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S,  quinzième,  dix-huitième  et  vingt-et-unième  lettre 
de  l’alphabet  hébreu.  Voir  Samecii,  Tsadé,  Sin  et  Schin. 

SA  ou  SA  A (DE)  Manoel,  exégète  portugais,  né  en 
1530  à Villa  de  Conde,  province  d’Entre  Douro  e Minho 
en  Portugal,  mort  à Arona  en  Italie  le  30  décembre  1596. 
Il  entra  à l’âge  de  quinze  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
11  s’acquit  de  la  réputation  comme  théologien  etexégète 
et  saint  Pie  V l’appela  à Rome  en  1557  pour  prendre 
part  aux  travaux  de  la  commission  chargée  de  préparer 
l’édition  des  Septante  qui  parut  sous  le  pontilicat  de 
Sixte-Quint.  On  a de  lui  Scholia  in  quatuor  Evangc- 
lia,  in-4°,  Anvers,  1598;  2e  édit.,  in-4°,  Lyon,  1620;  et 
Notaliones  in  totam  Sanctam  Scripturam , in-4°, 
Anvers,  1598;  Cologne,  1610;  in-f°,  Paris,  1943.  Sa  est 
surtout  connu  par  ses  Notaliones  dans  lesquelles  il 
explique  le  sens  littéral  du  texte  sacré  avec  brièveté, 
clarté  et  précision.  — De  Hacker,  Bibliothèque,  édi ' 
Sommervogel,  t.  vu,  1896,  p.  349. 

SAADIAF  ou  SAAD1A  HAG-GAON  ben  Joseph 
ha-Pithûmi,  en  arabe  Said  Ibn-Yaakùb  al-Fayumi, 
rabbin  juif,  né  à Dalas,  dans  le  Fayoum  (Égypte)  en 
892,  mort  à Sora  en  Babylonie  en  942.  Le  titre  d'Hag- 
Gaon  fut  ajouté  à son  nom,  parce  que  le  prince  de 
l’exil  David  ben  Sakkai  le  choisit  en  928  comme  gaon 
ou  chef  de  l’école  de  Sora.  C’est  un  des  rabbins  les 
plus  célèbres.  Il  est  surtout  connu  parmi  les  orienta- 
listes par  sa  traduction  arabe  du  Pentateuque,à  laquelle 
il  travailla  de  915  à 920.  Voir  t.  i,  col.  846.  Ce  fut  le 
premier  Israélite  qui  écrivit  en  arabe  sur  la  Bible.  Il  a 
laissé  des  commentaires  et  des  écrits  de  divers  genres, 
parmi  lesqnelson  peut  mentionner  son  «Explication  des 
mots  rares  de  la  Cible  »,  publiée  pour  la  première  fois 
par  L.  Dukes,  dans  la  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des 
Morgcnlandcs,  v,  1844,  p.  1151;  puis  par  Geiger,  dans 
sa  Wissenchaflliclie  Zeitschrift,  Leipzig,  1844,  t.  v, 
p.  317-324,  avec  des  corrections  importantes.  On  trouve 
dans  les  Œuvres  complètes  de  Saadia,  publiées  sous  la 
direction  de  J . Derenbourg,  Version  arabe  du  Pcnta- 
teuque  de  Saadia,  par  J.  Derenbourg,  t.  i,  Paris,  1893; 
Version  d'Isaïe  (en  caractères  hébreux),  par  J.  Deren- 
bourg, t.  iii,  Paris,  1896;  Version  arabe  des  Proverbes, 
par  J.  Derenbourg  et  Mayer  Lambert,  t.  vi,  1894.  — Voir 
Rappaport,  Biographie  de  Saadia,  dans  Bikkure  Ila- 
Itlim,  Vienne,  1S28,  ix,  p.  20-37;  S.  Munk,  Notice 
sur  Iiabbi  Saadia  Gaon  et.  sa  version  arabe,  dans  la 
Bible  de  Calien,  Paris,  1838,  t.  ix,  p.  73;  Ewald  et 
Dukes,  Beilrüge  zur  Geschichte  der  ni  tes!  en  Auslcgung 
des  Allen  Testaments,  Stuttgart,  1844,  t.  i,  p.  1-115; 
t.  il,  p.  5,  115;  J.  Guttmar n,  ï)ic  Beligionsphilosophie 
des  Saadia,  Gœllingue,  1882;  M.  Wolf,  Zur  Charak- 
teristik  der  Bibelexegese  Saadias  Alfagummi's,  dans 
la  Zeitschrift  fiir  die  allteslamenlliclw  U issenschafl, 
t.  iv,  1884,  p.  225;  t.  v,  1885,  p.  15;  Grael/.,  Histoire 
des  .Juifs,  t.  iv,  trad.  M.  Bloch,  Paris,  1893,  p.  1-12. 

SAAL  (hébreu  : Se’àl;  Septante  : Sx/ov.a;  Alcxan- 
drinus  : Xxà/.),  un  des  fils  de  Bani  qui  avait  épousé 


une  femme  étrangère  et  qui  fut  obligé  par  Esdras  de 
la  quitter.  I Esd.,  x,  29. 

SÂÂNANEM,  localité  d-ont  le  site  est  inconnu  et 
dont  le  nom  même  est  douteux.  Dans  Josué,  xix,  33, 
□ >33yx2  ]i8n,  « le  térébinthe  qui  est  à Sa'ânanniin  », 
d’après  un  certain  nombre  de  traducteurs,  est  marqué 
comme  une  des  frontières  de  la  tribu  de  Nephthali. 
Au  lieu  de  traduire  par  « térébinthe  ou  chêne  de  Saa- 
nannim  »,  la  Vulgate  a pris  le  premier  mot  'Elûn  pour 
un  nom  propre  et  traduit:  « La  frontière  (de  Nephthali) 
commence  à...  Élon  en  Saananim.  » Dans  les  Juges, 
iv,  il,  nous  lisons  que  lléber,  le  Cinéen,  avait  dressé 
ses  tentes  jusqu’à  d>27S3  ]ibN,  que  plusieurs  tra- 
duisent comme  dans  Josué,  « le  térébinthede  Sa  ânai’m  » 
ou  plutôt  « Sa'ananîm  » en  acceptant  la  lecture  du 
keri  des  Massorètes.  La  Vulgate  a traduit  ici  «la  vallée 
qui  est  appelée  Sennim  ».  Sur  ces  dillérentes  traduc- 
tions, voir  El, on  4,  t.  n,  col.  1703.  — Quant  au  vrai 
nom  de  Saanannim,  il  est  un  sujet  de  discussion.  Cer- 
tains critiques  soutiennent  que  le  3,  b,  qui  précède 
Ça'ânannhn  et  Sa'ânnim  dans  le  texte  hébreu,  n’est  pas 
la  préposition  be,  « dans  »,  comme  l’a  compris  la  Vul- 
gate, mais  la  première  consonne  du  nom  propre,  dont 
elle  est  une  partie  intégrante,  ainsi  que  l’ont  pensé  les 
Septante  qui  ont  transcrit  B eueun'v  ( Alexandrinus  : 
Beo-evavijx),  Jos.,  xix,33.  Cette  opinion  est  soutenable. 
— R.  Conder,  Tentwork  in  Palestine,  t.  ii,  p.  132; 
Mcmoirs,  t.  i,  p.  365,  identifie  Saananim  avec  Khirbet 
Bessim,  au  nord  du  mont  Thabor,et  Cédés  qui,  d’après 
Jud.,  iv,  11,  était  voisin,  est  la  ruine  actuelle  de 
Qadisch,  sur  le  bord  du  lac  de  Tibériade  et  au  sud  de 
la  ville  qui  donne  son  nom  au  lac.  D’après  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1177,  l’étymologie  de  Sa'ânanniin  est 
« chargement  des  bêtes  de  somme  »,  ce  qui  fait  allu- 
sion à la  levée  d’un  camp  de  nomades  qui  chargent 
leurs  bêtes  quand  ils  émigrent  d’un  campement  dans 
un  autre.  « De  l’identité  de  signification,  dit  Tristram, 
Bible  Places,  p.  278,  on  a conjecturé  que  Bessim  est 
Saanannim,  un  peu  à l’est  du Thabor.  Dans  cette  plaine, 
on  peut  toujours  voir  les  tentes  noires  des  Bédouins, 
les  Cinéens  de  nos  jours.  » On  identifie  plus  souvent 
le  Cédés  de  Jud.,  i v,  11,  avec  Cédés  de  Nephthali.  Voir 
Cédés  1,  t.  ii,  col.  360;  Nephthali  2,  t.  iv,  col.  1593. 

SAAPH  (hébreu  : Sa'af  ; Septante  : Sayaé;  Alexan- 
drinus : Sayâ;p),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  saaph,  le  plus  jeune  des  six  fils  de  Jahaddaï 
(t.  m,  col.  1105),  de  la  tribu  de  Juda.  I Par.,  n,  47. 

2.  SAAPH,  le  troisième  des  quatre  fils  que  Caleb,  de 
la  tribu  de  Juda,  eut  de  Maacha,  une  de  ses  femmes  de 
second  rang.  Saaph  fut  « père  »,  c’est-à-dire  fondateur 
de  la  ville  de  Madinéna.  I Par.,  n,  49.  VoirMEDÉllENA  1 
t.  iv,  col.  514. 

SAARIf^  (hébreu  ; Sa'âraîm,  « les  deux  portes  »; 
Septante  : [Bapoujo-îtopip.,  par  l’union  de  ce  nom  avec  une 
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partie  du  mot  précédent  dans  l’hébreu  : [ Bêt ] bir’i), 
ville  de  la  tribu  de  Simeon.  1 Par.,  iv,  31.  Dans  Josué, 
xtx,  6,  elle  est  appelée  Sclrùlién  (Vulgate  : Sarohen;  les 
Septante  ont  traduit  : oi  àypoi  aÛTàiv,  « leurs  champs  », 
parce  qu’ils  ont  lu  sans  doute  |n>~'ur,  au  lieu  de  jm-ntf). 

V T 

Dans  Josué,  xv,  32,  son  nom  est  écrit  □>rrui;  Septante  : 

EcO.vi;  Alexandrinus  : ’S.à.zdu. ; Vulgate  : Selim.  Cette 
ville  siméonite  était  située  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Palestine,  que  le  texte  hébreu  appelle  Negcb. 
Jos.,xv,  21,  32.  VoirNÉGEB,  t.  iv,  col.  1557.  Le  site  est 
inconnu.  C’est  peut-être  la  ville  chananéenne  qui 
est  mentionnée  dans  les  annales  de  Thothmès  111, 

Sarohana,  comme  « forteresse  du 
pays  de  Saruana  ou  Saluana  ».  — Une  autre  ville 
de  la  tribu  de  Juda,  qui  porte  en  hébreu  le  même 
nom  de  Sa'àarim,e st  appelée  dans  la  Vulgate  Saraïm. 
Jos.,  xv,  36.  La  plupart  des  commentateurs  ont  fait  de 
Saarim  et  de  Saraïm  une  même  ville,  à cause  de  la 
similitude  de  nom,  et  parce  que  la  ville  de  Saraïm 
avait  été  attribuée  primitivement  à la  tribu  de  Juda, 
à laquelle  appartint  aussi  Saraïm  ; mais  il  y a lieu  de  les 
distinguer  parce  que  d'après  le  texte  sacré  Selim  = 
Saarim  était  située  dans  le  Négéb,  tandis  que  Saraïm 
était  dans  la  Séphéla.  Jos.,  xv,  33,  36.  Voir  Saraïm. 

SABA,  nom  d’homme  et  de  pays.  La  Vulgate  trans- 
crit ainsi  des  mots  orthographiés  diversement  en 
hébreu. 

1.  SABA  (hébreu  : Sebâ'  ; Septante  : Saox),  fils  aîné 
de  Chus,  Gen.,  x,  7 ; I Par.,  i,  6.  Son  nom  désigne  ses 
descendants  et  le  pays  qu’ils  habitèrent.  Il  faut  distin- 
guer avec  soin  ce  Saba  des  autres  qui  portent  le  même 
nom  dans  la  Vulgate,  mais  non  en  hébreu.  Seba  est 
aussi  nommé,  Ps.  lxxii  (lxxi),  10,  où  il  est  dit.  que  les 
rois  de  Seba’  Navi  (Vulgate  : Arabes)  et  de  Seba',  îod 

t : 

(Vulgate  : Saba),  apporteront  leurs  présents  ou  leur 
tribut  à Jérusalem  (au  Messie).  Isaïe,  xliii,  3,  nomme 
Sebâ’  avec  l’Egypte  et  Chus  (l’Ethiopie).  De  même,  xlv, 
14,  où  le  prophète,  au  lieu  de  Seba,  emploie  le  nom 
ethnique  Sebd'im,  et  dit  que  les  Sabéens  (Vulgate  : 
Sabaim)  sont  « des  hommes  de  haute  taille  ».  Ce  sont 
là  les  seuls  passages  où  l’Écriture  nomme  Seba  et  ses 
habitants,  à moins  qu’on  n’admette  avec  certains  cri- 
tiques que  les  Sebaim  sont  aussi  nommés  dans  Ézé- 
cbiel,  xxili,  42,  comme  le  porte  le  ker  i ; le  chethib  a 
D’saiD,  « les  ivrognes  » ( Alexandrinus  : oivop.ïjvoi; 

omis  dans  le  Vaticanus  et  dans  la  Vulgate).  Le  syriaque 
a adopté  la  leçon  « Sabéens  » et  elle  parait  la  plus  na- 
turelle. Josèphe,  Ant.  jud.,  U,  x,  2,  a identifié  Sebâ' 
avec  Méroé.  Cette  identilication  est  la  plus  communé- 
ment acceptée.  Voir  Éthiopie,  t.  ii,  col.  2007-2008. 

2.  SABA  (hébreu  : Seba  ; Septante  : Saga),  fils  aîné 
de  Regma  et  petit-fils  de  Chus;  il  eut  pour  frère  Dadan. 
Gen.,  x,  7 ; I Par.,  i,  9.  Voir  Saba  5. 

3.  SABA  (hébreu  : Sebâ';  Septante  Saga),  descen- 
dant de  Sem,  lils  de  Jectan.  Gen.,  x,  28;  J Par.,  i,  22, 
Josèphe,  Ant.  iucl.,  I,  vi,  4,  l’appelle  Sags-jç.  Voir 
Saba  5. 

4.  SABA  (hébreu  : Sebâ  ',  Septante  : Sagci),  lils  de 
Jecsan  et  frère  de  Dadan,  petit-fils  d’Abraliam  et  de 
Cétura.  Gen.,  xxv,  3;  I Par.,  i,  32.  Voir  Saba  5. 

5.  SABA  (hébreu  : Seba' ; Septante  : Saga),  peuple 
et  contrée  d’Arabie,  III  Reg.,  x,  1,4,  10,  13;  II  Par.,  ix, 
1,  9,  12;  Job,  i,  15  (hébreu  : Sebâ' ; Vulgate  : Sabæi); 
vi,  19;  Ps.  lxxi  (lxxii),  10  (Vulgate  : Arabes),  15  (Vul- 
gate ; Arabia );  Is.,  lx,  6;  Jer.,  vi,  20;  Ezech.,  xxvn, 


22,  23;  xxxviii,  13.  — Joël,  iii,  8 (hébreu,  iv,  8),  nomme 
les  Sebaim  ou  Sabéens.  Les  Septante  avaient  déjà 
identifié  Saba  avec  l’Arabie,  Ps.  lxxi,  10,  15,  et  tous 
les  savants  admettent  leur  interprétation  d’une  façon 
générale.  — Les  Sabéens,  d’après  les  données  de 
l’Écriture,  étaient  de  trois  races  différentes,  chami- 
tique-Couschique  (voir  Saba  2),  sémitique  jectanide, 
(voir  Saba  3)  et  sémitique  jecsanide  (voir  Saba  4). 
Elles  purent  se  mélanger  plus  ou  moins  ensemble 
dans  la  suite  des  temps.  Il  est  aussi  possible  que  la 
couche  sémitique  se  soit  superposée  à la  couche  cha- 
milique.  Mais,  à en  juger  par  la  comparaison  des  divers 
renseignements  fournis  par  la  Rible,  les  Sabéens  sep- 
tentrionaux paraissent  être  jecsanides,  ceux  de  l’est 
couschiles  et  ceux  du  midi  jectanides.  Il  existait  donc 
des  Sabéens  dans  différentes  parties  de  l’Arabie  : 
il  y en  avait  dans  le  nord  (les  Sab'u  des  inscriptions 
assyriennes),  Job,  1, 15;  vi,  19;  dans  l’est  (Ezech.,  xxvn, 
22,  cf.  20-21,  Saba  est  associé  avec  Regma,  qu’on 
place  communément  à l’est,  sur  la  rive  arabe  du  golfe 
Persique),  et  dans  le  sud,  comme  l’indiquent  les  pro- 
duits du  pays  : la  reine  de  Saba  offre  à Salomon  une 
grande  quantité  d’or  et  d’aromates,  avec  des  pierres 
précieuses,  III  Reg.,  x,  10;  II  Par.,  ix,  9;  les 
Psaumes,  lxxii  (lxxi),  15,  et  Isaïe,  lx,  6,  mentionnent 
l’or  du  pays  ; le  même  prophète,  lx,  6,  et  Jérémie  VI, 
20,  l’encens.  Ces  richesses  du  pays  des  Sabéens 
avaient  valu  à leur  contrée  le  nom  d’Arabie  heureuse, 
Arabia  Félix,  et  les  avaient  rendus  célèbres  dans  l’an- 
tiquité : la  manière  dont  en  parlent  les  auteurs  profanes 
confirme  ce  qu’en  disent  les  auteurs  sacrés.  Stra- 
bon,  XVI,  iv,  19,  21  (Sa6aîov  ty)v  eéSafp.ova  ’ApaSiav 
vÉpovrai,  etc.);  Diodore  de  Sicile,  m, 38,  46;  Pline, \H.  N., 
VI,  32;  Gesenius,  Thésaurus,  p.  351.  La  reine  de  Saba 
qui  alla  visiter  Salomon  à Jérusalem  était  reine  des 
Sabéens  (et  non  des  Éthiopiens).  Voir  Saba  6. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  en  Arabie  par  des 
voyageurs  européens  et  les  nombreux  travaux  des  sa- 
vants sur  les  inscriptions  sabéennes  depuis  une  cin- 
quantaine d’années  nous  ont  fait  connaître  beaucoup 
mieux  que  les  auteurs  anciens  ce  qu’avait  été  ce  pays 
et  quelle  était  sa  richesse  et  son  importance.  Ces  ins- 
criptions embrassent  une  période  de  treize  siècles  en- 
viron. Des  inscriptions  datées  de  Marib  sont  du  ve  et 
du  vie  siècle  de  notre  ère.  Ce  fut  au  VIe  siècle  que  le 
royaume  Sabéen  fut  complètement  détruit  par  les 
Abyssins. 

Saba  était  le  nom  de  la  nation  qui  habitait  l’Yémen, 
au  sud  de  la  péninsule  arabique.  Du  temps  d’Ératho- 
sthene,  vers  240  avant  J.-C.,  elle  se  composait  de  quatre 
grandes  tribus  entre  lesquelles  était  partagée  l’Arabie 
méridionale  : les  Minéens  dont  la  ville  principale  était 
Ivarna;  les  Sabéens  proprement  dits,  capitale  Maryab 
ou  Marib;  les  Kattabaniens,  capitale  Tamna,  et  l’Hadra- 
maut,  capitale  Katabanon.  Les  inscriptions  parlent  sou- 
vent des  rois  de  Saba.  Sargon,  dans  ses  Annales,  Dotta, 
75,  lig.  6,  nomme  parmi  ses  tributaires  le  « Sabéen 
Ilhamara  » (It--am[a-]i’a  mat  Sa-ba-ai).  Ce  nom 
se  retrouve  dans  les  inscriptions  sabéennes  sous  la 
forme  Yetha'amara,  comme  celui  de  six  rois  ou  chefs 
sabéens,  dont  l’un  d’entre  eux  doit  être  celui  qui  est 
mentionné  par  le  roi  d’Assyrie.  Malheureusement  les 
inscriptions  sabéennes  ne  sont  pas  généralement  histo- 
riques et  ne  permettent  pas  de  reconstituer  l’histoire 
des  Sabéens  d’une  manière  satisfaisante;  une  partie 
raconte  les  razzias  faites  par  les  tribus;  un  grand 
nombre  sont  religieuses.  Ces  dernières  attestent  l’abon- 
dante richesse  du  pays  en  or,  en  argent  et  en  parfums. 

"Voir  A.  P.  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  l’histoire 
des  Arabes  avant  l’islamisme,  3 in-8°,  Paris,  1847; 
J.  llalévy,  Inscriptions  sabéennes,  dans  le  Journal 
asiatique,  1872,  p.  129,  489;  David  H.  Müller,  Die 
Burgen  und  Schlôsser  Südarabiens  nach  den  lklli 
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des  Hamdâni,  dans  les  Sitzungsberichte  de)'  k.  Aka- 
demie  der  Wissenschaften,  Phil.  hist.  Classe,  t xciv, 
1879,  p.  335;  t.  xcvn,  1881,  p.  955;  P.  Schlumberger,  Le 
trésor  de  San'a,  in-4°,  Paris,  1880;  Mordtmann,  dans 
Wiener  Numismatik  Zeitschrift,  1880,  p.  289-320;  J.  II. 
Mordtmann  et  D.  H.  Millier,  Sabàische  Denkmaler, 
Vienne,  1883;  Ed.  Glaser,  Skizze  der  Geschichle  und 
Géographie  Arabiens,  t.  ir,  Berlin,  1890;  Mordtmann, 
Himyarische  Inschriften  in  den  k.  Museen  zu  Berlin, 
1893;  H.  Derenbourg,  Les  monuments  sabéens  du  Musée 
d'archéologie  de  Marseille,  1899;  D.  II.  Mftller,  Sïula- 
rabische  Alterthümer  in  kunsthistorischen  Hofmu- 
seum,  Vienne,  1899;  Fr.  Homme],  Die  sudarabische 
Alterthümer  des  Wiener  llofmuseums,  dans  ses 
Aufsàtze  und  Abliandlungen,  t.  n,  1900;  Corpus 
inscriptionum  semiticarum,  part.  IV,  1889  sq. 

F.  VlGOUROUX. 

G.  SASA  (REINE  de).  Elle  alla  visiter  Salomon  à 
Jérusalem,  attirée  par  la  réputation  de  sa  sagesse,  et 
lui  offrit  de  riches  présents.  Salomon  lui  en  fit  à son 
tour,  devina  les  énigmes  qu’elle  lui  proposa  et  la 
remplit  d’admiration  pour  sa  sagesse.  III  Reg.,xi,  1-13; 
II  Par.,  ix,  1-12.  Notre-Seigneur  a rappelé  cet  épisode 
dans  un  de  ses  discours,  Matth.,  xii,  42;  Luc.,  xr,  31, 
en  la  désignant  sous  le  nom  de  « reine  du  midi  ». 
Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  vi,  1,  l’appelle  Nicaulis  et  la 
fait  reine  d’Égypte  et  d’Éthiopie.  Les  Éthiopiens  n’ont 
pas  manqué  de  la  revendiquer  : ils  l’appellent  Makeda 
etdisent  quelle  eut  de  Salomon  un  fds  nommé  Méne- 
lek,  ancêtre  des  rois  d’Éthiopie.  Les  Arabes  appellent  la 
reine  de  Saba  Bilkis,  et  le  Coran,  xxvn,  24,  raconte  son 
histoire  en  l’entremêlant  de  fables.  — Lareinede  Saba 
était  arabe  et  non  éthiopienne.  Les  inscriptions  sabéennes 
retrouvées  jusqu’ici  ne  mentionnent  pas  de  reine  sabé- 
enne;  une  femme  cependant  paraît  être  appelée  « maî- 
tresse d'un  château-fort  ( Corpus  inscript,  semit., 
part.  IV,  n.179),  etles  monuments  assyriens  mentionnent 
sous  Théglathphalasar  III,  Samsi  ou  Samsiéh  et  Zabibi, 
reines  de  la  terre  des  Aribi;  sous  Asarhaddon,  Yapa, 
reine  de  Dihuta,  et  Bail,  reine  d’Ihil.  Voir  F.  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
t.  m,  p.  254-257  ; F.  Prætorius,  Fabula  de  regina 
Sabæa  apud  Ælhiopes,  in— 4°,  Halle,  1870;  A Rosch, 
Die  Kônigin  von  Saba  als  Kônigin  Bilqis,  dans  les 
J ahrbücher  fur  protestantische  Théologie,  t.  vi,  1880, 
p.  524-572. 

SABACTHAN1  (grec  : craêayQav!);  verbe  araméen, 

. P 

-fc.lA.£L2XA,),  de  la  racine  sebaq,  à la  seconde  per- 

P 

sonne  du  singulier  du  parfait,  avec  suffixe  de  la  pre- 
mière personne,  traduction  du  mot  hébreu 
du  Psaume  xxn  (xxi),  2,  dereliquisti  me,  tel  qu’iVfut 
prononcésur  la  croix  par  Notre-Seigneur  : « Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  pourquoi  m’as-tu  abandonné?  » Matth., 
xxvn.  46 ; Marc.,  xv,  34.  Voir  Petersen,  Erforschung 
des  W or  tes  axôtxyfx-n  (sans  lieu),  1701. 

1 . SABAIM  (hébreu  : Sebaim,  « les  gazelles  » ; Sep- 
tante : ïjxoaiu.),  nom  d’homme  ou  de  lieu.  II  Esd., 
vu,  59.  Ce  nom  est  écrit  Asebaïm  dans  1 Esd.,  n,  57. 
Voir  Asebaïm,  t.  i,  col.  1075-1076. 

2.  SABAINI  (hébreu  : Sebâ’îm;  Septante  : Eaëaeip.), 
les  Sabéens.  Is.,  xlv,  14.  Voir  Saba  5 et  Sabéens. 

SABAMÂ  (hébreu  : rrcny,  « fraîcheur  » ou  » par- 
fum »;  Septante  : Seoaux;  dans  .Ter.,  ’Axe pyqj.x),  ville 
de  la  tribu  de  Ruben.  Le  texte  hébreu  écrit  ce  nom 
D3ïz,  Sebdm,  Num.,  xxxn,  3.  Dans  ce  passage,  la  Vul- 

gate  porte  Saban.  — 1°  Celte  ville  appartint  d’abord  aux 


Moabites,  puis  aux  Amorrhéens,  Num.,  xxi,  26,  ensuite 
aux  Rubénites;  du  temps  d’Isaïe,  xvi,  8-9,  et  de  Jérémie, 
xlviii,  32,  elle  était  retombée  au  pouvoir  des  Moabites. 
Quand  Moïse  se  fut  emparé  du  pays  situé  à l’est  du  Jour- 
dain, les  descendants  de  Gad  et  de  Ruben  lui  demandé- 
rent,  à cause  de  leurs  nombreux  troupeaux,  à s’établir 
dans  le  pays  conquis,  qui  était  riche  en  pâturages.  Ruben 
reçut  pour  sa  part  entre  autres  villes  Sabama,qui  était 
en  ruines  et  qu’il  restaura.  Num.,  xxxii,  3,  38;  .Tos., 
xiii,  19.  A quelle  époque  les  Moabites  en  reprirent-ils 
possession,  nous  l’ignorons.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c’est  que  Isaïe,  xvi,  8,  9,  et  Jérémie,  xlviii,  32,  la 
comptent  parmi  les  villes  moabites  dont  ils  annoncent 
la  désolation. 

2°  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  dans  T Onomaslicon,  1862, 
p.  320,  321,  disent  que  « Sabama  est  une  ville  de 
Moab,  dans  le  pays  de  Galaad.  » Saint  Jérôme  ajoute, 
In  Is.,  xvi,  8,  t.  xxiv,  col.  174,  que  « Sabana  est  à 
peine  à cinq  cents  pas  d’Hésébon  ».  Cetle  ville  est  en 
effet  nommée  à côté  d’Hésébon,  Num.,  xxxii,  3;  Is., 
xvi,  8,  mais  son  site  n’a  pas  été  identifié  d’une  ma- 
nière certaine.  Les  uns  le  placent  hypothétiquement  à 
Chanab,  au  nord  d’Hésébon,  t.  ni,  col.  1160;  d’autres 
à Soumia,  au  nord-ouest  de  la  même  ville,  à trois 
kilomètres  environ,  voir  Ruben,  carte,  fig.  266,  col.  1268, 
sur  le  liane  méridional  de  1 ’ouadi  Hesban.  On  re- 
marque en  cet  endroit  des  ruines,  des  tombeaux  et  des 
pressoirs  taillés  dans  le  roc.  Ces  pressoirs  rappellent 
ce  que  disent  Isaïe  et  Jérémie  des  vignes  de  Sabama, 
des  chants  des  vendangeurs  et  des  raisins  qu’ils  fou- 
laient dans  les  pressoirs.  Is.,  xvi,  8-10;  Jer.,  xlviii, 
32-33.  Voir  Palestine  Exploration  Fund,  Memoirs, 
Eastern  L’aies  tine,  p.  221. 

SABAN,  ville  de  Ruben.  Num.,  xxxii,  3.  Voir 
Sabama. 

SABÂNIA  (hébreu  : Sebanyâh  [Sebanayalvû , I Par., 
x,  v,  24],  « Jéhovah  a fait  croître  »),  nom  de  quatre 
descendants  de  Lévi  dans  le  texte  hébreu.  La  Vulgate 
appelle  deux  d’entre  eux  Sabania.  Elle  écrit  le  nom 
de  Sebaniyahû,  I Par.,  xv,  24,  Sebenias,  et  celui  de 
Sebanyâh,  II  Esd.,  x,  4,  Sebenia.  Dans  II  Esd.,  xn,  3, 
aekanyâh  parait  être  pour  Sebanyâh  (Vulgate  : Sc- 
hémas). — Il  existe  un  sceau  antique  poriant  le  nom  de 
Sebanyâh.  Voir  t.  ni,  fig.  68,  col.  310.  Cf.  Ad.  de  Long- 
périer,  Œuvres,  t.  i,  p.  198-199. 

1.  sabania  (hébreu  : Sebanyâh;  Septante  : Ssyev loi, 
avec  de  nombreuses  variantes),  lévite  qui,  du  temps 
d’Esdras,  se  tint  avec  d’autres  sur  l’estrade  et  implora 
Dieu  à haute  voix.  II  Esd.,  ix,  4,5.  Au  f.  5,  la  Vulgate 
écrit  son  nom  Sebnia  (omis  dans  les  Septante).  Ce  nom 
se  retrouve  au  milieu  de  celui  des  signataires  de  l’al- 
liance avec  Dieu  du  temps  de  Néhémie.  II  Esd.,  x, 
11  (10).  La  Vulgate  écrit  son  nom  au  f.  10.  Sebenia; 
Septante;  Saëavtâ. 

2.  SABANIA  (Septante  : Ssêavfa),  autre  Lévite  qui 
signa  le  renouvellement  de  l’alliance  faite  avec  Dieu 
du  temps  de  Néhémie.  II  Esd.,  x,  12. 

SABÂOTH,  forme  grécisée  du  mot  hébreu  nix-x, 

, T : 

pluriel  de  Nns,  qui,  précédé  d’Elohim  ou  de  Jéhovah, 

est  un  des  noms  de  Dieu.  La  Vulgate  n’a  conservé 
qu’une  fois  le  mot  Sabaolh  dans  l’Ancien  Testament, 
Jer.,  xi,  20;  il  sc  lit  deux  fois  dans  le  Nouveau,  Rom., 
ix,  29;  Jac.,  v,  4;  ailleurs  il  est  traduit  par  exercilus, 
Jer.,  iv,  14,  etc.,  virtutes,  Ps.  xxm,  10,  etc.,  dans  le 
sens  de  « forces  ».  Les  Seplante  ont  SaêauSO,  écrit  aussi 
SaëôawO,  I Reg.,  I,  3,  1 1 ; xv,  2;  xvn,  2 ; Is.,  i, 9,  etc.  ; mais 
le  plus  souvent  ils  l’ont  traduit  TtavvoxpâTwp.  II  Ileg.,v, 
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10;  vii,  18,  etc.  Le  mot  Sabaoth  n’est  jamais  employé 
seul  comme  nom  de  Dieu  dans  l’Écriture,  mais  comme 
complément;  ce  n’est  que  par  oubli  du  sens  du  mot 
qu’il  a été  pris  plus  tard  comme  nom  propre  par 
quelques  écrivains  grecs,  par  exemple,  Orac.  SibqlL, 
ï,  304. 

1°  Emploi.  — Sabaoth  est  précédé  ordinairement  de 
« Jéhovah  » quand  il  est  appliqué  à Dieu.  Voir  Jéhovah, 
t.  in,  col.  1221,  tableau,  col.  iv).  'Àdônài  est  quelquefois 
placé  devant  Yehôvdli  has-Sebdôt,  Is..  ni,  15;  xiii,  15; 
Amos,  ix,  5,  etc.;  ou  bien  ha-Adôn,  1s. , ï,  24;  xix,  4; 
hd-Adôn  Yehôvàh  Seba'ût ; dans  d’autres  passages, 
nous  lisons  : Yehôvàh  ’Elôhê  Sebdôt,  II  Sam.,  v,  10; 
l(III)  Reg.,  xix,  10,  14;  Ps.  lxxxix,  9;  Jer.,  v,  14;  xv, 
16;  xxxv,  17  ; xxxvm,  17  ; xliv,7;  Os„e.,  xn,  6;  Amos, 
in,  13;  îv,  13;  v,  14,  15,  (16  suivi  de  ’ Adônaï ) 27;  vi,  8, 
11.  Nous  trouvons  : Yehôvàh  ’ Elôhim  Tfebaôt  (au 
lieu  d’Èlôhè),Ps.  lix,  6 ; lxxx,5,  20;  lxxxiv,9;  ’ Adônaï 
Yeïôvdh'Èlôhê  has-Seba'ôt,  Amos,  ni,  13;  'Elôhim, 
Seba'ôt  (sans  Yehôvàh),  Ps.  lxxx,  8,  15.  Ce  nom  est 
surtout  fréquent  dans  les  prophètes.  Voir  le  tableau, 
t.  ni,  col.  1221.  Ou  ne  le  rencontre  ni  dans  le  Penta- 
teuque,  ni  dans  Josué,  ni  dans  les  Juges. 

2°  Signification.  — xnx,  employé  comme  nom  com- 

T T 

mun,  signifie  « une  multitude  organisée,  d’où  armée», 
Num.,  ï,  3;  xxxi,  36;  Deut.,  xxiv,  5,  et,  par  extension, 
une  troupe,  une  armée  au  figuré  : c’est  ainsi  que  les 
anges  ou  les  troupes  angéliques  sont  appelés  S?ebâ'  has- 
sàniaim,  l’armée  céleste,  I (III)  Reg.,  xxn,  19;  II  Par., 
xviii,  18  ; Ps.  cm,  21  ; cxlviii,  2 ; cf.  Jos.,  v,  14,  15;  crpa.- 
xià  o'jpotvto:,  mililia  cælestis,  Luc.,  u,  13;  les  astres  sont 
aussi  nommés  seb'd  lias  sâmaîm,  Jer.,  xxxm,  22;  cf.  Is., 
XL,  26;  xlv,  12,  etc.  ; Matth.,  xxiv,  9 (ai  cuvxp.zic  xtov  oè- 
pa  <6jv  = seb’d.  has-sdmâim,  les  Septante  ayant  plusieurs 
fois  traduit  sâba  par  Sj/aa.-.;  dans  l’Ancien  Testament). 
Les  écrivains  sacrés,  en  appelant  Dieu  Yehôvàh  Se- 
bd’ôt,  nous  le  représentent  donc  ayant  sous  ses  ordres, 
pour  exécuter  ses  volontés,  une  armée  céleste,  comme 
les  rois  de  la  terre  ont  une  armée  terrestre,  et  c’est 
peut-être  pour  ce  motif  que  cette  appellation  n’apparait 
en  Israël  qu’après  l’institution  de  la  royauté.  L’armée 
céleste  dont  Jéhovah  est  le  Dieu  est  surtout  l’armée 
angélique,  comme  l’admettent  la  plupart  des  inter- 
prètes, quoiqu’il  soit  en  même  temps  le  Dieu  des 
astres  dont  il  est  le  créateur.  Il  ne  faut  donc  pas  en- 
tendre par  Sabaoth  les  armées  d’Israël,  ni,  non  plus, 
l’ensemble  des  choses  créées,  comme  semblent  l’avoir 
compris  les  Septante,  qui  ont  traduit  Yehôvàh  Sebd’ôt 
par  Ivipio?  ua’/xoxpâroip,  « tout-puissant  »,  II  Reg.,  V, 
10  ; vu,  8,  26,  etc.  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1146.  On 
trouve  d’ailleurs  aussi  dans  les  Septante  Képio;  SagatoO, 
I Reg.,  ï,  3,  11;  xv,  2;  xvii,  45;  Is.,  ï,  9;  vi,  15,  etc., 
Kip'.o;  xüv  Suvaixéuiv,  « Seigneur  des  armées  »,  IV  Reg.; 
m,  14  (hébreu  : Yehôvàh  Sebd’ôt;  Vulgate  : Dominas 
exerciluum).  F.  Vigouroux. 

SÂBAR1SV!,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  localités 
qui  ont  une  dénomination  différente  dans  le  texte 
hébreu, 

1.  sabarim  (hébreu  : has-iebarim,  « brèches  »;  les 
Seplante  [et  leTargum]  prennent  ce  mot  pour  un  nom 
commun  et  traduisent  auvéxpuj/av,  « ils  mirent  en 
pièces  »),  localité  des  environs  de  liai  (t.  iii,  col.  398). 
Josué  ayant  envoyé  de  Jéricho  trois  mille  hommes 
pour  s’emparer  de  Haï,  les  habitants  les  repoussèrent 
et  les  poursuivirent  jusqu’à  Sabarim  en  frappant  les 
fuyards.  Jos.,  vu,  5.  Celte  localité  était  donc  située 
sur  la  route  qui  descendait  de  Haï  à la  vallée  du 
Jourdain,  mais  son  emplacement  précis  n’estpas  connu. 

2.  sabarim  (hébreu  : Sibraïm  ; Septante:  [ç]  ’EGpap.- 
T| 't.'.'j- [j. | , les  noms  propres  contenus,  dans  le  f,  16 


d’Ézéchiel,  xlvii,  ont  été  mal  coupés),  une  des  localités 
qui  marquent  la  frontière  idéale  de  la  Palestine,  au 
nord,  dans  le  partage  de  la  Terre  Sainte  par  Ézéchiel, 
xlvii,  16.  Sabarim  était  située  entre  la  frontière  de 
Damas  et  la  frontière  d’Émath,  mais  le  sile  est  inconnu. 
On  a proposé  d’identifier  Sabarim  avec  Zéphrona.Num., 
xxxiv,  9,  qui,  d’après  quelques  géographes,  est  la 
Safrânéh  actuelle  à l’est  de  l’Oronte,  sur  la  route  de 
Noms  à Hamali,  ou  avec  Schomeriyéh  à l’est  dulac  de 
Homs.  Le  P.  J.  P.  van  Kasteren,  La  Frontière  septen- 
trionale de  la  Terre  Promise,  dans  la  Revue  biblique, 
1895,  p.  24,  31,  identifie  le  Sabarim  d’Ézéchiel  avec  le 
Khirbet  Senbariyéli,  au  pied  de  l’Hermon,  à l’ouest  de 
Banias,  sur  le  Nalir  Hasbani. 

SABATH  (hébreu  : Sebàt;  Septante  : Saëàx;  en 
babylonien  : sa-ba-tu),  onzième  mois  de  l’année  juive, 
de  trente  jours.  Zach.,  ï,  7;  I Mach.,  xvi,  14.  Voir 
Buxtorf,  Le.cic.  chald.  talm.,  1869,  col.  1148.  11  cor- 
respondait à la  dernière  partie  de  janvier,  et  à la  pre- 
mière partie  de  février.  Voir  Calendrier,  t.  n,  col.  66. 

SABATHA  (hébreu  : Sabfàh,  Gen.,  x,  7;  Sabtâ’, 

I Par.,  9;  Septante  : Saôaxxâ,  Xaoaxa),  le  troisième 
des  cinq  tils  de  Chus,  descendant  de  Chain,  dont  la 
postérité  habita  probablement  la  côte  méridionale  de 
l’Arabie.  Les  opinions  des  géographes  sont  très  diverses 
au  sujet  de  l’endroit  précis  de  la  région  de  Sabalha.La 
plupart  reconnaissent  les  traces  de  la  tribu  couschite 
dans  le  nom  de  la  ville  de  Sabatha,  ville  commerciale 
importante  de  l’Arabie  heureuse.  Plolémée,  vi,  7,  38;  Pe- 
ripl.,  édit.  Muller,  dans  les  Geogr.min.,  p.  278,279,  etc. 
Strabon,  XVI,  iv,  3,  fait  de  Xaëaxi  la  capitale  des 
Xaxpagoixîxai  ; Pline,  H . N.,  vi,  32, 155,  dit  qu’elle  renfer- 
mait soixante  temples  : Atramitæ  (aujourd’hui  Iladra- 
maut),  quorum  caput  Sabota  {Sabatha),  sexaginta 
templa  mûris  includens.  Cf.  xn,  32.  Ed.  Glaser,  Skizze 
der  Geschiclile  und  Géographie  des  Arabiens,  t.  n, 
1890,  p.  252,  identifie  Sabatha  avec  Dhu'l  Sabtd,a  côté 
d’El-Abalir,  dans  l’Yémamah,  mais  cette  identification 
est  très  contestable. 

SABATHACA  (hébreu  : Sabtekâ' ; Septante  : Saêa- 
6 axâ,  Gen.,  x,  7 ; S,Ebzf)cr/_à,  I Par.,  ï,  91),  le  dernier 
des  cinq  fils  de  Chus,  descendant  de  Cham.  L’identifi- 
cation du  pays  représenté  par  la  famille  chamitique 
de  Sabathaca  est  très  douteuse.  Bochart,  Phaleg.,  iv,  4, 
Opéra,  1692,  t.  il,  col.  212,  assimile  Sabathaca  à la  ville 
de  Sap.iôœxr,,  mentionnée  par  Ptolémée,  vi,  8,  7,  et 
située  en  Caramanie,  aujourd’hui  Kirman,  sur  la  rive 
orientale  du  golfe  Persique.  Cette  opinion  a été  adoptée 
par  un  assez  grand  nombre  de  commentateurs.  D’autres 
placent  Sabathaca  en  Ethiopie.  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  936.  11  s’appuie  sur  le  Targum  du  Pseudo-Jonalhas, 
qui  explique  Sabathaca  par  Dang  i,  c’est-à-dire 

Zingis,  ville  et  cap  de  l’Ethiopie  orientale,  au  nord  du 
cap  Guardafui,  au  sud  d’Opone  sur  le  sinus  barbaricus. 
Ptolémée,  IV,  7,  10.  Ce  nom  de  Zingis  subsiste  encore 
dans  celui  d’une  tribu  abyssine,  les  Zeng,  qui  habitent 
sur  la  rive  droite  du  Nil.  Voir  Maçoudi,  Les  Prairies 
d'or,  é dit,,  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille, 
Paris,  1861-1866,  t.  ni,  p.  5.  Comme  Regma  est  nommé 
immédiatement  avant  Sabathaca,  Gon,,  x,  7,  il  est  plus 
vraisemblable  de  placer  cette  dernière  à l’est  delà  pré- 
cédente c’est-à-dire  sur  le  golfe  Persique,  comme  le  font 
observer  les  partisans  de  Samydace.  Ed.  Glaser,  Skizze 
der  Gesch.  und  Geog.  des  Arabiens,  t.  n,  p.  252. 

SABATHA!  (hébreu  ; Sabtaï,  « sabbatique  »,  né  le 
jour  du  sabbat;  Septante  : SaêëaGat;  Vulgate  : Sebe- 
thai,  dans  I Esd.,  x,  15;  Vaticanus,  Alexundrinus, 
Sinai  liens  : SaëëaSatoç;  Vulgate  : Septhaï,  dans 

II  Esd.,  vii,  8;  omis  dans  les  Septante;  Vulgate  : Sa - 
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balhai,  dans  II  Esil.,  xi,  16),  lévite  contemporain  d’Es- 
dras  et  de  Néhémie.  La  Vulgate  traduit,  I Esd.,  x,  15  : 
« Jonathan  et  Jaasia...  furent  établis  pour  cette  alfaire 
(pour  régler  les  points  de  détail  dans  la  question  du 
renvoi  des  femmes  étrangères  épousées  par  les  Juifs), 
et  Mesollam  et  Sébéthaï,  lévites,  les  y aidèrent.  » 
L’Iiébreu  porte  au  contraire  : « Il  n’y  eut  que  Jona- 
than... et  Jaasias...  pour  s’opposer  à cela  (le  renvoi  des 
femmes  étrangères),  et  Mosollam  et  Sabtaï,  le  Lévite, 
les  appuyèrent.  » Sabathaï  figfire  parmi  les  Lévites  qui 
furent  chargés  d'expliquer  la  Loi  au  peuple,  II  Esd., 
vin,  7;  xi,  16,  parmi  les  chefs  des  Lévites  qui  s’éta- 
blirent à Jérusalem  et  furent  chargés  de  la  surveillance 
des  affaires  extérieures  de  la  maison  de  Dieu. 

SABATIER  Pierre,  érudit  français,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur,  né  à Poitiers  en  1682,  d’une 
famille  originaire  du  Languedoc,  mort  à l’abbaye  de 
Saint-Nicaise  à Reims,  le  21  mars  1742.  Il  lit  ses  études 
à Paris  au  collège  des  Quatre-Nations  et  à l’âge  de 
18  ans,  il  entra  à l’abbaye  bénédictine  de  Saint-Faron, 
à Meaux,  et  y fit  profession  le  80  juin  1700.  Ses  supé- 
rieurs l’envoyèrent  terminer  ses  études  à l’abbaye  de 
Gaint-Gcrmain-des-Prés,  à Paris.  Dom  Ruinart  se  l’as- 
socia pour  la  publication  du  tome  v des  Annales  béné- 
dictines. Après  la  mort  de  son  maître,  il  conçut  le 
projet  de  recueillir  tout  ce  qu’il  lui  serait  possible  de 
retrouver  des  versions  de  l’Écriture  antérieures  à saint 
Jérôme,  et  il  en  annonça  la  publication  en  1724.  Son 
plan  était  de  recueillir  toutes  les  citations  qui  étaient 
contenues  dans  les  écrits  des  Pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques  de  l’Église  latine  antérieurs  à saint 
Grégoire  le  Grand  et  aussi  celles  qu’il  pourrait  relever 
dans  les  anciens  missels,  les  leclionnaires,  les  actes 
des  martyrs,  etc.  Ses  recherches  absorbèrent  sa  vie  en- 
tière. La  part  qu'il  eut  le  tort  de  prendre  aux  querelles 
du  jansénisme  l’avait  fait  exiler  à Reims.  Le  second 
volume  était  presque  achevé  lorsqu’il  y mourut  à l’âge  de 
60  ans.  Le  troisième  volume  fut  publié  par  les  soins  de 
dom  Vincent  de  La  Rue  et.de  dom  Charles  Ballard,  ses 
confrères  : Bibliorum  Sacrorum  lalinæ  versiones  an- 
tiques, seu  vêtus  Italica  et  cœleræ  cjuæcumque  in 
codicibus  rnamiscriptis  et  antiquorum  libris  reperiri 
poluerunt,  quæ  cuni  Vulgala  lalina  ac  cum  textu 
yræco  comparantur,  3 in-f°,  Reims,  1743.  Les  deux 
premiers  volumes  renferment  l’Ancien  Testament  et  le 
troisième  le  Nouveau.  Réédité  en  1751.  C’est  le  premier 
travail  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  et  quoique  l'on 
ait  découvert  depuis  beaucoup  d’autres  restes  des  pre- 
mières traductions  latines,  l’œuvre  de  Sabatier  reste 
toujours  une  œuvre  fondamentale.  Voir  t.  m,  col.  101. 
La  biographie  de  dom  Sabatier  se  trouve  dans  le  t.  ni 
des  Versiones  antiquæ. 

SABBAT  (hébreu  : sabbat;  Septante  : crâooa tov  ; 
Vulgate  : sabbatum),  jour  du  repos  chez  les  Juifs.  — 
Le  mot  sabbcit  vient  de  sâbat,  « se  reposer,  cesser  ». 
L’analogue  assyrien,  sabdtu,  signifierait  plutôt  « être 
disposé,  en  bon  état  ».  Le  sabattu  assyrien  était  un  jour 
de  purification  et  d’expiation,  qui  a pour  but  de  réta- 
blir les  rapports  de  bienveillance  entre  la  divinité  et 
1 homme.  Il  se  pourrait  donc  qu’en  hébreu  le  sens  de 
« repos  » ne  fut  pas  exclusif  et  qu’il  se  mêlât  au  mot  de 
sabbat  une  idée  de  fête  et  d’hommage  rendu  à Dieu, 
comme  dans  le  passage  du  Lévilique,  xxv,  2,  où  il  est 
dit  que  1 année  sabbatique  est  sabbcit  la-yehôvâh,  « un 
sabbat  à » ou  « en  l’honneur  de  Jéhovah  ».  Rien  qu’il 
y ait  une  certaine  analogie,  pour  la  forme  et  pour  le 
fond,  entre  èabat  et  le  nom  numéral  séba',  «sept  »,  le 
nom  du  sabbat  ne  se  rattache,  ni  étymologiquement, 
ni  historiquement,  au  nombre  septennaire,  comme  l’a 
cru  Lactance,  Inst.,  vu,  14,  t.  v,  col.  782. 

I.  Institution  du  sabbat.  — 1°  Il  faut  chercher  chez 


les  Babyloniens  les  premières  D’aces  de  la  consécration 
à la  divinité  d’un  jour  sur  sept.  Voir  Semaine.  Dans  un 
ancien  vocabulaire  assyrien,  les  motsùm  nu  h libbi,  «un 
jour  de  l’apaisement  du  cœur  »,  sont  interprétés  par 
sapatfu  ou  sabattu.  Le  jour  de  l’apaisement  du  cœur 
était  celui  où  les  dieux  se  rendaient  favorables,  à cause 
des  prières  et  des  offrandes  qu’on,  leur  présentait.  On 
croit  qu’il  correspondait  au  quinzième  jour  du  mois, 
c’est-à-dire  à la  pleine  lune.  Cf.  Th.  Pinches,  Sapallu,  the 
Babylonian  Sabbath,  dans  les  Proceed.  of  the  Soc.  of  bi- 
blic.  Arch.,  1904,  p.  51-56.  D’autres  tablettes  contiennent 
les  calendriers  détaillés  du  mois  intercalaire  Elul  et  de 
Marcheswan.  On  y lit  : « A la  nuit,  le  roi  présente  son 
sacrifice  à Mardouk  et  à Istar  le  7,  à Bélit  et  à Nergal 
le  14,  à Ninibetà  Gula  le  19,  à Samasch,  à Bélit  matati, 
à Sin  et  à Bélit-ilè  le  21,  à Ea  et  à Béiit-ilê  le  28,  il 
répand  l’offrande  du  sacrifice  et  sa  prière  est  accueillie 
du  dieu.  » Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia, 
t.  iv,  [d.  32,  33.  Le  texte  ajoute  les  prescriptions  sui- 
vantes pour  ces  jours-là  : « Le  pasteur  des  peuples 
nombreux  ne  doit  pas  manger  de  viande  cuite  sur  des 
charbons  ni  du  pain  cuit  sous  la  cendre  ; il  ne  doit 
pas  changer  de  vêtements,  ni  prendre  de  tunique  écla- 
tante, ni  répandre  le  don  des  sacrifices.  Le  roi  ne  doit 
pas  monter  sur  son  char,  ni  parler  en  maître.  Le  mage 
ne  doit  proférer  aucun  oracle  dans  sa  demeure  mysté- 
rieuse; le  médecin  ne  doit  pas  étendre  sa  main  vers 
les  malades,  et  il  n’est  pas  possible  de  porter  un  ana- 
thème. » Le  sabattu  babylonien  apparaît  donc  comme 
un  septième  jour  consacré  exclusivement  à certaines 
divinités  : il  n’est  pas  permis  de  répandre  devant 
d’autres  le  don  des  sacrifices.  Le  rite  religieux  accom- 
pli ce  jour-là  rend  le  dieu  propice;  mais  il  entraîne  un 
certain  nombre  d’abstentions  singulières,  qui  sont 
regardées  comme  incompatibles  avec  le  service  de 
la  divinité  et  qui  font  que  le  sabattu  est  un  jour  né- 
faste pour  différentes  catégories  d'actions.  On  remar- 
quera que  les  7,  14,  21  et  23  représenlent  des  sep- 
tièmes jours,  et  que  le  19  n’est  que  7x7  =49  depuis 
le  commencement  du  mois  précédent.  Voir  Semaine, 
Cf.  J.  Hehn,  Siebenzahl  und  Sabbat  bei  den  Babylo- 
niern  und  ini  A.  T.,  Leipzig,  1907,  p.  106-132. 

2°  Dès  le  début  du  séjour  au  désert,  les  Hébreux 
sont  en  possession  d une  tradition  qui  consacre  le  sep- 
tième jour  par  la  cessation  de  certaines  occupations. 
Quand  la  manne  commence  à apparaître,  Moïse  leur 
commande  d’en  recueillir  double  portion  le  sixième 
jour;  car  « demain,  dit-il,  est  un  sabbat,  un  jour  de 
repos  consacré  à Jéhovah.  » Exod.,  xvi,  23.  Moïse  ne 
donne  pas  d’autres  explications;  c’est  donc  qu’il  fait 
allusion  à une  coutume  déjà  en  vigueur,  que  Jéhovah 
se  propose  lui-même  de  respecter  en  n’envoyant  pas 
la  manne  ce  jour-là  et  en  lui  permettant  de  se  con- 
server 48  heures.  L’hisloire  des  patriarches  ne  fournit 
aucune  indication  sur  l’observation  du  sabbat.  La  cou- 
tume n’en  vient,  certainement  pas  d’Égypte,  malgré 
l’affirmation  de  Dion  Cassais, xxxvn,  18.  Les  Égyptiens 
divisaient  le  mois  en  trois  décades,  présidées  chacune 
par  un  génie.  Des  fêtes  signalaient  le  début  du  mois 
et  de  la  décade.  Cinq  jours  complémentaires  termi- 
naient l’année.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i, 
1895,  p.  208.  Jl  n’y  a là  rien  qui  ressemble  au  sabbat 
hébraïque.  Pendant  la  période  d'oppression  surtout, 
les  Hébreux  ont  dû  se  plier  à cette  manière  de  compter 
le  temps;  il  ne  leur  fut  pas  possible  alors  de  se  livrer  au 
repos  septennaire.  C’est  donc  probablement  de  Chaldée 
qu’ils  avaient  rapporté  la  coutume  originaire  du  sabbat. 
Mais  on  voit  immédiatement  que  leur  sabbat  différait 
beaucoup  du  sabattu  babylonien.  Il  n’était  pas  consacré 
à une  divinité  spéciale,  mais  toujours  à Jéhovah;  il 
comportait  l’abstenlion  de  certaines  œuvres,  comme 
travailler  et  faire  travailler  les  animaux,  ramasser  la 
manne  ou  du  bois,  porler  des  fardeaux,  allumer  du 
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feu,  etc.;  mais  ces  abstentions  s’imposaient  à tous  et 
non  pas  seulement  à certaines  catégories  de  personnes. 
Le  sabbat  n’était  pas  considéré  comme  un  jour  néfaste, 
où  l’on  se  fût  attiré  le  malheur  en  entreprenant  cer- 
tains actes.  Enfin,  tandis  que  les  sabattuse  comptaient 
à partir  du  premier  jour  du  mois,  les  sabbats  se  sui- 
vaient de  sept  en  sept  jours,  sans  tenir  compte  du  mois 
lunaire  dont  les  29  jours  1/2  ne  se  prêtent  pas  à une 
division  septennaire  exacte. 

3°  Le  récit  de  la  création  est  écrit  par  Moïse  de  ma- 
nière à servir  de  base  à l’institution  sabbatique.  Il  ter- 
mine ainsi  ce  récit  : « Dieu  acheva  le  septième  jour 
l’œuvre  qu'il  avait  faite,  et  il  se  reposa  le  septième  jour 
de  toute  l’œuvre  qu’il  avait  faite.  Dieu  bénit  le  septième 
jour  et  le  sanctilia,  parce  qu’en  ce  jour-là  il  s’était  re- 
posé de  toute  l’œuvre  qu’il  avait  créée  pour  la  faire.  » 
Gen.,  il,  2,  3.  Le  septième  jour  devient  donc  à la  fois  un 
jour  sacré  et  un  jour  de  cessation  des  œuvres  précédentes. 
Rien  de  pareil  ne  s’observe  dans  le  poème  babylonien 
de  la  création.  Moïse  a-t-il  trouvé  cette  finale  si  remar- 
quable dans  l’antique  document  qu’il  a pu  mettre  en 
œuvre,  ou  bien  l’a-t-il  ajoutée  lui-même?  Il  n’importe. 
Toujours  est-il  qu’il  fait  du  sabbat  une  conséquence  et 
une  imitation  du  septième  jour  de  la  création.  On  ne 
pouvait  trouvera  cette  institution  une  origine  plus  haute 
et  (dus  directement  divine.  L’institution  du  sabbat,  tout 
en  rappelant  la  lin  de  la  création,  se  rapporte  aussi  à la 
délivrance  de  l’Égypte.  Deut.,  v.  15.  En  réalité,  le  sabbat 
hébraïque  différait  tellement,  par  tous  ses  caractères, 
du  sabattu  babylonien,  que  Dieu  put  en  faire  une  des 
caractéristiques  de  son  peuple  : « Ce  sera,  entre  moi  et 
les  enfants  d’Israël,  un  signe  à perpétuité.  » Exod., 
xxxi,  17;  cf.  Ezech.,  xx,  12. 

4°  Au  Sinaï,  le  précepte  concernant  le  sabbat  est  for- 
mulé en  ces  termes  : <(  Souviens-toi  du  jour  du  sabbat 
pour  le  sanctilier.  » Exod.,  xx,  8.  La  mention  « sou- 
viens-toi » ne  se  rapporte  pas  à l’avenir;  autrement  elle 
devrait  précéder  chaque  précepte.  Elle  suppose  une 
prescription  antérieure,  plus  ou  moins  bien  observée 
dans  le  passé,  prescription  qui  n’cst  pas  écrite  comme 
les  autres,  dans  la  conscience,  mais  qui  a été  l’objet 
d’un  ordre  positif  de  Dieu  et  dont  il  est  nécessaire  de 
se  souvenir.  Par  lui-même,  en  effet,  ce  précepte  est  en 
partie  naturel  et  en  partie  positif.  La  loi  naturelle 
demande  que  l’homme  consacre  à son  Créateur  une 
partie  des  biens  qu’il  a reçus  de  lui,  afin  de  reconnaître 
par  là  son  souverain  domaine.  A ce  litre,  il  doit  à Dieu 
une  partie  de  son  temps,  au  moins  pour  penser  à lui 
et  se  mettre  en  rapport  avec  lui  par  la  prière  et  certains 
hommages  déterminés.  Cf.  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
IL1  IIæ,  q.  cxxn,  a.  4 ad  l"m.  Mais  le  temps  qui  doit  être 
réservé  à Dieu  n’est  pas  indiqué  par  la  loi  naturelle; 
il  faut  donc  que  Dieu  fasse  connaître  sa  volonté  à ce 
sujet,  et  il  le  fait  par  un  précepte  positif.  Le  précepte 
n’impose  rien  de  particulier  au  point  de  vue  du  culte.  Il 
marque  seulement  que  le  sabbat  est  consacré  à Jéhovah 
et  que  ce  jour-là  l’homme  doit  se  reposer.  Exod.,  xx, 
9,  11.  Travailler  serait,  en  effet,  consacrer  à soi-même 
le  temps  que  Dieu  s’est  réservé. 

5°  La  loi  du  sabbat  est  fréquemment  rappelée.  Il  faut 
que  ce  jour-là  tout  travail  cesse,  pour  que  le  bœuf  et 
l’àne,  le  fils  de  la  servante  et  l’étranger  aient  du  repos. 
Exod.,  xxm,  12.  Le  sabbat  est  institué  comme  un  signe 
rappelant  au  peuple  que  c’est  Jéhovah  qui  le  sanctifie, 
c’est-à-dire  qui  le  met  à part  de  tous  les  autres  peuples 
et  le  réserve  à son  service.  Le  profanateur  du  sabbat 
est  puni  de  mort,  et  celui  qui  fait  quelque  ouvrage  en 
ce  jour  est  passible  du  retranchement.  Exod.,  xxxi,  12- 
17;  Deut.,  v,  12-15.  Le  sabbat  mosaïque  apparaît  ainsi 
comme  rappelant  à l’homme  la  personnalité  du  Dieu 
qui  veut  sa  sanctification,  personnalité  concrète,  sans 
rien  de  métaphysique  ni  d’abstrait,  et  cette  sanctifica- 
tion lui  est  présentée  sous  la  forme  d’un  renouvel- 


lement périodique  d’ordre  moral,  et  non  d’ordre  phy- 
sique ou  cosmique.  L’idée  du  repos  s’y  allie  à celle  de 
la  période  septennaire,  et  l’une  et  l’autre  sont  dominées 
par  celle  de  l’alliance  avec  Jéhovah,  qui  se  révèle  pour 
le  salut  de  son  peuple.  Cf.  Bahr,  Symbolik  des  mosai- 
schen  Cullus,  Heidelberg,  1839,  t.  n,  p.  539. 

IL  Le  sabbat  dans  l’Ancien  Testament.  — 1°  Le 
repos  prescrit  le  jour  du  sabbat  excluait  les  travaux 
ordinaires  et  différentes  œuvres  incompatibles  avec  le 
caractère  sacré  attaché  à ce  jour.  La  Sainte  Écriture 
note  un  certain  nombre  de  travaux  et  d’actes  prohibés: 
faire  cuire  des  aliments,  Exod.,  xvi,  23,  les  recueillir, 
Exod.,  xvi,  26-30,  labourer  et  moissonner,  Exod.,  xxxiv, 
21,  allumer  du  feu,  Exod.,  xxxv,  3,  ramasser  du  bois, 
Num.,  xv,  32-36,  transporter  des  fardeaux,  .1er.,  xvil, 
21,  fouler  au  pressoir,  rentrer  des  gerbes,  charger  des 
fardeaux,  II  Esd.,  xm,  15,  faire  du  commerce.  II  Esd., 
xni,  16-18;  Am.,  vin,  5.  Ce  ne  sont  là  évidemment  que 
des  exemples  signalés  à l’occasion  de  transgressions  ou 
de  circonstances  particulières.  Du  texte  de  l’Exode, 
xvi,  29,  résultait  aussi  que,  le  jour  du  sabbat,  chacun 
devait  rester  à sa  place,  ce  qui  n'excluait  pas  tout  dé- 
placement, puisque  ce  jour-là  il  y avait  une  sainte 
assemblée,  Lev.,  xxm,  3,  mais  ce  qui  interdisait  au 
moins  toute  marche  un  peu  prolongée. 

2°  Dieu  attachait  une  grande  importance  à la  sancti- 
fication du  sabbat,  puisque  les  infractions  étaient  punies 
de  la  peine  de  mort  ou  du  retranchement.  Exod.,xxxi, 
14.  La  loi  fut  appliquée  au  désert  même,  quand,  sur 
l’ordre  de  Jéhovah,  le  peuple  dut  lapider  hors  du  camp 
un  homme  qui  avait  été  pris  à ramasser  du  bois  le  jour 
du  sabbat.  Num.,  xv,  32-36. 

3°  Le  repos  ne  constituait  pas  à lui  seul  tout  le 
sabbat.  Ce  jour-là,  un  holocauste  spécial  de  deux 
agneaux  d’un  an  était  offertau  Seigneur.  Num.,xxvm, 
9-10.  Cf.  Ezech.,  xlvi,  4.  Puis,  pour  tout  le  peuple,  il 
y avait  assemblée  sainte,  Lev.,  xxm,  3.  Voir  Assemblée, 
t.  i,  col.  1130.  Le  texte  sacré  ne  dit  pas  en  quoi  con- 
sistait cette  assemblée  sabbatique,  surtout  dans  les 
anciens  temps.  Elle  comportait  sans  doute  des  prières 
communes,  des  lectures  de  la  loi  et  de  pieux  entretiens 
sous  la  présidence  de  quelque  personnage  autorisé. 
Quand  la  Sunamite  veut  aller  trouver  Elisée,  son  mari 
lui  fait  observer  qu’on  n’est  ni  à la  néoménie,  ni  au 
sabbat.  IV  Reg.,  iv,  23.  Il  aurait  donc  regardé  comme 
naturel  que  sa  femme  se  rendît  près  du  prophète  pour 
le  sabbat.  Isaïe,  i,  13,  dit  que  le  Seigneur  ne  peut  sup- 
porter que  le  crime  se  présente  aux  assemblées  des 
néoménies  et  des  sabbats.  A l’époque  des  Machabées, 
des  Juifs  se  rassemblent  dans  des  cavernes  pour  célé- 
brer en  secret  le  jour  du  sabbat.  II  Mach.,vi,  11. Cette 
célébration  n’allait  donc  pas  sans  quelques  exercices 
religieux;  il  eut  été  inutile  de  se  cacher  uniquement 
pour  se  tenir  en  repos.  Il  est  vrai  qu’à  cette  époque  le 
service  religieux  existait  dans  les  synagogues  le  jour 
du  sabbat;  mais  ce  service  sabbatique  n’avait  fait  sans 
doute  que  continuer  une  tradition  antérieure,  ün  ne 
jeûnait  pas  le  jour  du  sabbat.  Judith,  vin,  6. 

4°  Le  respect  du  sabbat  varie  avec  les  époques  chez 
les  Israélites.  Ézéchiel,  xx,  13,  21,  accuse  ceux  du  dé- 
sert de  l’avoir  profané,  et  les  termes  dont  il  se  sert 
paraissent  bien  supposer  d’autres  profanations  que 
celle  qui  entraîna  la  lapidation  d’un  coupable.  Num., 
xv,  32-36.  Isaïe,  lvi,  2,  4,  6,  proclame  heureux  ceux 
qui  observent  le  sabbat  et  respectent  ainsi  l’alliance 
contractée  avec  Jéhovah.  Il  ajoute  que  ceux  qui  ne 
s’occupent  pas  de  leurs  atfaires  en  ce  saint  jour  et 
l'appellent  « le  sabbat  des  délices  »,  trouveront  vrai- 
ment leurs  délices  en  Jéhovah.  Is.,  lviii,  13-14.  Ces 
paroles  supposent  que  le  sabbat  n’avait  pas  encore  subi 
les  surcharges  si  onéreuses  par  lesquelles  les  docteurs 
postérieurs  à la  captivité  le  rendirent  intolérable.  Au 
temps  d’Arnos,  vm,  5,  les  hommes  les  plus  cupides 
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n’osent  pas  exercer  leur  trafic  le  jour  du  sabbat.  Jérémie 
signale  differentes  infractions  à la  loi.  On  fait  passer 
des  fardeaux  par  les  portes  de  Jérusalem  en  ce  jour-là 
et  l’on  se  permet  certains  ouvrages.  Jer.,  xvn,  21-27. 
Aussi  Dieu  fera  cesser  les  sabbats  en  Israël,  Ose.,  n,  11, 
et  à Sion.  Lam.,  il,  6.  Après  le  retour  de  la  captivité, 
la  loi  fut  encore  très  mal  observée;  le  travail  et  le 
commerce  allaient  grand  train  à Jérusalem.  Néhémie 
se  montra  très  énergique  dans  la  répression  de  ces 
abus.  11  fit  fermer  les  portes  de  Jérusalem  pendant 
plusieurs  sabbats  et  interdit  ainsi  l’accès  de  la  ville 
aux  marchands  tyriens  qui  y apportaient  leurs  denrées 
en  ce  saint  jour.  Il  Esd.,  xm,  15-22.  — A l’époque  ma- 
chabéenne,  la  célébration  du  sabbat  fut  interdite  par 
Antiochus  Épiphane,  IMach.,  i,  48;  II  Mach.,  vi,  6,  et 
beaucoup  d'Israélites  devinrent  profanateurs  du  sabbat. 

I Mach.,  i,  45.  Par  réaction  contre  l’impiété  et  zèle  de 
la  loi,  le  parti  national,  à l’exemple  des  Machabées,  se 
montra  fidèle  observateur  du  précepte  divin.  Il  poussa 
même  l’obéissance  jusqu’à  un  héroïsme  exagéré.  Les 
Juifs  patriotes,  réfugiés  au  désert,  furent  attaqués  un 
jour  de  sabbat  par  les  soldats  syriens;  ils  crurent  que 
ce  serait  violer  la  loi  du  repos  que  de  se  défendre  et 
ils  se  laissèrent  massacrer  au  nombre  de  mille.  Malha- 
thias  comprit  qu'un  pareil  exemple,  s’il  était  suivi,  en- 
traînerait à bref  délai  la  ruine  de  la  nation  et  il  décida 
;ue  désormais  la  loi  du  sabbat  n’arrêterait  pas  la  ré- 
sistance. I Mach.,  n,  32-41.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XII,  vi,  2;  XIV,  iv,  2;  XVIII,  ix,  2.  D’autres  Juifs, 
réfugiés  dans  des  cavernes  pour  célébrer  le  sabbat,  se 
laissèrent  néanmoins  brûler  sans  se  défendre,  pour  ne 
pas  enfreindre  la  loi.  II  Mach.,  vi,  11.  Les  ennemis 
s’efforçaient  d’ailleurs  d’attaquer  les  Juifs  le  jour  du 
sabbat,  comptant  qu’ils  n’oseraient  pas  combattre. 

I Mach.,  ix,  43;  II  Mach.,  v,  25;  xv,  1.  Cf.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIII,  xii,  4;  XIV,  iv,  2.  Quand  la  nécessité 
ne  les  y obligeait  pas,  les  Juifs  cessaient  de  combattre 
à l’approche  du  sabbat.  II  Mach.,  vin, 26-27.  Cf.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  II,  xxi,  8;  Vita , 32.  Pour  gagner  les  Juifs  à 
sa  cause,  le  roi  Dérnétrius  Ier  leur  promit  de  leur 
assurer  l’immunité  le  jour  du  sabbat.  I Mach.,  x,  34. 

III.  Le  sabbat  et  la  pratique  juive.  — 1°  Les 
prohibitions.  — A partir  de  l’époque  où  le  formalisme 
pharisien  exerça  son  influence  sur  l’interprétation  de 
ia  loi,  le  précepte  sabbatique  fut  l’objet  d’une  multitude 
d’explications  de  la  part  des  docteurs.  Leurs  décisions 
se  trouvent  dans  les  traités  de  la  Mischna  Schabbath, 
Erubin  et  Beza  ou  Yom  lob.  Voir  Mischna,  t.  iv, 
col.  1128.  — a)  Énumération.  — Ils  comptaient  39  « pères 
des  œuvres  » ou  travaux  principaux  qui  entraînaient 
des  actes  incompatibles  avec  le  repos  sabbatique.  Ces 
travaux  étaient  les  suivants  : 1.  semer,  2.  labourer, 

3.  moissonner,  4.  mettre  en  gerbes,  5.  battre  le  blé, 

6.  vanner,  7.  nettoyer  le  grain,  8.  moudre,  9.  tamiser, 
10.  pétrir,  11.  cuire,  12.  tondre  la  laine,  13.  la  blanchir, 

14.  la  carder,  15.  la  teindre,  16.  filer,  17.  tramer, 
18.  faire  deux  points,  19.  tisser  deux  fils,  20.  détacher 
deux  fils,  21.  nouer,  22.  dénouer,  23.  nouer  deux  points, 
24.  déchirer  pour  coudre,  25.  chasser  une  bêle,  26.  la 
tuer,  27.  l’écorcher,  28.  la  saler,  29.  préparer  la  peau, 
30.  la  racler,  31.  la  dépecer,  32.  écrire  deux  lettres, 
33.  effacer  pour  écrire  deux  lettres,  34.  bâtir,  35.  dé- 
molir, 36.  éteindre,  37.  allumer,  38.  se  servir  du  mar- 
teau, 39.  transporter  d’un  lieu  à un  autre.  Schabbath, 
VIL  2.  b)  Commentaires  : défense  de  moissonner, 
de  nouer.  — Chacun  de  ces  articles  fournissait  matière 
à nombreux  commentaires.  Ainsi  la  défense  de  mois- 
sonner était  enfreinte  si  l’on  cueillait  deux  épis.  « Il  | 
n’est  permis  de  couper  ni  une  branche,  ni  un  rameau, 
ni  une  (leur,  ni  même  de  cueillir  un  fruit.  » Philon, 

I il.  Mosis,  il,  4,  édit.  Mangey,  t.  n,  p.  137.  La  défense 
de  nouer  s’interprétait  ainsi.  Sont  prohibés  les  nœuds 
des  chameliers  et  des  bateliers;  il  y a égale  faute  à les  ' 


faire  et  à les  défaire.  Il  n’y  a point  faute  à dénouer 
d’une  seule  main;  une  femme  peut  nouer  l’ouverture 
de  sa  robe,  les  rubans  de  sa  eoilfure,  les  bandes  de  sa 
ceinture;  on  peut  nouer  les  cordons  de  ses  souliers  et 
de  ses  sandales,  les  outres  de  vin  et  d’huile  et  le 
couvercle  d’un  pot  de  viande.  Schabbath,  xv,  1,  2. 
Quand  la  ceinture  a été  nouée,  on  ne  peut  la  dénouer, 
même  pour  descendre  un  sceau  à la  fontaine;  il  faut 
alors  prendre  une  corde.  Schabbath,  xv.  2.  — c ) Dé- 
fense d'écrire.  — La  défense  d’écrire  donne  lieu  à des 
explications  des  plus  méticuleuses.  Il  y a faute  à écrire 
deux  lettres,  soit  de  la  main  droite,  soit  de  la  main 
gauche,  que  ce  soit  deux  fois  la  même  ou  deux  lettres 
différentes,  même  avec  deux  encres  distinctes  ou  en 
deux  langues.  On  est  coupable  en  écrivant  deux  lettres 
même  par  distraction,  qu’on  ait  écrit  avec  de  l’encre, 
de  la  couleur,  de  la  craie,  de  la  gomme,  de  l’acide,  ou 
quoi  que  ce  soit  qui  trace  des  caractères  persistants. 
On  l’est  encore  en  écrivant  sur  deux  parois  ou  sur 
deux  tableaux  dont  le  rapprochement  permet  de 
lire  ensemble  les  deux  lettres,  ou  en  écrivant  sur 
son  propre  corps.  11  est  permis  d’écrire  sur  un 
liquide  opaque,  sur  du  jus  de  fruits,  sur  la  pous- 
sière du  chemin,  sur  le  sable,  en  un  mot  sur  toute 
matière  qui  ne  garde  pas  l’écriture.  Si  quelqu’un 
écrit  à l’envers  ou  avec  le  pied,  la  bouche,  le  coude, et 
qu’ensuile  on  ajoute  des  lettres  ou  qu’on  superpose  une 
autre  écriture;  si  quelqu’un  a l’intention  d’écrire  un  n 
et  écrit  deux  tt,  si  on  écrit  une  lettre  sur  la  terre  et 
l’autre  sur  le  mur,  ou  sur  deux  murs  de  la  maison,  ou 
sur  deux  feuilles  d’un  livre,  de  manière  qu’on  ne  puisse 
les  lire  ensemble,  il  n’y  a pas  de  faute.  Celui  qui,  par 
inadvertance,  écrit  deux  lettres  en  deux  fois,  par 
exemple  une  le  matin  et  l’autre  le  soir,  est  coupable 
d’après  Gamaliel,  mais  sans  faute  d’après  les  docteurs. 
Schabbath,  xn,  3-G.  — d)  Le  chemin  du  sabbat.  — 
Le  chemin  que  l’on  pouvait  faire  le  jour  du  sabbat 
était  rigoureusement  déterminé.  On  l’appelait  tchûm 
has-sabbdt,  « limites  du  sabbat  »,  et  uaSêaTou  ôSdç, 
sabbali  lier,  « chemin  du  sabbat  ».  Act.,  I,  12.  Ce  che- 
min comprenait  deux  mille  coudées,  ou  environ  un 
kilomètre  hors  de  toute  ville,  petite  ou  grande,  le  che- 
min parcouru  dans  la  ville  même  ne  comptant  pas.  La 
longueur  en  avait  été  fixée  parles  docteurs  Barachibas, 
Siméon  etllillel.  Cf.  S.  Jérôme,  Epist.  cxxi,  10, t. xxii, 
col.  1034;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vin,  4.  On  basait 
cette  fixation  sur  la  distance  qui  avait  dû  séparer  le 
Tabernacle  de  l’extrémité  du  camp  des  Hébreux. 
Cf.  Jos.,  ni,  4.  La  distance  de  Jérusalem  au  mont  des 
Oliviers,  appelée  dans  les  Actes,  i,  12,  « chemin  du 
sabbat  »,  était  d’après  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  n,  3,  de 
six  stades,  soit  de  1064  mètres.  Ailleurs,  Ant.  jud., 
XX,  vin,  6,  il  estime  cette  distance  à cinq  stades,  soit 
887  mètres.  On  trouva  moyen  d’allonger  ce  chemin.  Si, 
la  veille  du  sabbat,  on  portait  ses  deux  repas  hors  delà 
ville,  mais  dans  les  limites  du  chemin  sabbatique,  il 
était  permis  de  compter  les  deux  mille  pas  à partir  de 
cet  endroit.  De  plus  si  les  habitants  de  maisons  diffé- 
rentes convenaient  de  prendre  leur  repas  en  commun, 
ces  maisons  n’étaient  censées  former  qu’un  seul  lieu, 
ce  qui  permettait  de  transporter  les  objets  de  l’une 
dans  l’autre.  Cf.  Gem.  Sabbat  h,  tiw , 2. 

2°  Les  choses  permises.  — a)  Loi  liturgique.  — Le 
service  du  Temple  n’était  pas  interrompu  le  jour  du 
sabbat.  Les  prêtres  y remplissaient  leurs  divers  offices 
comme  à l’ordinaire, immolaient  les  victimes,  portaient 
les  fardeaux,  allumaient  le  feu  et  les  lampes,  etc. 
Matth.,  xii,  5.  D’ailleurs  des  sacrifices  particuliers 
devaient  être  offerts  le  jour  du  sabbat.  Num.,  xxvm,  9, 
10.  Si  la  Pâque  tombait  ce  jour-là,  on  la  célébrait  con- 
formémentaux  prescriptions  légales,  sans  tenir  compte 
des  défenses  contraires  résultant  du  sabbat . Pesachini 
vi,  1,  2.  On  imposait  également  la  circoncision,  après 
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avoir  ou  soin  cependant  de  préparer  la  veille  tout  ce 
qui  pouvait  l’être.  Joa.,  vu,  22,23;  Schabbath,x. ix , 1-5 ; 
Erubin,  x,  11-15.  La  Pâque  et  la  circoncision  devant 
se  célébrer  à jour  fixe,  le  sabbat  cédait  devant  elles.  — 
b)  Loi  naturelle ; — Tout  péril  de  mort  permettait  de 
transgresser  la  loi  sabbatique.  Yoma,  viii,  6.  Ainsi  on 
prêtai  t secours  à une  femme  qui  accouchait.  Schabbalh, 
xviu,  3.  Si  un  mur  s’abat  sans  qu’on  sache  s’il  y a 
quelqu’un  dessous  ou  non,  s’il  est  vivant  ou  mort,  s’il 
est  Israélite  ou  non,  on  doit  enlever  de  sur  lui  les  dé- 
combres même  le  jour  du  sabbat;  s’il  est  vivant,  on  le 
tire  de  là,  s’il  est  mort,  on  le  laisse  provisoirement. 
Yoma,  viii,  7.  Un  médecin  peut  soigner  ce  jour-là  un 
homme  en  danger  de  mort,  Yoma,  viii,  G,  car  tout  est 
permis  pour  sauver  la  vie,  sauf  l’idolâtrie,  l'inceste  et 
l’homicide.  Gem.  Yoma,  f.  82,  25.  Un  jour  de  sabbat 
qu’on  trouva  llillel  couvert  de  neige,  on  le  nettoya,  on 
l’oignit  et  on  le  porta  dans  une  chambre  chaude;  des 
docteurs  dirent  qu’il  méritait  bien  qu’on  profanât  le 
sabbat  pour  lui.  Gem.  Yoma,  15,  2.  Le  jour  de  sabbat, 
on  ne  doit  pas  réduire  une  fracture;  même  si  quel- 
qu’un s’est  donné  une  entorse  à la  main  ou  au  pied,  il 
ne  doit  pas  l’arroser  avec  de  l’eau  froide.  Schabbalh, 
xxit,  G.  Un  prêtre  qui  est  de  service  pour  les  sacrifices 
peut,  pendant  ses  fonctions  le  jour  du  sabbat,  lever  un 
emplâtre  d’une  blessure;  autrement  il  ne  le  peut  pas. 
Si  un  prêtre  se  blesse  un  doigt  dans  le  sanctuaire  pen- 
dant son  service  sabbatique,  il  peut  le  lier  avec  un 
jonc;  autrement  il  ne  le  peut  pas;  il  est  d’ailleurs  gé- 
néralement défendu  de  presser  un  membre  pour  en 
faire  sortir  le  sang.  Erubin,  x,  13,  14.  Si  un  animal 
tombe  dans  une  citerne  ou  un  puits  le  jour  du  sabbat, 
on  peut  faire  passer  des  cordes  au-dessous  de  lui  et  le 
remonter;  si  toutefois  il  n’est  pas  en  danger  de  périr, 
on  doit  se  contenter  de  lui  donnera  manger.  De  même, 
on  peut  mener  une  bête  à l’abreuvoir  et  puiser  de 
l’eau  pour  elle,  mais  sans  la  porter  et  en  se  contentant 
de  la  placer  devant  elle.  Schabbalh,  v,  1.  Gem.  Schab- 
balh,  128,  1.  Cf.  Schürer,  Gescltichle  des  jüdischen 
Volkes,  Leipzig,  t.  il,  1898,  p.  470-478,  491-493. 

3°  La  célébration.  — a)  La  préparation.  — La  veille 
du  sabbat  est  appelée  Ttxpxa  -.suri,  paras  ceve,<i  prépara- 
tion ».  Marc.,  xv,  42;  Luc.,  xxm,  54;  Joa.,  xtx,  31.  Ce 
|our-là,  en  effet,  on  préparait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  lendemain.  On  prenait  les  soins  de  toi- 
lette nécessaires,  on  disposait  les  vêtements,  on  faisait 
cuire  les  aliments,  on  mettait  la  table,  on  allumait  les 
lampes,  etc.  Si  la  veille  du  sabbat  tombait  un  jour  de 
fête  ne  permettant  pas  la  préparation  des  aliments, 
on  avisait  à ce  soin  dès  le  jeudi;  néanmoins  les  repas 
du  sabbat  pouvaient  être  cuits  le  jour  de  la  fête.  Le 
père  de  famille  devait  veiller  à ce  que  tous  ces  prépa- 
ratifs fussent  achevés  à temps.  Le  sabbat  commençait 
avec  la  nuit  du  vendredi  soir  pour  se  terminer  le  len- 
demain à la  même  heure,  puisque  les  Hébreux  comp- 
taient les  jours  d’un  coucher  du  soleil  à l’autre.  Les 
docteurs  s’étaient  demandé  quand  commence  la  nuit, 
et  ils  avaient  posé  la  règle  suivante  : quand  parait  une 
première  étoile,  on  est  encore  au  vendredi  ; à la  seconde, 
on  est  entre  le  vendredi  et  le  sabbat;  à la  troisième,  on 
est  au  sabbat.  Berachoth,  f.  2,  2.  Le  commencement 
et  la  lin  du  sabbat  étaient  annoncés  par  des  sonneries 
de  trompettes.  Cf.  Jer.  Schabbath,  xvii,  f.  IG  a;  Bab. 
Schabbalh,  35  b.  Ces  sonneries  se  faisaient  entendre 
dans  le  Temple  du  haut  du  portiqnedu  sabbat.  IV  Reg., 
xvt,  18.  Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  ix,  12;  Sukka,  v, 
5.  A la  première  sonnerie,  on  cessait  les  travaux  des 
champs;  à la  seconde,  on  fermait  les  ateliers  et  les 
boutiques;  à la  troisième,  on  retirait  du  feu  tous  les 
vases  et  on  allumait  les  lampes.  Trois  autres  sonneries 
se  succédaient  pour  marquer  la  distinction  entre  le 
temps  profane  et  le  temps  sacré.  Les  lampes  allumées 
caractérisaient,  pour  les  étrangers,  le  sabbat  juif.  C’est 


pourquoi  saint  Luc.,  xxm,  54,  parlant  de  la  fin  du 
vendredi,  dit  que  aâêëaTO'j  è-îiptoov.sv,  sabbalum  illu- 
cescebat,  « le  sabbat  brillait  ».  Les  femmes  étaient 
chargées  d’allumer  les  lampes;  elles  devaient  le  faire 
avec  joie  et  à cet  acte  s’attachait  pour  elles  la  faveur 
d’une  sainte  postérité  et  de  longues  années  pour  leur 
mari.  Cf.  Zohar,  i,  486,  édit.  Lafuma,  Paris,  1906, 
p.  281;  Sénèque,  Epist.,  xcv,  47;  Perse,  Sat.,  v, 
179-184;  Josèphe,  Cont.  Apion.,  n,  39;  Terlullien,  Ad 
val.,  i,  13,  t.  I,  col.  579.  — b)  Le  service  religieux.  — 
Conformément  à la  loi,  le  matin  du  sabbat,  on  ollrait 
au  Temple,  en  holocauste,  deux  agneaux  d’un  an,  et, 
en  oblation,  deux  dixièmes  de  Heur  de  farine  pétrie  à 
l’huile  avec  une  libation.  Num.,  xxvm,  9,  10.  Cf.  Jo- 
sèphe, Ant.  jud.,  III,  x,  1.  Dans  les  synagogues,  il  y 
avait  deux  réunions,  une  dans  la  matinée  et  l’autre 
l’après  midi.  Celle  du  malin  comprenait  la  récitation 
Au  Schéma  (Deut.,  vi,  4-9;  xi,  13-21;  Num.,  xv,  37- 
41),  la  prière,  la  lecture  de  la  Loi,  la  lcclure  des  pro- 
phètes, la  traduction  et  l’explication  de  ces  passages 
et  la  bénédiction  du  prêtre.  A la  réunion  du  soir,  on 
ne  lisait  qu’un  passage  de  la  Loi.  — c)  Caractère 
j o ij eux  du  sabbat.  — Les  Juifs  avaient  à cœur  de  jus- 
tifier le  mot  d’Isaïe,  lviii,  13,  qui  donne  au  sabbat  le 
nom  de  « délices  ».  Ils  revêtaient  leurs  plus  beaux  ha- 
bits, se  livraient  à la  joie,  bannissaient  tout  sujet  de 
tristesse  et  faisaient  au  moins  trois  repas  aussi  soignés 
que  possible.  Au  premier  repas,  au  début  du  sabbat,  le 
père  de  famille  consacrait  le  saint  jour  par  une  coupe 
de  vin  et  des  prières;  puis  on  se  couchait  pour  dormir 
la  lampe  allumée.  Le  second  repas  avait  lieu  à midi, 
après  le  service  à la  synagogue.  Au  troisième  repas, 
qui  se  faisait  l’après-midi  avant  la  tin  du  sabbat,  le 
père  de  famille  marquait,  par  une  coupe  de  sépara- 
tion, le  passage  du  temps  sacré  au  temps  profane  et 
récitait  quelques  prières.  On  pouvait  alors  vaquer  aux 
travaux  ordinaires.  Saint  Augustin,  Enar.  in  Ps.  xci, 
2,  t.  xxxvn,  col.  1172,  accuse  les  Juifs  de  son  temps  de 
faire  dégénérer  la  joie  du  sabbat  en  paresse  et  en  dé- 
bauches. Pea,  viii,  7;  Gem.  Ketuboth,  G4,  2.  Cf.  Re- 
land,  Anliquitates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  259-263; 
Iken,  Anliquitates  liebraicæ,  Rrême,  1741,  p.  292-303. 

4°  Le  sabbat  hors  de  Palestine.  — Partout  où  ils 
résidaient,  les  Juifs  se  montraient  scrupuleux  observa- 
teurs du  sabbat.  Les  Romains  furent  obligés  de  les 
exempter  du  service  militaire,  incompatible  avec  le 
repos  sabbatique.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  x,  11- 
14,  16-19.  L’empereur  Auguste  les  dispensa  de  paraître 
en  justice  le  jour  du  sabbat,  cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVI,  vi,  2,  4,  et  les  autorisa  à ne  prendre  part  que  le 
jour  suivant  aux  distributions  publiques  d'argent  ou 
de  blé,  quand  elles  se  faisaient  un  jour  de  sabbat. 
Cf.  Philon,  Légat,  ad  Caj..  23,  édit.  Mangey,  t.  n, 
p.  569.  — Suétone,  l iber.,  32,  raconte  qu’à  Rhodes  un 
grammairien  du  nom  de  Diogène  disputait  les  joui  s de 
sabbat,  sans  doute  pour  avoir  les  Juifs  parmi  ses  audi- 
teurs, et  que  Tibère  ayant  voulu  l’entendre  un  autre 
jour,  le  rhéteur  le  renvoya  au  septième.  On  a signalé, 
à l’ouest  de  la  Cilicie,  une  communauté  de  aaëoaTUTTai, 
qui  honorait  le  dieu  Sabbaliste.  Cf . Journal  of  Hellenic 
Studies,  t.  xii,  1891,  p.  233.  Comme  le  verbe  arcêSaTi- 
Çeiv  veut  dire  « célébrer  le  sabbat  »,  Exod.,  xvi,  30; 
Lev.,  xxm,  32;  xxvt,  35;  II  Par.,  xxxvi,  21;  II  Mach., 
vi,  6.  il  est  probable  que  cette  association  avait  pour 
but  la  célébration  du  sabbat  et  que  son  dieu  Sabbatiste 
se  rattachait  au  culte  judaïque  plus  ou  moins  directe- 
ment. Cf.  Schürer,  Geschichte,  t.  ni,  1898,  p.  117.  — 
Tacite,  Hist.,  v,  4,  dit  que  les  Juifs  aiment  à se  re- 
poser le  septième  jour,  parce  que  ce  jour  a vu  la  lin 
de  leurs  peines.  Juvénal,  Sat.,  xtv,  105,  106,  les  accuse 
de  consacrer  le  septième  jour  à la  paresse.  Aristobule 
et  Philon,  De  seplenario,  6,  7,  édit.  Mangey,  t.  ir, 
p.  281-284,  expliquent  au  contraire  la  signilicalion  du 
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sabbat.  Cf.  Schürer,  Geschichle,  t.  ni,  p.  387,  420. 
D’après  le  Zoliar,  I,  14  1),  édit.  Lafuma,  Paris,  1S06, 
p.  83,  les  démons  étaient  obligés  de  se  cacher  la  nuit 
et  la  journée  du  sabbat  et.  pendant  toute  la  durée  du 
sabbat,  les  damnés  de  l'enfer  sont  à l’abri  du  feu.  Sur 
un  prétendu  fleuve  Sabbathion,  qui  ne  coulait  pas  le 
septième  jour  comme  les  autres  jours  de  la  semaine, 
et  donnait  ainsi,  d’après  certains  docteurs,  l’exemple 
de  l’observation  du  sabbat,  voir  Josèpbe,  Bell,  jud., 
VII,  v,  1;  Pline,  11.  N.,  xxxi,  18;  Reland,  Palæsiina 
illustrata,  Utrecht,  1714,  p.  291-293. 

IV.  Le  sabbat  dans  le  Nouveau  Testament.  — 
1°  Discussions.  — Notre-Seigneur,  au  cours  de  sa  vie 
publique,  se  heurta  fréquemment  à des  interprétations 
étroites  et  ridicules  de  la  loi  du  sabbat.  Il  s’appliqua  à 
les  corriger,  en  faisant  appel  au  bon  sens  du  peuple 
contre  le  formalisme  outré  des  docteurs.  Souvent,  il 
entre  dans  les  synagogues  le  jour  du  sabbat,  alin  d’ypou- 
voir  prendre  la  parole.  Marc.,  I,  21  ; vi,  2;  Luc.,  IV,  16, 
31;  xiii,  10.  Mais,  quand  l’occasion  s’en  présente,  il  ne 
manque  pas  d’accomplir  ou  de  laisser  accomplir  des 
actes  qui  attirent  la  censure  des  docteurs  et  lui  per- 
mettent de  remettre  les  choses  au  point.  Un  jour  de 
sabbat,  il  passe  à travers  les  blés  avec  ses  Apôtres,  et 
ceux-ci,  qui  ont  faim  et  s’inquiètent  peu  du  rigorisme 
des  pharisiens,  cueillent  des  épis,  les  froissent  et 
mangent  legrain.  La  loi  autorisait  tout  passant  à cueil- 
lir des  épis  dans  un  champ,  mais  seulement  avec  la 
main.  Üeut.,  xxm,  25.  Les  Apôtres  étaient  donc  dans 
leur  droit.  Pourtant,  aux  yeux  des  pharisiens,  ils  trans- 
gressaient la  loi  du  sabbat,  r,  r ce  jour-là  il  était  dé- 
fendu de  moissonner,  de  vanner,  de  nettoyer  le  grain, 
et  ce  qu’ils  se  permettaient  revenait  à faire  ces  actes. 
Le  Sauveur  aurait  pu  justifier  ses  Apôtres  en  montrant 
que  l’acte  accompli  par  eux  n’avait  rien  d’une  moisson. 
Il  préfère  en  appeler  à la  loi  naturelle  qui  permet, 
quand  on  a faim,  de  se  nourrir  comme  on  peut,  et  à la 
loi  liturgique,  qui  autorise  certains  actes  incompatibles 
avec  le  repos  du  sabbat  : David  et  ses  hommes,  pressés 
par  la  faim,  ont  mangé  les  ) ains  de  proposition  ré- 
servés aux  seuls  prêtres,  et  ■•es  derniers  remplissent 
leurs  offices  dans  le  Temple,  même  le  jour  du  sabbat. 
11  conclut  en  disant  que  le  sabbat  existe  à cause  de 
l’homme,  et  non  l’homme  à cause  du  sabbat  et  que 
d’ailleurs  le  Fils  de  l'homme  est  le  maître  du  sabbat. 
C’est  donner  à entendre  que  le  Sauveur,  Fils  de  Dieu, 
a tout  pouvoir  pour  interpréter  ou  même  modifier  la 
loi  du  sabbat,  et  qu’il  m permettra  pas  qu’on  en  fasse 
une  institution  tyrannique.  En  ajoutant  qu’il  préfère  la 
miséricorde  au  sacrifice,  il  place  formellement  la  loi 
naturelle  au-dessus  de  la  loi  rituelle.  Matth.,  xiii,  1-8; 
Marc.,  il,  23-28;  Luc.,  vi,  1-5.  — Un  autre  jour  de  sab- 
bat, il  se  trouve  dans  une  synagogue  en  même  temps 
qu’un  homme  ayant  la  main  desséchée.  On  l’observe 
pourvoir  s’il  guérir:  cet  infirme.  D’après  l’interpréta- 
tion des  docteurs,  ru  ne  peut  soigner  un  malade  le 
jour  du  sabbat  que  s’-.l  est  en  danger  de  mort;  d’autre 
part,  tous  admettent  qu’il  est  permis,  ce  jour-là,  de 
tirer  d’une  citerne  un  animal  qui  vient  d’y  tomber. 
Nolre-Seign  ir  s'autorisa  de  cette  concession  pour  dé- 
clarer qu’  ...  homme  vaut  une  brebis  et  qu’il  est  légi- 
time d’accorder  au  premier  ce  qu’on  ne  refuse  pas  à la 
seconde.  Il  guérit  donc  1 infirme  d’un  seul  mot.  Matth., 
xti,  9-14;  Marc.,  m,  1-6 ; t ue.,  vi,  6-11.  Saint  Luc,  en 
terminant  son  récit,  rem:  rque  que  les  adversaires  du 
Sauveur  furent  remplis  de  démence.  On  se  demande, 
enellet,  comment  ces  hommes  pouvaient  tenir  pour  une 
violation  du  sabbat  une  simple  parole  et  une  guérison 
dont  le  caractère  miraculeux  ne  pouvait  se  contester. 
— A Jérusalem,  Notre-Seigneur  guérit  un  malade  le 
jour  du  sabbat  et  lui  ordonne  d’emporter  son  grabat 
ce  qui  scandalise  les  Juifs.  Joa.,  v,  8-10,  16.  Maître  du 
sabbat,  il  veut  montrer  que  la  loi  d’ailleurs  respectable 


qui  défend  d’exécuter  des  transports  le  jour  du  sabbat, 
Jer.,  xvii,  21,  22,  doit  céder  à une  autre  loi  supérieure, 
celle  de  manifester  la  gloire  de  Dieu  et  d’accréditer  la 
mission  divine  du  Messie,  en  fournissant  la  preuve 
d'une  guérison  radicale  et  miraculeuse.  Il  ajoute  du 
reste  cette  réllexion,  qui  donne  la  clef  du  mystère  : 
(<  Mon  père  agit  jusqu’à  présent  et  moi  aussi  j’agis.  » 
Joa.,  v,  17.  L’action  de  Dieu  ne  saurait,  en  effet,  être 
soumise  à aucune  loi  positive,  ni  humaine  ni  même 
divine.  En  prescrivant  au  malade  d’emporter  son  gra- 
bat, le  Sauveur  voulut  aussi  attirer  l’attention  des  Juifs 
sur  ce  qu’il  venait  d’opérer,  et  il  y réussit.  A un  voyage 
subséquent,  il  explique  ainsi  sa  conduite  en  cette  oc- 
casion : « J’ai  fait  une  seule  œuvre,  et  vous  êtes  tous 
hors  de  vous-mêmes.  Moïse  vous  a donné  la  circoncision 
et  vous  la  pratiquez  le  jour  du  sabbat.  Si,  pour  ne  pas 
violer  la  loi  de  Moïse,  on  circoncit  le  jour  du  sabbat, 
comment  vous  indigne/.-vous  contre  moi,  parce  que,  le 
jour  du  sabbat,  j’ai  guéri  un  homme  dans  tout  son 
corps?  Ne  jugez  pas  sur  l’apparence,  mais  jugez  selon 
la  justice.  » Joa.,  vii,  21-24.  Ces  paroles  montrent  que 
le  grief  des  pharisiens  portait  beaucoup  plus  sur  la  gué- 
rison elle-même  que  sur  l’ordre  donné  d’emporter  le 
grabat.  Le  Sauveur  fait  valoir  un  argument  a fortiori, 
tiré  de  la  pratique  de  la  circoncision,  et  il  reproche 
justement  à ses  contradicteurs  de  juger  selon  l’apparence, 
parce  qu’ils  ne  voient  qu’une  transgression  de  leurs 
prescriptions  humaines  là  où  il  y a un  grand  bienfait 
divin.  — Notre-Seigneur  choisit  encore  un  jour  de  sab- 
bat pour  guérir  l’aveugle-né.  Il  ne  se  contente  pas 
d’une  parole,  mais  fait  de  la  boue  avec  sa  salive  et  en 
frotte  les  yeux  du  malheureux.  Les  docteurs  ne  pou- 
vaient que  blâmer  le  secours  ainsi  apporté  à un  in- 
firme qui  n’était  pas  en  danger  de  mort,  ainsi  que  la 
confection  de  la  boue  et  la  friction  des  yeux,  choses 
qu’ils  jugeaient  incompatibles  avec  le  repos  sabbatique. 
Ils  en  conclurent  que  « cet  homme  n’est  pas  de  Dieu, 
parce  qu’il  n’observe  pas  le  sabbat  ».  L’aveugle  juge, 
avec  beaucoup  plus  de  bon  sens,  que  « s’il  n’était  pas 
de  Dieu,  il  n’aurait  rien  pu  faire  ».  Joa.,  ix,  6,  16,  23. 
— Une  autre  fois,  dans  une  synagogue  de  Galilée,  le 
Sauveur  impose  les  mains,  le  jour  du  sabbat,  à une 
pauvre  femme  toute  recourbée  et  il  la  guérit.  Le  chef 
de  la  synagogue,  indigné  de  ce  qu’il  regarde  comme 
une  transgression,  dit  alors  à la  foule  : « 11  y a six 
jours  où  l’on  peut  travailler;  venez  ces  jours-là  pour 
vous  faire  guérir,  et  non  le  jour  du  sabbat.  » Notre- 
Seigneur  réplique  alors  : « Hypocrites,  chacun  de  vous 
ne  détache-t-ii  pas  son  bœuf  ou  son  âne  de  l’étable,  le 
jour  du  sabbat,  pour  les  mener  boire?  Or,  cette  tille 
d’Abraham,  que  Satan  a tenue  enchaînée  dix-huit  ans, 
n’a-t-il  pas  fallu  la  débarrasser  de  cette  chaîne  même  le 
jour  du  sabbat?  » Cette  réponse  fit  rougir  les  contra- 
dicteurs et  réjouit  le  peuple.  Les  premiers  sont  traités 
d’hypocrites,  parce  qu’ils  veulent  paraître  zélés  pour  la 
loi  et  oublient  les  devoirs  de  l’humanité,  comme  celui 
qui  ordonne  de  porter  secours  à celui  qui  soutire. 
Luc.,  xiii,  10-17.  — A peu  de  temps  de  là,  le  Sauveur 
est  chez  un  chef  des  pharisiens,  un  jour  de  sabbat,  et 
un  hydropique  se  présente  devant  lui.  « Est-il  permis 
de  guérir  le  jour  du  sabbat?  » dit  le  Sauveur  à l’assis- 
tance. Personne  ne  lui  répondant,  il  touche  l’hydro- 
pique  et  le  guérit.  F’uis  il  ajoute  cette  réflexion,  à 
laquelle  personne  ne  peut  répliquer  ; « Qui  de  vous, 
si  son  âne  ou  son  bœuf  tombe  dans  une  citerne,  ne 
l’en  retire  aussitôt,  même  le  jour  du  sabbat?  » Luc., 
xiv,  1-6.  Cf.  C.  Wakins,  C/trisli  curatio  sabbathica, 
dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Ikon,  Leyde,  1732, 
p.  196-211.  — Il  est  manifeste  que  le  Sauveur  a eu  l’in- 
tention de  substituer  une  interprétation  plus  large  de 
la  loi  du  sabbat  à celle  qu’avaient  fait  prévaloir  les  pha- 
risiens. Dans  ce  but,  il  saisit  toutes  les  occasions  de 
guérir  ce  jour-là  et  s’autorise  de  cet  argument  essen- 
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tiellement  populaire  qu’il  est  bien  permis  d’avoir  pour 
les  hommes  les  attentions  qu’on  a pour  les  animaux.  A 
propos  du  sabbat,  il  pouvait  faire  aux  pharisiens  le 
reproche  qu’il  leur  adressait  au  sujet  de  leurs  mul- 
tiples purifications  : « Vous  abandonnez  le  comman- 
dement de  Dieu  pour  vous  attacher  à la  tradition  des 
hommes...  Vous  annihilez  le  précepte  divin  pour  ob- 
server votre  tradition.  » Marc.,  vu,  8,  9. 

2°  Autres  mentions  du  sabbat.  — S.  Luc,  vi,  1, 
parle  d’un  sabbat  qu'il  appelle  ôîUTepoTrpan-ov,  « second- 
premier  ».  Il  s’agit  d'un  sabbat  postérieur  à la  Pâque, 
puisque  les  Apôtres  peuvent  manger  ce  jour-là  des  épis 
mûrs.  Cette  appellation  ne  se  lit  pas  ailleurs  et  quel- 
ques manuscrits  l’omettent.  Interrogé  par  saint  Jérôme, 
Èpist.  lu,  8,  t.  xxii,  col.  534,  sur  sa  signification, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  lui  répondit  plaisamment 
en  éludant  la  question.  Les  explications  des  Pères  et 
des  commentateurs  sont  très  divergentes.  D’après  la 
Chronique  pascale,  t.  xcii,  col.  517,  le  sabbat  ainsi 
nommé  serait  le  second  après  le  sabbat  de  la  Pâque,  à 
partir  duquel  on  comptait  les  sept  semaines  aboutissant 
à la  Pentecôte.  Il  y aurait  eu  ensuite  un  sabbat  second- 
second,  un  sabbat  second-troisième,  etc.  Cette  inter- 
prétation ne  s’impose  pas,  mais  c’est  celle  qui  réunit 
le  plus  grand  nombre  de  sulfrages.  Cf.  Knabenbauer, 
Evang.  sec.  Luc.,  Paris,  1896,  p.  220-222.  On  a aussi 
supposé  que  les  Juifs  avaient  deux  premiers  sabbats, 
l’un  au  commencement  de  l’année  civile,  au  mois  de 
tischri,  et  l’autre  au  mois  de  nisan,  pendant  les  fêles 
de  la  Pâque.  Ce  dernier  eût  été  ainsi  le  second-pre- 
mier. Cf.  Reland,  Antiquilates  sacræ,  p.  258.  Clément 
d’Alexandrie,  Strom.,  vi,  t.  îx,  col.  270,  dit  que, 
si  la  lune  ne  parait  pas,  les  Juifs  ne  célèbrent  pas  le 
sabbat  qu’on  appelle  irpoitov,  « premier  ».  Il  y en  aurait 
donc  eu  un  autre  appelé  « second  » et  «second-premier» 
à cause  de  son  rôle  par  rapport  aux  suivants.  En  somme, 
sur  cette  question,  on  ne  peut  faire  que  des  conjectures. 
Du  reste,  elle  n’a  pas  grande  importance.  — Noire- 
Seigneur  recommande  à ses  disciples  qui  auront  à fuir 
de  Jérusalem  à l’arrivée  des  armées  romaines  de  prier 
pour  que  leur  fuite  n’ait  pas  lieu  le  jour  du  sabbat. 
Matth.,  xxiv,  20.  Sans  doute,  ce  jour-là,  on  ne  pouvait 
s’éloigner  de  plus  de  deux  mille  pas;  mais  il  était 
admis  que,  pour  échapper  à la  mort,  on  faisait  le 
nécessaire.  Toutefois  on  a droit  de  supposer  que  les 
disciples,  se  croyant  encore  astreints  à l’observance 
des  prescriptions  judaïques,  pourraient  hésiter  sur  la 
gravité  du  péril,  se  demander  s’il  autorisait  vraiment 
la  transgression  et  retarder  d’autant  leur  départ.  — 
Saint  Jean,  xix,  31,  note  que,  pour  ne  pas  laisser  sur 
la  croix  le  corps  du  Sauveur,  parce  que  c’était  le  jour 
de  la  préparation  et  qu’il  fallait  qu’il  fût  enlevé  avant 
le  sabbat,  les  Juifs  demandèrent  à Pilate  l’autorisation 
de  le  faire.  La  loi  portait  qu’un  cadavre  de  supplicié 
ne  devait  pas  passer  la  nuit  sur  le  bois,  mais  qu’il 
fallait  l’inhumer  le  jour  même.  Deut.,  xxi,  23.  Cf. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  v,  2.  En  temps  ordinaire,  il  n’y 
avait  pas  d’inconvénient  à n’achever  une  inhumation 
qu’après  le  soleil  couché.  Le  jour  de  la  préparation,  il 
était  rigoureusement  indispensable  que  tout  fût  terminé 
à l’heure  où  commençait  le  sabbat.  L’urgence  s’impo- 
sait encore  davantage  dans  la  circonstance,  par  le  fait 
que  le  sabbat  suivant  coïncidait  avec  la  Pâque  des  Juifs. 
— A l’exemple  du  Sauveur,  on  voit  les  Apôtres  se 
rendre  souvent  dans  les  synagogues  de  la  dispersion 
les  jours  de  sabbat,  afin  d’y  prêcher  l’Évangile.  Act. 
xiii,  14,  27,  42,  44;  xvi,  13  ; xvn, 2 ; xvm,  4.  Là,  en  effet, 
ils  trouvaient  les  Juifs  rassemblés  et  pouvaient  plus 
aisément  traiter  devant  eux  la  question  religieuse. 
Saint  Jacques  témoigne  que,  dans  les  synagogues  de 
chaque  ville,  les  jours  de  sabbat,  on  lisait  et  on  expli- 
quait la  loi  de  Moïse.  Act.,  xv,  21.  — Dans  l’Epîtreaux 
Hébreux,  îv,  9,  il  est  question  de  ?aëëaTi<7(j.(U,  sabba- 


tismus.  L’auteur  désigne  par  ce  mot  le  «jour  de  repos  » 
que  Dieu  ménage  à ses  fidèles  serviteurs  et  qui  est  une 
participation  au  « repos  de  Dieu  »,  c’est-à-dire  à sa 
vie,  à sa  grâce  et  plus  tard  à sa  gloire.  — Saint  Paul 
ne  veut  pas  qu’on  critique  les  chrétiens  au  sujet  du 
manger  et  du  boire,  des  fêtes,  des  néoménies,  des 
sabbats.  Col.,  il.  16.  Ces  institutions  mosaïques  n’étaient 
que  « l’ombre  des  choses  à venir.  » La  réalité  est  dans 
le  Christ,  dont  la  loi  évangélique  se  substitue  aux 
anciennes  observances.  Dès  l’origine  de  l’Église,  le 
dimanche  commença  à devenir  le  jour  du  Seigneur  à 
la  place  du  sabbat.  Voir  Dimanche,  t.  n,  col.  1430. 
Personne  n’avait  donc  le  droit  d’assujetlir  les  chré- 
tiens à l’observation  du  sabbat,  comme  prétendaient 
le  faire  les  judaïsants.  Au  IVe  siècle,  il  y avait  encore 
des  chrétiens  qui  restaient  attachés  à la  pratiques  du 
sabbat  judaïque.  Le  synode  de  Lacdicée,  vers  360, 
formula  à ce  sujet  son  29e  canon  ainsi  conçu  : « Les 
chrétiens  ne  doivent  pas  judaïser  et  se  tenir  oisifs  le 
jour  du  sabbat,  mais  ils  doivent  travailler  ce  jour-là; 
qu’ils  honorent  le  jour  du  Seigneur  et  s’abstiennent, 
autant  que  possible,  en  leur  qualité  de  chrétiens,  de 
travailler  en  ce  jour.  S’ils  persistent  à judaïser,  qu’ils 
soient  anathèmes  au  nom  du  Christ.  » Cf.  Hefele, 
Histoire  des  Conciles,  trad.  Leclercq,  Paris,  1907,  t.  i, 
p.  1015.  — L’observation  du  sabbat  est  restée  la  prin- 
cipale des  pratiques  extérieures  des  Juifs.  Le  Zohar, 
il,  47  a,  dit  à ce  sujet  : « La  sanctification  du  sabbat 
vaut  autant  que  l’exécution  de  toutes  les  autres  lois 
ensemble.  » Cf.  Sépher  ha-zoliar,  édit.  Lafuma,  t.  ni, 
1908,  p.  216,  et  88“-89'*,  p.  359-364. 

H.  Lesètre. 

SABBATIQUE  (ANNÉE)  (hébreu  : sénat  sabbdtôn, 
Lev.,  xxv,  4;  Septante  : ÈviauToç  àvajva'jcrîtjûç,"  Vulgate: 
annus  requietionis ),  chaque  septième  année.  — I.  La 
loi.  — 1°  Elle  est  formulée  pour  la  première  fois  dans 
l'Exode,  xxiii,  10, 11  : « Pendant  six  années  tu  ensemen- 
ceras la  terre  et  tu  en  récolteras  les  produits.  Mais,  la 
septième,  tu  les  laisseras  et  les  abandonneras;  et  les 
indigents  de  ton  peuple  les  mangeront,  et  les  bêtes  des 
champs  mangeront  ce  qui  restera.  Tu  feras  de  même  pour 
tes  vignes  et  tes  oliviers.  » La  même  loi  est  répétée  avec 
un  peu  plus  de  détail  dans  le  Lévitique,  xxv,  1-7.  La 
septième  année,  il  est  défendu  d'ensemencer,  de  tailler 
la  vigne  etde  recueillir  les  fruits  spontanés  qui  poussent 
dans  le  champ  ou  sur  la  vigne.  Ils  peuvent  cependant 
servir  à la  nourriture  de  l’Israélite,  de  son  serviteur, 
de  sa  servante,  du  mercenaire,  de  l’étranger  fixé  dans 
le  pays  et  du  bétail.  — 2°  La  septième  année  est  en- 
core une  année  de  rémission,  semiltâh,  acpîatç.  En 
cette  année-là,  l’Israélite  peut  exiger  le  paiementd’une 
dette  par  l’étranger,  mais  il  ne  peut  presser  son  pro- 
chain ou  son  frère  de  lui  rendre  ce  qu’il  doit,  de  peur 
de  le  réduire  à la  pauvreté.  Deut.,  xv,  1-6.  — 3°  Comme 
on  pouvait  redouter  que  l’absence  de  culture  ne  cau- 
sât grand  tort  à la  population  chaque  année  sabbatique, 
surtout  quand  celle-ci  était  suivie  de  l’année  jubilaire 
qui  prohibe  également  les  travaux  agricoles,  le  Sei- 
gneur s’engage  à y pourvoir  : « Si  vous  dites  : que 
mangerons-nous  la  septième  année,  puisque  nous  ne 
sèmerons  point  et  ne  recueillerons  point  nos  pro- 
duits? Je  vous  enverrai  ma  bénédiction  la  sixième 
année  et  elle  produira  des  fruits  pour  trois  ans.  Vous 
sèmerez  la  huitième  année,  et  vous  mangerez  de  l’an- 
cienne récolte;  jusqu’à  la  récolte  delà  neuvième  année, 
vous  mangerez  l’ancienne.  » Lev.,  xxv,  20-22.  — 4°  A 
la  fin  de  l’année  sabbatique,  à l’occasion  de  la  fête  des 
Tabernacles,  on  devait  faire  la  lecture  publique  de  la 
Loi,  c’est-à-dire  du  Deutéronome.  Deut.,  xxxi,  10,  11. 
Cf.  Sota,  vu,  8. 

IL  L’interprétation.  — 1°  La  loi  interdit  tout  tra- 
vail agricole  la  septième  année.  L’homme  se  repose  le 
septième  jour,  la  terre  se  reposera  la  septième  année, 
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ce  qui  sera  également  un  hommage  rendu  au  maître 
de  toules  choses  et  une  reconnaissance  de  son  souve- 
rain domaine  sur  le  sol  attribué  anx  Israélites.  Moïse 
ne  parle  que  du  travail  agricole,  labourage,  moisson, 
culture  de  la  vigne,  vendange,  cueillette  des  olives.  Le 
texte  sacré  ne  mentionne  que  les  oliviers  parmi  les 
arbres  dont  la  culture  et  la  cueillette  sont  prohibées 
l’année  sabbatique,  parce  que  ces  arbres  étaient  ordi- 
nairement plantés  en  grand  nombre  et  que  la  récolte 
des  olives  ressemblait  assez  à la  vendange.  Les  autres 
arbres  fruitiers  étaient  plus  isolés  et  les  fruits  en 
étaient  cueillis  un  peu  au  jour  le  jour,  suivant  leur 
maturité  et  sans  grand  mouvement  dans  l’ensemble 
de  la  population.  Néanmoins  il  est  à croire  que  ces 
fruits  étaient  à la  disposition  de  tous  pendant  l’année 
sabbatique.  Les  autres  travaux  ne  sont  nullement 
prohibés;  l’Israélite  les  continue  comme  les  années 
ordinaires.  Cette  année-là,  il  cessait  donc  d’être  un 
peuple  agricole  pour  redevenir  un  peuple  pasteur,  tel 
qu’il  avait  été  à ses  origines  et  au  désert.  Il  ne  pouvait 
faire  ni  moisson,  ni  vendange,  ni  cueillette  régulières; 
il  vivait  sur  le  produit  de  l'année  précédente.  Mais  les 
fruits  spontanés  du  sol  appartenaient  à tous,  sans  dis- 
tinction, à condition  sans  doute  de  les  prendre  au  jour 
le  jour  et  sans  rien  du  grand  mouvement  des  récoltes 
annuelles.  Il  va  de  soi  que  l’année  sabbatique  était  la 
même  pour  tous  et  qu’à  certains  égards  elle  avait  des 
analogies  avec  le  jour  du  sabbat,  qui  était  le  même 
pour  tous  et  imposait  à tous  les  mêmes  obligations. 
L’année  sabbatique  assurait  le  repos  à tous  ceux  qui 
d’ordinaire  se  livraient  aux  travaux  des  champs;  ce 
repos  leur  permettait  d’ailleurs  de  se  livrer  à d’autres 
occupations  utiles,  construction  et  réparation  de  mai- 
sons, réfection  des  murs  de  clôture,  forage  de  puits 
et  de  citernes,  fabrication  d’instruments  agricoles,  etc. 
De  plus,  les  troupeaux  n’avaient  pas  besoin  d’être 
emmenés  dans  de  lointains  pâturages;  ils  passaient  sur 
les  terres  mêmes  de  Palestine  et  les  fécondaient  de 
leurs  engrais.  Les  bêles  sauvages  elles-mêmes  pou- 
vaient être  plus  aisément  chassées  à travers  les  champs 
incultes  et  les  vignes  à l’abandon.  — 2°  La  loi  sur  la 
libération  de  l'esclave  hébreu  n’a  rien  de  commun  avec 
la  loi  de  l’année  sabbatique.  Exod.,  xxi,  2;  Deut.,  xv, 
12-18.  Quelques  auteurs  pensent  que  la  libération  était 
prescrite  en  ce  sens  qu’un  esclave  hébreu  ne  pouvait 
servir  plus  de  six  ans,  mais  que  si  l’année  sabbatique 
intervenait  avant  la  fin  de  cette  période,  il  recouvrait 
sa  liberté.  Cf.  De  Ilummelauer,  In  Exod.  et  Levit., 
Paris,  1897,  p.  214.  Mais  Moïse  parle  toujours  de  sep- 
tième année  pour  la  libération  de  l’esclave  hébreu  et 
il  n’établit  jamais  de  relation  entre  cette  septième 
année  et  l’année  sabbatique.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III, 
xn,  3,  ne  parle  pas  non  plus  de  cette  libération  à 
propos  de  l’année  sabbatique.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à 
l’opinion  la  plus  commune  parmi  les  commentateurs, 
qui  voient  dans  les  six  ans  de  service  de  l’esclave  une 
période  absolument  indépendante.  Voir  Esclave,  t.  n, 
col.  1922.  —3°  La  mesure  prise  en  faveur  des  débiteurs 
pendant  l'année  sabbatique  s’explique  d’elle-même.  Ne 
recueillant  rien  de  ses  champs  ni  de  ses  vignes,  l’Israé- 
lite peu  aisé  n’était  pas  capable  de  payer  les  dettes 
qu’il  avait  contractées.  Il  était  juste  de  régler  ses  obli- 
gations en  tenant  compte  de  la  loi  du  repos.  Le  légis- 
lateur veut  donc  que  l’année  sabbatique  soit  pour  le 
débiteur  une  année  de  semittâh.  Deut.,  xv,  9;  xxxi,  10. 
Ce  mot  vient  du  verbe  sânial  qui  signifie  « repousser, 
renvoyer  ».  Le  verbe  sdmat  est  employé  dans  l’Exode, 
xxiii,  11,  pour  dire  qu’il  faut  « abandonner  » la  terre 
sans  la  cultiver  la  septième  année.  Pour  rendre  le  sub- 
stantif hébreu,  les  Septante  se  servent  du  mot  a. çesiç, 
« renvoi,  décharge,  remise  ».  Un  certain  nombre  d’au- 
teurs ont  pensé  que  cette  rémission  impliquait,  de  la 
part  du  créancier,  l’abandon  total  et  définitif  de  ses  droits. 


Ainsi  l’ont  compris  les  talmudistes,  Schebiit,  x,  1 ; Phi- 
Ion,  De  seplenario,  édit.  Mangey,  t.  ir,  p.  277,  284,  elc. 
Fr.  Buhl,  La  société  israélile  d'après  VA.  T.,  trad.  de 
Cintré,  Paris,  1904,  p.  171,  172,  soutient  encore  celle 
interprétation,  en  faisant  valoir  que  l’avertissement 
donné  par  Moïse,  Deut.,  xv,  9,  n’aurait  aucun  sens  s’il 
ne  s’agissait  pas  d’une  remise  absolue  des  dettes.  Les 
commentateurs  modernes  admettent  généralement  que 
Moïse  n’a  en  vue  qu’une  prorogation  des  obligations 
du  débiteur.  L’année  sabbatique,  le  créancier  « relâ- 
chait sa  main,  » il  ne  pressait  pas  son  débiteur,  il 
abandonnait  sa  créance  comme  le  cultivateur  abandon- 
nait sa  terre,  c’est-à-dire  av.c  l’intention  et  le  droit  de 
la  reprendre  l’année  suivante.  Moïse  ne  veut  pas  que 
l’approche  de  l’année  sabbatique  empêche  l’Israélite  de 
prêter  à son  frère  pauvre.  La  crainte  de  I ’ Israélite  ne 
portait  pas  nécessairement  sur  l’obligation  de  renoncer 
totalement  à sa  créance;  elle  pouvait  être  également 
motivée  par  la  nécessité  d’attendre  une  année  de  plus 
avant  de  recouvrer  son  bien.  Qui  ne  voit  d’ailleurs  à 
quel  inconvénient  aurait  prêté  une  loi  prescrivant  tous 
les  sept  ans  la  remise  des  dettes?  Personne  n’aurait 
plus  prêté  et  les  malheureux  que  la  nécessité  obligeait 
à emprunter  n’auraient  plus  jamais  trouvé  de  prêteur; 
en  définitive,  un  prêt  eût  presque  toujours  dégénéré 
en  don,  par  le  fait  du  débiteur  intéressé.  Cf.  Rosen- 
müljer,  ln  Deuteron.,  Leipzig,  1798,  p.  427,  428;  Bâhr, 
Symbolik  des  mosaischen  Quitus,  Heidelberg,  1839, 
t.  il,  p.  570;  De  Ilummelauer,  ln  Deuteron.,  Paris, 
1901,  p.  338,  339.  Voir  Dette,  t.  ii,  col.  1394.  — Le  code 
d'IIammourabi  ne  mentionne  aucune  institution  ana- 
logue à celle  de  l’année  sabbatique.  Il  prescrit  cepen- 
dant que,  les  années  où  l’orage  inonde  un  champ  et 
emporte  la  moisson  et  où  la  sécheresse  empêche  le  blé 
de  pousser,  le  fermier  n’a  pas  d’intérêt  à payer  au 
créancier.  Cf.  Scheil,  Textes  ëlamites-sémitiques, 
Paris,  1902,  p.  41,  art.  48.  De  même,  chez  les  Hébreux, 
les  champs  ne  produisant  rien  pendant  l’année  sabba- 
tique, le  débiteur  était  dispensé,  non  de  payer  l’intérêt 
que  prohibait  la  loi  mosaïque,  mais  de  rendre  cette 
année- là  le  montant  de  sa  dette.  On  a constaté,  chez  les 
Nabuthéens  de  la  presqu’île  Sanaïtique,  le  droit  pour  les 
pauvres  de  faire  la  cueillette  des  dattes  certaines  années. 
Voir  Jubilaire  (Année),  t.  iii,  col.  1753. 

III.  La  pratique.  — 1°  En  menaçant  les  Israélites 
de  la  déportation  qui  châtiera  leurs  infidélités,  Moïse 
dit  qu’alors  « la  terre  se  reposera  et  jouira  de  ses 
sabbats.  » Lev.,  xxvi,  34,  43.  Il  prévoit  donc  que  la  loi 
sur  l’année  sabbatique  ne  sera  pas  toujours  observée. 
C’est  ce  qui  arriva  en  elïet.  Pendant  la  captivité  de 
Babylone,  le  pays  put  « jouir  de  ses  sabbats.  » II  Par., 
xxxvi,  21.  — Après  la  captivité,  les  Israélites  s’enga- 
gèrent à « laisser  la  terre  la  septième  année  et  à n’exi- 
ger le  paiement  d’aucune  dette.  » II  Esd.,  x,  31.  La  loi 
était  observée  fidèlement  à l’époque  des  Machabées. 
I Mach.,  vi,  49,  53.  — Le  peu  de  place  que  la  loi  sur 
l’année  sabbatique  semble  tenir  dans  la  vie  des  anciens 
Israéliies  a suggéré  plusieurs  objections.  N’aurait-elle 
pas  été  introduite  seulement  après  l’exil?  Au  lieu 
d’être  générale  pour  tout  le  pays,  n’aurait-elle  pas  été 
applicable  pour  chacun  après  six  ans  de  culture,  de 
même  que  les  esclaves  hébreux  étaient  libérés  après 
six  ans  de  servage,  sans  qu’il  y eût  coïncidence  géné- 
rale entre  toutes  les  années  de  repos?  Ne  pourrait-on 
pas  interpréter  les  textes  en  ce  sens  seulement  que  les 
terres  étaient  cultivées  comme  d’habitude,  mais  que, 
la  septième  année,  le  produit  en  était  abandonné  aux 
pauvres  pour  leur  subsistance  du  présent  et  de  l’avenir? 
Enfin,  aucune  pratique  religieuse  spéciale  n’est  attachée 
à l’année  sabbatique,  contrairement  à toutes  les  analo- 
gies. — Sur  ce  dernier  point,  la  lecture  publique  de 
la  loi  peut  suffisamment  caractériser  l’année  sabbatique 
au  point  de  vue  religieux.  Quant  aux  autres  supposi- 
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tions,  olle?;  ont  les  textes  contre  elles.  L’Exode  et  le 
Lévitique  prescrivent  le  repos  de  la  terre,  et  si  le  Deu- 
téronome y ajoute  la  prorogation  des  dettes,  cette 
mesure  ne  s’explique  qu’à  raison  d’un  moindre  profit 
résultant  naturellement  de  la  cessation  detoute  culture. 
La  prédiction  du  Lévitique,  xxvt,  33,  34-,  et  la  remarque 
de  II  Par.,  xxxvi,  20,  21,  indiquent  assez  clairement 
que  les  Israélites  antérieurs  à l’exil  ont  connu  la  loi, 
mais  ne  l’ont  pas  toujours  suffisamment  observée  soit 
comme  individus,  soit  comme  nation.  Après  l'exil, 
la  loi  de  l’année  sabbatique  est  remise  en  vigueur, 
non  comme  une  loi  nouvelle  dont  il  faudrait  expli- 
quer et  justifier  l’introduction,  mais  au  même  titre 
que  les  lois  anciennes  qui  prohibent  les  mariages 
avec  les  idolâtres  et  prescrivent  le  repos  du  sabbat. 
II  Esd.,  x,  31.  Les  données  historiques  postérieuses 
supposent  l’origine  mosaï  pie  de  la  loi  et  sa  double 
prescription  sur  le  repos  de  la  terre  et  la  proro- 
gation des  dettes.  — 2°  Joséphe  parle  asssez  souvent 
de  l’année  sabbatique.  Il  raconte  qu’à  raison  du 
repos  de  leurs  terres,  Alexandre  le  Grand  avait  exempté 
les  Juifs  de  tribut  cette  année-là  et  que  les  Samaritains, 
observateurs  de  la  même  loi,  réclamèrent  la  même 
exemption.  Ant.  jud.,  XI,  vin,  G.  Sous  Judas  Machabée, 
une  disette  fut  ressentie  par  les  Juifs,  par  suite  de 
l’année  sabbatique,  pendant  leur  lutte  contre  les  Syriens. 
Ant.  jud.,  XII,  ix,  5.  Plus  tard,  Ilyrcan  leva  le  siège 
de  la  forteresse  de  Dagon,  à cause  de  l’année  sabbati- 
que, Ant.jud.,  XIII,  vm,  1;  Bell,  jud.,  I,  n,  4.  Pen- 
dant le  siège  de  Jérusalem  par  Hérode,  la  ville  manqua 
de  vivres  pour  la  même  raison.  Ant.  jud.,  XIV,  xvi, 
2;  XV,  i,  2.  Un  édit  de  César  exempta  les  Juifs  de 
payer  le  tribut  l’année  sabbatique.  Ant.  jud.,  XIV,  x, 
G.  La  pratique  juive  était  donc  bien  connue  de  l’autorité 
romaine.  On  s’étonne  que  Tacite,  Uist.,  v,  4,  qui  d’ailleurs 
rapproche  avec  raison  l’année  sabbatiqne  du  sabbat 
lui-même,  dise  que  les  Juifs,  « par  amour  de  l’oisiveté, 
consacrèrent  aussi  la  septième  année  à la  paresse.  » 
Mieux  informé,  il  eût  su  que,  si  les  travaux  agricoles 
étaient  interrompus,  tous  les  autres  suivaient  leur 
cours  ordinaire.  — 3°  Dans  la  Mischna,  le  traité  Sche- 
biilh  s’occupe  des  questions  qui  concernent  l’année 
sabbatique.  Cette  année  ne  commençait  pas  en  nisan 
(mars-avril),  comme  l’année  religieuse,  mais  en  tischri 
(septembre-octobre).  C’était  le  temps  des  semailles, 
et  la  Loi  entendait  prohiber  les  semailles  et  les  récoltes 
d’une  même  année.  En  appliquant  la  loi  à partir 
de  nisan,  on  eût  empêché  la  récolte  provenant  des 
semailles  précédentes,  et  les  semailles  préparant  la 
récolte  suivante,  et  ainsi  deux  années  eussent  été 
atteintes,  ce  qui  ne  prévoyait  pas  la  loi.  Bosch  hascliana, 
i,  1.  Les  docteurs  toléraient  qu’on  semât,  dans  l’année 
sabbatique,  mais  seulement  pour  recueillir  ce  qui  était 
nécessaire  au  paiement  des  impôts.  Les  fruits  spontanés 
étaient  ceux  qui  provenaient  des  grains  tombés  dans 
les  champs  pendant  la  moisson  ou  le  battage,  et  ceux 
qui  naissaient  d’eux-mêmes  dans  les  vignes  ou  sur 
les  arbres.  Le  propriétaire  pouvait  ramasser  ces  pro- 
duits et  les  mettre  dans  ses  greniers,  mais  à condition 
qu’il  en  restât  dans  les  champs,  ou  à charge  de  laisser 
à tout  Israélite  le  droit  de  puiser  dans  ses  greniers. 
Schebiilh,  ix,  8.  On  prélevait  toujours  sur  les  produits 
spontanés  ce  qu’il  fallait  pour  pouvoir  offrir  la  gerbe 
de  la  Pâque  et  les  pains  de  la  Pentecôte.  Schekalim, 
IV,  1.  — 4°  Une  difficulté  spéciale  résultait,  dans  les 
transactions  financières,  du  droit  conféré  au  débiteur  de 
retarder  ses  paiements  jusqu'après  Tannée  sabbatique, 
llillel  imagina  la  Tipoo-êoUj,  que  les  talmudistes  appellent 
p rôzbôl,  formule  par  laquelle  le  prêteur  se  réservait  le 
droit  d’exiger  son  argent  en  tout  temps.  Voir  Prêt, 
col.  620.  Schebiilh,  x,  3-7.  Cette  pratique  allait  for- 
mellement contre  la  loi  mosaïque.  La  mesure  imaginée 
par  llillel  ne  suppose  pas  nécessairement  la  remise 
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| absolue  des  dettes  à l'année  sabbatique;  la  simple  pro- 
rogation des  paiements  pendant  un  an  suffisait  à jeter 
une  certaine  perturbation  dans  les  alfaires,  surtout 
quand  des  étrangers  y étaient  mêlés.  Il  faut  observer 
du  reste  que,  si  la  loi  défendait  d’exiger  les  paiements, 
elle  n’empêchait  nullement  de  les  opérer.  — 5°  La  date 
connue  de  certains  événements  et  leur  coïncidence  avec 
des  années  sabbatiques  a permis  de  fixer  le  cycle  de  ces 
dernières.  Les  années  164-163,38-37  avant  J.-C.,68-C9 
après  J.-C.,  ont  été  des  années  sabbatiques.  Par  consé- 
quent les  années  26-27,  33-34  après  J.-C.  l'ont  été 
aussi.  Il  est  donc  douteux  qu’une  année  sabbatique  se 
soit  présentée  durant  le  ministère  public  de  Notre- 
Seigneur.  L’année  favorable  à laquelle  le  Sauveur  fait 
allusion,  Luc.,  iv,  19,  est  Tannée  jubilaire  et  non 
Tannée  sabbatique.  Cf.  Zuckermann,  Vcber  Sabbalh- 
jahrcyklus  und  Jobelperiodc,  P>res!au,  1857;  Caspari, 
Die  geschichtlichen  Sabbathjahre,  dans  S Indien  und 
Kriliken,  1876,  p.  181-190.  — 6°  Saint  Paul  reproche 
aux  Galates  d’observer  les  jours,  les  mois,  les  temps  et 
les  années.  Gah,  îv,  10.  Les  docteurs  judaïsanls  s’ellor- 
çaient  en  effet  de  faire  accepter  par  ces  chrétiens 
les  observances  juives  sur  le  sabbat,  les  néoménies, 
les  fêtes,  les  années  sabbatiques  et  jubilaires.  Toutes 
ces  institutions  n’avaient  plus  de  raison  d’être  sous  la 
loi  évangélique.  II.  Lesêtre. 

SABEE  (hébreu  : Scba'  ; Septante  : Satj.aâ;  Alexctn- 
drinus  : Exêeé),  ville  de  la  tribu  de  Juda,  donnée  à la 
tribu  de  Siméon,  d’après  la  leçon  de  l’hébreu  et  de  la 
Vulgate,  mais  dont  l’existence  est  fort  douteuse.  Jos., 
xix,  2.  Elle  est  nommée  entre  Bersabée  et  Molada  ; il  y 
a des  raisons  de  croire  que  c’est  par  suite  d’une  répé- 
tition erronée  du  second  élément  de  Bersabée  et  d’une 
faute  de  copiste.  — 1°  Sabée  n’est  pas  énumérée  parmi 
les  villes  de  Juda,  Jos.,  xv.  — 2°  Dans  les  listes  des 
villes  de  Siméon,  I Par.,  iv,  28-31,  Sabée  ne  figure 
point.  — 3°  Josué,  xix,  6,  attribue  à Siméon  treize 
villes;  or,  en  comptant  Sabée,  le  nombre  est  de  qua- 
torze. Certains  critiques  pensent  que,  au  lieu  de  Séba', 
il  faut  lire  : Sema',  avec  l’édition  sixtinedes  Septante, 
et  qu'il  s’agit  de  la  ville  de  Sema  (Vulgate  : Sama) 
énumérée,  Jos.,  xv,  26,  à côté  de  Maladn,  parmi  les  villes 
de  Juda. 

SABÉEMS  (hébreu  : Sebâ'îm,  dans  Is.,  xlv,  14; 
Septante  : Sa Sasip.),  habitants  <’o  Saba.  La  Vulgate 
nomme  les  Sabæi,  Job.,  i,  15  (hébreu  Sebdj;  il  s’agit 
des  Sabéens  pillards  de  l’Arabie  septentrionale.  — 
Isaïe,  xlv,  14,  annonce  que  les  Sabéens  (la  Vulgate  a 
conservé  dans  ce  passage  la  forme  hébraïque  : Sabaim), 
d’origine  couschite,  voir  Saba  1,  col.  1285,  deviendront 
tributaires  de  Jérusalem  à l’époque  messianique.  — 
Joël,  m,  8 (hébreu,  iv,  8)  prédit  aux  Phéniciens  et  aux 
Philistins  qui  avaient  vendu  les  enfants  de  Juda  aux 
fils  de  Javan,  que  leurs  propres  enfants  seront  vendus 
à leur  tour  aux  fils  de  Juda  qui  les  revendront  aux  Sa- 
béens (hébreu  : Seba'im  / Vulgate  : Sabæi).  Voir  Sara  5, 
col.  1286.  11  est  dit  que  ces  Sabéens  habitent  une  terre 
éloignée,  ce  qui  convient  à ceux  de  l’Yémen.  Les  Sa- 
béens de  Job,  i,  15,  sont  donc  différents  de  ceux  dTsaie 
et  de  Joël.  Sur  Ezéchiel,  xxv,  42,  ou  le  keri  des  Masso- 
rètes  lit  « Sabéens  »,  voir  Saba  1,  col.  1285. 

SABER  (hébreu  : Sébér;  Septante  : Saëlp),  fils  de 
Caleb  (fils  d’Hur)  et  de  sa  femme  de  second  rang  Maacha. 
1 Par.,  ii,  48. 

SABLE  (hébreu  : hôl,  de  hûl,  « faire  tourner»; 
Septante  : agu.o;  ; Vulgate  : arena,  sabulum),  amas  de 
petits  grains,  ronds  ou  anguleux,  de  grosseur  variable, 
provenant  de  la  désagrégation  et  de  la  triluration  de 
roches  diverses,  granités,  grès,  calcaires,  elc.  Le  sable 
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se  forme  partout  où  les  agents  naturels  peuvent  exercer 
une  action  assez  puissante  : les  eaux  qui  ruissellent  de 
haut,  les  torrents,  les  rivières,  les  lacs  agités  par  le 
vent,  la  mer  avec  son  flux  et  ses  tempêtes,  entraînent 
sans  cesse  des  particules  des  roches,  les  frottent  les 
unes  contre  les  autres,  les  amincissent  et  les  déposent 
soit  au  fond  soit  sur  les  bords  de  leurs  lits.  Quand  les 
sables  sont  déposés  sur  de  larges  espaces,  comme  sur 
les  rivages  maritimes,  les  vents  violents  les  agitent  à 
leur  tour,  au  moins  superficiellement,  et  les"  trans- 
portent peu  à peu  de  manière  à produire  des  accumu- 
lations considérables,  commes  les  dunes.  Des  contrées 
entières,  constituées  par  d’anciens  lits  maritimes  émer- 
gés, sont  presque  complètement  sablonneuses.  Ce  sont 
alors  des  déserts,  comme  ceux  d’Afrique  et  d’Arabie, 
dans  lesquelles  l’ouragan,  connu  sous  le  nom  de 
khamsin,  déchaîne  de  vraies  tempêtes  de  sable.  Voir 
Ouragan,  t.  iv,  col.  1931. 

1°  Sens  propre.  — Après  avoir  tué  un  Égyptien  qui 
maltraitait  un  Hébreu,  Moïse  cacha  son  cadavre  dans 
le  sable.  Exod.,  il,  12.  — Zabulon  « sucera  l’abondance 
de  la  mer  et  les  richesses  cachées  dans  le  sable.  » 
Deut.,  xxxiii,  19.  On  a pensé  que  ces  richesses  pou- 
vaientêtre  des  métaux  ou  des  pierres  précieuses  enfouies 
dans  des  mines,  ou  meme  le  sable  dont  on  s’est  servi 
pour  faire  le  verre.  Cf.  Pline,  H.  N.,  xxxvi,  26.  11  est 
plus  probable  que,  d’après  le  parallélisme,  ces  richesses 
sont  celles  qui  proviennent  de  la  mer,  du  commerce 
maritime  ou  de  la  pêche,  et  qui  sont  recueillies  par 
ceux  qui  habitent  sur  le  sable,  les  riverains.  Zabulon 
ne  fut  séparé  de  la  mer  et  du  pays  phénicien  que  par 
l’étroite  bande  du  territoire  d’Àser;  les  produits  mari- 
times pouvaient  donc  lui  arriver  aisément.  — On  ne 
peut  ni  compter,  ni  mesurer  le  sable  de  la  mer.  Eccli., 
i,  2;  .Ter.,  xxxiii,  22.  — Ce  sable  sert  de  limite  à la 
mer,  il  marque  la  ligne  que  la  mer  ne  franchit  pas. 
Jer.,  v,  22.  — Comme  il  n’a  pas  de  consistance,  un 
vieillard  a beaucoup  de  peine  à gravir  une  montée 
sablonneuse,  parce  que  le  sol  fuit  sous  ses  pas  et  ne  lui 
offre  pas  de  point  d’appui  solide  pour  s’élever.  Eccli., 
xxv,  27.  De  même,  la  maison  bâtie  sur  le  sable  est 
vouée  fatalement  à la  destruction.  Matth.,  vu,  26.  — 
On  mêlait  du  sable  à certains  enduits.  Eccli.,  xxii,  18. 
Les  anciens  Chananéens  faisaient  reposer  les  fondations 
de  leurs  murailles  sur  une  couche  de  sable  fin.  Il  en 
était  ainsi  à Lachis.  Cf.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907, 
p.  39,  68.  Le  même  procédé  était  usité  à Goudéa  et  à 
Birs  Nimroud.  Ibid.,  p.  89.  A Lachis,  comme  en  divers 
pays,  on  apportait  dans  les  tombes  du  sable  très  fin, 
qu'on  allait  parfois  chercher  très  loin.  Ibid.,  p.  220. 

2°  Comparaisons.  — 1.  A cause  de  son  incalculable 
quantité,  le  sable  de  la  mer  est  l’image  de  tout  ce  qui 
atteint  un  développement  numérique  extraordinaire. 
On  lui  compare  donc  la  postérité  d’Abraham,  Gen., 
xxii,  17;  xxxn,  12;  Dan.,  m,  36;  Heb.,  xi,  12;  la  nation 
d’Israël,  II  Reg.,  xvii,  11;  III  Reg.,  iv,  20;  Is. , x,  22; 
xlviii,  19;  Ose.,  i,  10;  Rom.,  ix,  27;  les  Chananéens 
coalisés  contre  les  Hébreux,  Jos.,  xi,  4;  les  Philistins, 

I Reg.,  xiii,  5;  l’armée  des  Égyptiens,  I Mach.,  xi,  1 ; 
les  peuples  ligués  contre  le  royaume  de  Dieu,  Apoe., 
xx,  7;  les  veuves  que  les  invasions  ont  faites  en  Israël, 
Jer.,  xv,  8;  les  captifs  amassés  par  les  Chaldéens,  llab., 

I,  9;  les  oiseaux  envoyés  par  Dieu  à son  peuple  au 
désert,  Ps.  lxxviii  (lxxvii),  27;  les  chameaux  des  tribus 
liguées  contre  Israël,  Jud.,  vu,  12;  le  blé  recueilli  par 
Joseph  en  Égypte,  Gen.,  xli,  49;  les  jours  du  juste, 
Job,  xxix,  18,  et  les  pensées  de  Dieu.  Ps.  cxxxix 
(cxxxviii),  18.  — 2.  Le  sable  de  la  mer  s’étend  sur 
d’immenses  espaces;  ainsi  s’étendait  l’esprit  de  Salo- 
mon. III  Reg.,  iv,  29.  — 3.  Le  sable  est  pesant;  ainsi 
pèsent  les  calamités,  Job,  vi,  3,  et  le  voisinage  de 
1 insensé.  Prov.,  xxvn,  3.  — 4.  Le  sable  est  sans  valeur; 
l’or  n'est  que  du  sable  à coté  de  la  sagesse.  Sap.,  vu, 


9.  — 5.  Un  grain  de  sable  est  insignifiant  ; ainsi  la  durée 
de  l’homme,  au  regard  de  Dieu,  même  s’il  vit  cent  ans. 
Eccli.,  xvm,  8.  IL  Lesètre. 

SABOT,  ongle  des  chevaux.  Voir  Ongle,  t.  iv 
col.  1815. 

SAC  (hébreu  : ’amtahat,  yalqût,  çiqlôn,  saq ; Sep- 
tante : «râxy.oç,  p.àpijin :oç,  0-j).axoç;  Vulgntc  : saccus,  sac - 


271.  — Soldat  romain  portant  un  sac  de  bl<5.  Colonne  Trajane. 

culus,saccellus),  récipientd’étoffe  grossière  servant  à re- 
cueillir et  a transporter  différents  objets,  grains  (fig.  271), 
provisions,  argent,  etc.  — Les  frères  de  Joseph  ont  des 


sacs  dans  lesquels  ils  mettent  le  blé  acheté  eri  Égypte. 
C’est  au  sommet  du  sac  de  Benjamin  qu’on  trouve  la 
coupe  de  Joseph.  Gen.,  xui,  25,  27,  35;  xliii,  18,21,  22; 
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xliv,  1-12.  — On  mettait  les  provisions  dans  un  sac, 
comme  ce  paysan  égyptien  qui  se  rend  au  marché 
(fig.  272).  Quand  les  Gabaonites  viennent  pour  traiter 
avec  Josué,  ils  portent  leurs  provisions  dans  de  vieux 
sacs,  pour  faire  croire  qu’ils  arrivent  de  très  loin. 
.Tos.,  ix,  4,  On  apporte  à Elisée  vingt  pains  d’orge  et 
des  épis  dans  un  sac.  IV  Reg.,  iv,  42.  Notre-Seigneur 
ne  veut  pas  que  ses  disciples  aient  des  sacs  à provisions 
quand  ils  vont  en  mission.  Luc.,  x,  4;  xxn,  35,  36.  — 
Les  sacs  servent  aussi  à mettre  de  l’argent.  Prov.,  vu, 
20.  Giézi  ramasse  dans  deux  sacs  les  deux  talents 
d’argent  qu’il  a reçus  de  Naaman.  IV  Reg.,  v,  23.  Le 
Sauveur  veut  qu’on  se  fasse  des  sacs  à argent  qui  ne 
s’usent  pas,  Luc.,  xn,  33,  en  distribuant  ce  qu’on  a en 
aumônes.  Voir  Bourse,  t.  i,  col.  1899,  et  les  fig.  595- 
599.  — David,  avant  d’aller  à Goliath,  met  dans  son 
sac  de  berger  cinq  pierres  destinées  à sa  fronde.  I Reg., 
xvii,  40.  On  mettait  également  dans  un  sac  les  pierres 
qui  servaient  de  poids  pour  les  transactions  courantes. 
Deut.,  xxv,  13,  Prov.,  xvi,  11;  Mich.,  vi,  11.  — Ju- 
dith emporte  dans  un  sac  la  tête  d’Holoferne.  Judith, 
xiii,  11.  — Quand  un  sac  avait  été  touché  par  une 
bête  impure,  on  le  lavait  et  il  restait  impur  jusqu’au 
soir.  Lev.,  xi,  32.  — Les  versions  rendent  souvent 
par  crxxxoç,  saccus,  le  mot  saq , même  dans  des  pas- 
sages où  il  désigne,  non  plus  le  sac  d’étoffe  grossière, 
mais  le  vêtement  de  poil  de  chameau  ou  de  chèvre  qui 
servait  dans  les  jours  de  deuil  ou  de  pénitence  Voir 
Cilice,  t.  il,  col.  759,  et  t.  iv,  col.  23,  fig.  Il,  à gauche, 
les  Juifs  revêtus  du  sac  ou  cilice,  qui  sont  conduits 
devant  Sennacherib.  IL  Lesètre. 

SACERDOCE  (hébreu  : kehunnâh;  Septante  : hpa- 
Tsfa;  tepdiTevpa,  Vulgate  : sacerdotium).  Voir  Grand- 
Prêtre,  t,  ni,  col.  295;  Prêtre,  l.  v,  col.  640. 

SACHÂCHÂ  (hébreu  ; Sekdkâh,  « clôture,  haie  »; 
Septante  : Aloyiofcz  ; Alexandrinus  : Soyoyâ),  une  des 
six  villes  de  la  tribu  de  Juda  qui  étaient  situées  dans 
le  désert  ( niidbdr ) de  Juda,  c’est  à-dire  à l’ouest  de  la 
mer  Morte.  Jos.,  xv,  61.  Elle  est  nommée  entre  Meddin 
et  Nebsasa,  mais  le  site  n’en  est  pas  connu.  Elle  se 
trouvait  probablement  entre  le  Cédron  et  Engaddi. 

SACH  AR  (hébreu  : Sdkdr,  « salaire  »),  nom  de  deux 
Israélites. 

1.  SACHAR  (Septante  : ’A/xp  ; Alexandrinus  : Sayâp), 
père  d’Àhiam,un  des  gibbôrim  de  David  (t.  i,  col.  292). 
I Par.,  xi,  35.  Il  est  appelé  Sarar,  II  Reg.,  xxhi,  33. 

2.  SACHAR  (Septante  : Sxyxp),  lévite,  quatrième  fils 
d’Obédédom,  un  des  portiers  de  la  maison  du  Seigneur. 
I Par.,  xxvi,  4. 

SACRE  des  rois.  VoirRof,  col.  1117.  — Consécration 
du  grand-prêtre,  voir  t.  iii,  col.  297;  des  prêtres,  voir 
t.  v,  col.  646. 

SACREMENT  (Vulgate  : sacramentum).  Le  mot 
latin  vient  de  sacrare,  « consacrer,  dédier  »,  et  a 
des  significations  Près  diverses.  — 1°  Le  sacramentum 
comme  terme  technique  légal,  désignait  une  somme 
d’argent  que  deux  parties  en  procès  déposaient  in 
sacro;  celui  qui  gagnait  sa  cause  recouvrait  ce  qu’il 
avait  versé;  celui  qui  la  perdait  perdait  en  même 
temps  son  dépôt  qui  revenait  au  trésor  public;  il 
signiliait  de  plus,  par  suite,  la  cause  en  discussion 
elle-même.  Comme  terme  militaire,  sacramentum 
signiliait  l’engagement  préliminaire  pris  par  ceux  qui 
s’enrôlaient  et  le  serment  d’obéissance  au  commande- 
ment. Sons  l’empire,  ce  serment  fut  souvent  aussi 
prêté  par  les  sujets.  A partir  d’Horace,  Od.,  II,  xvii, 
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10,  sacramentum  devint  synonyme  de  serment  en  gé- 
néral. Il  n’est  pas  employé  dans  l’Écriture  dans  «es 
diverses  acceptions. 

2°  Dans  la  Vulgate,  le  mot  sacramentum  n’apparaît 
dans  l’Ancien  Testament  que  Tob.,  xn,  7;  Dan.,  n.  18, 
30,  47;  iv,  6;  Sap.,  n,  22;  vi,  24;  xii,  5.  Dans  le  chal- 
déen  de  Daniel,  le  mot  original  est  raza  ; la  traduction 
grecque  l’a  rendu  par  p.-jor/jp tov  ; c’est  ce  même  mot 
grec  qui  est  employé  dans  les  passages  de  Tobie  et  de 
la  Sagesse  où  no're  Vulgate  s’est  servie  du  mot  sacra- 
mentum (excepté  Sap.,  xii,5,  où  le  grec  porte  p.uuTaOeia, 
mot  diversement  interprété  et  probablement  altéré; 
une  leçon  porte  ex  p-ucoü  p.éarciç  Oiicon,  « initiés  à 
d’horribles  mystères  »).  C’est  également  le  même  mot 
puar/ipiov  qui  se  lit  dans  les  endroits  du  Nouveau  Tes- 
tament où  notre  version  latine  a sacramentum.  Ce  der- 
nier mot  a donc  dans  le  latin  scripturaire  la  même 
signification  que  p.viaTï)piov  dans  la  Bible  grecque.  Voir 
Mystère,  t.  iv,  col.  1368.  — Il  signifie  1°  un  secret, 
Tob.,  xn,  7 (secret  royal);  Sap.,  n,  22  (secrets  divins); 

— 2°  une  chose  cachée  et  mystérieuse,  Dan.,n,  18,19, 
30,  47  (songe  mystérieux  de  Nabuchodonosor);  iv,  6; 

— 3°  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  le  mystère 
de  l’Incarnation,  magnum  pietatis  sacramentum, 
I Tim.,  iii,  16;  la  vocation  des  Gentils,  Eph.,  i.  9;  iii, 
3,  9;  Col.,i,  27;  — 4°  un  sens  caché,  une  signification 
symbolique.  Apoc.,  I,  20;  xvii,  7.  Dans  Eph.,  v,  32, 
saint  Paul,  après  avoir  parlé  de  l’union  mystique  qui 
existe  entre  Jésus-Christ  et  son  Église,  et  rappelé  les 
paroles  de  la  Genèse,  il,  24  (d’après  les  Septante),  rela- 
tives à l’institution  du  mariage,  ajoute  '.Sacramentum 
hoc  magnum  est;  ego  autem  dico  in  Christo  et  in 
Ecclesia.  Le  sens  est  : l’union  de  Jésus-Christ  avec  son 
Église  est  la  plus  intime  et  la  plus  sainte  des  unions; 
le  mariage  en  est  l’image  sensible,  un  mystère  (p.-ja-r- 
piov)  qui  a une  signification  supérieure.  Le  mot  sacra- 
mentum n’est  donc  pas  ici  une  preuve  proprement 
dite  de  la  sacramentalité  du  mariage  humain,  mais  c’est 
néanmoins  probablement  de  là  qu’est  venue  la  signifi- 
cation chrétienne  attachée  au  mot  « sacrement  ».  Le 
concile  de  Trente,  sess.  xxiv,  ofe  Matrimonio,  remarque 
que  le  langage  de  saint  Paul  « insinue  »,  innuit,  Je 
caractère  sacramentel  du  mariage.  — Pour  les  sacre- 
ments proprement  dits,  voir  Baptême,  t.  i,  col.  1433; 
Confirmation, t.  n,  col.  919; Pénitence, t.  v, col. 42;  Cène 
(pour  l’Eucharislie),  t.  u,  col.  416;  Extrême-Onction, 
t.  i,  col.  2140;  Ordre,  t.  iv,  col.  1854;  Mariage,  t.  îv, 
col.  770.  L’emploi  du  mot  sacramentum  avec  sa  signi- 
fication chrétienne  restreinte  se  trouve  déjà  dans  Ter- 
tullien.  Il  commence  son  traité  De  baplismo,  1,  t,  i, 
col.  1197,  par  ces  mots:  Félix  sacramentum  aquæ  no- 
stræ,  quia  ablutis  delictis  prislinæ  cæcitatis  in  vilam 
ælernam  Uberamur.  Il  appelle  aussi  l’Eucharistie  sa- 
cramenlum.  Aclv.  Marc.,  iv,  34;  v,  8,  t.  ii,  col.  442, 
489.  Saint  Cyprien  et  saint  Augustin  font  un  fréquent 
usage  du  même  mot  dans  le  même  sens. 

3°  Sacrements  dans  l’Ancien  Testament.  — La  place 
importante  que  tiennent  les  sacrements  dans  l’économie 
de  l’Église  chrétienne  a porté  les  théologiens  à recher- 
cher s’ils  avaient  existé  dans  la  synagogue.  Celle-ci  n’a 
pas  possédé  des  sacrements  produisant  la  grâce  par 
eux-mêmes,  mais  les  sacrifices,  les  cérémonies,  les 
onctions,  les  bénédictions  qui  se  pratiquaient  dans  la 
religion  mosaïque  étaient  figuratifs  des  sacrements  de 
la  loi  nouvelle  : la  circoncision  figurait  le  baptême; 
l’agneau  pascal,  la  mort  de  Jésus-Christ;  les  pains  de 
proposition,  la  sainte  Eucharistie  ; l'onction  des  prêtres, 
le  sacrement  de  l’ordre,  mais  c’étaient  infirma  et  egena 
elementa,  dit  saint  Paul,  Gai.,  iv,  9.  Comme  l’explique 
saint  Augustin,  Enarr.  in  Ps.  lxxiii,  2,  t.  xxxvi,  col.  931  : 
Sacramenta  Novi  Testamenli  danl  salutem ; sacra- 
menta  Veteris  Testamenli  promiserunt  Salvalorem. 
Et  Epist.  liv,  1,t.  xxxiii,  col.  200,  il  montre  la  supé- 
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riorité  des  sacrements  chrétiens  : Sacramentis  numéro 
paucissimis,  observatione  facillimis,  significatione 
præstanlissiniis  [G/iristws]  societatem  novi  populi 
colligavit,  ou,  comme  il  le  dit  en  d’autres  termes,  Lib. 
cont.  Faust.,  xii,  t.  xvm,  p.320a;  Virtute  majora,  uti- 
litate  meliora,  acta  faciliora,  numéro  pauciora  quant 
antiqua. 

SACRIFICE  (hébreu  : 'isséb,  de  ’ês,  « feu  »;  minhàh, 
zcbah,  qorbân;  chaldéen  : minliali,  debah;  Sep- 
tante : Qucrta,  Saipov,  7tpo(rpopà;  Vu  1 gâte  : sacri/i- 
cium,  oblatio),  ollrande  à la  divinité  d’un  être  animé 
ou  inanimé,  mis  ensuite  hors  de  tout  usage  profane 
par  l’immolation  ou  la  destruction. 

I.  Les  sacrifices  en  général.  — 1°  Universalité.  — 
Dans  toutes  les  religions  anciennes,  si  haut  qu’on 
puisse  remonter  vers  leurs  origines,  on  constate  l’exis- 
lence  des  sacrifices.  Les  hommes  offrent  à la  divinité 
leurs  animaux  domestiques  et  les  aliments  qui  les 
nourrissent  eux-mêmes.  Ils  immolent  ces  animaux  et 
ainsi  renoncent  à l’utilité  qu’ils  en  tiraient;  ils  dé- 
truisent les  aliments  et  les  autres  objets  qu’ils  ont 
offerts  et  cessent  eux-mêmes  d’en  profiter.  Tous  ces 
êtres  ont  été  consacrés  à la  divinité,  ils  lui  appartiennent 


273.  — Chevreau  offert  en  sacrifice  à la  déesse  Istar. 

Rich,  Narrative  of  a journey  to  the  site  of  Babylon  in  1811, 
pl.  x,  10. 


exclusivement  et  l’homme  n’a  plus  aucun  droit  à en 
faire  usage.  Seulement,  quand  il  s’agit  d’animaux  im- 
molés, l’homme  croit  bien  agir  en  mangeant  quelque 
chose  de  ce  que  la  divinité  a agréé  pour  elle-même. 
D’après  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  IIaIIæ,  q.  i.xxxv,  a.  1, 
l’offrande  des  sacrifices  est  de  droit  naturel,  parce  que 
la  raison  commande  à l’homme  d’offrir  à Dieu,  en 
signe  de  soumission  et  d’hommage,  quelques-unes  des 
choses  sensibles  qui  sont  à son  usage,  comme  on  fait 
vis-à-vis  des  maitres  dont  on  veut  reconnaître  la 
domination. 

2°  Variété  de  formes.  — Les  anciens,  en  offrant  des 
sacrifices,  ne  se  sont  pas  toujours  rendu  compte  de  la 
vraie  portée  de  ces  actes  religieux.  En  Orient,  ils  trai- 
taient volontiers  leurs  dieux  comme  des  maitres  qui 
recevaient  des  tributs  et  des  présents,  se  nourris- 
saient plus  ou  moins  subtilement  des  victimes  qu’on 
leur  immolait  et  des  mets  qu’on  leur  consacrait, 
Dan.,  xiv,  5,  se  rendaient  favorables  à ceux  qui 
leur  faisaient  des  offrandes  et,  possesseurs  incon- 
testables de  tous  les  biens  de  la  terre,  en  laissaient  la 
jouissance  aux  hommes,  à condition  d’en  recevoir  eux- 
mêmes  les  prémices.  Ils  croyaient  aussi  qu’en  man- 
geant une  partie  des  victimes  immolées,  ils  prenaient 
place  à la  même  table  que  le  dieu,  ce  qui  scellait  l’ami- 
tié entre  eux  et  lui.  — Les  Arabes  sacriliaient  le  cha- 
meau, le  bœuf  et  la  brebis.  Par  l’effusion  du  sang  d’une 
victime  domestique,  ils  entendaient  établir  le  lien  du 
sang  entre  eux  et  leur  dieu,  autant  qu’il  était  possible 
de  le  faire.  Cf.  Hérodote,  iii,  8.  Ils  versaient  ce  sang 
sur  l’autel  de  la  divinité  ou  en  oignaient  les  pierres  qui 
lui  étaieut  consacrées,  afin  de  l’atteindre  d’aussi  près 
qu’il  se  pouvait.  La  manducation  delà  victime,  toujours 
dans  le  même  but,  constituait  une  partie  essentielle  de 
leurs  sacrifices.  — Les  Cbananéens  offraient  des  vic- 
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times  plus  variées,  le  bœuf,  le  veau,  le  cerf,  le  bélier, 
le  bouc,  l’agneau,  le  chevreau,  le  faon  et  deux  espèces 
d’oiseaux,  avec  des  oblalions  de  céréales,  d’huile,  de 
lait,  de  graisse  et  probablement  de  vin.  Ils  avaient  un 
sacrifice  dans  lequel  tout  était  consommé,  un  sacrifice 
dans  lequel  le  prêtre  seul  prélevait  une  partie  de  la 
chair,  et  une  autre  dans  lequel  le  prêtre  et  l’offrant  se 
partageaient  ce  qui  n’allait  pas  à l’autel.  Les  Chana- 
néens  ont  surtout  multiplié  odieusement  les  sacrifices 
humains,  sacrifices  de  nouveau-nés  et  spécialement  de 
premiers-nés,  dont  on  a retrouvé  les  restes  dans  leurr, 
anciennes  villes,  parfois  consumés  par  le  feu,  et  dont 
les  restes  étaient  enfermés  dans  des  jarres.  A Gazer  et 
à Mageddo,  on  a retrouvé  de  ces  cadavres  d’enfants 
dans  les  fondations,  comme  pour  dédommager  la  divi- 
nité de  l’occupation  d’un  sol  qui  lui  appartenait.  L’im- 
molation des  premiers-nés  par  les  Chananéens  est  men- 
tionnée dans  la  Bible.  Jos.,  vi,  26;  III  Reg.,  xvi,  34; 
IV  Reg.,  iii,  27.  Des  victimes  plus  âgées  étaient  ainsi 
offertes  et  enfouies  avec  de  grandes  jarres  contenant 
les  provisions  et  l’eau  nécessaires  aux  morts.  Cf.  ll.Vin- 


274.  — Sacrifice  d’un  chevreau.  Derrière  l'autel,  la  statue  du 
dieu  Dionysos.  Sur  l’autel  allumé,  la  prêtresse  va  égorger  un 
chevreau,  considéré  comme  victime  agréable  à Dionysos.  Près 
de  l’autel  est  une  table  sur  laquelle  une  femme  vient  déposer 
des  offrandes.  D’après  un  vase  peint. 

cent,  Canaan,  Paris,  1907,  p.  188-198.  On  a ainsi  re- 
trouvé à Gazer  une  tombe  avec  un  agneau  placé  sous 
les  genoux  du  mort.  Il  y avait  probablement  là  une 
offrande  destinée  à ménager  au  mort  la  faveur  de  la 
divinité.  Cf.  IL  Vincent,  ibid.,  p.  253.  — Les  Chal- 
déens  offraient  en  sacrifice  le  taureau,  la  brebis,  la 
chèvre,  l’agneau,  le  chevreau  (fig.  273),  la  gazelle,  le 
porc  lui-même,  et  des  oiseaux  de  différentes  sortes. 
Ils  y ajoutaient  des  oblations  de  dattes,  de  légumes, 
de  blé,  d’ail,  d’épices,  d’encens,  de  vin  de  dattes,  de 
lait,  de  beurre,  de  crème,  de  miel  et  de  sel.  C’est  chez 
eux  qu’était  le  plus  accentuée  l’idée  que  le  sacrifice 
servait  à alimenter  les  dieux.  Voir  Odeur,  t.  iv,  fig.  455, 
col.  1739.  — En  Egypte,  le  sacrifice  avait  aussi  ce  dernier 
caraclère;  c’était  un  vrai  banquet  que  l’on  offrait  au 
dieu.  On  lui  immolait  le  taureau  dont  une  partie  élait 
brûlée  pour  son  usage,  tandis  que  le  reste  était  partagé 
enlre  les  assistants.  A la  victime,  on  ajoutait  des  obla- 
lions de  gâteaux,  de  fruils,  de  légumes  et  de  vin.  Pen- 
dant que  le  dieu  se  nourrissait,  on  pouvait  lui  adresser 
loules  les  demandes,  à condition  que  l'officiant  procé- 
dât scrupuleusement  en  tout  suivant  les  rites  convenus 
et  proférât  exactement  les  formules  indispensables.  La 
divinité  était  alors  liée  par  une  sorte  de  contrat  envers 
le  solliciteur.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peu- 
ples de  l’Orient  classique,  Paris,  1895,  t.  I,  p.  122-124, 
680-681.  D’après  Hérodote,  il,  39,  40,  on  chargeait 
d’imprécations  la  tête  de  la  victime,  afin  de  détourner 
sur  elle  tous  les  malheurs  qui  menaçaient  le  pays  ou 
les  particuliers;  ensuite  on  vendait  cette  tête  à des 
Grecs  ou  on  la  jelait  à la  rivière.  La  partie  de  la  vie- 


274  b'\  — SuovehauriUa,  Sacrifice  de  purification.  Bas-relief  du  Louvre. 


1 313 


SACRIFICE 


1314 


tirne  que  l'on  brûlait  était  remplie  de  pains  de  pure 
farine,  de  miel,  de  raisins  secs,  de  figues,  d’encens,  de 
myrrhe  et  d’autres  substances  aromatiques;  on  répan- 
dait de  l’huile  sur  le  feu  pour  activer  la  combustion.  — 
Les  Perses  ne  brûlaient  pas  les  victimes  de  leurs  sa- 
crifices, pour  ne  pas  souiller  le  feu.  La  divinité  se  con- 
tentait de  l’offrande  de  la  vie.  Celui  qui  offrait  la  vic- 
time la  coupait  en  morceaux,  qu’il  faisait  bouillir  et 
’ étendait  sur  l’herbe;  puis,  après  une  invocation  chan- 
tée par  un  mage,  il  l’emportait  pour  en  disposer  à son 
gré.  Cf.  Hérodote,  I,  132.  Cette  herbe  était  comme  le 
siège  de  la  divinité,  invitée  à prendre  sa  part  du  festin. 
Cf.  Oldenberg,  La  religion  du  Véda,  trad.  Henry,  Paris, 

1903,  p.  26;  Lagrange,  La  religion  des  Perses,  Paris, 

1904,  p.  17-18.  — Les  Grecs  sacrifiaient  à leurs  dieux 
de  jeunes  bœufs,  des  moutons,  des  chèvres  (fig.  274),  des 
porcs,  parfois  des  chiens  et  du  gibier.  D’après  eux,  «le 
produit  de  la  nature  croissant  par  lui-même  ne  devait 
pas  servir  de  victime,  mais  bien  ce  que  l’homme  s’était 


hommage  à la  souveraineté  divine,  la  remercier  de  ses 
dons,  implorer  sa  protection,  avec  l’idée  d’une  certaine 
jalousie  chez  les  dieux  et  de  la  nécessité  de  la  calmer 
par  la  cession  volontaire  d’une  partie  de  ce  que  l’on 
possédait.  — Les  Romains  suivaient  à peu  près  les 
mêmes  rites  que  les  Grecs;  mais  chez  eux  les  sacri- 
fices expiatoires  étaient  bien  plus  nombreux  (fig.  275). 
Les  victimes  choisies  avaient  certains  rapports  avec  les 
divinités  auxquelles  on  les  offrait.  LTne  loi  des  xii  Tables 
ordonnait  de  présenter  à chacune  d’elles  des  victimes 
qui  lui  fussent  agréables.  Un  soin  méticuleux  présidait 
à leur  choix  et  surtout  à leur  immolation,  la  moindre 
négligence  et  le  moindre  accident  ayant  pour  effet  de 
rendre  le  sacrifice  inutile.  Le  sang  de  la  victime  était 
toujours  répandu.  Les  holocaustes  ne  s’offraient  guère 
qu’aux  divinités  infernales.  Dans  les  autres  sacrifices, 
la  chair  de  l’animal  était  vendue  au  compte  de  l’jitat 
ou  partagée,  suivant  les  cas,  entre  les  prêtres,  les  victi- 
maires  et  les  particuliers.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Les  pon- 


275.  — Suovetaurilia.  Sacrifice  de  purification,  dont  les  trois  victimes  sont  le  porc,  le  bélier  et  le  taureau.  Bas-relief  romain. 
D'après  Baumeister,  Denkmâler  des  klassischen  Altertums,  t.  ni,  fig.  1799. 


approprié  à force  de  peine  et  de  soins  et  ce  qu’il  avait 
fait  entrer  dans  la  sphère  humaine.  D’après  l’opinion 
généralement  répandue  dans  la  haute  antiquité,  le 
sang  est  le  siège  de  l’âme  et  de  la  vie,  et,  par  cette  rai- 
son, agréable  à la  divinité,  puisqu’il  constitue  l’essence 
de  tout  le  monde  animal  et  qu'il  forme  ce  qu’il  y a de 
sublime  et  de  meilleur  dans  la  nature;  le  sang  est  donc 
particulièrement  propre  à être  offert  à la  divinité 
comme  un  don  et  un  témoignage  de  reconnaissance 
pour  des  bienfaits  obtenus.  Par  contre,  le  sang,  par 
ses  rapports  étroits  avec  les  passions  humaines,  passe 
pour  la  racine  et  le  siège  du  péché,  dont  l’expiation 
doit  en  conséquence  se  faire  par  le  sang,  et  dont  la  faute 
et  la  tache  doivent  être  lavées  par  le  sang.  La  divinité 
permettait  quelquefois  de  substituer  un  sang  étranger 
à son  propre  sang,  ce  qu’on  regardait  comme  une 
grâce  particulière.  Voilà  la  signification  des  sacrifices 
d animaux  qu’on  tuait  avec  les  couteaux,  même  quand 
on  les  consacrait  à la  divinité  en  holocauste  et  sans  en 
manger;  ou  bien,  quand  on  les  assommait  avec  la 
massue,  on  leur  coupait  pourtant  la  gorge  afin  de  re- 
cueillir le  sang  et  de  pouvoir  le  consacrer  à la  divinité, 
en  aspergeant  1 autel  ou  en  le  répandant  autour  de 
celui-ci.  » Dôllinger,  Paganisme  et  Judaïsme,  trad. 
J.  de  P.,  Bruxelles,  1858,  t.  i,  p.  312.  Outre  le  sacrifice 
expiatoire,  les  Grecs  en  avaient  d’autres  pour  rendre 


tifes  de  V ancienne  Rome,  Paris,  1871,  p.  61-68,  93-110. 
Les  leclisternia  accusaient  encore  davantage  l’idée  du 
commerce  de  l’homme  avec  lesdieux.  C’étaient  des  repas 
solennels  qu’on  offrait  aux  images  des  dieux  (fig.  276), 
et  dans  lesquels  les  epulones  exerçaient  la  double  fonc- 
tion d’organisateurs  et  de  consommateurs.  Cf.  Valère 
Maxime,  n,  1;  Arnobe,  vu,  32;  Tite  Live,  v,  13;  vu,  2; 
vm,  25;  xlii,  30;  etc.  — Chez  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains, on  immolait  surtout  des  hommes. 

3°  Éléments  communs.  — Tous  ces  rites  anciens,  mal- 
gré la  diversité  de  leurs  formes,  ont  des  points  com- 
muns dont  la  réunion  constitue  l’essence  même  du 
sacrifice.  Partout  il  y a d’abord  une  offrande  à la  divi- 
nité. Cette  oflrande  n’est  pas  quelconque;  elle  consiste 
en  victimes  utiles  à l’homme,  en  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  lui,  et  dignes  d’être  agréées  parla  di- 
vinité, sous  peine  de  l’irriter  au  lieu  de  la  fléchir.  Puis, 
la  victime  est  invariablement  immolée  et  son  sang  ré- 
pandu. Le  sang,  c’est  la  vie,  et  nulle  offrande  plus 
précieuse  que  celle-là  ne  peut  être  présentée  à la  divi- 
nité, de  laquelle  seule  vient  toute  vie.  Enfin  l’homme, 
qui  fait  un  tel  présent  à la  divinité  pour  l’apaiser  ou 
se  la  rendre  favorable,  tient  à recevoir  un  témoignage 
sensible  de  l’efficacité  de  son  sacrifice.  Il  estime  que  le 
dieu  auquel  il  l’a  offert  lui  permet  de  s’asseoir  à sa 
table  et  de  partager  avec  lui  le  festin  sacré  (fig.  277). 

V.  - 42 


DICT.  DE  LA.  BIBLE. 


1315 


SACRIFICE 


1316 


En  se  nourrissant  de  la  cliair  de  la  victime,  il  devient  le 
commensal  de  la  divinité,  ce  qui  est  pour  lui  le  gage 
suprême  du  pardon  ou  de  la  bienveillance.  Cf.  Lagrange, 
Éludes  sur  les  relig.  sémitiques , Paris,  1905,  p.  246-274. 

4°  Idée  de  la  substitution.  — Un  autre  élément  ca- 
pital est  à constater  dans  ces  sacrifices  anciens,  sur- 
tout quand  ils  ont  un  caractère  expiatoire.  L’homme 
se  sent  coupable;  aussi,  bien  souvent,  c’est  l’homme 
qui  est  immolé.  Mais  la  victime  n’est  pas  identique  au 
coupable;  ce  dernier  se  substitue  le  prisonnier  de 
guerre  ou  un  homme  plus  faible  que  lui.  Puis,  avec  le 
temps,  à une  vie  humaine  on  substitue  une  vie  ani- 
male et  les  dieux  sont  censés  agréer  cette  substitution, 
que  l’on  croit  légitime  et  efficace.  C'est  ainsi  qu’en 
Égypte  on  détourne  sur  la  tête  de  la  victime  animale, 
par  des  imprécations,  les  maux  qui  pourraient  atteindre 
l'es  hommes  eux-mêmes.  Le  bœuf  choisi  pour  l’immo- 
lation était  marqué  d’un  sceau,  cf.  Hérodote,  il,  38,  et 
ee  sceau  représentait  un  homme  agenouillé,  attaché  à 


276.  — Lectisternium,  banquet  offert  à Sérapis,  à Isis,  au  Soleil 
et  à la  Lune,  caractérisés  par  leurs  attributs.  Relief  sur  la  poignée 
d’une  lampe  d'argile.  Bartoli,  Lucernæ  vet.  sepulcr.,  il,  pl.  34. 

un  pieu,  les  mains  liées  sur  le  dos  et  la  gorge  percée 
d’un  couteau,  image  sensible  du  rôle  que  la  victime 
allait  remplir  par  substitution.  Cf.  Dôllinger,  Paga- 
nisme et  Judaïsme,  t.  il,  p.  307.  Cette  idée  de  substi- 
tution d’une  victime  animale  à une  victime  humaine 
est  clairement  exprimée  dans  des  vers  d’Ovide. 
Fast.,\ i,  158-161.  Le  poète  fait  parler  la  nymphe  Grana 
qui,  pour  obtenir  la  délivrance  du  jeune  enfant  Proca, 
menacé  par  les  oiseaux  de  la  nuit,  oifre  à ces  derniers 
les  entrailles  d une  truie  de  deux  mois  avec  cette  ad- 
juration : « Oiseaux  de  la  nuit,  dit-elle,  ne  touchez  pas 
aux  entrailles  de  l’enfant  : au  lieu  de  ce  petit,  une  pe- 
tite victime  est  immolée.  Recevez,  je  vous  prie,  cœur 
pour  cœur,  libres  pour  libres  : nous  vous  offrons  cette 
vie  à la  place  d’une  meilleure.  » Toutes  ces  idées  con- 
stitutives du  sacrilice  chez  les  anciens  peuples  se  retrou- 
vent plus  nettes  et  plus  épurées  chez  les  Hébreux. 
Cf.  Bahr,  Sijmbolik  des  mosaischen  Cultus,  Heidel- 
berg, 1839,  t.  il,  p.  189-294;  J.  de  Maistre,  Éclaircisse- 
ment sur  les  sacrifices,  dans  Œuvres  choisies,  édit. 
Pagès,  Paris,  s.  d.,  t.  I,  p.  203-208. 

11.  Sacrifices  des  patriarches.  — 1°  Caïn  et  Abel.  — 
La  Sainte  Écriture  fait  remonter  aux  fils  mêmes  d’Adam 
la  pratique  des  sacrifices.  Caïn,  qui  était  agriculteur, 
offrait  au  Seigneur  des  produits  de  la  terre  en  oblation, 
minhâh  ; Abel,  qui  était  pasteur,  ollrait  des  premiers-nés 
de  son  troupeau  et  de  leur  graisse.  Gen..  iv,  3,  4.  De 
part  et  d’autre,  le  verbe  employé  pour  caractériser  l’acte 
des  deux  frères  est  l’hiphil  de  bô’,  « faire  entrer,  intro- 
duire, présenter  ».  Dieu  traita  différemment  l’oblation 
de  l’un  et  île  l’autre;  il  regarda  Abel  et  sa  minhâh,  il 


ne  regarda  pas  Caïn  et  sa  minhâh.  Ce  regard  était  un 
regard  de  complaisance.  Il  fut  accordé  à l’un  et  refusé 
à l’autre,  non  pas  à raison  de  leurs  dons,  puisque  cha- 
cun offrait  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  mais  à cause  de 
leurs  dispositions  intérieures.  Cf.  I Joa.,  ni,  12; 
S.  Ambroise,  De  incarn.  sacram.,  i,  t.  xvi,  col.  819; 
S.  Grégoire,  Epist.  cxxn,  t.  lxxvii,  col.  1053.  L’Épitre 
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277.  — Sacrifice  et  banquet  sacré.  Bas-relief  votif.  — En  haut,  la 
prêtresse  d'une  association  religieuse  (thiase),  les  mains  jointes, 
fait  amener  la  victime  près  de  faute),  devant  lequel  se  tiennent 
Apollon  eitharède  et  Cybèle.  En  bas,  les  membres  de  l’associa- 
tion prennent  part  au  repas  sacré.  A gauche,  au-dessous,  des  | 
musiciens  ; adroite,  des  esclaves  remplissent  de  vin  des  cratères.  I 


aux  Hébreux,  xi,  4,  l’indique  particulièrement  : « C’est  U 
par  la  foi  qu’Abel  offrit  à Dieu  un  sacrifice  plus  excel-  > 
lent  que  celui  de  Caïn.  «D’après  les  versions,  « regarder» 
équivaut  ici  à «se  complaire  »;  seul, Théodotion  traduit  I 
le  mot  par  èvsTrôpnjev,  «il  consuma».  Cf.  Lev.,  ix,  24;  j 
S.  Jérôme,  Hebr.  quæst.  in  Gen.,  t.  xxm,  col.  944.  Le 
texte  ne  dit  rien  sur  la  cause  qui  détermina  Caïn  et  Abel  | 
à faire  leurs  oblations.  Peut-être  Dieu  intervint-il  pour  I 
formuler  un  ordre  ou  un  désir;  on  s’expliquerait  ainsi 
l’obéissance  extérieure  de  Caïn  et  son  mauvais  vouloir  j 
intérieur.  Toutefois,  conformément  au  génie  de  la  lan- 
gue hébraïque,  « ne  pas  regarder  »,  opposé  à « regarder  » !' 
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pourrait  très  bien  signifier  «regarder  moins  favora- 
blement »,  comme  d’ailleurs  l’insinue  le  texte  de  l’Épilre 
aux  Hébreux.  Dès  lors,  il  sérail  permis  de  supposer  que 
les  deux  frères  ont  obéi  à une  inspiration  de  conscience, 
ou  que  l’un  a agi  à l’imitation  de  l’autre,  mais  avec  des  sen- 
timents de  valeur  inégale.  En  somme,  ce  passage  biblique 
note  l’apparition  des  premiers  sacrifices,  mais  ne  per- 
met pas  de  discerner  la  vraie  cause  de  cette  institution. 

2°  Noé.  — Au  sortir  de  l’arche,  Noé  construit  un 
autel,  prend  des  animaux  et  des  oiseaux  purs  et  les  offre 
en  holocauste  sur  l'autel.  Dieu  agrée  ce  sacrifice. 
Gen.,  viii,  20,  21.  Pendant  les  longs  siècles  qui  se  sont 
écoulés  entre  Adam  et  Noé,  l'institution  des  sacrilices 
s’est  développée.  L'autel  est  apparu.  Les  animaux  ont 
été  distingués  en  purs  et  impurs,  les  purs  étant  ceux 
que  l’homme  a pris  à son  service  ou  dont  il  tire  utilité. 
Ces  victimes  vivantes  ne  sont  plus  seulement  l’objet 
d’une  oblation,  comme  au  temps  d’Abel;  elles  sont 
immolées  et  entièrement  consumées  sur  l'autel.  Les 
circonstances  autorisent  à penser  que,  par  ce  sacrifice, 
Noé  entend  reconnaître  la  souveraineté  de  Dieu  et  le 
remercier  de  sa  propre  préservation.  Dieu  répond  à 
cette  double  pensée  du  patriarche  en  lui  assurant  que 
désormais  la  préservation  sera  générale  et  en  lui  délé- 
guant quelque  chose  de  sa  souveraineté  sur  tous  les 
animaux.  — Rien  n’est  encore  dit  sur  l’origine  des 
i sacrifices.  Ont-ils  été,  dans  l'idée  de  ceux  qui  les  ont 
j offerts  les  premiers,  des  dons  intéressés  ou  désin- 
j téressés,  une  sorte  de  rançon  payée  à Dieu  pour  avoir 
droit  ensuite  de  se  servir  des  êtres  qui  font  partie  de 
son  souverain  domaine,  un  expédient  pour  justifier 
l’immolation  des  animaux  dont  on  sentait  le  besoin  de 
| se  nourrir,  et  ensuite  un  acte  d’hommage  à la  divinité, 
pour  lui  témoigner  reconnaissance  ou  repentir  et  s’unir 
; à elle  par  la  communion  à la  même  victime?  Aucune 
réponse  n’est  suggérée  par  le  texte  sacré.  Cf.  Revue 
| biblique,  1906.  p.  472.  Saint  Thomas,  Sum,  theol.,  Ia 
II*,  q.  cm,  a.  I.  pense  que  les  anciens  hommes  offraient 
leurs  sacrifices  en  vertu  d’une  certaine  dévotion  qui 
portait  leur  volonté  à faire  ce  qui  paraissait  convenable, 
j et  qu’on  peut  croire  que  plusieurs  d’entre  eux,  doués 
d’un  esprit  prophétique,  ont  été  poussés  par  un  instinct 
divin  à instituer  une  manière  particulière  d’honorer 
Dieu.  Il  n'y  aurait  donc  pas  eu  révélation  directe  de 
Dieu  pour  l’institution  des  sacrifices,  mais  seulement 
inspiration  à certains  personnages  dont  ensuite 
l’exemple  aurait  fait  loi. 

3°  Abraham.  — Quelques  siècles  s’écoulent  entre  Noé 
et  Abraham.  La  notion  du  sacrifice  s’est  précisée  chez 
les  descendants  de  Sein.  « Le  sacrifice  des  Sémites  n’est 
ni  un  vulgaire  contact  intéressé,  ni  la  becquée  tendue 
l.L-aux  dieux,  ni  le  renouvellement  des  liens  du  sang  avec 
0e  dieu  au  moyen  d’une  victime  de  nature  divine.  C’est 
l’expression,  par  un  acte  solennel,  de  cette  idée  que 
, tout  appartient  au  dieu,  et  la  reconnaissance  de  ce 
, droit,  en  même  temps  que  l’expression  du  désir  de  se 
rapprocher  de  lui.  Ce  désir  étant  la  base  même  du  sen- 
• liment  religieux,  le  sacrifice  est  l’acte  religieux  par 
' excellence.  » Lagrang a,  Éludes  sur  les  religions  sémi- 
’iques,  p.  274.  Abraham  élève  des  autels  et  invoque  le 
, nom  de  Jéhovah,  sans  nul  doute  en  lui  offrant  des  sa- 
crifices. Gen.,  xit,  7,  8;  xm,  18.  Devant  lui,  Melchisédech 
donne  un  caractère  religieux  à son  offrande  du  pain  et 
du  vin.  Gen.,  xiv,  18.  Voir  Melchisédech,  t.  iv,  col.  939. 
Puis,  pour  sceller  son  alliance  avec  Jéhovah,  Abraham 
reçoit  1 ordre  d’apporter  une  génisse  de  trois  ans,  une 
I phèyre  et  un  bélier  de  même  âge,  une  tourterelle  et 
un  jeune  pigeon.  Il  les  partage  par  le  milieu,  sauf  les 
oiseaux,  et  il  met  chaque  moitié  vis-à-vis  de  l’autre. 
If  ^ 'a  nuit  tombée,  un  feu  passe  entre  les  animaux  ainsi 
partagés.  Gen.,  xv,  9,  10,  17.  Ce  rite  parait  avoir  été 
spécialement  pratiqué  par  les  Chaldéens  pour  conclure 
des  alliances.  On  divisait  ainsi  le  corps  des  victimes  et 


chaque  partie  contractante  passait  entre  elles.  Jéhovah 
passa,  sous  forme  de  feu,  entre  les  animaux  partagés 
par  Abraham,  et  celui-ci  passa  de  même,  bien  que  le 
texte  sacré  ne  juge  pas  nécessaire  de  le  mentionner. 
Ce  rite  se  maintint  parmi  les  Israélites.  Dans  Jérémie, 
xxxiv,  18, 19,  Jéhovah  se  plaint  des  chefs  de  Juda  qui, 
après  avoir  « passé  entre  les  moitiés  du  jeune  taureau  », 
ont  été  infidèles  à l’alliance  ainsi  contractée  avec  lui. 
On  dit,  en  hébreu,  hdrat  berît,  « couper  une  alliance  », 
c’est-à-dire  la  contracter.  Gen.,  xv,  18;  Exod.,  xxiv,  8; 
Deut.,  iv,  23,  etc.  De  même,  en  grec,  l’expression 
opxia  tI|xveiv,  « couper  des  serments  »,  Iliad.,  il,  124; 
ni,  94,  105,  etc.,  se  réfère  au  même  usage  et  signifie 
« conclure  un  traité  ».  En  passant  l’un  après  l’autre 
entre  les  deux  parties  des  victimes,  les  contractants 
voulaient  marquer  que  désormais  ils  ne  faisaient  qu’un, 
comme  les  deux  moitiés  opposées.  En  même  temps,  le 
sort  inlligé  aux  victimes  les  menaçait  eux-mêmes  s’ils 
se  montraient  infidèles  à l’alliance.  C’est  ce  que  le 
passage  de  Jérémie,  xxxiv,  18,  donne  à entendre.  Un 
usage  analogue  se  retrouve  encore  chez  les  Arabes. 
Quand  ils  sont  sous  le  coup  d’une  calamité,  « chaque 
famille  prend  une  brebis  qui  servira  de  victime  de  ré- 
demption, l’immole,  la  divise  en  deux  parties  égales 
qu’elle  suspend,  l’une  vis-à-vis  de  l’autre,  sous  la  tente 
ou  en  dehors,  à deux  piquets  de  bois.  Tous  les  membres 
de  la  famille  doivent  passer  entre  les  deux  morceaux 
de  cette  victime.  Les  enfants  incapables  de  marcher 
sont  portés  par  la  mère.  » A.  Jaussen,  Coutumes  arabes, 
dans  la  Revue  biblique,  1903,  p.  248.  Cf.  Hérodote,  vu, 
39.  Le  texte  sacré  n’indique  pas  si  les  victimes  immolées 
par  Abraham  furent  ensuite  brûlées,  ou  mangées  parlui 
et  les  siens,  ou  abandonnées  aux  oiseaux  de  proie  qui 
s’étaient  d’abord  abattus  sur  elles.  Gen.,  xv,  11.  11  n’y 
en  avait  pas  moins  là  un  sacrifice  destiné  à consacrer 
une  alliance.  — Une  autre  fois,  Abraham,  pour  obéir 
à un  ordre  de  Dieu,  se  dispose  à offrir  son  fils  Isaac  en 
holocauste.  Il  donne  ainsi  la  preuve  d’une  obéissance 
prête  à tout  pour  rendre  honneur  à Dieu.  Arrêté  dans 
l’exécution  de  cet  ordre,  le  patriarche  substitue  un 
bélier  à son  fils  et  l’offre  en  holocauste.  Gen.,  xxii,  2-13. 
Ici,  l’idée  de  la  substitution  est  nettement  accusée. 
Toute  vie  humaine  appartient  à Dieu,  qui  peut  en  dis- 
poser à son  gré;  la  vie  de  l’animal  n’est  sacrifiée  qu’à 
la  place  de  la  première.  — D'autres  autels  sont  élevés  par 
Isaac,  Gen.,  xxvi,25,  et  Jacob,  xxvm,  18;xxxm,  20;xxxv, 
14,  qui  y font  des  onctions,  des  libations,  et  probablement 
aussi  les  destinent  à des  sacrifices.  Cf.  Gen.,xxxi,  54. 

4°  Job.  — Ce  saint  homme  suit  encore  les  coutumes 
patriarcales.  Périodiquement,  il  offre  le  malin  un  holo- 
causte pour  chacun  de  ses  fils,  en  se  disant  : « Peut-être 
mes  fils  ont-ils  péché  et  offensé  Dieu  dans  leur  cœur.  » 
Job,  i,  5.  Ce  sont  là  des  sacrifices  expiatoires.  Il  n'en  a 
pas  encore  été  rencontré  de  pareils  dans  l’histoire  des 
anciens  patriarches.  A la  suite  de  la  discussion,  Dieu 
enjoint  aux  amis  de  Job  d’offrir  en  holocauste  sept 
jeunes  taureaux  et  sept  béliers,  en  expiation  de  la  folie- 
de  leurs  discours.  Job,  xlii,  8. 

5°  Moïse.  — Au  pied  du  Sinaï,  après  la  promulgation- 
du  décalogue,  Moïse  charge  des  jeunes  gens  d’offrir 
des  holocaustes  et  d’immoler  des  taureaux  en  sacrifices 
d’actions  de  grâces.  Puis  il  verse  la  moitié  du  sang 
sur  l’autel  et,  avec  l’autre  moitié,  asperge  le  peuple  en 
disant  : < C’est  le  sang  de  l’alliance  que  Jéhovah  a conclue 
avec  vous.  » Exod.,  xxiv,  5-8.  Cf.  Heb.,  ix,  19-22.  Il  y a là 
un  sacrifice  destiné  à confirmer  un  contrat  d’alliance. 
Les  contractants  se  partagent  le  sang  des  mêmes  vic- 
times; Dieu  en  reçoit  la  moitié  sur  son  autel,  le  peuple 
reçoit  le  reste  par  l’aspersion,  et  dès  lors  Israël  acquiert 
de  nouveaux  droits  et  se  soumet  à de  nouveaux  devoirs. 

III.  Sacrifices  mosaïques.  — Les  sacrifices  tiennent 
une  très  grande  place  dans  le  culte  institué  par  Moïse 
sur  l’ordre  de  Dieu.  Les  sacrifices  existaient  chez  tous 
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les  autres  peuples;  les  Israélites,  avec  leurs  instincts 
idolâtriques,  ne  devaient  être  que  trop  portés  à imi- 
ter leurs  voisins  qui  sacrifiaient  aux  idoles.  Un  culte 
purement  spirituel  n’aurait  pas  suffi  à les  maintenir 
dans  la  fidélité  à Jéhovah.  Il  leur  fut  dit  plus  tard  : « Je 
n’ai  pas  parlé  à vos  pères  et  je  ne  leur  ai  pas  donné 
de  commandements  en  matière  d’holocaustes  et  de  sa- 

rifices,  le  jour  où  je  les  ai  fait  sortir  du  pays  d’Egypte. 
Mais  voici  le  commandement  que  je  leur  ai  donné  : 
Ecoutez  ma  voix,  et  je  serai  votre  Dieu  et  vous  serez 
mon  peuple.  » .1er.,  vu,  22,  23.  L’érection  du  veau  d’or 
et  les  sacrifices  qui  lui  furent  offerts,  Exod.,  xxxii,  6, 
ne  tardèrent  pas  à montrer  que  le  peuple  avait  besoin 
de  rites  extérieurs  qui  le  rattachassent  puissament  au 
culte  de  Jéhovah.  Aussi  « Moïse,  par  ordre  de  Dieu, 
prescrivit  ces  observances  aux  Hébreux  à cause  de 
leur  faiblesse  et  de  l’endurcissement  de  leurs  cœurs, 
de  peur  qu’il  ne  méprisassent  une  religion  nue  et  ne 
s’attachassent  aux  faux  dieux,  dont  ils  voyaient  le  culte 
embelli  par  de  pompeuses  cérémonies.  » S.  Ephrem, 
Op.  syriac.,  t.  ii,  p.  114.  Cf.  S.  Jérôme,  ln  ls.,  i,  12, 
t.  xxiv,  col.  34;  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  Ia  II*,  q.  en, 
a.  2 et  3,  ad  lum. 

Les  sacrifices  institués  par  Moïse  sont  les  suivants  : 

1°  Sacrifices  sanglants.  — 1.  Holocauste,  'ôldh,  dans 
lequel  la  victime  est  tout  entière  brûlée  sur  l’autel. 
Voir  Holocauste,  t.  ni,  col  729-734. 

2.  Sacrifice  pacifique,  sélêm,  seldmim,  Ôuo-i'a  <tunr,- 
pto'j,  hostia  pacificorum.  — La  victime  pouvait  être  mâle 
ou  femelle,  de  gros  ou  de  menu  bétail.  Après  l’avoir 
immolée,  on  lui  enlevait  la  graisse  qui  entoure  les  en- 
trailles, les  deux  rognons  avec  leur  graisse,  la  taie  du 
foie,  et  en  plus,  dans  la  race  ovine,  la  queue  tout 
entière,  à cause  de  son  volume  de  graisse.  Voir  Brebis, 
t.  i,  col.  1912.  Toutes  ces  parties  étaient  brûlées  sur 
l’autel  et  le  sang  de  l’animal  était  répandu  tout  autour. 
Lev.,  ni,  1-17.  Des  oblations  accompagnaient  ce  sacrifice. 
La  chair  de  la  victime  pouvait  être  mangée  par  les 
prêtres  et  par  tout  Israélite,  à condition  qu’il  fût  en 
état  de  pureté.  On  devait  la  manger  le  jour  même,  à moins 
que  le  sacrifice  ne  fût  olfert  par  suite  d’un  vœu  ou 
comme  offrande  volontaire,  auquel  cas  l’on  pouvait 
encore  en  manger  le  lendemain.  Ce  qui  en  restait  ensuite 
devait  être  brûlé.  Lev.,  vu,  11-21. 

3.  Sacrifice  pour  le  péché,  hatâ'âh,  àizapr ta,  pro  pec-  t 
cato.  — Ce  sacrifice  variait  suivant  la  qualité  du  cou-  ! 
pable.  Pour  le  prêtre  ayant  reçu  fonction,  c’est-à-dire 
pour  le  grand-prêtre,  on  immolait  un  taureau.  Le  grand- 
prêtre  faisait  diverses  aspersions  avec  son  sang  et  ré- 
pandait le  reste  au  pied  de  l’autel  ; il  enlevait  les  mêmes 
parties  de  l’animal  que  dans  le  sacrifice  pacifique  et  les 
brûlait  sur  l’autel.  Tout  le  reste  de  la  victime  était  em- 
porté hors  du  camp  et  consumé  par  le  feu  à l’endroit 
où  l’on  jetait  les  cendres.  — Pour  l’assemblée  d’Israël, 
on  prenait  un  jeune  taureau,  les  anciens  du  peuple 
venaient  poser  les  mains  sur  sa  tète,  puis  on  procédait 
comme  dans  le  cas  précédent.  — Pour  un  chef,  on 
prenait  un  bouc  mâle,  le  chef  lui  imposait  les  mains  et 
on  brûlait  les  graisses  sur  l’autel.  — Pour  un  homme 
du  peuple,  la  victime  était  une  chèvre  ou  un  agneau.  — 

A la  suite  des  trois  fautes  suivantes,  réticence  coupable 
devant  le  juge,  contact  d’une  chose  impure,  serment  à 
la  légère,  on  immolait  une  brebis  ou  une  chèvre,  à 
leur  défaut  deux  tourterelles  ou  deux  pigeons,  que  les 
plus  pauvres  pouvaient  remplacer  par  un  dixième  d’épi i i 
de  fieur  de  farine  qu’on  faisait  brûler  sur  l’autel  sans 
huile  ni  encens.  Lev.,  iv,  1-v,  13.  Le  prêtre  qui  offrait 
la  victime  avait  le  droit  de  la  manger  dans  le  lieu  saint, 
ce  qui  d’ailleurs  n’avait  pas  lieu  pour  les  victimes  du 
grand-prêtre  et  de  l’assemblée  d’Israël  qui,  toules  deux, 
devaient  être  brûlées  hors  du  camp.  Lev.,  vi,  24-30. 

4 Sacrifice  pour  le  délit,  'asdm,  u),7][j.|j,e>.eca,  pro  de- 
licto.  — La  victime  à offrir  était  toujours  un  bélier.  Le 


délit  consistait,  dans  les  choses  saintes,  à retenir  par 
erreur  quelque  chose  des  olfrandes  dues  à Jéhovah  ou 
à faire  inconsciemment  un  acte  qu’il  défend,  et,  dans 
les  choses  profanes,  à dénier  au  prochain,  avec  faux  ser- 
ment, un  dépôt,  un  gage,  un  objet  volé  ou  perdu.  Lev., 
v,  14-vi,  7.  On  versait  autour  de  l’autel  le  sang  de  la 
victime,  on  enlevait  les  parties  ordinaires  et  la  queue 
pour  les  brûler  sur  l’autel,  et  le  prêtre  mangeait  le 
reste  en  lieu  saint.  Lev.,  vu,  1-7. 

5.  Sacrifices  spéciaux.  — Le  sacrifice  de  consécra- 
tion, milluîm,  TïXeioxiiç,  pro  consecrationc,  Lev.,  vu, 

37,  est  celui  qui  servit  à consacrée  Aaron  et  ses  fils. 
Exod.,  xxix,  4-28.  Il  comprenait  un  taureau  pour  le 
péché,  un  bélier  en  holocauste  et  un  bélier  de  consé- 
cration, dont  le  sang  servit  à oindre  Aaron  et  ses  fils  à 
l’oreille  droite,  à la  main  droite  et  au  pied  droit,  et  qui 
fut  ensuite  en  partie  brûlé  en  holocauste  et  en  partie 
mangé  par  les  nouveaux  consacrés.  Lev.,  vin,  1 4-36.  — Le 
sacrifice  pour  le  lépreux.  Lev.,  xiv,  1-32.  Voir  Lèpre, 
t.  iv,  col,  183,  184.  — Le  sacrifice  de  la  vache  rousse. 
Num.,  xix,  2-10.  Voir  Vache  rousse. 

2°  Sacrifices  non  sanglants.  — Ils  consistaient  à offrir 
et  à faire  consumer  par  le  feu  de  l’autel  différentes 
substances,  comestibles  ou  non.  Ils  accompagnaient 
toujours  les  holocaustes  et  les  sacrifices  pacifiques,  mais 
n’étaient  pas  joints  aux  sacrifices  pour  le  péché.  Ils 
se  faisaient  aussi  indépendeinment  des  sacrifices  san- 
glants. Voir  Oblation,  t.  iv,  col.  1725-1731;  Libation, 
t.  iv,  col.  234-237. 

3°  Sacrifices  publics.  — La  loi  prescrivait  onze  sacri- 
fices d’un  caractère  public  intéressant  toute  la  nation. 

— 1.  Le  sacrifice  perpétuel  ou  quotidien.  Chaque  jour, 
on  offrait  en  holocauste  deux  agneaux  d’un  an,  un  le 
matin  et  un  autre  l’après-midi,  avec  une  oblation  de 
farine  pétrie  à l’huile  et  une  libation  de  vin.  Exod.,  xxix,  j 
38-42;  Num.,  xxvm,  3-8;  1 Esd.,  iii,  4;  II  Esd.,  x,  33. 

— 2.  Le  sacrifice  du  sabbat,  qui  ajoutait  au  sacrifice  ! 
quotidien  deux  agneaux  d’un  an  en  holocauste,  avec 
l’oblation  et  la  libation.  Num.,  xxvm,  9,  10.  — 3.  Le 
sacrifice  de  la  néoménie,  comprenant  deux  jeunes  tau- 
reaux, un  bélier  et  sept  agneaux  d’un  an  en  holocauste, 
avec  des  oblations  et  des  libations,  et  de  plus  un  bouc 
en  sacrifice  pour  le  péché.  Num.,  xxvm,  11-15.  — 4.  Le 
sacrifice  de  la  Pâque,  qui  répétait  chacun  des  sept 
jours  de  la  fête  le  même  sacrifice  qu’à  la  néoménie. 
Num.,  xxvm,  16-25;  Deut.,  xvi,  2.  — 5.  L’holocauste 
d’un  agneau  d’un  an,  avec  oblation  et  libation,  le  jour 
où  l’on  présentait  la  première  gerbe  de  la  moisson.  - 
Lev.,  xxiii,  10-13.  — 6.  Le  sacrifice  de  la  Pentecôte, 
identique  à celui  de  la  néoménie.  Lev.,  xxiii,  17;  Num., 
xxvm,  27-31.  — 7.  Le  sacrifice  qui  accompagnait  les 
pains  de  la  Pentecôte  et  comprenait,  avec  le  bouc  en 
sacrifice  pour  le  péché,  deux  agneaux  d’un  an  en  sacri- 
fice pacifique.  Lev.,  xxiii,  19,  20.  — 8.  Le  sacrifice  de  J 
la  nouvelle  année  qui,  outre  le  sacrifice  quotidien  et 
celui  de  la  néoménie,  se  composait  d’un  jeune  taureau, 
d’un  bélier,  de  sept  agneaux  d’un  an,  avec  leurs  obla- 
tions et  leurs  libations,  et  d'un  bouc  pour  le  péché. 
Num.,  xxix,  2-6.  — 9.  Au  jour  de  l’Expiation,  on  offrait 

en  holocauste  un  jeune  taureau,  un  bélier  et  sept  agneaux  , 
d’un  an,  avec  les  oblations  et  les  libations;  des  deux 
boucs  présentés,  l’un  était  offert  en  sacrifice  pour  le 
péché  et  l’autre  chassé  au  désert.  Lev.,  xvi,  5-16 ; Num.,  i 
xxix,  7-11.  — 10.  A la  fête  des  Tabernacles,  on  sacri- 
fiait en  holocauste  treize  jeunes  taureaux,  deux  béliers,  | 
quatorze  agneaux  d’un  an,  le  tout  accompagné  d’obla- 
tions et  de  libations,  et  un  bouc  pour  le  péché.  Les  mêmes 
sacrifices  se  répétaient  les  six  jours  suivants,  à cela  près 
que  chaque  jour  on  diminuait  d’une  unité  le  nombre  des  1 
taureaux.  Num.,  xxix,  13-34.  — 11.  Le  huitième  jour  ) 
de  la  fête  des  Tabernacles,  on  sacrifiait  un  taureau,  un  1 
bélier  et  sept  agneaux  d’un  an,  avec  les  oblations  et  1 
les  libations,  et  un  bouc  pour  le  péché.  Num.,  xxix,  36-  il 
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38.  — Ces  divers  sacrifices  ne  dispensaient  jamais  du 
sacrifice  quotidien  ni  des  sacrifices  du  sabbat.  On  ne 
pouvait  rien  y ajouter  ni  rien  en  retrancher.  On  ne 
pouvait  non  plus  changer  la  nature  des  victimes  pres- 
crites, Lev.,  xxvu,  10,  ni  présenter  des  animaux  femelles 
ou  des  oiseaux.  Le  sabbat  ne  les  empêchait  jamais. 

4°  Sacrifice  quotidien.  — Parmi  tous  ces  sacrifices, 
une  place  à part  était  occupée  par  le  sacrifice  quotidien, 
appelé  'olat  hat-tâmid,  « holocauste  perpétuel  »,  Num., 
xxviii,  10;  I Esd.,  ni,  5;  II  Esd.,  x,  34,  etc.,  ou  sim- 
plement liat-tâmid,  « le  perpétuel  ».  Dan.,  vm,  11-13; 
xi,  31;  Pesachim,  v,  1 ; Yoma,  vm,  3,  etc.  Ce  sacrifice 
fait  l'objet  du  traité  Tamid  de  la  Mischna.  Matin  et  soir, 
on  offrait  chaque  jour  en  holocauste  un  agneau  d’un 
an,  avec  un  dixième  d’éphi  de  fleur  de  farine  pétrie  dans 
un  quart  de  hin  d’huile  d’olive,  et  une  libation  d’un 
quart  de  hin  de  vin.  Exod.,  xxix,  38-42;  Num.,  xxvm, 
3-8.  Le  sacrifice  du  matin  était  offert  au  lever  du  jour, 
-et  le  second  « entre  les  deux  soirs  »,  voir  Soir,  ce  que 
l’on  entendait  pratiquement  de  la  neuvième  heure  ou 
trois  heures  de  l’après-midi.  La  fixation  des  heures  du 
matin  et  du  soir,  pour  le  sacrifice  perpétuel,  parait 
■d’ailleurs  avoir  varié  avec  les  époques.  Cf.  Philon,  De 
victimis,  3,  édit.  Mangey,  t.  n,  p.  240;  Josèphe,  Ant.  jud., 
III,  x,  1;  XIV,  iv,  3;  Cont.  Apion.,  il,  8.  Au  temps 
d’Achaz,  il  n’est  question  que  de  l’holocauste  du  matin 
et  de  l’oblation  du  soir.  IV  Reg.,  xvi,  15.  L’heure  de 
l'oblation,  III  Reg.,  xvm,  29,  36,  serait  ainsi  dans  l’après- 
midi.  Mais  comme  d’après  Ézéchiel,  xlv,  17,  le  roi  faisait 
les  frais  de  l’holocauste,  on  pourrait  considérer  « l’holo- 
causte du  roi  et  son  oblation  »,  IV  Reg.,  xvi,  15,  comme 
représentant  la  matière  du  second  sacrifice  quotidien. 
Le  double  sacrifice  quotidien  est  mentionné  par  I Par., 
xvi,  40;  II  Par.,  xm,  11;  xxxi,  3.  — Le  sacrifice  du 
soir  est  rappelé  par  I Esd.,  îx,  4,  5;  Dan.,  ix,  21.  Dans 
un  passage  d’Ézéchiel,  xlvi,  13-15,  il  est  dit  que  chaque 
matin  on  doit  offrir  à Jéhovah  l’agneau  d’un  an  en 
holocauste  et  l’oblation.  Les  versions  supposent  que  la 
charge  de  ce  sacrifice  revient  au  prince.  En  tout  cas, 
il  n’est  parlé  que  d’un  seul  sacrifice  quotidien.  Mais  le 
prophète  ne  fait  ici  ni  de  la  législation  ni  de  l’histoire  ; 
il  décrit  un  culte  idéal.  Son  apparente  restriction  ne 
peut  donc  prévaloir  contre  d’autres  textes  très  positifs. 
La  cessation  du  sacrifice  perpétuel  était  considérée 
comme  la  pire  des  calamités.  Dan.,  vm,  11-43;  xi,  31; 
xn,  11.  Le  sacrifice  perpétuel  cessa  d’être  offert,  pendant 
la  guerre  de  Judée,  le  17  thammouz  (10  juin  70)  et  les 
Juifs  ont  consacré  la  mémoire  de  ce  jour  par  un  jeune. 
Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  VI,  n,  1;  Taanith,  iv,  6. 

5°  Sacrifices  privés.  — C’étaient  les  sacrifices  offerts 
par  un  particulier,  quelle  que  lût  sa  qualité.  On  en 
distinguait  cinq  sortes  : — 1.  Ceux  qui'  étaient  offerts 
pour  le  péché  ou  pour  le  délit.  — 2.  Ceux  qui  concer- 
naient la  personne  : pour  le  ilux  du  sang,  deux  tourte- 
relles ou  deux  pigeons,  un  en  holocauste,  l’autre  pour 
le  péché.  Lev.,  xv,  14, 15,  29,  30;  pour  le  lépreux,  deux 
agneaux  et  une  brebis  d’un  an,  ou,  si  le  lépreux  est 
pauvre,  un  agneau  et  deux  tourterelles  ou  deux  pigeons, 
Lev.,  xiv,  10, 21, 22;  pour  la  femme  qui  vient  d’enfanter, 
un  agneau  en  holocauste,  un  pigeon  ou  une  tourterelle 
pour  le  péché,  et,  si  elle  est  pauvre,  deux  pigeons  seu- 
lement ou  deux  tourterelles,  Lev.,  xii,  6,  8;  pour  celui 
qui  a touché  un  mort,  Num.,  xix,  2,  3;  pour  le  prosé- 
lyte, etc.  — 3.  Ceux  qui  concernaient  les  biens,  premiers- 
nés,  prémices,  dîmes,  etc.  — 4.  Ceux  qu’on  offrait  à 
certaines  occasions,  particulièrement  quand  on  allait  à 
Jérusalem  pour  les  trois  grandes  fêtes.  Exod.,  xxm,  15; 
Deut.,  XVI.  16,  17.  — 5.  Ceux  qu’on  offrait  par  suite  de 
vœux  ou  de  promesses,  comme  celui  du  nazaréat,  Num., 
vi,  13-21.  — A ces  sacrifices  privés,  on  assimilait  le  sa- 
crifice pour  l’erreur  de  tout  le  peuple,  Lev.,  iv,  13; 
Num.,  xv,  24-26,  et  d’autres  sacrifices  qui  avaient  un 
■caractère  officiel  et  ne  pouvaient  êlre  empêchés  par  le 


sabbat:  l’immolation  de  l’agneau  pascal,  le  taureau  et 
le  bélier  immolés  par  le  grand-prêtre  au  jour  de 
l’Expiation. 

IV.  Rituel  des  sacrifices.  — Des  règles  précises, 
indiquées  par  la  loi  mosaïque  et  développées  par  la 
tradition,  présidaient  à la  célébration  des  sacrifices  et  ne 
laissaient  rien  à l’arbitraire  des  ministres  sacrés.  Le 
traité  Sebachim  de  la  Mischna  s’occupe  de  ces  règles. 
En  voici  le  résumé  : 

1 0 Les  victimes.  — Elles  étaient  choisies  exclusivement 
dans  les  races  bovine,  ovine  et  caprine,  pour  les  quadru- 
pèdes, et  dans  les  tourterelles  et  les  pigeons  parmi  les 
oiseaux.  Le  taureau  ne  devait  pas  dépasser  la  troisième 
année,  bien  qu’on  pût  en  admettre  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Siphra , f.  94,  1.  Le  veau  ne  pouvait  avoir  plus 
d’un  an.  L’agneau  devait  avoir  de  huit  jours  à un  an,  et 
l’on  ne  pouvait  sacrifier  le  même  jour  le  petit  et  sa  mère. 
Lev.,  xxn,  27-28.  Le  bélier  et  le  bouc  ne  devaient  avoir 
ni  moins  d’un  an  ni  plus  de  deux.  Para,  i,  3;  Siphra, 
f.  94,  1,  2;  Gem.  Bosch  haschanah,  10,  1.  Il  fallait  que 
tous  ces  aninaux  fussent  sans  défaut.  Lev.,  xxii,  20.  Les 
tourterelles  devaient  être  adultes  et  avoir  leurs  plumes; 
parmi  les  pigeons,  au  contraire,  on  ne  prenait  que  des 
petits.  Siphra,  f.  64,  2;  Chullin,  I,  5.  Le  sexe  des 
oiseaux  réimportait  pas.  Parmi  les  quadrupèdes,  on  ac- 
ceptait les  mâles  et  les  femelles  dans  les  sacrifices  paci- 
fiques et  pour  le  péché,  les  mâles  seulement  dans  les 
sacrifices  pour  le  délit.  Siphra,  f.  48,  1.  L’agneau 
pascal  devait  être  mâle,  Exod.,  xn,  5;  l’animal  offert 
comme  premier-né  ou  pour  la  dime  pouvait  être  mâle 
ou  femelle.  Siphra,  f.  86,  1.  Des  inspecteurs,  que 
saint  Clément  de  Rome,  Ad  Cor.,  i,  41,  t.  i,  col.  289, 
appelle  qtoiAoir/.dnot,  et  que  mentionnent  aussi  Philon, 
Clément  d’Alexandrie  et  saint  Jean  Chrysostome,  cf.  ibid. 
note , veillaient  à ne  laisser  passer  aucune  victime  qui 
ne  fût  dans  les  règles.  Les  docteurs  comptaient  vingt- 
trois  défauts  qui  pouvaient  les  rendre  impropres  aux 
sacrifices.  Quand  un  animal  devait  être  remplacé  par 
un  autre,  tous  les  deux  étaient  consacrés  au  Seigneur. 
Le  traité  Temura  de  la  Mischna  s’occupe  de  ces 
remplacements. 

2°  L’adduction. — Dans  les  sacrifices  publics,  on  ache- 
tait les  victimes  aux  frais  du  trésor  public.  Quant  aux 
particuliers,  ils  pouvaient  soit  amener  leurs  victimes 
eux-mêmes,  soit  les  acheter  à Jérusalem,  où  il  s’en 
trouvait  toujours  en  grand  nombre.  On  alla  même 
jusqu’à  en  faire  le  trafic  dans  le  Temple.  Joa.,  Il,  14; 
Matth.,  xxi,  12;  Marc.,  xi,  15;  Luc.,  xix,  45.  Celui  qui 
voulait  faire  offrir  le  sacrifice  conduisait  la  victime,  ou, 
si  elle  était  petite,  il  la  portait  les  pattes  liées.  S’il  s’agis- 
sait de  sacrifices  très  saints,  nom  sous  lequel  on  com- 
prenait tous  les  holocaustes,  tous  les  sacrifices  pour  le  pé- 
ché et  le  délit,  et  les  sacrifices  pacifiques  publics,  la  vic- 
time pénétrait  dans  le  sanctuaire  par  la  porte  du  nord, 
appelée  porte  de  l’oblation;  pour  les  autres  sacrifices, 
elle  pénétrait  par  la  porte  du  sud.  On  la  tournait  alors 
du  côté  de  l’occident,  « devant  la  face  de  Jéhovah.  »Lev., 
xvi,  7,  10;  cf.  Rom.,  xn,  1. 

3°  L’agitation.  — C.était  un  mouvement  particulier 
qu’on  imprimait  à certaines  victimes  en  les  offrant.  Voir 
Oblation,  t.  iv,  col.  1728.  Pour  cet  acte,  l’offrant 
prenait  la  victime  dans  ses  mains  et  le  prêtre,  se  tenant 
à l’entrée  du  parvis  de  l’autel,  mettait  ses  mains  sous 
celles  de  l’offrant;  puis  tous  deux  ensemble  portaient 
la  victime  d’arrière  en  avant,  d’avant  en  arrière,  de  bas 
en  haut,  et  de  haut  en  bas.  Les  deux  premiers  mouve- 
ments constituaient  la  tenûfâh  et  les  deux  autres  la 
terûmâh.  Lev.,  x,  15.  Le  concours  du  prêtre  était  requi- 
pour  l’agitation.  Elle  n’avait  lieu,  pour  des  victimes  vi- 
vantes, que  dans  les  sacrifices  publics  et  dans  le  sacri- 
fice pour  le  délit  du  lépreux.  On  l’omettait  toujours 
quand  le  sacrifice  était  présenté  par  une  femme  ou  par 
un  gentil.  Menacholh,  v,  6,  7;  Siphra,  f.  38,  1 ; 40,  1. 
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4°  L’imposition  des  mains.  — L’offrant,  tourné  vers 
l’occident,  imposait  de  toutes  ses  forces  les  deux  mains 
à la  victime  entre  les  deux  cornes,  en  manifestant  son 
repentir  ou  sa  reconnaissance,  suivant  la  nature  du 
sacrifice.  Il  ne  pouvait  se  faire  remplacer  par  un  autre, 
sauf  quand  un  héritier  acquittait  le  vœu  d’un  défunt. 
Si  plusieurs  offraient  un  même  sacrifice,  chacun  devait 
imposer  les  mains  successivement.  Cette  obligation  ne 
visait  pas  les  femmes,  les  gentils,  les  insensés,  les  mi- 
neurs, les  esclaves,  les  sourds  et  les  aveugles.  Siphra, 
38,  I;  42,  2;  43,  1;  50,  2.  Voir  Impositions  des  mains, 
t.  m,  col.  848.  L’imposition  des  mains  n’avait  lieu 
que  dans  les  sacrifices  privés  et  dans  deux  sacrifices 
publics  : le  grand-prêtre  imposait  les  mains  sur  le  bouc 
émissaire,  Lev.,  xvi,  21,  et  les  anciens  les  imposaient 
sur  le  taureau  offert  pour  le  péché  de  toute  l’assemblée. 
Lev.,  iv,  15.  Trois  membres  du  sanhédrin  faisaient  cette 
dernière  imposition.  Siphra,  50,  1.  On  lit  cependant  que 
dans  une  cérémonie  exlraordinaire  de  purification  du 
Temple,  le  roi  Ézéchias  et  l’assemblée  imposèrent  les 
mains  sur  sept  boucs  expiatoires.  Il  Par.,  xxix,  23.  Les 
règles  n’étaient  pas  les  mêmes  pour  l'imposition  des 
mains  et  l’agitation  : chacun  de  ceux  qui  offraient  une 
victime  lui  imposait  les  mains,  un  seul  l’agitait;  on  im- 
posait les  mains  dans  les  sacrifices  publics  et  privés,  on 
n’agitait  que  dans  ces  derniers;  on  n’imposait  les 
mains  qu’aux  animaux,  mais  on  agitait  même  les  obla- 
tions inanimées.  Siphra,  38,  1. 

5u  L’immolation.  — La  victime  était  immédiatement 
égorgée.  Pour  les  sacrifices  très  saints,  elle  était  liée 
et  attachée  à des  anneaux  au  nord  de  l’autel;  pour  les 
autres,  l’opération  se  faisait  dans  le  parvis,  ordinaire- 
ment à l’orient.  On  saisissait  l’animal  par  la  bouche, 
et  on  lui  faisait  tendre  la  gorge  qu’on  tranchait  avec  le 
couteau  sacré,  de  manière  que  le  sang  coulât  dans  un 
vase.  Tout  Israélite  pouvait  égorger,  Lev.,  i,  5,  même 
une  femme,  un  esclave  ou  un  impur,  auquel  cas  il 
suffisait  que  celui  qui  ne  pouvait  entrer  dans  le  parvis 
tint  le  couteau  à l’intérieur  du  parvis.  Sebachim,  ni, 
1;  Gem.  Jer.  Yoma,  39,  2.  Les  sourds,  les  insensés 
et  les  mineurs  étaient  récusés  comme  incapables. 
Cliullin,  i,  1.  En  fait,  les  prêtres  ou,  à leur  défaut,  les 
lévites,  II  Par.,  xxix,  24,  34,  se  chargeaient  de  l’opéra- 
tion. Elle  demandait  une  certaine  habileté,  acquise  par 
des  exercices  répétés,  car  il  y avait  cinq  manières 
défectueuses  de  manier  le  couteau,  par  suite  desquelles 
l’immolation  devenait  illégitime.  On  ne  pouvait  égorger 
deux  victimes  du  même  coup.  Siphra,  201,  2.  Pour 
assurer  l’observation  de  la  loi  qui  défendait  l’immola- 
tion simultanée  de  la  mère  et  du  petit,  Lev.,  xxii,  27, 
on  obligeait  les  marchands  à déclarer  quatre  fois  l’an 
s’ils  avaient  vendu  pour  être  égorgés  la  mère  ou  le 
petit  d’un  animal.  Ces  déclarations  se  faisaient  à 
l’octave  des  Tabernacles,  à la  veille  de  la  Pâque,  à la 
Pentecôte  et  à la  nouvelle  année.  Siphra,  244,  2. 
L’égorgement  des  oiseaux  se  faisait  avec  l’ongle.  Voir 
Oiseau,  t.  iv,  col.  17(58. 

(5°  Le  lieu  et  le  temps.  — Les  immolations  pour  les 
sacrifices  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  dans  le  Temple. 
Peut.,  xii,  14.  Dans  les  sacrifices  très  saints,  on  opérait 
au  nord  de  l’autel,  Lev.,  i,  11;  VI,  25;  vu,  2,  c’est-à- 
dire  dans  l’espace  compris  entre  l’autel  et  le  mur  sep- 
tentrional, Siphra,  f.  63,  2;  dans  les  autres,  l’immo- 
lation se  faisait  en  tout  endroit  du  parvis,  sauf  au  nord 
et  à l’ouest  de  l’autel.  La  victime  égorgée  dans  un 
endroit  autre  que  l’endroit  marqué  était  brûlée;  quant 
à l’auteur  de  l’infraction,  il  méritait  la  mort  ou  le 
retranchement,  s’il  avait  agi  avec  intention,  et  devait 
offrir  un  sacrifice  expiatoire,  s il  avait  agi  par  inad- 
vertance. La  peine  n’était  pas  encourue  si  la  victime 
ne  convenait  pas  pour  un  sacrifice.  L’immolation  et 
l’effusion  du  sang  devaient  se  faire  pendant  le  jour.  On 
pouvait  cependant  brûler  la  nuit  les  déchets  des  vic- 


times et  les  membres  des  holocaustes,  jusqu'à  l’aurore 
du  jour  suivant,  Megilla,  n,  6,  bien  qu’en  général  on 
s’appliquât  à tout  terminer  de  jour,  ou  au  moins  avant 
minuit. 

7°  L’emploi  du  sang.  — Les  prêtres  commençaient 
par  le  recueillir,  sur  le  lieu  même  de  l’immolation, 
dans  un  ou  plusieurs  vases  d’argent,  en  prenant  soin 
que  rien  n’en  restât  dans  la  victime  ou  ne  tombât  à 
terre.  On  ne  recueillait  d’ailleurs  que  celui  des  qua- 
drupèdes. On  se  servait  cependant  de  la  main  pour 
recevoir  une  partie  de  celui  qui  devait  être  employé  à 
faire  les  onctions  aux  lépreux.  — Le  sang,  recueilli 
dans  le  vase  d’argent  ou  versé  dans  un  vase  d’or,  était 
agité  avec  un  bâton,  pour  qu’il  ne  se  coagulât  pas. 
Dans  les  holocaustes,  les  sacrifices  pacifiques  et  pour  le 
péché,  le  prêtre  montait  à l’autel  et  y versait  le  sang 
d’abord  au  coin  nord-est,  puis  au  coin  sud-ouest,  de 
manière  qu’il  coulât  de  part  et  d’autre.  Dans  les  sacri- 
fices pour  le  délit,  le  prêtre  trempait  son  index  droit 
dans  le  sang  et  en  teignait  successivement  les  quatre 
coins  de  l'autel  en  commençant  par  le  sud-est  et  en 
finissant  par  le  sud-ouest.  Le  sang  qui  restait  dans  le 
vase  se  versait  dans  une  cavité  ménagée  au  sud  de 
l’autel,  d’où  un  conduit  le  faisait  arriver  au  Cédron. 
Meïla,  m,  2.  Quand  il  s’agissait  d’oiseaux,  on  tirait  le 
sang  directement  du  corps  de  la  victime  pour  teindre 
les  coins  de  l'autel  ou  le  verser  à sa  base.  Si  le  sacri- 
fice était  offert  pour  un  délit  douteux  et  qu’après 
l’immolation  de  la  victime  on  s’aperçût  qu’il  n'y  avait 
pas  eu  de  délit,  le  sang  était  versé  au  conduit  du  Cédron. 
— L’effusion  du  sang  sur  l’autel  constituait  la  partie 
principale  du  sacrifice;  tant  qu’elle  n'avait  pas  été  faite, 
personne  ne  pouvait  profiter  des  effets  du  sacrifice. 
Les  docteurs  disaient  que  « quand  le  sang  touche 
l’autel,  les  péchés  de  ceux  qui  offrent  le  sacrifice  sont 
expiés.  » Gem.  Sebachim,  26,  2.  De  là  cette  parole 
de  l’Epitre  aux  Hébreux,  vu,  22  : « D'après  la  loi, 
presque  tout  se  purifie  avec  du  sang  et,  sans  effusion 
de  sang,  ytopi;  aigaTsx^ucrtaç,  il  n’y  a pas  de  rémission.  » 

8°  L’écorcliement.  — Aussitôt  après  l'effusion  du 
sang,  la  victime  était  écorchée.  Voir  Peau,  t.  iv,  col.  3. 

9°  Le  dépècement.  — La  victime  était  mise  en  mor- 
ceaux. Lev.,  i,  6.  On  lui  coupait  successivement  la  tête, 
les  cuisses,  les  épaules,  et  le  reste.  Saint  Paul  fait 
peut-être  allusion  à cette  division  systématique  quand 
il  recommande  à son  disciple  de  « couper  en  ligne 
droite,  ôpSoTogsîv,  la  parole  de  vérité,  » c’est-à-dire  de 
l’exposer  méthodiquement  par  parties.  II  Tim.,  n,  15. 
On  emportait  dans  la  chambre  du  lavage  les  jambes  et 
les  entrailles,  Lev.,  i,  9,  pour  les  laver,  ces  dernières 
jusqu’à  trois  fois,  puis  on  les  rapportait  sur  les  tables 
de  marbre,  au  nord  de  l’autel,  où  on  les  lavait  de 
nouveau.  Quand  la  victime  devait  revenir  toute  entière 
aux  prêtres  ou  à ceux  qui  l’offraient,  cette  dissection 
n’avait  pas  lieu  ; on  se  contentait  de  retirer  la  graisse 
et  les  entrailles.  Lev.,  iii,  9,  10.  Dans  les  sacrifices 
pacifiques  privés,  on  enlevait  seulement  la  cuisse  droite 
et  la  poitrine,  qui  revenaient  aux  prêtres;  car,  dans 
ces  sacrifices,  on  devait  poser  ces  morceaux  sur  un 
plateau,  avec  la  graisse  et  les  entrailles  au-dessous,  et 
les  agiter  de  nouveau.  Lev.,  vu,  30;  Num.,  vi,  19,  20. 
Dans  les  sacrifices  pacifiques  publics,  l'agitation  se 
recommençait  également  après  l’immolation. 

10°  Le  transport  à l’autel.  — Les  prêtres  portaient 
à l’autel  les  parties  des  victimes  qui  devaient  être  brû- 
lées. Dans  l’holocauste,  six  prêtres  portaient  les  petites 
victimes,  brebis  ou  chèvres,  et  deux  autres  portaient 
l’un  l’oblation,  l’autre  la  libation.  11  fallait  onze  prêtres 
pour  porter  le  bélier,  et  vingt-quatre  pour  le  taureau, 
dont  deux  pour  l’oblation  et  deux  pour  la  libation.  À 
la  montée  de  l'autel,  on  salait  les  victimes,  puis  on  les 
déposait  à des  endroits  déterminés  de  l’autel,  et  enfin 
on  les  livrait  au  feu.  Schekalim,  vm,  8.  L’autel  sancti- 
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liait  tout  ce  qui  le  touchait,  de  sorte  qu’il  n’y  avait  plus 
à descendre  une  victime  qu’une  souillure  aurait 
atteinte.  Siphra,  f.  1,  2;  Matth.,  xxm,  19. 

Il»  La  manducation.  — Dans  les  sacrifices  pacifiques 
publics  et  dans  les  sacrifices  pour  le  péché  et  pour  le 
délit,  les  prêtres  de  la  famille  de  l’officiant  pouvaient 
seuls  manger  la  victime.  Num.,  xvm,  10.  Dans  les 
sacrifices  pacifiques  privés,  une  cuisse  et  la  poitrine 
de  la  victime  revenaient  au  prêtre  et  à sa  famille  et 
pouvaient  être  mangés  dans  la  ville  par  tous  ceux  de 
cette  famillequi  étaientpurs.  Num.,  xviii,  11,  18;Lev., 
x,  14.  Les  premiers-nés  ne  pouvaient  être  mangés  que 
par  les  prêtres.  Num.,  xviii,  18.  A ceux  qui  avaient 
offert  le  sacrifice  appartenaient,  à part  les  entrailles 
brûlées  sur  l’autel,  le  reste  des  victimes  pacifiques 
privées,  la  dirne  des  animaux  et  les  victimes  pascales. 
Tous  ceux  qui  étaient  purs  pouvaient  en  manger,  mais 
seulement  à Jérusalem.  Ces  victimes  étaient  rôties, 
bouillies  ou  cuites  au  gré  de  chacun.  Sebacliim,  x,  7. 
On  devait  manger  ces  victimes  le  jour  même  ou  la 
nuit  suivante,  sauf  celles  des  sacrifices  pacifiques 
privés,  pour  lesquelles  on  avait  deux  jours.  Lev.,  vu, 
15-17.  Les  particuliers  qui  mangeaient  leurs  victimes 
dans  le  Temple  pouvaient  y ajouter  un  peu  de  vin, 
mais  non  les  prêtres. 

12»  La  combustion.  — Elle  se  faisait  sur  l’autel  des 
holocaustes.  Cependant  on  brûlait  hors  de  la  ville,  à 
l’endroit  où  se  portaient  les  cendres  de  l'autel,  certaines 
victimes  qui  ne  pouvaient  l’être  sur  l’autel,  comme, 
par  exemple,  l’agneau  du  sacrifice  quotidien  immolé 
par  erreur  avant  le  lever  du  soleil.  Meïla,  n,  4;  Yoma, 
III,  2;  vi,  7.  Sur  la  montagne  même  du  Temple,  on 
brûlait  les  victimes  dans  lesquelles  on  avait  reconnu 
un  défaut  après  leur  présentation.  On  brûlait  dans 
le  parvis  celles  qui  y avaient  contracté  quelque  souil- 
lure. Schekalim,  vin,  7,  Siphra,  f.  18,  1.  On  brû- 
lait dans  les  maisons  de  la  ville,  mais  seulement  de 
jour,  les  restes  des  victimes  pacifiques  privées.  Siphra , 
f.  28,  1.  Toutes  ces  combustions,  à part  celle  qui 
avait  lieu  sur  l’autel  des  holocaustes,  pouvaient  être 
exécutées  par  tout  Israélite  en  état  de  le  faire. 

13°  Les  sacrifices  des  Gentils.  — Les  Gentils  étaient 
admis  à offrir  des  sacrifices  dans  le  Temple.  Ils  ne 
pouvaient  offrir  que  des  holocaustes,  à titre  votif  ou 
volontaire.  S’ils  présentaient  des  victimes  pacifiques, 
on  en  faisait  des  holocaustes,  et  l’on  ajoutait,  aux  frais 
du  trésor,  les  libations  qu’ils  ne  fournissaient  pas.  On 
n’acceptait  naturellement  que  des  victimes  conformes 
aux  règles  et  l’on  omettait  l’imposition  des  mains  et 
l’agitation.  Schekalim,  vm,  6;  Sebachim,  iv,  5;  Mena- 
cholh,  v,  3,  5,  6;  vi,  1 ; ix,  8. 

14°  Les  holocaustes.  — Sur  les  règles  particulières 
à ces  sacrifices,  voir  t.  ni,  col.  729-731. 

15°  Les  sacrifices  pacifiques.  — Les  sacrifices  privés 
étaient  de  trois  sortes  : 1.  Le  zébah  tôdâh,  b-joiy. 
-/app.oo ûvr,;,  hostia  pro  graliarum  actione,  le  sacrifice 
d’actions  de  grâces,  Lev.,  xxii,  29,  qui  pouvait  être 
nédér  ou  neddbah,  eiyrf\  ou  ty.ova tov,  voto  ou  sponte, 
offert  par  vœu  ou  spontanément.  Lev.,  vu,  16.  — 2.  Le 
sacrifice  que  chacun  offrait  à l’occasion  des  trois 
grandes  solennités.  — 3.  Le  sacrifice  qu’offraient  les 
nazaréens  à la  fin  de  la  période  de  leur  vœu.  — Parmi 
les  sacrifices  publics,  il  y en  avait  un  qui  était  imposé, 
celui  des  deux  agneaux  à la  Pentecôte,  Lev.,  xxm,  19; 
d’autres  étaient  volontaires,  comme  ceux  dont  il  est 
question  II  Reg.,  vi,  17;  III  Reg.,  vm,  63;  II  Par.,xxx, 
22,  etc. 

16°  Les  sacrifices  pour  le  péché.  — 1.  Dans  les  sacri- 
fices publics,  on  ne  brûlait  que  le  bouc  du  jour  de 
l’Expiation,  les  boucs  pour  le  péché  d’idolâtrie  et  le 
taureau  pour  le  péché  du  peuple.  Lev.,  iv,  13.  Les 
autres  victimes  revenaient  aux  prêtres.  Dans  les  sacri- 
fices privés,  on  ne  brûlait  que  le  taureau  pour  le  péché 


du  grand-prêtre,  Lev.,  IV,  3,  et  celui  du  jour  de  l’Expia- 
tion. — 2.  Les  victimes  des  sacrifices  pour  le  péché 
étaient  fixes  ou  variables.  Les  fixes  étaient  les  mêmes 
pour  les  riches  et  pour  les  pauvres,  à la  suite  des 
péchés  par  erreur,  des  fautes  contre  l’un  des  365  pré- 
ceptes négatifs  du  Pentateuque,  des  péchés  d’action,  et 
de  ceux  qui,  commis  de  propos  délibéré,  eussent 
entraîné  la  peine  du  retranchement.  Les  victimes  varia- 
bles étaient  plus  ou  moins  considérables,  selon  les 
moyens  de  ceux  qui  les  offraient.  On  laissait  le  choix 
à six  sortes  de  personnes  : au  lépreux,  Lev.,  xiv,  21, 
à la  femme  qui  venait  d’enfanter,  Lev.,iv,  6,  8,  à celui 
qui  n’avait  pas  déclaré  la  vérité  en  justice,  Lev.,  v,  1,  à 
celui  qui  avait  fait  un  faux  serment  sans  le  savoir,  à 
celui  qui,  en  état  d’impureté,  avait  mangé  d’une 
victime  sans  le  savoir,  enfin  à celui  qui  était  entré 
dans  le  Temple  en  état  d’impureté.  — 3.  Le  contact  des 
victimes  pour  le  péché  entraînait  de  rigoureuses  con- 
séquences. Tout  ce  qui  touchait  la  chair  de  la  victime 
était  sacré.  Ce  qui  était  taché  de  son  sang,  avant  qu’il 
fût  répandu  à l’autel,  devenait  impur.  Le  vêtement 
souillé  devait  être  lavé  dans  le  lieu  saint;  là  aussi  on 
brisait  le  vase  d’argile,  on  purifiait  et  on  lavait  le  vase 
de  métal  dans  lequel  la  victime  avait  cuit.  Lev.,  vu, 
27.  28;  Sebachim,  xi,  4;  Siphra,  f.  186,  2. 

17°  Les  sacrifices  pour  le  délit.  — 1.  Le  sacrifice 

pour  le  délit  est  assimilé  absolument  au  sacrifice  pour 
le  péché.  Lev.,  vii,  7.  Aussi  les  docteurs  juifs  ont-ils 
été  assez  embarrassés  pour  établir  la  distinction  entre 
le  péché  et  le  délit.  Josèphe,  Ant.jud.,  III,  ix,  3,  dit 
que  celui  qui  est  tombé  dans  le  péché  par  ignorance 
immole  un  agneau  ou  une  chèvre,  ce  qui  constitue  le 
sacrifice  pour  le  péché,  tandis  que  « celui  qui  pèche  et 
en  a conscience,  mais  n’a  pas  de  témoin  qui  puisse 
l’accuser,  » offre  un  bélier,  ce  qui  constitue  le  sacrifice 
pour  le  délit.  Celui,  en  effet  qui  commettait  un  délit 
devant  témoin  était  tenu  à restitution  du  double. 
Exod.,  xxii,  9.  La  différence  viendrait  donc  de  ce  que, 
dans  le  premier  cas,  on  avait  agi  inconsciemment, 
mais  devant  témoins,  tandis  que,  dans  le  second,  on 
avait  agi  consciemment,  mais  sans  témoins.  — 2.  On 
distinguait  deux  sortes  de  délit  : le  délit  douteux  et  le 
délit  certain.il  y avait  délit  douteux  quand  on  ne  pou- 
vait dire  si  ce  qu’on  avait  mangé  était  permis  on  non, 
quand  on  avait  travaillé  le  vendredi  soir  après  l’appa- 
rition de  trois  étoiles  médiocres,  ou  bien  après  celle 
de  deux  grandes,  etc.  Siphra,  f.  133,  2;  Keritoth., 
v,  5.  Quand  le  doute  était  levé  à tel  ou  tel  moment  du 
sacrifice,  il  y avait  encore  des  règles  à suivre.  — 3.  Le 
délit  certain  résultait  de  cinq  cas  : la  rapine,  Lev.,  vi, 
2,  l’usage  profane  de  choses  sacrées,  par  erreur,  Lev., 
v,  15,  le  commerce  avec  l’esclave  d’un  autre,  Lev.,  xix, 
20,  l’impureté  contractée  par  un  nazaréen  quand  quel- 
qu’un mourait  près  de  lui,  Num.,  vi,  9,  10,  la  purifi- 
cation de  la  lèpre.  Lev.,xiv,  12.  — Cf.  Reland,  Antiqui- 
tates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  146-185;  Iken,  Anti- 
quitates  hebraicæ,  Brême,  1741,  p.  152-191;  Bahr, 
Symbolik  des  mosaischen  Cultus,  Heidelberg,  1839, 
p.  187-522. 

V.  Sacrifices  historiques.  — La  Sainte  Écriture 
mentionne  un  certain  nombre  de  sacrifices  offerts 
dans  des  circonstances  remarquables.  — 1°  Sacrifices 
des  Israélites.  — Quand  Aaron  et  ses  fils  remplirent 
pour  la  première  fois  leurs  fonctions  sacerdolales  et 
offrirent  le  sacrifice  pour  le  péché,  l’holocauste  et  le 
sacrifice  pacifique,  « le  feu,  sortant  de  devant  Jéhovah, 
dévora  sur  l’autel  l’holocauste  et  les  graisses.  »Lev.,ix, 
22,  24.  Le  feu  sortant  de  Jéhovah,  c’est-à-dire  de  l’en- 
droit où  reposait  l’Arche,  vint  se  joindre  à celui  qui 
consumait  déjà  les  victimes  et  témoigna  que  le  Seigneur 
approuvait  ce  qui  avait  été  réglé  en  son  nom  et  com- 
mençait à s’exécuter.  D’après  la  tradition  ancienne, 

« Moïse  pria  le  Seigneur,  et  un  feu  tomba  du  ciel  et  con- 
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suma  le  sacrifice.  » II  Mach.,  n,  10.  « Sortir  de  Jého- 
vah » ou  « tomber  du  ciel  » sont  deux  expressions 
équivalentes  pour  indiquer  le  caractère  surnaturel  de 
ce  feu.  — A l’époque  du  grand-prêtre  Héli,  on  offrait 
les  sacrifices  à Silo.  I Reg.,  i,  3.  Mais  les  fils  d’Héli 
contrevenaient  de  la  manière  la  plus  grave  aux  pres- 
criptions mosaïques  sur  le  rituel  des  sacrilices.  I Reg.,  il, 
12-17.  — Quand  l’Arche  revint  de  chez  les  Philistins, 
les  Belhsamites  prirent  le  chariot  qui  la  portait,  en 
fendirent  le  bois  et  s’en  servirent  pour  olfrir  en  holo- 
causte à Jéhovah  les  deux  vaches  qui  avaient  amené 
l’Arche.  I Reg.,  vi,  14.  — A Galgala,  où  Samuel  devait 
venir  pour  olfrir  des  sacrifices,  Saül  se  permit  d’offrir 
lui-même  l'holocauste  avant  l’arrivée  du  prophète. 

I Reg.,  xiii,  9-13.  La  faute  était  grave,  et  elle  fut  cause 
que  Dieu  le  rejeta.  Saül  ne  fut  pas  corrigé  par  l’annonce 
du  châtiment.  A l’encontre  de  l'ordre  reçu,  il  garda  ce 
qu’il  y avait  de  meilleur  dans  le  bétail  pris  aux  Ama- 
lécites,  sous  prétexte  de  s’en  servir  pour  offrir  des 
sacrifices  à Jéhovah.  Samuel  le  réprimanda  à nouveau 
et  lui  dit  : « Jéhovah  trouve-t-il  du  plaisir  aux  holo- 
caustes et  aux  sacrifices,  comme  à l’obéissance  à sa 
voix?  L’obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice  et  la 
docilité  l’emporte  sur  la  graisse  des  béliers.  » I Reg., 
xv,  9-22.  Cette  observation,  sur  laquelle  reviendront 
souvent  les  prophètes,  montrait  que,  malgré  leur  im- 
portance, les  sacrifices  étaient  loin  d’avoir  aux  yeux  de 
Dieu  la  valeur  morale  de  la  vertu.  — A cette  époque, 
on  ne  s’astreignait  pas  à n’olfrir  de  sacrifices  que 
devant  l’Arche.  David  suppose,  comme  une  chose 
parfaitement  normale,  qu'on  offrait  à Bethléhem  un 
sacrifice  annuel  pour  toute  sa  famille.  I Reg.,  xx,  6. 
Ce  sacrifice  était  suivi  de  festins  et  de  réjouissances. 
— A l’occasion  du  transfert  de  l’Arche  à Jérusalem, 
David  offrit  des  holocaustes  et  des  sacrifices  d’actions 
de  grâces  et  ensuite  il  bénit  le  peuple  au  nom  de 
Jéhovah.  II  Reg.,  vi,  17,  18.  Comme  le  texte  sacré  ne 
suppose  dans  ce  fait  aucune  usurpation, il  faut  en  con- 
clure que  David  laissa  les  prêtres  exercer  le  ministère 
qui  leur  était  réservé.  Après  la  cessation  de  la  peste,  il 
acheta  faire  d’Areuna,  y bâtit  un  autel  et  y offritdes  holo- 
caustes et  des  sacrifices  pacifiques.  II  Reg.,  xxiv,  24,  25. 
Sur  la  fin  de  son  règne,  après  avoir  tout  préparé  pour  la 
construction  du  Temple,  il  réunit  l’assemblée  d’Israël, 
offrit  en  holocauste  1000  taureaux,  1000  béliers  et 
1000  agneaux  et  lit  reconnaître  pour  roi  son  fils  Salo- 
mon. I Par.,  xxix,  21,  22.  — On  continuait  alors  à 
sacrifier  sur  les  hauts-lieux,  parce  qu’il  n’existait  pas 
de  Temple  consacré  à Jéhovah.  III  Reg.,  in,  2.  Le  prin- 
cipal de  ces  hauts-lieux  était  à Gabaon.  Salomon  y alla 
offrir  1000  holocaustes  et  le  Seigneur  lui  accorda  la 
sagesse  et  tous  les  autres  biens.  III  Reg.,  u i , 4-6.  Là  se 
trouvait  l’autel  d’airain  fait  autrefois  par  Béséléel. 

II  Par.,  i,  3-6.  La  dédicace  du  Temple  fut  l’occasion  de 
nombreux  sacrifices. Salomon  immola  alors  22000  bœufs 
et  120000  brebis  pour  le  sacrifice  pacifique,  et  il  fut 
obligé,  pour  la  circonstance,  d’offrir  les  holocaustes 
dans  le  parvis,  parce  que  l’autel  d’airain  (‘tait  frop 
petit  pour  les  recevoir.  III  Reg.,  vin,  63,  61.  Au  début 
des  solennités,  « le  feu  descendit  du  ciel  et  consuma 
l’holocauste  et  les  victimes,  » Dieu  approuvant  ainsi, 
comme  au  temps  de  Moïse,  ce  qui  avait  été  exécuté  à 
sa  gloire.  If  Par.,  vu,  1-7;  II  Mach.,  n,  10.  Les  sacri- 
fices se  continuèrent  ensuite  dans  le  Temple,  malgré  le 
schisme  des  dix  tribus.  II  Par.,  xiii,  11.  — Pour  con- 
fondre les  prêtres  de  Baal,  le  prophète  Elie  leur  pro- 
posa l’offrande  d’un  sacrifice  sur  le  Carmel,  pour  voir 
qui,  de  Baal  ou  de  Jéhovah,  serait  capable  de  consumer 
directement  la  vicfime.Les  prêtres  de  Baal  invoquèrent 
leur  dieu  une  partie  de  la  journée  sans  aucun  résultat. 
Èlie,  de  son  côté,  coupa  en  morceaux  un  taureau  et  le 
plaça  sur  l’autel;  par  trois  fois,  il  fit  arroser  copieuse- 
ment la  victime,  le  bois  et  l’autel;  puis,  à l’heure  du 


sacrifice  du  soir,  il  invoqua  Jéhovah  et  aussitôt  le  feu 
du  ciel  tomba  et  consuma  la  victime  et  l’autel  même. 
III  Reg.,  xix,  30-39.  — Achaz,  après  avoir  vu  l’autel  qui 
était  à Damas,  en  fit  faire  un  sur  le  même  modèle  à 
Jérusalem,  y offrit  son  holocauste  et  ordonna  au  grand- 
prêtre  Urias  de  s’en  servir  désormais  pour  les  sacri- 
fices. IV  Reg.,  xvi,  12-15.  Il  n’y  avait  pas  là  d’infraction 
à la  loi  mosaïque,  du  moment  que  la  forme  générale 
de  l’autel  était  respectée.  — Quand  Ézéchias  eut  res- 
tauré le  culte  dans  le  Temple,  on  y offrit  en  holocauste 
70  bœufs,  100  béliers  et  200  agneaux.  II  Par.,  xxix,  31-35. 
Pour  la  Pâque,  le  roi  fournit  1000  taureaux  et  7000  bre- 
bis, et  les  chefs  donnèrent  1 000  taureaux  et  10000  brebis. 
Il  Par.,  xxx,  24.  — A la  Pâque  célébrée  sous  son  règne, 
après  la  restauration  du  culte,  .Tosias  donna  30000  agneaux 
ou  chevreaux  et  3000  bœufs,  les  chefs  2600  agneaux  et 
300  bœufs,  les  princes  des  lévites  5000  agneaux  et 
500  bœufs.  Il  Par., xxxv,  7-9.  — Après  la  victoire  rem- 
portée à Béthulie,  les  Israélites  offrirent  des  holocaustes 
au  sanctuaire.  Judith.,  xvi,  22.  — Au  retour  de  la  cap- 
tivité, Zorobabel  et  ses  compagnons  s’empressèrent  de 
rétablir  les  holocaustes  et  les  sacrifices  prescrits  par  la 
Loi.  I Esd.,  m,  4-6.  A la  dédicace  du  second  Temple, 
on  offrit  100  taureaux,  200  béliers,  400  agneaux,  et, 
comme  victimes  pour  le  péché  des  tribus  d’Israël,  douze 
boucs.  I Esd.,  vi,  17.  — A son  arrivée  en  Judée,  Nélié- 
mie  fit  rechercher  le  feu  sacré  caché  au  moment  de  la 
captivité.  On  ne  trouva  à la  place  qu’une  eau  épaisse. 
Néanmoins  Néhémie  fit  préparer  un  sacrifice  et,  quand 
on  eut  répandu  de  cette  eau  sur  de  grandes  pierres, 
un  grand  brasier  s’alluma,  le  sacrifice  fut  consumé,  et 
les  pierres  mêmes  furent  dévorées  par  les  rayons  lu- 
mineux qui  partaient  de  l’autel.  II  Mach.,  i,  20-32. 
— De  nombreux  sacrifices  fêtèrent  l’achèvement  des 
murs  de  Jérusalem.  II  Esd.,  xn,  42.  — Sous  les 
Machabées,  la  restauration  du  culte  à Jérusalem  fut 
aussi  l’occasion  de  nombreux  sacrifices.  I Mach.,  iv. 
56;  II  Mach.,  x,  3.  A la  suite  d’une  bataille,  Judas  fit 
une  collecte  qui  rapporta  2 000  drachmes  (à  peu  près 
1940  francs),  et  en  envoya  le  montant  à Jérusalem  afin 
qu’on  y offrit  un  sacrifice  expiatoire  pour  les  morts. 
II  Mach.,  xn,  43.  C’est  le  seul  exemple  d’un  sacrifice 
offert  pour  les  morts  dans  l’Ancien  Testament. 

2°  Sacrifices  des  Gentils.  — Les  Gentils  pouvaient 
offrir  des  sacrilices  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  aux 
conditions  indiquées  plus  haut,  col.  1325.  Cf.  Josèpbe, 
Bell,  jud.,  Il,  xvn,  3,  4.  La  loi  en  donnait  l’autorisation 
aux  étrangers  qui  vivaient  parmi  les  Israélites.  Num., 
xv,  14,  16.  Salomon  prévit  le  cas  où,  même  des  pays 
lointains,  on  viendrait  prier  au  Temple.  III  Reg.,  vm, 
41-43.  Cf.  Is.,  lvi,  6,  7.  D’après  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI , 
vm,  5,  Alexandre  le  Grand  y fit  offrir  des  sacrifices  en 
sa  présence.  Ptolémée  I J I Évergète,  après  la  conquête 
de  la  Syrie,  vint  en  offrir  de  nombreux  à Jérusalem. 
Cf.  Josèphe,  Cont.  Apion.,  n,  5.  Antiochus  VII  Sidétès, 
pendant  qu’il  assiégeait  Jérusalem,  suspendit  les  opé- 
rations militaires  durant  les  fêles  des  Tabernacles, 
et  envoya  lui-même  des  taureaux  à cornes  dorées  des- 
tinés à être  offerts  en  sacrifice.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XIII,  vm,  2.  Marcus  Agrippa,  venu  à Jérusalem  l’an 
15  avant  J.-C.,  y fit  immoler  cent  bœufs  en  sacrifice. 
Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVI,  n,  1.  Vitellius  passa  trois 
jours  à Jérusalem  et  y sacrifia.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVIII,  v,  3.  Par  contre,  Auguste  louait  César  de  n’avoir 
pas  été  prier  à Jérusalem,  à son  passage  d’Égypte  en 
Syrie.  Cf.  Suétone,  Aug.,  43.  Tertullien,  Apologet., 
26,  t.  i,  col.  432,  n’en  rappelle  pas  moins  aux  Romains 
qu’ils  ont  honoré  de  leurs  victimes  et  cl e leurs  dons  le 
Temple  du  Dieu  d’Israël. 

3°  Sacrifices  pour  les  princes.  — Darius  Ier  fit  four- 
nir aux  Juifs  de  jeunes  taureaux,  des  béliers  et  des 
agneaux  en  vue  des  sacrifices  à offrir  à Jérusalem,  afin 
qu’on  y priât  pour  la  vie  du  roi  et  de  ses  fils.  I Esd., 
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vi,  9,  10.  Antiochus  le  Grand  lit  donner  au  Temple  les 
animaux  et  ce  qui  était  nécessaire  pour  qu’on  offrit 
des  sacrifices,  cf.  Josèphe,  Ant.jud,,  XII,  ni,  3,  et  l’on 
voit  qu’à  l'époque  des  Machabées  un  sacrifice  avait  en- 
core lieu  pour  le  roi  de  Syrie,  bien  qu’on  fût  en  guerre 
avec  lui.  I Mach.,  vu,  33.  L’empereur  Auguste  voulut 
qu’à  perpétuité  on  offrit,  aux  frais  du  trésor  impérial, 
un  sacrifice  quotidien  de  deux  agneaux  et  d’un  tau- 
reau. Cf.  Philon,  Legal,  ad  Caj.,%3,  40,  édit.  Mangev, 
t.  il,  p.  569,  592.  Au  temps  de  Caligula,  les  Juifs  se 
vantaient  d'immoler  des  victimes  deux  fois  par  jour 
pour  l'empereur  et  pour  le  peuple  romain.  Cf.  Josèphe. 
Bell,  jud.,  II,  x,  4;  Cont.  Apion.,  n,  6.  A trois  reprises, 
Caligula  fit  immoler  en  son  nom  une  hécatombe.  Cf. 
Philon,  Légat,  ad  Caj.,  45,  t.  il,  p.  598.  En  66  après 
J.-C.,  le  premier  acte  d’hostilité  contre  les  Romains 
fut  la  suppression  de  tous  les  sacrilices  offerts  pour  des 
étrangers  ou  en  leur  nom.  Les  pontifes  et  les  princi- 
paux du  peuple  protestèrent  en  vain  contre  cette  me- 
sure. Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xvn,  2,  3. 

VI.  Sacrifices  interdits.  — 1°  Sacrifices  idolà- 
triques.  — - Les  sacrifices  aux  idoles,  si  fréquents  chez 
tous  les  peuples  qui  entouraient  les  Hébreux,  furent 
très  sévèrement  interdits  à ces  derniers.  Ils  n'en  suc- 
combèrent pas  moins  à la  tentation  d’en  offrir  dans 
tout  le  cours  de  leur  histoire,  jusqu’à  l’époque  de  la 
captivité.  Ils  sacrifièrent  au  veau  d'or,  Exod.,  xxxn,  6, 
qui,  tout  en  représentant  pour  eux  Jéhovah,  consti- 
tuait pourtant  un  objet  de  culte  formellement  réprouvé. 
Exod.,  xx,  4.  Pour  les  empêcher  de  sacrifier  aux  divi- 
nités agrestes,  Moïse  les  obligea  à amener  toutes  leurs 
victimes  devant  le  sanctuaire.  Lev.,  xvii,  5-7.  Mais, 
dans  le  désert  même,  entraînés  par  les  filles  de  Moab, 
ils  sacrifièrent  au  dieu  Béelphégor.  Num.,  xxv,  2,  3; 
Deut.,  xxxii,  17.  Le  châtiment  qui  suivit  cette  infrac- 
tion indiqua  quelle  était  sa  gravité.  Num.,  xxv,  8,  9. 
En  Chanaan,  les  Hébreux  eurent  sous  les  yeux  le 
spectacle  des  sacrifices  offerts  par  les  habitants  à leurs 
faux» dieux.  Exod.,  xxxiv.  15.  Cet  exemple  les  entraîna 
à plusieurs  reprises  durant  la  période  des  Juges  et 
attira  sur  eux  de  grandes  calamités.  Plus  tard,  les 
sacrifices  idolâtriques,  tolérés  par  Salomon,  III  Reg., 
xi,  8,  se  multiplièrent  par  la  faute  de  certains  rois, 
surtout  de  Jéroboam,  III  Reg.,  xii,  32;  xm,  1,  et  de 
Manassé.  II  Par.,  xxxiv,  4.  Voir  Idolâtrie,  t.  m, 
col.  809-813.  Les  prophètes  constatent  et  réprouvent 
énergiquement  ces  sacrifices  criminels.  Is.,  lvii,  5,  7; 
lxv,  3;  Jer.,  xliv,  3-25;  Ezech.,  xvi,  20,  21;  xx,  28; 
xxiii,  39;  Ose.,  xi,  2,  etc.  Au  temps  des  Machabées,  les 
rois  de  Syrie  multiplièrent  les  efforts  pour  introduire 
les  sacrilices  idolâtriques  dans  le  Temple  même  de 
Jérusalem.  1 Mach.,  i,  50;  II  Mach.,  iv,  19;  vi,  4. 

2°  Sacrifices  humains.  — Dieu  a tenu  à faire  com- 
prendre, dans  une  circonstance  mémorable,  ce  qu’il 
pensait  des  sacrifices  humains.  Lui-même  commande 
à Abraham  de  lui  immoler  son  fils  Isaac.  Ce  sacrifice 
se  présente  donc  non  seulement  comme  capable  de 
rendre  hommage  à la  divinité,  mais  comme  réclamé 
par  la  divinité  elle-même.  Au  moment  de  frapper  la 
victime,  Abraham  est  arrêté  par  l’ange  de  Jéhovah  et  il 
substitue  un  bélier  à Isaac.  Gen.,  xxn,  2-13.  Il  ressort 
de  là  que  Dieu  se  contente  de  l’obéissance  héroïque 
de  son  serviteur,  mais  qu’il  réprouve  le  sacrifice  de 
l’homme,  même  dans  les  circonstances  où  ce  sacrifice 
semblerait  le  plus  impérieusement  exigé.  Cette  leçon 
était  nécessaire  dans  le  pays  de  Chanaan,  où  le  culte 
de  Moloch  réclamait  le  sacrifice  de  victimes  humaines. 
Malheureusement  les  Israélites,  de  leur  entrée  en  ce 
pays  jusqu’à  la  captivité,  se  laissèrent  entraîner  trop 
souvent  aux  pratiques  de  ce  culte  homicide.  Voir 
Moloch,  iv,  col.  1226-1229:  Lagrange,  Études  sur  les 
religions  sémitiques,  Paris,  1905,  p.  101-109,445.  La 
loi  interdisait,  sous  peine  de  mort,  d’offrir  de  pareils 


sacrifices.  Lev.,  xvm,  21;  xx,  2.  — Jeplité  s’engagea 
témérairement  à offrir  à Jéhovah,  en  holocauste,  celui 
qui  le  premier  sortirait  des  portes  de  sa  maison  à sa 
rencontre,  quand  il  reviendrait  vainqueur  des  Ammo- 
nites. Ce  fut  sa  fille  qui  se  présenta,  et,  deux  mois  après, 
« il  accomplit  à son  égard  le  vœu  qu’il  avait  fait.  » 
Jud.,  xi,  31-39.  L’Ecriture  se  contente  de  raconter  le 
fait  sans  commentaire,  comme  beaucoup  d’autres  de 
cette  époque,  alors  même  qu’ils  sont  très  évidemment 
répréhensibles.  Il  n’est  pas  douteux  que  le  sacrifice 
offert  par  Jephté  dans  ces  conditions  n’ait  été  formelle- 
ment opposé  à la  lettre  et  à l’esprit  de  la  Loi.  — Mésa, 
roi  de  Moab,  assiégé  dans  sa  ville  par  les  Israélites  et 
ne  pouvant  s’échapper,  prit  son  fils  aîné  et  l’immola  en 
holocauste  sur  la  muraille.  IV  Reg.,  iii,  27.  Il  entendait 
par  là  s’attirer  la  protection  de  son  dieu  Chamos.  Voir 
Mésa,  t.  iv,  col.  1020.  Dans  la  pensée  des  Chananéens, 
le  sang  humain  assurait  aux  remparts  d’une  ville  la 
protection  du  dieu  de  la  cité.  A Gézer  et  à Ta  annek, 
en  Chanaan,  on  a retrouvé  dans  les  murs,  sous  la 
place  des  portes,  des  jarres  contenant  des  ossements 
d’enfants  avec  des  traces  de  feu.  Cf.  Palestine  Explo- 
ration Fund.  Quart.  Stal.,  1903,  p.  17,  33,  223,  224.  11 
est  raconté  que  quand  Hiel  de  ISethel  rebâtit  Jéricho, 
« il  en  jeta  les  fondements  au  prix  d’Abiram,  son  pre- 
mier-né,  et  il  en  posa  les  portes  au  prix  de  Ségub,  son 
dernier  fils.  » III  Reg.,  xvi,  34.  Ce  fait  est  présenté 
comme  une  conséquence  de  la  malédiction  de  Josué, 
formulée  en  termes  identiques.  Jos.,  vi,  26.  H ne  serait 
pas  impossible  pourtant  qu’Hiel,  agissant  volontaire- 
ment, ait  lui-même  immolé  ses  deux  fils,  selon  le  rite 
chananéen,  pour  concilier  la  faveur  des  dieux  à la  nou- 
velle cité.  — On  ne  saurait  prendre  pour  un  sacrifice 
humain  l’immolation  que  Samuel  lit  d’Agag,  roi  d’Ama- 
lec,  en  le  coupant  en  morceaux  « devant  Jéhovah  ». 

I Reg.,  xv,  33.  On  n’offrait  à Jéhovah  que  des  victimes 
pures  et  nettement  déterminées,  jamais  des  hommes, 
pas  même  des  idolâtres.  D’ailleurs  le  texte  parle  d’une 
immolation  « devant  Jéhovah»,  c’est-à-dire  en  présence 
de  l’Arche,  et  non  d’un  sacrifice  « à Jéhovah  ».  Agag, 
voué  à l’extermination,  avait  été  épargné  par  Saül. 
Samuel  n’intervint  qu’à  défaut  du  roi.  Cf.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  iv, 
p.  497-505.  — La  Sagesse,  xii,  4-6,  rappelant  les  abo- 
minables sacrifices  des  Chananéens,  y voit  la  cause  de 
leur  réprobation. 

VII.  Conditions  morales  des  sacrifices.  — 1°  Obéis- 
sance à la  loi.  — La  loi  déterminait  les  conditions  ri- 
tuelles des  sacrilices.  La  morale  obligeait  l’Israélite  à 
s’en  tenir  à ces  prescriptions.  On  offrait  ainsi  des 
« sacrifices  de  justice  »,  c’est-à-dire  des  sacrifices 
conformes  à la  loi.  Ps.  iv,  6.  Les  hommes  pieux  n’y 
manquaient  pas.  Ps.  lxvi  (lxv),  13-15.  Les  autres  con- 
trevenaient souvent  aux  prescriptions  mosaïques.  Ils 
se  permettaient  d’offrir  des  bêtes  aveugles,  boiteuses 
ou  malades,  et  déshonoraient  ainsi  l’autel  du  Seigneur. 
Mal.,  1,6-9;  il,  13.  Quand,  au  contraire,  on  présente  à 
Jéhovah  des  offrandes  selon  la  justice,  elles  lui  sont 
agréables.  Mal.,  iii,  3,  4.  Ézéchiel,  xlvi,  12-15,  prévoit 
l’offrande  de  pareils  sacrifices  dans  le  nouveau  Temple, 
et  Jérémie,  xxxiii,  18,  annonce  que  les  ministres  poul- 
ies offrir  ne  manqueront  jamais.  11  faut,  à cet  égard, 
s’en  tenir  aux  règles  anciennes.  Eccli.,  vu,  35;  xiv,  11. 

Ne  te  présente  pas  devant  le  Seigneur  les  mains  vides, 

Car  toutes  ces  offrandes  doivent  être  faites  à cause  du 

L'offrande  du  juste  engraisse  l’autel,  [précepte. 

Et  sa  suave  odeur  s’élève  devant  le  Seigneur. 

Le  sacrifice  de  l'homme  juste  est  agréable, 

El  Dieu  en  conservera  le  souvenir.  Eccli.,  xxxv,  4-0. 

II  est  à remarquer  que  Notre-Seigneur,  après  avoir 
guéri  un  lépreux,  lui  recommande  expressément  d’aller 
offrir  le  sacrifice  prescrit  par  Moïse.  Marc.,  i,  44; 
Luc.,  v,  14. 
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2°  Dispositions  morales.  — Le  culte  de  Dieu  ne  pou- 
vait se  borner  à un  simple  formalisme.  Mais  la  tendance 
des  Israélites  à exagérer  l’importance  des  rites  exté- 
rieurs était  telle,  que  les  écrivains  sacrés  se  croient 
obligés  d’insister  très  fréquemment  sur  la  nécessité 
des  dispositions  morales.  Plus  les  sacrifices  tenaient  de 
place  dans  le  culte,  plus  les  sentiments  religieux 
devaient  en  tenir  dans  le  cœur.  Aussi,  1,  les  sacrilices 
des  impies  sont  abominables  aux  yeux  du  Seigneur. 
Prov.,  xv,  8;  xxi,  27;  Is.,  lxvi,  2,  3;  Jer.,  xiv,  12; 
Ose.,  ix,  4;  Eccli.,  xxxiv,  19-21.  Dans  Isaïe,  xliii,  22- 
24,  Dieu  se  plaint  de  son  peuple  qui,  malgré  tous  ses 
sacrifices,  lui  a été  à charge  par  ses  péchés  et  l’a  fatigué 
par  ses  iniquités.  Ainos,  iv,  4,  5,  reproche  à ses  com- 
patriotes d'amener  chaque  matin  leurs  sacrilices  et  en 
même  temps  de  pécher  de  plus  en  plus.  — 2.  Dieu  ne 
désire  pas  les  sacrilices,  c’est-à-dire  qu’il  n'en  retire 
aucun  avantage  et  n’y  attache  pas  une  importance 
essentielle.  Ps.  xl  (xxxix),  7;  u (l),  18;  Is.,  i,  11; 
■1er.,  vi,  20;  Ose.,  vin,  13.  Ainos,  v,  22,  va  même  jus- 
qu’à dire  qu’il  les  hait,  ce  qui  s’applique  d’une  ma- 
nière absolue  aux  sacrilices  des  impies,  et  seulement 
d’une  manière  relative  aux  autres  sacrifices.  Dieu, 
maître  de  toutes  les  créatures,  n’a  nul  besoin  des  vic- 
times que  lui  présentent  les  hommes.  Ps.  l (xlix),  8- 
15.  — 3.  L’idée  exprimée  pour  la  première  fois  par 
Samuel,  que  l’obéissance  vaut  mieux  que  les  sacrifices, 

I Reg.,  xv,  22,  revient  fréquemment  sous  différentes 
formes  dans  la  Sainte  Écriture  : aux  sacrifices,  Dieu 
préfère  la  justice,  Prov.,  xxi,  3,  la  docilité  à sa  voix, 
Lccle.,  iv,  17;  Jer.,  vu,  21,  22,  la  piété,  Ose.,  vi,  6,  la 
miséricorde.  Mich.,  vi,  6-8;  Matth.,  ix,  13;  xii,  7. 
Ouand  les  sacrifices  ne  sont  plus  possibles,  la  prière 
d’un  cœur  contrit  et  humilié  vaut  les  plus  riches  holo- 
caustes. Dan.,  m,  38-40.  En  somme, 

Observer  la  loi,  c’est  faire  de  nombreuses  offrandes, 

S'attacher  aux  commandements  vaut  un  sacrifice  pacifique, 
Rendre  grâces,  c'est  une  offrande  de  fleur  de  farine, 

Pratiquer  la  miséricorde,  c’est  offrir  un  sacrifice  de  louange. 

Ce  qui  plait  au  Seigneur,  c'est  qu’on  s’éloigne  du  mal, 

Ce  qui  obtient  son  pardon,  c’est  la  fuite  de  l’injustice. 

Eccli.,  xxxv,  1-3. 

Aussi  Noire-Seigneur  fait-il  cette  recommandation  à 
celui  qui,  en  apportant  son  offrande  à l’autel,  se  sou- 
vient d’un  dissentiment  avec  son  frère:  « Laisse  là  ton 
offrande  devant  l’autel  et  va  d’abord  le  réconcilier  avec 
ton  frère.  » Matth.,  v,  23,  24.  Un  jour,  il  complimenta 
de  sa  sagesse  un  scribe  qui  lui  disait  que  l’amour  de 
Pieu  et  du  prochain,  « c’est  plus  que  tous  les  holo- 
caustes et  tous  les  sacrifices.  » Marc.,  xm,  33.  Il  n’y 
avait  donc  pas  à se  tromper  sur  l’esprit  de  la  loi  mo- 
saïque au  sujet  des  sacrilices  : ils  devaient  être  offerts 
conformément  aux  prescriptions  légales,  mais  ilsétaient 
nuis  et  même  odieux  aux  yeux  de  Dieu,  si  de  dignes 
sentiments  de  justice,  de  piété,  d’obéissance,  de  misé- 
ricorde et  d’amour  ne  les  accompagnaient. 

VIII.  Efficacité  des  sacrifices  mosaïques.  — Les 
sacrifices  de  l’ancienne  loi  avaient  une  triple  valeur 
légale,  symbolique  et  typique. 

1°  Valeur  légale.  — Les  sacrilices  conféraient 
aux  Israélites  la  justice  légale,  c’est-à-dire  les  puri- 
Jiaient  des  souillures  qui  empêchaient  de  participer 
au  culte  divin,  tel  qu’il  était  institué  sous  l’ancienne 
loi.  Mais  ils  ne  pouvaient  pas  par  eux-mêmes  effacer 
le  péché.  Ceci  ressort  des  textes  qui  viennent  d’être  ci- 
tés et  dans  lesquels  on  voit  que  Dieu  n’attache  qu’une 
valeur  secondaire  à ces  riles  extérieurs,  dont  la  célé- 
bration n’était  que  trop  souvent  accompagnée  de  dis- 
positions intérieures  fort  répréhensibles.  Mais  « il  est 
impossible  que  le  sang  des  taureaux  et  des  boucs  en- 
lève les  péchés.  « Heb.,  x,  4.  « Les  oblations  et  les  sa- 
crifices offerts  ne  peuvent  amener  à la  perfection,  au 
point  de  vue  de  la  conscience,  celui  qui  rend  ce  culte.  » 


Heb.,  ix,  9.  Malgré  les  sacrifices  pour  le  péché  et  pour 
le  délit,  la  conscience  demeurait  donc  dans  un  état  im- 
parfait, c’est-à-dire  n’était  pas  purifiée  de  tout  ce  qui 
la  souillait.  Ainsi  les  sacrifices  n’avaient  pas  de  valeur 
sacramentelle  qui  leur  fût  propre  ; le  péché  de  ceux  qui 
les  offraient  n’était  remis  que  s’ils  avaient  au  cœur  des 
sentiments  capables  d’en  obtenir  le  pardon.  L’Église 
enseigne  que  ni  les  gentils  par  la  puissance  de  la  na- 
ture, ni  les  Juifs  par  la  lettre  des  lois  de  Moïse,  n’ont 
été  délivrés  du  péché  et  n’ont  pu  s’en  relever.  Conc. 
Trid.,  sess.  VI,  De  justificat. , cap.  I. 

2e  Valeur  symbolique.  — Les  sacrifices  exprimaient 
symboliquement  ce  que  devaient  être  les  dispositions 
du  cœur  pour  louer  Dieu  dignement,  pour  le  remercier, 
solliciter  ses  bienfaits  et  implorer  son  pardon.  Ils 
pouvaient  par  conséquent  exciter  dans  les  âmes  des 
sentiments  d’adoration,  de  reconnaissance,  de  regret 
et  de  religion.  A ce  but  tendaient  toutes  les  prescriptions 
de  la  loi.  — 1.  On  immolait  des  animaux  utiles  à 
l’homme  et  se  nourrissant  d’aliments  purs,  ce  qui  ex- 
cluait les  porcs  et  les  poules  : de  là  une  double  leçon 
de  générosité  et  de  pureté.  — 2.  Ces  animaux  étaient 
mis  à mort,  pour  signifier  que  l’homme  est  digne  de 
mort  à cause  de  ses  péchés  et  que  les  péchés  ne  sont 
expiés  que  par  la  mort.  Les  sacrifices  lévitiques  n’étaient 
donc  étrangers  ni  au  sentiment  moral  du  péché  et  de 
l’expiation,  ni  à l’idée  de  substitution  et  de  satisfaction 
pénale,  ainsi  que  le  reconnaissent  Smend,  Alttestament- 
liclie  Deligionsgeschichte,  Fribourg,  1899,  p.  326-332, 
et  Holtzmann,  Lelirbuch  der  N.  T.  Théologie,  Fribourg, 
1897,  t.  i,  p.  68.  — 3.  Dans  les  holocaustes,  la  victime 
était  consumée  toute  entière,  pour  rappeler  que  Dieu 
est  le  souverain  Maître  et  que  l’homme  lui  appartient 
tout  entier  avec  tout  ce  qui  est  à lui.  — Dans  les  sacri- 
fices pour  le  péché,  la  victime  était  en  partie  consumée, 
en  partie  mangée  par  les  prêtres,  pour  indiquer  que 
l’expiation  du  péché  dépend  de  Dieu,  mais  parle  minis- 
tère des  prêtres.  Pourtant  si  ceux-ci  offraient  la  victime 
pour  eux-mêmes,  ils  n’en  pouvaient  pas  manger,  parce 
que  rien  ne  devait  leur  rester  du  péché  et  qu’il  ne 
convenait  pas  que  ce  qui  venait  de  leur  péché  tournât  à 
leur  avantage.  — 5.  Dans  les  sacrifices  pacifiques,  il  y 
avait  trois  parts,  une  que  consumait  le  feu,  une  autre 
que  mangeaient  les  prêtres  et  une  troisième  que  man- 
geaient ceux  qui  offraient  le  sacrifice,  afin  de  montrer 
que  Dieu,  les  prêtres  et  les  hommes  en  général  con- 
courent ensemble  au  salut  de  chacun.  — 6.  Le  sang 
était  toujours  versé  à l’autel  et  la  graisse  consumée, 
parce  que  la  vie,  représentée  par  le  sang,  et  l’abon- 
dance de  la  vie,  représentée  par  la  graisse,  viennent 
toutes  deux  de  Dieu  et  doivent  contribuer  à son 
honneur.  — 7.  Le  prêtre  recevait  pour  sa  part,  dans 
les  sacrifices  pacifiques,  la  poitrine  et  l’épaule  droite, 
parceque  la  sagesse  du  cœur,  qui  est  dans  la  poitrine,  et 
la  force,  représentée  par  l’épaule  droite,  lui  sont  néces- 
saires pour  l’exercice  de  son  ministère.  Cf.  S.  Thomas, 
Summ.  theol.,  L1  IIæ,  q.  cii,  a.  3,  ad  2 et  8.  — Ainsi 
compris,  les  différents  actes  dont  se  composaient  les 
sacrifices  devaient  constituer  pour  les  Israélites  un 
haut  enseignement  de  religion.  Car  « le  sacrifice  qui 
est  extérieurement  offert  est  le  signe  du  sacrifice  spi- 
rituel intérieur  par  lequel  l’âme  s’offre  elle-même  à 
Dieu  comme  au  principe  de  sa  création  et  à la  fin  de 
sa  béatitude...  Aussi,  ce  qui  compte,  dans  le  sacrifice, 
ce  n'est  pas  le  prix  de  la  victime  immolée,  mais  sa 
signification  d’honneur  rendu  au  souverain  Maître  de 
tout  l’univers.  >>  S.  Thomas,  Summ.  theol.,  IIa  IIæ, 
q.  lxxxv,  a.  2.  Sans  doute,  l’appareil  sanguinaire  et 
grossier  que  nécessitait  l’exécution  des  sacrifices  mo- 
saïques, surtout  quand  les  victimes  étaient  nombreuses, 
choquerait  ceux  qui  ne  conçoivent  qu’un  culte  spiri- 
tuel de  la  divinité.  Il  faut  reconnaître  cependant  qu’il 
n’en  était  pas  de  même  pour  les  anciens,  habitués  aux. 
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démonstrations  sensibles  du  sentiment  religieux.  Chez 
les  Israélites  en  particulier,  ces  immolations  solennelles, 
exécutées  dans  un  unique  et  splendide  Temple,  sui- 
vant des  règles  scrupuleusement  observées,  à grands 
frais,  par  un  personnel  nombreux  et  choisi,  avec  un 
cérémonial  majestueux,  ne  pouvaient  qu’inspirer  une 
haute  idée  de  la  grandeur,  de  la  puissance  et  de  la 
sainteté  de  Dieu. 

3°  Valeur  typique.  — Les  sacrifices  de  l’ancienne  loi 
figuraient  à l’avance  le  seul  sacrifice  agréable  à Dieu, 
celui  du  Verbe  incarné.  « Le  sacrifice  par  excellence 
est  celui  du  Christ  s’offrant  à Dieu  en  agréable  odeur, 
Eph.,  v,  2;  aussi  tous  les  autres  sacrifices  n’étaient 
offerts  dans  l’ancienne  loi  que  pour  figurer  ce  sacrifice 
principal,  comme  l’imparfait  figure  le  parfait...  Et 
comme  la  raison  de  la  figure  vient  de  l’objet  figuré, 
ainsi  les  raisons  des  sacrifices  figuratifs  de  l’ancienne 
loi  doivent  être  demandées  au  vrai  sacrifice  du  Christ.  » 
S.  Thomas,  Surtiru.  theol.,  Ia  IIæ,  q.  cn,  a.  3.  C’est 
uniquement  à cause  de  ce  sacrifice,  dont  ils  étaient  la 
figure,  que  les  sacrifices  mosaïques  avaient  quelque 
efficacité  pour  remettre  le  péché.  « Envisagés  en  eux- 
mêmes,  ils  ne  pouvaient  guérir  aucun  péché;  mais 
si  l'on  regarde  du  côté  des  choses  dont  ils  étaient 
les  types,  on  y trouvait  la  purification  du  péché.  » 
S.  Augustin,  Quæst.  xxv  in  Num,,  t.  xxxiv,  col.  728. 
«Ils  ne  causaient  pas  la  grâce,  dit  Eugène  IV  dans  le 
Décret  aux  Arméniens,  mais  ils  figuraient  seulement 
celle  qui  devait  être  donnée  par  la  passion  du  Christ.  » 
La  grâce  ne  pouvait  donc  procéder,  pour  les  anciens, 
que  du  sacrifice  de  Jésus-Christ.  « Comme  le  mystère 
de  l’incarnation  et  de  la  passion  du  Christ  n’était  pas 
encore  opéré,  les  rites  de  l’ancienne  loi  ne  pouvaient 
renfermer  en  réalité  la  vertu  qui  découlait  du  Christ 
incarné  et  souffrant,  comme  la  renferment  les  sacrements 
de  la  loi  nouvelle,  et  par  conséquent  ne  pouvaient 
purifier  du  péché...  Mais,  au  temps  de  la  loi,  l’âme  des 
fidèles  pouvait  s’unir  par  la  foi  au  Christ  incarné  et 
souffrant,  et  ainsi  être  justifiée  par  la  foi  du  Christ. 
L’observation  de  ces  rites  était  une  sorte  de  profes- 
sion de  cette  foi,  en  tant  qu’ils  figuraient  le  Christ.  C’est 
pourquoi,  dans  la  loi  ancienne,  on  offrait  des  sacri- 
fices pour  le  péché,  non  que  ces  sacrifices  purifias- 
sent du  péché,  mais  parce  qu’ils  étaient  comme  une 
profession  de  la  foi  qui  purifiait  du  péché...  Celui-ci 
était  remis,  non  par  la  vertu  des  sacrifices,  mais  grâce 
à la  foi  et  à la  dévotion  de  ceux  qui  les  offraient.  Lev., 
iv,  26,  31;  v,  10.  » S.  Thomas,  Summ.  theol.,  Ia  II®, 
q.  cm,  a.  2.  — La  valeur  réelle  des  sacrifices  dépen- 
dait donc  de  leur  valeur  typique,  moyennant  les  dispo- 
sitions inspirées  par  leur  valeur  symbolique. 

IX.  Abolition  des  sacrifices  mosaïques.  — Comme 
toutes  les  autres  institutions  particulières  à l’ancienne 
loi,  les  sacrifices  sanglants  devaient  prendre  fin  avec 
la  mission  du  peuple  auxquels  ils  avaient  été  prescrits. 
Le  prophète  Daniel  fut  chargé  de  l’annoncer.  Parlant 
de  l'Oint  qui  viendrait  un  jour  et  serait  retranché,  il 
ajoute  : « Il  concluera  une  alliance  lerrne  avec  un  grand 
nombre  pendant  une  semaine,  et  au  milieu  de  la 
semaine  il  fera  cesser  le  sacrifice  et  l’oblation,  et  sur 
1 aile  des  abominations  viendra  un  dévastateur,  et  cela 
jusqu’à  ce  que  la  destruction  qui  a été  décrétée  se 
répande  sur  le  dévasté.  » Dan.,  îx,  27.  Il  ne  s’agit  plus 
ici  d’une  interruption  du  sacrifice  perpétuel,  comme 
pendant  la  persécution  d'Antiochus,  Dan.,  xi,  31;  xn, 
11,  mais  d’une  cessation  définitive  résultant  de  la  des- 
truction de  la  nation.  Malacliie,  i,  Tl,  prédit  également 
qu  une  oblation  pure  sera  substituée  aux  sacrifices.  La 
prophétie  de  Jérémie,  xxxm,  18,  annonçant  qu’il  ne  man- 
quera jamais  d’homme  « pour  offrir  l’holocauste,  pour 
allumer  1 oblation  et  faire  le  sacrifice  tous  les  jours,  » 
ne  concerne  donc  pas  exclusivement  le  sacerdoce  lévi- 
tique;  elle  a son  accomplissement  parfait  grâce  au 


sacerdoce  et  au  sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  — Notre- 
Seigneur  ne  réprouva  pas  les  sacrifices  mosaïques. 
Matth.,  v,  23;  Marc.,  i,  44;  Luc.,  v,  14.  Mais  il 
annonça  à la  Samaritaine  que  bientôt  Ton  n’adorerait 
plus  ni  au  mont  Garizim  ni  à Jérusalem,  et  qu’au  culte 
ancien  serait  substitué  le  culte  « en  esprit  et  en  vérité  ». 
Joa.,  iv,  20-23.  Les  Évangélistes  ne  mentionnent  aucun 
sacrifice  offert  par  lui  dans  le  Temple,  ce  qui  toutefois 
ne  prouve  pas  qu'il  se  soit  abstenu  systématiquement. 
Sur  la  fin  desa  vie,  il  prédit  la  ruine  du  Temple,  Matth., 
xxiv,  1,  2;  Marc.,  xm,  1,  2;  Luc.,  xxi,  5,  6,  et  par 
conséquent  la  cessation  des  sacrifices,  qui  ne  pouvaient 
être  offerts  qu’en  ce  lieu.  A sa  mort,  le  voile  du  Temple 
se  déchira  en  deux,  Matth.,  xxvii,  51,  marquant  ainsi  la 
fin  d’un  culte  qui  n'avait  plus  de  raison  d’être,  — Pen- 
dant le  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  le  17  du  mois  de 
Panémus  (17  thammouz,  10  juin  70),  « le  sacrifice  per- 
pétuel cessa  d’être  offert  à Dieu,  faute  d’hommes,  et  le 
peuple  en  fut  profondément  affligé,  » .Tosèphe,  Bell, 
jud.,  VI,  il,  1,  comme  il  a été  dit  plus  haut.  C’était  la 
fin  des  sacrifices  mosaïques.  Depuis  lors,  les  Juifs  n’en 
offrirent  plus. 

X.  Le  sacrifice  de  la  croix.  — La  mort  de  Jésus- 
C.hrist  sur  la  croix  est  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance 
destiné  à remplacer  tous  les  autres.  — 1°  Ce  sacrifice 
est  annoncé  dans  l’Ancien  Testament.  Il  en  est  dit  au 
Psaume  xxxix  (xl),  7,  8 : 

Tu  ne  désires  ni  sacrifice  ni  oblation, 

Tu  m'as  percé  des  oreilles  ; 

Tu  ne  demandes  ni  holocauste  ni  victime  éxpiatoire, 
Alors  j’ai  dit  : Voici  que  je  viens. 

Ces  paroles  sont  appliquées  au  Christ  entrant  dans 
le  monde  par  l’Épitre  aux  Hébreux,  x,  5-7.  Isaïe  parle 
de  la  mort  du  Messie  dans  des  termes  qui  supposent 
une  immolation  sanglante,  volontaire  et  expiatoire  : 

It  a été  transpercé  à cause  de  nos  péchés, 

Brisé  à cause  de  nos  iniquités... 

Semblable  à l'agneau  qu’on  mène  à la  tuerie... 

Il  a plu  à Jéhovah  de  le  briser  par  la  souffrance, 

Mais  quand  son  àme  aura  offert  le  sacrifice  expiatoire, 

Il  verra  une  postérité,  il  vivra  de  longs  jours. 

Is.,  un,  5,  7,  lu. 

— 2°Notre-Seigneur  dit  formellement  que  son  sang,  qui 
va  être  répandu,  est  le  « sang  de  la  nouvelle  alliance.  » 
Matth.,  xxvi,  28;  Marc.,  xiv,  24;  Luc.,  xxn,  20 ; I Cor., 
xi,  25.  Il  établit  donc  une  relation  de  similitude  entre 
son  sang  et  le  sang  des  taureaux  immolés  au  Sinaï,  et 
dont  Moïse  a dit  : « C'est  le  sang  de  l’alliance  que 
Jéhovah  a conclue  avec  vous.  » Exod.,  xxiv,  8.  De  part 
et  d’autre,  il  y a victime,  immolation,  sang  versé, 
alliance  scellée  et,  par  conséquent,  sacrifice.  — 3°  Les 
Apôtres  parlent  de  la  mort  de  Notre-Seigneur  comme 
d’un  sacrifice.  Le  Christ  « nous  a aimés  et  s’est  livré 
lui-même  à Dieu  pour  nous  comme  une  oblation  et  un 
sacrifice  d’agréable  odeur.  » Eph.,  v,  2.  « C’est  lui  que 
Dieu  a montré  comme  victime  propitiatoire  par  son 
sang.  » Rom.,  ni,  25.  Nous  avons  été  affranchis  « par 
un  sang  précieux,  celui  de  l’Agneau  sans  défaut  et  sans 
tache,  le  sang  du  Christ.  » I Pet.,  I,  19.  « Il  est  lui- 
même  une  victime  de  propitiation  pour  nos  péchés,  non 
seulement  pour  les  nôtres,  mais  pour  ceux  du  monde 
entier.  » 1 Joa.,  ii,  2.  Il  estl’Agneau  de  Dieu,  Joa.,  i,  29, 
c’est-à-dire  celui  qui  a été  choisi  pour  être  victime, 
l’Agneau  quia  été  immolé,  Apoc.,  v,  6,  9,  et  qui  l’a  été 
dès  la  fondation  du  monde,  Apoc.,  xm,  8,  dans  la  pen- 
sée divine,  en  vue  et  en  figure  duquel  tous  les  autres 
sacrifices  ont  été  institués.  — 4°  L’Épitre  aux  Hébreux 
fait  plus  particulièrement  ressorlir  le  caractère  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  en  le  comparant  aux  sacrifices 
anciens.  La  première  alliance  avait  son  culte  et  ses 
sacrifices;  le  Christ  a aussi  son  sacrifice  et  son  alliance 
nouvelle,  non  dans  le  sang  des  animaux,  mais  dans 
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son  propre  sang,  non  par  des  sacrifices  réitérés,  mais 
par  un  seul,  puisque,  « par  une  oblation  unique,  il  a 
procuré  la  perfection  pour  toujours  à ceux  qui  sont 
sanctifiés,  » iïeb.,  x,  14,  et  qu'il  ne  se  borne  pas  à 
assurer  la  pureté  de  la  chair,  comme  les  anciennes 
victimes,  mais  celle  de  la  conscience.  Heb.,  ix,  13-14. 
— 5°  Le  sacrifice  de  la  croix  renferme  éminemment 
les  conditions  de  tous  les  autres  sacrifices  : 1.  La  vic- 
time sensible;  le  Fils  de  Dieu  devient  cette  victimepar 
son  incarnation.  Heb.,  x,  5-9.  — 2.  La  victime  agréée 
de  Dieu;  c’est  le  Père  lui-même  qui,  par  amour,  l’a 
donnée  au  monde.  Joa.,  m,  16.  — 3.  La  victime  offerte; 
elle  s’offre  elle-même  dès  sa  venue  en  ce  monde,  elle 
est  offerte  extérieurement  au  Seigneur,  par  les  mains 
de  la  sainte  Vierge,  au  jour  de  la  présentation  au  Tem- 
ple, Luc.,  n,  22,  et  elle  s’offre  elle-même  de  nouveau 
pendant  son  agonie.  Mattli. , xxvi,  39.  — 4°  La  victime 
immolée;  les  bourreaux  du  Calvaire  ne  sont  que  des 
instruments,  inconscients  de  l'importance  de  l’acle 
qu’ils  accomplissent;  le  vrai  sacrificateur,  ayant  la 
qualité  de  souverain  Prêtre,  c’est  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  dépose  sa  vie  par  sa  propre  et  unique  vo- 
lonté. Joa.,  x,  18.  — 5.  Le  sang  de  la  victime;  il 
devait  être  complètement  répandu,  sans  que  rien  n’en 
restât  dans  le  corps;  c’est  ce  qui  eut  lieu  pour  Notre- 
Seigneur.  Joa.,  xix,  34.  — 6.  L’holocauste;  le  sacrifice 
de  Jésus-Christ  a excellemment  ce  caractère;  le  Sau- 
veur se  donne  tout  entier,  afin  que  le  monde  sache 
qu’il  aime  son  Père,  Joa.,  xiv,  31,  qu’il  a glorifié  sur  la 
terre,  Joa.,  xvii,  4,  et  auquel  il  va  rendre,  par  sa  mort 
sanglante  et  volontaire,  le  plus  complet  de  tous  les 
hommages.  — 7.  Le  sacrifice  pour  le  péché;  c’est  pour 
l’expiation  du  péché  que  meurt  le  Sauveur,  et,  en 
soutirant  la  mort,  il  se  met  à la  place  des  pécheurs, 
qui  seuls  l’avaient  méritée.  Matth.,  xxvi,  28;  Marc.,  x, 
45;  xiv,  24;  Rom.,  ni,  24  ; v,  9;  II  Cor.,  v,  21  ; Gai.,  iv, 
4;  Col..  I,  14;  Heb.,  v,  8;  1 Joa.,  i,  7 ; Apoc.,  i,  5;  v, 
9,  etc.  — 8.  Le  sacrifice  pacifique;  en  mourant  à notre 
place,  Jésus-Christ  remercie  son  Père  et  intercède 
pour  nous.  Voir  Médiateur,  t.  îv,  col.  915.—  9.  Enfin, 
la  participation  à la  victime.  Elle  n’avait  lieu  que  dans 
les  sacrifices  qui  n’étaient  pas  des  holocaustes.  Le  sacri- 
fice de  Jésus-Christ  participant  aux  caractères  des  sacri- 
fices pour  le  péché  et  des  sacrifices  pacifiques,  il  était 
nécessaire,  pour  que  la  réalité  répondit  à la  figure, 
que  la  victime  de  la  croix  pùl  devenir  un  aliment.  C’est 
à quoi  le  Sauveur  a pourvu  par  l’institution  de  la 
sainte  Eucharistie.  — Le  sacrifice  de  la  croix  a donc 
tous  les  caractères  d’un  véritable  sacrifice.  Il  est  supé- 
rieur à tous  ceux  de  l’ancienne  loi  par  la  qualité  de  la 
victime,  par  sa  nature  définitive  et  pleinement  efficace 
et  par  la  manière  dont  il  a été  accueilli  de  Dieu,  puis- 
que, des  tourments  de  son  immolation,  Jésus- 
Christ  est  passé  dans  sa  gloire.  Luc.,  xxiv,  26.  Cf.  De 
Condren,  Idée  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  J.-C., 
IIe  part.,  ch.  i-vi,  édit.  1858,  p.  46-105 ; Thalhofer, 
Bas  Opfer  des  A.  und  N.  Bandes,  Ratisbonne,  1870. 

XI.  Le  sacrifice  eucharistique.  — 1°  La  prophétie  de 
Malachie,i,  11,  annonçait  la  substitution  d’un  nouveau 
sacrifice  aux  anciens  : « Mon  nom  est  grand  parmi  les 
nations,  et  en  tout  lieu  on  offre  à mon  nom  de  l’encens 
et  des  sacrifices,  une  oblation  pure,  car  mon  nom  est 
grand  parmi  les  nations.  » Le  sacrifice  nouveau  doit 
être  universel  et  pur,  digne  d’être  offert  à Dieu.  Pour 
les  Pères,  ce  sacrifice  est  celui  de  l’Eucharistie,  et  le 
concile  de  Trente,  sess.  xxii,  c.  1,  déclare  que  ce  qui 
est  prédit  par  Malachie,  c’est  le  sacrifice  eucharistique. 
D’autre  part,  Jésus-Christ  est  prêtre  « selon  l’ordre  de 
Melchisédech  »,  par  conséquent  indépendant  du  sacer- 
doce d’Aaron,  Ileb.,  vu,  1-27,  mais  ressemblant  au 
prêtre-roi  de  Salem  par  la  nature  de  son  sacrifice.  Or, 
Melchisédech  a offert  le  pain  et  le  vin  (voir  Melciiisé- 
dech,  t.  iv,  col.  939),  et  le  concile  de  Trente  déclare  en- 


core que  Jésus-Christ  a réalisé  l’antique  figure  en 
offrant  lui-même  son  corps  et  son  sang  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin.  — 2°  Or,  Je  jeudi-saint,  Notre-Sei- 
gneur  présente  l’espèce  du  pain  en  disant  : « Ceci  est 
mon  corps.  » Saint  Paul,  I Cor.,  xi,  24,  ajoute  : tô 
■inïp  uçi-oiv  •/.Xoqj.ôvov  ; Vulgate  : quod  pro  vobis  tradetur. 
En  présentant  le  calice,  il  dit  : « Ceci  est  mon  sang,  » 
Mattli.,  xxvi,  28;  Marc.,  xiv,  24,  ou  : « Ceci  est  le 
calice  de  mon  sang,  » Luc.,  xxii,  20;  I Cor.,  xi,  25; 
Vulgate  : Hic  est  sanguis  meus  qui  pro  multis 
etfundelur,  fundetur,  ce  qui  se  réfère  à la  passion.  Le 
grec  emploie  le  présent  et  montre  l’Eucharistie  comme 
un  véritable  sacrifice;  la  Vulgate  constate  l’union  qui 
existe  entre  la  Cène  et  le  sacrifice  de  la  croix.  Dans  le 
Nouveau  Testament,  effusion  du  sang  et  sacrifice  sont 
la  même  chose.  Act.,  xx,  28;  Rom.,  ni,  24;  v,  9; 
Eph.,  i,  7;  n,  13;  Col.,  i,  14,  20;  1 Pet., i, 2, 19;  I Joa.,i, 
7,  etc.  En  cet  instant,  Notre-Seigneur  verse  donc  son 
sang,  en  d’autres  termes,  il  se  sacrifie,  et,  bien  que 
cette  effusion  soit  aussi  invisible  que  sa  présence 
même  dans  le  sacrement,  elle  est  réelle,  puisque  sa 
parole  l’affirme.  — 3°  Le  divin  Maître  ajoute  que  son 
sang  est  actuellement  versé  « pour  beaucoup,  pour  la 
rémission  des  péchés.  » Matth.,  xxvi,  27.  Ce  sacrifice 
est  donc  propitiatoire;  il  a,  comme  celui  de  la  croix,  la 
vertu  d’expier  les  péchés.  — 4°  Il  dit  ensuite  : « Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  » Luc.,xn,  19;  I Cor.,  xi,  25. 
Ces  paroles  sont  adressées  aux  Apôtres,  seuls  présents. 
Ce  qu’ils  ont  à faire,  c’est  ce  que  le  Sauveur  a fait,  verser 
son  sang,  c’est-à-dire  le  sacrifier  pour  la  rémission  des 
péchés.  — 5°  La  relation  entre  le  sacrifice  eucharistique 
et  celui  de  la  croix,  supposée  par  la  traduction  de  la 
Vulgate  dans  les  textes  précédents,  est  formellement 
enseignée  par  saint  Paul  : « Toutes  les  fois  que  vous 
mangez  ce  pain  et  que  vous  buvez  ce  calice,  » par  con- 
séquent, que  vous  prenez  partau  sacrifice  eucharistique, 
« vous  annoncez  la  mort  du  Sauveur  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne.  » I Cor.,  xi,  26.  De  fait,  puisque  la  victime  et 
le  sacrificateur  sont  les  mêmes  de  part  et  d’autre,  il  y 
a des  rapports  nécessaires  entre  les  deux  sacrifices.  — 
6°  Saint  Paul  n’en  traite  pas  moins  le  sacrifice  eucha- 
ristique comme  un  sacrifice  véritable  et  complet  en  lui- 
même.  Parlant  des  viandes  immolées  aux  idoles,  il  dit 
que,  « ce  que  les  païens  offrent  en  sacrifice,  ils  l’immo- 
lent à des  démons,  et  non  à Dieu.  » Comparant  ensuite 
le  sacrifice  des  chrétiens  à celui  des  païens,  il  ajoute  : 
« Vous  ne  pouvez  boire  à la  fois  au  calice  du  Seigneur 
et  au  calice  des  démons;  vous  ne  pouvez  prendre  part 
à la  table  du  Seigneur  et  à la  table  des  démons.  » I Cor.,  x. 
20-21 . Des  deux  côtés  donc,  les  aliments  tirent  leur 
qualité  du  sacrifice  qui  a précédé,  et  si  le  rite  qui  a 
souillé  les  aliments  olferts  aux  démons  était  un  sacri- 
fice proprement  dit,  le  rite  qui  sanctifie  le  calice  et  la 
table  du  Seigneur  l’est  également.  — 7°  Le  fond  essen- 
tiel du  sacrifice  eucharistique  est  constitué  par  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ,  qui  donne  leur  vraie 
valeur  aux  actes  du  sacrifice.  Jésus-Christ  ressuscité  ne 
peut  plus  mourir,  Rom.,  vi,  9;  son  immolation  effec- 
tive ne  peut  donc  plus  avoir  lieu,  et  pourtant  cette 
immolation  est  essentielle  au  sacrifice.  Mais  il  n’est  pas 
nécessaire  qu’elle  soit  récente;  il  suffit  qu’elle  ait  été 
réelle  et  que  quelque  chose  de  sensible  la  représente. 
Or,  c’est  précisément  ce  qui  se  produit  : Jésus-Christ, 
autrefois  immolé  visiblement,  est  présent  invisiblement, 
mais  dans  un  état  qui  le  rend  propre  à servir  de  nour- 
riture et  qui,  quant  à l’apparence  sensible,  est  incon- 
ciliable avec  la  vie.  C’est  pourquoi  le  concile  de  Trente, 
sess.  xxii,  c.  1,  dit  que  Jésus-Christ  a laissé  à son 
Église  ce  un  sacrifice  visible,  comme  le  requiert  la  na- 
ture des  hommes,  par  lequel  serait  représenté  le  sacri- 
fice sanglant  qui  allait  être  consommé  sur  la  croix.  » 
— 8°  Enfin,  le  sacrifice  eucharistique  se  complète  par 
la  manducation  de  la  victime  qui  n’avait  pas  été  pos- 
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sible  dans  le  sacrifice  de  la  croix.  La  victime  divine, 
« rendue  présente  » par  les  paroles  sacramentelles,  et 
( représentée  » par  les  espèces  sensibles,  devient  la 
nourriture  de  ceux  qui  offrent  le  sacrifice  ou  y parti- 
cipent, conformément  aux  paroles  du  Sauveur:  «Pre- 
nez, mangez,  buvez.  » Ainsi  se  complète  l’harmonie 
entre  les  anciens  sacrifices  et  le  sacrifice  de  la  loi  nou- 
velle. La  victime  sert  d’aliment;  mais  elle  aussi  ne 
peut  être  mangée  que  par  ceux  qui  sont  purs.  I Cor., xi, 
27-29. 

Il  est  à remarquer  que,  non  seulement  en  droit,  mais 
même  en  fait,  les  anciens  sacrifices  ont  disparu  partout 
où  le  sacrifice  eucharistique  a été  introduit.  Ce  dernier, 
du  reste,  devra  s’établir  « en  tout  lieu  »,  Mal.,  I,  11, 
et  il  se  perpétuera  jusqu’à  la  fin  des  temps,  jusqu'à 
ce  que  le  Sauveur  vienne,  I Cor.,  xi,  26,  puisqu’aucune 
limite  n’a  été  assignée  à sa  durée  et  que  sa  célébration 
est  liée  à la  vie  de  l'Église,  qui  a les  promesses  de 
perpétuité.  — Cf.  Franzelin,  De  SS.  Eucharisliæ 
sacrum,  et  sacrif.,  Rome,  1873,  p.  335-420;  N.  Gihr, 
Le  saint  Sacri/ice  de  la  messe,  trad.  Moccand,  Paris, 
1894,  t.  I,  p.  30-248.  H.  Lesètre. 

SACRILEGE  ( grec  : lEpo3'j),y;p.a,  iepocuXîa  ; Vulgate  : 
sacrilegiurn) , crime  contre  les  choses  saintes.  Celui  qui 
commet  ce  crime  est  appelé  UpoaV/.o;,  sacrilegus.  — 
L’idée  de  sacrilège  n’est  pas  exprimée  dans  la  Bible 
hébraïque.  Là  où  la  Vulgate  parle  du  sacrilège  de 
Phogor,  il  y a seulement  dans  le  texte  hébreu  et  dans 
les  Septante  : « à cause  de  Phogor.  » Num.,  xxv,  18. 
La  Vulgate  ajoute  encore  l’épithète  de  « sacrilège  » à 
l’autel  bâti  par  les  tribus  transjordaniques.  Jos.,  xxii,  16. 
— Les  termes  grecs  s’appliquent  aux  pilleurs  de  temples. 
Ils  sont  employés  à propos  de  Ménélas  et  de  ses  com- 
plices, qui  avaient  enlevé  les  vases  d’or  du  Temple  pour 
les  vendre.  II  Mach.,  iv,  38,  39,  42;  xiii,  6.  — Pour 
dégager  saint  Paul  et  ses  compagnons,  le  grammate 
d’Éphèse  ditau  peuple  qu’ils  ne  sont  ni  des  sacrilèges,  ni 
des  blasphémateurs  de  Diane.  Act.,  xix,  37.  Saint  Paul 
reproche  aux  Juifs  leur  inconséquence,  quand  ils  ont 
les  idoles  en  horreur  et  se  permettent  en  même  temps 
de  ispo'7'j/.etv,  c’est-à-dire  de  profaner  le  Temple  et  de 
commettre  ainsi  un  sacrilège.  Rom.,  ii,  22. 

IL  Lesêtre. 

SAC  Y (L  ouis  Isaac  Le  Maislre  de).  Voir  Le  Maistre, 
t.  iv,  col.  163. 

SADDUCÉENS  (grec  : EaSoou/.aïoi;  Vulgate  : Sad- 
ducæï),  membres  d’une  secte  Juive  à l’époque  évan- 
gélique. Comme  les  Pharisiens,  leurs  antagonistes, 
les  Sadducéens  ne  sont  connus  que  par  le  Nouveau 
Testament,  l’historien  Josèphe  et  le  Talrnud. 

I.  Leur  nom.  — 1°  Les  Sadducéens,  appelés  SaSSov- 
y.aïot,  par  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  et  par 
Josèphe,  portent  le  nom  de  saddûqîm  dans  la  Mischna. 
Yadayim,  iv,  6,  7 ; Erubin,  VI,  2;  Makkoth,  1,6;  Para, 
ni,  7;  A idda,  iv,  2.  — 2°  Saint  Épiphane,  Hæres.,  xiv, 
t.  xli,  col.  240,  et  saint  Jérôme,  ln  Matth.,  m,  23,  t.  xxvi, 
col.  163,  font  venir  ce  nom  de  l’hébreu  çaddîq,  «juste  », 
comme  si  les  Sadducéens  faisaient  profession  spéciale 
de  justice,  c’est-à-dire  de  fidélité  à la  loi.  Ce  nom 
pourrait  à la  rigueur  se  comprendre  historiquement, 
parcequ’en  effet  les  Sadducéens  entendaient  d une  ma- 
nière très  littérale  la  loi  mosaïque  et  s’en  tenaient  à 
cette  loi,  à 1 exclusion  des  traditions  postérieures.  Mais 
grammaticalement  çaddiq  donnerait  çaddiqim  et  non 
saddûqim,  o-aSo-./.a-’oi,  saddicæi,  et  non  craSSouy.aîot, 
sadducæi,  de  même  que  hâsidim,  donne  àcriSaîo’.,  assi- 
dæi.  4 oir  Assidéens,  t.  i,  col.  1131.  Il  n’est  donc  pas 
probable  que  la  vraie  étymologie  du  nom  soit  à cher- 
cher de  ce  coté.  3°  Le  nom  des  Sadducéens  vient 
plutôt  du  nom  propre  Sadôq,  Sadoc,  qui  se  lit  une 
cinquantaine  de  fois  dans  l’Ancien  Testament,  et  que 


les  Septanle  transcrivent  ordinairement  par  SaSwx, 
mais  dix  fois  par  SaSSoux.  Ezeeh.,  XL,  46;  xliii,  19; 
xuv,  15;  xlviii,  11;  I Esd.,  vii,  2;  II  Esd.,  m,  4,  29;  x, 
21;  xi,  11;  xiii,  13.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  i,  1,  cite 
un  pharisien  du  nom  de  XdcSSo-jy.o?,  correspondant  cer- 
tainement au  çâdôq  hébreu.  Il  parle  également  d’un 
Ananias  EaSSouyA,  Dell,  jud.,  II,  xvn,  10;  xxi,  7,  qui 
était  pharisien.  Vit-,  39.  Dans  la  Mischna,  le  rabbi 
Zadok  est  appelé  Saddûq.  Pea,  n,  4;  Terumoth,  x,  9; 
Scliabbath,  xxiv,  5;  Pesachim,  m,  6;  vu,  2;  x,  3.  De 
la  forme  grecque  XaSôo'jy.  est  venu  régulièrement  le 
dérivé  SaSSouxaîot,  ceux  qui,  à un  titre  ou  à un  autre, 
se  rattachent  à Sadoc.  — 4°  La  difficulté  est  de  savoir 
à quel  Sadoc  le  nom  des  Sadducéens  fait  allusion. 
D’anciens  rabbins  ont  songé  à un  Sadoc,  disciple 
d’Antigone  de  Socho,  disciple  lui-même  de  Siméon 
le  Juste.  Il  reste  une  sentence  d’Antigone  de  Socho 
dans  la  Mischna,  Aboth,  i,  3 : « N’imitez  pas  le  ser- 
viteur qui  veut  servir  son  maître  en  vue  de  la  récom- 
pense, mais  soyez  comme  celui  qui  fait  son  service  sans 
penser  à la  récompense.  » C’est  dans  un  commentaire 
du  rabbi  Nathan  sur  le  traité  Aboth  que  sont  nommés 
deux  disciples  d’Antigone,  Sadoc,  qui  aurait  donné  son 
nom  aux  Sadducéens,  et  Boéthos,  qui  aurait  donné  le 
sien  aux  Boéthosiens.  La  négation  sadducéenne  de  la 
vie  future  apparaîtrait  ainsi  comme  une  conséquence 
outrée,  mais  spécieuse,  de  la  sentence  d’Antigone  de 
Socho.  Mais  le  commentaire  de  Nathan,  postérieur  au 
ve  siècle  dans  sa  forme  actuelle,  ne  mérite  pas  grande 
confiance.  S’il  se  trompe  sur  les  Boéthosiens,  qui 
tirent  leur  nom  de  Boéthos,  grand-prêtre  contempo- 
rain d’Hérode,  rien  ne  prouve  qu’il  soit  mieux  informé 
sur  les  Sadducéens.  Son  affirmation  n’a  donc  d’autre 
valeur  que  celle  d’une  supposition  personnelle,  ratta- 
chée artificiellement  à la  sentence  d’Antigone.  — 5°  Le 
plus  illustre  des  Sadoc  fut  incontestablement  le  grand- 
prêtre  contemporain  de  Salomon,  dont  les  descendants 
exercèrent  à sa  suite  le  souverain  pontificat.  Dans  sa 
description  du  Temple  idéal,  Ézéchiel,  XL,  46;  xliii, 
19;  xli v,  15;  xlviii,  11,  suppose  que  les  fonctions  sacrées 
sont  remplies  par  des  fils  de  Sadoc.  I Par.,  vi,  8-15. 
Après  le  retour  de  la  captivité,  le  sacerdoce  suprême 
resta  longtemps  encore  dans  la  famille  de  Sadoc.  Voir 
Grand-Prêtre,  t.  ni,  col.  305-306.  Comme  le  parti  des 
Sadducéens  se  composait  de  riches  personnages  et  prin- 
cipalement des  grands  dignitaires  du  sacerdoce,  on 
comprend  que  ces  derniers  se  soient  donnés  comme 
les  héritiers  de  Sadoc,  sinon  par  le  sang,  du  moins 
par  les  fonctions,  et  qu’ils  se  soient  appelés  Sadducéens. 
Cette  appellation  leur  permettait  d’accaparer  l’illus- 
tration qui  s’attachait  à l’un  des  noms  les  plus  glorieux 
du  passé,  et  en  même  temps  de  faire  remonter  très 
haut  l’origine  de  leurs  prétentions  ou  de  leurs  droits. 
Cette  explication  du  nom  des  Sadducéens  n’est  pas 
absolument  certaine;  mais,  à défaut  de  renseignements 
historiques,  elle  est  la  plus  probable.  — 6°  Hôlscher, 
Der  Sadducaismus , 1906,  prétend  que  les  descendants 
de  Sadoc  furent  chassés  de  Jérusalem  par  le  soulè- 
vement des  Machabées,  et  que  leurs  tendances  n’étaient 
plus  représentées  dans  le  haut  sacerdoce,  à la  seule 
exception  de  la  famille  de  Boéthos  sous  Hérode.  C est 
alors  seulement  que  le  nom  de  « Sadducéens  »>  aurait 
pris  naissance  en  souvenir  de  la  tendance  similaire  au 
temps  des  Machabées.  Schürer  rejette  résolument  ce 
système  dans  Theol.  Literalurzeitung,  1907,  p.  200-203. 

IL  Leur  histoire.  — 1°  Les  Sadducéens  ne  prennent 
place  dans  l’histoire  qu’assez  tardivement.  Ils  ne  for- 
ment pas  un  parti  compact  et  nombreux  comme  les 
Pharisiens.  Ils  ne  se  composent  que  de  gens  riches  et 
tiennent  le  peuple  à l’écart;  ils  sont  peu  nombreux, 
mais  comptent  parmi  eux  les  dignitaires  et  les  chels. 
Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  x,  6;  XVIII,  i,  4.  C est 
donc  une  aristocratie,  surtout  sacerdotale;  car  les 
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prêtres,  qui  occupaient  le  premier  rang  dans  la  nation, 
y avaient  exercé  l’autorité  principale  sous  la  domi- 
nation des  Grecs  et  même  des  Perses.  A l’époque  ro- 
maine, les  grandes  familles  sacerdotales  étaient  saddu- 
céennes.  Act.,  v,  17;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  ix,  1. 
Cependant,  il  n’y  a nullement  identité  entre  le  sacer- 
doce juif  et  le  sadducéisme.  Un  très  grand  nombre  de 
prêtres  n’étaient  pas  sadducéens  et  n’avaient  aucune  an- 
tipathie contre  le  pharisaïsme,  auquel  même  beaucoup 
d’entre  eux  finirent  par  adhérer  à l’époque  qui  précéda 
immédiatement  la  ruine  de  Jérusalem.  D’autre  part, 
les  Pharisiens  ne  nourrissaient  aucune  animosité  contre 
les  prêtres;  ils  recommandaient  l’obéissance  aux  obli- 
gations que  la  loi  prescrivait  à leur  égard  et  se  mon- 
traient eux-mêmes  fidèles  à les  observer.  Mais  l’anta- 
gonisme n’existait  qu’entre  le  pharisaïsme  et  le  haut 
sacerdoce,  non  pas  à raison  de  ses  fonctions,  mais  à 
cause  de  ses  idées  et  de  ses  tendances.  — 2°  L’origine 
de  cet  antagonisme  doit  tenir  à une  cause  d’ordre  poli- 
tique. L’aristocratie  sacerdotale,  qui  exerçait  l’autorité 
sur  la  nation  à l’époque  des  dominations  étrangères  et 
jouissait  des  honneurs  et  des  profits  attachés  à ses 
fonctions,  avait  naturellement  intérêt  à maintenir  cet 
état  de  choses.  L’intérêt  national  réclamait  également 
que  satisfaction  fut  donnée,  autant  que  possible,  aux 
maîtres  étrangers  de  qui  dépendaient  les  destinées  du 
pays.  Ainsi  s’explique  la  tendance  des  prêtres  fonction- 
naires à se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l’hellénisme, 
et  leurs  efforts  pour  diminuer  la  distance  qui  séparait 
lejudaïsme  d’avec  le  monde  païen.  Il  leur  semblait  qu’ils 
travaillaient  ainsi  au  bien  de  la  nation,  non  moins  qu’à 
leur  avantage  particulier.  Ces  tendances,  déjà  très 
accentuées  sous  la  domination  grecque,  survécurent  à 
la  période  de  réaction  machabéenne.  Pendant  que, 
profondément  antipathiques  au  joug  et  aux  idées  étran- 
gères, les  Pharisiens  s’attachaient  plus  étroitement  à 
la  loi  et  ne  craignaient  pas  d’en  tirer  les  extrêmes 
conséquences,  l’aristocratie  sacerdotale  s’ell'orçait  de 
diminuer  plutôt  que  d’augmenter  les  causes  de  diver- 
gence avec  la  gentilité,  en  acceptant  du  monde  païen 
tout  ce  qui  n’était  pas  foncièrement  inconciliable  avec 
le  fond  essentiel  de  la  loi  mosaïque.  On  vit  alors  les 
grands-prêtres  Jason,  Ménélas  et  Alcirne  verser  à l’excès 
dans  l’hellénisme.  — 3»  Les  grands-prêtres  maccha- 
béens,  Jonathas  et  ses  successeurs,  à raison  même  de 
leurs  antécédents,  se  rangèrent  au  parti  pharisien,  qui 
était  le  parti  du  patriotisme  et  de  l'observance  étroite 
de  la  loi.  Les  Sadducéens  furent  alors  tenus  à l’écart, 
mais  ils  ne  disparurent  pas  et  conservèrent  toujours 
quelques-uns  des  leurs  dans  les  hautes  fonctions.  Us 
apparaissent  tout  d’un  coup  sous  Jean  Hyrcan  pour  jouer 
un  rôle  qui  prouve  leur  réelle  importance.  Plusieurs 
des  Pharisiens  voyaient  d’un  mauvais  œil  la  puissance 
civile  et  le  souverain  pontificat  réunis  dans  les  mains 
du  même  prince.  Ils  manifestèrent  publiquement  leur 
mécontentement,  et  l’un  d’eux,  Éléazar,  alla  même  jus- 
qu'à élever  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la  naissance 
de  Jean  Ilyrcan.  Jonatbas,  ami  intime  du  prince  et 
sadducéen,  lui  persuada  que  tous  les  Pharisiens  étaient 
dans  les  mêmes  idées  et  lui  inspira  la  résolution  de 
faire  juger  par  eux  le  calomniateur.  Ceux-ci  ne  con- 
damnèrent Éléazar  qu’au  fouet  et  à la  prison.  Hyrcan, 
outré  de  cette  indulgence,  passa  au  parti  des  Saddu- 
céens, embrassa  leur  doctrine  et  prit  des  mesures  ri- 
goureuses contre  ceux  qui  observaient  les  pratiques  du 
pharisaïsme.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  x,  5,  6; 
Babyl.  Berachoth,  fol.  29a.  Aristobule  Ier,  et  surtout 
Alexandre  .[année,  persévérèrent  dans  ce  parti.  Ce  der- 
nier, violemment  attaqué  par  le  peuple  à l’instigation 
des  Pharisiens,  fit  massacrer  six  mille  hommes  par 
sa  garde,  et  soutint  ensuite  pendant  six  ans  une  guerre 
civile  durant  laquelle  périrent  cinquante  mille  Juifs. 
Ant.  jud.,  XIII,  xm,  5.  Cependant,  avant  de  mourir, 


il  recommanda  à la  reine  Alexandra  de  se  concilier  les 
Pharisiens  en  leur  donnant  part  au  pouvoir  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIII,  xv,  5.  Ceux-ci,  redevenus  puissants 
sous  Alexandra,  exercèrent  des  représailles  contre 
les  Sadducéens  et  en  firent  mourir  un  bon  nombre, 
entre  autres  Diogène,  ancien  ami  d’Alexandre  Jannée. 
Aristobule,  fils  cadet  d’Alexandra,  intervint  alors  en 
faveur  des  Sadducéens.  La  reine,  pour  les  soustraire  à 
la  vengeance  de  leurs  ennemis,  les  envoya  dans  des 
forteresses  dont  elle  leur  confia  la  garde.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIII,  xvi,  2-3.  C’élait  une  force  toute  pré- 
parée dont  Aristobule  se  servit,  à la  mort  de  sa  mère, 
pour  s’emparer  de  la  royauté,  au  détriment  de  son 
ainé  Hyrcan.  — 4°  Sous  Ilérode  et  sous  les  procura- 
teurs romains,  si  impatiemment  supportés  par  les 
Pharisiens,  les  Sadducéens  s’accommodèrent  aisé- 
ment du  régime  imposé  à la  nation.  Ils  remplissaient 
alors  les  principales  charges  religieuses.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XVIII,  i,  4,  remarque  même  que  « quand 
ils  exerçaient  quelque  magistrature,  ils  se  rangeaient 
à l’opinion  des  Pharisiens,  bien  qu'à  contre  cœur  et 
sous  le  coup  de  la  nécessité,  parce  qu’autrement  le 
peuple  ne  les  eût  pas  supportés.  » Ils  savaient  donc 
faire  lléchir  leurs  principes  dans  l'intérêt  de  leur 
pouvoir.  On  les  voit  intervenir  de  temps  en  temps  à 
travers  l’histoire  évangélique,  faisant  souvent  cause 
commune  avec  les  Pharisiens  contre  Jésus,  mais  pour 
des  motifs  tout  différents.  Ce  qu’ils  voient  en  lui,  c’est 
le  novateur  qui  cherche  à troubler  l’ordre  établi  et  qui 
peut  attirer  contre  la  nation  la  colère  de  la  puissance 
romaine.  Joa.,  xi,  48.  Ils  cherchent  cependant  à dé- 
fendre leurs  doctrines  particulières,  Matth.,  xxn,  23-34  ; 
Act.,  iv,  1,  2,  pour  ne  pas  avoir  l’air  de  se  désintéresser 
des  choses  d’ordre  intellectuel.  Mais  la  politique  est 
leur  principale  raison  d’être.  Ils  n’existent  que  pour 
tirer  des  circonstances  le  meilleur  parti  possible,  en  se 
pliant  à toutes  les  dominations  qui  pesent  sur  leur 
nation,  pourvu  que  leurs  intérêts  soient  saufs.  Aussi 
disparaissent-ils  sans  laisser  presque  aucune  trace, 
quand  la  ruine  de  la  nationalité  juive  ne  permet  plus 
à leur  habileté  de  s’exercer  avec  profit.  Leur  iniluence 
ayant  été  beaucoup  plus  pratique  que  doctrinale,  c’est 
à peine  si  les  docteurs  juifs  feront  encore  mention  des 
Sadducéens  dans  leurs  longs  commentaires.  Ils  en 
viendront  même  à ne  plus  trop  savoir  ce  que  cës  sec- 
taires ont  pensé  et  ce  qu’ils  ont  été. 

III.  Leur  doctrine.  — Chez  un  peuple  qui  attachait 
une  si  grande  importance  à sa  foi  religieuse  et  qui  y 
cherchait  la  règle  de  sa  conduite,  le  fondement  de  ses 
espérances  et  le  motif  de  ses  revendications,  un  parti 
comme  celui  des  Sadducéens  ne  pouvait  se  désintéresser 
totalement  de  la  question  doctrinale,  bien  que  ses  vi- 
sées fussent  principalement  politiques  et  utilitaires. 
Voilà  pourquoi  ces  sectaires  admettaient  un  certain 
nombre  de  principes  dont  ils  tiraient  les  conséquences 
pratiques.  — 1°  Sur  l'Écriture  et  les  traditions.  — 
D’après  les  Sadducéens  « il  ne  faut  accepter  pour  ré- 
gler sa  conduite,  que  ce  qui  est  écrit,  sans  s’astreindre 
aux  traditions  des  anciens...  Ils  prétendent  qu'il  n’y  a 
à observer  que  la  loi  et  qu’il  est  honorable  de  contre- 
dire les  maîtres  de  la  sagesse.  » Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII, 
x,  6;  XVIII,  i,  4.  C’était  le  principe  opposé  à celui  des 
Pharisiens,  qui  trop  souvent  faisaient  passer  avant  la 
loi  les  traditions  purement  humaines.  Matth.,  xv,  3-G. 
Un  certain  nombre  de  Pères  ont  pensé  que  les  Saddu- 
céens ne  recevaient  parmi  les  livres  sacrés  que  le 
Pentateuque.  Cf.  Origène,  Cont.  Cels.,  I,  49,  t.  xi,  col. 
767;  Philosophum.,  ix,  29,  édit.  Cruice,  p.  469;  Ter- 
tullien,  De  præscript.,  45,  t.  n,  col.  61;  S.  Jérôme, 
Cont.  Luciferian.,  23,  t.  xxm,  col.  178;  ln  Matth.,  ni, 
31,  t.  xxvi,  col.  165,  etc.  On  a cherché  à corroborer 
cette  assertion  en  observant  que,  pour  réfuter  les 
Sadducéens,  Jésus-Christ  se  contente  d’alléguer  un 
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texte  du  Pentateuque,  Matth.,  xxii,  32,  alors  que  tant 
d’autres  plus  décisifs  auraient  pu  être  empruntés  aux 
prophètes.  Mais  on  convient  généralement  aujourd'hui 
que  les  Pères,  en  s’exprimant  ainsi,  ont  donné  plus  de 
portée  qu'il  ne  fallait  à l'observation  de  .losèphe.  Il  est 
certain  que  si  les  Sadducéens  avaient  partagé,  au  sujet 
des  écrits  bibliques,  l’opinion  des  Samaritains  abhorrés, 
qui  ne  recevaient  que  le  Pentateuque,  leur  position  eût 
été  intenable  au  sanhédrin  et  surtout  au  souverain  pon- 
tificat. Or,  comme  l’a  observé  Josèphe,  Ant.jud.,  XVIII, 
i,  4,  la  crainte  du  peuple  les  obligeait  parfois  à se  ran- 
ger à la  manière  de  voir  des  Pharisiens;  ils  n’eussent 
pas  manqué  de  le  faire,  pour  conserver  leurs  charges, 
si  leurs  opinions  sur  la  Bible  eussent  été  inacceptables. 
L’argument  tiré  du  Pentateuque  par  Notre-Seigneur  ne 
prouve  nullement  que  les  Sadducéens  n’admettaient 
que  les  livres  de  Moïse.  On  conçoit  très  bien  que,  pour 
donner  plus  de  force  à sa  réponse,  le  Sauveur  ait  em- 
prunté à un  texte  de  Moïse  le  moyen  de  réfuter  une 
objection  appuyée  sur  un  autre  texte  du  même  auteur. 
Dans  le  Talmud,  on  voit  les  Pharisiens  alléguer  des 
textes  prophétiques  contre  les  Sadducéens,  sans  que 
ceux-ci  réclament.  Gem.  Sanhédrin,  11.  2.  C’est  donc 
que  ces  derniers  avaient  la  même  Bible  que  tous  leurs 
compatriotes.  Ils  ne  rejetaient  en  définitive  que  les 
traditions  non  écrites,  c’est-à-dire  ces  règles  et  ces 
interprétations  qui  se  transmettaient  oralement  et  se 
multipliaient  à l’excès.  Il  y avait  cependant  des  tradi- 
tions qu’ils  admettaient.  Sanhédrin,  '33  b ; Horayoth,^a. 
Ils  tenaient  sans  doute  à rester  libres  d’accepter  celles 
qui  leur  convenaient. 

2°  Sur  l’existence  des  esprits.  — « Les  Sadducéens 
disent  qu’il  n’y  a point  de  résurrection,  ni  d’ange  et 
d’esprit.»  Act.,  xxm,  8.  Ils  n’admettaient  point  d’autre 
esprit  pur  que  Dieu.  Par  conséquent  point  d’anges, 
point  dames  séparées  du  corps  et,  comme  corollaire, 
pas  de  résurrection  du  corps  pour  rejoindre  une  âme 
qui  n’existe  plus.  Les  Sadducéens  « nient  la  survivance 
des  âmes,  les  supplices  et  les  récompenses  de  l’autre 
vie...  La  doctrine  des  Sadducéens  est  que  les  âmes  péris- 
sent avec  les  corps.»  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  vm,  14; 
Ant.  jud.,  XVIII,  i,  4.  «Les  Sadducéens  formulent  ainsi 
leur  négation  : la  nuée  se  dissout  et  s’en  va,  ainsi  ce- 
lui qui  descend  au  tombeau  ne  revient  pas.  » Tanchuma, 
3,  1.  Peut-être  les  Sadducéens  prétendaient-ils  s’en 
tenir  sur  ces  ditférents  points  aux  anciens  textes  bi- 
bliques, qui  n’étaient  pas  très  explicites.  Si  l’existence 
des  anges  et  des  démons  apparaît  assez  claire  dans  le 
Pentateuque  et  dans  Job,  ce  qui  rend  la  négation  des 
Sadducéens  inexcusable,  la  survivance  des  âmes  restait 
une  question  obscure  au  moins  quant  au  mode  de  cette 
survivance.  Le  se’ôl  semblait  un  état  indécis,  sans  ré- 
compense ni  châtiment.  Quant  à la  résurrection  des 
corps,  elle  n’avait  été  enseignée  d’une  manière  positive 
que  par  Daniel.  Toutes  ces  notions  sur  l’autre  vie  étaient 
encore  imprécises  pour  les  Juifs.  Il  y avait  là  des  ques- 
tions qui  fournissaient  matière  à discussion  entre  Pha- 
risiens et  Sadducéens.  Mais  les  raisons  apportées  par  les 
premiers  étaient  souvent  sans  valeur.  Cf.  Midrasch 
Kolielelh,  fol.  114,3.  Les  seconds  y trouvaient  facilement 
des  motifs  de  ne  pas  croire.  En  tous  cas,  dans  l’opinion 
générale,  la  négation  des  Sadducéens  avait  assez  peu  de 
conséquence  pour  que  ceux-ci  pussent  exercer  les  pre- 
mières charges  dans  le  Temple,  sans  révolter  ni  même 
trop  étonner  personne. 

3°  Sur  l’action  de  la  Providence.  — < Les  Sadducéens 
suppriment  totalement  le  destin  et  nient  que  Dieu  soit 
pour  quelque  chose  quand  on  fait  le  mal  ou  qu'on  s’en 
abstient.  Ils  disent  qu’il  dépend  de  l’homme  de  choi- 
sir le  bien  ou  le  mal  et  que  chacun  va  à l’un  ou  à l’au- 
tre à son  gré.  » Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  vm,  14.  Au  point 
de  vue  individuel,  la  théorie  sadducéenne  pouvait 
passer  pour  une  revendication  de  la  liberté  humaine, 


et  la  négation  légitime  de  cette  force  nécessitante  que 
les  païens  appelaient  le  destin  etqui  imposaità  l’homme 
certains  actes  bons  ou  mauvais.  Elle  rejetait  cependant 
toute  influence  de  Dieu  sur  la  conduite  de  l’homme. 
C’était  la  négation  anticipée  de  la  grâce  et  l’affirmation 
de  l’indifférence  divine  vis-à-vis  des  actes  de  l’homme, 
qu’aucune  sanction  ne  devait  d’ailleurs  atteindre  dans 
l’autre  vie.  La  morale  se  résumait  ainsi  pour  chacun  à 
se  tirer  d’affaire  le  plus  habilement  possible,  de  manière 
à s’assurer  les  avantages  de  la  vie  présente.  Toute  la 
conduite  des  Sadducéens,  qui  n’admettaient  dans  leur 
secte  que  des  riches,  cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  x,  G, 
s’inspirait  de  ces  principes.  Au  point  de  vue  national, 
leur  théorie  avait  une  portée  plus  grave.  Elle  rejetait 
l’action  providentielle  de  Dieu  sur  la  nation,  au  moins 
pour  le  présent  et  pour  l’avenir.  Dieu  semblait  se  dé- 
sintéresser de  son  peuple,  qu’il  abandonnait  à la  domi- 
nation des  étrangers.  Il  n’y  avait  donc  plus  rien  à 
attendre  de  lui,  pas  même  ce  Messie  libérateur  sur 
lequel  comptaient  les  Pharisiens  et  en  général  tous  les 
enfants  d’Israël.  Dieu  ne  se  mêlant  de  rien  et  les  Juifs 
n’étant  pas  assez  puissants  pour  se  libérer  eux-mêmes, 
le  plus  sage  était  donc  de  s’accommoder  de  la  situation 
présente  en  faisant  bonne  figure  aux  Romains,  pour 
jouir  sous  leur  protection  des  biens  de  la  vie.  Le  riche 
que  Notre-Seigneur  met  en  scène  dans  une  de  ses 
paraboles  en  face  du  pauvre  Lazare,  Luc.,  xvi,  19-31, 
parait  bien  avoir  été  l’un  de  ces  Sadducéens  jouisseurs, 
qui  se  réveille  tout  d’un  coup  dans  une  autre  vie  à 
laquelle  il  ne  croyait  pas  et  dont  ses  cinq  frères  n’ad- 
mettaient pas  la  réalité. 

4°  Sur  le  droit  criminel.  — « Dans  les  jugements, 
les  Sadducéens  étaient  plus  durs  que  tous  les  autres 
Juifs.  » Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  ix,  1.  Ils  tranchaient 
ainsi  avec  les  Pharisiens,  qui  étaient  «naturellement 
disposés  à se  montrer  cléments  dans  l’application  des 
peines.  «Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  x,  6.  Cette  différence 
provenait  de  ce  que  les  Sadducéens  s’en  tenaient  rigou- 
reusement à la  loi  écrite,  tandis  que  les  Pharisiens  ad  met- 
taient les  adoucissements  consacrés  par  la  tradition. 
Les  premiers  réclamaient  l’application  stricte  de  la  loi 
du  talion,  alors  que  les  seconds  se  contentaient  de 
compensations  pécuniaires.  Cf.  Yadayim,  tv,  76. 
Pourtant,  dans  le  cas  du  faux  témoin,  I)eut.,  xix,  19-21 , 
ils  n’admettaient  le  châtiment  du  coupable  que  quand 
son  témoignage  avait  produit  son  effet,  tandis  que  les 
Pharisiens  exigeaient  le  châtiment  pour  le  seul  fait  du 
faux  témoignage  en  lui-même.  Cf.  Alakkoth,  i,  6.  On 
voit  que  les  Sadducéens  n’avaient  pas  toujours  la  sévé- 
rité dont  Josèphe  les  accuse.  Ils  gardaient  cependant 
une  certaine  raideur  même  entre  eux,  toujours  avec 
l’idée  de  se  montrer  inflexibles  et  impartiaux  sur  l’ap- 
plication de  la  loi.  « Les  Pharisiens  s’aiment  les  uns 
les  autres  et  s’accordent  ensemble  pour  leur  commune 
utilité.  Les  Sadducéens  n’ont  pas  cette  bienveillance  les 
uns  pour  les  autres,  et  ils  se  comportent  entre  eux 
comme  avec  des  étrangers.  » Josèphe,  Bell,  jud.,  Il, 
vm,  14. 

5°  Sur  les  questions  rituelles.  — C’était,  là  une 
source  d’interminables  discussions  entre  les  Pharisiens 
et  les  Sadducéens,  parce  que  ces  derniers  se  refusaient 
à tenir  pour  obligatoires  les  règles  de  pureté  légale  que 
les  premiers  avaient  multipliées  à plaisir.  Ils  se  mo- 
quaient même  des  minuties  et  des  inconséquences 
dans  lesquelles  tombaient  les  interprètes  de  la  léga- 
lité. Ainsi  les  Pharisiens  ayant  jugé  à propos  de  puri- 
fier le  candélabre  du  Temple,  les  Sadducéens  dirent 
qu’ils  en  viendraient  à purifier  le  globe  du  soleil. 
Cf.  Yadayim,  iv,  6,7;  Chagigah,  ni,  8.  Les  Phari- 
siens déclaraient  impures  les  Sadducéennes,  « si  elles 
suivaient  le  chemin  de  leurs  pères.  » Nidda,  iv,  2. 
Cependant,  dans  certains  cas,  les  Sadducéens  se  mon- 
traient plus  stricts  que  les  autres  dans  leurs  exigences. 
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Ils  prescrivaient  de  multiples  purifications  au  prêtre 
qui  préparait  les  cendres  de  la  vache  rousse,  alors  que 
les  Pharisiens  en  réclamaient  beaucoup  moins.  Cf.  Para, 
iii,  7.  Quand  on  transvasait  un  liquide  d’un  vase  pur 
dans  un  vase  impur,  le  liquide  devenait  impur  au 
sortir  du  vase  pur,  d’après  les  Sadducéens,  et  seule- 
ment au  contact  du  vase  impur,  d’après  les  Phari- 
risiens.  Cf.  Yadayim,  iv,  7.  Les  Sadducéens  différaient 
encore  des  Pharisiens  sur  la  manière  d’entendre  cer- 
taines prescriptions  liturgiques.  Ils  voulaient  que 
l’offrande  de  la  gerbe  pascale,  Lev.,  xxm,  11,  se  fit 
non  pas  le  second  jour  de  la  fête,  mais  le  jour  d'après 
le  sabbat  de  l’octave.  Cf.  Menachoth,  x,  3;  Cliagigah, 
H,  4.  Ils  prétendaient  que  le  sacrifice  quotidien  devait 
être  offert,  non  aux  frais  du  trésor,  mais  à ceux  des 
particuliers;  que  l’offrande  de  farine  appartenait  aux 
prêtres  et  n’avait  pas  à être  brûlée  sur  l'autel;  qu’au 
jour  de  l’Expiation,  le  grand-prêtre  devait  brûler  l’en- 
cens avant  d'entrer  dans  le  Saint  des  saints,  et  non 
après,  etc.  Ils  avaient  aussi  leur  manière  particulière 
d’accomplir  certaines  cérémonies.  Cf.  Gem.  Jer.  Yoma, 
39,  1 ; Sukka,  iv,  9.  Voir  Libation,  t.  iv,  col.  236. 
11  y avait  encore  grand  dissentiment  entre  les  Saddu- 
céens et  les  Pharisiens  sur  l’étendue  à donner  au  pré- 
cepte du  sabbat  et  sur  les  conditions  des  festins  sacrés. 
Cf.  Erubin,  vi,  1,  2.  En  somme,  les  Sadducéens  fai- 
saient bon  marché  des  traditions  pharisaïques;  ils  se 
refusaient  à leur  reconnaître  un  caractère  obligatoire 
et  parfois,  comme  à propos  du  sacrifice  quotidien  et  de 
l’offrande  de  farine,  prenaient  le  parti  le  plus  avanta- 
geux à leur  intérêt.  Étant  donné  l’état  de  leurs  croyances 
religieuses,  il  esta  croire  qu’ils  ne  voyaient  dans  l’exer- 
cice du  culte  qu’une  série  de  formalités,  auxquelles  ils 
se  pliaient  pour  conserver  des  situations  lucratives,  mais 
qu’ils  se  gardaient  bien  de  compliquer  au  gré  des  doc- 
teurs pharisiens.  Ils  n’entraient  dans  les  vues  de  ces 
derniers  qu’autant  qu’il  le  fallait  pour  ne  pas  trop 
mécontenter  le  peuple. 

IV.  Leur  rôle  en  face  de  l’Évangile.  — A l'époque 
évangélique,  les  Sadducéens  occupaient  une  place  im- 
portante dans  la  nation  juive.  Ils  comptaient  un  certain 
nombre  de  membres  dans  le  sanhédrin,  voir  Sanhé- 
drin, et  il  est  à peu  près  certain  que  tous  ceux  qui 
sont  désignés  sous  le  nom  de  pontifes,  de  grands- 
prêtres  et  de  princes  des  prêtres  appartenaient  au 
parti  sadducéen.  Au  point  de  vue  politique,  les  Saddu- 
céens admettaient  le  pouvoir  établi.  Ils  étaient  donc 
disposés  à faire  opposition  à quiconque  menacerait 
l’ordre  de  choses  en  vigueur.  — Quand  Jean-Baptiste 
commence  à prêcher,  il  y a des  Pharisiens  et  des 
Sadducéens  parmi  ceux  qui  l’écoutent.  Le  précurseur 
les  interpelle  durement  les  uns  et  les  autres  en  les 
appelant  « race  de  vipères  ».  Matth.,  m,  7.  Il  ne  parait 
pas  qu’ils  soient  venus  là  avec  l’intention  de  se  con- 
vertir. — La  prédication  du  Sauveur  excite  également 
la  curiosité  des  Sadducéens.  Un  jour,  ils  s’unissent  à 
des  Pharisiens  pour  lui  demander  de  faire  un  prodige 
dans  le  ciel.  Matth.,  xvi,  1.  Le  Sauveur  les  enveloppe 
les  uns  et  les  autres  dans  la  même  réprobation,  en 
recommandant  à ses  disciples  de  se  tenir  en  garde 
contre  le  levain  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens, 
c’est-à-dire  contre  leur  doctrine.  Matth.,  xvi,  6-12.  Saint 
Marc,  vin,  15,  parle  du  levain  des  Pharisiens  et  du 
« levain  d’Hérode  »,  ce  qui  donne  à penser  que  les 
partisans  du  prince  se  recrutaient  surtout  parmi  les 
Sadducéens.  Voir  Hérodiens,  t.  m,  col.  653.  — La 
principale  intervention  des  Sadducéens  est  celle  qui  a 
lieu  dans  le  Temple,  pendant  les  derniers  jours  de  la 
vie  du  Sauveur.  Ées  Pharisiens  ont  harcelé  Notre-Sei- 
gneur  de  questions  captieuses.  Les  Sadducéens  veulent 
entrer  en  ligne  à leur  tour.  Ils  s’imaginent  qu’ils  seront 
plus  heureux,  en  proposant  une  de  ces  difficultés  à 
laquelle  il  leur  semblait  qu’il  n’y  avait  pas  de  réponse 


possible.  Pour  eux,  pas  de  résurrection;  car,  s’il  y en 
avait  une,  a qui  serait  unie  dans  l’autre  vie  la  femme 
qui  a successivement  épousé  sept  frères  ici-bas?  Ce 
cas  suppose  la  loi  du  lévirat  formulée  parMoïse.  Deut., 

| xxv,  5.  6.  Le  Sauveur  réplique  aux  Sadducéens  qu’  « ils 
I ignorent  les  Écritures  »,  eux  qui  se  piquent  de  n’ad- 
I mettre  que  ce  qui  est  écrit;  il  leur  parle  des  anges,  à 
I eux  qui  nient  leur  existence  ; enfin  il  leur  prouve,  par 
un  autre  texte  emprunté  à Moïse,  qu’Abraham,  Isaac 
et  Jacob  sont  encore  vivants,  que,  par  conséquent,  les 
âmes  survivent  et  que,  semblables  aux  anges  de  Dieu 
elles  n’ont  plus  à contracter  d’unions  comme  sur  la 
terre.  Matth.,  xxn,  23-33;  Marc.,  xii,  18-27;  Luc.,  xx, 
27-40.  Pour  une  fois  qu’ils  ont  pris  la  parole  afin  de 
défendre  leurs  idées,  les  Sadducéens  sont  réduits  au 
silence.  Le  peuple  admire  et  les  Pharisiens  ne  sont  pas 
fâchés  de  l’humiliation  infligée  à leurs  antagonistes. 
Matth.,  xxn,  33,  34;  Marc.,  xii,  28.  Pendant  le  minis- 
tère public  du  Sauveur,  les  Sadducéens  sont  donc  in- 
tervenus beaucoup  moins  souvent  que  les  Pharisiens. 
Cela  tient  à ce  qu’ils  étaient  en  bien  plus  petit  nombre 
et  que  de  riches  personnages  comme  eux  évitaient  de 
se  commettre  avec  les  foules  à travers  les  campagnes 
qu’évangélisait  Jésus.  Leur  amour  de  la  vie  confortable- 
les  retenait  d’ailleurs  à Jérusalem,  et  c’est  là,  dans  le 
Temple  même,  qu'ils  abordèrent  Notre-Seigneur. 
D’autre  part,  ils  savaient  que  les  Pharisiens  faisaient 
bonne  garde  autour  de  lui  et  que  l’écho  de  leurs  griefs 
ne  manquerait  pas  de  retentir  au  sanhédrin,  où  serait 
prise  la  résolution  que  réclamait  la  haine  commune. 
La  condamnation  et  la  mort  du  Sauveur  furent  l’œuvre 
des  Sadducéens,  au  moins  autant  que  celle  des  Phari- 
siens; car  ces  princes  des  prêtres  qui  s’agitèrent  avec 
tant  de  frénésie  pendant  la  passion  étaient  pour  la  plu- 
part des  membres  de  la  secte,  ainsi  que  beaucoup  des 
anciens,  et  il  est  à croire  que  leurs  accusations  et  leurs 
menaces  eurent  d’autant  plus  de  poids  sur  la  décision 
de  Pilate  qu’eux-mêmes  se  posaient  en  amis  de  l'auto- 
I rité  romaine  et,  à ce  titre,  avaient  plus  de  droits  que 
d’autres  à être  écoutés.  — Après  la  Pentecôte,  les  Sad- 
ducéens, maîtres  du  Temple,  s’indignent  de  ce  que 
Pierre  et  Jean  annoncent  la  résurrection  des  morts  en 
la  personne  de  Jésus,  et  ils  les  font  jeter  en  prison.  Le 
lendemain,  Pierre  affirme  hardiment  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  en  plein  sanhédrin,  et  les  Sadducéens 
ne  réussissent  pas  à le  faire  condamner.  Act.,  iv,  2, 
10-23.  — Quelque  temps  après,  « le  grand-prêtre  et 
tous  ses  adhérents,  savoir  le  parti  des  Sadducéens,  » 
font  encore  arrêter  les  Apôtres.  Us  les  auraient  mis 
à mort  sans  le  conseil  sensé  que  leur  donna  Gamaliel. 
Us  se  contentent  alors  de  les  faire  llageller.  Act.,  v,  17, 
34-40.  — Une  dernière  fois,  les  Sadducéens  sont  men- 
tionnés à l’occasion  de  la  comparution  de  saint  Paul 
devant  le  sanhédrin.  Cette  assemblée  est  encore  com- 
posée d’éléments  empruntés  aux  deux  sectes  rivales. 
L’Apôtre  exploite  habilement  la  situation  pour  soulever 
ses  juges  les  uns  contre  les  autres.  Se  présentant 
comme  Pharisien,  il  déclare  qu’il  est  mis  en  jugement 
à cause  de  son  espérance  en  la  résurrection  des  morts. 
Aussitôt,  les  deux  partis  entrent  en  lutte;  les  Phari- 
siens soutiennent  qu’après  tout  il  est  possible  qu’un 
esprit  ou  un  ange  ait  parlé  à Paul.  Le  tribun  est  alors 
obligé  de  dissoudre  l’assemblée  pour  soustraire  l’Apôtre 
à la  fureur  des  Sadducéens.  Act.,  xxii,  6-10.  — A la 
suite  de  cet  incident,  il  n’est  plus  question  des  Saddu- 
céens dans  le  Nouveau  Testament.  Du  rôle  qui  leur 
est  attribué  dans  l’Évangile,  il  faut  conclure  que  ces 
sectaires  ne  connaissaient  de  la  religion  que  le  côté 
cultuel  et  extérieur,  qu'ils  gardaient  en  vue  de  l’hon- 
neur et  du  profit  qui  en  résultaient  pour  eux.  Us 
n’hésitaient  pas  à faire  mourir  quiconque  portait  at- 
teinte à leur  situation,  comme  ils  firent  pour  Notre- 
Seigneur  et  tentèrent  de  le  faire  pour  les  Apôtres. 
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Partisans  serviles  d'un  pouvoir  détesté  par  la  nation, 
sans  idéal  religieux,  égoïstes,  jouisseurs  et  cruels,  ils 
s’étaient  attiré  le  mépris  et  la  haine  du  peuple.  Ils  le 
méritaient  bien. 

Voir  la  bibliographie  du  mot  Pharisiens,  col.  217; 
S.  Barthel,  De  Sadducæis,  dans  le  Thésaurus  d’Ugo- 
lini,  xxii ; Grossmann,  De  philosophia  Sadducæorum, 
Leipzig,  1836-1S38;  Baneth,  Ueber  den  Ursprung  der 
Sadokaer  und  Boethoscier,  dans  le  Magazin  fïir  die 
Wissensch.  des  Judenth.,  Leipzig,  1882,  p.  1-37,  61-95; 
Davàine,  Le  Saducéisme,  étude  historique  et  dogma- 
tique, Montauban,  1888;  Stapfer,  La  Palestine  au 
temps  de  J.-C.,  2e  édit.,  Paris,  1902,  p.  259-276,  309- 
321;  Sehürer,  Geschichte  des  jüdisclien  Volkes  im 
Zeit.  J.  C.,  Leipzig,  t.  h,  4e  édit.,  1907,  p.  475-489; 
Lafay,  Les  Sadducéens,  Lyon,  1904;  Hôlscher,  Der 
Sadducàismus,  Leipzig,  1906.  H.  Lesètre. 

SADOC  (pm-,  « juste  »;  Septante  : Saôtüx ; 

T 

ZaScox,  etc.),  nom  de  plusieurs  Israélites  dont  le  nom- 
bre est  difficile  à déterminer. 

1.  SADOC,  fils  (petit-fils)  d’Achitob  (voir  Achitob  2, 
t.  i,  col.  145),  descendant  d’Éléazar,  fils  d’Aaron, 
I Par.,  vi,  4,  11;  50-53;  xxiv,  3,  grand-prêtre  du  temps 
de  David.  II  Reg.,  vin,  17;  xv,  35  36;  xix-,  11;  xx,  25; 
I Par.,  xviii,  16. 

1°  Abiathar  avait  en  même  temps  la  même  dignité, 
mais  Sadoc  est  toujours  nommé  avant  lui,  ibid.,  et  il 
est  nommé  comme  le  chef  des  descendants  d’Aaron. 

I Par.,  xxvii,  17.  Une  partie  de  son  histoire  est  obscure. 

II  apparaît  pour  la  première  fois  après  la  mort  deSaül, 
lorsqu’il  était  encore  jeune  ( na'ar ) : il  alla  à Hébron 
avec  vingt-deux  chefs  de  la  maison  de  son  père  et 
beaucoup  d’autres  pour  proclamer  David  roi  d’Israël. 
Le  texte  sacré  le  qualifie  de  « vaillant  »,  gibbôr  hdil 
(Arulgate  : egregiæ  indolis).  1 Par.,  xii,  28.  Son  nom  ne 
reparaît  qu’à  l’époque  de  la  translation  de  l’arche  par 
David  de  la  maison  d’Obédédom  à Jérusalem  :-il  est 
alors  pontife  avec  Abiathar  et  en  cette  qualité  il  est 
chargé  avec  son  collègue  et  les  principaux  Lévites 
d’organiser  la  cérémonie.  I Par.,  xv,  11.  C’est  la  pre- 
mière circonstance  dans  laquelle  Sadoc  et  Abiathar 
figurent  tous  les  deux  comme  grands-prêtres.  Nous 
ignorons  comment  le  pontificat  était  alors  représenté 
par  deux  personnages.  Abiathar  avait  succédé  à son 
père  Achimélech  dans  cette  fonction,  lorsque  ce  der- 
nier eut  été  immolé  par  Saül  pour  avoir  fait  bon  accueil 
à David  fugitif,  Abiathar  avait  seul  échappé  au  massa- 
cre de  sa  famille  et  il  s’était  réfugié,  afin  de  sauver  sa 
vie,  auprès  de  David,  qui  le  traita  comme  successeur  de 
son  père  dans  la  dignité  pontificale.  I Pieg.,  xxii,  20- 
24;  xxiii,  6.  Voir  Abiathar,  t.  i,  col.  45.  D’après 
I Par.,  xii,  28,  Sadoc  paraît  avoir  été  le  chef  de  la 
famille  aaronique  d’Éléazar,  à l’époque  de  la  mort  de 
Saül.  Ce  prince,  après  la  fuite  d’Abiathar,  avait-il  appelé 
au  souverain  sacerdoce  l’ainé  des  descendants  d’Éléa- 
zar? C’est  possible,  mais  nous  n’en  avons  pas  la  preuve. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Sadoc  a le  rang  de  grand-prêtre 
pendant  le  règne  de  David.  Sa  famille,  après  avoir  été 
attachée  à Saül  pendant  le  règne  de  ce  roi,  devint  in- 
variablement fidèle  à David  avec  Sadoc.  Il  semble  y 
avoir  eu  un  partage  d’attributions  entre  les  deux  grands- 
prêtres  : Sadoc  et  sa  famille  font  le  service  du  Taber- 
nacle et  offrent  les  sacrifices  à Gabaon,  I Par.,  xvi, 
39-40;  Abiathar  eut  à s’occuper  de  l'arche  d’alliance, 
mais  non  exclusivement  et  conjointement  avec  Sadoc. 
I Par.,  xv,  11;  JI  Reg.,  xv,  24-29. 

2°  Sadoc  et  Abiathar  jouèrent  un  rôle  important  à 
l'époque  de  la  révolte  d’Absalom  conlre  son  père  et 
contribuèrent  efficacement  à conserver  le  trône  à David. 
Ils  voulurent  d'abord  accompagner  le  roi  dans  sa  fuite 
et  emporter  avec  eux  l’arche  d'alliance  de  Jérusalem, 


mais  David  les  fit  rester  dans  la  capitale,  afin  d’y 
suivre  la  marche  des  événements  et  de  le  renseigner 
par  l’intermédiaire  de  leurs  fils,  Achimaas  et  Jonathas, 
sur  tout  ce  qui  se  passerait.  II  Reg.,  xv,  24-29.  Lesdèux 
grands-prêtres  et  leurs  fils  accomplirent  fidèlement  la 
mission  qui  leur  était  confiée.  II  Reg.,  xvn,  15-22.  Après 
la  mort  d’Absalom,  à la  demande  de  David,  Sadoc  et 
Abiathar  persuadèrent  aux  anciens  de  Juda  de  rappeler 
le  roi  dans  sa  capitale.  II  Reg.,  xix,  11. 

3°  Les  deux  pontifes  qui  avaient  jusque-là  marché 
d’accord  prirent  chacun  un  parti  différent  à l’époque 
de  l’avènement  de  Salomon  à la  royauté.  Sadoc  se 
rangea  du  côté  du  fils  de  Bethsabée;  Abiathar  fit  cause 
commune  avec  Adonias.  III  Reg.,  i,  7-8.  Sadoc  sacra 
Salomon  roi  d’Israël,  f.  32-40,  et  lorsque  ce  prince  fut 
solidement  assis  sur  son  trône,  il  déposa  Abiathar  et 
Sadoc  resta  seul  grand-prêtre.  III  Reg.,  ii,  27-36. 
Ainsi  s’accomplit  le  châtiment  par  lequel  Dieu  punit  la 
maison  d’IIéli  des  crimes  de  ses  fils  Ophni  et  Planées. 

I Reg.,  ii,  27-36;  m,  11-13.  Voir  Héli  1,  t.  m,  col.  569. 
Le  souverain  pontificat  passa  ainsi  définitivement  de  la 
famille  d’ithamar  dans  celle  d’Éléazar  en  la  personne 
de  Sadoc. 

4°  C’est  le  dernier  événement  qui  nous  soit  connu 
de  la  vie  de  Sadoc;  il  n’est  pas  même  nommé  dans  le 
récit  de  la  construction  et  de  la  dédicace  du  Temple, 
quoique,  d’après  Josèphe,  Ant.  jud.,  X,  vm,  6,  il  soit 
le  premier  grand-prêtre  qui  y ait  pontifié.  — Dans  II  Reg., 
xv,  27,  David  l’appelle  rô’éh,  « voyant  »,  d’après  le 
texte  massorétique  et  d’après  la  Vulgate;  les  Septante 
ont  lu  autrement  l’hébreu  : ïSers,  « voyez  ».  La  leçon 
rô'éh  est  sujette  à caution;  si  elle  est  exacte,  il  est 
difficile  d’expliquer  pourquoi  ce  titre  est  donné  à Sadoc. 
— Sur  l’ Achimélech  qui  est  nommé  comme  grand- 
prêtre  avec  Sadoc  II  Reg.,  vm,  17,  voir  Achimélech  3, 
t.  i,  col.  142. 

5°  Le  souverain  pontificat  se  transmit  dans  la  des- 
cendance de  Sadoc.  Il  eut  sans  doute  pour  successeur 
son  fils  Achimaas,  qui  fut  remplacé  lui-même  par  son 
fils  Azarias.  — III  Reg.,  iv,  2 ; 1 Par.,  vi, 9-15,  donnent  la 
succession  des  grands-prêtres  de  la  maison  de  Sadoc 
jusqu’à  Josédec,  à l’époque  de  la  captivité  de  Babylone, 
et  la  suite  de  cette  succession  est  marquée  dans  Ësdras 
et  dans  Néhémie.  Voir  Grand-prêtre,  1. 1,  col.  305-306. 
Pendant  la  captivité,  Ézéchiel,  dans  la  seconde  partie 
de  ses  prophéties,  fait  à plusieurs  reprises  l’éloge  des 
descendants  de  Sadoc.  Ezech.,  xl,  46;  xliii,  19;  xliv, 
15;  xlviii,  11.  F.  Vigouroux. 

2.  sadoc,  père  de  Jérusa,  femme  du  roi  Ozias  et 
mère  du  roi  Joatham.  IV  Reg.,xv,  33;  II  Par.,  xxvii,  1. 
Comme  le  père  de  la  reine-mère  n’est  pas  ordinaire- 
ment nommé,  on  peut  induire  de  l’exception  qui  est 
faite  ici  que  Sadoc  était  un  personnage  important. 

3.  SADOC,  grand-prêtre,  second  du  nom,  fils  d’Achitob 
et  père  de  Sellum.  I Par.,  vi,  12;  I Esd.,  vu,  2.  Voir 
Achitob  3,  t.  i,  col.  146.  Ce  nom  ne  figure  pas  dans  la 
liste  des  grands-prêtres  donnée  par  Josèphe  et  par  le 
Séder  Olam  (voir  t.  m,  col.  305),  mais  l’Üdéas,  ’Lltéxç 
de  Josèphe,  Ant.  jud.,  X,  vm,  6,  et  le  Hosaïah  ou  Osaïas, 
du  Séder  Olam,  placé  immédiatement  avant  Sellum, 
doit  être  le  même  que  ce  Sadoc.  On  ne  sait  rien  de 
son  histoire. 

4.  SADOC,  fils  de  Baana,  qui  travailla  du  temps  de 
Néhémie  à la  restauration  des  murs  de  Jérusalem. 

II  Esd.,  m,  4.  Voir  Sadoc  7. 

5.  SADOC,  fils  d’Emmer,  qui  répara  devant  sa  propre 
maison  les  murs  de  Jérusalem  du  temps  de  Néhémie, 
II  Esd.,  iii,  29,  du  côté  oriental  de  la  ville,  près  delà 
porte  des  Chevaux.  Voir  t.  n,  col.  682.  Voir  aussi 

V.  - 43 


DICT.  DE  LA  BIBLE. 


1347 


SADOC 


SAGAN 


1348 


Emmer  1,  t.  il,  col.  1763.  Il  est  peut-être  identique  à 
Sadoc  7. 

G.  SADOC,  « un  des  chefs  du  peuple  » qui  signèrent 
l’alliance  avec  Dieu  du  temps  deNéhémie.  II  Esd.,x,  21. 
Quelques  exégètes  le  confondent  avec  Sadoc  4,  parce 
qu’il  est  nommé  dans  ce  dernier  passage  après  Mésiza- 
bel,  comme  l’est  également  le  Sadoc  de  II  Esd.,  ni,  4. 

7.  SADOC,  scribe,  à qui  Néhémie  confia,  ainsi  qu’à 
Sélémias  le  prêtre  et  à quelques  Lévites,  la  garde  des 
magasins  où  l'on  recueillait  les  dîmes  des  Israélites. 

II  Esd.,  xiii,  13.  Certains  commentateurs  identifient  ce 
Sadoc  avec  Sadoc  5,  d’autres  avec  Sadoc  4,  d’autres 
avec  Sadoc  6,  mais  on  ne  peut  donner  pour  ou  contre 
ces  identifications  de  raison  décisive. 

8.  SADOC,  un  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur  dans 
la  généalogie  de  saint  Matthieu,  i,  14.  11  descendait  de 
Zorobabel  et  était  fils  d’Azor  et  père  d’Achim. 

SAFRAN  (hébreu  : karkôm  ; Septante  : xpôxoç; 
Vulgate  : crocus ),  plante  odorante. 

I.  Description.  — Cette  substance  à la  fois  aroma- 
tique et  tinctoriale  est  fournie  par  les  stigmates  du 
C rocus  sativus  L.  de  la  famille  des  Iridées.  L’Orient 
est  la  patrie  des  Crocus,  dont  on  a décrit  près  de 
50  espèces.  Toutes  sont  des  herbes  à tige  courte  et 
bulbeuse,  protégée  par  la  base  dilatée  et  persistante 
des  anciennes  feuilles,  sous  forme  de  tuniques  mem- 
diraneuses.  Les  Heurs  paraissent  soit  au  printemps, 
soit  à l’automne,  entourées  par  une  touffe  de  feuilles 
linéaires.  Le  tube  allongé  du  périanthe,  qui  part  du 
bulbe,  simule  un  pédoncule,  et  se  dilate  en  une  coupe 
infundibuliforme  composée  de  six  pièces  dont  les 
externes  sont  plus  larges  et  opposées  aux  étamines. 
L’ovaire  est  profondément  enfoui,  mais  surmonté  au 
centre  de  la  Heur  par  un  style  filiforme,  divisé  lui- 
même  en  3 branches  stigmatiques  enroulées  en  cornet 
et  progressivement  évasées  jusqu’à  leur  extrémité.  Ce 
sont  les  parties  que  l’on  récolte  comme  étant  le  siège 
principal  de  la  matière  colorante  rouge-orange,  unie 
à une  huile  essentielle,  et  dont  le  pouvoir  colorant  est 
si  considérable  qu'il  communique  une  teinte  encore 
appréciable  à 200000  parties  d’eau.  Le  Crocus  sali- 
ons (fig.  278),  spontané  dans  les  montagnes  de  la  Grèce 
et  de  l’Asie  Mineure,  est  l’objet  d’une  culture  étendue. 

Il  se  reconnaît  à ses  Heurs  violettes,  automnales,  en-  j 
tourées  d’une  spallie  à leur  base,  et  naissant  d’un  bulbe  I 
à tuniques  réticulées.  F.  Ilv. 

II.  Exégèse.  — Le  karkôm  ne  se  présente  qu’une 
seule  fois  dans  l’Ancien  Testament.  Il  est  mentionné 
dans  la  description  d’un  jardin,  où  croissent  avec  les 
fruits  les  plus  exquis,  les  plantes  les  plus  odoriférantes, 
comme  le  cypre,  le  nard,  le  cinnamome...  et  le  kar- 
kôm. Cant.,  iv,  14.  Les  anciennes  traductions  et  le  nom 
lui-même  rendent  l’identification  facile.  Car  le  karkôm , 
c’est  le  kurkam  ou  kurkama  araméen,  le  kurkum  I 
arabe  qui  rappelle  le  karkum  persan  et  même  le  sans- 
crit kunkuma.  Le  grec  xpozo;  paraît  bien  avoir  la 
même  origine.  C’est  bien  le  Crocus  sativus  que  les  Ira-  ; 
ducteurs  grecs,  chaldéens,  arabes,  et  la  Vulgate  ont  en 
vue  dans  ce  passage  du  Cantique  des  Cantiques.  Cette  j 
plante  est  souvent  mentionnée  dans  le  Talmud,Se/ie6tif, 
110  a;  Baba  Metsia,  107,  6,  etc.  Les  Arabes  lui  donnent  I 
plus  volontiers  le  nom  de  za’feran,  d'où  est  venu  notre 
mot  safran  : ce  terme  désigne  vulgairement  la  plante  ! 
avec  sa  Heur,  mais  plus  précisément  les  stigmates  de  [ 
cette  Heur  ou  la  poudre  odorante  qu’on  en  tire. 

Le  Crocus  salivas  elles  autres  espèces  qui  donnent 
le  safran  étaient  très  répandus  dans  le  Liban  et  en  j 
Syrie.  On  les  cultivait  pour  en  recueillir  le  parfum  et  J 
la  couleur.  Le  Crocus  revient  souvent  dans  les  auteurs  I 


classiques.  O.  Celsius,  Hierobotanicon,  in-8°,  Amster- 
dam, 1748,  1. 1,  p.  11-17.  La  préparation  n’est  pas  compli- 
quée. Les  femmes  et  les  enfants  coupent  les  stigmates 
de  cette  Heur.  On  les  sèche  au  soleil  et  on  les  réduit  en 
poudre.  Ou  bien  avant  de  les  sécher  on  les  presse  de 
façon  à former  de  petites  tablettes,  et  on  les  vend  dans 
les  bazars  d'Orient.  On  se  sert  de  cette  poudre  pour 
parfumer  les  habitations  et  les  étoffes;  on  en  assaisonne 
les  mets,  les  sauces;  le  parfumeur  la  mêle  aux  huiles 
et  aux  onguents.  On  estime  sa  couleur  jaune-orange. 
Alph.de  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées,  in-8°, 
Paris,  1886,  p.  132,  pense  que  le  karkôm  désignerait 
plutôt  le  Carthamus  tinctorius,  dont  les  Heurs  servent 
pour  colorer  en  jaune  ou  en  rouge.  Les  bandes  qui  en- 


touraient les  momies  des  anciens  égyptiens  sont,  en 
elfet,  teintes  de  carthame.  Les  raisons  qu’il  invoque 
sont  le  nom  arabe  du  carthame,  et  l’absence  de  culture 
du  safran  en  Égypte  et  en  Arabie.  Mais  le  qurtum 
arabe,  (carthame),  n'a  rien  de  commun  avec  le 

karkôm  hébreu,  apparenté  au  contraire  au  kurkum 
arabe,  le  Crocus  sativus.  De  plus  le  Cantique  ne 

fait  pas  allusion  à l’Égypte.  Le  Crocus  cultivé  au  Liban, 
en  Cilicie,  en  Asie  Mineure,  était  assez  connu  de  l’au- 
teur du  Cantique  pour  le  faire  entrer  dans  sa  descrip- 
tion. — Il  n'y  a pas  plus  de  raison  d’identifier  le 
karkôm  hébreu  avec  un  nom  trouvé  dans  les  inscrip- 
tions sabéennes  kamkam,  Mordtmann  et  Müller,  Sab. 
Denkm.,  1883,  82  f.  Le  docteur  IL  Müller  rapproche  ce 
mot  du  Cancamum  de  Pline,  IL  N.,  xn,  44.  Cancame 
est  le  nom  ancien  de  la  gomme-résine,  fournie  en  Arabie 
par  les  Amyris  Kalaf  et  Kafal  de  Forskal.  La  ressem- 
blance de  noms  a fait  aussi  rapprocher  le  karkôm  hé- 
breu de  la  plante  indienne,  aromatique  et  tinctoriale, 
appelée  Curcuma,  de  la  famille  des  Zingibéracées.  — 
Dans  Lam.,  iv,  5,  la  Vulgate  traduit  à tort  par  croceis,  le 
mot  hébreu  tôla,  « la  pourpre  ».  E.  Levesque. 


SAGAN  (hébreu  : sâgdn  ; assyrien  : saknu;  Sep- 
tante : orpaTrjYéî,  ap'/cov,  tpukàfnjtov  ; Vulgate:  magistra- 
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tus),  dignitaire  investi  d’un  commandement.  — 1°  C’est 
le  nom  donné  à des  chefs  ou  gouverneurs  de  l’empire 
babylonien.  Is. , xli,  25;  Jer.,  li,  23,  28,  57 ; Ezech.,  xxm, 
6,  12,  23.  — 2°  Le  même  nom  fut  ensuite  altribué  aux 
chefs  du  peuple  à Jérusalem,  après  le  retour  de  la 
captivité.  I Esd.,  ix,  2;  IIEsd.,  n,  16;  iv,  S,  13  (14,  19); 
v,  7, 17;  vii,  5;  xii,  40;  xm,  11.  — 3°  Le  nom  desdsrcw 
ou  ségén,  en  araméen  segan,  fut  encore  porté  par  un 
grand  fonctionnaire  du  Temple,  qui  se  tenait  à droite 
du  grand-prêtre  dans  certaines  circonstances  solen- 
nelles. Yoma,  ni,  9;  iv,  1;  vu,  1 ; Sota,  vu,  7,  8; 
Tamid,  vu,  3.  Il  n’était  pas  néanmoins  le  vicaire  ou 
suppléant  du  grand-prêtre,  puisque  quelques  jours 
avant  la  fête  de  l’Expiation,  on  désignait  un  autre 
prêtre  pour  remplacer  ce  dernier,  au  cas  où  il  ne  pour- 
rait officier.  Yoma,  i,  1.  De  ce  que  les  Septante  rendent 
presque  toujours  ce  mot  par  dparriyô;,  il  est  à croire 
que  le  segan  n’était  autre  que  le  fonctionnaire  souvent 
appelé  (TTpaTï;YÔ;  tccj  tspoü,  magislralus  templi,  le 
« capitaine  du  Temple  ».  Act.,  iv,  1;  v,  24,26;  Josèphe, 
Anl.  jud.,  XX,  vi,  2;  ix,  3;  Bell,  jud.,  II,  xvii,  2;  VI, 
v,  3.  Il  avait  la  haute  main  sur  la  police  du  Temple. 
On  comprend  dès  lors  que  sa  place  était  aux  côtés  du 
grand-prêtre  quand  celui-ci  exerçait  quelque  fonction 
solennelle.  Cf.  Reland,  Anticjuitates  sacræ,  Utrecht, 
1741,  p.  89;  Schürer,  Geschichte  des  jüdischen  Volkcs 
im  Zeil.  J.  C.,  Leipzig,  t.  n,  1898,  p.  264-265. 

II.  Lesétre. 

SAGE  (hébreu  : S âge,  « errant  » ; Septante  : StoXâ  ; 
Alexandrinus  : Xayv ),  père  de  Jonathan,  un  des  gibbô- 
rûm  de  David.  Sagé  est  qualifié  d’Ararite.  Voir  Arari, 
Ararite,  t.  i,  col.  1882.  I Par.,  xi,  33  (hébreu,  34).  La 
liste  parallèle  II  Reg.,  xxm,  33,  donne  pour  père  à Jo- 
nathan dans  la  Vulgate  Jassen.  Sur  la  manière  de 
comprendre  ce  double  passage,  voir  Jonathan  3,  t.  iii, 
col.  1614. 

SAGE-FEMME  { meijallédêt  ; Septante  : p.aîa  ; 
Vulgate  : obstetrix),  celle  qui  aide  une  mère  à accou- 
cher. — Les  anciens  Hébreux  employaient  des  sages- 
femmes.  L’une  d’elles  assista  Rachel  dans  son  enfante- 
ment. Gen.,  xxxv,  17.  Une  autre  était  auprès  de  Tha- 
mar,  quand  celle-ci  mit  au  monde  ses  deux  jumeaux. 
Gen.,  xxxviii,  27.  En  Égypte,  les  Hébreux  avaient  à 
leur  service  deux  sages-femmes,  Séphora  et  Phua.Voir 
Phua,  col.  336.  Le  pharaon  leur  ordonna  de  faire  périr 
tous  les  enfants  mâles  qui  viendraient  au  monde.  Elles 
s'en  gardèrent  bien,  parce  qu’elles  craignaient  Dieu. 
Pour  s’excuser  auprès  du  pharaon,  elles  déclarèrent 
que  les  femmes  des  Hébreux  ne  ressemblaient  pas  aux 
Égyptiennes  et  qu’elles  étaient  assez  vigoureuses  pour 
accoucher  elles-mêrnes  avant  l’arrivée  de  la  sage-femme. 
Exod.,  I,  15-21.  Il  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi,  car 
deux  sages-femmes  n'auraient  pas  suffi,  si  toutes  les 
femmes  des  Hébreux  avaient  eu  besoin  de  leur  assis- 
tance. Il  n’est  plus  question  de  sages-femmes  dans  la 
Sainte  Écriture.  On  en  peut  conclure  que  la  fonction 
n’était  pas  exercée  habituellement  par  des  personnes 
s y consacrant  par  état,  mais  que  souvent,  comme  en- 
core dans  nos  campagnes,  les  femmes  accouchaient 
seules  ou  avec  l’aide  des  femmes  de  leur  entourage. 

H.  Lesétre. 

SAGES  DÉGYPTE  ET  DE  CHALDÉE  (Vulgate: 
sapientes).  Notre  version  latine  donne  ce  nom  à ceux 
que  le  texte  hébreu  appelle  hâkàmim,  en  Égy  pte,  Exod.. 
vu,  Tl  ; en  Babylonie,  ûan.,n,  12,  etc.  Voir  Divination, 
h 3°,  t.  n,  col.  1444. 

SAGESSE  (hébreu  : hokmâh  ; Septante  : (7091a  ; I 
Vulgate  : sapientia).  Ce  mot  a dans  l’Écriture  un  sens 
plus  étendu  que  les  mots  correspondants  en  grec  et  en 
latin,  de  même  que  l’adjectif  hdkdm,  composé  avec 
solo;  et  sapiens,  « sage  ».  — I»  La  hokmâh  est  l’habi 


leté  et  l’adresse  dans  un  art.  Dieu  remplit  de  hokmâh 
Réséléel  et  Ooliab  pour  inventer  et  exécuter  les  travaux 
divers  du  Tabernacle.  Exod.,  xxvm,  3;  xxxi,  6,  etc.  — 
2°  La  hokmâh  est  l'intelligence  des  choses  humaines, 
Gen.,  xliii,  33,  39;  Prov.,  i,  6;  Deut.,  iv,  6;  xxxn, 
6,  etc.,  et  surtout  des  choses  divines,  Job,  xxvm,  28; 
Prov.,  i,  7,  etc.  C'est  cette  sagesse  que  Salomon  de- 
manda à Dieu,  III  Reg.,  iii,  11-12,  28;  c’est  de  cette 
connaissance  des  choses  religieuses  et  divines,  et  de 
cette  sagesse  pratique,  réglant  la  conduite  de  la  vie, 
qu’il  est  si  souvent  question  dans  IesPsaumes  et  dans  les 
livres  sapientiaux.  Ps.  exi  (ex),  10,  etc.  ; Prov.,  ii,  6,  etc.  ; 
Eccli.,  n,  26,  etc.  — 3°  Hokmâh  signifie  aussi  la  ruse, 
prise  en  bonne  ou  mauvaise  part.  Exod.,  i,  10;  II  Reg., 
xm,  3;  Job,  v,  13;  Prov.,  vin,  12;  xiv,  8.  — 4»  liâkâ- 
mhn,  « les  sages  »,  se  dit  en  parlant  des  étrangers,  des 
magiciens  et  des  devins.  Gen.,  xli,  8;  Exod.,  vu,  11; 
EccL,  ix,  xii,  11;  Jer.,  l,  35;  li,  37;  Ezech.,  xxxvii, 
8,  9;  Esth.,  i,  13,  etc.  Voir  Sages.  — 5°  Le  mot  hok^ 
màh  exprime  dans  plusieurs  endroits  des  livres  sapiem 
tiaux  la  doctrine,  l’expérience,  la  science.  Job,  xii,  2, 
12  (sagesse  des  vieillards)  ; xv,  2 ; xxxviii,  35-37  (science 
des.  choses  naturelles).  — 6°  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, « la  philosophie  » qui,  d’après  son  nom  même, 
est  « l’amour  de  la  sagesse  »,  apparaît  une  fois  sous  la 
plume  de  saint  Paul,  Col.,  ii,  8 («  les  philosophes 
stoïciens  » sont  nommés  aussi  une  fois,  Act.,  xvii,  18), 
mais  cette  sagesse  humaine  et  naturelle,  qui  formait  le 
fond  de  la  philosophie  courante  en  Grèce  et  à Rome,  du 
temps  des  Apôtres,  et  était  mêlée  à beaucoup  d’erreurs 
qui  détournaient  les  hommes  de  la  vérité  de  l’Évan- 
gile et  de  la  vraie  sagesse  est  appelée  par  l'Apôtre 
’Ô  5091a  toO  xôcrjjio'j  toutou,  sapientia  hujvs  mundi, 

I Cor.,  1,  20 ; iii,  19;  5091a  àvOpcoTrwv,  sapientia  bo- 

ni inum,  11,  5;  (7091'a  axpy.ixY),  sapientia  cornalis, 

II  Cor.,  1,  12;  il  oppose  à la  (7091a  grecque  la  0soü 
ôûvajju;  et  la  0eoO  009 ta.  I Cor.,  I,  22,  24.  — 7°  II  ex- 
plique aux  Corinthiens  ce  qu’est  la  véritable  sagesse, 
c’est  celle  qui  vient  de  Dieu  et  de  son  Esprit-Saint, 
c’est  celle  de  l’Évangile.  I Cor.,  1,  19,  20,  21;  1 1 , 1-7; 
xii,  8.  Voir  aussi  Eph.,  1,  17;  Col.,  1,  9;  cf.  Act.,  vi,  10; 
Jac.,  1,  5;  iii,  13-17.  — 8°  La  sagesse  est  donc,  comme 
l’intelligence,  un  don  de  Dieu,  un  des  sept  dons  du 
Saint  Esprit.  Is.,  xi,  2.  Cf.  Eccli.,  1,  1;  Job,  xxxviii, 
36;  Dan.,  11,  21;  I Cor.,  xii,  8.  — 9°  Enfin  Dieu 
est  la  personnification  de  la  Sagesse.  Voir  Sagesse 
INCRÉÉE. 

SAGESSE  INCRÉÉE.  La  Hokmâh,  ou  Sagesse 
dans  les  livres  sapientiaux,  n'est  pas  seulement  une 
science  qui  consiste  à connaître  Dieu  et  à lui  plaire, 
en  évitant  le  péché  et  en  pratiquant  la  vertu,  Prov.,  m, 

4,  7,  elle  est  de  plus  une  personne  divine,  « établie 
depuis  l’éternité,  dès  le  commencement,  avant  l’origine 
de  la  terre,  » Prov.,  vm,  23;  Eccli.,  xxiv,  9,  elle  est 
revêtue  des  attributs  qu’Isaïe,  xi,  2,  attribue  au  Messie, 
Prov.,  vm,  14;  toute  puissance  vient  d’elle  sur  la  terre, 
15-16;  elle  est  la  source  de  tous  les  biens,  17-21,  5-9, 
Elle  est  sortie  delà  bouche  du  Très-Haut,  Eccli.,  xxiv, 
3;  cf.  Col.,  1,  15;  c’est  par  elle  que  Jéhovah  a fondé  la 
terre  et  affermi  les  cieux.  Prov.,  ni,  19;  cf.  Eccli.,  xxiv, 
3-6;  Prov.,  vm,  27-31  ; cf.  Joa.,  1,  3;  Apoc.,  ni,  14. 
Saint  Luc,  xi,  49,  appelle  Notre-Seigneur  ÿ (7091a  to-j 
0cO'j,  sapientia  Dei.  Cf.  Malth.,  xxm,  34.  Voir  Theolo- 
gische  Studien  und  Kritilcen,  1853,  p.  332.  Cf.  encore 
sur  la  personnification  et  les  attributs  de  la  Sagesse, 
Sap.,vn,  22,  25-26;  vm,  3-4 ; ix.  L’auteur  de  la  Sagesse, 
ix,  12;  xvi,  12;  xvm,  15,  identifie  expressément  la 
Sagesse  avec  le  « Verbe  » en  employant  le  mot  Aôyoç 
pour  So9:x  et  réciproquement.  Cf.  Eccli.,  xxiv,  3,  où 
la  Sagesse  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  Sur  l’identifica- 
tion de  la  Sagesse  et  du  Verbe,  voir  Franzelin,  De 
Dco  Lrir.o , sect.  ia,  th.  vu,  p.  106-108. 
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SAGESSE  (LIVRE  DE  LA),  livre  deutérocanonique 
de  l’Ancien  Testament. 

I.  Titre.  — Ce  livre  porte  dans  la  Bible  grecque  le 
nom  de  Soipia  SaX(op.<jjv  (ou  Ea).ü)p.(ôvToç,  So'Aop.wvxoc), 
et  dans  la  version  syriaque  celui  de  la  « Grande  Sa- 
gesse de  Salomon  »,  parce  qu’on  l’attribuait  au  roi 
Salomon  qui  semble  adresser  un  discours  aux  juges  et 
aux  grands  de  la  terre,  oî  v.o îvovteç  ty)v  yîjv,  qui  judi- 
catis  terrain,  Sap.,  I,  1,  et  aux  rois,  ëacn).et<;,  vi,  1 (2); 
"•jpawoi,  vi,  9 (10),  et  qui,  vu,  1-7;  ix,  7-8,  par  une 
figure  de  rhétorique  parle  comme  s’il  était  Salomon 
lui-même.  Le  titre  de  « Livre  de  la  Sagesse  »,  Liber 
Sapientiæ,  vient  de  la  Vulgate,  qui  a supprimé  le 
nom  de  Salomon,  parce  que  saint  Jérôme  reconnaissait 
que  le  fils  de  David  n’en  était  pas  l’auteur.  Clément 
d’Alexandrie,  Strom .,  IV,  16,  t.  vin,  col.  1809,  Origène, 
Ad  Rom.,  vu,  14,  t.  xiv,  col.  1141,  l’appellent  -r,  9cta  Eocpia  ; 
Sapienlia  Dei;  Pseudo-Alhanase,  Synopsis  S.  S.r  45, 
t.  xxviii,  col.  376,  et  saint  Épiphane,  De  pond.,  4, 
t.  xliii,  col.  244;  IlavâpEToç  Soota,  «la  Sagesse  renfer- 
mant toutes  les  vertus  ».  Cette  dernière  qualification 
a été  aussi  donnée  par  les  Pères  grecs  aux  Proverbes 
et  à l’Ecclésiastique.  C’est  parce  qu’on  attribuait  la  Sa- 
gesse à Salomon  qu’elle  a été  placée  dans  les  Écritures 
après  les  autres  livres  salomoniens,  les  Proverbes, 
l’Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques,  et  avant 
l’Ecclésiastique  qui  lui  est  antérieur  comme  date. 

IL  Auteur.  — L’auteur  du  livre  de  la  Sagesse  est 
inconnu,  1°  Le  titre  qu’il  porte  dans  la  Bible  grecque 
l’a  fait  attribuer  à Salomon  par  un  certain  nombre  de 
Pères  et  d’auteurs  ecclésiastiques.  Clément  d’Alexandrie, 
Strom.,  VI,  6,  t.  ix,  col.  274;  Origène,  Comm.  in 
Joa.,  xx,  21,  t.  xiv,  col.  636;  S.  Hippolyte,  Adv.  Jud.. 
9,  t.  x,  col.  793;  S.  Épiphane,  Hær.,  lxiv,  54,  t.  xli, 
col.  1161  ; Tertullien,  De  præscript.  liær.,  7;  Adv.  Va- 
lent., 2,  t.  il,  col.  20,  544;  S.  Cyprien,  De  morlal.,  23  ; De 
exhort.  martyr.,  xii,  t.  iv.  col.  599,  673;  S.  Ambroise, 
De  Darad.,  xii,  54,  t.  xiv,  col.  301.  Clément  d’Alexan- 
drie cite  néanmoins  quelquefois  des  passages  de  la 
Sagesse  sous  le  nom  de  Eocpta,  sans  les  attribuer  à 
Salomon,  comme  il  le  fait  dans  l’endroit  cité  plus 
haut;  Origène  semble  douter  de  l’origine  saloinonienne 
du  livre  quand  il  écrit,  Cont.  Cels.,  v,  29,  t.  xi,  col.  1225, 
y]  £7HYpap.p.Évy)  SoXop.ü)vto;  Eoçia.  Le  Canon  de  Mura- 
tori  porte  : Sapienlia  ab  amicis  Salomonis  in  honore 
ipsius  scripta.  Voir  Canon,  t.  ii,  col.  170.  Saint  Jérôme 
n’admet  pas  que  Salomon  ait  écrit  la  Sagesse,  Præf. 
in  libros  Salom.,  t.  xxix,  col.  404,  il  dit  : Liber  qui 
a plerisque  Sapienlia  Salomonis  inscribitur  ; saint  Au- 
gustin non  plus,  qui  dit,  De  Civ.  Dei,  xvn,  20,  t.  xli, 
col.  554:  Sapienlia  ut  Salomonis  dicatur  obtinuit 
consueludo,  non  autem  esse  ipsius  non  dubitant  do- 
ctiores.  Salomon  ne  peut  être  l’auteur  de  la  Sagesse, 
parce  qu’elle  a été  écrite  en  grec  par  un  auteur  qui 
vivai  plusieurs  siècles  après  le  fils  de  David,  comme  il 
sera  dit  plus  loin.  Voir  IV  (Langue),  col.  1355. 

Divers  écrivains  juifs  et  chrétiens  ont  cependant  admis 
encore  que  Salomon  était  l’auteur  du  livre,  tels  que  le 
rabbin  Azaria  de’  Bossi,  Me'ôr  ' Enayim,  édit,  de  Vienne, 
1829,  p.  281  b,  d’après  lequel  le  livre  de  la  Sagesse  au- 
rait été  écrit  en  araméen  par  Salomon  pour  un  prince 
de  l’Urient  ; le  rabbin  Gedalia,  Salsèlet  hak-kabalâ, 
p.  104;  le  jésuite  Tirin,  qui  admet  que  la  Sagesse  a été 
composée  en  hébreu  et  conclut,  In  univ.  S.  Script. 
Comm.,  Turin,  1883,  t.  ni,  p.  5 : Longe  probabilius 
videlur  ipsummet  Salomonem  auclorem  et  scriptorem 
esse  ; le  commentateur  catholique  Schmid,  Das  Bue  h der 
Weislieit,  2"  édit.,  Vienne,  1865,  p.  41  sq. 

2°  Certains  auteurs  reconnaissent  qu’il  est  impossible 
d’attribuer  à Salomon  lui-même  la  composition  du 
livre  de  la  Sagesse,  mais  frappés  cependant  de  l’attribu- 
tion qui  lui  en  avait  été  faite  par  les  Septante,  ilsadoptenl 
une  opinion  moyenne  et  pensent  qu’il  a été  écrit  par 


un  Juif  alexandrin  qui  s’est  servi  d’écrits  de  Salomon 
aujourd’hui  perdus.  Auctor  Sapientiæ  imitatus  [est] 
Salomonem  ejusque  sensa,  forte  etiam  sententias  et 
verba  in  libris  hebraicis  illius  ævi  sparsim  reperlas 
collegil,  ordinavit  græcaque  phrasi  et  stylo  expressil, 
dit  Cornélius  a Lapide,  In  lib.  Sap.  Argum.,  Com- 
ment., édit.  Vivès,  t.  vm,  p.  263  b.  C’est  l’opinion  de 
Bonfrère,  Præloquia  in  S.  S.,  vu,  3,  dans  Cursus  S.  S. 
de  Migne,  t.  i,  col.  64;  de  Bellarmin,  De  verbo  Dei,  i, 
13;  de  Welte,  Einleitung,  t.  il,  3,  p.  187;  de  Vincenzi, 
Session r conc.  Trid.,  t.  ni,  p.  69;  de  Haneberg,  Gesch. 
der  bibl.  Offenbarung , 4e  édit.,  1876,  p.  491  ; de  Cor- 
nely,  Introd.  in  libros  sacros,  t.  n,  2,  1887,  p.  225. 
« Cette  assertion,  dit  M.  Lesétre,  Le  livre  de  la  Sagesse, 
1880,  p.  7,  est  aussi  difficile  à combattre  qu’à  prouver. 
Il  est  de  toute  évidence  qu’un  écrivain  sacré,  écrivant 
sur  la  sagesse,  ne  pouvait  avoir  une  autre  doctrine 
théologique  que  celle  de  ses  prédécesseurs  ; il  y a donc 
nécessairement  des  points  doctrinaux  communs  à la 
Sagesse  et  aux  écrits  de  Salomon,  mais  c’est  tout  ce 
qu’on  peut  affirmer.  Peut-être  même  serait-on  en  droit 
d’affirmer  que  s’il  était  resté  du  sage  roi  quelque  écrit 
ou  quelque  fragment  important,  Esdras  ne  l’eût  point 
laissé  dans  l'ombre.  » 

3°  J.  M.  Faber,  Prolusiones  de  libro  Sapientiæ,  Ans- 
pach,  1776-1777,  part,  v,  p.  i-vi,  a attribué  la  Sagesse  à 
Zorobabel,  parce  que,  en  sa  qualité  de  reconstructeur 
du  temple  de  Jérusalem,  il  méritait  d’être  appelé  un 
autre  Salomon.  On  l’a  attribué  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement à un  essénien,  à un  thérapeute  ou  à d’autres 
auteurs  imaginaires.  Gfrœrer,  Philo  und  die  alexandri- 
nische  Theosophie,  Stuttgart,  1831,  t.  Il,  p.  265;  Welte, 
Einleitung,  n,  3,  p.  193;  Schmidt,  Das  Buch  der 
Weislieit,  1865,  p.  24. 

4°  Saint  Augustin  avait  cru  d’abord.  De  doct.  Christ., 
n,  8,  13,  t.  xxxiv,  col.  41,  que  la  Sagesse  pouvait  bien 
être  l’œuvre  de  Jésus  fils  de  Sirach,  mais  il  reconnut 
dans  ses  Retractationes,  n,  4,  t.  xxxii,  col.  631,  que 
c’était  une  erreur  : In  secundo  libro  de  auctore  libri, 
quem  plures  vocanl  Salomonis,  quod  etiam  ipsum 
sicut  Ecclesiasticum  Jésus  Sirach  scripserit,  non 
ila  conslare  sicut  a me  dictum  est,  posteà  didici,  et 
omnino  probabilius  comjieri,  non  esse  hune  ejus  libri 
auctorem.  L’auteur  ne  peut  être,  en  effet,  un  juif  de 
Palestine  comme  l’était  ben  Sirach. 

5°  Parmi  les  savants,  un  certain  nombre  se  sont  pro- 
noncés en  faveur  de  Philon,  soit  Philon  d’Alexandrie, 
soit  Philon  l’Ancien.  — a)  Nonnulli  scriptorum  vele- 
rum,  dit  saint  Jérôme,  Præf.  in  lib.  Salomonis,  t.  xxvm, 
col.  1242,  hune  [librum]  esse  Judæi  Philonis  affirmant. 
Quels  sont  ces  anciens  écrivains,  nous  l'ignorons  : on 
ne  trouve  aucune  trace  de  cette  opinion  chez  les  autres 
Pères.  Mais  elle  a été  soutenue  par  un  certain  nombre 
d'auteurs  du  moyeu  âge  et  d’autres  plus  récents.  Jean 
Beleth,  Ralionale  divinorum  officiorum,  lix,  t.  CCH, 
col.  66,  énumère  parmi  les  livres  de  l’Ancien  Testa- 
ment : [Liber]  Philonis,  cujus  principium  est  : Dili- 
gite  justitiam.  Sap.,  i,  1.  Jean  de  Salisbury  écrit, 
Episl.  Cxliij,  t.  cxcix,  col.  129  : Librum  Sapientiæ 
composait  Philo,  diciturque  Pseudographus,  non  quia 
male  scripserit,  sedquia  male  inscripsit.  Inscriptus  est 
enim  Sapientia  Salomonis,  cum  a Salomone  non  sit 
éditas,  sed  propter  stylum  quem  induerit,  et  elegan- 
liam  morum,  quam  ei  similiter  informât,  dicitur 
Salomonis.  Luther  a partagé  le  même  sentiment.  De 
même  Bellarmin,  üe  verbo  Dei,  i,  13;  Huet,  Démons  tr. 
évang.,  Du  liv.  de  la  Sag.,  n,  dans  Migne,  i Démons  t. 
évang.,  t.  v,  1843,  col.  371. 

Philon  ne  peut  être  l’auteur  de  la  Sagesse,  par  la 
raison  que  le  livre  inspiré  enseigne  une  doctrine  qui 
est  tout  à fait  en  opposition  avec  celle  du  philosophe 
alexandrin,  comme  c’est  aujourd’hui  universellement 
reconnu.  Philon  n’admet  pas  l’existence  d'un  prin- 
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cipe  mauvais  dans  le  monde;  la  Sagesse  dit  au  con- 
traire, n,  24  : Invidia  autem  diaboli  mors  inlroivit  in 
orbem  terrarum  ; Philon  voit  dans  le  serpent  tentateur 
un  symbole  du  plaisir.  De  mundi  opificio,  Opéra,  édit. 
Mangey,  t.  i,  p.  37-38.  — La  Sagesse,  vm,  19  20,  enseigne 
que,  dans  ce  monde,  l’àme  des  bons  est  unie  à leur  corps 
comme  celle  des  méchanls;  d’après  Philon,  Demcnar- 
chia,  t.  n,  p.  213-216,  seules  les  âmes  disposées  au 
péché  habitent  des  corps;  celles  qui  sont  bonnes  sont 
les  aides  de  Dieu  dans  le  gouvernement  des  choses 
humaines.  — La  Sagesse,  vni-xiv,  et  Philon,  De  mundo, 
t.  n,  p.  604,  donnent  de  l’origine  de  l’idolâtrie  une 
explication  toute  différente.  — Le  Logos  de  Philon, 
qu’on  a voulu  retrouver  dans  la  Sagesse,  xvi,  12;  xvm, 
15,  est  un  être  intérrnédiaire  entre  Dieu  et  le  monde, 
voir  Philon,  col.  305;  Logos,  t.  iv,  col.  326,  tandis 
que  celui  de  la  Sagesse  ne  se  distingue  pas  de  Dieu. 
Voir  Sagesse  incréée,  col.  1350.  Cf.  Fr.  Ivlasen,  Die 


pour  établir  que  l’auteur  était  Juif,  ses  croyances  et  sa 
doctrine  l’attestent.  Mais  il  n’ctait  pas  un  Juif  de  Pales- 
tine, car  il  avait  reçu  une  éducation  gréco  alexandrine. 
Un  de  ses  plus  beaux  passages,  le  discours  qu’il  met  dans 
la  bouche  des  Épicuriens,  xi,  1-9,  reproduit  en  partie 
pour  le  fond  un  chant  de  fête  égyptien  qui  nous  a été 
conservé  dans  un  papyrus  du  Musée  britannique  de  la 
collection  Harris.  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne 
de  l'Orient,  t.  ni,  1881,  p.  67. 

C'est  un  décret  du  bon  chef,  un  destin  parfait 
Que,  tandis  qu’un  corps  se  détruit  à passer, 

D'autres  restent  à sa  place  depuis  le  temps  des  ancêtres. 

Les  dieux  qui  ont  été  autrefois  et  qui  reposent  dans  leurs  tombes. 
Les  momies  et  les  mânes  sont  aussi  ensevelis  dans  leurs  tombes. 
Quand  on  construit  des  maisons,  ils  n'y  ont  plus  leurs  places. 
Qu'a-t-on  fait  d’eux?... 

Tu  es  en  bonne  santé,  ton  cœur  se  révolte  contre  les  honneurs 
Suis  ton  cœur  tant  que  tu  es  vivant.  [funèbres  : 


279.  — Fête  égyptienne.  Tombeau  du  scribe  Horemheb  à Thèbes.  XVIII"  dynastie. 


alltestamenlliche  Weisheit  und  der  Logos  der  jïidisch- 
alex  and  rinis  ch  en  Philosophie,  Fribourg-en-Br.,  1878, 
p.  60  sq.  — h)  Reconnaissant  l’impossibilité  de  faire 
de  Philon  d’Alexandrie  l’auteur  de  la  Sagesse,  quelques 
critiques  ont  songé  à Philon  l’ancien,  par  exemple 
Huet,  Bellarmin,  etc.,  mais  l’idée  est  malheureuse,  car 
cet  écrivain  qui  ne  nous  est  connu  que  par  Josèphe, 
Cont.  Apion.,  i,  23,  est  cité  par  lui  comme  un  auteur 
païen  ; l’auteur  de  la  Sagesse  n’était  certainement  pas 
polythéiste.  — Pour  conserver  ce  nom  de  Philon  à celui 
qui  a écrit  le  livre  inspiré,  on  a supposé  aussi  que 
c’était  un  des  soixante-dix  traducteurs  de  la  Bible 
grecque,  lequel  portait  ce  nom,  mais  cette  hypothèse 
ne  repose  sur  rien,  non  plus  que  celle  qui  attribue  la 
Sagesse  à Aristobule,  Lutterbeck,  Die  neutestament- 
liche  Lehrbeçjriffe,  Mayence,  1852,  t.  i,  p.  407  sq. 
[voir  Aristobule  1,  t.  i,  col.  965),  ou  à Apollos,  Noack, 
Der  Ursprung  des  Chris tenthums,  Leipzig,  1857,  t.  i, 
p.  25;  cf.  Deane,  The  Book  of  Wisdom,  p.  34  (voir 
Apollos,  t.  i,  col.  774),  ou  à un  thérapeute.  Dâhne, 
Geschichtliche  Darsteliung  der  jüdisch-alexandrini- 
schen  Religionsphilosophie,  Halle,  1834-1835,  t.  n, 
p.  170. 

6°  Il  faut  donc  conclure  que  l’auteur  de  la  Sagesse 
est  inconnu.  Tout  ce  que  l’on  peut  affirmer,  c’est  qu’il 
était  Juif  et  probablement  originaire  d’Alexandrie,  où 
il  avait  été  élevé,  comme  on  peut  le  démontrer  par 
l’étude  intrinsèque  du  livre,  de  la  langue  et  de  la  doc- 
trine, ainsi  qu’il  va  être  dit.  La  lecture  du  livre  suffit 


Mes  des  parfums  sur  ta  tète,  pare-toi  de  lin  fin, 

Oins-toi  de  ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux  dans  les  essences 
Fais  plus  encore  que  tu  n'as  fait  jusqu'à  présent!  [des  dieux, 
Ne  laisse  pas  aller  ton  cœur! 

Suis  ton  désir  et  ton  bonheur  aussi  longtemps  que  lu  seras  sur 
N’use  pas  ton  cœur  en  chagrins  [terre, 

Jusqu’à  ce  que  vienne  pour  toi  ce  jour  où  l’on  supplie 
Sans  que  le  dieu  dont  le  cœur  ne  bat  plus  écoute  ceux  qui  sup- 

[plient. 

Les  lamentations  du  survivant  ne  réjouissent  pas  le  cœur  de 

[l’homme  dans  le  tombeau, 

Fais  un  jour  de  plaisir  et  n’y  reste  pas  inactif!  , 

Aucun  homme  ne  peut  emporter  ses  biens  avec  lui. 

Les  peintures  égyptiennes  (fig.  279)  attestent  que  la 
description  du  banquet  dans  la  Sagesse  est  la  descrip- 
tion d’un  banquet  égyptien  où  les  convives  buvaient, 
Sap.,  il,  6,  se  parfumaient,  ÿ.  7,  prodiguaient  les 
fleurs,  G 7,  jouissaient  des  biens  présents  et  des  créa- 
tures avec  l’ardeur  de  la  jeunesse,  ÿ.  5-6. 

L’auteur  de  la  Sagesse  connaissait  aussi  la  philoso- 
phie grecque  et  il  en  emploie  les  expressions.  Un  Juif 
palestinien  aurait  pu  connaître  comme  lui  sa  religion 
et  l’histoire  de  son  peuple,  mais  il  n’aurait  pas  été 
initié  comme  lui  aux  mœurs  et  aux  habitudes  hellé- 
niques, à cette  science  grecque  qui  était  si  méprisée  à 
Jérusalem,  Josèphe,  And.  jud.,  XX,  xi,  2,  et  il  n aurait 
pas  écrit  en  grec.  C’est  ce  qui  est  le  plus  propre  à 
intéresser  les  habitants  de  l’Égypte  qu’il  relève;  il 
décrit  l’idolâtrie  telle  qu’elle  se  pratiquait  dans  la 
vallée  du  Nil  où  l’on  adorait  des  animaux,  xi,  15;  xn, 
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24;  xv,  18.  et  y revient  avec  insistance;  il  se  complaît 
dans  les  détails  des  plaies  d’Égypte,  xi,  5-15;  xv,  18- 
xix,  5.  Quelques  savants  ont  voulu  attribuer  à la  Sa- 
gesse une  origine  chrétienne  : Kirschbaum,  Der  jü- 
clische  Alexandrinismus,  Leipzig,  1841,  p.  52;  Weisse 
TJeber  die  Zukunft  der  evangelisclien  Kirche,  Leipzig, 
1849,  p.  233;  Noak,  Der  Ursprung  des  C/iristenthums, 
Leipzig,  1837,  t.  I,  p.  122,  mais  tout  le  livre  manifeste 
la  main  d’un  Juif,  écrivant  pour  des  Juifs  et  parlant 
en  Juif  de  la  loi  de  Moïse,  n,  12,  du  peuple  d’Israël, 
in,  8,  et  de  la  Terre  Sainte,  xn,  7. 

III.  Date.  — La  date  assignée  par  les  critiques  à la 
Sagesse  est  très  différente  selon  qu’ils  l’attribuent  à 
tel  ou  tel  auteur.  D'après  ce  qui  vient  d’étre  dit,  on 
doit  regarder  comme  certain  qu’il  a été  écrit  à l’époque 
ptolémaïque  et  probablement  à Alexandrie.  L’opinion 
la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  place  la  date  de  sa 
composition  entre  150  et  130  avant  J.-C.  — 1°  Il  est 
postérieur  aux  Septante,  car  il  cite  le  Pentateuque  et 
Isaïe  d’après  leur  traduction  ; Sap.,  xi,  4=  Nurn.,  xx, 
11  ; Sap.,  xn,  8=  Deut.,  vu,  20;  Exod.,  xxxm,  28  ; Sap., 
xvi,  22=  Exod.,  ix,  24 ; Sap.,  xix,  20  = Exod.,  xvi,  22  ; 
Sap.,  Il,  12  : ’Eveôp-Juwfzev  [A7|<t(o(j.£v]  tov  Scy.atov  ot; 
6 •j<r/_pr1GTo;  y)[jüv  èarc,  est  la  reproduction  littérale  (le 
premier  mot  excepté),  de  la  traduction  donnée  par  les 
Septante  d’Isaïe,  m,  10,  laquelle  leur  est  propre  et 
dilfère  du  texte  hébreu  où  on  lit  : « Dites  au  juste 
qu’il  est  heureux,  » au  lieu  de  : « assaillons  le  juste, 
parce  qu’il  nous  est  inutile;  » Sap.,  xv,  10;  SttôSo;  r, 
xapSta  aùio'j,  reproduit  Isaïe,  xliv,  20,  « son  [leur] 
cœur  est  de  la  cendre  » d’après  la  version  grecque; 
l’hébreu  porte  : « Il  se  nourrit  de  cendre;  son  cœur 
[abusé  l’égare],  » — 2°  Le  livre  de  la  Sagesse  ne  peut 
donc  pas  avoir  été  écrit  avant  le  règne  de  Plolémée 
Philadelphe  (285-243),  sous  lequel  on  place  la  traduc- 
tion des  Septante.  L’examen  du  contenu  de  l’ouvrage 
permet  d’arriver  à une  détermination  moins  vague  et 
plus  précise  de  sa  date.  L’auteur  se  plaint  de  la  déca- 
dence de  la  foi  chez  un  certain  nombre  de  ses  core- 
ligionnaires pour  qui  le  milieu  païen  de  l’Égypte  est 
corrupteur  : ils  s’éloignent  de  Dieu,  to-j  K-joiVj  àno- 
ixtxvte?,  m,  10;  ils  recherchent  avant  tout  le  plaisir, 
il,  1-9  ; ils  tombent  dans  l’incrédulité,  ils  ne  peuvent 
plus  supporter  le  joug  de  la  loi,  il,  14,  et  se  laissent 
aller  à des  discours  impies,  I,  6 ; n,  1-9,  s’ils  ne  tombent 
même  pas  dans  l’idolâtrie.  La  vigueur  avec  laquelle 
l’auteur  combat  l’idolâtrie  égyptienne  montre  bien 
qu’il  y avait  des  Juifs  infidèles  qui  devenaient  apostats. 
L’écrivain  inspiré  s’élève  avec  force  contre  eux,  et,  en 
même  temps,  il  encourage  de  toutes  ses  forces  ceux 
de  ses  frères  qui  sont  persécutés  pour  leur  religion,  à 
rester  fermes  et  inébranlables.  Son  langage  nous  révèle 
qu’il  écrit  à un  moment  où  le  judaïsme  n’est  pas  en 
faveur,  mais,  au  contraire,  a beaucoup  â souffrir  des 
maîtres  de  l’Égypte,  xi,  5;  xii,  2,  20;  xv,  14  (sunt  ini- 
mici  popxdi  lui );  cf.  xvi-xix.  C’est  cette  circonstance 
qui  peut  servir  à fixer  la  date  approximative  de  la  Sa- 
gesse. Les  premiers  Ptolémées  furent  bienveillants 
pour  les  Juifs  établis  en  Égypte,  mais  Ptolémée  IV  Phi- 
lopator  (222-224)  les  traita  avec  cruauté  (voir  col.  851), 
et  de  même  Ptolémée  VII  Physcon  (170-117).  C’est 
donc  selon  toute  vraisemblance  sous  l’un  de  ces  deux 
rois  que  fut  composée  la  Sagesse,  et  plus  probable- 
ment sous  le  second,  qui  demeura  particulièrement 
un  objet  d’aversion  pour  les  Juifs.  Josèphe,  Cont. 
Apion.,  ii,5;  Grætz,  Histoire  des  Juifs,  trad.  Wogue, 
t.  n,  1884,  p.  143-144. 

IV.  Langue.  — La  langue  originale  de  la  Sagesse  est 
le  grec,  mêlé  d’un  certain  nombre  d’hébraïsmes,  ce 
qui  fait  conclure  avec  quelques  autres  traits  à son 
origine  alexandrine.  Secundus  [le  livre  de  la  Sagesse], 
apud  tlebræos  nusquam  est,  quin  et  ipse  Stylus  græ- 
cam  eloquentiam  redolet,  dit  avec  raison  saint  Jérôme, 


Præf.  in  lib.  Salomonis,  t.  xxvm,  col.  1242.  S.  Mar- 
goliouth  a voulu  prouver,  Journal  of  the  royal  Asiatic 
Society,  1890,  p.  263-297,  qu’il  avait  été  composé  en 
hébreu,  mais  il  a été  réfuté  par  J.  Freudenthal,  dans 
la  Jewish  Quarterly  Review,  juillet  1891.  p.  722-753. 
L’auteur  fait  un  usage  fréquent  des  mots  composés  et 
des  adjectifs,  qui  sont  si  rares,  même  dans  les  œuvres 
des  autres  Juifs  hellénistes  ; àSe),cpoy.TÔvoç,  x,  3;  y.xy.o- 
Tc/vciç,  I,  4;  XV,  4;  yrjyEvriç,  VII,  1;  7rpcoTOJtXaaTo;,  VU,  1 ; 

x,  1;  o;ioto7rx0'ij;,  vu,  3;  nx'/eTiltjy.ono;,  vu,  23;  Tawo- 
Sjvajj.oç,  VII,  23;  -jnipii.xypç,  X,  20;  XVI,  17;  <7TtXay/vo- 
cpxyo;,  xn,  5 ; TExvôçovoç,  xiv,  23,  etc.  — II  se  sert 
d’expressions  grecques  qui  n’ont  point  de  termes 
correspondants  en  hébreu  : upuTczvsiç,  xm,  2;  Arfi-t],  le 
fleuve  de  l’oubli,  xvi,  11;  xvii,  3;  â8ou,  (îxaîXEiov, 
l’Hadès,  i,  14;  cf.  xvi,  13;  àp-êpoaca  -rpo <prn  la  manne, 
xix,  20,  àywvaSpaoEÛeiv,  x,  12;  cf.  iv,  12,  etc.;  ainsi 
que  les  a7rai;  Xsyo'tj.sva,  tels  que  Xu0p<â8-/;ç,  xi,  7; 
ysvEatap/ïiî,  XIII,  3;  yEVEutoupydç,  XIII,  5;  ènt jxiS,  XIV, 
25;  xa-/.ô|xox6o;,  xv,  8,  etc.  Il  emprunte  des  termes 
techniques  et  des  locutions  à la  philosophie  platoni- 
cienne et  stoïcienne;  TvvE'jp.a  voEpdv,  vii,  22;  6 : r y.  e : v 

y. al  x<opEtv  Stà  nâ'j tmv,  vii,  24;  (i Xrj  ap.opc poç,  XI,  17; 

updvoia,  xiv,  3,  xvn,  2.  — De  nombreuses  allitérations 
et  paronomases  grecques  confirment  l’origine  hellé- 
nique du  livre  ; àyaTnjaaTE  — cppov/juaTS  — — 

ev  aya0ÔT7]Tt  — àuX'jTriTi,  I,  1;  — oô;  — 0poO;,  I,  10;  — 
napoSEva-fc)  — <7uvoS£-j<7ü>,  VI,  22;  — àpy.â  — É'pyx,  XIV, 
5;  — iï3iy,x  — Six  y],  i,  8;  — Suvatoi  8è  Sivaràiç,  VI,  6; 
E-jwSfoa-e  — SuoSevuev,  xi,  1 ; xii,  12,  15,  25;  xm,  11, 
19,  etc.  — D’un  autre  côté,  les  hébraïsmes  dont  le  livre 
est  parsemé  attestent  que  l’auteur  est  de  race  juive, 
par  exemple:  àTtXÔTr,;  y.apSîaç,  l,  1;  fj.Ep.tr,  xXr,po;;  il,  9; 
XoyîÇs<x0ai  Et;  Tt,  il,  16  ; àpearov  k'v  ôçôaXgoï;  vivo;,  IX, 
9;  7iXï)po-jv  zpovov,  iv,  13;  utot  àv0pd>7r<i>y,  ix,  6; 
otioi  tou  0eoü,  iv,  15,  etc.  L’auteur  ne  sait  se  servir 
que  d'un  petit  nombre  de  particules  grecques,  y.aî,  81, 
yàp,  àXXâ,  quoiqu’il  puisse  construire  des  périodes 
grecques,  xii,  27;  xm,  11-15.  11  applique  enfin  régu- 
lièrement les  règles  du  parallélisme  hébreu  à sa  com- 
position. Grimm,  Bas  Buch  der  Weisheit  erklürt, 
1860,  p.  7;  Deane,  The  Book  of  Wisdom,  1881,  p.  28- 
30. 

V.  Style.  — Il  est  remarquable  dans  plusieurs  cha- 
pitres, mais  il  n’est  pas  toujours  égal  ; très  élevé  dans 
le  portrait  de  l’épicurien  incrédule,  n ; dans  le  tableau 
du  jugement  dernier,  v,  15-24;  dans  la  description  de 
la  sagesse,  vu,  26-vm,  1;  incisif  et  mordant  dans  la 
peinture  de  l’idolâtrie,  xm,  11-19,  il  est  diffus  et  re- 
dondant dans  d’autres  endroits,  surchargés  d’épi- 
thètes, vu,  22-23,  etc.  Lowth,  De  sacra  poesi  Hebræo- 
rum,  Prælect.,  xxiv,  1763,  p.  321-322.  La  fin  du  livre 
renferme  des  répétitions,  xi,  xvi-xix. 

VI.  Contenu  et  division.  — On  peut  diviser  le  livre 
de  la  Sagesse  de  plusieurs  manières  : en  trois  parties  : 
i,  1-vi,  21,  la  sagesse  source  du  bonheur;  — vi,  22-ix, 
18,  nature  de  la  sagesse;  — x,  1-xix,  22,  bienfaits  et 
avantages  de  la  sagesse  prouvés  par  l’histoire  du 
peuple  de  Dieu.  — La  division  la  plus  simple  est  celle 
qui  partage  le  livre  en  deux  parties,  l'une  théorique, 
i-ix,  et  l’autre  historique,  x-xix.  L’auteur  se  propose 
de  combattre  l’incrédulité  et  l’idolâtrie,  en  montrant 
l’excellence  de  la  sagesse.  Pour  donner  du  poids  à sa 
parole,  il  parle  au  nom  de  Salomon,  si  renommé  pour 
sa  sagesse,  et  s’adresse  à ceux  qui  jugent  la  terre,  i, 
1.  La  marche  générale  de  la  pensée  est  facile  à suivre, 
mais  les  subdivisions  ne  sont  pas  toujours  nettement 
marquées.  Voici  comment  on  peut  les  distinguer. 

;rc  partie,  i-ix.  — La  sagesse  au  point  de  vue  spi- 
rituel  et  moral.  — Première  section  : la  sagesse  source 
du  bonheur  et  de  l’immortalité,  i-v.  — 1°  Ce  qu'est  la 
sagesse  : elle  consiste  dans  la  rectitude  du  cœur,  i,  1-5, 
et  dans  la  rectitude  du  langage,  6-11.  — 2°  Origine  de 
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la  mort,  i,  12-n,  25;  elle  est  le  châtiment  du  mauvais 
usage  que  l’homme  a fait  de  sa  liberté,  i,  12-16,  Adam 
ne  cherchant  que  la  jouissance  de  la  vie  présente;  n, 
1-9,  et  Caïn  tuant  son  frère,  le  juste  Abel,  10-20.  La 
première  cause  de  la  mort  est  néanmoins  la  jalousie 
du  démon,  21-25.  — 3°  Les  bons  et  les  méchants  dans 
la  vie  présente,  iii-iv.  Bonheur  réel  du  juste,  ni,  1-9; 
malheur  du  méchant,  10-12,  finalement  tout  tourne  à 
bien  pour  le  juste  et  à mal  pour  l'impie,  ni,  13-iv.  — 
4°  C’est  surtout  après  la  mort  que  le  juste  est  récom- 
pensé, v,  1-17,  et  le  méchant  puni,  18-24.  Le  passage 
n,  12-20,  dépeint  en  traits  saisissants  les  souffrances  du 
juste,  images  de  la  passion  du  vrai  juste,  que  les  Pères 
ont  appliqué  à Jésus-Christ  souffrant  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  S.  Cyprien,  Teslim.,  n,  11,  t.  îv, 
col.  708,  etc. 

Seconde  section  : la  sagesse  guide  de  la  vie,  vi-ix.  — 
La  conclusion  de  cette  peinture  du  sort  réservé  au 
juste  et  à l’impie  est  que  nous  devons  faire  de  la  sa- 
gesse le  guide  de  notre  vie.  Elle  doit  diriger  spéciale- 
ment la  conduite  des  rois,  vi,  1-23  ; — 2»  mais  elle  est 
accessible  à tous,  vi,  24-vii,  2,  et  tous  doivent  la  pra- 
tiquer, parce  qu’elle  est  la  source  de  tous  les  biens, 
vi,  7-viii,  1,  et  que,  par  conséquent,  elle  doit  dominer 
et  régler  toute  notre  vie,  vin,  2-16.  — 3°  Mais  comme 
elle  est  un  don  de  Dieu,  vm,  17-21,  c’est  par  la  prière 
qu’il  faut  l’obtenir  de  lui,  ix. 

IIe  partie,  x-xix.  — La  sagesse  au  point  de  vue 
historique.  — L’auteur,  après  avoir  montré  théori- 
quement l’excellence  de  la  sagesse  et  comment  elle  doit 
être  la  règle  de  notre  vie,  confirme  sa  thèse  histori- 
quement par  l’exemple  de  ce  qui  est  arrivé  au  peuple 
de  Dieu.  — 1°  x-xn.  La  sagesse,  c’est-à-dire  Dieu  lui- 
même,  sauve  et  punit.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
l’histoire  des  patriarches  d’Adam  à Moïse,  x-xi,4,  dans 
les  châtiments  infligés  aux  Égyptiens,  xi,  5-27,  et  aux 
Cbananéens,  xn,  1-18.  — 2°  Comme  le  crime  princi- 
pal des  ennemis  du  peuple  de  Dieu  était  l’idolâtrie  et 
que  les  Juifs  infidèles  se  laissaient  aller  à imiter  les 
Égyptiens  dans  leur  culte  impie,  l’auteur  décrit  l’ori- 
gine et  les  progrès  de  l’idolâtrie  qui  est  ce  qu’on  peut 
imaginer  de  plus  opposé  à la  sagesse,  et  il  en  expose  les 
principales  espèces:  l’adoration  des  forces  de  la  nature 
(culte  du  dieu  soleil  en  Égypte),  xm,  1-9;  des  idoles, 
œuvres  de  la  main  des  hommes  (si  multipliées  dans  la 
vallée  du  Nil),  xm,  10-xiv,  13,  et  enfin  des  hommes 
divinisés  (dont  les  Juifs  avaient  l’exemple  sous  les  yeux 
à Alexandrie,  où  les  monnaies  des  Ptolémées  leur 
■conféraient  le  titre  de  0so;,  voir  lig.  194,  col.  853,  àSs).- 
9 eu  0ïo!;  fig.  188,  col.  849;  cf.  t.  i,  fig.  174,  col.  693; 
xiv,  22-31;  il  achève  ce  tableau  par  la  description  des 
•effets  funestes  du  polythéisme,  22-31.  — 3°  xv-xix.  Il 
revient  alors  de  nouveau  aux  plaies  d’Égypte  pour  faire 
ressortir  le  contraste  qui  existe  entre  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu  et  les  païens,  il  montre  comment  le  créateur 
s’est  servi  des  créatures  dont  les  Égyptiens  font  aveu- 
glément leurs  dieux  pour  châtier  leur  idolâtrie  et  c’est 
par  là  qu’il  rattache  cette  dernière  subdivision  à ce  qui 
précède.  — 1.  Contraste  général,  xv,  1-17,  entre  les  ado- 
rateurs des  idoles  et  les  serviteurs  fidèles  de  Dieu.  — 
2.  Dieu  punit  par  les  animaux  les  adorateurs  des  ani- 
maux et  de  la  nature,  xv,  11-xvi,  13,  ainsi  que  par  les 
forces  mêmes  de  la  nature,  l’eau,  le  feu,  les  ténèbres, 
xvi,  14-xvin,  4,  enfin,  par  la  mort,  xvm,  5-xix,  5.  — 
4°  Conclusion.  Dieu  sauve  les  Hébreux  fidèles  ; il  punit 
ceux  qui  lui  désobéissent.  Les  enfants  d’Israël  doivent 
donc  observer  la  loi  de  Dieu  et  s’éloigner  avec  horreur 
des  abominations  des  Égyptiens.  — L’auteur  prémunit 
ses  frères  contre  les  erreurs  prédominantes  dans  leur 
patrie  d’adoption,  contre  le  polythéisme  et  le  pan- 
théisme, contre  le  scepticisme  et  contre  l'incrédulité, 
contre  le  matérialisme  et  ses  conséquences  immorales. 
— Sur  la  personnification  de  la  Sagesse,  voir  Sagesse 


incréée,  col.  1350.  — Sur  les  points  particuliers  de  la 
doctrine  du  livre  de  la  Sagesse,  voir  IL  Lesêtre,  Étude 
doctrinale  du  livre  de  la  Sagesse,  dans  son  commen- 
taire sur  ce  livre,  La  Sagesse,  1880,  p.  13-24. 

VIL  Objections  contre  la  doctrine  du  livre  de  la 
Sagesse.  — Les  critiques  reconnaissent  généralement 
aujourd’hui  l’excellence  du  livre  de  la  Sagesse.  Grimm 
lui  assigne  le  premier  rang  parmi  les  livres  deutéro- 
canoniques,  Das  Bucli  der  Weisheit,  p.  41.  Plusieurs 
prétendent  cependant  y découvrir  des  erreurs.  — 1°  On 
lui  reproche  d’avoir  admis  l’éternité  de  la  matière  et 
d’avoir  nié,  par  conséquent,  la  création,  parce  que 
nous  lisons,  xi,  18  : xittjarja  x'ov  v.ôiru.ov  èl;  àpôpçou 
■CJX-qç  ; Vulgate  : creavit  orbem  terrarum  ex  materia 
invisa.  Il  s’agit  de  l’organisation  du  monde  et  non  de 
la  création  des  éléments  primitifs,  comme  l’a  expliqué 
saint  Augustin,  De  Gen.  cont.  Munich.,  i,  9-10,  t.  xxxiv, 
col.  178  : Primo  ergo  materia  facta  est  confusa  et 
informis,  unde  omnia  fièrent  quæ  distincta  alque 
formata  sunt,  quod  credo  a Græcis  chaos  appellari. 
Et  ideo  Deus  rectissime  créditer  omnia  de  nihilo 
fecisse,  quia  etiamsi  omnia  formata  de  ista  materia 
facta  sunt,  hæc  ipsa  materia  tamen  de  omnino  nihilo 
fada  est.  Et  après  avoir  répété  les  mêmes  choses,  lie 
fide  et  symb.,  2,  t.  XL,  col.  183,  il  ajoute  : Hoc  autem 
diximus,ne  quis  existimet  contrarias  sibi  esse  divina- 
rum  Scripturarum  senlentias,  quoniam  et  omnia 
Deum  fecisse  de  nihilo  scriptum  est,  et  mundum 
factum  esse  de  informi  materia.  Cf.  Sap.,  L,  14  : Crea- 
vit ut  essent  omnia. 

2°  On  a prétendu  que  l’auteur  de  la  Sagesse  admet- 
tait la  préexistence  des  âmes,  comme  Platon,  avant  la 
formation  du  corps,  parce  qu’il  dit,  vm,  19-20  : Puer 
eram  ingeniosus  et  sorlibus  animant  bonam.  Et  cum 
esseni  magis  bonus,  veni  ad  corpus  incoinquinatum, 
c’est-à-dire,  d’après  l’original  grec:  « .l’étais  un  enfant 
d’un  bon  naturel  (eù^urjc)  et  j’avais  reçu  en  partage  une 
âme  bonne,  ou  plutôt  (gicW.ov  oé)  étant  bon,  je  vins  à un 
corps  sans  souillure.  » Le  sens  est  : J’ai  reçu  de  Dieu 
une  âme  douée  de  bonnes  dispositions  naturelles  et  le 
corps  auquel  elle  a été  unie  était  sans  défauts  ni  vices 
héréditaires.  L’homme  vient  au  monde  souillé  de  la 
tache  originelle,  mais  il  y a des  créatures  prédestinées 
qui  naissent  avec  des  dons  supérieurs.  Animam  bo- 
nam hoc  loco  intelligi  non  bonitate  morali  aut  gratiæ 
justifîcantis,  sed  bonitate  naturali,  quæ  est  quædam 
ad  multas  virlutes  morales  in  quibusdam  hominibus 
dispositio , ex  qua  dicuntur  esse  bona  indole,  explique 
Estius,  Annotationes  in  præcipua  loca  dif/iciliora 
S.  Script.,  Anvers,  1621;  Migne,  Cursus  Script.  Sac., 
t.  xvii,  col.  485.  L’auteur  n’enseigne  pas  la  préexistence 
des  âmes,  condamnée  par  le  second  concile  de  Constan- 
tinople, « il  distingue  seulement,  comme  l’observe 
Calmet,  in  loc.,  les  instants  divers  de  la  production  de 
ces  deux  substances,  du  corps  et  de  l’âme,  et  il  discerne 
les  qualités  et  les  propriétés  différentes  de  l’un  et  de 
l’autre.  » 

3°  D’après  certains  critiques  l’auteur  de  la  Sagesse 
aurait  été  émanatiste.  « [La  sagesse],  dit-il,  est  le 
souftle  (arp-iî)  de  la  puissance  de  Dieu,  le  pur  écoule- 
ment (àrtéppo  ta  ; Vulgate  : emanatio)  de  la  gloire  du 
Tout-Puissant,  ...le  resplendissement  de  la  lumière 
éternelle.  » Mais  il  ne  parle  plus  ici  d’une  créature;  il 
parle  de  la  Sagesse  incrée  qui  ne  fait  qu’un  avec  le 
Créateur,  du  Verbe  auquel  saint  Paul,  Heb.,  i,  3, 
applique  expressément  les  paroles  de  la  Sagesse,  vu, 
26,  aTtctuYairpa,  splendor,  rayonnement  de  la  lumière 
éternelle  ou  de  la  gloire  de  Dieu  et  qui  est  consubstan- 
tiel à son  Père,  dont  il  est  le  Verbe,  ô léqoç,  ix,  1; 
û TravroSuvapo;  ).oyoç,  XVIII,  15,  comme  la  aoipia. 

VIII.  Unité  et  intégrité.  — L’unité  du  livre  de  la 
Sagesse  a trouvé  des  contradicteurs.  Le  P.  Iloubigant, 
Biblia  hebraica  cum  notis  criticis,  t.  lu,  1773,  Ad  libros 
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Sapientiæ  et  Eccles.,  p.  I,  a supposé  que  les  neuf  pre- 
miers chapitres  étaient  l’œuvre  de  Salomon  et  que  celui 
qui  les  avait  traduits  de  l’hébreu  y avait  probablement 
ajouté  les  derniers  chapitres.  La  première  assertion  est 
insoutenable,  d’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  et  la 
seconde  ne  repose  sur  rien.  Certains  critiques  alle- 
mands, Eichborn,  Einleitung  in  die  apokryphischen 
Bûcher  des  A.  T.,  Leipzig.  1795,  p.  1 42 ; Berlholdt,  Hist.- 
kritische  Einleitung  in  sümmtl.  Schriften  des  A.  und 
N.  T.,  Erlangen,  1812-1819,  t.  v,  p.  2276  ; Breitschneider, 
De  libri  Sapientiæ  parle  priore  cap.  i-xi  e duobus 
libellis  diversis  con/lata,  WiltenPerg,  1804,  t.  I,  p.  9; 
Nachtigal,  Das  Bnch  der  Weisheit,  Halle,  1799,  p.  1; 
ont  imaginé  contre  l’unité  et  contre  l’intégrité  du  livre, 
des  hypothèses  non  moins  arbitraires  qu’il  est  inutile 
d’exposer.  Voir  R.  Cornely,  lntroductio,  t.  ii,  2, p. 217- 
221.  On  n’apporte  ni  contre  l’unité  ni  contre  l’intégrité 
aucun  argument  sérieux.  La  liaison  qui  existe  entre  les 
diverses  parties  du  livre,  leur  harmonie  substantielle, 
l’uniformité  générale  du  ton  et  de  la  façon  de  penser, 
l’identité  du  langage,  malgré  quelques  différences  de 
style  qu’explique  le  changement  de  sujet,  tout  cela 
prouve  que  la  Sagesse  est  l’œuvre  complète  d’un 
auteur  unique. 

IX.  Canonicité.  — Le  livre  de  la  Sagesse  ayant  été 
écrit  en  grec  ne  ligure  pas  dans  le  canon  hébreu  du 
Nouveau  Testament  et  est  par  conséquent  deutéro-ca- 
nonique,  mais  son  inspiration  et  son  autorité  ont  été 
reconnues  par  les  Pères  et  les  conciles.  — Il  n’est  pas 
cité  en  termes  exprès  dans  le  Nouveau  Testament,  mais 
on  peut  y relever  un  certain  nombre  d’allusions. 
Matth.,  xiii,  42,  et  Sap.,  ni,  7 ; Matth.,  xxvn,  42,  et  Sap., 
il,  13,  18;  Rom.,  xi,  34,  et  Sap.,  ix,  13;  Eph.,  vi,  13, 
17,  et  Sap.,  v,  18,  19,  etc.  Son  autorité  est  prouvée  par 
les  plus  anciens  Pères:  S.  Clément  romain,  I Cor.,  27, 
t.  i,  col.  267;  Clément  d’Alexandrie,  Slrom.,  iv,  16; 
vi,  11,  14,  15;  t.  vin,  col.  1509;  t.  ix,  col.  313,  333, 
344  ; Origène,  Cont.  Gels.,  ni,  72  ; t.  xi,  col.  1013;  S.Iré- 
née,  Cont.  liær.,  îv,  38;  v,  2;  t.  vu,  col.  1108,  1127  ; 
cf.  Eusèbe,  H.  E.,  v,  26,  t.  xx,  col.  509;  S.  llippolyle,  | 
Cont.  Jud.,  t.  x,  col.  792;  Tertullien,  Cont.  Marc.,  ni,  ! 
32,  etc.,  t.  il,  col.  352;  S.  Cyprien,  De  hab.  virg.,  x, 
etc.,  t.  iv,  col.  448;  S.  Hilaire,  De  Trin.,  i,  7,  etc., 
t.  ix,  col.  30;  S.  Augustin,  De  præd.  s and.,  i,  14, 

t.  xuv,  col.  980;  De  doclr.  christ.,  n,  8,  t.  xxxiv, 
col.  41,  etc.  Voir  Canon,  t.  ii,  col.  161-168. 

X.  Texte  original  et  versions.  — 1°  Texte  grec. 

— Les  principaux  manuscrits  anciens  sont  le  Vatica- 
nus,  Y Alexandrinus,  le  Sinaiticus  elle  Codex  Ephrem 
rescriptus,  ce  dernier  incomplet.  Les  variantes  de 
ces  manuscrits  sont  de  peu  d’importance  et  ne  pro- 
viennent point  de  recensions  différentes.  Le  meilleur 
texte  est  celui  du  V aticanus,  le  moins  bon  celui  de 
V Alexandrinus. 

2°  Texte  de  la  Vulgale.  — La  traduction  de  ce  livre 
dans  notre  Vulgate  est  celle  de  l’ancienne  Italique, 
comme  nous  l’apprend  saint  Jérôme,  Præf.  in  lib. 
Salomonis  juxta  LXX,  t.  xxix,  col.  404  : In  eo  libro 
qui  a plerisque  Sapientia  Salomonis  inscribitur,...  ca- 
lamo  temperavi;  tantumniodo  [protojcanomcas  scrip- 
turas  vobis  emendare  desiderans.  Les  mots  de  la 
langue  populaire  abondent  dans  cette  version  : cxter- 
minium.  refrigerium,  nimietas,  subitalio,  assistrix, 
doctrix,  immemoratio,  inefjugibilis,  insimulatus, 
mansuetare,  improperare , partibus  pour  partira, 
providentiæ  au  pluriel,  etc.  En  général  la  traduction 
rend  exactement  le  grec,  mais  on  y remarque  un  cer- 
tain nombre  d’additions  : i,  15,  Injuslitia  autem  mor- 
tis  est  acquisitio;  il,  8,  Nullum  pratum  sit  quod 
non  pertranseat  luxuria  nostra;  le  parallélisme 
semble  justifier  ces  deux  additions,  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  de  plusieurs  autres,  vi,  1 ; 23;  vin,  11  ; ix,  19  ; 
xi,  5,  etc.  — Sabatier  (voir  col.  1291),  pour  publier  le  , 


texte  de  la  version  italique,  s’est  servi  de  quatre  ma- 
nuscrits latins  de  premier  ordre,  Corbeienses  (2),  San- 
germanensis  et  Codex  S.  Theodorici  ad  Remos,  qui 
n’oflrent  pas  de  variantes  importantes.  P.  de  Lagarde 
a publié  le  texte  du  Codex  Amiatinus  dans  sesMittheil- 
ungen,  t.  i,  p.  243  sq. 

3°  Autres  versions.  — On  possède  la  traduction  syria- 
que arabe  et  arménienne  de  la  Sagesse;  cette  dernière 
a plus  de  valeur  que  les  deux  premières  qui  sont  para- 
phrasées. La  version  arménienne  est  imprimée  dans 
la  Bible  des  Aléchitaristes,  Venise,  1805;  la  syriaque 
dans  P.  de  Lagarde,  Libri  apocryplii  Veteris  Testa- 
menli  syriace,  Leipzig,  1861;  une  autre  recension  se 
trouve  dans  Ceriani,  Codex  syro-hexaplaris  Ambro- 
sianus,  1877.  Voir  t.  ni,  col.  701. 

XI.  Commentaires.  — Raban  Maur,  le  plus  ancien 
commentateur  de  la  Sagesse,  plus  mystique  que  litté- 
ral; Commentariorum  in  librum  Sapientiæ  libri  très, 
t.  cix,  col.  671-762;  Jansénius  de  Gand,  Annotationes 
in  librum  Sapientiæ  Salomonis,  dans  Aligne,  Cursus 
Script.  Sacræ,  t.  xvii,  col.  381-588;  les  anciens  com- 
mentateurs énumérés  par  Cornélius  a Lapide,  Argum. 
in  Sap.,  dans  ses  Comment.,  t.  vin,  1860,  p.  268  b; 
Justification  du  sentiment  de  dora  Calmet  contre  la 
critique  du  P.  U oubigant  et  du  P.  Griffet  sur  l'auteur 
du  livre  de  la  Sagesse,  dans  Aligne,  Cursus  Scripturæ 
Sacræ,  t.  xvii,  1839,  col.  351-380;  H.  Reusch,  Obser- 
vationes  criticæ  in  librum  Sapientiæ,  in-4°,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1857;  *J.  C.  Nachtigal,  Das  Buch  der 
Weisheit,  Halle,  1799;'.!.  Ch.  Bauermeister,  Comment, 
in  Sap.  Salom.,  1828;  ’ C.  L.  AV.  Grimrn,  Commenta r 
iiber  das  Buch  der  Weisheit,  Leipzig,  1837,  1860; 
Gutberlet,  Das  Buch  des  Weisheit,  übersetzt  und 
erklart,  Münster,  1874;  ' Zôekler,  Die  Apokryphen  des 
Alten  Testaments,  Munich,  1891;  les  commentaires 
cités  dans  le  cours  de  l’article. 

F.  VlGOUROUX. 

SAGUM  , mot  celtique,  adopté  par  les  Romains,  d’où 
vient  le  français  « saie  » et  « savon  ».  Il  désigne  un 
manteau  fait  de  laine  grossière  ou  de  poil  de  chèvre  et 
I consistant  en  un  carré  d'étoffe.  La  A’ulgate  l’a  employé 
d’une  manière  assez  impropre  dans  l’Exode,  xxvi,  7-13; 
xxxvi,  14-18,  pour  désigner  les  tentures  ou  rideaux  de 
poils  de  chèvre  du  Tabernacle,  et  dans  les  Juges,  m,16, 
pour  désigner  le  vêtement  sous  lequel  Aod  avait  caché 
son  glaive  à deux  tranchants  (hébreu,  Exod.  : yerî'ôp 
'izzirn;  Septante  ; Ssppetç ; Jud.  ; macldv ; p.avS-jav). 

SAHARA1M  (hébreu  : Sahàraïm ; Septante  : Naapfv),. 
benjamite  dont  le  père  n’est  pas  nommé.  Il  répudia  ses 
deux  femmes  Husim  et  Bara  et  il  eut,  dans  le  pays  de 
Aloab,  sept  fils  d’une  troisième  femme  appelée  Hodès» 
I Par.,  viii,  8-11.  Ce  passage  est  obscur  et  la  Vulgate  a 
mal  traduit  le  texte  hébreu,  jt.  11.  A’oir  Husim  2,  t.  ni,, 
col.  784. 

SAINT  (h  ébreu  ; qddôs ; Septante  : oüytoç,  àyvôç  ; 
Vulgate  : sanctus)  a des  significations  diverses  selon 
les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  il  est  appli- 
qué. Qâdos  a le  sens  fondamental  de  séparé  et  par  suite 
de  pur,  exempt  de  fautes,  de  péchés  et  de  vices,  par 
toutes  ses  autres  acceptions.  — 1°  Le  mot  « saint  »• 
appliqué  aux  personnes . — 1.  Dieu  est  le  saint  par  oppo- 
sition à hànêf,  « impur,  profane  »,  et  de  là  dérive  son 
excellence,  I Reg.,  ni,  2 (voir  Jéhovah,  t.  ni,  col.  1239), 
et  l’homme,  sa  créature,  doit  s'efforcer  d’imiter  mora- 
lement sa  pureté  = sainteté.  Lev.,  xi,  43-44;  xix,  2; 
xx,  26;  Deut.,  xxm,  15;  etc.  — 2.  Le  titre  de  « saint  » 
s’applique  donc  avant  tout  à Dieu,  Is. , vi,  3,  qui  est  la 
pureté  même.  Jos.,  xxiv,  19;  Ps.  xcix  (xcvm),  3,  9; 
cxi  (ex),  9.  C’est  pourquoi  il  est  appelé  « le  Saint  » 
tout  court,  Prov.,  ix,  10;  xxx.  3;  Job,  vi,  10;  Is.,  xl, 
25;  Ose.,  xii,  1;  Ilab.,  ni,  3,  ou  « le  Saint  d’Israël  »7 
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Ps.  lxxyiii  (lxxvii),  41;  lxxix  (lxxviii),  19;  Eccli.,  iv, 
15;  Bar.,  iv,  22,  etc.,  et  surtout  dans  Isaïe,  i,  4;  xli,  14, 
et  souvent.  De  même  Jésus-Christ,  Marc.,  i,  24;  Act., 
ni,  14;  iv,  27,  30;  l’Esprit  de  Dieu  est  appelé  l’Esprit- 
Saint  ou  le  Saint-Esprit.  Voir  Esprit-Saint,  t.  n, 
col.  1967.  I Joa.,  n,  20.  — 2.  Les  anges  sont  aussi  appelés 
saints.  Dan.,  vin,  13;  Matth.,  xxv,  31;  I Thess.,  ni,  13; 
Judæ,  14;  Apoc.,  xiv,  20.  — 3.  De  même  les  prêtres 
consacrés  au  service  de  Dieu,  Lev.,  xxi,  6-8;  Ps.  cvi 
(cv),  16;  le  Nazaréen,  Num.,  vi,  5;  les  prophètes,  Luc., 
i,  70;  Act.,  m,  21;  Rom.,  i,  2.  De  même  aussi  les 
hommes  pieux,  Is. , IV,  3;  le  peuple  d’Israël  doit  être 
saint,  parce  qu’il  est  consacré  à Dieu,  Lev.,  xi,  43-45; 
xix,  2;  Deut.,  vi,  6,  etc.;  les  chrétiens,  qui  sont  appelés 
à la  sainteté,  Act.,  ix.  13,  32,  41;  xxvi,  10;  Rom.,  i,  7, 
etc.  ; les  justes  qui  sont  morts  dans  la  sainteté.  Ps.  cxlix, 
5,  9 (hébreu  : hâsidîm );  Sap.,  v,  5;  Matth.,  xxvii,  52; 
Apoc.,  v,  8;  xix,  8. 

2°  Le  mot  « saint  » appliqué  aux  choses.  — 1.  Ce 
qui  est  consacré  à Dieu  est  saint.  La  partie  du  Tabernacle 
et  du  Temple  où  étaient  l'autel  des  parfums  et  le  candé- 
labre à sept  branches  s’appelait  « le  Saint»,  Exod.,xxvi, 
33;  xxviii,  29;  xliii,  29,  etc.;  Heb.,  ix,  2;  et  la  partie  où 
était  l’arche  d’alliance  « le  Saint  des  Saints  ».  Exod., 
xxvi,  34;  III  Reg.,  vi,  16;  Heb.,  ix,3,  etc.  Voir  Taber- 
nacle et  Temple.  — Jérusalem  est àyta  tco), tç,  Matth., 
xxiv,  15;  Marc.,  xm,  14;  Luc.,  xxi,  20,  parce  qu’elle 
possède  le  temple  de  Dieu  ; la  terre  où  est  le  buisson 
d’Horeb  est  sainte  parce  que  Dieu  y a apparu,  Exod., 
iii,  5;  la  montagne  de  la  transfiguration  est  appelée  to 
opo;  tô  ayiov,  II  Pet.,  i,  18,  à cause  du  miracle  qui  s’y  est 
accompli,  etc.  — 2.  Les  Livres  inspirés  sont  appelés 
dtytxi  Ppaça!,  Rom.,  i,  9;  cf.  II  Mach.,  xn,  9,  parce 
qu’ils  renferment  la  parole  de  Dieu;  les  comman- 
dements de  Dieu  sont  saints,  parce  qu’ils  nous  sancti- 
fient, ày!a  l'j-olr,.  II  Pet.,  n,  21,  etc.  — 3.  Le  Saint 
des  Saints  désigne  le  ciel.  Heb.,  ix,  12,  24;  x,  19.  — 
Voir  Sainteté. 

SAINT  DES  SAINTS.  Voir  Tabernacle  et  Temple. 

SAINTETE  (héb  reu  : qôdés;  Septante  : ayitair-jw 
inconnu  des  auteurs  profanes;  Vulgate  : sanctitas). 
Le  sens  primitif  du  mot  est  inconnu  et  la  signification 
précise,  difficile  à déterminer,  quoique  l’expression  soit 
une  des  plus  fréquemment  employées  dans  l’Ancien 
Testament.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  c’est  une  expres- 
sion religieuse,  restreinte  aux  choses  religieuses,  quoi- 
qu’elle ait  pu  avoir  originairement  un  sens  physique 
et  matériel,  et  non  moral.  — 1°  On  peut  accepter  avec 
Frz.  Delitzsch,  dans  la  Real-Encyklopadie  fur  protes- 
tantische  Théologie , 2e  édit.,  t.  v,  1879,  p.  715,  cette 
définition  de  la  saintélé  de  Dieu  : Sumnia  omnisgue 
labis  expers  in  Deo  purilas.  Les  personnes  ou  les 
choses  qui  appartiennent  spécialement  à Dieu  ou  qui 
lui  sont  consacrées  participent  à cette  sainteté. 

N’es-tu  pas  dès  l'éternité, 

Jéhovah,  mon  Dieu,  mon  Saint  ( qedosi )?... 

Tes  yeux  sont  trop  purs  (tehôr)  pour  voir  le  mal 

Et  tu  ne  peux  contempler  l'iniquité.  Hab.,  i,  12-13. 

Sur  la  sainteté  de  Dieu,  voir. Jéhovah,  t.  ni,  col.  1239. 

— 2°  Les  personnes  participent  à la  sainteté  de  Dieu, 
soit  d'une  manière  en  quelque  sorte  extérieure,  parce 
qu’elles  sont  consacrées  à son  culte,  Exod.,  xxix,  1 ; 
Lev.,  vm,  12,  20,  etc.,  et  que  Jéhovah  en  est*  le  sancti- 
ficateur »,  meqaddëé,  Exod.,  xxxi,  13,  etc.,  soit  d’une 
manière  intérieure,  en  s’efforçant  de  devenir  saintes, 
comme  Dieu  est  saint.  Lev.,  xix,  2;  Nurn.,xv,  40,  etc. 

— 3°  Les  choses  participent  à la  sainteté  de  Dieu  en 
tant  qu'elles  servent  à l'honorer  et  sont  consacrées  à 
son  culte  : le  sanctuaire,  l’autel,  les  lieux  sacrés,  les 
vêtements  sacerdotaux,  les  victimes  des  sacrifices,  etc. 


Exod.,  xxx,  25,  31-37;  xxviii,  28;  IReg.,xxi,  5;  Ezech., 
xlii,  14,  etc.  — 4°  Dans  le  Nouveau  Testament,  la 
sainteté  marque  plus  explicitement  encore  que  dans 
l’Ancien  la  séparation  du  péché,  la  perfection  morale. 
Dieu  est  saint,  Joa.,  xvii,  11,  il  est  l’être  parfait,  infini- 
ment bon,  cf.  Heb.,  vu,  26,  et  le  saint  est  celui  qui  lui 
est  consacré  et  s'unit  à lui  par  la  pureté  de  sa  vie,  la 
pratique  de  la  vertu  et  la  fuite  de  tout  mal.  Eph.,  i,  4 
(àyiou;  /.ai  àp.u>p.ouc), sancti  et  immaculatiin  conspeclu 
ejus)  ; cf.  v,  3,  18,  27;  Phil.,  iv,  8;  Col.,  i,  22;  Tit.,  i, 
7-8;  I Pet.,  i,  15-16;  n,  9;  II  Pet.,  ni,  11;  I Joa.,  ni, 
3.  — Le  mot  grec  qui  dans  le  Nouveau  Testament 
signifie  saint  est  àyio:;  d’autres  adjectifs  ont  un  sens 
qui  s’en  rapproche  : àyvé;,  Upôç,  odioç,  o-sp.voç.  Le  terme 
cïyio;  est  le  plus  fréquent  et  répond  à qddûs.  Les  quali- 
ficatifs apparentés  sont  beaucoup  plus  rares  : àyvo; 
« pur  »,  dans  les  Septante,  désigne  ce  qui  est  rituelle- 
ment pur;  dans  le  Nouveau  Testament,  il  est  appliqué 
une  fois  à Dieu,  I Joa.,  ni,  3;  dans  les  autres  passages, 
il  s'entend  d’une  pureté  plutôt  négative  que  positive, 
de  l’absence  d'impureté,  II  Cor.,  vu,  11  ; I Tim.,  v, 
22:  Tit.,  n,  5;  I Pet.,  iii,  2;  .lac.,  ni,  17.  'Ispôç  veut 
dire  « sacré,  consacré  à Dieu  »,  comme  Upe-jc,  sacerdos, 
« prêtre  »,  ispôv,  « temple  »;  tepà  ypaggava,  sacræ  lit- 
teræ,  II  Tim.,  iii,  15;  tà  lepà,  sacrarium,  I Cor.,  m, 
13  — "Oauoç,  dans  l’Ancien  Testament  traduit  généra- 
lement le  mot  hébreu  hdsid,  « pieux  » envers  Dieu  ; 
dans  le  Nouveau,  il  est  appliqué  à Dieu,  Apoc.,  xv,  4; 
xvi,  5;  à Jésus-Christ,  Act.,  n,  27;  xm,  35;  Heb.,  vii, 
26;  aux  hommes,  Tit.,  i,  8 (I  Tim.,  n,  8,  « mains 
pures  »)  ; aux  choses  (promesses  faites  à David).  Act.,  xm, 
34;  cf.  Luc.,  i, 75 ; Eph.,iv,  24.  — Ssp.voç,  « vénérable, res- 
pectable, digne,  honnête  de  mœurs  »,  se  dit  des  hommes, 

I Tim.,  m,  8,  11;  Tit.,  n,  2 (Vulgate  : judici),  et  des 
choses,  Phil.,  iv,  8 (Vulgate  : pudica).  — De  tout  ce 
qui  vient  d’être  dit,  il  est  manifeste  que  c’est  âyto;  qui 
exprime  le  mieux  l'idée  de  saint. 

De  tous  ces  adjectifs  dérivent  des  substantifs  qui  ont 
un  sens  analogue.  D’âyioç  viennent  les  trois  substantifs 
âytavp.dç,  àyt ôir)ç,  àyiwtxév/i,  mais  ils  sont  d un  usage 
peu  fréquent.  — 1.  Le  plus  souvent  employé  est 
âyta<r|j.oç  (dix  fois).  Formé  immédiatement  de  àyidÇecv, 
il  marque  l’action  de  sanctifier,  la  sanctification  opérée 
par  TEsprit-Saint.  II Thess.,  il,  13  (Vulgate,  12,  sancti- 
ficatio );  1 Pet.,  i,  2,  ou  par  Jésus-Christ.  ICor.,  1,  30; 
cf.  I Thess.,  iv,  3.  Dans  les  autres  passages,  àytaag.o; 
exprime  les  résultats  de  la  sanctification.  Rom.,  vi,  19, 
22;  I Thess.,  iv,  4,  7 ; I Tim.,  n,  15;  Heb.,  xn,  14 
(Vulgate  : sanctimonia  dans  ce  dernier  passage). 
'Ayta<7u.dç  est3ussi  usité  dans  les  Septante  où  il  signifie 
ordinairement  consécration  dans  un  sens  rituel,  Jud., 
xvn,  3;  sacrifice  offert  à Dieu.  Eccli.,  vu,  33;  II  Mach., 
il,  17,  etc.  — 2.  'Ayiôroç  ne  se  lit  que  deux  fois, 

II  Cor.,  i,  12;  Heb.,  xn.  10  (plus  une  fois  dans  l'Ancien 
Testament,  II  Mach.,  xv,  2,  où  le  jour  du  sabbat  est 
appelé  àytdryro;  -qgr.àp a).  La  Vulgate  traduit  sancti/icatio 
dans  les  deux  derniers  passages.  Dans  II  Cor.,  i,  12,  il 
s'agit  de  la  manière  dont  saint  Paul  vivait  à Corinthe, 
c'est-à-dire  d’une  manière  chrétienne,  conforme  à la 
grâce  de  Dieu,  &•/■/■). pm  0îoô.  Le  texlus  receplus  porte 
èv  àn).ôr/j ti,  et  c’est  la  leçon  de  la  Vulgate  : in  simplici- 
tale,  ce  qui  s’accorde  bien  avec  le  mot  suivant  : et >.t- 
zpîvEia,  sinceritas.  — Heb.,  xn,  10,  àyusTi);  est  appli- 
qué à la  sainteté  de  Dieu,  à laquelle  il  fait  participer 
les  hommes.  — 3.  'Ayio xtjvï)  est  employé  trois  fois  par 
saint  Paul,  une  fois  Rom.,  i,  4,  en  parlant  de  la  vie 
essentielle  du  Christ,  de  sa  divinité,  par  opposition  à sa 
vie  humaine;  les  expressions  xa-rà  ttve Cpa  ây:o jcvvoç, 
secundum  spiritum  sancti /icalionis  (dans  le  sens  de 
sanclitatis)  font  contraste  à /ara  crào/a,  secundum  can- 
nent du  v.3.  Les  deux  autres  fois,  âyuoo-jvr,,  II  Cor.,  vu, 

1 ( sancti/icatio );  I Thess.,  m,  13  ( sanctitas ),  a un  sens 
moral  et  s’entend  de  la  sainteté  de  vie.  — Voir  W.  Bau- 
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dissin,  Studien  zur  semitischen  Religionsgescliichle, 
t.  n,  1878,  p.  3-142;  Issel,  Der  Begri/f  der  Heiligkeit 
im  Neuen  Testament,  1887. 

SAISONS,  périodes  qui  se  succèdent  régulièrement 
dans  le  cours  de  chaque  année,  mais  sont  ditlèremment 
caractérisées,  suivant  le  pays,  par  la  longueur  des 
jours  et  des  nuits,  l’accroissement  ou  la  diminution  de 
la  chaleur,  les  phénomènes  météorologiques,  etc.  — 
En  Égypte,  où  tout  se  règle  d’après  l'inondation  du  Nil 
on  ne  connaissait  que  trois  saisons  de  quatre  mois, 
celle  des  eaux,  sait,  celle  de  la  végétation,  pirouit, 
et  celle  de  la  moisson,  sômou.  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique , Paris, 


280.  — Calendrier  agricole  Israélite. 
D’après  la  Revue  biblique,  1S09,  p.  243. 


1895,  t.  i,  p.  207.  Elles  recommençaient  leur  cours  aux 
premiers  jours  d’août.  En  Chaldée,  l’hiver  se  fait  à peine 
sentir;  il  pleut  beaucoup  en  novembre  et  en  décembre, 
les  pluies  diminuent  ensuite  jusqu’en  mai  et  l’été  se 
poursuit  jusqu’en  novembre,  avec  une  chaleur  lourde, 
humide  et  accablante.  Cf.  Olivier,  Voyage  dans  l’em- 
pire othoman,  Paris,  1802-1807,  t.  ii,  p.  381,  382,  392, 
393.  Il  n’y  a donc,  à proprement  parler,  que  deux  sai- 
sons. Il  en  est  à peu  près  de  même  en  Palestine;  on 
n’y  connaît  que  deux  saisons,  l’été,  qui  commence 
avec  la  récolte  d’avril  et  dure  jusqu’à  la  première  pluie, 
en  novembre,  et  l’hiver  ou  saison  pluvieuse,  qui  oc- 
cupe le  reste  de  l’année.  Les  quatre  saisons  des  Grecs 
et  des  Latins  ne  figurent  donc  pas  toutes  au  même 
titre  dans  la  Bible.  L’automne  n’est  mentionné  que  par 
saint  Jude,  12.  Voir  Automne,  t.  i,  col.  1278.  Sur  les 
autres  saisons,  voir  Été,  t.  n,  col.  1990;  Hiver,  t.  ni, 
col.  724;  Printemps,  t.  v,  col.  677.  — En  1908,  M.  Ma- 
calister  a trouvé  à Gézer  une  plaque  calcaire  de  0ln  108, 
0'"070,  sur  laquelle  était  gravé  un  calendrier  agricole 
israélite,  datant  probablement  du  vic  siècle  (lig.  280). 
Voici  comment  le  P.  II.  Vincent,  dans  la  Revue  bibli- 
que, 1909,  p,  243-209,  propose  de  lire  et  d’interpréter 


le  texte  : 1.  yerahin,  pour  yerahayin  ’ os éf  (avec  forme 
plurielle  archaïque  en  in)  : deux  mois,  récolte  (d’ar- 
rière-saison, 15  sept. -15  nov.);  — 2.  yerahin  zéra  : 
deux  mois,  semailles  (15  nov. -15  janv.)  : — 3.  yerahin 
léqés  : deux  mois,  végétation  printanière  (15  janv.- 
15  mars);  — 4. yérah  éséd  pését  (un  mois,  coupe  du  lin 
(15  mars-15  avril);  — 5.  yérah  qdsir  se'orim  : un  mois, 
moisson  de  l’orge  (15  avril-15  mai);  — 6.  yérah  qeçirin 
kullam  : un  mois,  les  moissons,  elles  toutes  (15  mai- 
15  juin);  — 7.  yerahin  garnir;  un  mois,  cueillette  (ou 
fruits  spéciaux,  vendange,  15  juin-15  août);  — 8.  yérah 
qais  : un  mois,  récolte  des  fruits  (figues,  etc.,  15  août- 
15  sept.).  Cette  division  correspond  très  exactement  aux 
opérations  agricoles  telles  qu’elles  se  succèdent  dans 
les  plaines  du  littoral  méditerranéen.  Aux  environs  de 
Jérusalem,  elles  retardent  d’une  quinzaine  de  jours.  La 
tablette  de  Gézer  nous  renseigne  ainsi  sur  la  manière 
dont  les  Israélites  répartissaient  leurs  travaux  agricoles 
à travers  les  saisons.  Les  trappistes  d’Amwâs  suivent 
exactement,  aujourd’hui  encore,  le  même  calendrier 
pour  l’ordre  et  l’époque  de  leurs  cultures.  Cf.  Revue 
biblique,  1909,  p.  209.  Il  esta  croire  que  la  tablette  dé- 
terminait quasi-officiellement  l’époque  des  différentes 
opérations  agricoles,  comme  il  se  fait  dans  les  pays  où 
l’intérêt  commun  demande  que  tous  les  cultivateurs 
agissent  de  concert.  — Après  le  déluge,  Dieu  promet 
que  désormais  les  saisons  se  suivront  avec  régularité, 
« semailles  et  moisson,  froid  et  chaud,  été  et  hiver  ». 
Gen.,  vin,  22.  Job,  xxxvi,  27-xxxvn,  21,  décrit  les  diffé- 
rents phénomènes  atmosphériques  qui  caractérisent  les 
t saisons.  C’est  Dieu  qui  <<  change  les  moments  et  les 
î temps  »,  Dan.,  n,  21;  aussi  invite-t-on  à bénir  le  Sei- 
gneur les  divers  météores  qui  se  succèdent  à travers  les 
saisons,  « pluie  et  rosée,  vents,  feux  et  chaleurs,  froid 
et  chaud,  rosée  et  givre,  gelées  et  frimas,  glaces  et 
neiges,  éclairs  et  nuages.  » Dan.,  m,  64-73.  — La  suc- 
cession des  saisons  est  réglée  par  le  cours  apparent  du 
soleil.  L’auteur  de  la  Sagesse,  vii,  18,  19,  prête  à Salo- 
mon la  connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  les  mou- 
vements des  astres, 

Le  commencement,  la  fin  et  le  milieu  des  temps, 

Les  retours  périodiqnes,  les  vicissitudes  des  temps, 

Les  cycles  des  années 

Le  commencement,  la  fin  et  le  milieu  des  temps  se 
rapportent  sans  doute,  d’une  manière  générale,  aux 
différents  phénomènes  astronomiques  d’après  lesquels 
on  divise  le  temps,  la  révolution  annuelle  du  soleil  et 
la  révolution  mensuelle  de  la  lune.  Les  « retours  pério- 
diques » semblent  être  ceux  des  solstices  et  ceux  des 
équinoxes.  Deux  fois  l’an,  le  soleil  traverse  l’équateur 
pour  passer  de  l’hémisphère  austral  à l’hémisphère 
boréal,  le  20  ou  21  mars,  et  de  l’hémisphère  boréal 
dans  l’hémisphère  austral,  le  22  ou  23  septembre.  La 
saison  plus  chaude  est,  pour  chaque  hémisphère,  celle 
où  le  soleil  est  de  son  côté.  Trois  mois  après  l’équi- 
noxe, le  soleil  arrive  à son  éloignement  maximum  de 
l’équateur,  le  20  ou  21  juin  dans  l’hémisphère  boréal, 
qui  a alors  les  plus  longs  jours,  le  20  ou  21  décembre 
dans  l’hémisphère  austral,  ce  qui  donne  les  jours  les 
plus  courts  dans  l’hémisphère  boréal.  Le  soleil  parait 
rester  quelque  temps  stationnaire  à ces  points  extrêmes, 
ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  solstices.  Les  sols- 
tices et  les  équinoxes  étaient  bien  connus  des  anciens 
et  leur  servaient  à diviser  l’année.  — Les  cycles  des 
années,  èvia'jriüv  y.-jxXoi,  peuvent  s’entendre  de  diffé- 
rentes périodes  astronomiques.  Les  Égyptiens  avaient 
le  cycle  sothiaque  de  1460  années.  Voir  Année,  t.  i, 
col.  640.  Chez  les  Chahléens,  on  connaissait  le  cycle 
de  223  lunaisons,  au  bout  desquelles  les  éclipses  de 
lune  se  reproduisaient  régulièrement.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  776.  En  433  avant  Jésus- 
Christ,  le  grec  Méton  découvrit  le  cycle  lunaire,  com- 
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prenant  235  lunaisons  ou  19  années  solaires,  après  les- 
quelles les  nouvelles  et  les  pleines  lunes  arrivent  aux 
mêmes  jours.  Il  est  possible  que  l'auteur  de  la  Sagesse 
ait  eu  aussi  ce  cycle  en  vue.  H.  Lesêtre. 

SALABONSTE  (h  ébreu  : hâ-Sa'albôm;  Septante: 
6 2a),aocovsivr,ç,  dans  les  Rois;  6 Salaëam,  dans  les 
Paralipomènes),  originaire  de  Salabon,  qui  est  pro- 
bablement la  même  ville  que  Salébim  ou  Sélébin.  Sala- 
bon était  la  patrie  d’Éliaba  (t.  il,  col.  1666),  un  des 
trente  braves  de  David.  II  Reg.,  xxm,  32(Vu!gate  : de 
Salaboni );  I Par.,  xi,  33  (Vulgate  : Salabon  il  es).  Sala- 
bon n'est  pas  nommée  sous  cette  forme  dans  l'Écriture. 
Voir  Salébim. 

SALA!  (hébreu  : Silliî;  Septante  : Salai,  Sa),!, 
Sa),a).â),  père  d'Azuba,  femme  du  roi  de  Juda,  Asa,  et 
mère  du  roi  Josaphat.  IV  Reg., xxn,  42;  II  Par.,  xx,  31. 
Le  père  de  la  reine-mère  n'est  pas  nommé  ordinaire- 
ment dans  l’Écriture  : il  n'y  a d’exception  que  pour  Sa- 
lai, Abessalom  (Absalom),  III  Reg.,  xv,  2,  à cause  de  sa 
célébrité,  et  Achab  avec  Arnri,  père  et  ancêtre 
d’Athalie,  IV  Reg.,  vm,  18,  26,  pour  expliquer  la 
méchanceté  de  cette  reine.  Il  y a donc  lieu  de  penser 
que  Salaï  avait  été  un  homme  d’importance. 

SALAIRE  (hébreu  : ’ étnâh , mehîr,  maskorét, 
po’al,  pe'ullâh,  èâkùr ; Septante  : [i.iaho:,  |j.!o0o>(j.a  ; 
Vulgate  : merces),  ce  qu'on  donne  à un  ouvrier  pour 
prix  de  son  travail.  — 1°  Jacob  servit  Laban  pendant 
sept  ans,  en  stipulant  que,  pour  salaire,  il  recevrait 
Rachel.  Gen.,  xxix,  15-18.  Trompé  par  Laban,  il  servit 
sept  autres  années  pour  obtenir  le  salaire  convenu. 
Gen.,  xxix,  27,  28;  xxxi,  7,  41.  A ces  quatorze  années, 
il  en  ajouta  six  autres  pendant  lesquelles  il  s’assura, 
pour  son  salaire,  un  nombreux  troupeau.  Gen.,  xxx, 
28-34;  xxxi,  41.  — 2°  La  loi  mosaïque  prescrivait  de 
payer  le  salaire  du  mercenaire  le  soir  même.  Lev.,xix, 
13;  Deut.,xxiv,  15.  D’ordinaire,  en  effet,  le  mercenaire 
n’avait  pas  d'avances  et  il  attendait  son  salaire  pour 
vivre.  Job,  xiv,  6.  Un  esclave,  pour  le  même  salaire, 
fournissait  deux  fois  le  travail  d’un  mercenaire.  Deut., 
xv,  18.  Cela  ne  devait  pas  tenir  à ce  que,  de  l’esclave, 
on  exigeât  deux  fois  plus  de  travail;  l’esclave  en  effet 
ne  devait  pas  être  traité  durement,  mais  comme  un 
mercenaire  à l’année.  Lev.,  xxv,  53.  Peut-être  l’esclave, 
pour  le  même  travail,  recevait-il  moitié  moins,  parce 
qu'en  même  temps  il  était  vêtu  et  nourri.  Son  salaire, 
représenté  par  ce  que  le  maître  lui  accordait  au  mo- 
ment de  sa  libération,  Deut.,  xv,  13,  14,  pouvait  très 
bien  n’équivaloir  qu’à  la  moitié  du  salaire  d’un  mer- 
cenaire pour  le  même  laps  de  temps.  — Il  était  abso- 
lument interdit  d’offrir  au  Temple  le  salaire  de  la 
prostitution.  Deut.,  xxm,  18.  Cf.  Ezech.,  xvi,  33;  Ose., 
il,  12;  ix,  1;  Mich.,  i,  7.  La  plupart  des  temples  ido- 
làtriques  tiraient  au  contraire  de  la  prostitution  une 
partie  de  leurs  ressources.  Voir  Prostitution,  col.  765. 
— 3°  La  loi  sur  les  salaires  est  rappelée  de  temps  en 
temps  dans  la  Sainte  Écriture.  L’ouvrier  attend  son 
alaire,  Job,  vu,  2,  il  y a droit.  Luc.,  x,  7;  I Tim.,  v, 
18.  Il  faut  le  payer  sans  tarder.  Tob.,  iv,  15.  Malheur  à 
qui  ne  le  paie  pas  comme  il  le  doit.  .1er.,  xxn,  13.  Dieu 
punira  ceux  qui  extorquent  à l'ouvrier  son  salaire. 
Mal.,  m,  5.  Saint  Jacques,  v,  4,  dit  à ce  sujet  aux  riches 
injustes  : « Voici  que  crie  le  salaire  dont  vous  avez 
frustré  les  ouvriers  qui  ont  fauché  vos  champs,  et  les 
cris  des  moissonneurs  sont  parvenus  aux  oreilles  du 
Seigneur  des  armées.  » — 4°  Plusieurs  salaires  sont 
mentionnés  : celui  que  la  fille  du  pharaon  promet  à la 
nourrice  du  jeune  Moïse,  Exod.,  n,  9,  celui  du  prêtre 
de  Michas,  Jud.,  xvm,  4,  celui  des  charpentiers  envoyés 
à Salomon  par  Hiram,  III  Reg.,  v,  6,  celui  que  les 
prêtres  réclament  injustement  pour  enseigner,  Mich., 


ni,  11,  celui  que  Tobie  offre  au  guide  de  son  fils,  Tob., 
v,  4,  14,  celui  des  vignerons,  Matth.,  xx,  8,  et  des 
moissonneurs,  loa.,  iv,  36.  Les  salaires  faisaient  défaut 
au  retour  de  la  captivité.  Zach.,  vm,  10.  Pendant  qu'on 
tardait  à reconstruire  le  Temple,  rien  ne  profitait  aux 
Juifs  et  « le  mercenaire  mettait  son  gain  dans  une 
bourse  trouée.  » Agg.,  i,  6.  Nabuchodonosor  n’a  re- 
cueilli aucun  salaire  de  sa  campagne  contre  Tjr, 
Ezech.,  xxix,  18,  mais  le  salaire  acquis  par  cette  ville 
passera  aux  serviteurs  de  Jéhovah.  Is. , xxm,  17,  18. 
Les  trente  pièces  reçues  par  Judas  et  employées  à l'ac- 
quisition du  champ  d’Haceldama  sont  appelées  un 
« salaire  d’iniquité  ».  Act.,  I,  18.  — 5°  On  n’a  que  fort 
peu  de  renseignements  sur  le  taux  du  salaire  chez  les 
Hébreux.  Le  salaire  du  mercenaire  ne  devait  guère 
dépasser  le  prix  de  ce  qui  était  nécessaire  à la  vie 
pendant  une  journée,  puisque  la  loi  jugeait  qu’il  lui 
était  nécessaire  chaque  soir.  Lev.,  xix,  13;  Deut.,  xxiv, 
15.  Le  pasteur  du  troupeau  reçoit  pour  son  salaire 
trente  sicles  d’argent,  environ  85  francs,  sans  doute 
pour  toute  une  saison;  mais  il  trouve  ce  prix  dérisoire 
et  le  jette  au  potier  dont  le  service  est  moins  dur  et 
qui  n’a  pas  à passer  les  nuits.  Zach.,  xi,  12,  13.  Cf.  Van 
Hoonacker,  Les  chapitres  ix-xiv  du  livre  de  Zacharie, 
dans  la  Revue  biblique,  1902,  p.  179-181;  Les  douze 
petits  prophètes,  Paris,  1908,  p.  676..  Le  code  d’Ham- 
mourabi, art.  273.  274,  fournit  quelques  indications, 
malheureusement  incomplètes,  sur  le  salaire  des  ou- 
vriers. Le  journalier  à l’année  reçoit  6 se  d’argent 
par  jour  les  cinq  premiers  mois,  et  seulement  5 les 
sept  autres  mois.  Le  briquetier  et  le  tailleur  d’habits 
ont  5 se  d’argent  par  jour,  le  charpentier  4,  d’autres 
seulement  3,  et,  parmi  ces  derniers,  probablement  le 
maçon. A l’époque  évangélique,  le  salaire  d’unejournée 
de  vigneron  était  d’un  denier,  soit  87  centimes  de  notre 
monnaie.  Matlh.,  xx,  2,  9,  10, 13.  A Athènes,  à l’époque 
de  Périclès,un  artisan  negagnait  guèrequ’une  drachme, 
soit  97  centimes  par  jour.  Des  scieurs  de  pierre  et 
d’autres  ouvriers  employés  à la  construction  recevaient 
la  même  somme;  un  aide-maçon  n’avait  que  trois  oboles 
ou  48  centimes  et  un  portefaix  quatre  oboles  ou 
64  centimes.  Cf.  P.  Guiraud,  La  vie  privée  et  la  vie 
publique  des  Grecs,  Paris,  1894,  p.  198;  Govv-Reinach, 
Minerva,  Paris,  1890,  p.  89.  La  moyenne  des  salaires 
en  Palestine  ne  semble  donc  pas  avoir  été  très  diffé- 
rente de  ce  qu’elle  était  dans  le  monde  gréco-romain. 
— 6°  Le  nom  de  salaire  est  quelquefois  donné  à un 
châtiment.  David  paie  le  salaire  à ceux  qui  lui  annoncent 
la  mort  de  Saül  en  les  taisant  mourir.  Il  Reg.,  iv,  10. 
Jéhovah  paie  le  salaire  aux  ennemis  du  juste  en  les 
enveloppant  de  sa  malédiction.  Ps.  cv  (civ) , 20.  Callis- 
thène et  ceux  qui  avec  lui  avaient  brûlé  les  portes  du 
Temple  furent  brûlés  dans  une  maison  où  ils  s’étaient 
réfugiés  et  reçurent  ainsi  leur  juste  salaire.  II  Mach., 
vm,  33.  D’autres  fois,  ce  mot  désigne  la  récompense  que 
Dieu  réserve  à ceux  qui  le  servent.  Is.,  XL,  10.  — « II 
n’y  a plus  de  salaire  pour  les  morts,  puisque  leur  mé- 
moire est  oubliée.  » Eccle.,  ix,  5.  Cela  signifie  qu’ils 
ne  peuvent  plus  compter  jouir  de  quoi  que  soit  sur  la 
terre,  et  « ils  n’auront  plus  jamais  aucune  part  à ce 
qui  se  fait  sous  le  soleil.  » Eccle.,  îx,  6. 

H.  Lesètre. 

SALAMIEL  (hébreu  : Selumî’êl;  Septante:  Sa) a- 
jur,).),  fils  de  Surisaddaï,  Num.,  i,  6;  il,  12;  chef  de  la 
tribu  de  Siméon,  à l’époque  de  l’Exode,  il,  12;  vu,  36, 
41;  x,  19;  qui  présida  au  dénombrement  de  sa  tribu, 
I,  6 et  fit  des  offrandes  pour  la  construction  du  Ta- 
bernacle comme  les  autres  chefs  de  tribu,  vu,  36,  41. 
Il  fut  un  des  ancêtres  de  Judith.,  vm,  1 (texte  grec;  la 
Vulgate  porte  Salathiel,  mais  c’est  la  leçon  du  grec  qui 
parait  être  la  véritable),  car  la  Vulgate  elle-même  porte 
que  Salathiel  descendait  de  Siméon  et,  quoiqu’elle 
ajoute  que  ce  Siméon  était  fils  de  Ruben  [tandis  que 
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le  texte  grec  dit  qu’il  était  fils  de  SapxTaSxï]  elle  porte, 
ix,  2,  que  Judith  était  de  la  tribu  de  Siméon. 

SALAMINE  (2xX?p.U),  ville  maritime  (fig.  281)  sur 
la  côte  orientale  de  l’ile  de  Chypre,  à l’extrémité  d’une 
plaine  fertile  qui  s’étend  de  l’est  à l’ouest,  entre  deux 
chaînes  de  montagnes;  auprès  d’elle  coulait  le  Pédiæos, 
la  seule  rivière  digne  de  ce  nom  qui  arrose  l’ile.  Voir 
la  carte  de  Chypre,  t.  n,  col.  1167-1168;  Ptolémée,  V, 
xiv,  3;  Strabon,  XIV,  vi,  3;  Pline,  H.  N.,  v,  35;  Diodore 
de  Sicile,  xx,  48. 

1°  Histoire  de  la  ville.  — D’après  la  légende,  Salamine 
aurait  été  fondée  par  Teucer,  fils  de  Télamon,  roi  de 
file  du  même  nom  qui  est  située  en  face  de  l’Attique. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  dans  les  anciens  auteurs, 
elle  apparaît  toujours  comme  une  colonie  ou  une  ville 
attique,  qui  remontait  au  moins  au  VIe  siècle  avant 
J.-C.  Divers  géographes  lui  attribuent  toutefois  une 
origine  phénicienne,  et  expliquent  ainsi  son  nom,  qu’ils 
rattachent  au  mot  sémitique  salôm,  « paix  ».  Il  est 
possible  que  l’élément  grec  et  l’élément  phénicien  aient 
été  à la  base  de  sa  population  primitive.  Munie  d’un 
excellent  port,  parfaitement  abrité,  qui  pouvait  conte- 
nir une  Hotte  entière,  Diodore  de  Sicile,  xx,  21,  et 
rapprochée  soit  de  la  côte  syrienne,  soit  du  rivage  cili- 


28t.  — Monnaie  de  Salamine  de  Chypre. 

[IMP.  TI.]  CLAUDIUS  CAESAR  AUG  [P.  M.  TR.  PJ.  Tète  laurée 
de  Claude,  à gauche.  — fi).  KO  IX  O N Kiniun.N.  Dans  une 
couronne  de  laurier.  Grenetis. 

cien,  elle  ne  pouvait  manquer  de  devenir  un  centre 
commercial  très  prospère.  Aussi  fut-elle  longtemps  la 
cité  la  plus  importante  de  toute  la  Chypre.  Diodore  de 
Sicile,  xiv,  98;  xvi,  42;  Ammien  Marcellin,  vii,  8. 
Elle  était  fortifiée,  et  on  la  regardait  comme  la  clef  de 
l’île,  Diodore  de  Sicile,  xii,  3.  Au  Ve  siècle  elle  devint 
le  siège  de  rois  puissants,  dont  le  plus  célèbre  fut 
Évagoras  (410-372  avant  J.-C.).  C’esten  face  d’elle  qu’eut 
lieu,  en  306,  la  plus  grande  bataille  navale  des  temps 
anciens,  dans  laquelleDémétriusI"'  Poliorcète,  iils  d’An- 
tigone, battit  la  Hotte  gréco-égyptienne  de  Ptolemée  Ier. 
Quelques  années  après,  en  295,  Salamine  passait  au 
pouvoir  des  rois  d’Egypte.  A l’époque  des  Romains, 
qui  en  devinrent  maîtres  en  58  avant  notre  ère,  tout  le 
district  oriental  de  la  Chypre  faisait  partie  du  terri- 
toire de  Salamine.  Ptolémée,  V,  xiv,  5.  Au  temps  de 
Notre-Seigneur,  on  lui  donne  souvent  Je  titre  de  mé- 
tropole de  l’ile.  Elle  eut  beaucoup  à souffrir,  lorsque 
les  Juifs  se  révoltèrent  sous  Trajan,  116-117  après 
Jésus-Christ.  Voir  O rose,  Hist.  adversus  paganos,  vu,  12, 
t.  xxxi,  col.  1092  ; Milman,  H istory  of  tlie  J ews  ,\.  m.p.  1 1 1- 
1 12.  Au  IVe  siècle  de  notre  ère,ony  découvrit  les  reliques 
de  saint  Barnabé,  avec  une  copie  de  l’évangile  selon 
saint  Matthieu.  Saint  Epiphane  fut  un  de  ses  plus  glo- 
rieux évêques  (467-403).  Les  Arabes  la  détruisirent 
totalement  en  647  ou  648.  Pococke  a retrouvé  les  ruines 
de  Salamine,  un  peu  au  nord  de  Famagouste,  qui  a 
remplacé  la  ville  antique.  Elles  sont  peu  considérables, 
et  ne  consistent  guère  qu’en  quelques  colonnes'brisées 
et  en  fragments  de  maçonnerie.  Le  port,  autrefois  si 


actif,  a été  envahi  par  le  sable  et  les  plantes  épineuses. 
Non  loin  de  là,  on  voit  un  monastère  grec  qui  porte 
le  nom  de  saint  Barnabé,  et  un  village  appelé  « Saint- 
Serge  »,  évidemment  en  souvenir  du  proconsul  Sergius 
Paulus,  converti  par  saint  Paul  à Paphos,  à l’autre 
extrémité  de  file. 

2°  Mention  dans  la  Bible.  — Il  est  question  de  Sala- 
mine au  livre  des  Actes,  xm,  5,  à l’occasion  du  premier 
voyage  apostolique  de  saint  Paul.  Il  y aborda  avec  Bar- 
nabé et  Jean-Marc,  ses  deux  compagnons,  en  venant  de 
Séleucie.  port  d’Antioche  de  Syrie.  C’est  celte  ville  qu’il 
évangélisa  tout  d’abord  dans  Pile  de  Chypre.  Elle  conte- 
nait plusieurs  synagogues,  Act.,  xm,  5;  d’où  il  suit  que 
les  Juifs  y étaient  nombreux,  et  ce  motif  contribua 
sans  doute  à attirer  l’Apôtre.  — Voir  J.  Meursius, 
De  Cypro,  Leyde,  1724,  p.  56-57;  W.  H.  Engel,  Kypros, 
eine  Monographie,  2 in-8»,  Berlin,  1841,  t.  i,  p.  89-90; 
Ross,  Reisen  nach  Kos,  Halikarnassos,  Rhodes  und 
Cypern,  in-8°,  Halle,  1852,  p.  118-125;  di  Cesnola, 
Cypern,  ils  ancient  cities,  tombs  and  temples,  in-8°, 
Londres,  1877;  Id . , Salaminia,  History,  treasury  and 
antiquities  of  Salamina,  in-8°,  Londres,  2e  édit.,  1884; 
von  Lober,  Cypern,  Reiseberiche  nach  Katar  und 
Landschaft,  Volk  und  Geschichle,  in-8°,  Stuttgart,  1878. 

L.  Fili.ion. 

SALATHO  (hébreu  : £ iltâï ; Septante  ; Negiaôi; 
Lucien  : 2i),a6a),  de  la  tribu  de  Manassé.  Il  était  à la  tête 
de  mille  hommes  et  alla  avec  eux  et  d’autres  chiliarques 
de  sa  tribu  rejoindre  David  à Sireleg  quand  celui-ci  y 
revint  renvoyé  par  les  Philistins  en  guerre  contre  Saül. 
I Par.,  xii,  20.  — Un  Benjamite,  appelé  aussi  Siltâï 
dans  le  texte  hébreu,  est  nommé  Séléthaï  dans  la  Vul- 
gate.  I Par.,  vin,  20.  Voir  Sélétiiaï. 

SALATHIEL,  nom  de  deux  Israélites  dans  la 
Vulgate. 

1 . SALATHIEL  (hébreu:  Se'altî'êl [dans  Aggée,.S'aPÎ’ëi], 
« demandé  à Dieu  »;  Septante:  Xa/,a0nrj>.),  père  de  Zoro- 
babel  et  l’un  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur.  I Esd. 
ni,  2;  v,  2;  II  Esd.,  xii,  1 ; Agg.,  I,  1,  12,  14;  il,  2,  23; 
I Par.,  iii,  17  ; Matth.,  I,  12.  D’après  I Par.,  ni,  19,  Zoro- 
babel  aurait  eu  pour  père  Phadaïa,  frère  de  Salathiel, 
mais  plusieurs  manuscrits  des  Seplante  lisent  Sala- 
thiel au  lieu  de  Phadaïa.  Voir  Piiadaïa  2,  col.  180. 
D’après  Luc.,  iii,  27,  Salathiel  était  fils  de  Néri.  Il 
était  au  contraire  fils  de  Jéchonias,  roi  de  Juda,  d’après 
I Par.,  iii,  27,  et  même  son  fils  aîné,  si  l’on  admet  que, 
dans  ce  verset,  Asir  n’est  pas  un  nom  propre  désignant 
un  fils  de  Jéchonias,  comme  l’ont  compris  les  Septante 
et  la  Vulgate,  mais  un  adjectif,  ’assir,  signifiant  « cap- 
tif »,  qui  se  rapporte  à Jéchonias  et  indique  que  ce 
roi  aurait  engendré  Zorobabel  pendant  sa  captivité  à 
Babylone.  Voir  Asm  1,  t.  i,  col.  1102.  En  prenant  Asie 
pour  un  nom  propre,  l’hébreu  doit  se  traduire  : « Fils 
de  Jéchonias  : Asir;  Salathiel,  son  fils,  » ces  derniers 
mots  « son  fils  » semblent  devoir  se  rapporter  alors  à 
Asir,  qui  aurait  été  le  père  de  Zorobabel,  mais  les  dif- 
férents passages  où  Zorobabel  est  appelé  expressément 
« fils  de  Salathiel  »,  montrent  que  cette  interpréta- 
tion n’est  pas  exacte.  — Ce  qui  est  dit,  Luc.,  iii,  27,  que- 
Salathiel  était  fils  de  Néri  crée  une  difficulté  généalo- 
gique nouvelle  que  les  commentateurs  n’ont  pas  réussi 
à expliquer  d’une  façon  certaine.  D’après  Cornélius  a 
Lapide  et  d’autres  interprètes,  le  Zorobabel  et  le  Sala- 
thiel nommés  dans  saint  Matthieu,  I,  12-13,  sont  des 
personnages  différents  du  Zorobabel  et  du  Salathiel 
nommés  dans  saint  Luc,  quoique  descendant  les  uns 
et  les  autres  de  David.  Corn,  a Lapide,  Comm.  in 
Evangelia , édit.  Padovani,  t.  iii,  Turin,  1897,  p.  222. 
Cette  opinion  n’est  pas  probable.  Un  croit  plus  com- 
munément que  c’est  la  loi  du  lévirat  qui  est  cause  de 
la  divergence  entre  les  deux  généalogies.  Salathiel,  dit 
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Calmet,  Dict.  de  la  Bible,  édit.  Migne,  t,  iv,  col.  231, 
« descendait  de  Salomon  par  Roboam,  selon  saint 
Matthieu,  et  du  même  Salomon  par  Nathan,  selon  saint 
Luc.  En  Salathiel  se  réunirent  les  deux  branches  de 
cette  illustre  généalogie,  en  sorte  que  Salathiel  était 
fils  [descendant]  de  Jéchonias  selon  la  chair,  comme  il 
parait  par  les  Paralipomènes,  ni,  17,  19...  et  il  pouvai 
être  fils  de  Néri  par  adoption,  ou  comme  ayant  épousé 
l’héritière  de  Néri,  ou  même  comme  étant  sorti  de  la 
veuve  de  Néri,  mort  sans  enfants,  car  en  tous  ces  cas, 
il  passait  pour  fils  de  Néri  selon  la  Loi.  » — Des  com- 
mentateurs prétendent  identifier  le  Néri  de  Luc.,  III,  27, 
avec  le  Nérias  père  du  prophète  Baruch,  Jer.,  xxxii,  12, 
mais  rien  ne  justifie  cette  identification.  Voir  Nérias, 
t.  iv,  col.  1604. 

2.  SALATHIEL,  un  des  ancêtres  de  Judith  dans  la 
Vulgate,  Judith,  viii,  1,  mais  ce  nom  est  probablement 
une  altération  du  nom  de  Salamiel.  Voir  Salamiel, 
col.  1366. 

SALÉ  (hébreu  : Sélah,  « javelot  » ou  « rejeton  »; 
Septante  : 2a).d),  fils  d’Arphaxad,  d'après  l’hébreu  et  la 
Vulgate;  fils  de  Caïnan  et  petit-fils  d’Arphaxad,  d’après 
les  Septante.  Voir  Caïnan  2,  t.  ii,  col.  41.  Il  descendait 
de  Sem  et  fut  père  d’Héber,  ancêtre  d’Abraham.  Gen.,  x, 
24;  xi,  12-15;  I Par.,  i,  18,  24;  Luc.,  m,  35. 

SALÉBIM  (hébreu  : Sa'albim,  « [lieu  des]  chacals  »; 
Septante:  ©cckaëîv,  Jud.,  I,  35,  et  EaÀaêiv,  III  Reg.,  iv, 
9),  ville  de  Dan.  C’est  très  probablement  la  même  loca- 
lité qui  est  appelée  Sélébin  (hébreu  : Saâlabin  ; Sep- 
tante : Eakaïu'v),  dans  Josué,  xix,  42,  et  qui  est  énu- 
mérée parmi  les  villes  attribuées  à la  tribu  de  Dan. 
Josué  la  mentionne  entre  llirsémès  ou  Bethsamès  et 
Aïalon.  Le  livre  des  Juges,  i,  35,  qui  la  place  également 
auprès  d’Aïalon  et  du  mont  Harès,  nous  apprend  que 
les  Amorrhéens  empêchèrent  lesDanites  de  s’établir  à 
Salébim  d’une  manière  stable.  Sous  le  règne  de  Salo- 
mon, un  des  douze  nisçabîm  ou  chefs  qui  étaient  char- 
gés de  fournir  des  vivres  au  roi,  Bendécar,  comptait 
Salébim  parmi  les  villes  où  il  faisait  les  perceptions 
en  nature  pour  la  subsistance  royale,  III  Reg.,  iv, 
9.  — L’Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  1862, 
p.  322,  323,  identifie  Salébim  avec  Salaba  dans  le  terri- 
toire de  Sébaste  (Samarie)  mais  ce  site  est  trop  septen- 
trional et  trop  éloigné  d’Aïalon.  Saint  Jérôme  lui 
donne  sa  véritable  situation,  ln  Ezech.,  xlviii,  21-22, 
t.  xxv,  col.  488,  en  nommant  les  tours  de  Salebi 
(Salébim)  entre  celles  d’Ailon  (Aïalon)  et  d’Emaüs 
(Ernmaüs)  ou  Nicopolis.  Le  nom  de  Sa'albim  s’explique 
facilement  dans  ces  parages  où  les  chacals  abondent 
encore  de  nos  jours.  Les  explorateurs  anglais,  Palestine 
Exploration  Fund,  Memoirs,  t.  ni,  p.  52,  identifient 
Salébim  avec  Salbit,  à trois  kilomètres  environ  au 
nord  d’Emmaüs,  à quatre  kilomètres  et  demi  au  nord- 
ouest  d’Aïalon  et  à treize  kilomètres  au  nord  de  Belhsa- 
rnés.  Voir  la  carte  de  Juda,  t.  ni,  col.  1756;  Dan, 
t.  n,  col.  1233. 

SALÉCHA  (hébreu  : Salkâh;  Septante  :...;  ’E/./S, 
Deut.,  ni,  10,  et  Codex  Alexandrinus , Jos.,  xm,  11; 
Sî-z/aé,  Valicanus,  Jos.,  xn,  4;  ’A/.x,  ibid.,  Jos.,  xm, 
11;  2ô),x,  ibid.,  I Par.,  v,  11  ; ’Aaù.yà,  Alex.,  Jos.,xn, 
4;  Se).-/ de,  ibid.,  I Par.,  v,  11;  Vulgate,  Deut.,  in,  10  et 
I Par.,  v,  11  : Selcha),  ville  de  la  frontière  orientale  de 
Basan,  puis  du  pays  d’Israël,  aujourd’hui  Selkhad. 
Ce  nom  est  aussi  prononcé  .Salkhat.  Il  est  écrit 
Salhad,  dans  l’inscription  nabuthéenne  d’une  stèle 
érigée  dans  l’endroit  même  et  datée  de  la  17e  année  du 
roi  « Malichus  fils  d’Arétas,  ami  du  peuple  »,  c’est-à-dire 
de  l’an  50  après  J.-C.  Corpus  inscriptionum  semili- 
carum,  n»  182,  t.  i,  part.  2,  p.  207.  Salécha  est  situé  à 


24  kilomètres  à l’est  de  Bosrâ  et  à 62  à l’est-sud-est 
d’ed-Der'ah,  sur  la  frontière  sud-est  du  Hauran.  Bâti 
en  gradins  sur  les  lianes  d’une  colline  volcanique  et  cou- 
ronné de  son  gigantesque  château,  llanqué  de  grandes 
tours,  qui  s’élèvent  à 1510mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  Méditerranée,  Salkhad  présente  l’aspect  le  plus  im- 
posant. De  là,  le  regard  s’étend  vers  l'ouest  par-dessus 
les  plaines  de  la  Nouqrâ,  les  vallées  du  Djôlanetde  la 
Galilée  inférieure  jusqu’à  la  chaîne  du  Carmel;  au 
sud-ouest  la  voie  embrasse  l’ancien  pays  de  Galaad 
tout  entier,  au  sud  le  Hamâd  et  au  nord-est  l’immense 
région  parcourue  par  les  Arabes  nomades.  L’ancienne 
voie  romaine  venant  d’Edrei  et  de  Bosra  qui  reliait  la 
Syrie,  en  traversant  ce  vaste  désert,  à la  Babylonie, 
passe  au  pied  de  la  colline.  Par  cette  situation  com- 
mandant toute  la  contrée  du  sud-est,  Salkhad  devait 
être  le  plus  puissant  rempart  protégeant  les  Israélites 
j contre  les  incursions  des  « fils  de  l’Orient  ».  Les  habi- 
tations sont  presque  toutes  anciennes,  construites  en 
j pierres  de  basalte  et  dans  le  genre  du  Hauran.  Un  large 
fossé,  aujourd’hui  presque  comblé  par  les  décombres, 
séparait  la  ville  de  la  citadelle.  En  son  état  actuel, 
celle-ci  est  l’œuvre,  d’après  les  inscriptions  qui  s’y 
lisent,  des  princes  musulmans  du  moyen  âge.  Les 
deux  lions  sculptés  qui  se  voient  du  côté  du  midi,  dont 
Bibars  avait  fait  son  emblème,  permettent  de  croire 
que  ce  sultan  a pris  une  part  importante  à cette  res- 
tauration; mais  les  aigles  qui  sont  au-dessus  des 
portes  montrent  que  les  Romains  s’y  étaient  fortifiés 
auparavant.  Avant  ceux-ci  lu  position  était  occupée  déjà 
par  les  Nabuthéens,  les  inscriptions  tracées  dans  les 
caractères  usités  par  ce  peuple  l’attestent,  et  sans 
doute  dès  le  vne  siècle  avant  J.-C.,  époque  où  les  ins- 
criptions assyriennes  nous  les  montrent  occupant  déjà 
le  Hauran.  Cf.  F.  Vigouroux,  Mélanges  bibliques,  1889, 
p.311  ; Corpus  inscript,  serait.,  n.  182-185, 1. 1,  part,  n, 
p.  206-209.  Toutefois  diverses  parties  des  murailles  et 
des  soubassements  semblent  indiquer  que  cette  forte- 
resse a des  origines  plus  anciennes  encore.  — A l’arrivée 
des  Israélites,  Salécha  était  une  des  villes  principales 
du  royaume  d’Og  ou  du  pays  de  Basan  et  elle  parait 
une  des  soixante  « fortifiées  de  remparts  élevés  et  fer- 
mées de  portes  munies  de  serrures  » dont  Moïse  s’em- 
para alors.  Cf.  Deut.,  ni,  3-10.  Dans  le  partage  de  la 
contrée  transjordanienne,  elle  fut  donnée  à la  demi-tribu 
orientale  de  Manassé.  Deut.,  13.  Les  Gadites  s’y  éta- 
blirent, après  la  défaite  inlligée  par  eux  aux  Agaréens, 
au  temps  du  roi  Saül.  I Par.,  v,  11.  Elle  dut  tomber 
au  pouvoir  des  rois  syriens  de  Damas  sous  le  règne 
d’Achab,  quand  ils  s’emparèrent  de  Ramoth  et  d’une 
partie  du  pays  de  Galaad.  Ce  fut  sans  doute  à la  suite 
de  la  prise  de  Damas  par  Théglathphalasar  III  et  de  la 
transportation  en  Assyrie  des  populations  syriennes 
(734),  que  les  Nabuthéens  occupèrent  le  Hauran  et  Sa- 
lécha. — On  ignore  jusqu’ici  quel  est  le  nom  dont 
firent  usage  les  Romains  pour  désigner  cette  ville.  — 
Les  Arabes  ont  rattaché  à Salkhad  plusieurs  légendes 
sur  Moïse  et  Aaron,  suggérées  sans  doute  par  le  sou- 
venir de  la  prise  de  la  ville  par  le  grand  prophète 
d’Israël.  Cf.  Guy  le  Strange,  loc.  cil.  Leurs  écrivains 
ont  vanté  beaucoup  cette  ville  où  souvent  se  sont  ré- 
fugiés leurs  princes,  à cause  de  sa  situation  extraor- 
dinaire et  de  la  force  de  sa  citadelle;  leurs  anciens 
poètes  ont  célébré  encore  ses  vignes  et  son  vin, 
Cf.  Yaqùt,  Diclionn.  géograph.  (en  arabe),  édit.  Wüs- 
tenfeld,  Leipzig,  1866,  t.  ni,  p.  380;  Abul-Féda,  Géogr. 
(en  arabe),  édit.  Reinaud  et  de  Slane,  Paris,  1840, 
p.  259;  Mudjir  ed-Din,  Hist.  de  .1er.  et  d’Hébron  (en 
arabe),  Le  Caire,  1283  (1866),  p.  351,  437.  Au  moyen  âge 
elle  fournissait  de  riz  les  marchés  de  Damas. et  de  la 
Syrie.  Ed-Dhaheri,  Sgria  dcscripla,  édit.  Rosenmiiller, 
Leipzig,  1828,  p.  21-22.  Aujourd'hui  le  château  est  aban- 
donné et  de  ses  habitations  la  moitié  sont  vides.  La 
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population,  formée  de  Druzes  et  de  chrétiens  syriens 
suivant  le  rite  grec,  n’atteint  pas  le  nombre  de  mille 
habitants.  Ils  se  livrent  presque  exclusivement  à la 
culture  du  blé,  favorisée  du  reste  par  la  grande  fertilité 
du  territoire  environnant.  — Voir  J.-, T.  Burckhardt, 
Travels  in  Syria  and  lhe  Holy  Land,  in-4°,  Londres, 
1822,  p.  100-103;  M.  de  Vogué,  La  Syrie  centrale,  Ins- 
cription sémit.,  Paris,  1869,  p.  107-119;  P.  Séjourné, 
A travers  le  Hauran,  dans  la  Revue  biblique,  1898, 
p.  608-609.  L.  Heidet. 

SALED  (hébreu  : Séléd;  Septante  . ïx'/.xS),  fils  de 
Nadab  et  frère  d’Apphaïm.  Il  descendait  de  Juda  par 
Ilesron  et  Jéraméel  ; il  mourut  sans  enfants.  I Par., 
il,  30. 

SALEM  (hébreu  : Salem,  « pacifique  »),  nom  de  lieu. 

1.  SALEM  (Septante  : SaXvjp.),  ville  dont  Melchisé- 
dech,  contemporain  d’Abraham,  était  roi.  Gen.,  xiv, 
18;  Heb.,  vu,  1,  2.  On  l’identifie  généralement  avec 
Jérusalem,  1°  comme  le  fait  le  texte  hébreu  du 
Ps.  lxxvi  (lxxv),  3,  qui  par  Sdlêm  désigne  Jérusalem. 
Les  Septante  ont  traduit  êv  ejprjvr),  et  la  Vulgate  in 
pace,  mais  le  parallélisme  de  Sdlêm  avec  Sion  prouve 
que  nous  avons  là  le  nom  propre  du  lieu  où  Dieu  habite 
dans  son  temple  et  où  on  lui  rend  un  culte,  et  il  faut 
traduire  : 

Dieu  est  connu  en  Juda, 

Son  nom  est  grand  en  Israël  ; 

Son  tabernacle  est  à Salem 

Et  sa  demeure  à Sion. 

L’abréviation  de  Jérusalem  en  Salem  semble  pouvoir 
s’expliquer  par  l’orthographe  de  ce  nom  dans  les  lettres 
assyriennes  trouvées  à Tell  el-Amarna.  Ce  nom,  tel 
qu’elles  nous  le  font  connaître  à l’époque  antérieure  à la 
conquête  de  la  Terre  Promise  par  les  Israélites,  se  com- 
posait de  deux  éléments,  Uruel  Salim  (voir  Jérusalem, 
t.  iv,  col.  1319);  Uru  signifie  « ville  t ; on  comprend 
qu’on  a pu  le  sous-entendre.  — 2°  Abraham  passa  à 
Salem  en  revenant  de  poursuivre  Chodorlamor  et  ses 
alliés.  La  route  pour  se  rendre  du  nord  au  sud  de  la 
terre  de  Chanaan  pouvait  le  faire  passer  tout  naturelle- 
ment près  de  Jérusalem,  et  le  texte  sacré  dit  formelle- 
ment, Gen.,  xiv,  17,  qu’il  rencontra  le  roi  de  Sodotne 
venu  au-devant  de  lui,  dans  la  vallée  de  Savé,  laquelle 
est  probablement  la  vallée  de  Géennom  (l.  iv,  col.  155), 
qui  contourne  Jérusalem  à l’ouest-sud;  c’est  là  aussi 
que  Melchisédech,  le  roi  de  Salem,  bénit  Abraham. 
Gen.,  xiv,  18.  Salem  et  Jérusalem  sont  donc  la  même 
ville.  Voir  Savé.  — 3°  Le  second  élément  du  nom  de 
Melchi-sédech  se  retrouve  dans  le  nom  du  roi  de  Jéru- 
salem qui  régnait  dans  cette  ville  à 1 époque  de  Josué, 
Adoni-sédech,  Jos.,  x,  1,  ce  qui  semble  indiquer  que  le 
mot  sédec/t  caractérisait  les  noms  royaux  de  Jérusalem. 
Il  faut  noter  cependant  que  les  Septante  ont  lu  Adoni- 
bézech  au  lieu  d’Adonisédech,  ce  qui  rend  cette  der- 
nière leçon  un  peu  suspecte.  — 4°  Josèphe,  Ant.  jud., 
I,  x,  2 ; Bell,  jud.,  VI,  x;  Onkelos  et  tous  les  Targums 
identifient  Salem  avec  Jérusalem.  D'après  un  fragment 
conservé  par  Eusèbe,  Præp.  Evang.,  ix,  17,  t.  xxi, 
col.  708,  la  rencontre  d’Abraham  et  de  Melchisédech 
aurait  eu  lieu  au  Mont  Garizim  (Ar-Garizim),  proba- 
blement parce  que  certains  confondaient  le  Salem  de 
Gen.,  xxxin,  18,  avec  Sichem.  Voir  Salem  2.  Saint  Jé- 
rome, par  suite  de  cette  même  confusion  entre  le 
Salem  de  Gen.,  xiv,  18,  avec  celui  de  Gen.,  xxxm,  18, 
affirme,  Epist.  L.x.xut  ad  Evang.,  7,  t.  xxn,  col.  680, 
que  la  Salem  de  Melchisédech  est  un  oppidum  juxla 
Scythopolim,  quod.  usque  hodie  appellatur  Salem 
( Salumias , dans  1 ’Unomasticon,  1862,  p.  323;  cf.  p.  297), 
et  ostenditur  ibi  palatium  Melclnsedech,  et  magnitu- 
dine  ruinarum,  veleris  operis  oslendens  magnitu- 


dinem;  il  l'identifie  expressément  avec  la  Salem  de 
Jacob.  Mais  le  saint  docteur  reconnaît  lui-même  au 
commencement  de  la  même  lettre,  n.  2,  col.  677,  que 
les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  saint  llippolyte, 
saint  Irénée,  Eusèbe  de  Césarée,  Onomast.,  p.  233, 
Eusèbe  d’Émèse,  Apollinaire,  Eustathe  font  tous  de 
Melchisédech  un  roi  de  la  ville  de  Jérusalem,  appelée 
d'abord  Salem.  Bien  plus,  Quæst.  in  Gen.,  xiv,  48, 
t.  xxiii,  col.  961,  il  écrit,  sans  y contredire  : [Melchi- 
sedech \ rex  Jérusalem  dicilur,  quæ  prius  Salem 
appellabatur.  Cf.  Onomaslicon,  au  mot  Jérusalem, 
p.  237.  Voir  Jérusalem,  t.  rv,  col.  1377.  L’opinion  de 
saint  Jérôme,  pinçant  la  résidence  de  Melchisédech 
près  de  Bethsan  (Scythopolis)  se  concilie  difficilement 
avec  ce  qui  est  raconté  Gen.,  xiv,  17,  que  le  roi  de 
Sodome  alla  à la  rencontre  d’Abraham.  11  dut  y aller 
quand  le  vainqueur  de  Chodorlahomor  passa  dans  son 
voisinage  à Jérusalem,  et  non  remonter  jusqu’à 
Bethsan  qui  est  trop  éloignée.  Saint  Jérôme  a placé  la 
capitale  de  Melchisédech  au  nord  de  la  Palestine, 
parce  qu'il  l’a  confondue  avec  Salim,  près  d'Ennom,où 
baptisait  saint  Jean-Baptiste.  Joa.,m,  23.  Voir  Salim  2. 

2.  SAJ.EM  (Septante  : ïxX^u.),  nom  propre  de  lieu 

d’après  les  versions  anciennes  (Septante,  Vulgate, 
Peschitto).  Jacob,  à son  retour  de  Mésopotamie,  alla 
de  Socoth  « à Salem,  ville  des  Sichémites  »,  traduit  la 
Vulgate,  Gen.,  xxxm,  18.  — 1°  De  nombreux  inter- 
prètes modernes  à la  suite  du  Targum  d’Onkelos  et  de 
Jonathan,  du  Samaritain,  de  l’Arabe,  etc.,  croient  que 
Sdlêm  du  texte  hébreu  n’est  pas  un  nom  propre  dans 
ce  passage,  mais  un  substantif  commun,  signifiant 
« paix,  sécurité  » et  traduisent  : « Jacob  arriva  en  paix 
à Sichem  >,  c’est-à-dire  sans  accident,  cf.  Gen., 
xxvm,  21.  — 2°  D'autres  interprètes  maintiennent 
l'exactitude  de  la  traduction  ancienne  et  allèguent  en 
sa  faveur  qu’aujourd’hui  encore  il  existe  à quatre  kilo- 
mètres et  demi  environ  à l’est  de  Naplouse  (l’ancienne 
Sichem),  et  par  conséquent  sur  la  route  que  devait 
suivre  Jacob  en  venant  d’au  delà  du  Jourdain,  une  loca- 
lité du  nom  de  Salem,  « petit  village  de  deux  cents 
habitants  au  plus,  dit  V.  Guérin,  Samarie,  t.  i,  p.  456. 
Une  douzaine  de  citernes  antiques  creusées  dans  les 
lianes  de  la  colline  sont  actuellement  à sec.  Les  femmes 
du  village  vont  chercher  de  l’eau  à un  kilomètre  de  là 
vers  le  nord-nord-ouest,  à une  source  appelée  A'in- 
Salem.  Elle  s’écoule  de  dessous  un  rocher  par  un  petit 
canal  d’apparence  antique  et  est  recueillie  dans  une 
longue  auge  monolithe,  qui  est  probablement  un  ancien 
tombeau.  Le  village  de  Salem  répond  par  son  nom  et 
par  sa  position  à l'antique  Salem  que  traversa  Jacob 
arrivant  de  Mésopotamie,  avant  de  dresser  sa  tente  près 
de  la  ville  de  Sichem.  » — 3°  LTne  troisième  opinion, 
soutenue  par  Eusèbe  et  non  combattue  par  saint  Jé- 
rôme dans  V Onomaslicon,  1862,  p.  322-323,  346-347, 
identifie  Salem  avec  Sichem  : SaV^g,  uo'ai;  Sr/.tgwv, 
f|Tiç  eut',  —-jyjy..'  — xa\  r\  — r/.tgx,  xxt  7]  SaX'/jp, 

icôXt;  Iaxcog.  Cette  identification  ne  peut  se  justifier. 

3.  SALEM  (VALLÉE  DE).  Les  Septante,  Judith,  iv,  4, 
mentionnent  une  vallée  de  Salem,  tôv  ocûXüv*  Sa/.vjg, 
où  les  Juifs  envoyèrent  des  messagers  pour  mettre  ce 
pays  en  défense  à l’approche  de  l’armée  d'Holoferne. 
C’est  peut-être  la  Salamiasque  mentionne  saint  Jérôme, 
Onomast.,  1862,  p.323,  à huit  milles  romains  (environ 
douze  kilomètres)  de  Scythopolis  ou  Bethsan.  Cette 
vallée  n’est  pas  nommée  dans  la  Vulgate. 

4.  SALEM.  Les  Septante,  .Ter.,  xlviii,  5,  nomment 
Salem,  au  lieu  de  Silo,  qu’on  lit  dans  l’hébreu  et  la 
Vulgate,  Jer.,  xli,  5,  parmi  les  villes  dont  quelques 
habitants  furent  tués  par  Godolias  en  se  rendant  à 
Jérusalem.  On  peut  faire  valoir  en  laveur  de  la  leçon 
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des  Septante  que  la  ville  qu'ils  appellent  Salem  est 
placée  entre  Sichem  et  Sainarie;  cela  semble  indiquer 
qu’elle  est  entre  ces  deux  villes  et  dans  leur  voisinage, 
situation  qui  ne  convient  par  à Silo,  laquelle  est  plus 
bas  et  au  sud.  Dans  ce  cas,  Salem  serait  le  village  de 
Salim  à l’est  de  Sichem.  Voir  Salem  2. 

SALEMOTH  (hébreu  : Selômôt ; Septante  : 

(xo>6),  lévite,  père  de  Jahatli  et  fils  d'Isaari  ou 
plutôt  descendant  d’Isaar,  petit-fils  de  Lévi.  Il  était 
chef  d’une  famille  de  Lévites,  du  temps  de  David.  Voir 
Isaari,  t.  nr,  col.  936.  I Par.,  xxm,  18;  xxiv,  22,  23. 
Dans  le  premier  passage,  le  nom  est  écrit  Salomith. 

SALEPH  (hébreu  : Sdléf  ; Septante  : Sais?),  le 
second  des  fils  de  Jeclan,  fils  d’Héber,  descendant  de 
Sem.  Gen.,  x,  26;  I Par.,  I 20.  Les  Saléphites  habi- 
tèrent dans  l’Arabie  le  district  appelé  encore  aujour- 
d'hui Salfiéh.  Voir  Jectan,  t.  ni,  col.  1214,  2. 

SALICORNE,  une  des  plantes  d’où  les  Hébreux 
tiraient  la  soude.  Les  espèces  Salicorna  fructuosa  et 
Salicorna  herbacea  croissent  sur  les  bords  de  la  mer 
Morte.  Voir  Soude.  E.  Levesque. 

SALIM,  nom  de  deux  localités  dans  la  Vulgate. 

1.  SALIM  (hébreu  : Sa'âlim;  Septante  : SsyaXqx), 
territoire  qui  tirait  sans  doute  son  nom  des  chacals  qui 
abondaient  dans  cette  région.  I Reg.,  (I  Sam.),  îx,  4. 
Saül  alla  chercher  en  cet  endroit  et  dans  les  lieux 
voisins  les  ànesses  perdues  de  son  père.  L’identification 
en  est  incertaine,  comme  celle  des  autres  lieux  men- 
tionnés dans  le  même  passage.  D’après  quelques  com- 
mentateurs, Salim  n’est  pas  différent  de  Salébim  (Sélé- 
bin),  dans  la  tribu  de  Dan.  Voir  Salébim.  Eusèbe  et 
saint  Jérôme,  Onomast.,édit.  Larsow  et  Parthey,  p.  318, 
319,  placent  Salim  (Saalim)  à sept  milles  à l’ouest 
d’Éleuthéropolis,  mais  on  pense  généralement  que  cet 
emplacement  est  trop  éloigné. 

2.  SALIM  (grec  : SaXequ.),  localité  près  de  laquelle  se 
trouvait  Ennon  où  saint  Jean-Baptiste  baptisait.  Le  site 
en  est  incertain.  Voir  Ennon,  t.  n,  col.  1809. 

SALINES  (grec  : toü  àXo;  Xtjxvou,  « marais  de  sel  » ; 
Vulgate  : salinæ),  marais  dans  lesquels  le  sel  se  dépose, 
par  évaporation  de  l’eau  qui  le  contient  en  dissolution. 
Il  y avait  des  marais  de  ce  genre  dans  la  vallée  qui  est  au 
sud  de  la  mer  Morte,  le  Ghor.  II  Reg.,  vin,  13.  Dans  sa 
description  de  la  nouvelle  Terre  Sainte,  Ézéchiel,  XLVII, 
11,  dit  que  les  parties  de  la  mer  Morte  qui  ne  seront 
pas  assainies  seront  abandonnées  au  sel  et  deviendront 
des  salines.  Les  princes  prélevaient  un  impôt  sur  le 
produit  des  salines.  Dérnétrius  remit  à .Tonathas  celui 
qui  frappait  les  marais  salants  de  Palestine.  I Macli., 
xi,  35.  H.  Lesètre. 

SALINES  (VALLÉE  DES]  (hébreu  : Gc  Mélah  ; 
Septante  : reasXsix,  Tep-cXÉS.  y.ocXàç  twv  a/. ce  y,  çipayi;  tmv 
àXrâv  ;Vulgate  : Vallis Salinarum),  vallée  ou  ravin  tirant 
son  nom  des  monceaux  de  sel  qui  y étaient  accumulés. 
L’Écriture  parle  d’une  seule  vallée  des  Salines,  selon 
les  uns,  de  deux  vallées,  selon  les  autres. 

lf’  David,  d’après  le  récit  de  II  Sain.  (Reg.),  vm,  13, 
remporta  une  grande  victoire  sur  Ararn;  d’après  I Par., 
xviii,  42;  cf.  lix  (lx),  2,  sur  ivdorn  dans  la  vallée  des 
Salines.  La  confusion  si  facile  entre  les  deux  lettres 
hébraïques  ~,  d,  eti,  r,  explique  celte  variante  impor- 
tante. D’après  un  grand  nombre  d'interprètes,  c’est  la 
leçon  Édom,  cvn,  qu’il  faut  lire  dans  les  Rois,  et  non 
"n,  Ararn,  etdans  cette  hypothèse,  la  vallée  des  Salines 
où  se  livra  la  bataille  n’est  pas  différente  de  celle  où  le  roi 


Amasias  battit  plus  tard  les  Édomites.  D’après  d’autres, 
on  doit  conserver  la  leçon  Ararn,  qui  s'accorde  mieux 
avec  l’ensemble  du  récit  et  la  vallée  des  Salines  où 
l’armée  de  David  triompha  peut  être  es-Sabk,  au  sud- 
est  d’Alep.  R.  von  Riess,  Bibel.  Atlas,  2e édit. , 1887,  p.26. 

2°  Nous  lisons  dans  IV  Reg.,  xiv,  7,  qu’Amasias,  roi 
de  Juda,  battit  les  Édomites  dans  la  vallée  des  Salines, 
et  les  Paralipornènes,  II,  xxv,  11-12,  racontant  le  même 
événement  avec  plus  de  détails,  disent  : « Amasias... 
alla  dans  la  vallée  des  Salines  et  il  battit  dix  mille 
hommes  des  fils  de  Séir.  Et  les  fils  de  Juda  en  saisirent 
dix  mille  vivants,  et  ils  les  menèrent  au  sommet  d’un 
rocher,  d’où  ils  les  précipitèrent  et  tous  périrent.  » Le 
IVe  livre  des  Rois  dit  qu’Amasias  donna  à ce  rocher  le 
nom  de  Jectéhel.  On  croitassez  communément  que  «le 
rocher  »,  has-Séla',  désigne  la  ville  de  ce  nom,  Pétra. 
L’emplacement  de  la  vallée  des  Salines  est  généralement 
cherché  aux  environs  de  la  mer  Morte,  en  particulier 
au  sud,  à Djebel  cs-Sebcha.  R.  von  Riess,  Bibel.-Atlas, 
p.  26.  Il  est  difficile  de  concilier  les  deux  opinions  : 
si  la  bataille  fut  livrée  près  de  la  mer  Morte,  comment 
supposer  que  c’est  du  haut  des  rochers  de  Pétra  que 
les  Édomites  furent  précipités  par  les  soldats  d’Ama- 
sias,  car  la  distance  est  trop  considérable  pour  que 
ces  derniers  les  aient  poursuivis  si  loin.  Il  semble  donc 
nécessaire  d’admettre  ou  que  la  bataille  n’eut  point 
lieu  près  de  la  mer  Morte  ou  que  Séla'  ne  désigne  pas 
Pétra.  Les  données  scripturaires  sont  trop  indétermi- 
nées pour  l’identification  cerlaine  de  la  vallée  des 
Salines. 

SALISA  (hébreu  : Salisâh  ; Septante  : SaXto-o-â), 
pays  que  traversa  Saul  lorsqu'il  cherchait  les  ànesses 
perdues  de  son  père  Cis.  I Reg.  (Sam.),  ix,  4.  L’iden- 
tification en  est  incertaine,  Saül  alla  d’abord  de  Gabaa 
de  Benjamin  au  nord  ou  au  nord-ouest  à la  montagne 
d’Éphraïm,  puisa  la  terre  de  Salisa  et  ensuite  à la  terre 
de  Salim  et  à la  terre  de  Jémini  ou  de  Benjamin  au 
sud,  mais  ces  déterminations  générales,  quoique  cir- 
conscrivant dans  des  limites  assez  restreintes  les  re- 
cherches de  Saül,  sont  insuffisantes  jusqu’ici  pour  re- 
trouver avec  certitude  les  localités  désignées.  On  a 
proposé  de  reconnaître  dans  Salisa  le  territoire  de 
Baalsalisa  (t.  i,  col.  1341),  malheureusement  la  situation 
de  Baalsalisa  est  elle-même  incertaine,  quoiqu’il  y ait 
des  probabilités  en  faveur  de  Khirbet  Sirisia.  Voir  t.  i, 
col.  1342. 

SALIVE  (hébreu  : rir;  Seplante  : itvjsXov;  Vulgate  : 
saliva,  sputum),  liquide  sécrété  dans  la  bouche  par 
des  glandes  spéciales  appelées  salivaires.  Elle  est  for- 
mée d’eau  en  majeure  partie  et  contient  différents  sels, 
entre  autres  du  chlorure  de  sodium,  et  en  outre  des 
matières  organiques,  spécialement  une  substance 
azotée,  appelée  ptyaline,  qui  favorise  la  conversion  des 
matières  féculentes  ou  amylacées  en  glucose.  La  salive 
a un  double  rôle  : chimiquement,  elle  aide  à la  trans- 
formation des  substances  nutritives;  physiquement, 
elle  facilite  la  gustation,  la  mastication  et  la  déglutition 
des  aliments,  elle  maintient  la  souplesse  des  organes 
intérieurs  de  la  bouche,  surtout  de  la  langue  et  des 
cordes  vocales.  Les  glandes  salivaires  fonctionnent 
sous  l’inlluence  de  nerfs  qui  exagèrent  ou  modèrent  la 
production  de  la  salive.  Les  émotions  qui  ébranlent  le 
système  nerveux  exercent  donc  une  inlluence  sur 
cetle  production  de  la  salive.  Sous  le  coup  de  certaines 
émotions,  les  glandes  cessent  de  fonclionner  et  la 
bouche  devient  sèche;  dans  d’autres  conditions,  il  y a 
surproduction  de  salive,  « l’eau  vient  à la  bouche  » de 
luelqu’un  qui  pense  à un  aliment  agréable,  comme  s’il 
s’apprêtait  déjà  à le  manger.  — La  langue  se  colle  au 
palais  dans  les  grandes  douleurs,  Ps.  xxn  (xxi),  16; 
C.xxxvii  (cxxxvi),  6,  parce  que  l’activité  des  glandes  sa- 
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livaires  est  arrêtée.  La  soif  attache  la  langue  (lu  nour- 
risson à son  palais,  Lam.,  IV,  4,  parce  que  le  sang  n'est 
plus  assez  riche  en  liquide  pour  fournir  aux  glandes 
la  matière  salivaire.  Job,  vu,  19,  en  butte  aux  épreuves, 
demande  le  temps  d’avaler  sa  salive,  c’est-à-dire  équi- 
valemmentde  respirer,  de  reprendre  haleine,  d’accom- 
plir un  de  ces  actes  physiologiques  qui  ne  demandent 
pas  beaucoup  d’instants  et  sont  nécessaires  à la  vie. 
« Avaler  sa  salive  » est  une  expression  proverbiale  qui 
a ce  sens  chez  les  Arabes.  Cf.  Fr.  Delitzsch,  Bas  Buch 
Job,  Leipzig,  1876,  p.  110.  Quand  David  simula  la  folie 
chez  Achis,  roi  de  Geth,  il  laissa  couler  sa  salive  sur 
sa  barbe,  comme  les  insensés  qui  n’ont  plus  conscience 
de  leurs  actes.  I Reg.,  xxi,  13.  Jésus-Christ,  pour  rendre 
la  vue  à l’aveugle-né,  fit  de  la  boue  avec  de  la  terre 
et  sa  salive  et  lui  en  frotta  les  yeux.  Joa.,  ix,  6.  — Sur 
différents  actes  dans  lesquels  intervient  la  salive,  voir 
Crachat,  t.  xi,  col.  1099.  H.  Lesétre. 

SALLEM  (héb  reu  : Sillêm,  « rétribution  »;  Sep- 
tante : SolArjp.),  quatrième  et  dernier  fils  de  Nephthali, 
fils  de  Jacob.  Gen.,  xlvi,  24.  Son  nom  est  écrit  dans  la 
Vulgate,  Sellem,  Num.,  xxvi,  49,  et  Sellum,  I Par., 
vu,  13. 

SALMA  (hébreu  : Salmâ'), nom  de  deux  Israélites. 

1.  SALMA  (Septante  : 2a).gu>v),  descendant  de  Juda, 
ancêtre  de  David  et  de  Notre-Seigneur,  I Par.,  ii,  11, 
dont  le  nom  est  écrit  ailleurs  Salmon.  Voir  Salmon. 

2.  SALMA  (Septante  : 2a),a>|i(ov),  le  second  des  trois 
fils  de  Caleb,  fils  d’ilur.  Il  fut  le  s<  père  »,  c’est-à-dire 
qu’il  peupla  par  ses  descendants  Bethléhem  et  d’autres 
localités.  I Par.,  u,  51,  54.  — Certains  interprètes  ne 
voient  qu’un  seul  personnage  dans  Salma  1 et  2.  Voir 
Frd.  Keil,  Ckronik,  1870,  p.  51.  Le  texte,  I Par.,  n,  51, 
54,  est  obscur  et  se  prête  à des  interprétations  diverses. 

SALMANA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  rois 
dont  le  nom  est  écrit  différemment  en  hébreu. 

1.  SALMANA  (hébreu  : Sahmumd;  Septante  : 2a).- 
p.avâ),  le  second  des  deux  rois  madianites  qui  enva 
hirent  la  Palestine  du  temps  des  Juges  et  qui  furent 
battus  et  mis  à mort  par  Gédéon.  Jud.,vm,  5-21.  Voir 
Gédéon,  t.  nr,  col.  148;  Madianites,  t.  iv,  col.  535.  Le 
Ps.  lxxxii,  11,  rappelle  cet  événement. 

2.  SALMANA  (hébreu  : Salman;  Septante  : 2a), agâv), 
nom  propre  qui  se  lit  une  fois  dans  Osée,  x,  14: 
« Toutes  tes  forteresses,  [Israël],  seront  dévastées, 
comme  Salmana  dévasta  Beth-Arbel.  » Osée  faisait 
allusion  à un  événement  connu  de  ses  contemporains, 
mais  oublié  depuis.  Salmana  est,  d’après  les  uns,  Sal- 
rnanasar  III,  roi  d’Assyrie;  d’après  les  autres,  un  roi 
de  Moab,  appelé  Salamanu  qui  figure  sur  la  liste  des 
tributaires  du  roi  d’Assyrie  Théglathphalasar.  Voir 
Beth-Arbel,  1. 1 1 , col.  1665.  — Quelques  commentateurs 
prennent  Salmana  comme  un  nom  de  lieu,  et  tradui- 
sent « comme  fut  dévastée  Salman-Beth-Arbel,  » mais 
cette  opinion  n’est  pas  généralement  suivie. 

SALMANASAR  Ii,  roi  d’Assyrie,  dont  jle  nom  ne 
se  trouve  pas  dans  la  Bible,  mais  en  rapport  fréquent 
avec  plusieurs  rois  mentionnés  dans  l’histoire  sacrée  ; 
peut-être  cependant  est-ce  le  Salman  du  prophète 
Osée,  x,  14.  Roi  d’Assyrie,  Ii ls  et  successeur  d’Assur- 
nabir-apal,  il  régna  de  858-823  (lig.  282)  dans  la  ville 
d’Assur  (Kaléh-Serghat),  première  capitale  de  l’Assyrie, 
puis  à Chalé  ( Calach-Nimroud ) où  il  se  fit  construire 
un  palais  dont  les  inscriptions  nous  ont  conservé  le 
récit  de  ses  conquêtes.  La  liste  des  Limu  ou  Éponymes 


lui  attribue  34  années  de  règne,  marquées  chacune  par 
une  guerre  extérieure  dont  nous  trouvons  le  détail 
dans  ses  annales,  dont  le  théâtre  fut  la  Babylonie 
( Akkad ),  l’Arménie  ( Urarthu ),  la  Syrie  (Khatti),  et 
l’Asie  occidentale  jusqu’à  Hamath  et  Damas.  C’est  dans 
ces  circonstances  qu’il  entra  en  contact  avec  les  loca- 
lités ou  les  personnages  bibliques;  Achab  d’Israël  et 
Bénadad  de  Damas,  d’ennemis  qu’ils  étaient  primiti- 
vement, se  sentant  menacés  tous  deux  par  les  conquêtes 


282.  — Obélisque  de  Salmanasar  II  à Nimroud.  British  Muséum. 


de  l’Assyrie,  s’unirent  dans  un  commun  effort  pour 
résister  à Salmanasar,  avec  dix  autres  rois  syriens  à la 
tête  desquels  était  le  roi  d’Hamath,  Irkulini.  En  854, 
dans  sa  4e  année  de  règne,  Salmanasar  défit  les  coalisés  à 
Karkar,  mettant  en  fuite  entre  autres  1200  chars  montés, 
et  20000  hommes  d’infanterie  de  Bénadad  de  Damas, 
2000  chars  et  10  000  hommes  d’Achab,  700  chars  et 
10000  hommes  d’Hamath.  — Cette  défaite  ne  découragea 
pas  la  coalition,  car  nous  voyons  l'an  11  et  14  de  Salma- 
nasar deux  nouvelles  campagnes  contre  Bénadad  de 
Damas  et  ses  confédérés,  qui  furent  encore  mis  en  fuite, 
mais  sans  que  les  annales  donnent  plus  de  détails. 

Quatre  ans  plus  tard,  la  18e  et  la  21e  années,  la  guerre 
recommença  entre  Salmanasar  et  les  fils  ou  successeurs 
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de  ces  mêmes  confédérés  enparticuliercontrellazaelqui 
régnait  à Damas;  mais  le  roi  d’Israël  d’alors,  soit  Joram, 
soit  Jéhu,  n’est  plus  mentionné  ; celui-ci,  au  contraire, 
paie  fidèlement  le  tribut  à Salmanasar  comme  on  le 
voit  dans  l’inscription  de  l’obélisque  avec  bas-reliefs  et 
l'inscription  dite  des  Taureaux  du  palais  de  Calach. 
Voir  Jéhu,  t.  nr,  col.  1246,  et  t.  i,  fig.  37,  col.  235;  t.  ir, 
lig.  177,  col.  521  ; fig.  224,  col.  631  ; fig.  547,  col.  1661; 
t.  m,  fig.  105,  col.  431;  t.  îv,  fig.  84,  col.  269. 

A cette  époque  Israël  était  donc  vassal  de  l’Assyrie. 

I.e  traité  d'alliance  et  de  vassalité  devait  finir  par 
donner  lieu  à une  conquête  et  à une  destruction  finale 
sous  Salmanasar  IV.  Salmanasar  II  mourut  en  823, 
laissant  le  trône  à Samsi-Ramman,  non  sans  contesta- 
tion de  la  part  d’Assur-danin-habal  qui  avait  essayé  de 
se  révolter,  du  vivant  même  de  son  père.  Plus  tard, 
nous  trouvons  sur  le  trône,  de  781  à 772,  Salmanasar  1 1 1 
dont  la  Bible  ne  dit  rien,  et  auquel  la  liste  des  Épo- 
nymes et  des  campagnes  attribue  en  773  une  expé- 
dition contre  Damas.  — G.  Rawlinson,  The  five  great 
Monarchies,  1879,  t.  n,  p.  99-109;  G.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  les  Empires,  p.  52-95 
(où  il  désigne  ce  prince  sous  le  nom  de  Salmana- 
sar III);  J.  Ménant,  Annales  des  rois  d’Assyrie, 
p.  96-116;  Eb.  Schrader,  Keilinschrif tliche  Bibliothek, 
t.  i,  p.  128-175;  t.  n,  p.  200-201  ; Scheil,  Inscriptions 
of  Shalmanaser  11,  dans  Records  of  tlie  Past,  2e  sér., 
t.  iv,  p.  36-79;  Schrader-YVhitehouse,  The  Cuneiform 
Inscriptions  and  the  old  Testament,  t.  i,  1885,  p.  182- 
201;  Vigourou s,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 

6e  édit.,  t.  ni,  p.  483,  485.  E.  Pannier. 

SALMANASAR  !V(hébreu  : -ipNnnbtf  , Salman’ ésér; 
Septante  : SaLagavacirâp  [dans  Tobie,  ’Evï)g.e(7cràpoç]; 
assyrien:  J •*-[  " , Salman-asaridu;  « que 

[le  dieu]  Salman  fasse  prospérer  » ou  « Salman  est 
le  plus  puissant  »),  roi  d’Assyrie,  le  IVe  de  ce  nom, 
qui  régna  de  727  à 722,  entre  Théglathphalasar  et  Sar- 
gon;  il  régna  également  sur  la  Babylonie,  sous  le  nom 
d Ululo.a,  TXoôV.airj;  dans  le  Canon  de  Ptolémée.  La 
brièveté  de  son  règne,  et  peut-être  aussi  l’accès  au 
trône  d'une  nouvelle  dynastie  avec  Saigon,  expliquent 
pourquoi  nous  ne  possédons  pas  de  textes  historiques 
émanant  de  ce  prince;  un  contrat  d’intérêt  privé  et 
un  poids  de  bronze  seuls  portent  son  nom.  Par  contre 
la  liste  des  Limu  ou  Éponymes  lui  attribue  cinq 
années  de  règne;  la  liste  annuelle  des  campagnes  nous 
apprend  qu’il  vécut  en  paix  en  726,  mais  que  durant 
les  années  725,  724.  723  il  fit  la  guerre  à des  peuples 
dont  le  nom  a disparu  : la  chronique  babylonienne  lui 
attribue  également  cinq  années  de  règne  sur  Akkad 
(Babylonie)  et  sur  l’Assyrie,  pendant  lesquelles  fut  dé- 
truite la  ville  de  Sabazaïn  (Samarie?  — Sepharvaïm?). 
La  Bible  et  1 historien  Josèphe  comblent  ces  lacunes  ; 
nous  lisons  II  (IV)  Reg.,  xvn,  1-6  : « Osée,  fils  d’Éla, 
commença  à régner  à Samarie...  Salmanasar,  roi  d’As- 
sur,  monta  contre  lui,  et  Osée  fut  son  vassal  et  lui  paya 
tribut.  Puis  le  roi  d’Assur  découvrit  une  conspiration 
d’Osée  qui  avait  envoyé  des  messagers  à Sua  (hébreu  : nid, 
So,d  lire  évidemment  Sévéh,  Sabie  dans  les  textes  de 
Sargon,  Sabaha,  Sabacon),  roi  d’Égypte,  et  cessa  de  payer 
le  tribut  annuel  au  roi  d’Assur  ; et  celui-ci  l’enferma  et  le 
lia  en  prison.  Et  le  roi  d’Assur  monta  dans  tout  le  pays; 
et  il  monta  à Samarie  et  il  l’assiégea  pendant  trois  ans. 
La  neuvième  année  d’Osée,  le  roi  d’Assur  prit  Samarie 
et  emmena  Israël  captif  en  Assyrie.  » D’autre  part,  | 
Ménandre,  cité  par  Josèphe,  Ant.jud.,  IX,  xm-xiv,  nous 
apprend  que  Salmanasar  envahit  une  première  fois  toute  j 
la  Phénicie  et  la  remit  sous  le  joug;  mais  Tyr  s’étant  ré-  j 
voltée  de  nouveau,  Salmanasar  revint  pour  s’en  rendre  [ 
maître;  cette  ville  étant  séparée  du  continent,  le  roi 
d’Assyrie  se  composa  une  llottille  de  soixante  vaisseaux 


pris  aux  ports  phéniciens  de  la  côte  : mais  douze  navires 
tyriens  suffirent  à les  détruire.  Salmanasar  essaya  alors 
de  réduire  la  ville  en  la  bloquant  et  en  lui  coupant  ses 
conduites  d’eau  potable;  mais  les  Tyriens  soutinrent  le 
siège  cinq  années  durant,  ayant  recueilli  l’eau  de  pluie 
dans  des  citernes.  Nous  ignorons  l’issue  de  cette  cam- 
pagne en  ce  qui  concerne  Salmanasar,  car  la  citation 
de  Ménandre  dans  Josèphe  ne  va  pas  plus  loin. 

Les  renseignements  donnés  par  la  Bible  et  l’historio- 
graphe sent  absolument  parallèles  : il  y eut  deux  cam- 
pagnes de  Salmanasar  en  Palestine  et  en  Phénicie,  la 
première  lors  du  refus  du  tribut  annuel  par  Osée  et  les 
Phéniciens,  déjà  asservis  par  Théglathphalasar;  les 
révoltés  furent  promptement  contraints  de  rentrer  dans 
le  devoir,  apparemment  dès  la  deuxième  année  du  mo- 
narque assyrien.  Mais  bientôt,  à Tyr  et  à Samarie,  on  se 
souleva  de  nouveau;  la  Bible  nous  apprend  à quelle  oc- 
casion : Sévéh  d’Éthiopie  s’était  emparé  de  l’Égypte 
jusqu’au  Delta;  témoins  de  ces  succès,  les  princes  asia- 
tiques s’imaginèrent  trouver  dans  ce  conquérant  un  sùr 
appui  ontre  l’Assyrie.  Salmanasar  ne  laissa  pas  à la  coa- 
lition le  temps  d’exécuter  ses  projets  : Osée  tomba  aux 
mains  de  son  suzerain,  et  disparut  en  prison.  Toutefois 
Samarie  n’en  continua  pas  moins  de  résister  à l’assié- 
géant;  mais  elle  finit  par  succomber  en  722,  et  fut 
détruite  par  l’ennemi.  La  Bible  est  d’accord  sur  la  date 
de  l’événement,  avec  les  textes  cunéiformes  du  roi  Sar- 
gon, mais  elle  ne  nomme  pas  le  vainqueur.  Les  inscrip- 
tions de  Salmanasar  lui-même  nous  faisant  défaut,  il 
faut  expliquer,  pour  établir  l’harmonie  complète,  le 
texte  hébreu  et  le  récit  assyrien.  En  différents  passages, 
Sargon  revendique  le  siège  et  la  prise  de  la  ville,  sa 
destruction,  la  déportation  des  habitants,  leur  installa- 
tion en  des  pays  lointains,  les  tributs  prélevés  sur  eux  : 
tout  cela  durant  les  quelques  mois,  ina  ris  sarruliya, 
qui  précédèrent  sa  première  année  officielle  et  com- 
plète. 11  est  très  admissible  qu’une  partie  de  ces  faits 
aient  eu  leur  exécution  sous  le  règne  et  pour  le  compte 
de  son  prédécesseur,  quoique  peut-être  avec  le  concours 
de  Sargon  comme  général  ; monté  sur  le  trône,  Sargon 
aura  revendiqué  pour  lui  toute  la  campagne.  Oppert  a 
essayé  de  documenter  ce  partage  entre  les  deux  rois 
assyriens,  en  faisant  remarquer  que  la  destruction  de 
la  ville  de  Sabaraïn,  placée  par  la  Chronique  baby- 
lonienne dans  le  règne  de  Salmanasar,  pouvait  précisé- 
ment confirmer  celte  hypothèse  à cause  de  la  ressem- 
blance des  caractères  ba  et  ma,  et  de  la  divergence 
des  transcriptions  entre  la  Chronique  et  les  textes 
assyriens.  — On  peut  aussi  trouver  la  conciliation  du 
côté  du  texte  hébreu;  l’annaliste  du  règne  d’Osée  ne 
donne  le  nom  de  Salmanasar  qu’au  début  du  récit; 
dans  le  reste  de  la  narration  il  mentionne  cinq  fois  en 
termes  généraux  le  roi  d’Assur ; le  même  récit  est 
donné  au  chapitre  suivant,  IV  Reg.,  xvm,  9-10;  mais  le 
verbe  qui  indique  la  prise  de  la  ville,  au  lieu  du  singu- 
lier, est  au  pluriel,  ilkidu,  comme  s’il  ne  se  rattachait 
plus  au  sujet  des  verbes  précédents,  Salmanasar.  On 
peut  donc  admettre  que  le  roi  d’Assur,  non  nommé, 
il.  Il,  est  un  autre  personnage.  — La  solution  définitive 
ne  pourra  être  donnée  que  si  l’on  découvre  un  jour  les 
annales  de  ce  prince.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Mo- 
narchies, 1879,  t.  n,  p.  135-139;  Maspero,  Histoire  an- 
cienne des  peuples  de  l’Orient,  les  Empires,  p.  209-216, 
où  il  désigne  ce  prince  sous  le  nom  de  Salmanasar  V, 
comme  J.  Ménant,  Annales  des  rois  d’ Assyrie,  p.  1-49- 
150;  Schrader,  Keilinschrif  tliche  Biblio  tek,  t.  n,  p.32- 
33;  p.  276-277;  Schrader-Whitehouse,  The  Cuneiform 
Inscriptions  and  the  old  Testament,  t.  i,  1885,  p.  258 
267  ; Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6e  édit.,  t.  m,  p.  543-595.  E.  Pannier. 

SALMERON  Alfonso,  le  quatrième  et  le  plus  jeune 
des  premiers  compagnons  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
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né  à Tolède  en  1514  ou  1515,  mort  à Naples  le  13  fé- 
vrier 1585.  Ce  fut  à Paris  qu’il  s'attacha  à saint  Ignace 
en  1534.  Il  fit  la  première  fondation  de  l’ordre  des  Jé- 
suites à Naples  en  1551.  Les  papes  lui  confièrent  des 
missions  importantes.  11  prit  une  grande  part  aux  tra- 
vaux du  concile  de  Trente,  où  il  fut  théologien  des  papes 
Paul  III,  Jules  III,  Pie  IV.  Il  a laissé  des  Commenta- 
rii  in  Evangelicam  hisloriam,  etc.,  16  in-f°,  Madrid, 
1598-1602;  Cologne,  1602,  1612.  Ce  sont  moins  des 
commentaires  que  des  dissertations  théologiques, 
mais  ils  ont  une  vraie  valeur  exégétique.  Voir  Ignacio 
Torrès,  Vida  del  siervo  de  Dios  P.  Alonso  Salmeron, 
escrila  en  lengua  italiana  por  el  P.  José  Boero,  Bar- 
celone, 1887. 

SALM1AS  (hébreu  : Sélémyàh ; Septante  : Se). Epia 
[Voir  Sélémias]),  un  des  fils  des  descendants  de  Bani 
qui  furent  obligés,  du  temps  d’Esdras,  d’abandonner 
leurs  femmes  étrangères.  I Esd.,  x,  39. 

SALMON  (hébreu  : Salmôn;  Septante  ; Sx/p.o >v), 
fils  de  Naasson,  de  la  tribu  de  Juda,  ancêtre  de  Booz 
et  de  David.  Buth,  iv,  20,  21  ; I Par.,  n,  11;  Malth.,  i, 
4,  5;  Luc.,  ni,  32.  Son  nom  est  diversement  écrit  en 
hébreu,  Salmâ’,  I Par.,  it,  11;  Salmâh,  Rulh,  iv,  20. 

SALMONA  (héb  reu  : Salmônâli;  Septante  ; Se).- 
ij.ijûvà),  campement  des  Israélites  dans  le  désert,  à 
l’époque  de  l’exode,  entre  la  montagne  de  llor  et  Phu- 
non.  Num.,  xxxm,  41-42.  Le  site  en  est  inconnu.  Celte 
station,  dit  le  P.  Lagrange,  dans  la  Revue  biblique, 
1900,  p.  284,  « doit  être  placée  normalement  entre  la 
mer  et  Fenân  (voir  Phunon,  col.  337),  à peu  près  à la 
ligne  de  partage  des  eaux,  mais  aucun  voyageur  ne 
signale  ce  nom.  » 

SALMONE  (SaXjjuôvï)),  promontoire  de  Pile  de  Crète, 
situé  tout  à fait  à l’extrémité  nord-est,  en  face  de  Cnide 
et  de  Rhodes.  Strabon,  X,  iii,  20.  Voir  la  carte  de  Pile 
de  Crête,  t.  n,  col.  1113-1114.  — Nous  lisons,  Act.,  xxvn, 
7,  que  le  navire  alexandrin  qui  conduisait  saint  Paul  à 
Rome  passa  devant  Salmoné.  Le  récit  fournit  quelques 
détails  intéressants,  surtout  dans  le  texte  grec.  Après 
avoir  quitté  le  port  de  Myre,  Act.,  xxvn,  5 (Vulgate  : 
Lystres),  on  était  arrivé  avec  peine  en  face  de  la  pointe 
de  Cnide,  à l’extrémité  occidentale  de  l’Asie  Mineure; 
là  on  reçut  de  bout  le  vent  du  nord-ouest,  de  sorte 
qu’il  devint  impossible  de  continuer  le  voyage  en  sui- 
vant la  ligne  directe,  qui  passait  au  nord  de  la  Crète  et 
au-dessous  de  la  Morée.  Le  capitaine  changea  donc  sa 
direction,  et  résolut,  après  avoir  franchi  le  promontoire 
de  Salmone,  de  s’abriter  sous  Pile  de  Crète.  — La  plu- 
part des  géographes  contemporains  identifient  Salmone 
avec  le  cap  Sidéro,  qui  occupe  la  pointe  nord-est  de 
Pile.  D’autres,  moins  bien,  le  placent  plus  au  sud,  et 
le  confondent  avec  le  promontoire  nommé  Plaka.  — 
Voir  K.  Rock,  Krela,  ein  Versuch  zur  Aufhellung  der 
Mythologie  und  Gescltichle,  3 in-8°,  Gœttingue,  1823- 
1828,  t.  i,  p.  427-428;  James  Smith,  Voyage  and  Ship- 
wreck  of  St.  Paul,  in-8°,  Londres,  1848,  p.  35-37  ; 2*  édit., 
p.  74-75;C.  Bursian,  GeographievonGriechenland,  in-8°, 
t.  U,  Leipzig,  1862,  p.  575-576;  T.  Spratt,  Travels  and 
Researches  in  Crete,  2 in-8»,  t.  i,  Londres,  1865,  p.  189- 
I90;F.  Vigouroux,  Le  Nouveau  Testament  et  les  décou- 
vertes archéologiques  modernes,  2e  édit.,  p.  328-329. 

L.  Billion. 

SALO  (hébreu  : SalliV ; Septante  : Sa),tôg),  fils  de 
Mosollam,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui  habita  Jérusa- 
lem après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  I Par., 
ix,  7.  Il  est  appelé  Sellum  dans  II  Esd.,  xi,  7. 

SALOM  (Septante  ; Ncàuqj.),  père  d’tlelcias  le  grand- 
prêtre,  fils  et  successeur  de  Sadoc  II  dans  le  souverain 


pontificat.  Baruch,  i,  7.  11  est  appelé  Sellum  dans  I Par., 
vi,  12-13.  Voir  Sellum  8. 

SALOMÉ  (Sa).wu.r),  de  l’hébreu  salôm,  « paix  », 
et  signifiant  ; « pacifique  »),  nom  de  la  femme  de 
Zébédée  et  de  la  fille  d’Hérodiade. 

1.  SALOMÉ, femme  du  pêcheur  galiléen  Zébédée,  mère 
des  apôtres  Jacques  et  Jean.  Elle  est  mentionnée  dans 
les  Évangiles,  tantôt  directement  sous  son  nom,  Marc., 
xv, 40,  et  xvi,  1,  tantôt  par  la  périphrase  «mère  des  fils 
de  Zébédée  »,  Matth.,  xx,  20,  et  xxvn,  58.  Cf.  Matth., 
xxvii,  56;  Marc.,  xv,  40. 

1°  Salomé  dans  les  Évangiles.  — Les  biographes  de 
Notre-Seigneur  parlent  d’elle  en  quatre  circonstances 
différentes.  — a)  Ils  nous  apprennent  d’abord  qu’elle 
était  du  nombre  des  saintes  femmes  qui  accompagnèrent 
Jésus  durant  quelque  temps  dans  ses  voyages  de  prédi- 
cation, et  qui  subvenaient  généreusement  à son  entre- 
tien et  à celui  de  ses  disciples.  Cf.  Marc.,  xv,  40-41  ; 
Luc.,  vin,  2-3.  Il  suit  de  là  qu’elle  et  son  mari  jouis- 
saient d’une  certaine  aisance.  — b)  Il  est  aussi  question 
d'elle  à l’occasion  de  la  demande  ambitieuse  qu’elle 
adressa  au  Sauveur  pour  ses  fils.  Matth.,  xx,  20-21. 
Requête  imparfaite,  qui  valut  à Salomé  le  juste  blâme  de 
Jésus.  — c)  Avec  les  autres  saintes  femmes,  elle  suivit 
Notre-Seigneur  de  la  Galilée  à Jérusalem,  lorsqu’il  s’y 
rendit  pour  la  dernière  pâque  de  sa  vie,  et  elle  fut  le 
témoin  courageux  de  son  crucifiement  et  de  sa  mort. 
Cf.  Matth.,  xxvii,  55-56;  Marc.,  xv,  40-41.  — d)  De  grand 
matin,  le  jour  de  la  résurrection  du  Sauveur,  elle  alla 
au  sépulcre  avec  ses  amies;  elle  fut  ainsi  une  des  pre- 
mières à constater  qu'il  était  vide,  et  à apprendre  de  la 
bouche  de  l’ange  que  Jésus  était  vraiment  ressuscité. 
Cf.  Matth.,  xxvii,  56;  Marc.,  xvi,  1. 

2°  Salomé  et  la  tradition.  — Les  anciens  auteurs 
ecclésiastiques  ont  émis  plusieurs  opinions  au  sujet  de 
la  mère  des  fils  de  Zébédée.  Ils  la  regardent  ; — a)  comme 
la  fille  de  saint  Joseph  par  un  premier  mariage.  C’est 
en  particulier  le  sentiment  de  saint  Épiphane,  Adv. 
hær.,  lxxviii,  9,  t.  xlii,  col.  712.  Voir  aussi  Colelier, 
Ad  Constitut.  apost.,  lib.  iii,  c.  66,  édit.  Clerici,  il, 
p.  280.  — b)  Comme  la  fille  de  Cléophas,  lequel  aurait 
été  frère  de  saint  Joseph.  Hégésippe,  dans  Eusèbe,  11.  E., 
iii,  11;  iv,  22,  t.  xx,  col.  248,  380.  Cette  interprétation 
s’appuie  en  partie  sur  les  mots  « Marie  de  Cléophas  », 
Joa.,xix,  25;  mais  ils  désignent,  d'après  l’explication  la 
plus  naturelle  et  la  plus  commune,  la  femme  et  non 
pas  la  fille  de  Cléophas.  — c)  Comme  la  fille  du  prêtre 
Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  aurait  été 
aussi  le  frère  de  saint  Joseph.  L’historien  Nicéphore 
cite  en  ce  sens  1 1 ippoly te  de  Porto,  H.  E.,  n,  3, 
t.  cxlv,  col.  760.  Voir  aussi  J.  1Â.  Thilo,  Codex  apocry- 
plius  N'ovi  Testant.,  i n- 12,  Leipzig,  1832,  p.  362-364, 
note.  Il  est  impossible  de  se  prononcer  sur  ces  divers 
sentiments. 

3°  Salomé  et  la  sainte  Vierge.  — D’après  d’assez 
nombreux  exégètes  contemporains,  presque  tous  pro- 
testants, la  mère  des  apôtres  Jacques  et  Jean  aurait 
été  la  sœur  de  Marie,  mère  de  Jésus.  Ils  allèguent 
comme  preuve  principale  le  passage  .Toa.,  xix,  25,  où 
nous  lisons  : « Auprès  de  la  croix  de  Jésus  se  tenaient 
sa  mère,  et  la  sœur  de  sa  mère,  Marie  (femme)  de 
Cléophas,  et  Marie  Madeleine.  » Suivant  eux,  ce  texte 
désignerait  quatre  saintes  femmes,  groupées  deux  à 
deux  ; dans  le  premier  groupe,  nous  aurions  la  sainte 
Vierge  et  sa  soiur,  dont  le  nom  ne  serait  pas  men- 
tionné; dans  un  second  groupe,  Marie,  femme  de 
Cléophas,  et  Marie  Madeleine.  Comme,  d’autre  part,  les 
synoptiques  signalent  la  présence  de  Salomé  au  Cal- 
vaire, cf.  Matth.,  xxvii,  56,  et  Marc.,  xv,  40,  on  a conclu 
qu’elle  ne  dilfère  pas  de  la  sœur  de  la  sainte  Vierge. 
La  Peschito  et  la  traduction  persane,  ajoute-t-on,  favol- 
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i’isent  cette  interprétation,  car  elles  ont  inséré  la  con- 
jonction et  avant  les  mots  « Marie  de  Cléophas  ».  Voir, 
■en  faveur  de  ce  sentiment,  Wieseler,  Die  Saline  Zebedâi 
Veltern  des  Herrn,  dans  les  Studien  und  Kriliken, 
1840,  p.  648-694,  et  les  commentaires  d’Ewald,  Lücke, 
Luthardt  (2e  édit.),  Meyer,  Weslcott,  etc.,  sur  Joa.,  xix, 
25.  Ces  auteurs  disent  encore  que,  dans  l’hypothèse  où 
Salornê  aurait  été  si  étroitement  unie  à la  mère  de 
Jésus,  on  s’expliquerait  mieux,  d’un  côté,  l’alfection 
spéciale  dont  le  Sauveur  entoura  les  fils  de  Zébédée, 
qui  auraient  été  ses  cousins  germains,  et,  d’un  autre 
côté,  la  hardiesse  de  la  requête  de  Salomé,  Matlh.,  xx, 
20-21.  On  comprendrait  mieux  aussi  pourquoi  le  divin 
Maître,  sur  le  point  d’expirer,  confia  de  préférence  sa 
mère  à saint  Jean.  — Mais  il  faut  avouer  que  les 
preuves  formelles  et  décisives  de  celte  parenté  font 
entièrement  défaut,  car  celles  qui  viennent  d’être  rap- 
portées sont  loin  de  constituer  un  argument  solide. 
Aucun  manuscrit  grec  ne  contient  la  conjonction  et  au 
passage  indiqué;  dans  les  versions  où  on  la  trouve, 
■elle  a été  introduite  arbitrairement.  La  tradition,  nous 
l'avons  vu,  est  tout  aussi  muette  que  les  Évangiles  sur 
la  parenté  en  question,  et  pourtant  il  semble  que,  si  elle 
eût  existé,  les  écrits  apostoliques  auraient  difficile- 
ment omis  de  la  signaler.  Ne  disent-ils  pas  clairement 
que  saint  Jacques  le  Mineur  et  saint  Jude  étaient  les 
« frères  »,  c'est-à-dire,  les  cousins  de  Jésus?  Cf.  Gai.,  i, 
18;  Jud.,  i,  l,etc.  Aussi,  à la  suite  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Thomas  d’Aquin,  etc., 
les  commentateurs  catholiques  ont-ils  toujours  admis, 
presque  à l’unanimité,  que  le  texte  Joa.,  xix,  25,  ne 
désigne  pas  quatre  personnes,  mais  trois  seulement  : 
la  mère  de  Jésus;  sa  sœur,  qui  aurait  porté  comme 
elle  le  nom  de  Marie  — sans  doute  avec  un  second 
nom  permettant  de  les  distinguer  facilement  — et  qui 
serait  devenue  la  femme  de  Ctéophas  ou  Alphée;  enfin 
Marie  Madeleine.  Dans  Routh,  Reliquiæ  sacræ,  I,  6,  on 
lit  ce  fragment,  qui  remonte  peut-être  à Papias  : Istæ 
quatuor  in  evangelio  reperiunlur  Maria  Jacobi 
minoris  et  Joseph  mater,  nxor  Alphæi,  soror  fuit 
Mariæ  malris  Domini  quant  Cleophæ  Joannes  nomi- 
nal. — Voir.  C.  Fouard,  La  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
2e  édit.,  Paris,  1892.  t.  il,  p.  420;  Le  Camus,  La  vie  de 
N.-S.  Jésus-Christ,  Paris,  1887,  t.  ni,  p.  343;  P.  Schanz, 
Commentai'  über  das  Evangel.  des  lieil.  Johannes, 
in-8°,  t.  il,  Tubingue,  1885,  p.  557;  Knabenbauer,  Evan- 
gelium sec.  Joannem,  in-8°,  Paris,  1898,  p.  543;  F.  X. 
Pôlzl,  Kurzgefasster  Commenta)’  zu  den  vier  Evan- 
gelien,  t.  iv,  Graz,  1892,  p.  319;  L.-Cl.  Fillion,  Saint 
Jean  l’évangéliste,  sa  vie  et  ses  écrits,  in-12,  Paris,  1907, 
P'  5-8.  L.  Fillion. 

2.  SALOMÉ,  fille  d’Hérodiade  et  d’Hérode-Philippe, 
lequel  était  fils  d’Hérode  le  Grand  par  la  seconde 
Mariamne  (t.  in,  col.  639-640),  et  qui  vécut  en  simple 
particulier  à Jérusalem.  Voir  Hérode-Phiuppe  Ier, 
t.  ni,  col.  649.  Elle  est  mentionnée,  mais  sans  être 
nommée,  dans  les  Évangiles.  Pendant  un  repas  qu’An- 
tipas  donnait  pour  fêter  l’anniversaire  de  sa  naissance, 
■elle  dansa  devant  lui  et  devant  ses  convives.  Le  roi 
charmé  lui  promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu’elle  lui 
demanderait;  elle  demanda,  à l’instigation  de  sa  mère, 
la  tète  de  Jean-Baptiste.  Ce  qui  lui  fut  accordé.  Marc., 
xi,  22-28;  Matth.,  xiv,  6-11.  — Salomé  épousa  un  peu 
plus  tard  son  oncle,  le  tétrarque  de  l’Iturée  et  de  la 
Trachonitide, nommé  aussi  Hérode-Philippe(voir  t.  iii, 
col.  649-650).  Cf.  Luc.,  ni,  2.  Lorsqu’il  fut  mort,  elle 
épousa  en  secondes  noces  Aristobule,  roi  de  Chalcis, 
qui  appartenait  aussi  à la  famille  d’Hérode  (t.  iii, 
col.  639-640).  De  ce  second  mariage  elle  eut  trois  fils, 
Ilérode,  Agrippa  et  Aristobule.  Cf.  Josèphe,  Anl.  jud., 
N411I,  v,  4;  XX,  vin,  4;  E.  Sehürer,  Geschichte  des 
jïidischen  Volkes  ïm  Zeitalter  Jesu  Chrisli,  3e  édit., 


t.  i,  Leipzig,  1901,  p.  441-442.  D’après  Nicéphore,  Il . E., 
i,  20,  t.  cxlv,  col.  692,  elle  serait  morte  d'une  manière 
tragique,  du  vivant  de  sa  mère  : tandis  qu’elle  traver- 
sait une  rivière  dont  la  surface  était  gelée,  elle  serait 
tombée  dans  l’eau  jusqu’au  cou,  et  la  glace,  se  resser- 
rant, lui  aurait  tranché  la  tète.  Mais  ce  n’est  là  qu’une 
légende  sans  consistance.  L.  Fillion. 

SALOMI,  nom  de  deux  Israélites. 

1.  SALOMI  (hébreu  : Selômi,  « pacifique  »;  Sep- 
tante : 2e).su.:),  père  d’Ahiud,  de  la  tribu  d’Aser.  Son 
fils  fut  chargé  de  représenter  sa  trihu  dans  le  partage 
de  la  Terre  Promise.  Num.,  xxxiv,27.VoirAniUD  l,t.i, 
col.  295. 

2.  SALOMI  (grec  : Sx).ûp.),  nom,  dans  I Mach.,  n, 
26,  du  père  de  Zatnhri.  Il  est  appelé  Salu,  Num., 
xxv,  14. 

SALOMITH  (hébreu  : Selômit,  « pacifique  »),  nom 
de  sept  Israélites,  cinq  hommes  et  deux  femmes,  dans 
le  texte  hébreu.  Une  de  ces  femmes  est  appelée  dans  la 
Vulgale  Salumilh,  Lev.,  xxiv,  11;  un  homme,  Selo- 
milh,  I Esd.,  vin,  10;  et  un  autre  homme  Sélémith, 
I Par.,  xxvi,  25-26.  Voir  ces  noms. 

1.  SALOMITH  (Septante  : 2=}.(o|j.e0i),  fille  de  Zoro- 
babel,  fils  de  Phadaïa,  prince  de  Juda,  sœur  de  Mosol- 
lam  et  d’Hananias.  I Par.,  m,  19. 

2.  SALOMITH  (Septante  : SaXoïpie),  fils  de  Séméi, 
descendant  de  Gerson,  de  la  tribu  de  Lévi,  chef  des 
Gersonites  sous  le  règne  de  David.  I Par.,  xxm,  9.  11 
est  possible  qu’au  f.  10,  il  faille  lire  Salomith  au  lieu 
de  Séméi.  Voir  Séméi,  père  de  Léheth. 

2.  SALOMITH  (Septante]  : 2aXo>p,ui9),  lévite,  chef  de 
la  famille  d’Isaar  du  temps  de  David.  I Par.,  xxm,  18. 
Son  nom  est  écrit  Salémoth.  I Par.,  xxiv,  22.  Voir  Sa- 
lémoth,  col.  1373;  Isaar  1,  t.  ni,  col.  936. 

4.  SALOMITH  (Septante  : 2xÀz(p.(iO),  fils,  ou,  d’après 
quelques  commentateurs,  fille  de  Roboatn,roi  de  Juda, 
et  de  Maacha.  II  Par.,  xi,  20. 

SALOMON  (hébreu  : Selomôh  ,* Septante  : 2w).wp.(ijv  ; 
Nouveau-Testament  : SoXojzwv),  fils  et  successeur  de 
David.  Il  régna  de  1015  à 975,  d’après  l’ancienne  chro- 
nologie, mais  d’après  le  synchronisme  des  documents 
assyriens,  à une  époque  postérieure.  Ces  dates  doivent 
être  abaissées  probablementd’une  quarantaine  d’années. 

I.  Ses  premières  années.  — 1°  Sa  naissance.  — Sa- 
lomon naquit  de  David  et  de  Bethsabée.  Onze  fils  sont 
attribués  à David  pendant  sa  royauté  à Jérusalem;  ils 
sont  nommés  dans  l’ordre  suivant  : Samua,  Sobab,  Na- 
than, Salomon,  etc.  II  Reg.,  v,  14.  D’autre  part,  ces 
quatre  premiers  fils  ont  Bethsabée  pour  mère.  I Par., 
m,5;  xiv,  4.  Il  faudrait  donc  conclure  de  ces  trois 
textes  que  Salomon  a été  le  quatrième  fruit  de  celte 
union  et  non  le  second,  comme  le  donnerait  à supposer 
un  autre  passage.  II  Reg.,  xn,  24.  Samua  serait  alors 
le  fils  de  l’adultère,  mort  peu  après  sa  naissance;  Sobab 
serait  le  second  fils,  dont  il  n’est  plus  question  par  la 
suite  et  qui  mourut  peut-être  en  bas-âge;  le  troisième, 
Nathan,  devint  la  souche  d’une  descendance  qui 
aboutit  à Joseph,  fils  de  Marie,  Luc.,  ni,  31;  cf.  J.  Ges- 
lin,  Nouvel  essai  d’interprétation  des  deux  généalogies 
de  Jésus,  dans  la  Revue  pratique  d’ Apologétique, 
1er  déc.  1908,  p.  362;  Salomon  viendrait  au  quatrième 
rang.  On  ne  peut  pas  dire  que  Salomon  occupe  cette 
place  parce  qu’aussitôt  après  l’historien  veut  faire  sa 
généalogie.  I Par.,  iii,  5,  10.  L’observation  ne  s’up- 
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plique  pas  aux  deux  autres  passages.  Il  Reg.,  v,  14; 
I Par.,  xiv,  4.  Il  est  donc  probable  qu’après  avoir  parlé 
de  la  mort  du  premier  fils,  l’historien  des  Rois  passe 
sous  silence  les  deux  suivants,  pour  en  venir  immédia- 
tement à celui  qui  fut  le  plus  célèbre  et  dont  il  a à 
raconter  l’histoire.  — D’après  .losèphe,  Ant.  jud.,  VII, 
Xiv,  2;  VIII,  I,  I,  Salomon  était  vEiÔTaroç  iraïç  et  vso? 
tt)v  r, ).!'/. i'a v Ext  <Lv,  encore  très  jeune,  quand  il  eut  à 
succéder  à son  père.  Il  serait  monté  sur  le  trône  à 
quatorze  ans  et  l’aurait  occupé  quatre-vingts.  Ant.  jud., 
VIII,  vu,  8.  Le  second  chiffre  double  celui  de  la  Bible; 
le  premier  ne  peut  donc  inspirer  confiance,  ni  suppléer 
au  silence  des  auteurs  sacrés  sur  la  date  de  la  nais- 
sance de  Salomon.  Ün  ne  peut  davantage  accepter 
l’assertion  de  S.  Jérôme,  faisant  arriver  Salomon  sur 
le  trône  à douze  ans.  In  Is.,  Il,  3,  t.  xxiv,  col.  63.  Un 
suppose  plus  vraisemblablement  que  le  prince  avait 
une  vingtaine  d’années  quand  il  devint  roi.  III  Reg., 
ni,  7.  Cf.  Meignan,  Salomon,  Paris,  1890,  p.  20.  Il  na- 
quit donc  vers  la  vingtième  année  du  règne  de  David 
qui  dura  quarante  ans.  A cette  date,  David  régnait  de- 
puis treize  ans  à Jérusalem.  III  Reg.,  n,  11.  Il  est  à 
croire  que  son  union  avec  Bethsabée  n’avait  pas  tardé 
longtemps  après  son  installation  dans  la  nouvelle  ca- 
pitale. Lntre  la  huitième  et  la  vingtième  année  de  son 
règne,  David  avait  eu  le  temps,  par  conséquent,  d’avoir 
plusieurs  fds  de  Bethsabée,  et  Salomon  serait  en  réa- 
lité le  plus  jeune  d’entre  eux. 

2°  Son  nom.  — Le  nom  de  Salomon  vient  de  sâlôm, 
qui  signifie  « paix  » et  « santé  «.  Comme  les  Hébreux 
s’inspiraient  souvent  des  circonstances  pour  choisir  un 
nom  à leurs  enfants,  il  y a lieu  de  penser  que  le  nom 
de  Salomon  rellète  une  époque  de  prospérité  et  de  paix 
dans  le  règne  de  David,  telle  que  celle  qui  s’écoula 
entre  la  guerre  contre  les  Ammonites  et  la  révolte 
d’Absalom.  Il  signifie  « pacifique  »,  comme  le  grec 
Etpï)vcûoç,  Irénée,  et  l’allemand  Friedrich,  Frédéric.  Il 
avait  été  choisi  par  David;  il  prévalut  sur  celui  de 
Yedidtjâh,  « aimé  de  Jéhovah  »,  que  lui  attribua  le  pro- 
phète Nathan.  II  Reg.,  xn,  25. 

3°  Son  éducation.  — Plusieurs  inlluences  heureuses 
s’exercèrent  sur  la  jeunesse  du  prince.  David,  dont  les 
premières  années  avaient  été  si  dures,  si  mouvementées, 
si  périlleuses,  fit  élever  son  fils  dans  le  calme  de  sa 
nouvelle  cour.  Il  veilla  à ce  qu’une  éducation  en  rap- 
port avec  sa  condition  lui  fût  donnée.  On  instruisit 
donc  le  jeune  prince  aussi  bien  qu’on  pouvait  le  faire 
à cette  époque.  Les  indications  de  la  Sainte-Écriture 
sur  la  suite  de  son  règne  montrent  qu’on  lui  apprit  la 
science  des  lois,  la  poésie,  la  science  naturelle  de 
l’époque  et  cette  philosophie  à la  fois  théorique  et  pra- 
tique qui  se  formulait  en  sentences  brèves,  mais  de 
forme  originale  et  vive.  Cette  culture  ne  pouvait  pro- 
duire que  d’excellents  effets  sur  une  intelligence 
éveillée  et  heureusement  douée,  comme  était  celle  du 
jeune  prince.  Sa  mère,  Bethsabée,  paraît  avoir  été,  à la 
suite  de  sa  faute  et  de  son  repentir,  une  femme  de 
sens  et  de  bon  conseil.  Elle  exerça  sur  son  jeune  fils 
une  influence  profitable,  que  ne  gênaient  en  rien  les 
habitudes  de  la  cour  de  David.  Car  les  rois  israélites 
n’imposaient  nullement  aux  femmes  cet  esclavage  et 
cet  abaissement  qui  étaient  de  règle  dans  les  harems 
orientaux.  Bethsabée  put  donc  se  consacrer  en  toute 
liberté  au  soin  physique  et  moral  de  son  fils.  Elle  y fut 
puissamment  aidée  par  le  prophète  Nathan,  qui  avait 
salué  dans  l’enlanl  naissant  le  (■  bien-aimé  de  Jéhovah  », 
et  qui  aidera  un  jour  le  jeune  homme  à recueillir  la 
couronne  paternelle.  Le  prophète  s’appliqua  sans  nul 
doute,  de  concert  avec  David  sincèrement  revenu  à la 
fidélité  envers  Dieu,  à développer  la  piété  dans  le  cœur 
du  prince.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès,  au 
moins  pendant  la  jeunesse  et  la  première  partie  du 
règne  de  Salomon.  — A cet  enseignement  théorique 


s’ajoutèrent  les  leçons  de  l’expérience.  Les  guerres  de 
David  étaient  terminées  quand  Salomon  vint  au  monde. 
Celui-ci  n’acquit  donc  de  connaissances  militaires 
qu’au  contact  des  vaillants  hommes  qui  avaient  guerroyé 
avec  son  père.  Si  jeune  pourtant  qu’il  fût  alors,  il  dut 
être  témoin  attentif  et  douloureusement  impressionné 
de  la  révolte  d’Absalom,  de  la  fuite  et  des  épreuves  de 
son  père  et  des  calamités  qui  furent  la  conséquence  de 
l’ingratitude  de  son  frère  aîné.  — Des  chiffres  trans- 
crits par  les  auteurs  sacrés,  résulte  un  fait  qui  ne 
laisse  pas  que  d’étonner.  Salomon  régna  quarante  ans. 
III  Reg.,  xi,  42.  Son  lils  Roboam  avait  quarante  et  un 
ans  quand  il  lui  succéda.  III  Reg.,  xiv,  21  ; II  Par.,  xii, 
13.  Il  était  donc  né  un  an  avant  que  Salomon  ne  devînt 
roi,  ce  qui  suppose  une  chose  très  naturelle  en  soi,  le 
mariage  du  jeune  prince  vers  l’âge  de  dix-huit  ans. 
Mais  Roboam  avait  pour  mère  Naama,  l’Ammonite. 
111  Reg.,  xiv,  21;  II  Par.,  xn,  13.  Les  Ammonites 
étaient  exclus  à jamais  de  l’assemblée  d’Israël.  Deut., 
xxin,  3.  Bien  que  les  mariages  avec  des  Chananéennes 
fussent  seuls  formellement  défendus,  Deut.,  vii,  3, 
ceux  que  l’on  contractait  avec  d’autres  étrangères 
n’étaient  pas  vus  de  bon  œil,  au  moins  après  la  capti- 
vité. I Esd.,  ix,  1,  2;  x,  1-17.  Néhémie  dit  même  à 
ceux  qui  avaient  épousé  des  Azotiennes,  des  Ammo- 
nites et  des  Moabites  : « N’est-ce  pas  un  péché  de  ce 
genre  qu’a  commis  Salomon,  roi  d’Israël?  » II  Esd., 
xm,  26.  Comment  David,  Bethsabée  et  Nathan  ont-ils 
laissé  le  jeune  Salomon  prendre  une  étrangère  plutôt 
qu’une  fille  d’Israël?  On  l’ignore.  Toujours  est-il  que 
la  chose  ne  dut  pas  paraître  alors  aussi  anormale  que 
dans  la  suite,  car  les  historiens  sacrés  ne  font  aucune 
remarque  à ce  sujet. 

IL  Inauguration  du  règne.  — 1°  Désignation  de 
Salomon.  — Dieu  avait  promis  à David  que  sa  posté- 
rité régnerait  après  lui  et  qu’un  fils,  qui  lui  succéde- 
rait, bâtirait  une  maison  à son  nom.  II  Reg.,  vu,  12,13. 
Mais  ce  successeur  n’avait  pas  été  désigné  tout  d’abord. 
Aussi  l’un  des  fils  que  David  avait  eus  à Hébron,  Absa- 
lom,  le  troisième  d’entre  eux,  né  de  Maaca,  fille  du  roi 
de  Gessur,  intrigua-t-il  pour  s’assurer  la  succession 
de  son  père.  II  Reg.,  xv,  1-6.  Il  finit  même  par  se  ré- 
volter ouvertement,  obligea  David  à s’enfuir  au  delà 
du  Jourdain,  s’installa  à Jérusalem,  mais  ensuite  fut 
défait  dans  la  forêt  d’Éphraïm  et  périt  de  la  main  de 
Joab.  II  Reg.,  xviii,  6-15.  Cette  révolte  décida  proba- 
blement David  à prendre  des  mesures  pour  désigner 
son  successeur.  Il  promit  à Bethsabée  que  son  fils  Sa- 
lomon serait  roi  après  lui.  III  Reg.,  i.  13.  Lui-même 
attribua  ensuite  ce  choix  à Jéhovah,  sans  doute  parce  que 
Nathan  avait  contribué  à le  lui  inspirer.  I Par.,  xxvm, 
5,  6.  Mais  ce  choix  ne  parait  pas  avoir  été  divulgué  au 
moment  où  il  fut  arrêté.  Les  intrigues  du  frère  ainé  de 
Salomon,  Adonias,  hâtèrent  l’avènement  du  fils  de 
Bethsabée  au  trône.  Voir  Adonias,  t.  i,  col.  224. 

2°  Sacre  de  Salomon.  — David  ayant  été  prévenu 
qu’Adonias  se  faisait  proclamer  roi,  le  prêtre  Sadoc  et 
le  prophète  Nathan,  sur  son  ordre,  firent  monter  Sa- 
lomon sur  la  mule  du  roi,  et,  accompagnés  de  la  garde 
royale,  commandée  par  Banaïas,  et  d’une  foule  de 
peuple,  ils  le  conduisirent  à la  fontaine  de  Gihon,. 
située  dans  la  vallée  du  Cédron,  à quatre  cents  mètres 
au-dessus  d’En-Rogel.  Voir  la  carte,  t.  iii,  fig.  249,. 
col.  1355.  Là,  le  prêtre  Sadoc  oignit  Salomon, on  sonna 
de  la  trompette,  tout  le  peuple  cria  : Vive  le  roi  Salo- 
mon ! et  on  reconduisit  le  prince  avec  de  grandes 
acclamations  pour  le  faire  asseoir  sur  le  trône.  — Le 
bruit  des  trompettes  et,  aussitôt  après,  la  nouvelle  de 
ce  qui  venait  d’être  accompli  terrifièrent  Adonias,  qui 
courut  saisir  les  cornes  de  l’autel,  pour  se  garantir 
contre  une  exécution  possible.  Exod.,  xxi,  '14.  Salomon 
l’épargna,  à condition  qu’il  se  montrât  loyal  et  se  tint 
tranquille.  111  Reg.,  i,  38-53. 
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3°  Les  instructions  de  David.  — Instruit  par  cette 
seconde  tentative  d’usurpation,  David,  avant  de  mourir, 
tint  à signaler  à son  jeune  successeur  les  mesures  qu'il 
aurait  à prendre  pour  affermir  sa  royauté.  Il  lui  fallait 
en  premier  lieu  être  fidèle  au  service  de  Jéhovah.  Puis, 
il  aurait  à traiter  sévèrement  Joab,le  meurtrier  d’Abner 
et  d’Amasa  et  le  fauteur  des  prétentions  d’Adonias;  il 
en  serait  de  même  pour  Séméï,  qui  avait  montré  tant 
de  violence  contre  lui.  De  tels  personnages  ne  pou- 
vaient être  que  des  causes  de  trouble  pour  le  nouveau 
régne.  II  Reg.,  il,  1-9.  David  ajouta  d’autres  recom- 
mandations relatives  à la  construction  du  Temple  futur. 
Il  provoqua  les  offrandes  de  son  peuple,  en  vue  de 
l’œuvre  à entreprendre,  et  demanda  qu’on  secondât  son 
(ils,  encore  jeune.  I Par.,  xxix,  1.  Il  fit  offrir  devant 
tout  le  peuple  de  grands  sacrifices  à Jéhovah,  suivis 
de  festins  pendant  lesquels  Salomon  fut  de  nouveau 
proclamé  roi.  On  l’oignit  encore  et  l’on  fit  de  même 
pour  Sadoc,  qui  devint  grand -prêtre  à la  place 
d’Abiathar,  compromis  dans  le  complot  d’Adonias. 

1 Par.,  xxix,  20-25.  David  pouvait  maintenant  mou- 
rir : il  laissait  un  successeur  incontesté  sur  un 
trône  affermi.  En  faisant  renouveler  solennellement 
la  cérémonie  du  sacre,  hâtivement  accomplie  une 
première  fois  à la  fontaine  de  Gihon,  il  avait  assuré 
au  nouveau  roi  la  consécration  définitive  de  sa 
royauté. 

III.  Les  premiers  actes  du  règne.  — 1»  Les  mesures 
de  rigueur.  — Pour  obéir  aux  instructions  de  son 
père,  Salomon  surveilla  de  très  près  ceux  dont  la  con- 
duite passée  pouvait  constituer  une  menace  pour  son 
autorité.  Adonias,  par  de  nouvelles  intrigues,  courut 
lui-même  au-devant  du  châtiment.  Il  chercha  à avoir 
pour  femme  Abisag,  la  Sunamite,  la  dernière  qui  avait 
appartenu  à David.  III  Reg.,  i,  3,  4.  C’était  vouloir  se 
créer  un  titre  à la  royauté.  Salomon  le  fit  mettre  à 
mort,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  que  son  règne  fût 
troublé  comme  celui  de  son  père  l’avait  été  par  la  ré- 
volte d’Absalom.  David  avait  eu  des  fils  nombreux,  dont 
beaucoup  étaient  les  aînés  de  Salomon.  Il  y avait  là  un 
danger  à écarter,  car  chacun  d’eux  pouvait  se  croire  des 
droits  à régner.  En  faisant  périr  résolument  le  plus 
audacieux,  le  roi  donna  à tous  les  autres  un  avertisse- 
ment nécessaire  et  efficace.  — Le  grand-prêtre  Abia- 
thar  avait  trempé  dans  le  complot  d’Adonias  et  il  avait 
été  remplacé  par  Sadoc,  du  temps  même  de  David. 

I Par.,  xxix,  22.  Salomon  respecta  sa  vie,  mais  il  le 
chassa,  afin  qu’il  ne  remplit  plus  ses  fonctions.  Ainsi  se 
réalisait  une  prophétie  de  Samuel  à Iléli  sur  le  sort  ré- 
servé aux  descendants  de  ce  dernier.  I Reg.,  n,  30-36. 
— Vint  ensuite  le  tour  de  Joab,  l’autre  complice  d’Ado- 
nias. 11  eut  beau  chercher  un  refuge  auprès  de  l’autel, 
comme  avait  fait  jadis  Adonias;  Salomon  l’y  fit  frapper 
par  Banaïas.  — Restait  Séméi,  l’ancien  adversaire  de 
David.  II  Reg.,  xvi,  5-13.  11  était  de  Bahurim,  où  il 
possédait  de  grandes  propriétés,  et  commandait  à 
mille  hommes  de  Benjamin.  Pour  l’isoler  de  ceux  qu’il 
aurait  pu  soulever,  Salomon  lui  prescrivit  de  se  fixer 
à Jérusalem  et  de  ne  jamais  passer  le  Cédron,  sous, 
peine  de  mort.  Séméi  accepta  la  condition.  Mais,  trois 
ans  après,  il  s’échappa  pour  aller  chercher  à Geth 
deux  de  ses  esclaves  qui  s’y  étaient  enfuis.  A son  re- 
tour, il  fut  mis  à mort  par  ordre  du  roi,  conformément 
à la  convention  qu’il  avait  acceptée  lui-même.  — Ces 
exécutions  peuvent  sembler  sévères;  maisil  faut  recon- 
naître qu’elles  étaient  justifiées  et  qu’elles  assurèrent 
à Salomon  et  à la  nation  quarante  années  de  tranquil-  | 
lité  intérieure,  malgré  les  causes  de  mécontentement  [ 
qui  se  produisirent  dans  la  suite  du  règne.  Elles  étaient 
d’ailleurs  conformes  aux  mœurs  orientales,  dans  un 
pays  où  l’autorité  ne  s’imposait  efficacement  que  par  [ 
la  force.  Par  contre,  Salomon  n’eut  garde  d’oublier  la 
recommandation  que  son  père  lui  avait  faite  en  faveur  ! 


de  la  famille  de  Berzellaï.  II  Reg.,  ii,  7.  Voir  Chamaam, 
t.  il,  col.  516. 

2°  Le  mariage  avec  la  fille  du  pharaon.  — L’histo- 
rien des  Rois  place  ce  mariage  au  début  du  règne. 
III  Reg.,  iii,  1.  Salomon  crut  qu’il  était  de  bonne  poli- 
tique de  s’allier  avec  le  pharaon  d’Egypte.  David  avait 
jadis  assujetti  le  pays  d’Édom.  11  Reg.,  vin,  13,  14. 
Mais  un  prince  delà  famille  royale  iduméenne,  Adad, 
avait  réussi  à fuir  en  Égypte,  où  le  pharaon  l’avait 
accueilli  avec  bienveillance  et  lui  avait  même  accordé 
pour  épouse  une  sœur  de  sa  femme,  la  reine  Taplmès. 
Quand  Adad  apprit  la  mort  de  David  et  l’exécution  de 
Joab,  il  revint  dans  son  pays,  malgré  les  observations 
du  roi  d’Égypte,  et  « fit  du  mal  » au  royaume  israélite, 
en  même  temps  que  Razon  de  Damas,  « qui  fut  un 
ennemi  d’Israël  pendant  toute  la  vie  de  Salomon.  » 
III  Reg.,  xi,  14-25.  Pour  empêcher  Adad  d’abuser 
contre  lui  de  l’alliance  égyptienne,  Salomon  songea 
naturellement  à s’assurer  un  appui  en  Égypte  même, 
où  la  puissance  royale  semble  avoir  été  morcelée  à cette 
époque.  Salomon  demanda  sa  fille  à l’un  des  pharaons 
qui  régnaient  alors  sur  les  bords  du  Nil  et  il  l'obtint. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient 
classique,  t.  n,  p.  738,  Il  amena  la  princesse  dans  la 
cité  de  David,  en  attendant  qu’il  eût  élevé  le  palais 
destiné  à son  habitation.  Ce  mariage  n’était  pas  plus 
contraire  à la  loi  mosaïque  que  la  précédente  union 
du  prince  avec  Naama,  l’Ammonite.  Il  eut  des  elfets 
avantageux.  Salomon  dut  à cette  union  la  sécurité  de 
ses  frontières  méridionales,  de  grandes  facilités  pour 
son  commerce,  la  soumission  efficace  de  la  population 
philistine  de  la  côte  et  la  possession  de  places  fortes, 
parmi  lesquelles  Gazer  était  la  plus  importante,  et  que 
le  pharaon  donna  comme  dot  à sa  fille.  III  Reg.,  ix,  16. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  n,  p.  738;  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
t.  iii,  p.  268;  H.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907,  p.  464. 

3°  Le  sacrifice  de  Gabaon.  — Aussitôt  après  son  ma- 
riage, Salomon  organisa  une  grande  démonstration 
religieuse  à Gabaon.  L’Arche  avait  été  transportée  par 
David  dans  la  capitale.  Mais  comme  le  Temple  n’était 
pas  encore  construit,  on  offrait  des  sacrifices  à Jéhovah 
sur  les  hauts-lieux.  Gabaon  en  était  un,  et  c’est  là  que 
se  trouvait  alors  le  Tabernacle.  Salomon  offrit  mille 
holocaustes  sur  l’autel  de  Gabaon;  car  « il  aimait  Jé- 
hovah, marchant  selon  les  ordonnances  de  David,  son 
père.  » III  Reg.,  iii,  3.  Le  fait  d’offrir  des  sacrifices  sur 
les  hauts-lieux  ne  constituait,  pas  une  infraction  à la 
loi  mosaïque,  bien  que  la  Vulgate  semble  l’insinuer 
dans  ce  dernier  texte.  C’était  une  nécessité  que  le 
texte  hébreu  se  contente  de  constater.  A la  suite  de 
cette  solennité  religieuse,  Salomon  eut  un  songe  dans 
lequel  Jéhovah  lui  apparut  et  lui  dit  de  demander  ce 
qu’il  voudrait.  Le  roi  demanda  la  sagesse  pour 
juger  le  peuple  et  discerner  le  bien  et  le  mal.  Jéhovah, 
satisfait  de  cette  prière,  l’exauça  et  promit  par  surcroît 
à Salomon  toutes  les  prospérités.  A la  suite  de  ce  songe, 
Salomon  retourna  à Jérusalem,  se  présenta  devant 
l’Arche,  offrit  de  nouveaux  holocaustes  et  des  sacrifices 
d’actions  de  grâces  et  donna  un  grand  festin  à toute  sa 
cour.  III  Reg.,  iii,  4-15 ; Il  Par.,  i,  7-13. 

4°  Le  jugement  de  Salomon.  — Le  roi  eut  bientôt 
l’occasion  d’utiliser  sa  sagesse,  quand  deux  femmes  se 
présentèrent  à son  tribunal  en  se  disputant  la  posses- 
sion d’un  enfant.  Avec  un  merveilleux  à-propos,  il  mit  en 
jeu  le  sentiment  maternel  pour  discerner  immédiate- 
ment celle  des  deux  femmes  à laquelle  appartenait 
l’enfant.  Cet  épisode  est  devenu  si  populaire  qu’on  en 
a retrouvé  à Pompéi  (en  1883)  une  représentation  cari- 
caturale (fig.  283). 

IV.  Le  gouvernement  de  Salomon.  —1°  L’adminis- 
ration.  — David  avait  déjà  constitué  autour  de  lui 
tout  un  corps  de  fonctionnaires  chargés  d’administrer 
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le  royaume.  Salomon  renouvela  en  partie  ce  personnel 
et  créa  des  fonctions  nouvelles.  Il  eut  auprès  de  sa 
personne  un  premier  ministre,  qui  était  le  fils  du 
grand-prêtre  Sadoc,  deux  secrétaires,  un  archiviste, 
un  chef  d’armée,  Banaïas,  le  grand-prêtre,  Sadoc,  un 
conseiller  intime,  le  prêtre  Zabub,  fils  de  Nathan,  un 
préfet  du  palais  et  un  surintendant  des  impôts.  III  Reg., 
iv,  1-6.  Sous  David,  douze  intendants  surveillaient  les 
biens  du  roi  et  pourvoyaient  à la  subsistance  de  la 
cour;  mais  chacun  d’eux  était  chargé  de  tous  les  biens 
d’une  même  nature,  souvent  répandus  dans  tout  le 
pays.  I Par.,  xxvii,  25-31.  Salomon  modifia  cette  insti- 
tution, dont  l’usage  avait  sans  doute  montré  les  incon- 
vénients. 11  eut  aussi  douze  intendants,  mais  il  attribua 
à chacun  d’eux  une  portion  du  territoire,  distincte  de 
la  division  en  douze  tribus,  sur  les  ressources  de  la- 
quelle chacun  d’eux,  à tour  de  rôle,  devait  faire  vivre 
la  cour  pendant  un  mois.  III  Reg.,  iv,  7-19. Cette  orga- 


troupes  de  pied  n’étaient  levées  qu’en  cas  de  guerre; 

11  n’y  avait  donc  pas  lieu  de  s’en  préoccuper  en  temps 
de  paix.  Il  en  était  autrement  de  la  charrerie.  Absalom 
et  Adonias  avaient  été  les  premiers  à posséder  des 
chars,  comme  insignes  de  leurs  prétentions  royales. 
Voir  Char,  t.  ii,  col.  567.  Salomon  eut  1400  chars  et 

12  000  hommes  chargés  des  chevaux.  III  Reg.,  x,  26; 
II  Par.,  i,  14.  D’après  des  chiffres  qui  semblent  attirés 
et  décuplés  par  les  copistes,  III  Reg.,  iv,  26  (hébreu,  v, 
6)  et  II  Par.,  ix,  25,  il  aurait  eu  40000  crèches  ou  stalles 
à chevaux.  Cf.  Armée,  t.  i,  col.  976.  Des  dépôts  spéciaux 
étaient  ménagés  pour  les  chars,  d’autres  pour  les  che- 
vaux, dans  certaines  villes  et  à Jérusalem.  III  Reg.,  ix, 
19;  x,  26;  II  Par.,  i,  14;  vm,  6;  ix,  25.  La  cavalerie  de 
Salomon  devait  se  eomposr  d’hommes  combattant  sur 
des  chars,  comme  en  Égypte.  Voir  Armée,  t.  ),  col.  993. 
A chaque  char  étaient  attelés  deux  chevaux. 

Salomon  se  servit  de  cette  force  armée  pour  assurer 


nisation  rendait  la  surveillance  plus  facile  et  les  trans- 
ports moins  dispendieux.  Les  intendants  étaient  éga- 
lement chargés  de  faire  venir  l’orge  et  la  paille  pour  la 
cavalerie,  dans  les  ditférents  postes  où  elle  se  trouvait. 
III  Reg.,  iv,  28. 

2°  La  com\  — Un  roi  donnait  une  haute  idée  de  sa 
puissance  en  s’entourant  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnages et  de  serviteurs.  Salomon  n’y  manqua  pas. 
11  construisit  dans  son  palais  des  appartements  et  des 
chambres  pour  ses  serviteurs  de  tout  ordre.  III  Reg.,x, 
5.  Ceux-ci  avaient  le  droit  de  manger  à la  table  du  roi, 
c’est-à-dire  d’être  nourris  aux  frais  de  son  trésor,  eux 
et  toute  leur  famille.  La  dépense  de  la  cour  était  ainsi 
pour  chaque  jour  de  30  cors  (10  148  litres  70)  de  fleur 
de  farine,  60  cors  (20  297  litres  40)  de  farine  commune, 
10  bœufs  gras,  20  bœufs  de  pâturage,  100  moulons, 
puis  des  cerfs,  des  chevreuils,  des  daims  et  des  volailles 
engraissées.  III  Reg.,  iv,  22,  23.  Ces  quantités  de  vivres 
supposent  près  de  14  000  personnes  nourries,  ce  qui  ne 
paraîtra  pas  extraordinaire,  si  l’on  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  les  fonctionnaires  et  serviteurs  de  tout  rang, 
tout  le  personnel  du  harem  royal,  la  garde  du  corps  et 
la  famille  de  tous  ces  ayant-droit,  sans  parler  des  autres 
fonctionnaires  et  pourvoyeurs  de  province  que  le  trésor 
royal  devait  entretenir  aussi. 

> L'armée.  — Elle  avait  pour  chef  Banaïas.  Elle  se 
composait  de  troupes  à pied  et  de  charrerie.  Les 


la  paix  à l’intérieur  et  aux  environs  de  son  royaume. 

II  tint  en  respect  Adad,  l’Édomite,  et  Razon  de  Syrie. 

III  Reg.,  xi,  23-25.  Il  occupa  le  pays  de  Gazer,  que  le 
pharaon  lui  avait  remis.  III  Reg.,  ix,  16,17.  Au  nord,  il 
s’empara  d’Émath,  qui  commandait  la  vallée  de 
l’Oronte.  II  Par.,  vm,  3.  Il  réduisit  en  servage  tout  ce 
qui,  à l’intérieur  du  royaume,  restaitencore  des  anciens 
Chananéens,  Amorrhéens,  lléthéens,  Phérézéens,  Hé- 
véens  et  Jébuséens,  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  en- 
fants d’Israël.  III  Reg.,  ix,  20,  21  ; Il  Par.,  vm,  7,  8.  Il 
arriva  ainsi  à dominer  sur  tout  le  pays  qui  s’étendait 
« depuis  le  lleuve  de  l’Euphrate  jusqu’à  la  terre  des 
Philistins  et  jusqu’à  la  frontière  d’Égypte.  » (C’est  ainsi 
que  doit  se  traduire  l’hébreu.)  111  Reg.,iv,2l.  Cf.  Josè- 
phe,  Ant.  jad.,  VIII,  n,  4.  En  somme,  Salomon  n'eut 
pas  à faire  grand  usage  de  ses  forces  militaires.  Grâce 
à l’organisation  de  son  royaume  et  à ses  richesses,  il 
put  conserver  la  paix  pendant  tout  son  règne. 

4°  Les  finances.  — Il  fallait  à Salomon  des  ressources 
considérables  pour  faire  face  aux  dépenses  de  son  ad- 
ministration et  de  ses  constructions.  11  les  emprunta  à 
des  sources  diverses.  — 1.  Les  impôts.  Samuel  avait 
annoncé  que  le  roi  prélèverait  sur  son  peuple  la  dime 
des  moissons,  des  vignes  et  des  troupeaux.  I Reg.,  vm, 
15,  17.  Il  est  assez  probable  que  cette  prévision  était 
devenue  une  réalité  à l’époque  de  Salomon  et  que  les 
douze  intendants  établis  par  lui  avaient  pour  mission 
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première  la  perception  de  cette  dirne.  Ajoutéeàla  dime 
lévitique,  elle  faisait  peser  un  impôt  d'un  cinquième 
sur  les  biens  de  la  terre.  Il  est  bien  possible  aussi  que 
la  première  fenaison,  appelée  « coupe  du  roi  »,Am.,vn, 

1,  ait  déjà  été  prélevée  au  temps  de  Salomon.  Cf. 
III  Reg.,  iv,  28.  — 2.  Les  droits  d'importation.  Ils 
étaient  exigés  des  marchands  nomades  et  des  négociants. 
Les  rois  d’Arabie  y ajoutaient  leurs  tributs  en  or  et  en 
argent.  III  Reg.,  x,  15;  II  Par.,  ix,  14.  — 3.  Les  droits 
de  transit.  Les  marchandises  venues  de  l’est  à destina- 
tion des  Phéniciens  ou  des  Philistins  devaient  néces- 
sairement emprunter  le  territoire  de  la  Palestine, 
depuis  que  Salomon  était  maitre  de  tout  le  pays  jus- 
qu’à Éinath.  Celles  qui  venaient  d’Égypte  passaient  par 
la  Palestine  pour  arriver  en  Syrie  et  chez  les  Héthéens. 
III  Reg.,  x,  28,  29.  On  en  exigeait  des  droits  de  pas- 
sage. — 4.  Les  présents.  Les  sujets  de  Salomon  lui 
apportaient  des  objets  d’argent  et  d’or,  des  vêtements, 
des  armes,  des  aromates,  des  chevaux  et  des  mulets, 
présents  volontaires  dont  l'usage  ne  permettait  pas  de 
se  dispenser  et  qui  se  renouvelaient  chaque  année.  En 
retour,  les  contribuables  pouvaient  voir  Salomon  et 
entendre  sa  sagesse.  III  Reg.,  x,  24-25.  — 5.  Le  com- 
merce. Voisin  des  Phéniciens,  le  roi  d’Israël  consta- 
tait les  immenses  richesses  que  le  commerce  leur  pro- 
curait. Il  résolut  de  les  imiter.  Il  se  réserva  le  monopole 
de  certains  trafics,  celui  de  l’or,  III  Reg.,  IX,  28,  et  celui 
des  chevaux.  II  Par.,  x,  28.  Il  établit,  dans  les  endroits 
les  plus  favorables,  des  entrepôts  et  des  relais  pour  les 
caravanes  marchandes.  Sa  puissance  s’étendait  jusqu’au- 
près de  Thapsaque,où  l'on  pouvait  traverser  l’Euphrate. 
III  Reg.,  iv,  24.  Pour  faciliter  l'accès  de  ce  débouché, 
il  bâtit  ou  restaura  Thadmor,  la  ville  des  Palmes  ou 
Palmyre,  au  milieu  du  désert,  sur  la  route  de  Damas  à 
Thapsaque,  III  Reg.,  IX,  19,  et  mit  en  état  les  villes  du 
pays  d’Émath  qui  pouvaient  servir  de  magasins. 

II  Par.,  viii,  4.  A l’intérieur  du  pays,  pour  faciliter  les 
transports  et  les  transactions,  il  fit  paver  de  pierres 
noires,  probablement  de  basalte,  les  voies  qui  menaient 
à Jérusalem,  cf.  Josèphe,  Ant.  jud .,  VIII,  vu,  4,  et 
ménagea  des  magasins  dans  les  villes.  II  Par.,  vin,  5. 
Les  chevaux  et  les  chars  qu’il  tirait  de  l’Égypte,  et 
peut-être  de  Coa,  étaient  achetés,  les  premiers  150  sicles 
d'argent  (424  fr.  50)  et  les  seconds  600  sicles  (1698  fr.). 

III  Reg.,  x,  29  II  y avait  là,  sans  nul  doute,  une  source 
de  grand  profit  pour  Salomon.  Les  Phéniciens  étaient 
marins;  le  roi  d’Israël  voulut  lui  aussi  posséder  une 
marine.  Il  fit  d’Asiongaber,  à la  pointe  du  golfe  Élani- 
tique,  une  ville  maritime.  Une  Hotte  y fut  construite, 
voir  Navigation,  Navire,  t.  iv,  col.  1490,  1506,  et,  de 
concert  avec  des  matelots  de  Tyr,  ceux  de  Salomon  en- 
treprirent par  mer  le  voyage  d’Ophir.  Voir  Ophir,  t.iv, 
col.  1829.  Le  voyage  durait  trois  ans,  et  l’on  en  rappor- 
tait de  l’or,  de  l’argent,  de  l’ivoire,  des  singes  et  des 
paons,  III  Reg.,  ix,  26-28;  x,  22;  II  Par.,  viii,  17,  18, 
du  bois  de  santal  et  des  pierres  précieuses.  III  Reg.,x, 
11-12.  Pour  acquérir  ces  objets,  il  fallait  en  donner 
d’autres  en  échange.  La  Palestine  ne  fournissait  guère 
de  produits  pouvant  se  vendre  sur  le  marché  indien. 

II  est  donc  à croire  que  les  marins  de  Salomon  se  pour-  | 
voyaient  d’objets  manufacturés  en  Phénicie  et  les 
échangeaient  contre  les  matières  précieuses  d’Ophir. 

La  Hotte  rapporta  à Salomon  420  talents  d’or,  soit  près 
de  17000  kilogrammes  ou  plus  de  55  millions.  III  Reg.,  | 
ix,  28.  Chaque  année,  le  roi  revevait  de  toute  prove-  | 
nance  666  talents  d’or,  soit  une  valeur  de  87  8 12 100  francs. 

III  Reg.,  x,  14;  II  Par.,  ix,  13.  Cf.  Eccle.,  n,  8.  Salo- 
mon employa  cet  or  à la  fabrication  de  toutes  sortes 
d’ustensiles  pour  le  Temple  et  pour  ses  palais.  I 
III  Reg.,  x,  25.  11  se  fit,  entre  autres  objets,  200  grands 
boucliers  d’or  battu,  à chacun  desquels  il  employa  | 
600  sicles  d’or  (26  100  fr.),  et  300  petits,  représentant  ! 
chacun  3 mines  d’or  (6  600  fr.J.Ces  seuls  boucliers  va- 


laient donc  une  somme  de  19800000  francs.  On  conçoit 
que,  dans  ces  conditions,  l'argent  eût  peu  de  valeur  à 
Jérusalem.  III  Reg.,  x,  21.  Cf.  Eccli.,  xlvii,  20.  — On  ne 
peut  assurer  que  toutes  ces  richesses  aient  été  gérées 
très  sagement.  Un  fait  significatif  permet  d’en  douter. 
A'ingt  ans  après  la  construction  du  Temple  et  des  palais, 
Salomon  n’avait  pas  encore  restitué  à lliram  120  talents 
d’or  (16822000  fr.)  que  ce  dernier  lui  avait  avancés,  et 
il  lui  céda  en  paiement  vingt  villes  de  Galilée,  dont 
lliram  se  montra  d’ailleurs  peu  satisfait.  111  Reg.,  ix,  10- 
14.  Comment  un  roi  qui  recevait  annuellement  666  ta- 
lents d’or  a-t-il  pu  rester  vingt  ans  sans  pouvoir  payer 
120  talents?  Les  chiffres  bibliques  sur  les  richesses  de 
Salomon  auraient-ils  été  exagérés  par  les  transcrip- 
teurs?  Ou  enfin,  la  prodigalité  excessive  du  roi  d’Israël 
est-elle  seule  en  cause?  Cette  dernière  raison  parait  la 
plus  probable. 

V.  Les  grandes  constructions.  — 1°  Les  prépara- 
tifs. — David  avait  laissé  à son  fils  le  soin  de  construire 
un  Temple  à Jéhovah.  III  Reg.,  v,  3;  I Par.,  xxvm, 
2-21.  Il  avait  même  fait  préparer  à l’avance  le  plan  des 
constructions  et  le  modèle  des  ustensiles  du  culte,  et 
avait  mis  en  réserve  3000  talents  d’or  (395550000  fr.) 
et  7000  talents  d’argent  (59500000  fr.)  pour  être  em- 
ployés à l’ornementation  et  au  mobilier.  1 Par.,  xxvm, 
ll-xxix,  5.  A son  exemple,  les  grands  et  les  riches  de 
la  nation  avaient  fait  leurs  ofirandes  comprenant 
5000  talents  d’or  (659  250000  fr.),  10000  dariques 
(366666  fr.),  10000  talents  d’argent  (85000000  fr.), 
18000  talents  d’airain  (765594  kil.)  et  100  000  talents  de 
fer  (4253300  kil.).  — Il  n’y  avait  personne  en  Israël 
qui  fût  capable  d’exécuter  des  œuvres  aussi  impor- 
tantes que  celles  que  David  avait  prévues.  Salomon 
s’adressa  donc  aux  Phéniciens,  habiles  constructeurs 
et  experts  dans  toutes  les  œuvres  d’art.  Il  fit  alliance 
avec  lliram,  roi  de  Tyr,  et  lui  demanda  de  lui  envoyer 
un  architecte  capable  de  prendre  la  direction  des 
ouvriers  préparés  par  David.  Le  roi  de  Tyr  lui  envoya 
maître  lliram,  fils  d'un  Tyrien  et  d’une  femme  de 
Nephthali.  III  Reg.,  vu,  13,  14.  Voir  Hiram,  t.  ni, 
col.  718.  Il  s’engagea  aussi  à faire  couper  dans  le 
Liban,  par  des  Phéniciens  associés  à des  Israélites,  les 
bois  nécessaires  aux  constructions,  moyennant  un  sa- 
laire convenu,  20  000  cors  de  froment  (67  658  hectol.), 
20  000  cors  d’orge,  20000  baths  de  vin  (7  776  hectol.) 
et  20000  balhs  d’huile.  III  Reg.,  v,  1-12 ; II  Par.,  i,  3r 
16.  Les  pierres  et  les  autres  matériaux  devaient  se 
trouver  en  Palestine.  Voir  Carrière,  t.  n,  col.  319.  — 
Enfin,  Salomon  eut  recours  à la  corvée  pour  se  procu- 
rer les  ouvriers  nécessaires.  Voir  Corvée,  t.  n,  col.  1032. 
11  leva  30  000  Israélites  pour  aller  alternativement  pen- 
dant un  mois  travailler  par  10  000  dans  le  Liban.  Ado- 
niram  fut  mis  à la  tète  de  ce  service.  David  avait  fait 
le  dénombrement  des  étrangers,  la  plupart  anciens 
Chananéens,  qui  séjournaient  dans  le  pays.  Il  s’en 
trouva  153600.  Salomon  en  prit  700CO  pour  porter  les 
fardeaux,  80,000  pour  tailler  les  pierres  dans  la  mon- 
tagne et  3600  pour  servir  de  surveillants.  Les  maçons 
de  Salomon  et  ceux  de  Hiram,  les  Gibliens,  travail- 
lèrent en  commun.  III  Reg.,  v,  13-18;  II  Par.,  n,  17, 
18.  Il  arriva  ainsi  qu’une  bonne  partie  des  construc- 
teurs du  Temple  de  Jéhovah  furent  des  idolâtres,  sous 
la  direction  générale  de  Hiram,  qui  devait  l’être  aussi. 

2°  Les  constructions.  — Sur  le  Temple,  voir  Temple. 
Sur  les  autres  édifices,  voir  Maison  or  Bois-Liban, 
t.  iv,  col.  594;  Palais,  col.  1967.  Le  Temple  fut  cons- 
truit en  sept  ans,  de  la  quatrième  à la  onzième  année 
du  règne.  III  Reg.,  vi,  37,  38.  Salomon  éleva  ensuite 
en  treize  ans  ses  trois  palais:  la  Maison  du  Bois-Liban, 
pour  les  réunions  officielles,  sa  maison  d’habitation, 
dans  une  seconde  cour  et  une  autre  habitation  sem- 
blable pour  la  fille  du  pharaon.  111  Reg.,  vu,  2-12.  Sur 
l'emplacement  de  ces  palais,  voir  Jérusalem,  t.  m, 
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col.  1354.  Par  un  sentiment  de  haute  convenance,  Sa- 
lomon ne  voulut  pas  que  le  palais  de  la  reine  fût  dans 
la  cité  de  David,  à cause  de  la  sainteté  du  lieu  où  rési- 
dait l’Arche  de  Jéhovah.  II  Par.,  vm,  11.  Il  entoura  ces 
palais  de  planlations  et  y amena  les  eaux  de  très  loin. 
Cf.  Eccle.,  il,  4-6;  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  v, 1-2.  Voir 
Aqueduc,  t.  i,  col.  798;  Jardin,  t.  ni,  col.  1131. 

3°  La  dédicace  du  Temple.  — - Quand  le  Temple  fut 
terminé,  Salomon  en  fit  la  dédicace  solennelle  et  y 
transporta  l’Arche.  Une  nuée  remplit  l’édifice  sacré, 
au  point  d’empêcher  les  prêtres  d’y  exercer  leur  office. 
C’était  le  signe  de  la  présence  de  Jéhovah.  Cf.  Exod., 
XL,  34,  35.  Le  roi  adressa  alors,  en  face  de  tout  le 
peuple,  une  longue  prière  au  Seigneur,  pour  le  remer- 
cier de  daigner  habiter  ainsi  au  milieu  des  hommes  et 
le  conjurer  d’exaucer  tous  ceux  qui  viendraient  le  prier 
dans  son  Temple,  Israélites  et  étrangers.  Ensuite,  il 
bénit  le  peuple  et  oll'rit  en  sacrifice  2J  000  bœufs  et 
120  000  brebis,  sans  compter  ceux  que  d’autres  offrirent. 
Le  peuple  était  accouru  de  tout  le  pays  pour  assister  à 
cette  fête,  qui  dura  quatorze  jours,  à cause  de  la  fête 
des  Tabernacles  qui  fut  célébrée  à la  suite  de  la  dédi- 
cace. III  Reg.,  vm,  1-66;  Il  Par.,  v,  1-vn,  10.  Après  ces 
solennités,  Jéhovah  apparut  de  nouveau  à Salomon, 
comme  il  l’avait  fait  à Gabaon,  et  il  lui  renouvela  ses 
promesses,  en  ajoutant  que,  si  Israël  se  détournait  de 
lui,  il  serait  chassé  du  pays  et  deviendrait  la  raillerie 
des  étrangers,  avec  son  Temple  abandonné  de  Dieu. 
III  Reg.,  ix,  2-9;  II  Par.,  vu,  11-22.  En  tous  ces  récits, 
l’on  n’entrevoit  aucun  reproche  adressé  à Salomon  au 
sujet  du  luxe  de  ses  constructions.  C’est  donc  que  cette 
splendeur  répondait  à l’idée  qu’on  se  faisait  de  la  gloire 
de  Jéhovah  et  de  la  magnificence  qui  convenait  au 
prince.  La  nation  ne  voyait  pas  sans  fierté  les  splen- 
dides édifices  élevés  dans  sa  capitale. 

4°  Les  autres  travaux.  — Quand  ses  grandes  cons- 
tructions furent  achevées,  Salomon  utilisa  à d’autres 
travaux  l’ancienne  population  chananéenne  qu’il  avait 
réduite  en  esclavage.  Il  mit  à la  tête  de  ces  ouvriers 
550  inspecteurs  chargés  de  les  faire  travailler.  Il  cons- 
truisit ainsi  Mello  et  le  mur  de  Jérusalem.  Voir  Meli.o, 
t.  ni,  col.  947;  Mur,  col.  1340.  Pendant  la  construction 
de  Mello,  un  Éphratéen  de  Saréda,  Jéroboam,  jeune 
homme  fort  et  vaillant,  surveillait  les  gens  de  corvée 
de  la  maison  de  Joseph,  c’est-à-dire  les  esclaves  en 
résidence  dans  les  tribus  d’Éphraïm  et  de  Manassé. 
III  Reg  , xi,  26-28.  Salomon  fortifia  ensuite  différentes 
villes  d’une  importance  stratégique  considérable,  Héser 
ou  Asor,  qui  commandait  au  sud  du  Liban  la  route 
d’Égypte  en  Assyrie,  Mageddo,  sur  la  même  route,  au 
pied  du  Carmel,  Gazer,  que  lui  avait  remise  le  pharaon 
d’Égypte,  Bethoron  qui,  comme  Gazer,  couvrait  Jéru- 
salem au  nord-ouest,  Baalath,  un  peu  au  nord  de  Be- 
Ihoron,  et  enfin  Thadmor  ou  Palmyre,  dans  le  désert 
de  Syrie.  Dans  ces  villes  et  dans  beaucoup  d’autres 
furent  bâtis  des  magasins  et  des  dépôts  pour  les  mar- 
chandises, les  chars  ou  la  cavalerie.  111  Reg.,ix,  15-1 9. 

VI.  La  Sagesse  de  Salomon.  — 1°  Le  don  divin.  — 

« Dieu  donna  à Salomon  de  la  sagesse,  une  très  grande 
intelligence  et  un  esprit  étendu  comme  le  sable  qui  est 
au  bord  de  la  mer.  La  sagesse  de  Salomon  surpassait 
la  sagesse  de  tous  les  fils  de  l’Orient  et  toule  la  sagesse 
de  l’Égypte.  Il  était  plus  sage  qu’aucun  homme,  plus 
qu’Éthan  l’Ezrahite,  plus  qu’Héman,  Chalcol  et  Dorda, 
les  fils  de  Mahol,  et  sa  renommée  était  répandue  parmi 
toutes  les  nations  d’alentour.  » 111  Reg.,  iv,  29-31. 
L’écrivain  sacré  accumule  les  exemples  pour  donner 
une  idée  de  la  supériorité  de  Salomon.  Entrant  en- 
suite dans  le  détail,  il  ajoute  que  le  roi  prononça 
3 000  maximes,  composa  1005  cantiques  et  disserta  sur 
les  végétaux  et  les  animaux.  III  Reg.,  ix,  32,  33. 
Quelques  siècles  plus  tard,  on  avait  encore  le  souvenir 
vivant  de  Salomon,  « fils  plein  de  sagesse  ».  Eccli., 


xlvii,  12-17.  Cette  sagesse  se  composait  de  différents 
éléments.  Le  principal  était  sûrement  la  crainte  de 
Dieu.  Supérieurement  doué  par  nature,  le  prince  avait 
aussi  cultivé  son  esprit  par  l’étude  et  l’observation.  Il 
connaissait  des  sciences  naturelles  ce  qu’on  en  pouvait 
savoir  à cette  époque,  et  sa  connaissance  de  la  nature 
n’était  pas  viciée,  comme  celle  des  Égyptiens,  par  la 
croyance  à l’intervention  d’une  multitude  de  divinités 
imaginaires.  Attentif  à ce  qui  se  passait  en  lui  et  autour 
de  lui,  il  en  tirait  des  réllexions  utiles,  auxquelles  il 
savait  prêter  ce  tour  subtil,  pittoresque  et  piquant 
qu’estiment  tant  les  Orientaux.  Penseur,  savant  et 
poète,  il  étonnait  ses  contemporains  par  l à-propos  de 
ses  réponses  et  le  charme  de  ses  discours.  C’est  ce 
qui  ressort  de  l’examen  des  ouvrages  qui  portent  son 
nom  ou  qui  semblent  bien  chercher  à imiter  sa  ma- 
nière, là  même  où  il  n’est  plus  l’auteur.  « Salomon  eut 
tant  de  sagesse,  qu’on  aurait  cru  que  la  promesse  de 
Dieu  sur  la  descendance  de  David  s’accomplissait  en 
lui,  s’il  n’était  tombé  et  n’avait  ainsi  donné  lieu  à 
espérer  le  Christ.  » S.  Augustin,  ln  Ps.  lxxxxiii,  6, 
t.  xxxvii,  col.  1135.  En  réalité,  la  sagesse  de  Salomon 
devait  être  dépassée  par  d’autres,  si  grande  qu’elle 
apparût  aux  hommes  de  son  temps.  Plus  que  personne, 
le  Sauveur  put  dire  un  jour  de  lui-même,  en  se  com- 
parant au  plus  sage  des  rois  d’Israël  : « 11  y a ici  plus 
que  Salomon.  » Matth.,  xii,  42;  Luc.,  xi,  31. 

2°  La  reine  de  Saba.  — Le  texte  sacré  revient  à 
trois  reprises  sur  cette  idée  que  la  sagesse  de  Salomon 
faisait  l’admiration  même  des  étrangers.  III  Reg.,  iv, 
31,  34;  Eccli.,  xlvii,  17.  La  visite  de  la  reine  de  Saba 
en  est  une  preuve  éclatante.  Voir  Saba  6,  col.  1287.  Celte 
princesse  vint  à Jérusalem  pour  mettre  à l’épreuve  la 
sagesse  de  Salomon.  Le  roi  eut  réponse  à toutes  les 
difficultés  qu’elle  lui  proposa.  La  reine  ne  se  lassa  pas 
d’admirer  le  bel  ordre  que  Salomon  faisait  régner  en 
toutes  choses  autour  de  lui  et  elle  déclara  que  la  réalité 
qu’elle  constatait  dépassait  de  beaucoup  ce  que  la  re- 
nommée lui  avait  raconté.  En  témoignage  de  son  admi- 
ration, elle  offrit  au  roi  120  talents  d'or  (15  822  000  fr.) 
et  une  quantité  d’aromates  et  de  pierres  précieuses. 
Salomon  ne  voulut  pas  demeurer  en  reste  avec  elle.  11 
lui  donna  tout  ce  qu’elle  désira  et  lui  fit  des  présents 
dignesde  sa  magnificence.  III  Reg.,  x,  1-10,  13;  II  Par., 
IX,  1-9,  12.  Voir  sur  cet  épisode  Coran,  xxvii,  22-45. 
Cette  visite  ne  fut  pas  la  seule.  Non  seulement  ses 
sujets,  mais  d’autres  rois  vinrent  admirer  sa  sagesse 
et  lui  offrir  des  présents.  III  Reg.,  x,  23-25:  II  Par., 
ix, 22-24.  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  v,  3,  raconte,  d’après 
Ménandre  et  Dios,  que  Salomon  et  Riram  s’envoyaient 
mutuellement  des  énigmes  à résoudre.  Cf.  Histori- 
corum  Græcorum  Fragm.,  t.  ni,  p.  225-228;  t.  iv, 
p.  398,  446.  C’était  là  une  des  formes  familières  aux 
Orientaux  pour  faire  briller  leur  esprit.  Voir  Énigme, 
l.  il,  col.  1808.  Cf.  F.  Nau,  Histoire  et  sagesse  d'A/ii- 
kar  V Assyrien,  Paris,  1909,  p.  203.  Un  certain  Théo- 
phile, mentionné  par  Alexandre  Polyhistor,  a également 
écrit  sur  les  rapports  entre  Hiram  et  Salomon.  Cf.  Eu- 
sèbe,  Prœp.  evang.,  ix,  34  fin,  t.  xxi,  col.  753  ; S.  Jérôme, 
Epist..,  lxx,  2,  t.  xxii,  col.  665.  La  Bible  ne  fait  mé- 
moire que  de  leurs  relations  d’affaires. 

3°  Les  écrits  de  Salomon.  — La  tradition  a attribué 
à Salomon  le  Cantique  des  cantiques,  voir  Cantique 
des  cantiques,  t.  ii,  col.  186,  l’Ecclésiaste,  voir  Ecclé- 
siaste,  col.  1539,  une  partie  des  Proverbes,  voir  Pro- 
verbes, t.  v,  coi.  781,  et  le  Psaume  lxxii  (lxxi).  Le 
livre  de  la  Sagesse  est  appelé  dans  les  Bibles  grecques 
So-pia  SjÀùiaajv,  « Sagesse  de  Salomon  ».  L’auteur  y 
parle  comme  s’il  était  Salomon  lui-même.  Sap.,  vii-ix. 
Mais  il  y a là  un  simple  artifice  littéraire.  Voir  Sagesse, 
col.  1351.  La  mention  de  maximes  et  de  cantiques 
composés  par  Salomon,  comme  celle  de  ses  disserta- 
tions sur  l’histoire  naturelle,  n’implique  pas  la  mise 
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par  écrit  de  toutes  ces  compositions.  III  Reg.,  iv,  32- 
33.  — En  dehors  des  livres  canoniques,  des  livres  apo- 
cryphes ont  été  mis  sous  le  nom  de  Salomon.  Sur  les 
Psaumes  ditscle  Salomon,  voir  Viteau,  Les  Psaumes  de 
Salomon,  in-8°,  Paris,  1910.  Cf.  col.  840;  E.-E.  Geiger, 
Ber  Psalter  Salomo's,  Augsbourg,  1871;  Ryle  and 
James,  ^PaXuo'  Soâouwvtoç,  Cambridge,  1891  ; Gebhardt, 
1Ea).|j.oi  So/ogtovToç,  Leipzig,  1895;  Schürer,  Geschichte 
des  jüdîschen  Volkes,  t.  m,  p.  150-156.  — Les  à>ôac  de 
Salomon,  qui  font  suite  au  livre  gnostique  intitulé 
Iïûttiî  Eooia,  se  présentent  comme  la  continuation  des 
psaumes  précédents,  mais  sont  l’œuvre  d’un  chrétien 
gnostique.  Cf.  Münter,  Odæ  gnosticæ  Salomoni  tri- 
bulæ,  Copenhague,  1812;  Ryle  and  James,  op.  cit., 
p.  xxiii-xxvii.  — La  réputation  de  science  et  d’habi- 
leté laissée  par  Salomon  fit  encore  mettre  sous  son 
nom  toutes  sortes  de  livres  de  magie.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  VII,  il,  5,  dit  à ce  sujet  : « Dieu  lui  accorda  la 
connaissance  de  l’art  contre  les  mauvais  démons,  pour 
l’utilité  et  la  guérison  des  hommes.  Il  composa  des 
incantations  pour  l’adoucissement  des  maladies,  et  il 
laissa  des  formules  d’adjurations  au  moyen  desquelles 
on  chasse  si  bien  les  démons  qu’ils  ne  reviennent  plus 
jamais;  ce  mode  de  guérison  produit  encore  ses  effets 
parmi  nous.  » Josèphe  en  cite  des  exemples.  Origène, 
In  Matth.,  xxvi,  63,  t.  xm,  col.  1757,  dit  que,  chez  les 
Juifs,  « les  démons  sont  ordinairement  adjurés  au 
moyen  des  adjurations  écrites  par  Salomon.  Mais  il 
arrive  que  ceux  qui  emploient  ces  adjurations  ne  se 
servent  pas  toujours  des  livres  composés  pour  cela.  » 
Parmi  les  chrétiens,  la  croyance  au  pouvoir  des  for- 
mules salomoniennes  contre  les  démons  persista  très 
longtemps.  Au  ive  siècle,  on  montrait  au  pèlerin  de 
Bordeaux,  à Jérusalem,  une  crypte  dans  laquelle  Salo- 
mon torturait  les  démons.  Cf.  Tobler,  Palestinæ  des- 
criptiones,  Saint-Gall,  1869,  p.  3.  En  491,  le  pape  Gélase 
condamna,  parmi  les  livres  apocryphes,  une  Gontra- 
diclio,  ou  Inlerdictio  Salomonis.  Il  existe  encore  un 
livre  d’origine  chrétienne  intitulé  Teslamentum  Salo- 
monis, roulant  sur  les  mêmes  sujets.  Cf.  Fabricius, 
Codex.,  1. 1,  p.  1036.  En  conséquence  de  cette  croyance 
sur  le  pouvoir  de  Salomon  contre  les  démons,  son 
nom  revient  fréquemment  dans  les  anciennes  formules 
magiques:  So'.op.wv  us  ôuiy.si,  Solo  ni  on  te  prosequitur, 

« Salomon  te  chasse  ».  Cf.  Schürer,  Geschichte,  t.  ni, 
p.  299-301.  Bien  entendu,  l’attribution  de  ce  pouvoir  ma- 
gique à Salomon  n’a  aucune  base  sérieuse  dans  la  Bible. 

VII.  Les  égarements  de  Salomon.  — 1°  Leur  cause. 
— Le  règne  de  Salomon,  si  glorieusement  commencé, 
finit  dans  des  conditions  lamentables.  L’historien  des 
Rois  raconte  seul  les  égarements  du  prince;  l’auteur 
des  Paralipomènes  les  passe  sous  silence.  Le  fils  de 
Sirach,  après  avoir  résumé  les  titres  de  gloire  de 
Salomon,  ajoute  tristement,  Eccli.,  xlvii,  19-21  : 

Tu  t’es  livré  aux  femmes... 

Tu  as  imprimé  une  tache  à ta  gloire 

Et  tu  as  profané  ta  race, 

Attirant  ainsi  la  colère  sur  tes  enfants. 

Je  sens  une  cruelle  douleur  pour  ta  folie; 

Elle  a été  cause  que  l'empire  fut  partagé 

Et  que  d'Éphraïm  se  leva  le  chef  d'un  royaume  rebelle. 

La  Sainte  Écriture  n’incrimine  pas  les  richesses,  les 
dépenses  somptuaires  et  le  luxe  de  Salomon,  bien  que 
ces  causes  aient  contribué  à amollir  son  cœur  et  aient 
singulièrement  favorisé  son  malheureux  penchant  pour 
les  femmes.  Par  sa  faute,  sans  nul  doute,  toute  sa 
sagesse  échoua  devant  ce  dernier  genre  de  séduction. 
La  loi  permettait  la  polygamie,  mais  elle  mettait  le  roi 
en  garde  contre  ses  excès  : « Qu’il  n'ait  pas  un  grand 
nombre  de  femmes,  de  peur  que  son  cœur  ne  se  dé-  J 
tourne;  qu’il  ne  fasse  pas  non  plus  de  grands  amas 
d’argent  et  d’or.  » Deut.,  xvii,  17.  Salomon  parait  avoir  J 
pris  le  contrepied  de  cette  recommandation.  Il  eut  I 


700  femmes  de  premier  ordre  et  300  concubines.  III  Reg., 
xi,  3.  Dans  le  Cantique,  vi,  8,  il  n’est  encore  question 
que  de  60  reines,  80  concubines  et  de  jeunes  filles  sans 
nombre.  11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu’un 
pareil  troupeau  entraînait  de  dépenses,  d’intrigues,  de 
préoccupations,  de  difficultés,  de  tentations  pour  le 
présent  et  de  menaces  pour  l’avenir.  Le  pire  est  que  le 
monarque  n’écoutait  que  sa  passion,  et  ne  tenait  pas 
compte  de  la  loi  qui  interdisait  certaines  unions.  « Ne 
traite  pas  avec  les  habitants  du  pays  de  Chanaan,  de 
peur  que  tu  ne  prennes  de  leurs  filles  pour  tes  fils,  et 
que  leurs  filles,  se  prostituant  à leurs  dieux,  n’entraî- 
nent tes  fils  à se  prostituer  aussi  à leurs  dieux.  » Exod., 
xxxiv,  15,  16.  Salomon  courut  au-devant  du  péril  et  y 
succomba.  Parmi  les  étrangères  qu’il  admit  auprès  de 
lui,  outre  la  fille  du  pharaon,  il  y avait  des  Moabites  et 
des  Ammonites,  dont  les  compatriotes  étaient  exclus 
pour  toujours  de  la  société  israélite,  Deut.,  xxm,  3;  des 
Édomites,  d’une  race  exclue  seulement  jusqu’à  la  troi- 
sième génération,  Deut.,  xxui,  7,  8;  des  Sidoniennes 
et  des  Héthéennes,  que  frappait  l’exclusion  portée 
contre  toutes  les  filles  de  Chanaan.  Ces  femmes  dé- 
tournèrent le  cœur  de  Salomon  déjà  vieux,  c’est-à-dire 
âgé  de  cinquante  à soixante  ans,  pendant  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie.  Aucune  inlluence  mauvaise 
n’est  attribuée  à l’épouse  égyptienne,  d’ailleurs  éloignée 
de  ses  dieux.  Mais  les  autres  étrangères  prétendirent 
rendre  un  culte  à leurs  dieux  nationaux,  les  Sido- 
niennes à Astarté,  les  Ammonites  à Melchom,  les 
Moabites  à Chamos,  les  Ammonites  à Moloch.  Par  com- 
plaisance pour  elles,  Salomon  laissa  faire.  Il  bâtit  même, 
à l’est  de  Jérusalem,  sur  le  mont  du  Scandale  ou  de  la 
Perdition,  des  hauts-lieux  à Astarté,  à Chamos  et  à 
Melchom,  que  Josias  détruisit  plus  tard.  IV  Reg.,xxnr, 
13.  Là,  les  étrangères  brûlaient  des  parfums  et  offraient 
des  sacrifices.  Dès  lors,  « le  cœur  de  Salomon  ne  fut 
pas  tout  entier  à Jéhovah,  » il  alla  a après  d’autres 
dieux  »,  se  partageant  ainsi  entre  Jéhovah  et  les  idoles. 
III  Reg.,  xi,  1-10.  Sans  doute,  ces  expressions  n’im- 
pliquent pas  une  participation  personnelle  et  directe  au 
culte  de  grossières  idoles,  et  quand  le  prophète  Ahias 
dit  plus  tard  : « Ils  m’ont  abandonné  et  se  sont  pros- 
ternés devant  Astarté,  Chamos  et  Melchom,»  III  Reg., 
xi,  33,  ses  paroles  peuvent  viser  le  personnel  de  la 
cour  et  les  Israélites  qui  partageaient  le  culte  rendu  aux 
idoles  par  des  épouses  aimées  et  puissantes.  S.  Augustin, 
De  Gen.  ad  lit.,  xi,  59;  In  Ps.,  cxxvi,  2,  t.  xxxvii, 
col.  453,  1667;  Cont.  Faust.,  xxn,  81,  t.  xlii,  col.  453, 
croit  que  Salomon  immola  réellement  aux  idoles.  S’il 
n’en  vint  pas  lui-même  à cet  excès,  il  n’en  fut  pas 
moins  gravement  coupable  de  tolérer  et  de  favoriser  des 
pratiques  si  scandaleuses  et  si  attentatoires  aux  droits 
sacrés  de  Jéhovah,  qui  l’avait  comblé  de  tant  de  dons  et, 
par  deux  fois,  s’était  manifesté  à lui.  III  Reg.,  xi,  9. 
Bien  qu’il  gardât  la  foi  en  Jéhovah,  c’était  vraiment  se 
détourner  de  lui  que  d’agir  de  la  sorte. 

2°  Leur  châtiment.  — Dieu  fit  signifier  à Salomon, 
probablement  par  le  prophète  Ahias,  la  punition  réser- 
vée à son  crime  persévérant.  Il  serait  épargné  de  son 
vivant,  à cause  de  David;  mais  le  royaume  passerait  à 
un  autre  que  son  fils  après  sa  mort;  celui-ci  n’en  gar- 
derait qu’une  tribu,  et  encore  en  considération  de 
David  et  de  Jérusalem  que  Jéhovah  avait  choisie.  Dès 
lors  Adad  l’Édornite  et  Razon  de  Damas  devinrent 
plus  menaçants.  Le  prophète  Ahias  avertit  Jéroboam  de 
la  part  que  Dieu  lui  réservait,  en  lui  promettant  une 
maison  stable  s’il  restait  fidèle  au  Seigneur.  Informé 
de  ce  qui  lui  était  destiné,  Jéroboam  commença  un 
mouvement  de  révolte  contre  Salomon.  Celui-ci  chercha 
à le  faire  mourir.  Mais  le  révolté  s’enfuit  en  Égypte, 
pour  n’en  revenir  qu’à  l’avènement  de  Roboam.  III  Reg., 
xi,  11-40.  Voir  Jéroboam,  t.  ni,  col.  1301  ; Roboam,  t.  v, 
col.  1103.  Comme  l’indique  le  fils  de  Sirach,  Salomon 
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avait  profané  sa  race,  en  épousant  des  étrangères,  dont 
Naama  l’Ammonite,  mère  de  Roboam,  et  par  sa  folie, 
que  l’auteur  sacré  ne  fait  pas  aller  cependant  jusqu’à 
l’idolâtrie, il  fut  la  cause  du  partage  du  royaume.  Eccli., 
xlvii,  20,  21. 

3°  La  mort  de  Salomon.  — L’historien  des  Rois  men- 
tionne un  livre  des  Actes  de  Salomon  où  il  était  parlé 
de  ses  actions  et  de  sa  sagesse.  Il  relate  ensuite  en  un 
mot  la  mort  de  Salomon,  après  un  règne  de  quarante 
ans  à Jérusalem,  et  son  inhumation  dans  la  cité  de 
David.  III  Reg.,  xi,  41-43;  II  Par.,  29-31.  D’après  ce 
second  livre,  les  Actes  de  Salomon  avaient  été  écrits 
parNalhan  le  prophète,  Allias  de  Silo  et  Addo  le  voyant. 
— Aucune  mention  n’est  faite  d’un  retour  de  Salomon  à 
de  meilleurs  sentiments.  S.  Jérôme,  In  Ezecli.,  xm,  43, 
t.  xxv,  col.  419,  affirme  sa  pénitence,  en  s’appuyant  sur 
Prov.,  xxiv,  32  : « A la  lin  j’ai  fait  pénitence  et  ai  regardé 
à choisir  la  discipline.  » Rien  ne  prouve  que  ce  texte 
soit  de  Salomon.  D’ailleurs,  il  ne  reproduit  que  les 
Septante.  La  Vulgate  traduit  : « Quand  j’eus  vu  cela,  je 
le  plaçai  dans  mon  cœur  et  par  cet  exemple  j’appris  la 
discipline.  » Dans  le  texte  hébreu,  il  n’est  pasquestion  non 
plus  de  pénitence.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Catech., 
il,  13,  t.  xxxui,  col.  400,  avait  déjà  pris  le  texte  des 
Proverbes  dans  le  sens  adopté  par  saint  Jérôme.  Ailleurs 
Fpist.  lxxxix,  7,  t.  xxii,  col.  729,  ce  dernier  semble 
assimiler  David  et  Salomon  au  point  de  vue  de  la  chute  et 
de  la  pénitence.  Saint  Hilaire,  ln  Ps.,  lu,  12,  t.  ix,  col.  330, 
croit  au  pardon  d’Aaron,  de  David  et  de  Salomon.  On  ne 
peut  cependant  rien  conclure  en  ce  sens  de  II  Reg., 
vu,  14,  15;  car  la  faveur  que  Dieu  promet  de  ne  pas 
retirer  au  fils  de  David,  c’est  le  royaume  paternel,  et 
nullement  son  amitié  personnelle.  Saint  Irénée,  Cont. 
hæres.,  iv,  27,  1,  t.  vu,  col.  1057,  s’en  tient  au  texte 
biblique  sans  prendre  parti.  Tertullien, Adv.  Marcion., 
il,  23,  t.  n,  col.  311,  et  saint  Cyprien,  De  unit.  Ecoles.,  20, 
t.  iv,  col.  515,  ne  sont  pas  favorables  au  repentir  de 
Salomon.  Saint  Ambroise,  Apol.  1 David,  ni,  13,  t.  xiv, 
col.  857,  dit  que  Dieu  a permis  le  péché  du  roi  afin 
qu'on  ne  le  prit  pas  pour  le  Christ,  mais  il  ne  suppose 
pas  la  pénitence  de  Salomon.  Saint  Augustin,  Cont. 
Faust.,  xxii,  88,  t.  xui,  col.  459,  se  contente  de  poser  cetle 
question  : « Que  dire  de  Salomon,  que  la  Sainte  Écri- 
ture reprend  et  condamne  sévèrement,  en  gardant  un 
silence  complet  sur  sa  pénitence  et  sur  l’indulgence  de 
Dieu  à son  égard  ? » Il  dit  ailleurs,  De  Civ.  Dei.,  xvn, 
20,  t.  xli,  col.  554  ; « Les  prospérités,  qui  fatiguent  les 
esprits  des  sages,  lui  furent  plus  nuisibles  que  ne  lui 
profita  sa  sagesse.  » L’impression  dernière  reste  donc 
défavorable  et  la  conversion  douteuse  ; les  dons  divins 
avaient  été  si  magnifiques  et  la  chute  si  profonde!  — 
Le  règne  de  Salomon  marqua  à la  fois  l’apogée  et  le 
déclin  de  la  puissance  israélite.  Les  causes  de  sa  pros- 
périté devinrent  celles  de  sa  faiblesse.  Une  monarchie 
si  subitement  élevée  ne  pouvait  se  maintenir  qu’en 
s’appuyant  sur  ce  qui  constituait  sa  seule  base  solide, 
le  respect  du  statut  théocratique  et  la  fidélité  à Jéhovah. 
Cette  condition  essentielle  une  fois  disparue,  la  monar- 
chie israélite  devenait  un  grand  corps  sans  âme,  parce 
que  Dieu  n’était  plus  là  pour  la  maintenir.  L’étendue 
territoriale  du  royaume  n’eùt  pu  être  sauvegardée  que 
par  un  pouvoir  militaire  très  fort,  en  face  de  puissantes 
nations;  les  contrées  occupées  tout  autour  de  la  Pales- 
tine proprement  dite  échappèrent  vite  aux  faibles  suc- 
cesseurs de  Salomon.  L’unité  nationale,  récente  encore 
à l’avènement  de  Salomon,  n’eût  pu  être  consolidée  que 
par  un  gouvernement  juste,  ferme  et  paternel;  celui 
du  lils  de  David  pesa  lourdement  sur  le  peuple  auquel 
ne  profila  que  médiocrement  le  prestige  acquis  par  le 
prince.  Il  avait  reçu  de  David  un  royaume  puissamment 
constitué  dont  il  fallait  entretenir  la  vivante  unité;  il 
laissa  à son  successeur  un  royaume  irrémédiablement 
divisé  par  le  schisme,  affaibli  pour  toute  la  suite  de 


sa  durée  et  incapable  de  résister  aux  invasions  des 
empires  voisins.  Salomon  fut  à peu  près  seul  à jouir 
de  sa  richesse,  avec  un  entourage  de  courtisans  et  de 
femmes.  Le  pays  n’en  profita  guère  et  ce  qui  en  resta 
après  la  mort  du  prince  devint  la  proie  des  enva- 
hisseurs étrangers.  Enfin,  les  exemples  laissés  par 
Salomon  furent  souverainement  pernicieux  pour  ses 
successeurs.  Ils  firent  dévier  beaucoup  d’entre  eux,  et, 
à part  quelques  roisdeJuda,  comme  Josaphat,  Ézéchias, 
Josias,  les  autres  et  tous  les  rois  d’Israël  s’adonnèrent 
plus  ou  moins  complètement  à l’idolâtrie.  — Voir  J.  de 
Pineda,  De  rebus  Salom.,  Cologne,  1686;  H.  G.  Reime, 
Harmonïa  vitæ  Salom.,  léna,  1711  ; Hess,  Geschichle 
Salomons,  Zurich,  1785;  Miller,  Lectures  on  Solomon , 
Londres,  1838;  Meignan,  Salomon,  Paris,  1890;  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
t.  ni,  p.  253-405.  H.  Lesêtre. 

2.  SALOMON  (PORTIQUE  DE)  (grec  : GZ’jix  [roO] 
So/topovToç), galerie  couverte,  à l est  du  Temple,  dont 
elle  formait  le  côté  oriental  de  l’enceinte.  Elle  s’éten- 
dait parallèlement  à la  vallée  de  Josaphat.  Voir 
Temple.  Notre-Seigneur,  Joa.,  x,  23,  et  les  Apôtres, 
Act.,  ni,  1 1 ; v,  12,  s’y  tenaient  volontiers,  parce  qu’on  y 
était  à l’abri  du  soleil  et  des  mauvais  temps  et  que 
l’accès  en  était  ouvert  à tout  le  monde,  Juifs  et  Gentils. 

3.  SALOMON  (PSAUMES  ET  CANTIQUES  DE).  Voir 

Psaumes,  t.  v,  col.  840. 

SALOMON  IBN-MÉLECH,  rabbin  juif,  né  à Fez 
en  Afrique,  mais  établi  à Constantinople,  où  il  publia  en 
1554  un  commentaire  hébreu,  grammatical  et  littéral  de 
tout  l’Ancien  Testament  juif,  intitulé  Miklal  yôfi,  Per- 
fection de  beauté,  et  tiré  des  anciens  commentateurs  de 
sa  nation,  en  particulier  de  David  Kimchi.  Il  a été 
réimprimé  avec  les  notes  de  Jacob  Abendana  à Ams- 
terdam, in-D,  1661, 1685.  H a été  aussi  très  estimé  parmi 
les  chrétiens  et  en  partie  traduit  en  latin  ; Josué  et  Ma- 
lachie,  par  Nie.  Kôppen,  Greifswald,  1708,1709;  Rutlqpar 
J. -B,  Carpzov,  réimprimé  dans  son  Collegium  Rabbi- 
nico  Biblicum,  Leipzig,  1705;  le  Cantique  des  Cantiques, 
par  C.  Molitor,  Altdorf,  1659;  Abdias,  par  Brodberg, 
Lfpsal,  1711;  Jcnas,  par  G.  Chr.  Burcklin,  Francfort- 
sur-le-Main,  1697  ; Jean  Leusden,  Francfort-sur-le-Main, 
1692;  E.  Chr.  Fabricius,  Gœttingue,  1792,  etc.  Voir  De 
Rossi,  Dizionario  slorico  dcgli  autori  Ebrei,  2 in-8“, 
Parme,  1802,  t.  n,  p.  48;  Fürst,  Bibliotlieca  judaica, 
in-8»,  Leipzig,  1863,  t.  ii,  p.  350. 

SALONIUS  (Saint),  écrivain  ecclésiastique,  né  vers 
l’an  400.  La  date  de  sa  mort  est  inconnue.  11  était  fils 
de  saint  Eucber  qui  devint  évêque  de  Lyon,  et  il  fut  élevé 
à l’abbaye  de  Lérins.  Il  devint  évêque  de  Genève. 
L.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de  l’ancienne  Gaule, 
i,  Paris,  1894,  p.  222.  On  a de  lui  Expositio  mystica 
in  Parabolas  Salomonis,...  in  Ecclesiasten,  P.  L., 
t.  lui,  col.  967-1012.  C’est  un  dialogue  dans  lequel  Sa- 
lonius  répond  aux  queslions  de  son  frère  Veranus. 
Voir  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  n,  Paris, 
1735,  p.  433-437. 

SALPHAAD  (hébreu  ; Selofbad ; Septante  ; Zx>- 
TiaaS),  lils  d’Hépher  de  la  tribu  de  Manassé.  II  n’eut 
que  des  filles  : Maala,  Noa,  Régla,  Melcha  et  Thersa. 
Num.,  xxvi,  33;  Jos.,  xvii,  3;  1 Par.,  vu,  15.  Après  la 
mort  de  leur  père,  ses  filles  réclamèrent  leur  part 
d’héritage  dans  la  Terre  Promise,  puisqu’elles  n’avaient 
point  de  frères.  Moïse  ayant  consulté  Dieu,  il  fut  établi 
en  loi  que  les  Israélites  qui  mourraient  sans  enfants 
mâles  auraient  leurs  filles  pour  héritières.  Num.,xxvn, 
1-11.  Une  disposition  complémentaire,  Num.,  xxxvii, 
1-12,  régla  que.  dans  ce  cas,  les  héritières  seraient  obli- 
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gées  de  se  marier  dans  leur  propre  tribu,  ce  que  firent 
les  filles  de  Salphaad. 

SALSOLA  KALI,  plante  dont  les  anciens  ex- 
trayaient la  soude.  Voir  Soude. 

SALTUS  (hébreu  : Ya'ir;  Septante  : ’lat'p),  père 
d’Elhanan.  La  Vulgate  a traduit  le  nom  hébreu  de 
Ya'ir  par  Saltus  (voir  JaïR  4,  t.  ni,  col.  1110),  et 
Elhanan  par  Adeodatus.  Voir  t.  i,  col.  215. 


des  frères  d’Ochozias  qui  viennent  saluer  les  fils 
d’Àchab,  IV  Reg.,  x,  13;  de  Tobie  à l ange  et  de  l’ange 
à Tobie,  Tob.,  v,  6,  11  ; des  Syriens  à Judas  Machabée, 
I Mach.,  vu,  29;  des  prêtres  de  Jérusalem  à Nicanor, 
I Mach.,  vu,  33;  de  .Tonathas  au  roi  de  Syrie,  I Mach., 
xi,  6,  et  aux  Spartiates,  I Mach.,  xii,  17,  etc.  Il  était 
honteux  de  ne  pas  répondre  au  salut  de  quelqu’un. 
Eccli.,  xli,  25. 

Bénir  son  prochain  à haute  voix  et  de  grand  matin 

Est  réputé  comme  une  malédiction.  Prov.,  xxvit,  14. 


SALU  (hébreu  : Sali C ; Septante  : Saï.puàv),  père  de 
Zambri,  de  la  tribu  de  Siméon,  Num.,  xxiii,  14.  Il  est 
appelé  Salomi  dans  I Mach.,  il,  26.  Voir  Salomi  2; 
Zambri  1. 

SALUMITH  (hébreu  : Selônüt  ; Septante  : ïa),ù>[j.s[6), 
fille  de  Dabri,  de  la  tribu  de  Dan,  qui  avait  épousé  un 
Égyptien,  et  dont  le  fils  fut  lapidé  comme  blasphéma- 
teur dans  le  désert  par  ordre  de  Moïse.  Lev.,  xxiv, 
10-23. 

SALUSA  (hébreu  : Silsdh  ; Septante  : EaXnxdt),  le 
neuvième  fils  de  Supha,  de  la  tribu  d’Aser.  I Par.,  vu,  37. 

SALUT,  SALUTATION  (grec  : à^atjp.o;  ; Vulgate  : 
salutalio ),  témoignage  de  respect  ou  d’amitié  donné  à 


Celte  salutation  exagérée  et  intempestive  cause  en  effet 
plus  d’ennui  que  d’agrément  à celui  qui  en  est  l’objet. 

2°  A l’époque  évangélique,  les  salutations  étaient 
fort  cérémonieuses,  comme  elles  le  sont  encore  aujour- 
d’hui en  Orient  (lig.  284  et  285). Elles  comportaient  des 
formules  assez  longues,  des  baisers,  des  prosternements, 
des  embrassements  des  mains,  des  genoux  et  des 
pieds,  etc.  Cf .Jer.  Kidduschin,  f.  61 , 3 ; Bab.  Kethuboth, 
f.  63,  1.  Il  ne  fallait  pas  être  très  pressé  pour  subir 
toutes  ces  formalités.  En  envoyant  son  serviteur  Giézi 
pour  remplir  une  mission  urgente,  Élisée  lui  avait  dit  : 
« Si  tu  rencontres  quelqu’un,  ne  le  salue  pas;  et  si 
quelqu’un  te  salue,  ne  lui  réponds  pas.  » IV  Reg.,  îv, 
29.  Notre-Seigneur  recommande  de  même  aux  prédi- 
cateurs de  l’Evangile  de  ne  saluer  personne  en  route, 
Luc.,  x,  4,  c’est-à-dire  de  ne  se  laisser  arrêter  par 


284.  — Orientaux  baisantla  main  à un  souverain 
et  se  prosternant  devant  lui. 

l’arrivée,  à la  rencontre  ou  au  départ  d une  personne. 

— L’hébreu  n’a  pas  de  substantif  pour  nommer  la  sa- 
lutation. On  se  sert  habituellement  du  verbe  barâh, 

« bénir  »,  et  quelquefois  du  verbe  sa  al,  « demander 
des  nouvelles  »,  Gen.,  xliii,  27;  Exod.,  xvm,  7;  Jud., 
xviii,  15;  I Reg.,  x,  4;  xvn,  22;  xxx,  21;  .1er.,  xv,  5, 
pour  indiquer  la  salutation.  On  emploie  aussi  le  mot 
sâlôm,  « paix  »,  qu’on  adresse  en  signe  de  salut.  Voir 
Paix,  t.  îv,  col.  1960;  Politesse,  t.  v,  col.  505. 

1°  La  Sainte  Écriture  note  les  salutations  des  parents 
de  Rébecca  à leur  fille  qui  les  quitte,  Gen.,  xxiv,  60; 
de  Joseph  à ses  frères,  Gen.,  xxxvn,  14;  xliii,  27;  de 
Jacob  au  pharaon  à son  arrivée  et  au  départ.  Gen., 
xlvii,  7,  10;  de  Moïse  à son  beau-père,  Exod.,  xvm,  7, 
de  Josué  aux  tribus  transjordaniques  à leur  départ, 
Jos.,  xxii,  6,  7;  de  Saül  à Samuel,  1 Reg.,  xm,  10;  xv, 
13;  de  David  à différentes  personnes,  I Reg.,  xvii,  22; 
xxv,  5;  xxx,  21;  II  Reg.,  vi,  20;  du  roi  d’Ernath  à 
David,  II  Reg.,  vin,  10;  d’Absalorn  aux  Israélites  dont 
il  brigue  la  faveur  en  leur  tendant  la  main  et  en  les  | 
baisant,  II  Reg.,  xv,  5;  du  peuple  qui  prend  congé  de 
Salomon  après  la  dédicace  duTemple,  III  Reg.,  vin,  66  ; | 


aucune  formalité  inutile.  Par  contre,  il  veut  qu’ils 
saluent  la  maison  dans  laquelle  ils  entrent.  Matth.,  x, 
12.  A tous  ces  disciples,  il  enseigne  qu’ils  ne  doivent 
pas  se  contenter  de  saluer  leurs  frères,  ce  que  les  païens 
font  eux-mêmes.  Matth.,  v,  47.  Il  suit  de  là  qu  ils  doi- 
vent aussi  saluer  tous  les  hommes,  bien  qu’ils  soient 
séparés  d’eux  par  la  nationalité,  la  religion,  les  inté- 
rêts, etc.  Cependant  saint  Jean  défend  de  dire  -/aipstv, 
ave,  « salut  »,  aux  docteurs  hérétiques,  parce  que  ce 
serait  participer  à leurs  œuvres  mauvaises,  II  Joa.,  10, 
11.  Cette  recommandation  part  du  même  principe  que 
celle  de  saint  Paul,  qui  ordonne  de  cesser  toutes  relations 
avec  les  impudiques,  non  ceux  du  monde,  « autrement 
il  faudrait  sortir  du  monde  »,  mais  ceux  qui  sont  chré- 
tiens. I Cor,  v,  10,  11.  Noire-Seigneur  remarque  aussi 
| que  les  pharisiens  sont  très  avides  de  salutations  sur 
la  place  publique,  et  il  ne  veut  pas  que  ses  disciples 
imitent  cette  vanité.  Matth.,  xxiii,  7;  Marc.,  xii,  38; 
Luc.,  xi,  43  ; xx,  46. 

3°  Plusieurs  salutations  remarquables  sont  rappor- 
tées dans  le  Nouveau  Testament.  L’ange  Gabriel  salue 
Marie  : /a îps,  ave;  « salut,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur 
est  avec  toi,  tu  es  bénie  » ou  « sois  bénie  entre  les 
femmes  »,  et  Marie  se  demande  ce  que  signifie  celte 
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salutation.  Luc.,  i,  28,  29.  — En  entrant  chez  Zacharie, 
Marie  salue  Élisabeth,  et  à sa  voix  Jean-Baptiste  tres- 
saille dans  le  sein  de  sa  mère.  Luc.,  i,  40,  41,  44.  — 
Les  foules  accourent  pour  saluer  Jésus,  Marc.,  IX,  14, 
et  un  jour  une  femme  du  peuple  s’écrie  : « Heureux  le 
sein  qui  vous  a porté  et  les  mamelles  auxquelles  vous 
vous  êtes  allaité!  » Luc.,  xi,  27.  C’était  là  une  formule 
très  usitée  pour  saluer  quelqu’un.  On  lui  disait  : « Bénie 
soit  ta  mère  ! » quand  c’était  un  ami,  et  « Maudite  soit 
ta  mère!  » quand  c’était  un  ennemi.  — Au  jardin  des 
Olives,  Judas  salue  Jésus  en  disant  : yaips,  paêêl,  ave, 
rabbi,  « salut,  maître  ! » et  il  le  baise,  comme  pour 
rendre  sa  salutation  plus  affectueuse.  Matth.,  xxvi,  49. 
— Pendant  la  passion,  les  soldats  de  Pilate  lléchissent 
ironiquement  le  genou  devant  Jésus  en  disant  : « Salut, 
roi  des  Juifs  ! » Matth.,  xxvii,  29;  Marc.,  xv,  18;  Joa.,  xix, 
3.  — Jésus  ressuscité  salue  les  saintes  femmes  et  leur 
dit  : -/afpstE,  avete,  « salut!  » Matth.,  xxviii,  9.  Pour 
répondre  à ce  salut,  elles  embrassent  ses  pieds  et 
l’adorent.  — Saint  Paul  salue  l’église  de  Césarée, 
Act.,  xvni,  22,  les  chrétiens  d’Éplièse,  pour  prendre 
congé  d’eux,  Act.,  xx,  1 ; cf.  Act.,  xvm,  18,  21;  xxi,  6, 
les  chrétiens  de  Ptolémaïde,  Act.,  xxt,  7,  saint  Jacques 
et  les  anciens  de  Jérusalem  qu’il  embrasse.  Act.,  xxi, 
19.  — Agrippa  et  Bérénice  viennent  saluer  le  procura- 
teur Festus.  Act.,  xxv,  13. 

4°  Dans  les  lettres,  on  emploie  certaines  formules  de 
salutation  : k'ppcoirôî,  ùytaivErc,  bene  valele,  valete, 
« portez-vous  bien  »,  II  Mach.,  xi,  21,  33,  38;  Act.,  xv, 
29,  spptouo,  l 'ale,  « porte-toi  bien  ».  Act.,  xxm,  30. 
Saint  Paul  termine  trois  de  ses  Épitres  par  la  formule: 
6 ào'Trztjij.d;  t?]  Èizrj  y e i p\  llav/o'j,  scilutatio  mea  manu 
Pauli,  « salut  de  ma  main  à moi  Paul  ».  I Cor.,  xvi, 
21  ; Col.,  iv,  18;  II  Thess.,  ni,  17.  Les  autres  Épitres  se 
terminent  ordinairement  par  des  salutations  adressées  à 
certains  destinataires,  ou  de  la  part  de  chrétiens  vivant 
auprès  de  l’Apôtre  qui  écrit.  Boni.,  xvi,  3-23;  I Cor., 
xvi,  19-20;  II  Cor.,  xm,  12;  Phil.,  iv,  21,  22;  Col.,  iv, 
10-15;  I Thés.,  v,  26;  II  Tim.,  iv,  19,  21;  Tit.,  ni,  15; 
Philem.,  23;  Heb.,  xm,  24;  I Pet.,  v,  13,  14;  II  Joa., 
13;  III  Joa.,  14.  11.  Lesëtre. 

sama,  nom  de  deux  Israélites  et  d’une  ville  dans 
la  Vulgate. 

1.  SAMA  (hébreu  : Hùsdmâ ' , « Jéhovah  a exaucé  » ; 
Septante  : 'Qaapâô),  un  des  fils  du  roi  de  Juda,  Jécho- 
nias,  né  pendant  la  captivité  de  son  père.  I Par.,  ni,  18. 

2.  SAMA  (hébreu  : Sema';  Septante  : Sap.d),  fils 
d’Elphaal,  de  la  tribu  de  Benjamin,  chef  de  famille  à 
Aïalon,  qui,  avec  son  frère  Baria,  chassa  les  habitants 
de  Getli.  Les  uns  identifient  Sama  avec  Samad  du  12; 
les  autres  avec  Séméi  du  f.  21. 

3.  SAMA  (hébreu  : Sema' ; Septante  : SaXfiaâ; 
Alexandrinus  : Sapaâ),  ville  de  la  tribu  de  Juda, 
nommée  entre  Amam  et  Molada.  C’est  peut-être  la  même 
ville  que  celle  dont  le  nom  est  écrit  Sabée  (hébreu  : 
Séba'),  .los.,  xix,  2;  et  qui  fut  attribuée  à la  tribu  de 
Siméon.  Voir  Sabée,  col.  1306. 

S AM  AA,  nom  de  quatre  Israélites  dans  la  Vulgate. 
L’orthographe  de  ces  noms  n’est  pas  la  même  en 
hébreu . 

i.  S AM  AA  (hébreu  : Sim'â’),  troisième  fils  d’Isaï, 
frère  de  David  et  père  de  Jonatban  qui  tua  le  frère  de 
Goliath.  Voir  Jonathan  2,  t.  ni,  col.  1614.  Samaa, 
ainsi  appelé  dans  la  Vulgate,  II  Reg.,  xxi,  21  (Sep- 
tante : Sep.ei),  1 Par.,  xx,  7 (Sap.aà),  est  appelé  Semmaa, 
II  Reg.,  xm,  3,  32;  Samma,  I Reg.,  xvi,  9;  xvu,  13; 
Simmaa,  I Par.,  ii,  13. 


2.  SAMAA  (hébreu:  Sim'â';  Septante,  Sxfj.aâ),  lévite 
de  la  famille  de  Gerson,  père  de  Barachias,  ancêtre 
d’Asaph.  I Par.,  vi,  39  (hébreu,  24). 

3.  SAMAA  (hébreu  : Sim'âh;  Septante  : Sapai),  fils 
de  Macelloth,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Voir  Macel- 
lotii  1,  t,  ni,  col.  478.  I Par.,  vm,  32;  ix,  38.  Dans  ce 
dernier  passage,  il  est  appelé  Sinïdm,  Samaan. 

4.  SAMAA  (hébreu  : has-Semddlt  ; Septante:  '\ry\i.6.), 
benjamite  de  Gabaa  de  Benjamin.  Ses  fils  Ahiézer  et 
Joas,  allèrent  rejoindre  David  à Siceleg  pendant  la 
persécution  de  Saül.  I Par.,  xn,  3 

SAMAAN,  orthographe  du  nom  de  Samaa  3,1  Par., 
ix,  38. 

SAMACHIAS  (hébreu  : Semakyàhû ; Septante  : 
Exêaytx;  Alexandrinus  : Sxgayi'a ;),  petit-fils  d’Obé- 
dédom  et  sixième  et  dernier  fils  de  Séméi,  de  la  tribu 
de  Lévi.  I Par.,  xxvi,  7. 

SAMAD  (hébreu  : Sâmér  [pour  Semer],  dans 
quelques  manuscrits,  Sâméd;  Septante  : Eeppr ip), 
troisième  fils  d’Elphaal,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Sa- 
mad fut  le  fondateur  ou  le  restaurateur  des  villes 
d’Ono  et  de  Lod.  I Par.,  vm,  12. 

SAMABA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  Israélites, 
dont  le  nom  est  écrit  en  hébreu,  ùema'eyâh,  « exaucé 
par  A’ah  ». 

1.  SAMAIA  (Septante  : Sapatou),  père  de  Semri, 
ancêtre  de  Ziza.  Ziza  était  un  des  chefs  de  la  tribu  de 
Siméon.  I Par.,  iv,  37.  Certains  commentateurs  croient 
que  Samaïa  est  le  même  que  Séméi,  fils  de  Zacliur. 
I Par.,  iv,  26-27. 

2.  SAMAIA  (Septante  : Sspei).  fils  de  Joël  et  père 
de  Gog,  de  la  tribu  de  Ruben.  1 Par.,  v,  4.  Il  est  peut- 
être  le  même  que  Samma  du  f.  8. 

SAMAÏA  S,  nom  de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate. 
Voir  Séméï. 

1.  SAMAÏAS  (hébreu  : lsma'eyâh,  « Vah  a exaucé  »; 
Septante  : Eapaiaç),  Gabaonite,  qui  abandonna,  quoique 
benjamite,  la  cause  de  Saül  et  alla  rejoindre  David  à 
Siceleg.  Il  fut  le  chef  des  trente  gibbôrîm  qui  for- 
maient la  garde  de  David.  1 Par.,  xii,  1.  Son  nom  ne 
se  trouve  pas  dans  les  listes  II  Reg.,  (Sam.),  xxiii,  ni 
I Par.,  xi,  peut-être  parce  qu’il  était  mort  avant  que 
David  eut  pris  possession  du  royaume. 

2.  samaÏas  (hébreu  : Sema'eyâli;  Septante  : Ex- 
ista), descendant  d’Adonicam  qui  retourna  de  Baby- 
lone  à Jérusalem  sous  Esdras  avec  Éliphileth  et  Jehiel 
à la  tête  de  soixante  hommes.  I Esd.,  vm,  13. 

SAMAOTH  (hébreu  : Samliùt ; Septante  : Sauxtoû), 
le  Jézérile  (hay-Izrdh,  !>  T-apaé),  général  de  David 
que  ce  roi  avait  placé  à la  tête  de  vingt-quatre  mille 
hommes,  chargés  du  service  royal  pendant  le  cin- 
quième mois  de  l’année.  Voir  Jézékite  2,  t.  ni, 
col.  1537.  Il  est  probablement  le  même  que  Sammoth, 
col.  1431. 

SAMARAÏM  (hébreu  : Semârahn;  Septante  : 
Expâ);  ville  de  Benjamin.  Jos.,  xvm,  22.  Elle  est  nom- 
mée entre  Beth  Araba  et  Béthel  et  se  trouvait  par  con- 
séquent dans  le  territoire  oriental  de  la  tribu.  Le  site 
précis  n’en  est  pas  déterminé  avec  une  entière  certi- 
tude. Les  uns  la  placent  dans  TArabah,  c’est-à-dire 
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dans  la  vallée  même  du  Jourdain;  les  autres  la  placent 
plus  à l’ouest  et  près  du  mont  Séméron,  qui,  dans  le 
texte  hébreu,  porte  le  même  nom.  II  Par.,  xm,  4.  On 
l'identifie  assez  communément  avec  Yes-Sumrah  actuel, 
au  nord  de  Jéricho.  Voir  la  carte  de  Benjamin,  t.  i, 
col.  1585.  Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Memoirs, 
t.  ni,  p.  174,  212. 

SAMARATH  (hébreu  : Simrât; Septante  : Eajj.apa!)), 
le  neuvième  et  dernier  fils  de  Séméi,  de  la  tribu  de 
Benjamin.  I Par.,  vin,  21.  Il  habitait  Jérusalem. 

SAMAREEN  (hébreu  : has-^emâri  ; Septante; 
6 Estgapaïoc),  nom  ethnique  d’une  tribu  chananéenne. 
Gen.,  x,  18;  I Par.,  i,  16.  Les  Samaréens  sont  placés 
entre  les  Aradiens  et  les  Amathéens.  Voir  Aradien,  t.  i, 
col.  873,  et  Amatiiéen,  t.  i,  col.  447.  Les  anciens  inter- 
prètes juifs  plaçaient  les  Samaréens  à Émèse  (Iloms). 
Les  géographes  modernes  placent,  la  plupart,  les  Sa- 
maréens au  sud  de  Tripoli  et  au  nord  d’Arad  (Arvad), 
à l’endroit  où  leur  nom  s’est  conservé  dans  les  ruines 
de  Sutnra,  l’ancienne  Simyra,  près  du  fleuve  Éleuthère, 
au  pied  occidental  du  Liban.  Strabon,  XVI,  n,  12; 
Ptolémée,  v,  15,  4;  Pline,  H.  N.,  v,  16;  Pomponius 
Mêla,  De  situ  orbis,  i,  12,  3.  Cf.  Eb.  Schrader,  Die 
Keilinschriften  und  das  alte  Testament , 1872,  p.  29, 
144. 

SAMARIA  (hébreu  : Semaryâhû,  « Jéhovah 

garde  »;  Septante  : Exp-apaia),  guerrier  de  la  tribu  de 
Benjamin  qui  alla  rejoindre  David  à Siceleg.  IPar.,xn, 
5.  — Trois  autres  Israélites  qui  porteut  le  même  nom  en 
hébreu  sont,  dans  la  Vulgate,  appelés  Somorias,  II  Par., 
xi,  19,  Samarias,  I Esd.,  x,  32,  et  Séméria.  IEsd.,x,41. 

SAMARIAS  (hébreu  : Semarydh;  Septante  : Ea 
piapta),  un  des  fils  de  Hérem  qui  avait  épousé  une 
femme  étrangère  du  temps  d’Esdras,  et  qui  fut  obligé 
de  l’abandonner.  I Esd.,  x,  32. 

SAMARIE  (hébreu  : Sômràn; araméen,  I Esd.,  iv,  10 
et  17  : Sâmrâïn;  Septante,  III  Beg.,  xvi,  24:  Ssp.epiôv  et 
Ssp-qpuiv;  Alexandrinus  ; Sop.sp â>v;  Is.,  vu,  9;  I Esd., 
iv,  10  : Sou.opio»;  généralement  Sajixpeia  ou  Sxpapia), 
nom  donné  à une  montagne,  et  à la  ville  qui  y fut  bâtie. 

1.  SAMARIE  (mont  DE)  (hébreu  : hâ-hâr  Sômràn; 
Septante  : tô  opoçtb  Sspspiiv),  dans  la  tribu  d’Éphraïm. 

II  était  la  propriété  de  Sémér  ou  Somér,  dont  on  lui 
donnait  le  nom,  avec  l’adjonction  de  la  finale  ôn  qui 
termine  souvent  les  noms  de  lieux.  Le  roi  Amri  l’acheta 
pour  deux  talents  d'argent  (environ  17000  francs  de 
notre  monnaie),  pour  y bâtir  la  capitale  de  son  royaume. 

III  Reg.,  xvi,  24.  Il  s’élève  de  443  mètres  au-dessus 
de  la  mer  Méditerranée  et  de  plus  de  cent  mètres 
au-dessus  des  vallées  qui  l’entourent  de  tous  les  côtés 
et  le  laissent  complètement  isolé.  Oblong  de  forme, 
il  se  développe  d’est  à ouest,  sur  une  étendue  de 
plus  d’un  kilomètre.  De  son  sommet  le  regard  embrasse 
une  grande  partie  du  versant  occidental  des  monts 
d’r.phraïm  et  par  delà  la  plaine  côtière  une  vaste 
étendue  de  la  mer.  Le  territoire  qui  l’entoure  est  des 
plus  fertiles  et  des  plus  riants,  arrosé  par  de  nombreuses 
fontaines  et  couvert  de  plantations  d’oliviers,  de  vignes 
et  de  jardins.  — Lamontagne  de  Samarie,  har  Sômrôn, 
d’Amos,  iv,  1;  vi,  1,  est  sans  doute  le  collectif  pour 
« les  montagnes  de  Samarie  »,  hdrê  Sômrôn,  comme 
ibid. , ni,  9,  et  Jer.,  xxxi,  5,  où  il  désigne  tout  le  pays 
montagneux  du  royaume  de  Samarie  ou  Israël. 

2.  SAMARIE,  capitale  du  royaume  d’Israël,  puis  de  la 
province  du  même  nom,  aujourd’hui  Sébastyéh  (fig.286). 

I.  Nom  et  identité.  — Amri  « ayant  bâti  [sur]  la 


montagne  [qu’il  avait  achetée  à ce  dessein],  appela  la 
ville  qu’il  venait  de  construire  d’après  le  nom  de  Semer 
propriétaire  de  la  montagne,  Sômrôn  ».  I (III)  Reg., 
xvi,  24.  Le  nom  de  Seoxo-t vj  c’est-à-dire  Angusla,  fut 
substitué  à celui  de  Samarie  par  Iiérode  pour  Haller 
l’empereur  Auguste  de  qui  il  l'avait  reçue  en  cadeau.  Cf. 
Ant.  jud.,  XIII,  x,  2;  XV,  vin,  5;  Bell,  jud.,  I,  xxi,  2; 
S.  Jérôme,  In  Abd.,  t.  xvv,  col.  1099,  et  quelques  autres. 


286.  — Monnaie  de  Sébaste. 

Tête  laurée  de  Néron.  — h).  E.  SEI3ASTHNQ...  Astarté  tourelée, 
debout,  en  tunique  courte,  portant  sur  la  main  droite  une 
tète  humaine,  et  tenant  la  haste  de  la  main  gauche;  dans  le 
champ,  L I (an  14). 

Cf.  Strabon,  Géogr.,  xvi,  Pline,  H.  N.,  v,  13  ; Mischna, 
n,  8;  Chron.  Samarit.,  xxiv;  Jules  Africain,  Chronique , 
t.  x,  col.  83;  Origène,  In  l.  111,  Beg.,  t.  xvn,  col.  56; 
Eusèbe  et  S.  Jérôme,  Onomasticon,  aux  mots  Samaria 
et  Semeron,  édit.  Larsosv  et  Parthey,  1862,  p.  324, 
325;  342,  345,  etc.  Il  n’existe  aucun  doute  sur  l’identité 
du  lieu. 

IL  Description.  — Au  milieu  de  son  territoire  riant 
et  fertile,  entouré  lui-même  de  la  vaste  ceinture  des 
monts  d’Éphraïm  alors  couverts  de  vignes  et  d’arbres 
fruitiers  de  toute  espèce,  s’ouvrant  à l’occident  sur  la 
plaine  et  la  mer,  avec  ses  larges  murailles  sur  lesquelles 
circulait  le  roi,  IV  Reg.,  vi,  26,  Samarie  apparaissait 
aux  Israélites  du  royaume  septentrional  semblable  à 
un  glorieux  diadème  dont  ils  s’enorgueillissaient. 
Is.,  xxviii,  1.  Cf.  Ant.  jud.,  VIII,  xiv,  1;  IX,  iv,  4. 
Ils  la  tenaient  pour  une  ville  imprenable.  Amos,  vi,  1 
(fig.  287).  La  réponse  aux  menaces  des  prophètes  mise 
dans  la  bouche  des  habitants  de  la  ville  par  Isaïe,  ix,  9 : 
« Les  briques  sont  tombées,  mais  nous  rebâtirons  avec 
des  pierres  de  taille,  » semble  la  supposer  primitivement 
construite  avec  les  mêmes  matériaux  que  la  plupart 
des  anciennes  villes  de  Chanaan.  L’expression,  il  est 
vrai,  peut  être  figurée  ou  faire  allusion  aux  habitations 
du  peuple.  Les  maisons  des  grands  et  des  riches  y 
étaient  en  pierre  de  taille  et  l'ivoire  abondait  dans 
leur  décoration.  III  Reg.,  xxii,  39;  Amos,  v,  11  et  ni, 
15.  11  y en  avait  servant  de  résidences  d’été,  d’autres 
j d’hiver.  Am.,  iii,  15.  Le  palais  royal  avait  un  étage  supé- 
rieur ou  cénacle  avec  fenêtres.  IV  Reg.,  i,  2.  11  aurait 
été  muni  de  tours  d’après  la  Vulgate,  IV  Reg.,  xv,  25. 
— La  nouvelle  Samarie  relevée  par  Hérode  sous  le 
| nom  de  Sébaste  était  une  ville  dans  le  goût  des 
Grecs.  Un  très  beau  mur  de  vingt  stades,  ou  3700 
mètres  de  développement  l’environnait,  c’est-à-dire 
J qu’elle  occupait  tout  le  plateau  supérieur  de  la  mon- 
[ tagne.  Au  centre  s’élevait  le  temple  de  César.  Bell,  jud., 
I,  xxi,  2.  Une  large  avenue  bordée  de  colonnes,  dont 
j une  trentaine  sont  encore  debout  en  leur  place,  les 
[ autres  renversées,  tracée  au  sud  de  l’acropole  ou  du 
temple,  traversait  la  cité  tout  entière,  d’est  en  ouest 
(fig.  288).  Elle  aboutissait  de  ce  côté  à une  porte  flanquée 
j de  deux  grandes  tours  circulaires  bâties  avec  un  appareil 
j d’énorme  dimension.  Un  vaste  édifice  a hautes  colonnes 
dont  une  quinzaine  se  dressent  au  nord-est  sur  leurs 
bases  cubiques  d’un  mètre  de  hauteur  ou  sont  à moitié 
enfouies  en  terre,  parait  avoir  été  un  autre  temple 
construit  au  n°  siècle  de  l’ère  chrétienne  ou  auiucparles 
j colons  romains.  Une  abside  ajoutée  au  temple  et  les 
j monnaies  de  Constantin  qn’on  y a trouvées  indiquent 
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qu'il  fut,  au  IVe  siècle,  converti  en  basiliquechrétienne. 
Au  nord,  mais  en  dehors  de  l’enceinte  et  au  pied  de  la 
colline,  une  vaste  entaille  pratiquée  en  hémicycle  où 
se  voient  plusieurs  colonnes  s’élevant  au-dessus  du  sol, 
semble  désigner  la  place  du  théâtre.  Des  aqueducs, 
réparés  à diverses  époques,  prenaient  l’eau  aux  sources 
des  monts  circonvoisins  pour  les  amener  au  pied  de 
la  colline  de  Samarie.  Une  partie  aboutissait  sans  doute 
à la  piscine  où  les  serviteurs  d’Achab  lavèrent  le 
char  ensanglanté  sur  lequel  était  mort  leur  maître. 
III  Reg.,  xxn,  38.  A l’extrémité  orientale  de  la  ville  et 
non  loin  du  chemin  qui  monte  de  ce  côté  on  montrait 
encore,  au  ive  siècle,  le  sépulcre  d’Abdias  et  du  prophète 
Elisée  où  les  disciples  de  saint  Jean-Baptiste  avaient 


devait  se  dresser  une  statue  équestre.  Dans  le  voisinage 
de  l’autel,  mais  au-dessous,  un  fragment  de  mur  ren- 
ferme des  pierres  à refend  de  Iravail  identique  à celle 
de  la  grande  construction  du  tell  el-Mutesallem,  où 
M.  Schumacher  découvrit  le  sceau  de  'Ebéd  Yeroboam. 
D’autres  pierres  à bossage  proviennent  d’un  grand  mur 
d’enceinte  qui  parait  avoir  entouré  toute  la  terrasse 
supérieure  de  la  montagne.  D’innombrables  débris  de 
poteries,  de  toutes  les  époques,  étaient  mêlés  aux 
pierres  et  à la  terre  qui  recouvraient  les  ruines  du 
temple. 

III.  Histoire.  — 1°  Sous  la  dynastie  d’Amri.  — C’est 
la  sixième  année  de  son  règne,  ou  l’an  925  avant  J.-C., 
que  le  roi  Amri  jeta  les  fondements  de  la  ville  de 


287.  — Sébastyéh  et  la  colline  de  Samarie.  D'après  une  photograpliie  de  M.  L.  Ileidet. 


transféré  de  Machéronte  son  corps  décapité.  — La 
partie  supérieure  de  la  colline  de  Sébastyéh  a été  en 
partie  mise  à découvert  en  1908,  par  les  fouilles  entre- 
prises aux  frais  de  l’université  américaine  de  Harvard, 
sous  la  direction  de  M.  G.  Schumacher.  Le  roc  y est  per- 
foré d’une  multitude  de  citernes  antiques  et  sa  surface 
sillonnée  de  canaux  et  de  rigoles,  avec  des  cavités  en 
forme  de  coupe  semblant  indiquer  un  lieu  de  sacrifices 
et  de  culte.  C’est  vraisemblablement  l’aire  sur  laquelle 
s’élevait,  dans  le  voisinage  du  palais  royal,  le  temple  de 
Baal.  De  vastes  constructions,  bâties  de  pierres  â bossage 
et  à refend,  les  remplacèrent  postérieurement.  Sur 
leurs  restes  servant  de  substructions,  Hérode  construisit 
le  temple  d’Auguste  (fîg.  289).  Un  grand  escalier  de 
seize  degrés  donnait  accès  à la  plate-forme  sur  laquelle 
il  se  dressait.  Quatre  bases  de  colonnes  colossales  de 
plus  d’un  mètre  vingt-cinq  centimètres  de  diamètre 
gisent  renversées  en  avant  du  pavement;  un  de  leurs 
chapiteaux,  d’ordre  dorique,  a été  jeté  plus  loin.  Au 
côté  occidental  était  un  autel  près  duquel  se  trouvaient 
deux  inscriptions  latines  dont  l’une  commençant  par 
les  lettres  1.  O.  M.  indique  qu’il  était  consacré  à Jupiter. 
Une  statue  mutilée,  présumée  d’Auguste,  gisait  non 
loin.  Au  bas  de  l'escalier,  sur  un  large  piédestal, 


Samarie  et  y transféra  de  Thersa  le  trône  des  rois 
d’Israël.  III  Reg.,  xvi,  24.  Le  culte  de  Baal,  avec  un 
temple,  un  autel  et  une  'asérâh,  y fut  introduit  par 
Achat)  (918-897),  aussitôt  après  son  mariage  avec  la  Phé- 
nicienne Jézabel,  y.  31-33.  Le  prophète  Élie  y vint  peu 
après  inaugurer  son  ministère  prophétique,  en  se  pré- 
sentant au  roi  pour  lui  annoncer  la  terrible  sécheresse 
dont  Samarie  allait  tant  souffrir,  xvii,  1;  xvm,  2.  Sous 
le  règne  de  ce  roi,  Samarie  eut  à subir  son  premier 
siège  de  la  part  du  roi  de  Syrie  Bénadad,  xx,  1-21. 
L’année  suivante,  Achab  rentrait  dans  sa  capitale 
triomphant  des  Syriens,  après  la  victoire  d’Aphec,  quand 
se  présenta  à lui  un  tils  du  prophète  qui  s’était  fait 
meurtrir  pour  venir  reprocher  au  roi  d’avoir  laissé 
aller  Bénadad,  en  traitant  avec  lui.  Achab  se  retira  tout 
troublé  et  mécontent,  en  son  palais,  y.  35-43.  Par  les 
conditions  du  traité  passé  avec  le  roi  de  Damas,  on  voit 
que  sous  le  pere  de  celui-ci  les  Syriens  avaient  des 
« places  » ou  bazars  â Samarie,  f.  34.  — Trois  ans  après, 
le  roi  Josaphatvint  â Samarie  où  on  lui  lit  grande  lëte. 
Achab,  qui  voulait  aller  reprendre  aux  Syriens Ramolb- 
Galaad,  l'invita  â l'accompagner  dans  cette  expédition, 
Josaphaln'y  consentit  pas  sans  peine.  Sur  ses  instances, 
le  prophète Michée,  fils  de  Jamla,fut  consultéet  annonça 
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à Achab  qu’il  y périrait.  Quelque  temps  après,  le  cadavre 
de  ce  roi  était  ramené  sanglant  sur  son  char  à Samarie 
pour  y être  enseveli.  Le  char  et  les  armes  de  ce  prince 
furent  lavés  à la  piscine  et  les  chiens  léchèrent  son 
sang,  comme  le  Seigneur  l’avait  annoncé,  xxu,  1 -38 ; 
cf.  xxi,  19;  II  Par.,  xvm.  Voir  Achab,  t.  i.  col.  421-424. 
— Deux  ans  plus  tard,  Élie  se  laissait  amener  à Samarie 
par  le  troisième  groupe  de  cinquante  hommes  en- 
voyés par  Ocho/.ias  pour  le  prendre.  Le  fils  et  succes- 
seur d’Achab  (897-896)  était  tombé  de  la  fenêtre  de  sa 
chambre  haute  et  était  malade.  Le  prophète  venait  lui 
déclarerqu’il  ne  quitterait  plus  son  lit,  mais  y mourrait. 
IVReg.,  i.  — Un  des  premiers  actes  du  règne  deJoram 
(896-874),  frère  et  successeur  du  précédent,  fut  d’enlever 


Baal  : il  brûla  ses  simulacres,  et  rasa  son  temple,  x. 
1-27.  Jéhu  régna  vingt-huit  ans  (881-856)  à Samarie  et 
y fut  enseveli,  ÿ.  35-36.  — Pendant  le  règne  de  son  fils 
Joachaz  (856-840),  le  culte  d’Astarté  persista  à Sa- 
marie, xm,  6.  Sous  Joas,  fils  et  successeur  de  Joachaz 
(840-821),  le  prophète  Elisée  tomba  malade,  à Samarie, 
de  la  maladie  dont  il  mourut.  Le  roi  Joas  étant  venu 
le  visiter,  le  prophète  lui  promit  qu’il  serait  trois  fois 
victorieux  de  la  Syrie.  Ayant  vaincu  Amasias,  roi 
de  Juda,  le  roi  Joas  fit  transportera  Samarie  tout  l’or, 
l’argent  et  les  vases  du  temple  de  Jérusalem  qu’il  avait 
pillé,  avec  les  trésors  royaux  et  les  otages  qu'il  avait 
pris,  xiv,  14;  II  Par.,  xxv,  24.  Joas  fut  enseveli  à Sa- 
marie, dans  le  tombeau  des  rois  d’Israël.  IV  Reg.,  xiv, 


288.  — Colonnade  de  Sébastiyéh  (d’est  en  ouest).  D’après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


la  statue  de  Baal  élevée  à Samarie  par  son  père,  ni, 
2.  Sous  ce  prince  et  après  l’enlèvement  d’Élie,  le  pro- 
phète Élisée  vint  se  fixer  à Samarie,  n,  25;  c’est  là  que 
Naarnan,  général  de  l’armée  de  Syrie,  vint  le  trouver. 
Voir  Naaman,  3,  t.  i,  col.  427.  — Pris  par  les  hommes 
d’armes  du  roi  de  Syrie  à Dothaïn,  le  prophète  les  frappa 
d’aveuglement  et  les  amena  de  là  à Samarie  où  il  dissipa 
leur  illusion.  Après  leur  avoir  fait  servir  à boire  et  à 
manger,  il  les  renvoya  à leur  maître,  vi,  8-23.  — Décou- 
ragé  pour  un  temps,  le  roi  de  Syrie,  Benadad,  ne  larda 
pasà  réunir  une  nouvelle  armée  pour  venirassiéger  une 
seconde  fois  Samarie.  Le  siège  dura  longtemps  et  la 
famine  devint  affreuse.  Une  panique  mit  les  Syriens  en 
fuite,  comme  l’avait  prédit  Élisée,  vi,  24-33;  vii.  Voir 
Elisée,  t.  ii,  col.  1691. 

2°  Sous  la  dynastie  de  Jéhu.  — Soixante-dix  des 
descendants  d’Achab  vivaient  à Samarie.  Jéhu,  après 
avoir  tué  Joram,  de  sa  main,  à Jezrahel,  écrivit  à leurs 
gouverneurs  et  aux  anciens  de  la  capitale  de  lui  appor- 
ter leurs  tètes.  Les  ayant  reçues,  il  se  dirigea  vers 
Samarie,  où  il  fit  son  entrée  sur  son  char.  Il  extermina 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  affinité  avec  la  maison 
d'Achab  : les  prophètes,  les  prêtres  et  les  sectateurs  de 


16.  — Son  fils  Jéroboam  II  y régna  glorieusement  en 
viron  un  demi-siècle  (824-772)  et  y fut  aussi  enseveli, 
y.  16,  24-29. 

3°  Sous  les  derniers  rois  d’Israël.  — Après  la  mort 
de  Jéroboam,  Samarie  ne  fut  plus  guère  qu’un  champ 
de  compétitions  pour  le  trône  et  de  régicides.  Zacharie, 
fils  du  précédent,  y périt  après  six  mois  de  règne,  vic- 
time d’une  conjuration  formée  par  Sellum  qui  le  tua. 
xv,  10.  Sellum  porta  la  couronne  un  mois  et  fut  assas. 
siné  à Samarie  par  Manahem  de  Thersa  qui  prit  sa 
place  et  régna  dix  ans  (671-761),  ÿ.  14-17.  Phacéia,  son 
fils,  occupa  le  trône  deux  ans  (761-759)  et  fut  assassiné 
au  palais  par  Phacée,  fils  de  Romélie,  chef  de  l’armée, 
qui  avait  comploté  contre  lui  pour  prendre  sa  place. 
En  même  temps  périrent  Argob  et  Aria  avec  cinquante 
Galaadites,  y.  25.  Phacée,  ayant  battu  Achaz,  roi  de 
Juda,  lui  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  qu’il 
voulut  emmener  à Samarie,  mais  il  leur  rendit  la  li- 
berté sur  l’intervention  du  prophète  Obed.  II  Par., 
xxviii,  8-15.  Phacée  régnait  depuis  vingt  ans  à Samarie, 
quand  Osée,  fils  d’Ela,  conspira  contre  lui  et  le  fit 
périr  (729).  IV  Reg.,  xv,  30.  — Jusqu’à  ce  jour,  Sa- 
marie n’avait  pas  vu  encore  les  Assyriens,  bien  qu’ils 
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fussent  plus  d’une  fois  arrivés  presque  jusqu’à  ses 
portes.  Cf.  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
1896,  t.  iii,  p.  253.  Théglathphalasar  III  y serait  venu 
installer  lui-même  Osée  sur  le  trône  d’Israël  et  y 
recevoir  son  tribut,  s’il  faut  prendre  à la  lettre  le  récit 
de  son  inscription.  Ibid.,  p.  524-525.  Salmanasar  IV, 
successeur  du  précédent,  instruit  qu’Osée  avait  noué 
des  relations  avec  Sua,  roi  d’Égypte,  alin  de  se  déli- 
vrer du  joug  de  l’Assyrie,  s’empara  de  sa  personne  et 
monta,  avec  son  armée,  pour  mettre  le  siège  devant 
Samarie.  IV  Reg.,  xvn,  4,  9. 

4°  Les  menaces  des  prophètes . — Depuis  longtemps 
les  comptes  de  la  justice  divine  s’accumulaient  contre 


Ses  palais  allaient  être  renversés;  son  peuple  semblable 
à un  débris  arraché  de  la  gueule  d’une  bête  féroce,  ou 
tiré  d’une  chaudière  bouillante,  ou  encore  à un  tison 
arraché  à l’incendie,  sera  emmené  en  captivité.  Am., 
iii,  11-15;  iv,  2-3,  11;  vu,  11,17.  Elle  deviendra  comme 
un  monceau  de  cailloux  ramassés  dans  un  champ. 
Les  pierres  de  ses  édifices  seront  roulées  dans  la 
vallée  et  leurs  fondements  mis  à découvert;  ses  sta- 
tues seront  brisées  et  ses  richesses  livrées  aux  flam- 
mes. Mich.,  i,  6-7.  Ses  dépouilles  enrichiront  les  As- 
syriens, Ps.  viii,  4.  C’était  le  traitement  que  les  rois  de 
Ninive  faisaient  subir  aux  villes  prises  par  eux  et  que 
Salmanasar  réservait  à Samarie. 


cette  ville  et  les  prophètes  n’avaient  cessé  de  l’en  aver- 
tir. Avec  Amri,  elle  avait  embrassé,  dès  son  origine, 
le  péché  de  Jéroboam  Ier,  le  schisme  et  le  culte  du 
veau  d’or  de  Béthel.  A la  suite  de  Jézabel  et  d’Achab, 
ses  habitants,  à part  quelques  exceptions  comme  celle 
d’Abdias  (voir  Abdixs,  2,  t.  i,  col.  23),  avaient  adopté 
les  cultes  de  Baal  et  d’Astarté.  En  enlevant  les  stèles 
de  Baal,  Joram  n’en  avait  pas  supprimé  le  culte.  Jéhu 
l’extirpa  et  extermina  la  maison  d’Amri,  mais  il  resta, 
avec  le  peuple,  attaché  au  schisme  et  au  culte  de 
Béthel  et  des  idoles;  tous  ses  successeurs  continuè- 
rent à marcher  dans  cette  voie.  III  Reg.,  xvi,  25-26; 
30  33;  xxii,  53-54;  IV  Reg.,  x,  29,  31;  xiii,  2,  6,11; 
xiv,  24  ; xv,  9,  18,  24,  28  ; xvn,  7-23.  A ces  fautes  s’ajou- 
taient un  immense  orgueil,  l’ivrognerie,  l’injustice  et 
une  grande  dureté  à l’égard  des  faibles  et  des  pauvres. 
Is.,  îx,  9-11;  xxviii,  1-8;  Ez.,  xxm,  4-9;  Ose.,  vii,  viii, 
x;  Amos,  iii,  9,14;  iv,  1;  vi,  1;  vu i , 14;  Mich.,  i,  5-7; 
il,  ni  ; vi,  16.  A cause  de  ces  iniquités,  la  condamna- 
tion de  Samarie  était  prononcée.  One  Samarie  périsse! 
Qu’elle  périsse  par  le  glaive!  Que  ses  enfants  soient 
écrasés  et  ses  femmes  enceintes  éventrées!  Ose.,  xiv,  1. 


5°  La  prise  de  Samarie  et  ses  nouveaux  habitants. 
— Deux  années  entières,  Samarie,  bien  que  privée  de 
son  roi,  soutint  l’attaque  de  l’ennemi;  mais  la  troi- 
sième année  du  siège,  la  neuvième  d’Osée  (721),  elle 
finit  par  tomber  aux  mains  des  Assyriens.  IV  Reg., 
xvii,  4-6  ; xviii,  9-10.  Sargon  s’attribue,  dans  ses  Fastes, 
la  prise  de  Samarie  et  la  compte  comme  la  première 
victoire  de  son  règne.  Oppert,  Fastes  de  Sargon,  1.  23- 
25.  Cf.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, 1896,  t.  iii,  p.  554-560.  Ce  prince,  qui  allait 
succéder  à Salmanasar,  avait  sans  doute  été  chargé 
par  celui-ci  de  pousser  les  travaux  du  siège  et  en  avait 
personnellement  procuré  le  succès.  Peut-être  ce  fait 
eut-il  aussi  quelque  inlluence  sur  son  élévation  au 
trône.  Les  habitants  de  la  ville  furent  déportés  en 
Assyrie.  IV  Reg.,  xvn,  6.  Le  nombre  de  ces  exilés  fut 
de  27  290,  d’après  les  Fastes.  Ibid.;  F.  Vigouroux, 
loc.  cit.,  p.  554.  Le  vainqueur  prit  pour  sa  part  de  butin 
50  chars.  Il  confia  à un  lieutenant  le  gouvernement  de 
la  ville  où  il  avait  laissé  quelques  habitants.  Ibid.  Ce 
sont  vraisemblablement  des  descendants  de  ces  der- 
niers qui  montaient  à Jérusalem  pour  offrir  de  l'encens 
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et  des  dons,  après  l’assassinat  de  Godolias  à JVIaspha, 
quand  ils  y furent  eux-mêmes  égorgés  avec  leurs  com- 
pagnons, par  Ismahel  (586).  Jer.,  xli,  5.  A la  place 
des  Israélites  déportés,  le  roi  d’Assyrie  envoya  une 
colonie  formée  de  prisonniers  de  guerre  chaldéens, 
cuthéens,  syriens  et  autres.  IV  Reg.,  xvn,  24.  En  715, 
Samarie  reçut  un  nouveau  groupe  composé  d’Arabes  de 
diverses  tribus.  Inscription  de  Khorsabad,  Salle  2,  n, 

1.  3-S;  cf.  F.  Yigouroux,  loc.  cit.,  p.  569. 

6°  Depuis  le  retour  des  Juifs  de  Babylone  jusqu’à 
Constantin.  — Aux  lieutenants  des  rois  d’Assyrie  et  de 
Chaldée  commandant  à Samarie  avaient  succédé,  après 
la  prise  de  Babylone  par  Cyrus  (538),  les  satrapes  per- 
sans. Ceux-ci,  avec  leur  entourage,  s’ils  ne  furent  pas 
les  instigateurs  de  l’hostilité  acharnée  et  constante  des 
Samaritains  contre  les  Juifs,  paraissent  du  moins  l’avoir 
ordinairement  favorisée.  I Esd.  iv;  n,  19;  iv,  vi;  cf. 
Samaritains,  col.  1424;  Sanaballat,  col.  1443;  Rêum 
Béeltée.m,  col.  1078;  cf.  1. 1,  col.  1546.  Alexandre  le  Grand, 
maître  de  la  contrée,  et  avant  de  descendre  en  Égypte 
(333),  avait  laissé  le  gouvernement  de  la  ville  à un  de 
ses  officiers  nommé  Andromaque,  selon  Quinte-Curce, 
iv,  24.  S’il  faut  croire  cet  auteur,  seul  à faire  ce  récit, 
les  habitants  de  Samarie  l’auraient  brûlé  vif  et  Alexandre, 
pour  venger  cet  outrage,  les  aurait  exterminés  en 
partie  et  dispersés,  puis  remplacés  par  une  colonie 
gréco-syrienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  toute  la 
lutte  des  Machabées  pour  l’indépendance,  le  peuple  de 
Samarie  et  ses  chefs  furent  constamment  avec  les  na- 
tions ennemies  des  Juifs.  Cf.  Ant.  jud.,  XI,  viii,  6;  XII, 
jv,  1.  Comme  la  population  de  Marissa,  soumise  par  Jean 
Hyrcan,  avait  accepté  la  religion  des  Juifs,  les  Sama- 
iréens,  à l’instigation  du  roi  de  Syrie  Antiochus  Cyzique, 
étaient  venus  ravager  leur  territoire.  Prenant  occasion 
•de  cette  injure  pour  venger  toutes  les  autres  faites  à 
•son  peuple,  Hyrcan  vint,  avec  des  forces  considérables, 
•attaquer  Samarie.  Il  l’environna  d’un  fossé  profond  et 
•d'un  double  mur  de  80  stades  (près  de  15  kilomètres) 
-d’étendue  et  laissa  ses  deux  fils  Antigone  et  Aristobule 
poursuivre  le  siège.  Pressés  par  la  famine,  les  assiégés 
implorèrent  le  secours  d’Antiocbus  qui  s’empressa 
-d’accourir  avec  une  armée.  Les  deux  frères  le  défirent 
complètement  et  refoulèrent  les  Samaréens  dans  leurs 
murs.  Pensant  amener  les  Juifs  à lever  le  siège,  Antio- 
chus, assisté  de  troupes  égyptiennes,  alla  ravager  la 
Judée;  ce  fut  sans  succès.  Après  une  année  entière  de 
-siège,  Hyrcan  emporta  la  ville  d’assaut  et  la  détruisit  de 
fond  en  comble  (109).  Ant.  jud.,  XIII,  x,  2-3.  Les  habi- 
tants furent  emmenés  en  captivité  par  les  Juifs.  Bell, 
jud.,  I,  ii,  7.  Pompée,  maître  de  la  Judée  (63),  rendit  le 
site  de  la  ville  aux  Samaritains.  Ant.  jud.,  XIV,  iv,  4; 
Bell,  jud.,  I,  vu,  7.  Elle  fut  relevée  elle-même  par  Gabi- 
' nius,  proconsul  de  Syrie,  qui  y établit  de  nouveaux 
.habitants.  Ant.  jud.,  XIV,  v,  3;  Bell,  jud.,  I,  vin,  4. 
•Hérode  la  reçut  d’Octave,  après  la  bataille  d'Actium  et  à 
da  mort  de  Cléopâtre  (31)  qui  l’avait  possédée  jusque-là. 
Ant.  jud..,  XV,  vu,  3;  Bell,  jud.,  I,  xx,  3.  La  ville 
agrandie,  embellie,  fortifiée  et  appelée  du  nouveau  nom 
de  Sébaste,  fut  peuplée  par  une  colonie  composée  de 
six  mille  vétérans  des  armées  bérodiennes  et  de  gens 
des  pays  circonvoisins,  païens  pour  la  plupart,  semble- 
t-il  (24).  Grâce  au  riche  territoire  des  alentours  partagé 
aux  colons,  la  ville  se  trouva  de  suite  en  pleine  pros- 
périté. La  pensée  du  despote  idurnéen  était  surtout  de 
se  préparer  un  refuge  en  cas  de  révolte  des  Juifs  contre 
lui  et  il  voulait  en  même  temps  s’assurer  la  domina-  | 
tion  de  la  province.  Ant.  jud.,  XV,  viii,  5;  Bell,  jud., 

I,  xxi,  2.  C’est  à Samarie  qu’Hérode  avait  épousé  Ma-  ] 
rianne,  la  descendante  des  Asmonéens.  Bell,  jud.,  I,  J 
xvn,  8;  cf.  xii,  3,  et  Ant.  jud.,  XIV,  xii,  1,  et  xv,  14.  ; 
C’est  à Sébaste  que  le  tyran,  jaloux  et  soupçonneux,  j 
devait  envoyer  les  fils  qu’il  avait  eus  d’elle, pour  y être  ; 
étranglés  par  la  main  du  bourreau.  Ant.  jud.,  XVI,  ii,  7 ; | 


Bell,  jud.,  I,  xxvi,  6.  — Samarie  n’avait  jamais  eu,  si  ce 
n’est  avec  son  temple  de  Baal,  au  temps  d’Achab,  la  su- 
prématie religieuse  qui,  après  avoir  appartenu  à Bélhel, 
était  passée  à Sichem;  Sébaste  devait  perdre  bientôt  sa 
prépondérance  politique  et  administrative  qu’elle  paraît 
avoir  conservée  jusque-là  : elle  allait  passer  à sa  voi- 
sine Césarée  qu’Hérode,  tandis  qu’il' agrandissait  Sé- 
basle,  construisait  et  dont  les  princes  hérodiens devaient 
faire  leur  séjour  préféré  avant  que  les  procurateurs  ro- 
mains y fixassent  leur  résidence.  — A la  mort  d’IIérode 
(4  avant  J.-C.),  Auguste  confirma  à son  fils  Archélaüs  la 
possession  de  Sébaste  (4  avant  J.-C.).  Ant.  jud.,  XVII, 
xi,  4;  Bell,  jud.,  II,  VI,  3.  A la  déposition  de  ce  prince 
(6  après  J.-C.),  elle  fut  annexée  à la  province  romaine 
de  Syrie,  puis  rendue  par  Claude,  à son  avènement  à 
l’empire  (41),  à Hérode  Agrippa  Ier.  Ant.  jud.,  XIX, 
v,  1.  Quand  ce  roi  mourut  (44),  les  Sébastais  célébrèrent 
des  réjouissances  publiques,  insultèrent  à sa  mémoire 
et,  avec  ceux  de  Césarée,  outragèrent  honteusement  les 
statues  de  ses  filles  encore  vivantes.  L’empereur  vou- 
lut les  châtier  en  envoyant  en  garnison  dans  le  Pont 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  l’armée;  mais  il  se 
laissa  toucher  par  la  légation  qu’ils  lui  envoyèrent  et 
ils  demeurèrent  en  Judée.  Ant.  jud.,  XIX,  îx,  1-2.  Un 
escadron  de  la  cavalerie  de  Césarée  portait  le  nom  de 
Sébaste,  0,-ç  XeêaCTrçvtov  ; cinq  cohortes  paraissent  en 
outre  avoir  été  principalement  composées  de  Sébastais. 
Pendant  les  troubles  qui  se  produisirent  en  Judée  sous 
les  procurateurs,  surtout  sous  Cumanus  (48-52)  et  Flores 
(64),  ces  troupes,  toujours  hostiles  aux  Juifs,  les  mal- 
traitèrent beaucoup.  Bell,  jud.,  II,  xii,  5;  cf.  Ant. 
jud.,  loc.  cit.  Les  Juifs  se  vengèrent,  lors  des  massacres 
de  Césarée,  en  se  jetant  sur  Sébaste  et  en  la  livrant 
aux  flammes  (65).  Bell,  jud.,  II,  xvm,  1.  — La  guerre 
de  Judée  terminée  (70),  Vespasien  éloigna  du  district 
les  troupes  sébastaises.  Ant.  jud.,  loc.  cit.  La  garnison 
de  l’A la  rnilliaria  Sebastena  est  indiquée  à Asuada, 
probablement  Ves-Sûcdah  actuelle  dans  le  Hauran,par 
la  Nolitia  dignitatum  imperii  romani.  Dans  Reland, 
Palæstina,  p.  230.  Attaquée  par  Septime  Sévère  pour 
avoir  suivi  son  compétiteur  Pescennius  Niger,  Sébaste 
vit  encore  une  fois  sa  population  renouvelée  par  l’envoi 
d’une  colonie  étrangère  (184).  Dion  Cassius,  Sept. 
Severus,  ix;  Ulpien,  De  censibus,  i,  15. 

7°  Le  christianisme  à Samarie.  — Les  prophètes,  en 
prédisant  à cette  ville  les  malheurs  dont  elle  devait  être 
frappée  à cause  de  ses  iniquités,  avaient  annoncé  aussi 
qu’elle  se  convertirait  au  Seigneur,  refleurirait  et  de- 
viendrait la  fille  de  Jérusalem.  Ose.,  xiv;  Ezech.,  xvi, 
53,  55,  61.  Ces  prophéties  paraissent  faire  allusion  à la 
conversion  de  Samarie  à l’époque  chrétienne.  Le  nom 
de  Jésus  ne  pouvait  y être  inconnu,  surtout  depuis  sa 
conversation  avec  la  Samaritaine  au  puits  de  Jacob, 
Joa.,  iv,  quand  Philippe,  l’un  des  sept  diacres,  obligé 
de  quitter  Jérusalem,  à la  persécution  qui  suivit  la  mort 
d’Étienne  (33),  descendit  «à  la  ville  de  Samarie  »,  Act., 
vin,  5,  d’après  la  leçon  des  plus  anciens  manuscrits, 
V aticamis,  Alexandrinus , Sinaïlicus.  — Si  un  certain 
nombre  de  manuscrits  plus  récents  lisent  e’;  nôXiv, 
sans  l’article,  les  interprètes  et  les  commentateurs 
ont  généralement  entendu  cette  expression  comme  les 
premiers,  de  «lu  capitale  de  la  Samarie».  — Philippe 
se  mit  à prêcher  Jésus-Christ,  appuyant  sa  prédication 
de  nombreux  miracles.  Toule  la  foule  « unanimement  » 
vint  l’écouter  et  se  convertit  en  masse.  Dans  la  ville  se 
trouvait  alors  le  magicien  Simon  qui,  depuis  longtemps, 
la  tenait  tout  entière  asservie  par  les  prestiges  de  ses 
enchantements.  Lui-même  demanda  le  baptême  avec 
la  foule  des  hommes  et  des  femmes  qui  le  reçurent 
alors,  ÿ.  6-13.  Les  Apôtres  restés  à Jérusalem,  en  ap- 
prenant la  conversion  de  Samarie,  envoyèrent  Pierre 
et  Jean  pour  confirmer  dans  le  Saint-Esprit  les  nou- 
veaux disciples,  y.  14-24.  — Les  troubles  et  les  per- 

V.  - 45 


LIICT.  DE  LA  BIBLE. 


1411 


SAMARIE 


1412 


sécutions  qui,  pendant  près  de  trois  siècles,  se  succé- 
dèrent dans  tout  le  pays,  ne  purent  étouffer  les  germes 
de  la  foi  implantée  par  les  apôtres  à Sébaste.  Le  nom 
de  cette  ville  se  trouve  sur  toutes  les  listes  des  anciens 
sièges  épiscopaux  de  la  Palestine.  Cf.  Reland,  Palæslina, 
p.  210,  214,  215,  220,  222,  228,  983;  Le  Ouien,  Oriens 
cliristianus,  Paris,  1740,  t.  ni,  col.  649-654.  — L’Église 
de  Sébaste  se  faisait  honneur  de  garder  les  tombes 
d’Abdias,  d’Elisée  et  de  saint  Jean-Baptiste.  S.  Jérôme, 
In  Abd.,\.  xxiv,  col.  1099;  ln  Os.,  I,  ibid.,  col.  933;  ln 
Micli.,1,  ibid.,  col.  1156.  Julien  l’Apostat  ne  le  put  souf- 
frir ; il  fit  ouvrir  les  sépulcres,  brûler  les  ossements  et  dis- 


la  Palestine,  El-Muqaddasi,en985,  ne  la  mentionne  plus; 
elle  était  devenue,  comme  elle  est  encore,  une  simple 
localité  du  district  de  Nâblus.  Cf.  Géographie,  édit,  de 
Goeje,  Leyde,  1877,  p.  165;  A’aqùt,  Dict.  géogr.,  édit. 
Wiistenfeid,  Leipzig,  t.  ni  (1868),  p.  33.  Dès  les  pre- 
mières années  du  IXe  siècle,  la  basilique  dans  laquelle 
on  vénérait  le  sépulcre  du  saint  Précurseur  était  en 
ruine;  seul  le  mausolée  restait  debout  et  continuait  à 
être  visité  par  les  chrétiens  auxquels  se  joignaient  les 
musulmans,  pour  qui  saint  Jean  est  un  grand  prophète. 
Sébastyéh  avait  toutefois  conservé  son  évêque.  Com- 
memoratorium  de  Cusis  Dei  (c.  800),  dans  limera., 


290.  — Ancienne,  basilique  chrétienne.  Tombeau  de  saint  Jean-Baptiste,  d’Élisée  et  d'Abdias. 
D'après  une  photographie  de  M.  L.  Ileidet. 


perscr  les  cendres  (361).  Une  partie  cependant  des  saintes 
reliques  put  être  dérobée  au  vandalisme  des  païens. 
Rufin,  H.  E.,  ii,  281,  t.  xxi,  col.  536;  Théodoret,  H.  E., 
ni,  3,  t.  lxxxii,  col.  1092;  Chronic.  Pasch.,  an.  361, 
t.  xcn,col.  739.  Les  pèlerins,  parmi  lesquels  nous  voyons, 
en  386,  saint  Jérôme  avec  sainte  Paule  romaine,  ne  ces- 
sèrent point,  en  effet,  de  «venir  à Samarie  vénérer  les 
cendres  de  Jean-Baptiste,  d’Élisée  et  d’Abdias  » et  le 
Ciel  continua  d’y  opérer  ses  prodiges.  Cf.  S.  Jérôme., 
Epist.  xlyi,  12;  cf.  Epist.  cviti,  13;  t.  xxn,  col.  491, 
889;  Antonin  de  Plaisance,  Iliner.,  t.  lxxii,  col.  902. 
Ces  tombeaux  étaient  renfermés  dans  une  basilique. 

IV.  État  actuel.  — Jusqu’à  la  conquête  du  pays  par 
les  Arabes  mahométans  (636),  Sébaste  avait  conservé, 
aves  sa  splendeur,  une  certaine  prépondérance,  du  moins 
sur  la  région  immédiatement  voisine;  sous  ces  nou- 
veaux maîtres  devenue  Sébastyéh,  elle  devait  la  voir 
passera  Nâblus  (Néapolis,  l’ancienne  Sichem),  sa  voi- 
sine, et  elle  n’allait  plus  cesser  de  déchoir.  Si  Ibn  Khor- 
dadbéh,  vers  864,  la  cite  encore,  Géographie,  édit,  de 
Goeje,  Leyde,  1889,  p.  79,  parmi  les  principales  villes  de 


| Genève,  1877-1880,  p.  304.  Avec  son  église  du  sépulcre 
j de  saint  Jean,  rebâtie  au  xiic  siècle  par  les  Francs,  de- 
j venue  la  cathédrale  d'un  évêque  latin,  Sébastyéh,  ap- 
i pelée  alors  Saint-Jean  par  les  Occidentaux,  avait  semblé 
un  instant  relleurir.  Cf.  Daniel  hég.  (1106),  Pèlerinage , 
édit.  Khitrowo,  Genève,  1889,  p.  57-58;  Jean  de  Wurzbourg 
(1137),  Descriptio  T.  S.;  t.  clv,  col.  1058;  Theodorici 
Libellas  de  L.  S.  (1172),  édit,  de  Tobler,  S.  Gai  1 , 1865, 
p. 95-96, etc.  Occupées  par  les  mahométans  aussitôt  après 
la  fatale  journée  de  Ilnttin  (4  juillet  1187),  Sébastyéh  et 
sa  cathédrale  ne  devaient  pas  tarder  à retomber  dans  la 
désolation.  En  1283,  il  n’y  avait  plus  une  seule  maison 
habitée  ou  debout,  si  ce  n’est  l’église  des  Croisés  trans- 
formée en  mosquée  et  le  petit  monastère  des  moines 
grecs,  avec  son  église  où  ceux-ci  croyaient  avoir  la  pri- 
son de  saint  Jean,  située  au  milieu  (les  ruines  de  l'an- 
cienne Sébaste,  à la  partie  la  plus  élevée  de  la  mon- 
tagne. Cf.  Phocas,  De  Locis  Sanctis,  xiv,  t.  cxxxm, 
col.  940,  Burchard  (1283),  Descriptio  T.  S.,  2e  édit. 
Laurent,  Leipzig,  1873,  p.  53;  Mugir  ed-Bin,  Jérusa- 
lem et  Hébron,  édit,  du  Caire,  1283  (1866),  p.  218,. 
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•287.  Ishak  Chelo,  en  1331,  ne  Irouvuil  plus  à Sébaste  | 
que  des  ruines,  parmi  lesquelles  s’élaient  établis 
quelques  pauvres  pasteurs.  Dans  Carmoly,  Itinéraires 
cle  la  T.  S.,  Bruxelles,  1817,  p.  252.  — Le  village  ainsi 
formé  n’occupe  pas  la  quinzième  partie  de  l'emplace- 
ment de  l’antique  Sébaste,  vers  son  extrémité  orientale, 
dans  le  voisinage  de  l’église  des  Croisés.  Il  se  compose 
d’une  trentaine  de  maisons  à toits  plats,  grossièrement 
construites  avec  des  débris  de  ruines.  La  population  n’y 
est  guère  que  de  deux  cents  habitants,  tous  cultivateurs 
et  mahométans,  à l’exception  d'une  famille  de  chrétiens 
arabes,  schismatiques,  qui  s’y  est  établie  depuis  peu.  De 
l’église  du  xne  siècle  (fig.  290),  il  reste  les  murs  exté- 
rieurs avec  leurs  trois  absides  à l’orient  et  deux  ou 
trois  arcades  en  ogive.  Elle  mesure  50  mètres  en 
longueur  et  23  en  largeur  et  était  à trois  nefs.  Elle 
parait  avoir  été,  après  le  Saint-Sépulcre,  la  plus  impor- 
tante des  basiliques  chrétiennes  relevées  par  les  Francs  j 
en  Terre-Sainte.  L’écusson  des  chevaliers  hospitaliers  J 
de  Saint-Jean  qui  se  voit  sur  les  murs  et  dont  la  croix  j 
a été  martelée,  semble  indiquer  qu’elle  était  leur 
œuvre.  Dans  le  transept,  les  musulmans  se  sont  fait 
une  mosquée.  Au  milieu  de  la  grande  nef  s’élève  un  j 
petit  édifice  carré  surmonté  d’une  petite  coupole  arabe 
blanchie  à la  chaux  : c’est  le  monument  sépulcral  de 
saint  Jean-Baptiste.  Vingt  et  un  degrés  conduisent  à 
une  chambre  inférieure  ou  crypte  taillée  dans  le  roc.  | 
Dans  la  paroi  méridionale,  trois  ouvertures  ovales 
laissent  voir  trois  loges  funéraires  cintrées,  juxtapo- 
sées et  construites  avec  de  belles  pierres  de  taille. 
Dans  leur  état  actuel,  elles  paraissent  remonter  aux 
premiers  siècles  de  1ère  chrétienne.  C’est  dans  ces 
sépulcres  qu'étaient  déposés,  au  témoignage  de  tous 
les  pèlerins,  les  restes  vénérés  du  saint  Précurseur, 
du  prophète  Élisée  et  d’Abdias.  Les  fragments  de  l’an- 
cienne porte,  en  basalte,  dont  les  caractères  annoncent 
une  haute  antiquité,  gisent  sur  le  sol  de  la  chambre. 
Près  de  l’église,  au  nord,  sont  les  restes  d’assez  vastes 
bâtiments  avec  de  grandes  tours  croisées.  C’était 
peut-être  la  résidence  des  chevaliers  de  Saint-Jean  et 
celle  de  l’évêque  latin  du  xne  siècle.  A l’exception  de 
l'espace  occupé  par  ces  ruines,  par  le  village  et  l’aire 
voisine  où  les  paysans  battent  leur  blé,  tout  le  reste 
de  la  colline  de  Samarie  est  couvert  de  belles  planta- 
tions d’oliviers,  entre  lesquels  se  trouvent  quelques 
liguiers.  C’est  parmi  ces  arbres  ou  sous  la  terre  qui 
les  recouvre  qu’il  faut  chercher  les  débris  de  l’antique 
Samarie  et  de  Sébaste. 

Bibliographie.  — F.  de  Saulcy,  Voyage  en  Terre- 
Sainte,  in-8°,  Paris,  1865,  t.  il,  p.  390-398;  V.  Guérin, 
Samarie,  t.  n,  p.  188-209;  E.  Robinson,  Biblical 
Kesearches  in  Palestine,  in-8°,  Boston,  1841,  t.  m,  p.  138- 
149;  The  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs, 
in-4°,  Londres  1882,  t.  n,  p.  160-161,  211-214;  Fr.  Liévin 
de  Hamme,  Guide  indicateur  de  la  Terre-Sainte,  Jé- 
rusalem, 1887.  I.  m,  p.  54  65.  L.  Heidet. 

3.  samarie,  une  des  trois  provinces  de  la  Palestine 
occidentale  au  temps  du  Sauveur.  — I.  Nom.  — Avant 
la  chute  du  royaume  des  dix  tribus  séparées  de  Juda, 
le  nom  de  Samarie  avait  souvent  servi  à le  désigner, 
en  même  temps  que  ceux  d’Israël  et  d’Ephraïm. 
Cf.  III  Reg.,  xiii,  32;  Ose.,  vin,  x,  xiv;  Amos,  m,  iv, 
vi,  vin.  Après  sa  destruction,  il  devint  l’appellation 
exclusive  de  la  province,  puis  du  simple  district  dont 
la  ville  resta  la  capitale  ou  le  chef-lieu.  Dans  le  texte 
hébreu  (et  dans  la  Vulgate  par  suite  du  défaut  d’article 
dans  le  latin),  le  nom  du  pays  ne  se  distingue  point  de 
celui  de  la  ville  d'où  il  le  prend  et  parfois  il  est  diffi- 
cile de  discerner  s’il  s’agit  de  l'un  ou  de  l’autre.  Ordi- 
nairement on  le  comprend  par  le  contexte.  Dans  la 
version  grecque,  l’article,  't\  Sap.ap:a,  détermine  la 
contrée.  Am.,  tv,  1;  I Esd.,  iv,  10,  I Mach.,  v,  66.  Celte 


forme  est  fréquemment  employée  dans  le  Nouveau 
Testament.  Joa.,  iv,  4,  5,  7;  Act.,  vin,  5,  9,  14.  La 
forme  de  nom  local  « la  Samaritide  »,  7)  Sap.apetTi;, 
se  trouve  I Mach.,  x,  30;  xi,  28,  34;  Mattli.,  x,  5;  Luc., 
ix,  52 ; Act.,  vm,  25. 

II.  Géographie.  — 1°  Limites  cl  étendue.  — A la 
chute  du  royaume  d'Israël,  son  territoire  ne  compre- 
nait plus  guère  que  celui  des  deux  tribus  d’Éphraïm 
et  de  Manassé  occidental,  probablement  réduit  à la 
partie  montagneuse.  La  province  formée  de  ce  terri- 
toire conquis  par  les  Assyriens  s’étendait  primitivement 
de  Béthel,  la  dernière  ville  marquant  la  frontière  mé- 
ridionale d’Israël,  à la  plaine  d’Esdrelon  au  nord,  qui 
commence  au  pied  des  monts  de  la  tribu  de  Manassé, 

1 et  semble  dès  lors  avoir  appartenu  tout  entière  à la 
Galilée.  Ce  sont  les  frontières  que  paraît  lui  tracer  le 
livre  de  Judith,  pailant  de  la  Samarie  antérieurement 
à la  captivité  de  Babylone.  Béthoron  et  Jéricho  sont 
comprises  dans  son  territoire,  v,  4 (grec),  et  la  plaine 
d'Esdrelon  y est  attribuée  à la  Galilée  ou  du  moins 
distinguée  de  la  Samarie,  i,  8,  qui  est  restreinte,  de  ce 
côté,  aux  montagnes,  xv,  4.  Le  Jourdain  et  la  Pérée 
bornaient  la  province  à l’est,  cf.  i,  9,  et  elle  s’éten- 
dait sans  doute  encore  jusqu’à  la  mer  à l’ouest.  Voir 
Epiiraïm  2,  t.  n,  col.  1874 ; Manassé  7,  t.  iv,  col.  674. 
La  Samarie  primitive  se  développait  ainsi,  tant  en  lon- 
gueur qu’en  largeur,  sur  une  étendue  d’environ  60  ki- 
lomètres. Ce  territoire  devait,  dans  la  suite,  s’amoin- 
drir, surtout  du  côté  du  sud,  au  profit  de  la  Judée.  La 
chute  de  l’empire  ninivite  en  aura  vraisemblablement 
été  la  première  occasion.  Les  Juifs  reprenant,  en  vertu 
de  l’édit  de  Cyrus,  leur  territoire  d’avant  la  captivité, 
occupèrent  en  effet  Béthel,  toutes  les  localités  en  dé- 
pendant et  plusieurs  autres  qu'avaient  possédées  les 
rois  de  Samarie.  II Esd.,  xi,  31,  34;  cf.  vu,  32,  36,  37; 

I I Esd.,  n,  28,  33-34.  Les  succès  des  Asmonéens  lui 
coûtèrent  d’autres  portions  plus  considérables  encore. 
Cf.  I Mach.,  x,  30,  39;  xi,  28,  34.  « Le  territoire  de  la 
Samarie  »,  que  ceux-ci  avaient  laissé  tel  qu’il  était 
au  temps  du  Sauveur,  d’après  la  description  de  Josèphe, 
« compris  entre  la  Judée  et  la  Galilée,  commençait  au 
bourg  de  Ginœa,  situé  dans  la  Grande  Plaine  et  se  ter- 
minait à la  toparchie  d’Acrabathènc...  Près  de  la  fron- 
tière commune  [de  la  Judée  et  de  la  Samarie]  était  le 
| village,  le  dernier  de  la  Judée,  appelé  Anuath-Borcéos,  » 
ou  Borcéos-d’Anuath,  -q  ’Avo-jxOou  Bôp/.oior,  d’après 
les  éditions  de  Niese.  Bell,  jud.,  III,  m,  4-5.  En 
venant  de  Scythopolis,  ville  de  la  Décapole,  au  nord- 
est  on  trouvait  la  frontière  près  de  « Corœa  qui  com- 
mençait la  Judée.  » Ant.  jud.,  XIV,  ni,  4;  Bell,  jud., 
I,  vi,  5.  Du  côté  de  l’occident,  le  territoire  de  la  Sama- 
rie s’arrêtait  à la  plaine;  car  « tout  le  littoral  jusqu’à 
Ptolémaïde  était  à la  Judée,  » Bell,  jud.,  III,  ni,  5. 
C’est  ce  que  confirme  Slrabon  donnant  aux  Juifs  tout 
le  pays  appelé  par  lui,  Géogr.,  xvi,  2,  Apvtj.ô;,  c'est-à- 
dire  vraisemblablement  la  plaine  de  Saron.Cf.  Reland, 
Palæstina,  Utrecht,  1714,  p.  188  et  190.  La  Mischna, 
Gitlin.,  vu,  8,  indique  pour  frontière  de  la  Judée  et  de 
la  Samarie  « le  village  de  Utânê  ».  Cf.  Ad.  Neubauer, 
Géographie  du  Talmud,  Paris,  1862,  p.  56-57.  Tout  le 
pays  entre  cette  localité  et  Antiputride  était  à la  Judée. 
Talmud  Bab.,  Gitlin,  76  a;  cf.  ibid.  Archélaïde  est 
encore  classée  par  Ptolémée,  Geogr.,  V,  xvi,  parmi 
les  villes  de  la  Judée.  Cet  auteur  l’indique  plus 
au  nord  que  Phasaëlide.  La  carte  de  Peutinger  la 
marque  à XXIV  milles  au  nord  de  Jéricho.  — De  ces 
indications  il  apparait  que  la  frontière  septentrionale 
de  la  Samarie  était  l’extrémité  du  Merdj  ibn-  Amer 
actuel,  la  Grande  Plaine  de  l’historien  juiT  et  l’Esdrelon 
du  livre  de  Judith,  sur  la  lisière  duquel  se  trouve  la 
petite  ville  de  Djcnin,  dans  laquelle  on  reconnaît  la 
Ginéa  de  Josèphe  et  l’Engannim  biblique.  Elle  fran- 
| chissait  ensuite  la  petite  chaîne  de  collines  au  sud  du 
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Carmel,  alors  aux  Tyriens,  Bell,  jud.,  III,  ni,  1,  et  qui 
aboutissent  aux  hauteurs  de  U mm  el-Fahem,  pour 
rejoindre  la  plaine  côtière.  L'extrémité  orientale  de 
celle-ci  formait  la  limite  jusqu’au-dessus  de  Medjdel 
Yâbâ,  à l’entrée  des  montagnes  judéennes,  en  face,  à 
l'orient  de  Rds  cl- Ain;  les  ruines  qui  se  voient  en  cet 
endroit  situé  sur  le  territoire  de  Kefr-Sàba,  sont  géné- 
ralement considérées  comme  celles  d'Anlipatride.  De  ce 
point,  la  frontière  tournant  à l’est,  passait  près  de  Deir- 
Ballïit,  au  nord  de  Lubban,  probablement  la  Beth-Lu- 
ban  des  Talmuds,  indiquée  avec  Belb-Bimah  parmi  les 
villes  juives,  Menahoth,  ix,  7;  cf.  Neubauer,  loc.  rit., 
p.  82.  Elle  passait  ensuite  au  nord  de  Bérûkin,  identifiée 
par  Guthe  et  d’autres,  sur  leurs  cartes,  avec  la  Borceos 
de  Josèphe.  Bérûkin  d’ailleurs,  voisin  de  Kefr  'Ain  dans 
lequel  on  peut  voir  Anuath,  est  situé  à moins  de  deux 
kilomètres  et  demi  au  nord  de  Deir  Ghussdnch,  très 
probablement  le  ' Utanê , unr;  des  Talmuds.  On  sait 


que  le  '(y)  hébreu  représente  aussi  bien  le  gh  (£)  arabe 
que  le ‘(J  et  que  le  t (n)  est  souvent  prononcé  s ou  ss. 


Ghussânéh  est  lui  même  à 1 200  mètres  seulement  au 
nord  de  Beit  Rimah,  au  sud  duquel  se  trouve,  à deux 
kilomètres,  Tibnah,  l’ancienne  Thamna,  chef-lieu  de  la 
Thamnitique.  Bérùkin,  à peine  distant  de  0 kilomètres 
de  cette  dernière  localité,  appartient,  selon  toute 
vraisemblance,  à cette  toparchie  dont  la  limite,  depuis 
sa  séparation  de  la  Samarie,  dut  former  la  frontière 
intermédiaire  de  cette  province  et  de  la  Judée. 
Cf.  I Mach.,  xi,  28,  3 4 ; Bell,  jud.,  III,  ni,  5.  D’autres 
voient  Borcéos  et  Anuath  au  Khirbet  Berqit  et  à 'Ain 
'Aïnah,  au  nord  du  Khân  Lubbdn.  Cf.  Buhl,  Gcogr. 
des  alten  Palàstina,  Fribourg,  1896,  p.  175.  Quelle  que 
soit  la  valeur  de  ces  identilications,  la  frontière  venant 
de  Bérûkin  devait  passer  au  nord  de  ces  localités, 
remontant  vers  le  nord  est,  pour  contourner  le  terri- 
toire de  'Aqrâbéh,  l’ancienne  Acrabathène,  et  Qerdoua, 
la  Coréa  de  Josèphe  et  la  Qérùhim  de  la  Mischna, 
Menahoth , ix,  7.  Cf.  Neubauer,  loc.  cit.,  p.  82,  83. 
De  cet  endroit,  en  continuant  à suivre  la  direction 
nord  est,  elle  franchissait  1 ’ouddi  Fâr’a  pour  passer  au 
nord  du  Bas  Umm  el-Kharrûbéh,  non  loin  duquel  se 
doit  chercher  le  site  d’Archélaïde.  Cf.  Ant.  jud.,  XVII, 
xiu,  1;  XVIII,  il,  2.  D’Archélaïde,  la  frontière  devait 
se  diriger  vers  l’est  pour  aboutir  au  Jourdain  à peu 
près  en  face  du  l'ell  Deir  Allah,  l’ancienne  Phanuel. 
— Après  la  guerre  de  Judée,  Pline,  H.  N.,  v,  12, 
rattache  « la  région  du  littoral  [à]  la  Samarie  ».  Plus 
tard  les  conquérants  mahométans  tirent  reculer  la 
frontière  méridionale  du  « district  de  Nâblus  » qui 
remplaça  l’ancienne  Samarie,  jusqu'au  sud  de  Lubbdn 
(Lebonâ)  et  de  Seilûn  (Silo),  où  nous  le  trouvons  au- 
jourd’hui. Ce  district  s’élargitégalement  de  divers  autres 
côtés,  mais  d’une  manière  variable. 

2°  Division.  — La  Samarie,  de  même  que  la  Judée, 
était  partagée  par  nomes  (vop .il,  I Mach.,  x,  30,38; 
xi,  34),  ou  toparchies  (ïonxp/jai,  ibid.,  28).  Cinq  seu- 
lement de  ces  toparchies  sont  désignées;  ce  sont 
celles  qui  furent  détachées  de  la  Samarie  primitive 
pour  être  annexées  à la  Judée  : les  toparchies  d’Aphé- 
réma  ou  Ephrem,  de  Lydda  et  Ramathem,  d’après 
I Mach.,  xi,  34  (grec),  et  celles  d’Acrabahou  Acrabbim 
et  de  Nabartha,  d’après  Josèphe,  Bell,  jud..  Il,  xvm, 
10;  xxii,  2;  III,  iii,  4-5 ; IV,  ix,  9.  Dans  la  nomencla- 
ture des  toparchies  judéennes,  la  première  est  ap- 
pelée de  Gofna  ou  « la  Gopbnilique  » et  la  seconde  de 
Thamna  ou  « 1a  Thamnitique  ».  Bell,  jud.,  Il,  xx,  4; 
III,  m,  5 ; Pline,  11.  N.,  v,  14. 

3°  Description.  — Le  territoire  de  la  province  de  Sa- 
marie, « par  la  nature  de  son  sol  et  ses  caractères 


généraux,  ne  diffère  pas  de  celui  de  la  Judée.  Comme 
celle-ci,  elle  est  formée  de  montagnes  et  de  plaines  se 


prêtant  admirablement  aux  travaux  de  Fagriculture, 
très  fertiles  et  en  partie  couvertes  d’arbres.  Si  la  terre 
n’y  est  pas  arrosée  d’innombrables  courants  d’eau,  les 
pluies  y sont  abondantes  et  les  eaux  douces  et  agréa- 
bles. L’herbe  qui  y abonde  permet  d’y  élever  d’innom- 
brables troupeaux  et  d’y  avoir  du  lait  en  abondance. 
La  preuve  de  cette  fécondité,  c’est  l’exubérance  de  la 
population.  » Bell,  jud.,  III,  ni,  4.  Si  quelques-uns  des 
traits  de  cette  peinture  de  l’historien  juif  se  sont  effacés 
ou  atténués,  sous  l’influence  désastreuse  du  régime 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  pèse  sur  la  contrée,  la 
plupart  y sont  cependant  encore  vrais  ou  reconnais- 
sables. — Les  montagnes  de  la  Samarie,  dans  son 
étendue  primitive,  comprenaient  tout  le  massif  connu 
anciennement  sous  le  nom  de  « Montagne  d’Éphraïm» 
auquel  se  joignait  au  nord  le  territoire  montagneux  de 
Manassé.  Voir  t.  n,  col.  1879,  et  t.  iv,  col.  646.  Dans 
l’état  réduit  de  la  Samarie  du  temps  du  Sauveur,  elle 
n’en  possédait  plus  que  la  partie  septentrionale,  un 
peu  plus  de  la  moitié  qui  formait  tout  son  territoire. 
Les  sommets  les  plus  remarquables  de  cette  partie  et 
en  même  temps  les  plus  célèbres  étaient  l’Ébal  et  le 
Garizim.  Voir  t.  n,  col.  1524,  et  t.  ni,  col.  106.  La  mon- 
tagne d’Amalec,  t.  i,  col.  427,  les  monts  de  Gelboé, 
t.  m,  col.  155  et  « la  montagne  de  Bethulie  »,  Judith 
(grec),  xiii,  11,  étaient  dans  ses  limites.  — Les  larges 
vallées  ou  les  plaines  y sont  plus  nombreuses  et  plus 
spacieuses  que  dans  la  partie  méridionale  ou  que  dans 
les  montagnes  de  la  Judée.  Les  plus  remarquables  sont 
la  belle  vallée  de  Fdr  a,  la  Bcq'ali  au  sud-est  de  Tûbâs 
et  de  Tamrnùn,  Youâd'  cs-Selhab  sous  Zabâbdéh,  le 
Merdj-Sanàr prés  de  la  localité  du  même  nom,  le  Sahel- 
Arrâbéh,  l’antique  « plaine  près  de  Dolhain  »,  Judith 
(grec)  iv,  7,  et,  près  deNaplouse,  le  Sahel-' Askar  dont  le 
Sahel-Rdgib  et  le  Sahel-Mahnéh  sont  la  continuation. 
Ils  formaient  probablement  ensemble  « la  vallée  de  Sa- 
lem »,  ibid . , 4,  où  se  trouvait  « la  propriété  de  Joseph  » 
et  le  chêne  de  Morcli.  Voir  t.  iv,  col.  1269.  Le  torrent 
de  Mochmur,  Judith  (grec),  vu,  IS,  dont  le  nom  peut 
être  une  altération  de  celui  de  Machméthalh,  semble 
devoir  se  chercher  dans  le  voisinage  de  Mahnéh,  qui 
rappelle  le  précédent.  — Deux  sources  de  la  Samarie 
sont  célèbres  : la  fontaine  de  Béthulie,  Judith,  xn,  7,  et 
le  puits  de  Jacob,  près  de  Sichem.  Joa.,  îv,  6.  La  source 
de  'Ainôn,  à trois  kilomètres  au  sud  est  de  Tûbâs 
belle  et  abondante,  ne  peut  avoir  d'autre  rapport  avec 
l’«  Aennon,  près  de  Salem,  où  Jean  baptisait,  » Joa.,  m, 
23,  que  la  similitude  du  nom.  Les  eaux  de  ' Aïn-Mdléh, 
minérales  et  thermales,  près  de  la  petite  ruine  d ’el- 
Ilammdm,  « les  Bains  »,  à 9 kilomètres  à l’est  de 
Téiynsir,  sont  très  recherchées  des  populations  des 
alentours.  Les  eaux  de  Betoaenea,  à 15  milles  (22  lui.) 
à l’est  de  Césarée,  aujourd’hui  ’Anim,  étaient  de  même 
réputées  médicinales,  au  iv-  siècle.  Eusèbe,  Onontas- 
ticon,  au  mot  ’Avîip,  Aniel,  Berlin,  1862,  p.  42,  43. 
— Des  grandes  forêts  où  abondaient  surtout  le  chêne, 
le  pin,  le  thérébinlhe  et  le  qéqad  et  qui,  il  y a moins 
de  cinquante  ans,  ornaient  les  monts  et  les  collines 
au-dessous  de  la  frontière  septentrionale,  il  ne  reste 
guère  que  quelques  arbres  épars;  elles  sont  remplacées 
par  des  broussailles.  La  vigne  a disparu  à peu  près 
complètement.  Par  contre,  les  vallées  cl  les  plaines  du 
Djebél-Ndblus  se  couvrent  toujours  de  superbes  et 
riches  moissons  dont  les  blés  vont  approvisionner  les 
marchés  de  Jérusalem  et  de  Jaffa  où  ils  sont  spéciale- 
ment estimés.  — Les  troupeaux  de  moulons  eide 
chèvres  errent  encore  nombreux  sur  les  collines;  sou- 
vent aussi  les  vaches  se  rencontrent  en  troupes  nu  bord 
des  ruisseaux  de  Vouddi-Far'a , près  des  fontaines  du 
Sahel-' Arrdbéh  et  dans  quelques  autres  régions  arro- 
sées par  des  sources  nombreuses  et  où  l’herbe  se  per- 
pétue une  grande  parlie  de  l’année. 

4°  Villes  et  population.  — Un  tout  petit  nombre 
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d'habitants  israélites  avaient  été  laissés  dans  le  pays  par 
Sargon  après  la  prise  de  Samarie.  Fastes  de  Sargon, 
t.  xxvi,  cf.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  Paris,  1896,  t.  ni,  p.  559.  Pour  combler  les 
vides  faits  par  l’extermination  et  la  déportation,  « le 
roi  d’Assyrie  envoya  [d’autres  prisonniers  de  guerre], 
de  Babylone,  de  Cutha,  d’Avah,  d’Émalh  de  Séphar- 
naim  et  les  établit  dans  les  villes  de  Samarie,  à la 
place  des  enfants  d'Israël;  ils  possédèrent  Samarie  et 
ses  villes.  » IV  Reg.,  xvii,  24.  Outre  ces  colons,  Sargon 
transporta,  en  715,  un  groupe  de  captifs  arabes  des 
tribus  de  Tamud,  des  Ibadidi,  des  Marsimani  et  des 
Hayapa.  Inscript,  de  Iiliorsabad,  Salle  2,  n,  lig.  3-6; 
cf.  F.  Vigouroux,  loc.  cil.  p.  569-575.  D’autres  troupes 
de  captifs  de  la  Baby Ionie,  de  l’Elam  ou  de  la  Perse, 
vinrent  rejoindre  les  premiers,  au  temps  d’Asarhaddon, 
(ils  et  successeur  de  Sennachérib  (681-668).  I Esd.,  iv, 
2,  9.  Cf.  Vigouroux,  loc.  cit.,  t.  iv,  p.  73-75.  Un  assez 
grand  nombre  de  captifs  ou  de  fugitifs  israélites,  un 
peu  avant  l’invasion  d’IIoloferne,  étaient,  semble-t-il, 
venus  rejoindre  le  petit  groupe  de  leurs  frères  laissés 
par  Sargon,  Judith,  iv,  2 (grec),  et  v,  23  (grec,  19). 
Les  80  hommes  de  Sichem,  Silo  et  Samarie  qui  se  ren- 
daient au  Temple  quand  ils  furent  tués  par  Ismahel  à 
Maspha,  .1er.,  xli,  5,  démontrent  qu’il  restait  en  Sa- 
marie, au  temps  de  la  captivité  de  Babylone,  un  nom- 
bre assez  considérable  d’Israélites  attachés  au  culte 
mosaïque  légitime.  Ils  semblent  lous,  au  retour  des 
Juifs  de  Babylone,  les  avoir  rejoints  en  Judée,  tant 
pour  pouvoir  observer  plus  facilement  la  loi  que  pour 
fuir  les  vexations  de  leurs  voisins  aux  cultes  hybrides. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  parait  pas  qu’il  y ait  eu  encore 
un  seul  Israélite  fidèle  en  Samarie,  à l’époque  des 
Machabées.  Par  contre,  les  prêtres,  les  lévites  et  les 
autres,  unis  à des  femmes  étrangères,  qu’Esdras  et 
Néhémie  expulsèrent  pour  ce  fait,  se  réfugièrent  en 
Samarie.  Cf.  I Esd.,  x;  Il  Esd.,  xm,  28;  Ant.  jud., 
XI,  vu,  2-VITI,  4.  Du  mélange  de  ces  Juifs  prévarica- 
teurs et  des  Israélites  que  les  observances  de  la  loi 
inquiétaient  peu  avec  la  masse  des  déportés  chaldéens, 
araméens,  arabes,  persans  et  autres  se  forma  le  peuple 
des  Samaritains  dont  Ben  Sira  disait  : Ce  n’est  pas 
un  peuple...  la  nation  insensée  qui  habite  Sichem. 
Eccli.,  l,  27,  28.  — A ces  éléments  s’adjoignit  dans  la 
suite  la  population  des  colonies  grecques,  romaines  ou 
syriennes  qu’établirent  Alexandre,  les  rois  grecs  de 
Syrie  et  d’Égypte,  Hérode  et  les  Césars. 

Dans  le  Nouveau  Testament  il  est  fait  allusion  aux 
villes  et  aux  villages  de  la  Samarie,  Malth.,  x,  5;  Luc., 
ix,  52,  56;  Act.,  vnr,  25;  mais  deux  seulement  y sont 
nommés  : Sichur,  Joa.,  iv,  5,  et  Samarie,  Act.,  vu i,  5. 
Dans  les  limites  de  la  Samarie  du  1er  siècle,  à côté 
d’un  nombre  au  moins  double  de  localités  ruinées 
( Khirbel ),  on  compte  aujourd’hui  environ  175  localités 
habitées.  Parmi  les  unes  et  les  autres  un  assez  grand 
nombre  portent  des  noms  bibliques  ou  historiques 
plus  ou  moins  parfaitement  conservés.  Déjà  nous  en 
avons  rencontré  quelques-unes  dans  ce  cas;  on  peut 
leur  en  adjoindre  plusieurs  autres.  Parmi  les  noms 
les  plus  illuslres  on  remarque  : Ta’anak  =Thanach, 
ancienne  ville  chananéenne;  Djelbûn  qui  a donné  son 
nom  au  mont  de  Gelboé;  T à bas  = Thébès,  ou  Abimé- 
lech  fut  tué  de  la  main  d’une  femme  ; Tallûza  = Thersa, 
la  première  capitale  du  royaume  septentrional  d’Israël; 
Far' a = Ephra,  patrie  de  Gédéon;  Ta'ana—  Thanath- 
selo  appelée  Théna  par  Plolémée,  Géogr.,  1.  V,  c.  xvi  ; 
Fa >ala  = Pharathon,  résidence  du  juge  Abdon,  Askar, 
la  Sichar  de  l’Évangile,  suivant  plusieurs.  D’autres,  | 
comme  Djeba , Tammûn,  Djelt,  Râméh,  ’At tarait,  ! 
Sânûr,  Sùeikéh,  etc.,  retiennent  sans  doute  des  noms 
anciens,  mais  qui  n’ont  pas  été  inscrits  dans  les  fastes 
de  l’histoire.  — Un  grand  nombre  des  localités  habi- 
tées ont  une  population  inférieure  à 200  âmes;  une 


dizaine  atteignent  le  chiffre  de  2000  et  trois  ou  quatre 
peuvent  arriver  à 3000.  Naplouse  (Sichem),  capitale  ac- 
tuelle de  la  province,  renferme  environ  25 000 habitants; 
Sébastiyéh  (Samarie),  n’en  a pas  même  300.  La  popu- 
lation totale  de  la  région  ne  dépasse  pas  100000  âmes; 
elle  devait  être  plus  que  quadruple  au  temps  du  Christ 
et  de  ses  apôtres.  — Alors  comme  aujourd’hui,  elle 
était  formée  des  débris  de  toutes  les  races  qui  ont  passé 
sur  le  sol  de  la  Samarie.  La  masse  en  est  maintenant 
mahométane.  Des  Samaritains  il  n’y  en  a plus  nulle 
part,  en  dehors  du  petit  groupe  de  Nàblus. 

III.  IIistoiiîe.  — 1°  Sous  les  Assyriens  et  les  Cltal- 
déens  (721-537).  — La  Samarie  devenue  presque  dé- 
serte par  suite  de  la  guerre  dans  laquelle  succomba 
la  capitale  d’Israël  et  de  la  transmigration  de  son 
peuple,  fut  envahie  par  une  multitude  de  lions  qui 
firent  de  nombreuses  victimes  parmi  les  colons  trans- 
plantés par  les  Assyriens.  Ce  iléau  fut  regardé  comme 
une  vengeance  du  Dieu  du  pays  méconnu  par  les  nou- 
veaux habitants.  Pour  s’instruire  dans  le  culte  de  ce 
Dieu,  ils  réclamèrent  un  des  anciens  prêtres  israélites, 
transportés  en  Assyrie.  Celui-ci  vint  s’établira  Bélhel, 
auparavant  déjà  le  centre  religieux  de  la  contrée.  Tout 
en  adoptant  le  culte  de  Jéhovah,  chacun  des  groupes 
ethniques  continua  à servir  les  dieux  de  son  pays 
d’origine;  il  y eut  ainsi  en  Samarie  une  multitude  de 
cultes,  puisque  chaque  hauteur  eut  son  dieu  et  chaque 
ville  sa  religion  propre.  IV  Reg.,  xvii,  21-44.  Cf. 
F.  Vigouroux,  loc.  cit.,  p.  575-586.  — Les  Israélites 
restés  ou  retournés  s’étaient  ralliés  à Jérusalem  et 
acceptaient  la  direction  de  ses  chefs.  Ceux-ci,  lors  de 
l’invasion  d'IIoloferne,  envoyèrent  en  Samarie,  des 
hommes  chargés  de  tout  organiser  pour  arrêter  la 
marche  de  l’envahisseuret  fortifier  les  villes.  Judith,  IV. 
L’héroïsme  de  Judithsauva  lepays. Judith,  v-xvi.  — Les 
rois  de  Ninive  ne  paraissent  pas  avoir  tenté  de  rétablir 
sur  la  contrée  leur  autorité  ébranlée  par  cet  échec. 
Quelques  années  après,  le  roi  Josias  pouvait  sans  ren- 
contrer d’obstacle  la  parcourir  tout  entière  pour  y 
exercer  son  zèle  en  y abattant  les  hauts-lieux,  en  y 
brisant  les  emblèmes  idolàtriques  et  en  y renversant 
les  autels,  après  avoir  égorgé  leurs  prêtres  dessus. 
IV  Reg.,  xxiii,  15-20.  11  contraignit  en  outre  tous  les 
Israélites  à observer  la  loi  de  Moïse.  II  Par.,  xxxiv,  33. 
— Avec  toute  l’Asie  occidentale,  la  Samarie  dut  se 
soumettre  à la  puissance  de  Nabuchodonosor,  à son 
passage,  lors  de  sa  campagne  contre  l’Egypte  (G04). 
Un  des  gouverneurs  de  Samarie  pendant  cette  période, 
Nabu-Achi  su,  est  connu  par  les  inscriptions  cunéi- 
formes. Cf.  II.  Rawlinson,  Cuneiform  Inscriptions, 
t.  ni,  pl.  34,  col.  n,  p.  94. 

2°  Sous  les  Perses  et  les  Grecs  (536-63).  — Les  pre- 
mières manifestations  de  l’hostilité  du  peuple  de  la 
Samarie  à l’égard  des  Juifs  retournés  de  la  captivité 
apparaissent  à l’occasion  du  refus  de  ceux-ci  d’admet- 
tre leurs  voisins  à relever  le  Temple  du  Seigneur  avec 
eux.  Tous  les  chefs  s'unirent  pour  empêcher  l’œuvre 
de  Zorobabel,  par  la  ruse,  par  les  dénonciations  et 
même  par  la  force.  I Esd.,  îv.  Sanaballat,  gouverneur 
de  la  Samarie,  emploie  les  mêmes  moyens  pour  empê- 
cher Néhémie  de  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem. 
II  Esd.,  11,9;  iv,  VI.  Un  des  petits-fils  du  grand-prêtre 
Éliasib  avait  épousé  une  des  tilles  de  ce  satrape  et  fut 
chassé  par  Néhémie.  II  Esd.,  xm,  28.  C est  vraisem- 
blablement à cette  époque  qu’il  faut  faire  remonter  le 
culte  du  Garizim  rival  de  Jérusalem,  et  au  gendre  de 
Sanaballat  qu’il  faut  l’attribuer.  Cf.  Garizim,  t.  ni, 
col.  111.  — Un  siècle  plus  tard  Alexandre,  après  avoir 
vaincu  Darius  III,  à Issus,  s’avançait  à la  conquête  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine  et  avait  mis  le  siège  devant 
Tyr  (332).  Le  satrape  delà  Samarie,  appelé  par  Josèphe 
Sanaballète,  oublieux  des  serments  de  fidélité  prêtés 
au  roi  de  Perse  par  qui  il  avait  été  nommé,  vint  trou- 
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ver  le  prince  macédonien  pour  lui  offrir  tout  le  pays  | 
dont  il  avait  la  garde;  il  lui  amenait  en  même  temps 
un  corps  de  troupes  de  huit  mille  hommes  levés  en 
Samarie.  Ces  soldats,  après  avoir  assisté  Alexandre  au 
siège  de  Tyr,  le  suivirent  à Gaza,  puis  en  Égypte  où  il 
leur  conlia  la  Thébaïde  à garder.  Ant.  jud.,  XI,  vin, 

4,  6.  Après  la  révolte  de  la  Samarie  et  le  massacre  du 
gouverneur  Ândromach,  Alexandre  y envoya  des  colons 
macédoniens.  Deux  localités  du  pays  portant  des  noms 
grecs,  Fundùk  (IIavSo-/.£Ïov)  et  Fendakûmléh  (lIc'/rà/.M- 
|xiaç),  leur  doivent  peut-être  leur  origine.  A la  mort 
d’Alexandre  (323),  la  Samarie  devint  le  partage  du  roi 
de  Syrie.  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  roi  d’Égypte,  la  con- 
quit sur  eux,  en  320.  Un  grand  nombre  des  habitants 
du  pays  furent  alors  transportés  en  Égypte.  Ant.  jud., 
XII,  i.  Les  chefs  de  ces  deux  royaumes  ne  cessèrent  de 
se  la  disputer,  de  même  que  le  reste  de  la  Palestine. 
Elle  fit  partie  de  la  dot  que  Cléopâtre,  fille  d’Anlio- 
chus  III,  apporta  à Ptolémée  Épiphane  (198).  Ibid.,  XII, 
iv,  1.  En  ce  temps,  les  Samaritains  se  jetèrent  sur  la 
Judée,  dévastèrent  ses  campagnes  et  massacrèrent  une 
multitude  de  Juifs.  Ibid.  Pour  échapper  à la  persécu- 
tion d’Àntiochus  Épiphane.  ils  adoptèrent  spontané- 
ment les  superstitions  helléniques.  Ibid.,  v,  5.  C’est 
avec  les  troupes  levées  en  Samarie  qu’Appollonius,  qui 
en  était  préfet,  tenta  de  s’opposer  aux  succès  de  Judas 
Machabée.  Son  armée  fut  complètement  défaite,  lui- 
même  tué  dans  le  combat  et  son  épée  tomba  entre  les 
mains  de  Judas,  qui  s’en  servit  depuis  contre  les 
adversaires  les  Juifs.  I Macli.,  ni,  10-12.  Le  héros  ma- 
chabéen  était  en  Samarie  quand  Nicanor  vint  lui 
olfrir  le  combat  près  de  Capharsalama.  Le  général 
syrien  perdit  cinq  mille  hommes  et  se  retira  à Jéru- 
salem. II  Mach.,  xv,  1;  cf.  I Macli.,  vu,  31.  D’après  la 
Vulgate  et  les  Septante,  I Mach.,  v,  60,  Juda  aurait 
fait  auparavant  déjà  une  autre  expédition  en  Samarie, 
après  celle  en  Idumée  et  à Hébron;  mais  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XII,  vin,  6,  a lu  Marissa  au  lieu  de  Sama- 
rie et  de  même  l’ancienne  italique.  Le  contexte  indique 
d’ailleurs  x l’expédition  » dans  «la  terre  des  étrangers  », 
e’i;  yr,v  à)).oç  jl.iov,  expression  par  laquelle  la  version 
grecque  désigne  constamment  le  pays  des  Philistins.  — 
Jonathas  s’empara  des  trois  toparchies  de  Lydda,  Rarna- 
thaïm  et  Ephrern,  c’est-à-dire  de  toute  la  partie  méridio- 
nale de  la  Samarie,  et  les  rois  syriens  durent  reconnaître 
leur  annexion  à la  Judée.  I Mach.,  x,  30,38;  xi,  34. 
Cf.  Ant.  jud.,  XIII,  n,3;  IV,  9.  Profitant  de  la  défaite 
par  les  Parthes  d’Antiochus  III  et  de  sa  mort  (129), 
Jean  Hyrcan  pénétra  en  Samarie  et  s’empara  de  Si- 
cliem  et  du  Garizim  dont  il  renversa  le  temple.  Ant. 
jud.,  XIII,  IX,  1.  Par  la  prise  de  la  ville  de  Samarie 
(109),  il  soumit  toute  la  province  à la  Judée. 

3°  Sous  les  Romains  et  la  dynastie  hérodienne  (63 
av.-70  ap.  J.-C.).  — Pompée  enleva  la  Samarie  aux  Juifs 
pour  la  rattacher  à la  province  romaine  de  Syrie  (63). 
Ant.  jud.,  XIV,  îv,  4.  Octave,  vainqueur  à Aclium  (31), 
la  remit  à Ilérode  avec  la  capitale  du  pays.  Ibid.,  XV, 
vu,  3.  Dans  le  partage  du  royaume  d’Hérode  à ses  fils, 
Auguste  la  laissa  à l’ethnarchie  d’Archelaüs,  tout  en 
remettant  aux  habitants  un  quart  de  l’impôt  parce 
qu’ils  ne  s’étaient  pas  révoltés  avec  les  autres.  Ibid., 
XVII,  xi,  4.  A la  déposition  de  ce  prince,  elle  retourna 
à la  Syrie  (6  ap.  J.-C..).  Ibid.,  xm,  5.  — Tandis  que 
Ponce-Pilate  exerçait  la  charge  de  procurateur,  un 
grand  nombre  de  Samaritains  s’étaient  réunis  en  armes 
à Tirathava  (probablement  Deir-Alab),  sur  la  parole 
d’un  imposteur  qui  promettait  de  les  conduire  au 
Garizim  où  il  leur  découvrirait  les  \ases  sacrés  qu’y 
avait  cachés  Moïse.  Pilate  leur  tomba  dessus  avec  sa 
cavalerie,  en  tua  un  grand  nombre  et  mit  les  autres  en 
fuite.  Sur  la  plainte  portée  par  les  principaux  du  pays 
à Vitellius,  légat  de  Syrie,  celui-ci  obligea  Pilate  à se 
rendre  à Rome  pour  répondre  devant  l’empereur  des 


accusations  faites  contre  lui  (37).  Ibid.,  XVIII,  îv,  1-2. 
— La  Samarie  fut  rendue  par  Claude  à Agrippa  P1, 
mais  pour  revenir,  à sa  mort,  définitivement  à la  pro- 
vince de  Syrie.  Ibid.,  XIX,  v,  1 ; viii,  2.  — Les  Juifs 
de  la  Galilée  avaient  coutume  de  passer  par  la  Samirrie 
pour  se  rendre  à Jérusalem.  Un  groupe  d’entre  eux 
ayant  été  tué  par  les  Samaritains  de  Ginéa,  et  le  pro- 
curateur Cumanus,  gagné  par  l’argent  des  Samaritains, 
n’ayant  pas  puni  les  coupables,  il  en  résulta  des 
désordres  et  des  massacres  qui  ne  finirent  que  par  le 
bannissement  de  Cumanus.  Ant.  jud., XX,  vi  ; Bell,  jud., 
II,  xii,  2-7.  — La  Samarie  paraît  avoir  été  fatiguée,  non 
moins  que  la  Judée  et  la  Galilée,  des  exactions  des  der- 
niers procurateurs  romains,  en  particulier  de  Florus, 
et  avoir  voulu  se  soulever- avec  les  Juifs.  Quoique  les 
Romains  eussent  des  postes  militaires  dans  toute  la 
Samarie,  la  population  en  armes  se  porta  en  masse 
au  Garizim.  Vespasien  était  alors  occupé  au  siège  de 
Jotapata  (67);  il  envoya  le  chef  de  la  Ve  légion,  Céréalis, 
avec  un  corps  de  3000  fantassins  et  600  cavaliers,  pour 
étouffer  le  mouvement.  Les  troupes  cernèrent  la  mon- 
tagne. Comme  les  Samaritains  n’avaient  point  d’eau, 
une  partie  se  rendit  aux  Romains  sans  combat;  l’autre 
fut  passée  au  fil  de  l’épée.  Dix  mille  six  cents  périrent 
ainsi.  Bell,  jud.,  III,  vu,  32. 

4°  Évangélisation  de  la  Samarie.  — Le  Sauveur,  de 
même  que  ses  compatriotes  juifs  de  la  Galilée, dut  sou- 
vent traverser  la  Samarie  pour  se  rendre  au  Temple  et 
à ses  fêtes.  Les  Évangiles  font  allusion  à deux  passages 
de  Jésus  par  ce  pays  pendant  sa  vie  publique  : au  re- 
tour de  la  Judée,  quatre  mois  avant  la  moisson,  quand 
il  s’arrètaau  puits  de  Jacob,  Joa.,  iv;  à son  dernier  pas- 
sage avant  sa  passion,  quand  les  Samaritains  du  village 
où  il  envoya  ses  disciples  refusèrent  de  le  recevoir.  Luc., 
ix,  51-56.  Quant  aux  dix  lépreux  qu’il  guérit  et  dont  1 un 
était  Samaritain,  il  les  rencontra  probablement  en  Pé- 
rée,  xvn,  11-19.  Si  dans  ces  voyages  il  instruit  le  peuple, 
comme  à Sichar,  Joa.,  IV,  40-42,  c’est  par  occasion;  il 
s’était  réservé  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d’Israël, 
Matth.,  xv.  24,  et  il  avait  interdit  d'abord  à ses  Apôtres, 
en  les  envoyant  évangéliser,  d’entrer  dans  les  villes  de 
la  Samarie.  Matth.,  x,  5.  L’évangélisation  de  cette  pro- 
vince ne  devait  commencer  qu’après  l’Ascension.  D’après 
Tordre  du  Maître  montant  au  ciel,  elle  devait  venir 
en  second  lieu,  après  Jérusalem  et  la  Judée,  mais  avant 
tous  les  pays  de  la  gentilité.  Act.,  i,  8.  La  persécu- 
tion qui  sévit  à la  mort  d’Étienne,  en  obligeant  les 
disciples  à chercher  un  refuge  en  Samarie,  donna  au 
diacre  Philippe  l’occasion  d’y  annoncer  le  Christ  et  d'y 
répandre  la  parole  de  Dieu.  Act.,  viii,  4-5.  Les  apôtres 
restés  à Jérusalem,  en  apprenant  la  conversion  de  la 
Samarie,  envoyèrent  Pierre  et  Jean  peur  imposer  les 
mainsaux  nouveaux  fidèles.  En  retournant  à Jérusalem, 
ils  évangélisèrent  personnellement  une  multitude  de 
localités  de  la  Samarie,  y.  14,  25.  L’église,  revenue  à la 
paix,  en  Samarie  comme  en  Judée  et  en  Galilée,  >e 
développa  dans  la  crainte  de  Dieu  et  l’abondance  des 
consolations  de  l’Esprit-Saint.  Act.,  îx,  31.  Saint  Paul 
et  saint  Darnabé,  en  se  rendant  à Jérusalem  pour  y 
assister  au  concile,  « passèrent  par  la  Samarie,  racon- 
tant la  conversion  des  Gentils  et  remplirent  de  joie 
tous  les  frères.  » Act.,  xv,  3.  — La  Samarie  eut  plusieurs 
sièges  épiscopaux  dont  les  deux  principaux  furent  ceux 
de  Sébaste  et  de  Néapolis.  Le  célèbre  apologiste  du 
deuxième  siècle,  saint  Justin,  était  originaire  de  celte 
dernière  ville.  Quoique  les  partisans  de  la  secte  sama- 
ritaine restassent  nombreux,  la  population  devenue 
chrétienne  paraît  avoir  été  la  majorité  à l’époque  du 
triomphe  du  christianisme  et  quand  les  conquérants 
mahométans  s’emparèrent  du  pays  (636).  — Toutefois 
c’est  de  la  Samarie  aussi  que  sortirent  les  premiers 
germes  de  l'hérésie  et  du  schisme.  Simon  le  magicien, 
rejeté  de  l’Église  par  saint  Pierre,  à Samarie,  était  de 
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Gilles,  à tt'o  F'ttüjv,  anjourd’liui  Qariet-Djelt,  à 8 kilo- 
mètres au  sud  de  Sébastyéh;  et  Ménandre  du  village 
de  Kapparetciia,  probablement  Kefr-'Atâya,  à moins 
de  3 kilomètres  au  sud-ouest  de  Aqràbêh.  S.  Justin, 
Apol.,  il,  t.  vi,  col.  3G8;  Eusèbe,  //.  E.,  n,  1,  3, 
col.  138  et  167;  S.  Épiphane,  Adv.  hær.,  xxx,  t.  xli, 
col,  286  et  296. 

IV.  Bibliographie.  — V.  Guérin,  Description  de  la 
Palestine,  Samarie,  2 in-8»,  Paris,  1874-1875;  Survey 
of  Western  Palestine,  Memoirs , in-4°,  Londres,  t.  ii, 
1883;  Ad.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  1.  I, 
c.  ni,  La  Samarie,  in-8°,  Paris,  1868,  p.  165-175; 
Cl.Gratz,  Schauplatz  der  heiligen  Schrift,  nouv.  édit., 
in-8°,  Ratisbonne  (1858),  p.  371-392;  K.  Ritter,  Erde- 
kunde,  in-18,  Berlin,  1862, 1. 1,  p.  620-674;  C.  R.  Conder, 
Tent  Work  in  Palestine,  in-8°,  Londres,  1878,  t.  i, 
p.  80-109.  L.  IIeidet. 

SAMARITAIN.  - 1°  Dans  l'Ancien  Testament  ! 
(hébreu  : has-Somrônim;  Septante  : oi  Sap.apeîrat; 
Vulgate  : Samaritæ),  nom  donné  aux  déportés  que  les 
rois  d’Assyrie  établirent  dans  le  royaume  d’Israël  après 
la  prise  de  Samarie.  IV  Reg.,  xvii,  29.  Dans  II  Esd.,iv, 

2,  où  l’hébreu,  m,  34,  porte  Somrôn,  la  Vulgate  a tra- 
duit Samaritani.  — 2°  Dans  le  Nouveau  Testament,  les 
descendants  des  étrangers  établis  en  Samarie  et  prati- 
quant un  judaïsme  altéré  sont  appelés  Sap-apEiTr;, 
Samaritanus,  Matth.,  x,  5;  Luc.,  ix,  52;  x,  33;  xvii, 
16;  Joa.,  iv,  9,39,  etc.;  vm,  48;  Act.,  vin,  25.  Voir 
Samarie,  Samaritains.  Noire-Seigneur,  dans  une  de  ses 
paraboles,  Luc.,  x,  25,  37,  représente  le  Bon  Samaritain 
comme  un  modèle  de  charité.  Voir  Adommim,  1. 1,  col.  222. 

SAMARITAIN  ( PENTATEUQUE),  texle  hébreu 
du  Pentateuque,  en  usage  dans  la  secte  des  Samari- 
tains. J1  est  écrit  en  anciens  caractères  hébreux  et  se 
distingue  par  diverses  particularités  du  texte  ordinaire 
des  Bibles  hébraïques.  Origène,  sur  Num.,  xm,  1, 
Hexapl.,  t.  xv,  col,  739,  note  (tô  twv  üap.apetttov 
'Eopaë/.ov) ; saint  Jérôme,  Præf.  in  lib.  Samuel., 
t.  xxvm,  col.  549,  et  plusieurs  autres  auteurs  ecclésias- 
tiques, de  même  que  le  Talmud,  Jer.  Sotah,  21  b,  cf. 
17;  Babli,  38  b ; Jer.  Meg.,  6,2;  Jer.  Yebam.,  3,  2,  etc., 
l’ont  cité  ou  y ont  fait  allusion. 

L Manuscrits  du  Pentateuque  samaritain.  — 
Cependant,  comme  le  texte  du  Pentateuque  samari- 
tain était  resté  inconnu,  en  dehors  de  ces  antiques 
citations,  les  critiques  en  étaient  venus  à nier  l’exis- 
tence d’une  édition  samaritaine  du  Pentateuque,  lors- 
que le  célèbre  voyageur  Pielro  délia  Valle  en  trouva 
et  en  acheta  un  exemplaire  complet  à Damas  en  1616. 
Achille  Harlay  de  Sancy,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  l’envoya  en  1623  à l’Oratoire  de  Paris. 

J.  Morin  en  fit  la  description,  dans  la  préface  de  son 
édition  des  Septante,  1628,  voir  Morin,  t.  iv,  col.  1283, 
et  il  le  publia  avec  une  traduction  dans  la  Polyglotte 
de  Le  .Jay,  en  1645,  t.  vi ; Wallon  le  reproduisit  à son 
tour,  1657,  avec  quelques  améliorations,  dans  le  t.  i 
de  la  Polyglotte  de  Londres.  Entre  1623  et  1630, Ussher 
s en  procura  six  autres  exemplaires,  les  uns  complets, 
les  autres  incomplets,  dont  cinq  furent  déposés  dans 
des  bibliothèques  d’Angleterre.  Le  sixième,  envoyé  à 
Louis  de  Dieu,  est  perdu.  La  Bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan  possède  un  exemplaire  qui  fut  apporté  en 
Italie  en  1621.  Peiresc  acquit,  de  son  côté,  deux  exem- 
plaires, dont  l’un  entra  à la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  l’autre  à la  bibliothèque  Barberini  à Rome  (au-  | 
jourd'hui  au  Vatican).  Ces  deux  derniers  contiennent 
le  texte  hébreu  et  samaritain  avec  une  version  arabe 
en  caractères  samaritains.  Quelques  autres  exemplaires, 
les  uns  complets,  les  autres  fragmentaires,  sont  par- 
venus depuis  en  Europe.  L’âge  de  ces  divers  manuscrits 
■est  difficile  à déterminer,  quoique  plusieurs  soient  | 


datés.  Ces  dates  ne  sont  pas  toujours  sûres,  et  l’écri- 
ture samaritaine  est  telle  qu’elle  ne  permet  pas  de 
préciser  d’époque.  On  admet  qu’aucun  des  manus- 
crits parvenus  en  Europe  n’est  antérieur  au  Xe  siècle 
de  notre  ère.  Les  uns  sont  en  parchemin,  les  autres  en 
papier  de  lin  ou  de  coton,  et  de  formats  divers. 

Le  Pentateuque  conservé  par  les  Samaritains  de 
Naplouse  est  plus  ancien.  Beaucoup  de  pèlerins  de 
Terre-Sainte  ont  pu  le  voir,  mais  non  l’éludier.  Le 
grand-prêtre  des  Samaritains  vous  en  montre  une 
page  ouverte  sans  difficulté,  mais  pas  davantage.  Le  ma- 
nuscrit est  en  forme  de  rouleau  et  composé  de  21  peaux 
parcheminées,  de  grandeur  inégale,  la  plupart  divisées 
en  six  colonnes,  quelques-unes  seulement  en  cinq. 
Chaque  colonne  contient  de  70  à 72  lignes;  le  rouleau 
entier  renferme  110  colonnes;  il  n’y  a plus  que  la  moi- 
tié environ  du  manuscrit  qui  soit  encore  lisible.  Les 
Samaritains  prétendent  qu’il  renferme  celle  inscrip- 
tion ; « Moi,  Abisâh,  fils  de  Planées,  fils  d’Éléazar,  fils 
d’Aaron,  le  prêtre,  — sur  eux  soit  la  miséricorde  de 
Jéhovah.  — En  son  honneur,  j’ai  écrit  cette  loi  sainte 
à la  porte  du  Tabernacle  du  témoignage,  sur  le  mont 
Garizim,  Beth  El,  la  treizième  année  de  la  prise  de 
possession  de  la  terre  de  Chanaan  et  de  toutes  les  fron- 
tières environnantes  par  les  enfants  d’Israël.  Louange 
à Jéhovah.  » Le  lexte  de  cette  inscription  est  reproduit 
par  Rosen,  Aile  Handscliriften  des  samarit.  Penta- 
teuch,  dans  la  Zeitschrift  der  deulschen  morgenlan- 
dischen  Gesellschaft,  t.  xvm,  1864,  p.  584.  — Quoique 
cette  date  soit  fabuleuse,  il  est  certain  que  le  manus- 
crit est  très  ancien.  Il  est  écrit  en  lettres  d’or.  Les 
autres  manuscrits  connus  sont  écrits  à l’encre  noire. 
Les  manuscrits  samaritains  n’ont  ni  points-voyelles 
ni  accents,  mais  chaque  mot  est  séparé  par  un  point 
et  les  membres  de  phrase  sont  distingués  les  uns  des 
autres  par  deux  points.  Le  Pentateuque  est  divisé  en 
966  qaçin  ou  sections.  Voir  Hupfeld,  dans  la  Zeit- 
schrift der  deulschen  morgenlandisclien  Gesellschaft , 
t.  xxi,  1867,  p.  20. 

IL  Importance  du  Pentateuque  samaritain.  — La 
valeur  et  l’autorité  du  texte  samaritain  du  Pentateuque 
comparé  au  texte  massorétique  furent  exagérées  par 
J.  Morin  et  il  en  résulta  une  controverse  fort  vive  entre 
les  savants  contemporains.  Morin,  Exercilaliones  ecclc- 
siaslicæ  initlrumque  Saniarilanorum  Penlateuchuni, 
in-4°,  Paris,  1631  (cf.  A.lngold,  Essai  de  bibliographie 
oralorienne,  in-8°,  Paris,  1880-1882,  p.  113),  soutint 
que  le  texte  samaritain  était  très  supérieur  au  texle 
des  Massorètes  et  que  le  premier  devait  servir  à cor- 
riger le  second,  parce  que  le  Samaritain  était  d’accord 
en  beaucoup  de  cas  avec  les  Septante  et  qu’il  l’empor- 
tait par  la  clarté  et  l’harmonie  dans  divers  passages 
sur  l’hébreu  juif.  11  se  fit  une  arme  de  ce  texte  contre  les 
protestants  et,  s’il  fut  soutenu  dans  celte  campagne  cri- 
tique par  quelques  savants,  il  fut  vivement  attaqué  par 
d’autres,  de  Muys,  llottinger,  Buxtorf,  Leusden,  etc. 
Moriniens  et  antimoriniens  discutèrent  d’abord  sans 
grand  profit,  en  faisant  d’une  question  critique  une 
question  personnelle.  En  1755,  Ravins  dans  ses  Exer- 
cilaliones philologicæ  in  C.  F.  Hubiganlii  Prolego- 
mena  in  S.  S.,  Leyde,  1761,  réussit  à établir  et  à faire 
admettre  généralement  que  le  texte  massorétique  mé- 
ritait la  préférence,  quoique  le  samaritain  put  fournir 
un  certain  nombre  de  bonnes  leçons.  On  s’en  tinta  celte 
conclusion  jusqu’à  l’époque  où  Gesenius  publia  sa  cé- 
lèbre dissertation,  De  Pentateuclii  Samaritani  origine, 
indoleet  aucloritate  commentatio  philologica  critica, 
in-4°,  Halle,  1815,  Bibliothèque  nationale,  .1.  3909, 
qui  diminua  encore  le  crédit  du  texte  samaritain, 
C’était  la  première  étude  véritablement  scientifique 
publiée  sur  ce  sujet,  quoique  un  travail  complet  reste 
encore  à faire  sur  la  critique  de  ce  texte.  Sur  tous 
les  travaux  antérieurs,  voir  Gesenius,  ibid.,  p.  22-24. 
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III.  Comparaison  du  texte  samaritain  avec  le 
texte  massorétique.  — Gesenius,  p.  26-61,  rapporte  à 
huit  classes  les  variantes  du  Pentateuque  samaritain. 

— I.  Variantes  grammaticales.  Elles  consistent.  — 

1°  En  additions  de  lettres  quiescentes  : pour 

~rnN.  — 2°  Changement  de  formes  rares  ou  poétiques 

en  formes  communes  : rnsn  pour  "N”.  — y»  Suppres- 
sion fréquente  des  lettres  paragogiques  i et  > à la  (in 
des  mots  : n>n  pour  m>n,  etc.  — II.  Addition  de  gloses 
et  d’interprétations  dans  le  texte,  lesquelles  se  trouvent 
fréquemment  dans  les  Septante  et  doivent  provenir  en 
plusieurs  cas  de  quelque  ancien  Targum  : "dt, 

« mâle  et  femelle  »,  Gen.,  vu,  2 (dit  des  animaux), 
pour  rraxi  — III.  Corrections  souvent  peu  heu- 
reuses du  texte  : Gen.,  xli,  32;  « parce  que  le  songe  a 
été  redoublé  » devient  : surrexit  ilerum  somnium . 

— IV.  Corrections  ou  additions  tirées  de  passages  paral- 
lèles : lorsque  l’hébreu  nomme  seulement  quelques- 
uns  des  peuples  chananéens,  le  samaritain  en  com- 
plète la  liste,  Gen.,  xv,  21  ; Exod.,  iii,  8;  xm,  5;  xxm, 
28,  etc.  — V.  Additions  plus  considérables.  J.  Morin 
avait  reconnu  lui-même  que  le  Samaritain  avait  ajouté 
au  texte  primitif  des  textes  parallèles.  Ainsi  Exode,  v, 
6,  9;  cf.  xiv,  12;  Exod.,  xx,  17;  cf.  Dent.,  xxvn,  2.  — 
VI.  Corrections  de  passages  chronologiques  et  autres, 
en  particulier  dans  l'âge  des  patriarches  antédiluviens 
et  postdiluviens.  — VII.  Corrections  verbales  et  gram- 
maticales, substituant  des  idiotismes  samaritains  aux 
formes  hébraïques,  en  particulier  substituant  des  gut- 
turales les  unes  aux  autres;  de  même  pour  les  quies- 
centes. — VUE  Passages  modifiés  pour  les  rendre 
conformes  aux  croyances  et  au  culte  des  Samaritains. 
Ainsi  les  anthropomorphismes  et  les  anthropopathismes 
sont  éliminés;  le  mont  Garizim  est  substitué  au  mont 
Hébal,  Deut.,  xxvn,  4.  Voir  aussi  l'addition  à Exod., 
xx,  17,  et  Deut.,  v,  21.  — Zach.  Frankel,  Ueber  den 
Einfluss  der  palcistinischen  Exegese  au  f die  alexan- 
drinische  Hermeneutik,  in-8°,  Leipzig,  1851,  et  quel- 
ques autres  ont  ajouté  de  nouvelles  remarques  à celles 
de  Gesenius.  Un  compte  plus  de  6 060  variantes  entre 
le  texte  massorétique  et  le  texte  samaritain.  L’opinion 
qui  prévaut  aujourd’hui,  comme  résultat  des  travaux 
publiés,  c’est  que  le  texte  samaritain  est  inférieur  au 
texte  massorétique  et  que  les  changements  qu’on  cons- 
tate dans  le  premier  sont  souvent  systématiques  et 
sans  autorité  réelle. 

IV.  De  la  date  du  Pentateuque  samaritain.  — Une 
partie  des  variantes  qui  viennent  d’être  signalées  ne 
semble  pas  indiquer  une  époque  très  ancienne.  La 
date  du  Pentateuque  samaritain  est  obscure  et  l’étude 
du  texte  ne  permet  pas  de  la  déterminer  aisément. 
Jean  Morin,  Wallon,  lvennicolt,  Jalin,  admettent  que 
le  Pentateuque  existait  parmi  les  dix  tribus  d’Israël, 
de  même  qu’en  .luda,  à l’époque  du  schisme  sous 
Roboam.  Les  Samaritains  l’auraient  donc  trouvé  dans 
le  pays  lorsqu’ils  y furent  déportés  et  ils  en  auraient 
fait  une  édition  à leur  usage.  Naturellement  les  cri- 
tiques qui  nient  l’origine  mosaïque  du  Pentateuque 
rejettent  celte  opinion.  Il  faut  reconnaître,  qu'on  ne 
peut  alléguer  aucun  témoignage  décisif  en  sa  faveur  et 
qu’on  ne  peut  l’appuyer  que  sur  des  probabilités,  les 
documents  faisant  défaut.  — D’autres  supposent  que 
le  Pentateuque  fut  apporté  aux  Samaritains  vers  109 
avant  J.-C.,  par  le  prêtre  juif,  Manassé,  gendre  de  Sana- 
ballat,  gouverneur  de  Samarie.  Voir  Garizim,  iii,  20, 
t.  iii,  col.  111-112.  On  objecte  contre  cette  hypothèse 
la  parenté  qui  existe  entre  le  Pentateuque  samaritain 
et  la  version  des  Septante,  laquelle  n’existait  pas  en- 
core du  temps  de  Sanaballat,  mais  s’il  y a des  poinls 
communs  entre  les  Septante  et  le  Samaritain,  il  y a 
aussi  beaucoup  de  différences  et  l’on  peut  soutenir 
que  pour  les  deux  textes  les  ressemblances  provien- 


nent d'une  source  antérieure.  — Il  existe  un  Targum 
samaritain  du  Pentateuque  qui  a éié  imprimé,  mais 
d’une  manière  défectueuse,  dans  la  Polyglotte  de 
Paris  et  dans  celle  de  Londres. 

Voir  II.  Petermann-C.  Vollers,  Pentateuchus  sania- 
ritanus,  in-8°,  Berlin,  1872-1891  (cf.  S.  Kohn,  Die  sa- 
marilanischc  Pentateuch-Uebersctzung , DMG,  t.  xlvii, 
1893,  p.  626-697);  Ad.  Brüll,  Bas  samarilanische  Tar- 
gum (en  caractères  hébreux  carrés),  in-8°,  Francfort- 
sur-le-Main,  1873-1876.  La  tradition  l’attribue  au  prêtre 
Nathanaël,  au  Ier  siècle  de  notre  ère.  D’autres,  au 
11e  siècle.  — Cf.  sur  la  littérature  samaritaine,  .1.  Rosen- 
berg, Argarizim , Lehrbuch  der  samaritanisc/ien 
Sprache  und  Literatur  (dans  Die  Kunst  der  Poly- 
glotlie,  Th.,  lxxi),  in-16,  Vienne,  Pest,  Leipzig,  1901, 
p.  77-89;  E.  Kautsch,  Samaritaner,  dans  J.  Hertzog, 
Realencyklopàdie,  3e  édit.,  par  A.  Hauck,  t.  xvn, 
1906,  p.  440-445;  P.  Kahle,  Textkrilische  und  lexika- 
liscltc  Bemerkungen  zum  samaritan.  Penlaleuchtar- 
gum,  in-8°,  Leipzig,  1898. 

SAMARITAINE  (grec  : EagapsÏTt;  ; Vulgate  : Sa- 
marilana),  femme  de  Sichar  convertie  par  Notre-Sei- 
gneur  sur  les  bords  du  puits  de  Jacob.  Voir  t.  ni, 
col.  1075.  Joa.,  iv.  Les  Grecs  viennent  de  rebâtir 
l'ancienne  église  qui  s’élevait  autrefois  en  cet  endroit 
(tig.  291).  Ils  l’appellent  Photine,  col.  331,  à cause  de 
la  lumière  céleste  dont  Noire-Seigneur  l’éclaira  si  ad- 
mirablement. et  ils  lui  ont  dédié  sous  ce  nom  nombre 
d’églises.  — Saint  Jean,  iv,  5-42,  raconte  dans  un  récit 
admirable  de  naturel  eide  simplicité,  comment  le  Sau- 
veur, assis  auprès  du  puits,  voyant  cette  pauvre  femme 
du  peuple,  chargée  de  péchés,  qui  venait  là  chercher 
l’eau  nécessaire  à ses  besoins  domestiques,  l’amena  peu 
à peu  à désirer  une  eau  surnaturelle,  autrement  néces- 
saire à son  âme,  éleva  cette  intelligence  simple  jusqu’aux 
plus  hautes  vérités  et  lit  ainsi  d’elle  la  première  con- 
vertie parmi  les  Samaritains,  en  même  temps  qu’un 
apôtre  parmi  les  siens.  Voir  Acta  sanctorum,  mardi 
t.  ni  (20  mars),  p.  80. 

SAMARITAINS  (hébreu  : Sômronîm,  II  (IV)  Reg., 
xvii,  29;  Septante  : Scqj.apsîTai ; Vulgate;  Samaritain), 
habitants  de  la  Samarie.  Leur  origine  et  leur  histoire 
ont  été  traitées  dans  l’arlicle  Samarie,  col.  1418.  II  s’agit 
maintenant  de  les  considérer  au  point  de  vue  des 
croyances  et  des  pratiques  religieuses. 

1°  Leurs  croyances.  — Quand  Sargon  eut  transporté 
en  Samarie  des  populations  tirées  de  Babylonie,  il 
leur  envoya  un  des  prêtres  exilés  pour  leur  apprendre 
le  culte  de  Jéhovah.  IV  Reg.,  xvn,  28.  Ce  prêtre, 
appartenant  a l'ancien  royaume  de  Samarie,  n'était 
probablement  ni  d'une  origine  sacerdotale  ni  d’une 
orthodoxie  très  régulière.  On  comprend  néanmoins 
que  les  malheurs  qui  avaient  accablé  la  nation,  aient 
fait  réfléchir,  et  qu’une  réaction  sensible  en  faveur  du 
vrai  culte  de  Jéhovah  en  ait  été  la  conséquence.  D'autre 
part,  un  bon  nombre  des  anciens  habitants  du  pays 
étaient  restés  au  moment  de  la  déportation;  les  vieilles 
croyances  survivaient  chez  eux,  et  elles  n’eurent  pas 
de  peine  à dominer  peu  à peu  les  idées  idolàtriques 
des  nouveaux  colons.  Après  le  retour  des  captifs  de 
Juda,  les  Samaritains  prétendirent  faire  partie  in- 
tégrante de  la  nationalité  israélite  et  de  la  commu- 
nauté religieuse,  et  ils  demandèrent  à être  admis  à 
partager  les  travaux  de  la  reconstruction  du  Temple» 
1 Esd.,  iv,  2.  Us  appuyèrent  leur  prétention  sur  le 
culte  qu’ils  rendaient  au  vrai  Dieu  et  sur  les  sacrifices, 
qu’ils  lui  offraient.  Éconduits  par  les  Juifs,  ils  se  cons- 
truisirent un  temple  sur  le  mont  Garizim,  consacré 
jadis  par  les  bénédictions  mosaïques.  Deut.,  xxvii,  12. 
Voir  Garizim,  t.  ni,  col.  106.  Cette  construction  se  fit, 
non  pas  du  temps  d’Alexandre  le  Grand,  mais  dès 
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l’époque  de  Néhémie,  selon  les  références  fournies 
par  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  vu,  2;  vm,  2.  Cf.  II  Esd., 
xm,  28.  — Il  est  à remarquer  que,  laissés  sans  réponse 
par  le  grand-prêtre  de  Jérusalem,  dont  ils  avaient 
réclamé  l’intervention  pour  la  reconstruction  de  leur 
temple  détruit  par  les  prêtres  égyptiens,  les  Juifs 
d’Eléphantine  s’adressèrent  ensuite  aux  autorités  de 
Samarie.  Cf.  Les  nouveaux  papyrus  d’Éléphantine, 
dans  la  Revue  biblique,  1908,  p.  327,  316,  347.  Ils 
n’ignoraient  pas  alors  le  schisme  samaritain,  mais  ils 
escomptaient  la  rivalité  qui  divisait  les  fidèles  des 
deux  temples  et,  en  tous  cas,  considéraient  leur  appel 
comme  légitime.  — Les  conditions  dans  lesquelles 
s’établit  la  religion  samaritaine  expliquent  naturelle- 


des  âmes  et  à la  résurrection  des  corps.  Ils  attendaient 
le  Messie,  .Toa.,  iv,  25,  qu'ils  nommaient  Tahêq, 
« celui  qui  instruit  ».  Ils  le  considéraient  en  même 
temps  comme  roi  et  prêtre.  Ils  célébraient  fidèlement 
le  sabbat,  cf.  Nedarim,  ni,  10,  et  les  fêtes  prescrites 
par  la  Loi.  Lev.,  xxm,  4-43.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XI,  vm,  6.  Ils  pratiquaient  la  circoncision  au  huitième 
jour,  admettaient  les  secondes  noces  quand  le  premier 
mariage  n’avait  pas  eu  d’enfant,  mais  jamais  les  troi- 
sièmes, et  ne  recouraient  que  rarement  au  divorce.  En 
somme,  tout  en  admettant  ce  qu’il  y avait  d’essentiel 
dans  les  croyances  et  les  pratiques  du  judaïsme,  ils  mé- 
connaissaient tout  le  développement  apporté  à la  Loi 
religieuse  par  les  prophètes,  occupant  ainsi  vis-à-vis 


291.  — Plan  de  l'église  du  Puits  de  Jacob.  D'après  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Stalement , 1900,  vis-à-vis  de  la  p.  62. 
Le  puits  est  situé  dans  l'abside  du  milieu.  On  avait  placé  au-dessus  le  maître-autel. 


ment  son  caractère.  Il  est  évident  que  le  prêtre 
envoyé  par  le  roi  d’Assvrie  ne  put  enseigner  que  ce 
qu’il  savait.  Or,  dans  l’ancien  royaume  de  Samarie,  le 
Pentateuque  était  resté  le  code  religieux  par  excellence, 
malgré  les  innombrables  infractions  auxquelles  les 
Israélites  s’étaient  livrés.  Par  suite  de  l’antagonisme 
qui  divisait  les  deux  royaumes  depuis  Jéroboam, 
les  livres  sacrés  postérieurs  au  schisme  avaient  été 
non  avenus  en  Israël.  Aussi  les  Samaritains  n’admet- 
taient-ils que  le  Penlateuque,  à l’exclusion  de  toutes 
les  autres  Écritures.  A plus  forte  raison  ne  tenaient-ils 
aucun  compte  de  tous  les  développements  doctrinaux 
ou  législatifs  ajoutés  à la  Loi  par  les  docteurs  phari- 
siens. Ils  croyaient  au  Dieu  unique,  dont  ils  n’admet- 
taient aucune  représentation  sensible,  rompant  ainsi 
avec  la  tradition  des  veaux  d’or  de  Jéroboam.  Ils 
excluaient  même  soigneusement  tout  anthropomor- 
phisme dans  leur  manière  de  parler  de  Dieu.  Ils 
tenaient  Moïse  pour  le  prophète  de  Dieu  et  révéraient 
la  sainteté  de  la  Loi,  qu’ils  se  piquaient  de  mieux 
observer  que  les  Juifs.  Ils  croyaient  aux  bons  et 
aux  mauvais  anges,  au  ciel  et  à l’enfer,  au  jugement 


| de  la  religion  juive  une  position  analogue  à celle  de 
| l’Église  grecque  vis-à-vis  du  catholicisme.  Par-dessus 
I tout,  ils  se  séparaient  des  Juifspour la  pratique  du  culte 
liturgique,  qu’ils  célébraient  dans  leur  temple  de  Gari- 
'/.irn.  Après  la  destruction  de  cet  édifice,  ils  continuèrent  à 
regarder  la  montagne  comme  leur  lieu  saint.  Joa.,  îv,  19. 

| Cf.  J.  C.  Friedrich,  D iscussionum  de  christologia 
J Samaritanorum  liber,  Leipzig,  1821;  Gesenius,  De 
| Samaritanorum  theologia  ex  fontibus  ineditis  com- 
mentatio,  Halle,  1822,  p.  41-46;  Schürer,  Geschichle 
des  j'ùdischen  Volkes , Leipzig,  t.  1 1,  1898,  p.  16-18. 

2°  Leur  étal  religieux  aux  yeux  des  Juifs.  — L’Ecclé- 
| siastique,  l,  27,  28,  traite  sévèrement  les  Samaritains  : 

Il  y a deux  peuples  que  condamne  mon  âme, 

Et  un  troisième  qui  n’est  même  pas  un  peuple  : 

Les  habitants  de  Séir,  les  Philislins 

Et  le  peuple  insensé  de  la  montagne  de  Sicliem. 

Les  Septante  remplacent  même  Séir  par  Samarie. 
Les  Samaritains  sont  ainsi  mis  au  même  rang  que  les 
Iduméens  et  les  Philistins  idolâtres.  Les  conternpo- 
I rains  de  Notre-Seigneur  croyaient  lui  adresser  une 
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suprême  injure  en  l’appelant  « samaritain  »,  .loa.,  vin, 
48.  Par  mépris,  on  appelait  les  Samaritains,  du  nom 
d'undes  peuples  idolâtres  qui  avaient  colonisé'Sarnarie, 
Cuthéens,  IV  Reg.,  xvii,  24,  Kûtîm,  Berachoth,  vu,  1 ; 
viir,  8;  Pea,  u,  7;  Rosch  haschana,  ii,  2;  Nidda , 
iv,  1,2;  vu,  3,4,5;  etc.,  Xouôaïot,  .Tosèphe,  Ant.  jud., 
IX,  xiv,  3;  XI,  iv,  4;  vu,  2;  XIII,  ix,  1.  A certains 
moments  d’exaspération,  les  Samaritains  se  vengeaient 
en  jouant  des  mauvais  tours  aux  Juifs.  Comme  ceux-ci 
allumaient  des  feux  sur  les  montagnes  pour  annoncer 
la  néoménie,  les  Samaritains  en  allumaient  avant  la 
date  oflicielie  pour  tromper  leurs  adversaires.  Cf. 
Rosch  haschana,  n,  2,  4;  Gem.  Betza,  4,  2.  Un  jour, 
ils  jetèrent  des  ossements  humains  dans  le  Temple, 
pour  interrompre  les  solennités  de  la  Pâque.  Cf.  ! 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  n,  2.  La  traversée  de  leur 
pays  par  les  Israélites  qui  se  rendaient  à Jérusalem 
exposait  ces  derniers  à toutes  sortes  d’avanies.  Luc.,  ix, 
52,  53.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vi,  1 ; Bull,  jud.,  II, 
ui,  3.  Aussi  les  Galiléens  préféraient-ils  faire  le  tour  par 
la  Pérée.  En  général,  les  Juifs  s’abstenaient  de  tout 
rapport  avec  les  Samaritains.  .Toa.,  iv,  9.  On  en  vint 
même  à dire  que  manger  une  bouchée  reçue  des 
Samaritains  équivalait  à manger  de  la  chair  de  porc. 
Cf.  Scliebiith,  vin,  10;  Tanchuma,  fol.  43,  1.  — 
Néanmoins,  les  docteurs  juifs  apportaient  plus  de 
modération  dans  leurs  jugements  sur  les  Samaritains. 
La  Samarie  était  regardée  comme  faisant  partie  de  la 
Terre-Sainte.  Cf.  Mikvaolh,  vin,  1.  Josèphe,  Bell,  jud., 
lit,  in,  1,  le  suppose  sans  hésitation.  Tout  était  pur  en 
Samarie,  la  terre,  l’eau,  les  maisons,  les  chemins. 
Cf.  .1er.  Aboda  sara,  fol.  44,  4.  On  pouvait  faire  la 
Pâque  avec  les  azymes  des  Samaritains.  Bab.  Kiddu- 
sclnn,  fol.  76,  1.  La  nourriture  des  Cuthéens  était  per- 
mise aux  Juifs,  pourvu  qn’elle  ne  contint  ni  vin,  ni 
vinaigre.  Jcr.  Aboda  sara,  fol.  44,4.  Trois  Samaritains 
devaient  faire  la  prière  avant  le  repas,  aussi  bien  que 
trois  Israélites.  Berachoth,  vu,  1 ; vin,  8.  L’indemnité 
de  séjour  était  de  droit  pour  la  jeune  lille  samaritaine 
aussi  bien  que  pour  l’israélite.  Kelhitbolh,  ni,  1.  Cepen- 
dant on  ne  recevait  de  sacrifices  liturgiques  ni  des 
Gentils,  ni  des  Samaritains.  Schekalim,  i,  5.  On  dou- 
tait que  ces  derniers  appartinssent  réellement  à la 
communauté  d’Israël.  Kidduschin,  îv,  3.  Mais  on  les 
distinguait  très  formellement  des  idolâtres.  Berachoth, 
vu,  1;  Déniai,  ni,  4;  v,  9;  vi,  1;  Terumolh,  ni,  9. 
On  les  assimilait  plus  volontiers  aux  Sadduccens  : 

« Les  Sadducéennes  qui  suivent  les  sentiments  de 
leurs  pères  sont  semblables  à des  Samaritaines.  » 
Nidda,  iv,  2.  En  somme,  les  Samaritains  étaient 
moins  regardés  comme  des  étrangers,  que  comme  un 
peuple  de  race  mélangée  et  de  religion  incomplète. 

3°  Leur  rôle  dans  l’Évangile.  — Au  début  de  son 
ministère  évangélique,  Notre-Seigneur  se  rendit  en 
Sama  rie,  au  puits  de  Jacob.  Le  récit  sacré  met  en 
lumière,  à celte  occasion,  les  principaux  traits  qui 
caractérisent  les  Samaritains,  l’antagonisme  qui  existe 
entre  eux  et  les  Juifs,  leur  persuasion  qu’ils 
descendent  de  Jacob,  leur  culte  pour  le  Gariz.im  en 
opposition  avec  la  préférence  que  les  Juifs  donnent  à 
Jérusalem,  leur  attente  du  Messie  qui  doit  instruire  de 
toutes  choses.  .loa.,  iv,  9-25.  Les  disciples  ne  font 
aucune  diflicullé  d’aller  acheter  des  vivres  dans  une 
ville  samaritaine  et  ils  en  rapportent.  .loa.,  iv,  8,  31. 
Enlin,  non  seulement  la  Samaritaine  croit  en  Jésus, 
mais  les  habitants  de  Sichar  l’accueillent,  beaucoup 
croient  eux  aussi  et,  sur  leur  demande,  le  Sauveur 
demeure  deux  jours  avec  eux.  .Toa.,  iv,  28-42.  Plus 
tard,  dans  une  ville  du  nord  de  la  Samarie,  Notre- 
Seigneur  ne  fut  pas  reçu  par  les  habitants.  Loin  de 
les  en  châtier,  il  réprimanda  sévèrement  Jacques 
et  Jean  qui  voulaient  appeler  le  feu  du  ciel  sur  le 
bourg  inhospitalier.  Luc.,  îx,  51-56.  Traité  de  Sama- 


ritain et  de  possédé  du  démon,  il  ne  releva  pas 
le  premier  qualificatif  et  se  contenta  de  repousser 
le  second.  Joa.,  vin,  48,  49.  Il  fit  plus.  Dans  une  de 
ses  plus  touchantes  paraboles,  il  mit  en  scène  un 
pauvre  Juif  blessé,  auquel  un  prêtre  et  un  lévite  qui 
passaient  ne  portèrent  pas  secours,  tandis  qu’un 
Samaritain  en  voyage  s’arrêta,  le  soigna  et  le  conduisit 
dans  une  hôtellerie.  Quand  le  Sauveur  demanda 
ensuite  au  docteur  de  la  loi  lequel  des  trois  était  le 
prochain  du  blessé,  celui-ci,  au  lieu  de  répondre:  « le 
Samaritain  »,  s’abstint  de  prononcer  ce  nom  abhorré 
et  dit  seulement  : « Celui  qui  a pratiqué  la  miséri- 
corde. » Luc.,  x,  30-37.  Une  autre  lois,  quand  Notre- 
Seigneur  eut  guéri  dix  lépreux,  un  seul  revint  pour 
lui  rendre  grâces,  tandis  que  les  autres  allaient  se 
montrer  aux  prêtres.  Ce  lépreux  reconnaissant  était  un 
Samaritain  qui,  sans  doute,  n’avait  pas  à se  montrer 
aux  prêtres  juifs,  mais  seulement  à ceux  de  son  pays. 
Notre-Seigneur  fit  remarquer  la  démarche  de  ce 
lépreux,  qu’il  appela  àXXoye vr,r,  alienigena,  un  étranger, 
c’est-à-dire  un  homme  que  les  Juifs  ne  regardaient 
pas  comme  de  la  même  race  qu’eux  et  qui  pourtant 
rendait  mieux  gloire  à Dieu.  Luc.,  xvii,  11-19.  La 
manière  dont  Notre-Seigneur  traite  les  Samaritains 
contraste  donc,  par  sa  sympathie,  avec  la  rigueur 
habituelle  des  Juifs.  — En  envoyant  ses  Apôtres  à leur 
mission  d’essai,  le  Sauveur  leur  interdit  le  territoire 
des  Gentils  et  les  villes  des  Samaritains.  Les  difficultés 
qu’ils  y auraient  rencontrées  eussent  été  trop  considé- 
rables pour  eux.  Malth.,  x,  5.  Mais  ensuite  ils  reçurent 
l’ordre  d’aller  prêcher,  après  la  réception  du  Saint- 
Esprit,  dans  la  Judée,  la  Samarie  et  jusqu’aux  extré- 
mités de  la  terre.  Act.,  i,  8.  La  Samarie  est  mentionnée 
expressément,  aussitôt  après  la  Judée,  pour  montrer 
que  la  grâce  appelle  les  Samaritains  aussi  bien  que 
les  Juifs.  Simon  le  magicien  s’était  attaché  les  gens 
de  ce  pays  par  ses  prestiges.  Mais  la  prédication  et 
les  miracles  de  Philippe  convertirent  un  bon  nombre 
de  Samaritains  et,  entre  aulres,  le  magicien  lui-mème, 
si  bien  que  Pierre  et  Jean  vinrent  de  Jérusalem  pour 
leur  donner  le  Saint-Esprit.  Act.,  vm,  4-17,  25. 
L’Église  ne  lit  ensuite  que  se  développer  dans  ce  pays, 
tout  comme  en  Judée  et  en  Galilée.  Act.,  ix,  31.  Plus 
lard,  Paul  et  Barnabé  traversèrent  la  Samarie  et  y 
encouragèrent  les  chrétiens.  Act.,  xv,  3. 

H.  Lesétre. 

SAMBUQUE  (cl  laldéen  : sabëkà  et  sabëkà;  Sep- 
tante : o-ap-g-jy.-/;),  instrument  à cordes  de  la  famille  des 
harpes.  Le  nom  grec  de  la  sambuque,  oap.g-jxr,  dans 
les  Septante,  ^xp.ê-j y.r,  dans  Théodotion,  n’est  que  le  nom 
sémitique  transformé.  Le  p.  est  une  lettre  de  liaison  qui 
remplace  le  renforcement  ou  redoublementde  la  labiale. 
La  racine  est  : rpc,  «entremêler,  entrelacer,  disposer 
obliquement  (les  cordes)  ».  A la  première  forme  sabëkà, 
Dan.,  , ni,  5,  les  copistes  ont  substitué  trois  fois 
sabëkà, f.  7,10,  15.  Sous  ces  deux  orthographes,  la  sam- 
buque fait  partie  de  la  nomenclature  des  instruments 
babyloniens  mentionnée  dans  le  récit  de  l’inaugu- 
ration de  la  slalue  d’or  de  Nabuchodonosor.  Voir  Sym- 
phonie, Syringe. 

Cet  instrument  alï’ectait  la  même  forme  triangulaire 
que  les  petites  harpes  primitives.  Voir  Harpe,  t.  ni, 
col.  434.  Comme  le  trigone,  ibid.,  il  comptait  quatre  ou 
cinq  cordes,  courtes,  donnant  par  conséquent  des  sons 
aigus  (voir  Musique  des  Hébreux,  t.iv,  col.  1352),  c’est- 
à-dire  l’octave  supérieure  des  inslrumentsà  ton  normal, 
propres  à accompagner  les  voix  de  femmes.  C'estd’aiileurs 
aux  mains  des  femmes  que  les  représentations  anciennes 
mettent  ces  petites  harpes.  G.  Weiss,  Die  musikalischen 
Instrumente  in  den  heiligen  Schriften  des  A.  T.,  Graz, 
1895,  p.  67.  Les  auteurs  anciens  indiquent  des  joueuses 
de  sambuque,  sambucistriæ,  parmi  les  musiciennes 
employées  à Rome  dans  les  festins.  Weiss,  p.  65,  noie  4. 
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La  sambuque  était  donc  une  importation  asiatique  due 
aux  Grecs.  Strabon,  x,  17.  Suivant  Gevaërt,  Histoire  et 
théorie  de  la  musique  dans  l'antiquité,  Gand,  1881, 
t.  ti,  p.  245,  la  sambuque  serait  identique  à la  lyre 
phénicienne,  >,upoçoîvi?.  Mais  le  texte  d'Athènée  : 
•/.ai  t'o  Tpiywvov...  S-jpwv  E'jpep.a  cpr^iv  sivat,  o>;  /.ai 
-bv  xaXoôp.svov  ),upoçoîvi-/.a  [/.ai  tr,v  (?)]  axp.oj v.rp,  IV, 
p.  175,  est  peut-être  incomplet,  et  semble  en  désaccord 
avec  un  autre  passage  du  même,  xiv,  p.  630.  De  plus, 
il  est  incontestable  que  la  sambuque  appartenait  à la 
famille  des  harpes  et  non  à celle  des  lyres  ou  cithares. 
Les  divers  instruments  de  petite  taille,  soit  à cordes, 
comme  la  sambrique,  le  phénicion,  la  magadis  et  peut- 
être  la  peclis,  soit  même  les  instruments  à vent,  étaient 
appelés  magadisants,  c’est-à-dire  oclavianls,  les  anciens 
se  servant  d’un  chevalet,  p.ayàç,  pour  diminuer  de  la 
moitié  de  leur  longueur  les  cordes  tendues  de  ces  ins- 
truments et  leur  faire  produire  les  sons  à l’octave  supé- 
rieure. Il  est  vraisemblable,  quoique  les  monuments  ne 
l'indiquent  pas  d’une  façon  absolue,  que  le  plectre  fut 
substitué,  dans  le  jeu  de  ces  instruments  à cordes 
hautes,  à la  percussion  manuelle,  pour  diminuer  la 
fatigue  du  joueur  en  même  temps  que  pour  augmenter 
la  force  de  vibration  de  ces  petites  cordes.  Voir 
Plectre,  t.  îv,  col.  363.  J.  Parisot. 

SAMGAR  (hébreu  : Samgar;  Seplanle:  ïxuEyâp), 
(ils  d'Anatb,  le  troisième  juge  d’Israël.  Jud.,  m,  31.  il 
tua  640  Philistins  avec  un  aiguillon,  qui  est  une  arme 
redoutable  en  Palestine.  Voir  Aiguillon,  1. 1,  col. 309,  et 
lig.  62,  col.  308.  On  a fait  sur  l’étymologie  de  son  nom 
et  sur  la  tribu  à laquelle  il  appartenait  des  hypothèses 
nombreuses,  mais  toutes  fort  incertaines.  Jud.,  iv,  6. 
Débora  rappelle  l’exploit  de  Saingar  dans  son  cantique. 
Jud.,  iv,  6. 

SAMIR  (hébreu  : Sâmîr;  Septante  : ïapip;  Alexan- 
drinus,  Jos.,  XV,  48  : Saaïip,  et  Jud.,  xi,  2 : ïap.apEta), 
nom  d’un  lévite  et  de  deux  villes  d’Israël. 

1.  SAMIR  (hébreu:  Semîr;  Septante  : üx ;j.r,p),  Iévile, 
lils  de  Miclia,  de  la  famille  de  Caalh.  I Par.,  xxiv,  24. 

2.  samir,  ville  attribuée  à la  tribu  de  Juda.  Jos.,xv, 
48.  Elle  est  la  première  et  avant  Jether,  Socoth,  Danna, 
Dabir,  Anab,  Istemo,  Anim,des  villes  indiquées  « dans 
la  montagne  »,  c’est-à-dire  à l’est  de  la  plaine  des  Phi- 
listins. La  plupart  de  ces  dernières  ont  été  retrouvées, 
du  moins  avec  une  très  grande  probabilité,  sur  les 
collines  qui  s’étendent  au  sud-ouest  d’Ilébron,  dans  le 
territoire  qui  fut  détaché  de  celui  attribué  d’abord  à 
Juda  pour  être  donné  à la  tribu  de  Siméon;  c’est  dans 
la  même  région  que  se  doit  chercher  Samir.  Les  explo- 
rateurs l'ont  généralement  reconnue  dans  le  Khirbet 
Sômara.  Cette  « localité  ruinée  »,  dont  le  nom  est 
étymologiquement  le  même,  est  située  à 11  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Altir,  à 8 à l’ouest  nord-ouest  de 
Schûeikéh,  à 4 au  nord-ouest  d'ed-Ddhariéh,  à 3 au 
nord  de  Andbe tà  13  à l’ouest-nord-ouest  d'es-Semu  a, 
localités  communément  identifiées  avec  Jéther,  Socoth, 
Dabir,  Anab  et  Istemo.  On  trouve  en  ce  lieu  de  nom- 
breuses citernes  anciennes  qui  occupent  un  assez  vaste 
espace,  et  aux  alentours  un  grand  nombre  de  grottes. 
La  colline  sur  laquelle  se  trouvent  ces  restes  s’élève  de 
637  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Voir  V.  Guérin, 
Judée,  t.  ni,  p.  364;  Palestine  Exploration  Fund,  The 
Surveg  of  Western  Palestine,  Mernoirs,  t.  ni,  p.  262. 

L.  Hiîidet. 

3.  SAMIR,  ville  de  la  montagne  d’Éphraïm,  résidence 
du  juge  Thola,  où  il  fut  enseveli.  Jud.,  xi,  2.  — Le 
copiste  alexandrin  en  transcrivant  son  nom  Sap.apEta, 
semble  la  croire  identique  à Samarie;  mais  le  nom 
•de  Samarie  dérivé  du  nom  de  son  propriétaire  Somer 


III  Reg.,  xvi,  24,  est  de  beaucoup  postérieur.  — Riess 
identifie  Samir  avec  le  « Kh.  Samir,  à 7 kilomètres 
1 vers  l’est  d’Akrabéli  ».  Ëibel- Allas,  Frihourg-en-Bris- 
gau,  1887,  p.  26.  Les  explorateurs  anglais  ont  reconnu 
j un  ouâdi-Zdmir,  à l’est  d ' Aqrâbéh , mais  n’ont  point 
| trouvé  de  ruine  du  même  nom.  Cf.  Map  of  'Western 
\ Palestine,  Londres,  1880,  f°  xv.  La  vallée  peut  cepen- 
dant avoir  été  ainsi  appelée  d’une  localité  voisine  du 
même  nom  disparue.  On  ne  voit  pas  toutefois  le  motif 
qui  aurait  pu  déterminerïhola,  de  la  tribu  d’Issachar, 
à chercher  une  région  si  écartée  pour  juger  Israël.  — 
Le  rabbin  J.  Schwarz  croit  reconnaître  Samir  dans 
Sdnûr  dont  la  radicale  ni  serait  devenue,  fait  fréquent, 
n.  Tebuath  ha-Aréz,  éd.  Luncz,  Jérusalem,  1900,  p.  187. 
11  existe  quelque  ressemblance  entre  les  noms,  et  Sù- 
nùr  répond  à la  situation  générale  attribuée  à Samir, 
mais  on  n’a  pas  d’autres  raisons  pour  appuyer  cette 
identification  et  la  plupart  des  géographes  ne  croient 
' pas  pouvoir  se  prononcer.  Cf.  Armstrong,  Wilson  et 
Conder,  Names  and  places  in  lhe  Old  Testament , Lon- 
dres, 1887,  p.  156.  L.  Heidet. 

SAMMA,  nom  dans  la  Vulgate  de  six  personnages 
dont  l’orthographe  diffère  en  hébreu. 

'I.  SAMMA  (hébreu  : Sammâh;  Septante:  2up/), 
fils  de  Raguël,  chef  de  famille  dans  la  descendance 
d’Ésaii,Gen.,  xxxvi,  13,  17;  I Par.,  i,  37. 

2.  samma  (hébreu  Sammcih;  Septante  : Sap.-/ ; 
Vap.p.d),  le  troisième  fils  de  Jessé,  un  îles  frères  de 
David.  I Reg.  (Sam.),  xvi,  9;  xvn,  13.  Il  est  appelé 
Siminaa,  I Par.,  n , 13;  Semmaa,  11  Reg.  (Sam.),  xm, 
3,  32;  et  Samaa,  I Par.,  xx,  7.  Samuel,  à qui  il 
fut  présenté  à Bethléhem,  déclara  que  ce  n’était  pas 
lui  que  Dieu  avait  choisi  pour  roi.  I Reg.,  xvi,  9.  Sam- 
ma  était  avec  ses  deux  aînés  dans  l’armée  de  San  1 , 
attaqué  par  les  Philistins  et  par  Goliath.  I Reg.,  xvn, 
13.  Jonathan,  qui  tua  un  géant  de  Gelh,  était  son  fils, 

I Par.,  xx,  7 (voir  Jonathan  2,  t.  ni,  col.  1614),  de  même 
que  Jonadab,  l’ami  d’Ammon,  fils  de  David.  II  Reg. 
(Sam.),  xm,  3,  32.  Voir  Jonadab  1,  t.  m,  col.  1603.  — 
Voir  aussi  Samaa  1,  col.  1397;  Semmaa;  Simma  1. 

3.  SAMMA  (hébreu  : Séma ',  à la  pause,  Santa  ; 
Septante  : S/gai),  quatrième  fils  d’Hébron,  de  la  tribu 
de  Juda,  descendant  de  Caleb,  père  de  Raham.  I Par., 
H,  43,  44. 

4.  SAMMA  (hébreu  : Séma  ; Septante  : Sxp.d),  fils  de 
Joël  et  père  d’Azaz,  de  la  tribu  de  Ruben.  I Par.,  v,  8. 

5.  SAMMA  (hébreu  : Somma';  Septante  : Sap.d), 
le  huitième  des  onze  fils  de  Supha,  de  la  Iribu  d’Aser. 

I Par.,  vu,  37. 

G.  SAMMA  (hébreu  : Sdmd  ; Septante  : Vap.aûi; 
Alexandrinus  : Sagp.dc),  fils  d’flolham.  Il  était  avec  son 
frère  Jéhiel  un  des  chefs  des  gardes  de  David.  I Par., 
xi,  44.  Voir  Hotiiam  2,  t.  m,  col.  765. 

SAMMAA  (hé)  jreu  : Sime'a  ; Septante  : — ap.xv); 
Iévile,  fils  d’Oza  et  père  d’IIaggia.  I Par.,  vi,  30 
(hébreu,  15).  Il  était  de  la  branche  de  Mérari.  Trois 
autres  Israélites  qui  portent  le  même  nom  dans  le  texte 
hébreu,  sont  appelés  dans  la  Vulgate:  1.  Samaa,  I Par., 
vi,  39  (hébreu,  24);  2.  Samaa  (voir  Samaa  2,  col.  1398, 
et  Samaa  3,  col.  1398);  et  3.  Simmaa,!  Par.,  m, 5.  Voir 
SlMMAA. 

SAMMA!  (hébreu  : Sammaï),  nom  de  trois  Israé- 
lites dans  le  texte  hébreu.  La  Vulgate  appelle  l’un  des 
trois,  Séméi.  1 Par.,  n,  28,  32. 
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1.  SAWIMAI  (Septante  : Sap.ai),  fils  de  Récem  et  père, 
c’est-à-dire  fondateur  de  la  ville  de  Maon.  Il  était  de  la 
tribu  de  Juda.  I Par.,  n,  44-45. 

2.  SAMMAi  (Septante  : Sep.sf),  le  sixième  fils  d’Ezra, 
de  la  tribu  de  Juda.  I Par.,  iv,  17.  Certains  interprètes 
pensent  que  le  Simon  nommé  y.  20  n’est  que  le  nom 
altéré  de  Sam maï. 

SAMMOTH  (hébreu  : Sammôt /.Septante  : Sap.aoôS), 
nom  d’un  garde  du  corps  de  David,  qui  était  « Arorite  ». 
Voir  Arorite  2,  t.  i,  col.4. 1027.  I Par.,  xi,  27.  Il  doit 
être  le  même  que  celui  qui  est  appélé  Semma  de 
Ilarodi,  II  Reg.  (Sam.),  xxm,  15,  et  que  Samaolh  le 
.Tézérite  qui  commandait  vingt-quatre  mille  hommes 
de  l’armée  de  David  le  cinquième  mois  de  l’année. 
I Par.,  xxvii,  5.  Voir  Samaoth,  col.  1400. 

SAMMUA  (hébreu  : Sammû'a,  « renommé  »),  nom  de 
deux  Israélites  dans  la  Vulgate.Le  texte  hébreu  appelle 
du  même  nom  deux  autres  personnages  dont  le  nom 
est  écrit  de  plusieurs  manières  différentes  en  hébreu  et 
dans  la  Vulgate.  Voir  Samua  1 et  2,  col.  1435. 

1.  SAMMUA  (Septante  : Napo-jz,).,  fils  de  Zéchur,  qui 
représenta  la  tribu  de  Ruben  parmi  les  douze  espions 
que  Moïse  envoya  dans  la  terre  de  Chanaan  pour  l’ex- 
plorer. Num.,  xiii,  5. 

2.  SAMMUA  (Septante  : Sxpo-jÉ),  chef  de  la  famille 
sacerdotale  de  Belgaï  (voir  t.  i,  col.  1561),  du  temps  du 
grand-prêtre  Joacim.  Voir  Joacim  1,  t.  m,  col.  1550. 

SAMOS  (Sxpo:),  ile  située  dans  la  partie  orientale 
de  la  mer  Egée)  (fig.  292),  non  loin  de  la  côte  de  L\die, 


292.  — Monnaie  de  Samos. 

[CJAMIQN.  Personnage  nu,  debout,  de  face,  étendant  la  main 
droite,  avec  une  chlamyde  sur  les  épaules,  et  s’appuyant  de  la 
main  gauclie  sur  un  sceptre.  — Rj.  HPHC,  c de  Héra  » (Junon). 
Paon. 

en  face  de  Milet  et  du  promontoire  de  Mycale.  Elle 
n’est  séparée  de  ce  dernier  que  par  un  canal  large  de 
moins  de  2 kil . , ou  de  7 stades.  Strabon,  XIV,  i,  12. 
Cf.  Ptolémée,  V,  n,  30.  Elle  était  à 40  stades  (7  kil.  400) 
de  la  pointe  de  Trogyle,  Strabon,  XIV,  i,  13,  qui  baigne 
l’autre  entrée  de  ce  même  canal,  et  à 70  kil.  auS.-S.-O. 
de  Smyrne. 

lü  Géographie.  — D’après  Strabon,  VIII,  iii,  19,  son 
nom  signifiait  « hauteur  »;  on  le  lui  avait  donné  parce 
qu’elle  est  toute  en  montagnes.  Elle  forme  à elle 
seule,  en  elfet,  une  masse  énorme,  mais  qui  n’est  pas 
dénuée  de  beauté,  soit  pour  la  coupe,  soit  pour  les 
contours  de  ses  montagnes.  Celles-ci  se  divisent  en 
deux  chaînes,  qui  traversent  toute  File  et  qui  sont  cou- 
pées par  de  nombreuses  vallées;  l’une  d’elles,  l’Am- 
pélos,estla  plus  étendue;  l’autre,  le  Kerki,  contient  le 
sommet  le  plus  élevé  de  File,  qui  atteint  1570  mètres. 
Sa  longueur  est  d’environ  44  kil.  ; sa  largeur  varie  de 
6 à 19  kil.  Elle  a environ  140  kil.  de  pourtour,  sans 
tenir  compte  des  méandres  de  ses  baies;  sa  superficie 
est  de  468  kil.  carrés.  Voir  Strabon,  XVI,  i,  15;  Pline, 
II.  N.,  v,  37;  V.  Guérin,  L’ile  de  Patmos  cl  de  Samos, 
p.  140  146.  Elle  possédait  plusieurs  ports  bien  abrités  et 
une  population  considérable  ; mais  une  seule  ville  d’une 
certaine  importance,  nommée  également  Samos.  Son 
climat  a toujours  été  sec  et  bienfaisant.  Arrosée  par  de 


nombreux  cours  d’eau,  elle  est  encore  d’une  grande 
fertilité,  à tel  point,  dit  Diodore  de  Sicile,  v,  81,  qu’on 
l’appelait  « File  des  Bienheureux  ».  Ses  récoltes  abon- 
dantes, ses  fruits  succulents  et  ses  roses  jouissaient 
d’une  grande  renommée;  mais  son  vin,  qui  est  aujour- 
d’hui réputé  dans  le  monde  entier,  passait,  aux  temps 
anciens,  pour  être  inférieur  à celui  des  îles  voisines. 
Cf.  Strabon,  XIV,  I,  15. 

2°  Histoire  de  Samos.  — Ses  premiers  habitants 
furent  des  colons  Lélèges,  puis  des  Ioniens.  Pausanias, 
VII,  iv,  1-7.  Ils  formaient  une  petite  population  très 
active,  que  la  nature  même  du  pays  obligeait  de  se 
consacrer  pour  la  plupart  à la  navigation.  Ils  surent 
fort  bien  garantir  leur  indépendance  durant  le  cours 
des  siècles.  Voir  Hérodote,  ni,  39-60,  139-149;  vi,  22-25; 
ix,  90-106;  Strabon,  XIV,  i,  16-18.  De  536  à 522  avant 
J.C.,  ils  furent  gouvernés  par  le  prince  Polycrate,  à 
la  cour  duquel  vivait  le  poète  Anacréon.  C’est  sous  son 
administration  que  File  atteignit  le  faite  de  sa  splen- 
deur. Après  sa  mort,  les  Samiens  passèrent  sous  la 
domination  persane.  A la  suite  de  la  bataille  de  Mycale 
(479  avant  .T.-C.) , où  les  Perses  furent  battus  par  les 
Grecs,  ils  s’associèrent  pendant  longtemps  à la  poli- 
tique d’Athènes;  mais  Périclès  les  soumit  de  force  à la 
puissante  cité  (365-322  avant  .T.-C.).  Après  des  destinées 
diverses  sous  les  successeurs  d’Alexandre  le  Grand,  File 
de  Samos  tomba,  en  134,  au  pouvoir  des  Romains,  en 
même  temps  que  le  royaume  de  Pergame,  dont  elle 
faisait  alors  partie.  Ses  nouveaux  maîtres  lui  laissèrent 
une  liberté  apparente.  Auguste  la  déclara  même  complè- 
tement autonome  (19  avant  J.  C. ) ; mais  Vespusien  lui 
enleva  ce  privilège  et  la  rattacha  de  nouveau  à la  pro- 
vince romaine  d’Asie.  Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  xxi,  11, 
et  Ant.  jud.,  XVI,  n,  2 et  4,  mentionne  la  générosité 
d’Hérode  le  Grand  envers  les  habitants  de  Samos,  à 
l’occasion  d’une  visite  qu'il  leur  fit  en  compagnie  de 
Marcus  Agrippa.  — Pythagore  était  originaire  de  File. 
On  vantait  ses  poteries  rouges,  qui  étaient  exportées 
au  loin.  Plaute,  Captivi,  II,  n,  41.  Cf.  Pline,  H.  iV.,xxxv, 
46,  où  il  est  parlé  en  ce  sens  de  la  Samia  terra;  c’est 
pourquoi  nous  lisons  dans  I s . , xlv,  9,  d’après  la  Vul- 
gate ; lesta  de  Samiis  lerræ.  — Les  habitants  de  Samos 
honoraient  d’un  culte  spécial  la  déesse  Junon  (liera), 
à laquelle  ils  avaient  bâti  un  temple  considérable. 
Hérodote,  ni,  60;  Virgile,  Æn.,  I,  15-16;  Pausanias,  V, 
xiii,  8;  Strabon,  XIV,  i.  14. 

3°  Samos  dans  l'Écriture.  — Elle  est  mentionnée 
une  fois  dans  l’Ancien  Testament  et  une  fois  dans  le 
Nouveau.  I Mach.,  xv,  23,  nous  lisons  son  nom  dans 
la  liste  des  contrées  auxquelles  fut  communiqué  par  les 
Romains  un  décret  de  leur  sénat,  favorable  aux  Juifs. 
Ce  fait  prouve  qu’elle  comptait  un  assez  grand  nombre 
de  ceux-ci  parmi  ses  habitants.  Act.,  xx,  15,  nous 
apprenons  que  saint  Paul  y fit  escale  à la  fin  de  son 
troisième  voyage  apostolique,  entre  la  station  de  Chio 
et  celle  de  Milet.  D’après  une  leçon  adoptée  par 
quelques  critiques,  c’est  à la  pointe  de  Trogyle  qu’il 
se  serait  arrêté.  Josèphe,  Ant.  jud.,  Il,  n,  4,  raconte 
que  les  navires  qui  allaient  de  l’IIellespont  en  Syrie 
avaient  coutume  de  mouiller  devant  Samos.  — Voir 
Tournefort,  Vogage  du  Levant,  1702,  t.  I,  p.  156-157; 
Ross,  Reisen  auf  den  griechischen  Inseln,  Stuttgart, 
1843,  p.  139-150;  Lacroix,  Les  îles  de  la  Grèce,  in-8°, 
Paris,  1853,  p.  323-350;  V.  Guérin,  Description  de  Vile 
de  Patmos  et  de  Samos,  in-8°,  Paris,  1856,  p.  123-324. 

L.  Filliok. 

-SAMOTHRACE  (Sxy.oOpi/.z]),  ile  du  nord  de  la 
mer  Égée,  située,  Pline,  II.  AL,  iv,  23,  à 38  milles 
romains  de  la  côte  thrace  — la  Turquie  d’Europe 
actuelle  — au  sud-est  de  l’embouchure  de  la  rivière 
Hébros  et  au  nord  de  Lemnos  (fig.  293).  — Son  nom 
signifie  : la  Samos  thrace.  En  elfet,  comme  File  de 
Samos  (col.  1431),  elle  forme  en  quelque  sorte  uue 
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montagne  énorme,  dénudée,  d’aspect  grandiose;  son 
sommet  principal  atteint  près  de  1700  mètres  d’éléva- 
tion. Aussi  l’aperçoit-on  de  très  loin  : quand  on  la 
contemple  de  Troade,  elle  ferme  l’horizon  et  domine 
l’ile  d’Imbros,  placée  entre  elle  et  cette  ville  antique. 
11.,  xiii,  1289.  A l’exception  du  mont  Athos,  Samo- 
thrace  est  la  contrée  la  plus  élevée  de  tout  l’Archipel. 
Ptolémée,  III,  ii,  14,  signale,  sur  la  côte  septentrionale, 
une  ville  également  nommée  Samothrace.  Mais,  selon 
la  remarque  de  Pline,  loc.  cit.,  l’ile  n’a  jamais  eu  de 
port  proprement  dit,  car  elle  manque  totalement  de 
golfes  et  de  baies.  Sa  superiicie  est  de  180  kil.  carrés. 
— Ses  premiers  habitants  furent  des  Phéniciens;  elle 
fut  ensuite  occupée  par  des  Grecs  appartenant  à diffé- 
rentes provinces.  N’ayant  jamais  eu  qu’un  petit  nombre 
d’habitants,  à cause  de  son  sol  ingrat,  elle  n'a  joué 
qu’un  rôle  très  secondaire  dans  l’histoire  grecque;  son 
commerce  aussi  a toujours  été  insignifiant.  Elle  passa 
en  même  temps  que  la  Macédoine  sous  la  domination 
romaine,  en  168  avant  J.-C.  L’année  46  de  notre  ère, 


293.  — Monnaie  de  Samothrace. 

Buste  de  Pallas.  — lî).  CAMO0PAKQN.  Cybèle  assise. 

elle  fut  rattachée  à la  province  de  Thrace.  — Dans 
l’antiquité,  l’ile  devait  presque  toute  sa  réputation  au 
culte  des  Cabires  ou  grands  dieux,  en  l’honneur  des- 
quels elle  célébrait  sous  ses  chênes  gigantesques  des 
«'mystères  » qui  étaient  à peine  moins  en  vogue  que 
ceux  d'Éleusis,  et  qui  ne  prirent  fin  qu’après  le  IIe  siècle 
chrétien.  L’initiation  à ce  culte  passait  pour  préserver 
de  tout  danger.  Voir  Diodore  de  Sicile,  m,  25;  v, 
45;  Ptolémée,  V,  xi;  Pline,  H.  N.,  iv,  23;  Mannert, 
Géographie  der  Griechen  and  Rômer,  Nuremberg, 
1792-1825,  t.  vu,  p.  247-248.  — D’après  Acl.,  xvi,  11, 
saint  Paul  mouilla  pendant  une  nuit  à Samothrace, 
lorsqu’il  se  rendait  en  Europe  pour  la  première  fois, 
durant  son  second  voyage  apostolique.  Parti  de  Troade, 
il  arriva  le  même  soir  auprès  de  l’ile  ; ce  qui  suppose 
un  vent  très  favorable,  car  souvent  l’on  met  le  double 
de  temps  pour  franchir  cette  distance. —Voir  Conybeare 
et  Howson,  The  Life  and  Letlers  of  St.  Paul,  2e  édit., 
Londres,  1875,  p.  217-220;  Conze,  Reise  auf  den  Inseln 
des  ihrazischen  Meeres,  Hannover,  1860;  id. , Archàolo- 
gische  L’ntersuchungen  auf  Samothraki,  in-8°,  Vienne, 
1875-1880.  L.  Fillion. 

S AMR!  (hébreu  : Simrî;  « mon  gardien  »),  nom  en 
hébreu  de  quatre  personnages,  de  deux  dans  la  Vulgate, 
qui  a écrit  les  noms  des  deux  autres  Semri,  I Par.,  îv, 
37,  et  xxvi,  10. 

1.  SAMR:  (Septante  : Ea;j.-:p  ),  père  de  Jédihel,  et  de 
•loba,  deux  des  vaillants  hommes  de  l’armée  de  David. 
I Par.,  xt,  45.  Voir  Jédiiiel  1 et  Joiia.  2,  t.  iii,  col.  1218 
et  1590. 

2.  5 AM  R!  (Septante  : Zxu  gpi),  lévite,  le  premier 
nommé  des  fils  d’Élisaphan,  qui  avec  d’autres  lévites 
et  des  prêtres  purifièrent  le  Temple  de  Jérusalem  sous 
le  régne  d'Ézéchias.  II  Par.,  xxix,  13. 

SAMSAIihébrcii  : Si  misai'  ; Septante  ; scribe 

ou  secrétaire  de  Réuni,  fonctionnaire  perse  enSamarie 
pour  le  roi  Arlaxerxès  Ier.  1 Esd.,  îv,  8,  9,  17,  23. 
Samarie  était  sans  doute  Aramécn  d'origine  et  ce  fut 
lui  probablement  qui  écrivit  en  aramécn  au  roi  de 


Perse,  f.  7,  pour  qu’il  empêchât  la  restauration  de 
Jérusalem.  Voir  Réuji  Béeltéem,  col.  1078. 

SAMSARO  (Samseraï , Septante  : Sxi/sapi),  le  pre- 
mier nommé  des  six  fils  de  Jéroham,  de  la  tribu  de 
Benjamin,  qui  habitèrent  à Jérusalem.  1 Par.,  vin,  26. 
Voir  JÉnoiiAM  2,  t.  in,  col.  1304. 

SAMSON  (hébreu  : Simsôn;  Septante  : Sap.'Wv), 
juge  d’Israël,  (ils  de  Manué,  de  la  tribu  de  Dan.  — 1°  Sa 
mère  n’est  pas  nommée.  Elle  était  stérile  et  désirait 
vivement  un  fils.  Un  ange  lui  apparut,  à Saraa,  et  lui 
annonça  qu’elle  concevrait  et  donnerait  le  jour  à un 
enfant  qui  serait  le  défenseur  de  son  peuple  contre  les 
Philistins.  Il  devrait  vivre  en  nazaréen  et  ne  point 
couper  ses  cheveux.  A la  demande  de  Manué,  l’ange  se 
montra  une  seconde  fois.  Il  répéta  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  à la  mère,  puis  il  disparut  dans  la  flamme  d’un 
sacrifice  offert  à Jéhovah.  L’enfant  en  venant  au  monde, 
reçut  le  nom  de  Samson.  On  a voulu  voir  dans  ce  nom 
une  preuve  que  Samson  n’était  qu’un  mythe  solaire, 
en  le  faisant  dériver  de  sèmes,  « soleil  »,  et  l’on  a 
voulu  expliquer  sa  vie  tout  entière  comme  étant  une 
description  mythologique  des  bienfaits  et  plus  encore 
des  méfaits  du  soleil.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  jeu  d’es- 
prit. Dieu  suscita  Samson  pour  résister  aux  Philistins 
dont  le  pouvoir  s’étendait  alors  jusqu’au  voisinage  de 
Saraa.  Le  fils  de  Manué  ne  brisa  pas  leur  force,  parce 
qu’il  n’eut  jamais  d’armée,  mais  seulement  sa  personne, 
pour  les  combattre.  11  leur  fit  néanmoins  beaucoup  de 
mal,  grâce  à sa  vigueur  extraordinaire  et  à l’énergie  dont 
Dieu  l’avait  doué,  en  lui  conférant  en  même  temps  une 
force  merveilleuse.  Ses  passions,  auxquelles  il  ne  sut 
pas  résister,  devinrent  la  cause  des  malheurs  de  la  fin 
de  sa  vie;  il  accomplit  néanmoins  la  mission  que  la 
providence  lui  avait  confiée.  Jud.,  xm. 

2°  Dès  qu’il  eut  atteint  l'àge  d’homme,  il  voulut  épou- 
ser malgré  l’opposition  de  ses  parents  une  Philisline  de 
Thamnatha,  ville  voisine  de  Saraa.  En  se  rendant  à 
Thamnatha,  il  tua  un  jeune  lion  et,  quelques  jours 
après,  il  trouva  dans  le  squelette  de  l’animal  un  essaim 
d’abeilles  et  du  miel.  Lorsqu’il  célébra  son  festin  de 
noces,  où  prenaient  part  trente  convives,  il  leur  pro- 
posa, selon  une  coutume  toujours  vivante  en  Orient, 
une  énigme.  Il  leur  dit  : 

De  celui  qui  mange  est  sorti  ce  qu’on  mange, 

Du  fort  est  sorti  le  doux.  Jud.,  xiv,  14. 

On  convint  que  les  trente  Philistins  recevraient  cha- 
cun une  robe  et  un  vêtement  de  rechange,  s’ils  devi- 
naient l’énigme  ; s’ils  ne  devinaient  point,  ils  devraient 
au  contraire  les  donner  à Samson.  Ils  gagnèrent  le  pari, 
grâce  à la  complicité  de  la  femme  de  Samson  qui 
avait  arraché  l’explication  à son  mari  et  la  leur  livra. 
Irrité,  le  jeune  époux  partit  pour  Ascalon,  y tua  trente 
hommes  et  paya  avec  leurs  dépouilles  sa  gageure.  Ce 
fut  là  le  commencement  de  la  guerre  qu’il  fit  aux  Phi- 
listins. 

3°  Quelque  temps  après,  il  revint  à Thamnatha  pour 
voir  sa  femme,  mais  il  la  trouva  mariée  à un  autre. 
Indigné  de  cette  trahison,  il  résolut  de  se  venger.  La 
moisson  était  sur  le  point  d’être  coupée  dans  la  fertile 
plaine  de  la  Séphéla.  Les  chacals  foisonnent  en  Pales- 
tine. Samson  en  rassembla  trois  cents,  les  lia  deux  à 
deux  parla  queue,  attacha  des  torches  enflammées  entre 
eux  et  les  lança  ainsi  dans  les  champs  de  blé  qui  furent 
promptement  consumés.  Voir  Chacal,  t.  n,  col.  477. 
Celle  destruction  des  récoltes  par  l’incendie  est  un  acte 
de  guerre  qui  a de  tout  temps  été  en  usage  en  Orient. 
L’irritation  des  Philistins  l’ut  extrême.  Ils  exigèrent  des 
hommes  de  Judo  que  Samson  leur  fût  livré.  Il  sïtait 
réfugié  dans  une  caverne  du  rocher  d’Élham.  11  con- 
sentit à se  laisser  lier  avec  deux  cordes  neuves  par  ses 
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compatriotes  et  à être  ainsi  remis  aux  Philistins.  Arrivé 
à Léchi  (voir  LÉcm,  t.  iv,  col.  145),  il  brisa  ses  liens, 
s’empara  d’une  mâchoire  d'âne  qu’il  rencontra  en  cet 
endroit  et  avec  cette  arme  improvisée,  il  battit  mi  Ile  Phi- 
listins. Voir  Mâchoire,  t.  iv,  lig.  102,  col.  512.  .Tud.,  xv. 

4°  Plus  tard,  Samson  s’étant  rendu  à Gaza,  les  Phi- 
listins, sachant  qu'il  était  chez  une  femme  de  mauvaise 
vie,  fermèrent  la  nuit  les  portes  de  la  ville,  afin 
de  le  mettre  à mort  le  lendemain.  Il  se  leva  au  milieu 
de  la  nuit,  enleva  les  portes  de  la  ville  et  les  emporta. 
Mais  son  incontinence  devait  lui  être  fatale.  Une  femme 
de  la  vallée  de  Sorec  au  pied  de  Saraa,  Dalila,  pour 
laquelle  il  éprouvait  une  passion  coupable,  lui  arracha 
le  secret  de  sa  force,  lui  fit  couper  les  cheveux  et  le 
livra  aux  mains  des  Philistins  qui  lui  crevèrent  les 
yeux.  Voir  Dalila,  t.  1 1 , col.  1208.  Ils  le  conduisirent:  à 
Gaza,  le  lièrent  avec  deux  chaînes  d’airain  et  l’obligèrent 
à tourner  la  meule  pour  moudre  le  grain,  comme  une 
femme.  Cependant  ses  forces  lui  revinrent  avec  ses 
cheveux  et,  un  jour  de  fête,  les  Philistins,  olïrant  un 
sacrifice  à Dagon,  le  firent  venir  pour  le  tourner  en 
dérision.  Le  temple  était  soutenu  par  deux  colonnes, 
qui  portaient  la  toiture  en  terrasse,  couverte  de  Philis- 
tins. Samson  les  renversa,  le  temple  s’écroula  ; le  héros 
aveugle  fut  enseveli  sous  ses  ruines,  mais  il  fit  périr 
plus  de  Philistins  par  sa  mort  que  pendant  sa  vie 
entière.  Ses  parents  recueillirent  son  corps  et  l’ense- 
velirent dans  le  tombeau  de  Manué  son  père.  Jud., 
xvi.  On  n’a  voulu  voir  de  nos  jours  que  des  mythes 
dans  l’histoire  de  ce  héros  extraordinaire  et  l'imagina- 
tion s’est  donné  à son  sujet  libre  carrière,  mais  le 
livre  des  Juges  ne  raconte  point  sa  vie  comme  une  vie 
ordinaire,  la  force  dont  il  est  doué  est  une  force  mira- 
culeuse et  surnaturelle,  fruit  de  sa  foi,  comme  le  dit 
saint  Paul.  Heb.,  xi,  82.  Voir  F.  Vigouroux,  La  Bible 
cl  les  découvertes  modernes , 6e  édit.,  t.  ni,  p.  172-220. 

SAMUA  ( Sammù’a ),  nom  de  deux  Israélites  dans  la 
Vulgate.  Voir  Sammua,  col.  1431. 

1.  samua  (Septante  : S-y.gaà),  le  premier  nommé 
parmi  les  fils  du  roi  David  qui  lui  naquirent  à Jéru- 
salem. II  Reg.  (Sam.),  v,  14;  I Par.,  xiv,  4.  11  est  aussi 
nommé  le  premier,  I Par.,  m,  5,  sous  la  forme  Simmaa, 
parmi  les  quatre  fils  de  David  et  de  Bethsabée.  Dans 
ces  trois  passages,  Salomon  est  nommé  le  quatrième 
parmi  les  fils  de  Bethsabée.  Voir  Salomon,  i,  col.  1382. 

2.  SAMUA  (Septante  : Sap.ou;),  lévite,  père  d’Abda.  j 
Il  Fsd.,  xi,  17.  Son  nom  est  écrit  Séméias  et  celui  de  J 
son  fils,  Obdia,  dans  I Par.,  ix,  16.  Voir  Abha  2,  t.  i, 
col.  19. 

SAMUEL  (hébreu  : SennVêl,  « exaucé  par  Dieu  »), 
nom  de  trois  Israélites. 

1.  SAMUEL  (Septante  : ilazagoor,),),  fils  d’Ammiud, 
de  la  tribu  de  Siméon,  chef  de  cette  tribu,  qui  fut  chargé 
par  Moïse  avec  les  autres  chefs  des  tribus  du  parlage 
de  la  Terre  Promise.  Num.,  xxxiv,  20.  Il  faudrait  peut- 
être  lire  Salamiel,  comme  Num.,  i,  6;  ii,  12;  vu,  36, 
41;  x,  19. 

2.  Samuel  (hébreu  -.Semù'cl;  Septante  : Sap.o-jr(>), 
prophète  et  dernier  juge  d’Israël.  — I.  Son  enfance.  — 

I '> Son  nom.  — La  signification  de  ce  nom  est  indiquée 
par  le  texte  sacré.  La  mère  de  Samuel  l’appela  ainsi 
parce  que,  dit-elle,  mêyehôvâh  se'iltîv,  « je  l’ai  demandé  I 
à Jéhovah  ».  I Reg.,  i,  20.  Samuel  veut  donc  dire  <<  ob- 
tenu de  Dieu  »,  du  verbe  Mmât,  « écouter,  exaucer,  ac- 
corder ».  Josèphe,  Ant.  jud.,  V,  x,  3,  suppose  que 
Samuel  équivaut  à OsatVriToç,  « demandé  à Dieu  ». 
L’étymologie  qui  le  fait  venir  de  semû'el,  « nom  de 


Dieu  »,  doit  être  écartée  comme  ne  répondant  pas  à 
l’idée  formulée  par  la  mère  du  prophète. 

2°  Sa  naissance.  — L’enfant  fut,  pendant  de  longues 
années,  demandé  à Dieu  par  Anne,  sa  mère.  Voir  Anne, 
t.  i,  col.  627.  Celle-ci  eut  enfin  le  bonheur  de  lui  donner 
naissance.  I Reg.,  i,  10-20.  D’après  I Par.,  vi,  22,  Elcana, 
père  de  Samuel,  était  un  Lévite  de  la  famille  de  Caalh. 
Il  n’était  point  prêtre,  ne  descendant  pas  de  la  famille 
d’Aaron.  D’autre  part,  I Reg.,  1, 1,  il  est  appelé  Éphratéen. 
Ce  terme  est  parfois  synonyme  d’Éphraïmite  ; mais  il 
peut  aussi  désigner  celui  qui  est  d’Éphrata,  dans  la 
tribu  de  Benjamin,  ou  celui  qui  réside  dans  la  tribu 
d’Éphraïm.  Voir  Elcana,  t.  n,  col.  1646;  Éphratéen, 
col.  1882.  Ce  dernier  sens  convient  ici,  puisqu’il  est  à 
la  fois  certain  qu’Elcana  était  Lévite  et  qu’il  habitait 
dans  la  montagne  d’Éphraïm. 

3°  Sa  consécration.  — Anne  avait  promis  de  consa- 
crer à Jéhovah  le  fils  qu’il  lui  accorderait.  I Reg.,  i, 
11.  Quand  l’enfant  fut  venu  au  monde,  elle  le  garda 
jusqu’à  son  sevrage,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’âge  de  trois 
ans  environ,  voir  Sevrage,  et  elle  le  mena  à Silo,  au 
grand-prêtre  Iléli.  Puis,  ayant  offert  son  sacrifice  avec 
Ëlcana,  elle  donna  le  jeune  Samuel  à Jéhovah  pour 
tous  les  jours  de  sa  vie.  C’était  le  vouer  à la  vie  de 
nazaréen.  Voir  Nazaréat,  t.  iv,  col.  1515.  L’enfant  fut 
alors  laissé  par  ses  parents,  malgré  son  jeune  âge,  au 
service  de  Jéhovah  devant  le  grand-prêtre  Iléli . I Reg., 
ii,  11. 

4°  Sa  vocation.  — Le  grand-prêtre  Iléli  était  vieux, 
et  ses  fils  pervers  rendaient  odieux  le  culte  de  Jéhovah 
par  leur  cupidité,  sans  que  leur  père  songeât  à les 
corriger.  Voir  Héli,  t.  ni,  col.  567.  De  son  côté,  Samuel 
grandissant  faisait  le  service  devant  Jéhovah,  revêtu 
d’un  épliod  de  lin.  Voir  Épiiod,  t.  1 1,  col.  1868.  Tous 
les  ans,  Anne  venait  à Silo  avec  Elcana  pour  offrir 
son  sacrifice;  elle  apportait  à l’enfant  une  robe  neuve 
qu’elle  avait  faite,  et  elle  s’en  retournait  en  emportant 
les  bénédictions  d’Héli.  Celui-ci  s’émut  enfin  des  dé- 
bauches de  ses  fils;  mais  comme  il  ne  réussit  pas  à 
les  amender,  un  homme  de  Dieu  vint  lui  annoncer  le 
sort  terrible  qui  l’attendait.  Il  est  à croire  que  cet 
avertissement  ne  produisit  pas  sur  le  vieillard  tout 
l’effet  voulu,  car  Dieu  le  lui  lit  renouveler  par  le  jeune 
Samuel.  Une  nuit,  l’enfant  reposait  auprès  de  l’Arche, 
quand  il  s’entendit  appeler.  Aussitôt  debout,  il  courut 
vers  Iléli  qui  le  renvoya  en  lui  disant  qu’il  ne  l’avait 
pas  appelé.  Le  même  phénomène  s’étant  produit  une 
seconde  fois,  le  grand-prêtre  commanda  à Samuel,  si 
la  même  voix  se  faisait  entendre  encore,  de  répondre  : 

« Parlez,  Jéhovah,  car  votre  serviteur  vous  écoute.  » 
Au  troisième  appel,  l’enfant  fit  la  réponse  indiquée,  et 
aussitôt  Jéhovah  lui  annnonça  que  le  châtiment  naguère 
prédit  par  son  envoyé  contre  Héli  et  sa  maison  allait 
s’exécuter,  sans  expiation  possible.  La  prophétie  pré- 
cédente était  ainsi  authentiquée  d’une  manière  indiscu- 
table, car  il  n’était  plus  possible  au  grand-prêtre  de 
douter  que  Jéhovah  lui-même  eût  parlé.  Le  lendemain 
matin,  Iléli  obligea  Samuel  à lui  raconter  tout  ce  qui 
s’était  passé.  I Reg.,  H,  12-ni,  18.  L’événement  ne  tarda 
pas  à justifier  la  redoutable  annonce.  Les  Philistins 
battirent  Israël  près  d’Ében-Ézer,  l’Arche  fut  prise  par 
eux  et  les  deux  fils  d’Héli  périrent  avec  30000hommes 
de  pied.  A cette  nouvelle,  le  grand-prêtre  tomba  à la 
renverse  et  se  tua  dans  sa  chute.  I Reg.,  iv,  1-18. 

II.  Sa  jüdicature.  — 1°  Le  juge  d'Israël.  — Samuel 
était  devenu  grand.  A Silo,  Jéhovah  continuait  à lui 
parler,  et  ce  que  le  prophète  déclarait  en  son  nom 
s’accomplissait.  Aussi,  dans  tout  le  pays,  reconnaissait- 
on  en  Samuel  le  « prophète  de  Jéhovah  »,  c’est-à-dire 
l’homme  choisi  pour  parler  et  commander  au  nom  de 
Dieu.  Cette  réputation,  commencée  au  moment  où 
Samuel  lit  connaître  à Héli  sa  première  révélation,  ne 
fit  que  s’accentuer  et  se  fortifier  par  la  suite.  1 Reg., 
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ni,  19-21.  — Après  s'ètre  emparés  de  l’Arche,  les  Phi- 
listins furent  bientôt  obligés  de  la  renvoyer  en  Israël. 
Elle  demeura  à Carialhiarim,  chez  Abinadab,  pendant 
vingt  ans.  Durant  ce  temps,  Samuel  attendait  l’ordre 
de  Dieu  pour  agir.  Les  Israélites,  toujours  sous  le  joug 
des  Philistins,  se  tournèrent  enfin  vers  Jéhovah  pour 
implorer  leur  délivrance.  Samuel  leur  déclara  que  le 
salut  ne  leur  viendrait  que  quand  ils  rejetteraient  les 
dieux  étrangers  et  les  Astartés,  pour  ne  plus  servir  que 
Jéhovah.  Ils  s’y  décidèrent.  Le  prophète  les  lit  alors 
assembler  à Masphath,  dans  la  tribu  de  Benjamin, 
voir  Maspiia  4,  t.  iv,  col.  838,  un  peu  au  nord  de  Jéru- 
salem. Voir  la  carte,  t.  i,  col.  1588.  Là,  le  peuple  fit 
pénitence,  en  répandant  des  libations  d’eau,  en  jeûnant 
tout  un  jour  et  en  avouant  ses  péchés,  et  Samuel 
jugea  les  enfants  d’Israël,  c'est-à-dire  leur  signifia  les 
volontés  divines.  En  apprenant  ce  rassemblement,  les 
Philistins  montèrent  contre  les  Israélites,  qui,  pris  de 
peur,  conjurèrent  Samuel  de  crier  vers  Jéhovah  en 
leur  faveur.  Celui-ci  accéda  à leur  désir.  Il  offrait  un 
agneau  en  holocauste  et  implorait  Jéhovah,  quand  les 
Philistins  commencèrent  leur  attaque.  Dieu  déchaîna 
contre  eux  le  tonnerre  et  les  mit  en  déroute.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  VI,  il,  2,  suppose  aussi  un  tremblement  de 
terre.  Les  Israélites  n’eurent  plus  qu’à  les  poursuivre, 
et  ils  les  talonnèrent  jusqu’à  un  endroit  situé  au-des- 
sous de  Bethchar,  où  Samuel  plaça  une  pierre  com- 
mémorative qu’il  appela  Ében-Ézer,  « Pierre  du  se- 
cours »,  à cause  de  l’aide  prêtée  par  Dieu  à son  peuple. 
Voir  Ében-Ézer,  t.  n,  col.  1526.  Ainsi  châtiés,  les  Phi- 
listins s’abstinrent  de  renouveler  leurs  attaques.  Les 
villes  qu’ils  avaient  prises,  d’Accaron  à Geth,  retour- 
nèrent à Israël  avec  tout  leur  territoire.  Les  Amor- 
rhéens  eux-mêmes,  c’est-à-dire  les  Chananéens  demeu- 
rés dans  le  pays,  se  tinrent  tranquilles.  — Samuel  jugea 
Israël  tout  le  temps  de  sa  vie.  Cette  judicature  ne  com- 
portait évidemment  pas  l’exercice  d’un  pouvoir  très 
compliqué,  à une  époque  où  « il  n’y  avait  pas  de  roi 
en  Israël  et  où  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  » 
Jud.,  xxi,  24.  Elle  devait,  du  reste,  se  continuer  même 
sous  la  royauté.  Le  prophète  résidait  dans  le  pays  de  ses 
parents,  Ramathaïm-Sophim,  où  il  bâtit  un  autel  à 
Jéhovah.  I Reg.,  vu,  17.  Chaque  année,  il  faisait  sa 
tournée  par  Bethel,  Galgala  et  Masphath,  et  là  il  ju- 
geait Israël,  c’est-à-dire  rendait  la  justice,  réglait  les 
différends  et  prenait  les  mesures  commandées  par 
l 'intérêt  local  ou  la  loi  religieuse,  appuyant  ainsi  l’au- 
torité des  anciens.  IReg.,  vu,  1-7.  Il  le  faisait  avec  un 
désintéressement  et  une  équité  que  ses  compatriotes 
furent  unanimes  à reconnaître.  I Reg.,  xti,  4. 

2°  L'institution  de  la  royauté.  — Treize  ans  après  la 
défaite  des  Philistins  à Masphath,  Samuel  devenu 
vieux  établit  ses  lils  juges  sur  Israël.  Mais  ceux-ci 
n’avaient  pas  le  désintéressement  de  leur  père;  âpres 
au  gain,  ils  sacrifiaient  la  justice  à leur  cupidité.  Une 
pareille  situation  rappelait  d’assez  près  celle  qui  s’était 
produite  pendant  les  dernières  années  d’IIéli.  Les  an- 
ciens d’Israël  redoutèrent  les  conséquences  qu’elle 
pouvait  entraîner.  Us  s’entendirent  alors  pour  adresser 
au  prophète  la  requête  suivante  : « Établis  sur  nous 
un  roi  pour  nous  juger,  comme  en  ont  toutes  les  na- 
tions. » Tous  les  peuples  qui  entouraient  Israël  avaient, 
en  effet, des  rois  à leur  tête,  et  il  semblait  aux  anciens 
que  le  régime  royal  leur  donnerait  plus  de  garanties 
pour  la  défense  du  pays  contre  ses  ennemis  et  pour 
1 administration  de  la  justice.  Peut-être  se  souvenaient- 
ils  aussi  que  rétablissement  de  la  royauté  avait  jadis 
été  prévu  par  Moïse.  Deut.,  xvn,  14-20.  Toutefois,  ils  ne 
font  aucune  allusion  à cette  ancienne  disposition  de  la 
loi.  Leur  demande  déplut  à Samuel,  qui  parait  l’avoir 
considérée  comme  un  acte  de  défiance  à son  égard.  Le 
Seigneur  consola  Samuel  en  lui  disant  : c Ce  n’est  pas 
toi  qu’ils  rejettent,  c'est  moi,  pour  que  je  ne  règne  plus 


sur  eux.  » I Reg.,  vin,  7.  Ces  paroles  ne  supposent 
pas  que  les  anciens  aient  réclamé  la  suppression  de  la 
théocratie.  Il  est  probable  qu’ils  ne  se  rendaient 
qu’assez  superficiellement  compte  de  la  place  que 
tenaient  les  interventions  divines  dans  la  conduite  de 
leur  nation.  Néanmoins,  ils  rejetaient  Dieu  en  ce  sens 
qu’au  lieu  de  lui  abandonner  totalement  le  soin  de  leur 
défense,  ils  désiraient  avoir  à leur  tête  un  roi  qui 
veillât  sur  eux,  comme  les  autres  rois  le  faisaient  pour 
leurs  peuples.  Le  Seigneur  commanda  à Samuel 
d'exaucer  le  vœu  des  anciens.  Par  le  fait  de  l’institu- 
tion de  la  royauté,  la  théocratie  fut  amoindrie  de  tout 
le  pouvoir  extérieur  qu’il  fallut  abandonner  au  roi, 
mais  elle  ne  perdit  rien  de  sa  puissance  effective,  qui 
continua  à s’exercer  comme  par  le  passé,  ni  de  son 
inlluence  directrice,  dont  les  prophètes  devinrent  les 
organes  auprès  des  rois  et  du  peuple.  — Sur  l’ordre 
de  Jéhovah,  et  pour  faire  sentir  aux  Israélites  les 
graves  conséquences  de  leur  requête,  Samuel  commença 
par  énumérer  les  charges  de  toules  sortes  qu’un  roi 
ferait  peser  sur  ses  sujets.  Le  peuple  persista  dans  son 
désir:  il  voulait  être  comme  les  aulres  nations,  et 
avoir  un  roi  pour  le  juger  et  le  mener  à la  guerre. 
« Écoute  leur  voix  et  établis  un  roi  sur  eux,  » dit 
Jéhovah.  Samuel  n’eut  plus  qu’à  obéir.  Il  renvoya  les 
hommes  d’Israël  dans  leurs  villes  et  attendit  que  Dieu 
lui  indiquât  l’homme  de  son  choix.  I Reg.,  vin,  1-22. 

3°  L’onction  et  l’élection  de  Saïtl.- — Cis,  de  la  tribu 
de  Benjamin,  envoya  un  jour  son  lils,  Saül,  chercher 
ses  ânesses  perdues.  On  conseilla  à celui-ci  d’aller 
consulter  Samuel,  le  voyant,  pour  apprendre  de  lui  où 
se  trouvaient  les  animaux.  On  croyait  donc  que  les 
prophètes  pouvaient  connaître  et  révéler  les  choses 
cachées.  Jéhovah  avait  fait  savoir  à Samuel  que  le 
jeune  homme  qui  viendrait  le  consulter  était  celui 
qu’il  destinait  à être  roi.  Quand  Saül  parut,  il  lui  indi- 
qua encore  qu’il  était  son  élu.  Samuel  lit  monter  Saül 
au  haut-lieu  où  il  allait  offrir  un  sacrifice.  Puis,  il  le 
garda  avec  lui  dans  la  salle  du  festin,  où  il  lui  donna 
la  première  place  et  une  portion  d’honneur.  Us  redes- 
cendirent ensuite  dans  la  ville,  et  Samuel  s’entretint 
avec  Saül  sur  le  toit  de  sa  maison.  Le  lendemain,  ils 
sortirent  ensemble  de  la  ville,  et  Samuel,  ayant  pris 
une  fiole  d’huile,  la  versa  sur  la  tète  de  Saül  et  le  baisa 
en  disant  : « Jéhovah  t’oint  pour  chef  sur  son  héritage.  » 
U lui  indiqua  où  il  trouverait  ses  ânesses,  lui  marqua 
plusieurs  signes  qui  devaient  s’accomplir  à son  égard 
et  lui  donna  rendez-vous  à Galgala  pour  la  célébration 
de  grands  sacrifices.  Peu  après,  Samuel  convoqua  le 
peuple  à Masphath.  Là,  tous  étant  rangés  par  Iribus, 
il  procéda  à l’élection  du  roi  ; car  ni  lui  ni  Saül 
n’avaient  révélé  ce  qùi  s’était  passé  à Ramathaïm.  Le 
sort  désigna  successivement  la  tribu  de  Benjamin,  la 
famille  de  Métri  et  Saül,  fils  de  Cis.  Samuel  le  présenta 
au  peuple,  qui  s’écria  : « Vive  le  roi!  » Ensuite  il 
exposa  devant  tous  le  droit  de  la  royauté,  qui  réglait 
les  devoirs  et  les  droits  du  roi,  et  il  l’écrivit  dans  un 
livre,  qu’il  déposa  devant  Jéhovah,  c’est-à-dire  auprès 
de  l’Arche.  Enfin,  il  congédia  tout  le  peuple.  I Reg.,  ix, 
1-x,  24. 

III.  Sous  le  Règne  de  Saül.  — 1°  L'abdication.  — 
Saül  inaugura  ses  fonctions  royales  par  une  victoire 
remportée  sur  les  Ammonites.  Le  peuple  se  réunit 
ensuite  à Galgala,  y acclama  de  nouveau  Saül,  offrit 
des  sacrifices  d’actions  de  grâces  et  se  livra  à de 
grandes  réjouissances.  Samuel  profila  de  cette  assem- 
blée pour  abdiquer  la  judicature.  U fit  d’abord  consta- 
ter le  désintéressement  et  l’équité  avec  lesquels  il 
s’était  efforcé  d’agir,  retraça  à grands  traits  l’histoire 
des  bienfaits  de  Dieu  à l’égard  d’Israël,  et  assura  que 
le  peuple,  ayant  désormais  un  roi  à sa  tête,  continue- 
rait à être  traité  par  Jéhovah  comme  précédemment, 
suivant  sa  fidélité  aux  préceptes  divins.  U ajouta  que. 
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malgré  la  saison,  il  allait  invoquer  Jéhovah  pour  qu’il 
fît  tonner  et  pleuvoir.  « Vous  saurez  alors,  dit-il,  et 
vous  verrez  combien  grand  est  aux  yeux  de  Jéhovah  le 
mal  que  vous  avez  fait  en  demandant  un  roi.  » I Reg., 
xii,  17.  A l'invocation  de  Samuel,  il  y eut  en  effet  des 
tonnerres  et  de  la  pluie,  ce  dont  le  peuple  fut  effrayé. 
Le  prophète  le  rassura,  en  lui  répétant  que  Dieu  vou- 
lait le  bénir,  s’il  demeurait  fidèle.  Quant  à lui,  il  s’en- 
gagea à prier  pour  ses  compatriotes  et  à leur  enseigner 
le  lion  et  droit  chemin.  1 Reg.,  x,  1-25.  Samuel  abdi- 
quait donc  ses  fonctions  civiles,  pour  les  transmettre 
au  nouveau  roi;  il  gardait  les  fonctions  prophétiques, 
qui  concernaient  le  gouvernement  moral  de  la  nation. 

2 0 L'incident  de  Galgala.  — Le  jour  où  il  avait  oint 
Saiil,  Samuel  lui  avait  dit  de  l’attendre  sept  jours  à 
Galgala,  et  que  lui-même  y viendrait  alors  pour  offrir 
des  holocaustes  et  des  sacrifices  d’actions  de  grâces. 

I Reg.,  x,  8.  Or  il  y eut  une  première  réunion  à Gal- 
gala, pour  renouveler  la  proclamation  de  Saül  et  ollrir 
des  sacrifices.  I Reg.,  xi,  15.  L’ordre  donné  par  Samuel 
ne  s’appliquait  pas  à cette  réunion,  à laquelle  il  était 
présent,  mais  à une  seconde,  dont  il  fut  d’abord  absent. 

II  faut  supposer  par  conséquent  que  le  prophète  avait 
fait  sa  recommandation  au  roi  avec  des  précisions  que 
le  texte  n’a  pas  reproduites.  1 Reg.,  x,  8.  Après  la  pre- 
mière assemblée  de  Galgala,  Samuel  était  parti.  Peut- 
être  fût-ce  seulement  avant  ce  départ  que  le  prophète 
dit  au  roi  de  l’attendre  sept  jours.  Il  faudrait  admettre 
çdors  une  transposition  dans  les  textes,  ce  qui  est  fort 
possible.  Après  la  première  réunion  de  Galgala,  Saül 
organisa  son  armée,  et  son  (ils,  Jonathas,  battit  un  poste 
de  Philistins,  à Gabaa.  Ce  fut  le  signal  d'une  levée 
d’armes  de  la  part  de  ces  derniers.  Les  Israélites  furent 
de  nouveau  convoqués  à Galgala;  mais,  à l’approche 
des  ennemis,  beaucoup  se  cachèrent,  d’autres  même 
passèrent  le  Jourdain.  Saül,  resté  à Galgala  avec  une 
partie  du  peuple,  attendit  sept  jours  l’arrivée  de  Sa- 
muel. Pendant  ce  temps,  le  peuple  se  dispersait.  Le 
septième  jour,  Saül  prit  sur  lui  d’offrir  les  sacrifices, 
pour  implorer  le  secours  de  Jéhovah  en  vue  de  la 
guerre.  Il  achevait  à peine  que  Samuel  survint.  En 
imposant  un  délai  de  sept  jours  en  face  du  danger 
imminent,  Samuel  voulait  apprendre  au  nouveau  roi 
que,  pour  son  salut  et  celui  du  peuple,  tout  dépendait 
de  Jéhovah  et  que,  par  conséquent,  il  importait  avant 
tout  de  lui  obéir  quand  il  commandait  par  son  pro- 
phète. De  fait,  pendant  les  sept  jours  de  l’attente,  les 
Philistins  n’avaient  pas  quitté  Machmas,  où  ils  s’étaient 
établis  dès  le  début  de  la  campagne.  Saül  chercha  à 
s’excuser  auprès  de  Samuel.  Le  prophète  lui  reprocha 
d’avoir  agi  en  insensé  et  il  lui  signifia  que  Dieu  le 
rejetait  pour  prendre  un  autre  hômme  selon  son  cœur. 
Puis  il  partit  pour  Gabaa  de  Eenjamin.  I Reg.,  xm, 
5-15.  L’arrêt  porté  par  Samuel  contre  Saiil  peut  paraître 
dur.  Mais,  dès  le  début  de  la  royauté,  il  importait  d’in- 
culquer au  prince  une  double  idée  : d’abord  qu’Israël 
ne  cessait  pas  d’être  une  théocratie  dans  laquelle 
Jéhovah  entendait  être  obéi  par  le  roi  aussi  bien  que 
par  les  sujets,  ensuite  qu’un  roi  d’Israël  n’avait  pas  à 
s’ingérer  dans  les  choses  religieuses,  comme  le  fai- 
saient généralement  les  rois  des  autres  nations. 

3°  L’anathème  des  Amalécites.  — Saül,  aidé  de  son 
fils  Jonathas,  fit  la  guerre  contre  tous  les  ennemis 
d’Israël  et  les  battit.  Quand  il  fut  sur  le  point  de  partir 
contre  les  Amalécites,  Samuel  lui  commanda,  de  la 
part  de  Jéhovah,  de  dévouer  à l’anathème  et  de  faire 
mourir  tout  ce  qui  tomberait  sous  sa  main,  roi, 
hommes,  femmes,  enfants  et  troupeaux,  à cause  des 
maux  qu’Amalec  avait  causés  aux  Hébreux  à leur  sortie 
d’Égypte,  Exod.,  xvii,  8-13,  et  du  danger  qu’il  pouvait 
encore  lui  faire  courir.  Saül  vainquit  les  ennemis, 
mais  il  épargna  le  roi,  Agag,  et  ce  qu’il  y avait  de 
meilleur  dans  les  troupeaux.  Samuel  surgit  aussitôt  en 


face  du  vainqueur  pour  lui  demander  compte  de  sa 
transgression. Comme  Saül  prétendait  avoir  réservé  les 
troupeaux  pour  en  offrir  des  sacrifices  à Jéhovah, 
Samuel  lui  répliqua  : « L’obéissance  vaut  mieux  que 
le  sacrifice,  » et  il  déclara  de  nouveau  à Saül  que 
Dieu  le  rejetait.  Puis  il  allait  se  retirer,  quand  le  roi 
le  conjura  de  demeurer  avec  lui  afin  de  l’honorer  de  sa 
présence  en  face  des  anciens  et  du  peuple.  Cf.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  VI,  vu,  5.  Samuel  y consentit,  et  le  roi  fit 
acte  de  repentir  et  d’adoration  devant  Jéhovah.  Mais 
le  prophète  exigea  que  le  roi  Agag  fût  amené  à Galgala 
et  coupé  en  morceaux,  en  punition  du  mal  qu’il  avait 
fait  à Israël.  Il  s’en  retourna  ensuite  à Rama  et  ne 
revit  plus  Saül,  bien  qu'il  ne  cessât  de  pleurer  sur  lui. 
I Reg.,  xx,  1-35. 

IV.  Les  dernières  années.  — 1°  L’onclion  de 
David.  — Samuel,  qui  avait  oint  le  premier  roi  d’Israël, 
fut  chargé  de  remplir  le  même  office  vis-à-vis  du  se- 
cond. Jéhovah  lui  commanda  d’aller  verser  l’huile  sur 
la  tête  d'un  des  fils  d’Isaï,  à Bethléhem.  Le  prophète 
craignait  que  Saül  ne  le  mita  mort,  s’il  venait  à ap- 
prendre la  chose;  mais  le  Seigneur  lui  dit  de  se  mettre 
à couvert  en  allant  ollrir  un  sacrifice  à Bethléhem. 
Samuel  obéit  et  invita  Isaï  et  ses  fils  au  sacrifice  et  au 
repas  qui  suivit.  11  passa  ensuite  en  revue  les  sept 
fils  présents,  et  Jéhovah  lui  fit  savoir  qu’aucun  d’eux 
n’était  son  élu.  On  fit  venir  le  plus  jeune,  David,  qui 
gardait  les  brebis.  Jéhovah  dit  à Samuel  : « C’est  lui.» 
Le  prophète  oignit  le  jeune  homme  au  milieu  de  ses 
frères,  puis  il  s’en  retourna  à Ramathaïm.  I Reg., 
xvi,  1-13. 

2°  L'école  des  prophètes.  — Samuel  avait  réuni  au- 
tour de  lui  des  prophètes,  c’est-à-dire  des  hommes  qui 
menaient  sous  sa  direction  un  certain  genre  de  vie 
ascétique,  et  qui  parfois  étaient  saisis  par  l’Esprit  de 
Dieu.  Voir  Écoles  de  prophètes,  t.  ii,  col.  1567.  Entre 
autres  signes  donnés  à Saül  après  son  onction,  celui-ci 
devait  rencontrera  Gabaa  une  troupe  de  prophètes,  en 
compagnie  desquels  l’Esprit  de  Dieu  le  ferait  prophé- 
tiser. I Reg.,  x,  5,  6.  C’est  ce  qui  arriva  en  effet.  — 
Plus  tard,  quand  Saül  poursuivait  David  avec  le  dessein 
de  le  mettre  à mort,  celui-ci  se  réfugia  à Rama,  près 
de  Samuel,  auquel  il  raconta  les  persécutions  dont  il 
était  victime.  Le  prophète  l’emmena  avec  lui  à Naioth, 
voir  t.  iv,  col.  1471,  où  il  avait  autour  de  lui  de  ces 
hommes  qui  s’étaient  mis  à son  école.  Informé  de  la 
retraite  de  David,  Saül  envoya  successivement  pour  le 
prendre  trois  troupes  qui,  à la  rencontre  de  Samuel  et 
de  ses  prophètes,  furent  eux  aussi  saisis  de  l’Esprit  de 
Dieu  et  se  mirent  à prophétiser.  Saül  vint  à son  tour 
et  fut  l’objet  du  même  phénomène.  Tout  un  jour  et  toute 
une  nuit,  il  resta  devant  Samuel  sous  l’empire  de  l’Es- 
prit prophétique.  Pendant  ce  temps,  David  put  s’enfuir. 
I Reg.,  xix,  18-xx,  1. 

3°  Mort  de  Samuel.  - Quelque  temps  après,  Samuel 
mourut.  C’était  vers  la  fin  du  règne  de  Saül.  qui  régna 
quarante  ans.  Le  prophète  devait  avoir  au  moins  cin- 
quante ans  quand  il  abdiqua,  car,  à celte  époque,  ses 
fils  avaient  déjà  exercé  les  fonctions  publiques  et  donné 
leur  mesure.  I Reg.,  vin,  3.  Sa  vie  aurait  donc  duré 
quatre-vingt  et  quelques  années.  Tout  Israël  se  ras- 
sembla pour  ses  funérailles,  et  on  l’enterra  dans  sa 
demeure  à Rama.  Saül  et  David  étaient  momentané- 
ment réconciliés.  Ce  dernier  assista  aux  funérailles  du 
prophète.  Il  est  probable  que  le  roi  en  fit  autant. 

1 Reg.,  xxv,  1.  On  prétend  conserver  le  tombeau  du 
prophète  à Néby-Samuil.  Voir  Maspha,  t.  iv,  col.  843. 
Les  restes  de  Samuel  auraient  été  enlevés  par  l’empe- 
reur Arcadius,  le  19  mai  406,  pour  être  déposés  dans 
une  basilique  de  la  banlieue  de  Constantinople,  ren- 
versée 150  ans  plus  tard  par  les  tremblements  de  terre. 
Les  martyrologes  placent  la  fête  du  prophète  le  20  août. 

4°  L’évocalion.  — La  fortune  de  Saül  continua  à dé- 
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cliner  de  plus  en  plus  après  la  mort  du  prophète.  Me- 
nacé par  les  Philistins  et  effrayé  à la  vue  de  leur  camp, 
Saül  consulta  Jéhovah,  pour  savoir  quel  parti  prendre. 
Il  n’en  obtint  aucune  réponse.  Il  eut  alors  l'idée  d’aller 
interroger  une  nécromancienne,  à Endor,  et  lui  de- 
manda d’évoquer  Samuel.  Par  une  permission  de  Dieu, 
le  prophète  parut  et  annonça  à Saül  sa  défaite  et  sa 
mort.  I Reg.,  xxvm,  3-25.  Voir  Évocation  des  morts, 
t.  h,  col.  2129. 

V.  La  mission  de  Samuel.  — 1°  Mission  politique.  — 
A l’époque  où  naquit  Samuel,  la  situation  des  Israélites 
était  devenue  des  plus  précaires.  Sans  chef  qui  com- 
mandât à toute  la  nation,  ils  vivaient  à l'état  anar- 
chique et  dans  l’isolement  de  leurs  villes  et  de  leurs 
bourgs  sans  défense,  au  milieu  de  nations  plus  centra- 
lisées, mieux  entraînées  à la  guerre  et  commandées  par 
un  chef  ou  un  roi.  Le  grand-prêtre  n’avait  pas  qualité 
pour  exercer  autre  chose  qu'une  influence  officieuse, 
et,  quand  il  était  faible  et  âgé,  comme  Héli,  cette  in- 
fluence devenait  nulle,  et  elle  laissait  libre  carrière  aux 
pires  abus.  Samuel  eut  mission  de  restaurer  une  situa- 
tion qui  se  faisait  de  plus  en  plus  compromettante 
pour  l’avenir  de  la  nation.  Il  obligea  les  anciens  et  le 
peuple  à se  réunir  pour  un  effort  commun.  Pendant  le 
temps  de  sa  judicature,  il  veilla  à l’intérêt  général  et 
fit  régner  la  justice.  Cependant  le  pouvoir  qu’il  exerçait 
n’avait  pas  le  caractère  d’une  institution  régulière  et 
durable.  Les  Israélites  le  sentirent  eux-mêmes.  La  con- 
duite des  fils  de  Samuel  fut  pour  eux  une  occasion  fa- 
vorable à la  manifestation  de  leurs  désirs.  Le  plan  de 
la  Providence  était  d’ailleurs  que  la  royauté  se  fit  en 
Israël,  puisqu’elle  avait  été  l’objet  de  dispositions  spé- 
ciales dans  la  législation  mosaïque  et  que  Jéhovah  lui- 
même  ordonna  au  prophète  d’accéder  aux  vœux  du 
peuple.  Samuel  fut  donc  chargé  de  présider  à la  trans- 
formation de  la  nationalité  israélite  en  royaume,  et, 
s’il  ne  le  fit  pas  de  son  plein  gré,  l’intervention  de  la 
volonté  divine  n’en  fut  que  plus  manifeste.  Dieu  choisit 
les  deux  premiers  rois  et  Samuel  les  oignit.  Ainsi  s’ac- 
cusait la  persistance  de  la  théocratie  en  Israël.  Samuel 
fut  ensuite  comme  le  tuteur  de  la  royauté  naissante  : 
il  eut  mission  de  dicter  à Saül  la  conduite  qu’il  devait 
tenir,  de  lui  reprocher  ses  écarts,  de  lui  signifier  sa 
réprobation  et  de  lui  préparer  un  successeur.  Il  fut 
donc,  pour  la  constitution  du  royaume,  ce  que  Moïse 
avait  été,  quelques  siècles  auparavant,  pour  la  constitu- 
tion de  la  nationalité. 

2°  Mission  prophétique.  — Samuel  a été  « aimé  du 
Seigneur  son  Dieu  et  prophète  du  Seigneur...  Par  sa 
véracité  il  se  montra  prophète  ; à la  sûreté  de  ses  oracles, 
on  reconnut  un  voyant  digne  de  foi.  » Eccli.,  xlvi,  13, 
15.  Tout  ce  qu’il  annonça  s’accomplit,  la  prise  de 
l’Arche,  la  mort  d’Héli,  la  victoire  sur  les  Philistins,  la 
réprobation  et  la  mort  de  Saül,  et  plusieurs  autres  faits 
racontés  dans  son  histoire.  Il  fut  prophète  dans  l’ac- 
ception la  plus  large  de  ce  mot,  c’est-à-dire  qu’il  parla 
et  agit  au  nom  de  Dieu,  pendant  sa  judicature,  pour 
veiller  sur  son  peuple,  et  sous  le  règne  de  Saül,  pour 
être  auprès  de  la  royauté  le  représentant  et  l’organe 
de  l’autorité  supérieure  de  Dieu.  Après  la  période  de 
théocratie  directe  qui  avait  commencé  avec  Moïse,  il 
inaugura  la  théocratie  exercée  par  un  double  pouvoir, 
celui  du  roi  et  celui  du  prophète  travaillant  à maintenir 
le  roi  et  le  peuple  dans  la  soumission  aux  volontés  di- 
vines. Pour  établir  cet  ordre  de  choses  et  faire  comprendre 
à tous  que  l’institution  d’un  roi  ne  diminuait  en  rien 
les  droits  du  gouvernement  divin,  il  fallait  à Samuel 
une  haute  autorité.  Aussi  les  interventions  surnatu- 
relles sont-elles  fréquentes  dans  sa  vie,  sous  forme  de 
communications  directes  avec  Dieu,  de  prophéties  ou  de 
miracles.  Samuel  occupe  ainsi  une  place  importante 
au  début  d’une  nouvelle  étape  de  l’histoire  d’Israël. 
Aussi  Dieu  l’accrédite-t-il  comme  il  accrédita  Moïse,  et 


comme  il  accréditera  plus  tard,  à des  moments  décisifs 
pour  l’avenir  d’Israël  et  pour  la  préparation  de  la  ré- 
demption, d’autres  prophètes,  tels  qu’Élie  et  Elisée, 
Isaïe,  Jérémie,  Daniel,  etc.  Act.,  m,  21  ; xm,  20;  Heb., 
xi,  32.  — D'après  I Par.,  xxix,  29,  Samuel  aurait  été 
l’historien  de  la  transformation  dans  laquelle  il  a joué 
un  rôle  si  important.  Il  est  question,  en  effet,  d’un 
livre  sur  David  écrit  par  Samuel,  Nathan  et  Cad.  Dès 
lorsqu’il  a écrit  le  début  de  l’histoire  de  David,  nul 
doute  que  Samuel  ait  été  aussi  l’historiographe  de  sa 
propre  administration  et  du  règne  de  Saül. 

3°  Mission  liturgique.  — Il  est  certain  que  Samuel 
était  de  la  descendance  de  Caatli  par  Coré,  I Par.,  vi, 
22,  28,  voir  Caath,  t.  ii,  col.  1,  mais  non  de  celle  des 
quatre  fils  d’Aaron.  Exod.,  xxvm,  1.  Il  n’était  donc  pas 
de  race  sacerdotale.  Cependant  on  le  voit  conférer  des 
onctions,  I Reg.,  x,  1;  xvi,  13,  ce  qui,  il  est  vrai,  ne 
suppose  nullement  la  dignité  sacerdotale,  III  Reg.,  ix, 
6,  et  surtout  offrir  des  sacrifices.  I Reg.,  vu,  9;  ix,  13; 
x,  8,  etc.  Or  l’offrande  des  sacrifices  était  considérée 
comme  une  fonction  réservée  aux  prêtres.  Exod.,  xxix, 
38-46.  Saint  Cyprien,  Episl.,  lxv,  1,  t.  iv,  col. 395,  et 
saint  Ambroise,  Jn  Ps.  cxviu,  xvm,  24,  t.xv,  col.  1460, 
résolvent  la  difficulté  en  supposant  que  Samuel  était 
prêtre.  Saint  Augustin,  Retract.,  n,  43,  55,  t.  xxxn, 
col.  648,  652,  dit  que  Samuel  était  fils  d’Aaron  de 
même  façon  que  tous  les  Israélites  sont  fils  d’Israël,  et 
qu’il  succéda  au  grand-prètre  Héli,  bien  qu’il  ne  fut 
pas  fils  d’un  prêtre,  mais  seulement  des  fils,  c’est-à- 
dire  des  descendants  d’Aaron.  Cette  allégation  n’est  pas 
exacte,  parce  que,  de  tous  les  Caathites,  les  descen- 
dants d’Aaron  possédaient  seuls  le  sacerdoce,  tandis 
que  les  membres  des  autres  branches,  de  celle  de  Coré 
en  particulier,  n’étaient  que  de  simples  lévites.  Pour 
expliquer  les  sacrifices  de  Samuel,  il  faut  donc  recourir 
à l’une  de  ces  deux  hypothèses,  la  Bible  ne  fournissant 
aucune  explication  à ce  sujet.  Ou  bien  Samuel  n’offrait 
de  sacrifices  que  par  l’intermédiaire  des  prêtres,  comme 
dut  le  faire  Saül,  bien  que  le  texte  sacré  s’exprime 
comme  s’il  avait  agi  directement,  I Reg.,  xm,  9;  ou 
bien  Samuel  avait  reçu  de  Dieu  un  pouvoir  spécial 
pour  sacrifier  légitimement,  comme  l’avait  jadis  fait 
Moïse.  Exod.,  xxix,  1-37;  Lev.,  vin,  1-30.  La  Sainte 
Écriture,  il  est  vrai,  ne  mentionne  pas  cette  délégation 
particulière;  mais  on  peut  la  supposer  d’autant  plus 
probablement  que  les  textes  s’expriment  comme  si 
Samuel  offrait  lui-même  les  sacrifices  et  qu’aucune 
remarque  n’est  faite  à cet  égard.  L’auteur  du  Psaume 
xcix  (xcvm),  6,  dit  : 

Moïse  et  Aaron,  parmi  ses  prêtres, 

Et  Samuel,  parmi  ceux  qui  invoquent  son  nom, 

Invoquaient  Jéhovah,  et  il  les  exauçait. 

Les  trois  personnages  sont  mis  en  parallèle  et  traités 
comme  prêtres,  alors  que,  seul,  Aaron  était  revêtu  du 
sacerdoce.  D’autres  passages  attribuent  à Samuel  une 
initiative  importante  au  point  de  vue  de  la  détermina- 
tion des  fonctions  liturgiques.  I Par.,  ix,  22;  xxvi,  28. 
Les  fêtes  de  la  Pâque  auxquelles  il  présidait  n’auraient 
pas  eu  de  semblables  jusqu’à  l’époque  de  .Tosias. 
II  Par.,  xxxv,  18.  Cf.  J.  C.  Ortlob,  Samuel  juclex  et 
prophela,  non  ponlifex  aut  sacerdos,  sacri/icans,  dans 
le  Thésaurus  de  Hase  etlken,  Leyde,  1732, 1. 1,  p.  587-594. 

II.  Lesétre. 

3.  Samuel  (Septante  : Sagour,).),  fils  de  Thola,  de 
la  tribu  d’Issaehar  et  chef  de  famille  dans  cette  tribu 
du  temps  de  David.  I Par.,  vu,  2. 

4.  SAMUEL  BEN  MEiR,  appelé  aussi  RASCHBAM 
(lettres  initiales  de  Rabbi  Samuel  ben  Meir),  célèbre 
rabbin  juif,  né  vers  1065,  mort  en  1154.  II  eut  pour 

1 mère  une  fille  de  Raschi  (voir  col.  988).  Il  compléta 
quelques-uns  des  commentaires  sur  le  Talmud  que  son 
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grand-père  avait  laissés  inachevés  et  son  commentaire 
sur  Job.  On  a de  lui  un  commentaire  littéral  sur  le 
Pentateuque,  publié  pour  la  première  fois  dans  une 
édition  du  Penlateuque  hébreu,  Berlin,  1705,  etc. 

SANABALLAT  (hébreu  : Sanballat ; Septante  : 
Navëaï.Lxv ; Josèphe  ; SavaëaDirr,;),  personnage  im- 
portant en  Samarie,  du  temps  de  Néhémie.  11  est  sur- 
nommé le  Horonite,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il  était 
originaire  d’Oronaïm,  dans  le  pays  de  Moab.  Voir 
llor.ONiTE,  t.  iii,  col.  757.  Les  assyriologues  considèrent 
son  nom  comme  assyrien  et  l’expliquent  : « (le  dieu)  Sin 
(Lune)  a donné  la  vie  » Sin-ballidh.  Quand  Néhémie 
arriva  en  Palestine  pour  relever  les  murs  de  Jérusalem, 
il  s’efforça  de  l’empêcher  de  réaliser  son  projet,  d’accord 
avec  Tobie  l’ammonite  et  Gosem  l’arabe,  mais  sans  y 
réussir.  II  Esd.,  1 1 , 10,  19;  iv,  1,7;  vi,  1-17.  Sanaballat 
avait  donné  une  de  ses  filles  pour  femme  à un  des  fils 
de  Joïada,  le  grand-prêtre,  successeur  d’Lliasib.  Voir 
Joïada  6,  t.  ni,  col.  1590.  Néhémie,  xm,  28,  chassa  le 
violateur  de  la  loi,  ce  qui  dut  aggraver  encore  l’ini- 
mitié de  Sanaballat. 

Le  livre  de  Néhémie  se  termine  sur  ce  renseigne- 
ment particulier.  D’après  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  vu, 
2;  vin,  2,  4,  9,  le  gendre  de  Sanaballat  s’appelait  Ma- 
nassé.  Il  ne  voulut  point  renvoyer  sa  femme,  nommée 
Nicaso,  et  se  réfugia  auprès  de  son  beau-père  qui  fil 
bâtir  pour  lui  sur  le  mont  Garizim,  avec  l'autorisa- 
tion d’Alexandre  le  Grand,  un  temple  semblable  à 
celui  de  Jérusalem.  Le  récit  de  Josèphe  est  plein 
d’anachronismes  et  ne  saurait  être  accepté  : il  fait 
vivre  Sanaballat  sous  le  règne  de  Darius  Codoman 
(336-381),  le  dernier  roi  des  Perses.  Comme  Sanaballat 
était  en  Samarie  sous  le  règne  d’Artaxerxès  Longue- 
main  (464-424  avant  J.-C.),  il  ne  pouvait  pas  être  en- 
core gouverneur  de  la  Samarie  plus  d’un  siècle  plus 
tard.  Certains  historiens  ont  admis  deux  Sanaballat, 
mais  sans  en  donner  de  preuve,  Josèphe  doit  avoir 
tiré  son  récit  de  quelque  livre  apocryphe  depuis  long- 
temps perdu.  — Un  papyrus  araméen  trouvé  à Éléphan- 
tine  dans  la  Haute  Égypte  nous  apprend  que  les  Juifs 
d’Égypte  écrivirent  aux  fils  de  Sanaballat  la  18e  année 
du  règne  de  Darius  Nothus  (408-407  avant  J.-C.).  On  peut 
conclure  de  là  que  leur  père  vivait  sous  Artaxercès  Ie1 
Longuemain  et  non  sous  Artaxercès  11.  Ses  fils  sont  ap- 
pelés Délaya  et  Sélémya  et  Sanaballat  a le  titre  de 
« gouverneur  de  Samarie  ».  Palestine  Exploration 
Fund.  Quarterlij  Statement,  octobre  1909,  p.  275. 

SANAN  (1  îébreu  : Senân ; Septante  : üevvâ;  Alexan- 
clrinus  : Szwâp.),  ville  de  Juda,  dans  la  Séphéla,  men- 
tionnée avant  Iladassa  et  Magdalgad  dans  le  groupe  occi- 
dental du  territoire  de  celte  tribu.  Jos.,  xv,  37.  Miellée, 
i,  10-12,  énumérant  plusieurs  villes  de  la  Séphéla,  en 
faisant  des  jeux  de  mots  sur  leur  nom,  dit,  v,  1 1 : 

« L’habitante  de  Saandn  n’ose  pas  sortir.  » 11  dérive 
le  nom  du  verbe  yâs'd,  « sortir  ».  Non  est  egressa  quæ 
habitat  in  exitu,  dit  laVulgate,  qui  a traduit  les  noms 
propres  selon  leur  signification  dans  tout  ce  passage. 
Malgré  la  différence  d’orthographe,  on  admet  générale- 
ment que  la  |3s  de  Josué  et  la  de  Miellée  sont 

t ; _ t 

une  seule  et  même  ville.  Le  site  de  cette  localité  n’a 
pas  été  retrouvé. 

SANCTIFSCATIION  ( grec  : ayianpAz',  Vulgate  : 
sanclificalio),  production  ou  possession  de  la  sain- 
elé.  <<  Rendre  saint  » se  dit  qiddas,  âyi âÇetv,  sancli- 
ficare. 

1"  Dans  l'Ancien  Testament,  la  notion  de  sanctifica-  j 
lion  comporte  surtout  l’idée  de  pureté  légale.  Se  sanc- 
tifier, c’est  se  mettre  en  règle  avec  les  diverses  pres- 
criptions de  pureté  mosaïque.  Is. , lxvi,  17;  Job,  i,  5;  j 


I Reg.,  xvi,  5;  Joa.,  xi,  55;  Act.,  xxi,  24.  Néanmoins 
cette  sanctification  légale  n’exclùt  pas  celle  de  l’âme; 
elle  la  suppose  au  contraire,  parce  qu’il  s’agit  d’une 
sanctification  qui  soit  réelle  au  regard  de  Dieu.  Le  Sei- 
gneur a dit,  en  effet  : « Soyez  saints,  parce  que  je  suis 
saint  ».  Lev.,  xi,  44,  45.  C’est  même  lui  qui  seul  pro- 
duit la  sanctification  : « Vous  vous  sanctifierez  et  vous 
serez  saints,  car  je  suis  Jéhovah  qui  vous  sanctifie.  » 
Lev.,  xx,  7,  8;  xxi,  8;  xxn,  16,  32;  Ezech.,  xx,  12; 
xxxvn,  28.  Or  il  va  de  soi  que  l’action  sanctificatrice 
de  Dieu  n’entend  pas  s’arrêter  à l’extérieur,  mais 
qu’elle  veut  atteindre  l’àme  elle-même.  C’est  donc  une 
sanctification  à la  fois  corporelle  et  spirituelle  qu’on 
réclamait  des  Hébreux  quand  on  leur  disait  : « Sancti- 
fiez-vous. » Num.,  xi,  18;  Jos.,  ni,  5;  etc.  La  sanctifi- 
cation légale  était  justiciable  de  la  loi,  comme  tous  les 
devoirs  extérieurs;  Dieu  seul  était  juge  de  ia  sanctifi- 
cation intérieure.  — Comme  la  sanctification  est  l’acte 
par  lequel  on  se  replace  complètement  sous  la  domi- 
nation de  Dieu,  t sanctifier  » voulait  dire  aussi  « con- 
sacrer à Dieu  ».  Il  est  ainsi  question  de  la  sanctification 
du  septième  jour,  Gen.,  n,  3;  Exod.,  xx,  8,  etc.,  des 
premiers-nés,  Exod.,  xm,  2,  des  enfants  d’Israël,  Exod., 
xtx,  10,  des  ministres  sacrés,  Exod.,  xvm,  3;xxx,  30, 
IReg.,  vu,  1,  des  victimes  du  sacrifice,  Exod.,  xxix,  34, 
du  lieu  où  Dieu  réside,  Exod.,  xix,  23,  du  Tabernacle, 
Exod.,  xxix,  44,  duTemple,  III  Reg.,ix,  3,  7,  de  l’autel, 
Exod.,  xxix,  43,  des  pains  de  proposition,  I Reg.,  xxi,  6, 
en  un  mot  de  toutes  les  personnes,  Jer.,  i,  5,  et  de  tous 
les  objets  qui  servent  directement  au  culte  de  Dieu.  Mal., 
il,  11.  — Sanctifier  Dieu  ou  son  nom,  c’est  le  traiter 
avec  le  respect,  l’obéissance,  la  reconnaissance,  l’amour 
et  tous  les  sentiments  qui  conviennent  à sa  majesté.  Is., 
v,  16;  Ezech.,  xxxvi,  23;  cf.  Matth.,  vi,  9;  Luc.,  xi,  2. 
— LaVulgate  appelle  souvent  « sanctification  » le  sanc- 
tuaire, miqdôs,  à yiâo-ga.  Ps.  xevi  (xcv),  6;  exiv  (cxm), 
2;  Eccli.,  xxxvi,  15;  1s. , vin,  14;  lx,  13;  lxiii,  18; 
Jer.,  xvn,  12;  li,  51;  Lam.,  n,  7;  Ezech.,  xi,  16; 
xxviii,  18;  xxxvii,  26;  Am.,  vu,  9,  13;  I Mach.,  i,  23. 
41  ; îv,  38,  etc. 

2°  Dans  le  Nouveau  Testament,  la  sanctification 
est  exclusivement  intérieure.  C’est  une  participation, 
par  le  moyen  de  la  grâce,  à la  sainteté  même  de  Dieu. 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu  qui  a été  sanctifié  et 
envoyé  par  le  Père,  Joa.,  x,  36,  qui  a prié  le  Père  et 
s’est  sacrifié  lui-même  afin  que  nous  soyons  sanctifiés 
dans  la  vérité.  Joa.,  xvn,  17,  19.  Voir  J l'STii  i cation, 
t.  iii,  col.  1877.  Il  prépare  et  produit  en  nous  la  sanc- 
tification, I Cor.,  i,  2,  30;  Heb.,  x,  10;  xii,  10,  14,  par 
le  Saint-Esprit.  I Cor.,  VI,  11  ; I Pet.,  I,  2;  Rom.,  I,  4; 
xv,  16.  Dieu  veut  la  sanctification  de  ses  enfants. 

I Thés.,  iv,  3,  7.  Mais  il  faut  qu’eux-mèines  y travail- 
lent intérieurement,  I Pet.,  iii,  15,  et  extérieurement, 
Rom.,  vi,  19;  I Thés.,  iv,  4;  II  Tim.,  n,  21,  suivant 
les  conditions  de  vie  où  ils  sont  placés,  I Tim.,  il,  15; 

I Cor.,  vu,  14,  et  sans  jamais  s'arrêter.  Apoc.,  xxii,  11. 
Dans  ces  conditions,  Jésus-Christ  qui  a sanctifié  son 
Église,  Eph.,  v,  26,  sanctifiera  aussi  ses  enfants  fidèles. 
Roin.,  vi,  22  ; II  Cor.,  vu,  1 ; I Thés.,  v,  23;  lleb.,  ix, 
13.  — Saint  Paul  semble  indiquer  la  place  de  la  sanc- 
tification dans  l’œuvre  du  salut  de  l’âme,  quand  il  dit  : 

« Vous  avez  été  purifiés,  vous  avez  été  sanctifiés,  vous 
avez  été  justifiés  au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ  et 
par  l’Esprit  de  notre  Dieu.  » II  Cor.,  vi,  11.  Il  faut 
commencer  par  la  purification,  qui  débarrasse  le  cœur 
du  péché  et  de  ses  suites.  Vient  ensuite  la  sanctifica- 
tion, qui  est  l’infusion  des  dons  de  la  grâce  divine. 
Alors  l’âme,  n’ayant  plus  rien  en  elle  qui  déplaise 
au  regard  de  Dieu,  et,  au  contraire,  parée  de  tout 
ce  qui  lui  plaît,  est  justifiée,  devient  agréable  à Dieu 
et  participe  à la  filiation  divine.  Cf.  E.  Tobac,  Le 
problème  de  la  justification  dans  S.  Paul,  Louvain, 
1908.  11.  Lesètre. 
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SANCTUAIRE  (hébreu  : qôdès;  Seplanle  : zh  ayiv/; 
Vulgate  : sanctuarium),  lieu  où  l’on  célébrait  le  culte 
de  Jéhovah. 

I.  La  législation.  — D’après  une  loi  consignée  dans 
l’Exode,  xx,  21-25,  à la  suite  du  Décalogue,  il  est  ex- 
pressément défendu  de  fabriquer  des  idoles  pour  en 
joindre  le  culte  à celui  de  Jéhovah,  mais  on  élèvera 
un  autel  de  terre  ou  de  pierres  non  taillées  pour  y offrir 
des  sacrifices.  Dieu  promet  sa  bénédiction  à ceux  qui 
lui  rendront  ainsi  un  culte.  L’autel  peut  être  érigé  en 
tout  lieu  où,  dit  le  Seigneur,  ’azkir  'et serai,  èno vopaa-w 
— o cfvopâ  g. ou,  « je  rappellerai  mon  nom  » par  une  ma- 
nifestation particulière.  L’érection  d’un  autel  n’était 
donc  possible  qu’en  certains  lieux  désignés  par  le 
Seigneur  lui-même.  Toutefois,  plusieurs  versions,  le 
Syriaque,  le  Targum,  ont  lu  tazkîr,  « tu  rappelleras  », 
au  lieu  de  ’azkir,  ce  qui  suppose  le  choix  du  lieu  sacré 
fait  par  l'homme  lui-même.  La  Vulgate  traduit  : « En 
tout  lieu  où  il  sera  fait  mémoire  de  mon  nom.  » En 
quelque  sens  qu’on  l’entende,  le  texte  n’exclut  donc 
pas  la  pluralité  d’autels  et  de  lieux  sacrés.  — Dans  le 
Lévitique,  xvn,  3-9,  la  loi  devient  plus  exclusive.  11 
n’est  plus  permis  d’immoler  des  animaux  en  tout  lieu. 
Même  ceux  que  l’on  tue  en  vue  de  l’alimentation  ne 
peuvent  plus  être  égorgés  qu’à  l’entrée  du  Tabernacle, 
pour  que  le  sang  soit  répandu  sur  l’autel  et  la  graisse 
brûlée  devant  Jéhovah.  Tout  holocauste  ou  sacrifice 
offert  ailleurs  entraînera  pour  ses  auteurs  la  peine  du 
retranchement.  Cette  loi,  portée  peu  de  temps  après  la 
précédente,  semble  en  contradiction  avec  elle.  Au  lieu 
de  pouvoir  élever  des  autels  en  différents  endroits,  on  est 
obligé  d’apporter  toutes  les  victimes  au  seul  autel  du 
Tabernacle.  Mais  il  faut  observer  qu’entre  les  deux  lois 
intervient  la  prévarication  du  veau  d’or.  Ce  crime  a 
mis  en  lumière  la  facilité  avec  laquelle  les  Israélites 
se  laisseront  entraîner  à des  rites  idolàtriques.  Il 
devient  donc  nécessaire  de  surveiller  de  près  tous 
les  sacrifices,  et  la  surveillance  ne  sera  efficace  que  si 
elle  s’exerce  dans  un  même  lieu  par  des  hommes 
ayant  autorité.  « Ils  n’offriront  plus  leurs  sacrifices 
aux  velus,  » c’est-à-dire  aux  boucs  (Vulgate  : aux 
démons),  avec  lesquels  ils  se  prostituent.  Ce  sera  pour 
eux  une  loi  perpétuelle  de  génération  en  génération.  » 
Les  Israélites  avaient  contracté  en  Égypte  l’habitude 
de  sacrifier  à des  sortes  de  divinités  agrestes  ; peut-être 
même  quelques-uns  avaient-ils  tenté  de  le  faire  au 
désert.  En  tout  cas,  le  culte  rendu  au  veau  d’or  com- 
mandait toutes  les  précautions.  La  gêne  qui  en  résulta 
ne  fut  pas  considérable;  car,  au  désert,  l’accès  du 
Tabernacle  était  aisé  et  les  Israélites  ne  devaient  pas 
faire  entrer  fréquemment  dans  l’alimentation  la  chair 
de  leurs  animaux.  Il  faut  d’ailleurs  observer  que  « la 
loi  perpétuelle»  peut  viser  beaucoup  moins  la  présenta- 
tion des  animaux  devant  le  Tabernacle  que  l’abstention 
totale  des  sacrifices  idolàtriques.  — Une  autre  loi,  consi- 
gnée dans  le  Deutéronome,  xii,  4-11,  régla  ce  qui  devait 
être  observé  dans  le  pays  de  Chanaan,  où  il  n’était  plus 
possible  d’amener  devant  le  Tabernacle  tous  les  animaux 
qu’on  immolait.  Après  avoir  détruit  tous  les  sanc- 
tuaires idolàtriques,  les  Israélites  offriront  leurs  sacri- 
fices au  lieu  que  Jéhovah  choisira  parmi  toutes  les 
tribus.  Là  auront  lieu  toutes  les  manifestations  du 
culte.  « Vous  ne  ferez  pas,  comme  nous  le  taisons 
maintenant  ici,  chacun  ce  que  bon  lui  semble...  Dans 
le  lieu  que  Jéhovah,  votre  Dieu,  choisira  pour  y faire 
habiter  son  nom,  là  vous  présenterez  tout  ce  que  je 
vous  commande,  vos  holocaustes  et  vos  sacrifices.  » 
Deut.,  xii,  8,  11.  En  même  temps  est  abrogée  la  pres- 
cription concernant  l’immolation  des  animaux  devant 
le  Tabernacle.  « Tu  pourras,  tant  que  tu  le  désireras, 
tuer  et  manger  de  la  viande  dans  toutes  tes  portes,  » 
c'est-à-dire  dans  toutes  les  villes  et  villages,  « mais 
vous  ne  mangerez  pas  le  sang,  tu  le  répandras  à terre, 


comme  de  l'eau.  » Deut.,  xii,  15-16.  Le  législateur 
suppose  une  situation  anarchique,  au  point  de  vue  du 
culte  divin,  ce  qui  donne  à penser  que,  même  au  désert, 
la  loi  du  Lévitique  n’a  pas  été  observée  à la  rigueur. 
Beaucoup  ont  offert  des  sacrifices  ou  immolé  des  ani- 
maux sans  se  présenter  devant  le  Tabernacle.  En 
Chanaan,  il  n’en  sera  plus  de  même.  Sans  doute,  il  ne 
sera  plus  requis  de  se  rendre  en  un  même  lieu  pour 
tuer  le  bétail  destiné  à être  mangé,  ce  qui  serait  impra- 
ticable dans  un  pays  étendu;  mais  les  sacrifices  ne 
pourront  être  offerts  que  dans  le  lieu  choisi  par  Dieu, 
c’est-à-dire  là  où  l’Arche  résidera.  Comme  la  résidence 
de  l’Arche  changera  suivant  les  circonstances,  il  y aura 
des  sanctuaires  multiples,  dans  lesquels  on  offrira 
successivement  les  sacrifices  prescrits.  La  formule  du 
Deutéronome  exclut  absolument  tous  les  sacrifices 
idolàtriques  et  prescrit  l’offrande  de  sacrifices  rituels 
dans  le  sanctuaire  de  l’Arche.  Prohibe-t-elle  d’autres 
sacrifices  offerts  à Jéhovah  ailleurs  que  dans  le  sanc- 
tuaire officiel?  On  ne  saurait  le  conclure  formellement 
du  texte  sacré  et  Ton  croit  communément  qu’il  demeu- 
rait légitime  de  sacrifier  sur  d’autres  autels,  surtout 
avant  la  construction  du  Temple.  Voir  Pentateuque, 
col.  101  ; cf.  de  Hummelauer,  In  Deuteron.,  Paris,  1901, 
p.  302.  La  pratique  des  Israélites  est  là  pour  nous  ren- 
seigner sur  la  manière  dont  ils  interprétaient  la  loi. 

II.  La  pratique  des  Israélites.  — 1°  Avant  l’érec- 
tion du  Temple.  — Sous  Josué,  un  premier  autel  fut 
installé  à Galgala  et  l’on  y célébra  la  Pâque.  Jos.,  iv, 
10,  11.  Puis  le  Tabernacle  fut  transporté  à Silo.  Jos., 
xvin,  1.  Mais  ensuite,  les  tribus  de  Ruben  et  de  Gad  et 
la  demi-tribu  de  Manassé  bâtirent  un  autel  sur  les 
bords  du  Jourdain.  Cet  acte  fut  considéré  par  les  autres 
Israélites  comme  une  infidélité  à l’égard  de  Jéhovah. 
Il  paraissait,  en  effet,  contraire  à la  loi  du  Lévitique. 
Les  tribus  transjordaniques  se  disculpèrent  en  décla- 
rantqu’elles  n’avaient  nullement  l’intention  d’oITrir  des 
sacrifices  sur  cet  autel,  mais  qu’elles  entendaient  seu- 
lement ériger  un  monument  commémoratif  de  leur 
communauté  d’origine  avec  les  autres  tribus.  Cetle 
explication  satisfit  les  chefs  du  peuple.  Jos.,  xxn,  9-29. 
— Pendant  la  période  des  Juges,  des  sacrifices  sont 
offerts  à Bokim,  où  l’ange  de  Jéhovah  était  apparu, 
Jud.,  il,  5,  à Éphra,  sur  un  autel  bâti  par  Gédéon, 
Jud.,  vi,  24,  28,  à Saraa,  par  Manué,  père  de  Samson, 
sur  l’invitation  d’un  ange.  Jud.,  xm,  16-23.  L’Arche  ne 
résidait  certainement  pas  dans  ces  endroits,  mais 
cependant  chacun  d’eux  était  consacré  par  la  visite 
d’un  ange.  Pendant  la  guerre  contre  les  Benjamites, 
on  offrit  des  sacrifices  à Béthel,  mais  l’Arche  s’y  trou- 
vait. Jud.,  xx,  26-28.  Quant  à la  « maison  de  Dieu  » que 
l’Éphraïmite  Michas  fit  desservir  d’abord  par  son  fils, 
puis  par  un  lévite,  et  au  sanctuaire  de  Laïs-Dan  dont  le 
même  lévite  devint  le  prêtre,  on  ne  saurait  les  regarder 
comme  légitimes,  car  ils  étaient  établis  contrairement 
aux  prescriptions  de  la  loi  et  renfermaient  une  image 
taillée.  L’historien  cite  cet  exemple,  qui  n’aurait  rien 
en  soi  de  remarquable  s’il  était  en  conformité  avec  la 
loi,  pour  montrer  comment,  à cette  époque,  « chacun 
faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  » Jud.,  xvn,3-31.  - 
Le  culte  de  Jéhovah  avait  alors  son  centre  à Silo. 
Jud.,  xvii,  31.  Le  grand-prêtre  Héli  y présidait,  mais 
ses  fils  se  livraient  aux  pires  désordres  à l’enlrée  même 
du  Tabernacle.  J Reg.,  ii,  13-22.  Quand  l'Arche  eut  été 
prise  par  les  Philistins,  le  sanctuaire  de  Silo  perdit 
beaucoup  de  son  importance.  Il  n’est  pas  question  de 
sacrifices  offerts  à Cariathiarim  pendant  le  temps  que 
l’Arche  y passa  à son  retour.  I Reg.,  vii,  1-4.  Mais 
Samuel  offrit  successivement  des  sacrifices  à Maspha, 
I Reg.,  vii,  9,  10,  sur  le  haut-lieu  de  Ramatha,  I Reg., 
ix,  12,  13,  19,  à Galgala,  I Reg.,  xi,  15;  xm,  8,  9,  à 
Bethléhem,  I Reg.,  xvi,  2-5,  pour  un  sacrifice  de 
famille.  Plus  tard,  David  se  rendit  dans  la  même  ville 
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pour  un  sacrifice  analogue.  I Reg.,  xx,  29.  Le  Taber- 
nacle se  trouvait  alors  à Nobé.  I Reg.,  xx,  1,  6;  xxii,  10, 
13.  L’Arche,  restée  à Caria thiarim  ou  Baala,  fut  d’abord 
transportée  à Geth,  puis  dans  la  cité  de  David,  II  Reg., 
vi,  11,  16,  où  le  roi  offrit  devant  elle  des  sacrifices. 

II  Reg.,  vi,  17,  18.  Enfin,  il  en  offrit  d’autres  sur  l’aire 
d’Areuna,  consacrée  par  Tapparilion  d’un  ange.  II  Reg., 
xxiv,  22-25.  Durant  cette  période,  l’Arche  était  donc 
séparée  du  Tabernacle  et,  par  conséquent,  la  pratique 
du  culte  officiel  n’était  plus  conforme  au  rituel  mo- 
saïque. Non  seulement  Samuel  toléra  cet  état  de  choses, 
mais  encore  il  donna  lui  même  l’exemple  de  sacrifices 
offerts  sur  les  hauts-lieux  et  sur  des  autels  multiples. 
De  ces  pratiques,  on  n’a  pas  le  droit  de  conclure  à la 
non-existence  de  la  loi  mosaïque.  Cette  loi  avait  été 
interprétée  très  largement  pendant  la  période  des  Juges, 
ainsi  d’ailleurs  que  beaucoup  d’autres.  Samuel  ne  ju- 
gea pas  à propos,  dans  l’état  d’indépendance  politique 
où  vivaient  encore  les  tribus,  de  les  obliger  à adopter 
un  centre  unique  de  culte,  qu’il  était  d’ailleurs  assez 
difficile  de  fixer  définitivement.  11  préféra  combattre 
l’idolâtrie,  en  opposant  à ses  multiples  manifestations 
cultuelles  les  sacrifices  offerts  à Jéhovah  dans  des 
sanctuaires  variés  et  dans  les  hauts-lieux.  Prophète  du 
Seigneur,  il  agit  pour  le  mieux  et  certainement  avec 
l’approbation  divine.  Du  reste,  il  semblait  conforme  au 
plan  providentiel  de  ne  pas  fixer  encore  le  centre  reli- 
gieux dans  un  sanctuaire  immuable.  Jérusalem  devait 
être  un  jour  la  capitale  politique  et  religieuse  de  la 
nation,  et  l’on  sait  qu’il  y eut  quelque  peine  à faire 
prévaloir  le  sanctuaire  de  Sion  sur  celui  de  Silo, 
à l’ornbre  duquel  Éphraïm  abritait  ses  prétentions. 
Cf.  Ps.  lxxviii  (lxxvii),  59-69.  L’opposition  eût  été  bien 
plus  dangereuse  si  le  sanctuaire  de  Silo  ou  quelque 
autre  avait  été  en  possession  d’un  long  et  unique  pri- 
vilège. En  transportant  l’Arche  à Sion  et  en  prenant 
des  dispositions  pour  l’organisation  du  culte,  David  ne 
fit  que  préparer  la  fondation  du  sanctuaire  unique, 
conforme  de  tous  points  à la  législation  mosaïque.  En 
attendant  que  le  projet  fût  réalisé,  le  culte  se  continua, 
d’une  part  devant  l’Arche,  à Sion,  et  d’autre  part,  à 
Gabaon,  où  le  Tabernacle  était  resté.  1 Par.,  xvi,  39, 
40;  xxi,  29.  C’est  en  ce  dernier  lieu  que  Salomon  offrit 
de  solennels  sacrifices  au  début  de  son  règne.  III  Reg., 
iii,  4;  II  Par.,  i,  3-6. 

2u  Apris  l’érection  du  Temple.  — La  construction 
du  Temple,  l’installation  dans  le  nouvel  édifice  de  j 
tout  le  matériel  du  culte,  la  consécration  à son 
service  d’un  très  nombreux  personnel  de  prêtres  et  la 
splendeur  des  cérémonies  qui  s’y  accomplirent  réali- 
sèrent aussi  parfaitement  que  possible  l’idéal  mosaïque. 
En  accordant  sa  bénédiction  au  Temple  et  en  le 
remplissant  de  sa  gloire,  III  Reg.,  vin,  10,  11,  Jéhovah 
signifia  qu’il  l’adoptait  comme  le  lieu  de  son  culte  par 
excellence.  Les  sanctuaires  secondaires  et  les  hauts- 
lieux  ne  pouvaient  en  rien  rivaliser  avec  le  splendide 
monument  de  Jérusalem.  Ils  subsistèrent  néanmoins. 
Les  hauts-lieux  gardèrent  une  grande  partie  de  leur 
vogue;  ils  la  devaient  à la  facilité  de  leur  accès,  aux 
traditions  locales  et  anliques  qui  s’y  rattachaient  et  à | 
cette  sorte  de  légitimité  dont  ils  avaient  joui  pendant 
plusieurs  siècles.  Les  meilleurs  d’entre  les  rois  ne 
purent  ou  ne  voulurent  pas  les  supprimer,  tant  ces 
sanctuaires  locaux  tenaient  de  place  dans  les  habitudes 
et  dans  l’affection  du  peuple.  Ainsi  s’abstinrent  Asa, 

III  Reg.,  xv,  14,  Josaphat,  III  Reg.,  xxii,  44,  Joas, 

IV  Reg.,  xii,  3,  Amasias,  IV  Reg.,  xiv,  4,  Ozias, 
IV  Reg.,  xv,  4,  Joalham.  IV  Reg.,  xv,  35.  Voir  Hauts- 
Lieux,  I.  m,  col.  449.  — Pour  détourner  de  Jérusalem 
les  habitants  de  son  royaume,  Jéroboam  établit  deux 
sanctuaires  schismatiques  et  illégitimes  à Béthel  et  à 
Dan.  III  Reg.,  xii,  29.  En  même  temps  se  multipliè- 
rent en  Israël  les  hauts-lieux,  non  pas  consacrés  à 


Jéhovah,  comme  ceux  que  les  rois  de  Juda  laissaient 
subsister  dans  leur  royaume,  mais  destinés  au  culte 
des  idoles.  L’émigration  des  prêtres  de  race  lévitique 
dans  le  royaume  de  Juda  fut  cependant  caractéristique, 

II  Par.,  xi,  13-17  ; elle  proclamait  qu’un  seul  culte  était 
légitime,  celui  de  Jéhovah,  tel  qu’il  se  pratiquait  au 
Temple.  — Les  prophètes  maudissent  les  hauts-lieux 
idolâtriques.  Ose.,  x,  8,  9;  Am.,  vu,  9.  Michée,  i,  5, 
constate  que  les  hauts-lieux  de  Juda  et  Jérusalem  même, 
sont  lamentablement  adonnés  à l’idolâtrie  et  aux  crimes. 

Cf.  Jer.,  xvii,  3;  Ezech.,  vi,  3-6.  Les  hauts-lieux  consa- 
crés à Jéhovah  se  défendaient  eux-mêmes  sans  succès 
contre  l’invasion  des  pratiques  idolâtriques.  Les  prêtres 
qui  les  desservaient  ne  pouvaient  être  efficacement 
surveillés  par  les  autorités  religieuses,  et  ils  se  lais- 
saient entrainer  à satisfaire  les  caprices  populaires,  de 
sorte  que  des  sanctuaires  tolérés  pour  maintenir  le 
culte  de  Jéhovah  dans  les  différentes  localités  et  l’op- 
poser à celui  des  idoles,  finirent  par  procurer  un  ré- 
sultat tout  contraire.  11  en  fut  ainsi  en  Israël  depuis 
le  schisme,  et  la  même  tendance  s’accentua  de  plus  en 
plus  en  Juda.  C’est  ce  qui  décida  Ézéchias,  probable- 
ment sous  l’inlluence  de  Miellée  et  d’Isaïe,  à faire  dis- 
paraître complètement  les  hauts-lieux.  IV  Reg.,  xvm,  4. 

« N’est-ce  pas  lui  (Jéhovah)  dont  Ézéchias  a fait  dispa- 
raître les  hauts-lieux  et  les  autels,  en  disant  à Juda  et 
à Jérusalem  : « Vous  vous  prosternerez  devant  cet  autel 
« à Jérusalem?  » IV  Reg.,  iv,  22.  Rabsacès,  qui  parle 
ainsi,  exploitait  le  mécontentement  que  la  réforme 
avait  pu  exciter  chez  certains  Israélites.  L’unité  absolue 
du  sanctuaire,  prévue  par  la  Loi  comme  la  forme  nor- 
male du  culte  de  Jéhovah,  était  rigoureusement  im- 
posée. — La  réaction  idolâtrique,  qui  triompha  sous 
Manassé  et  Amon,  détruisit  l’effet  de  la  réforme  d’Ézé- 
chias.  Mais  l’œuvre  de  ce  dernier  fut  reprise  énergi- 
quement par  Josias,  surtout  après  la  découverte  et  la 
lecture  du  Deutéronome.  Ce  roi  procéda  à la  destruc- 
tion de  tous  les  hauts-lieux  qui  avaient  été  rétablis,  de 
Gabaa  jusqu’à  Bersabée.  Les  prêtres  lévitiques  qui  les 
avaient  desservis,  quelques-uns  peut-être  en  l'honneur 
de  Jéhovah,  mais  la  plupart  en  l’honneur  des  idoles, 
furent  appelés  à Jérusalem  et  admis  à vivre  des  offrandes, 
mais  sans  monter  à l’autel  de  Jéhovah.  IV  Reg.,  xxm, 
5-9;  Il  Par.,  xxxiv,  3-7,  32-33.  Privés  de  leurs  prêtres, 
les  Israélites  de  Juda  étaient  bien  obligés  de  renon- 
cer aux  cérémonies  des  hauts-lieux,  même  en  l’hon- 
neur de  Jéhovah.  On  ne  saurait  prétendre  que  la 
réforme  opérée  par  Josias  supposait  une  loi  nouvelle 
sur  l’unité  du  sanctuaire,  loi  dont  la  formule  aurait  été 
trouvée  ou  insérée  dans  le  Deutéronome  récemment 
découvert.  Josias  avait  pris  ses  mesures  réformatrices 
dès  lahuilième  année  de  sonrègne,  tandis  que  le  livre 
ne  fut  découvert  que  dix  ans  après.  IV  Reg.,  xxxiv,  3,  8. 
Cette  découverte  activa  sans  nul  doute  le  zèle  du  roi, 
mais  elle  ne  lui  révéla  pas  une  loi  qu’il  appliquait  déjà 
précédemment,  qu’Ézéchias  avait  appliquée  avant  lui, 
et  au  triomphe  de  laquelle  David  et  Salomon  avaient 
travaillé  par  l’érection  du  Temple. 

3°  Après  la  captivité.  — Au  retour  de  la  captivité, 
Zorobabel  bâtit  le  second  Temple,  sanctuaire  unique 
de  Jéhovah,  qui  ne  connut  plus  en  Palestine  la  concur- 
rencedes  hauts-lieux.  Mais  deùx  faitsimportants  viennent 
à l’encontre  d’une  théorie  trop  absolue.  Les  Juifs 
d’Égypte  ne  purent  se  résigner  à se  passer  de  temple. 

— Les  fouilles  récemment  pratiquées  à Éléphantine 
d’Égypte  ont  révélé  l’existence  dans  cette  ville  d’une 
communauté  juive  pourvue  d’un  lieu  de  culte.  Cetle 
communauté  remontait  à une  époque  antérieure  à la 
domination  des  Perses  en  Égypte  (525  avant  J.-C.).  Les 
Juifs  se  plaignirent  à Bagohi,  gouverneur  de  Judée 
et  probablement  juif  lui-même,  de  la  destruction  de 
leur  temple  par  les  prêtres  de  Knoum.  L’attentat  avait 
été  commis  en  l’absence  d’Arsam,  gouverneur  perse  i 
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de  l’Égypte,  l’an  14  du  roi  Darius  II  (424-405).  « Ils 
sont  arrivés  à ce  sanctuaire,  écrivent-ils,  et  l’ont 
détruit  jusqu’au  sol.  Ils  ont  brisé  les  colonnes  de 
pierre  qu’il  y avait  là.  Même  il  arriva  encore  que  des 
portes  de  pierre,  au  nombre  de  cinq,  construites  en 
pierres  de  taille,  qui  étaient  dans  ce  sanctuaire,  ils  les 
ont  détruites...  Or,  dès  le  temps  du  roi  d’Égypte,  nos 
pères  ont  bâti  ce  sanctuaire  dans  la  cité  de  Iêb,  et 
lorsque  Cambyse  est  arrivé  en  Égypte,  il  a trouvé  ce 
sanctuaire  bâti,  et  ils  ont  renversé  tous  les  sanctuaires 
des  dieux  de  l’Égypte,  et  personne  n’a  rien  abîmé  à ce 
sanctuaire.  » Papyrus  Sachau,  i,  9-14,  Berlin,  1908. 
Le  sanctuaire  avait  donc  une  certaine  importance.  Le 
grand-prêtre  de  Jérusalem,  auquel  les  Juifs  d’Élé- 
phantine  avaient  déjà  écrit  une  première  fois,  ainsi 
qu’à  Bagohi  lui-même,  n’avait  pas  répondu.  Sollicité 
à nouveau  par  la  lettre  précédente,  Bagohi  répondit  : 

« Au  sujet  de  la  maison  d’autel  du  Dieu  du  ciel,  qui 
a été  bâtie  dans  la  cité  de  Iêb  auparavant,  avant  Cam- 
byse... : qu’elle  soit  rebâtie  à sa  place  comme  aupara- 
vant, et  qu’on  offre  des  sacrifices  non  sanglants  et  de 
l’encens  sur  cet  autel,  comme  auparavant  il  était  prati- 
qué. » Papyrus  Sachau,  m,  3-11.  Bagohi  parle  seule- 
ment de  sacrifices  non  sanglants,  sans  doute  pour  ne 
pas  surexciter  l’animosité  des  habitants  d’Éléphantine, 
dont  le  territoire  était  le  fief  religieux  du  dieu  bélier. 
Mais,  dans  leur  requête,  21,  25,  28,  les  Juifs  men- 
tionnent ouvertement  les  holocaustes  qu’ils  offraient 
dans  leur  temple.  En  s’adressant  au  gouverneur  perse 
de  Judée,  et  non  plus  au  grand-prêtre  Jochanan,  ils 
agissent  avec  bonne  foi.  « Ignoraient-ils  absolument 
la  loi  sur  l’unité  du  culte?  Il  est  difficile  de  le  croire, 
mais  ils  ont  pu  estimer  qu’elle  n’obligeait  que  pour  la 
Palestine.  Ils  se  trouvaient  vraiment  dans  des 
conditions  tout  autres  que  celles  qui  avaient  été 
prévues  par  la  loi.  A leur  point  de  vue,  mieux  valait 
rendre  à Iahô  le  culte  traditionnel  que  d’avouer  le 
triomphe  du  dieu  Knoub  et  de  ses  prêtres.  A Jérusalem, 
on  ne  pouvait  raisonner  de  la  sorte.  Le  point  cardinal 
de  la  réforme  de  Néhémie  et  d’Esdras  était  préci- 
sément de  constituer  à Jérusalem,  autour  du  Temple 
rebâti,  une  communauté  sainte,  soigneusement  séparée 
du  contact  avec  les  peuples  voisins,  fussent-ils  en 
majorité  d’origine  israélite.  Le  principal  obstacle 
venait  de  ces  Samaritains  qui  avaient  voulu  s’associer 
à la  reconstruction  du  Temple,  et  qui,  repoussés, 
s’étaient  résolus  à pratiquer  chez  eux  le  culte  de  Iahvé.  » 
Lagrange,  Les  nouveaux  papyrus  d’Éléphantine,  dans  j 
la  Revue  biblique,  1908,  p.  346.  Bagohi  n’avait  pas 
qualité  pour  commander  à Éléphantine.  La  réponse 
favorable  qu’il  rédigea  était  adressée  au  gouverneur  | 
égyptien,  Arsam.  Devenu  l’ennemi  du  grand-prêtre 
Jochanan  et  ami  des  fils  de  Sanaballat,  qui  voyaient 
d’un  bon  œil  l’érection  du  temple  de  Garizim,  il  fut  J 
sans  doute  bien  aise  de  déplaire  au  premier,  en 
donnant  un  avis  que  celui-ci  n’eût  probablement  pas 
ratifié.  Cf.  Lagrange,  Pievue  biblique,  1908,  p.  325-349. 

Le  temple  juif  d'Èléphantine  ne  fut  pas  relevé  ou  fut 
de  nouveau  détruit  après  sa  restauration,  car  ni 
Josèphe  ni  les  auteurs  de  la  Mischna  n’y  font  la 
moindre  allusion.  — Le  temple  samaritain  de  Garizim 
fut  toujours  considéré  comme  absolument  contraire 
à la  loi.  Cf.  Joa.,  iv,  20.  Voir  Garizim,  t.  ni,  col.  111. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  celui  que  les  Juifs  d’Égypte 
construisirent  à Léontopolis,  en  160  avant  J.-C.  Voir 
Onias  IV,  t.  iv,  col.  1818.  Cf.  Flinders  Petrie,  Hyksos 
and  Israélite  Ciliés,  Londres,  1906,  p.  19-27.  D’après 
les  docteurs  palestiniens,  il  est  vrai,  les  sacrifices 
complets  et  le  nazaréat  n’étaient  point  valides  dans  le 
temple  d’Onias;  tout  était  à recommencer  dans  celui 
de  Jérusalem.  Les  prêtres  qui  avaient  offert  dans  le 
temple  égyptien  n’étaient  pas  admis  à remplir  le  même 
office  dans  le  temple  palestinien;  ils  étaient  considérés 


comme  frappés  d’irrégularité.  Cf.  Menachoth , xm,  10. 
Les  prêtres  de  Léontopolis  se  tenaient  d’ailleurs  en 
rapport  assidu  avec  Jérusalem,  sentant  bien  que  leur 
culte  ne  suffisait  pas  à se  légitimer  par  lui-même. 
On  ne  voit  pas  cependant  que  le  temple  d’Onias  ait  été 
tenu  formellement  pour  schismatique  et  qu’il  ait 
encouru  de  positives  condamnations.  Il  passait  plutôt 
pour  insuffisant,  aux  yeux  des  plus  rigides.  Bien  que 
ce  temple  ait  subsisté  jusqu’en  l’année  73  après  J.-C. 
et  qu’il  ait  été  fréquenté  par  un  grand  nombre  de  Juifs, 
il  n’en  est  jamais  fait  mention  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament. Cette  tentative  de  décentralisation  du  culte 
resta  sans  imitateurs.  On  voit  les  Juifs  de  la  dispersion 
élever  partout  des  synagogues;  nulle  part  ils  n’essaient 
d’y  annexer  le  culte  sacrificiel,  et,  de  fait,  le  Temple 
une  fois  ruiné,  ils  renoncent  à tout  jamais  à offrir  des 
sacrifices.  Leur  persuasion  était  donc  établie  que  les 
sacrifices  ne  pouvaient  s’offrir  que  dans  un  temple 
unique,  que  -ce  temple  ne  pouvait  être  qu’à  Jérusalem, 
et  que  mieux  valait  renoncer  totalement  à la  célébration 
des  sacrifices  qu’essayer  d’immoler  ailleurs. 

III.  Caractère  sacré  du  sanctuaire.  — Le  sanctu- 
aire, demeure  de  Jéhovah,  avait  un  caractère  sacré 
qu’il  communiquait  à tous  les  objets  qu’on  y renfer- 
mait. On  appelait  « poids  du  sanctuaire  » le  poids  offi- 
ciel qui  y était  déposé  et  qui  servait  d’étalon.  Exod., 
xxx,  24;  xxxviii,  24;  Lev.,  v,  15;  xxvn,’  3,  25;  Num., 
ni,  47,  50;  vu,  13-86;  xviii,  16.  Dieu  ordonnait  de 
respecter  son  sanctuaire.  Lev.,  xix  30;  xxvi,  2.  En 
conséquence,  le  sanctuaire  était  souillé  si  l’idolâtre  y 
pénétrait,  Lev.,  xx,  3,  voir  Péribole,  t.  v,  col.  142,  si 
le  grand-prêtre  y officiait  après  avoir  touché  un  mort, 
Lev.,  xxi,  12,  si  un  prêtre  ayant  une  infirmité  y ser- 
vait, Lev.,  xii,  23,  si  un  Israélite  y venait  en  état 
d’impureté  légale.  Num.,  xix,  20.  Ézéchias  fit  enlever 
du  sanctuaire  tout  ce  qui  le  souillait,  II  Par.,  xxix,  5, 
et  il  invita  ceux  qui  restaient  en  Israël  à s’y  rendre. 
II  Par.,  xxx,  8.  Sur  les  derniers  temps  de  Juda,  le  sanc- 
tuaire fut  souillé  de  toutes  sortes  de  manières.  Ezech., 

viii,  6;  xxn,  8,  26.  Dieu  avait  menacé  de  ravager  les 
sanctuaires  des  Israélites  infidèles.  Lev.,  xxvi,  31; 
Ezech.,  îx,  6;  xxiv,  21.  La  menace  fut  une  première  fois 
exécutée  par  les  Chaldéens.  Elle  devait  l’être  définiti- 
vement après  la  mise  à mort  du  Messie.  Dan.,  viii,  13; 

ix,  26;  x,  31.  — Sur  les  différents  sanctuaires  des  Israé- 

lites, voir  Hauts-Lieux,  t.  ni,  col.  449;  Tabernacle, 
Temple.  II.Lesètre. 

SANDALES.  Judith,  x,  3;  xvi,  11;  Marc.,  vi,  9. 
Voir  Chaussure,  t.  ii,  col.  631. 

SANG  (hébreu  : dâm;  Septante  : ai' y. a ; Vulgate  : 
sanguis).  liquide  mis  en  mouvement  par  le  cœur  et 
circulant  dans  les  artères  et  les  veines  des  animaux.  Le 
sang  de  l’homme  est  rouge,  d’où  son  nom  hébreu  ve- 
nant de  ’âdam,  « être  rouge  ».  Il  est  le  véhicule  de 
tous  les  éléments  nécessaires  à l’entretien  des  tissus.  11 
est  composé  de  785  parties  d’eau  sur  1000,  et,  chez 
l’homme,  représente  le  12e  du  poids  du  corps.  Sa  pré- 
sence en  quantité  suffisante  et  sa  circulation  sont 
essentielles  à la  vie.  La  Sainte  Écriture  parle  souvent  du 
sang  à divers  points  de  vue. 

I.  Le  sang  et  la  vie  naturelle.  — 1°  Le  sang  est 
appelé  « l’âme  de  la  chair  »,  ce  qui  la  fait  vivre. 
Gen.,  ix,  4-6.  « L’âme  de  la  chair  est  dans  le  sang,  » et 
« c’est  par  l’âme  que  le  sang  fait  expiation,  »Lev.,xvn, 
10-14, « par  l’âme  »,  ban-né  fés,  c’est-à-dire  en  tant  qu’arne, 
en  tant  que  vie.  « Le  sang,  c’est  l’âme,  « né  fés,  la  vie. 
Deut.,  xii,  23.  Cette  identification  du  sang  avec  la  vie  a 
sa  raison  d’être  dans  la  fonction  même  du  sang,  à de- 
faut duquel  la  vie  devient  physiologiquement  impossible. 
Du  reste,  dans  l’idée  des  anciens,  la  vie  résidait  dans 
le  sang.  Dans  le  Poème  assyrien  de  la  création,  vi,  5, 
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6,  Mardouk  pétrit  les  hommes  de  son  propre  sang  et 
ainsi  leur  communique  la  vie.  Cf.  Dhorme,  Choix  de 
textes  religieux,  Paris,  1907,  p.  05.  Pour  Empédocle, 
Pâme  était  le  sang  répandu  autour  du  cœur,  cf.  Cicéron, 
Tusc.,  i,  9,  et  Virgile,  Æneid.,  ix,  349,  dit  d’un  blessé 
qu’  « il  vomit  son  âme  empourprée.  » Les  Hébreux 
néanmoins,  s’ils  confondent  la  vie,  néfêê,  avec  le  sang, 
en  distinguent  très  bien  l’esprit,  rûah.  Cf.  Frz.  Delitzsch, 
System  der  biblischen  Psychologie,  Leipzig,  1861, 
p.  238-247.  — 2°  En  plusieurs  passages,  le  sang  est 
nommé  au  lieu  de  la  vie.  Il  est  défendu  d’être  témoin 
contre  le  sang,  c’est-à-dire  en  vue  de  faire  perdre  la 
vie  du  prochain.  Deut.,  xix,  16.  David,  refusant  de  boire 
l’eau  qu’on  est  allé  chercher  pour  lui  à Bethléhem, 
s’excuse  en  disant  : « N’est-ce  pas  le  sang  de  ces  hom- 
mes qui  sont  allés  au  péril  de  leur  vie?  » II  Reg.,  xxm, 
17;  I Par.,  xi,  19.  Dieu  redemandera  au  prophète  le 
sang  du  pécheur  qu’il  n’aura  pas  travaillé  à convertir. 
Ezech.,  ni,  18,20.  On  acquiert  un  esclave  avec  du  sang, 
c’est-à-dire  en  dépensant  de  sa  vie,  de  sa  peine.  Eccli., 
xxxm,  31.  — 3°  L’homme  est  fait  de  chair  et  de  sang. 
Eccli.,  xiv,  19.  La  pression  du  nez  fait  sortir  le  sang. 
Prov.,  xxx,  33.  Le  Sauveur  eut  une  sueur  de  sang  pen- 
dant son  agonie.  Luc.,  xxii,  44.  Après  sa  mort,  il  sortit 
de  sa  blessure  à la  poitrine  du  sanget  de  l’eau.. Joa.,  xix, 
34.  Presque  aussitôt  après  la  mort,  la  fibrine  du  sang 
se  coagule  et  le  sang  lui-même  perd  sa  fluidité.  Le 
sang  ne  coule  pas  d’une  blessure  faite  à un  cadavre. 
Saint  Jean  le  savait  et  il  avait  conscience  de  raconter 
un  fait  extraordinaire;  c’est  pourquoi  il  l’atteste  avec 
une  particulière  insistance.  Joa.,xix,  35- 
IL  Défense  de  manger  le  sang.  — 1°  Aussitôt  après 
le  déluge,  Dieu  défend  de  manger  la  cbair  avec  son 
sang.  Gen.,ix,  4.  En  permettant  à l’homme  de  se  nour- 
rir de  chair,  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  le  fasse  à la  manière 
des  animaux, qui  dévorent  tout. D’ailleurs, le  sang, c’est 
la  vie.;  la  vie  vient  de  Dieu,  il  se  réserve  à lui  seul  ce 
qui  la  représente  et  défend  à l’homme  soit  de  verser  le 
sang  de  son  semblable,  soit  même  de  prendre  pour 
nourriture  le  sang  des  animaux.  La  défense  est  répétée 
aux  enfants  d’Israël,  avec  peine  du  retranchement  pour 
les  transgresseurs;  elle  est  étendue  aux  étrangers  qui 
séjournent  au  milieu  d’eux.  Si  on  prenait  à la  chasse 
un  animal  ou  un  oiseau  qui  se  mange,  il  fallait  en  ver- 
ser le  sang  et  le  couvrir  de  terre.  Lev.,  xvn,  10-14; 
xix,  26;  Deut.,  xir,  16,  23;  xv,  23.  — 2U  Pour  que 
l’accomplissement  de  celte  loi  entrât  dans  les  habitudes 
du  peuple,  quiconque,  au  désert,  égorgeait  un  bœuf, 
une  brebis  ou  une  chèvre,  devait  procéder  à cette  opé- 
ration à la  porte  du  Tabernacle,  Lev.,  xvir,  3,  4,  afin 
qu'on  fût  bien  sûr  que  le  sang  était  répandu  et  qu’en 
même  temps  il  constituât  une  offrande  au  Seigneur. 
La  défense  ne  fut  pas  toujours  observée.  A la  suite  d’une 
victoire  sur  les  Philistins,  les  Israélites  se  mirent  à 
manger  des  brebis,  des  bœufs  et  des  veaux  avec  le  sang. 
Saul  les  rappela  au  devoir  et  les  obligea  à venir  égor- 
ger leurs  animaux  sur  une  grande  pierre.  I Reg.,  xiv, 
32-34.  Judith  compte  parmi  les  fautes  du  peuple  qui 
ont  attiré  la  colère  de  Dieu  la  résolution  qu’on  a prise 
de  boire  du  sang  des  animaux.  Judith,  xi,  11.  — 3°  La 
loi  était  encore  en  vigueur  à l’époque  évangélique; 
bien  qu’elle  n’eût  pas  le  caractère  d’une  loi  naturelle  et  ! 
perpétuelle,  les  apôtres  jugèrent  à propos  d’en  mainte- 
nir l’obligation  pour  tous  les  chrétiens,  qu’ils  vinssent 
du  judaïsme  ou  de  la  gentilité.  11  fut  donc  décidé  que 
tous  s’abstiendraient  « du  sang  et  de  la  chair  étouffée  », 
c’est-à-dire  de  celle  dont  le  sang  n’avait  pas  été  répandu. 
Act.,  xv,  20,  29;  xxi,  25.  Le  texte  porte  : ànt/ tabou 
aiyxxo;  x ai  tcvlxtmv,  « s’abstenir  du  sanget  des  viandes 
étouffées  ».  Le  second  terme  manque  dans  quelques 
manuscrits,  mais  il  est  équivalemment  compris  dans  le 
premier,  car  le  sang  est  défendu  soit  isolé,  soit  dans 
la  chair  de  l’animal.  Cependant,  cette  omission  a sug- 


géré à Tertullien,  De  pudicit.,  12,  t.  n,  col.  1002,  et  à 
quelques  autres  en  Occident,  l’idée  que  la  défense  du 
sang  n’est  autre  chose  que  la  défense  de  l’homicide, 
péché  qui,  par  sa  gravité,  est  mis  sur  le  même  rang 
que  l’idolâtrie  et  l’impureté.  Mais  saint  Augustin, 
Cont.  Faust.,  x.xxii,  13,  t.  xlii,  col.  504,  saint  Jérôme, 
In  Ep.  ad.  Gai.,  v,  2,  t.  xxyi,  col.  395,  et  d’autres,  tout 
en  ne  lisant  que  trois  prohibitions,  entendaient  la 
prohibition  du  sang  dans  le  sens  de  manger  du  sang. 
Les  Pères  grecs,  qui  lisaient  généralement  dans  le 
texte  quatre  prohibitions,  ont  reconnu  dans  deux 
d’entre  elles  l'ancienne  défense  mosaïque  de  faire  en- 
trer le  sang  dans  l’alimentation.  Cette  interprétation 
est  rendue  indubitable  par  la  remarque  de  saint  Jac- 
ques, que  « Moïse  a dans  chaque  ville  des  hommes  qui 
le  prêchent,  » Act.,  xv,  21,  et  qu’il  importe  par  consé- 
quent de  ne  pas  heurter  de  front  des  coutumes  si  véné- 
rables et  si  répandues.  Or,  cette  remarque  vise  surtout 
la  défense  purement  mosaïque  du  sang  et  des  viandes 
étouffées,  puisque  les  deux  autres  concernent  l’impu- 
reté, défendue  de  droit  naturel  et  divin,  et  une  certaine 
participation  à l’idolâtrie  qui,  sous  sa  forme  positive, 
est  défendue  par  le  même  droit.  Il  est  vrai  que  saint 
Paul  affirme  l’indifférence  absolue  des  aliments, Rom., 
xiv,  14,  17,  20;  I Cor.,  vi u,8;  x,  23,  25-27;  Heb.,  xm,  9, 
et  même  déclare  nuisibles  toutes  les  prescriptions  ali- 
mentaires. Col.,  n,  21;  I Tim.,  iv,  3;  Heb.,  ix,  10. 
Maison  sait  qu’il  subordonne  l’usage  des  aliments  à la 
question  du  scandale,  ce  qui,  en  somme,  rentre  dans  la 
pensée  de  saint  Jacques.  Comme  il  ne  s’agissait  là  que 
de  préceptes  mosaïques,  l’obligation  n’en  persista  pas 
longtemps,  même  dans  les  chrétientés  les  plus  mélangées 
d’anciens  Juifs,  et  la  défense  du  sang  cessa  d’être  en 
vigueur  en  même  temps  que  les  observances  analogues. 
Cf.  H.  Coppieters,  Le  décret  des  Apôtres,  dans  la  Re- 
vue biblique,  1907,  p.  34-58,  218-239. 

III.  Le  sang  dans  les  sacrifices.  — 1°  L’effusion  du 
sang  des  victimes  constituait  la  partie  essentielle  des 
sacrifices.  Ce  sang,  représentant  la  vie,  témoignait  que 
la  vie  même  était  offerte  et  consacrée  à Dieu.  Après  que 
la  victimeavait  été  égorgée, on  portait  son  sang  à l'au- 
tel et  on  le  versait,  de  différentes  manières,  aux  coins 
ou  au  pied  de  l'autel,  d'où  il  s’écoulait  par  un  conduit 
jusque  dans  le  torrent  du  Cédron.  Voir  Sacrifice, 
col.  1324.  Il  servait  encore  à faire  des  aspersions,  voir 
Aspersion,  t.  i,  col.  1120,  et  des  onctions.  Voir  Onc- 
tion, t.  iv,  col.  1806.  Dans  les  cultes  idolâtriques,  on 
faisait  aussi  des  libations  de  sang.  Voir  Libation,  t.  îv, 
col.  237.  — 2°  Il  était  interdit  d’associer  le  sang  d’une 
victime  à du  pain  levé,  parce  que  le  levain  ne  pouvait 
jamais  être  offert  à l’autel.  Exod.,  xxm,  18;  xxxiv,  25. 
Voir  Levain,  t.  îv,  col.  198.  — 3°  Quand  le  Seigneur 
veut  rappeler  que  le  sacrifice  doit  être  avant  tout  accom- 
pagné de  sentiments  intérieurs,  il  fait  dire  : « Est-ce 
que  je  bois  le  sang  des  boucs?  » Ps.  l (xlix),  13.  « Je  ne 
prends  point  plaisir  au  sang  des  taureaux,  des  brebis  et 
des  boucs.  » Is.,  i,  1 1 . Lorsque  ces  sentiments  font 
défaut,  une  oblation  équivaut  à une  offrande  de  sang  de 
porc,  c’est-à-dire  de  l’animal  impur  par  excellence. 
Is.,  lxvi,  3. 

IV.  Effusion  du  sang  humain.  — Dieu  défend  abso- 
lument de  répandre  le  sang  humain  pour  donner  la 
mort  à quelqu’un.  Celui  qui  commet  ce  crime  sera  lui- 
même  puni  de  mort.  Dieu  se  charge  même  de  deman- 
der compte  à l’animal  du  sang  de  l’homme  qu’il  aura 
versé.  Gen.,  ix,  5,  6;  Exod.,  xx,  13.  Voir  Homicide, 
t.  nr,  col.  740.  La  transgression  de  ce  précepte  entraîne 
différentes  conséquences. 

1°  La  voix  du  sang.  — Dieu  dit  à Caïn  fratricide  : 

« La  voix  du  sang  de  ton  frère  crie  de  la  terre  jusqu’à 
moi.  » Gen.,  iv,  10.  Le  sang  humain  répandu  sur  le 
sol  atteste  qu’une  vie  a été  sacrifiée  : Dieu  le  voit  et  sa 
justice  doit  intervenir,  comme  si  le  sang  était  un  être 
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vivant  qui  s'adresse  à lui  pour  réclamer  vengeance. 
Quand  les  frères  de  Joseph  sont  traités  d'espions  en 
Égypte,  Ruben  leur  dit,  Gen.,  xlm,  22,  que  c’est  le  sang 
de  leur  frère  qui  est  réclamé.  Job,  xvt,  19,  s’écrie  : 
« O terre,  ne  couvre  point  mon  sang!  » 11  signifie  par 
là  qu’il  veut  que  Dieu  puisse  voir  son  sang,  c’est-à-dire 
ses  souffrances  imméritées,  et  agir  en  conséquence. 
Pour  marquer  l'intervention  de  Dieu  qui  va  châtier  les 
ennemis  de  son  peuple,  Isaïe,  xxvi,  21,  dit  que  « la 
terre  découvrira  le  sang  qu’elle  a bu  et  ne  cachera 
plus  ses  tués.  » Judas  Machabée  conjurait  le  Seigneur 
« d’écouter  la  voix  du  sang  qui  criait  vers  lui  et  de  se 
souvenir  du  meurtre  criminel  des  petits  enfants  inno- 
cents. » II  Mach.,  viii,  3. 

2°  Les  hommes  de  sang.  — Moïse,  après  la  cir- 
concision de  son  fils,  est  appelé  par  Séphora  « époux 
de  sang  »,  bien  qu'il  ne  fut  nullement  coupable  et 
n’eiït  fait  qu’obéir  au  Seigneur.  Exod.,  iv,  25,  26.  — 
Les  véritables  hommes  de  sang  sont  les  méchants  qui 
ne  reculent  pas  devant  l’homicide.  Prov.,  i,  11,  16; 
xvi,  6;  Ose.,  iv,  2;  Sap.,  xn,  5;  xiv,  25;  etc.  L’homme 
irascible  n’hésile  pas  à verser  le  sang.  Eccli.,  viii,  19; 
xxn,  30;  xxvii,  16;  xxvm,  13.  Les  nations  versaient  le 
sang  comme  l’eau.  Ps.  lxxix  (lxxviii),  3.  On  a pu 
donner  le  nom  de  « ville  de  sang  » à Ninive,  Nali., 
ni,  1,  et  même  à Jérusalem,  Ezech.,  xxii,  2-27;  xxiv, 
6-9.  Bâtir  une  ville  dans  le  sang,  c’est  y faire  régner  la 
violence.  Hab.,  n,  12.  Galaad  est  une  ville  de  mal- 
faiteurs remplie  de  traces  de  sang.  Ose.,  vi,  8.  La 
grande  Babylone  était  ivre  du  sang  des  saints  et  des 
martyrs.  Apoc.,  xvu,  6.  Parfois  les  meurtres  sont  si 
nombreux  que  « les  montagnes  se  fondent  dans  le 
sang,  » Is.,  xxxiv,  3,  « la  terre  s’enivre  de  sang,  » Is., 
xxxiv,  7.  Dieu  menace  d'arroser  l’Égypte  de  son  sang 
jusqu’aux  montagnes.  Ezech.,  xxxii,  6.  Le  sang  des 
méchants  sera  répandu  comme  la  poussière.  Soph., 
i,  17.  Les  auteurs  sacrés  se  plaignent  souvent  de  l’effu- 
sion du  sang  innocent.  I Reg.,  xix,  5;  xxv,  31  ; IV  Reg., 
xxi,  16;  xxiv,  4;  Ps.  xciv  (xcm),  21;  cvi  (cv),  38;  Is., 
lix,  7;  .Ter.,  vu,  6;  xix,  4;  xxm,  3,  17  ; xxvi,  15;  Lam., 
iv,  13,  Jo.,  m,  19;  .Ton.,  i,  14;  I Mach.,  i,  39.  — David 
est  appelé  « homme  de  sang  » par  Séméi,  II  Reg.,  xvi, 
7,  8,  à cause  du  meurtre  d’Urie.  Comme  il  avait  ré- 
pandu beaucoup  de  sang  au  cours  de  ses  guerres,  le 
Seigneur  ne  voulut  pas  qu’il  entreprit  la  construction 
du  Temple.  I Par.,  xxii,  8;  xxvm,  3. 

3°  Le  sang  sur  quelqu'un.  — Si  quelqu’un  commet 
une  imprudence  grave  qui  expose  sa  vie,  son  sang  est 
sur  sa  tète,  c’est-à-dire  qu’il  est  responsable  de  sa 
propre  mort.  Jos.,  n,  19.  Il  en  est  de  même  de  celui 
qui  se  rend  coupable  d’une  faute  entrainant  la  mort, 
Ezech.,  xxxm,  4,  et  spécialement  du  meurtrier.  Jud., 
ix,  24;  II  Reg.,  i,  16;  III  Reg.,  n,  32-37.  — Le  sang 
est  dans  les  mains  de  celles  qui  commettent  l’homicide 
en  offrant  leurs  enfants  à Molocli.  Ezech.,  xxm,  37, 
45.  — Le  sang  est  sur  une  maison  dont  le  propriétaire, 
pour  n’avoir  pas  mis  de  balustrade  à son  toit,  a été 
cause  qu’un  autre  est  tombé  et  s’est  tué.  Deut.,  xxii,  8. 
— Le  sang  est  sur  la  maison  de  Saül,  à cause  des  vies 
que  ce  roi  a sacrifiées.  Il  Reg.,  xxi,  1.  Il  est  sur  ceux 
qui  ont  commis  certains  crimes  et  doivent  les  payer 
de  leur  vie.  Lev.,  xx,  9-27;  Prov.,  i,  18;  .Ter.,  li,  35; 
Ezech., xviii,  13 ; Ose.,  xu,  14.  Si  celui  qui  vole  la  nuit 
avec  effraction  est  frappé  à mort,  il  est  coupable  de  son 
propre  sang;  s’il  est  frappé  de  jour,  celui  qui  le  frappe 
est  responsable.  Exod.,  xxii,  2.  — Le  sang  innocent 
versé  depuis  Abel  jusqu’à  Zacharie  doit  retomber  sur  les 
Juifs  rebelles.  Matth.,  xxm,  35.  Eux-mêmes  demandent 
que  le  sang  du  Sauveur  retombe  sur  eux  et  sur  leurs 
enfants,  Matth.,  xxvn,  27,  c’est-à-dire  qu’ils  prennent 
la  responsabilité  de  la  condamnation  à mort  qu’ils  ré- 
clament. Le  sanhédrin  se  plaint  ensuite  qu’on  veuille 
faire  retomber  ce  sang  sur  lui.  Act.,  v,  28.  A Corinthe, 


saint  Paul  dit  aux  Juifs  qui  lui  font  opposition  et  vont 
ainsi  au-devant  du  châtiment  divin  : « One  votre  sang 
soit  sur  votre  tête!  » Act.,  xvm,  6.  — On  est  innocent 
du  sang  de  quelqu’un  quand  on  se  refuse  à ratifier  sa 
condamnation  injuste.  Daniel  a raison  de  le  faire  au 
sujet  de  Susanne,  Dan.,  xm,  46,  mais  Pilate  n’a  pas  le 
droit  de  prétendre  à cette  innocence,  puisque  la  con- 
damnation de  Jésus  ne  dépend  que  de  lui.  Matth., 
xxvn,  24.  Saint  Paul  est  « pur  du  sang  de  tous  », 
parce  qu’il  leur  a prêché  la  vérité  sans  rien  dissimuler. 
Act.,  xx,  26. 

4°  Le  vengeur  du  sang.  — 1.  Celui  qui  avait  ré- 
pandu le  sang  devait  s’attendre  à voir  répandre  le  sien 
et  celle  vengeance  était  exercée  par  le  goel.  Voir  Gofci., 
t.  ni,  col.  262.  Quand  le  meurtre  était  involontaire,  le 
meurtrier  se  relirait  dans  une  des  villes  de  refuge, 
pour  y échapper  à la  vengeance  possible  du  goêl. 
Nnm.jXxxv,  6-33;  Deut.,  xix,  6-13;  Jos.,  xx,  3-9.  Si  le 
meurtrier  demeurait  inconnu,  les  anciens  de  la  ville 
la  plus  rapprochée  du  lieu  du  crime  avaient  à déclarer 
solennellement  qu'ils  n’avaient  ni  répandu  ni  vu  ré- 
pandre le  sang.  Deut.,  xx,  3-9.  Cf.  II  Reg.,  ni,  27;  iv, 
11;  I Mach.,  ix,  38-41.  — 2.  Mais  le  plus  souvent  Dieu 
lui-même  est  le  vengeur  du  sang  auquel  on  fait  appel 
et  qui  exerce  lui-même  la  vengeance.  Deut.,  xxxn,  43; 

I Reg.,  xxvi,  20;  Judith,  viii,  20;  Job,  xvi,  19;  Ps.  tx, 
13;  lxxix  (lxxviii),  10;  Is.,  xlix,  26;  Ezech.,  xiv,  19; 
xxxm,  6-8;  xxxv,  6;  Ose.,  i,  4;  Luc.,  xi,  50,  51;  Apoc., 
vi,  10;  xvi,  3-6;  xix,  2.  11  déteste  l’homme  de  sang, 
Ps.  v,  7,  et  ne  le  laisse  pas  vivre  longtemps.  Ps.  I.v 
(liv),  24;  Prov.,  xxvm,  17,  etc.  — Dieu  permet  que 
les  chiens  lèchent  le  sang  des  meurtriers,  11  Reg.,  xxi, 
19;  xxii,  38,  et  que  les  bêtes  de  toutes  sortes  boivent 
le  sang  de  ses  ennemis.  Ezech.,  xxxix,  17-19. 

V.  Locutions  diverses.  - 1°  La  chair  et  le  sang.  — 
Ce  sont  les  deux  parties  principales  qui  composent  le 
corps.  Eccli.,  xiv,  19.  La  chair  et  le  sang  désignent 
donc  la  vie  elle-même,  avec  ses  instincts  et  ses  pas- 
sions. Le  méchant  obéit  à la  chair  et  au  sang.  Eccli., 
xvu,  30.  Cette  locution  désigne  également  la  vie  natu- 
relle, par  opposition  à ce  qui  vient  de  Dieu.  La  chair 
et  le  sang  n’ont  point  révélé  à Pierre  la  connaissance 
de  la  divinité  du  Sauveur.  Matth.,  xvi,  17.  Les  vrais 
enfants  de  Dieu  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  nés  du  sang 
et  de  la  volonté  de  la  chair.  Joa.,  I,  13.  Saint  Paul 
converti  ne  consulte  ni  la  chair  ni  le  sang  pour  annon- 
cer Jésus-Christ.  Gai.,  i,  16.  Ni  la  chair  ni  le  sang  ne 
peuvent  hériter  du  royaume  de  Dieu.  I Cor.,  xv,  50. 
Nous  n’avons  pas  à lutter  contre  la  chair  et  le  sang, 
c’est-à-dire  contre  des  puissances  purement  naturelles, 
mais  contre  les  puissances  infernales.  Eph.,  vi,  12. 
Jésus-Christ  a voulu  avoir  en  partage  le  sang  et  la 
chair,  c’est-à-dire  la  nature  humaine.  Heb.,11,  14. 

2°  La  parenté.  — Il  est  défendu  de  contracter  union 
avec  son  sang,  c’est-à-dire  avec  quelqu’un  dont  on  est 
parent.  Lev.,  xvm,  6. 

3°  Le  carnage.  — Boire  le  sang  de  ses  victimes, 
c’est  exterminer  ses  ennemis.  Num.,  xxm,  24.  La 
signification  est  la  même  pour  l’expression  « laver  ses 
pieds  dans  le  sang  » de  ses  adversaires.  Ps.  lviii  (lvii), 

II  ; lxviii  (lxvii),  24.  David  recommande  à Salomon 
de  faire  descendre  dans  le  sang  au  séjour  des  morts  les 
cheveux  blancs  de  Séméi,  c’est-à-dire  de  le  taire  périr 
malgré  son  grand  âge.  111  Reg.,  n,  9.  — Les  llèches, 
les  épées  abreuvées  de  sang  indiquent  le  carnage  qui 
a été  exécuté  ou  le  sera.  Deut.,  xxxii,  14;  IV  Reg.,  m, 
23;  Is.,  xxxiv,  6;  .1er.,  xlvi,  10;  xlviii,  10.  — Les 
trente  pièces  d’argent  de  Judas  étaient  le  « prix  du 
sang  »,  Matth.,  xxvn,  4-8,  et  le  champ  qu’elles  ser- 
virent à acheter  devint  le  « champ  du  sang  ».  Act.,  i, 
19.  — Résister  jusqu’au  sang,  c’est  rester  fidèle 
malgré  les  supplices  et  la  menace  de  la  mort.  Ileb., 
xii,  4. 
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4°  Le  sang  dans  les  prodiges.  — Sur  l’eau  du  Nil 
changée  en  sang,  Exod.,  iv,  9;  vu,  17-21;  Ps.  lxxviii 
(i.xxvii),  44;  cv  (civ),  29;  Sap.,  xi,  7,  voir  Eau,  t.  n, 
col.  1520.  Parmi  les  signes  précurseurs  de  la  grande 
manifestation  divine,  Joël,  n,  £0,  31,  voit  du  sang  et 
spécialement  la  lune  changée  en  sang,  c’est-à-dire  pre- 
nant une  couleur  rougeâtre  et  lugubre.  Saint  Pierre 
applique  cette  prophétie  à la  manifestation  divine  de 
la  Pentecôte.  Act.,  n,  19,  20.  Saint  Jean  voit  aussi  la 
lune  comme  du  sang,  Apoe.,  vi,  12,  le  tiers  de  la  mer 
changée  en  sang,  Apoc.,  vin,  8,  et  les  deux  envoyés  de 
Dieu  qui  ont  pouvoir  sur  les  eaux  pour  les  changer  en 
sang.  Apoc.,  xi,  6. 

5°  Le  sang  de  la  vigne.  — Le  jus  du  raisin  rouge 
prend  métaphoriquement  le  nom  de  sang.  .Tuda  lave 
son  vêlement  dans  le  sang  de  la  grappe,  c’est-à-dire 
possède  de  beaux  vignobles  sur  son  territoire.  Gen., 
xlix,  11.  Du  reste,  tout  Israël  peut  boire  le  sang  de  la 
grappe.  Deut.,xxxn,  14.  Dans  les  libations  liturgiques, 
le  grand-prêtre  répandait  le  sang  de  la  grappe.  Eccli., 
L,  16.  — Pour  exciter  les  éléphants  au  combat,  on  leur 
montrait  du  sang  de  raisin  et  de  mûres,  c’est-à-dire  du 
jus  rouge  de  ces  deux  fruits.  I Mach.,  vi,  34. 

VI.  Le  sang  de  Jésus-Christ.  - 1°  Le  Sauveur  pro- 
met de  donner  son  sang  comme  breuvage  pour  commu- 
niquer la  vie.  Joa.,  vi,  54-57.  La  veille  de  sa  mort,  il 
change  en  elfet  le  vin  en  son  sang.  Matth.,  xxvi,  28; 
Marc.,  xiv,  24;  Luc.,  xxii,  20;  1 Cor.,  xi,  25.  Ainsi  le 
chrétien  communie  au  vrai  sang  de  Jésus-Christ.  I Cor., 
x,  16;  xi,  27.  — 2°  Ce  sang,  versé  sur  la  croix,  opère 
la  rédemption  et  la  purification  des  hommes.  Par  son 
sang,  Jésus-Christ  s’est  acquis  son  Église.  Act.,  xx,  28. 
Il  s’est  fait  victime  propitiatoire  par  son  sang.  Rom., 
m,  25.  Par  ce  sang  divin,  nous  sommes  rachetés,  Eph., 
i,7;  Col.,  i,  14;  Apoc.,  v,  9,  purifiés,  Heb.,  îx,  14; 

I Joa.,  i,  7;  Apoc.,  i,  5;  vu,  14;  xxii,  14,  justifiés,  Rom., 
v,  9,  sanctiliés,  Heb.,  xm,  12,  affranchis,  I Pet.,  i,  19, 
rapprochés  de  Dieu,  Eph.,  n,  13,  victorieux  de  Satan, 
Apoc.,  xn,  11,  et  en  possession  de  la  paix.  Col.,  i,  20. 

II.  Lesétre. 

SANG  ALLEN  SE  S (CODEX),  manuscrit  de  la 
bible  préhiéronymienne,  dont  il  reste  dix-sept  feuillets 
ou  fragments  de  feuillets,  recueillis  dans  un  porte- 
feuille (cod.  1394),  à la  suite  des  restes  célèbres  du 
Virgile,  à la  bibliothèque  de  l’ancienne  abbaye  de  Saint- 
Gall.  Le  manuscrit  auquel  ces  feuillets  ont  appartenu 
a été  écrit  au  vc  siècle.  Ils  contiennent  des  fragments 
de  Matthieu,  de  Marc  et  de  Jean.  Le  texte  est  un  « texte 
européen  ».  Ces  feuillets  sont  désignés  dans  l’appareil 
critique  du  Nouveau  Testament  par  le  sigle  n.  La  biblio- 
thèque urbaine  de  Saint-Gall  ou  Bibliotheca  Vadiana 
possède  un  feuillet  provenant  de  ce  même  manuscrit 
du  Ve  siècle  et  contenant  Joa.,  xix,  28-42.  On  l’unit  à n. 
Enfin  le  musée  de  l’évêque,  à Coire,  possède  deux 
feuillets  qui  proviennent  du  même  manuscrit  et  conte- 
nant Luc.,  xi,  11-29,  et  xm,  16-34.  Ces  feuillets  sont 
désignés  dans  l’appareil  critique  par  le  sigle  a-.  Voir 
sur  ces  fragments  Gregory,  Prolegomena,  p.  953,  961- 
962.  Wordsworth,  OUI  latin  biblical  Texts,  n.  n.  Oxford, 
1886.  J’ai  signalé  le  premier  que  a-  et  n faisaient  partie 
du  même  manuscrit,  Note  sur  un  évangile  de  Saint- 
Gall,  Paris,  1884,  et  publié  le  premier  a -,  dans  la  Revue 
archéologique,  1885,  p.  305-321. 

P.  Ratiffol. 

SANGERMANENSIS  (CODEX).  - I.  Ce  manus- 
crit, l’un  des  manuscrits  importants  de  la  Rible  préhié- 
ronymienne, appartient  à la  Bibliothèque  nationale,  à 
Paris,  où  il  est  .coté  ms.  latin  11553.  Il  provient  de 
I abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  à Paris,  où  il  portait 
(depuis  1744)  le  numéro  86,  et  antérieurement,  lors 
des  travaux  des  bénédictins  qui  le  firent  connaître,  le 
numéro  15.  De  là  vient  qu’il  est  souvent  dénommé 
Sangermanensis  15.  Il  mesure  390mm  x 320  et  compte 


189  feuillets,  à deux  colonnes.  Il  fut  collationné  pour  la 
première  fois  par  Robert  Estienne,  pour  son  édition 
de  1540.  L’écriture  du  manuscrit  parait  être  de  la  pre- 
mière moitié  du  IXe  siècle.  Le  manuscrit  est  d’origine 
Irançaise,  peut-être  de  la  région  de  Lyon. 

Le  Sangermanensis  n’est  que  le  second  tome  d’une 
Cible  latine  complète.  Robert  Estienne,  au  xvie  siècle, 
avait  entre  les  mains  le  tome  Ier,  qu’il  a collationné, 
et  qui  a été  perdu  depuis.  — Le  manuscrit  s’ouvre  par 
les  ((jcanliques  »,  celui  de  Moïse  (Exod.,  xv,  7-19),  celui 
d’Habacuc  (Ilab.,  m),  celui  d’Anne  (I  Reg.,  n,  1-10), 
celui  d’Isaïe  (Is.,  xxvi,  9-19),  celui  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise  (Dan.,  m,  26-90),  ces  cantiques  repro- 
duits d’après  le  texte  du  psautier  dit  « romain  ».  Puis 
vient  le  livre  des  Proverbes,  interrompu  par  la  perte 
d’un  cahier  du  manuscrit,  qui  reprend  au  chapitre  x 
de  la  Sagesse.  A la  suite  l’Ecclésiastique,  les  Chroniques, 
Esdras  et  Néhémie,  Esther,  Judith,  Tobie,  ce  dernier 
incomplet  de  la  fin,  puis  les  Machabées,  dont  le  premier 
livre  est  mutilé  de  ses  treize  premiers  chapitres.  Là 
finit  l’Ancien  Testament.  M.  Berger  écrit  de  ces  textes: 
« Tout  ce  que  nous  en  avons  vu  est  absolument  espagnol, 
et  dans  le  courant  des  textes  qui  viennent  de  Tolède 
et  qui  ont  pénétré  en  France  par  la  marche  d’Espagne, 
la  Septimanie  et  la  vallée  du  Rhône.  » Histoire  de  la 
Vulgate,  Paris,  1893,  p.  68. 

Le  Nouveau  Testament  comprend  les  quatre  Évan- 
giles, les  Actes,  les  épîlres  catholiques,  l’Apocalypse,  les 
quatorze  épitres  paulines,  enfin  le  Pasteur  d’Ilermas 
(jusqu’à  Vis.,  m,  8).  On  ne  sait  à quel  moment  le  ma- 
nuscrit a perdu  ses  dernières  pages.  Le  texte  des  évan- 
giles est  un  texte  mélangé  sous  l’inlluence  d’un  texte 
ancien  en  partie  « européen  »,  en  partie  « italien  » : 
mais  certaines  leçons  rappellent  les  textes  « irlandais». 
Berger,  op.  rit.,  p.  69.  Au  contraire,  le  texte  des  épitres 
catholiques  est  un  texte  de  caractère  espagnol  ou  langue- 
docien. Ibid.,  p.  70.  — Sur  le  Codex  Sangermanensis  15, 
ou  g',  on  consultera  J.  Wordsworth,  Old  latin  biblical 
Texts,  n.  I,  Oxford,  1883;  S.  Berger,  op.cit.,  p.  65-72, 
408;  Grégory,  Prolegomena,  p.  958-959. 

IL  Un  autre  manuscrit  de  Saint-Germain,  g2,  est  le  ma- 
nuscrit latin  13169  de  la  Bibliothèque  nationale.il  por- 
tait à Saint-Germain  le  numéro  2.  II  ne  contient  que 
les  quatre  Évangiles.  11  mesure  215mm  X 140  et  compte 
166  feuillets.  11  est  écrit  en  minuscule  du  ixe  siècle. 
Le  texte  est  un  texte  « irlandais  ».  S.  Berger  a établi  que 
ce  manuscrit  était  au  Mans  dès  le  milieu  du  xie  siècle. 
Berger,  op.  cit.,  p.  48,  408;  Gregory,  op.  cil.,  p.  959. 

P.  Batiffol. 

SANGLIER  (hébreu  : hàzir  ; Septante  : p.ovtoç; 
Vulgate  : singularis),  mammifère  de  l’ordre  des  bi- 
sulques  ou  fourchus  et  du  sous-ordre  des  porcins.  Le 
sanglier  (fig,  294)  diffère  du  porc,  dont  il  partage  le 
nom  en  hébreu,  par  une  tête  plus  allongée,  des  oreilles 
plus  courtes,  des  défenses  plus  développées,  des  soies 
plus  grosses,  raides  et  d’un  brun  noirâtre.  A l’âge  de 
trois  ou  quatre  ans,  le  sanglier  va  ordinairement  seul, 
d’où  son  nom  de  solitaire  en  grec,  en  latin  et  en  fran- 
çais. Il  choisit  pour  bauges  des  endroits  boisés  et 
humides.  Il  s’y  confine  le  jour  et  n’en  sort  que  la  nuit 
pour  chercher  sa  nourriture.  Celle-ci  consiste  en  fruits, 
en  graines,  enracines,  et  au  besoin,  en  petits  animaux, 
jeunes  lapins,  levrauts,  perdrix,  etc.  Le  sanglier  fouille 
le  sol,  comme  le  porc,  mais  en  droite  ligne  et  profon- 
dément.  Il  est  très  farouche  et  très  hardi  dans  le  danger; 
aussi  la  chasse  en  est-elle  particulièrement  périlleuse. 

Le  sanglier  n’est  mentionné  qu’une  seule  fois  dans  la 

Sainte  Écriture.  Israël,  châtié  par  le  Seigneur,  est  com- 
paré à une  vigne  que  dévastent  les  passants,  et  « le  san- 
glier de  la  forêt  la  dévore.  » Ps.  lxxx  (lxxix),  14.  Le 
sanglier  se  rencontre  bien  plus  fréquemment  en  Pales- 
tine que  cette  unique  allusion  ne  le  donnerait  à pen- 
ser. Il  gîte  à proximité  des  rivières  et  des  lacs,  dans 
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des  fourrés  épais,  où  il  ne  pénètre  qu’avec  un  fracas 
qui  dénonce  sa  présence.  De  là,  il  sort  la  nuit,  ravage 
les  champs  et  les  vignes  et  ruine  souvent,  pour  toute 
une  année,  les  espérances  du  cultivateur.  Les  sangliers 
se  rencontrent  nombreux  sur  les  bords  du  Jourdain,  de 
Jéricho  au  lac  de  Tibériade,  près  du  lac  Mérom,  au 
Thabor,  au  Carmel,  sur  les  rives  du  Cison,  dans  la 
plaine  de  Saron,  dans  le  désert  de  Bersabée  et  dans 
les  vallées  de  Moab  et  de  Galaad.  Près  de  Jéricho,  ils 
pullulent  dans  les  ravins  humides  et  fournissent  une 
abondante  nourriture  aux  panthères.  Cf.  de  Saulcy, 
Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  Paris,  1853,  t.  ii, 
p.  148.  Voir  t.  iv,  fig.  270,  col.  1024,  un  bas-relief 
trouvé  à Koyoundjik  et  représentant  un  sanglier  avec 
ses  petits  au  milieu  des  roseaux.  « Un  rencontre  fré- 
quemment ces  animaux  dans  cettepartie  du  Ghor  où  ils 
trouvent  une  nourriture  abondante  et  des  lagunes  rem- 
plies de  roseaux  au  milieu  desquels  ils  peuvent  se  cacher 
facilement.  Les  Arabes  regardent  le  sanglier  comme 
impur,  et  à aucun  prix  ne  voudraient  le  toucher  de  la 
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main  ; cependant  ils  le  chassent  volontiers  par  simple 
amusement,  pour  faire  courir,  sauter  leurs  chevaux  et 
pour  s’exercer  au  maniement  de  leurs  armes.  Us  le 
tuent  à coups  de  lance,  et  abandonnent  ensuite  sa 
carcasse  aux  hyènes,  aux  chacals  et  aux  vautours.  Au 
delà  du  lac  de  Tibériade,  les  Arabes  des  villages  chré- 
tiens mangent  sa  chair  sans  répugnance.  Ce  cochon 
sauvage,  sus  scrofa,  est  de  la  même  espèce  que  celui 
d’Europe,  quoique  sa  taille  soit  peu  considérable  et  la 
couleur  de  son  poil  beaucoup  plus  foncée.  Il  est  aussi  j 
moins  féroce,  ne  se  retourne  pas  pour  tenir  tête  à 
l’agresseur  ou  aux  chiens,  mais  cherche  surtout  à fuir 
au  plus  vite.  Ce  fauve  est  très  redouté  des  cultivateurs  j 
de  Jéricho,  car  il  fait  de  grands  dégâts  dans  les  champs 
et  les  vergers.  » Lortet,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris,  | 
1884,  p.  466.  Quand  la  crue  du  Jourdain  chasse  les  san- 
gliers de  leurs  retraites,  ils  montent  dans  le  haut  pays 
et  se  cachent  le  jour  dans  les  fourrés  et  dans  les  creux 
des  rochers.  Dans  la  région  de  l’Hermon,  des  sangliers  j 
énormes  dévastent  les  champs  des  montagnards.  | 
Cf.  Lortet,  Ibid.,  p.  649.  Dans  les  districts  vignobles,  j 
ils  dévorent  les  raisins  et  ravagent  complètement  les 
vignes,  quand  on  ne  réussit  pas  à les  surveiller  et  à les 
éearter.  La  chair  du  sanglier  ressemble  assez  à celle 
du  porc.  Ces  deux  animaux  étaient  impurs  pour  les 
Hébreux.  Ceux-ci  ne  les  chassaient  donc  que  pour  la 
protection  de  leurs  récoltes.  Cf.  Tristram,  The  naluval 
History  of  lhe  Bible,  Londres,  1889,  p.  54-56. 

L’extension  exagérée  qu’on  a attribuée  au  totémisme 
a porté  certains  auteurs  à voir  dans  le  sanglier,  type 
sauvage  du  porc  domestique,  le  totem  des  anciens  clans 
hébreux,  c’est-à-dire  l’animal  avec  lequel  les  premiers 
ancêtres  de  la  race  auraient  contracté  une  sorte  de  pa- 
renté et  qui,  pour  cette  raison,  serait  devenu  tabou  ou 
prohibé  pour  les  descendants.  Cf.  Comptes  rendus  de 


V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1900, 
1er  juin-'10  août;  Revue  biblique,  1901,  p.  140-141  ; S.Rei- 
nach,  Cultes,  Mythes , Religions , Paris,  1906.  L’influence 
du  totémisme  est  loin  d’avoir  été  aussi  générale  qu’on 
l’a  prétendu  et  l’introduction  d’une  pareille  observance 
chez  les  Hébreux  est  encore  à prouver.  Cf.  Lagrange, 
Etudes  sur  les  religions  sémitiques,  Paris,  1905,  p.  1 10- 
1 1 8 ; Zapletal , DerTotemismus  und  die  Religion  Israels, 
Fribourg  (Suisse),  1901  ; M’Jr  Le  Roy,  La  religion  des 
primitifs,  Paris,  1909,  p.  109-134.  L’interdiction  du 
porc  peut  tenir  à plusieurs  sortes  de  causes,  en  particu 
lier  à l’hygiène.  D’autre  part,  il  est  certain  que  le  porc 
était  une  des  victimes  préférées  en  Babylonie  et  dans 
la  Grèce  antique.  Les  débris  retrouvés  dans  le  grand 
sanctuaire  néolithique  de  Gazer  élaient  surtout  des  os  de 
porc.  Cf.  Macalister,  dans  le  Palest.  Explor.  Fund, 
Quart,  stalement,  1903,  p.  321;  1904,  p.  113;  H.  Vin- 
cent, Canaan,  Paris,  1907,  p.  188.  C’est  donc  en  Cha- 
naan  même  que  le  porc  était  réservé  aux  sacrilices. 
N’était-ce  pas  une  raison  de  plus  pour  que  la  loi  mo- 
saïque proscrivît  ce  qui  servait  plus  spécialement  aux 
sacrilices  idolâtriques  des  Chananéens?  L’hypothèse 
du  totémisme  est  donc  ici  sans  fondement. 

H.  Lesètre. 

SANGSUE  (hébreu  : 'âluqâh;  Septante  : gSÉ)./a; 
Vulgate  : sanguisuga),  annélide  suceur,  de  l’ordre  des 
abranches  ou  sans  branchies,  et  de  la  famille  des  hiru- 
dinées  ou  bdellaires.  — La  sangsue  commune  a le 
corps  plissé  transversalement  et  formé  de  94  anneaux 
marqués  de  taches  noires  et  pourvus  de  pores  qu’on 
regarde  comme  des  organes  respiratoires.  Aux  deux 
extrémités  du  corps,  deux  cavités  contractiles  permettent 
à l’animal  d’adhérer  fortement  aux  objets.  Cette  faculté 
d’adhérence  a valu  à la  sangsue  son  nom  hébreu,  qui 
vient  de  ' âlaq , « adhérer  ».  Dans  la  cavité  antérieure 
se  trouve  la  bouche,  armée  de  trois  petites  lancettes 
dentées  comme  des  scies,  à l’aide  desquelles  la  sangsue 
pique  la  peau  des  animaux  pour  pouvoir  ensuite  sucer 
leur  sang.  De  ce  sang,  elle  remplit  successivement  les 
diverses  cavités  d’un  estomac  qui  occupe  presque  les 
deux  tiers  de  la  longueur  de  son  corps  (tig.  295).  La 
sangsue  est  extrêmement  vorace  ; on  connaît  des  espèces 
qui  se  gorgent  d’une  quantité  de  sang  égale  au  poids 
de  leur  corps.  Quant  elle  est  gorgée,  elle  se  laisse  choir 
d’elle-même  et  met  des  semaines  ou  des  mois  à digérer 
son  repas.  Le  contact  d’un  peu  de  sel  lui  fait  lâcher  sa 
proie.  Autrement,  le  mot  d’Horace,  De  art.  poel.,  4/6, 
se  vérifie  : 

Non  missura  cutem,  nisi  plena  cruoris,  hirudo. 

11  existe  un  grand  nombre  d’espèces  de  sangsues, 
vivant  aux  dépens  des  poissons,  des  crustacés,  des 
mollusques.  Les  plus  connues  s’attaquent  à l’homme  et 
aux  mammifères.  Elles  ne  sont  pas  toutes  aquatiques. 
Dans  les  régions  chaudes  vivent,  au  milieu  des  brous- 
sailles, des  sangsues  qui  s’en  prennent  au  voyageur  et 
au  cheval  qui  le  porte,  et  les  sucent  l’un  et  l’autre,  sou- 
vent sans  qu’ils  s’en  aperçoivent.  Les  sangsues  aqua- 
tiques sont  cependant  plus  communes.  A part  quelques 
exceptions,  les  accidents  qu’elles  causent  sont  peu  à 
redouter.  Cf.  Van  Beneden,  Les  commensaux  et  les 
parasites  dans  le  règne  animal,  Paris,  1883,  p.  102-105. 
Toutefois,  ces  accidents  peuvent  devenir  graves  quand 
1 animal  s’introduit  dans  un  organe.  Lortet,  La  Syrie 
d'aujourd’hui,  Paris  1884,  p.  470,  dit  à propos  de  la 
source  Aïn-el-Haoud,  située  entre  Jéricho  et  Jérusalem  : 
« L’eau,  assez  fraîche  et  bonne,...  tombe  dans  uneauge 
oblongue,  où  il  ne  faut  boire  qu’avec  beaucoup  de  pré- 
cautions, car  elle  est  pleine  de  sangsues  Unes  comme 
des  cheveux,  presque  incolores  et  que  l’on  est  exposé  à 
avaler  avec  la  plus  grande  facilité.  Ces  annélides 
( hæmopis  sanguisuga)  se  lixent  alors  dans  l’arrière- 
gorge,  où  elles  amènent,  en  se  gonflant,  et  par  la  perte 
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de  sang  qu’elles  occasionnent,  les  accidents  les  plus 
sérieux.  Les  malades  périssent  quelquefois  suffoqués 
brusquement  lorsque  ces  animaux  se  lixent  sur  les 
cordes  vocales,  ou  bien  la  mort  arrive  lentement,  accom- 
pagnée de  symptômes  d’une  anémie  grave.  «Maimonide, 
Hilcoth  Schabbatli,  n,  6,  rapporte  que  si  quelqu’un 
avait  avalé  une  sangsue,  on  faisait  chauffer  de  l’eau, 
même  le  jour  du  sabbat,  et  on  lui  donnait  les  soins 
nécessaires,  parce  que  sa  vie  était  en  danger.  11  y a des 
sangsues  dans  la  fontaine  de  Cana  en  Galilée  et  l’on 
entretient  une  grosse  anguille  pour  s’en  débarrasser. 
L'hœmopis  sanguisuga  est  très  abondante  dans  les  eaux 
stagnantes  de  Palestine.  Elle  se  fixe  dans  les  narines 
ou  dans  la  bouclie  avec  une  ténacité  telle  que  souvent 
elle  se  laisse  déchirer  en  deux  plutôt  que  de  se  déta- 
cher. Elle  cause  assez  grande  douleur  et  fait  perdre 
beaucoup  de  sang.  L Tiirudo  medicinalis  se  rencontre 
encore  plus  fréquemment.  Il  est  difficile  de  ramasser 
une  pierre  dans  les  petits  cours  d’eau  sans  trouver  deux 
ou  trois  sangsues  adhérentes  au-dessous.  D’autres 
sangsues  appartiennent  aux  genres  bdella  et  trochetia. 
Cf.  Tristram,  The  natural  History  of  tlie  Bible, 
Londres,  1889,  p.  299,  300.  — Il  n’est  question  de  la 


sangsue  que  dans  les  Proverbes,  xxx,  15  : « La  sangsue 
a deux  filles,  hab  ! hab  ! donne,  donne.  » Elle  est  le 
type  des  choses  insatiables  qui  ne  disent  jamais  : assez  ! 
comme  le  séjour  des  morts,  le  sein  stérile,  la  terre 
desséchée  et  le  feu.  Les  filles  de  la  sangsue,  hab!  hab! 
sont  ainsi  appelées  par  métaphore;  elles  représentent 
les  instincts  insatiables  de  l’animal.  — Plusieurs 
commentateurs  ont  pensé  que  le  mot  'àlûqdh  pouvait 
désigner,  d’après  l'arabe,  le  destin  ou  la  Parque,  ou 
encore  une  sorte  de  vampire  suceur  de  sang,  comme 
le  ghul  des  Arabes,  la  Lilith  des  Juifs  (t.  iv,  col.  251), 
les  démons  suceurs  de  sang  du  Zohar,  n,  218,  261,  etc. 
Ces  identifications  ne  sont  pas  justifiées.  Les  versions 
ont  presque  toutes  reconnu  dans  'âlûqâh  le  nom  de  la 
sangsue  et  il  n’est  pas  admissible  que  l’auteur  sacré  ait 
associé  un  être  purement  chimérique  aux  quatre  êtres 
réels  qu’il  énumère  ensuite.  Cf.  Rosenmüller,  Prover - 
bia,  Leipzig,  1829,  p.  701-703.  H.  Lesètre. 

SANHÉDRIN  ( grec  : auvÉSpiov;  Vulgate  : roncilium), 
grand  conseil  des  Juifs.  — 1°  Son  origine.  — Les  doc- 
teurs juifs  ont  prétendu  faire  remonter  l’origine  du  san- 
hédrin à Moïse  lui-même,  lorsqu’il  institua  un  conseil 
de  soixante-dix  anciens.  Num.,  xi,  16.  L’histoire  ne  j 
fournit  pas  le  moindre  document  qui  puisse  justifier 
cette  prétention.  L’institution  des  anciens  n’a  nullement 
le  caractère  et  les  attributions  qui  appartiennent  au 
sanhédrin.  Le  tribunal  établi  plus  tard  à Jérusalem 
par  Josaphat,  II  Par.,  xix,  8,  n’a  que  des  pouvoirs  judi- 
ciaires, comme  d’ailleurs  les  anciens  tribunaux  men- 
tionnés dans  le  Deutéronome,  xvn,  8-10;  xix,  16-18. 
C’est  après  l’exil,  à l’époque  de  la  domination  perse, 
que  le  sanhédrin  fut  institué.  Régis  par  un  pouvoir  qui 
leur  était  étranger,  les  Juifs  cherchèrent  naturellement 
à posséder  chez  eux  une  autorité  capable  de  les  gou- 
verner de  plus  près,  avec  le  plus  de  pouvoir  possible, 
sans  pourtant  porter  trop  gravement  ombrage  à la 
puissance  souveraine.  Sous  Esdras,  cette  autorité  fut 
exercée  par  des  anciens,  I Esd.,  v,  5,  9;  vt,  7,  14;  x,  8, 


et,  sous  Néhémie,  par  des  hôrim  ou  « nobles  » et  des 
segânim  ou  g chefs  ».  II  Esd.,  n,  16;  iv,  8,  13;  v,  7; 
vir,  5.  Comme  ceux  qui  ramenèrent  les  captifs  étaient 
au  nombre  de  douze,  I Esd.,  ii,  2;  II  Esd.,  vu,  7,  il  est 
possible  que  ce  nombre  ait  été  celui  des  membres  du 
premier  grand  conseil.  Il  est  évident  que,  dans  ces 
premiers  temps,  le  conseil  de  la  nation,  encore  en 
formation,  ne  possédait  pas  l’organisation  qu'il  eut 
dans  la  suite.  Néanmoins  il  se  composait  déjà  des  prin- 
cipaux chefs  de  famille,  tant  prêtres  que  laïques,  qui 
liraient  leur  autorité  de  leur  situation  même  ; il  consti- 
tuait ainsi  une  sorte  de  sénat  aristocratique.  A l’époque 
grecque,  Josèphe,  Ant.  jud .,  XII,  ni,  3,  donne  en  effet 
à ce  corps  le  nom  de  yapo-jaia,  « assemblée  de  vieil- 
lards »,  sénat.  Comme,  à cette  époque,  le  grand  conseil 
juif  fonctionne  normalement,  on  est  en  droit  de  con- 
clure que  son  institution  remontait  en  réalité  au  temps 
de  la  domination  perse,  et  que  cette  institution  avait 
eu  pour  cause,  non  un  acte  de  l’autorité  supérieure, 
mais  la  nécessité  créée  par  les  circonstances. 

2°  Son  histoire.  — 1.  Josèphe  mentionne  pour  la  pre- 
mière fois  la  -fEpoinna  à l’époque  d’Antiochus  le  Grand. 
Les  rois  grecs  laissaient,  aux  peuples  sur  lesquels  s’exer- 
çait leur  suzeraineté,  une  assez  grande  liberté  de  gou- 
vernement. Ils  n’exigeaient  guère  que  le  paiement  des 
impôts  et  la  reconnaissance  de  leur  autorité  souve- 
raine. A la  faveur  de  cette  situation,  le  grand-prêtre, 
d’une  part,  et  le  sanhédrin,  de  l’autre,  firent  rentrer 
dans  leurs  attributions  toutes  les  questions  d’ordre 
civil  et  religieux  dont  se  désintéressait  le  souverain. 
Quand  les  princes  Asmonéens  eurent  reconstitué  l’au- 
tonornie  de  la  nation,  et  que  le  pouvoir  royal  et  le 
pouvoir  sacerdotal  se  confondirent  dans  la  même  per- 
sonne, l’action  du  sanhédrin  se  trouva  naturellement 
amoindrie.  Cependant,  on  voit  mentionnés  sons  Judas 
Machabée  le  « sénat  »,  yspo-jo-ia,  senatus,  II  Mach.,  1, 
10;  xi,  27,  les  « anciens  »,  II  Mach.,  iv,  44,  et  « les 
anciens  du  peuple  »,  I Mach.,  vu,  33,  appellations  qui 
ont  la  même  signification;  sous  Jonalhas  « les  anciens 
d’Israël  »,  I Mach.,  xi,  23,  « le  sénat  de  la  nation  », 
I Mach.,  xii,  6,  « les  anciens  du  peuple  »,  I Mach.,  xii, 
35;  sous  Simon  « les  anciens  »,  I Mach.,  xm,  36;  xiv, 
20,  « les  princes  de  la  nation  et  les  anciens  du  pays  », 

I Mach.,  xiv,  28,  Même  sous  le  régime  autocratique 
d’Alexandre  Jannée  et  d’Alexandra,  il  est  encore  ques- 
tion des  ((  anciens  des  Juifs».  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII, 
xvi,  5. 

2.  Après  la  conquête  de  Pompée,  le  grand-prêtre 
redevient  le  chef  de  la  nation,  Josèphe,  Ant.  jud., 
XX,  x,  et  le  conseil  des  anciens  reprend  son  rôle.  Le 
proconsul  Gabinius  divise  le  pays  en  cinq  districts, 
avec  des  cuvéôpta  à Jérusalem,  à Gadara,  à Jéricho,  à 
Amathonte  et  à Sapphora.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  x, 
4.  Ces  conseils  n’ont  que  des  pouvoirs  juridiques.  Cette 
organisation  ne  dura  qu’une  dizaine  d’années,  de  57  à 
47  av.  J.-C.  En  47,  César  nomme  Ilyrcan  II  ethnarque 
des  Juifs,  et  le  conseil  de  Jérusalem,  qui  apparaît  alors 
avec  son  nom  définitif  de  o-uviSpiov,  exerce  sa  juridic- 
tion sur  tout  le  pays.  Josèphe,  Ant.  jud-,  XIV,  ix,  3-5. 

II  devient  dès  ce  moment  le  tribunal  par  excellence,  la 
bel  din,  « maison  de  jugement  ». 

3.  Hérode  le  Grand  commence  par  mettre  à mort, 
sinon  tous  les  membres  du  sanhédrin,  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIV,  ix,  4,  du  moins  quarante-cinq  partisans 
d’Antigone.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  i,  2.  Il  veut  ainsi 
se  débarasser  de  ceux  des  nobles  qui  pourraient  lui 

| faire  opposition.  Il  laisse  néanmoins  subsister  l'institu- 
tion, en  y installant  ses  créatures;  c’est  au  sanhédrin 

j qu’il  défère  des  lettres  compromettantes  pour  le  vieil 
Ilyrcan,  qu’il  fait  ensuite  massacrer.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XV,  vi,  2.  Sous  Archélaüs,  le  pouvoir  du  sanhédrin  ne 
s’étend  qu’aux  provinces  laissées  sous  la  juridiction 
du  prince,  la  Judée  et  la  Samarie. 
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4.  Sous  le  régime  des  procurateurs,  le  sanhédrin 
élargit  sa  sphère  d'action  et  augmente  ses  pouvoirs. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  x,  dit  qu’alors  « l’aristocratie 
administre  et  le  gouvernement  de  la  nation  est  confié 
aux  pontifes.  » Au  temps  de  Notre-Seigneur,  le  sanhé- 
drin de  Jérusalem  est  fréquemment  mentionné  comme 
la  haute  cour  de  justice  de  la  nation  et  la  plus  puissante 
autorité  du  pays.  Matth.,  v,  22;  xxvi,  59;  Marc.,  xiv, 
55;  xv,  1;  Luc.,  xxii,  66;  Joa.,  xi,  47;  Act.,  îv,  15;  v, 
21  ; vi,  12;  xxn,  30;  xxm,  1 ; xxiv,  20.  11  est  quelquefois 
appelé  7roî<7ou-épiov,  « assemblée  des  anciens  »,  Luc., 
xxn,  66  ; Act.,  xxn,  5,  et  yspouTta,  « sénat  ».  Act.,  v,  21. 
Un  des  membres  du  sanhédrin,  Joseph  d’Arimalhie, 
est  désigné  sous  le  nom  de  {Joua eurrj;,  Marc.,  xv,  43; 
Luc.,  xxm,  50,  c’est-à-dire  membre  de  la  pou Xr,  ou 
« conseil  »,  nom  qui  est  donné  par  Josèphe  au  sanhé- 
drin, conjointement  avec  ceux  de  iryvsôpiov  et  de  tô 
v.o'.'iôv,  « l’assemblée  ».  Cf.  Bell,  jud.,  Il,  xv,  6;  Ant. 
jud.,  XX,  ix,  1;  Vit.,  12,  13,  38,  etc.  Dans  la  Mischna, 
le  sanhédrin  est  appelé  bêl  din  hag-gddûl,  « grand 
tribunal  »,  Sota,  i,  4;  ix,  1;  Sanhédrin,  xi,  2,  4, 
sanhédrin  gedôldh,  « grand  sanhédrin  »,  Sanhédrin, 
I,  6;  Middolli,  v,  4,  sanhédrin  sél  sib'îm  ve'éhdd, 
« sanhédrin  des  soixante  et  onze  »,  Schebuoth,  n,  2,  ou 
simplement  sanhédrin.  Sota,  ix,  11  ; Kidduscliin,  IV,  5; 
Sanhédrin,  iv,  3. 

5.  Après  la  ruine  de  Jérusalem,  le  sanhédrin  sombre 
dans  le  désastre  de  la  nation.  Il  se  reconstitue  bien 
une  bêl  din  à Jabné,  mais  ce  tribunal  ne  rend  plus 
que  des  décisions  théoriques  et  l’autorité  qu’il  s’arroge 
ne  fait  pas  qu’il  soit  la  continuation  effective  du  sanhé- 
drin disparu. 

3°  Sa  composition.  — Primitivement  recruté  dans 
l’aristocratie  sacerdotale  et  laïque,  le  sanhédrin  dut 
peu  à peu  ouvrir  ses  rangs  aux  pharisiens,  surtout 
quand  les  derniers  princes  Asmonéens  et  Hérode  cher- 
chèrent du  côté  de  ces  derniers  un  contre-poids  à 
finlluence  des  nobles.  C’est  ainsi  qu’à  l’époque  romaine 
le  sanhédrin  se  composait  de  deux  éléments,  la  noblesse 
sacerdotale  qui  était  sadducéenne  et  les  docteurs  de 
la  loi  pharisiens.  Le  sanhédrin  comptait  soixante  et 
onze  membres.  Sanhcdrin,  1,  6;  Schebuoth,  n,  2.  Le 
nombre  de  70,  consacré  par  Moïse,  Num.,  xi,  16,  parais- 
sait communément  admis  pour  la  composition  d’un  tri- 
bunal important.  Cf.  Tosèphe,  Bell,  jud.,  II,  xvm,  6;  xx, 
5;  IV,  v,  4;  Vit.,  11.  Le  grand-prêtre  était  le  soixante  et 
onzième  membre  du  sanhédrin.  — On  n’a  pas  de  ren- 
seignements sur  la  manière  dont  se  recrutait  le  sanhé- 
drin. Son  caractère  aristocratique  donne  à penser  qu’on 
n’y  entrait  pas  par  élection  populaire.  Les  membres 
devaient  être  nommés  soit  directement  par  l’autorité 
politique,  soit  par  les  autres  membres  déjà  en  fonction. 
On  était  vraisemblablement  nommé  à vie.  Le  nouvel 
élu  recevait  le  droit  de  siéger  par  le  rite  de  la  semikâh, 
ou  imposition  des  mains.  Sanhédrin,  iv,  4.  — On  voit 
par  le  Nouveau  Testament  et  les  écrits  de  Josèphe  que 
le  sanhédrin  comprenait  trois  ordres  : les  grands- 
prêtres,  les  scribes  et  les  anciens.  Matth.,  xxvn,  41; 
Marc.,  xi,  27  ; xiv,  44,  53;  xv,  1,  etc.  Les  grands-prêtres, 
*P7.ISP£Ï;>  appelés  aussi  apjrovve;,  Act.,  iv.  5,  8,  tiennent 
ordinairement  le  premier  rang.  Sous  ce  nom  sont  com- 
pris les  grands-prêtres  en  fonction,  les  anciens  grands- 
prêtres,  leurs  parents  et  les  princes  ou  chefs  des  prin- 
cipales familles  sacerdotales.  Viennent  ensuite  les 
scribes,  ypap  tzars?;,  qui,  à raison  de  leur  science, 
exerçaient  une  grande  inlluence  dans  le  sanhédrin.  Le 
troisième  ordre  se  composait  des  anciens,  ripea-oé-repot, 
tant  prêtres  que  laïques,  que  leur  situation  de  famille 
ou  leurs  aptitudes  ne  rangeaient  pas  dans  les  deux 
premiers  ordres.  Les  princes  des  prêtres  appartenaient 
surtout  à la  secte  des  sadducéens,  les  scribes  à celle 
des  pharisiens.  Les  deux  partis  opposés  siégeaientdonc 
ensemble  au  sanhédrin,  Act.,  iv,  1;  v,  17,  34;  xxm, 


6;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  ix,  1;  Bell,  jud.,  II,  xvu,  3; 
Vit.,  38,  39,  mais  les  pharisiens  y exerçaient  une  in- 
lluence prépondérante  et  le  peuple  n’eût  pas  permis 
aux  sadducéeens  de  s’écarter  de  l’avis  des  premiers. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  i,  4. 

4°  Son  organisation.  — Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vm, 
11,  parle  d’une  ambassade  juive  envoyée  à Néron,  sous 
le  procurateur  Feslus,  et  composée  des  dix  principaux, 
du  grand-prêtre  Ismaël  et  du  trésorier  Ilelcias.  Or,  les 
« dix  principaux  » sont  assez  souvent  mentionnés  dans 
les  assemblées  helléniques.  Cf.  Diodore  de  Sicile, 
XXXIII,  v,  2;  Justin,  XVIII,  vi,  1.  La  Mischna,  Yoma, 
I,  1,  parle  aussi  de  TrpoeSpot,  « présidents  » de  la 
chambre  de  justice,  comme  on  en  trouvait  dans  cer- 
taines villes  grecques.  Ceci  montre  que  l’organisation 
du  sanhédrin  avait  été  en  partie  inspirée  par  celle  des 
assemblées  helléniques.  — Une  tradition  juive  tardive, 
qui  ne  veut  voir  dans  le  sanhédrin  qu’une  assemblée 
de  docteurs  de  la  loi,  suppose  que  la  présidence  était 
régulièrement  attribuée  aux  principaux  docteurs  phari- 
siens. Chagiga,  il,  2.  Mais  on  est  obligé  de  conclure, 
d’après  le  Nouveau  Testament  et  Josèphe,  que  le 
grand-prêtre  présidait  ordinairement  le  sanhédrin.  Au 
temps  de  Notre-Seigneur,  le  grand-prètre  Caïphe  pré- 
side, Matth.,  xxvi,  3,  57;  au  temps  de  saint  Paul, c’est 
le  grand-prêtre  Ananie,  Act.,  xxm,  2 ; xxiv,  1 ; toujours 
le  grand-prêtre  a le  premier  rang.  Act.,  v,  17;  vu,  1 ; 
ix,  1 ; xxii,  5;  xxm,  2,  4 ; xxiv,  1.  On  constate  la  même 
chose  dans  Josèphe,  Ant.  jud.,  IV,  vm,  14;  XX,  x; 
Cont.  Apion.,  ii,  23,  etc.  Trois  passages  semblent 
cependant  fairedifticulté.Anne  est  nommé  avant  Caïphe, 
comme  s’il  était  le  président,  Luc.,  ni,  2;  Act.,  îv,  6, 
et  c’est  devant  lui  tout  d’abord  que  comparaît  Jésus. 
Joa.,  xvm,  13-24.  Mais  il  n’y  a là  qu’une  sorte  de  pré- 
séance d’honneur,  qui  s’explique  par  la  grande  situa- 
tion qu’Anne  possédait  encore  après  avoir  quitté  le 
pontificat  et  l’avoir  vu  passer  aux  mains  de  ses  (ils  et 
de  son  gendre.  En  fait,  Caïphe  exerce  le  premier  rôle 
dans  les  circonstances  officielles.  Joa.,  xvm,  24,  28; 
Matth.,  xxvi,  57-66.  Quant  aux  docteurs  dont  la  tradi- 
tion rahbinique  voudrait  faire  des  présidents  du  san- 
hédrin, ils  n’apparaissent  que  comme  de  simples  mem- 
bres de  celte  assemblée.  Ainsi  en  est-il  de  Schemaia, 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  ix,  3-5,  de  Gamaliel,  Act.,  v, 
34,  et  de  Simon,  fils  de  Gamaliel.  Josèphe,  Vit.,  38- 
39.  — Les  autorités  qui  sont  à la  tête  du  sanhédrin 
portent  dans  la  Mischna  les  noms  de  nasï , « prince  », 
Taanitli,  il,  1;  Nedarim,  v,  5;  Horayolh,  n,  5-7;  etc., 
et  de  ab  bêt  din,  « père  de  la  maison  du  jugement  », 
Taanith,  n,  l;  Eduyoth,  v,  6,  ou  rô's  bêt  din,  « chef 
de  la  maison  du  jugement  ».  Rosch  haschana,  n,  7;  iv, 
4.  Le  premier  litre  désignait  en  réalité  le  chef  du  peu- 
ple, le  roi,  Horayolh,  ni,  3,  elles  deux  autres  le  pré- 
sident du  sanhédrin.  Ce  fut  seulement  à la  tin  du  se- 
cond siècle  après  J.-C.  qu’on  attribua  le  premier  titre 
au  président  du  sanhédrin,  en  réservant  les  deux 
autres  au  vice-président.  Le  titre  de  mûfldh,  Horayolh, 
i,  4,  ne  désignait  pas  un  dignitaire,  mais  seulement  le 
« plus  éminent  » dans  la  science  de  la  loi. 

5°  Ses  attributions.  — La  compétence  du  sanhédrin, 
au  temps  de  Notre-Seigneur,  ne  s’étendait  qu’aux  onze 
toparchies  dont  se  composait  la  Judée  proprement  dite. 
La  Galilée  n’en  faisant  point  partie,  le  Sauveur  échap- 
pait à la  juridiction  du  sanhédrin  tant  qu’il  demeurait 
dans  cette  province.  En  fait,  le  sanhédrin  exerçait  une 
autorité,  volontairement  reconnue,  sur  toutes  les  com- 
munautés juives  de  l’univers.  Ainsi  il  pouvait  faire 
appréhender  des  chrétiens  même  à Damas.  Act.,  ix,  2; 
xxii,  5;  xxvi,  12.  Cependant  son  pouvoir  direct  ne 
s’étendait  pas  au  delà  de  la  Judée.  — Ce  pouvoir 
s’exercait  sur  les  choses  d’ordre  spirituel  et  religieux 
et  sur  toutes  celles  qui  intéressaient  le  judaïsme  et 
dont  l’autorité  romaine  abandonnait  le  souci.  Le  san- 
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hédrin  rendait  des  décisions  juridiques  et  prenait  des 
mesures  administratives,  quand  les  tribunaux  locaux 
d’ordre  inférieur  n’intervenaient  pas  ou  quand  le  pro- 
curateur romain  n’évoquait  pas  l’affaire  à son  prétoire. 
Il  n’était  pas  un  tribunal  d’appel,  révisant  les  arrêts 
des  tribunaux  inférieurs;  mais  il  décidait  dans  les  cas 
qui  lui  étaient  spécialement  réservés  et  se  rapportaient 
à la  loi  juive.  Josèphe,  Ant.  jud.,  IV,  vin,  14;  San- 
hédrin, xi,  2.  Les  juges  des  tribunaux  inférieurs  étaient 
obligés,  sous  peine  de  mort,  de  s’en  tenir  à ses  déci- 
sions. Au  sanhédrin  ressortissaient  tout  ce  qui  concer- 
nait la  pratique  de  l’idolâtrie  dans  une  tribu,  la  cause 


sanhédrin  connaissait  donc  des  causes  civiles  en  se 
conformant  au  droit  juif,  et  des  causes  criminelles  dans 
une  certaine  mesure.  Il  avait  sa  police,  voir  Police, 
t.  v,  col.  503,  et  ses  agents  d’exécution.  Matth.,  xxvi, 
47;  Marc.,  xiv,  43;  Act.,  iv,  3;  v,  17,  18.  Il  décidait 
sans  appel  quand  l’arrêt  ne  comportait  pas  la  peine 
capitale.  Act.,  iv,  5-23;  v,  21-40.  Il  ne  pouvait  con- 
damner à mort  sans  l’approbation  du  procurateur. 
•Toa.,  xviii,  31.  Le  procès  de  Notre-Seigneur  en  est  une 
j preuve  éclatante.  Cf .Jer.  Sanhédrin,  1 , 1 , fol.  18  a;  vu, 
i 2,  24  b.  La  lapidation  de  saint  Étienne  fut  le  résultat 
d’un  abus  de  juridiction  ou  d’un  emportement  popu- 
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296.  — Le  grand  sanhédrin.  D'après  Lamy. 


du  faux  prophète,  celle  du  grand-prêtre,  l'entreprise 
d’une  guerre  offensive,  l’agrandissement  de  la  ville  ou 
des  parvis  du  Temple,  l’établissement  de  tribunaux 
pour  les  tribus,  le  jugement  d’une  ville  tombée  dans 
l’idolâtrie.  Sanhédrin,  I,  5;  n,  4.  Le  grand-prêtre  pouvait 
être  jugé  parle  sanhédrin,  mais  non  le  roi.  Sanhédrin, 
il,  1,  2.  Du  reste,  la  plupart  des  causes  indiquées  n’ap- 
partenaient au  sanhédrin  que  théoriquement.  En  bien 
des  cas,  il  n’était  pas  en  son  pouvoir  d’exercer  la  juri- 
diction qu’il  s’attribuait.  On  le  voit  cependant  pour- 
suivre Jésus-Christ  comme  blasphémateur,  Matth.,  xxvi, 
65;  Joa.,  xix,  7,  saint  Pierre  et  saint  Jean  comme  faux 
prophètes  et  séducteurs,  Act.,  iv,  2-21;  v,  17,  18,  saint 
Étienne  comme  blasphémateur,  Act.,  vi,  13,  saint 
Paul  comme  transgresseur  de  la  loi.  Act.,  xxm,  6.  — 
Malgré  les  limites  qu’imposait  à la  juridiction  du  san- 
hédrin le  régime  des  procurateurs  romains,  le  tribunal 
juif  jouissait  encore  d’une  autonomie  assez  grande, 
d'autant  que  les  Juifs  patriotes  faisaient  profession  de 
préférer  sa  juridiction  à celle  du  pouvoir  étranger.  Le 


laire.  Act.,  vu,  58.  Le  procurateur  pouvait  à son  gré 
suivre  le  droit  romain  ou  le  droit  juif.  En  condamnant 
Notre-Seigneur,  Pilate  céda  officiellement  au  droit  juif. 
Joa.,  xix,  7.  C’est  encore  en  vertu  du  droit  juif  que  la 
peine  de  mort  était  portée  contre  tout  gentil  qui  fran- 
chissait l’enceinte  intérieure  du  Temple.  Voir  Péribole, 
t.  v,  col.  142.  Mais,  même  en  ce  cas,  la  peine  n’était 
infligée  qu’avec  le  consentement  du  procurateur.  L’agré- 
ment de  ce  dernier  n’était  pas  nécessaire  pour  que  le 
sanhédrin  se  réunît,  ni  pour  qu’il  exécutât  les  autres 
sentences  qui  rentraient  dans  les  limites  de  sa  com- 
pétence. Néanmoins  le  procurateur  et  même  le  tribun 
de  Jérusalem  s’interposaient  pour  faire  échec  au  droit 
juif,  quand  ils  le  jugeaient  nécessaire.  Act.,  xxn,  30; 
xxm,  15,  20,  28. 

6°  Ses  réunions.  — On  sait  que  les  tribunaux  locaux 
tenaient  leurs  séances  le  second  et  le  cinquième  jour 
de  la  semaine,  soit  le  lundi  et  le  jeudi,  Kethubotli,  i,  1, 
mais  on  ignore  si  le  sanhédrin  suivait  la  même  règle. 
On  ne  pouvait  juger  ni  les  jours  de  fête,  ni  le  jour  du 
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sabbat.  Eeza,  v,  2.  Comme  un  jugement  capital  ne 
pouvait  être  prononcé  qu’un  jour  après  les  débats,  on 
ne  devait  pas  entamer  de  pareilles  causes  la  veille  du 
sabbat  ou  d'un  jour  de  fête.  Sanhédrin,  iv,  1.  — Sur 
le  lieu  des  réunions,  voir  Jugement,  t.  ni,  col.  1843. 

7°  Sa  procédure.  — Les  membres  du  sanhédrin  sié- 
geaient en  demi-cercle  et  pouvaient  se  voir  les  uns  les 
autres  (fig.  296).  Deux  greffiers  se  tenaient  devant  eux, 
l’un  à droite,  l’autre  à gauche,  afin  de  noter  ce  qui 
était  dit  pour  ou  contre.  Sanhédrin,  iv,  3.  Les  disciples 
des  docteurs  s’asseyaient  en  avant  sur  trois  rangs, 
chacun  à une  place  déterminée.  Sanhédrin,  îv,  4. 
L’accusé  devait  comparaître  avec  une  humble  conte- 
nance et  des  vêtements  de  deuil.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XIV,  ix,  4.  Cf.  Zach.,  ni,  3.  Dans  les  causes  capitales, 
certaines  formalités  étaient  de  rigueur.  On  présentait 
d’abord  les  charges  contre  l’accusé.  Celui  qui  commen- 
çait à parler  en  sa  faveur  ne  pouvait  plus  ensuite  parler 
contre.  Les  disciples  présents  ne  pouvaient  donner 
leur  avis  que  s’il  était  favorable.  L’acquittement  se  pro- 
nonçait le  jour  même,  la  condamnation  le  lendemain 
seulement.  On  se  levait  pour  exprimer  son  suffrage,  en 
commençant  par  les  plus  jeunes  membres  du  sanhé- 
drin, tandis  que  d’ordinaire  les  plus  dignes  parlaient 
les  premiers.  Pour  acquitter,  une  simple  majorité  suf- 
fisait; pour  condamner,  il  fallait  une  pluralité  de  deux 
voix.  Ainsi,  sur  23  juges,  12  voix  suffisaient  pour  acquit- 
ter. Si  elles  condamnaient,  on  ajoutait  deux  juges  et 
on  recommençait  les  sulfrages  jusqu’à  acquittement 
ou  condamation  avec  les  deux  voix  de  pluralité  néces- 
saires. On  pouvait  aller  ainsi  jusqu'à  faire  intervenir 
les  71  membres  du  sanhédrin.  Voir  Jugement,  t.  ni, 
col.  1845.  Cf.  Sanhédrin,  iv,  1,  2;  v,  4,  5.  Dans  la 
Mischna,  le  traité  Sanhédrin  s’occupe  de  ce  qui  con- 
cerne cette  assemblée  et  la  justice  criminelle. 

8°  Le  sanhédrin  qui  a jugé  Jésus-Christ.  — On 
ne  connaît  pas  les  71  membres  du  sanhédrin  devant 
lequel  comparut  le  Sauveur.  Cependant  l’histoire  a 
gardé  le  nom  d’une  quarantaine  d’entre  eux.  Ce  sont 
les  suivants  : 1.  Ordre  des  grands-prêtres  : Caïphe, 
gendre  d’Anne  et  grand-prêtre  en  exercice.  Voir  Caïphe. 
t.  ii,  col.  44.  — Anne,  ex-grand-prêtre  (7-11).  Voir  Anne, 
t.  i,  col.  630.  — Éléazar,  fils  aîné  d’Anne  et  ex-grand- 
prêtre  (23-24).  — Jonathas,  fils  d'Anne,  futur  grand- 
prêtre  après  Caïphe  (37).  — Théophile,  fils  d’Anne,  futur 
grand-prêtre  après  Jonathas  (38-42).  — Mathias,  fils 
d’Anne,  futur  grand-prêtre  (42-44).  — Ananie,  fils  d’Anne, 
futurgrand-prètre(63).— Joazar,  ex-grand-prêtre  (4  avant 
J.-C.  - 2 après  J.-C.),  fils  de  Simon  Boëthus.  — Éléazar, 
ex-grand-prêtre  (2),  second  fils  de  Simon  Boëthus.  — 
Simon  Canthère,  troisième  fils  de  Simon  Boëthus, 
futur  grand-prêtre  (42).  — .Tosué,fils  de  Séé,  ex-grand- 
prêtre  (2-4).  — Ismaël,  fils  de  Phabi,  ex-grand-prètre 
(15-16).  — Simon,  filsdelvamith,  ex-grand-prêtre  (17-18), 
— Jean,  simple  prêtre.  Act.,  iv,  6.  — Alexandre, 
simple  prêtre.  Act.,  iv,  6.  — Ananie,  fils  de  Nébédée, 
futur  grand-prêtre  (47-52).  — Helcias,  simple  prêtre, 
trésorier.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vin,  11.—  Scéva, 
simple  prêtre.  Act.,  xix,  13,  14.  On  voit  que,  dans  cet 
ordre,  les  fils  et  parents  des  grands-prêtres  occupaient 
une  grande  place. 

2.  Ordre  des  scribes  : Gamaliel,  Act.,  v,  34-39.  Voir 
Gamaliel,  t.  iii,  col.  102.  — Siméon,  fils  de  Gamaliel. 
Cf.  Jer.  Berachoth,  fol.  66.  — Onkélos,  disciple  de 
Gamaliel.  Cf.  Baba  balhra,  f.  1346;  Sukka,  fol.  286. 

Jonathas,  fils  d’Uziel.  Cf.  Sukka,  f.  28  6.  — Samuel 
le  Petit.  Cf.  Berachoth,  f.  28  6.  — Chanania,  fils  de 
Chiskia.  Cf.  Chagigah,  n,  13.  — Ismaël,  fils  d’Éliza. 
Cf.  AbodaZara,  1.  — R.  Zadok.  Cf.  Schabbalh,xxi\,5. — 
Jochanan,  fils  de  Zaehaï.  Cf.  Rosch  haschana,  f.  20  a; 
31a;  Sola,  ix,9;  Sukka,  286.  — Abba  Saul.  Cf.  Nidda, 
ni,  24a.—  R.  Chanania.  Cf.  Aboth,  iii,  2.  — R. Éléazar, 
fils  de  Parta.  Cf.  Gittin,  ni,  4.  — R.  Nachum  Halbalar, 


Cf.  Peah,  h,  6.  — R.  Siméon  Hammispa.  Cf.  Peali,  ii,6. 

3.  Ordre  des  anciens  : Joseph  D’Arimathie,  Luc., 
xxii,  50.  Voir  Joseph  d’ARiMATHiE,  t.  ni,  col.  1674.  — 
Nicodème,  Joa.,  m,  1-10  ; vu,  50-52.  Voir  Nicodème, 
t.  iv,  col.  1614.  — Ben  Calba  Scheboua.  Cf.  Gittin,  v, 
f.  56  6.  — Ben  Tsitsit  llaccassat.  Cf.  Gittin,  v,  56  6. 
Ces  trois  derniers  personnages  étaient  les  plus  riches 
de  Jérusalem.  — Simon  (?).  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XIX,  vu,  4.  — Doras  (?).  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX, 
viii,  5.  — Jean,  fils  de.Tean,  Dorothée,  fils  de  Nathanaël, 
Tryphon,  fils  de  Theudion,  Cornélius,  fils  de  Céron, 
tous  quatre  envoyés  en  ambassade  à l’empereur  Claude, 
en  44,  et,  à raison  de  cette  mission,  probablement 
membres  du  sanhédrin.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  i, 
1,  2. 

Ces  personnages  formaient  plus  de  la  moitié  du  san- 
hédrin. Sauf  Joseph  d’Arimathie,  Nicodème  et  peut- 
être  Gamaliel,  ils  étaient  sceptiques,  orgueilleux  et 
cupides,  comme  les  grands-prêtres,  ou  fanatiques  de 
leur  loi  et  infatués  de  leur  science,  comme  les  scribes. 
Notre-Seigneur  ne  pouvait  donc  trouver  parmi  eux  que 
des  ennemis  qui  le  condamnaient  d’avance.  Cf.  Lémann, 
Valeur  de  l’assemblée  qui  prononça  la  peine  de  mort 
contre  J.-C.,  Paris,  1876,  p.  20-44.  — Sur  les  tribunaux 
locaux,  appelés  quelquefois  sanhédrins,  voir  Juge,  t.  m, 
col.  1835-1836.  — Sur  le  sanhédrin,  voir  Maimonide. 
De  sanhedriis  etpœnis,  édit.  Houting,  en  hébreu  et  en 
latin,  Amsterdam,  1695;  Selden,  De  synedriis  et  præ- 
fecturis  juridicis  veterum  Ebræorum,  Londres,  1650; 
Ugolini,  Thésaurus  antiquitatum , t.  xxv,  Paris,  1762, 
p.  il,  cccxxxix;  Dupin,  Jésus  devant  Caïphe  et  Pilate, 
Bruxelles,  1829;.!.  M.  Rabbinowicz,  Législation  crimi- 
nelle du  Talmud,  Paris,  1826;  ld.,  Législation  civile 
du  Talmud,  Paris,  1877-1880;  Langen,  Das  jüdische 
Synedrium  und  die  rômische  Procuratur  in  Judaa, 
dans  la  Tübinger  lheologische  Quartalschrift,  1862, 
p.  411-463;  Blum,  Le  Synhédrin  ou  Grand  conseil  de 
Jérusalem,  son  origine  et  son  histoire,  Strasbourg, 
1889;  Jelski,  Dieinnere  Einrichtung  des  grossen  Syne- 
drion  zu  Jérusalem  und  ihre  Forsetzung  im  spâteren 
palàstinensisclien  Lehrhause  bis  zur  Zeil  des  R.  Je- 
huda  ha-Nasi,  Breslau,  1894;  Ad.  Biichler,  Das  Syne- 
drion  in  Jérusalem,  in-8°,  Vienne,  1902  ; E.  Schürer, 
Gesch.  des  jüd.  Volkes,  3e  édit.,  1898,  t.  il,  p.  188-214. 

H.  Lesètre. 

SANIR  (hébreu  : Senîr  ; Septante  : Savewp;  Alexan- 
drinus  : Savstp),  nom  amorrhéen  du  mont  Hermon. 
Deut.,  m,  9.  Voir  Hermon,  t.  m,  col.  633.11  s’applique 
en  particulier  à une  partie  distincte  de  l’Hermon. 
Cant.,  iv,  8;  I Par.,  v,  23.  Les  géographes  arabes 
antérieurs  au  xive  siècle  donnent  le  nom  de  Djébel 
Sanir  à l’anti-Liban,  spécialement  à la  partie  de  la 
chaîne  située  entre  Baalbek  et  Homs  et  près  de  Damas. 
Les  Phéniciens  tiraient  du  mont  Sanir  du  bois  de  cy- 
près pour  la  construction  de  leurs  vaisseaux.  Ezech., 
xxvii,  5.  Voir  Cyprès,  t.  n,  col.  1174. 

SANS-MISÉRICORDE  (Vulgate  : Absque  niiseri- 
cordia),  fille  du  prophète  Osée,  I,  6,  etc.  Voir  Lo- 
Ruchamaii,  t.  iv,  col.  363. 

SANTAL  (Hébreu  :’ almuggïm , III  Reg.,x,  11,  12; 
’al'gûmîm,  II  Par.,  n,  7;  ix,  10,  11;  Septante  : rrè/.r/.rgi, 
III  Reg.,  x,  11,  12,  Ttôéxiva,  II  Par.,  n,  8,  ix,  10,  Il  ; 
Vulgate  : thyina,  III  Reg.,  x,  II,  12;  Il  Par.,  ix,  10, 
11  : pinea,  II  Par.,  n,  8),  bois  précieux. 

I.  Description.  — On  désigne  sous  ce  nom,  bien 
qu’ils  appartiennent  à des  familles  très  différentes,  plu- 
sieurs arbres  à bois  aromatique,  originaires  des  Indes. 
— 1"  Le  Santal  rouge  officinal  est  une  papilionacée,  le 
Pterocarpus  sanlalinus  L.  (fig.  297)  à feuilles  impari- 
pennées,  avec  un  petit  nombre  de  folioles,  pourvues 
de  stipules,  et  alternes  le  long  des  rameaux.  Les  Heurs 
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jaunes,  réunies  en  grappes  axillaires  et  terminales, 
produisent  une  gousse  indéhiscente,  orbiculaire-com- 
primée,  oblique  et  renfermant  1 ou  2 graines.  Le  bois 
présente  sur  une  coupe  transversale  de  larges  vaisseaux 
sous  forme  de  pores  tout  remplis  d’une  résine  rougeâtre, 
la  santaline,  qui  lui  donne  ses  propriétés.  Plusieurs 
autres  arbres  du  même  genre  fournissent  des  bois 
employés  autrefois  pour  la  teinture  et  fort  estimés  en- 
core en  ébénisterie.  — 2°  Le  santal  blanc,  Santalum 
album  L.,  forme  le  type  de  la  famille  des  santalacées. 
C’est  un  grand  arbre  de  la  côte  de  Malabar  à feuilles  op- 
posées, lancéolées  et  entières.  Les  Heurs  apétales  et  her- 
maphrodites ont  un  calice  à 4 sépales  valvaires,  4 éta- 
mines insérées  à leur  base  et  alternant  avec  autant 
d’écaiiles.  L’ovaire  à placenta  central  porte  2 ou  3 ovu- 
les et  devient  à maturité  une  drupe  noirâtre,  globu- 
leuse, marquée  au  sommet  d’un  œil  par  la  cicatrice  du 
périanthe.  Son  bois,  faiblement  coloré',  acquiert  par  la 


dessiccation  une  odeur  forte  et  agréable,  en  même  temps 
qu'une  saveur  amère  et  piquante,  due  à une  huile  vola- 
tile jaune,  usitée  en  thérapeutique.  F.  11  y. 

IL  Exégèse.  — Le  bois  de  ’ algùm  (pluriel  : ’algûmim) 
se  présente  dans  deux  endroits  parallèles  des  Livres  j 
Saints.  D’après  III  Reg.,  x,  1 1,  12,  les  vaisseaux  d’Hiram 
qui  apportaient  de  l’or  d’Ophir  ,en  amenaient  aussi  des  j 
bois  de  almuggim  et  des  pierres  précieuses.  Le  passage 
parallèle  II  Par.,  ix,  10,  il,  répète  la  même  chose, 
mais  le  nom  hébreu  du  bois  se  présente  sous  la  forme  ; 
’algümlm.  De  ce  bois  on  dit  dans  les  deux  endroits  ; 
que  Salomon  fit  faire  des  balustrades  pour  le  temple 
et  son  palais  et  aussi  des  harpes  et  des  lyres.  Et  on 
remarque  en  terminant  qu’on  ne  vit  plus  jamais  ce 
bois  en  Palestine.  Il  est  évident  qu'il  s’agit  ici  d’un 
bois  étranger,  rare,  précieux,  que  l’on  trouvait  dans  le 
pays  d’Ophir,  c’est-à-dire  dans  l’Inde.  Or,  dans  cette 
contrée,  sur  la  côte  de  Malabar,  un  des  noms  du  bois 
de  santal  est  valgu  ( valgum , valguka).  Le  vav  étant 
peu  usité  au  commencement  de  leurs  noms,  les  Hébreux 
font  négligé  en  empruntant  ce  mot  étranger,  qu’ils 
ont  gardé  sous  la  forme  ’algum.  C’est  sans  doute  par 
une  faute  de  copiste,  ou  par  une  mélathèse  assez  fré- 
quente dans  les  emprunts  de  noms  étrangers,  qu’on 
trouve  aussi  la  forme  ‘ alnmg . A ce  nom  les  Hébreux 
ont  ajouté  leur  pluriel  enim.  Lassen,  Indische  Alter- 
thumskunde,  édit.  1866-74,  t.  i,  p.  651-652  ; Vigouroux,  J 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes , t.  ni,  p.  535.  Le  I 
rapprochement  d’un  des  noms  indiens  du  santal  rouge 


avec  Valgum  du  texte  sacré  rend  très  probable  l’iden-. 
tification.  De  plus  c’est  ce  même  bois  qu’on  emploie 
très  fréquemment  dans  l'Inde  pour  les  usages  auxquels 
Salomon  le  fit  servir  : on  fabrique  avec  le  santal  rouge 
des  harpes,  des  lyres  et  d’autres  instruments  de  mu- 
sique. Il  n’y  a donc  pas  à s’arrêter  aux  traductions  va- 
riées et  erronées  des  Septante  et  de  la  Vulgate  : le  ’algum 
n’est  ni  un  pin,  ni  un  thuia.  Ce  n’est  pas  non  plus  le 
santal  blanc  employé  surtout  comme  parfum.  Les  rab- 
bins Salomon  Ben  Melek  et  David  Kimchi  interprétant 
les  passages  des  Rois  et  des  Paralipomènes  voyaient 
déjà  dans  le  'algum,  un  bois  de  couleur  rouge.  Quant  au 
nom  actuel,  santal  vient  d’une  autre  appellation  de  cet 
arbre  en  sanscrit,  tchandana,  d’où  les  Grecs  auraient 
fait  (jâvîocXov,  <rœvt«Xov. 

Il  reste  un  passage,  II  Par.,  n,  7 qui  offre  difficulté. 
« Envoie-moi,  dit  Salomon  au  roi  de  Phénicie,  Iliram, 
envoie-moi  du  Liban  des  bois  de  cèdre,  de  cyprès  et 
de  'algumim.  Le  santal  ne  vient  pas  des  forêts  du  Liban 
comme  le  cèdre  et  le  cyprès.  On  a essayé  de  tourner  la 
difficulté  en  disant  que,  pour  la  troisième  espèce  d’arbre 
nommé,  il  ne  s’agirait  pas  d’un  bois  coupé  dans  le  Liban, 
mais  apporté  de  l’Inde  dans  la  Phénicie  par  les  vais- 
seaux d’Hiram  et  envoyé  par  celui-ci  à Salomon  avec  les 
arbres  du  Liban.  Celte  explication  n’est  guère  naturelle  : 
le  sens  de  la  phrase  invite  à voir  dans  le  troisième 
arbre  nommé  un  bois  coupé  dans  les  forêts  du  Liban 
comme  les  deux  autres  espèces.  E.  Fr.  K.Rosenmüller, 
Handbuch  der  Biblischen  Aller  thumskunde,p.  1.  Das 
Biblische  P/lanzenreich,  in-8n,  Leipzig,  1830,  p.  237, 
pense  que  dans  cet  endroit,  II  Par.,  n,  7,  le  mot  'algu- 
mim est  une  interpolation  d’un  copiste  : car  dans  le 
passage  parallèle  III  Reg.,  v,  8,  il  ne  s’agit  que  de 
cèdres  et  de  cyprès.  Cependant  si  l’on  veut  maintenir 
dans  cette  énumération  une  troisième  espèce  d’arbres, 
on  pourrait  vraisemblablement  supposer  le  mot 
'oranim , « pins  »,  qu’un  copiste  distrait  ou  préoccupé 
aurait  transformé  en  nimbis,  'algumim.  Ou  bien  un  des 
noms  populaires  du  cèdre.  'i:s,  are:,  sous  la  forme 
•snoba,  golmis  ou  galmis  mis  en  marge  de  ce  passage 
biblique  pour  l’expliquer,  aura  plus  tard  passé  dans  le 
texte  en  se  transformant  en  'algum,  algumim.  — 
O.  Celsius,  Hierobotanicon , in-8°,  Amsterdam,  1748,  1. 1, 
p.  171-185;  Rosenmüller,  op.  cit.,  p.  234-238;  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  93.  E.  Levesque. 

SANTE  (héb  reu  : sdlôm,  marpe',  rif'ôt,  ces  deux 
derniers  mots  se  rapportant  plutôt  à la  guérison; 
Septante  : uyis-a,  ïacji:,  « guérison  » : Vulgate  : sani- 
tas),  état  de  celui  qui  ne  soutire  d’aucune  maladie. 
Voir  Maladie,  t.  iv,  col.  611.  — 1°  La  santé  est  un 
bienfait  de  Dieu,  Eccli.,  xxxiv,  20,  dont  on  le  loue. 
Eccli.,  xvn,  27.  Les  idoles  ne  peuvent  la  donner.  Sap., 
xin,  18.  Elle  vaut  mieux,  même  avec  la  pauvreté,  que 
la  maladie  jointe  à la  richesse.  Eccli.,  xxx,  14.  A qui 
se  porte  bien,  le  médecin  est  inutile.  Mattli.,  ix,  12; 
Marc.,  il,  17;  Luc.,  v,  31.  La  crainte  de  Dieu,  la  doci- 
lité aux  bons  conseils,  la  paix  du  cœur  contribuent 
à la  santé  du  corps.  Prov.,  ni,  8;  iv,  22;  xiv,  30.  La 
tempérance  est  une  condition  essentielle  de  la  santé. 
Eccli.,  xxxi,  22-40.  — 2°  L’affection  ou  la  politesse 
obligent  à se  préoccuper  des  autres,  à demander  de 
leurs  nouvelles.  Jacob  demande  aux  bergers  de  Ilaran 
si  Laban  se  porte  bien,  et  ils  lui  répondent  : « II  est  en 
bonne  santé.  » Gen.,  xxix,  6.  Jacob  envoie  Joseph 
savoir  si  ses  frères  se  portent  bien.  Gen.,  xxxvii,  14. 
Joseph  demande  à ses  frères  si  leur  père  est  en  bonne 
santé.  Gen.,  xliii,  27.  Isaïe  envoie  David  voir  si  ses 
frères  qui  sont  au  camp  se  portent  bien.  I Reg.,  xvii, 
18.  David  demande  si  son  fils  Absalom  va  bien.  Il  Reg., 
xviii,  29.  « Te  portes-tu  bien,  mon  frère  ? » dit  Joab 
à Amasa  qu’il  va  tuer  sournoisement.  II  Reg.,  xx,  9. 
Elisée  envoie  Giézi  dire  à la  Sunamite  : « Te  portes-tu. 
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bien  ? Ton  mari  et  ton  enfant  se  portent-ils  bien?  » 

IV  Reg.,  iv,  26.Mardochée  venait  chaque  jour  devant  le 
palais  d'Esther  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Esth., 
il,  11.  — 3°  On  fait  des  vœux  pour  la  santé  de  ceux 
qu’on  aime.  Comme  le  mot  sàlôm  veut  dire  à la  fois 
« paix  » et  « santé  »,  la  formule  de  salutation  sàlôm  j 
lekâ  signifie  « paix  à toi  » et  « santé  à toi  »,  compre- 
nant ainsi  tous  les  souhaits  qui  intéressent  le  bon  état 
de  la  personne.  Voir  Paix,  t.  iv,  col.  1960.  La  formule 
lêk  lesdlôm,  « va  en  paix  » ou  « en  santé  » a le  même 
sens.  I Reg.,  i,  17;  xx,  42;  II  Reg.,  xv,  9;  Marc.,  v,3i; 
Luc.,  vu,  50.  Saint  Jean  souhaite  à Gaius  que  l’état  de 
ses  affaires  et  de  sa  santé  soit  aussi  prospère  que  celui 
de  son  âme.  IIIJoa.,2.  Notre-Seigneur  a souvent  exaucé 
les  vœux  de  cette  nature  en  rendant  la  santé  aux  ma- 
lades et  aux  infirmes.  Voir  Guérison,  t.  m.  col.  360. 

11.  Lesètre. 

SAPH  (hébreu  : Saf;  Septante,  El?),  fils  ou  des- 
cendant d’Arapha  ou  Raphah,  de  la  race  des  géants,  qui 
fut  tué,  à Gob  ou  à Gaza,  dans  une  guerre  contre  les 
Philistins,  par  Sobochaï  de  llusati.  Il  Sam.  (Reg.), 
xxi,  18.  Voir  Arapha,  t.  i,  col.  878.  Sur  le  lieu  du 
combat,  voir  Gob,  t.  iii,  col.  258.  Saph  est  appelé  Sa- 
phaï  (hébreu  : Sippaï),  I Par.,  xx,  4. 

SAPHA1  (hébreu  : Sippaï;  Septante  : Eapôuv), 
orthographe  du  nom  de  Saph  dans  I Par.,  xx,  4.  Voir 
Saph. 

SAPHAN  , nom,  dans  la  Vulgate,  de  trois  personnages 
appelés  de  manière  différente  en  hébreu. 

1.  SAPHAN  (hébreu  : Sâfân;  Septante  : Sancpâv, 
Expxv),  secrétaire  du  roi  Josias.  Il  était  fils  d’Aslia, 
IV  Reg.,  xxii,  3;  II  Par.,  xxxiv,  8,  et  fut  le  père  d’Ahi- 
cam,  IV  Reg.,  xxn,  12;  II  Par.,  xxxiv,  20;  Jer.,  xxvi, 
24;  xxxix,  14;  xl,  5,  9;  d’Élasa,  Jer.,  xxix,  3,  et  de 
Gamarias,  Jer.,  xxxvi,  10,  11,  12;  le  grand-père  de 
Godolias,  IV  Reg.,  xxv,  22;  .1er.,  xxxix,  14;  xl,  5,  9, 
11;  xli,  2;  xliii,  6;  de  Miellée,  Jer.,  xxxvt,  11.  Cer- 
tains interprètes  le  regardent  aussi  comme  le  grand- 
père  de  Jézonias  3,  t.  m,  col.  1538, 1 Esd.,  vin,  11,  mais 
le  fait  n'est  pas  certain.  En  tout  cas,  l'identification  du 
père  d’Ahicam  et  de  Saphan  le  scribe  parait  à peu  près  j 
établie.  Saphan  semble  avoir  été  trésorier  du  roi  Jo- 
sias. IV  Reg.,  xxii,  4;  Il  Par.,  xxiv,  8-9;  cf.  IV  Reg.,  xii, 
10.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  eut  à intervenir  dans 
l’œuvre  des  réparations  du  Temple  sous  le  pontificat 
d’IIelcias.  A cette  occasion,  le  grand-prêtre  lui  apprit 
qu’il  avait  découvert  dans  le  Temple  le  livre  de  la  Loi, 
voir  Pentateuque,  col.  67,  cf.  IV  Reg.,  xxn,  8,  et  il  lui 
remit  le  livre  sacré  que  Saphan  lut  lui-même  d’abord 
et  lut  ensuite  au  roi,  Josias,  y.  8-10.  A la  suite  de  cette 
lecture,  le  roi  l’envoya  avec  Helcias  et  quelques  autres 
consulter  la  prophétesse  Holda  (t.  m,  col.  727),  puis 
lit  rassembler  le  peuple  dans  le  Temple,  lut  en  public  le 
livre  de  l’alliance  et  fit  jurer  au  peuple  fidélité  au 
Seigneur.  Voir  Josias,  t.  m,  col.  1681.  Saphan  n’est 
plus  nommé  dans  l’Ecriture  qu’à  l’occasion  de  ses 
descendants. 

2.  saphan  (hébreu  : Sdfàm;  Septante  : Expxu.), 
Gadite,  qui  habita  dans  le  pays  de  Rasan,  et  était  le 
second  personnage  de  sa  tribu.  I Par.,  v,  12. 

3.  saphan  (hébreu  : Suppim;  Septante  : Eartpiv), 

« Machir,  lisons-nous  I Par.,  vu,  15,  dans  la  Vulgate, 
prit  des  femmes  pour  ses  fils  Happhim  et  Saphan.  » 
Le  texte  hébreu  porte  au  contraire  « Machir  prit  (pour 
lui)  une  femme  de  Iluppim  et  de  Suppim.  » Sur  ce 
passage  très  obscur,  voir  Machir  1,  t.  iv,  col.  507. 

SAPH  AT  (hébreu  : Sàfdl  ),  nom  de  cinq  Israélites. 


1.  SAPHAT  (Septante  : Sapar),  fils  d’IIuri,  de  la 
tribu  de  Siméon.  Il  fut  choisi  pour  représenter  sa  tribu 
dans  l’exploration  de  la  Terre  Promise  au  temps  de 
Moïse.  Num.,  xm,  6. 

2.  SAPHAT  (Septante  : Exp<xr),  père  du  prophète 
Élisée.  III  Reg.,  xix,  16,  19;  IV  Reg.,  m,  11;  vi,  31. 

3.  SAPHAT  (Septante  : Ea?x0),  le  sixième  et  der- 
nier des  fils  de  Séméia,de  la  tribu  de  Juda.  I Par.,  m, 
22. 

4.  SAPHAT  (Septante  : ô ypap.ixareé:,  qualificatif  de 
.Tanaï,  t.  m,  col.  1116),  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Gad 
qui  s’établirent  dans  le  pays  de  Basan.  I Par.,  v,  11. 

5.  SAPHAT  (Septante  : Stüçxr),  fils  d’Adli.  II  fut  chargé 
des  troupeaux  de  bœufs  du  roi  David  qui  paissaient 
dans  les  vallées.  I Par.,  xxvn,  29. 

SAPHATH1A,  SAPHATIAS  (hébreu  : Sefatydh), 
nom  de  huit  Israélites  et  d’un  chef  des  serviteurs  de 
Salomon. 

1.  SAPHATHIA,  SAPHATIAS  (Septante:  Satpa-rta),  le 
cinquième  fils  de  David,  né  à Hébron.  Sa  mère  s’appe- 
lait Abital.  II  Reg.  (II  Sam.),  m,  4;  I Par.,  m,  3. 

2.  SAPHATIAS  (Septante  : Ex-paria),  fils  de  Rahuël 
et  père  de  Mosollam,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui 
s’établit  à Jérusalem  après  la  captivité.  1 Par.,  ix,  8. 
Voir  Mosollam  5,  t.  iv,  col.  1321. 

3.  saphatia  (hébreu  : Sefatyâhû;  Septante  : Eapx- 
tiaç),  surnommé  l’Haruphite  en  descendant  de  Harif 
(voir  t.  m,  col.  413),  de  la  tribu  de  Benjamin,  un  des 
trente  braves  de  David,  l Par.,  xii,  5,  qui  allèrent  le 
rejoindre  à Siceleg. 

4.  SAPHATIAS  (Sefatydliâ ; Septante  Sxpxftaç),  fils 
de  Maacha,  de  la  tribu  de  Siméon,  chef  de  celte  tribu 
sous  le  règne  de  David.  I Par.,  xxvn,  16. 

5.  saphatias  (hébreu  : Sefalydhû  ; Septante  : 
Eaparta;),  le  dernier  nommé  des  fils  de  Josapliat,  roi 
de  Juda.  II  Par.,  xxi,  2. 

G.  saphatias  (Septante  : Expa-na),  chef  de  famille 
dont  les  descendants,  au  nombre  de  372,  revinrent  de 
captivité  en  Palestine  avec  Zorobabel.  I Esd.,  il,  4; 
II  Esd.,  vu,  9.  Du  temps  d’Esdras,  80  autres  membres 
de  cette  famille  retournèrent  avec  lui  en  Palestineavec 
Zébédias,  fils  de  Michaël,  à leur  tête.  I Esd.,  vin,  8. 

7.  SAPHATIA  (Septante  : EacpxTtx),un  des  «serviteurs 
de  Salomon  »,  dont  les  descendants  retournèrent  de 
captivité  en  Palestine  avec  Zorobabel.  I Esd.,  n,  57; 
II  Esd.,  vu,  59. 

S.  SAPHATIAS  (Septante  : Exparta),  descendant  de 
Pharès,  de  la  tribu  de  Juda,  un  des  ancêtres  d’Athaïas 
qui  habita  Jérusalem  au  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone.  II  Esd.,  xi,  4. 

O.  saphatias  (Septante:  Expxvtxî),  fils  de  Mathan, 
un  des  principaux  de  Juda  qui,  ayant  entendu  les  pro- 
phéties que  Jérémie  faisait  au  peuple,  conseilla  au  roi 
Sédécias  avec  quelques  autres  de  mettre  en  prison  le 
prophète  qui  fut  délivré  par  l’intervention  de  1 Ethio- 
pien Abdémélech.  Jer.,  xxxvin,  1-13. 

SAPHIR  (hébreu  : Safir;  Septante  : xiD»; ; Vul- 
gate: pulchra),  une  des  villes  sur  le  nom  desquelles 
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joue  Michée,  i,  11  : « Passe,  habitante  de  Sâfîr  ; dans 
la  nudité  et  la  honte.  » Vulgate  : Transite  vobis,  habi- 
tatio  Pulchra,  confusa  ignominia.  Saint  Jérôme,  dans 
son  commentaire,  ln  Mich.,  i,  11,  t.  xxv,  col.  1159,  et 
dans  Liber  de  situ  et  nom.,  t.  xxm,  col.  921,  l’appelle 
Saphir.  Cette  ville  n’est  nommée  nulle  autre  part  dans 
l’Écriture.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  la  placent  dans  les 
montagnes  entre  Éleulhéropolis  et  Ascalon,  dans  la  tribu 
de  Juda.  Le  site  est  incertain.  D’après  les  uns,  c’est 
Es-Sawaftr  ou  Es-Sûâ/ir  au  nord-est  d’Ascalon  (Gese- 
nius,  Thésaurus,  p.  1460),  mais  ce  village  est  dans  la 
plaine,  et  non  dans  la  montagne,  et  cette  identification 
ne  s’accorde  pas  avec  celle  de  l 'Onomaslicon  d’Eusèbe. 
D’autres,  comme  Tobler,  Dritte  Wanderung,  47,  croient 
que  Saber  est  l’ancien  Saphir,  mais  comme  ce  villageest 
près  de  Es-Sawa/ir,  celte  opinion  est  sujette  aux  mêmes 
difficultés  que  la  précédente.  Toutes  les  autres  hypo- 
thèses qui  ont  été  faites  sont  également  sujettes  à objec- 
tion. Voir  Palestine  Exploration  Fund,  Memoirs,  t.  n, 
p.  413 

SAPH5R  (hébreu  : sappîr ; Septante  : crocTrtpstpoç ; 
Vulgate  : sapphirus),  pierre  précieuse  de  couleur 
bleue. 

Le  saphir  proprement  dit  est  un  corindon  hyalin 
d’un  beau  bleu  dont  les  nuances  vont  du  très  foncé 
jusqu’au  clair  : c’est  le  bleu  d’azur,  limpide,  velouté 
qui  est  le  plus  recherché.  Le  saphir  est  une  alumine 
cristallisée  presque  pure  dont  la  coloration  est  due  à 
l’oxyde  de  fer.  11  tient  le  milieu  entre  le  translucide 
et  le  transparent.  Le  vrai  saphir  ou  saphir  oriental 
est  d’une  très  grande  dureté,  égale  et  souvent  supé- 
rieure à celle  du  rubis.  Sa  pesanteur  spécifique  est  4,  1. 
Extrêmement  diflicile  à graver,  il  ne  se  laisse  en- 
tamer que  par  la  pointe  de  diamant.  Sa  cristalli- 
sation est  celle  des  corindons.  Voir  Rubis,  col.  1262, 
fio-,  267.  Pour  sa  couleur  voir  la  planche  en  face  de  la 
col.  424. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  saphir  à des  pierres 
ou  des  substances  bien  différentes,  en  particulier  au 
lapis-lazuli.  Cette  substance  minérale  d’un  bleu  foncé 
ou  d’azur  est  souvent  parsemée  de  pyrites  brillants  qui 
ont  l’air  de  poussière  d’or.  C’est  un  silicosulfate  d’alu- 
mine et  de  soude  avec  un  peu  de  sexquioxyde  de  fer. 
Sa  pesanteur  varie  de  2,767  à 2,945.  Cette  pierre  est 
opaque,  mais  translucide  sur  les  bords  quand  elle  est 
amincie.  On  la  rencontre  parfois  en  très  gros  morceaux, 
et  elle  se  laisse  graver  sans  trop  de  difficulté.  Le  lapis- 
lazuli  est  rare  en  cristaux  : ceux-ci  sont  des  dodécaètres 
rhomboïdaux  simples  ou  modifiés  sur  les  arêtes  ou  les 
angles.  Pour  la  couleur,  voir  dans  l’article  Pierreries  la 
planche  placée  en  face  de  la  col.  424. 

Devons-nous  voir  dans  le  saphir  des  textes  bibliques 
le  vrai  saphir  ou  le  lapis-lazuli?  Le  mot  sappir,  tou- 
jours traduit  uâncpetpoç  par  les  Septante  et  sapphirus 
par  la  Vulgate,  se  rencontre  13  fois  dans  la  Bible  avec 
des  qualités  plus  ou  moins  caractéristiques.  C’est  une 
pierre  précieuse  d’un  grand  prix,  mais  qui  ne  peut 
valoir  la  Sagesse.  Job,  xxvm,  16.  A un  saphir  taillé  et 
poli,  Jérémie,  Lam.,  iv,  7,  compare  les  princes  d’Israël 
bien  pris  dans  leur  taille  et  revêtus  de  splendides  vête- 
ments. Le.  sein  de  l’époux  des  Cantiques,  v,  14,  est 
comparé  à un  chef-d’œuvre  d’ivoire  couvert  de  saphirs. 
La  cinquième  pierre  durational,  la  deuxième  du  second 
rang,  était  un  saphir.  Exod.,xxvm,  17 ; xxxix,  13.  Le  nom 
gravé  sur  cette  pierre  serait  Dan  (cf.  col.  424).  Le  saphir 
figure  parmi  les  pierreries  qui  enrichissaient  les  vête- 
ments du  roi  de  Tyr.  Ezech.,  xxvm,  13.  Les  portes  de 
la  Jérusalem  céleste  seront  de  saphirs  et  d’émeraudes, 
d’après  le  texte  de  la  Vulgate,  Tobie  xm,  21.  Le 
texte  grec  de  ce  passage  diffère  et  porte  : « Jérusalem 
sera  bâtie  de  saphir  et  d’émeraude;  ses  places  seront 
pavées  de  béryl,  d’escarboucle  et  de  pierres  de  souphir 


(saphir).  » La  même  idée  se  trouve  développée  dansls., 
I.IV,  11  : « La  nouvelle  Sion  a ses  fondements  de  saphir, 
ses  créneaux  de  rubis  et  ses  portes  de  cristal.  » Dans 
la  cité  céleste  décrite  dans  l’Apocalypse,  xxi,  19,  la 
deuxième  pierre  fondamentale  est  un  saphir.  Dans  la 
vision  d’Ézéchiel,  i,  26  et  x,  1,  au-dessus  des  chérubins 
s’étendait  un  firmament  et  sur  le  firmament  on  voyait 
« comme  une  pierre  de  saphir  en  forme  de  trône.  » 
De  même  lorsque  Moïse  et  les  anciens  contemplent  le 
Dieu  d’Israël,  Exod.,  xxiv,  10,  ils  voient  sous  ses  pieds 
« comme  un  ouvrage  de  saphir,  pur  comme  le  ciel  même  ». 
D’après  ces  textes  nous  pouvons  conclure  que  le  saphir 
hébreu  est  une  pierre  très  précieuse,  d’une  belle  cou- 
leur bleue,  qui  se  laisse  assez  aisément  graver  et  peut 
parfois  se  trouver  en  très  gros  morceaux.  Le  livre  de 
Job,  xxvm,  6,  nous  offre  une  description  très  caracté- 
ristique du  saphir.  En  montrant  l’homme  pénétrant 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  extraire 
les  pierres  précieuses  il  écrit  : 

Les  roches  sont  la  demeure  du  saphir, 

Qui  renferme  de  la  poudre  d'or. 


on  ne  peut  mieux  indiquer  le  lapis-lazuli.  Seul  parmi 
les  pierres  bleues,  le  lapis-lazuli  est  semé  de  petites 
paillettes  de  soufre,  qui  au  regard  simulent  parfaitement 
l’or.  Ni  la  turquoise  ni  le  vrai  saphir  ou  saphir  orien- 
tal n’ont  ce  caractère.  De  plus  les  Hébreux  ne  connais- 
sant pas  le  vrai  diamant,  n’auraient  pu  graver  le 
saphir,  au  lieu  qu’ils  pouvaient  très  bien,  à l’exemple 
des  Égyptiens,  tailler  et  graver  le  lapis-lazuli.  Les 


Égyptiens  nommaient  cette  pierre 


, hesbed. 


Ils  s’en  servaient  pour  fabriquer  quantité  d’amulettes 
et  de  parures;  ils  en  employaient  les  morceaux  broyés 
et  réduits  en  poudre  pour  faire  la  couleur  bleue.  Ils 
allaient  le  chercher  dans  la  terre  de  Pouanit,  c’est-à- 
dire  en  Afrique  sur  la  côte  des  Somalis. 

Le  lapis-lazuli  était  aussi  importé  de  l’extrême 
Orient  par  la  Médie,  en  Assyrie  ou  à Babylone.  Dans 
ces  pays,  le  bleu  dont  on  se  servait  pour  former  le 
fond  des  émaux,  était  du  lapis-lazuli  pulvérisé.  Victor 
Place,  Ninive  et  l’Assyrie , t.  n,  p.  253;  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  iv, 
p.  239.  La  description  d’Ézéchiel,  I,  26  et  x,  1,  a ainsi 
parfaitement  la  couleur  locale. 

Le  saphir  des  anciens  est  donc  d’ordinaire  le  lapis- 
lazuli.  Lorsqu’il  parle  des  pierres  qu’on  taillait  pour  en 
faire  des  sceaux,  Théophraste,  De  lapid.,  23,  cite  le 
<râ7t<pscpoç  et  le  décrit  comme  une  pierre  bleue  foncée, 
qui  est  comme  semée  d’or.  Pline,  H.  N.,  xxxvii,  39, 
dit  de  même  que  le  saphir  est  bleu  et  brille  de  points 
d’or.  Cependant  comme  pour  le  hesbed  égyptien  et  le 
ffxTtcpE'.poç  grec,  il  est  impossible  que  le  mot  hébreu 
sappir  soit  compris  parfois  avec  le  lapis-lazuli,  d’autres 
substances  bleues.  Plusieurs  auteurs  croient  que  ce 
mot  désigne  dans  les  textes  bibliques  le  vrai  saphir  : 
cela  ne  peut  guère  se  justifier  dans  des  textes  où  l’on 
[ suppose  que  cette  pierre  était  gravée,  comme  dans  la 
description  du  rational.  Le  vrai  saphir  est  certainement 
exclu  aussi  dans  la  description  d’Ézéchiel  et  surtout 
dans  le  texte  de  Job  qui  suppose  la  pierre  parsemée  de 
paillettes  d’or.  Mais  dans  des  textes  comme  l’Apocalypse, 
xxi,  19,  il  n’y  a rien  qui  permette  d’écarter  le  saphir 
oriental,  bien  que  le  lapis-lazuli  puisse  parfaitement 
convenir.  Voir  J.  Braun,  Veslitus  sacerdotum  hebræ- 
orum,  in-8°,  Leyde,  1680,  p.  670-683;  C.  R.  Lepsius, 
Les  métaux  dans  les  inscriptions  égyptiennes,  trad. 
Berend,  in-4°,  Paris,  1877,  p.  29-39;  Clément-Mallet, 
Essai  sur  la  minéralogie  arabe,  in-8°,  Paris,  1868, 
p.  163-173;  Ch.  Barbot,  Guide  pratique  du  joaillier, 
Ed.  Baye,  in-12,  Paris,  s.  d.;  F.  Leteur,  Traité  élé- 
mentaire de  minéralogie  pratique,  in-4°,  Paris,  p.  97- 
130.  E.  Levesque. 
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SAPHIRE  (g  ree  : SaTrpît'pv),  de  cpst poç,  «saphir» 
d'après  les  uns,  ou  « belle  »,  d’après  la  signilication 
syriaque  du  mot),  femme  d'Ananie,  qui  ayant  vendu 
un  champ  avec  son  mari,  se  concerta  avec  lui  pour 
tromper  les  Apôtres  et  la  communauté  chrétienne  sur 
le  prix  de  la  vente;  elle  fut  punie  comme  lui  par  une 
mort  soudaine,  afin  de  servir  d'exemple  aux  premiers  j 
chrétiens.  Act.,  v,  1-10.  Voir  Ananie  6,  t.  i,  col.  540. 

SAPHON  (hébreu  : Sdfân,  « nord  »;  Septante  : 
Saçdtv),  ville  de  la  tribu  de  Gad,  à l’est  du  Jourdain. 
Jos.,  xin,  27.  Elle  est  aussi  probablement  nommée 
•Tud.,  xii,  1,  où  nous  lisons  Sefônâh  avec  le  hé  local  et 
où  il  faut  traduire  « à Saphon  » et  non  « au  nord  », 
si;  (Joppxv,  comme  on  lit  dans  le  Valicanus.  UAlexan- 
drinus  a Ksœetvx  et  Lucien,  Sspvjvâ,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  séparé  le  hé  local  du  nom  propre.  Vulgate  : contra 
aquilonem.  — Saphon  avait  fait  partie  du  royaume  de 
Séhon,  roi  d'Hésébon.  Le  site  de  cette  ville  n’a  pas  été 
retrouvé. 

SAPIENTIAUX  (LIVRES),  nom  donné  aux  livres 
de  l'Ancien  Testament  qui  s’occupent  spécialement  de 
la  sagesse  dans  le  sens  religieux  que  lui  donne 
l’Écriture,  c’est-à-dire  de  la  connaissance  des  choses 
divines  et  morales  : ce  sont  les  Proverbes,  i’Ecclésiaste, 
l’Ecclésiastique,  la  Sagesse.  Un  docteur  de  Sorbonne, 
Jérôme  Besoigne  (1686-1763),  a publié  une  Concorde 
des  livres  de  la  Sagesse  ou  la  Morale  du  Saint- 
Esprit,  in-12,  Paris,  1737.  Voir  Besoigne,  t.  i, 
col.  1641. 

SAPIN  (Vul  gâte  : abies),  traduction  du  beros  hébreu 
dans  une  dizaine  de  passages  de  l’Écriture. 

I.  Description.  — On  a souvent  confondu  sous  ce 
nom  des  arbres  appartenant  à des  groupes  variés  de  ! 
Conifères,  mais  il  doit  s’appliquer  spécialement  aux 
genres  Abies  et  Picea,  distingués  par  Link  et  qui  ont 
en  commun  une  cime  élancée,  pyramidale,  à branches  I 
étalées,  couvertes  de  nombreuses  petites  feuilles  soli-  | 
taires  et  persistantes  en  aiguille  courte  et  rigide.  La 
lloraison  a lieu  au  printemps,  et  les  cônes  mûrissent  | 
la  même  année.  Ceux  des  Abies  sont  dressés  au  som- 
met de  rameaux  latéraux,  tandis  qu’ils  sont  pendants  j 
chez  les  Picea.  Les  feuilles  des  premiers  sont  plus  ou 
moins  comprimées  et  paraissent  distiques  par  suite 
d’une  torsion  horizontale  le  long  des  rameaux  ; celles 
des  Picea,  au  contraire,  sont  cylindracées  ou  tétragones 
disposées  suivant  une  spirale  plus  régulière,  et  articu- 
lées sur  un  cousinet  proéminent  qui  persiste  après  leur 
chute. 

Les  sapins  d’Asie  Mineure  se  rapportent  à 2 espèces  J 
répandues  surtout  dans  les  régions  montagneuses  de  j 
l’Anti-Taurus  et  du  Liban.  Le  Picea  orienlalis  \ 
(lig.  298)  diffère  de  l’Épicea  d’Europe  par  ses  feuilles  j 
plus  courtes,  d’un  vert  sombre,  et  ses  cônes  plus  grêles  | 
atteignant  à peine  1 décimètre  de  longueur.  De  même 
VAbies  cilicica  (fig.  299)  ressemble  à notre  sapin 
argenté  des  Vosges  avec  un  port  plus  effilé  et  des  bran-  j 
ches  relativement  courtes.  Les  cônes,  au  contraire,  sont  ! 
plus  longs  et  plus  gros,  tandis  que  leurs  bractées  sont 
courtes  et  demeurent  cachées  sous  les  écailles.  F.  Hv.  ! 

II.  Exégèse.  — On  ne  trouve  pas  dans  la  Bible  hé- 
braïque de  nom  distinct  pour  le  sapin;  il  existait  ce- 
pendant des  sapins,  particulièrement  dans  la  région  du 
Liban,  et  il  en  existe  encore.  Comme  chez  nous  on  a 
sous  le  nom  de  sapins  confondu  souvent  plusieurs  es- 
pèces de  conifères.  Par  contre  dans  la  région  orientale 
le  vrai  sapin  pouvait  être  compris  sous  certaines  déno- 
minations qui  avec  un  sens  précisant  aussi  un  sens  po- 
pulaire, plus  vague  et  plus  général.  C’est  ce  qui  explique 
comment  les  versions  ont  pu  comprendre  dans  le  beros 
hébreu,  « le  cyprès  » par  exemple,  plusieurs  autres  I 


; conifères,  comme  le  genévrier,  le  pin  et  le  sapin.  La 
Vulgate  en  particulier  a dix  fois  rendu  berôs  par 
abies,  « sapin  ».  IV  Reg.,  xix,  23;  Is . , xiv,  8;  xxxvii, 


298.  — Picea  orientalis. 


24;  xli,  19;  lv,  13;  lx,  13;  Ezech.,  xvvii,  5;  xxxi,  8; 
Ose,,  xiv,  9;  Zach.,  xi,  2.  Voir  Cyprès,  t.  ii,  col.  1173. 

Dans  la  Genèse,  xxi,  15,  le  mot  siah,  « buissons  »,  rendu 
arbor  par  la  Vulgate,  est  traduit  è),anr),  « sapin  »,  par 
les  Septante.  Il  est  à remarquer  que  Josèphe,  Ant.jud., 


I,  xiii,  3,  se  sert  également  du  mot  grec  eXa-cr,.  Faut-il 
voir  ici  l’influence  du  mot  arabe  <yèo ,suh,  qui  désigne 

YAbies  cilicica?  On  sait  que  les  Arabes  ont  emprunté 
aussi  du  grec  le  nom  du  sapin  qu’ils  appellent  élatî. 

E.  Levesque. 

SARA,  nom  de  quatre  femmes  dans  la  Vulgate.  Deux 
d’entre  elles  s’appellent  en  hébreu  Sérah  et  Sé’herâ. 

1.  SARA  (hébreu  : Sârâh,  « princesse  » ; Septante  : 
Sippa),  femme  d’Abraham.  Elle  s’appelait  d’abord 
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Saraï.  Elle  est  nommée  pour  la  première  fois  lorsque 
Abraham  l’épousa.  Gen.,  xi,  29.  Il  nous  apprend  lui- 
même,  xx,  12,  qu’elle  était  sa  sœur  par  son  père,  mais 
fille  d’une  autre  mère.  D’après  la  tradition  juive, attestée 
par  Josèphe,  Ant.  jud.,  I,  vi,  9,  et  saint  Jérôme,  Quæst. 
heb.  ad  Gen.,  t.  xxm,  col.  956,  Saraï  était  tille  de 
Haran  et  sœur  de  Lot,  et  appelée  aussi  « Jesca,  3ud>vu- 
(lov  ».  Abraham  l’emmena  avec  lui  dans  la  terre  de 
Chanaan,  xii,  5,  et  ensuite  en  Égypte,  quand  la  famine 
l’obligea  de  s’y  réfugier.  Il  ne  la  présenta  dans  ce 
pays  que  comme  sa  sœur,  craignant  que  s’il  la  recon- 
naissait en  même  temps  comme  sa  femme,  il  n’eùt  à 
souffrir  à cause  d’elle.  Il  en  résulta  qu’elle  lui  fut  en- 
levée et  conduite  au  pharaon,  mais  il  la  lui  rendit, 
après  lui  avoir  reproché  sa  conduite,  quand  Dieu  lui 
eut  révélé  la  vérité.  Gen.,  xii,  10-20.  Voir  Abraiiam,  t.  i, 
col.  76.  Vingt  ans  plus  tard,  Sara  courut  le  même  dan- 
ger à Gérare,  et  lorsque  le  roi  Abimélech  eut  connu 
surnaturellement  qu’elle  était  la  femme  d’Abraham,  il 
la  lui  rendit  en  lui  reprochant  de  ne  lui  avoir  pas  fuit 
connaître  la  vérité,  Gen.,  xx. 

Sara  étant  stérile  avait  demandé  elle-même  à Abra- 
ham de  prendre  Agar  sa  servante  pour  femme,  mais 
Dieu  lui  ayant  accordé  ensuite  à elle-même  un  fils  Isaac, 
elle  fit  chasser  Agar  et  son  lils  Ismaël,  xvi.  — Son  his- 
toire se  confond  avec  celle  d'Abraham.  Elle  mourut  à 
l’âge  de  cent  vingt  ans  à Hébron  et  fut  ensevelie  dans 
la  caverne  de  Macpélah  qui  fut  achetée  pour  lui  servir 
de  tombeau.  Voir  Abraham.  — Isaïe,  u,  2,  fait  allusion 
à Sara  comme  mère  du  peuple  élu.  Sara  est  mentionnée 
aussi  par  saint  Paul,  Rom.,  iv,  19;  îx,  9;  cf.  Gen.,  xvm, 
14;  il  la  présente,  Gai.,  iv,  21-31,  comme  figurant  par 
son  fils  Isaac  la  liberté  des  chrétiens.  Saint  Pierre  loue 
sa  soumission  à son  mari.  I Petr.,  ni,  6. 

2.  SARA  (hébreu  : Serait;  Septante  : Xâpa, 

Nopl,  etc.),  fille  d’Aser,  petite-fille  de  Jacob.  Gen., 
xlvi,  17;  Num.,  xxvi,  46;  I Par.,  vii,  30. 

3.  SARA  (hébreu  : Sé'ërâh;  Alexandrinus  : Saxpâ; 
Vaticanus  : y. ai  év  èy, stvoiç  vos;  xaTaJ.oiTCosç),  fille 
d’Éphraïm,  qui  bâtit  ou  plutôt  rebâtit  Bétlioron-le- 
I la  ut  et  Béthoron-le-Bas  et  O/.ensara.  Voir  ces  mots. 

1 Par.,  vu,  24. 

4.  SARA  (Septante  : Sappâ),  fille  de  Raguel  et  femme 
de  Tobie  le  jeune.  Quand  l’ange  Raphaël  délivra  Tobie, 
auquel  il  servait  de  guide,  du  poisson  qui  avait  failli 
le  dévorer  sur  les  bords  du  Tigre,  il  lui  recommanda 
d’en  conserver  le  cœur,  le  foie  et  le  fiel,  Tob.,  vi,  et 
quand  ils  furent  arrivés  à Ecbatane,  il  lui  fit  épouser 
sa  cousine  Sara,  après  lui  avoir  indiqué  le  moyen 
d’exorciser  le  démon  qui  avait  déjà  fait  mourir,  la 
nuit  même  des  noces,  les  sept  époux  qui  avaient  été 
donnés  à Sara.  Tob.,  vu.  Selon  le  conseil  de  Raphaël, 
Tobie  brûla  le  cœur  et  le  foie  du  poisson  qu’il  avait 
conservés;  le  démon  Asmodée,  t.  I,  col.  1103,  chassé  par 
ce  moyen  providentiel,  fut  saisi  et  enchainé  par  l'ange 
Raphaël  dans  la  Haute-Égypte  et  les  deux  nouveaux 
époux  passèrent  la  nuit  en  prières.  Tob.,  vin,  1-10.  Ra- 
guël,  qui  croyait  que  Tobie  serait  frappé  de  mort, 
heureux  de  trouver  son  gendre  sain  et  sauf,  lui  fit  de 
grandes  fêtes  pendant  quinze  jours.  Au  bout  de  ce 
temps,  les  nouveaux  mariés  partirent  pour  Ninive. 
Tobie  le  père,  guéri  de  sa  cécité  par  le  fiel  du  poisson 
conservé  par  son  fils,  accueillit  sa  belle-fille,  avec 
Anne  sa  femme,  en  la  comblant  de  bénédictions.  Tob., 
xi.  Les  deux  jeunes  époux  demeurèrent  à Ninive 
jusqu’à  la  mort  de  Tobie  et  de  sa  femme  Anne  et,  sur 
le  conseil  qu’il  leur  avait  donné  avant  d’expirer,  ils 
retournèrent  auprès  de  Raguël  et  de  son  épouse.  Ils  les 
assistèrent  à leurs  derniers  moments  et  moururent  enfin 
eux-mêmes  comblés  de  jours.  Tob.,  xm. 


SARAÏ 

SARAA  (hébreu  : Sordh  ; Septante  : Sapa6,  Eapdo), 
ville  de  la  tribu  de  Dan,  patrie  de  Samson.  Voir  t.  n, 
col.  1233,  1.  Elle  est  mentionnée  dans  le  voyage  du 
Mohar  égyptien,  sous  le  nom  de  Zaran,  d’après 
M.  Sayce,  Higher  Cri ticism  and  the  Monuments, 
p.  344,  et  dans  les  lettres  de  Tell-el-Armana,  H.  Win- 
ckler,  dans  la  Keilinschriflliche  Bibliotek,  t.  v,  1896, 
n.  173;  Elinders  Pelrie,  History  of  Egypt,  t.  m, 
n.  cxlix,  p.  307,  sous  le  nom  de  Zarkha.  II  y est  dit 
qu’elle  est  attaquée  par  les  Khabiti. 

Elle  avait  été  comptée  d’abord  parmi  les  villes  de  la 
Séphéla  attribuées  à Juda,  Jos.,  xv,  33  ( Vulgate  : Sarea)  ; 
elle  fut  ensuite  attribuée  à Dan.  Jos.,  xix,  41.  « Ce 
village  compte  trois  cents  habitants,  dit  V.  Guérin, 
Judée,  t.  n,  p.  15.  Il  couronne  une  colline  dont  les 
lianes  rocheux  sont  percés  de  plusieurs  grottes  sépul- 
crales. Une  source  y porte  la  désignation  de  ’Ain 
Merdhoum...  Bien  que  située  sur  une  colline  assez 
élevée,  le  village  actuel  de  Sara’a  est  effectivement  en 
dehors  du  massif  proprement  dit  des  monts  de  Judée. 
Elle  fut  la  patrie  de  Manué,  père  de  Samson.  Jud., 
xm,  2.  Ce  fut  là  qu’il  naquit  lui-même,  annoncé 
d’avance  à ses  parents  par  l’apparition  d’un  ange,  qui 
j leur  avait  prédit  sa  grandeur  future,  s'il  observait  les 
prescriptions  qui  lui  étaient  faites.  Après  sa  mort. 
Samson  fut  rapporté  de  Gaza  par  ses  frères  et  ses 
proches  et  enseveli  par  eux  entre  Sara'a  et  Esthaol, 
dans  le  sépulcre  de  son  père  Manué.  » Jud.,  xvi,  31. 
« Entre  Achoua ’ (Esthaol)  et...  Saraa.  les  musulmans 
vénèrent  depuis  des  siècles  un  oualy  qui  porte,  il  est 
vrai,  vulgairement  le  nom  d'oualy  Cheikh  Gherib,  mais 
qui  m’a  été  désigné  pareillement,  dit  V.  Guérin,  ibid., 
p.  14,  sous  celui  de...  tombeau  de  Samson.  » Manué, 
comme  beaucoup  de  Juifs,  devait  avoir  son  tombeau, 
dans  son  héritage.  — Parmi  les  Danites  qui  s’empa- 
rèrent de  l’idole  de  Micha  et  s’emparèrent  de  Laïs,  il 
y en  avait  qui  étaient  originaires  de  Saraa.  Jud., 
xvm,  2,  8,  11.  — Roboam  fortifia  Saraa  à cause  de  sa 
situation.  II  Par.,  xi,  10-11.  — II  Esd.,  xi,  29,  nous  ap- 
prend que  des  Israélites  de  la  tribu  de  Juda  s’établirent 
à Saraa  au  retour  de  la  captivité. 

SARAB1A  (hébreu  : Sérébyâh  ; Septante:  SapaSt  a), 
un  des  lévites  qui  se  joignirent  à Esdras  sur  les  bords 
du  lleuve  Ahava  pour  retourner  en  Palestine,  avec  ses 
fils  et  ses  frères.  I Esd.,  vm,  18.  Il  fut  chargé  avec 
onze  autres  lévites  de  la  garde  des  trésors,  or,  argent 
et  vases  sacrés  offerts  au  Seigneur,  f.  24.  Quand  Esdras 
exposa  la  Loi  au  peuple,  il  fut  un  de  ses  assistants, 
II  Esd.,  vm,  7 (Vulgate  : Serebia );  il  prit  part  aux 
prières  qui  eurent  lieu  ensuite,  ix,  4,  et  il  scella 
l’alliance  avec  Dieu,  x,  12.  Son  nom  figure  encore,  xii, 
8,  24,  dans  la  liste  des  chefs  des  Lévites  qui  chantaient 
les  louanges  du  Seigneur.  La  Vulgate,  xii,  8,  écrit  son 
nom  Sarebia,  et  f.  14,  Sérébia. 

SARAÏ,  nom  de  deux  personnes  et  nom  des  habitants 
d’une  ville  dans  la  Vulgate. 

1.  SARAÏ"  (hébreu  : Saraï;  Septante  : Sapa),  premier 
nom  de  la  femme  d’Abraham,  ainsi  appelée  de  Gen.,xi. 
29  à Gen.,  xvn,  15.  Dieu  l’appela  Sara,  quand  il  changea 
le  nom  de  son  mari.  Voir  Sara  1.  Gen.,  xvn,  5,  15. 

2.  SARAI  (hébreu  : Saraï;  Septante  : Sapioô),  un 
des  fils  de  Bani  qui  renvoya  du  temps  d’Esdras  la 
femme  étrangère  qu’il  avait  épousée.  IÈsd.,  ix,  34. 

3.  SARAI  (hébreu  : haç-Sore  i : Septante  : ’Haap  ’), 
probablement  habitant  de  Saraa.  I Par.,  n,  54.  Voir 
Saraa,  ci-dessus.  Le  passage  où  est  nommé  le  Sore'i  est 
obscur  et  parait  altéré  dans  le  texte  original.  D’après 
les  Septante,  c’est  un  nom  d’homme. 
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SARAÏA,  SARAÏAS,  nom  de  douze  Israélites.  Ce 
nom  est  écrit  en  hébreu  Serâyâh;  une  fois  Serâydhu. 
Jer.,  xxxvi,  26. 

1.  SARAiAS  ( Valicanus  : Saizd;  Alexandrinus  : Sa- 
patac),  secrétaire  du  roi  David.  II  Reg.,  vm,  17. 

2.  SARAIAS  (Septante  : Sapaîaç),  grand-prêtre  sous 
le  règne  de  Sédécias.  I Par.,  vi,  14.  Il  fut  emmené  pri- 
sonnier de  Jérusalem  par  Nabuzardan,  chef  des  gardes 
de  Nabuchodonosor  après  la  prise  de  la  ville  et  conduit 
à Rebla  (Reblatha),  col.  999,  avec  plusieurs  autres  pri- 
sonniers que  le  roi  de  Babylone  fit  mettre  à mort. 
IV  Reg.,  xxv,  18;  I Par.,  vi,  14;  Jer.,  lii,  24. 

3.  SARAÏA  (Septante  : Sapiaç),  fils  de  Thanehumelh, 
le  Nétophatite,  IV  Reg.,  xxv,  23,  un  des  principaux 
Juifs  qui  alla  trouvera  Maspha,  avec  plusieurs  autres, 
Godolias,  gouverneur  du  pays  pour  Nabuchodonosor, 
et,  sur  son  conseil,  resta  dans  le  pays.  Dans  Jérémie, 
qui  raconte  le  même  fait,  xl,  8,  la  Vulgate  écrit  Saréas. 

4.  SARAÏA  (Septante  : Sapaia),  fils  de  Cénez,  de  la  j 
tribu  de  Juda,  et  père  de  Joab,  qualifié  de  « père  de  la  I 
vallée  des  artisans  ».  I Par.,  iv,  13-14.  Voir  Joab  2, 

t.  m,  col.  1549. 

5.  SARAÏA  (Septante  : Sapaü  ; Alexandrinus  : Sapaia), 
chef  d’une  famille  de  la  tribu  de  Siméon,  un  des  an- 
cêtres de  Jéhu.  Voir  Jéhu4,  t.  ni,  col.  1247. 1 Par.,iv,  35. 

G.  SARAÏA  (Septante  : Sapaia:),  un  des  Juifs  captifs 
à Babylone  qui  retourna  en  Palestine  avec  Zorobabel. 

I Esd.,  ii,  2.  Dans  II  Esd.,  vu,  7,  il  est  appelé  Azarias. 
Voir  Azarias  25,  t.  i,  col.  1301. 

7.  SARAÏAS  (Septante  : Sapaioo),  père  ou  ancêtre 
d'Esdras,  le  scribe.  Voir  Esdras  1,  t.  ii,  col.  1929. 

I Esd.,  vu,  1. 

8.  SARAIAS  (Septante  : ut'o;  ’Apaia;  Alexandrinus  : 
■ji'o;  Sapaia),  un  des  prêtres  qui  signèrent  l’alliance 
avec  Dieu  du  temps  de  Néhémie,  II  Esd.,  x,  2. 

9.  SARAÏA  (Septante  : Sapaia),  fils  d’IIelcias,  prêtre. 

II  habita  Jérusalem  après  le  retour  de  la  captivité  de 
Babylone.  II  Esd.,  xi,  11.  Dans  I Par.,  ix,  11,  il  est 
appelé  Azarias.  Voir  Azarias  10,  1. 1,  col.  1299. 

10.  SARAÏA  (Septante  : Sapaia),  chef  d'une  famille 
sacerdotale  qui  revint  de  la  captivité  de  Babylone  en 
Palestine  avec  Zorobabel.  II  Esd.,  xii,  1.  Sous  le  pon- 
tificat de  Joacim,  Maraïa  (t.  iv,  col.  712),  était  à la  tête 
de  cette  famille,  f.  12. 

11.  SARAÏA  (hébreu  : Serâydhû;  Septante  : Sapaia), 
fils  d’Ezriel.  C’était  un  officier  du  roi  de  Juda,  Joakim, 
qui  reçut  de  ce  prince  avec  Jérémiel  et  Sélémias  l’ordre 
d’arrêter  Jérémie  et  Baruch,  mais  les  deux  prophètes  se 
cachèrent.  Jer.,  xxxvi,  26. 

12.  saraia  (Septante  : Sapaiaç),  fils  de  Nérias  et 
frère  de  Baruch.  Il  est  qualifié  du  titre  de  &ar  menù- 
hdh,  que  la  Vulgate  traduit  par  princeps  prophétisé 
(Septante  : ap/tov  ôwpiov,  « chef  des  dons  »),  et  que  les 
commentateurs  expliquent  très  diversement.  L’expli- 
cation la  plus  vraisemblable  est  celle  d’après  laquelle 
éar  menûhdh,  « chef  du  repos  »,  est  celui  qui  est 
chargé  de  régler  les  étapes  d’une  caravane  en  marche. 

Il  accompagna  le  roi  Sédécias  à Babylone,  lorsque  ce 
prince  se  rendit  à Babylone,  pour  rendre  hommage  à 
Nabuchodonosor.  Saraïas  eut  sans  doute  la  fonction  de 
régler  ce  qui  concernait  les  campements  et  les  étapes 


pendant  le  voyage.  Jérémie  lui  confia  un  rouleau  dans 
lequel  il  avait  écrit  la  prophétie  de  la  ruine  de  Baby- 
lone et  il  le  chargea,  après  avoir  lu  son  oracle,  de 
l’attacher  à une  pierre  et  de  le  jeter  au  milieu  de 
l’Euphrate,  en  signe  du  sort  qui  était  réservé  à cette 
ville.  Jer.,  u,  59-64. 

SARAÏM  (hébreu  : Sa'âraïm;  Septante  : Saaaptpi, 
Jos.,  xv,  36;  t Mv  Trj).ù>v,  I Reg.,  xvii,  52),  ville  de  Juda 
dans  la  Séphéla.  Elle  est  confondue  avec  Saarim  par 
beaucoup  d’interprètes,  mais  il  convient  de  les  distin- 
guer. Voir  Saarim,  col.  1285.  Saraïm  est  mentionné 
entre  Azéca  et  Adithaïm.  Jos.,  xv,  35-36.  Lorsque  les 
Philistins  s’enfuirent  après  la  victoire  de  David  sur 
Goliath,  les  Israélites  les  poursuivirent  et  en  frap- 
pèrent un  grand  nombre  sur  la  route  de  Saraïm  à 
Gelh  et  à Accaron.  1 Reg.  (Sam.),  xvii,  52. 

SARAUTES  (hébreu  : Sare'dti  ; Septante  : Sapa6aîot), 
habitants  de  Saraa.  I Par.,  n,  53.  Voir  Saraa,  col.  1476. 

SARAMEL,  nom  dans  les  Septante  qui  est  diver- 
sement interprété.  La  Vulgate  porte  Asaramel.  Voir  ce 
mot,  t.  i,  col.  1057. 

SARAPH,  nom  d’homme  que  la  Vulgate  a traduit 
par  Incendens.  I Par.,  iv,  22.  Voir  Incendiaire,  t.  ni, 
col.  864. 

SARAR  (hébreu  : Sdrdr;  Septante  : ’Apat),  Arorile, 
père  d’un  des  vaillants  guerriers  de  David  appelé  Aïam 
dans  II  Reg.  (Sam.),  xxm,  33.  Le  nom  de  Sarar  est  écrit 
Sachar  dansl  Par.,  xi,  35.  Voir  Saciiar  1,  col.  1309. 

SARASAR,  nom  d’un  Assyrien  et  d’un  Juif. 

1.  SARASAR  (hébreu  : Sar’éçér;  Septante  : Sapda-ap), 
fils  de  Sennachérib,  roi  d’Assyrie.  Avec  son  frère  Adram- 
mélech,  il  tua  son  père  dans  le  temple  de  Nesroch  (t.  îv, 
col.  1608)  et  s’enfuit  ensuite  en  Arménie.  IV  Reg.,  xix, 
37;  Is. , xxxvi,  38.  Cf.  II  Par.,  xxxii,  21;  xxxm,  24.  Le 
P.  Scheil,  Zeitschrift  für  Assyriologie,  t.  xi,  1896, 

J p.  427,  rapproche  son  nom  de  celui  d’un  fils  de  Sen- 
nachérib, appelé  As'sur-sum-usabSi , mentionné  sur  une 
brique.  Son  petit-fils  Assurbanipal  fait  allusion  dans 
ses  inscriptions  à l’assassinat  de  Sennachérib  à Baby- 
lone. E.  Schrader,  Die  Keilinschriflen  und  das  Aile 
Testament,  3e  édit,  par  II.  Zimmern  et  II.  Winckler, 
Berlin,  1905,  p.  85.  D’après  la  Chronique  babylonienne, 
i,  34,  Sennachérib  fut  tué  par  son  fils  dans  une 
insurrection  le  28  tébeth  (vers  681).  Cf.  t.  i,  col.  240. 
Voir  II.  Winckler,  Keilinschriflliches  Texlbucli  zum 
Allen  Testament,  in-8°,  2e  édit.,  Leipzig,  1903,  p.  BI- 
OS. Polyhistor  (Bérose)  et  Abydène  mentionnent  aussi 
l’assassinat  du  roi  d’Assyrie,  mais  ils  ne  nomment 
aussi  qu’un  de  ses  fils,  dont  le  nom  rappelle  celui 
d’Adramélech.  Voir  Adramélecii  2,  1. 1,  col.  239.  Bérose, 
fragm.12;  Abydène,  fragin.  7,  dans  Didot,  ITist.  cjræc. 
fragmenta,  t.  n,  col.  401;  t.  iv,  col.  282. 

2.  SARASAR  (hébreu  : Sar'éçér;  Septante  : Sapduap), 
personnage  nommé  avec  Rogommélech  dans  le  pro- 
phète Zacharie,  vu,  2.  Ce  passage  est  obscur  et  diver- 

j sement  interprété  par  les  anciens  traducteurs.  Hébreu  : 
« On  avait  envoyé  à la  maison  de  Dieu  Sar  éfér  et  Ré- 
géni  Mélék  avec  ses  gens.  » Septante  : « Et  envoya  à 
Béthel  Sarasar  et  Arbéséer  le  roi  (’Apêe^Eèp  6 fiairiXeo;) 
et  ses  hommes...  » Vulgate  : « Sarasar  et  Rogom- 
mélech et  les  hommes  qui  étaient  avec  lui  envoyèrent  à 
la  maison  de  Dieu...  » Dans  la  version  latine,  Sarasar 
et  Rogommélech  sont  donc  ceux  qui  envoient;  dans  le 
texte  hébreu  ce  sont  ceux  qui  sont  envoyés.  Dans  les 
Septante,  Rêf  ’El  est  traduit  comme  nom  de  lieu  ; 
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Rogommélech  disparait,  la  première  partie  du  nom  est 
transformée  en  Arbéséer  et  la  seconde  est  considérée 
comme  un  titre,  mélék,  signifiant  « roi  ».  La  version 
syriaque  transforme  Rogommélech  en  Rabmag.  Ce 
dernier  mot  est  un  titre  babylonien  (voir  Rebmag, 
col.  999)  et  il  est  possible  que  Rogommélech  cache  en 
effet  sous  sa  forme  défigurée  par  les  copistes  qui  n’en 
comprenaient  pas  la  signification,  le  titre  de  Sarasar  : 
le  pronom  qui  suit,  cum  eo,  « avec  lui  »,  est  au  sin- 
gulier et  l’on  peut  induire  de  là  qu’un  seul  personnage 
est  nommé,  et  non  deux. 

SARATHASAR  (hébreu  : Sérét  lias-Sahar ;Vatica- 
nus  : SspaSà  v. al  Stuiv;  Alexandrinus  :Sàp6  y.  ai  Si a>p), 
ville  de  la  tribu  de  Ruben,  .los.,  xm,  19.  — Cette  loca- 
lité était  située  « à la  montagne  de  la  vallée  »,  be-har 
hci-Êméq,  in  monte  convaUis,  c’est-à-dire  à la  mon- 
tagne qui  borde  la  dépression  du  Glmr,  appelée,  en 


300.  — Bains  de  Callirhoé. 
D’après  la  carte  mosaïque  de  Màdaba. 


effet,  « la  Vallée  »,  'Ême'q,  au  même  endroit,  xm,  27.  — 
Les  anciens  Arabes  ont  connu,  près  de  la  mer  Morte, 
un  lieu  du  nom  de  Sàrah  ou  Sdrat,  où  était  un  ham- 
méh,  des  « sources  chaudes  et  des  bains  ».  Cf.  EI- 
Muqaddasi,  Géogr.,  édit,  de  Goeje,  Leyde,  1877,  p.  185- 
186.  Au  xiic  siècle,  Edrisi  mentionne  ez-Zârat  qui  riva- 
lisait avec  Sughar  (Ségor)  pour  le  commerce  des  dattes, 
dont  venaient  s’emplir  les  barques  qui  circulaient  sur 
la  mer  Morte.  Géogr.,  édit.  Gildemeister,  Ronn,  1885, 
p.  3.  Sârah,  souvent  prononcé  aussi  Zârah,  est  encore 
célèbre  chez  les  Bédouins  à l’est  du  Jourdain  et  « les 
bains  de  Sàrah  »,  hammam  es-Sdrah,  sont  particu- 
lièrement renommés  chez  eux.  Ce  lieu  forme,  entre 
Vouadi  Zerqâ-Mâ'in  au  nord  et  Vouadi  Mùdjeb,  l’ancien 
Arnon,  au  sud,  comme  la  base,  à l’occident  et  sur  le 
bord  de  la  mer  Morte,  des  montagnes  escarpées  au 
sommet  desquelles  s’élevait  Machéronte.  Les  palesti- 
nologues  s’accordent  assez  généralement  aujourd’hui 
pour  reconnaître  dans  Sàrah,  l’antique  Sarathasar. 
On  l’identifiait  généralement  autrefois  avec  Hammâm 
ez-Zerqd,  voir  Callirhoé,  t.  n,  col.  69;  mais  cf.  Procu- 
rrteurs  romains,  col.  702.  Sârah  est  représentée  sur  la 
carte-mosaïque  de  Màdaba  (fig.  300  ; cf.  fig.  180,  col.  696), 
comme  une  région  plantée  de  palmiers,  où  se  voient 
des  courants  d’eau  et  des  monuments  représentant  des 
bains;  elle  y est  inscrite  sous  le  nom  de  « bains  de 
Callirhoé  »,  0EPMA  KAAAIPOIIE.  Ce  nom,  em- 
prunté à Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  vi,  5,  et  Bell,  jud.,  I, 


xxxiii,  5,  et  aux  hellénisants  du  Ier  siècle,  est  en 
effet  la  traduction,  non  d’après  la  vocalisation  des 
rnassorètes,  mais  d’après  celle  des  Septante,  de  Sarat 
has-Sihôr.  Sarat  ou  Sérét  est  une  abréviation  pour 
Saharat,  splendor,  de  la  racine  sahar,  splenduit,  et 
Sihôr  désigne  incontestablement  des  « cours  d’eau  ». 
Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1189,  1393.  Voir  Moab,  ii, 
t.  iv,  col.  1149,  1152.  — 11  faut  lire,  semble-t-il,  ce 
nom  : Sarat  du  Sihor,  le  Sihor  désignant  la  région  et 
Sarat  la  ville  ou  la  bourgade  qui  fut  attribuée  à Ruben. 
— Vers  le  milieu  du  plateau  incliné,  arrosé  par  les 
sources  thermales  et  minérales,  se  voit  un  emplacement 
entouré  d’épines  de  séder.  C’est  l’endroit  où  les  Bé- 
douins de  Mekâûer  dressent  leurs  tentes,  quand  ils 
viennent  pendant  l’hiver  habiter  Sârah  avec  leurs 
familles  et  leurs  troupeaux.  On  y remarque  des  pierres 
alignées  qui  pourraient  être  les  derniers  arasements 
des  maisons  de  l’antique  Sarathasar.  Sur  une  terrasse 
supérieure  du  pied  de  laquelle,  à 2 kilomètres  du  ri- 
vage, sort  une  source  thermale,  à 43°  de  température, 
on  trouve  les  restes  d'une  construction  rectangulaire 
de  31  mètres  de  longueur  et  de  20  mètres  de  largeur, 
appelée  encore  du  nom  d'Es-Sdrâh.  A 2 kilomètres 
plus  au  nord,  un  tell  semble  indiquer  une  autre  for- 
i teresse.  Plus  près  du  rivage,  on  remarque  les  restes 
i d’une  construction  carrée  dont  il  subsiste  une  ou  deux 
j assises,  formées  de  pierres  d’assez  grand  appareil  et 
très  régulièrement  taillées.  Les  Bédouins  la  désignent 
parle  nom  de  Kheréïbet  es-Sârah,  « la  petite  ruine  de 
Sârah)).  Sont-ce  des  débris  de  la  Callirhoé  du  1er  siècle? 
C’est  possible.  — En  ce  lieu  aurait  été,  selon  le  Talmud  de 
Jérusalem,  Megillah,  i,  et  le  targum  de  Jonathan,  Gen.,x, 
19,  l’ancienne  Lésa,  l’œuvre  d’Hérode,  d’après  la  conjec- 
ture, appuyée  sur  le  récit  de  Josèphe,  du  rabbin  Sclnvarz, 
Tebuolli  ha-Arez,  édit.  Luncz,  Jérusalem,  1900,  p.  266; 
cf.  Lésa,  t.  iv,  col.  187.  Rien,  en  effet,  n’empêche  que 
Lésa  n’ait  été  au  Sihôr  du  rivage  oriental  de  la  mer 
Morte,  simultanément  avec  Sârah;  mais  il  semble  bien 
que  c’est  à cette  dernière  que  l’on  doit  rapporter  le  nom 
de  Callirhoé.  11  n’est  pas  douteux  non  plus  qu’il  n’y  ait 
eu  là,  quand  Hérode  y vint  aux  eaux,  des  constructions 
dans  son  goût  et  celui  de  l'époque.  On  n’en  voit  toute- 
fois point  d’autre  trace,  ni  des  monuments  figurés  surla 
carte  de  Màdaba,  que  les  ruines  dont  il  a été  question. 
Il  est  à croire  que,  se  trouvant  dans  le  Ghôr,  ou  la 
partie  de  la  vallée  bordant  la  mer  Morte,  ils  auront  été 
submergés  par  les  eaux  de  ce  lac,  dont  le  niveau  ne 
cesse  de  s’élever.  — Voir  Aloïs  Musil,  Arabia  Petræa, 
Moab,  Vienne,  1907,  p.  239-241  et  252-253;  F.  Buhl, 
Géographie  des  alten  Palastina,  Fribourg-en-Brisgau, 
1896,  p.  123-124,  268.  L.  Heidet. 

SARATH1  (hébreu:  has-Sor'âti ; Septante  : ’ApaÔÎ), 
habitant  de  Saraa.  I Par.,iv,  2.  Les  Saraïtes  sont  appe- 
lés has-Sor'atî;  ol  SapaOaîai;  Saraitæ,  IPar..  n,  53,  et 
probablement  aussi  has-Sôr'i ; ’Hcapt;  Saraï,  f.  54. 
Voir  Saraï,  col.  1476;  Saraïtes,  col.  1478. 

SARCOPHAGE,  tombeau  en  pierre  dans  lequel  on 
ensevelissait  les  cadavres  en  Égypte,  en  Phénicie,  etc. 
Voir  fig.  301.  Le  « lit  de  fer  » d’Og,  roi  de  Basan, 
Deut.,  iii,  10,  est,  d’après  l’explication  la  plus  vrai- 
semblable, le  sarcophage  en  basalte  où  était  couché 
son  cadavre.  Voir  Og,  t.  iv,  col.  1759.  Cf.  Tombeau. 

SARCOPTE,  i nsecte  du  genre  arachnide  et  de 
l’ordre  des  acarides.  Cet  insecte  est  l’agent  producteur 
de  la  gale.  Voir  Gale,  t.  iii,  col.  82  et  la  figure  12.  Il 
est  d’un  blanc  laiteux  et  mesure  un  tiers  de  millimètre 
de  long  sur  un  quart  de  large.  Il  a quatre  paires  de 
pattes  garnies  de  soies  rigides,  ainsi  que  tout  le  corps, 
ce  qui  rend  très  douloureuse  la  présence  de  l’insecte 
sous  la  peau.  11  s’insinue  entre  le  derme  et  l’épiderme, 
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dans  les  endroits  où  la  peau  est  le  plus  mince,  et  il  y 
trace  des  sillons  au  fond  desquels  il  se  blottit  pour 
n’en  sortir  que  la  nuit,  sous  l’effet  de  la  chaleur.  Son 
nom,  qui  vient  de  rjxpï,  « chair  »,  et  de  xotzto),  « couper  », 
est  donc  bien  mérité.  Beaucoup  de  mammifères  et 
d'oiseaux  ont  aussi  leur  sarcoptidés;  le  cheval  en 
possède  même  deux  espèces  différentes.  Les  espèces 
diverses  des  sarcoptidés  peuvent  passer  des  animaux 
à l’homme  et  réciproquement,  ce  qui  rend  la  contagion 
plus  dangereuse.  En  1834  seulement,  le  sarcopte  fut 
signalé  par  Renucci  comme  la  cause  de  la  gale.  Cette 
dernière  n’est  donc  pas  une  simple  maladie  de  la  peau, 
comme  on  l’a  cru  longtemps.  Pour  guérir  la  gale,  il 
faut  débarrasser  la  peau  et  les  vêtements  des  insectes 
et  de  leurs  œufs.  La  loi  mosaïque  avait  donc  raison  de 
prendre  des  mesures  pour  écarter  ceux  qui  avaient  la 
gale,  hommes  ou  animaux.  Lev.,  xxi,  20;  xxii,  22. 


provenait  soit  de  sa  puissance  stratégique,  dont  elle 
donna  des  preuves  très  grandes,  soit  de  ce  qu’elle  était 
bâtie  sur  une  voie  de  communication  de  premier  ordre, 
qui  conduisait  de  l’intérieur  de  l’Asie  Mineure  aux  côtes 
de  la  Méditerranée,  soit  enfin  de  son  commerce  consi- 
dérable. L’ancien  royaume  de  Lydie  était  très  avancé 
sous  le  rapport  des  arts  industriels,  et  Sardes  était  le 
centre  de  manufactures  nombreuses.  Son  industrie 
principale  consistait  dans  la  fabrication  et  la  teinture 
des  étoffes  de  laine,  surtout  des  tapis.  Les  Grecs  du 
VIe  siècle  avant  notre  ère  allaient  aussi  lui  demander 
une  partie  de  l’or  que  lui  fournissait  le  Pactole. 

2»  Histoire  de  Sardes.  — Cette  ville  remontait  à une 
haute  antiquité.  Tout  porte  à croire,  en  effet,  qu’elle 
ne  diffère  pas  de  l’ancienne  cité  de  Hyda,  que  mention- 
nait déjà  Homère,  IL,  n,  864,  et  xx,  385,  et  qu’il  place 
précisément  au  pied  du  mont  Tmolos.  Voir  Strabon, 


301.  — Sarcophage  phénicien.  Musée  du  Louvre. 


Cf.  Van  Beneden,  Commensaux  et  parasites,  Paris, 
1883,  p.  121,  122.  H.  Lesètre. 

SARDE  ou  pierre  de  Sardes.  Voir  Cornaline,  t.  ii, 
col.  1007;  Saruoine,  col.  1484. 

SARDES ( grec  : Xàp bv.c,  au  pluriel),  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  l’Asie  Mineure  avant  l’ère  chré- 
tienne, capitale  du  royaume  de  Lydie,  titre  qu’elle  con- 
serva lorsque  fqt  constituée  la  province  romaine  du 
même  nom  (fig.  302).  Voir  Lydie,  t.  iv,  col.  449. 

1°  Situation  et  importance.  — Elle  était  située  dans 


302.  — Monnaie  de  Sardes. 

KAIEAP.XEBAX^O^.Buste  de  Tibère,  à droite— iî).  XapaianûN 
OniNAS.  AKIAMOE  dans  une  couronne. 

la  fertile  vallée  qu’arrose  l’Hermos,  à environ  vingt 
stades  et  demi  de  ce  fleuve,  Arrien,  Anab.,  i,  17  ; au  pied 
du  mont  Tmolos,  qui  forme  la  chaîne  principale  de  la 
Lydie.  Strabon,  XIII,  iv,  15.  C’est  sur  un  éperon  de 
cette  montagne  que  se  dressait  l’acropole,  sa  citadelle, 
d’un  accès  très  difficile,  entourée  d’un  triple  rempart 
et  presque  imprenable  aux  temps  reculés.  Le  fameux 
Pactole,  simple  petit  ruisseau  qui  se  jette  dans  l’Hermos 
à environ  10  kil.  de  là,  traversait  son  agora.  Hérodote, 
v,  401.  — L’importance  dont  elle  jouit  d’assez  bonne 
heure  et  qu’elle  conserva  durant  plusieurs  siècles, 


XIII,  iv,  5;  Pline,  II.  N.,  y,  29;  Étienne  de  Byzance, 
édit.  Dindorf,  2 in-12,  Leipzig,  1825,  t.  I,  p.  440,  et 
t.  il,  p.  395.  Les  rois  de  Lydie  y établirent  leur  rési- 
dence; c’est  sous  le  plus  illuslre  et  le  dernier  d’entre 
eux,  Crésus,  qu’elle  atteignit  le  comble  de  la  prospérité. 
Cf.  Hérodote,  v,  25;  Pausanias,  III,  ix,  3.  Lorsque  ce 
| prince  eut  été  battu  par  Cyrus  à Thymbrée  (548  avant 
1 J.-C.),  elle  servit  de  séjour  aux  satrapes  persans  pla- 
[ cés  à la  tête  du  royaume  conquis.  Elle  fut  prise  et  dé- 
truite à deux  reprises  : d’abord  par  les  Cimmériens, 
dans  lu  première  moitié  du  VIIe  siècle  avant  notre  ère 
(vers  635)  ; puis,  en  498  avant  J.-C.,  par  les  Ioniens  assis- 
tés des  Athéniens.  Strabon,  loc.  cit.  Xerxès  passa  dans 
les  murs  de  Sardes  l’hiver  qui  précéda  sa  campagne 
contre  la  Grèce  (en  480).  Lorsque  Alexandre  le  Grand 
| envahit  l’Asie,  la  ville  se  rendit  à lui  sans  résistance, 

| après  la  bataille  du  Granique  (334);  il  récompensa  les 
j habitants,  en  leur  rendant  leur  autonomie  et  leurs 
[ anciennes  institutions.  Après  la  mort  du  conquérant, 

| Sardes  passa  sous  la  dominalion  d’Antigone  jusqu’en30J , 
j époque  à laquelle  elle  tomba  au  pouvoir  de  Séleucus. 
Antiochus  le  Grand  s’en  empara  en  218;  mais  il  dut 
l’abandonner  aux  Romains,  après  avoir  été  défait  par 
eux  à Magnésie  (190  avant. I.-C.).  Cf.  Polybe,  iv,  48;  v, 

I 57.  Elle  fut  alors  incorporée  au  royaume  de  Pergame. 

I Un  terrible  tremblement  de  terre  la  ravagea  sous  le 
règne  de  Tibère  (17  avant  J.-C.);  mais  ce  prince  la  fit 
immédiatement  reconstruire.  Cf.  Tacite,  Ann.,  n,  47. 
Sa  résurrection  fut  si  prompte,  que,  d’après  Strabon, 
XIII,  iv,  8,  elle  ne  le  céda  bientôt  à aucune  des  cités 
d’alentour  sous  le  rapport  de  la  splendeur.  Mais,  avec 
les  empereurs  byzantins,  elle  perdit  peu  à peu  de  son 
importance,  tout  en  demeurant  encore  prospère  pen- 
dant une  certaine  période.  Les  Turcs  parvinrent  à s’en 
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emparer  dés  le  xi»  siècle.  Tamerlan  la  prit  à son  tour 
en  1402,  et  la  détruisit  de  fond  en  comble.  Elle  ne  s’est 
jamais  relevée  de  cette  catastrophe  (fig.  303).  Le  vaste 
emplacement  de  l’ancienne  capitale  lydienne  n’a  au- 
jourd'hui de  vie  que  grâce  au  misérable  village  de 
Sari,  composé  seulement  de  quelques  buttes  bâties  au 
milieu  des  ruines.  Et  celles-ci  sont  peu  considérables, 
car  « les  terres  éboulées  des  collines  ou  portées  par 
les  eaux  courantes  ont  recouvert  une  grande  partie  de 
la  ville  antique.  » E.  Reclus,  L’Asie  antérieure,  in-4°, 
Paris,  1884-,  p.  G06-G07.  Celles  des  ruines  qui  sont  res- 
tées visibles  n’oflrent  qu’un  intérêt  très  restreint.  Elles 
datent  surtout  de  la  période  romaine.  Sur  les  bords 
du  Pactole,  se  dressent  deux  colonnes  solitaires,  qui 


a Affermis  ce  qui  reste  et  qui  est  près  de  mourir.  » 
L’évêque  et  l’Église  sont  menacés  d’un  châtiment  sou- 
dain, s’ils  ne  reprennent  bientôt  leur  ferveur  première. 
Il  y avait  néanmoins  à Sardes  quelques  chrétiens  dignes 
de  ce  nom,  auxquels  une  belle  récompense  est  pro- 
mise. — Dans  la  suite,  l’Église  de  Sardes  eut  à sa  tête 
plusieurs  évêques  illustres,  entre  autres  saint  Méliton, 
qui  fut  au  it®  siècle  l’une  des  plus  grandes  lumières 
de  l’Asie,  et  qui  est  spécialement  célèbre  par  le  canon 
des  saintes  Écritures  qui  porte  son  nom.  Eusèbe,  H.  E., 
iv,  13,  26,  t.  xx,  col.  337,  392-397.  Voir  F.  Vigouroux, 
Manuel  biblique,  12e  édit.,  t.  i,  p.  89,  n.  3;  R.  Cor- 
nely,  lnlrod.  in  libros  sacros,  Paris,  1885,  t.  i,  p.  76. 
Plus  tard  encore,  les  habitants  de  Sardes  résistèrent 


303.  — Ruines  de  l'acropole  de  Sardes.  D'après 

appartenaient  vraisemblablement  au  temple  de  Cybèle  ] 
(fig.  304).  On  voit  aussi  les  restes  d’un  théâtre.  — A une 
certaine  distance  de  Sart,  au  nord  de  l’Hermos,  près 
du  lac  Gygée,  on  voit  de  nombreux  monticules  coni- 
ques, dont  quelques-uns  ont  des  proportions  gigantes- 
ques; ils  représentent  l’ancienne  nécropole  de  Sardes. 
Hérodote  la  mentionne  déjà,  i,  93.  Cf.  Strabon,  XIII, 
iv,  4. 

3°  Sardes  et  le  Nouveau  Testament.  — A l’époque 
du  paganisme,  la  religion  particulière  de  la  capitale 
de  la  Lydie  roulait  autour  du  culte  de  Cybèle,  dont  le 
caractère  présentait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celui  de  la  Diane  d’Éphèse.  Voir  Diane,  t.  ii,  col.  1405- 
1406.  Mais  le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure 
dans  Sardes,  où  nous  trouvons,  dès  la  fin  du  Ier  siècle, 
une  Église  importante,  l’une  des  sept  de  la  province 
d’Asie  auxquelles  saint  Jean  écrivit  une  lettre  spéciale 
au  début  de  l’Apocalypse,  ni,  1-6.  Nous  ignorons  dans 
quelles  circonstances  cette  Église  avait  été  fondée.  La 
lettre  de  l’apôtre  nous  apprend  que  son  ange,  c’est-à- 
dire  son  évêque,  cachait  un  triste  état  moral  sous  de 
belles  apparences  : « Tu  passes  pour  vivant  et  tu  es 
mort.  » Cet  état  était  malheureusement  aussi  celui  de 
la  chrétienté  qu’il  dirigeait,  comme  l’indiquent  les  mots 


une  photographie  de  M.  Henri  Cambournac. 

énergiquement  aux  tentatives  faites  par  Julien 
l’Apostat  pour  rétablir  parmi  eux  le  culte  des  idoles. 

4°  Bibliographie.  — Arundell,  Discoveries  in  Hsia 
Minor,  2 in-8°,  Londres,  1834,  t.  I,  p.  26-28;  P.  de 
Tchihatchef,  Asie  Mineure,  Paris,  1852-1869,  8 in-8°, 
t.  i,  p.  232-242;  G.  II.  von  Schubert,  Reise  in  das 
Morgenland,  3 vol.  in-8°,  t.  i,  Erlangen,  1840,  p.  347- 
350;  Fellow,  Journal  writlen  during  an  excursion  in 
Asia  Minor,  Londres,  1839,  p.  289-295;  Ch.  Texier, 
Asie  Mineure,  description  géographique,  historique 
et  archéologique,  in-8°,  Paris,  1862,  p.  252-259; 
Msn  Le  Camus,  Les  sept  Églises  de  T Apocalypse,  in-4°, 
Paris,  1896,  p.  218-230;  E.  V.  Ilead,  Catalogue  of  the 
Greek  Coins  of  Lydia,  in-8°,  Londres,  1901,  p.  236-277; 
AV.  M.  Ramsay,  The  Letters  to  the  seven  Cliurches  of 
Asia,  in-8°,  Londres,  1904,  p.  354-368. 

L.  Fillion. 

SARDOINE.  Ce  mot  est  souvent  pris  dans  le  sens 
de  pierre  de  Sardes,  qui  n’est  aulre  que  la  cornaline 
rouge.  Voir  Cornaline,  t.  n,  col.  1007.  Le  mot  sardoine, 
qui  parait  emprunté  du  latin  sardonyx,  désigne  aussi 
une  variété  d’onyx,  veinée  de  deux  couleurs.  La  pierre 
sardonyx  choisie  pour  la  11e  pierre  du  rational  était! 
rouge  et  blanche.  Elle  portait  probablement  le  nom  de- 
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Joseph  dont  la  descendance  forma  les  deux  tribus 
d’Éphraïm  et  de  Manassé.  Voir  ONYX,t.  iv,  col.  1823. 

SAREA  (héb  reu  : Çor'â/i  ; Septante  : 'Pia),  nom 
de  Saraa  dans  la  Vulgate,  Jos.,  xv,  33.  Voir  Saraa, 
col.  1476. 

SAREAS  (hébreu  : Serâyâh;  Septante  : So-paia;), 
(ils  de  Thanehumeth,  ainsi  appelé  par  la  Vulgate,  .1er., 
xl,  8.  Voir  Saraïas  7,  col.  1477. 

SARÉBIA,  SARÉBI AS,  orthographe  du  nom  de 


304.  — Les  deux  colonnes  du  temple  de  Cybèle. 
D'après  une  photographie  de  M.  Henri  Cambournac. 


Sarabia,  lévite,  dans  II  Esd.,  ix,  14;  xii,  8.  Voir  Sara- 
bia,  col.  1476. 

SARED,  nom  d’un  Israélite  et  d'une  ville  clans  la 
Vulgate. 

1.  SARED  (hébreu  : Séréd;  Septante  : SiosS),  fils 
aîné  de  Zabulon,  petit-fils  de  Jacob.  Gen.,  xlvj,  14; 
Xurn.,  xxvr,  26.  Dans  le  premier  passage,  la  Vulgate 
écrit  son  nom  Séred,  comme  les  Septante,  et  à leur 
exemple,  elle  écrit  Sared  dans  le  second. 

2.  SARED,  orthographe  du  nom  de  Sarid,  dans  la  Vul- 
gale.  Jos.,  xix,  12.  Voir  Sarid. 

SARÉDA  (hébreu  : Easrêdâh,  avec  l'article;  Sep- 
tante ; Y|  Sxpttpx;  AJexandrinus  : r,  SxoiSa),  patrie  du 
premier  roi  d’Israël  Jéroboam.  III  Reg.,  xi,  26.  Elle 
n'est  nommée  que  dans  ce  seul  passage.  Les  Septante, 
à la  suite  du  f 20  de  III  Reg.,  xii,  ont  de  plus  que  le 
texte  hébreu,  tel  que  nous  le  possédons,  et  que  la  Vul- 


gate, un  long  passage  où  il  est  dit  que  Saréda  avait  été 
bâtie  pour  Salomon  par  Jéroboam  et  que  ce  dernier 
y revint  après  son  retour  d’Égypte.  La  version  grecque 
substitue  aussi  le  nom  de  Sxpcpa  à celui  de  Thersa. 
III  Reg.,  xiv,  17.  On  ignore  sur  quoi  peut  être  fondée 
cette  variante.  Le  texte  sacré,  outre  Saréda,  nomme 
aussi  Sarédatha,  II  Par.,  iv,  17,  et  Sarthan,  et  divers 
interprètes  croient  que  ces  deux  localités  sont  iden- 
tiques à Saréda.  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1185. 
Cette  identification  est  impossible,  si  l’on  admet  le 
témoignage  des  Septante  qui,  dans  leurs  additions, 
placent  Saréda  dans  la  montagne  d’Éphraïm,  tandis 
que  Sarédatha  et  Sarthan  étaient  dans  la  vallée  du 
Jourdain,  mais  l’uulorité  des  additions  grecques  est 
sujette  à contestation. 

SARÉDATHA  (hébreu  : Serêdâldli  ; Septante  : 
2apy]Sx0â),  localité  de  la  vallée  du  Jourdain,  près  de 
laquelle  Salomon  fit  fondre  les  colonnes  et  les  objets 
en  métal  destinés  au  Temple.  II  Par.,  iv,  17.  Dans 
le  passage  parallèle,  III  Reg.,  vu,  45,  nous  lisons  Sar- 
than  au  lieu  de  Sarédatha  : comme  dans  les  deux  livres, 
le  texte  du  verset  est  semblable,  à l’exception  de  celte 
variante,  il  parait  assez  probable  que  l’une  des  deux 
formes  est  altérée.  Voir  Sarthan.  Plusieurs  commen- 
tateurs admettent  que  Sarédatha  et  Saréda  sont  une 
seule  et  même  ville.  Voir  Saréda. 

SARÉDOTES  (hébreu  ; has-Sardi;  Septante  : 
6 SapsSi),  descendants  de  Sared  ou  Séred,  de  la  tribu 
de  Zabulon.  Num.,  xxvi,  26. 

SAREPHTA,  SAREPTA  (hébreu  : Sarfat ; Sep- 
tante : SàpETiva),  ville  de  Phénicie,  aujourd’hui  Sara- 
fend,  sur  un  promontoire  au  bord  de  la  Méditerranée, 
au  sud  de  Sidon.  On  y voit  encore  des  ruines  qui 
semblent  indiquer  que  la  ville  antique  fut  importante. 

— D’après  quelques-uns,  Sarepta  est  le  Misrefdt  Maïm 
de  Josué,  xi,  8;  xm,  6 (Vulgate  ; Aquæ  Maserephot) 
mais  cela  est  très  douteux  (voir  Masérépiiotii,  t.  iv, 
col.  831),  quoique  la  racine  du  nom  soit  la  même. 

— Sarepta  était  soumise  à Sidon  au  temps  d’Acliab. 
III  Reg.,  xvii,  9.  Pendant  la  grande  famine  qui  fut  le 
châtiment  d’Israël  l’idolâtre,  le  prophète  Élie  demeura 
dans  celte  ville;  il  multiplia  miraculeusement  la  pro- 
vision de  farine  et  d’huile  de  la  veuve  qui  lui  donnait 
l’hospitalité,  III  Reg.,  xvii,  8-24,  et  lui  ressuscila  son 
fils,  mort  pendant  son  séjour  dans  sa  maison.  Noire- 
Seigneur,  dans  la  synagogue  de  Nazareth,  rappela  la 
charité  de  cette  veuve.  Luc.,iv,26.  — Sarepta  est  nommée 
parmi  les  villes  qui  furent  prises  par  Sennachérib 
lorsqu’il  attaqua  la  Phénicie  en  701  avant  J.-C.,  dans 
sa  troisième  campagne.  Eb.  Schrader,  Die  Keilin- 
schriften  und  d as  Aile  Testament,  2e  édit.,  1883,  p.  200, 
288;  Id.,  Keilinschriflliche  Bibliothek,  Die  Prisnia 
Inschrift,  col.  11,  lig.  39;  t.  n,  col.  90.  On  lit  aussi  le 
nom  de  Sarepta,  après  celui  de  Béryte  et  de  Sidon, 
dans  le  voyage  d’un  Égyptien  au  xive  siècle  avant  J.-C., 
p.  20,  lig.  8,  dans  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  in-4°, 
Chnlon,  1866,  p.  161 , 163.  — Abdias,  dans  sa  prophétie, 
y.  29,  mentionne  Sarepta  comme  la  fronlière  septen- 
trionale du  pays  de  Chanaan. 

SARÈS  (hébreu  : Sûres,  à la  pause;  Septante  : 
Soôpo;;  Alexandrinus  : Sop o:j,  fils  de  Machir  et  de 
Maacha,  de  la  tribu  de  Manassé,  père  d'UIam  et  de 
Récem.  I Par.,  vu,  16. 

SARGON  (hébreu  : yv~  , Sargôn  ; Septante  ; 
’Apvâ;  Canon  de  Prolémée  : ’Ap'/.savo;;  assyrien  : 
,11  A P , idéographiquement  S'.itî-G'lv.i  , 
phonétiquement  Sar  ukin,  c’est-à-dire  « (que  le  dieu...) 
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affermisse  le  roi  » ou  « roi  affermi  »,  et  selon  A.  11. 
Sayce,  dans  Ilastings,  Dictionary  of  the  Bible,  t.  IV, 
p.  406,  « le  puissant  » ; nommé  aussi  dans  les  textes  Sar- 
ukin-nrku,  Sargon  le  récent,  par  opposition  à Sargon 
l’ancien,  roi  d’Assyrie  (fig.  305),  qui  succéda  à Salma- 
nasar  IV  et  régna  de  722  à 705.  Il  ne  se  rattache  à ce 
dernier  monarque  ni  dans  ses  inscriptions,  ni  dans 


et  à la  prise  de  possession  du  trône  babylonien  par  Sar- 
gon lui-même;  enfin  plusieurs  contrats  servent  encore  à 
documenter  ce  règne.  Malgré  ces  textes  multiples,  et  mal- 
gré ses  hauts  faits,  Sargon  demeura  totalement  inconnu 
des  historiens  classiques  ; comme  souverain  de  Babylone 
son  nom  parait  dans  le  Canon  de  Ptolémée,  mais  défi- 
guré sous  la  forme  Arkéanos;  seule  la  Bible  nous  a 


305.  — Le  roi  Sargon  entre  deux  de  ses  g 

les  généalogies  de  ses  successeurs  : il  inaugura  donc 
une  dynastie  nouvelle  qui  porta  à son  apogée  la  puis- 
sance assyrienne  et  ouvrit  l’ère  des  lointaines  con- 
quêtes, mettant  ainsi  Israël  et  Juda  aux  prises  avec 
l’Assyrie.  Son  règne  nous  est  connu  par  un  grand 
nombre  d’inscriptions  généralement  assez  développées, 
et  reproduites  avec  variantes  dans  la  décoration  des 
salles  du  palais  de  Khorsabad,  Dur-Sar-ukin,  puis  sur 
des  cylindres  d’argile  et  sur  une  stèle  élevée  dans  l’ile 
de  Chypre  à Larnaka.  Les  listes  des  limu  ou  Éponymes 
assyriens  nous  ont  conservé  la  chronologie  exacte  de 
son  règne;  le  texte  dit  Chronique  babylonienne  nous 
donne  le  résumé  de  ses  relations  avec  Babylone,  les- 
quelles ab  outirent  à l’expulsion  du  souverain  national 


;rands  officiers  Bas-relief.  Musée  du  Louvre. 

conservé  le  souvenir  de  son  règne  et,  dans  le  texte  hé- 
breu et  la  Vulgate,  la  forme  véritable  de  son  nom.  Is. , xx, 
1.  — Quand  ce  prince  monta  sur  le  trône,  l’armée  assy- 
rienne était  occupée  à la  conquête  du  royaume  d’Israël 
et  depuis  deux  ans  déjà  tenait  Samarie  assiégée  : les 
textes  de  ses  Annales  (A)  et  de  son  Inscription  triom- 
phale (B)  qui  se  complètent  ou  se  superposent  par 
endroits,  nous  apprennent  comment  cette  campagne 
fut  terminée  en  quelques  mois.  « (A)  Au  commence- 
ment de  mon  règne...  j’assiégeai  et  je  pris  Samarie  : 
27  290  de  ses  habitants  j’ai  pris  comme  butin,  50  chars 
d’au  milieu  d’eux  j’emportai  ; aux  autres  je  maintins 
leurs  biens  (?)  ; mon  lieutenant  sur  eux  j’établis,  le 
tribut  du  roi  précédent  je  leur  imposai;  (B)  à la  place 
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de  ceux  qui  y étaient  auparavant  je  fis  habiter  les 
hommes  des  pays  que  ma  main  avait  conquis;  à ceux- 
là  je  (n’)imposai  de  tribut  (que)  comme  aux  Assyriens.  » 

Un  peu  plus  loin  dans  les  Annales,  après  le  récit 
des  campagnes  de  Babylonie  et  d'Arabie,  nous  lisons 
encore  : « (DeMérodach-baladanquitinl)conlre  la  volonté 
des  dieux  la  royauté  de  Babylone,  sept  ( ? mille)  hommes 
avec  leurs  biens,  je  transportai  et  les  fis  habiter  (dans 
le  pays  des)  lia tti  (c’est-à-dire  la  Syrie).  — Ceux  de 
Tamud,  d’Ibadid,  de  Marsimani,  de  Hayapa,  ces 
Arabes  éloignés,  habitants  du  désert,  que  ni  savant  ni 
envoyé  ne  connaissait,  qui  n’avaient  jamais  payé 
tribut  aux  rois  mes  pères,  sous  la  protection  du  dieu 
Asur  mon  maître  je  subjuguai,  leurs  restes  je  transportai 
et  fis  habiter  dans  la  ville  de  Samarie.  » 

Ces  textes  ont  leur  contre-partie  dans  l'histoire  des 
Rois  : « Et  le  roi  d’Assur  monta  contre  Samarie  qu’il 
assiégea  pendant  trois  ans.  La  neuvième  année  d’Osée 
le  roi  d’Assur  prit  Samarie  (au  chapitre  xvm,  10  : Et 
ils  la  prirent  ou  on  la  prit)  et  il  emmena  Israël  captif 
en  Assur.  Il  les  fit  habiter  à Chalach  et  sur  le  Chabor, 
ileuve  de  Gozan  et  dans  les  villes  des  Mèdes...  Le  roi 
d’Assur  fit  venir  des  gens  de- Babylone,  de  Cutha,  d’Avva. 
de  Hamath  et  de  Sépharvaïm  (cités  babyloniennes, 
sauf  Hamath,  qui  était  au  pays  des  Hatti,  c’est-à-dire 
en  Syrie)  et  les  fit  habiter  dans  les  villes  de  Samarie 
à la  place  des  enfants  d’Israël.  » II(IV)Reg.,xvn,5,6,24. 

Il  faut  remarquer  le  parallélisme  exact  de  ces  récits 
quant  aux  faits  : en  ce  qui  concerne  leur  attribution, 
la  variante  du  chapitre  xvm  du  récit  des  Rois  semble 
indiquer  que  le  prince  qui  commença  le  siège  de  Sa- 
marie ne  le  termina  pas,  mais  que  même  en  son  absence 
ou  après  sa  disparition,  la  ville  fut  prise  cependant  par 
les  Assyriens.  Nous  savons  qu’en  effet  l’assiégeant  fut 
Salmanasar  IV  et  que  le  destructeur  fut  son  succes- 
seur Sargon,  opérant  soit  pour  le  compte  de  Salmanasar, 
soit  pour  son  compte  personnel,  dans  les  quelques 
mois  qui  précèdent  la  première  année  officielle  de  son 
règne,  ina  ris  sarrutiya,  suivant  le  comprit  habituel 
des  annalistes  assyriens.  Voir  Salmanasar  IV. 

La  conquête  du  royaume  d’Israël  élait  une  menace 
nouvelle  pour  les  royaumes  environnants  : sur  les 
conseils  d’Isaïe  qui  avait  prédit  à Achaz  le  sort  de  Sa- 
marie, Juda  semblait  vouloir  se  tenir  à l’écart  et 
rester  vassal  fidèle  de  l’empire  assyrien;  mais  au  sud- 
ouest  l’Égypte,  au  nord  VUrarthu  (Arménie),  au  sud-est 
le  pays  d'Élam,  avaient  tout  à craindre  de  leur  puis- 
sant voisin,  et  tout  intérêt  à lui  susciter  des  difficultés 
sans  cesse  renaissantes;  au  midi  Babylone,  récemment 
conquise,  supportait  impatiemment  la  domination  ni- 
nivite.  C’est  elle  qui  entra  la  première  en  lutte  : à 
l’instigation  et  avec  l’appui  des  rois  d’Élam,  I.Iumba- 
nigas  et  plus  tard  Sutruk-nahunta,  elle  secoua  le  joug 
et  mit  sur  le  trône  un  prince  chaldéen,  Mérodach-Bal- 
adan  (721).  La  lutte  fut  longue  et  incertaine  : les  succès 
que  Sargon  s’attribue  dans  ses  inscriptions  ne  furent 
pas,  d’après  la  Chronique  babylonienne,  sans  mélange 
de  revers  : en  tout  cas  Mérodach-Baladan  se  maintint 
douze  ans  sur  le  trône,  malgré  le  pillage  de  quelques 
villes  et  la  transplantation  de  leurs  habitants  au  pays 
des  Hatti  ; ces  détails  des  Annales  sont  en  parfait 
accord  du  reste  avec  le  récit  de  II  (IV)  Reg.,  xvn,  24  : j 
« Le  roi  d’Assur  fit  venir  des  gens  de  Babylone,  de 
Cutha,  d’Avva,  de  Sépharvaïm  et  les  établit  dans  Samarie  J 
à la  place  des  enfants  d’Israël.  » Il  fit  de  même  pour 
quelques  tribus  arabes  qu’il  eut  l’occasion  de  sou-  j 
mettre  entre  la  frontière  babylonienne  et  la  Palestine. 
Pour  en  finir  avec  Babylone,  Sargon  en  710  et  709  en-  j 
treprit  une  nouvelle  campagne  où  il  réussit  à isoler 
Mérodach-Baladan  de  l’Élam,  le  chassa  de  sa  capitale,  [ 
le  poursuivit  jusqu’à  Dur-Yakin  dans  la  Basse-Chaldée, 
l’y  assiégea  et  le  laissa  échapper,  tandis  qu’il  allait  se 
faire  couronner  lui-rnême  roi  de  Babylone.  Le  fugitif 


devait  reparaître  plus  tard,  sous  Sennachérib,  ressaisir 
sa  couronne,  et  exciter  en  Syrie  de  nouvelles  révoltes 
contre  l’empire  assyrien  : c’est  dans  ce  but  qu’il  en- 
voya une  ambassade  à Ezéchias.  Voir  Mérodach- 
Baladan,  t.  iv,  col.  1001.  — A l’autre  extémité  du 
royaume,  sous  Bocchoris  le  Saïte,  d'après  M.  Maspero, 
ou  sous  Sabaq  l’Éthiopien,  d'après  la  plupart  des  his- 
toriens, l’Égypte,  selon  sa  politique  traditionnelle  et 
pour  se  mettre  elle-même  à l’abri  contre  toute  agres- 
sion assyrienne,  soudoyait  une  coalilion  des  rois  de 
Syrie,  dont  le  chef  avoué  était  Yaubid,  roi  d’Hamath, 
avec  les  princes  de  Damas  et  d’Arpad,  les  Tyriens,  les 
Phéniciens,  les  Philistins  et  llanon  de  Gaza  comme 
auxiliaires  principaux  : ,luda,  toujours  porté  à se  lais- 
ser entraîner  par  la  politique  égyptienne,  fut  cepen- 
dant maintenu  dans  la  soumission  par  Ezéchias  et 
Isaïe.  Sargon  accourut  aussitôt,  et  par  deux  victoires 
consécutives  à Harhar  et  à Raphia  (720)  anéantit  les 
forces  des  conjurés  : Yaubid  d’Hamath  fut  écorché  vif, 
llanon  de  Gaza  fait  prisonnier,  20  000  captifs  furent 
transplantés  en  masse,  et  cantonnés  au  moins  partiel- 
lement en  Samarie,  comme  nous  l’apprenons  par  le 
IIe  (IVe)  livre  des  Rois.  Quant  à l’Égyptien  Sab  i-i  ou 
Sib-'i  qui  porte  dans  les  textes  assyriens  le  titre  de 
turlannu,  « général  »,  ou  siltannu,  « prince  »,  et  non 
celui  de  pir-'u , pharaon,  roi  d’Égypte,  il  réussit  à 
prendre  la  fuite  sans  être  autrement  inquiété  : mais 
Sargon  se  vante  d’avoir  alors  reçu  madaltu  sa  pir'u 
sar  Mutsuvi,  « le  tribut  de  pharaon,  roi  d’Égypte  ». 
L’énergie  déployée  par  Sargon  dans  cette  campagne 
assura  la  pacification  de  la  Syrie  durant  sept  années 
consécutives  : mais  en  711  la  conquête  inopinée  de 
l’Égypte  par  l’Elhiopien  Sabacon  fit  espérer  de  trou- 
ver dans  ce  prince  égyptien  un  libérateur  : et  de 
nouveau  Édom,  Moab,  la  Phénicie  et  la  Philistie 
s’agitèrent.  Sargon  ne  leur,  laissa  guère  le  temps  de 
s’organiser  : son  turtannu  ou  général  en  chef  (voir 
1=.,  xx,  1),  se  précipita  sur  les  conjurés,  Azot  et  les 
villes  révoltées  furent  prises  et  saccagées,  la  population 
déportée  en  masse  et  remplacée  par  les  « habitants 
des  pays  du  soleil  levant.  » — Le  nord  de  l’empire 
n’était  guère  plus  tranquille  : l’Arménie  (TJrarlhu)  y 
formait  le  centre  de  la  résistance  : les  rois  Ursa  et 
Argistis  II  d’Urarthu,  l’Ararat  biblique,  Ulussun  de 
de  Van  ( Minni ) et  quelques  princes  voisins,  de  719  à 
713,  obligèrent  Sargon  à entreprendre  dans  ces  régions 
d’accès  difficile  plusieurs  campagnes  où  il  déploya 
toute  son  énergie  et  toute  sa  rigueur  sans  résultats 
bien  appréciables  : elles  lui  permirent  du  moins  de 
soumettre  au  passage  quelques  États  environnants  qui 
n’avaient  pas  eu  la  prudence  de  se  tenir  à l’écart  de 
ces  querelles,  comme  la  Comagène  (708)  et  le  territoire 
de  Gargamis  (717);  la  Médie  fut  également  parcourue 
et  munie  de  garnisons  assyriennes  (715-712);  les  habi- 
tants furent  aussi  déportés  en  masse,  et  installés  à 
Hamath  à la  place  de  ceux  qu’on  avait  déportés  en  Sa- 
marie : les  Mèdes  furent  remplacés  par  des  Israélites  de 
Samarie,  comme  nous  l’apprenons  par  le  livre  des  Rois. 

Entre  temps,  Sargon  fut  grand  constructeur,  sans 
doute  pour  utiliser  ses  prisonniers  de  guerre.  Il  fit 
élever  à 10  kilomètres  au  nord  de  Ninive  une  ville  nou- 
velle du  nom  de  Dur-Sar-ukin , au  village  moderne  de 
Khorsabad,  Sargoun  des  géographes  arabes  : Botta  et 
V.  Place  ont  exploré  les  ruines  du  palais  qu’il  s’y 
bâtit,  en  ont  reproduit  les  plans  et  les  bas-reliefs,  et 
copié  les  nombreuses  inscriptions.  Une  partie  des  bas- 
reliefs  du  palais  de  Khorsabad  sont  conservés  aujour- 
d’hui au  Musée  du  Louvre. 

Malgré  ses  conquêtes,  Sargon  fit  une  triste  fin  : 
Sutruk-nahunta,  roi  d’Élam,  reprit  en  706  les  provinces 
qu’on  lui  avait  enlevées  quatre  ans  plus  tôt,  et  s’empara 
même  de  quelques  villes  assyriennes  de  la  frontière  ; 
l’année  suivante  (705),  Sargon  mourait,  peut-être  assas- 
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sine,  dans  son  palais  de  Dur-Sar-ukin,  laissant  la  cou- 
ronne à son  fils  Sennachérib. 

Voir  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, 6e  édit.,  t.  ni,  p.  513-595;  Schrader-Whitehouse, 
The  cuneiform  Inscriptions  and  the  Uld  Testament, 
1885-1888,  t.  i,  p.  263-277;  t.  ii,  p.  82-99;  G.  Maspero, 
Histoire  ancienne  de  l’Orient,  1.  ni,  Les  Empires, 
p.  221-273;  J.  Menant,  Annales  des  rois  d’Assyrie, 
1874,  p.  155-209;  F.  Peiser,  dans  Eb.  Schrader,  Keil- 
inschrif tliche  Bibliothek,  t.  n,  p.  31-80  ; 276-279  ; J.  Op- 
pert,  dans  Records  of  the  past,  t.  vu,  Ire  série,  p.  21- 
56,  Retranslation  of  the  Armais  of  Sargon;  I.  ix,  p.  1- 
20,  Great  Inscription  in  the  Palace  of  Khorsabad; 
H.  Winckler,  Rie  Keilinschrifttexle  Sargon’s,  1889, 
p.  100;  H.  Rawlinson,  The  cuneiform  Inscriptions  of 
Western  Asia,  t.  i,  pl.  36;  pl.  6;  t.  n,  pl.  69;  t.  ni, 
pl.  11;  pl.  3;  Botla,  Le  monument  de  Ninive,  t.  iii, 
Inscriptions , pl.  70,  154.  F.  Pannier. 

SARBA  (hébreu  : Se’arycîh;  Septante  : Sapaia),  le 
quatrième  des  six  fils  d'Asel,  descendant  du  roi  Saül, 
de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  vin,  38;  ix,  44. 

SARBD  (hébreu  : Sârld;  Septante  : ’Eo-eSEy.ytoXdc, 
Jos.,  xix,  10;  SeSSoj-/,  f.  12;  Vulgate  : Sared,  f.  10; 
Sarid,  jt.  12),  ville  frontière  de  Zabulon,  située  à l’ouest 
de  Céséleth-Thabor.  Conder,  s’appuyant  sur  la  leçon 
grecque  SaSSôu-/.,  l’identifie  avec  les  ruines  de  'Tell 
Sadûd,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  plaine 
d’Esdrelon,  à t’ouest  d’Iksâl,  identifié  avec  Céséleth- 
Thabor.  On  y trouve  au  sud  de  beaux  puits.  Voir 
Palestine  Exploration  Fund,  Memoirs,  t.  n,  p.  49,  70. 

SARBOÏtB  (hébreu  : Siryôn;  Septante  : Savitôp), 
nom  donné  par  les  Sidoniens  au  mont  Hermon.  Deut., 
m,  9.  Au  Ps.  xxix  (Vulgate,  xxvm),  6,  au  lieu  de  la 
traduction  de  la  Vulgate  : « Le  bien-aimé  sera  comme 
un  petit  de  licorne,  » le  texte  hébreu  porte  : « (La  voix 
de  Jéhovah,  c’est-à-dire  le  tonnerre  fera  bondir)  le 
Liban  et  le  Sirion  comme  les  petits  des  buflles.  » Dans 
ce  passage,  l’hébreu  porte  Siryôn,  au  lieu  de  Siryôn, 
et  les  Septante  avec  la  Vulgate  l’ont  traduit  comme  un 
nom  commun  « bien-aimé  ».  Voir  Hermon,  t.  iii, 
col.  633. 

SARKOS  SCHESMORHÂL!  (Serge  le  Gracieux), 
docteur  de  l’Église  arménienne  au  xne  siècle,  né  vers 
1090-1095  et  mort  en  1 166  environ.  Il  a laissé  un  double 
Commentaire  des  sept  Epîlres  catholiques  dont  le 
premier, rédigé  en  1156,  est  fort  étendu  et  porte  pour 
titre  : #f7I_  [JL  LUll  h ttfjh  [J  IJ  [J  17- 

Jh  If,  il  [J  711  , IJ  fl  1(1,  l ,jj  ; dix  ans  plus  tard  il  en  ache- 
vait l’abrégé,  intitulé  : j J V«  ffhni  fJ  f"  ‘h  L o[J tuR/j 
[J.jJJny  l(i,i [J ,j  j,!(l.  „,j,j  ■ — Ces  commen- 
taires comprennent  en  tout  43  homélies,  suivies  chacune 
d’une  exhortation  : les  onze  premières  sont  consa- 
crées à l’interprétation  de  l’Epître  de  saint  Jacques,  les 
dix-huit  suivantes  à celle  de  saint  Pierre,  les  onze 
autres  aux  trois  Épîtres  de  saint  Jean  et  enfin  les  trois 
dernières  à celle  de  saint  Jude.  A la  fin,  il  y a un  dis- 
cours sur  les  « Motifs  des  sept  Épîtres  catholiques  par 
les  quatre  saints  Apôtres».  L’auteur  suit  en  général  dans 
son  travail  les  explications  de  saint  Grégoire  le  théo- 
logien, de  Cyrille  d’Alexandrie,  de  Basile  de  Césarée, 
cl’Ëphrem  et  surtout  de  Jean  Chrysostome,  auquel  il 
emprunte  parfois  des  exhortations  entières  presque 
mot  à mot.  Le  premier  de  ces  commentaires  a été 
publié;!  Constantinopleen  1744  et  le  second  en  1826-1828. 

J.  Miskgian, 


SAROHEN  (hébreu  : Sarûhén),  ville  de  la  tribu  de 
Siméon.  Jos.,  xix,  6.  Elle  est  appelée  ailleurs  Saarim. 
I Par.,  iv,  31.  Voir  Saarim,  col.  1285. 

SARON  (hébreu  : Sârôn;  Septante  : Eotptôv),  nom 
d’une  ville  et  d’une  plaine  de  la  Palestine  occidentale 
et  d’une  ville  ou  d’une  contrée  à l’est  du  Jourdain. 

1.  SARON  (hébreu  : Lassârôn;  Septante  : Yaticanus  : 

’Apiix;  Alexandrinus  : omis),  cité  chananéenne,  dont 
le  roi  fut  vaincu  par  Josué.  Jos.,  xn,  18.  Son  existence 
est  mise  en  doute  pour  des  raisons  de  critique  tex- 
tuelle. Le  Codex  Yaticanus  des  Septante  porte,  au  f.  18  : 
fia gùâx  ’Opsx  xrj - ’Apôz;  le  mot  ’Apco-/.  semble  bien 
une  corruption  de  Sapwv.  La  version  grecque  suppose 
donc  en  hébreu  la  lecture  : [ins]  p sn  pba,  mé- 

lék  ’Afêq  las-Sârôn  [’éhâd],  « le  roi  d’Aphec  en  Saron, 
[un].  «Elle  supprime  ainsi  ’éhâd  après  ’Afêq  et  mélék 
avant  laS-Sârôn,  ne  voyant  ici  qu’une  seule  ville  qui 
aurait  appartenu  a à [la  plaine  ou  au  district  de]  Saron.  » 
Le  Codex  Alexandrinus  omet  même  ’ApcJy..  Il  est 
donc  possible  que  le  texte  massorétique  actuel  soit  fautif. 
Ce  qui  rend  cette  opinion  plus  probable  encore,  c’est 
l’expression  singulière  mélék  las-Sârôn,  « le  roi  à 
Saron  »,  à moins  qu’on  ne  doive  prendre  Lasédrôn 
pour  le  nom  propre  de  la  ville,  hypothèse  tout  à fait 
douteuse.  Si  l’on  accepte  la  leçon  des  Septante,  l’Aphec 
dont  il  est  quesliou  ici  aurait  donc  été  dans  la  plaine 
de  Saron.  Voir  Saron  2.  Quelques-uns  veulent  le  placer 
dans  la  région  située  entre  le  mont  Thabor  et  le  lac  de 
Tibériade  appelée  Saronas , d’après  Eusèbe  et  saint 
Jérôme,  Onomaslica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  154. 
296.  Mais  il  est  plus  probable  que  la  vieille  cité  cbana- 
néenne  appartenait  au  midi,  et  non  au  nord  du  pays, 
bien  que  son  emplacement  soit  tout  à fait  incertain. 
Voir  Apiiec  1,  t.  i,  col.  726.  Si  l’on  prend  Saron  pour 
une  ville  spéciale,  on  pourra  penser  à Sarona,  qui  se 
trouve  près  de  Jaffa,  ou  à Sarona,  située  à l’ouest  et 
vers  la  pointe  méridionale  du  lac  de  Tibériade,  qui 
rappelle  la  région  mentionnée  par  Eusèbe  et  S.  Jérôme. 
Celte  dernière  se  retrouve  sous  le  même  nom  dans  la 
liste  de  Thothmès  III,  d’après  G.  Maspero,  Sur  les  noms 
géographiques  de  la  Liste  de  Thoutmos  III,  qu’on 
peut  rapporter  et  la  Galilée,  extrait  des  Transactions 
of  the  Victoria  Institute,  or  philosophical  Society  of 
Great  Britain,  1886,  p.  5.  Mais  Saron,  comme  Aphec, 
devait  plutôt  faire  partie  du  midi  de  Chanaan.  Dans 
l’embarras  du  texte  et  faute  de  renseignements,  de  points 
de  comparaison,  nous  sommes  ici  dans  la  plus  com- 
plète incertitude.  A.  Legendre. 

2.  SARON  (hébreu  : has-Sârôn,  avec  l’article;  Sep- 
tante : Vaticanus  : ’AoecScuv;  Alexandrinus  : Sapwv, 
1 Par.,  xxvii,  29;  tô  7ie6i6v,  Gant.,  il,  1;  o Sapiov,  Is., 
xxxiii,  9;  Val.  : omis;  Alex.  : 6 Sapciv,  Is.,  xxxv,  2;  6 
op Is.,  lxv,  .10;  à Sapwv,  Act.,  ix,  35),  plaine  de  la 
Palestine,  s’étendant  de  Jaffa  au  Carmel.  I Par.,  xxvii, 
29;  Cant.,  ii,  1;  Is.,  xxxm,  9;  xxxv,  2;  lxv,  10;  Act., 
ix,  35. 

Le  mot  Sârôn  vient  probablement  de  yâsar,  « être 
droit  »,  comme  mîsôr,  qui  a la  même  signification  de 
« plaine,  plateau  ».  Il  est  toujours  accompagné  de  l’ar- 
ticle; d’où  il  suit  qu’il  désigne  une  région  déterminée, 
bien  connue  des  Israélites,  comme  « l’Arabah  »,  liâ-Arâ- 
bâli,  Deut.,  il,  8;  ni,  17,  etc.,  « la  Séphélah  »,  has- 
Sefêlâh , Deut.,  I,  7 ; Jos.,  xi,  2,  etc.,  bien  que  les  docu- 
ments topographiques  ne  la  présentent  pas  avec  celles-ci 
parmi  les  divisions  du  pays.  Les  Septante  traduisent  ce 
mot  tantôt  par  un  nom  propre,  !>  Eapwv,  I Par.,  xxvii, 
29;  Is.,  xxxm,  9,  xxxv,  2;  tantôt  par  un  nom  commun  : 
t'o  TteSidv,  « la  plaine  »,  Cant.,  II,  1 ; 6 ôpugôç,  « la  forêt  ». 
Is.,  lxv,  10.  Cette  dernière  expression  est  singulière. 


SARÎVIENT.  Voir  Vigne. 
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On  la  rapproche  du  même  terme  employé  par  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIV,  xiii,  3 (oi  Spopoi);  Bell,  jud.,  I,  xiii,  2, 
pour  désigner  un  territoire  voisin  du  Carmel.  Strabon, 
xvi,  p.  758,  signale  aussi  « un  grand  bois  »,  Sp-jp.'oç 
u.=-fa; -te,  entre  le  Carmel  etJaffa.  Il  est  certain  d'ailleurs 
que  la  plaine  de  Saron  possédait  autrefois  des  forêts. 
On  en  trouve  encore  une  vers  Qaisariyéh,  composée  de 
chênes  clairsemés,  Quercus  cerris  et  Quercus  crinita; 
c’est  le  reste  de  celle  qui,  à l’époque  des  croisades,  est 
appelée  foret  d’Arsouf,  parce  qu’elle  se  prolongeait,  vers 
le  sud,  jusque  dans  les  environs  de  cette  ville.  Cf.  V. 
Guérin,  La  Samane,  t.  n,  p.  388. 

La  plaine  de  Saron  est  surtout  connue  dans  l’Ecriture 
pour  sa  beauté  et  sa  fertilité.  Isaïe,  xxxv,  2,  associe  « la 
magnificence  du  Carmel  et  de  Saron  » à t la  gloire  du 
Liban.  » Pour  représenter,  au  contraire,  le  pays  dans 
le  deuil  et  la  tristesse,  il  dit  que  « le  Liban  est  confus, 
languissant;  Saron  est  semblable  au  désert,  Basan  et  le 
Carmel  perdent  leur  feuillage.  » Is.,  xxxm,  9.  Pour  mon- 
trer comment  le  pays  redeviendra  un  jour  agricole, 
c’est-à-dire  pacifique  et  heureux,  il  annonce  que  « Sa- 
ron deviendra  une  prairie  pour  les  moutons.  » Is.  lxv, 
10.  L’Epouse  du  Cantique  des  Cantiques,  n,  1,  se  com- 
pare au  narcisse  (hâbasçélel)  de  Saron.  Sous  David,  les 
troupeaux  que  l’on  faisait  paître  en  Saron  étaient  con- 
fiés à l’administration  de  Sétraï  le  Saronite.  I Par., 
xxvii, 29.  — Les  Talmuds  célèbrent  aussi  la  richesse  de 
Saron.  Ils  prétendent  que  les  veaux  destinés  aux  sacri- 
fices provenaient,  pour  la  plupart,  de  cette  plaine.  On 
y cultivait  la  vigne,  et  l’on  en  prenait  le  vin  mêlé  d’un 
tiers  d’eau.  Mais  le  pays  fournissant  peu  de  pierres  de 
construction,  on  se  servait,  pour  bâtir  les  maisons,  de 
briques  peu  solides,  qui  ne  résistaient  pas  suffisam- 
ment aux  intempéries  des  saisons,  aux  vents  de  la  mer, 
ni  aux  longues  pluies  de  l’hiver.  Les  reconstructions 
étaient  donc  un  fait  général  et  très  connu.  Le  jour  de 
Kippour,  dans  sa  prière  pour  le  peuple,  le  grand-prêtre 
ajoutait  un  paragraphe  spécial  pour  les  habitants  de 
Saron,  et  disait  : « Dieu  veuille  que  les  habitants  de 
Saron  ne  soient  pas  ensevelis  dans  leurs  maisons.  » Cf. 

A.  Xeubauer,  La  géographie  du  Talrnud,  Paris,  1868, 
p.  48-49.  — Le  miracle  opéré  par  saint  Pierre  à Lydda 
fut  bientôt  connu  dans  la  plaine  de  Saron,  et  y produi-  | 
sit  d’heureux  résultats.  Act.,  ix,  35. 

La  plaine  de  Saron,  large  de  13  kilomètres  à Qaisa- 
riyéh, en  a une  vingtaine  autour  de  Jaffa.  Parsemée  de 
mamelons,  elle  remonte  doucement  vers  la  montagne 
jusqu’à  une  altitude  de  60  mètres.  Marécageuse  par 
endroits,  elle  est  en  général  bien  cultivée.  Elle  est  cou- 
pée par  différents  Ileuves  qui  déversent  dans  la  Médi- 
terranée les  eaux  descendues  des  montagnes  samari- 
taines : le  nahr  ez-Zerqa,  le  nahr  el  Akhdar  ou  elMef- 
djir , le  nahr  Iskanderûnéh,  le  nahr  el  Fdléq  et  le  nahr 
el  Audjéh.  Voir  Palestine,  aux  sections  : plaines  el 
vallées,  fleuves  et  rivières,  fertilité,  flore,  etc.,  col.  1987, 
1991,  2031,  2036.  Elle  avait  une  grande  importance 
au  point  de  vue  des  routes  militaires  et  commerciales. 
Voir  Routes,  col.  1230.  A.  Legendre. 

3.  SARON  (hébreu  : Sdrôn  ; Septante  : Vaticanus  : 
I’îptà|x;  Alexandrinus  : Saptov),  ville  ou  contrée  située 
à l'est  du  Jourdain.  I Par.,  v,  16.  Il  s’agit  dans  ce  pas- 
sage des  Paralipomènes  de  familles  de  la  tribu  de  Gad 
qui  « habitèrent  en  Galaad.en  Basan  et  dans  ses  bourgs 
et  dans  tous  les  faubourgs,  ou  les  pâturages  (hébreu  : 
migresê ) de  Saron.  » Il  est  à remarquer  que  Sdrôn  n’a 
pas  ici  l'article,  comme  il  l’a  régulièrement  lorsqu’il 
désigne  la  plaine  de  Saron.  En  dehors  de  cette  raison, 
il  est  facile  de  comprendre  qu’il  est  question  d’une  con- 
trée voisine  de  Galaad  et  de  Basan,  et  non  de  la  plaine 
maritime.  Mais  le  mot  désigne-t-il  une  ville  avec  ses 
faubourgs,  ou  une  contrée  avec  ses  pâturages?  On  ne 
sait.  En  tout  cas,  la  ville  est  inconnue.  On  pense  plutôt 


que  Sdrôn  serait  l’équivalent  de  Mîsôr,  qui  indique  le 
haut  plateau  moabite,  et  a la  même  racine.  Voir  Misor 
1,  t.  iv,  col.  1132.  La  stèle  de  Mésa  parle,  ligne  13,  « des 
gens  de  Saron  »,  mais  cet  endroit  appartenait  sans 
doute  au  cœur  même  du  pays  de  Moab.  Voir  Mésa  3, 
t.  iv,  col.  1014.  A.  Legendre. 

4.  SARON,  SARONA  (grec  : tov  Sxpwvâv).  « Tous 
ceux  qui  habitaient  Lyddæ  el  Saronæ,  lisons-nous 
dans  la  Vulgate,  ayant  vu  la  guérison  miraculeuse 
du  paralytique  Ênée  par  saint  Pierre,  se  convertirent.  » 
Act.,  x,  35.  Lydda  étant  une  ville,  plusieurs  interprètes 
en  ont  conclu  que  Saron  ou  Sarona  l’était  aussi,  mais 
il  n’y  a guère  lieu  de  douter  que  le  nom  propre,  tov 
Sapcovàv,  qui  est  précédé  de  l’article,  ne  désigne  la 
plaine  de  ce  nom.  Voir  Saron  2. 

SARONSTE  (hébreu  : has-Sdrônî  ; Septante  : <>  Sa- 
pwviTY):),  habitant  de  la  plaine  de  Saron.  Sétraï,  qui 
fut  chargé  par  David  de  faire  paître  ses  troupeaux 
dans  la  plaine  de  Saron,  en  était  originaire.  I Par., 
xxvii,  29. 

SARSACHIM  (hébreu  : Sarsekîm;  Septante  : 
Na6ovcrâxap),  un  des  généraux  de  Nabuchodonosor  qui 
s’emparèrent  de  Jérusalem.  Jer.,  xxxix,  3.  Il  paraît 
avoir  porté  le  titre  de  Rabsaris.  L’orthographe  de  son 
nom  est  altérée  et  l’on  n’a  pu  jusqu’à  présent  en 
rétablir  la  forme  primitive.  Cf.  Eb.  Schrader,  Die 
Keilinschriften  und  das  Aile  Testament,  2e  édit., 
p.  416. 

SARTHAN  (héb  reu  : Çârtdn;  omis  dans  les  Sep- 
tante), localité  mentionnée  dans  Jos.,  ni,  16,  pour  dé- 
terminer la  position  de  la  ville  d’Adom  où  commen- 
cèrent à s’arrêter  les  eaux  du  Jourdain,  lors  du 
passage  de  ce  fleuve  par  les  Israélites.  Le  site  est 
incertain.  Voir  Adom,  t.  i,  col.  221.  — Dans  III  Reg., 
iv,  12,  nous  lisons  que  « Bethsan  est  près  de  Sar- 
thana,  au-dessous  de  Jezraël.  » Un  certain  nombre  de 
commentateurs  croient  que  Sarthana  n’est  pas  diffé- 
rent de  Sarthan.  Salomon  fit  fondre  les  objets  en 
métal  destinés  au  Temple  entre  Sochoth  et  Sarthan. 
III  Reg.,  vu,  46.  Ce  Sarthan  est  le  même  que  celui  de 
Jos.,  ni,  16,  d’après  un  grand  nombre  de  commen- 
tateurs, quoique  d’autres  le  contestent.  Le  second 
livre  des  Paralipomènes,  iv,  17,  appelle  le  Sarthan 
de  III  Reg.,  vu,  46,  Sarédatha.  Voir  Sarédatha, 
col.  i486. 

SARTHAN  A(hébreu  : Sartanôh  .-Septante  : Lhcraôctv), 
localité  nommée  III  Reg.,  iv,  12,  pour  marquer  le  site 
de  Bethsan.  Sa  situation  précise  est  inconnue.  Comme 
son  nom  ne  diftère  de  celui  de  Sarthan  que  par  la 
terminaison,  beaucoup  de  commentateurs  croient  que 
ce  ne  sont  que  deux  formes  diverses  désignant  le  même 
lieu.  Voir  Sarthan,  col.  1494. 

SARUG  (hébreu  : Serûg;  Septante  : Eepoéyj  dans 
l Luc.,  ni,  35,  Sapo-j/),  un  des  patriarches  postdiluviens, 

| fils  de  Reu,  père  de  Nachor  et  grand-père  d’Abraham. 
j A l’âge  de  30  ans  (130  dans  les  Septante),  il  engendra 
| Nachor  et  vécut  230  ans  (330  dans  les  Septante,  qui 
augmentent  de  cent  ans  l’âge  des  patriarches  postdilu- 
viens depuis  Sem  jusqu’à  Tharé).  Gen  , xi,  20-23.  On 
peut  conclure  de  Josué,xxiv,  2,  14,  que  Sarug  fut  ido- 
lâtre. S.  Épiphane,  De  hier.,  i,  6,  t.  xi.i,  col.  188. 

' Voir  Calmet,  Dissertation  sur  l’origine  de  l’idolâtrie, 
en  tête  du  livre  de  la  Sagesse,  p.  304.  Plusieurs  com- 
mentateurs allemands  veulent  que  Sarug  ait  été  primi- 
( tivement  le  nom  géographique  d un  district  situé  dans 
le  voisinage  de  llaran.  11  Guthe,  Kurzes  Bibelivôrler- 
buch,  1903,  p.  612. 
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SARVA  (hébreu  : Serû'dh;  Septante  : III  Reg.,  xi, 
26.  Alexandrinus  : Eapouâ;  omis  dans  Vaticanus,  xn 
24.  Vaticanus  et  Alexandrinus  : Sapsurâ),  mère  de  Jé- 
roboam, premier  roi  d’Israël.  Les  Septante,  dans  leur 
addition  à xil,  24,  qualifient  Sarva  de  Trôpvr],  « courti- 
sane » ; mais  xi,  26,  dans  tous  les  textes  elle  est  appelée 
« veuve  ». 

SARVIA  (hébreu  : Serûydh ; dans  II  Sam.,  xiv,  I : 
Seruyyâh ; Septante  : Sapouca),  sœur  de  David  et  mère 
des  trois  généraux  de  leur  oncle,  Abisaï,  Joab  et  Asaël. 
Elle  est  souvent  nommée  à ce  titre,  I Reg.  (Sam.), 
xxvi,  6;  II  Reg.  (Sam.),  n,  13,  18;  ni,  39;  vin,  16; 
xvi,  9,  10;  xviii,  2;  xix,  21,  22;  xxi,  17;  xxm,  18,  37; 
III  Reg.,  i,  7;  n,  5,  22;  I Par.,  n,  16;  xi,  6,  39;  xviii, 
12,  15;  xxvi,  28;  xxvii,  24.  Une  autre  de  ses  sœurs, 
Abigaïl,  est  nommée  comme  elle  dans  la  généalogie  de 
la  famille  de  David,  I Par.,  n,  16,  et  aussi  II  Reg. 
(Sam.),  xvii,  25.  Dans  ce  dernier  passage,  Abigaïl 
est  appelée  « fille  de  Naas  »,  en  même  temps  que 
« sœur  d’Abigaïl  ».  Quelle  que  soit  l’explication  que 
l’on  donne  de  cette  difficulté,  voir  Abigaïl  2,  t.  i, 
col.  49,  sur  laquelle  on  a fait  toute  sorte  d’hypothèses,  I 
il  n’est  dit  nulle  part  que  Sarvia  fût  aussi  fille  de 
Naas.  On  note  aussi  comme  une  singularité  que  le 
nom  de  son  mari  ne  se  lit  nulle  part  dans  l’Écriture,  ' 
contrairement  à l’usage  de  joindre  au  nom  des  fils  celui 
du  père.  La  proche  parenté  de  Sarvia  avec  David  peut 
expliquer  pourquoi  le  nom  de  la  mère  est  joint  à celui 
des  fils,  afin  de  rappeler  ainsi  leurs  liens  de  famille  et 
de  rendre  compte  de  la  condescendance  et  de  la  patience 
que  leur  oncle  témoigna  à Abisaï  et  à Joab,  quoiqu’il  eût 
souvent  lieu  de  se  plaindre  de  leur  conduite.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  VII,  i,  53,  appelle  le  mari  de  Sarvia  Soupi. 

SASSABASAR  (hébreu  : Sêsbaçsar ; Septante  : 
Saa-caëaa-âp),  nom  chaldéen  de  Zorobabel.  I Esd.,  I, 

8,  11;  v,  14,  16.  On  a donné  diverses  explications  de  ce 
nom,  dont  les  manuscrits  grecs  offrent  des  leçons  très 
différentes.  On  a proposé,  entre  autres,  deux  lectures 
principales  : Samasbil  (ou  bal)-usur,  « Samas  (le 
dieu  Soleil),  protège  le  maître  ou  le  fils  »,  et  Sin-bal- 
usur,  « Sin  (le  Dieu  Lune),  protège  le  fils  ».  La  plupart 
des  commentateurs  ont  jusqu’à  nos  jours  identifié  Sassa- 
hassar  avec  Zorobabel,  comme  semble  l'avoir  fait 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  i,  3.  Les  doubles  noms  des 
principaux  Hébreux  captifs  à Babylone  sont  un  fait 
constaté  par  le  livre  de  Daniel,  i,  7;  cf.  Daniel,  t.  ii, 
col.  1248;  par  le  quatrième  livre  des  Rois,  xxm,  34; 
xxiv,  17,  et  par  les  monuments  assyriens,  qui  nous 
montrent  les  étrangers  recevant  un  nom  assyrien  sur 
les  bords  de  l’Euphrate,  sans  qu’ils  perdissent  leur 
nom  national  auprès  de  leurs  compatriotes.  Voir  F.  Vi- 
gouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 

6e  édit.,  t.  iv,  p.  277.  L’identification  de  Sassabasar  avec 
Zorobabel  résulte  d’ailleurs  du  livre  d’Esdras  lui-même. 

La  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem  est  attribuée 
I Esd.,  m,  8,  à Zorobabel  et  v,  16,  à Sassabasar.  On  ob- 
jecte aujourd’hui,  il  est  vrai,  que  les  noms  de  Daniel 
et  de  ses  compagnons  sont  des  noms  hébreux  indigènes 
qui  sont  changés  en  noms  babyloniens,  tandis  que  Zo- 
robabel doit  être  un  nom  étranger  comme  Sassabasar, 
mais  cela  n’est  pas  prouvé.  On  s’appuie  surtout  sur  le 
fait  qu’il  n’est  jamais  dit  expressément  que  Sassabasar 
et  Zorobabel  sont  une  seule  et  même  personne;  cet 
argument  n’est  pas  convaincant,  puisqu’on  attribue  les 
mêmes  actes  à Zorobabel  et  à Sassabasar.  Cf.  I Esd.,  v, 

2;  v,  14-16.  Quelques-uns  sont  allés  jusqu’à  soutenir 
que  Sassabasar  n’était  point  juif,  ce  qui  est  en  contra- 
dictionavecla  politique  de  Cyrus  qui,  rendant  la  liberté 
aux  captifs,  voulut  mettre  à leur  tête  un  de  leurs  an- 
ciens chefs,  « un  prince  de  .luda.  » I Esd.,  i, 8.  Voir  Zo- 
robabel. 


SATAN  (hébreu  : sdtdn;  Septante  : ôidëoloç,  carav, 
aaiavâç;  Vulgate  : adversarius,  Satan,  Satanas),  l’ad- 
versaire de  l’homme.  — 1°  Nom  commun.  — Le  mot 
hébreu  vient  du  verbe  sdtan,  « être  ennemi  ».  Il  s’em- 
ploie parfois  dans  le  simple  sens  d’adversaire.  L’ange 
du  Seigneur  apparaît  à Balaam  sur  le  chemin  lesâtân 
là,  « en  adversaire  devant  lui  »,  SiaëaXsïv  aùrdv,  contra 
Balaam.  Num.,  xxn,  22.  Les  Philistins  craignent  que 
David,  réfugié  auprès  d’Achis,  ne  devienne  pour  eux 
un  sdtdn,  èncëovAoî,  adversarius . I Reg.,  xxix,  4.  A ceux 
qui  lui  conseillent  de  mettre  à mort  Séméï,  David  re- 
proche d’être  pour  lui  lesâtân , sic  ÈittëouXov,  in  satan, 
« en  ennemis  ».  II  Reg.,  xix,  22.  Salomon  constate 
qu’il  n’existe  plus  autour  de  lui  d’adversaire,  sdtdn, 
è TrtëouXoç,  satan.  III  Reg.,  v,  4.  Cependant,  à la  fin 
de  son  règne,  il  voit  s’élever  contre  lui  plus  d’un  Satan, 
utxxi'i,  adversarius.  III  Reg.,  xi,  14,  23,  25.  Le  Psalmiste 
souhaite  que  l’ennemi,  sdtdn,  6t xêo).oç,  diabolus,  se 
tienne  à la  droite  du  méchant  pour  l’accuser.  Ps.  Cix 
(cvm),  6.  A Pierre,  qui  veut  le  détourner  de  penser  à 
sa  passion,  le  Sauveur  dit  dans  le  même  sens  : « Retire- 
toi  de  moi,  satan,  » c’est-à-dire  adversaire,  mauvais 
conseiller.  Matth.,  xvi,  23;  Marc.,  viii,  23. 

2°  Nom  propre.  — Le  mot  satan  désigne  particuliè- 
rement le  diable,  l’adversaire  par  excellence  du  genre 
humain.  — 1.  Dans  l’Ancien  Testament,  on  attribue 
à Satan,  StaooXoç,  Satan,  l’inspiration  qu’eut  David 
de  faire  le  dénombrement  d’Israël.  I Par.,  xxi,  1.  Dans 
Job,  i,  6-n,  6,  il  apparait  comme  l’instigateur  de  tous 
les  maux  qui,  avec  la  permission  de  Dieu,  fondent  sur 
le  juste.  Zacharie,  ni,  1,  2,  le  représente  devant  l’ange 
de  Jéhovah,  à la  droite  du  grand-prêtre  Jésus,  en  qualité 
d’accusateur.  — 2.  Dans  le  Nouveau  Testament,  il  est 
toujours  appelé  Saravâç,  Satanas.  Saint  Jean  l’iden- 
tifie avec  le  diable  et  l’antique  serpent.  Apoc.,  xii,  9; 
xx,  2.  Voir  Démon,  t.  ii,  col.  1366;  Diable,  col.  1400. 
Satan  est  le  tentateur.  Matth.,  iv,  10;  Marc.,  i,  13; 
Act.,  v,  3;  I Cor.,  vu,  5.  Il  enlève  le  bon  grain,  c’est- 
à-dire  la  vérité  semée  dans  les  âmes.  Marc.,  iv,  15.  Il 
est  l’auteur  de  certains  maux  physiques.  Luc.,  xm,  16. 
11  circonvient  les  âmes  pour  les  faire  tomber  dans  le 
mal,  II  Cor.,  il,  11;  se  transfigure  en  ange  de  lumière 
pour  les  tromper,  II  Cor.,  xi,  14;  excite  les  passions 
mauvaises,  II  Cor.,  xii,  7;  cherche  à persécuter  les  pré- 
dicateurs de  l’Évangile,  Luc.,  xxii,  31;  les  empêche 
de  remplir  leur  mission,  I Thés.,  n,  18,  et  exerce  par- 
tout une  action  néfaste.  II  Thés.,  u,  9.  Jésus-Christ  l’a 
vu  tombant  du  ciel.  Luc.,  x,  18.  Il  exerce  sa  puissance 
sur  la  terre,  Act.,  xxvi,  18,  et  se  garde  bien  d’agir 
contre  ses  propres  intérêts  en  chassant  les  démons. 
Matth.,  xn,  26;  Marc.,  in,  23,  26;  Luc.,  xi,  18.  Il  s’est 
emparé  de  Judas  pour  lui  faire  commettre  son  forfait. 
Luc.,  xxm,  3;  Joa.,  xm,  27.  Il  a ses  adeptes,  qui  forment 
la  synagogue  de  Satan  et  propagent  sa  domination  en 
certains  lieux.  Apoc.,  n,  9,  13;  ni,  9.  Il  a ses  doctrines 
mensongères  qu’il  fait  appeler  les  « profondeurs  de 
Satan  ».  Apoc.,  n,  24.  On  livre  à son  pouvoir  les  pécheurs 
scandaleux.  I Cor.,  v,  5;  I Tim.,  i,  20.  Certaines  âmes 
se  convertissent  d’elles-mèmes  à lui.  I Tim.,  v,  15.  Mais 
Dieu  l’écrasera  sous  les  pieds  des  fidèles  chrétiens. 
Rom.,  xvi,  20.  A la  fin  des  temps,  Satan  sera  momenta- 
nément relâché  de  sa  prison  pour  séduire  les  nations. 
Apoc.,  xx,  7.  H.  Lesètre. 

SATISFACTION,  compensation  ordinairement  exi- 
gée de  Dieu,  à la  suite  du  péché,  même  après  qu’il  a 
élé  pardonné.  — Quand  le  péché  a lésé  le  prochain  en 
quelque  manière,  il  est  naturel  et  nécessaire  que  le 
dommage  soit  compensé.  Voir  Restitution,  col.  1062. 
Mais  il  y a aussi  lieu  à satisfaction  envers  Dieu. 

1°  Dans  l’Ancien  Testament,  Dieu  exige  plusieurs 
fois  cette  satisfaction.  Il  l’impose  à Adam  et  Éve  et  à 
tous  leurs  descendants,  même  après  leur  repentir  et 
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leur  pardon.  Gen.,  m,  14-19.  Aaron  et  Moïse  sont  privés 
d'entrer  dans  la  Terre  Promise,  à cause  de  leur  manque 
de  foi  à Meriba.  Num.,xx,  12,  24;  Deut.,  xxxii,  50,  51. 
Job,  xlii,  6,  se  condamne  et  fait  pénitence,  à cause 
des  paroles  inconsidérées  qu’il  a prononcées.  Les  sacri- 
lices  pour  le  péché  et  pour  le  délit  sont  de  véritables 
satisfactions  offertes  à Dieu,  l’homme  s’imposant  ou 
subissant  une  peine  et  une  privation  pour  compenser 
le  plaisir  illicite  qu’il  s’est  permis  en  désobéissant  à 
Dieu.  Voir  Sacrifice,  col.  1319.  David,  pardonné  de  son 
péché,  verra  cependant  mourir  son  fils,  parce  qu’il  a 
fait  mépriser  Jéhovah  par  ses  ennemis.  Il  Reg.,  xii, 
13,  14.  A la  suite  du  dénombrement,  David  se  repent 
encore,  mais  il  lui  faut  subir  un  lléan  qui  l’atteindra 
ainsi  que  son  peuple.  II  Reg.,  xxiv,  10-14.  Les  lléaux 
particuliers  ou  généraux  que  Dieu  envoie  frappent  à 
la  fois  ceux  qui  se  repentent  et  ceux  qui  s’obstinent 
dans  le  mal.  Pour  les  premiers,  ils  ont  le  caractère  de 
satisfactions.  Il  en  a été  ainsi  de  la  captivité,  à laquelle 
ont  été  soumis  même  des  Israélites  pieux  ou  repentants. 
La  pénitence  volontaire  constitue  une  satisfaction  dont 
Dieu  se  contente  souvent.  Joël.,  n,  12-17.  Voir  Pénitence, 
col.  39.  Enfin,  les  sacrifices  pour  les  morts  supposent 
que  ceux-ci  doivent  encore  des  satisfactions  à Dieu 
dans  l’autre  vie.  II  Mach.,  xii,  43-46.  Voir  Purgatoire, 
col.  874. 

2°  Dans  le  Nouveau  Testament,  Notre-Seigneur  dit 
que  le  coupable  ne  sortira  pas  de  prison  avant  d’avoir 
payé  jusqu’à  la  dernière  obole,  c’est-à-dire  avant  d’avoir 
donné  toute  satisfaction  à son  débiteur.  Matth.,  v,  26; 
xviii,  30,  34.  Lui-même  a souffert  et  est  mort  afin  de 
nous  racheter,  c’est-à-dire  afin  de  fournir  à Dieu,  en 
notre  nom,  les  satisfactions  que  nous  étions  incapables 
de  lui  offrir.  Voir  Rédemption,  col.  1007.  Néanmoins 
les  satisfactions  surabondantes  du  Christ  ne  dispensent 
pas  le  chrétien  d’apporter  les  siennes.  « Ce  qui  manque 
aux  souffrances  du  Christ  en  ma  propre  chair,  je  l’achève 
pour  son  corps,  qui  est  l’Église  »,  dit  saint  Paul.  Col.,  i, 
24.  Le  chrétien  unit  ainsi  ses  satisfactions  personnelles 
à celles  du  Christ,  non  que  ces  dernières  soient  insuf- 
fisantes, mais  parce  que  le  chrétien  se  les  applique 
surtout  en  y prenant  part,  pour  que  le  corps  mystique 
du  Christ,  qui  est  l’Église,  soit  associé  en  tout  au  corps 
naturel  que  le  Christ  a pris  dans  l’incarnation.  Or  le 
corps  mystique  de  l’Église  ne  se  compose  que  de  l’en- 
semble des  chrétiens,  dont  chacun,  par  conséquent, 
comme  membre  de  ce  corps,  doit  partager  le  sort  du 
corps  tout  entier.  I Cor.,  xii,  30.  4roir  Mortification, 
t.  iv,  col.  1313.  H.  Lesétre. 

SATRAPE  (hébreu,  au  pluriel  : 'âhasdarpenîm  ; cha\- 
déen  dans  Daniel  : ’a hâsdarpenin  ; grec  classique,  âÇa-pà- 


Tète  du  satrape  Tissapherne,  coiffé  de  la  tiare  perse.  — iL  BAEI- 
AEQI.  Le  roi  Artaxercès  II  Mnémon,  en  archer  mélophore,  à 
demi  agenouillé,  à droite  ; derrière,  une  galère  avec  un  rang  de 
rameurs.  Le  tout  dans  un  carré  creux. 

et  cravpàiroç),  gouverneur  d’une  province  dans  l’an- 
cienne Perse  (fi g.  306).  — 1°  Étymologie.  L’hébreu  est  la 
reproduction,  avec  1 atepli  prosihétique,  du  perse  khéa- 
trapdvan,  par  abrévation  khsalrdpa,  formé  des  deux 
mots  k hs  a Ira,  « royaume,  empire  »,  et  pd,  « proté- 
ger ».  Satrape  est  donc  l’équivalent  de  « protecteur  de 


l’empire  ».  Les  dérivations  qu’on  donnait  autrefois  et 
qui  rattachaient,  par  exemple,  le  mot  satrape  au  sans- 
crit asatrapé,  « guerrier  de  l’armée»,  etc.,  sont  fausses. 
Voir  Gesenius,  Thésaurus,  t.  i,  p.  73-74 ; A.  F.  Pott, 

[ Etymologische  Forschungen,  in-8°,  Lemgo,  1859,  p.  68; 
F.  von  Lagarde,  Armenische  Sludien,  in-4»,  Gœttingue, 
1877,  n.  1667,  1856;  F.  Spiegel,  Die  altpersische  Keil- 
! inschriften,  in-8°,  Leipzig,  2e  édit.,  1881,  xxn,  26,  p.  215 ; 

| K.  Marti,  Grammatik  der  bibl.  aram.  Sprache,  in-8°, 
Berlin,  1896,  note  de  Andréas  dans  le  glossaire,  au  mot 
’ Ahasdarpan ; G.  Rawlinson,  The  Histonj  of  Bero- 
dotus,  4 in-8°,  2e  édit.,  Londres,  1862,  t.  ir,  p.  481.  On 
trouve  ce  nom  sur  plusieurs  anciennes  inscriptions 
en  langue  perse  ou  mède,  notamment  dans  celle  de 
Béhistoun.  Cf.  J.  Oppert,  Le  peuple  et  la  langue  des 
Mèdes,  in-8°,  Paris,  1879,  p.  136,178.  — 2°  Les  satrapes 
et  la  Bible.  Il  est  question  des  satrapes  dans  plusieurs 
passages  de  l’Ancien  Testament  : Esd.,  vin,  36;  Esth., 
m,  12;  viii,  9;  ix,  3;  Dan.,  ni,  2,  3,  27  (Vulgate,  94); 
vi,  1,  2,  3,  4,  7.  Mais  le  mot  hébreu  'ahasdarpan  n’est 
pas  toujours  traduit  de  la  même  manière  dans  nos 
anciennes  versions  officielles.  Les  Septante  le  tradui- 
sent par  Stotxijvat  dans  Esdras;  par  axoa-rppn  et  xpyovTs; 
tïüv  (TXTpaTKjiv  dans  Esther;  par  <jatpà7rxt,  ÔTratot  et  ro- 
| uâp'/at  dans  Daniel.  La  Vulgate  a le  plus  souvent  sa- 
trapæ ; principes  pour  Esth.,  vm,  9;  duces  pour  Esth., 
ix,  3.  — 3»  Institution  et  nombre.  Les  satrapes  furent 
institués  par  Darius  I1,  fils  d’Hystaspe  (521-486  av. 
J.-G.),  lorsque,  après  son  installation  sur  le  trône  de 
Perse,  il  divisa  son  vaste  empire  en  provinces  ou 
satrapies,  qui  correspondaient  à un  ou  à plusieurs  des 
royaumes  conquis.  A la  tête  de  chacune  de  ces  provinces 
il  établit  un  satrape  comme  gouverneur.  Hérodote,  ni, 
89.  Sous  les  Achéménides,  à l’époque  la  plus  florissante 
de  la  Perse,  il  y avait  vingt  satrapies  seulement,  et  il  ne 
paraît  pas  que  ce  chiffre  ait  jamais  été  beaucoup  dépassé. 
Hérodote,  m, 89 ; J. Oppert,  loc.  cit.,p.  112-114. Sidonc  il 
est  parlé  de  120  satrapes  au  livre  de  Daniel,  ce  ne  peut 
être  que  dans  un  sens  large.  « Dans  ce  chapitre  (vi)  les 
120  satrapes  ne  sont  évidemment  pas  des  satrapes  dans 
le  sens  strict  de  l’expression...  C’est  ainsi  que  le  titre 
marzban,  qui,  sous  la  dynastie  sassanienne,  correspon- 
j dait  à l’ancien  mot  satrape,  est  parfois  employé  par 
j les  écrivains  arabes  postérieurs,  pour  désigner  les  offi- 
ciers persans  en  général.  » A.  Bevan,  A short  Commen- 
tary  on  tlie  Book  of  Daniel,  in-8°,  Cambridge,  1892, 
j p.  109.  Il  faut  expliquer  de  même  II  Esd.,  i,  1 ; vu  t, 

| 9 et  ix,  30,  où  il  est  question  des  127  provinces  de  l’em- 
j pire  perse;  il  s’agit  là  de  districts  d’un  ordre  infé- 
J rieur.  Voir  aussi  Esth.,  vm,  9.  — 4°  Les  pouvoirs  dont 
les  satrapes  étaient  investis  furent  considérables  dès 
l’origine.  En  réalité,  ils  exerçaient  les  fonctions  de  vice- 
| rois,  au  nom  du  monarque,  qui  s’était  réservé  la  juridic- 
tion suprême.  Cependant,  tout  en  jouissant  d’une  large 
autonomie,  ils  n’étaient  chargés  que  de  l’administration 
civile  et  politique;  ils  ne  possédèrent  pas  d’abord  l’au- 
torité militaire,  qui  était  confiée  à un  fonctionnaire 
spécial,  lequel  dépendait  aussi  directement  du  « grand 
| roi  ».  Hérodote,  m,  89.  Les  satrapes  étaient  chargés  de 
l’exécution  des  ordres  royaux,  du  recouvrement  des  im- 
pôts, de  l’entretien  des  routes,  de  divers  travaux  agri- 
coles, etc.  A côté  d’eux,  il  y avait  un  scribe  ou  chancelier, 
également  indépendant.  Des  inspecteurs  officiels,  qui 
se  rendaient  chaque  année  dans  les  provinces,  et  qu’on 
appelait  « les  yeux  et  les  oreilles  du  roi  »,  leur  faisaient 
rendre  compte  de  leur  administration.  Les  moindres 
négligences  étaient  sévèrement  punies.  Hérodote, i,  114; 
j Xénophon,  Cyrop.,  VIII,  vi,  17.  Pour  leurs  communi- 
cations directes  avec  le  roi,  ils  employaient  des  messa- 
gers spéciaux,  nommés  ayyapoi,  qui  portaient  les  dé- 
| pêches  de  station  en  station,  montés  sur  des  coursiers  ra- 
pides. Hérodote,  vm,  98;  Xénophon,  Cyrop.,  VIII,  vi,  17. 
Ils  étaient  choisis  parmi  les  descendants  des  anciennes 
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familles  nobles  de  la  Perse,  et  tenaient  une  cour  prin- 
cière,  à la  façon  du  roi.  Hérodote,  I,  192.  A l’époque  de 
la  décadence  de  l’empire,  leurs  pouvoirs  s’accrurent,' 
et  ils  possédèrent  souvent,  d’une,  manière  simultanée, 
l’autorité  civile  et  militaire;  ils  abusèrent  alors  fré- 
quemment de  leur  puissance  presque  royale,  pour 
opprimer  leurs  administrés.  En  fait,  ils  étaient  devenus 
semblables  à des  princes  indépendants  ou  à des  rois 
vassaux.  Alexandre  le  Grand,  après  sa  conquête  de  la 
Perse,  maintint  le  système  des  satrapies,  avec  quelques 
modilications.  Au-dessous  des  satrapes,  il  y avait  le 
péhâh,  placé  à la  tête  d’un  district  moins  considérable. 
C’est  ainsi  que  Zorobabel  et  Néhémie  furent  pahôt  (gou- 
verneurs )de  la  Judée  sous  les  satrapes  persans  de  Syrie. 
Cf.  I Esd.,  iv,  3,  6;  II  Esd.,  n,  9.  Après  la  conquête 
de  Babylone  par  Cyrus,  la  jalousie  des  satrapes  fit  jeter 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  mais  ceux  qui  l’avaient 
dénoncé  y furent  jetés  à leur  tour,  le  prophète  ayant 
été  miraculeusement  sauvé.  Dan.,  vi,  1-24.  — Sous 
Xerxès,  Aman  fit  envoyer  aux  satrapes  des  lettres  pour 
la  proscription  des  Juifs.  Esth.,  ni,  12.  Ils  en  reçurent 
ensuite  en  sens  contraire.  Esth.,  vin,  9;  IX,  3.  Quand 
Esdras  retourna  en  Judée,  il  remit  aux  satrapes  et  aux 
pahôt  qui  gouvernaient  à l’ouest  de  l’Euphrate  des 
édits  royaux  favorables  aux  Juifs.  I Esd.,  vm,  36. 
— Les  Septante  et  la  Vulgate  ont  employé  plusieurs 
fois  improprement  o-aTpàjrai,  satrapæ,  pour  traduire 
seranïm,  le  nom  des  chefs  philistins.  Voir  Philistins, 
col.  290.  — Salrapa,  dans  IV  Reg.,  xvm,  24,  traduit 
l’hébreu  pahat  (Septante  : xoTripy^c),  de  même  que 
Il  Par.,  ix,  14  (Septante  : cratpdtjtai).  — VoirL.  Dubeux, 
La  Perse,  in-8°,  Paris,  1841,  p.  97-98;  E.  Schrader, 
Die  Keilinschriften  und  das  Aile  Test.,  3e  édit.,  revue 


307.  — Cynocéphale.  Figurine  de  terre  verte  émaillée  provenant 
de  Coptos.  D'après  Maspero,  Hist.  anc.  des  peuples  de 
l’Orient,  t.  i,  p.  145. 

par  Zimmern  et  Winckler,  in-8°,  Berlin,  1903,  p.  116- 
117,  188;  A.  Buchholz,  Quæstiones  de  Persarum  sa- 
trapis  satrapiisque,  in-8°,  Leipzig,  1894. 

L.  Billion. 

SATUM,  mot  par  lequel  la  Vulgate  traduit  ordi- 
nairement le  nom  de  mesure  hébreu  ye’d/i.  Voir 
Mesure,  iv,  30,  t.  iv,  col.  1043;  Sè’àii. 

SATYRE,  mot  par  lequel  certains  traducteurs 
rendent  le  mot  hébreu  se'îrim,  qui  signifie  « velus  ». 


Saint  Jérôme,  Comm.  in  Is.,  xiii,  21,  t.  xxiv,  col.  159, 
l’explique  ainsi  : ( Seirim ) vel  incubones  vel  satyros 
vel  sylvestres  quos  dam  homines,  quos  nonnulli  fatuos 
ficarios  vocant,  nul  dæmonum  généra  intelligun t.  — 
1°  Les  se'irîm  désignent  dans  le  Lévitique,  xvii,  7, 
de  fausses  divinités  ou  des  animaux  divinisés  (Sep- 
tante : ol  p.arouot;  Vulgate  : dæmonia ) auxquels  les 
Israélites  avaient  rendu  un  culte  en  Égypte.  Plusieurs 
croient  qu’il  s’agit  de  boucs;  d’autres,  de  cynocéphales 
(fig.  307),  qu'on  voit  souvent  représentés  sur  les  mo- 
numents égyptiens.  Voir  Singe.  Il  est  aussi  question  de 
ces  mêmes  seirim  (Septante  : oi  p.xrxioc;  Vulgate  : 
dæmonia)  dans  II  Par.,  xi,  15.  Jéroboam  Ier,  roi 
d’Israël,  qui  s’était  réfugié  en  Égypte  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Salomon,  établit  dans 
son  nouveau  royaume  des  prêtres  des  hauts-lieux,  des 
se'îrim  et  des  veaux  (bœuf  Apis).  — Isaïe  parle  des 
se  irim  dans  deux  passages,  xiii,  21;  xxxiv,  14  (Sep- 
tante : Satg-dvia;  Vulgate  : pilosi,  pilosus)  ; il  peut  dé- 
signer par  ce  mot  « les  boucs  ».  Voir  Bouc,  t.  i, 
col.  1871. 

SAUL,  nom  d’un  Iduméen,  de  trois  Israélites  et 
premier  nom  de  saint  Paul. 

1.  SAUL  (hébreu  : Sd'ûl;  Septante  : S«ou).),  roi 
d’Édom.  Gen.,  xxxvi,  37;  I Par.,  xlvii,  49.  Il  avait 
succédé  à Semla  et  résidait  à Rohoboth.  Voir  Rono- 
both,  col.  1113. 

3,  SAUL  (hébreu  : Sd'ûl;  Septante  : Eaoû).),  le  pre- 
mier roi  d’Israël  (1095-1055). 

I.  Son  élection.  — 1°  Sa  jeunesse.  — Saül  était  fils 
de  Cis,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Voir  Cis,  t.  n,  col.  680. 
La  Sainte  Écriture  signale  sa  beauté  singulière  et  sa 
taille,  par  laquelle  il  dépassait  de  la  tête  les  autres 
Israélites.  I Reg.,  ix,  2;  x,  24.  Un  seul  incident  de  sa 
jeunesse  est  raconté.  Les  ânesses  de  son  père  s’étaient 
égarées;  Cis  envoya  Saül  pour  les  chercher  en  compa- 
gnie d’un  serviteur.  Le  jeune  homme  les  chercha  en 
vain  dans  la  montage  d’Éphraïm  et  dans  les  régions 
de  Salisa  et  de  Salim.  Il  ne  les  trouva  pas  non  plus 
en  Benjamin,  au  pays  de  Suph.  Il  eut  alors  l’idée  de 
retourner  vers  son  père,  qui  pouvait  être  en  peine  de 
lui,  lorsque,  sur  le  conseil  de  son  serviteur,  il  se  décida 
à aller  consulter,  dans  le  voisinage,  un  homme  de  Dieu 
très  considéré.  Tout  l’avoir  des  deux  chercheurs  consis- 
tait en  un  quart  de  sicle  d’argent,  qu’ils  résolurent 
d’otfrir  au  voyant.  A la  montée  de  la  ville,  des  jeunes 
filles  les  informèrent  que  le  voyant  était  là,  mais  se 
disposait  à se  rendre  au  haut-lieu  pour  bénir  un  sacri- 
fice qui  devait  être  suivi  d’un  festin.  Or  Jéhovah  avait 
fait  connaître  au  voyant,  Samuel,  la  visite  qu'il  rece- 
vrait et  le  choix  qu’il  avait  fait  du  jeune  homme  qui  se 
présenterait  : il  devait  être  ce  roi  que  le  peuple  avait 
récemment  réclamé.  Ayant  reconnu  Saül,  Samuel  le 
convia  à manger  avec  lui  ce  jour-là,  pour  le  laisser 
pariirlelendemain.il  ajouta  d’ailleurs  que  les  ânesses 
qu’il  cherchait  depuis  trois  jours  étaient  retrouvées. 

2°  Son  onction.  — Chemin  faisant,  Samuel  dit  à Saül 
que  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  précieux  en  Israël 
était  pour  lui  et  pour  la  maison  de  son  père,  ce  à quoi 
le  jeune  homme  répondit  en  faisant  remarquer  la  peti- 
tesse de  sa  famille  et  de  sa  tribu.  Au  festin,  auquel 
trente  hommes  prenaient  part,  Samuel  fit  donner  les 
premières  places  à Saül  et  à son  serviteur,  et  ordonna 
de  servir  au  jeune  homme  une  part  de  choix  qu’il  avait 
réservée.  De  retour  dans  la  ville,  Samuel  s’entretint 
avec  Saül  sur  le  toit  de  la  maison,  et,  le  lendemain 
matin,  il  le  reconduisit  hors  de  la  ville.  Le  priant  alors 
de  faire  aller  le  serviteur  en  avant,  Samuel  prit  une 
fiole  d’huile  et  la  versa  sur  la  tète  de  Saül  en  lui 
disant  : « Jéhovah  t’oint  pour  chef  sur  son  héritage.  » 
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Cet  acte  pouvait  à bon  droit  étonner  Saül.  Pour  lui 
montrer  qu'il  agissait  en  connaissance  de  cause,  Samuel 
lui  révéla  certains  incidents  qui  allaient  lui  arriver  : 
deux  hommes  le  rencontreraient  près  du  Tombeau  de 
Rachel(voir  col.  925)  et  lui  annonceraient  que  ses  ànesses 
étaient  retrouvées;  près  du  chêne  de  Thabor,  trois 
hommes  munis  de  provisions  lui  offriraient  deux  pains; 
à Gabaa,  il  verrait  une  troupe  de  prophètes  et.  saisi  de 
l’esprit  de  Dieu,  il  se  mettrait  à prophétiser  avec  eux. 
Enfin,  il  aurait  ensuite  à se  rendre  à Galgala  et  à y 
attendre  Samuel  durant  sept  jours  avant  d’offrir  les 
sacrifices.  Les  signes  indiqués  par  Samuel  se  réalisèrent 
exactement.  Quand  Saül  fut  de  retour  chez  lui,  son 
oncle  lui  demanda  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  le  pro- 
phète. Saül  répondit  simplement  qu’il  lui  avait  donné 
des  nouvelles  de  ses  ànesses,  mais  il  ne  dit  rien  de 
Ponction  reçue.  I Reg\,  ix,  20-x,  16. 

3°  S’o»  élection.  — Il  fallait  que  le  choix  du  nouveau 
roi,  arrêté  par  Dieu,  fût  notifié  au  peuple.  Samuel 
convoqua  les  tribus  à Masphath  et  tira  au  sort  pour  le 
désigner.  Voir  Sort.  La  désignation  porta  successi- 
vement sur  la  Irihu  de  Benjamin,  la  famille  de  Métri 
et  Saül,  fils  de  Cis.  Saül  s’était  dissimulé  parmi  les 
bagages  du  campement.  Sur  l’indication  de  Jéhovah, 
on  l’en  tira.  Samuel  fit  remarquer  au  peuple  les  avan- 
tages de  sa  personne  et  tous  s’écrièrent  : « Vive  le 
roi  ! » Quand  le  droit  de  la  royauté  eut  été  lu  par  Samuel,  j 
Saül  s’en  retourna  dans  sa  maison,  à Gabaa,  accom-  j 
pagné  d’une  troupe  d’hommes  marquants  dont  Dieu 
avait  incliné  le  cœur  vers  le  nouveau  roi.  Il  y eut 
cependant  des  opposants  qui  dirent  : « Est-ce  celui-là 
qui  nous  sauvera?  » Pour  témoigner  de  leur  mépris, 
ils  s’abstinrent  d’olTrir  des  présents  à Saül.  Celui-ci 
eut  la  sagesse  de  fermer  les  yeux  sur  cet  incident. 

I Reg.,  x,  18-27. 

IL  La  première  faute.  — 1°  La  victoire  sur  les 
Ammonites.  — L’historien  sacré  se  préoccupe  sur- 
tout de  mettre  en  relief  les  causes  qui  ont  motivé  la 
réprobation  de  Saül.  Il  ne  donne  que  des  détails 
assez  brefs  sur  ses  guerres.  Il  indiquait  l’àge  du  roi 
et  la  durée  de  son  règne;  mais  les  chiffres  ont  péri. 

I Reg.,  xiii,  1.  On  sait  par  saint  Paul  que  Saül  régna 
quarante  ans.  Act.,  xiii,  21.  Josèphe,  Ant.  jud.,  VI, 
xiv,  8,  divise  ce  tolal  en  deux  parties,  dix-huit  ans  du 
vivant  de  Samuel,  et  vingt-deux  après  la  mort  du  pro- 
phète. Comme,  dès  le  début  du  règne,  le  fils  de  Saül,  | 
Jonathas,  est  déjà  à la  têle  de  mille  hommes,  ce  qui  j 
suppose  un  âge  de  dix-huit  à vingt  ans,  on  conjecture 
que  Saül  avait  de  trente-cinq  à quarante  ans  quand  il 
fut  élu  roi,  ce  qui  le  ferait  vivre  jusqu’à  près  de  quatre- 
vingts  ans.  — Il  semble  que,  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  son  élection,  Saül  traita  la  royauté  plutôt 
comme  une  fonction  que  comme  une  dignité.  Il  était  | 
retourné  à ses  champs  et  labourait,  quand  on  apporla 

à Gabaa  la  nouvelle  des  insolentes  provocations  de 
Naas  l’Ammonite,  campé  devant  Jabès  en  Galaad.  Les 
habitants  de  Jabès  avaient  demandé  à Naas  sept  jours  de 
répit,  promettant  de  se  rendre  s’ils  n’étaient  secourus. 
Informé  de  la  situation,  Saül  prit  aussitôt  deux  de  ses 
bœufs,  les  mit  en  pièces  et  en  envoya  les  morceaux  | 
dans  tout  Israël,  en  disant  : « Ainsi  seront  traités  les  I 
bœufs  de  quiconque  ne  marchera  pas  à la  suite  de  Saül 
et  de  Samuel.  » Les  hommes  vinrent  en  foule  à Bézec, 
sur  la  rive  droite  du  Jourdain.  Voir  Bézec,  1. 1,  col.  1774. 

II  y aurait  eu  300000  hommes  d lsraël  et  30000  de  Juda.  j 
Josèphe,  Ant.  jud.,  VI,  v,  3,  en  compte  700  000  et  70000. 
Les  chiffres  bibliques  paraissent  déjà  fort  élevés,  étant 
donné  surtout  le  peu  de  temps  dont  on  disposait  pour  j 
la  convocation  et  le  rassemblement.  On  sait  d’ailleurs 
avec  quelle  facilité  les  nombres  pouvaient  être  altérés  j 
par  les  copistes.  Les  messagers  de  Jabès  furent  chargés  i 
d annoncer  le  secours  pour  le  lendemain.  Saül  passa 
le  Jourdain  avec  ses  troupes,  et  les  disposant  en  trois  ! 


corps,  il  pénétra  dans  le  camp  des  Ammonites  dès  la 
veille  du  matin,  continua  la  lutte  jusqu’à  la  chaleur  du 
jour,  et  dispersa  tous  ceux  des  ennemis  qui  échap- 
pèrent à la  mort.  Voir  Naas,  t.  iv,  col.  1429.  — Cette 
victoire,  qui  justifiait  si  brillamment  le  choix  du  nou- 
veau roi,  fut  le  signal  d’une  réaction  violente  contre 
ceux  qui  lui  avaient  manqué  de  respect  au  jour  de 
son  élection.  Saül  voulut  qu’aucune  rigueur  ne  fût 
exercée  contre  eux,  et,  sous  la  conduite  de  Samuel, 
tous  se  rendirent  à Galgala  pour  acclamer  à nouveau 
la  royauté  de  Saül,  désormais  acceptée  de  tous,  y offrir 
des  sacrifices  d’actions  de  grâces  et  se  livrer  à de 
grandes  réjouissances.  1 Reg.,  xi,  1-15. 

2°  Le  sacrifice  de  Galgala.  — Assuré  que  Saül  rem- 
plirait dignement  sa  charge  de  défenseur  du  pays, 
Samuel  abdiqua  publiquement  sa  judicature.  I Reg., 
xii,  1-25.  Dès  lors,  Saiil  s’occupa  d’organiser  les  forces 
militaires  qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  choisit  30000 
hommes  d’Israël,  parmi  lesquels  2000  demeurèrent 
avec  lui  à Machmas  et  sur  la  montagne  de  Belhel,  et 
1000  furent  sous  les  ordres  de  son  fils  Jonathas  à 
Gabaa.  Il  renvoya  les  autres  chez  eux.  Il  est  probable 
que  les  30000  hommes  devaient  fournir,  par  dixièmes 
successifs,  l’effectif  de  3000  combattants  toujours  prêts 
à marcher.  — Jonathas  ne  tarda  pas  à se  signaler  en 
battant  un  poste  de  Philistins  en  résidence  à Gabée. 
Comprenant  que  les  Philistins  ne  demanderaient  qu’à 
se  venger,  Saül  signala  le  fait  à son  peuple.  Bientôt 
après,  les  ennemis  étaient  sur  pied  avec  1000  chars 
| (et  non  30000),  6000  cavaliers  et  d’innombrables  soldats, 
et  ils  vinrent  camper  à Machmas.  Parmi  les  Hébreux, 
beaucoup  se  cachèrent,  d’autres  passèrent  le  Jourdain, 
le  reste  tremblait  derrière  Saül  à Galgala,  sur  le  bord 
du  lleuve,  à une  vingtaine  de  kilomètres  de  Machmas- 
Conformément  à l’ordre  précédemment  reçu,  Saül 
| attendit  Samuel  pendant  sept  jours  pour  l’offrande  des 
sacrifices  qui  devaient  appeler  le  secours  de  Jéhovah. 
Le  septième  jour,  voyant  que  Samuel  n’arrivait  pas  et 
que  le  peuple  se  dispersait  de  plus  en  plus,  Saül  fit 
procéder  à l'offrande  des  sacrifices.  A peine  avait-on 
terminé  que  Samuel  parut.  Le  roi  chercha  à s’excuser 
sur  la  nécessité  imposée  par  les  circonstances;  mais  le 
prophète  lui  fit  savoir  que,  pour  avoir  transgressé 
l’ordre  de  Jéhovah,  son  règne  serait  éphémère  et  ne 
serait  pas  affermi  pour  toujours,  c'est-à-dire  pour  sa 
descendance.  I Reg.,  xiii,  2-14.  La  faute  commise  par 
Saül  était  évidemment  grave  pour  mériter  une  telle 
sanction.  Consista-t-elle  en  ce  qu’il  prit  sur  lui  d’offrir 
les  sacrifices  comme  s’il  était  prêtre?  Josèphe,  Ant. 
jud.,  VI,  vi,  2,  semble  le  penser.  Mais  le  texte  sacré 
peut  s’entendre  en  ce  sens  que  le  roi  commanda  d’offrir 
les  sacrifices,  et  d’ailleurs  Samuel  ne  lui  reproche  pas 
une  ingérence  dans  les  fonctions  sacerdotales,  mais 
seulement  une  décision  prématurément  prise  avant  son 
arrivée.  Saül  s’est  rendu  coupable  en  oubliant  que  son 
pouvoir  royal  restait  subordonné  au  pouvoir  théocra- 
tique  représenté  par  le  prophète  de  Jéhovah,  et  en 
manquant  de  la  confiance  nécessaire  en  Dieu  qui  con- 
naissait mieux  que  lui  l’urgence  du  péril  et  se  réservait 
de  l’écarter  à son  heure.  De  plus,  même  en  s’abstenant 
d’offrir  en  personne  les  sacrifices,  le  roi  s’était  permis 
une  intervention  abusive  dans  les  choses  religieuses, 
et  la  volonté  manifeste  de  Dieu  était  qu’en  Israël,  à 
l’encontre  de  ce  qui  se  passait  chez  les  autres  peuples, 
le  pouvoir  sacerdotal  demeurât  absolument  distinct  du 
pouvoir  royal.  Ces  vérités  devaient  être  fortement  in- 
culquées dès  l’origine  de  la  royauté  en  Israël. 

3°  La  guerre  contre  les  Philistins.  — Saül,  abandonné 
par  Samuel  qui  s’était  retiré  à Gabaa,  ne  trouva  plus 
avec  lui  que  600  hommes.  Il  se  posta  avec  eux  à Gabée, 
à quatre  kilomètres  au  sud-ouest  de  Machmas.  De  leur 
côté,  les  Philistins  envoyèrent  trois  troupes  en  diffé- 
rentes directions  pour  ravager  le  pays.  La  situation 
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des  Israélites  paraissait  d’autant  plus  lamentable  que 
les  Philistins  étaient  leurs  fournisseurs  d’armes.  Il 
fallait  descendre  chez  eux,  même  pour  faire  aiguiser 
les  instruments  de  culture.  Les  Philistins  avaient  acca- 
paré le  monopole  de  l’industrie  métallurgique;  ils 
tenaient  ainsi  à leur  discrétion  leurs  imprévoyants 
voisins  qui,  en  cas  d’hostilités,  en  étaient  réduits  à 
se  passer  d’armes  et  d’outils.  Les  hommes  de  Saül 
n’avaient  donc  ni  lances  ni  épées;  seuls,  le  roi  et  Jona- 
thas en  possédaient.  En  voyant  les  Israélites  postés  à 
Gabée,  les  Philistins  occupèrent  une  position  en  avant 
de  Machinas,  en  haut  delà  vallée  qui  séparait  les  deux 
armées.  Jonathas  mit  à profit  celte  circonstance  pour 
tenter  un  coup  d’audace,  avec  la  confiance  que  Jéhovah 
saurait  bien  lui  venir  en  aide.  Seul  avec  son  écuyer,  il 
gravit  les  rochers,  arriva  au  premier  poste  des  Philis- 
tins et  leur  tua  une  vingtaine  d’hommes.  La  panique  se 
mit  aussitôt  dans  le  camp  ennemi  et  lut  encore  aug- 
mentée par  un  tremblement  de  terre.  Témoins  du 
mouvement  qui  agitait  le  camp  philistin,  les  Israélites 
s’approchèrent  et  reconnurent  que,  dans  la  confusion 
provoquée  par  la  panique,  les  ennemis  s’entretuaient. 
Aussitôt,  des  Israélites  précédemment  cachés  ou  en 
fuite  surgirent  de  toutes  parts  et  poursuivirent  les 
Philistins  jusqu’à  P>élhaven,  à trois  ou  quatre  kilo- 
mètres au  nord  de  Machmas.  Saül  fit  alors  jurer  à tout 
le  peuple  que  personne  ne  prendrait  rien  avant  que  la 
déroute  des  ennemis  fût  achevée.  Jonathas,  qui  n’avait 
pas  eu  connaissance  du  serment  prescrit  par  son  père, 
mangea  un  peu  de  miel  en  passant  par  la  forêt.  La 
poursuite  se  continua  jusqu’à  Aïalon,  à vingt-cinq  kilo- 
mètres à l’ouest  de  Machmas.  Le  soir,  le  peuple  se  jeta 
sur  le  butin  et,  exténué  par  la  faim,  mangea  des  ani- 
maux avec  le  sang.  C’était  une  faute  contre  la  Loi. 
Lev.,  m,  17.  Par  son  serment  inconsidéré,  Saül  avait 
donné  occasion  à cette  transgression.  Pour  l’expier,  il 
fit  dresser  une  pierre,  sur  laquelle  il  donna  l’ordre 
d’égorger  les  animaux  avant  de  s’en  nourrir,  et  il 
éleva  un  autel  à Jéhovah.  Vers  le  milieu  delà  nuit,  le 
roi  voulait  reprendre  la  poursuite,  quand  le  grand-prêtre 
l'avertit  d’avoir  d’abord  à consulter  Dieu.  Comme 
aucune  réponse  ne  fut  obtenue,  on  crut  qu’une  faute 
cachée  motivait  le  silence  de  Jéhovah  et  Ton  jeta  le  sort 
pour  savoir  quel  était  le  coupable.  Jonathas  fut  désigné. 
Il  avoua  qu’il  avait  mangé  un  peu  de  miel  le  jour  pré- 
cédent, et  Saül  voulut  le  faire  mourir.  Le  peuple  s’y 
opposa  énergiquement  et  Jonathas  eut  la  vie  sauve.  La 
poursuite  s’arrêta  là.  Les  Philistins  survivants  rega- 
gnèrent leur  pays  et  Saül  s’en  retourna  à Gabaa.  Jého- 
vah avait  visiblement  secouru  les  Israélites  dans  leur 
situation  désespérée;  à combien  plus  forte  raison 
l’eût-il  fait  si  le  roi  s’en  était  tenu  fidèlement  aux 
prescriptions  de  Samuel!  Saiiî  fit  encore  d’autres 
guerres  contre  les  ennemis  d’alentour,  Moab,  Ammon, 
Édom,  les  rois  de  Soba  et,  de  nouveau,  les  Philis- 
tins. Mais  l’historien  sacré  se  contente  de  les  mention- 
ner. I Reg.,  xiii,  15-xiv,  47.  Voir  Jonathas,  t.  ni, 
col.  1616. 

III.  La  deuxième  faute.  — 1°  La  guerre  contre  les 
Arnalécites.  — Sur  Tordre  de  Samuel,  Saül  partit  en 
guerre  contre  les  Arnalécites,  qui  jadis  avaient  montré 
tant  d’hostilité  contre  les  Hébreux  après  leur  sortie 
d’Égypte.  Exod.,  xvn,  8-16.  Il  lui  était  enjoint  de  tout 
exterminer,  parce  que  tout  ce  peuple  avait  été  voué  à 
l’anathème  par  Jéhovah.  Exod.,  xvn,  14.  Le  roi  partit 
avec  200000  hommes  de  pied  et  10  000  de  Juda.  11 
avertit  d’abord  les  Cinéens  d’avoir  à se  x'etirer  du  mi- 
lieu des  Arnalécites,  et  il  battit  ces  derniers  depuis 
llévila  jusqu’au  désert  de  Sur,  près  de  la  frontière 
égyptienne.  Voir  HÉVILA,  t.  ni,  col.  688,  et  la  carte, 
t.  i,  col.  429.  Seulement  il  épargna  le  roi,  Agag,  et  ce 
qu’il  y avait  de  meilleur  dans  les  troupeaux.  Après  la 
victoire,  il  se  rendit  à Carmel  de  Juda,  voir  Carmel  1, 


t.  ii,  col.  290,  où  il  s’éleva  un  monument,  une  « main  » 
voir  Main,  t.  iv,  col.  585,  et  descendit  à Galgala.  Sa- 
muel parut  alors  de  nouveau  et  reprocha  à Saül  sa 
transgression.  Le  roi  prétendit  qu’il  avait  gardé  les 
troupeaux  pour  offrir  des  sacrifices  à Jéhovah;  mais  il 
s’attira  cette  réponse  : « Jéhovah  prend-il  autant  de 
plaisir  aux  holocaustes  et  aux  sacrifices  qu’à  l’obéis- 
sance à sa  voix?  Mieux  vaut  l’obéissance  que  le  sacri- 
fice et  la  soumission  que  la  graisse  des  béliers.  Car  la 
rébellion  est  aussi  coupable  que  la  divination,  et  la 
résistance  autant  que  l’idolâtrie  et  les  théraphim. 
Puisque  tu  as  rejeté  la  parole  de  Jéhovah,  il  te  rejette 
aussi  pour  que  tu  ne  sois  plus  roi.  » I Reg.,  xv,  22,  23. 
Ainsi,  après  avoir  mérité  la  réprobation  pour  sa  des- 
cendance, Saül  la  faisait  remonter  jusqu’à  lui-même. 
Il  reconnut  sa  faute  et  voulut  implorer  son  pardon, 
mais  ce  fut  en  vain.  Tout  ce  qu’il  obtint,  c’est  que  le 
prophète,  pour  lui  faire  honneur  devant  les  Israélites, 
consentît  à demeurer  quelque  temps  avec  lui,  pour 
qu’ensemble  ils  adorassent  Jéhovah.  Quant  à Agag, 
Samuel  le  fit  comparaître  et  tailler  en  morceaux.  Puis 
il  partit  pour  Rama,  pendant  que  Saül  s’en  retournait 
à Gabaa.  I Reg.,  xv,  1-35. 

2°  Les  conséquences.  — « Jusqu’à  quand  pleureras- 
tu  sur  Saül,  que  j’ai  rejeté,  afin  qu’il  ne  règne  plus 
sur  Israël?  » dit  le  Seigneur  à Samuel,  aflligé  de  la 
réprobation  de  celui  sur  lequel  il  avait  compté.  Pour 
obéir  à Dieu,  Samuel  oignit  le  jeune  David  comme  roi 
d’Israël.  I Reg.,  xvi,  1-13.  Si  Ton  s’en  rapporte  à l’in- 
dication de  Josèphe,  Ant.  jud.,  VI,  xiv,  8,  Saül  n’avait 
pas  encore  atteint  la  moitié  de  son  règne  à cette  époque. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  était  donc  destiné  à 
traîner  une  vie  maudite  et  misérable.  « L’Esprit  de 
Jéhovah  se  retira  de  lui  et  un  mauvais  esprit,  venu 
de  Jéhovah,  le  troublait.  » Une  noire  mélancolie,  mê- 
lée d’accès  de  fureur,  s’empara  de  lui.  Cf.  W.  Ebstein, 
Die  Meclizin  im  A.  T.,  Stuttgart,  1901,  p.  115.  Pour 
calmer  la  surexcitation  nerveuse  du  roi,  on  chercha 
quelqu’un  qui  pût  lui  jouer  de  la  harpe.  Lejeune  Da- 
vid fut  choisi.  Quand  les  accès  du  roi  commençaient, 
celui-ci  jouait  de  son  instrument,  Saül  s’en  trouvait 
bien  et  se  calmait.  I Reg.,  xvi,  14-23. 

IV.  La  poursuite  de  David.  — 1°  Le  combat  contre 
Goliath.  — Une  nouvelle  attaque  des  Philistins  obligea 
Saül  à rentrer  en  lutte  avec  eux.  Le  géant  Goliath  vint 
alors  défier  insolemment  les  Israélites,  et  personne 
n’osait  se  mesurer  avec  lui.  Voir  Goliath,  t.  ni, 
col.  268.  Saül  promit  sa  fille  à celui  qui  combattrait  le 
philistin,  avec  exemption  de  toute  charge  pour  sa 
famille.  David  s’offrit  à affronter  la  lutte  et  il  vint  à 
bout  du  terrible  ennemi,  ce  qui  détermina  la  fuite  des 
Philistins,  le  massacre  d’un  grand  nombre  d’entre  eux 
et  la  poursuite  des  autres  jusqu’à  Accaron.  I Reg.,  xvix, 
1-54.  Au  retour,  on  fit  une  ovation  à David.  Les  femmes 
chantaient  en  dansant  : 

Saül  a tué  ses  mille, 

Et  David  ses  dix  mille. 

Le  roi  se  montra  fort  irrité  de  la  préférence  ainsi 
marquée  au  jeune  héros.  « Il  ne  lui  manque  plus  que 
la  royauté!  » disait-il  avec  amertume,  sans  se  douter 
que  David  avait  déjà  reçu  l’onction  royale;  et,  à partir 
de  ce  jour,  il  le  vit  de  mauvais  œil.  I Reg.,  xvm,  6-9. 
— Entre  les  deux  passages  I Reg.,  xvii,  54,  et  xviij,  6, 
ont  été  intercalés  deux  courts  morceaux.  Dans  le  pre- 
mier, Saül  et  Abner,  son  cousin  et  le  chef  de  son 
armée,  ne  connaissent  pas  David  et  demandent  qui 
il  est.  I Reg.,  xvii,  55-58.  Ce  fragment  a sa  place  dans 
le  récit  de  la  présentation  de  David,  quand  il  vint  pour 
la  première  fois  jouer  de  la  harpe  devant  Saül.  Le 
second  épisode  raconte  la  liaison  de  Jonathas  et  de 
David,  qui  n’eut  lieu  qu’après  la  victoire  remportée  sur 
Goliath.  I Reg.,  xvm,  1-5.  Ces  deux  morceaux  manquent 
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dans  le  Codex  Vaticanus.  Ils  ont  été  sans  doute  insé- 
rés à une  place  qui  ne  convenait  pas. 

2°  Les  attentats.  — Le  lendemain  de  la  victoire  sur 
les  Philistins,  Saiil  fut  saisi  d’un  accès,  et,  pendant  que 
David  lui  jouait  de  la  harpe,  il  chercha  à le  percer  de 
sa  lance.  David  esquiva  le  coup  par  deux  fois.  Alors 
Saiil  prit  peur;  il  l’éloigna  de  lui,  le  mit  à la  tète  de 
mille  hommes  et  l’envoya  guerroyer  contre  divers 
ennemis.  David  réussissait  partout,  le  peuple  l’aimait, 
et  Jonathas  en  vint  à le  chérir  « comme  son  âme  » et  à 
lui  en  donner  la  preuve.  N’ayant  pu  réussir  à le  faire 
périr,  Saül  l’engagea  contre  les  Philistins,  dans  l’espoir 
qu’il  y trouverait  la  mort.  Au  lieu  de  lui  donner  pour 
épouse  sa  fille  aînée,  Mérob,  il  avait  accordé  celle-ci  à 
un  autre.  David  était  aime  de  Michol,  autre  fille  du  roi. 
Saül  la  lui  promit,  s’il  lui  rapportait  en  dot  les  dé- 
pouilles de  mille  Philistins.  David  le  fit  heureusement 
et  Saül  fut  obligé  d’exécuter  sa  promesse.  Mais  ceci  ne 
l’empêcha  pas  de  renouveler  ses  attentats.  Il  chercha 
encore  à percer  David  de  sa  lance.  Puis  il  envoya  des 
gens  dans  sa  maison  pour  le  tuer.  Grâce  à une  ruse 
de  Michol,  David  échappa  et  se  réfugia  auprès  de  Sa- 
muel. Saül  se  rendit  en  personne  à Rama,  et  là,  l’Esprit 
de  Dieu  le  saisit,  de  sorte  que,  pendant  un  jour  et  une 
nuit,  il  fut  incapable  d’agir  par  lui-même,  ce  qui  per- 
mit à David  de  se  mettre  à l’abri.  I Reg.,  xvm,  10-xix, 
24.  De  retour  chez  lui,  Saül  s’irrita  de  l’absence  de 
David  et  voulut  percer  de  sa  lance  Jonathas  lui-même, 
à cause  de  son  amitié  pour  le  persécuté  et  des  excuses 
qu'il  faisait  valoir  en  sa  faveur.  I Reg.,  xx,  24-34.  Peu 
après,  ayant  appris  que  David  se  trouvait  dans  le  pays 
de  Juda,  Saül  reprocha  à ses  compatriotes  de  Benjamin 
de  laisser  son  fils  soulever  son  serviteur  contre  lui. 
David  chercha  un  refuge  auprès  du  grand-prêtre 
Achimélech,  à Nobé.  Doëg  l'Iduméen  le  dit  au  roi  qui, 
faisant  venir  Achimélech  et  les  prêtres  de  Nobé,  mit  à 
mort  le  grand-prêtre  et  quatre-vingt-cinq  prêtres.  Doëg 
fut  1 exécuteur,  car  les  officiers  royaux  se  refusèrent  à 
porter  la  main  sur  les  ministres  du  Seigneur.  De  plus, 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  Nobé,  hommes  et  animaux, 
fut  passé  au  fil  de  l’épée.  I Reg.,  xx,  24-xxn,  23.  La 
folie  de  Saül  devenait  de  plus  en  plus  furieuse. 

3°  La  campagne  contre  David.  — David  ayant  pris 
la  ville  de  Ceïla  aux  Philistins,  Saül  partit  en  guerre 
pour  l’y  assiéger.  David  quitta  la  ville,  afin  de  ne  pas 
l’exposer  à la  vengeance  du  roi,  et  se  retira  au  désert  de 
Ziph.  Les  Ziphiens  le  dénoncèrent  à son  persécuteur 
qui  chercha  à s’emparer  de  lui;  mais  le  fugitif  passa 
dans  le  désert  de  Maon,  où  Saül  le  serrait  de  près, 
quand  une  incursion  des  Philistins  l’obligea  à se  tour- 
ner ailleurs.  Au  retour  de  l’expédition,  Saül  se  remit  à 
sa  poursuite  à travers  les  rochers  d’Engaddi,  à la  tête 
de  trois  mille  hommes.  Obligé  d’entrer  dans  une  ca- 
verne, il  fut  magnanimement  épargné  par  David,  qui  se 
trouvait  au  fond  avec  ses  hommes.  Il  rentra  alors  en 
lui-même,  reconnut  l’innocence  de  celui  auquel  il  en 
\oulait  tant,  et,  se  rendant  compte  qu’un  jour  David 
serait  roi,  il  le  conjura  d’épargner  sa  postérité.  La 
promesse  en  fut  faite,  Saül  retourna  chez  lui  et  David 
alla  en  lieu  sûr.  I Reg.,  xxm,  1-xxiv,  23.  Samuel  mou- 
rut sur  ces  entrefaites.  — La  paix  ne  pouvait  être  défi- 
nitive de  la  part  de  Saül.  Contre  tout  droit,  il  donna  sa 
fille  Michol,  déjà  femme  de  David,  à Phalti.  I Reg., 
xxvii,  43,  44.  Sur  une  nouvelle  dénonciation  des 
Ziphiens,  Saül  revint  avec  trois  mille  hommes  pour 
s emparer  de  sa  victime.  David  s’approcha  de  son 
camp,  y pénétra  la  nuit  avec  un  seul  compagnon,  trouva 
Saül  endormi  dans  le  parc  des  chars  au  milieu  des 
siens,  et  se  contenta  d’emporter  la  lance  et  la  cruche 
d eau  qui  étaient  a son  chevet.  Saül  fut  encore  obligé 
de  rendre  justice  à la  générosité  et  à l’innocence  de 
David,  et  il  retourna  dans  sa  maison.  I Reg.,  xxvi,  1-25. 
I!  est  évident  que  tous  ces  événements  ont  dû  s’espa- 
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cer  notablement  dans  le  cours  du  règne  de  Saül,  dont 
ils  occupent  une  grande  partie.  Saül  devait  avoir  d’assez 
longues  périodes  de  lucidité,  durant  lesquelles  il  s’oc- 
cupait de  guerres  ou  d’administration,  dans  des  condi- 
tions passées  sous  silence  par  l’écrivain  sacré.  Voir 
David,  t.  ii,  col.  1311-1314.  Cf.  Meignan,  David,  Paris, 
1889,  p.  6-27. 

V.  La  fin  de  Saül.  — 1»  L'évocation  d’Endor.  — 
Pour  tenter  un  effort  plus  décisif  contre  Israël,  les 
Philistins  réunirent  toutes  leurs  forces  en  une  seule 
armée.  Saül  vint  camper  à Gelboé  avec  l’armée  israé- 
lite.  Mais,  à la  vue  du  camp  des  Philistins,  le  cœur  lui 
manqua.  Il  consulta  en  vain  Jéhovah  : ni  songes,  ni 
Urim,  ni  prophètes  ne  lui  donnèrent  de  réponse.  Il  se 
déguisa  alors  pour  aller  trouver  àEndor  une  évocatrice 
des  morts  et  la  pria  de  lui  faire  apparaître  Samuel. 
L’apparition  se  produisit.  Voir  Évocation  des  morts, 
t.  il,  col.  2129.  Condamné  par  le  prophète,  Saül  partit 
la  nuit  même  pour  retourner  à son  camp.  Il  n’ignorait 
pas  combien  sa  démarche  était  criminelle,  puisque  lui- 
même  il  avait  sévi  contre  les  devins  et  les  nécroman- 
ciens. I Reg.,  xxviii,  9. 

2°  La  dernière  bataille.  — Les  Philistins  attaquèrent 
les  Israélites  et  en  tuèrent  un  grand  nombre  à Gelboé. 
Ils  s’acharnèrent  spécialement  à la  poursuite  de  Saül 
et  de  ses  fils.  Jonathas  et  ses  deux  frères  périrent.  Le 
roi,  serré  de  près  par  les  archers,  commanda  à son 
écuyer  de  prendre  son  épée  et  de  l’en  percer.  Celui-ci 
n’osa;  Saül  se  saisit  alors  de  l’épée  et  se  jeta  dessus. 
D’après  un  récit  inséré  plus  loin,  un  Amalécite  prétendit 
avoir  donné  la  mort  à Saül  sur  sa  demande.  II  Reg., 
i,  2-10.  Il  se  vantait  de  ce  qu’il  n’avait  pas  fait,  dans  l’es- 
poir, qui  fut  trompé,  de  gagner  la  faveur  de  David. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  VI,  xiv,  7,  combine  ensemble  les 
deux  récits.  Tous  les  Israélites  s’enfuirent,  ce  qui  per- 
mit aux  Philistins  d’occuper  le  territoire  et  les  villes 
qu’ils  abandonnaient.  Le  lendemain  de  la  bataille,  les 
Philistins  trouvèrent  le  roi  et  ses  trois  fils  parmi  les 
morts.  Ils  coupèrent  la  tête  de  Saül,  prirent  ses  armes 
pour  les  déposer  dans  le  temple  d’Astarté  et  suspen- 
dirent son  cadavre  aux  murs  de  Bethsan.  Les  habitants 
de  .Tabès  en  Galaad,  reconnaissants  de  ce  que  Saül  avait 
fait  jadis  pour  leur  délivrance,  vinrent  prendre  son 
corps  et  celui  de  ses  fils,  les  rapportèrent  dans  leur 
ville,  les  y brûlèrent,  enterrèrent  les  restes  et  jeû- 
nèrent pendant  sept  jours.  I Reg.,  xxxi,  1-13;  I Par., 
x,  1-14. 

3°  Après  la  mort  de  Saül.  — David  avait  toujours  eu 
de  grands  égards  pour  son  persécuteur,  parce  qu’il 
était  « Point  du  Seigneur  ».  Trois  jours  après  le  dé- 
sastre, il  mit  à mort  l’Amalécite  qui  venait  se  vanter 
d’avoir  donné  à Saül,  sur  sa  demande,  le  coup  fatal. 
Puis  il  célébra  un  grand  deuil  et  composa  le  « chant 
de  l’Arc  »,  élégie  funèbre  sur  la  mort  de  Saül  et  de  Jo- 
nalhas,  son  ami  si  cher  et  si  dévoué.  II  Reg.,  i,  1-27. 
Il  envoya  ensuite  féliciter  les  habitants  de  Jabès  de  leur 
acte  d’humanité.  II  Reg.,  n,  5-7.  La  maison  de  Saül, 
soutenue  par  Abner,  ne  laissa  pas  que  de  lui  causer 
encore  de  graves  difficultés.  Pendant  qu’il  régnait  sur 
Juda,  Isboseth,  autre  fils  de  Saül,  régna  sur  le  reste 
d'Israël  durant  deux  ans.  C’était  comme  un  essai  du 
schisme  définitif  qui  divisa  le  pays  en  deux  après  la 
mort  de  Salomon.  Abner,  mécontenté  par  Isboseth, 
travailla  ensuite  à ramener  tous  les  Israélites  à la  cause 
de  David.  Isboseth  tomba  bientôt  après  sous  le  fer  de 
deux  assassins,  et  tous  se  rallièrent  au  roi  de  Juda. 
II  Reg.,  il,  8-iv,  12.  David  se  montra  plein  de  bienveil- 
lance pour  le  fils  de  Jonathas,  Miphiboseth.  II  Reg., 
ix,  1-12.  Mais,  par  la  suite,  il  fut  obligé  de  céder  aux 
instances  des  Gabaonites,  qui  se  plaignaient  du  grand 
mal  que  leur  avait  fait  Saül,  au  mépris  de  la  foi  jurée. 
Jos.,  ix,  15.  Sauvegardant  Miphiboseth,  il  leur  livra, 
comme  ils  le  réclamaient,  deux  fils  que  Saül  avait  eus 
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de  Respha,  et  cinq  iils  que  Mérob,  fille  de  Saül,  avait 
eus  d’Hadriel.  Les  Gabaonites  les  pendirent  sur  la 
montagne.  David  fit  recueillir  leurs  restes,  et,  y joi- 
gnant ceux  de  Saül  et  de  Jonathas  qu'il  prit  à .labès, 
il  les  inhuma  à Séla  de  Benjamin,  dans  la  sépulture  de 
Cis.  II  Reg.,  xxi,  1-14. 

4°  Le  caractère  de  Saül.  — Si  rien  n’avait  naturel- 
lement préparé  Saül  à l’exercice  du  pouvoir  royal,  il 
faut  convenir  que  le  choix  dont  il  fut  l’objet  de  la  part 
de  Dieu  supposait  en  lui  les  qualités  nécessaires  à sa 
fonction.  En  fait,  il  se  montra,  dès  le  début,  intelligent, 
énergique,  homme  de  décision  et  maître  de  lui-même. 

Il  aurait  pu  continuer  à l’être,  s’il  avait  su  comprendre 
les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  il  avait  à 
régner. 

Au  lieu  de  prendre  exemple  sur  les  rois  voisins 
qui  ne  connaissaient  d’autre  loi  que  celle  de  leur 
caprice  et  de  leurs  passions,  et  qui,  en  conséquence, 
prétendaient  tout  régir,  dans  le  domaine  religieux 
comme  dans  les  affaires  profanes,  il  aurait  dù  se  rap- 
peler que  Dieu  commandait  toujours  en  Israël  et  que 
le  pouvoir  royal  était  nécessairement  subordonné,  au 
moins  en  certains  cas,  au  pouvoir  théocratique  repré- 
senté par  les  prophètes  autorisés.  Pour  expliquer  les 
excès  du  premier  roi  d’Israël,  saint  Jérôme,  In  Ose.,  n, 

8,  t.  xxv,  col.  883,  dit  que  « Saül  ne  fut  pas  fait  roi  par  | 
la  volonté  de  Dieu,  mais  par  l’erreur  du  peuple,  et  i 
comme  il  n’avait  pas  de  fond  de  piété,  dès  le  début  de  { 
son  règne,  il  fut  dévoré  par  l’impiété.  » Saül  a été 
désigné  directement  par  Dieu,  et  cette  désignation  ne 
pouvait  certainement  tomber  que  sur  un  homme  ca- 
pable de  bien  régner.  Saül  est  donc  seul  responsable 
de  ses  égarements,  de  ses  cruautés  et  de  sa  ruine. 
Après  avoir  manqué  gravement  vis-à-vis  de  Dieu,  il  se 
fit  sans  raison  le  persécuteur  de  David.  Cf.  S.  'Augus- 
tin, Epist.  XLUI,  8,  23,  t.  xxxiii,  col.  171; 
Serni.  cclxxix,  5,  t.  xxxvm,  col.  1278.  Sa  maladie 
pourrait  l’excuser,  si  elle  n’avait  été  la  conséquence 
ou  le  châtiment  de  ses  fautes,  comme  l’insinue  le  texte 
sacré.  Elle  rendit  malheureuse  la  seconde  partie  de 
son  règne  et  le  conduisit  à un  véritable  désespoir,  qui 
lui  fit  abandonner  les  principes  les  plus  sacrés  pour 
aller  consulter  une  nécromancienne.  S’il  avait  écouté 
Samuel,  il  eût  pu  être  un  prince  digne  de  sa  mission, 
comme  son  fils  Jonathas,  plein  de  cœur  et  de  droi- 
ture, promettait  de  l’être,  si  sa  famille  n’avait  été  re- 
prouvée de  Dieu.  L’auteur  de  l’Ecclésiastique,  xlvi,  13- 
20,  ne  mentionne  pas  nommément  Saül.  Il  ne  fait 
allusion  à ce  roi  qu’en  parlant  de  Samuel. 

H.  Lesêtre. 

û.  SAUL  (hébreu  : Sâ'ûl;  Septante  : SaoA),  ancêtre 
de  Samuel,  de  la  tribu  de  Lévi  et  de  la  famille  de  Caath. 

I Par.,  vi,  24  (hébreu,  9).  Il  est  appelé  probablement 
.) ohel  au  y.  36  (hébreu,  21).  Voir  .Toitei.  2,  t.  m,  col.  1593. 

5.  SAUL,  (grec  : üaA.oç),  premier  nom  de  l'apôtre 
saint  Paul.  Act.,  vu,  57,59;  vm,  3;  ix,  1,  4,  8,  11,  17, 
22,  24;  xi,  25,  30;  xii,  25;  xm,  1,  2,  7,  9;  xxii,  7,  13; 
xxvi,  14.  Son  changement  de  nom  apparaît  pour  la 
première  fois  Act.,  xm,  9.  Etymologiquement  c’est  le 
même  nom  que  celui  du  roi  Saül.  Voir  P/Vtu,,  t.  îv, 
col.  2189. 

SAULE  (hébreu  : safsafdh;  Septante  : 
vov  ; Vulgate  ; in  superficie  ; Hébreu  : ' ârabîin ; Sep- 
tante : t-réa,  Lev.,  XXIII,  10;  Ps.  cxxxvi,  2;  Is.,  xxliv,  3, 

4;  y.)(»v£ç,  Job,  XL,  17  (hébreu,  22);  "Apaëa;,  Ls.,  xv,  7; 
Vulgate  : salices),  arbre  croissant  d’ordinaire  au  bord 
des  eaux. 

I.  Description.  — Ainsi  qu’il  a été  dit  en  parlant 
des  peupliers,  avec  lesquels  ils  forment  une  famille  très 
naturelle,  les  saules  s’en  distinguent  surtout  par  le 
moindre  nombre  de  leurs  étamines,  et  par  la  forme 


rétrécie  du  limbe  des  feuilles.  Ce  sont  des  arbrisseaux, 
parfois  même  de  vrais  arbres,  qui  abondent  principa- 
lement au  bord  des  eaux.  On  peut  les  ranger  en  deux 


séries,  les  saules  précoces  dont  les  chatons  floraux, 
presque  sessiles,  croissent  avant  les  feuilles,  et  les 
saules  tardifs  où  le  développement  est  simultané  sur 


309.  — Salix  Safsaf. 


de  courts  ramuscules.  Parmi  ces  derniers  le  plus  re- 
marquable est  le  Salix  Babylonica( fig.  308),  à longs 
rameaux  pendants,  appelé  pour  cela  vulgairement  le 
saule-pleureur,  et  qui,  malgré  son  nom,  n’est  vraisem- 
blablement que  naturalisé  dans  l’Asie  occidentale,  sa 
patrie  étant,  il  semble,  le  Japon.  L’espèce  spontanée 
en  Mésopotamie  et  nommée  parBoissier  S.  acnwphylla, 
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a des  étamines  plus  nombreuses,  4 ou  5 dans  chaque 
fleur,  au  lieu  de  2.  On  en  compte  jusqu’à  8 dans  le 
S.  safsaf  (fig.  300)  des  bords  du  Nil.  Le  S.  alba  est 
aussi  un  bel  arbre  de  la  même  série,  à feuillage  ar- 
genté. Le  5.  fragilis  lui  ressemble  beaucoup,  mais  ses 
feuilles  sont  plus  franchement  vertes,  glabrescentes  à 
l’état  adulte,  avec  une  poinle  oblique  et  allongée.  — 
Les  saules  précoces  comprennent,  oulre  la  série  des 
marsaules  a rameaux  tortueux  et  feuillages  ternes,  les 
S.  viminalis  à longs  rejels  flexibles,  qui  sont  coupés 
tous  les  ans  sous  le  nom  d’osiers  pour  l’usage  de  la 
vannerie.  Il  faut  y joindre  le  S.  purpurea  qui  semble 
n’avoir  qu’une  étamine  par  (leur,  les  filets  étant  soudés 
au-dessous  des  antères,  et  qui  se  distingue  en  outre  à 
des  feuilles  dont  plusieurs  sont  opposées.  F.  Hy. 

II.  Exégese.  — 1°  ÇSafsafdh,  ne  se  rencontre  qu’une 
fois  dans  la  Bible.  Ézéchiel,  xvn,  5.  Dans  cette  pro- 
phétie symbolique,  le  prophète,  sous  l’image  d’un 
aigle  qui  s abat  sur  le  Liban  et  enlève  la  cime  d’un 
cèdre,  représente  le  roi  de  Babylone,  Nabuchodonosor, 
fondant  sur  la  maison  de  David  et  enlevant  Joachin 
pour  l'emmener  captif.  « Puis  il  prit  du  plant  du  pays 
et  le  plaça  dans  un  sol  fertile;  il  le  mit  près  d’une  eau 
abondante  et  le  planta  safsafâh.  Ce  rejeton  ayant 
poussé  devint  un  cep  de  vigne...,  etc.  » Les  Septante  et 
la  à ulgate  n’ont  pas  vu  dans  safsaf âh  un  nom  de 
plante  : la  version  grecque  traduit  iiuêleTzogevov,  c’est- 
à-dire,  « il  le  (ce  plant)  plaça  de  manière  à être  vu  »; 
1®  version  latine  rend  le  mot  hébreu  par  in  superficie, 
« il  le  mit  sur  la  surface  ».  Éclairés  surtout  par  le  rap- 
prochement du  mot  arabe  ^ àUoJv-o,  safsaf , « saule  », 

les  rabbins  ont  été  unanimes  à traduire  le  mot  hébreu 
en  ce  sens.  O.  Celsius,  Hierobotanicon , in-8°,  Ams- 
terdam, 1/48,  t.  ii,  p.  107.  Le  Talmud,  Tr.  Succah,  m, 
* 3,  indique  même  la  différence  du  saule  appelé  safsaf  et 
du  saule  appelé  ârabdh.  Aussi  paraît-il  plus  probable 
I de  traduire  ainsi  : « et  il  le  planta  comme  un  saule,  » 
ou  «il  le  planta  dans  une  saulaie.  » J.  D.  Michaëlis,  Sup- 
plémenta ad  lexica  hebraïca,  in-8°,  Gœttingue,  1792, 
t.  Il,  p.  213,  accepte  ce  sens  et  cherche  à expliquer  la 
pensée  du  prophète  en  disant  : le  plant  est  placé  près 
l des  eaux  abondantes  dans  une  saulaie,  ou  bien  le  plant 
I de  vigne  est  mis  au  pied  d’un  saule  pour  lui  servir 
| dappui  et  pour  que  ses  branches  se  marient  aux 
I siennes;  ou  bien  encore  le  plant  désigné  est  appuyé 
le  long  d’une  perche  ou  échalas  en  bois  de  saule. 
I Et  il  regarde  l’espèce  çafsafâh  comme  un  saule  plus 
i grand  et  plus  beau  que  le  saule  ordinaire  désigné  par 
'ârabim. 


2°  Arabim,  qui  ne  se  présente  qu’au  pluriel,  se  re 
contre  cinq  fois  dans  la  Bible.  Dans  le  Lévitiqu 
xxm,  40,  pour  la  fête  des  tabernacles,  on  prescrit  ai 
Israélites  le  premier  jour  de  la  solennité  de  prend 
« du  fruit  de  beaux  arbres,  des  branches  de  palmie 
des  rameaux  d’arbres  touffus  et  des  arebè  de  torrent. 
' O ’’  XI  > 22,  dans  sa  description  de  Behèmoth  ou  l’hii 
popotame  dit  que^  : « Les  lotus  le  couvrent  de  lei 
ombre,  les  arebè  du  torrent  l’environnent.  » Ai 
arabim  de  Babylone  les  Juifs  captifs  suspendent  leui 
larpes.  l>s.  cxxxvn,  2.  « La  prospérité  d’Israël,  d 
isaie,  xuv,  3,  4,  croîtra  comme  les  ' ârabim  le  lor 
des  eaux  courantes.  » Dans  le  pavs  de  Moab  est  mer 
lionne  « le  torrent  des  'ârabim  ».  Is.,  xv,  7.  On  voit  p; 
ces  textes  que  les  ârabim  sont  des  arbres  croissai 
au  bord  des  eaux.  Ces  arbres  ont  été  identifiés  sur 
saule  par  les  Septante,  la  Vulgate,  les  targums  les  ve 
sions  syriaques  et  arabes,  la  Mischna  et  les  anck 
i rabbir-  ' - ’ " 


Arabdli  ou  ârabim  rappelle  un  des  no 
I arabes  du  saule,  ^A,  gkarab.  O.  Celsius.  Hierobo , 
nicon,  t.  i p.  30 4’- 308.  Ce  n’est  pas  le  Populus  ah 
peuplier  blanc,  ou  le  Populus  euphralica,  conn 
quelques  exégètes  l’ont  pensé;  le  peuplier  se  dit  ho 
en  arabe  et  non  gkarab  : et  les  versions  ont  nellemi 


désigné  le  saule.  I.  Low,  Aramàische  Pflamennamen, 
in-8°,  Leipzig,  1881,  p.  300. 

Le  saule  était  connu  dans  la  vallée  du  Nil.  Job,  xl, 
22.  L arbre  ^ ^ 9.  ter  ou  tori,  fréquemment  men- 
tionné sur  les  bords  du  Nil,  est  le  saule.  Les  feuilles  du 
Salix  safsaf,  « pliées  en  deux,  cousues  ensemble  et. 
ornées  de  pétales  de  ileurs,  servaient  à faire  des  guir- 
landes dont  on  décorait  les  momies,  » on  en  a trouvé 
dans  plusieurs  tombes.  V.  Lorot,  Flore  pharaonique 
2°  édit.,  in-8°,  Paris,  1892,  p.  43;  Fr.  Woenig,  Uie 
P fi  aman  im  Alton  Aegyplen,  in-12,  Leipzig,  1886, 
p.  340.  On  rencontre  en  Palestine  plusieurs  espèces 
de  saules,  le  Salix  safsaf  et  le  Salix  fragilis,  le 
Salix  alba,  que  les  Arabes  désignent  par  le  même 
nom,  Safsaf.  Le  Salix  babylonica , saule-pleureur,  se 
trouve  fréquemment  près  des  fontaines  ou  des  piscines. 
IL  B.  Tristram,  The  natural  History  of  the  Bible,  in-12, 
Londres,  1889,  8e  édit.,  p.  415.  ' E.  Levesque. 

SAULES  [TORRENT  DES|  (hébreu  : Nalial  hâ- 
' Arabim  ; Septante  : -q  cpapayl  "Apafvaç  ; Vulgate  : torrens 
salicuni),  torrent  du  pays  de  Moab,  mentionné  par  Isaïe, 
xv,  7.  L’identification  en  est  incertaine.  D’après  plu- 
sieurs commentateurs,  c’est  Youadi  Safsaf,  dont  le 
nom  a la  même  signification,  «saule  ».L  'ouadi  Safsaf 
est  le  nom  d’une  des  parties  principales  du  ravin 
qui  descend  de  Kérak  au  nord  d ’el-Lisan.  — On  croit 
assez  généralement  que  le  nalial  liâ-Ârâbâh,  ouadi 
de  l’Arabah  ou  « du  saule  » mentionné  par  Amos, 
vi,  14,  et  qui  parait  indiquer  la  frontière  méridio- 
nale du  royaume  d’Israël  quelques  années  avant  ce 
prophète,  est  le  même  que  celui  dont  parle  Isaïe. 
Son  nom  devait  lui  venir  des  saules  qui  croissaient 
sur  ses  rives  (Septante  : 6 -/Agappoç  tmv  Suuij.mv; 
Vulgate  : torrens  deserti).  — A l’ouadi  Safsaf,  plu- 
sieurs préfèrent  l’ouadi  el-Hasa,  qui  débouche  dans 
le  Ghôr  es-Safiéh  au  sud-est  de  la  mer  Morte.  Voir 
t.  iv,  col.  1151,  et  la  carte  de  Moab,  fig.  300,  t.  iv, 
col.  1145. 

SAÜL5TES  (has-Sd'ûli ; Septante  : 6 Saou).!),  des- 
cendants de  Saiil,  fils  de  Siméon  et  petit-fils  de  Jacob. 
Num.,  xxvi,  13. 

SAURA  (grec  : Soejapoiv),  père  de  l’Éléazar  qui  tua 
un  éléphant  et  mourut  écrasé  par  la  chute  de  sa  vic- 
time. I Mach.,  vi,  43.  Voir  Éléazar  8,  t.  n,  col.  1651. 

SAUTERELLE,  nom  par  lequel  on  désigne,  dans 
le  langage  populaire,  toute  une  classe  d’insectes  orthop- 
tères. Voir  Insectes,  l.  ni,  col.  885. 

I.  Histoire  naturelle.  — 1°  Conformation.  ■ — L’ordre 
des  orthoptères  se  divise  en  coureurs  et  en  sauteurs; 


les  sauteurs  comprennent  trois  familles  : les  locustiens, 
dont  le  type  est  la  sauterelle,  les  acridiens,  dont  le  tvpe 
est  le  criquet,  et  les  grylliens,  dont  le  type  est  le  grillon. 
La  sauterelle  proprement  dite,  locusta  viridissima 
(fig.  310),  plus  commune  dans  nos  contrées,  a de 
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longues  antennes  ; une  gaine,  appelle  oviscapte  et 
prolongeant  l’abdomen,  sert  à la  femelle  à déposer  ses 
œufs  dans  une  sorte  de  tube  foré  dans  la  terre;  le 
mâle  fait  entendre  un  chant  composé  d’une  série  de 
sons  aigus  et  criards  que  l’insecte  produit  en  frottant 
l’une  contre  l’autre  ses  deux  éljtres,  munies  chacune 
d’un  appareil  spécial.  Les  sauterelles  ravageuses  appar- 
tiennent à la  famille  des  acridiens.  Le  type  des  acri- 
diens, le  criquet  pèlerin,  acridium  peregrinum( fig.311), 


a les  antennes  courtes  et  rigides.  La  gaine  abdominale 
est  remplacée  par  quelques  pièces  rudimentaires, 
cornées  et  crochues.  Au  moment  de  la  ponte,  la 
femelle  appuie  sur  le  sol  l’extrémité  de  cet  abdomen, 
y creuse  une  cavité  en  quelques  instants,  si  la  terre 
est  ameublie,  et  y dépose  ses  œufs;  les  Arabes  disent 
qu  elle  les  « plante  ».  Les  œufs  de  Vacridium  peregri- 
num  sont  au  nombre  de 80  à 90;  chez  d’autres  espèces, 
ils  sont  moins  nombreux.  Pondus  un  à un,  ils  sont 
réunis  en  paquet  et  agglutinés  par  un  liquide  spécial 
qui,  avec  le  temps,  devient  comme  de  l’écume  sèche  et 
forme  autour  des  œufs  un  revêtement  protecteur.  Ainsi 
déposés  en  avril,  ou  mai,  les  œufs  subissent  une  incu- 
bation plus  ou  moins  longue,  de  20  à 25  jours  pour 
Vacridium  peregrinum,  de  30  à 40  pour  d’autres  espèces 
et  même  de  neuf  mois  pour  certaines.  A partir  de  son 
éclosion,  l’acridicn  passe  par  plusieurs  stades  (fig.  312), 


312.  — Stades  de  croissance  de  la  sauterelle. 


séparés  par  cinq  mues,  avant  d’atteindre  son  dévelop- 
pement parfait  et  de  pouvoir  se  servir  utilement  de 
ses  ailes.  L’appareil  sonore  de  l’acridien  ne  réside  pas 
exclusivement  à la  base  des  élytres,  comme  chez  le 
locustien.  Les  cuisses  des  pattes  postérieures  de  l’acri- 
dien ont  une  petite  côte  saillante  garnie  d’aspérités  que 
l’insecte,  en  se  tenant  surles  quatre  pattes  antérieures, 
frotte  rapidement  le  long  d’une  forte  nervure  longitu- 
dinale des  élytres.  Ce  frottement  produit  une  stridula- 
tion qui  a fait  donner  à l’animal,  par  onomatopée,  le 
nom  d ’dbcpfç,  « criquet  ». 

2°  Alimentation.  — « Comme  tous  les  vertébrés 


herbivores,  les  acridiens  sont  admirablement  organisés 
pour  transformer  les  tissus  végétaux  en  tissus  animaux; 
malheureusement,  pour  approprier  les  substances 
nécessaires  à leur  accroissement  et  à leur  entretien,  ils 
s’attaquent  aux  plantes  les  plus  utiles  à l’homme.  Les 
graminées  constituent  la  nourriture  de  prédilection 
des  acridiens;  dans  les  conditions  naturelles,  celles  qui 
vivent  à l’état  sauvage  auraient  seules  à souffrir  de  leur 
voracité;  mais  l’homme  leur  offrant  d’immenses  espaces 
couverts  de  plantes  savoureuses,  blé,  seigle,  orge,  J 
avoine,  ils  sont  trop  heureux  de  faire  la  moisson  pour 
leur  propre  compte  et  ils  ne  se  font  pas  faute  de  man- 
ger leur  blé  en  vert.  La  faim  toutefois  est  un  grand 
maître,  et  lorsqu’ils  sont  privés  de  leurs  aliments 
favoris,  ils  attaquent  tous  les  végétaux  cultivés,  quels 
qu’ils  soient  : bourgeons,  feuilles,  grappes  de  la  vigne, 
pousses,  feuilles,  tiges  des  arbres,  tombent  sous  leurs 
mandibules.  Pressés  par  la  famine,  ils  ne  dédaignent 
même  pas  les  plantes  qu’ils  respectent  ordinairement; 
lauriers  roses,  lentisques,  palmiers-nains,  sont  rongés 
faute  de  mieux.  Mourant  de  faim,  ils  s’attaquent  aux 
écorces  et  l’on  en  a vu,  captifs,  dévorer  des  voiles  de 
bateaux,  abrités  sous  des  hangars,  déchiqueter  des 
rideaux,  du  linge,  des  habits,  et  ronger  du  papier. 
Malheur  à celui  qui  périt,  son  cadavre  est  immédiate- 
ment dévoré  par  ses  compagnons.  » Kunckel  d’Herculais, 
Les  sauterelles,  les  acridiens  et  leurs  invasions,  au 
Congrès  d’Oran,  1888,  Paris,  p.  f5. 

3°  Translation.  — Les  acridiens  sont  surtout  des 
sauteurs,  qui  se  servent  de  leurs  ailes  pour  accroître 
la  longueur  de  leur  saut.  En  général,  ils  « sont  attachés  - 
au  sol  dont  ils  ne  s’éloignent  que  pour  y revenir  un 
instant  après;  mais,  sous  des  inlluences  qui  nous 
échappent,  certains  d’entre  eux  deviennent  tout  à coup  | 
des  insectes  bons  voiliers  et  sont  susceptibles  de  s’élever  i 
dans  les  airs  et  de  parcourir  des  espaces  considérables.  I 
Tout  concourt  chez  ces  êtres  à favoriser  le  vol  : ils  ont 
des  muscles  puissants  qui  mettent  en  jeu  des  élytres 
et  des  ailes  qui  ont  une  grande  surface  et  sont  admi- 
rablement adaptés  pour  la  locomotion  aérienne.  L’élytre  1 1 
a la  consistance  du  parchemin  desséché;  la  portion 
antérieure  de  l’aile  est  épaisse  et  rigide  : élytre  et  aile 
réunissent  ainsi  les  conditions  essentielles  pour  fendre 
l’air.  Les  muscles  sont  baignés  de  sang  en  mouvement 
perpétuel,  qui  trouve  à sa  portée  de  l’air  constamment 
renouvelé;  de  nombreuses  ampoules  tiennent  de  l’air 
en  réserve  pour  assurer  un  approvisionnement  cons-  jjj 
tant.  » Kunckel  d’Herculaïs,  Les  sauterelles,  p.  13.  ^ 

Les  acridiens  émigrent  quand  ils  cessent  de  trouver  à ^ 
leur  lieu  d’origine  la  subsistance  nécessaire.  On  a J 
observé  que  ces  insectes  ont  un  habitat  fixe  et  perma-  K 
nent,  où  se  rencontrent  les  conditions  les  plus  favorables  ■ 
à leur  pullulation.  De  là  s’élancent  périodiquement  des  § 
essaims  d’invasion,  là  reviennent  les  essaims  composés  jl 
des  survivants.  Cf.  A.  Dastre,  Les  sauterelles,  dans  la 
Revue  des  Beux  Mondes,  1er  août  1901,  p.  696-707.  Les  I 
acridiens  sont  à la  merci  du  vent  qui  les  transporte  1 
d’un  endroit  à l’autre,  souvent  à des  distances  consi-  i 
dérables.  Quand  des  vols  successifs  s’abattent  sur  une  11 
même  contrée,  ils  couvrent  des  espaces  immenses,  de  j 
40  à 50  hectares  jusqu’à  1000,  2000  et  plus,  ce  qui,  i 
dans  le  dernier  cas,  représente  de  2 à 6 milliards  d’êtres  1 j 1 
affamés. 

4°  Ravages.  — De  tous  temps  et  dans  presque  toutes 
les  contrées,  les  criquets  ont  exercé  d’énormes  ravages.  ! 
Les  monuments  anciens,  les  écrivains  de  l’antiquité  et 
d’autres  de  toutes  les  époques  en  font  mention.  Leurs  I 
méfaits  ne  se  bornent  pas  toujours  à détruire  toute  I 
végétation.  En  1749,  l’armée  de  Charles  XII,  vaincue  a 1 
Pultawa,  battait  en  retraite  en  Bessarabie,  lorsque  tout  t 
d’un  coup,  au  milieu  d’un  défilé,  une  grêle  vivante  I 
de  criquets  fondit  sur  elle,  jeta  le  désarroi  parmi  les  I 
hommes  et  les  chevaux  et  changea  la  retraite  en  déroute.  | 
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En  1901,  à Lézignan  (Aude),  les  sauterelles  ont  immo- 
bilisé un  train  dont  les  roues,  empâtées  dans  une  bouillie 
vivante,  patinaient  sur  place.  Il  ne  se  passe  guère  d’an- 
nées sans  que  l’on  ait  à enregistrer  quelque  invasion 
désastreuse,  dans  un  pays  ou  dans  un  autre.  Voici  la 
description  d’une  invasion  de  criquets  dans  une  ferme 
du  Sahel,  en  Algérie  : « ïout  à coup,  à la  porte-fenêtre 
fermée  pour  nous  garantir  de  la  chaleur  du  jardin  en 
fournaise,  de  grands  cris  retentirent  : Les  criquets  ! 
les  criquets  ! Mon  hôte  devint  tout  pâle  comme  un 
homme  à qui  on  annonce  un  désastre,  et  nous  sortîmes 
précipitamment.  Pendant  dix  minutes,  ce  fut  dans 
l’habitation,  si  calme  tout  à l'heure,  un  bruit  de  pas 
précipités,  de  voix  indistinctes,  perdues  dans  l’agitation 
d’un  réveil.  De  l’ombre  des  vestibules  où  ils  s’étaient 
endormis,  les  serviteurs  s’élancèrent  dehors  en  faisant 
résonner  avec  des  bâtons,  des  fourches,  des  fléaux,  tous 
les  ustensiles  de  métal  qui  leur  tombaient  sous  la  main, 
des  chaudrons  de  cuivre,  des  bassines,  des  casseroles. 
Les  bergers  souftlaient  dans  leurs  trompes  de  pâtu- 
rage. D’autres  avaient  des  conques  marines,  des  cors 
de  chasse.  Cela  faisait  un  vacarme  effrayant,  discordant, 
que  dominaient  d’une  note  suraiguë  lesyou  ! you  ! you  ! 
des  femmes  arabes  accourues  d’un  douar  voisin.  Sou- 
vent, parait-il,  il  suffit  d’un  grand  bruit,  d’un  frémis- 
sement sonore  de  l’air,  pour  éloigner  les  sauterelles, 
les  empêcher  de  descendre.  Mais  où  étaient-elles  donc, 
ces  terribles  bêtes  ? Dans  le  ciel  vibrant  de  chaleur,  je 
ne  voyais  rien  qu’un  nuage  venant  à l’horizon,  cuivré, 
compact,  comme  un  nuage  de  grêle,  avec  le  bruit  d’un 
vent  d’orage  dans  les  mille  rameaux  d’une  forêt. 
C’étaient  les  sauterelles.  Soutenues  entre  elles  par  leurs 
ailes  sèches  étendues,  elles  volaient  en  masse,  et 
malgré  nos  cris,  nos  efforts,  le  nuage  s’avançait  tou- 
jours, projetant  dans  la  plaine  une  ombre  immense. 
Bientôt  il  arriva  au-dessus  de  nos  têtes  : sur  les  bords 
on  vit  pendant  une  seconde  un  effrangement,  une 
déchirure.  Comme  les  premiers  grains  d’une  giboulée, 
quelques-unes  se  détachèrent,  distinctes,  roussàtres; 
ensuite  toute  la  nuée  creva,  et  cette  grêle  d’insectes 
tomba  drue  et  bruyante.  A perte  de  vue,  les  champs 
étaient  couverts  de  criquets,  de  criquets  énormes,  gros 
comme  le  doigt.  Alors  le  massacre  commença.  Hideux 
murmure  d’écrasement,  de  paille  broyée.  Avec  les 
herses,  les  pioches,  les  charrues,  on  remuait  ce  sol 
mouvant,  et  plus  on  tuait,  plus  il  y en  avait.  Elles 
grouillaient  par  couches,  leurs  hautes  pattes  enchevê- 
trées; celles  du  dessus  faisaient  des  bonds  de  détresse, 
sautant  au  nez  des  chevaux  attelés  pour  cet  étrange 
labour. 

« Les  chiens  de  la  ferme,  ceux  du  douar,  lancés  à tra- 
vers champs,  se  ruaient  sur  elles,  les  broyaient  avec  fu- 
reur. A ce  moment,  deux  compagnies  de  turcos,  clai- 
rons en  tête,  arrivèrent  au  secours  des  malheureux 
colons,  et  la  tuerie  changea  d’aspect.  Au  lieu  d’écraser 
les  sauterelles,  les  soldats  les  flambaient  en  répandant 
de  longues  tracées  de  poudre.  Fatigué  de  tuer,  écœuré 
par  l’odeur  infecte,  je  rentrai.  A l’intérieur  de  la  ferme, 
il  y en  avait  presque  autant  que  dehors.  Elles  étaient 
entrées  par  les  ouvertures  des  portes,  des  fenêtres,  la 
baie  des  cheminées.  Au  bord  des  boiseries,  dans  les 
rideaux  déjà  tout  mangés,  elles  se  traînaient,  tombaient, 
volaient,  grimpaient  aux  murs  blancs  avec  une  ombre 
gigantesque  qui  doublait  leur  laideur.  Et  toujours 
cette  odeur  épouvantable.  A dîner  il  fallut  se  passer 
d’eau.  Les  citernes,  les  bassins,  les  puits,  les  viviers, 
tout  était  infecté...  Le  lendemain,  quand  j’ouvris  ma 
fenêtre  comme  la  veille,  les  sauterelles  étaient  parties; 
mais  quelle  ruine  elles  avaient  laissée  derrière  elles  ! 
Plus  une  fleur,  plus  un  brin  d’herbe  : tout  était  noir, 
rougi,  calciné.  Les  bananiers,  les  abricotiers,  les  pê- 
chers, les  mandariniers,  se  reconnaissaient  seulement 
à l’allure  de  leurs  branches  dépouillées,  sans  le  charme, 


le  flottant  de  la  feuille  qui  est  la  vie  de  l’arbre,  ün  net- 
toyait les  pièces  d’eau,  les  citernes.  Partout  des  labou- 
reurs creusaient  la  terre  pour  tuer  les  œufs  laissés  par 
les  insectes.  Chaque  moite  était  retournée,  brisée  soi- 
gneusement. Et  le  cœur  se  serrait  de  voir  les  mille  ra- 
cines blanches,  pleines  de  sève,  qui  apparaissaient 
dans  ces  écroulements  de  terre  fertile.  » A.  Daudet, 
Lettres  de  mon  moulin,  xxi,  Paris,  1884,  p.  333-335. 
Si  l’on  ne  réussit  pas  à éloigner  les  sauterelles,  quand 
elles  sont  repues,  elles  souillent  tout  ce  qui  reste  d’une 
bave  qui  corrode  et  brûle  la  végétation.  Elles  causent 
encore  plus  de  mal  après  leur  mort;  leurs  cadavres  en- 
tassés répandent  l’infection  et  engendrent  des  maladies 
contagieuses  qui  font  périr  les  hommes  après  les  ré- 
coltes. Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6e  édit.,  t.  n,  p.  338. 

5°  Ennemis. — Les  criquets  ont  des  ennemi  s qui  mettent 
obstacle  à leurmultiplication  excessive.  Unechasse  active 
Ieurest  faite  par  des  oiseaux  de  la  familledes  étourneaux, 
le  martin  rose,  pastor  roseus,  qui  a la  faculté  d’absorber 
les  sauterelles  presque  sans  limites,  à cause  de  la 
rapidité  extraordinaire  de  sa  digestion,  et  vit  en  troupes 
nombreuses,  cf.  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui, 
Paris,  1884,  p.  215,  le  martin  triste,  acridotheres  tristis, 
l’oiseau  des  sauterelles,  glareola  melanoptera,  etc. 


313.  — Œdipoda  migratoria. 


Certaines  mouches,  Vanthomya  angustif  rons , l’épicaute 
rayée,  epicauta  vittata,  détruisent  une  grande  quan- 
tité d’œufs  d’acridiens.  Enfin,  des  champignons  para- 
sites, spécialement  Ventomophtora  Grilli,  envahissent 
l’organisme  des  criquets,  s’y  développent,  paralysent 
les  organes  et  amènent  la  mort  de  l’insecte.  Tous  ces 
ennemis  n’arrivent  pas  à arrêter  la  multiplication  des 
acridiens.  Aujourd’hui,  l’on  a recours  à divers  moyens 
mécaniques  pour  détruire  sur  place  les  œufs  ou  les 
insectes  encore  incapables  de  voler.  Mais,  pas  plus 
qu’autrefois,  l’onne  peut  empêcher  les  criquets  nés  dans 
les  déserts,  de  fondre  tout  d’un  coup  sur  les  régions 
cultivées  par  les  hommes. 

II.  Les  sauterelles  dans  la  Bible.  — 1°  Leurs  noms 
divers.  — Les  Hébreux  connaissaient  diverses  variétés  de 
sauterelles;  ils  ont  plusieurs  mots  pour  désigner  soit 
les  espèces  différentes,  soit  la  même  espèce  à ses  dif- 
férentes périodes  de  développement.  1.  ’Arbéh,  de 
râbâh,  « être  nombreux  »,  ctxpi'ç  TtoW.ïj,  locusta,  la 
sauterelle  considérée  au  point  de  vue  de  la  multitude 
des  individus,  telle  qu’on  la  constata  à la  huitième 
plaie  d’Égypte.  Exod.,  x,  4.  Il  s’agit  ici  d’acridiens 
migrateurs  tels  qu  eïacridium  peregrinumet  1 ’œdipoda 
migratoria  (lig.  313).  On  a constaté  que  ces  insectes 
viennent  en  Égypte  de  Test,  et  en  Syrie  du  sud  et  du 
sud-est;  par  conséquent  ils  se  multiplient  dans  les 
déserts  de  l’Arabie.  — 2.  Gêb,  gôb  ou  gôbay,  ày.pi'ç, 
bruchus,  locusta,  sans  rien  qui  indique  une  espèce 
particulière.  Is. , xxxin,  4;  Am.,  vu,  1;  Nah.,  ni,  17. 
— 3.  Gâzâm,  de  gâzani,  « couper  »,  -/Ai u.r:r\ , eruca, 

« chenille  »,  probablement  la  sauterelle  encore  à l’état 
de  larve,  comme  l’indique  la  place  qu’elle  occupe  dans 
l’énumération  de  Joël,  1,  4;  II,  25;  Am.,  iv,  9.  — 
4.  B.dgdb,  ày.pîç,  locusta,  sauterelle  comestible  et 
sauteuse.  Lev.,  xi,  22;  Num.,  xiii,  33;  1s.,  xl,  22; 
Eccle.,  xii,  5.  — 5.  Hasïl,  « dévorante  »,  (3po0yoc,  bru- 
chus,!) eut.,  xxvm,  38;  III  Reg.,  vin,  37;  Ps.  lxxviii, 
46;  Is.,  xxxiii,  4;  Jo.,  i,  4.  — 6.  Hargôl,  ôçiop.cr/v), 
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ôphiomachus , sauterelle  comestible,  Lev.,  xi,  22, 
peut-être  le  truxalis  (fig.  314).  Les  versions  en  font  un 
insecte  qui  « combat  les  serpents  ».  Le  truxalis  est 
herbivore,  comme  les  autres  sauterelles.  — 7.  Yélëq, 
PpoOyoç,  bruchus,  la  sauterelle  qui  peut  s’envoler. 
Nah.,  in,  16;  Jer.,  u,  27;  Ps.  cv,  34;  Jo.,  i,  4;  n,  25. 
— 8.  Sâl'âm,  àrrdtxï|ç,  altacus,  sauterelle  comestible, 
Lev.,  xi,  22,  probablement  du  genre  truxalis,  très 
commun  en  Palestine.  — 9.  Seldsal,  « bourdonnant  », 
le  même  que  l’assyrien  sarsaru,  sauterelle  ravageuse. 
Deut.,  xxviii,  42.  Les  versions  l’identifient  avec  la 
nielle  ou  rouille  du  blé,  âpiiréêv),  rubigo. 

2°  La  huitième  plaie  d’Egypte.  — Moïse  annonça 


la  plaie  des  sauterelles  (fig.  315)  au  pharaon  en  ces 
termes  : « Elles  couvriront  la  face  de  la  terre  et  l’on 
ne  pourra  plus  voir  la  terre;  elles  dévoreront  le  reste 
qui  a échappé,  ce  que  vous  a laissé  la  grêle,  et  tous 
les  arbres  qui  croissent  dans  vos  champs;  elles  rem- 
pliront tes  maisons,  les  maisons  de  tous  tes  serviteurs 
et  celles  de  tous  les  égyptiens.  » Exod.,  x,  5,  6.  Ces 
sauterelles  vinrent  en  effet,  amenées  par  le  vent  d’est, 
et  bientôt  il  ne  resta  plus  trace  de  verdure  ni  dans  les 
champs  ni  sur  les  arbres.  Ps.  lxxviii  (lxxvii),  46;  cv 
(civ),  34;  Sap.,  xvi,  9.  Ensuite  un  violent  vent  d’ouest 
les  rejeta  dans  la  mer  Rouge.  Les  invasions  de  saute- 
relles ne  sont  ni  très  fréquentes  ni  très  désastreuses 
en  Égypte.  Cependant  elles  n’v  sont  pas  étrangères. 


315.  — La  sauterelle  sur  les  monuments  égyptiens. 

D'après  Wilkinson,  The  Manners  and  Customs  of  the  ancient 
Egyptians,  t.  n,  p.  113,  fig.  369,  n.  21. 

Les  anciens  monuments  prévoient  que  « les  sauterelles 
aient  organisé  le  pillage,  » et  les  voyageurs  ont  sou- 
vent signalé  leur  apparition  dans  la  vallée  du  Nil. 
Cf.  Vigoureux,  La  Bible,  t.  n,  p.  339,  340.  Les  insectes, 
portés  par  les  vents,  passent  aisément  les  mers. 
Cf.  Tite  Live,  xlii,  10.  « Vingt-quatre  heures  d’un  vent 
violent  venant  d’est  sont  plus  que  suffisantes  pour  [ 
faire  lever  les  sauterelles  des  déserts  qui  s’étendent  | 
derrière  les  montagnes  de  Djedda  et  les  pousser  par- 
dessus l’étroite  mer  Rouge.  Ce  vent  les  jette  dans  les 
plaines  de  l’Égypte,  et  surtout  dans  celles  de  la  Basse 
Égypte  et  dans  les  environs  de  Memphis.  » L.  de  La- 
borde,  Comment,  géogr.  de  l’Exode,  Paris,  1841, 
p.  44.  Le  caractère  surnaturel  de  l’invasion  ressort  de 
ce  fait  qu’elle  se  produisit  et  disparut  sur  l’ordre  de 
Moïse,  parlant  au  nom  de  Jéhovah;  il  faut  ajouter  que 
le  désastre  dépassa  de  beaucoup  les  limites  ordinaires. 
Exod.,  x,  12-19.  Le  pharaon  demanda  à être  débarrassé 


de  « cette  mort  »,  ham-mâvèt  hazzéh,  c’est-à-dire  de 
cette  infection  pestilentielle  qu’apportent  avec  elles  les 
sauterelles,  surtout  quand  elles  meurent  sur  place. 
Exod.,  x,  17.  On  peut  juger  de  l’effet  produit  au  de- 
hors et  dans  les  maisons  mêmes  par  la  description  ci- 
tée plus  haut  d’une  invasion  dans  le  Sahel,  et  par  ces 
remarques  de  Pline,  H.  N.,  xi,  35  : « Devenues  grandes, 
elles  volent  avec  un  tel  bruit  d’ailes  qu’on  les  prendrait 
pour  des  oiseaux;  elles  voilent  le  soleil,  pendant  que 
les  populations  regardent  avec  inquiétude,  craignant 
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316.  — Sauterelles  et  grenades 
offertes  en  tribut  au  roi  d'Assyrie.  Bas-relief  de  Koyoundjik. 

D'après  Layard,  Discoveries  in  the  Patins 
of  Nineveh  and  Babylon,  1853,  p.  339. 

qu’elles  ne  recouvrent  leurs  terres.  Elles  le  peuvent  en 
effet,  et  comme  si  c’était  peu  pour  elles  de  franchir 
les  mers,  elles  traversent  d’immenses  espaces,  les  cou- 
vrant d’une  nuée  fatale  aux  moissons,  brûlant  tout  ce 
qu’elles  touchent  et  rongeant  de  leur  morsure  tout  ce 
qu’elles  rencontrent,  même  les  portes  des  maisons.  » 
Les  Arabes  appellent  les  sauterelles  danahsah,  « qui 
cachent  le  soleil  ». 

3°  Les  sauterelles  comestibles.  — La  Loi  permet  de 
mangerquutre  espèces  de  sauterelles,  ’arbéh,  hdgâb.  har 
gôl  et  sâl’dm.  Lev.,  xi,  22.  On  ne  peut  dire  si  celte  énumé- 
ra lion  est  exclusive  ou  si  elle  comprend  les  autres  saute- 
relles désignées  par  des  noms  différents.  11  est  probable 
qu’on  ne  les  mangeait  que  quand  elles  avaient  atteint 
leur  plein  développement.  La  nourriture  de  saint  Jean- 
Baptiste  au  désert  se  composait  de  sauterelles  et  de 
miel  sauvage.  Matth.,  ni,  4;  Marc.,  i,  6.  Plusieurs 
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peuples  anciens  faisaient  entrer  les  sauterelles  dans 
leur  alimentation.  Cf.  Hérodote,  iv,  172;  ûiodore  de 
Sicile,  iii,29;  Strabon,  xvi,  772;  Pline,  H.  N.,  vi,  35. 
Saint  Jérôme,  Adv.  Jovin.,  n,  7,  t.  xxni,  col.  295, 
l’atteste  pour  les  Orientaux  et  les  Lybiens.  Il  est  à 
croire  qu’on  mangeait  aussi  des  sauterelles  chez  les 
Assyriens.  Sur  une  des  parois  du  palais  de  Sennachérib, 
à Iioyoundjik,  on  voit  représentés  des  porteurs  de  diffé- 
rents mets,  sans  doute  destinés  à la  table  royale,  et 
entre  autres  des  serviteurs  qui  tiennent  en  mains  des 
brochettes  de  sauterelles  (fig.  316).  Sur  les  invasions 
de  sauterelles  en  Chaldée,  voir  Olivier,  Voyage  dans 
l’Empire  othoman,  Paris,  1802-1807,  t.  n,  p.  424-425; 
t.  ni,  p.  441.  En  Grèce,  on  vendait  des  sauterelles  au 
marché,  cf.  Aristophane,  Acharn.,  1116,  et  on  les 
employait  en  médecine.  Cf.  Dioscoride,  n,  57.  En 
Orient,  on  les  trouve  encore -sur  les  marchés  et  on  les 
mange  de  différentes  manières.  On  les  sèche  au  soleil, 
on  les  réduit  en  poudre  qu’on  mélange  avec  du  lait, 
qu’on  pétrit  avec  de  la  farine  et  dont  on  fait  une  pâte 
avec  addition  de  beurre  et  de  sel.  D’autres  fois,  après 
leur  avoir  enlevé  les  pattes,  les  ailes  et  la  tête,  on  les 
fait  bouillir  ou  rôtir  ; leur  goût  rappelle  alors  celui  de 
l’écrevisse.  Cf.  Pierotti,  La  Palestine  actuelle  et  la 
Palestine  ancienne , Paris,  1865,  p.  75.  En  tous  cas, 
c’est  un  aliment  simple,  sain,  facile  à recueillir  et  à 
préparer,  à la  portée  des  pauvres  et  de  ceux  qui,  comme 
le  précurseur,  vivent  au  désert,  et  d’ailleurs  agréable 
aux  Orientaux.  Lady  Blunt,  Pèlerinage  au  Nedjed, 
berceau  de  larace  arabe,  dans  le  Tour  du  monde,  1882, 
1er  sem.,  p.  62-63,  raconte  à ce  sujet  ce  qui  suit  : « Les 
sauterelles  sont  devenues  une  partie  de  notre  ordinaire 
de  tous  les  jours...  Après  en  avoir  goûté  sous  plusieurs 
formes,  nous  en  vînmes  à conclure  qu’elles  étaient 
meilleures  bouillies.  On  rejette  leurs  longues  jambes, 
on  les  tient  par  les  ailes  et  on  les  trempe  dans  du  sel 
avant  de  les  manger.  Quant  à la  saveur  de  l’insecte, 
c’est  une  saveur  végétale  plutôt  que  celle  de  la  viande 
ou  du  poisson  ; elle  ne  diffère  pas  trop  de  celle  du  blé 
vert  qu’on  mange  en  Angleterre.  Pour  nous,  elle  rem- 
placerait les  végétaux  qui  nous  font  défaut...  Le  matin 
est  le  moment  favorable  pour  faire  la  chasse  aux  saute- 
relles; elles  sont  alors  engourdies  par  le  froid  et  leurs 
ailes  mouillées  par  la  rosée,  ce  qui  les  empêche  de  fuir. 
On  les  rencontre  à cette  heure-là  groupées  par  centaines 
dans  les  buissons  du  désert.  Il  n’y  a que  la  peine  de 
les  ramasser  et  de  les  mettre  dans  un  sac  ou  dans  une 
corbeille.  Plus  tard,  le  soleil  sèche  leurs  ailes;  elles 
sont  plus  difficiles  à prendre,  car  elles  ont  assez  d’intel- 
ligence pour  se  dérober  aux  poursuites.  Leur  vol  est 
assez  semblable  à celui  des  mouches  de  mai;  elles 
prennent  le  vent  et  savent  se  diriger  comme  le  poisson... 
Elles  dévorent  tous  les  végétaux,  et  tous  les  animaux 
les  dévorent  à leur  tour,  alouettes  du  désert,  outardes, 
corbeaux,  faucons,  buses...  Les  chameaux  les  mangent 
avec  leur  nourriture  ordinaire,  les  lévriers  les  happent 
au  passage  tout  le  long  de  la  journée  et  en  mangent 
autant  qu’ils  peuvent  en  attraper.  Les  nomades  aussi 
en  donnent  souvent  à leurs  chevaux...  Cette  année  un 
grand  nombre  de  tribus  n’ont  eu  à manger  que  des 
sauterelles  et  du  lait  de  chameau,  de  sorte  que  si  les 
sauterelles  sont  la  perte  du  désert,  elles  compensent 
cet  inconvénient  en  servant  de  nourriture  à tous  ses 
habitants.  » 

4°  Les  sauterelles  en  Palestine.  — Les  sauterelles 
sont  indiquées  à l'avance  comme  l’un  des  fléaux  qui 
doit  ravager  les  récoltes  des  Israélites  infidèles.  Deut., 
xxvm,  38,  42.  On  priait  au  Temple  pour  que  ce  fléau 
fût  écarté  du  pays.  III  Reg.,  vm,  37;  Il  Par.,  vi,  28; 
vu,  13.  L’auteur  des  Proverbes,  xxx,  27,  observe  que  les 
sauterelles  n’ont  pas  de  roi  et  sortent  par  bandes. 
Amos,  iv,  9,  signale  une  invasion  de  sauterelles  en 
Israël  : jardins,  vignes,  figuiers,  oliviers,  tout  a été 


dévoré  et  cependant  les  coupables  ne  se  sont  pas 
repentis.  Le  même  prophète  annonce  une  autre  inva- 
sion pour  le  temps  où  le  regain  commence  à pousser 
après  la  coupe  du  roi;  les  sauterelles  achèveront  de 
dévorer  l’herbe  de  la  terre.  Am.,  vu,  1.  Mais  c’est  le 
prophète  Joël  qui  décrit  avec  le  plus  de  détails  les 
ravages  des  sauterelles  : 

Ce  qu'a  laissé  le  gâzâm  a été  dévoré  par  V'arbéh, 

Ce  qu’a  laissé  V'arbéh  a été  dévoré  par  le  yéléq, 

Ce  qu’a  laissé  le  yéléq  a été  dévoré  par  le  hasll. 

« Car  un  peuple  est  venu  fondre  sur  mon  pays,  peuple 
puissant  et  innombrable;  ses  dents  sont  des  dents  de 
lion  et  il  a des  mâchoires  de  lionne.  Il  a dévasté  ma 
vigne  et  il  a mis  en  morceaux  mon  figuier;  il  les  a 
dépouillés  de  leur  écorce  et  les  a abattus;  les  rameaux 
sont  devenus  tout  blancs...  Les  champs  sont  ravagés, 
le  sol  est  dans  le  deuil,  car  le  blé  est  détruit,  le  vin 
nouveau  est  à sec,  l’huile  languit.  Les  laboureurs  sont 
confus,  les  vignerons  se  lamentent,  à cause  du  froment 
et  de  l’orge;  car  la  moisson  des  champs  est  anéantie. 
La  vigne  est  desséchée  et  les  figuiers  languissent; 
grenadier,  palmier,  tous  les  arbres  des  champs  sont 
desséchés.  » Joël.,  i,  4-12.  Le  Seigneur  cependant  doit 
écarter  le  iléau. 

Celui  qui  vient  du  septentrion,  je  l’éloignerai  de  vous 
Et  je  le  chasserai  vers  une  terre  aride  ët  déserte, 
L’avant-garde  vers  la  mer  orientale, 

L’arrière-garde  vers  la  mer  occidentale  ; 

11  s’en  élèvera  une  infection... 

Je  vous  compenserai  les  années  dévorées  par  V'arbéh, 

Le  yéléq , le  hasil,  et  le  gâzâm , 

Ma  grande  armée  que  j’avais  envoyée  sur  vous. 

Jo.,  H,  20-25. 

Cf.  Van  Hoonacker,  Caractère  littéraire  des  deux  pre- 
miers chapitres  de  Joël,  dans  la  Revue  biblique,  1904, 
p.  358-364.  On  remarquera  que,  sur  les  quatre  espèces 
de  sauterelles  nommées  par  Joël,  il  n’y  en  a qu’une, 
V’arbéh,  qui  figure  dans  l’énumération  du  Lévitique, 
xi,  22.  Le  prophète  suppose  l’invasion  des  sauterelles 
venue  par  le  nord  du  pays;  elles  vont  être  chassées  au 
désert,  vers  le  sud;  mais  l’invasion  était  si  étendue 
que  ses  deux  extrémités  atteindront  la  mer  Morte,  à 
l’Orient,  et  la  Méditerranée,  à l’Occident,  et  que  les 
sauterelles  y périront.  « Même  de  nos  temps,  dit  saint 
Jérôme,  In  Joël.,  ii,  t.  xxv,  col.  970,  nous  avons  vu 
des  troupes  de  sauterelles  couvrir  la  terre  de  Judée... 
Puis,  comme  les  rivages  des  deux  mers  étaient  remplis 
de  monceaux  de  sauterelles  mortes,  que  les  eaux  avaient 
rejetées,  leur  pourriture  et  leur  puanteur  devinrent 
nuisibles  au  point  d’infecter  l’air  et  d’engendrer  la  peste 
pour  les  animaux  et  pour  les  hommes.  » Le  même 
Père,  col.  955,  constate  que  toute  l’industrie  humaine 
était  incapable  de  résister  au  nombre  et  à la  force  des 
sauterelles.  Cf.  Tristram,  The  natural  Uistory  of  the 
Bible,  Londres,  1889,  p.  306-318. 

5°  Les  sauterelles  dans  les  comparaisons.  — Les 
sauterelles  sont  de  petite  taille.  Les  explorateurs  envoyés 
par  Moïse  en  Chanaan  reviennent  en  disant  qu’auprès 
des  habitants  du  pays,  de  la  race  des  géants,  eux-mêmes 
n’étaient  que  des  sauterelles.  Num.,xm,  33.  Isaïe,  xi,, 
22,  dit  que  devant  Dieu  les  habitants  de  la  terre  sont 
comme  des  sauterelles.  — Les  sauterelles  forment  des 
multitudes  innombrables.  On  leur  compare  les  nom- 
breux guerriers  des  Madianites,  Jud.,  vi,  5;  vu,  12,  des 
Assyriens,  Judith,  n,  11,  et  des  Chaldéens.  Jer.,  xlvi, 
23;*Nah.,  m,  15.  — A un  moment  donné,  les  sauterelles 
s’envolent;  ainsi  disparailrontles  défenseurs  de  Ninive  : 

La  sauterelle  ouvre  ses  ailes  et  s'envole  : 

Tes  gardes  sont  comme  la  sauterelle 

Et  tes  chefs  comme  un  amas  de  jeunes  sauterelles; 

Elles  se  posent  sur  les  haies  en  un  jour  froid  ; 

Dès  que  le  soleil  parait,  elles  fuient, 

Et  l’on  rie  connaît  plusleurséjour  : où  sont-elles?Nah., 111,1(1-17. 
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Le  froid  de  la  nuit  engourdit  les  sauterelles;  elles 
cherchent  un  abri  dans  les  buissons,  puis,  réchauffées 
par  les  rayons  du  soleil,  prennent  leur  vol  et  dispa- 
raissent. Cf.  S.  Jérôme,  In  Naum,in,t.  xxv,  col.  1268, 
1269.  « Les  bandes  d’acridiens  voyagent  ainsi,  tout  le 
jour,  à la  surface  du  sol,  dévorant  la  végétation  qu’ils 
rencontrent.  Ils  s’arrêtent  le  soir,  pour  reprendre  leur 
course  au  matin,  dès  que  les  rayons  du  soleil  ont 
recommencé  à réchauffer  la  terre.  » Dastre,  Les  sau- 
terelles, p.  705.  Le  malheureux  est  « emporté  comme 
la  sauterelle  » que  le  vent  pourchasse  d’un  lieu  à un 
autre.  Ps.  cix  (cvm),  23.  — La  sauterelle  ravage  tout; 
ainsi  sera  ravagé  tout  ce  que  possède  Assur  : 

Votre  butin  sera  ramassé  comme  ramasse  la  sauterelle, 

On  se  précipitera  dessus  comme  un  essaim  de  sauterelles. 

Is.,  xxxiii,  4. 

— Dans  l’Écclésiaste,  xii,  5,  la  sauterelle  qui  devient 
pesante,  qui  s’engraisse  et  ne  peut  plus  beaucoup  se 
mouvoir,  figure  le  vieillard  qui  s’alourdit  avec  le 
temps.  — Le  cheval  bondit  comme  la  sauterelle.  Job, 
xxxix,  20.  Jéhovah  doit  remplir  Babylone  d’ennemis 
comme  de  sauterelles  et  lancer  contre  elle  les  chevaux 
comme  des  sauterelles  hérissées.  Jer.,  li,  14,  27.  Saint 
Jean  voit  sortir  du  puits  de  l’abîme  des  sauterelles  qui 
ressemblent  à des  chevaux.  Apoc.,  ix,3,  7.  Le  prophète 
Joël,  décrivant  les  ennemis  sous  la  ligure  de  sauterelles 
envahissantes,  en  fait  cette  autre  peinture  qui  résume 
tous  les  traits  précédents  : 

Le  pays  est  comme  un  jardin  d'Éden  devant  lui, 

Et  derrière  lui  c’est  un  désert  affreux. 

Rien  ne  lui  échappe;  on  les  prendrait  pour  des  chevaux 
Et  ils  courent  comme  des  cavaliers. 

On  entend  comme  un  bruit  de  chars 

Quand  ils  bondissent  sur  le  sommet  des  montagnes, 

C’est  comme  le  bruit  de  la  flamme  qui  dévore  le  chaume  ; 

C’est  comme  un  peuple  robuste  rangé  en  bataille... 

Ils  escaladent  la  muraille  comme  des  hommes  de  guerre, 

Ils  marchent  chacun  devant  soi,  sans  s’écarter  de  la  route. 

Ils  ne  se  poussent  point  les  uns  les  autres, 

Chacun  suit  son  chemin, 

Ils  se  précipitent  au  travers  des  traits 
Et  ne  rompent  point  leurs  rangs. 

Ils  se  répandent  dans  la  ville, 

S’élancent  sur  les  murs,  entrent  dans  les  maisons, 

Pénètrent  par  les  fenêtres,  comme  le  voleur.  Jo.,  n,  3-9. 

La  comparaison  de  la  sauterelle  avec  le  cheval  est 
doublement  justifiée,  par  la  vive  allure  des  deux  ani- 
maux et  par  la  similitude  que  présentent  leurs  tètes. 
Saint  Jérôme,  In  Joël.,  n,  t.  xxx,  col.  964,  dit  à propos 
de  cette  description  : « Nous  avons  vu  cela  récemment 
dans  cette  province.  Quand  arrivent  les  bataillons  de 
sauterelles,  occupant  l’atmosphère  entre  le  ciel  et  la 
terre,  elles  volent  dans  un  tel  ordre,  par  la  volonté  de 
Dieu  qui  leur  commande,  que,  pareilles  à ces  petites 
pierres  dont  les  artisans  font  des  pavages,  elles  se 
tiennent  à leur  place  sans  s’écarter  de  l’épaisseur  d’un 
ongle,  pour  ainsi  dire...  Rien  n’est  impraticable  aux 
sauterelles  : champs,  guérets,  arbres,  villes,  maisons, 
chambres  retirées,  elles  pénètrent  partout.  » 

6°  Béhémoth  et  les  sauterelles.  — On  sait  que  les 
anciens  commentateurs  n’ont  pas  pu  identifier  1 ebehê- 
môt  de  Job,  xl,  10-19.  Voir  Béhémoth,  t.  i,  col.  1551. 
Bochart,  Jlierozoicon,  Leipzig,  1793,  t.  ir,  p.  754,  fut 
le  premier,  au  XVIIe  siècle,  à y reconnaîlre  l’hippopo- 
tame et  son  identification  a été  adoptée  depuis  lors 
par  les  interprètes  de  Job.  Les  commentateurs  égyptiens, 
qui  connaissaient  les  hippopotames,  n’avaient  pas  eu 
l’idée  de  ce  rapprochement.  Cf.  Origène,  Cont.  Cels., 
t.  xii,  col.  1048;  S.  Athanase,  Fragm.  in  Job,  t.  xxvn, 
col.  1348;  Olympiodore,  t.  xcm,  col.  424.  Les  commen- 
tateurs syriens,  Jacques  d’Édesse,  au  vu”  siècle,  Jacques 
Bar  Salibi,  au  XIe,  et  Bar-llébræus,  au  xinyont  identifié 
à tort  béhèmôt  et  la  sauterelle.  Voir  E.  Nau,  <r  Béhé- 


moth » ou  « la  sauterelle  » dans  la  tradition  syriaque 
dans  la  Revue  sémitique,  Paris,  1903,  p.  73-74. 

II.  Lesêtre. 

1.  SAUVEUR  (grec  : Smvqp),  celui  qui  sauve.  Le 
nom  de  Jésus  signifie  « sauveur  ».  Voir  JÉSUS,  t.  m, 
col.  1424.  Le  Nouveau  Testament  l’appelle  souvent  crcorèp. 
Le  latin  classique  n’avait  pas  de  terme  correspondant. 
Hoc  quantum  est ? dit  Cicéron,  In  Verr.,  Il,  63.  lia 
magnum  ut  latino  uno  verbo  exprimi  non  possit.  Is 
est  nimirum  umz vjp,  qui  salutem  dédit.  Les  pre- 
miers chrétiens  traduisirent  le  mot  par  Salvalor.  Les 
Grecs  l’appliquaient  aux  dieux,  aux  rois,  aux  grands 
hommes  qui  avaient  été  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie. 
Les  Apôtres  l’appliquèrent  à Dieu,  Luc.,  i,  47,  etc.,  et 
spécialement  à Notre-Seigneur,  l'auteur  de  notre  salut 
par  la  rédemption.  Luc.,  n,  11  ; Joa.,  iv,  42;  Act.,  v,  31  ; 
xiii,  23;  II  Tim.,  i,  10;  Tit.,  i,  4;  ii,  13;  m,  6;  I Joa., 
iv,  14;  II  Pet.,  i,  11;  n,  20;  m,  2;  iv;  Phil.,  III,  20; 
Eph.,  m,  23.  Voir  Rédemption,  col.  1007. 

2.  sauveur  DU  MONDE,  titre  donné  par  le  pharaon 
à loseph,  fils  de  Jacob,  en  Égypte,  Safenat  pa'enêah. 
Gen.,xu,  45.  Voir  Joseph  1,  t.  m,  col.  1868.  La  Vul- 
gate  a traduit  Saleator  mundi.  Le  titre  égyptien  si- 
gnifie littéralement  « celui  qui  approvisionne  (soutient) 
la  vie  ». 

SAVÉ  [VALLÉE  DE|  (1  îébreu  : ‘ éméq  Sdvêh;  Sep- 
tante : Tr,v  xoO.àSa  toü  Saëô),  partie  supérieure  de  la 
vallée  orientale  de  Salem  ou  Jérusalem,  appelée  aussi 
« vallée  du  roi  ».  Gen.,  xiv,  17.  Voir  Salem  1, col. 1371. 
On  retrouve  ce  dernier  nom  de  « vallée  du  roi  » dans 
II  Sam.  (Reg.),  xvm,  18,  où  il  est  raconté  qu’Absa- 
lom  s’y  fit  élever  un  yad  (Vulgate  : lilulus).  D’après 
Josèphe,  Ant.  jud.,  VII,  x,  3,  ce  yad  était  à deux 
stades  de  Jérusalem.  Le  tombeau  connu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  tombeau  d’Absalom,  voir  t.  i,  col.  98, 
n’est  pas  authentique.  Voir  Main  d’Absalom,  t.  iv, 
col.  585. 

SAVÉ  CARIATHAÎW!  (hébreu  : Savêh  Kiryâtaini ; 
Septante  : èv  S a or,  rq  nô).zt),  localité  où  Chodorlahomor 
battit  les  Émim.  Gen.,  xiv,  5.  D’après  plusieurs,  ces 
mots  désignent  une  plaine  qui  tirait  son  nom  de  la 
ville  de  Cariathaïm,  dans  le  pays  de  Moab.  .1er.,  xlviii, 
1,  2,  3;  Ezech.,  xxv,  9.  On  l’identifie  avec  el-Kareiyat, 
entre  Dibon  et  Madaba.  Voir  Cariathaïm  1,  t.  n, 
col.  270,  271. 

SAVEUR  (hébreu  : taam;  Septante  : yô-jga ; Vul- 
gate : sapor ),  impression  produite  sur  le  palais  par  les 
substances  que  l’on  mange  ou  que  l’on  boit.  — Le  jus 
d’une  herbe  insipide  n’a  pas  de  saveur.  Job,  vi,  6.  — 
La  manne  avait  la  saveur  d’un  gâteau  à l’huile.  Num., 
xi,  8.  Elle  était  appropriée  à tous  les  goûts,  yevuic,  soit 
qu’elle  eût  des  saveurs  différentes  selon  les  goûts  de 
chacun,  soit  plutôt  parce  que  sa  saveur  tenait  lieu 
de  toutes  celles  qu’on  aurait  pu  souhaiter.  Sap.,  xvi, 
20.  — Moab  a gardé  sa  saveur,  comme  un  vin  resté  sur 
sa  lie,  c’est-à-dire  il  n’a  pas  émigré  de  son  pays  primi- 
tif et  a toujours  conservé  son  caractère  originel.  Jer., 
xlviii,  11.  IL  Lesêtre. 

1.  SCANDALE  (hébreu  :miksûl,  négéf  ; Septante  : 
(jy.âvSaÀov,  Vulgate  : off en diculum,  scandalum),  obs- 
tacle pouvant  causer  la  chute  de  quelqu’un. 

I.  Dans  l’Ancien  Testament.  — 1°  Au  sens  physique, 
la  loi  défend  de  mettre  devant  l’aveugle  le  scandale, 
la  petite  pierre  qui  le  ferait  tomber.  Lev.,  xix,  14.  De 
là  vient  qu’au  sens  moral  on  appelle  « pierre  de 
scandale  » tout  acte  propre  à faire  tomber  le  prochain 
dans  le  mal.  Voir  Pierre,  col.  418.  — Les  fils  de  Béan 
plaçaient  sur  le  chemin  des  obstacles  et  des  embûches 
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pour  faire  tomber  les  Juifs.  I Mach.,  v,  4.  — 2°  Au 
sens  moral,  Jéhovah  est  pour  les  deux  maisons  d’Israël 
une  pierre  d’achoppement,  7ipéa-xop.tj.a,  lapis  offensionis, 
et  un  rocher  de  scandale",  imoira,  scandalum,  Is. , vin, 
14,  c’est-à-dire  que  les  événements  qu’il  permet 
deviennent  pour  les  Israélites,  par  leur  faute,  une 
occasion  de  chute.  Il  veut  que,  pour  le  retour,  on 
enlève  les  obstacles,  cr-ùla,  offendicida,  du  chemin  de 
son  peuple.  Is.,  lvii,  14.  Jérémie,  vi,  21,  dit  aussi  que 
Dieu  met  devant  son  peuple  une  pierre  d’achoppement, 
icSsvsia,  ruina.  Dieu,  pour  éprouver  le  juste,  met 
devant  lui  le  scandale,  (Bâaxvoç,  offendiculum.  Ezech., 
iii,20.  Les  idoles  sont  un  scandale,  v.ôXaai;,  scandalum. 
Ezech.,  xiv,  3,  7.  Il  en  est  de  même  de  l’iniquité, 
y.ÔAacrt;,  ruina,  Ezech.,  xvm,  30,  et  des  lévites  infi- 
dèles à leur  devoir.  Ezech.,  xliv,  12.  Les  prêtres  pré- 
varicateurs ont  fait  trébucher  les  Israélites  contre  la 
Loi.  Mal.,  ii,  8.  Mais  il  n’y  a point  de  scandale  pour 
ceux  qui  aiment  la  Loi.  Ps.  cxix  (cxvm),  165.  — 
3°  Les  versions  appellent  encore  « scandale  » la 
parole  calomniatrice,  dcifi,  Ps.  L (xlix)  , 20,  et  surtout 
le  môqês,  ou  piège  qui  fait  tomber  dans  le  mal.  Voir 
Piège,  col.  356.  Les  Égyptiens  donnaient  ce  nom  à 
Moïse,  à cause  des  plaies  qu’il  déchaînait  contre  eux. 
Exod.,  x,  7.  Les  Chananéens  devaient  être  une  occasion 
de  chute  pour  les  Israélites.  Exod.,  xxm,  33.  Saül 
donna  Michol  à David,  afin  qu’elle  devînt  l’occasion  de 
sa  ruine  par  les  Philistins.  I Reg.,  xvm,  21.  Les  idoles 
sont  un  piège  scandaleux  pour  les  Israélites.  Ps.  cvi 
(cv),  36.  On  souhaite  que  les  persécuteurs  trouvent 
une  cause  de  ruine  à leur  table  même.  Ps.  lxix 
(lxviii),  23. 

IL  Dans  le  Nouveau  Testament.  — Il  y a différentes 
sortes  de  scandales,  selon  la  cause  qui  les  produit. 
1°  Certains  scandales  sont  inspirés  par  la  malice  de 
leurs  auteurs.  Notre-Seigneur  maudit  ceux  qui  scan- 
dalisent les  petits,  en  les  éloignant  de  Dieu  et  en  les 
portant  au  mal.  Matth.,  xvm,  6;  Marc.,  ix,  41; 
Luc.,  xvn,  2.  Les  scandales  du  monde  sont  néces- 
saires, en  ce  sens  qu’il  est  impossible  qu’ils  n’arrivent 
pas.  Notre-Seigneur  maudit  le  monde  à ce  sujet. 
Matth.,  xvm,  7;  Luc.,  xvii,  1.  A la  fin  du  inonde,  les 
anges  feront  disparaître  ces  scandales  et  leurs  auteurs. 
Matth.,  xiii,  41.  Saint  Jean  signale  à Pergame  des 
corrupteurs  qui  renouvellent  les  scandales  de  Balaam 
et  de  Balac.  Apoc.,  ii,  14.  — 2°  Il  y a des  scandales 
qui  peuvent  être  donnés  sans  mauvaise  intention.  Le 
Sauveur  veut  que  si  le  pied,  la  main  ou  l’œil  scanda- 
lisent, on  les  sacrifie  sans  hésiter.  Matth.,  v,  29,  30; 
xvm,  8,  9;  Marc  ix,  42-46.  C’est  dire  qu’il  faut 
renoncer  aux  choses  et  aux  personnes  auxquelles  on 
est  le  plus  attaché,  si  l’on  y trouve  une  excitation  au 
péché.  Pour  ne  pas  causer  de  scandale,  Notre-Sei- 
gneur fait  un  miracle  permettant  à Pierre  de  payer  en 
son  nom  le  tribut  du  Temple.  Matth.,  xvn,  26.  Il 
prédit  à «es  Apôtres  les  persécutions,  afin  qu’ils  ne 
soient  pas  scandalisés  quand  elles  se  déchaîneront. 
Joa.,  xvi,  1.  Saint  Paul  recommande  de  se  priver  de 
certains  aliments  dont  les  frères  pourraient  se  scan- 
daliser, Rom.,  xiv,  21;  I Cor.,  vm , 13,  car  lui-même 
est  tourmenté  quand  quelqu’un  se  scandalise.  II  Cor., 
xi,  29.  Aussi  défend-il  au  chrétien  de  rien  faire  qui 
scandalise  son  frère.  Rom.,  xiv,  13.  D’ailleurs  celui 
qui  aime  son  frère  demeure  dans  la  lumière  et  il  n’y 
a pas  de  scandale  en  lui,  I Joa.,  n,  10,  il  ne  donne 
ni  ne  subit  le  scandale.  A Pierre,  qui  le  dissuadait  de 
songer  à sa  passion,  Jésus  dit  sévèrement  : « Tu  m’es 
un  scandale.  » Matth.,  xvi,  23.  Piprre  ne  croyait  pas 
mal  parler  et,  d’autre  part,  le  Sauveur  ne  pouvait 
pas  se  scandaliser,  mais,  en  cette  circonstance,  il 
importait  de  redresser  vivement  une  idée  fausse.  — 
3“  Les  scandales  proviennent  parfois  de  la  faiblesse 
des  témoins.  Notre-Seigneur  était  venu  au  monde 


pour  la  chute  et  la  résurrection  d’un  grand  nombre 
et  pour  devenir  un  signe  en  butte  à la  contradiction. 
Luc.,  n,  34.  Aussi  il  déclare  heureux  ceux  qui  ne  se- 
ront pas  scandalisés  à son  sujet,  Matth.,  xi,  6;  Luc., 
vu,  23,  c’est-à-dire  ceux  qui  ne  trouveront  pas  dans 
sa  conduite  et  dans  ses  humiliations  des  prétextes 
pour  ne  point  croire  en  lui.  Quand  vient  la  persécu- 
tion, ceux-là  se  scandalisent  et  s’éloignent,  en  qui  la 
parole  de  Dieu  n’a  pas  pris  racine.  Matth.,  xm,  21; 
Marc.,  iv,  17.  Cf.  Matth.,  xxiv,  10.  Le  Sauveur  prédit 
à ses  Apôtres  qu’ils  seraient  scandalisés  à cause  de  sa 
passion.  Matth.,  xxvi,  31;  Marc.,  xiv,  17.  Pierre  se  fit 
fort  d’échapper  au  scandale,  Matth.,  xxvi,  33;  Marc., 

xiv,  29;  mais  il  fut  aussi  faible  que  les  autres.  — 
4°  Enfin,  il  y a d’autres  scandales  qui  n’existent  que 
par  la  malice  de  ceux  qui  se  scandalisent.  Les  gens  de 
Nazareth  se  firent  de  Jésus  une  pierre  de  scandale. 
Matth.,  xm,  57  ; Marc.,  vi,  3.  Les  pharisiens  et  les  Juifs 
se  scandalisaient  des  paroles  du  Sauveur.  Matth., 

xv,  12;  Joa.,  vi,  62.  La  croix  devint  un  scandale  pour 
les  Juifs.  I Cor.,  i,  23;  Gai.,  v,  11.  Jésus-Christ, 
pierre  fondamentale  de  l’édifice  du  salut,  est  pour  les 
incrédules  une  pierre  de  scandale.  I Pet.,  n,  8. 

II.  Lesétre. 

2.  SCANDALE  (mont  DU).  IV  Reg.,  xxm,  13.  Voir 
Offense  (Mont  de  l’),  t.  iv,  col.  1758. 

SCARABÉE,  coléoptère  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, ayant  un  corps  ovoïde  et  convexe,  de  courtes 
antennes,  de  grandes  élytres  recouvrant  les  ailes,  et 
pouvant  marcher  sur  la  terre  ou  voler  d’un  endroit  à 
un  autre.  — Le  scarabée  était  célèbre  chez  les  Égyp- 
tiens, pour  une  raison  tout  accidentelle.  On  adorait 
le  soleil  sous  différents  noms,  entre  autres  sous  celui 
de  Khopri,  « celui  qui  est  ».  Or  le  nom  du  scarabée, 
était  khopirrou.  La  similitude  du  nom  amena  les  Egyp- 
tiens à représenter  le  soleil  avec  la  figure  d’un  scarabée. 
Tantôt  l’insecte  figure  dans  le  disque  même  du  soleil, 
tantôt  il  sert  de  tête  au  dieu  Khopri  monté  sur  sa  barque. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  103,139.  — Les 
conditions  climatériques  de  la  Palestine  sont  très  favo- 
rables aux  scarabées.  On  en  a décrit  plus  de  quatre 
cents  espèces,  dont  quelques-unes,  comme  les  bupre- 
stidæ,  sont  remarquables  par  leur  brillant  éclat  métalli- 
que. Quelques-uns  ont  pensé  que  le  scarabée  était  dési- 
gné en  hébreu  par  le  mot  hargôl.  Lev.,  xi,  21.  Mais  ce 
nom  est  celui  delà  sauterelle  qu’il  est  permis  de  man- 
ger, ce  qui  ne  saurait  s’appliquer  au  scarabée.  En  réalité, 
le  scarabée  n’est  pas  nommé  dans  la  Bible. 

II.  Lesètre. 

SCEAU  (hébreu  : hôtdm,  liât  émet,  tabbu'at;  Sep- 
tante : c-tppayt'ç,  àuoG'cppâyia'p.a,  êay.vjXioç  ; Vulgate  : 
annulas,  signaculum  ; et 
dans  l’Apocalypse  sigil- 
lum),  objet  en  forme  d’an- 
neau ou  de  plaque,  de 
cylindre,  de  rouleau,  por- 
tant ou  non  une  pierre 
précieuse  avec  ou  sans 
inscription.  A cause  de  la 
pierre  gravée  en  creux  on 
l'appelle  encore  intaille. 

Voir  Anneau,  t.  i,  lig.  152, 

154, 155,  156,  col.  634-635. 

I.  Matière,  forme,  em- 
ploi.— Lessceauxdespays 
bibliques  étaient  en  or, 
en  argent,  en  bronze,  en 

marbre,  en  cornaline  (lig.  317),  calcédoine,  cristal  de 
roche,  etc.,  et  même  en  bois.  Ils  avaient  plusieurs  formes, 
ronde,  ellipsoïde  bombée,  scarabéoïde  (fig.  318)  percée 
ou  non,  ou  très  peu  allongée,  cylindrique,  conoïde,  octo- 
gonale, etc.  L’anneau  se  portait  à l’index  de  la  main 


317.  — Sceau  en  cornaline 
saphirine  de  Hananyahû,  lils 
de  'Azaryahù.  Dans  une  cou- 
ronne ovale  de  grenades. 
Ellipsoïde  bombé.  Trouvé  à 
Jérusalem  par  M.  Clermonl- 
Gnuneau, Journal  asiatique, 
1883,  t.  i,  p.  129. 
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droite.  Jer.,  xxii,  24.  Le  pharaon  le  retire  du  sien  pour 
le  mettre  à celui  de  Joseph.  .1er.,  xli,  42.  Assuérus  en 
fait  autant  pour  Aman  et 
pour  Mardochée.  Esth.,  ni, 
10,  12  ; vm,  2, 10.  Il  se  por- 
tait aussi  au  cou  suspendu 
à un  cordon  ou  à une 
chaîne  et  reposait  sur  le 
cœur  ou  sur  le  bras.  Cant., 
vm,  6.  C’est  l’objet  que 
Thamar  réclame  à Juda 
comme  gage  de  sa  propre 
donation,  Gen.,  xxxvm,  18, 
25,  et  elle  le  veut  attaché 
à Varmilla,  c’est-à-dire  au 
cordon  comme  le  portent  encore  les  Arabes.  Voir 
Bijou,  t.  i,  col.  1907. 

II.  Légende.  — Chaque  sceau  portait  une  légende. 
Elle  était  gravée  en  une  ligne  ou  plusieurs  lignes  sé- 
parées par  un  double  trait  et  après  chaque  mot  on 
mettait  un  point.  L’alphabet  employé  pour  les  intailles 
hébraïques  est  l’alphabet  archaïque  dérivé  du  phéni- 
cien ou  l’alphabet  carré  dérivé  de  l’araméen.  Le  cachet 
à double  légende  sur  deux  faces  servait  peut-être  aux 
usages  civils  et  religieux,  suivant  le  besoin  et  comme 
le  semble  indiquer  la  nature  du  sujet  figuré.  Le  fait 
d’avoir  un  sceau  prouve  qu’on  avait  peu  l’habitude 
d’écrire.  Les  Orientaux  illettrés  sont  de  nos  jours  dans 
le  même  cas.  11  y a plusieurs  sortes  de  légendes,  avec  ou 
sans  le  lamed  : 1°  Celle  avec  le  nom  pur  et  simple, 
t.  i,  lig.  387,  col.  1315.  2°  Avec  le  nom  accompagné  du 
patronymique  (voir  t.  ni,  fig.  68,  col.  310)  ou  du  nom 
du  mari.  3°  Avec  le  nom  pur  et  simple  ou  le  nom  avec 
le  patronymique  (voir  t.  m,  fig.  68,  col.  310)  précédé  du 
lamed  d’appartenance  (voir  t.m,fig.69,col.310).  4°  Avec 
le  nom  suivi  du  mot  hébreu  ’ébéd,  serviteur  (voir  t.  m, 
fig.  66,  col.  310).  Cette  formule  vise  moins  un  individu 
de  condition  servile  qu’un  personnage  parfois  fort  im- 
portant. 5°  Avec  le  nom  précédé  du  mot  « sceau  »,  for- 
mule spécialement  araméo-perse.  6°  Avec  le  nom  pré- 
cédé de  « à la  mémoire  de  » suivi  du  nom  propre  : 
formule  vraisemblablement  israélite.  Quelquefois  elle 
peut  être  mise  pour  « au  nom  de  » et  c’est  alors  une 
formule  de  délégation.  7°  Avec  l’indication  de  la  fonc- 
tion par  exemple,  scribe  (voir  t.  i,  fig.  125,  col.  518), 
juge.  8°  Avec  une  formule  de  prière,  une  devise,  une 
exclamation. 

III.  Gravures.  — Elles  représentent  des  caractères, 
des  symboles,  des  mythes,  des  astres,  des  animaux  de 
toutes  sortes  et  en  toutes 
positions,  en  général  avec 
beaucoup  de  symétrie.  Il 
y avait  des  types  consacrés, 
adoptés  dans  certaines  con- 
trées et  à certaines  épo- 
ques qui  se  reproduisaient 
continuellement.  Une  di- 
vinité ou  une  cérémonie 
sert  de  thème  ordinaire  en  dehors  d’Israël.  Les  Hé- 
théens  introduisent  quelques  éléments  nouveaux; 
les  Kassites  réduisent  la  gravure  à un  seul  person- 
nage et  y joignent  une  longue  dédicace  à la  divi- 
nité; les  Sémites  développent  l’art  de  la  glyptique, 
chacun  suivant  son  genre  particulier.  Par  exemple 
le  sceau  d’Ilananyahu  représente  la  palmette  phéni- 
cienne (t.  m,  lig.  67,  col.  310),  celui  de  Raphati  (fig.  319) 
un  lion.  Le  sens  de  ces  symboles  est  inconnu  et  on 
ne  peut  assurer  la  vérité  des  explications  avancées  par 
les  rabbins.  Les  Arabes,  les  Persans  et  les  Hébreux 
ont  imprimé  leurs  sceaux  avec  une  espèce  de  couleur 
blanche,  avec  de  la  peinture  ou  de  l’encre.  Ezech., 
ix,  4.  — Pour  corroborer  l’empreinte  du  sceau  le  pos- 


sesseur ajoutait  parfois  la  marque  de  son  ongle  sur  les 
contrats  assyro-babyloniens,  écrits  sur  des  briques  non 
cuites.  Voir  Contrat,  t.  ii,  col.  930.  — Pour  divers 
sceaux  orientaux,  voir  aussi  t.  Il,  fig.  182,  col.  528  (Cha- 
rnosihi);  t.  v,  fig.  35,  col.  180  (Phadaïa);  fig.  152, 
col.  577  (empreintes  d’estampilles  royales). 

IV.  Usage.  — Le  sceau  était  très  fréquemment 
employé  en  Orient.  On  en  a retrouvé  par  centaines  en 
Babylonie,  en  Assyrie,  en  Égypte,  en  Perse.  — En 
Palestine,  le  sceau  est  le  gage  de  la  fidélité  du  peuple 
à l’alliance  divine,  alors  il  est  apposé  par  les  prêtres. 
II  Esd.,  ix,  38.  Beaucoup  avaient  le  leur.  Cf.  Exod., 
xxxv,  22.  On  les  gravait  avec  beaucoup  de  soin.  Eccli., 
xxxvm,  28.  Hérodote,  i,  195,  nous  dit  que  chaque  Baby- 
lonien devait  avoir  son  bâton  et  son  sceau.  Reste  à 
savoir  si  ce  sceau  n’était  pas  un  talisman  dans  certains 
cas,  comme  chez  les  Arabes  et  les  Persans  d’aujour- 
d’hui. On  voit,  Exod.,  xxxv,  22,  les  hommes  et  peut- 
être  les  femmes  offrir  leurs  anneaux  pour  exécuter 
l’œuvre  du  tabernacle.  Cependant  il  ne  parait  pas  que 
la  généralité  des  femmes  en  aient  usé  en  Palestine 
avant  la  captivité  de  Babylone.  Mais  c’est  un  des  orne- 
ments que  Hieu  enlève  aux  filles  de  Sion  dans  leur 
luxe.  Is.,  m,  21.  Comme  exemple  de  sceau  appartenant 
à des  femmes  on  peut  citer  celui  d’Abigaïl,  femme  de 
’Asyahou  (t.  m,  fig.  69,  col.  310). 

Nous  en  avons  de  presque  toutes  les  époques. 
L’époque  des  rois  d’Ur  est  celle  qui  nous  fournit  le 
plus  de  cachets  datés.  Les  cylindres  datés  deviennent 
rares  après  la  première  dynastie  babylonienne.  Quel- 
ques cylindres  ou  intailles  portent  en  eux-mêmes  la 
précieuse  indication  de  l’époque  à laquelle  ils  furent 
gravés.  Tels  contiennent  le  nom  d’un  prince,  roi  ou 
patesi  et  doivent  être  des  cylindres  royaux.  Leur  ori- 
gine peut  nous  être  connue  par  les  emblèmes  ou  les 
personnages  dont  ils  sont  ornés.  — C’est  un  signe  de 
royauté,  Esth.,  iii,  10,  12,  d’investiture;  Joseph,  Gen., 
xli,  42,  Aman,  Mardochée  le  reçoivent.  Esth.,  vm,  2, 
8,  10.  Cf.  Cant.,  vin,  6;  I Math.,  vi,  15;  xv,  22.  — 
C’est  une  preuve  de  possession,  Jer.,  xxn,  24;  dans  les 
contrats  civils  on  faisait  ordinairement  deux  originaux; 
l’un  demeurait  ouvert  et  conservé  par  celui  au  profit 
duquel  était  le  contrat;  l’autre  était  scellé  et  mis  en 
dépôt  dans  un  lieu  public  comme  le  temple.  Jérémie  le 
remet  à un  de  ses  disciples.  Jer.,  xxxn,  10,  14.  — Si 
une  contestation  s’élevait,  on  l’ouvrait  et  la  teneur  de 
l’acte  tranchait  le  diiférend.  Certains  contrats  sont  si- 
gnés par  un  grand  nombre  de  témoins  et  des  plus  hauts 
rangs.  L’un  d’entre  eux  est  signé  par  seize  personnes 
dont  la  plus  importante  est  le  roi.  D’après  le  Talmud, 
Le  Talmud  de  Jérusalem,  traduct.  Schwab,  t.  v,  p.  295- 
296;  t.  xi,  p.  197,  les  cachets  servaient  à distinguer  des 
offrandes  faites  au  temple  et  garantissaient  leur  iden- 
tité. Le  sceau,  en  effet,  servait  à sceller  les  documents 
officiels  pour  en  confirmer  l’authenticité.  Esth.,  iii,  12; 
Dan.,  vi,  17.  Jézabel  écrit  et  scelle  au  nom  du  roi. 
III  Reg.,  xxi,  8.  Isaïe,  vin,  17,  sur  l’ordre  de  Dieu  en- 
veloppe, attache  et  scelle  le  livre  des  prédictions.  Da- 
niel, xii,  4,  reçoit  le  même  ordre  afin  que  personne 
ne  puisse  ni  lire  ni  falsifier  le  contenu  de  la  pré- 
diction jusqu’à  son  accomplissement  ou  au  temps 
marqué. 

On  ne  pouvait  s’opposer,  en  Perse,  à l’exécution  d’un 
document  scellé.  Les  ordres  de  Mardochée  scellés  du 
sceau  royal  détruisent  ceux  d’Arnan,  venus  aussi  un 
peu  avant  au  nom  du  roi.  Esth.,  vm,  10.  Les  prêtres  de 
Bel  prièrent  le  roi  de  sceller  de  son  anneau  la  porte  du 
temple  de  leur  dieu.  Dan.,  xiv,  10.  Tout  objet  scellé 
devient  inviolable  : telle  est  la  fontaine  scellée,  Cant., 
iv,  12;  la  fosse  aux  lions  où  est  enfermé  Daniel,  vi,  17. 
Le  tombeau  du  Christ,  Math.,  xvn,  66,  est  scellé  par  le 
sanhédrin  pour  empêcher  l’enlèvement  du  corps.  Des 


318.  — Sceau  de  Karouzi. 
Hématite  en  forme  de  scara- 
bée. D’après  M.  de  Vogüé, 
Mélanges  d'archéologie 
orientale,  1868,  p.  125. 


319.  — Sceau  de  Raphali. 
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empreintes  de  sceaux  ont  été  aussi  relevées  sur  des 
objets  de  différente  nature,  par  exemple,  sur  des  anses 
d’amphore,  sur  des  coupes  de  bronze,  sur  un  gouvernail 
de  bronze,  sur  une  rame  autour  de  laquelle  s’enroule 
un  dauphin. 

L'importance  attachée  au  sceau  nous  est  prouvée 
par  Aggée,  h,  24.  Dieu,  dit  le  prophète,  gardera  Zoro- 
babel  comme  un  sceau  (hôlém).  Dans  le  Cantique,  vm, 

6,  l’époux  demandant  à son  épouse  un  attachement 
inébranlable  lui  dit:  « Mets-moi  comme  un  sceau  sur 
ton  cœur,  comme  un  sceau  sur  ton  bras.  » Dans  Jéré- 
mie, xxn,  24,  le  Seigneur  dit  qu’il  rejettera  Joachim, 
même  s’il  s’attachait  à lui  comme  un  anneau  s’attache 
au  doigt. 

V.  Science  des  sceaux.  — Multiples  sont  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  sceaux.  La  paléographie, l’ono- 
mastique, la  mythologie, la 
philologie,  l’art  de  la  gra- 
vure, le  symbolisme,  l’his- 
toire et  la  géographie  sont 
éclairés  par  les  légendes 
ou  leur  représentation.  La 
forme  et  la  matière  des 
sceaux  doivent  être  étu- 
diées attentivement,  parce 
qu’elles  nous  donnent  un 
critérium  pour  préciser 
leur  âge  ou  leur  origine. 
C’est  ainsi  que,  d’après  les 
sceaux  assyriens,  M.  Me- 
nant partage  l’histoire 

antique  de  l’Asie  occidentale  en  trois  périodes  : 
la  première  commence  2 200  ans  avant  notre  ère, 
la  seconde  1 100  ans  avant  J.-C.  ; la  troisième  l’an  600.  | 
La  plupart  des  noms  sémitiques  étant  formés  de  j 
noms  divins  nous  avons  par  là  le  moyen  de  retrouver 
l’origine  du  possesseur,  exception  faite  pour  ceux  où 
entrent  les  divinités  d’une  nature  générale.  L’analogie 
de  détails  extérieurs  comme  le  style  de  la  gravure  ser-  j 
vent  alors  de  guide.  Les  sceaux  araméens  découverts  - 
dans  les  fondements  du  palais  de  Khorsabad  ont  fait 
retrouver  les  origines  de  l’écriture  carrée.  Ces  sceaux  \ 
remontent  au  vme  siècle  avant  J.-C.  A cette  époque  les  | 
sceaux  araméens  ou  hébraïques  sont  encore  presque  I 
identiques  aux  phéniciens.  Le  sceau  araméen  ayant  pour  ! 
légende  « A Hadraqia’,  fils  de  Horbad  » est  un  des  j 
plus  anciens  monuments  de  l’écriture  araméenne 
remontant  au  VIIe  ou  vm«  siècle  avant  notre  ère.  Il  est  | 
en  calcédoine  et  appartient  au  British  Muséum  (fig.320). 
Un  personnage  debout  en  costume  assyrien  y est  repré- 
senté. L’inscription  prouve  qu’à  cette  époque  l’écriture 
phénicienne  et  l’écriture  araméenne  étaient  identiques. 
Sur  l’emplacement  de  l’ancienne  Mageddo,  le  Palas- 
tina-Verein  a trouvé  un  sceau  datant  probablement 
de  Jéroboam  II,  roi  d’Israël,  c’est-à-dire  du  vm0  siècle  | 
avant  J.-C.  Il  a pour  légende  : « A Schéma,  serviteur  de 
Jéroboam.  » 

VI.  Comparaisons  et  symboles.  — Au  sens  symbo- 
lique le  mot  sceau  revient  fréquemment  sous  la  forme 
de  nom,  d’adjectif  ou  de  verbe.  Job  montre  à Baldad 
les  étoiles  enfermées  par  Dieu  comme  sous  un  sceau.  ; 
Job,  ix,  7.  Ailleurs  il  nous  dit  que  Dieu  a scellé  ses 
offenses.  Job, xiv, 17.  Il  compare,  xxxvm,  14,  la  formation 
de  la  terre  sous  la  main  divine  à de  l’argile  qui  reçoit  l'em- 
preinte du  sceau.  Au  Cantique,  iv,22,  l’épouse  est  compa- 
réeà  une  fontaine  scellée.  Un  enchâssement  d’or  embellit 
un  sceau  comme  un  concert  embellit  un  festin  où  l’on 
boit  du  vin.  Eccli.,  xxxii,  7-8.  Les  sceaux  sont  un  butin  ■ 
offert  au  Seigneur.  Xum.,  xxxi,  50.  Dans  Ézéchiel,  ix,  j 
4,  6,  Dieu  fait  marquer  du  Thau  comme  d’un  signe  I 
ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles.  Pour  le  Psalmiste,  îv,  7,  | 
la  lumière  du  visage  divin  s’imprimant  sur  nous  est  j 
comparée  à un  sceau.  Il  est  employé  pour  symboliser 


I l’incompréhensibilité  des  visions.  ls.,  xxix,  11  ; Peut., 
xxxii,  34;  Dan.,  ix,  4,  9;  Apoc.,  v,  1,  5,  9;  vi,  1.  Dans 
saint  Paul  la  circoncision  est  le  sceau  de  l’alliance, 
Rom.,  iv,  11;  la  fondation  de  l’Église  sur  la  doctrine 
apostolique  est  sûre  puisqu’elle  est  munie  du  sceau  de 
Dieu.  II  Tim.,  n,  19.  Dieu  nous  marque  par  sa  grâce 
comme  d’un  sceau.  II  Cor.,  i,  22;  Eph.,  i,  13;  iv,  30; 

1 Cor.,  ix,  2. 

VIL  Bibliographie.  — A. -J.  Corbierre,  Catalogue 
des  sceaux  orientaux,  dans  la  Revue  de  sigillogra- 
phie, 1910;  Babelon,  Manuel  d’archéologie  orientale, 
in-12,  Paris,  1886;  Clermont-Ganneau,  Le  Journal 
asiatique,  an  1883  et  1885;  M.-L.  Delaporte,  Catalogue 
des  cylindres  orientaux  du  musée  Guimet,  Paris, 
1909;  Id.,  La  glyptique  de  Sumer  et  d’Akkad,  Paris, 
1909;  de  Clercq,  Catalogue  de  la  collection  de  Clercq, 

2 in-f°,  1886-1890;  M.  de  Vogué,  Mélanges  d’archéologie 

orientale,  in-8°,  Paris,  1868;  de  Sarzec  et  Heuzey,  Dé- 
couvertes en  Chaldée,  1885  ; J.  Menant,  Recherches 
sur  la  glyptique  orientale,  2 in-8°,  Paris,  1883-1886, 
3e  série;  S.Reinach,  Chroniques  d’Orient,  2 in-8°,1896; 
Ward,  Cylinders  and  other  oriental  seuls  in  the  li- 
brary  of  P.  Morgan,  New-York,  1909;  Levy,  Siegel 
und  Gemmen  mit  aramàischen,  phônizischen,  allhe- 
bràischen  Inschriften,  in-8°,  Breslau,  1867;  Low,  Gra- 
phische  Requisiten  und  Erzengnisse  bei  den  Tuden, 
Leipzig,  1870;  G.  A.  Seyler,  Geschichte  der  Siegel, 
in-8°,  Leipzig,  1894.  Corbierre. 

SCEPTRE  (hébreu:  sêbét;  Septante  : ay.p'KTpov, 
ôâêooç;  Vulgate  : sceptrum,  virga),  l’un  des  insignes 


321.  — Sceptre  égyptien.  Bibliothèque  nationale. 

du  pouvoir  royal.  Le  sceptre  était  originairement  un 
bâton  de  commandement,  que  l’on  décora  de  diffé- 
rentes manières  à l’usage  des  rois.  Voir  Bâton,  t.  i, 
col.  1509. 

1°  Au  sens  propre.  — Le  roi  Assuérus  sur  son 
trône  tient  en  main  un  sceptre  d’or,  qu’il  incline  et 
fait  toucher  à ceux  qui  sont  l’objet  de  sa  faveur. 
Esth.,  vm,  4;  xv,  14.  Les  rois  aiment  les  trônes  et  les 
sceptres.  Sap.,  vi,  22.  — Baruch,  vi,  13,  parle  de  divi- 
nités babyloniennes  tenant  un  sceptre  en  main,  bien 
que  totalement  impuissantes. 

2°  Au  sens  figuré.  — Le  sceptre  est  pris  pour  la 
puissance  même  dont  il  est  le  symbole.  Un  sceptre  est 


320.  — Sceau  de  Hadraqia. 
D'après  M.  de  Vogüé,  Mé- 
langes d’archéologie  orien- 
tale, in-8”,  Paris,  1868, 

p.  120. 
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attribué  à Dieu.  Ps.  xlv  (xliv),  7 ; Esth.,  xiv,  11  ; Ezech., 
xx,  37.  — Le  sceptre  symbolise  la  primauté  de  la 
tribu  de  Juda,  Gen.,  xlix,  10  (voir  Juda  6,  t.  m, 
col.  1770);  Num.,  xxiv,  17;  l’autorité  de  .losepli  sur 
toute  l’Egypte,  Sap.,  x,  14,  et  les  dilférenls  pouvoirs 
que  Dieu  abaissera,  parce  qu’ils  sont  ennemis  de 
son  peuple.  Is.,  ix,  4;  Ezech.,  xix,  11,  14;  xxx,  18; 
Hab.,  m,  14;  Zach.,  x,  11;  Eccli.,  xxxv,  23.  Les  rois 
d’Egypte,  dont  le  sceptre  est  ainsi  menacé  par  Dieu, 
aimaient  à porter  cet  insigne  de  la  puissance  souve- 
raine. La  Bibliothèque  nationale  conserve  un  sceptre 
égyptien  (fig.  321)  en  terre  vernissée  et  très  soi- 
gneusement travaillé.  — Le  sceptre  de  fer,  Ps.  n,  9, 
est  le  symbole  d’un  pouvoir  exercé  durement. 

IL  Les  être. 

SCEVA  (Nouveau  Testament  : S-/euSç),  grand-prêtre 
(àpyiep£-jç)  juif,  dont  les  sept  fils  essayèrent  d’exorciser 
les  démons  à Éphèse  au  nom  de  Jésus.  Act.,  xix,  14. 
Ce  fut  sans  succès.  Un  des  possédés  leur  répondit  : 
« Je  connais  Jésus  et  je  connais  Paul,  mais  vous,  qui 
êtes-vous?  » et  il  chassa  deux  d’entre  eux  nus  et  blessés 
de  la  maison.  Cet  événement  produisit  une  grande 
impression.  On  apporta  à l’Apôtre  des  livres  magiques, 
d’une  valeur  de  50000  drachmes  (environ  45  0001'rancs), 
et  on  les  livra  aux  llammes.  Act.,  xix,  14-19.  Voir 
Magie,  t.  iv,  col.  567. 

SCMAFSR,  ville.  Mich.,  i,  11.  Voir  Saphir  2. 

SCH ALLÉKETH  (hébreu  : Sallékêt  ; Septante  : 
■r\  ttjXï]  itaorooopîou  ; Vulgate  : porta  quæ  ducit  [ adviam 
ascensionis ],  une  des  portes  du  Temple  de  Jérusalem. 

1 Par.,  xxvi,  16.  Elle  était  placée  à l’ouest  de  la  cour 
extérieure,  derrière  l’édifice  du  temple  proprement 
dit,  là  où  est  aujourd’hui  Bdb  es-Silsiléh.  Voir  Jéru- 
salem, t.  ni,  col.  1355. 

SCHAMZ  Paul,  théologien  catholique  allemand,  né 
le  4 mars  1841  à llorb  dans  le  Wurtemberg,  mort  à 
Tubingue  le  1er  juin  1905.  Après  avoir  commencé  ses 
éludes  classiques  dans  sa  ville  natale,  il  les  acheva 
à Rottweil;  puis  il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  à l’université  de  Tubingue,  où  il  conquit  le 
grade  de  docteur  avec  un  grand  succès.  Le  10  août 
1866,  il  fut  ordonné  prêtre  à Roltenbourg.  Après 
quelques  mois  de  vicarial  à Schramberg,  il  fut  appelé, 
en  1867,  à l’internat  théologique  de  Tubingue,  comme 
répétiteur  de  malhématiques.  En  octobre  1870,  il  passa 
au  gymnase  supérieur  de  Rottweil,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  sciences  naturelles. 
Le  21  janvier  1876,  il  fut  chargé  d’enseigner  l’exégèse 
du  Nouveau  Testament  à la  Faculté  catholique  de  l’uni- 
versité de  Tubingue,  en  remplacement  de  son  maître 
Aberle  ; enfin,  au  printemps  de  1883,  il  échangea  sa 
chaire  d’Ecriture  sainte  contre  celle  de  dogme,  où  il 
succéda  à Kuhn.  Durant  l’année  scolaire  1899-1900,  il 
remplit  les  fonctions  de  recteur  de  l’université  de  Tu- 
bingue. — lia  composé,  sur  les  questions  bibliques  et 
en  particulier  sur  les  évangiles,  plusieurs  ouvrages 
remarquables,  dans  lesquels,  tout  en  se  conformant 
d’une  manière  très  fidèle  à la  tradition,  il  adopte  une 
méthode  franchement  scientifique.  Nous  citerons  de 
lui:  Die  Komposilion  des  Matlhàitsevangeliums,  in-4°, 
Tubingue,  1877;  Das  Alterdesmenschlichen  Geschlechts, 
in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1895;  Commentai • über  das 
Evangelium  des  heiligen  MaUhaus,  in-8°,  Fribourg- 
en-Br.,  1879;  Commentai'  über  das  Evangelium  des 
heil.  Markus,  in-8°,  Fribourg-en-Br.,  1881  ; Commentai' 
über  das  Evangelium  des  heil.  Luhas,  in-8°,  Tubingue, 
1883;  Commentai'  über  das  Evangelium  des  heil. 
Johannes,  in-8°,  Tubingue,  1884-1885.  Le  Dr  Schanz  a 
aussi  publié  de  nombreux  articles  scripturaires  dans  le 
Literarischer  Handweiser  de  Munster-en-Westphalie, 


dans  la  Literarische  Rundschau  de  Fribourg-en- 
Brisgau,  dans  la  revue  Natur  und  Uffenbarung , et  sur- 
tout dans  la  Theologisclie  Quartalschrift  de  Tubingue. 
— Voir  A.  Koch,  Zur  Erinnerung  an  Paul  von  Schanz, 
dans  la  Theol.  Quartalschrift,  1906,  p.  102-123;  Bei- 
lage zur  (Münchener)  allgemeinen  Zeilung,  15  juin  1905, 
et  aussi  Reden  gehallen  am  3 Juli  1005  anlàsslich  der 
Beiselzung  der  sterblichen  H allé  des  hochw.  H.  DT  Paul 
von  Schanz,  Stuttgart,  in-8°,  1905. 

L.  Fillion. 

SCHEAR  JASUB  (hébreu  : Se'âr  Ydsûb;  Sep- 
tante : 6 '/.aTaXeiçSeiç  ’lotrro-jê;  Vulgate  : gui  derelictus 
est  Jasub),  fils  du  prophète  Isaïe,  qui  accompagna  son 
père  quand  il  alla  à la  rencontre  du  roi  Achaz  au  champ 
du  Foulon.  Is.,  vu,  3.  Voir  Champ  3,  t.  il,  col.  529.  Ce 
nom  était  prophétique,  comme  devait  l’étre  celui  de 
son  frère,  Maher-schalal-khasch-baz  (t.  iv,  col.  577); 
il  annonçait  par  sa  signification  : « le  reste  reviendra 
ou  se  convertira  »,  que  Juda,  après  avoir  été  frappé  et 
captif  pour  ses  péchés,  aurait  un  reste  qui  reviendrait 
à la  terre  de  ses  pères.  Is.,  x,  20-22. 

SCHEGG  Pierre  Jean,  théologien  catholique  alle- 
mand, né  le  6 juin  1815,  dans  la  petite  ville  de  Kauf- 
beuren  en  Bavière,  mort  à Munich,  le  9 juillet  1885. 
Il  fit  ses  études  classiques  à Kempten,  puis  il  suivit  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  à Dillingen  et  à 
l’université  de  Munich,  de  1832  à 1837.  Il  fut  ordonné 
prêtre  en  1838.  Après  avoir  fait  du  ministère  pastoral 
pendant  quelques  années,  1838-1842,  il  se  lança  dans 
l’enseignement  exégétique  et  philologique,  sous  l'im- 
pulsion du  Dr  Haneberg  (t.  m,  col.  416).  En  1843,  il  fut 
nommé  répétiteur  pour  l’exégèse  biblique  au  lycée  de 
Freising;  il  devint  professeur  titulaire  en  1847.  Il 
fut  appelé  à l’université  de  Wurtzbourg,  en  1868, 
comme  professeur  d’exégèse  pour  le  Nouveau  Testament 
et  de  langues  orientales.  Quatre  ans  après,  en  1872,  on 
lui  offrait,  à la  Faculté  de  théologie  à Munich,  la  chaire 
d’Écriture  sainte,  devenue  vacante  par  la  mortde  Reith- 
mayr(t.  v,  col.  1031),  et  il  occupa  ce  poste  jusqu’à  sa 
mort.  Durant  l’année  scolaire  1881-1882,  il  remplit  les 
hautes  fonctions  de  Rector  magnificus  à l’université  de 
Munich.  — Le  Dr  Schegg  a publié  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  les  matières  qui  furent  l’objet  de 
son  cours  pendant  ses  quarante-deux  ans  d’enseigne- 
ment. On  a de  lui  : 1°  sur  l’Ancien  Testament,  Die 
Psahnen  übersetzt  und  erklârt  fïir  Verstàndniss  und 
Betrachlung,  3 in-8°,  Munich,  1845-1847  ; 2e  édit.,  1857; 
Der  Prophet  lsaias  ubersetzt  und  erklart,  2 in-8°, 
Munich,  1850;  Die  Geschichte  der  lelzten  Propheten, 
ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  biblischen  Offenbarung , 

2 in-8°,  Ralisbonne,  1853-1854;  Die  kleinen  Propheten 
ubersetzt  und  erklart,  2 in-8°,  Ratisbonne,  1854;  Das 
hohe  Lied  Salomons  von  der  heiligen  Liebe,  in-8°, 
Munich,  1885;  — 2°  sur  le  Nouveau  Testament,  Evan- 
gelium nach  Matthaus  ubersetzt  und,  erklart,  3 in-8°, 
Munich,  1856-1858;  Evangelium  nach  Lukas  ubersetzt 
und  erklârt,  3 in-8°,  Munich,  1861-1865;  Evangelium 
nach  Markus  übersetzt  und  erklârt,  2 in-8°,  Munich, 
1870;  Sechs  Bûcher  des  Lebens  Jesu,  2 in-12,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1874-1875;  Evangelium  nach  Johannes 
übersetzt  und  erklart,  2 in-8°,  Munich,  1878-1880, 
ouvrage  publié  d’après  les  notes  de  Haneberg;  Das 
Todesjahr  des  Kônigs  Herodes  und  des  Todes  Jesu 
Chris ti,  in-8°,  Munich,  1882;  Jacobus  der  Bruder 
des  llerrn  und.  sein  Brief,  in-8°,  Munich,  1883 ; — 3°  sur 
d’autres  sujets  bibliques,  Gedenkbuch  einer  Pilger- 
reise  nach  dem  heiligen  Land  über  Aegypten  und  déni 
Libanon,2  in-12,  Munich,  1867;  Biblische  Archàologie, 
ouvrage  publié  après  sa  mort  par  J.  B.  Wirthmüller, 

2 in-8°,  Fribourg-en-Brisgau,  1887.  Malgré  certaines 
longueurs  et  quelques  opinions  originales,  l’auteur  in- 
terprète les  saints  Livres  d’une  manière  remarquable.  — 
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Voir  la  notice  bibliographique  placée  en  tête  de  la  Bi- 
blisclie  Archâologie,t.  I,  p.  v-xvii;  Allgàuer  Geschichts- 
freund,  t.  vin,  1895,  p.  38-42;  Wetzer  et  Welte, 
Kirchenlexicon,  2e  édit. , t.  x,  col.  1768-1770;  H.  Hurler, 
Nomenclalor  literarius  recentioris  theologiæ  catho- 
licæ,  t.  iii,  2e  édit.,  Inspruck,  1895,  p.  1282-1283;  Schanz, 
dans  les  Histor.-politische  Blàtter,  t.  xc,  p.  794-798; 
Schæfer,  dans  le  Literarischer  Bandweiser,  1885, 
col.  629.  L.  Fillion. 

SCHEM1NITH  (hébreu  : Semînît).  Ps.  vi,  l;xii(xi), 
1;  I Par.,  xv,  21.  Voir  Octave,  t.  iv,  col.  1735. 

SCHEÔL  (hébreu  : Se'ôl),  nom  donné  au  séjourdes 
morts  dans  l’Ancien  Testament.  Voir  Enfer,  t.  n, 
col.  1702;  Hadès,  t.  m,  col.  394. 

SCH1BBOLETH  i hébreu  : sibbôlét).  Voir  Sibboleth. 

SCH1GGAYON  (hébreu  : siggayôn;  Septante  : 
«ka'/.y.'oç...  fréta  w8-?i;;  Vulgate  : Psalmus),  terme  obscur 
dans  le  titre  du  Ps.  vu.  On  le  trouve  aussi  au  pluriel 
dans  Habacuc,  m,  1.  Comme  ce  mot  dérive  de  sâgâh, 
« errer  »,  beaucoup  de  modernes  entendent  par  ce 
terme  un  poème  ou  chant  dithyrambique,  caractérisé 
par  la  variété  du  rythme,  mais  la  vraie  signification  est 
douteuse.  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1362;  J.  Fürst, 
Hobrâisches  Wôrterbucli,  t.  n,  1876,  p.  410. 

SCHBLÔH  (hébreu  : Silo  h).  Dans  sa  bénédiction 
prophétique,  Jacob  dit  de  son  fils  Juda  : 

Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  à Juda, 

Le  législateur  à sa  race 

Jusqu’à  ce  que  vienne  Schilôh.  Gen.,  xlix,  10. 

Tous  les  anciens  exégètes,  juifs  et  chrétiens,  ont 
entendu  le  troisième  vers  du  Messie,  quoiqu’ils  aient 
traduit  le  mot  Sîlôh  de  façons  diverses.  Septante  : 
8ü)ç  èàv  e’X6 ï)  va  àuo'/.eip.sv a aÙTâi,  donec  reniant  quse 
reposita  sunt  ei;  Vulgate  : donec  ventât  qui  mittendus 
est.  Saint  Jérôme  a lu  mW,  avec  un  heth,  au  lieu  de 
mW-,  avec  un  hé.  Mais,  quoique  les  traductions  soient 
différentes,  tous  les  anciens  ont  entendu  le  mot  Sîlôh 
du  Messie.  Les  Septante,  comme  le  Targum,  Aquila, 
Symmaque,  les  versions  syriaque  et  arabe  ont  divisé 
le  mot  “b’ïïr  en  deux  et  l’ont  lu  sé,  « qui,  que  »,  et  lôh 
ou  lô,  «à  lui  »,  entendant  ainsi  le  troisième  vers  : «jus- 
qu’à ce  que  vienne  celui  que  à lui  (le  sceptre).  » Cette 
explication  est  confirmée,  d’après  beaucoup  de  com- 
mentateurs,par  Ézéchiel,  xxi,  27,  qui  paraphrase  ainsi 
ce  passage  du  Pentateuque  : 'ad  b'ô  'âsér  lô  ham-mis- 
pât,  « jusqu’à  ce  que  vienne  celui  à qui  appartient  le 
jugement.  » Les  exégètes  modernes,  qui  croient  à 
l’existence  des  prophéties  dans  l’Ancien  Testament, 
expliquent  en  général  le  mot  Schilôh  par  « Pacifique  », 
titre  qui  désigne  le  Messie,  appelé  par  Isaïe,  ix,  6, 
« prince  de  la  paix  ».  Voir  F.  Vigouroux,  Manuel  bi- 
blique, 12e  édit.,  1906,  1. 1,  p.  733-738.  Les  rationalistes 
soutiennent  à tort  qu’il  faut  entendre  par  Schilôh  la 
ville  de  Silo  où  fut  dressé  le  Tabernacle  du  temps  de 
Josué,  xvm,  1. 

SCHISME  (grec  : oyio-y.a;  Vulgate  : schisma,  scis- 
sura),  division  qui  sépare  les  membres  d’une  même 
société. 

1°  Dans  l'Ancien  Testament.  — 1.  La  première 
division  de  ce  genre  fut  celle  qui  mit  en  lutte  tout 
Israël  contre  la  tribu  de  Benjamin  et  faillit  amener  la 
destruction  de  cette  dernière.  Jud.,  xx-xxi.  — 2.  Durant 
sept  ans,  David,  sacré  roi  par  Samuel,  ne  fut  reconnu 
que  par  Juda  et  eut  Israël  contre  lui.  II  Reg.,  n,  1-v, 
1.  — 3.  Après  la  révolte  d’Absalom,  qui  avait  causé  un 
schisme  momentané  dans  le  royaume,  Séba  en  tenta 


un  autre  en  disant  : « Nous  n’avons  point  de  part  avec 
David...  Chacun  à sa  tente,  Israël  ! » II  Reg.,  xx,  1,  2. 
Cette  tentative  fut  bientôt  réprimée  par  .Toab.  II  Reg., 
xx,  14-22.  — 4.  Le  schisme  le  plus  grave  et  le  plus 
durable  fut  celui  qui  suivit  la  mort  de  Salomon.  Tl 
avait  pour  cause  lointaine  les  antiques  prétentions 
d’Ephraïm  à l’hégémonie  de  la  nation.  Les  services 
éminents  rendus  par  Joseph,  père  de  cette  tribu,  le 
rôle  joué  par  Josué,  qui  était  Éphraïmite,  l’arrogance 
de  cette  tribu,  fière  de  sa  puissance  et  de  son  magni- 
fique territoire,  Jud.,  vin,  1-3 ; x,  9;  xii,  1-6,  la  longue 
présence  sur  son  sol  de  l’Arche  et  du  Tabernacle,  à 
Silo,  l’inlluence  prépondérante  exercée  par  elle  sur 
les  autres  tribus  du  nord,  lui  firent  supporter  avec 
impatience  les  règnes  de  Saül,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
de  David  et  de  Salomon,  de  la  tribu  de  Juda.  Les 
Éphraïmites  n’attendaient  donc  que  l’occasion  favorable 
pour  se  séparer  d’une  monarchie  dont  ils  étaient  ja- 
loux. — La  cause  prochaine  est  indiquée  par  le  texte 
sacré  : ce  furent  les  infidélités  de  Salomon.  III  Reg., 
xr,  11-13.  Sur  l’ordre  du  Seigneur,  le  prophète  Allias 
fit  savoir  à Jéroboam,  un  Éphraïmite,  que  Dieu  lui 
destinait  dix  tribus,  pour  n’en  laisser  qu’une  au  suc- 
cesseur de  Salomon.  III  Reg.,  xi,  26-32.  Dans  le  plan 
divin,  la  rupture  de  l’unité  nationale  ne  devait  aucu- 
nement entraîner  l’abandon  de  la  loi  religieuse  formulée 
par  Moïse.  Car  il  était  promis  à Jéroboam  que,  s’il 
était  fidèle  à cette  loi,  Dieu  lui  bâtirait  une  maison 
stable,  comme  il  avait  fait  pour  David.  III  Reg.,  xi,  38, 
39.  La  fréquentation  du  Temple  eût  parfaitement  pu 
être  rendue  possible  par  une  entente  entre  les  deux 
rois  d’Israël  et  de  Juda.  — Quand  Roboam  eut  mani- 
festé sa  volonté  d’aggraver  encore  le  régime  paternel 
l’ancien  cri  de  révolte  retentit  à nouveau  : « Quelle 
part  avons-nous  avec  David?  Nous  n’avons  point  d’hé- 
ritage avec  le  fils  d’Isaï!  A tes  tentes,  Israël!  Quant  à 
toi,  pourvois  à ta  maison,  David  ! » III  Reg.,  xii,  16. 
Le  schisme  fut  alors  consommé  : d’un  côté  le  royaume 
de  Juda,  comprenant  la  tribu  de  Juda  et  ce  qui,  de  la 
tribu  de  Benjamin,  n’en  pouvait  être  séparé,  avec 
Jérusalem  pour  capitale;  de  l’autre,  tout  le  reste  des 
tribus,  avec  un  roi  siégeant  à Samarie  à partir  du 
règne  d’Amri.  — Au  point  de  vue  politique,  le  schisme 
affaiblit  les  deux  royaumes,  en  les  mettant  souvent  en 
lutte  l’un  contre  l’autre,  parfois  avec  appel  au  concours 
des  étrangers,  et  en  les  rendant  incapables  de  résister 
efficacement  aux  invasions  de  ces  derniers.  Au  point 
de  vue  religieux,  les  conséquences  furent  plus  graves 
encore.  Jéroboam  prit  tous  les  moyens  pour  empêcher 
ses  sujets  de  se  rendre  à Jérusalem.  Le  culte  qu’il  ins- 
talla en  Israël,  en  opposition  avec  la  loi  mosaïque, 
céda  bientôt  presque  complètement  la  place  aux  cultes 
idolâtriques.  Voir  Jéroboam,  t.  nr,  col.  1301.  Le  royaume 
schismatique  d’Israël  compta  dix-neuf  rois,  appartenant 
à neuf  dynasties  dilférentes,  et  tous  infidèles  à Jéhovah  ; 
après  254  ans  d’existence,  il  tomba  sous  les  coups  des 
Assyriens.  Les  rois  de  Juda,  tous  de  la  dynastie  de 
David,  ne  furent  pas  non  plus  toujours  fidèles,  et  leur 
royaume  tomba  sous  les  coups  des  Chaldéens,  134  ans 
après  le  premier.  — 5.  Après  le  retour  de  la  captivité, 
les  traces  du  schisme  disparurent;  tous  les  descen- 
dants des  anciennes  tribus  ne  firent  plus  qu’un  seul 
peuple.  Toutefois,  à raison  de  leur  origine,  les  Sa- 
maritains formèrent  une  sorte  de  schisme  irréduc- 
tible à côté  des  Juifs.  Voir  Samaritains,  col.  424.  Les 
Juifs  eux-mêmes  se  divisèrent  entre  eux  et  donnèrent 
naissance  à deux  partis  opposés,  qui  tenaient  plus  ou 
moins  du  schisme  par  rapport  au  judaïsme  pur,  les 
Pharisiens  et  les  Sadducéens.  Voir  Pharisiens,  t.  v, 
col.  205;  Sadducéens,  col.  1337. 

2»  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1.  Saint  Jean,  ix, 
16,  appelle  « schisme  » la  division  qui  régnait  au  san- 
hédrin, composé  d’ailleurs  de  Pharisiens  et  de  Saddu- 
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céens.  — 2.  Saint  Paul  recommande  aux  Corinthiens  d’évi- 
ter les  schismes.  I Cor.,  I,  10;  xii,  25.  Il  a appris  qu’il 
en  existe  parmi  eux.  I Cor.,  xi,  18.  Ceux  dont  il  parle 
à l’occasion  des  repas  eucharistiques  sont  des  divisions 
plus  pratiques  que  doctrinales.  Elles  consistent  dans 
des  inégalités  choquantes  à l’occasion  de  ces  repas  pris 
en  commun,  mais  où  l’on  ne  partage  que  la  table  et 
non  les  aliments.  Saint  Paul  avait  eu  à blâmer  des  di- 
visions beaucoup  plus  graves  dans  l’Église  de  Corinthe. 
L’esprit  de  parti  s’y  exerçait  à un  tel  point  que,  parmi 
les  lidèles,  les  uns  tenaient  pour  Paul,  ceux-ci  pour 
Apollos,  ceux-là  pour  Céphas.  C’était  un  commencement 
de  schisme,  prenant  pour  prétexte  la  diversité  des 
prédicateurs  de  la  foi,  et  menant  à croire  à une  diver- 
sité des  doctrines.  « Le  Christ  est-il  divisé?»  leur  écrit 
l’Apôtre,  I Cor.,  i,  13,  et  il  coupe  court  à toute  division 
en  rappelant  que,  quel  que  soit  le  prédicateur,  c’est  tou- 
jours le  Christ  seul  dont  il  annonce  le  mystère.  En 
conséquence,  « que  personne  ne  mette  sa  gloire  dans 
des  hommes;  car  tout  est  à vous,  et  Paul,  et  Apollos, 
et  Céphas,...  mais  vous,  vous  êtes  au  Christ  et  le  Christ 
est  à Dieu.  » I Cor.,  iv,  21-23.  — 3.  Saint  Paul  eut  à 
combattre  beaucoup  plus  longtemps  et  plus  sévère- 
ment les  prédicateurs  judaïsants  qui,  à l’Évangile  du 
Christ,  ajoutaient  l’obligation  des  pratiques  de  la  loi 
mosaïque.  Gai.,  i,  11-iv,  31.  Voir  Judaïsants,  t.  ni, 
col.  1778.  — 4.  Diotréphès  est  signalé  par  saint  Jean 
comme  un  agent  de  schisme.  III  Joa.,  9. 

H.  Lesètre. 

SC  H 8 TT!  W!  (hébreu  : nahal  has-Sitthn;  Septante  : 
6 y_Ei\j.ixppo;  t&v  a/o ivoiv  ; Vulgate  : tovrens  spinarum), 
nom  dans  Joël,  iv(m),  18,  d’une  vallée  située  probable- 
ment dans  le  voisinage  de  Jérusalem  etqui  devait  tirer 
son  nom  des  acacias  ( sittim ) qu’on  y trouvait.  La  der- 
nière station  des  Israélites  avant  de  traverser  le  Jour- 
dain sous  Josué  porte  le  nom  de  has-Sittim  dans 
le  texte  hébreu.  La  Vulgate  l’appelle  Setim.  Voir 
Sétim. 

SCHLEUSIMIER  Johannes  Friedrich,  lexicographe 
allemand,  né  à Leipzig,  le  16  janvier  1756,  mort  à 
Wittenberg  le  21  février  1831.  Il  devint  professeur  de 
théologie  à Gœttingue  en  1784  et  à Wittenberg  en  1795. 
Il  s’occupa  surtout  du  grec  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Lexicon 
græco-latinum  in  Novum  Testamentum,  2 in-8°, 
Leipzig,  1792;  1819;  Novus  Thésaurus  phïlologico- 
critxcus  sive  Lexicon  in  LXX  et  reliquos  interprètes 
græcos  ac  scriptores  apocryphos  Veteris  Testamenti, 
5 in-8",  Leipzig,  1820-1821.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  est 
encore  utile,  a été  réimprimé  à Glasgow  et  à Londres. 

SCKOFAR.  Voir  Trompette. 

SCHOSCHAM  (hébreu  : pi tuf,  ]v)ru,  ■jvntf,  « lis  » ).  Ce 

"T  T 

mot  se  trouve  aux  titres  de  quatre  Psaumes  : al-AôSan- 
nîm,  Ps.  xlv  (xliv),  1;  lxix(lxviii),  1;  'al-sôsan,  'édût, 
Ps.  lx  (lix),  1;  ' al-sôsannim , ‘ édût , Ps.  lxxx  (exxix), 
1.  Les  Septante  traduisent,  d’après  la  racine  ss:vf,  « chan- 
ger » : -jusp  twv  àW.anoO'puopivwv,  Ps.  XLIX,  EXVIII, 
lxxix,  et  àXÀaicoQr)cro[j.svoiç,  Ps.  lix;  la  Vulgate  : pro  iis 
qui  conimulabuntur  et  imniutabuntur . Ce  mot  'édût 
n’est  pas  en  dépendance  du  mot  SôSannim  qui  le 
précède  au  Psaume  lxxx  (lxxix);  il  doit  pareillement 
être  disjoint  de  Sôsan  au  psaume  lx  (lix).  On  Ta  d’ail- 
leurs interprété  isolément.  Voir  t.  il,  col.  1598.  Quant 
à sûsan  et  son  pluriel  sôsannîm,  qui  se  présentent 
construits  par  'al  comme  les  autres  noms  d’instruments 
et  termes  musicaux,  il  est  difficile  d’en  préciser  le 
sens.  Quelques-uns  se  sont  représenté  un  instrument  de 
musique  en  forme  de  lis,  d’après  la  signification  usuelle 
du  nom  hébreu,  qui  désigne  le  lis,  la  tulipe,  l’anémone 
et  généralement  les  Heurs  à calice  évasé;  telles  seraient 


des  sonnettes  ou  clochettes,  ou  des  cymbales  hémi- 
sphériques, ou  d’après  un  plus  grand  nombre,  des 
trompettes,  dont  le  pavillon  évasé  rappelle  le  calice  de 
cette  fleur  : Quod  etiam  lilia  referantur  ad  formant 
instrumentorum  musicorum,  quæ  essent  formata 
in  formant  lilii  repandi,  quod  Kimhi  et  post  ilium 
Cajetanus  volunt,  nihil  obslat,  potins  juvat.  G.  de 
Pineda,  De  rebus  Salomonis,  V,  m,  5,  Mayence  1616, 
p.  351  x.  Ce  mot  grec  y.Jio <ov  désigne  pareillement 
l’ouverture  de  la  trompette  ou  du  cor,  Suidas  h.  v., 
et  la  trompette  elle-même;  Sophocle,  Ajax,  v,  17.  Cf. 
xcoOtov,  « pot  »,  -/.(àSsia,  « tête  du  pavot  ». 

Ce  mot  pourrait  aussi  se  rapprocher  de  ses,  « six  », 
et  en  dériver  à l’aide  de  an,  suffixe  instrumental.  Il 
correspondrait  alors  à âsâr  et  à sembiît.  Mais  la  forma- 
tion est  douteuse. 

La  lexicographie  svro  arabe  fournirait  d’au  très  rappro- 
chements, dont  on  peut  retenir  nom  d’un  bois 

précieux,  de  couleur  noire,  peut-être  l’ébène,  et  qui 
servait,  selon  le  Kamus,  à la  fabrication  de  meubles  et 
d’objets  divers.  Le  sûsan  serait  ainsi  un  instrument  non 
déterminé,  construit  en  bois.  — D’un  autre  côté,  si 
l’introduction  en  Syrie  de  la  musique  persane  était 
démontrée,  on  dériverait  de  Suse,  jïito,  l’instrument, 

le  rythme  ou  le  mode  musical  indiqué  dans  ces  quatre 
Psaumes.  — On  peut  retenir  encore  la  racine  tiniir,  d’où 
sasôn,  « joie  ».  — Le  plus  grand  nombre  des  inter- 
prètes voient  dans  l’expression  al-sôsannim  ou  'al- 
sûsôn,  les  premiers  mots  d’une  formule  rappelant  un 
rythme  et  une  mélodie.  On  applique  volontiers  cette 
explication  aux  titres  qu’on  ne  peutéclaircirautrement. 
Jusqu’ici  on  n’a  démontré  dans  ce  sens  que  la  formule 
'al-tashét.  — Ces  données  ne  constituent  que  des 
conjectures,  et  le  terme  de  sôsan  demeure  énigma- 
tique dans  sa  signification  musicale. 

G.  Parisot. 

SCBE  (hébreu  : megêrâh,  de  gârar,  « scier  »,  mas- 
ser, de  sûr,  « scier»;  Septante  : 7tpttov;  Vulgate  : serra), 
outil  de  métal,  formé  d’une  lame  rectiligne  pourvue 
de  dents  aiguës  et  qui,  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient,  coupe  le  bois,  la  pierre  et  les  substances  ana- 
logues. — L’usage  de  la  scie  remonte  aux  plus  anciens 
temps.  A l’âge  préhistorique,  les  hommes  fabriquaient 
des  scies  avec  des  silex.  Cf.  N.  Joly,  L’homme  avant 
les  métaux,  Paris,  1888,  p.  104.  On  en  a trouvé  assez 


fréquemment  en  Palestine.  Cf.  Vincent,  Canaan,  Paris, 
1907,  p.  388.  Quand  ils  surent  travailler  le  métal, 
ils  tirent  des  scies  en  cuivre,  en  bronze  et  en  fer 
(fig.  322)  comme  on  en  voit  chez  les  Égyptiens  (fig.  322) 
et  chez  les  Assyriens.  Cf.  A.  Layard,  Discoveries  in  the 
vains  of  Nineveh,  Londres,  1853,  p.  108,  134.  Dans  la 
Bible,  la  première  mention  des  scies  remonte  à l’époque 
de  David.  Après  la  prise  de  Rabbath,  le  roi  réduisit  en 
servage  les  Ammonites,  et  il  mit  un  certain  nombre 
d’entre  eux  « sur  les  scies  »,  c’est-à-dire  les  préposa 
aux  scies,  en  fit  des  scieurs  de  bois  ou  de  pierre.  En 
traduisant  par  serravit,  « il  les  scia  »,la  Vulgate  prête 
à David  une  cruauté  dont  il  n’est  question  ni  dans 
l’hébreu  ni  dans  les  Septante.  II  Reg.,  xii,  31;  I Par., 
xx,  3.  Les  pierres  du  Temple  furent  soigneusement 
sciées  à la  scie.  111  Reg.,  vu,  9.  — La  scie  ne  peutrien 
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par  ellermême;  elle  n’a  pas  à s’élever  contre  celui  qui 
la  meut.  Is.,  x,  15.  — Isaïe,  xxvm,  27,  dit  qu’on  ne 
foule  pas  la  nigelle  avec  le  traîneau,  harû ?.  Les  versions 
traduisent  ce  mol  par  cr/.XriprÎTyjç,  « dureté  »,  et  serra, 
« scie  ».  Ailleurs,  il  parle  d’un  chariot  à deux  tran- 
chants, ba'al  pîfiyôt;  les  versions  en  font  un  chariot 
irpioT7]pos;57|;,  « semblable  à une  scie  »,  habens  rostra 
serrantia,  « ayant  des  éperons  en  forme  de  scies  ». 


323.  Scie  égyptienne. 

D’après  Wilkinson,  Manners,  t.  ni,  pl.  lxii. 


1s.,xli,  15.  — L’Épitre  aux  Hébreux,  xi,  37;  mentionne 
des  serviteurs  de  Dieu  qui  ont  été  sciés,  Ènpi<j0?]c7av, 
secti  sunt.  La  tradition  range  le  prophète  Isaïe  parmi 
les  victimes  de  ce  supplice.  Voir  Isaïe,  t.  m,  col.  944. 

H.  Lesètre. 

SCIENCE  (hébreu  : da'at;  Septante  : yvwo-tç),  un 
des  dons  du  Saint-Esprit,  qui  éclaire  l’homme  par  la 
grâce  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  nos  devoirs  envers 
lui.  Is.,  xi,  2.  — Dans  son  acception  générale,  le  mot 
scientia  dans  la  Vulgate  a les  différentes  acceptions  de 
ce  mot,  connaissance  des  choses  par  la  raison,  l’obser- 
vation, l’expérience,  etc.,  et  il  s’applique  aussi  à Dieu. 
I Sam.  (I  Reg.),  n,  3;  Jac.,  i,  5.  Sur  l’omniscience  de 
Dieu,  voir  Jéhovah,  viii,  t.  ni,  col.  1240.  — L’Écriture 
recommande  particuliérement  la  science  des  choses 
saintes  et  de  la  religion.  Prov.,  ix,  10  (cf.  xxx,  3); 
Sap.,  x,  10;  Ps.  cxvm  (cxix),  66;  Mal.,  n,  7;  Ose.,  iv, 
6,  etc.  — Sur  l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal 
dans  le  paradis  terrestre,  voir  t.  i,  col.  896. 

SCIO  DE  SAN  MIGUEL  Philippe,  traducteur 
de  la  Bible  en  espagnol.  Voir  Espagnoles  (Versions)  de 
i.a  Bible,  t.  n,  col.  1962-1963. 

SCORIE  (h  ébreu  : sîg  [chethîb],  sùg ; pluriel, siggim, 
sigîm,  siggîm),  matière  qui  se  sépare  pendant  la  fusion 
des  métaux  que  l’on  purifie.  Ce  mot  est  employé  mé- 
taphoriquement dans  l’Écriture  pour  exprimer  ce  qui 
est  sans  valeur.  11  est.  appliqué  Ps.  exix  (cxvm),  119, 
aux  méchants;  à Israël  infidèle,  Is.,  i,  22,  25;  Ezeeh., 
xxii,  18,  19.  L’argent  qui  n’est  pas  encore  purifié  est 
appelé  késéf  sigîm,  « l’argent  des  scories  ».  Prov., 
xxvi,  25.  Le  Sage  recommande  de  séparer  les  scories 
de  l’argent.  Prov.,  xxv,  4. 

1.  SCORPION  (MONTÉE  DU),  montée  qui 
marquait  la  lrontière  méridionale  de  la  Palestine. 
Num.,  xxxiv,  4;  Jos.,  xv,  3;  Jud.,  i,  36.  Voir  Acrabim, 
t.  I,  col.  151. 

2.  SCORPION  (hébreu  : ’aqrâb,  correspondant  à l’as- 
syrien akrabu;  Septante  : av-oardo;  ; Vulgate  : scorpio ), 
nom  d’un  animal,  d’un  fouet  et  d’une  machine. 

I.  Scorpion,  animal.  — 1° Histoire  naturelle.  — Le 
scorpion  (fig.  324)  appartient  à la  classe  des  arachnides, 


bien  qu’il  ait  les  apparences  d’un  crustacé.  En  avant 
de  la  bouche,  il  dispose  de  deux  palpes  munies  de 
pinces  analogues  à celles  des  homards.  Le  corps,  com- 
posé de  segments  distincts,  comprend  un  tronc  pourvu 
de  huit  pattes,  un  abdomen  uni  au  tronc  dans  toute 
sa  largeur,  une  queue  longue  et  grêle,  formée  de  six 
articles  dont  le  dernier  s’effile  en  pointe  aiguë.  Cette 
pointe,  appelée  dard,  a vers  sa  base  deux  orifices  d’où 
sort  un  liquide  venimeux  sécrété  par  un  appareil  spé- 
cial. Le  scorpion  est  vivipare  et  carnivore;  il  se  nourrit 
de  vers,  d’insectes,  de  sauterelles  et,  au  besoin,  de  ses 
semblables.  Il  vit  sous  les  pierres,  dans  les  troncs 
d’arbres  et  même  dans  l’intérieur  des  maisons.  Le 
scorpion  d’Europe,  scorpio  flavicaudus,  est  brun  et 
n’a  guère  plus  de  3 centimètres  de  long;  sa  piqûre  est 
rarement  dangereuse.  Le  scorpion  d’Afrique,  scorpio 
occitanus,  est  d’un  gris  roussâtre  et  atteint  jusqu’à 
15  centimètres.  Sa  piqûre  peut  causer  de  désagréables 
accidents,  si  on  ne  la  combat  par  la  succion,  la  cauté- 
risation ou  par  une  application  d’ammoniaque.  Cf.  Ter- 
tullien,  Scorpiace,  1 , t.  n,  col.  121,  122.  — Dans  l’énu- 


mération des  mésaventures  qui  menaçaient  le  soldat 
égyptien,  on  notait  celle-ci  : « Un  scorpion  le  blesse 
au  pied  et  son  talon  est  percé  par  la  piqûre.  » Papyrus 
Anastasi  III,  pl.  vi.  Le  scorpion  pullule  dans  la  pres- 
qu’île Sinaïtique.  Il  abonde  en  certains  endroits  de  la 
Palestine.  Avant  de  dresser  une  tente,  il  faut  avoir 
soin  de  retourner  toutes  les  pierres  si  l’on  ne  veut 
s’exposer  à leurs  attaques.  On  en  compte  au  moins  huit 
espèces,  dont  la  couleur  et  la  dimension  varient.  La 
plus  dangereuse  est  noire  et  a 15  centimètres  de  long. 
Cf.Tristram,  The  natural  History  of  the  Bible,  Londres, 
1889,  p.  303.  Les  Arabes  distinguent  surtout  deux  es- 
pèces, le  noir  et  le  chaqrâ,  dont  la  piqûre  est  rarement 
mortelle.  Cf.  Revue  biblique,  1903,  p.  246.  Il  y avait, 
à la  frontière  méridionale  de  la  Palestine,  une  montée 
d’Acrabim,  qui  devait  son  nom  à la  quantité  de  scor- 
pions qu’on  y rencontrait.  Voir  Acrabim,  t.  i,  col.  151. 
De  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  Paris, 
1853,  t.  n,  p.  77,  dit,  en  parlant  de  l’Ouad-ez-Zouera, 
au  sud-ouest  de  la  mer  Morte  : « Je  défie  que  l’on 
retourne  un  caillou  du  Nedjd,  je  dis  un  seul  caillou, 
sans  trouver  dessous  un  de  ces  désobligeants  animaux. 
Dans  notre  tente  même,  ces  vilaines  bêtes  que  nous 
dérangeons  se  promènent  de  ci,  de  là.  Au  reste,  l'ha- 
bitude est  une  seconde  nature... Il  y a un  mois,  la  vue 
d’un  scorpion  m’agaçait  cruellement  les  nerfs;  aujour- 
d’hui son  apparition,  même  inopinée,  ne  me  cause 
plus  la  moindre  émotion,  et  je  marche  dessus  fort 
tranquillement.  Ceci  revient  à dire  que,  sans  aimer 
plus  tendrement  les  scorpions,  je  ne  m'en  effraie  plus.  » 
C’est  donc  que,  pour  l’ordinaire,  le  danger  couru  n’est 
ni  extrêmement  grave,  ni  sans  remède.  Quand  ils  ne 
trouvent  pas  de  pierres  pour  s’abriter,  les  scorpions 
se  creusent  dans  le  sol  des  galeries  en  zigzag,  commu- 
niquant avec  l’extérieur  par  de  petites  ouvertures  d’en- 
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viron  12  millimètres  de  diamètre.  Par  ces  ouvertures, 
ils  tiennent  leurs  pinces  ouvertes,  prêtes  à saisir  la  proie 
qui  se  présente.  La  multitude  de  ces  ouvertures  indique 
la  présence  des  scorpions  de  plaine.  Ils  ne  sortent  pas 
en  plein  jour,  restent  blottis  dans  leurs  galeries  et 
chassent  la  nuit  de  préférence.  Le  jour,  ils  ne  prennent 
guère  que  les  insectes  qui  s’aventurent  à l’entrée  de 
leur  retraite.  Cf.  K.  P.  Féderlin,  dans  La  Terre  sainte, 
15  novembre  1903,  p.  343,  344.  — Dans  le  poème  de 
Gilgamès,  il  est  question  d’hommes-scorpions,  aqrab- 
amêlu  (fig.  325),  qui  gardent,  au  mont  Mâscliou,  l’entrée 
du  passage  ténébreux  qui  conduit  au  séjour  des  dieux 
infernaux.  Cf.  llaupt,  Pas  babylonische  Nimrodepos, 
p. 59-61  ; Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  tabl.  ix, 
col.  ii,  p.  34,  35;  Dhorme,  Choix  de  textes  religieux, 
Paris,  1907,  p.  16,  23,  35,  39,  271,  273. 

2°  Dans  la  Bible.  — Le  désert  du  Sinaï  était  un  pays 
de  serpents  brûlants  et  de  scorpions.  Deut.,  vin,  15. 
Les  Israélites  méchants  et  impies  sont  comparés  à des 
scorpions;  Dieu  dit  à son  prophète  de  ne  pas  les  re- 
douter. Ezech.,  n,6.  Qui  possède  une  méchante  épouse, 
a mis  la  main  sur  un  scorpion.  Lccli.,  xxvi,  10.  Les 
bêtes  féroces,  le  scorpion  et  la  vipère  ont  été  créés 


325.  — Les  hommes-scorpions. 

D'après  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pl.  xxvm,  n.  11. 

pour  le  châtiment  des  hommes.  Eccli.,  xxxix,  36.  — 
Noire-Seigneur  donne  à ses  disciples  le  pouvoir  de 
fouler  aux  pieds  les  serpents  et  les  scorpions,  ligures 
de  Satan  et  des  ennemis  de  l’Evangile.  Luc.,  x,  19.  Il 
demande  si  un  père  serait  assez  dénaturé  pour  donner 
un  scorpion  à son  fils  qui  lui  demande  un  œuf.  Luc., 
xi,  12.  Quand  un  scorpion  de  couleur  claire  se  replie 
sur  lui-même,  il  peut  avoir  quelque  ressemblance  avec 
un  œuf.  Cf.  Bochart,  Uierozoicon,  Francfort-s. -M.,  1675, 
II,  iv,  29,  p.  636,  641.  Dans  une  de  ses  visions,  saint  Jean 
voit  des  sauterelles  ressemblant  à des  scorpions,  qui, 
sans  causer  la  mort,  tourmentent  par  les  piqûres  faites 
avec  l’aiguillon  de  leur  queue.  Apoc.,  ix,  3,  5,  10. 

IL  Scorpion,  espèce  de  fouet.  — A l’instigation  de  ses 
jeunes  conseillers,  Roboam  dit  aux  Israélites  que,  si 
son  père  les  a châtiés  avec  des  fouets,  lui  les  châtiera 
avec  des  scorpions.  III  Reg.,  xn,  11,  14;  II  Par.,  x,  11, 
14.  Il  s’agit  ici  de  fouets  ou  de  verges  armés  de  piquants 
ou  do  pointes  de  fer,  pour  rendre  les  coups  plus  dou- 
loureux. Ces  scorpions  pourraient  être  aussi  des  bran- 
ches épineuses. 

III.  Scorpion,  (r/.opmSiov,  machine  à lancer  des  traits. 
— Le  roi  Antiochus  V,  assiégeanl  le  Temple  de  Jérusa- 
lem, avait  dans  son  attirail  de  guerre  « des  scorpions 
pour  lancer  des  llèches.  » I Mach.,  vi,  51.  Le  scorpion 
servait  à lancer  des  pierres,  des  balles  de  plomb  et  des 
llèches.  C’était  une  espèce  d’arbalète  maniée  par  un  seul 
homme  et  dont  la  forme  rappelait  celle  de  l’animal. 
Cf.  Végèce,  Mil.,  iv,  22;  Ammien,  xxm,  4;  Vitruve,  x,  1, 
3;  César,  Bell,  gall.,  VII,  xxv,  2,  3.  H.  Lesètre. 


SCRIBE,  Juif  qui  se  consacrait  spécialement  à 
l’étude  de  la  Loi. 

I.  Le  nom.  — 1°  Celui  qui  était  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  loi  mosaïque  s’appelait  primitivement 
sôfêr,  de  sdfar,  « écrire  ».  Le  sôfêr  fut  tout  d’abord 
un  secrétaire,  II  Reg.,  vm,  17;  xx,  25;  IV  Reg.,  xn, 
11;  xix,  2;  xxn,  3,  etc.,  ou  même  un  chef  militaire 
« inscrivant  » et  enrôlant  des  soldats.  Jud.,  v,  14; 
IV  Reg.,  xxv,  19;  Jer.,  xxxvii,  15;  lu,  25,  etc.  Ce  fut 
ensuite  un  légiste.  Le  nom  de  sôfêr,  o-uvetoç,  littera- 
tus,  est  attribué  à Jonathan,  oncle  de  David.  I Par., 
xxvii,  32.  Esdras  surtout  est  désigné  sous  le  nom  de 
sôfêr,  Ypau.p.aT£'j;,  scriba,  1 Esd.,  vu,  6,  il  : « scribe 
instruit  dans  les  paroles  et  les  préceptes  du  Seigneur 
et  dans  ses  cérémonies  en  Israël,  » vu,  12,21;  II  Esd., 
vm,  1;  xn,  26,  36.  Esdras  était  à la  fois  prêtre  et 
scribe.  Mais,  avec  le  temps,  des  Juifs  qui  n’étaient  pas 
prêtres  s’appliquèrent  de  plus  en  plus  nombreux  à 
l’étude  de  la  Loi  et  devinrent  ainsi  capables  d’ensei- 
gner le  peuple.  — 2°  A l’époque  évangélique,  le  scribe 
porte  habituellement  le  nom  de  ypag-p-ate-jç,  scriba, 
qui  correspond  à l’hébreu  sôfêr.  A côté  de  ce  nom, 
plus  communément  usité,  se  rencontrent  ceux  de 
voiuxôç,  legis  doctor,  Matth.,  xxii,  35,  legisperitus, 
Luc.,  vu,  30;  x,  25;  xi,  45;  xiv,  3,  et  de  vogoSi&àov.a'Ào:, 
legis  doctor.  Luc.,  v,  17;  Act.,  v,  34.  Josèphe  appelle 
les  scribes  rcar piwv  èVoTûTa‘  vôgwv,  « ceux  qui  expliquent 
les  lois  des  pères  »,  Ant.  jud.,  XVII,  vi,  2,  crccpicraî, 
« les  sages  »,  Bell,  jucl.,  I,  xxxn,  2;  II,  xvii,  8,  9,  et 
ispoypap.!j.aTEÏ;,  « ceux  qui  s’occupent  des  Saintes  Let- 
tres ».  Bell,  jud.,  VI,  v,  3.  La  Mischna  réserve 
le  nom  de  sôfrîm  aux  anciens  scribes  qui  faisaient 
encore  autorité  de  son  temps  et  appelle  hakâmim, 
« sages  »,  les  contemporains.  ïebamoth,  n,  4;  ix,  3; 
Sanhédrin,  xi,  3;  Kelim,  xxii,  7,  etc.  — 3°  On  donnait 
aux  scribes,  au  moins  à l’époque  de  Jésus-Christ,  le 
nom  de  rabbbi,  « mon  maitre  ».  Matth.,  xxm,  7.  Le 
Sauveur  fut  souvent  appelé  de  ce  nom  par  ses  disciples, 
Matth.,  xxvi,  25,  49;  Marc.,  ix,  4;  xi,  21;  xiv,  45; 
Joa.,  iv,  31;  ix,  2;  xi,  8,  et  même  par  d’autres.  Joa., 
i,  38,  49;  ni,  2;  vi,  25.  Saint  Jean-Baptiste  était  aussi 
appelé  rabbi  par  ses  disciples.  Joa.,  ni,  26.  Babbi 
devenait  quelquefois  paë6o-jvi,  rabboni,  de  rabbôn 
ou  rabbôn,  forme  araméenne  renforçant  rabbi.  Marc., 

x,  51;  Joa.,  xx,  16.  Ce  dernier  mot,  avec  son  suffixe 
personnel,  ne  s’emploie  dans  le  Nouveau  Testament 
que  quand  on  s’adresse  à une  personne.  Plus  tard,  il 
devint  un  titre  dont  on  faisait  précéder  le  nom  d’un 
docteur,  Rabbi  Éliézer,  Rabbi  Akiba,  etc.,  de  la  même 
manière  que  nous  mettons  les  mots  « monsieur, 
monseigneur  »,  devant  le  nom  d’une  personne,  même 
sans  s’adresser  directement  à elle.  Dans  le  NouveauTes- 
tament,  le  mot  rabbi  est  souvent  remplacé  par  d’autres  : 
Képis,  Domine,  « Seigneur  »,  Matth.,  vm,  2,  etc.; 
ôtSoccrxcàE,  magister,  « maître  »,  Matth.,  vm,  19,  etc.; 
imaxara,  præceptor,  « maitre  »,  Luc.,  v,  5,  etc.; 

y. aÔYiyriTYjç,  magister,  « maitre  »,  correspondant  à 
l’hébreu  môréh,  « docteur  »,  Matth.,  xxm,  10,  et 
irxTrip,  pater,  « père  »,  Matth.,  xxm,  9,  correspondant 
à Taraméen  'abbd',  « père  »,  dont  la  Mischna  fait 
souvent  précéder  le  nom  des  docteurs,  Abba  Saul,  Pea, 
vm,  5;  Abba  José,  Middoth,  n,  6,  etc. 

IL  Rôle  des  scrires.  — 1°  Constitution  du  droit.  — 
Les  scribes  travaillaient  tout  d’abord  au  développement 
théorique  du  droit.  La  loi  mosaïque  formulait  les 
préceptes,  mais  elle  n’entrait  pas  dans  le  détail.  Les 
scribes  examinaient  les  ditférents  cas  qui  pouvaient  se 
présenter  dans  son  application  et  ils  les  résolvaient  en 
conformité  avec  l’esprit  de  la  loi.  Leur  science  devenait 
donc  de  plus  en  plus  compliquée,  à mesure  que  les 
solutions  s’ajoutaient  aux  solutions  et  que  les  circons- 
tances provoquaient  de  nouvelles  difficultés.  Ils  trans- 
mettaient ces  solutions  oralement,  et  non  encore  par 
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écrit,  comme  le  firent  plus  lard  les  rédacteurs  de  la 
Mischna.  D'autre  part,  elles  résultaient  de  l’accord  des 
docteurs,  ce  qui  nécessitait  de  perpétuelles  discussions 
des  uns  avec  les  autres.  L’écho  de  ces  discussions  se 
retrouve  dans  la  Mischna,  Pea,  vi,  6;  Terumoth,  v,  4; 
Schabbatli,  vin,  7;  Pesachim,  vi,  2,  5,  etc.  C’est  ce  qui 
obligeait  les  docteurs  les  plus  autorisés  à adopter  le 
même  séjour,  Jérusalem,  jusqu’à  la  ruine  de  la  ville, 
et  plus  tard  .labné  et  Tibériade.  Bien  que  certaines 
partiqs  du  droit  ainsi  fixé  n’eussent  qu’une  valeur 
théorique,  l’ensemble  n’en  constituait  pas  moins  un 
code  de  vie  pratique.  Les  pharisiens  firent  prévaloir 
leurs  doctrines  dans  cette  œuvre;  ils  étaient  en  réalité 
comme  des  législateurs  devant  lesquels  les  sadducéens 
et  le  sanhédrin  lui-même  étaient  obligés  de  s'incliner. 

2°  Enseignement  du  droit.  — Les  scribes  avaient 
ensuite  à enseigner  le  droit.  Chaque  Israélite,  pour  se 
conduire  suivant  la  loi,  devait  la  connaître.  Les  doc- 
teurs les  plus  célèbres  l’enseignaient  après  la  capti- 
vité, et  avaient  pour  auditeurs  une  nombreuse  jeunesse. 
Josèphe,  Bell,  jud.,1,  xxxm,  2,  parle  de  deux  docteurs 
qui  enseignaient  ainsi  à la  fin  du  règne  d’Hérode. 
Les  disciples  portaient  le  nom  de  talmîdîm,  I Par., 
xxv,  8,  de  lâmad,  « enseigner  ».  Ils  avaient  surtout  à 
apprendre  de  mémoire  les  nombreuses  décisions  des 
docteurs,  dont  l’enseignement  consistait  principalement 
à répéter,  sândh,  d’ou  le  nom  de  Mischna  donné  à cet 
enseignement.  Voir  Mischna,  t.  iv,  col.  1127.  Puis  le 
docteur  posait  des  cas  à résoudre,  ou  les  disciples  en 
apportaient  eux-mêmes  à leur  maître.  Tout  l’ensei- 
gnement était  strictement  traditionnel;  le  disciple 
devait  retenir  ce  qu’il  avait  appris  et  à son  tour  l’ensei- 
gner aux  autres  dans  les  mêmes  termes,  bilesôn  rabbô, 

« avec  la  langue  de  son  maître  »,  c’est-à-dire  avec  ses 
expressions  mêmes.  Eduyoth,  i,  8.  Un  bon  disciple 
était  comparé  à « une  citerne  enduite  déciment,  qui  ne 
laisse  pas  perdre  une  goutte  d’eau.  » Abolh , il,  8.  Les 
scribes  enseignaient  dans  des  écoles.  Voir  École,  t.  1 1 , 
col.  1565.  A Jérusalem,  ils  enseignaient  dans  le 
Temple.  Luc.,  ii,  46;  Matth.,  xxi  28;  xxvi,  55;  Marc., 
xiv,  49;  Luc.,  xx,  1;  xxi,37;  Joa.,  xviii,20.  Saint  Paul 
apprit  la  loi  « aux  pieds  de  Gamaliel  ».  Act.,  xxii,  3. 

3°  Intervention  dans  les  tribunaux.  — Les  scribes 
remplissaient  aussi  les  fonctions  de  juges,  auxquelles 
leurs  connaissances  juridiques  les  rendaient  plus  aptes 
que  les  autres.  Les  petits  tribunaux  n’avaient  souvent 
que  des  juges  laïques;  les  scribes  assistaient  ces  juges 
ou  jugeaient  eux-mêmes,  comme  ils  le  faisaient  au 
sanhédrin.  On  les  agréait  pour  juges  au  même  titre 
que  pour  législateurs  et  l’on  avait  confiance  dans  leurs 
jugements,  à cause  de  leur  compétence  reconnue,  qu’ils 
fussent  seuls,  Baba  kamma,  vin,  6,  ou  plusieurs  opé- 
rant ensemble. 

4°  Travail  sur  les  Saintes  Écritures.  — Bien  que 
spécialement  voués  à l’étude  et  à l’interprétation  de  la 
loi,  les  scribes  ne  pouvaient  se  désintéresser  des 
autres  parties  de  la  Sainte  Écriture.  A la  Halacha,  qui 
s'appliquait  aux  textes  législatifs,  ils  ajoutèrent  donc 
la  tlagada,  qui  développait  et  complétait  l’histoire.  Leurs 
travaux  furent  parla  suite  consignés  dans  le  Midrasch. 
\oir  Midrasch,  t.  iv,  col.  1078.  A raison  de  leur  éru- 
dition. les  scribes  prenaient  la  parole  dans  les  syna- 
gogues. Enfin,  ils  veillaient  sur  le  texte  sacré,  afin  d’en 
assurer  la  conservation  et  l’intégrité.  Ils  préparèrent 
ainsi  les  matériaux  qui,  à un  âge  postérieur,  furent 
rnis  en  œuvre  par  la  massore.  Voir  Massore,  t.  iv, 
col.  854. 

III.  Situation  sociale  des  scribes.  — 1»  Leur  influ- 
ence. — La  science  des  scribes  et  leur  autorité  de  légis- 
lateurs et  d’interprètes  de  la  loi  assuraient  aux  scribes 
une  grande  place  dans  la  société  juive.  11  devait  natu- 
rellement en  être  ainsi  chez  un  peuple  dont  toute  la 
vie  religieuse  et  sociale  dépendait  du  livre  sacré,  et  qui 


avait  d’autant  plus  besoin  d’étre  authentiquement 
informé  qu’une  plus  grande  importance  tendait  à 
s’attacher  aux  prescriptions  extérieures.  Les  scribes, 
parles  maximes  qu’ils  mettaienten  cours,  ne  se  faisaient 
pas  faute  d’attirer  à eux  les  honneurs.  Us  disaient  : 

« Les  paroles  des  scribes  sont  plus  aimables  que  les 
parolesde  laLoijcar,  parmilesparoles  de  la  Loi,  les  unes 
sont  importantes  et  les  autres  légères  : celles  des 
scribes  sont  toutes  importantes.  » Jer.,  Berachoth, 
f.  3,  2.  Par  des  maximes  de  ce  genre,  souvent  repro- 
duites dans  le  Talmud,  les  scribes  se  plaçaient  au-dessus 
de  Moïse  et  des  prophètes,  et  à plus  forte  raison  de 
leurs  contemporains.  Us  en  tiraient  les  conséquences 
pratiques  : « Le  respect  pour  ton  ami  va  jusqu’à  l’hon- 
neur dû  à ton  maître,  et  l’honneur  dû  à ton  maître 
touche  à l’hommage  dû  à Dieu.  » Aboth,  iv,  12.  En  bien 
des  cas,  le  maître  devait  être  préféré  par  le  disciple  à 
son  propre  père,  à moins  que  ce  dernier  ne  fût  scribe 
lui-même;  car,  si  le  père  donnait  la  vie  qui  fait  entrer 
dans  le  monde  présent,  le  maître  donnait  la  sagesse 
qui  fait  entrer  dans  le  monde  futur.  Baba  mezia,  n,  11. 
« Us  aiment  la  première  place  dans  les  festins,  les 
premiers  sièges  dans  les  synagogues,  les  salutations 
dans  les  places  publiques,  et  à s’entendre  appeler  par 
les  hommes  rabbi.  » Matth.,  xxm,  6,  7;  Luc.,  xi,  43. 
« Us  aimaient  àse  promener  en  longues  robes.  » Marc., 
xii.  38;  Luc.,  xx,  46.  Cf.  Matth.,  xxm,  5.  On  leur  rendait 
donc  honneur,  mais  il  est  douteux  que  l’amour  accom- 
pagnât le  respect.  Nulle  part  on  ne  trouve  employée  à 
leur  adresse  la  formule  « bon  maître  »,  dont  on  se 
sert  pour  Notre-Seigneur.  Matth.,  xix,  16;  Marc.,  x,  17. 

2 0 Leurs  vues  intéressées.  — Les  scribes  faisaient  pro- 
fession de  désintéressement.  On  ne  devait  pas  se  servir 
de  l’enseignement  de  la  Loi  comme  d’un  outil  avec 
lequel  on  gagne  de  l’argent.  Abolh,  i,  13;  îv,  5.  Quand 
on  rendait  la  justice  pour  de  l’argent,  le  jugement  était 
sans  valeur.  Berachoth,  iv,  6.  Pour  vivre,  les  docteurs 
exerçaient  un  métier,  « donnant  peu  à ce  métier,  et 
s’occupant  beaucoup  de  la  Loi.  » Aboth,  iv,  10.  Saint 
Paul  suivit  cette  tradition.  Act.,  xvm,  3;  xx,  34,  etc. 
Néanmoins  ce  désintéressement  n’était  souvent  que  de 
surface.  Notre-Seigneur  dit  des  scribes  : « Ces  gens 
qui  dévorent  les  maisons  des  veuves  et  font  pour  l’appa- 
rence de  longues  prières,  subiront  une  plus  forte  con- 
damnation. » Marc.,  xii,  40,  Luc.,  xvi,  14;  xx,  47.  On 
retrouve  dans  le  Zohar,  i,  91  b,  édit.  Lafuma,  Paris, 
1906,  p.  521,  un  écho  des  prétentions  intéressées  des 
scribes  : « Nous  savons  par  une  tradition,  Pesachim , 
49a,  dit  Rabbi  Abba,  que  l’homme  est  tenu  de  sacrifier 
toute  sa  fortune  pour  obtenir  en  mariage  la  fille  d’un 
docteur  de  la  loi;  car  c’est  aux  docteurs  de  la  loi  que 
Dieu  confie  le  dépôt  des  bonnes  âmes.  » Cf.  Schürer 
Geschichte  des  jüdischen  Volkes  imZeit.J.  C.,  Leipzig, 
t.  il,  1898,  p.  312-328. 

IV.  Les  scribes  célèbres.  — 1°  Les  plus  anciens.  — 
La  Mischna,  Aboth,  I,  enregistre  le  nom  d’un  certain 
nombre  de  docteurs  dont  l’enseignement  a fait  auto- 
rité : Simon  leJuste  et  Antigone  de  Socho,.losé  ben  Joéser 
et  José  ben  Jochanan,  Josué  ben  Pérachya  et  Nittaï 
d’Arbèle,  Juda  ben  Tabbaïet  Simon  benSchetach,  Sche- 
maya  et  Abtalyon,  Hillel  et  Schammaï,  Gamaliel  et 
son  fils  Simon.  Simon  le  Juste  n’est  autre  probablement 
que  le  grand-prêtre  du  même  nom.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XII,  il,  4.  Sur  la  plupart  des  autres,  on  n’a  que  de 
vagues  renseignements.  Gamaliel  est  mentionné  dans 
les  Actes,  v,  34;  xxn,  3.  Voir  Gamaliel,  t.  ni,  col.  102. 

2°  Hillel  et  Schammaï.  — Les  plus  intéressants  sont 
Hillel  et  Schammaï,  dont  les  doctrines  avaient  eu  un 
grand  retentissement  et  dont  l’influence  s’exercait 
encore  puissamment  au  temps  de  Notre-Seigneur.  Les 
deux  docteurs  vivaient  à l’époque  d’Hérode  le  Grand. 
Cf.  S.  Jérôme,  Jn  ls.,  ni,  8,  t.  xxtv,  col.  119;  Scha'o- 
balh,  15  a.  Hillel  l’Ancien,  de  la  race  de  David,  Jer.  Taa- 
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nith,  iv,  2,  fol.  68a,  étaitvenu  de  Babyloneen  Palestine.  1 
Pauvre,  il  se  louait  à la  journée  pour  son  entretien  et 
celui  de  sa  famille,  ainsi  que  pour  payer  ses  frais  d’ins- 
truction. Un  jour,  n’ayant  pu  payer  son  entrée  dans 
l’école,  il  se  hissa  à la  fenêtre  pour  entendre  la  leçon. 
Comme  c’était  en  hiver,  on  l’y  trouva  bientôt  tout 
engourdi.  11  acquit  des  connaissances  incroyables  sur 
tous  les  sujets  et  devint  l’un  des  docteurs  les  plus  en 
renom.  La  douceur  et  la  bonté  formaient  le  fond  de 
son  caractère.  Schammaï,  au  contraire,  était  la  rigi- 
dité même.  Son  zèle  intransigeant  l’entraînait  toujours 
à l'application  la  plus  stricte  de  la  loi.  Il  ne  frayait  pas, 
comme  llillel,  avec  les  Hérodes,  et  son  patriotisme 
farouche  le  rendait  plus  populaire  auprès  de  ceux  qui 
abhorraient  la  domination  étrangère.  Il  obligeait  son 
fils  en  bas  âge  à jeûner  le  jour  de  la  fête  des  Expiations. 
Un  petit-fils  lui  étant  né  pendant  la  fête  des  Taber- 
nacles, il  lit  enlever  le  plafond  de  la  maison  et  le  rem- 
plaça par  des  feuillages,  afin  que  l’enfant  observât  la 
loi  dès  son  entrée  en  ce  monde.  Sukka,  n,  8.  Dès  le 
troisième  jour  avant  le  sabbat,  il  évitait  d’envoyer  des 
lettres,  afin  qu’elles  ne  voyageassent  pas  le  jour  du 
repos.  A un  païen  qui  lui  promettait  de  se  convertir 
s’il  pouvait  lui  enseigner  la  loi  pendant  qu’il  se  tien- 
drait sur  un  pied,  il  répondit  par  un  coup  de  bâton, 
llillel,  au  contraire,  satisfit  à la  même  demande  en 
disant  : « Ne  fais  pas  à ton  prochain  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu’on  te  fit;  c’est  toute  la  loi,  le  reste  en 
découle.  « Bab.  Schabbat/i,  31  a.  Les  deux  docteurs 
exigeaient  l’accomplissement  intégral  de  la  loi,  mais 
l’un  en  restreignait  autant  que  possible  l’obligation, 
tandis  que  l’autre  l’étendait  au  maximum.  Dans  bien 
des  cas  cependant,  Schammaï  se  montrait  plus  large 
qu’Hillel.  Au  fond,  les  deux  docteurs  tenaient  surtout 
à ne  pas  donner  les  mêmes  décisions;  quand  l’un 
avait  pris  parti  dans  un  sens,  l’autre  décidait  dans  un 
sens  opposé  ou  différent.  Ainsi,  sur  la  question  du 
divorce,  Schammaï  se  montrait  fort  rigoureux,  tandis 
qu’Hillel  le  permettait  pour  la  cause  la  plus  futile.  Ce 
fut  aussi  llillel  qui  inventa  la  7rpocyêoV/|,  formalité  qui 
permettait  d’éluder  la  libération  des  dettes  à l’année 
sabbatique.  Voir  Sabbatique  (Année),  col.  1302.  Le 
même  docteur  se  préoccupa  de  mettre  par  écrit  la  loi 
orale,  c’est-à-dire  l’interprétation  de  la  loi  mosaïque 
par  les  docteurs,  ses  devanciers.  Il  classa  leurs  sen- 
tences sous  six  titres  ditférents  et  posa  ainsi  les  bases 
delà  Mischna.  Au  temps  de  Notre-Seigneur,  le  recueil 
rédigé  par  écrit  sous  sa  direction  existait  probablement 
déjà,  llillel  formula  aussi  sept  règles  d’interprétation 
qui  furent  développées  par  la  suite.  Ces  règles,  consi- 
gnées dans  le  traité  Sanhédrin,  vu,  étaient  les  sui- 
vantes : 1.  Conclusion  d’un  sujet  à un  autre  par  a for- 
tiori. — 2.  Conclusion  d’après  l’analogie.  — 3.  Examen 
d’un  principe  contenu  dans  un  seul  texte.  — 4.  Compa- 
raison des  textes  contenant  des  principes  semblables.  — 
5.  Solution  d’un  cas  particulier  d’après  des  cas  géné- 
raux. — 6.  Citation  d’exemples.  — 7.  Sens  général 
résultant  de  l’ensemble  d’un  passage.  Ces  règles  étaient 
sages,  mais  leur  application  poussée  jusqu’à  l’outrance 
amena  souvent  des  conclusions  inacceptables,  llillel 
n’en  exerça  pas  moins  une  très  grande  inlluence  et 
ses  disciples  finirent  par  l'emporter  sur  ceux  de  son 
rival.  Ils  firent  preuve  d’une  certaine  tolérance  à l’égard 
des  chrétiens.  Héritiers  de  la  rigueur  de  leur  maître, 
les  disciples  de  Schammaï  comptèrent  sans  nul  doute  au 
nombre  de  ceux  qui  poursuivirent  le  Sauveur  avec  le 
plus  d’acharnement,  en  lui  reprochant  son  relâchement. 
Les  discussions  entre  Hillélistes  et  Schammaïstes  furent 
des  plus  violentes.  Elles  frappèrent  d’autant  plus  qu’à 
l’époque  évangélique  les  scribes  ne  s’enfermaient  plus 
dans  leurs  écoles,  mais  enseignaient  dans  les  rues  et 
les  places  publiques.  Cf.  Pesachim,  f.  26,  1 ; Erubin, 
f.  29,  1;  Moed  Eaton,  f.  16,  1. 


3°  Les  scribes  postérieurs.  — Après  llillel  et  Scham- 
maï, parurent  Simon,  fils  d’Hillel,  sur  lequel  on  n’a  que 
des  données  problématiques,  Gamaliel  Ier,  contemporain 
de  Notre-Seigneur,  puis  son  fils  Simon,  dont  la  renom- 
mée fut  extraordinaire.  Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  ni, 
9;  Vit.,  38,  39,  44,60.  Il  vivait  à l’époque  de  la  guerre. 
Après  la  ruine  de  Jérusalem,  les  scribes  se  réunirent 
à Jabné  et  à Tibériade.  Ils  cessèrent  dès  lors  d’être  en 
contact  direct  avec  les  chrétiens.  Cf.  Schiirer,  Ge- 
schichte,  t.  ii,  p.  351-366;  Stapfer,  La  Palestine  au 
temps  de  J.-C.,  Paris,  1885,  p.  273-296.  — Parmi  les 
anciens  scribes,  plusieurs  furent  sans  nul  doute  des 
hommes  de  haute  vertu,  comme,  par  exemple,  Esdras, 
Simon  le  Juste,  etc.  L’Église  le  suppose  quand,  dans 
l’antienne  de  Magnificat  aux  premières  vêpres  de  la 
Toussaint,  elle  invoque,  après  les  anges,  « les  patriar- 
ches, les  prophètes,  les  saints  docteurs  de  la  loi,  tous 
les  apôtres,  etc.  » 

4°  Notre-Seigneur  indépendant  des  scribes.  — L’en- 
seignement de  Notre-Seigneur,  malgré  quelques  maxi- 
mes communes  dans  la  forme,  ne  s’inspire  en  aucune 
manière  de  celui  des  scribes.  On  a tenté  parfois  de  rap- 
procher llillel  de  Jésus.  Delitzsch  conclut  son  écrit 
Jésus  und  Hillel,  Erlangen,  1879,  en  disant  : « Les  ten- 
dances de  l’un  sont  aussi  loin  des  tendances  de  l’autre 
que  le  ciel  l’est  de  la  terre.  Hillel  fait  de  la  casuistique  pour 
son  peuple,  Jésus  fait  de  la  religion  pour  l’humanité.  » 

V.  Les  scribes  dans  le  Nouveau  Testament.  — 
1°  Pendant  l'enfance  de  Notre-Seigneur. — A l’arrivée 
des  Mages  à Jérusalem,  Hérode  consulta  les  princes  des 
prêtres  et  les  scribes  pour  savoir  d’eux  où  le  Christ  de- 
vait naître.  Matth.,  il,  4.  Les  princes  des  prêtres  et  les 
scribes  désignent  ici  le  sanhédrin.  Cette  assemblée  com- 
prenait en  effet  des  princes  des  prêtres,  des  scribes  et  des 
anciens.  Voir  Sanhédrin,  col.  1459.  A titre  de  membres 
du  sanhédrin,  les  scribes  sont  souvent  mentionnés  dans 
l’Évangile,  conjointement  avec  les  deux  autres  ordres. 
Matth.,  xvi,  21;  xx,  18;  xxvi,57;  xxvii,  41;  Marc.,  vin, 
31;  x,  33;  xi,  18 ; Luc.,  ix,  28;  xxm,  10;  etc.  — A l’âge 
de  douze  ans,  Jésus  resta  à Jérusalem  après  les  fêtes  de 
la  Pâque,  au  lieu  de  retourner  à Nazareth  avec  ses 
parents.  Au  bout  de  trois  jours,  ceux-ci  « le  trouvèrent 
dans  le  Temple,  assis  au  milieu  des  docteurs  et  les 
interrogeant.  Et  tous  ceux  qui  l’entendaient  étaient 
ravis  de  son  intelligence  et  de  ses  réponses.  » Luc.,ii, 
46-47.  Les  docteurs  sont  seuls  nommés  ici,  à l’exclu- 
sion des  prêtres  et  des  anciens,  parce  que  ces  derniers 
ne  s’occupaient  pas  d’enseignement  et  d’ailleurs  n’avaient 
pas  la  compétence  pour  le  faire.  Jésus  était  assis  au 
milieu  des  docteurs,  non  pas  sur  un  de  leurs  sièges, 
maisà  leurs  pieds,  comme  Saiïl aux  pieds  de  Gamaliel, 
Act.,  xxii,  3,  daus  l’attitude  qui  convenait  au  disciple. 
Il  interrogeait  et  il  répondait,  comme  le  faisaient  habi- 
tuellement les  auditeurs  des  scribes.  L’auteur  de  l’Évan- 
gile arabe  de  l’enfance,  50-52,  prétend  savoir  que  la 
discussion  porta  d’abord  sur  la  question  du  Messie, 
puis  sur  la  Loi  et  ses  préceptes,  les  prophéties  et  leurs 
mystères,  l’astronomie,  etc.  Il  est  possible  que  les 
interrogations  et  les  réponses  aient  concerné  principa- 
lement le  Messie  attendu  ; c’est  même  assez  probable. 
Toutefois  l’Évangile  n’en  dit  rien;  il  se  contente  de 
noter  l’effet  produit  par  l’intelligence  du  divin  Enfant. 
11  est  certain  d’ailleurs  que,  dans  la  circonstance, 
Jésus  n’agissait  ni  par  ostentation  ni  par  vaine  curiosité, 
mais  pour  « être  aux  affaires  de  son  Père  ».  Luc.,  il,  49. 

2°  Pendant  la  prédication  de  Notre-Seigneur.  — 
Le  Sauveur  prêchait  son  Évangile  sans  avoir  fréquenté 
les  écoles  des  docteurs,  Joa.,  vu,  15,  sans  avoir  sollicité 
leur  approbation  et  sans  se  rattacher  à aucune  de  leurs 
traditions.  Il  était  inévitable  que,  dans  ces  conditions, 
la  susceptibilité  des  scribes  fût  froissée,  que  leur  atten- 
tion fût  éveillée  et  que  leur  orgueil  blessé  suscitât  à 
Notre-Seigneur  des  difficultés  et  des  persécutions.  C’est 
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ce  qui  arriva.  Le  Sauveur  commença  par  signifier  que, 
pour  faire  partie  du  nouveau  royaume  qu’il  venait  fon- 
der, il  fallait  une  justice  supérieure  à celle  des  scribes 
et  des  pharisiens.  Matth.,  v,  20.  Les  deux  sont  men- 
tionnés ensemble  parce  que,  si  les  pharisiens  ne  pou- 
vaient tous  être  des  scribes,  ces  derniers  du  moins 
étaient  pharisiens,  et  que  la  justice  des  uns  et  des  autres 
consistait  surtout  dans  l’observance  de  leurs  traditions 
humaines,  au  détriment  de  la  loi  divine  et  morale. 
Matth.,  xv,  3.  L’enseignement  du  Sauveur,  parlant  de 
sa  propre  autorité  et  toujours  d’accord  avec  le  bon  sens 
et  les  sentiments  de  la  conscience,  contrastait  avec  celui 
des  scribes,  qui  se  référaient  constamment  à l’opinion 
de  leurs  devanciers  et  qui  en  tiraient  des  conséquences 
parfois  révoltantes.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à en  faire 
la  remarque.  Matth.,  vu,  29;  Marc.,i,  22.  Les  scribes 
se  pressèrent  dès  lors  sur  les  pas  du  Sauveur.  Il  en 
venait  de  Jérusalem,  de  la  Judée  et  de  toutes  les  parties 
de  la  Galilée.  Marc.,  ni,  22;  vu,  1;  Luc.,  x,  17.  Bien 
que  la  juridiction  du  sanhédrin  ne  s’étendit  pas  en 
Galilée,  les  scribes  de  cette  assemblée  croyaient  utile 
de  surveiller  le  nouveau  docteur  et  au  besoin  de  com- 
battre son  influence.  Ils  témoignaient  d'ailleurs  des 
sentiments  les  plus  divers.  Quelques-uns  venaient  avec 
un  sincère  désir  de  s’instruire  et  se  laissaient  gagnqr. 
Un  jour  l’un  d’eux  demanda  à suivre  Notre-Seigneur. 
Matth.,  vin,  19.  En  lui  opposant  son  propre  dénùment, 
le  divin  Maître  sembla  dresser  devant  le  scribe  un  obs- 
tacle que  celui-ci  n’eut  pas  le  courage  de  franchir.  Plus 
tard,  saint  Paul  recommandera  à Tite  un  docteur  de  la 
loi,  Zénas,  devenu  chrétien,  lit.,  m,  13.  D’autres  scribes 
interrogeaient  Notre-Seigneur.  Ils  lui  demandaient  ce 
qu’il  faut  faire  pour  posséder  la  vie  éternelle,  Luc.,  x, 
25,  quel  est  le  premier  commandement  de  la  loi.  Matth., 
xxii,  35;  Marc.,  xii,  28.  Ils  l’approuvaient  d’avoir  bien 
réfuté  les  sadducéens.  Luc.,  xx,  39.  Mais,  la  plupart  du 
temps,  ils  cherchaient  à le  prendre  en  défaut,  en  lui 
posant  hypocritement  des  questions  captieuses,  comme 
celle  delà  femme  adultère,  Joa.,  vin,  3,  du  tribut  à 
César.  Luc.,  xx,  20-26.  Ils  réclamaient  un  signe  dans 
le  ciel.  Matth.,  xii,  38.  Ils  jetaient  les  hauts  cris  quand 
il  remettait  les  péchés,  Matth.,  ix,  3 ; Marc,,  n,6;  Luc., 
v,  21,  quand  il  allait  avec  ceux  qu’ils  appelaient  les 
pécheurs,  Marc.,  n,  16;  Luc.,  v,  30;  xv,  2,  quand  il 
guérissait  le  jour  du  sabbat,  Luc.,  vi,  7;  xiv,  3,  quand 
il  laissait  ses  disciples  transgresser  leurs  traditions, 
Matth.,  xv,  1;  Marc.,  vu,  1,  5,  quand  on  l’acclamait  à 
son  entrée  à Jérusalem  sans  qu’il  l’empêchât.  Matth., 
xxi,  15.  Ils  attribuaient  ses  miracles  à la  puissance  du 
démon.  Marc.,  ni,  22.  Quand  ils  trouvaient  les  apôtres 
seuls,  ils  discutaient  avec  eux  pour  les  mettre  dans 
l’embarras  aux  yeux  de  la  foule.  Marc.,  ix,  13. 

3°  Condamnation  des  scribes.  — Les  scribes  s’étaient 
abstenus  du  baptême  de  Jean.  Luc.,  vu,  30.  Ils  se 
montrèrent  finalement  encore  plus  hostiles  à Notre- 
Seigneur.  Après  l’avoir  interpellé  violemment  dans  le 
Temple,  Marc.,  xi,  27,  ils  poussèrent  énergiquement  à 
sa  condamnation  et  vinrent  se  moquer  de  lui  au  pied 
même  de  sa  croix.  Marc.,  xv,  31.  Il  était  donc  néces- 
saire qu’avant  de  quitter  ce  monde  Notre-Seigneur  pré- 
munit ses  disciples  contre  l’inlluence  néfaste  des  scri- 
bes. Il  les  traite  d’hypocrites,  Marc.,  vu,  5,  et  un 
jour  adresse  au  peuple  de  sévères  conseils  à leur  sujet. 
Il  reconnaît  qu’ils  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse 
et  qu’il  faut  leur  obéir,  en  tant  qu’ils  interprètent  véri- 
tablement Moïse.  Mais,  en  même  temps,  il  leur  repro- 
che de  ne  pas  faire  eux-mêmes  ce  qu’ils  commandent 
aux  autres,  d’accabler  ceux-ci  de  fardeaux  qu’ils  dédai- 
gnent de  toucher  du  doigt,  de  tout  faire  par  ostentation, 
de  rechercher  pour  eux  tous  les  honneurs,  de  ne  pas 
vouloir  entrer  dans  le  royaume  des  cieux  et  d’en  inter- 
dire l’accès  aux  autres,  de  dévorer  les  maisons  des  veu- 
ves sous  prétexte  de  piété,  de  se  donner  mille  peines 


pour  faire  un  prosélyte  qu’ils  mènent  à la  damnation, 
d’être  pour  le  peuple  des  guides  aveugles,  de  s’attacher 
à des  minuties  tout  en  négligeant  les  préceptes  les  plus 
graves  de  la  loi  divine,  de  n’avoir  au  fond  du  cœur 
que  rapine  et  intempérance,  de  ressembler  ainsi  à des 
sépulcres  blanchis  pleins  de  pourriture,  enfin  de  con- 
tinuer l’œuvre  homicide  de  leurs  pères  qui  ont  mis  à 
mort  les  prophètes.  « Serpents,  race  de  vipères,  con- 
clut-il, comment  éviterez- vous  d’être  condamnés  à la  gé- 
henne? » Matth.,  xxiii,  2-36;  Luc.,  xi,  45-53.  « Gardez- 
vous  des  scribes  ! » dit-il  encore.  Marc.,  xii,  38;  Luc., 
xx,  46.  Cf.  Rom.,  n,  19-24;  I Cor.,  i,  19-20.  Ce  réqui- 
sitoire vise  à la  fois  les  scribes  et  les  pharisiens,  mais 
surtout  les  premiers,  parce  qu’ils  ont  la  direction  morale 
de  la  nation  et  égarent  les  pauvres  âmes  dont  ils  sont 
les  guides.  Le  Sauveur  n’a  pas  pu  exagérer.  Il  en  faut 
conclure  qu’on  est  obligé  de  porter  au  compte  des  scri- 
bes l’hypocrisie,  l’orgueil,  la  dureté,  la  cupidité,  la  vio- 
lence. Notre-Seigneur  leur  oppose  « le  scribe  versé  dans 
ce  qui  regarde  le  royaume  des  cieux,  » c’est-à-dire  celui 
qui  possède  la  science  et  l’esprit  de  l’Évangile.  Celui-là 
« ressemble  au  père  de  famille  qui  tire  de  son  trésor 
des  choses  nouvelles  et  des  choses  anciennes.  » Matth., 
xiii,  52.  Il  lient  compte  des  traditions  dans  la  mesure 
nécessaire,  puisque  la  loi  nouvelle  ne  fait  qu’accomplir 
et  perfectionner  l’ancienne;  mais  il  ne  se  fait  pas  l’es- 
clave de  ces  traditions,  surtout  dans  ce  qu’elles  ont  de 
provisoire  et  de  purement  humain,  et  il  ne  craint  pas 
d’y  adjoindre  ce  que  l’Évangile  apporte  aux  hommes  de 
vérités  et  de  grâces. 

VI.  Les  docteurs  de  la  loi  nouvelle.  — Les  chrétiens 
n’ont  qu’un  docteur,  le  Christ,  leur  seul  maître,  SiSâ- 
cz.aXo;,  y.aO^yzj-r,!;.  Matth.,  xxiii,  8,  10.  Sous  son  inspi- 
ration et  en  conformité  parfaite  avec  sa  doctrine, 
d’autres  sont  docteurs  dans  l’Église.  Il  y en  avait  dans 
l’église  d’Antioche.  Act.,  xiii,  1.  Saint  Paul  fut  particu- 
lièrement établi  prédicateur,  apôtre  et  docteur  des 
gentils.  II  Tim.,  i,  11.  Après  les  apôtres  et  les  pro- 
phètes, Dieu  a institué  des  docteurs,  et  c’est  là  un  don 
particulier  que  tous  ne  peuvent  avoir.  I Cor.,  xii, 
28,  29;  Eph.,  iv,  11.  L’évêque  doit  posséder  ce  don. 

I Tim.,  ni,  2;  Tit. , i,  9.  Quelques  nouveaux  chrétiens, 
venus  du  judaïsme,  avaient  la  prétention  d’être  des 
docteurs  de  la  loi,  sans  rien  comprendre  de  ce  qu’ils 
affirmaient.  I Tim.,  i,  7.  Il  y eut  même  beaucoup  de 
faux  docteurs  dans  la  primitive  Église.  II  Tim.,  iv,  3,  4 

II  Pet.,  n,  1-3.  Les  Apôtres  mettent  les  vrais  disciples 
en  garde  contre  leurs  enseignements  et  leurs  exemples. 
Voir  Judaïsants,  t.  ni,  col.  1778.  H.  Lesètre. 

SCULPTURE,  art  de  tailler  des  objets  en  relief 
dans  une  matière  dure,  pierre,  bois,  etc.  La  sculpture 
est  appelée  par  saint  Paul  yàpayij.a  rs/v-pç,  sculplura 
artis.  Act.,  xvn,  29.  Les  objets  sculptés  prennent  les 
noms  de  miqla'at,  de  qâla'  « tailler  »,  et  pittâah,  de 
pâtah,  « ouvrir  »,  au  pihel  « sculpter  ».  Les  versions 
rendent  ces  mots  par  y.oXotTmj,  âyxaXo£7ru(z,  cœlalura, 
qui  conviennent  surtout  à la  gravure.  Voir  Gravure, 
t.  ni,  col.  308.  Le  mot  sculptile,  employé  souvent  par 
la  Vulgate,  désigne  ordinairement  l’idole,  qui  est  un 
ouvrage  de  sculpture  exécuté  plus  ou  moins  artisti- 
quement. — 1"  La  Loi  défendait  de  faire  des  images 
taillées  représentant  des  êtres  vivants  pour  leur  rendre 
un  culte.  Exod.,  xx,4;  Lev.,  xxvi,  1;  Deut.,  îv,  16,23; 
v,  8;  xxvii,  15.  Elle  ne  prohibait  donc  la  sculpture  que 
quand  celle-ci  avait  un  but  idolâtrique.  Le  Seigneur  lui- 
même  commanda  de  sculpter  les  chérubins  de  l’Arche. 
Exod.,  xxv,  18.  Voir  Chérubin,  t.  ni,  col.  660.  Plus 
tard,  Salomon  introduisit  dans  son  Temple  différentes 
représentations  sculpturales.  Bien  que  la  sculpture  en 
elle-même  ne  fût  pas  prohibée,  les  Hébreux,  soit  au 
désert,  soit  dans  les  premiers  temps  de  leur  établisse- 
ment en  Chanaan,  n’eurent  pas  à s’y  exercer.  La  ciselure 
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et  la  gravure  leur  servirent  à préparer  différents  objets 
destinés  au  culte.  Exod.,  xxvm,  11,  21,  36;  xxxix,  6. 
La  sculpture  n’intervient  fort  sommairement  que  dans 
la  fabrication  hâtive  du  veau  d'or,  Exod.,  xxxn,  4,  et 
dans  celle  du  serpent  d’airain.  Num.,  xxi,  9.  — 2° Pour 
l’ornementation  sculpturale  du  Temple,  comme  pour 
sa  construction,  Salomon  fit  appel  aux  Phéniciens. 
Hiram  était  habile  en  sculpture,  comme  en  toutes  sortes 
de  travaux  d’art.  Il  Par.,  il,  14.  Tout  l’intérieur  de  l’é- 
difice reçut  des  parois  de  cèdre,  qui  furent  décorées  de 
miqla'at,  « sculpture  »,  mot  qui  ne  dit  pas  par  lui-même 
s’il  s’agissait  de  taille  du  bois  en  relief  ou  en  creux. 
Les  motifs  de  sculpture  étaient  des  coloquintes  et  des 
guirlandes,  soit  en  très-bas  relief,  soit  en  relief  plus 
accentué  sur  un  fond  creusé  à l’entour.  Les  versions 
diffèrent  ici  dans  leur  manière  d’entendre  les  mots 
techniques.  III  Reg.,  VI,  18.  Salomon  lit  aussi  sculpter 


D’après  Champollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie, 
1845,  t.  il,  pi.  180. 

pour  le  Saint  des  saints  deux  chérubins  en  bois  d’oli- 
vier, de  dix  coudées  ou  environ  cinq  mètres  de  haut. 
Ils  avaient  des  ailes  de  cinq  coudées  chacune  qui,  dé- 
ployées, allaient  d’une  muraille  à l’autre.  Le  Saint  des 
saints  ayant  vingt  coudées  de  large,  les  deux  chérubins 
occupaient  toute  cette  largeur  par  leurs  ailes  déployées. 
Ils  étaient  debout  sur  leurs  pieds,  la  face  tournée  vers 
le  Temple.  II  Par.,m,  13.  Des  feuilles  d’or  recouvraient 
complètement  le  bois  dont  étaient  fabriquées  ces  hautes 
statues.  111  Reg.,  vi,  28.  Le  texte  ajoute  ici  que  sur  les 
murailles,  tout  autour,  on  sculpta  une  ornementation 
en  creux,  figurant  des  chérubins,  des  palmiers  et  des 
guirlandes  de  fleurs,  à l’intérieur  et  à l’extérieur. 
III  Reg.,  vi,  29.  Cette  ornementation  ne  fut  vraisem- 
blablement appliquée  qu’au  Saint  des  saints,  puisque 
le  reste  du  Temple  en  avait  uneautre  un  peu  différente. 
III  Reg.,  vi,  18.  La  mention  « à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur » indique  que  cette  partie  de  l’édifice  comportait 
une  décoration  plus  complète  que  le  reste.  La  porte  du 
Saint  des  saints  reçut  des  vantaux  en  bois  d’olivier, 
avec  des  sculptures  représentant  encore  des  chérubins, 
des  palmiers  et  des  guirlandes  de  Heurs,  le  toutrehaussé 
d’or.  III  Reg.,  vi,  32.  Des  vantaux  à deux  valves  en  bois 
de  cyprès,  destinés  à la  porte  du  Temple,  eurent  une 
décoration  sculpturale  reproduisant  les  mêmes  motifs. 
III  Reg.,  vi,  34,  35.  Cf.  IL  Vincent,  La  description  du 


Temple  de  Salomon,  dans  la  Revue  biblique,  1907, 
p.  515-542.  Les  sculpteurs  phéniciens  travaillèrent 
encore  aux  différents  objets  que  contenait  le  Temple. 
Ils  firent  les  deux  colonnes  d’airain,  voir  Colonnes  du 
Temple,  t.  ii,  col.  856,  la  mer  d’airain,  soutenue  par 
douze  taureaux  et  ornée  de  bas-reliefs  sur  ses  panneaux, 
ainsique  les  dix  bassins  d’airain.  Voir  Mer  d’airain, 
t.  iv,  col.  982-986.  Salomon  voulut  aussi  avoir  un  trône 
avec  deux  lions  sur  les  bras  et  douze  autres  sur  les  six 
degrés.  III  Reg.,  x,  19,  20;  II  Par.,  ix,  18.  Voir  Lion, 
t.  iv,  col.  279.  Lorsque  les  Chaldéensse  furent  emparés 
de  Jérusalem  et  du  Temple,  ils  brisèrent  à coups  de 
hache  « ses  sculptures  »,  pittûhéyâh.  Ps.  lxxiv  (lxxiii) 


328.  — Porte  dorée  du  Temple  de  Jérusalem. 


D'après  de  Saulcy,  Derniers  jours  de  Jérusalem,  p.  240. 

1 

6.  Les  versions  ont  traduit  « ses  portes  »,  comme  s’il  y 
avait  en  hébreu  pithéyâh.  Dans  sa  description  du  Tem- 
ple, Ézéchiel,  xli,  18-20,  25,  suppose  aussi  des  chérubins 
à deux  visages  d’homme  et  de  lion  avec  des  palmiers 
sur  les  murailles  de  l’édifice  et  sur  les  battants  des 
portes  du  Temple  lui-même  et  du  Saint  des  saints.  — 
Isaïe,  xlix,  13-15,  et  la  Sagesse,  xm,  13,  montrent  à 
l’œuvre  le  sculpteur  qui  fabrique  des  idoles  (fig.  327).  î 
Zacharie,  m,  9,  parle  d’une  pierre  dont  Jéhovah  doit  , 
sculpter  la  gravure,  probablement  la  pierre  qui  doit  ;] 
couronner  le  fronton  du  Temple  et  qui,  comme  une  stèle,  fl 
sera  décorée  de  bas-reliefs. 

3°  On  ne  sait  rien  de  la  place,  probablement  fort  a 
minime,  que  la  sculpture  occupait  dans  le  second  Tem-  a 
pie.  Mais,  après  le  retour  de  la  captivité,  l’opinion  juive  H 
devint  très  intransigeante  à l’égard  des  représentations  I 
sculpturales.  On  regarda  comme  contraires  à la  Loi  a 
les  taureaux  de  la  mer  d’airain  et  les  lions  du  trône  || 
de  Salomon.  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  vu,  5.  On  en  vint 
à tenir  pour  prohibée  toute  figure  divine  ou  humaine,  y 
non  seulement  dans  le  Temple,  mais  encore  dans  tout  ^ 


329-  Tombeau  des  rois.  D'après  de  Saulcy,  Derniers  jours  de  Jérusalem,  p.  214. 
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endroit  profane  de  la  contrée.  Josèphe,  Bell,  jud.,  Il, 
X,  4.  De  là  l’antipathie  absolue  des  Juifs  pour  les  tro- 
phées et  lea  enseignes  militaires  dans  lesquels  entraient 
des  ligures  sculptées.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  yiii,  1 ; 
XVIII,  ni,  1;  v,  3;  Bell,  jud.,  II,  ix,  2.  Sur  l’ordre  du 
sanhédrin,  on  détruisit  par  le  feu  le  palais  que  le 
tétrarque  Hérode  avait  bâti  à Tibériade,  parce  qu’il  était 


Jean  Hyrcan.  Il  esta  croire  que  l’édifice  est  antérieur 
à ce  prince,  qui  n’aurait  fait  que  le  réparer  et  l’occuper. 
Cf.  Revue  biblique,  Paris,  1893,  p.  140;  Schürer,  Ge- 
schichte  des  jüdischen  Volkes  im  Zeit.  J . C.,  t.  n,  p.  49. 
llérode-A grippa  Ier  lit  reproduire  en  sculpture  l’image 
de  ses  filles.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIX,  ix,  1.  Les  Juifs 
de  la  dispersion  admettaient  volontiers  les  images 
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331.  — Chapiteau  d'un  hypogée  juif. 
D’après  la  Revue  biblique,  1899,  p.  300. 


décoré  de  ligures  d’animaux.  Josèphe,  Vit.,  12.  On 
supposait  d’ailleurs  que  la  Loi  n’!nterdisait  que  les 
représentations  d’hommes  ou  celles  d’animaux  réels. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vi,  2.  Par  égard  pour  le  préjugé 
des  Juifs,  Hérode  s’abstint  de  faire  représenter  des 
ligures  humaines  ou  animales  sur  ses  monnaies.  Le  té- 
Irarque  Hérode  Philippe  II,  puis  Agrippa  Ier  et  Agrippa  II 
se  le  permirent.  Les  procurateurs  eux-mêmes  ne  mirent 
que  des  emblèmes  végétaux  sur  les  monnaies  de  cuivre 


m 
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332.  — Ornement  d'un  soffite  d'un  hypogée  juif 
D'après  la  Revue  biblique,  1899,  p.  300. 


qu’ils  frappèrent  pour  l’usage  du  pays.  Voir  Monnaie, 
t.  iv,  col.  1246-1250.  Mais  les  monnaies  d’or  et  d’argent 
frappées  en  dehors  de  la  Palestine  y circulaient  libre- 
ment, bien  qu’elles  portassent  l’image  de  l’empereur. 
Matth.,  xxii,  20;  Marc.,  xn,  16;  Luc.,  xx, 24.  Seule,  une 
petite  monnaie  de  cuivre,  datant  probablement  des 
dernières  années  d’Ilérode  I'r,  porte  un  aigle.  On  sait 
que  sur  la  lin  de  son  règne,  le  prince  tenait  beaucoup 
moins  compte  des  idées  de  ses  sujets.  Cf.  Th.  Reinach, 
Les  monnaies  juives,  Paris,  1887,  p.  32.  Il  avait  aussi 
fait  placer  sur  la  porte  du  Temple  un  grand  aigle  d’or 
que  des  zélateurs  de  la  Loi  abattirent  un  jour.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XVII,  vi,  2;  Bell,  jud.,  I,  xxxn,  2.  On  cons- 
tate néanmoins  que  la  Loi  n’était  pas  toujours  com- 
prise d’une  manière  aussi  étroite.  Sur  le  château  fort, 
tout  entier  de  marbre  blanc,  dont  les  restes  subsistent 
encore  au  delà  du  Jourdain,  à Araq-el-hmir,  l’ornemen- 
tation comportait  d’énormesanimaux sculptés.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XII,  iv,  11,  en  attribue  la  construction  à 


333.  — Ossuaire  en  pierre  Planche. 
D’après  la  Revue  biblique,  1904,  p.  262. 


d animaux  dans  l’ornementation  de  leurs  monuments. 
Cf.  Schürer,  Ibid. 

4°  Dans  sa  restauration  du  Temple,  Hérode  dut  natu- 
rellement s’abstenir  de  froisser  les  idées  reçues  parmi 
les  Juifs  de  son  temps.  La  sculpture,  réduite  au  mini- 
mum, ne  comporta  probablement  que  les  ornements 
essentiels  à l’aspect  archictectural  du  monument. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  2,  dit  que  les  colonnes  de 
marbre  blanc  qui  constituaient  les  portiques  étaient 
polies  avec  soin  mais  n’avaient  reçu  aucune  décoration 
de  peinture  ou  de  sculpture.  Les  portes  étaient  ornées 


334.  — Couvercle  d'un  sarcophage  juif. 

D'après  V.  Ancessi,  Allas,  pl.  xix. 

de  plaqués  d’or  et  d’argent;  mais  seule  la  porte  princi- 
pale du  Temple  proprement  dit  avait  pour  décorer  son 
sommet  une  gigantesque  vigne  d’or,  dont  les  grappes 
avaient  la  hauteur  d’un  homme.  Josèphe,  Bell,  jud., 
V,  v,  4;  Ant.  jud.,  XV,  xi,  3.  Ailleurs  cependant,  Josè- 
phe, Ant.  jud.,  XV,  xi,  5,  dit  que  les  colonnes  des  por- 
tiques du  Temple,  que  trois  hommes  pouvaient  embras- 
ser de  leurs  bras,  avaient  des  chapiteaux  corinthiens 
sculptés  d’une  manière  admirable,  et  que  les  boiseries  de 
la  toiture  étaient  ornées  de  sculptures  en  haut  reliet 
de  différentes  formes.  Cette  décoration  sculpturale  ne 
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pouvait  procéder  que  de  l’art  grec,  alors  prédominant 
en  Palestine.  Les  pilastres  de  l’ancienne  Porte  dorée 
(fig.  328)  sont  encore  surmontés  de  chapiteaux  corinthiens 
de  l’époque  hérodienne. 

5°  Les  sépultures  juives  ont  gardé  quelques  morceaux 
de  sculpture  caractéristiques  de  l’art  palestinien.  Les 
rosaces  forment  tou  jours  le  principal  motifde  leur  déco- 
ration. Voir  t.  h,  lig.  146,  col.  437.  On  les  retrouve, 
avec  des  guirlandes  au  Tombeau  des  rois  (fig.  329)  et 
beaucoup  plus  sobrement  au  Tombeau  de  Josué  (fig.  330). 
VoirTojiBEAu.  Dans  un  hypogée  juif,  découvert  en  1897) 
les  pilastres  ont  des  chapiteaux  à triple  rangée  de  ro- 
saces, de  palmettes  et  d’oves  (fig.  331),  et  un  sofiite  est 
orné  dequatre  rosaces  différentes  (fig.  332).  Dans  d’autres 
ossuaires,  les  rosaces  habituelles  sont  plus  simples 
(fig.  333).  Voir  Revue  biblique,  1899,  p.  299-301  ; 1901, 
p.  449-451  ; 1902,  p.  103;  1904,  p.  262,  263;  1907,  p.  410, 
411.  La  décoration  végétale  est  la  seule  qui  ait  été 
employée  par  les  sculpteurs  juifs;  le  couvercle  d’un 
sarcophage  du  Tombeau  des  rois  en  offre  un  riche 
spécimen  (fig.  334).  Au  tombeau  d’Absalom,  1. 1,  fig.  10, 
col.  98,  la  frise  qui  surmonte  les  chapiteaux  ioniques 
très  simples  présente  une  alternance  de  triglyphes  et 
de  métopes  ornées  de  rosaces  sculptées,  comme  dans 
les  monuments  grecs.  Souvent,  d’ailleurs,  les  ouvriers 
phéniciens  ont  dû  exécuter,  pour  le  compte  des  Juifs, 
des  sculptures  dans  le  style  composite  qui  leur  était  j 
habituel,  tout  en  l’accommodant  au  goût  de  leurs  clients.  ! 

IL  Lesètre. 

SCYTHES  grec  : Ex-jô-qç),  mot  employé  par  saint 
Paul,  Col.,  ni,  11,  non  comme  terme  ethnique,  mais 


335.  — Scythe.  Statuette  en  terre  cuite  de  Kertch. 

D'après  N.  Kondakof,  Antiquités  de  la  Russie  méridionale, 
in-8%  Paris,  1891,  p.  204. 

comme  synonyme  de  grossier,  d’ignorant.  DansIIMach., 
iv,  47,  il  désigne  le  peuple  connu  sous  ce  nom  (fig. 335), 
mais  il  est  pris  seulement  comme  terme  de  comparai- 
son dans  le  sens  de  « barbares  ».  L’auteur  du  même 
livre  appelle  Bethsan  « ville  des  Scythes  »,  xii,  29,  Scy- 
thopolis.  Voir  Scytiiopolis. 

SCYTHOPOLIS  (grec  : 2/.-j9 ùv  no/.f;;  Vulgate  : 
civitas  Scytharum),  nom  de  Bethsan  dans  II  Mach., 


xn,  29.  Elle  porte  aussi  ce  nom  dans  le  texte  grec  de 
Judith,  ni,  10.  Sur  l’origine  de  cette  dénomination,  voir 
Bethsan,  t.  i,  col.  1738-1739. 

SCYTHOPOLITES  (g  rec  : ExuOcnroXérai;  Vulgate  : 
Scijthopolitæ),  habitants  de  Scythopolis.  II  Mach.,xn,30. 

SEAH  (hébreu  : se'dlt),  mesure  hébraïque.  C’était  le 
tiers  de  l’éphi.  La  Vulgate  a traduit  ordinairement 
se’dh  par  sattim.  Voir  Mesures,  iv,  5°,  t.  iv,  col.  1043. 

SEAU  (hébi  •eu  : deli  et  dôli;  Septante  :x.iSo;;  Vul- 
gate : situla ),  récipient  servant  à puiser  de  l’eau.  Le 
mot  hébreu  vient  de  dâlâli,  « être  suspendu  »;  il 
indique  donc  un  récipient  suspendu  [fig.  336).  Voir 


336.  — Seau  assyrien  attaché  à une  corde,  qu’on  fait  manœuvrer 
avec  une  poufie,  d’une  forteresse  assiégée.  Un  soldat  assié- 
geant coupe  la  corde  avec  son  arme.  D’après  Layard,  Nine- 
veh  and  its  remains,  1849,  t.  i,  p.  32. 

aussi  t.  m,  fig.  181,  182,  184,  col.  927,  928.  Cf.  Eccle., 
xii,  6;  Cruche,  t.  ii,  col.  1136.  La  forme  et  la  matière 
en  sont  naturellement  variables.  — Dans  un  de  ses 
oracles  sur  Israël,  Balaam  s’exprime  ainsi  : 

L’eau  déborde  de  ses  deux  seaux, 

Sa  race  croît  sur  des  eaux  abondantes.  Nura.,  xxiv,  7. 

L’eau  qui  déborde  des  deux  seaux  figure  la  fécondité 
d’Israël,  dont  ensuite  les  fils  croissent  sur  le  bord  des 
eaux  abondantes,  par  conséquent  dans  les  meilleures 
conditions  de  prospérité.  La  Vulgate  traduit  : « L’eau 
coulera  de  son  seau.  » Mais  les  Septante  rendent  diffé- 
remment le  passage  : « Un  homme  sortira  de  sa  race 
et  il  sera  maître  de  beaucoup  de  nations.  » Plusieurs 
cependant  trouvent  qu’il  y a quelque  incohérence  à 
voir  l’eau  désigner,  dans  ces  deux  vers,  tantôt  la  race 
elle-même  et  tantôt  la  bénédiction  qui  fait  prospérer 
la  race.  Ils  rattachent  donc  delà  à dâlit,  « rameaux  », 
.1er.,  xi,  16  ; Ezech.,  xvii,  6 ; etc. , et  traduisent  : « L’eau 
déborde  de  ses  rameaux,  » c’est-à-dire  Israël  est  comme 
un  arbre  recevant  à la  fois  les  eaux  du  ciel,  qui  découlent 
de  ses  rameaux  et  les  eaux  de  la  terre,  qui  arrosent 
ses  racines.  Cf.  Rosenmiiller,  In  Num.,  Leipzig,  1798, 
p.  300;  Fr.  de  Hummelauer,  In  Num.,  Paris,  1899, 
p.  290  La  plupart  néanmoins  s’en  tiennent  au  premier 
sens.  — Isaïe,  XL,  15,  dit  qu’aux  yeux  de  Dieu  « les 
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nations  sont  comme  la  goutte  suspendue  à un  seau,  » 
quand  il  remonte  de  la  fontaine;  la  moindre  secousse 
la  fait  tomber.  — La  Samaritaine  dit  à Notre-Seigneur, 
Joa.,  IV,  11,  qu’il  n a pas  de  seau,  avt Xr^-a,  pour  puiser 
l’eau  dans  le  puits  de  Jacob  qui  est  profond. 

H.  Lesétre. 

SÉBA  (hébreu  : Séba' ; Septante  : Sxoeé),  benjamite, 
fils  de  Bochri,  qui  se  mit  à la  tête  de  la  révolte  contre 
David,  après  la  mort  d’Absalom.  II  Sam.  (Reg.),  xx, 
1-22.  Il  habitait  la  montagne  d’Épliraïm,  f.  21.  Il  réus- 
sit à soulever  toutes  les  tribus  d’Israël,  excepté  celle 
de  Juda  qui  resta  fidèle.  C’était  comme  le  prélude  de 
la  révolte  de  Jéroboam.  David  donna  l’ordre  à Amasa 
de  réunir  aussitôt  les  hommes  de  la  tribu  de  Juda, 
mais  comme  ce  dernier  n’exécuta  pas  ses  ordres  tout 
de  suite,  le  roi,  qui  sentait  qu’il  n’y  avait  pas  de  temps 
à perdre,  tit  poursuivre  aussitôt  le  rebelle  par  Abisai, 
qui  fut  accompagné  par  Joab  et  ses  hommes.  Joab 
devait  être  irrité  devoir  le  commandement  des  troupes 
confié  à Amasa;  l’ayant  rencontré  près  de  Gabaon,  il 
le  tua  et,  avec  son  frère  Abisaï  (voir  1. 1,  col.  60),  il  pour- 
suivit sans  perdre  de  temps  Séba  jusqu’à  Abel-Beth 
Maacha.  Là,  une  femme  de  la  ville  lit  jeter  à Joab  la 
tète  du  rebelle,  sur  la  promesse  que  la  place  serait  épar- 
gnée. Ainsi  linit  la  révolte. 

SÉBÉ  (hébreu  : Sêba'  ; Septante  : Seêée),  troisième 
fils  d’Abihaïl  et  petit-lils  d’Hnri,  un  des  chefs  de  la 
tribu  de  Gad,  dans  le  pays  de  Basan.  I Par.,  v,  13. 

SÉBÉNDA  (hébreu  : Sebanydhû,  Septante  : Vali- 
canus  : Exêavtx;  Alex.,  Sin.  : EEoavià),  lévite  qui 
signa  l’alliance  avec  Dieu  du  temps  d’Esdras.  II  Esd., 
x,  10.  Voir  Sabania  1,  col.  1288. 

SÉBÉNIAS,  nom  de  deux  Israélites,  dont  le  nom 
n’est  pas  toujours  écrit  de  la  même  manière. 

1.  SÉBÉNIAS  (hébreu  : Sebanydhû;  Septante  : Va- 
ticanus  : Sogvici;  Alexandrinus  : Ewësv ix;  Sinai- 
ticus  : SoSveio i),  prêtre  qui  vivait  du  temps  de  David 
et  jouait  de  la  trompette  devant  l’arche.  I Par., 
xv,  24. 

2.  SÉBÉNIAS  (hébreu  : Sebanydhû  ; Septante  : 

Valieaxius  : ’Eoavet;  Alexandrinus  : Seoavi,  II  Esd., 
x,  4;  omis  dans  Valicanus,  xu,  14),  prêtre  ou  lévite 
qui  signa  l’alliance  avec  Dieu  du  temps  d’Esdras.  Il 
s’était  établi  à Jérusalem  au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone.  II  Esd.,  xn,  3 (hébreu  : Sekanyâh  [ chetib ].  et 
[kerï]  Sebanydh). 

SÉBÉON  (hébreu  : Sibeôn;  Septante  : SeSeycuv), 
troisième  fils  de  Séir  l’Ilorréen,  un  des  alloufde  l’Id li- 
mée, père  d’Aïa  et  d’Ana  (voir  Aïa  1,  Ana  2,  t.  r,  col.  295, 
532),  de  Dison  2 ( t.  1 1,  col.  1441)  et  grand-père  d’Ooli- 
bama  1,  femme  d’Ésaü  (t.  iv,  col.  1826).  Gen.,  xxxvi,  2, 
14,  20,  24,  29;  I Par.,  i,  38,  40.  11  est  qualifié,  ÿ.  2, 
d’Hévéen,  hd-Hivvî,  nnn,  mais  il  y a tout  lieu  de  croire 

que  c’est  une  fausse  lecture  pour  >~>nn,  lia-Hôrl, 

« l’IIorréen  ».  Cf.  y.  20,  21,  29,  30.  Voir  IIorréen, 
t.  in,  col.  758.  Ana  est  appelé  ÿ.  2 « sa  tille  » et  24, 
« son  fils  ».  Le  texte  samaritain  porte  p,  « (ils  »,  au 
lieu  île  ro,  « fille  ».  Si  l’on  conserve  la  leçon  « tille», 
il  faut  la  rapporter,  non  au  nom  d’Ana  qui  précède 
immédiatement,  mais  à celui  d’Oolibama  placé  avant 
Ana.  Voir  Ana  2,  t.  i,  532. 

SÉBÉTHAS  (hébreu  : Sablai;  Septante  : SairtraBx!), 
lévite  qui  vivait  du  temps  d’Esdras.  1 Esd.,  x,  15.  Son 
nom  est  écrit  Sabnthaï,  I Esd.,  x,  15;  Septhaï,  II  Esd., 
vu,  8.  Voir  SabatiiaV,  col.  1290. 
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SEBIA,  nom  d’un  homme  et  d’une  femme  israéliles 
dans  la  Vulgate. 

1.  SÉBIA  (hébreu  : ïjiibya  ; Septante  : Ssëiâ),  benja- 
mite,  le  second  fils  qu’eut  Saharaïm  d’une  de  ses  femmes 
appelée  Hodès,  dans  le  pays  deMoab.  I Par.,  vin,  9. 

2.  SÉBIA  (hébreu  : Sibyâh,  « gazelle  » ; Septante  : 
Saoià),  mère  du  roi  de  Juda,  .Toas.  Elle  était  originaire 
de  Bersabée.  IV  Reg.,  xii,  1 ; Il  Par.,  xxiv,  1. 

SEBNIA  (hébreu  : Sebanydh  ; omis  dans  les  Sep- 
tante), lévite,  II  Esd.,  IX,  5.  Il  est  appelé  ailleurs  Saba- 
nia. Voir  Sabania  2,  col.  1288. 

SEBOÎM,  nom  d’une  plaine  et  d’une  vallée  de 
Palestine. 

1.  seboim  (hébreu  : Sebôïm,  Sebô'im;  Septante  : 
Eséung),  une  des  cinq  cités  de  la  Pentapole  voisine 
de  la  mer  Morte,  dont  Sodorne  était  la  principale, 
avant  la  catastrophe  qui  les  engloutit.  Gen.,  x,  19;  xiv, 
2,  8;  Deut.,  xxix,  23;  Ose.,  xi,  8.  Elle  est  nommée  à 
côté  d’Adama.  Elle  formait  une  des  limites  du  pays  de 
Chanaan.  Gen.,  x,  19.  Lors  de  l’invasion  de  Chodor- 
lahomor  et  de  ses  confédérés,  Séméber,  roi  de  Seboïrn, 
s’unit  aux  autres  rois  de  la  Pentapole  pour  tenter  de 
les  arrêter,  mais  il  fut  battu  avec  ses  alliés  dans  la  val- 
lée de  Siddim  (Vulgate,  Vallis  Silvestris).  Gen.,  xiv,  2,8; 
Voir  Adama,  t.  i,  col.  207.  Le  Deutéronome,  xxix,  23, 
mentionne  Seboïrn  parmi  les  villes  qui  furent  ruinées 
avec  Sodorne.  Osée,  xi,  9,  menace  Éphraïm  du  sort 
d’Adama  et  de  Seboïrn.  F.  de  Saulcy,  Voyage  autour  de 
la  mer  Morte,  2 in-8°,  Paris,  1853,  t.  il,  p.  19,  croit 
avoir  retrouvé  l’emplacement  de  Seboïrn  à Talda  et 
Kharbet  Sebdan,  entre  la  mer  Morte  et  Kérak,  mais 
ce  site  ne  répond  point  aux  données  bibliques. 

2.  SEBOIM  (hébreu  : Gê  has-Sebô'im,  « Vallée  des 
Hyènes  »;  Septante  : l’ai  ttjv  Eaoîg),  gorge  des  envi- 
vons  de  Machinas  et  probablement  à l’est  de  cette  ville, 
dans  la  tribu  de  Benjamin,  I Reg.  (Sam.),  xm,  18. 
Une  bande  de  Philistins,  du  temps  de  Saül,  partit  de 
Machinas,  pour  ravager  le  pays  « qui  regarde  la  vallée 
de  Seboïrn  du  côté  du  désert.  » Ce  désert  est  sans  doute 
la  partie  inculte  située  entre  les  hauteurs  de  Benjamin 
et  la  vallée  du  Jourdain.  On  trouve  dans  cette  région 
une  gorge  sauvage  qui  porte  le  nom  de  Suq  ed-Üubba,ce 
qui  signifie  comme  gê  has-Seboïni,  « vallée  de  l’hyène». 
G.  Grave,  dans  Smilh’s  Dictionary  of  the  Bible,  t.  ni, 
1863,  p.  1819.  — Le  livre  de  Néhémie  nous  apprend 
qu’il  y avait  dans  cette  vallée  un  village  portant  aussi 
le  nom  de  Seboïrn  qui  fut  habité  par  des  Benjamites 
au  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  II  Esd.,  xi,  34. 

SÉCHEM,  nom  de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate. 
Le  texte  hébreu  appelle  aussi  Secliéni  le  (ils  d’Hamor 
dont  la  Vulgate  écrit  le  nom  Sichem. 

1.  SÉCHEM  (hébreu  : Sékém;  Septante  : E-jyég),  des- 
cendant de  Manassé,  par  Galaad.  De  lui  vint  la  famille 
des  Séchémites,  Num.,  xxvi,  31,  qui,  sous  Josué, 
reçut  sa  part  de  la  Terre  Promise  dans  l’est  du  Jour- 
dain. Jos.,  xvn,  2. 

2.  SÉCHEWI  (hébreu  : Sékém.  Septante  : Sv/eu),  de 
la  tribu  de  Manassé,  second  fils  de  Sémida,  qui  était 
le  frère  cadet  de  Sécliem  1.  I Par.,  vu,  19. 

SÉCHÉMITE  (hébreu  : has-s  ikmi ; Septante  : ô 
S'j/eu.c),  nom  de  la  famille  qui  eut  pour  ancêtre  Séchem2. 
Muni.,  xxvi,  31. 
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SÉCHÉNIA,  SÉCHÉNIAS  (hébreu  : Sekanyâli), 
nom  de  huit  Israélites  dans  la  Vulgate.  En  hébreu  deux 
d’entre  eux  sont  appelés  Sekanyâhû.  Un  neuvième, 
II  Esd.,  xii,  3,  est  nommé  en  latin  Sébénias.  Voir  SÉ- 
bénias  2,  col.  1551. 

1.  SÉCHÉNIAS  (Septante:  Se/s'u'a:),  fils  d’Obdia  et 
père  de  Sémaïa,  descendant  de  Zorobabel  et  de  David. 
I Par.,  in,  21-22. 

2.  SÉCHÉNIA  (hébreu  : Sekanyâhû  ; Septante  : 
Es -/Evîaç),  chef  de  la  dixième  classe  des  vingt-quatre 
familles  sacerdotales  du  temps  de  David.  I Par.,  xxiv, 

11. 

3.  SÉCHÉNIAS  (hébreu  : Sekanyâhû;  Septante  : 
Es/oviaç),  prêtre  qui  vivait  sous  le  règne  d’E/.échias, 
un  de  ceux  qui  furent  chargés  de  distribuer  à leurs 
frères  dans  les  villes  sacerdotales  la  part  qui  leur  reve- 
nait des  offrandes  faites  au  Temple.  Il  Par.,  xxxi,  15. 

4.  SÉCHÉNIAS  (Septante  : Exyavia;),  ancêtre  d’une 
famille  dont  cent  cinquante  membres  retournèrent  de 
la  captivité  de  Babvlone  en  Palestine  avec  Esdras. 

I Esd.,  vin,  3. 

5.  SÉCHÉNIAS  (Septante  Es-/sv:aç),  chef  d’une  fa- 
mille dont  trois  cents  descendants,  sous  la  conduite 
d’Ézéchiel,  retournèrent  de  captivité  en  Palestine  avec 
Esdras.  I Esd..  vin,  5. 

<>.  SÉCHÉNIAS  (Septante  : Heyvnrtz),  fils  de  Jéhiel, 
des  fils  d’Étam,  qui  vivait  du  temps  d’Esdras  et  lui 
proposa  de  couper  court  à l’abus  des  mariages  étran- 
gers contractés  après  le  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone.  I Esd.,  x,  2. 

7.  SÉCHÉNIAS  (Septante  : Ee/svia;),  père  de  Sé- 

maïa. Sémaïa  était  gardien  de  la  porte  orientale  du 
Temple  et  travailla  à la  reconstruction  des  murs  de 
Jérusalem  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 

II  Esd.,  m,  29. 

8.  SÉCHÉNIAS  (Septante  : Ss-^e viaç),  fils  d’Aréa  et 
beau-père  de  Tobie  l’Ammonite,  du  temps  de  Néhémie. 
II  Esd.,  vi,  18. 

SÉCHERESSE  (héb  reu  : bassorét,  héreb,  horeb, 
yabbâis  ; Septante  : àêpo/Ju,  ivjoôv,  irpoirrla;  Vulgate  : 
s iccitas,  arida),  absence  d’humidité.  La  sécheresse  est 
mentionnée  dans  la  Sainte  Écriture  comme  état  normal, 
comme  état  transitoire  ou  comme  fléau. 

1°  Par  comparaison  avec  la  mer,  la  terre  est  appelée 
yabbâs,-  ("zppi,  arida),  ce  qui  est  sec.  Gen.,  i,  9,  10; 
Matth.,  xxm,  15.  Cf.  .Ion.,  i,  9,  13;  n,  Tl.  Le  rivage  est 
un  endroit  sec  par  rapport  au  lleuve.  Exod.,  iv,  9; 
Tob.,  vi,  4.  Certaines  parties  du  continent  sont  parti- 
culièrement désolées  par  la  sécheresse  et  forment  des 
déserts  arides.  De  là  des  noms  comme  ceux  de  Arabah, 
« terre  stérile  »,  voir  Arabah,  t.  i,  col,  820,  Horeb, 
« terre  sèche  »,  voir  Horeb,  t.  ni,  col.  753;  Désert,  t.  ii, 
col.  1387.  Les  terres  desséchées  sont  appelées  horbâli, 
iyr: i.o deserlum.  Is. , xlviii,  21. 

2°  Il  y a sécheresse  relative  et  momentanée  quand 
les  eaux  se  retirent  du  lit  de  la  mer  ou  d’un  lleuve 
pour  donner  passage  à des  hommes,  comme  il  arriva  à 
la  ruer  Rouge,  Exod.,  xiv,  16,  21,  et  au  Jourdain  pour 
les  Hébreux,  Jos.,  nr,  17,  puis  pour  Élie  et  Elisée. 
Il  Reg.,  n,  8,  14.  A la  demande  de  Gédéon,  la  rosée 
laissa  à sec  tantôt  la  toison  et  tantôt  Taire  qui  était 
dessous.  Jud.,  vi,  37,  39. 

3°  La  sécheresse  est  parfois  une  calamité  par  laquelle 
Dieu  châtie  les  hommes.  Les  Hébreux  infidèles  auront 


à souffrir  héréb,  ipeihrjt).6;,  æstus,  la  sécheresse,  ëiddd- 
fôn,  dèvcp.oB0op:a,  aer  corruptus,  le  charbon  qui  ronge 
les  grains,  et yerdqôn,  m/ooi,  rubigo,  la  nielle  qui  fait 
périr  les  végétaux.  Deut.,  xxvm,  22.  En  Palestine,  la 
pluie  est  de  nécessité  absolue  à certaines  époques.  Voir 
Pluie,  col.  470.  Sans  elle,  il  n’y  a pas  de  récolte  et  la 
famine  en  est  la  conséquence.  Voir  Famine,  t.  ni, 
col.  2173.  Au  temps  d’Achab,  Elie  annonça  une  terrible 
sécheresse  sans  pluie  ni  rosée.  III  Reg.,xvn,  1.  Le  lléau 
dura  trois  ans  et  demi.  Jacob.,  v,  17,  18;  III  Reg.,  xvm, 
41-46.  Isaïe,  l,  2,  dit  que  Dieu  enverra  une  sécheresse 
telle  que  la  mer  et  les  neuves  n’auront  plus  d’eau  et 
que  les  poissons  périront.  Jérémie,  xiv,  3-6,  décrit  en 
ces  termes  les  effets  d’une  sécheresse  : 

Les  grands  envoient  les  petits  chercher  de  l’eau; 

Ceux-ci  vont  aux  citernes,  ne  trouvent  pas  d’eau. 

Reviennent  avec  des  vases  vides, 

Confus  et  honteux,  et  se  couvrent  la  tête. 

A cause  du  sol  crevassé,  faute  de  pluie  sur  la  terre, 

Les  laboureurs  confondus  se  couvrent  la  tête. 

La  biche  dans  la  campagne  met  bas 

Et  abandonne  ses  petits,  parce  qu’il  n’y  a pas  d’herbe  ; 

Les  onagres,  sur  les  hauteurs,  aspirent  l’air  comme  des  chacals, 
Leurs  yeux  s’éteignent,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  verdure. 

Cf.  Joël,  i,  18;  Ain.,  iv,  7;  Agg.,  i,  11. 

L’homme  qui  se  confie  en  lui-même  sera  comme 
celui  qui  habite  les  lieux  déserts  et  desséchés.  Par 
contre,  celui  qui  a confiance  en  Jéhovah  sera  comme 
l’arbre  planté  au  bord  des  eaux  : son  feuillage  reste 
vert,  il  ne  s’inquiète  pas  de  l’année  de  sécheresse  et  il 
ne  cesse  de  porter  du  fruit.  .1er.,  xvn,  5-8. 

H.  Lesètre. 

SECHIA  (hébreu  : Sobyâli ; plusieurs  manuscrits  : 
Sokyâh,  Sokyd'  ; Septante  : Saêii),  fils  du  benjamite 
Saharaïm,  né  dans  le  pays  de  Moab;  sa  mère  s’appelait 
Hodès.  Voir  Saharaïm,  col.  1360. 

SÉCHRONA  (hébreu  : Si  krôndh)  à la  pause;  Sep- 
tante : S o v. y_ 0)0 ; Alexandrinus  : ’Ay.xapwvà),  ville  de 
la  frontière  septentrionale  de  la  tribu  de  luda.  Jos., 
xv,  11.  Elle  était  située  eDtre  Accaron  et  le  mont  Baa- 
lah,  à l’est  de  Jabnéel.  Le  site  est  inconnu. 

SECRET  (hébreu  : sôd,  sêtér , ta'âlumâh;  chaldéen  : 
râz  ; Septante  : p.vxjrqptov,  */pu7tTév,xpôçtov,y.ezpuu.|xivov; 
Vulgate  : arcanum,  secretum ,absconditum , absconsum , 
sacramentum ),  ce  qui  est  caché  et  ne  peut  ou  ne  doit 
pas  être  connu.  Ce  mot  désigne  trois  sortes  de  choses 
cachées. 

1°  Les  choses  inconnaissables  par  elles-mêmes.  — II 
y a les  secrets  de  la  sagesse  de  Dieu,  c’est-à-dire  les 
choses  que  Dieu  seul  connaît,  Job,  xi,  6,  les  secrets  de 
l’avenir,  Dan.,  xm,  42,  les  secrets  du  gouvernement 
divin,  Eccli.,  xi,  4;  Luc.,  xix,  42,  les  secrets  de  la  vie 
divine,  Eccli.,  xliii,  36;  II  Cor.,  xn,  4,  les  secrets  de 
la  nature,  .Tob,  xxvm,  11;  Is.,  xlv,  3,  les  secrets  des 
cœurs  que  Dieu  connaît,  Ps.  xliv  (xliii),  22,  et  qu’il 
manifestera  un  jour.  I Cor.,  iv,  5.  Le  Seigneur  révèle 
ses  secrets  à ses  prophètes,  Am.,  m,  7,  et  à ceux  qui 
en  sont  dignes.  Eccli.,  iv,  21.  Il  a révélé  à Daniel  les 
secrets  des  songes.  Dan.,  il,  18,  19,  29,  30,  47;  iv,  6; 
V,  12;  E/.ech.,  xxvnr,  3.  Notre-Seigneur  a révélé  tous 
les  secrets  utiles  au  salut  de  l’homme.  Matth.,  xm,  35; 
Marc.,  iv,  22;  Luc.,  vin,  17;  xn,  2;  Joa.,  xv,  15;  Eph., 
i,  9;  m,  3,  9. 

2°  Les  choses  confidentielles.  — Le  mot  sôd  signifie 
originairement  « divan  »,  puis  « conseil  »,  ou  réunion 
de  ceux  qui  prennent  place  sur  le  divan,  enfin,  par 
extension.  « secret  »,  c’est-à-dire  ce  qui  se  traite  au 
conseil  et  ne  doit  pas  être  divulgué.  Grand  fut  l’émoi 
du  roi  de  Syrie  quand  il  apprit  que  tout  ce  qu’il  déci- 
dait dans  son  conseil  était  connu  d’Élisée,  qui  en  infor- 
mait le  roi  d’Israi  l.  IV  Reg.,  vi,  8-12.  Aod  prétexte  un 
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secret  à communiquer  pour  arriver  jusqu’à  Églon.  Jud., 
ni,  19.  Il  ne  faut  pas  révéler  le  secret  du  roi,  Tob.,  H, 
17,  ni  celui  de  ses  amis.  Prov.,  xxv,  9;  Eccli.,  xxvii,  17 
(19).  C’est  pourtant  ce  que  font  le  médisant,  Prov.,  xi, 
13,  et  le  bavard.  Prov.,  xx,  19.  D’après  la  Vulgate, 
« point  de  secret  là  où  règne  l’ébriété.  » Prov.,  xxxi,  4. 
Au  lieu  de  le-rôznîm  ’ê  Sêkâr,  « aux  princes,  où  est  la 
liqueur?  » elle  a lu  probablement,  en  empruntant  un 
mot  chaldéen  lo ’ rdzîn  ’ê  sèkar,  « point  de  secrets  où 
est  la  liqueur.  » — On  envoie  des  espions  en  secret. 
Jer.,  il,  1.  Il  y en  a qui,  en  secret,  font  acception  des 
personnes.  Job,  xm,  10.  Jésus-Christ  n’a  jamais  parlé 
dans  le  secret.  Joa.,  xvm,  20. 

3°  Le  lieu  secret.  — Dieu  cache  dans  le  secret  de  sa 
tente  ceux  qu’il  veut  protéger.  Ps.  xxvii  (xxvi),  5; 
xxxi  (xxx),  21.  Il  voit  l’homme  qui  agit  dans  le  secret. 
•1er.,  xxiii,  24.  Isaïe,  xlv,  19;  xlviii,  16,  n’a  point  parlé 
en  secret,  dans  un  lieu  obscur.  Jérémie,  xm,  17,  pleure 
en  secret.  Celui  qui  fait  le  mal,  liait  la  lumière.  Joa., 
m,  20.  Malgré  les  malédictions  de  la  loi,  Deut.,  xxvii, 
15,  des  Israélites  se  livraient  à l’idolâtrie  dans  le  secret. 
Job,  xxxi,  27;  Ezech.,  vin,  12.  Le  méchant  se  tient  aux 
aguets  dans  le  secret,  Ps.  x (xi),  9,  comme  le  lion  dans 
son  embuscade.  Larn.,  ni,  10.  — Notre-Seigneur  veut 
que,  pour  éviter  la  vaine  gloire,  son  disciple  fasse  l’au- 
mône, prie  et  jeûne  dans  le  secret,  là  où  le  Père  des 
cieux  sera  seul  à le  voir.  Matth.,  vi,  4,  6,  18. 

II.  Lesètre. 

SECRÉTAIRE  (1  lébreu  : sôfêr;  Septante  : Ypap.ua- 
tejç;  Vulgate  : scriba),  écrivain  attaché  à la  personne 
d’un  roi  ou  d’un  grand  personnage  pour  rédiger  ses 
lettres, transmettre  ses  ordres, etc.  Voir  Scribe, col.  1536. 
— Plusieurs  secrétaires  sont  nommés  dans  la  Sainte  Ecri- 
ture : Saraïas,  secrétaire  de  David,  II  Reg.,vm,  17,  dont 
le  nom  est  reproduit  sous  les  formes  Siva,  II  Reg.,  xx, 
25,  Susa,  I Par.,  xvm,  16,  et  Sisa,  III  Reg.,  iv,  3;  Éli- 
horeph  et  Abia,fils  de  Saraïas,  secrétaires  de  Salomon, 
III  Reg.,  iv,  3;  le  secrétaire  de  Joas,  qui,  de  concert 
avec  le  grand-prêtre,  comptait  l’argent  qui  était  oll'ert 
au  Temple,  IV  Reg.,  xii,  10;  Il  Par.,  xxiv,  11;  Sobna, 
secrétaire  d’Ézéchias,  que  le  roi  envoya  successivement 
auprès  de  l’assyrien  Rabsacès  et  du  prophète  Isaïe,  IV 
Reg., xvm,  18;  xix,  2;  Is.,  xxxvi,  3, 22  ; xxxvn,  2;  Saplian, 
secrétaire  de  Josias,  qui  alla  trouver  le  grand-prêtre 
Helcias  de  la  part  du  roi,  rapporta  le  livre  de  la  loi 
nouvellementdécouvertet  le  lut  devant  Josias,  IV  Reg., 
xxiii,  3-12 ; II  Par.,  xxxiv,  15,  20;  Gamarias,  fils  de 
Saphan,  secrétaire  sous  Joakim,  ainsi  qu’Élisama; 
tous  deux  entendent  lire  les  prophéties  de  Jérémie  et 
le  second  en  donne  lecture  au  roi,  Jer.,  xxxvi,  10,  12, 
20-23;  Jonathan,  secrétaire  sous  Sédécias;  on  fait  de  sa 
maison  une  prison  pour  Jérémie.  .Ter.,  xxxvn,  14,  19. 
Xerxès  a des  secrétaires  pour  expédier  ses  ordres. 
Esth.,  ni,  12;  vm,  9.  Samsaï,  secrétaire  de  la  province 
de  Syrie  pour  le  compte  du  roi  de  Perse,  écrit  au  roi 
Artaxerxès  au  sujet  de  la  reconstruction  de  Jérusalem. 

I Esd.,  iv,  8,  9,  17,  23.  — Le  prophète  Jérémie  avait 
pour  secrétaire  Baruch,  qui  transcrivait  ses  oracles. 
Jer.,  xxxvi,  26,  32.  — Il  y avait  aussi  des  secrétaires 
attachés  au  service  des  prêtres  et  du  Temple,  Séméias, 
au  temps  de  David,  I Par.,  xxiv,  6,  et  des  secrétaires 
surveillant  les  travaux  du  Temple  sous  Josias.  II  Par., 
xxxiv,  13.  — Les  secrétaires  écrivaient  avec  agilité  à 
l’aide  dû  calame.  Ps. xi.v (xliv), 2..Térémie,  vm, 8, accuse 
certains  secrétaires  d’écrire  des  mensonges.  — Sur  le 
magistrat  d’Éphèse  portant  le  titre  de  Ypap-navE-j;,  voir 
G R AM  mate,  t.  m,  col.  294.  — Il  est  possible  que  plusieurs 
écrivains  sacrés  aient  eu,  comme  Jérémie,  des  secré- 
taires. Moïse  a pu  se  servir  de  secrétaires  pour  rédiger 
par  écrit  le  Pentateuque.  Saint  Paul  en  a eu.  Ainsi 
Tertius  a écrit  l’Épître  aux  Romains.  Rom.,  xvi,  22.  La 
première  Épître  aux  Corinthiens  a été  écrite  par  un 
secrétaire,  puisque  l’Apôtre  note  que  la  salutation  est  de 


sa  propre  main.  I Cor.,  xvi,  21.  Il  en  est  de  même  de 
l’Épître  aux  Colossiens,  iv,  18,  et  de  la  seconde  aux 
Thessaloniciens,  m,  17.  Silvain  a écrit  la  première 
Épître  de  saint  Pierre,  v,  12. 

II.  Lesètre. 

SECUNDUS  (grec  : S cxoûvooç),  Thessalonicien  qui 
accompagna  saint  Paul  lorsqu’il  partit  de  Philippes. 
Act.,  xx,  4.  Il  fut  probablement  un  de  ceux  qui  por- 
tèrent les  aumônes  des  fidèles  de  Macédoine  à Jérusa- 
lem. On  trouve  le  nom  de  Secundus,  avec  le  nom  de 
Sosipater,  voir  Sopater,  sur  une  liste  de  politarques 
de  Thessalonique.  Voir  Corpus  inscriptionum  græca- 
rum,  t.  il,  n.  1697;  F.  Vigouroux,  Le  Nouveau  Testa- 
ment et  les  découvertes  modernes,  2e  édit.,  p.  241. 

SEDADAH  (hébreu  : Seddddh,  avec  hé  local;  Sep- 
tante : SxpxSxy. ; Aleæandrinus  : SaSxSav.),  localité 
mentionnée  Num.,  xxxiv,  8,  et  Ezech.,  xlvii,  15,  pour 
marquer  la  limite  septentrionale  de  la  Palestine.  Quel- 
ques critiques,  acceptant  la  leçon  Seddd,  ont  essayé 
d’identifier  cette  localité  avec  Sadad,  sur  la  route  de 
Riblah  à Qaryaten,  mais  Sadad  est  trop  septentrional 
et  trop  à Test.  Le  P.  Van  Ivasteren,  dans  la  Revue 
biblique,  1895,  p.  30,  a proposé  de  l’identifier,  en 
acceptant  la  lecture  Sarad,  avec  Khirbet  Serâclâ,  au 
nord  d'Abil  et  à Test  du  Merdj  A yûn. 

SÉDÉCIAS  (hébreu  : Sidqîyâhû,  tpidqîydh;  Sep- 
tante ; SeSe-xia,  SsSExi'a;),nom  de  six  Israélites  dans  le 
texte  hébreu,  de  sept  dans  la  Vulgate.  Voir  Sédécias  6. 

1.  SÉDÉCIAS,  fils  de  Chanaana,  un  des  principaux 
parmi  les  quatre  cents  prophètes  du  roi  Achab. 
III  Reg.,  xxii,  11,  24-25;  II  Par.,  xvm,  10,  23-24. 
Quand  Achab  voulut  entreprendre  sa  campagne  contre 
Ramolli  Galaad,  ses  faux  prophèles  lui  prédirent  la 
victoire.  Mais  son  allié,  Josaphat,  roi  de  Juda,  demanda 
au  roi  d’Israël  de  consulter  un  prophète  de  Jéhovah 
sur  l’issue  de  la  guerre.  Miellée,  fils  de  Jemla,  fut  ap- 
pelé. Pendant  ce  temps,  Sédécias,  qui  s’était  fait  des 
cornes  de  fer,  disait  à Achab  : « Avec  ces  cornes,  tu 
frapperas  les  Syriens  » qui  se  sont  emparés  de  Ramoth. 
A son  arrivée,  Michée  annonça  d’abord  ironiquement 
la  victoire  à Achab,  mais  il  ajouta  aussitôt  qu’il  voyait 
Israël  errer  comme  un  troupeau  sans  pasteur  et  il  dé- 
nonça les  mensonges  de  ses  faux  prophètes.  Sédécias 
irrité  frappa  alors  Michée  sur  la  joue;  celui-ci  lui  ré- 
pondit en  lui  annonçant  qu’il  serait  réduit  à se  cacher. 
Nous  ne  savons  plus  rien  sur  Sédécias.  Voir  Michée  1, 
t.  iv,  col.  1062. 

2.  SÉDÉCIAS  (hébreu  : Sidqîyâhû  ; Septante  : SsSe 
xia;),  dernier  roi  de  Juda  (598-587).  — Sédécias  était 
fils  de  Josias,  roi  de  Juda,  Jer.,  xxxvn,  1,  frère  de 
Joachaz,  qui  eut  comme  lui  pour  mère  Amital,  fille  de 
Jérémie  de  Lobna,  IV  Reg.,  xxiii,  31;  xxiv,  18,  et 
oncle  de  .Toachin.  Ce  dernier  venait  d’être  emmené 
captif  à Babylone  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets. 
Voir  Jéchonias,  t.  m,  col.  1210.  Nabuchodonosor,  qui 
tenait  alors  Juda  dans  une  étroite  vassalité,  donna 
lui-même  pour  successeur  à Joachin  un  prince  de  la 
famille  royale,  un  fils  de  Josias  appelé  Mathanias, 
Matnyâhû,  « don  de  Jéhovah  »,  dont  il  changea  le  nom 
en  celui  de  Sidqîyâhû , « justice  de  Jéhovah  »,  pour 
bien  marquer  que  le  nouveau  roi  était  sa  créature. 
Le  pharaon  Néchao  avait  naguère  procédé  de  même 
lorsque,  substituant  à Joachaz  son  frère  Éliacim,  il 
avait  changé  son  nom  en  celui  de  Joakim.  IV  Reg.,  xxiii, 
34.  Le  petit  royaume  de  Juda  se  trouvait  alors  en 
effet  comme  écrasé  entre  les  deux  grandes  monarchies 
d’Égypte  et  de  Chaldée.  Pour  le  moment,  la  lutte  entre 
ces  deux  empires  avait  assuré  l’avantage  aux  Chaldéens. 
Le  salut  de  Juda  n’eùt  pu  être  procuré  que  par  Tinter- 
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vention  divine.  Malheureusement  Sédécias  ne  travailla 
guère  à l'obtenir.  « 11  fit  ce  qui  est  mal  aux  yeux  de 
Jéhovah,  son  Dieu,  et  il  ne  s’humilia  point  devant 
Jérémie  le  prophète,  qui  lui  parlait  de  la  part  de 
Jéhovah.  » IV  Reg.,  xxiv,  19;  II  Par.,xxxvi,  12.  Josèphe, 
Ant.jud.,  X,  vu,  2,  5,  dit  que  Sédécias  devint  roi  à 
vingt  et  un  ans,  et  qu’il  méprisait  ce  qui  est  juste  et 
honnête,  parce  qu'il  était  entouré  d'impies,  ce  qui  ne 
l’empêche  pas  d’ajouter  qu’il  avait  une  bonne  nature 
et  l’amour  de  la  justice.  Jérémie,  xxxvii,  2,  résume 
tout  le  règne  en  disant  que  Sédécias  « n’obéit  point,  ni 
lui,  ni  ses  serviteurs,  ni  le  peuple  du  pays,  aux  paroles 
que  Jéhovah  avait  prononcées  par  Jérémie,  le  pro- 
phète, » alors  l’organe  autorisé  de  la  pensée  théocra- 
tique. 

Habitués  de  longue  date  à la  suzeraineté  égyptienne, 
et  voyant  avec  terreur  l'empire  du  nord  étendre  de 
plus  en  plus  sa  domination  de  leur  côté,  les  hommes 
de  Juda  comptaient  que  l’Égypte  serait  pour  eux  une 
protection  efficace.  Néchao  intervint  en  effet  un  moment 
et  réussit  à exercer  sur  Juda  un  pouvoir  plus  exigeant 
que  bienveillant.  Mais  Nabuchodonosor  reprit  bientôt 
le  dessus,  et  le  « roi  d’Egypte  ne  sortit  plus  de  son  pays; 
car  le_  roi  de  Babylone  avait  pris  tout  ce  qui  était  au 
roi  d'Égypte,  depuis  le  torrent  d’Égypte  jusqu’au  lleuve 
de  l’Euphrate.  » IV  Reg.,  xxiv,  7.  Joachin,  qui  avait 
tenté  de  s’émanciper  du  joug  chaldéen,  avait  été  déporté 
après  trois  mois  de  règne.  Sédécias  reçut  le  pouvoir 
dans  ces  circonstances.  Tout  un  parti,  composé  de  faux 
prophètes  et  de  devins,  s’en  allait  répétant  : « Vous  ne 
serez  pas  assujettis  au  roi  de  Babylone.  » Jer.,  xxvii, 
9.  Jérémie  proclamait  au  contraire  que  le  salut  était 
dans  la  soumission  aux  Chaldéens.  Il  le  répéta  à Sédé- 
cias. Il  insista  auprès  des  prêtres  et  du  peuple,  aux- 
quels les  faux  prophètes  annonçaient  que  les  vases 
sacrés  déjà  emportés  à Babylone  avec  Joachin  en  revien- 
draient bientôt.  « Soumettez-vous  au  roi  de  Babylone 
et  vous  vivrez,  » Jer.,  xxvii,  17,  leur  redisait-il.  11 
n’était  pas  écouté.  La  quatrième  année  de  Sédécias, 
le  faux  prophète  Hananias  annonça  que,  dans  deux  ans, 
Jéhovah  ferait  revenir  les  vases  sacrés  et  les  captifs. 
Jérémie  réitéra  l’assurance  du  contraire,  et,  en  preuve 
de  ce  qu’il  avançait,  il  prédit  qu’IIananias  mourrait 
dans  l’année.  Deux  mois  après,  le  faux  prophète  mou- 
rait. Jer.,  xxvm,  1-17.  Cette  année-là  même,  Sédécias 
s’était  rendu  à Babylone  pour  renouveler  ses  hommages 
au  puissant  suzerain.  Jer.,  lii,  59.  L’accueil  qu’il  reçut 
fit  peut-être  concevoir  à Ilananias  de  trop  belles  espé- 
rances, qu’il  eut  la  témérité  de  présenter  comme  des 
certitudes. 

Le  pharaon  Ouahibri,  Apriès  ou  Éphrée,  venait  de 
monter  sur  le  trône  égyptien.  Voir  Épurée,  t.  ii,  col.  1882. 
Jeune  et  ambitieux,  il  ne  demandait  qu’à  se  mesurer 
avec  l'adversaire  chaldéen,  dont  le  domaine  arrivait 
maintenant  jusqu’à  ses  propres  frontières.  Les  espé- 
rances que  faisait  concevoir  l’avènement  du  nouveau 
pharaon,  peut-être  même  des  propositions  directes, 
Ezecli.,  xvii,  15,  surexcitèrent  les  esprits  en  Juda,  à 
Tyr  et  chez  les  Ammonites,  Jer.,  xxvii,  2,3,  tandis 
qu'Edom,  Moab  et  les  Philistins  se  tenaient  sur  la 
réserve.  Sédécias,  poussé  par  l’enthousiasme  inconsi- 
déré de  son  entourage,  « se  révolta  contre  le  roi  Nabu- 
chodonosor, qui  l’avait  fait  jurer  par  le  nom  de  Dieu.  » 
II  Par.,  xxxvi,  13.  Le  roi  chaldéen  partit  aussitôt  en 
campagne.  Ézechiel,  xxi,  25-27,  le  montre  au  carrefour 
des  chemins  qui  mènent  d’un  côté  à Rabbath  d’Ammon, 
de  l’autre  en  Juda,  et  demandant  au  sort  l’indication 
du  parti  qu’il  doit  prendre.  Puis  il  vint  camper  à 
Ribla,  sur  l'Oronte,  et  envoya  de  ce  point  central  deux 
armées,  l’une  contre  Tyr  et  l’autre  contre  Juda.  Celle-ci, 
après  avoir  tout  ravagé,  se  présenta  devant  Jérusalem,  la 
neuvième  année  de  Sédécias,  le  dixième  mois.  .1er., 
xxxix,  1. 


Sédécias  envoya  demander  à Jérémie  de  consulter 
Jéhovah,  dans  l’espérance  de  son  intervention  comme 
au  temps  d’Ézéchias.  Le  prophète  ne  put  qu’annoncer 
la  catastrophe  imminente.  Jer.,  xxi,  1-14.  Menacé  et 
persécuté  par  le  parti  des  optimistes,  il  n’en  conti- 
nuait pas  moins  à dire  la  vérité  : la  ville  sera  prise,  le 
roi  déporté  et  la  résistance  inutile.  Jer.,  xxxn,  2-5.  Ses 
menaces  étaient  cependant  accompagnées  de  la  pro- 
messe d’une  restauration  dans  l’avenir.  Jer.,  xxxm, 
2-26.  Renouvelant  ses  prophéties,  alors  qu’en  dehors  de 
Jérusalem  les  Chaldéens  n’avaient  plus  à réduire  que 
Lachis  et  Azéca,  il  assurait  à Sédécias  qu’il  tomberait 
aux  mains  du  roi  de  Babylone,  mais  que  cependant  il 
ne  mourrait  pas  par  l’épée.  Jer.,  xxxiv,  2-7.  Au  cours 
du  siège,  Sédécias  provoqua  une  mesure  équitable, 
l’affranchissement  de  tous  les  esclaves  de  condition 
hébraïque;  mais  bientôt  après,  on  revint  sur  la  déci- 
sion prise,  ce  qui  était  contraire  à la  Loi,  ainsi  que  le 
rappela  Jérémie,  en  prédisant  aux  transgresseurs  l’escla- 
vage dont  ils  auraient  bientôt  à souffrir  eux-mêmes. 
Jer.,  xxxiv,  8-22.  Le  prophète  suppose  l’éloignement 
de  l’armée  assiégeante  et  son  retour  prochain.  Il  est  à 
croire  que,  se  croyant  délivrés,  les  habitants  se  repen- 
tirent de  la  généreuse  décision  que  leur  avaient  inspirée 
le  malheur  du  siège. 

Éphrée  s’était  mis  en  route  avec  une  armée  pour 
refouler  les  Chaldéens.  En  l’apprenant,  ceux-ci  aban- 
donnèrent le  siège  de  Jérusalem  pour  se  porter  au- 
devant  des  Égyptiens.  A Jérusalem,  on  se  crut  sauvé. 
Jérémie  cherche  à dissiper  les  illusions  : « L’armée  du 
pharaon,  qui  est  sortie  pour  vous  secourir,  va  retourner 
au  pays  d’Égypte;  les  Chaldéens  reviendront  combattre 
contre  cette  ville,  ils  la  prendront  et  la  brûleront.  » 
Jer.,  xxxvii,  7.  Les  deux  adversaires  n’en  vinrent  pas 
aux  mains.  Éphrée  hésita  à risquer  sa  belle  armée  et 
se  retira,  tandis  que  Nabuchodonosor  ne  se  souciait  pas 
davantage  d’affronter  un  ennemi  redoutable.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  X,  vu,  3,  dit  que  Nabuchodonosor  mit  les 
Egyptiens  en  déroute.  Le  texte  de  Jérémie  semble  plutôt 
supposer  une  simple  démonstration  militaire,  suivie 
d’un  retour  en  arrière  sans  coup  férir. 

Le  siège  de  Jérusalem  reprit  donc.  On  avait  abattu  des 
maisons  de  la  ville  et  même  des  constructions  royales 
pour  se  mettre  en  état  de  mieux  résister  aux  machines 
de  guerre  et  aux  assauts  de  l’ennemi.  Jer.,  xxxm,  4. 
Jérémie  qui,  pendant  l’absence  de  l’armée  ennemie,, 
avait  \oulu  sortir  pour  aller  au  pays  de  Benjamin 
recueillir  des  biens,  avait  été  accusé  de  trahison  et  jeté 
en  prison.  Sédécias,  voyant  la  tournure  que  prenaient 
les  événements,  commençait  à croire  au  prophète.  Il 
lui  avait  naguère  envoyé  dire  : v Intercède  pour  nous, 
je  te  prie,  auprès  de  Jéhovah,  notreDieu.  » Jer.,  xxxvii, 
3.  II  ordonna  de  le  traiter  avec  humanité.  II  le  fit 
même  venir  pour  l’interroger  secrètement.  Jérémie  lui 
répéta  ses  précédentes  prédictions  et  ajouta  : « Où  sont 
les  prophètes  qui  annonçaient  : Le  roi  de  Babylone  ne 
reviendra  pas  contre  vous,  ni  contre  ce  pays?  » Jer., 
xxxvii,  16-18.  Au  peuple,  il  faisait  dire  que  l’épée,  la 
famine  ou  la  peste  feraient  périr  ceux  qui  resteraient 
dans  la  ville,  tandis  que  ceux  qui  passeraient  aux  Chal- 
déens auraient  la  vie  sauve.  On  se  récria  contre  lui, 
et  Sédécias,  l’ayant  abandonné  à la  discrétion  de  ses 
ennemis,  ceux-ci  le  jetèrent  dans  une  citerne  a moitié 
pleine  de  boue.  Le  roi  l’en  lit  tirer  et  le  remit  dans  la 
cour  des  gardes;  il  lui  promit  ensuite  de  ne  pas  le 
livrer  à ses  ennemis.  Le  prophète  lui  dit  alors  que,  s’il 
sortait  pour  se  rendre  au  roi  de  Babylone,  il  aurait  la 
vie  sauve  avec  sa  famille  et  la  ville  ne  serait  pas  brûlée  ; 
dans  le  cas  contraire,  la  ville  serait  prise  et  brûlée  et 
lui-même  captif.  Sédécias  craignait  que,  sorti  de  la 
ville,  il  fût  livré  comme  un  jouet  aux  Juifs  qui  avaient 
passé  aux  Chaldéens,  et  peut-être  accusé  par  eux  auprès 
de  Nabuchodonosor,  qui  le  mettrait  à mort.  Josèphe,. 
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Anl.  jud.,  X,  vu,  6.  Malgré  les  assurances  de  Jérémie, 
il  ne  sut  pas  prendre  son  parti.  Jer.,  xxxvm,  1-29. 

Cependant  la  famine  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir 
dans  la  ville.  Jer.,  xxxvm,  2,  9;  IV  Reg.,  xxv,  3.  La 
résistance  ne  pouvait  se  prolonger.  Le  quatrième  mois 
de  la  onzième  année  de  Sédécias,  dix-huit  mois  après 
le  commencement  du  siège,  Jérusalem  fut  forcée.  Les 
chefs  chaldéens  se  postèrent  à la  porte  du  milieu.  Mais 
pendant  la  nuit,  Sédécias  et  les  hommes  de  guerre 
s’enfuirent  par  une  autre  porte.  Cf.  Ezech.,  xn,  2-10. 
Les  Chaldéens  les  poursuivirent  et  saisirent  Sédécias 
dans  la  plaine  de  Jéricho.  Us  le  conduisirent  à Nabu- 
ehodonosor,  toujours  en  résidence  à Ribla.  Celui-ci, 
irrité  de  la  longue  résistance  qui  avait  arrêté  son  armée, 
fit  égorger  les  lils  de  Sédécias  sous  les  yeux  de  leur 
père,  ainsi  que  tous  les  grands  de  Juda.  Ce  fut  le  der- 
nier spectacle  que  vit  Sédécias,  car  on  lui  creva  les 
yeux  aussitôt  après  et  on  le  lia  dédoublés  chaînes  d'ai- 
rain pour  l’emmener  à Babylone.  Il  Reg.,  xxv,  3-7; 
II  Par.,  xxxvi , 11-16 ; Jer.,  xxxix,  2-7;  Lit,  1-11.  Ainsi 
s’accompli  tune  double  prophétie,  celle  de  Jérémie,  xxxti, 
5;  xxxiv,  3,  annonçant  que  Sédécias  serait  déporté  à 
Babylone,  et  celle  d’Ézéchiel,  xn,  13,  disant  qu’il  ne 
verrait  point  la  ville,  mais  qu’il  y mourrait.  Il  y fut 
tenu  en  prison  jusqu’à  sa  mort.  .Ter.,  lii,  11.  Il  mourut 
en  paix,  on  brûla  pour  lui  des  parfums  comme  pour 
ses  pères  et  on  le  pleura  avec  des  lamentations.  .Ter., 
xxxiv,  5.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  m,  p.  538- 
516.  — Sédécias  aurait  pu  se  sauver  lui-même  et  pro- 
longer les  jours  de  son  royaume.  Mais  il  eût  fallu  pour 
cela  suivre  les  conseils  de  Jérémie,  accepter  franche- 
ment la  suzeraineté  ehaldéenne  et  en  acquitter  les 
charges.  Le  parti  dominant  à Jérusalem  se  crut  plus 
sage  en  provoquant  une  rupture  et  Sédécias  n’eut  pas 
assez  d’énergie  pour  lui  résister.  Il  se  souvint  de  Jého- 
vah dans  les  circonstances  critiques,  mais  les  historiens 
sacrés  donnent  clairement  à entendre  qu’il  laissa  le 
champ  libre  à tous  les  excès  de  l’idolâtrie  et  de  l’immo- 
ralité. Èzéchiel,  xxi,  30-32,  lance  l’imprécation  contre 
le  « profane,  le  méchant  prince  d’Israël  »,  auquel  la 
couronne  est  ôtée  et  qui  ne  laisse  après  lui  que  boule- 
versement et  ruine  complète.  Zacharie,  xi,  17,  résume 
en  ces  quelques  mots  la  fin  misérable  de  Sédécias  : 
« Malheur  à mon  pasteur  vil,  qui  abandonne  le  trou- 
peau ! Que  le  glaive  frappe  son  bras  et  son  œil  droit! 
Son  bras  se  desséchera,  et  son  œil  droit  sera  frappé  de 
cécité.  » Cf.  Van  Iloonacker,  Les  douze  petits  prophè- 
tes, Paris,  1908,  p.  678.  IL  Lesètre. 

R.  SÉDÉCIAS  (hébreu  : Sidqiydhû ; Septante  : 2s- 
5 s vc  t a ç ) , fils  de  Joakim  et  petit-fils  de  Josias,  d’après 
I Par.,  ni,  16.  Voir  Clair,  Les  Paralipomènes , 1880,  p.  87. 

4.  SÉDÉCIAS  (hébreu  : Sidqiydhû;  Septante  : 
2e8ey.tac),  fils  de  Maasias  et  faux  prophète  de  Babylone, 
où  il  avait  été  emmené  caplif  avec  le  roi  Jéchonias. 
Jérémie,  xxix,  21-23,  prédit  que  Sédécias,  ainsi  qu’un 
autre  faux  prophète,  Achab,  fils  de  C.olias,  parce  qu’ils 
ont  prophétisé  des  mensonges  et  commis  des  adultères, 
seront  condamnés  à être  brûlés  par  Nabuchodonosor, 
roi  de  Babylone. 

5.  SÉDÉCIAS  (hébreu  : Sidqiydhû;  Septante  : 
2s8sy.!a:),  fils  d’Ananias,  un  des  principaux  de  Juda, 
conseillers  du  roi  Joakim,  auxquels  Miellée,  fils  de 
Gamarins,  rapporla  les  paroles  de  la  prophétie  de 
Jérémie  que  Barucli  avait  lues  devant  le  peuple  et 
qu’ils  se  firent  lire  ensuite  par  Baruch  lui-même. 
.Ter.,  xxxvi,  12.  Voir  Barucii  1,  t.  i,  col.  1475;  Joakim, 
t.  m,  col.  1553-1554. 

C>.  SÉDÉCIAS  (Septante  : Xiôey.taç),  bisaïeul  du  pro- 
phète Baruch.  Bar.,  i,  1. 


7.  SÉDÉCIAS  (hébreu  : Sidqiyâh ; Septante  : 2e- 
osxta;),  prêtre  qui  signa  l’alliance  avec  Dieu  du  temps 
de  Néhémie.  II  Esd.,  x,  1. 

SEDEI  (grec  : 'A^aSici;),  fils  d'IIelcias,  ancêtre  du 
prophète  Baruch.  Bar.,  i,  1. 

SÉDÉUR  (hébreu  : Sedê'ûr;  Septante  : XeSioOp), 
père  d’Élisur.  Ce  dernier  était  le  chef  de  la  tribu  de 
Ruben  au  temps  de  l’Exode.  Num.,  i,  5;  n,  10;  vu, 
30,  35;  x,  18.  Le  premier  élément  de  ce  nom  est 
peut-être  Saddaï,  « le  Tout-Puissant  ». 

SEDITION  (hébreu  : méréd ; chaldéen  : merad; 
Septante  : gt&iju;,  à TroarâTic,  ày.aTacta'Tta  ; Vulgate  : 
sedilio ),  mouvement  populaire  dans  lequel  le  mécon- 
tentement tend  à se  manifester  par  la  violence.  — La 
Sainte  Ecriture  mentionne  un  bon  nombre  de  séditions. 
Au  désert,  ce  sont  les  séditions  des  Hébreux  pour 
obtenir  de  l’eau  potable,  Exod.,  xv,  24  ; xvii,  2,  4 ; Num., 
xx,  2,  ou  des  viandes,  Exod.,  xvi,  2 ; Num.,  xi,  4-10;  celle 
qui  aboutit  à la  fabrication  du  veau  d’or,  Exod.,  xxxn, 
1,  25,  celle  qui  suivit  le  retour  des  explorateurs  envoyés 
en  Chanaan,  Num.,  xiv,  1-4,  la  révolte  de  Coré  et  de 
ses  partisans,  Num.,  xvi,  1-15,  la  sédition  sur  la  route 
d’Édom.  Num.,  xxi,  4,  5.  Cf.  Deut.,  ix,  1-24.  Sous  les 
Juges,  la  tribu  d’Ephraïm  se  soulève  contre  le  reste 
d’Israël,  Jud.,  xii,  1-6,  et  les  tribus  s’unissent  pour 
combattre  Benjamin.  Jud.,xx,  1-48.  Une  sédition,  sus- 
citée par  Absalom,  oblige  David  à prendre  la  fuite, 
II  Reg.,  xv,  7-37,  et  un  soulèvement  de  dix  tribus,  sous 
Roboam,  cause  le  schisme  d’Israël.  III  Reg.,  xii,  12-24. 
Artaxerxès  fait  allusion  aux  séditions  dont  Jérusalem  a 
été  le  théâtre.  I Esd.,  iv,  19.  D’autres  séditions  sont 
mentionnées  à l’époque  des  Machabées.  II  Mach.,  iv,30  ; 
xiv,  6.  — Barabbas  avait  pris  part  à une  sédition  avec 
des  complices.  Marc.,  xv,  7;  Luc.,  xxm,  19,  25.  Le  Sau- 
veur prédit  que  la  ruine  de  Jérusalem  serait  précédée 
de  guerres  et  de  séditions.  Luc.,  xxi,  9.  Sur  l’accom- 
plissement de  cette  prédiction,  voir  Jérusalem,  t.  m, 
col.  1393-1395.  Des  séditions  se  produisent,  à l’occasion 
de  saint  Paul,  à Thessalonique,  Act.,  xvii,  5,  9,  à 
Corinthe,  Act.,  xvm,  12,  à Éphèse,  Act.,  xix,  23-40,  à 
Jérusalem.  Act.,  xxi,  27-36.  L’Apôtre  rappelle  les  émeu- 
tes au  milieu  desquelles  il  s’est  trouvé.  II  Cor.,  vi,  5. 
Il  ne  veut  pas  que  de  pareils  mouvements  existent 
parmi  les  chrétiens.  II  Cor.,  xii,  20. 

H.  Lesètre. 

SÉDUCTION  (hébreu  : maddûhîm,  Lam.,  n,  14; 
Grec  : caii-rr)  ; Vulgate  : seductio ),  action  exercée  sur 
quelqu'un  pour  lui  persuader  le  mal  ou  l’erreur.  En 
hébreu,  les  verbes  hdbal,  zdnâh,  hdta,  ta  âh,  nâdah, 
massa,  sâgàh,  qui  marquent  des  actes  répréhensibles, 
ont  à l’hiphil  le  sens  de  séduire,  c’est-à-dire  de  faire 
accomplir  le  mal.  11  en  est  de  même  de  pdtdh  au 
niphal.  La  séduction  peut  entraîner  à des  maux  de 
dillérentes  sortes,  qui  sont  : 

1°  Le  péché.  — Eve,  la  première,  se  laissa  séduire 
par  Satan,  caché  sous  la  forme  du  serpent,  et  désobéit 
à Dieu.  Gen.,  m,  13;  II  Cor.,  xi,  13;  I Tim.,  n,  14, 
Beaucoup  d’autres,  à sa  suite,  ont  été  séduits  et  portés 
au  mal.  I s. , ix,  16;  Il  Esd.,  i,  7;  Eccli.,  xm,  10,  11. 
Jacob  fut  préservé  de  la  séduction  par  la  sagesse. 
Sap.,  x,  12.  Dieu  connaît  les  séducteurs  et  les  séduits. 
Job,  xii,  16.  Satan  et  ses  adeptes  chercheront,  surtout 
à la  fin  des  temps,  à séduire  les  hommes.  II  Thess.,  n, 
10;  II  .loa.,  7;  Apoc.,  n,  20;  xii,  9;  xm,  14;  xix,20; 
xx,  3,  7,  9. 

2°  L'impureté.  — La  courtisane  séduit  les  hommes. 
Prov.,  vu,  21.  Il  faut  se  défendre  contre  celte  séduc- 
tion. Prov.,  v,  20.  Job,  xxxi,  9,  l’a  fait  avec  succès. 
L’Israélite  qui  avait  séduit  une  jeune  fille  était  tenu 
ensuite  à l’épouser.  Exod.,  xxn,  16. 
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3°  L'idolâtrie.  — La  Loi  défendait  formellement  les 
unions  avec  des  étrangères,  qui  auraient  pu  séduire 
les  Israélites  et  les  entraînera  l'idolâtrie.  Exod.,  xxm, 
33;  xxxiv,  16;  Deut.,  vu,  4.  Il  y avait  des  faux  prophè- 
tes séducteurs  qui  entraînaient  à l’dolâtrie.  Deut.,xm, 
13;  .1er.,  xxm,  16;  Lam.,  il,  14.  Plusieurs  rois  sont 
accusés  d'avoir  exercé  ce  genre  de  séduction,  Jéroboam, 
IVReg.,  ni,  3;  Nadab,  III  Reg.,  xv,  26;  Amri,  III  Reg., 
xvi,  26;  Manassé.  IV  Reg.,  xxi,  9;  II  Par.,  xxxm,  9. 

4°  L’erreur.  — Les  faux  prophètes  séduisaient  le 
peuple  pour  lui  persuader  le  contraire  de  ce  que  Dieu 
faisait  annoncer.  ,Ter.,  xiv,  14;  xxm,  26,  32;  xxix,  8; 

L,  6;  Ezech.,  xm,  10.  Les  ennemis  de  Jésus-Christ  le 
traitèrent  de  séducteur.  Matth.,  xxvn,  63;  Joa.,  vu,  12, 
47.  Les  Apôtres  furent  traités  de  même.  Il  Cor.,  vi,  8. 
Simon  le  magicien  fut  un  vrai  séducteur  des  foules. 
Act.,  vin,  9.  Les  faux  docteurs  s’appliquèrent  à séduire 
les  premiers  chrétiens.  II  Tim.,  ni,  13;  Tit, , i,  10; 

I Joa.,  il,  26.  Les  Apôtres  recommandent  de  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  les  discours  de  ces  docteurs.  Eph., 
v,  6;  Col.,  ii,  18;  II  Thés.,  ii,  3;  I Joa.,  ni,  7.  Les  sé- 
ducteurs seront  particulièrement  nombreux  et  dange- 
reux aux  derniers  temps  du  monde.  Matth.,  xxiv,  4,  5, 
11;  Marc.,  xm,  5,  6,  22;  Luc.,  xxi,  8. 

5°  L’illusion.  - Le  rabsacès  assyrien  dit  à Ézéchias 
de  ne  pas  se  séduire  lui-même,  en  comptant  sur  son 
Dieu  pour  le  protéger.  IV  Reg.,  xvm,  29;  xix,  10;  Is. , 
xxxvi,  14.  L'Idumée  a été  séduite  par  son  propre 
orgueil.  Jer.,  xlix,  16.  Les  chrétiens  ne  doivent  pas  se 
séduire  eux-mêmes,  en  se  faisant  des  illusions  trom- 
peuses. I Cor.,  m,  18;  xv,  33;  Gai.,  vi,  3;  Jacob.,  i, 
26;  I .Joa.,  i,  8.  II.  Lesêtp.e. 

SEGOND  Jean- lacques-Louis, théologien  proteslant, 
Suisse,  né,  de  parents  français,  à Plainpalais,  banlieue 
de  Genève,  le  3 mai  1810,  mort  à Genève,  le  18 
juin  1885.  Après  avoir  terminé  ses  études  littéraires 
et  théologiques  dans  cette  ville,  Segond  suivit  les  cours 
de  la  faculté  de  théologie  à l’université  de  Strasbourg 
où  il  prit  les  grades  de  bachelier,  licencié  et  docteur 
(1834-1836).  Aussitôt  après,  il  professa  un  cours  libre 
d’exégèse  de  l’Ancien  Testament  à la  faculté  de  théolo- 
gie de  Genève  (1836-1340).  Nommé  pasteur  de  Chènes- 
Rourgeries  en  1840,  il  dirigea  cette  paroisse  jus- 
qu’en 1864.  A cette  date  il  fut  rappelé  à Genève  pour 
y travailler  à la  version  de  l’Ancien  Testament,  à la- 
quelle Segond  doit  sa  notoriété.  Pendant  ce  temps  il 
devint  professeur  titulaire  d’exégèse  de  l’Ancien  Testa- 
ment à la  faculté  de  théologie  de  Genève.  On  a de  lui  : 
lluth,  étude  critique,  1834;  L’ Ecclésiaste,  étude  cri- 
tique et  exêçj étique,  1835;  De  voce  Sciieol  et  notione 
Orci  apud  tlebræos,  1835;  De  la  nature  de  l’inspira- 
tion, 1836;  Traité  élémentaire  des  accents  hébreux, 
2°  édit.,  1874;  Chrestomathie  biblique,  1864;  Le  pro- 
phète Isaïe,  1866;  L'Ancien  Testament,  traduction 
nouvelle  d’après  le  texte  hébreu,  2 in-8°,  1874,  plusieurs 
éditions;  Le  Nouveau  Testament,  traduction  nouvelle 
d’après  le  texte  grec,  1880,  plusieurs  éditions.  — 
Cf.  Lichtenberger,  Encyclopédie  des  sciences  reli- 
gieuses, t.  xm,  1882,  p.  196.  O.  Rey. 

SÉGOR  (hébreu  ; Sôar,  « petitesse  »;  Septante  : 
“Oï^p,  Sd-fopa,  Noydp),  ville  de  la  Pentapole. 

I.  Identifications.  — Les  opinions  sont  diverses.  — 
1°  Cl.  R.  Conder  croit  avoir  retrouvé  le  nom  de  Ségor 
au  tell  es-Saghûr,  à 12  kilomètres  au  nord-est  de  la 
mer  Morte  et  à 2 à l’est  de  er-Rdméh . II andbook  to  the 
Bible,  Londres,  1873,  p.  38;  Id.,  lleth  and  Moab,  Lon- 
dres, 1880.  p.  154-155.  Les  explorateurs  anglais  ont 
généralement  accepté  cette  identification.  Cf.  G.  Arms- 
trong, Nantes  and  Places  in  the  Old  Testament,  1887 , 
p.  185;  Pal.  Expi.  Fund,  Quarterly  Slatement,  1879, 
p.  15.  — 2°  La  plupart  des  auteurs  modernes  s’accor- 


dent à chercher  Ségor  vers  le  sud  de  la  mer  Morte. 
Outre  les  arguments  généraux  déterminant  à placer  la 
Pentapole  et  par  conséquent  Ségor  dans  la  partie  la 
plus  méridionale  du  Ghôr,  il  en  est  plusieurs  de  spé- 
ciaux pour  cette  ville.  — 1°  Elle  était  « voisine  » de 
Sodome,  Gen.,  xix,  20,  que  l’on  doit  chercher  à proxi- 
mité du  djebel  ’Esdoum.  Et,  en  effet,  parti  de  Sodome 
vers  l’aurore,  Lot  arriva  à Ségor  au  soleil  levant,  f.  15, 
23.  Rien  que  l’expression  has-sahar  ’aldh  puisse  s’en- 
tendre: « l’aurore  approchait,»  et  avec  assez  d’ampleur, 
comme  les  crépuscules  du  pays  atteignent  à peine 
1 heure,  on  ne  peut  guère  attribuer  plus  de  deux  heures 
à la  fuite  de  Lot.  — 2°  Ségor  sert  à marquer  la  limite 
méridionale  extrême  de  « la  région  du  Jourdain  » ou 
du  Ghôr.  Gen.,  xm,  10;  Deut.,  xxxiv,  3.  Cf.  Reland, 
F’alaestina,  Utrecht,  1714,  p.  360.  — 3°  Dans  Josèplie, 
Bell,  jud.,  IV,  viii,  4,  Zoara  d’Arabie  (Ségor)  marque 
l’extrémité  méridionale  du  lac  Asphaltite.  Cf.  Eusèbe, 
Onom.,  au  mot  Qulotaryx  -q  àX'jxvj,  édit.  Larsow,  p.  212. 

Les  modernes  qui  placent  Ségor  au  sud,  le  cherchent 
les  uns  du  côté  occidental,  les  autres  du  côté  oriental 
du  Ghôr.  — A).  Les  premiers  le  placent  à éz-Zùeirat 
et-Tahtà  ou  à ez-Zûeirat  el-Fôqâ,  le  dernier  à deux  kilo- 
mètres environ  au  nord-ouestdu  djébel'Esdoum  ;l’autre 
à 6 ou  7 plus  haut  au  nord-est,  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent à l’ouest,  la  partie  inférieure  de  la  mer  Morte. 
Ed.  Robinson,  Bibl.  Researches,  Boslon,  1841,  t.  n,p.  480- 
481,  fait  remarquer  que  Zûeirah,  manquant  du  'aw('), 
n’est  pas  identique  avec  Sôar,  qui  d’ailleurs  est  in- 
diqué au  pays  de  Moab  ou  à l’Orient,  Gen.,  xix,  30,  37; 
Is.,  xv,  5;  Jér.,  xlviii,  34.  — B)  La  plupart  des  savants 
modernes  conviennent  qu’il  faut  placer  Ségor  dans  la 
partie  méridionale  de  Moab  et  vers  le  sud  de  la  mer 
Morte.  Les  uns  la  cherchent  au  Ghôr  es-Sâliéh.  Eurck- 
hardt,  Travels  in  Syria  and  Roly  Land,  Londres,  1822. 
p.  391,  semble  l’avoir  reconnu  dans  la  localité  d'es- Sci/iéh. 
D’après  Kitchener,  P.  E.  F.  Quarterly  Statements, 
1884,  p.  126,  on  ne  trouve  point  là  des  ruines  anciennes  ; 
le  seul  lieu  de  la  région  où  se  voient  des  restes  im- 
portants est  le  Khirbet-Labrush,  au  pied  de  la  mon- 
tagne du  même  nom.  Riehrn  propose  Qal'at  es-Sd/iéh, 
Handwôrterbuch  des  bibl.  Altertums,  art.  Zoar,  1844, 
p.  1874.  M.  Clermont-Ganneau  aime  mieux  les  Ta’oualiin 
es-Sukkar,  dont  le  nom  peut  s’interpréter  « les  mou- 
lins de  Sughar  » ou  de  Ségor.  P.  E.  F.,  Quart.  Stat., 
1886,  p.  19-22.  Al.  Musil  s’arrête  à el-Qarêiyé,  ruine 
située  non  loin  delà  précédente,  à l’issue  du  seil  el- 
Qérdhi,  qui  termine  le  ’ouâd’el-Hésd.  Les  Bédouins  de 
l’endroit  s’appellent,  dans  leur  cri  de  guerre,  « enfants 
de  Zughar  ».  Arabia  Petræa,  Moab,  t.  i,  in-8°,  Vienne, 
1907,  p.  70,  74,  note  4.  — D’autres  cependant,  parmi 
lesquels  Raumer,  Riller,  E.  Robinson,  Neubauer,  croient 
que  Ségor  doit  être  cherché  vers  l’embouchure  de 
Youadi  Kérak-Derd  a,  ou  au  Lisdn  actuel.  La  mer 
Morte  des  textes  indiquant  Ségor  à son  extrémité  ne 
s’étendait  pas  au  delà.  Elle  ne  pouvait,  au  temps  que 
subsistait  au  nord  « la  langue  (lasôn)  delà  mer  »,  Jos., 
xv,  5;  xvm,  19,  figurée  encore  sur  la  carte  de  Mâda- 
ba  et  dont  l’ilot  aujourd’hui  disparu  élait  le  reste,  avoir 
franchi  le  seuil  la  séparant  du  territoire  de  la  Penta- 
pole  décrit  par  ces  textes.  Le  Ghôr  es-Sd/ich  est  dis- 
tant d’au  moins  20  kilomètres  de  ce  seuil.  Dans  l’éten- 
due de  580  stades  (=  108  kilomètres)  attribuée  par 
Josèphe,  loc.  cil.,  au  lac  Asphaltite,  ses  eaux  se  seraient 
avancées,  il  est  vrai,  au  sud  surtout,  bien  au  delà  des 
limites  actuelles  et  elles  auraient  même  submergé  le 
Ghôr  ept?d/iéh  tout  entier;  mais  les  chiffres  de  l’histo- 
j rien  juif  sont  sujets  à caution  et  souvent  exagérés.  Ils 
! sont  ici  rectifiés  par  la  description  de  la  Sodomitide, 
ibid.,  identique  au  fond  à celle  de  ces  textes  et  ne  pou- 
vant s’appliquer  qu’au  territoire  aujourd’hui  inondé 
s’étendant  au  sud  du  Lisdn.  Une  carte  du  xivc  siècle, 
conservée  à Florence,  représente  Ségor  à l’extrémité 
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méridionale  de  cette  presqu’île  et  vers  l’est  de  Pelra  de- 
serti,  c’est-à-dire  du  Kérak.  Dans  Zeitschrift  des  deut- 
schen  Palülina-Vereins,  t.  xiv,  pl.  I. 

Les  explorateurs  qui  cherchent  au  Lisan  le  site  de 
Ségor,  le  voient  les  uns,  avec  Irby  et  Mangle,  Travels, 
p.  448,  à perd  a,  les  autres,  avec  Robinson,  toc.  cil.,  au 
Mezraaon  1 on  trouve  aussi  des  ruines  appelées^doua/j/n 
es-Sukkar,  « moulins  à sucre  »,  comme  on  en  rencontre 
d’ailleurs  sur  divers  points  du  Gliôr.  — Le  nom  de 
/ 5 

Sughar,  presque  toujours  employé  par  les  anciens 

écrivains  arabes  pour  désigner  la  ville  de  Lot,  parait 
bien  avoir  été  le  nom  usité  dans  le  pays,  comme  le 
montre  le  cri  de  guerre  traditionnel  des  gens  d’el- 
Qereiyé.  Le  fait  que  ces  habitants  du  Gliôr  n’appliquent 
point  ce  nom  à cet  endroit  ni  à aucun  autre  du  Ghôr 
es-Sdf  te  h n’est-il  pas  l’indice  qu’ils  l’ont  apporté  d’une 
émigration  et  comme  on  ne  le  retrouve  nulle  part 
ailleurs,  ne  doit-on  pas  induire  de  là  qu'ils  ont  dû  émi- 
grer devant  les  eaux  envahissantes  de  la  mer  Morte  qui, 
après  avoir  franchi  le  seuil  séparant  le  bassin  du  lac 
des  terres  de  l’ancienne  Pentapole,  ont  fini  par  gagner 
le  territoire  de  Ségor  et  la  ville  elle-même?  Compren- 
drait-on autrement  comment  une  ville  toujours  en  vue 
dans  l'histoire  et  jusqu’après  les  croisades,  et  dont 
le  nom  s’est  perpétué  dans  le  souvenir  des  Glioârnéh, 
a pu  tout  d’un  coup  disparaître,  au  point  que  l’on 
ne  sache  même  plus  où  retrouver  son  site?  11  nous 
semble  donc  inutile  de  la  rechercher  au  Ghôr  es-Sdf  ieh 
pas  plus  qu’au  Lisdn  : elle  devait  plus  probablement, 
semble-t-il,  se  trouver  au  sud  de  ce  dernier  territoire. 

IL  Description  et  histoire.  — « Bala  qui  est  Ségor  », 
nommée  la  dernière  parmi  les  villes  de  la  Pentapole 
et  dont  le  nom  du  roi  n’est  pas  prononcé,  Gen.,  xiv,  2, 
était  sans  doute  la  moindre,  « la  petite  »,  Gen.,  xix,  20, 
z6  à)Jyo'i,  Josèphe,  Ant.  jud.,  J,  xi,  4,  selon  l’expression 
par  laquelle  Lot  la  désigna  et  qui  resta  son  nom.  C’est  à 
la  prière  de  Lot  demandant  aux  anges  de  lui  permettre 
de  s’y  réfugier,  qu’elle  dut  d’échapper  au  cataclysme 
qui  frappa  ses  voisines.  Gen.,  xix,  19-23,29.  Il  craignit 
cependant  de  s'y  arrêter  et  se  retira  dans  la  montagne 
voisine  où  il  donna  naissance  à Moab  à qui  Ségor  resta 
en  partage,  30,  37.  Son  territoire  avait  paru  à Lot, 
l’observant  des  montagnes,  pareil  à celui  de  l’Égypte. 
Gen.,  xiii,  10.  N’ayant  point  été  bouleversé  avec  les 
régions  voisines  et  étant  arrosé  par  les  courants  des- 
cendant des  montagnes  de  l’Est,  le  pays  de  Ségor  con- 
serva ses  avantages.  C’est  sans  doute  à cet  état  de  pros- 
périté et  à la  vie  commode  que  menaient  les  habi- 
tants de  Ségor  que  font  allusion  les  prophètes,  Is.,  xv, 
5;  .1er.,  xlviii,  34,  quand  ils  l’appellent  « une  génisse 
de  trois  ans  » ; mais  c’est  aussi  aux  vices  qui  en  sont 
souvent  la  conséquence  et  qui  étaient  déjà  ceux  des 
anciens  habitants  de  la  Pentapole,  l’orgueil,  la  paresse, 
les  excès  de  labié  et  la  débauche.  Ils  lui  annoncent, 
comme  aux  autres  villes  de  Moab,  la  douleur  et  la  déso- 
lation qui  en  seront  le  châtiment.  — Ségor  fut  enlevée 
aux  Arabes  et  soumise  aux  Juifs  par  Alexandre  Jannée. 
Ant.  jud.,  NIIT,  xv,  4.  Elle  est  une  des  douzes  villes 
qu’llyrcan  II  promit  au  roi  de  Pétra,  Arétas,  de  lui 
rendre,  s’il  l’assistait  contre  son  frère  Aristobule.  Ibid., 
XIV,  i,  4.  — Elle  dut  être  évangélisée  dès  les  premiers 
temps  et  devint  un  siège  épiscopal  dépendant  de  Pétra, 
qui  parait  s’être  maintenu  jusque  vers  l’époque  des  croi- 
sades. Cf.  Lequien,  Oriens  chrilianus,  Paris,  1740,  t.  m, 
Ségor,  p.  738-746.  — Les  Romains  avaient  placé  à Ségor 
une  garnison.  Onomasticon,  au  mot  Bala,  p.  94,  95. 
Ségor  est  figurée  sur  la  carte  de  Madaba  (lig.  337),  comme 
une  forteresse  à tours  nombreuses  et  élevées,  au  bord 
de  la  mer,  dans  une  plaine  plantée  d’arbres,  parmi  les- 
quels domine  le  palmier.  A l’entrée  de  la  montagne  voi- 
sine, à l’est,  une  église  près  de  laquelle  un  grand  bâti- 
ment représente  sans  doute  un  monastère,  était  dédiée 


à un  saint  dont  il  reste  seulement  l’initiale  L(A).  On  a 
supposé  qu’elle  consacrait  la  mémoire  de  Lot.  Cf.  E.  Ste- 
venson, Di  un  insigne  pavimento  in  musaico,  dans 
Nuovo  Bulletino  di  Arch.  Crist.,  3e  année,  n.  1 et  2, 
tirage  à part,  Rome,  1897,  p.  56.  Le  monument  ren- 
fermait vraisemblablement  la  grotte  où  Lot  s’était  re- 
tiré, Gen.,  xix,  30,  et  que  sainte  Paule  parait  avoir 
visitée,  en  383.  S.  Jérôme,  Ep.  crm,  t.  xxii,  col.  887. 
Le  culte  de  Lot,  dans  les  églises  orientales,  est  attesté 
par  les  anciens  ménologes.  Cf.  Acta  sanct.,  t.  ivoctobris, 
p.  565.  Le  baume  était  cultivé  à Ségor,  Onomasticon, 
loc.  cit.  Mais  son  principal  produit  était  la  datte,  poma 
palmarum.  Ibid.,  p.  97.  Elle  est  appelée  « la  ville ‘des 
Palmiers»,  dans  la  Mischna,  Yebamoth,  xvi,  10,  et  les 


337.  — Ségor.  D’après  la  carte  mosaïque  de  Madaba. 

Au-dessus  le  monastère  en  l’honneur  de  L[ot]. 

Talmuds,  Scliebiith,  vu.  11  était  permis,  l’année  sabba- 
tique, de  manger  des  dattes  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  restât 
plus  à Sô'ar.  Talmud  Bab.,  Pesahim,  53 a.  — Le  nom 
de  « mer  de  Zughar  » était  un  de  ceux  usités  chez  les 
Arabes  pour  désigner  la  mer  Morte.  Elle  ne  cessait 
d’être  sillonnée  par  les  barques  qui  transportaient  les 
dattes  de  Sughar.  Edrisi,  Geogr.,  édit.  Gildemeister, 
Bonn,  1855,  p.  3.  Le  commerce  de  la  substance  su- 
crée de  ce  fruit  appelée  par  les  Arabes  suqan  ou  sugar,  et 
particulier  à Ségor,  avait  depuis  longtemps  répandu 
au  loin  son  nom,  qui  devait  demeurer  aux  produits 
similaires.  Cf.  Moab,  l.  iv,  col.  1155.  — Au  xne  et  au 
xme  siècle,  les  Croisés  admiraient  encore  les  planla- 
tions  de  palmiers  de  Ségor  et  l'appelaient  aussi  « la 
| ville,  le  pays  des  Palmiers  »,  Palmer,  Paumier. 
Cf.  Foulques  de  Chartres,  Guillaume  de  Tyr,  Jacques  de 
Vitry,  dans  Bongars,  Gesta  Del  per  Francos,  Hanau, 
1611,  p.  306,  307,  405,  1041,  1076.  Le  roi  Baudouin  Ier, 
en  1100,  parcourant  les  régions  au  sud  de  son  royaume, 
parait  avoir  trouvé  encore  Ségor  à l’extrémité  de  la  mer. 
C’est  au  xivc  siècle  ou  au  xve  qu’il  semble  avoir  disparu. 
Voir  Ed.  Robinson,  Zoar,  dans  Biblical  liesearches  in 
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Palestine,  in-8°,  Boston,  1841,  t.  n,  p.  648-651  ; Ad.  Neu- 
bauer,  Çoar,  dans  Géographie  du  Talmud,  Paris,  1868, 
p.  256-257;  de  Luynes,  Ségor  et  la  Pentapole,  dans 
Voyage  d'exploration  à la  mer  Morte,  t.  I,  Appendice  îv, 
p. 358-375;  Clermont-Ganneau,  Gomorrhe,  Ségor  et  les 
filles  de  Lot,  dans  la  Revue  archéologique,  1877,  p.  193- 
199;  Birch,  Zoar,  dans  Palestine  Exploration  Fund, 
Quarterly  Statement,  1879,  p.  15-18,  99-101,  144-154; 
Guy  le  Strange,  Zughar  and  the  Cities  of  Lot,  dans 
Palestine  under  the  Moslems ; Londres,  1890,  p.  286-292 
Max  Blankenhorn,  Zoar,  dans  Zeitschrift  des  deutsclien 
Palestina-Vereins,  Leipzig,  t.  xix  (1896),  p.  54-55. 

L.  IIeidet. 

SEGUB  (hébreu  : Segnb),  nom  de  deux  Israélites. 

1=  SEGUB  (hébreu  : Segûb  \keri |,  Segîb  [cJiet/iib]; 
Septante  : Seyo-âë),  le  plus  jeune  fils  d’Hiel,  qui  rebâtit 
la  ville  de  Jéricho  .ll^inourut  lorsque  son  père  éleva  les 
portes  de  la  ville,  III  Reg.,  xvi,  34,  en  exécution  de  la 
malédiction  qui  avait  été  portée  contre  celui  qui  entre- 
prendrait de  relever  Jéricho  de  ses  ruines.  Jos.,  vi,  26. 

2.  SEGUB  (Septante  : 2spo-j-/ ; Alexandrinus  : Esyoôë), 
fils  d’Hesron  et  père  de  Jaïr,  de  la  tribu  de  Juda. 

I Par.,  n,  21,  22. 

SÉHÉSIMA  (hébreu  : Sahâsûmâh  [ketib]  ; Saha- 
sinuîh  [ keri ],  avec  hé  local  ; Septante  : Saï.etp.  xatà 
0a>.a<r<7a v,  la  finale  a été  prise  pour  ns»,  yammâh, 

T 

« près  de  la  mer  »),  localité  de  la  tribu  d’Issachar 
entre  le  mont  Tbabor  et  le  Jourdain,  à la  frontière 
orientale  de  cette  tribu.  Jos.,  xix,  22.  Le  site  précis 
est  inconnu. 

SÉHON  (hébreu  : Sihôn;  Septante  : S-r,wv),  roi  des 
Amorrhéens,  du  temps  de  Moïse.  Son  royaume  était 
situé  à l’est  du  Jourdain  et  avait  Hésébon  pour  capi- 
tale. Num.jXXi,  21.  C’était  un  ennemi  redoutable  pour 
les  Israélites,  à qui  il  barrait  l’entrée  de  la  Terre  Pro- 
mise à leur  sortie  de  la  péninsule  du  Sinaï  et  du  pays 
de  Moab.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  conquis 
sur  les  Moabites  une  partie  de  leur  territoire  et  les 
avait  refoulés  au  sud  de  l’Arnon.  Les  Israélites  lui  de- 
mandèrent le  droit  de  passage,  en  s’engageant  à res- 
pecter ses  champs  et  ses  vignes  et  à ne  pas  boire  l’eau 
de  ses  puits.  Il  refusa  et  marcha  contre  eux  à Jasa.  Il 
fut  battu  et  son  royaume,  depuis  l’Arnon  jusqu'au 
Jaboc  et  à la  frontière  des  Ammonites,  tomba  entre  les 
mains  de  ses  vainqueurs,  qui  célébrèrent  cet  événe- 
ment par  un  chant  de  triomphe  conservé  dans  le  livre 
des  Nombres,  xxi,  21-30.  C’était,  en  effet,  un  grand 
succès  dont  nous  retrouvons  l’écho  dans  le  Deutéro- 
nome, i,  4;  ir,  24-32;  xxix,  27;  xxxi,  4,  dans  Josué,  u, 
10;  ix,  10;  xir,  2;  xm,  10,  21,  27;  dans  les  Juges,  xi, 
19;  dans  III  Reg.,  îv,  19;  dans  Jérémie,  xlviii,  45; 
dans  II  Esd.,ix,  22,  et  dans  les  Psaumes  cxxxiv  (cxxxv), 

II  ; cxxxv  (cxxxvi),  19.  Son  nom  est  écrit  Séon  dans 
Jérémie,  xlviii,  45. 

SEIGNEUR,  traduction  dans  les  Septante,  Kôptoj, 
et  dans  la  Vulgate,  Dominas,  du  nom  propre  de  Dieu 
Jéhovah.  Voir  Jéhovah,  t.  m,  col.  1220.  — Le  mot 
Dominus  traduit  aussi  dans  notre  version  latine  l’hé- 
breu ’Adonaï,  qui  se  dit  de  Dieu,  voir  Adokaï,  t.  i, 
col.  223,  et  'ddôn  qui  est  employé  par  respect  en  s’adres- 
sant à un  personnage  respectable  ou  en  parlant  de  lui. 
Cf.  MaItre  1,  1°,  t.  iv,  col.  597.  La  femme  appelle  son 
mari  ddôn,  Gen.,  xvm,  12,  etc.;  les  enfants,  leur  père, 
Gen.,  xxxi,  35,  etc. 

SEIN  (h  ébreu  : hob,  hôq,  hêq,  hêfén,  hofén  ; Sep- 
tante : -/.oXtio; ; Vulgate  : sinus),  la  partie  extérieure  du 


corps  qui  est  formée  par  la  poitrine  et  peut  être  entourée 
par  les  deux  bras. 

1°  Au  sens  propre,  le  sein  de  la  mère  est  la  place 
ordinaire  des  petits  enfants.  Rutli,  tv,  16;  III  Reg.,  ni, 
20;  xvii,  19;  Lam.,  il,  12.  Le  nourricier  porte  aussi  l’en- 
fant sur  son  sein.  Num.,  xi,  12.  Cf.  Is.,  lxvi,  12.  Une 
brebis  ou  des  agneaux  peuvent  être  portés  sur  le  sein 
de  celui  qui  les  aime.  II  Reg.,  xn,  3;  Is.,  xl,  11.  C’est 
de  celte  manière  que  les  nations  ramèneront  un  jour 
les  exilés  d’Israël,  Is.,  xlix,  22.  — Reposer  sur  le  sein 
de  quelqu’un,  c’est  lui  être  lié  par  une  union  légitime, 
Gen.,  xvi,  5;  Deut.,  xm,  6;  xxvm,  54,  56;  II  Reg.,  xn, 
8;  III  Reg.,  i,  2;  Cant.,  i,  12;  Mich.,  vu,  5;  Eccli.,  ix.  1, 
ou  même  illégitime.  Prov.,  v,  20.  — A la  dernière  Cène, 
saint  Jean  reposa  sur  le  sein  de  Jésus,  en  signe  de 
tendre  affection,  .loa.,  xm,  23. 

2°  Par  extension,  on  appelle  sein  la  cavité  plus  ou 
moins  ample  formée  par  la  partie  antérieure  du  vête- 
ment. Les  Orientaux  portent  de  larges  vêtements  ordi- 
nairement relevés  et  serrés  au  moyen  d’une  ceinture. 
Ces  vêtements  ont  leur  ouverture  par  devant,  de  sorte 
que,  entre  la  poitrine  et  la  robe,  sont  ainsi  ménagées 
comme  des  poches  dans  lesquelles  on  place  les  objets 
les  plus  divers.  Moïse  reçut  ordre  de  mettre  la  main 
dans  son  sein  et  il  la  retira  toute  blanche  de  lèpre,  puis 
guérie.  Exod.,  îv,  6.  Celui  qui  tient  la  main  dans  son 
sein  ne  peut  agir;  il  faut  qu’il  la  retire  pour  faire  acte 
d’énergie.  Ps.  lxxiv  (i.xxiii),  11.  On  cache  dans  son  sein 
les  objets  que  l’on  veut  donner  en  présents.  Prov.,  xvii, 
23;  xxi,  14.  « De  là  ce  geste,  si  commun  chez  les  Orien- 
taux, de  saisir  leur  vêtement  sur  la  poitrine  entre  le 
pouce  et  l’index  de  chaque  main,  et  de  le  secouer  pour 
dire  : Je  n’ai  rien,  tu  le  vois;  — ou  bien  : Je  ne  suis 
pour  rien  dans  l’alfaire  dont  tu  parles;  elle  ne  me  con- 
cerne pas.Néhémie  fit  le  même  geste  dans  une  circons- 
tance solennelle.  Au  temps  de  la  famine,  il  avait  promis, 
lui  et  les  siens,  de  ne  rien  réclamer  de  leurs  débiteurs; 
les  principaux  du  peuple,  assemblés,  avaient  fait  la 
même  promesse,  les  prêtres  l’avaient  juré.  « Après  cela, 
dit  Néhémie,  je  secouai  le  vêtement  de  mon  sein  et  je 
dis  : Que  Dieu  secoue  de  la  sorte  tout  homme  qui 
n’accomplira  pas  cette  parole,  le  rejetant  loin  de  sa 
maison  et  le  privant  du  fruit  de  ses  travaux;  qu’ainsi 
secoué,  il  reste  vide  de  tous  biens.  » Il  Esd.,  v,  13; 
Jullien,  L’Égypte,  Lille,  1891,  p.  253.  On  mettait  dans 
son  sein  des  provisions,  des  épis,  Ps.  cxxix  (cxxvm), 
7,  ou  du  grain,  Luc.,  vt,  38,  comme  font  encore  les 
Bédouines  d’aujourd’hui.  On  n’y  aurait  pu  mettre  du 
feu  sans  brider  ses  vêtements.  Prov.,  vi,  27.  C’est  dans  le 
sein,  ou  dans  un  pan  de  la  robe  formant  poche,  qu’on 
plaçait  les  cailloux  pour  tirer  au  sort.  Prov.,  xvi,  33. 

3°  Au  sens  figuré,  le  sein  désigne  la  conscience,  Job, 
xxxi,  33, l’âme  elle-même,  Job,xtx,27;Ps.xxxv(xxxiv), 
13;  Eccle.,  vit,  10.  Verser  le  châtiment  dans  le  sein  de 
quelqu’un,  c’est  lui  faire  porter  la  peine  de  fautes 
commises  par  lui  ou  par  d’autres.  Ps.  lxxix  (lxxviii), 
12;  lxxxix  (lxxxviii),  51;  Is.,  lxv,  6,  7;  ,1er.,  xxxn, 
18.  — Le  fils  de  Dieu  est  dans  le  sein  du  Père,  Joa.,  i, 
18,  c’est-à-dire  ne  faisant  qu’un  avec  lui.  — Sur  le  sein 
d’Abraham,  Luc.,  xvi,  22,  voir  t.  i,  col.  83.  — On 
appelle  encore  « sein  » la  cavité  d’un  char,  III  Reg., 
xxti,  35,  celle  de  l’autel,  Ezecli.,  xliii,  13,  et  même  une 
baie  maritime.  Act.,  xxvti,  39.  IL  Lesétre. 

SEINE  (Vulgate  : sagena).  Voir  Filet,  t.  n,  col.  2248. 

SEINS  (hébreu  ; daddim,  saddim;  Septante  : paiT- 
rot;  Vulgate  ; ubera,  mammæ),  organes  de  l’allaite- 
ment. Ces  organes  s'appellent  aussi  mamelles.  Its  se 
forment  au  temps  voulu,  Cant.,  vin,  8;  Ezech.,  xvi,  7, 
pour  préparer  la  nourriture  du  petit  entant.  L’enfant 
à la  mamelle,  Ps.  vin,  3;  Jo.,  n,  16,  est  celui  qui  n’a 
pas  encore  été  sevré.  Is.,  xxvm,  9.  Voir  Sevrage.  Job, 
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ni,  12,  se  plaint  d’avoir  trouvé  des  mamelles  à sucer, 
c’est-à-dire  d’avoir  été  nourri  et  d’avoir  été  ainsi  main- 
tenu dans  la  vie.  Un  sein  stérile  et  des  mamelles  dessé- 
chées sont  une  malédiction.  Ose.,  ix,  14.  Des  femmes 
se  frappent  ou  se  déchirent  les  seins  sous  l’empire  du 
chagrin.  Is.,  xxxii,  12;  Ezech.,  xxm,  34.  Pendant  la 
persécution  d’Antiochus  Épiphane,  deux  enfants  ayant 
été  circoncis  malgré  la  défense  du  tyran,  on  les  attacha 
aux  seins  de  leurs  mères,  et  celles-ci  furent  traînées  par 
la  ville  et  précipitées  du  haut  des  murs.  Il  Mach.,  vi, 
10.  — Les  mamelles  de  l’Épouse  sont  célébrées  dans  le 
Cantique,  i,  1,  3;  iv,  5,  10;  vu,  3,  7,  8;  viii,  10.  11  est 
parlé  des  seins  à propos  de  l’amour  légitime,  Prov.,  v, 
19,  ou  illégitime.  Ezech.,  xxm,  3,  8,  21  ; Ose.,  n,  2.  — Su- 
cer le  sein  de  la  mère  de  quelqu'un,  c’est  être  son  frère. 
Cant.,  viii,  1.  Recevoir  une  grâce  dès  les  mamelles  de 
sa  mère,  c’est  la  recevoir  dans  le  plus  bas  âge.  Ps. 
xxii  (xxi),  10.  Une  femme  proclame  heureuses  les  ma- 
melles qui  ont  allaité  Notre-Seigneur,  Luc. , xi,  27,  féli- 
citant ainsi  celle  qui  a été  sa  mère.  Le  Sauveur  déclare 
au  contraire  heureuses  les  mamelles  qui  n’auront  pas 
allaité,  c’est-à-dire  les  femmes  qui  n’auront  pas  eu 
d’enfants  au  moment  du  siège  de  Jérusalem.  Luc.,  xxm, 
29.  — Isaïe,  lxvi,  11,  promet  aux  amis  de  Jérusalem 
qu’ils  seront  « allaités  et  rassasiés  à la  mamelle  de  ses 
consolations,  » c’est-à-dire  qu’ils  auront  part  aux  faveurs 
dont  elle  sera  l’objet.  — A Joseph  sont  promises  « les 
bénédictions  des  mamelles  et  du  sein.  » Gen.,  xlix,  25. 
Les  monstres  marins  présentent  leurs  mamelles  à leurs 
petits  et  les  allaitent,  ce  que  n’ont  pu  faire  les  mères 
pour  leurs  enfants  pendant  le  siège  de  Jérusalem.  Lam., 
iv,  3.  Voir  Cachalot,  t.  ii,  col.  6.  — D’après  le  code 
d’Hammourabi,  art.  194,  on  conpait  les  seins  à la  nour- 
rice qui,  après  la  mort  d’un  enfant  qu’on  lui  avait  con- 
fié, en  acceptait  un  autre  sans  que  les  père  et  mère 
fussent  instruits  du  premier  accident. 

H.  Lesètre. 

1.  SÉIR  (hébreu  : Sê'îr,  « velu  »;  Septante  : Sïjsip), 
Horréen,  chef  du  pays  qui  s’appela  de  son  nom  et  qui 
prit  ensuite  le  nom  d’Édom  ou  d’Idumée.  Gen.,  xxxvi, 
20-21. 

2.  SÉIR  (hébreu  : Sé'îr;  Septante  : Syjsi'p),  appelé 
souvent  mont  Séir,  parce  qu’il  désigne  la  partie  mon- 
tagneuse qui  s’étend  de  la  mer  Morte  au  golfe  Élani- 
tique,  le  long  du  côté  oriental  de  la  vallée  del’Arabah. 
Son  nom  vient-il  du  chef  horréen,  Séir,  ou  bien  celui 
du  chef,  du  pays  qu’il  possédait?  Il  est  difficile  de  le 
décider.  Le  pays  peut  avoir  tiré  son  nom  de  son  aspect 
rude  et  sauvage.  Josèphe,  Ant.  jud.,  II,  i.  2;  Eusèbe  et 
saint  Jérôme,  Onomast.,  édit.  Larsovv  et  Parthey,  1864, 
p.  230,  231,  210,  211,  336,  337,  l’appellent  Gabalène  ou 
Gébaléne,  « le  montagneux  ».  Il  était  borné  à l’ouest 
par  l’Arabah,  Deut.,  n,  1,  8;  et  s’étendait  au  sul  jus- 
qu’au golfe  d’Akabah,  V.  8.  La  frontière  septentrionale 
n’est  pas  déterminée  d’une  façon  précise  dans  l’Ecri- 
ture. Cf.  Jos.,  xi,  17.  Avant  qu’Ésaü  s’établit  dans  cette 
région,  elle  élait  habitée  par  les  llorréens.  Voir  Hor- 
réen, t.  ni,  col.  757.  Quand  le  frère  de  Jacob  se  fut 
emparé  du  pays,  l histoire  de  Séir  se  confondit  avec 
celle  des  Iduméens.  Voir  Idiiméens,  t.  ni,  col.  834. 
Ceux-ci  occupèrent  la  place  des  llorréens.  Deut.,  n,  12. 
Les  livres  historiques  rappellent  le  nom  du  pays,  Jos., 
xi,  17;  xii,  7;  xv,  10;  xxiv,  4;  Jud.,  v,  4;  J Par.,  iv, 
42;  Il  Par.,  xx,  10.  Du  temps  de  Josaphat,  les  habitants 
de  Séir  s’unirent  aux  Moabites  et  aux  Ammonites 
contre  Juda.  Ils  furent  battus  et  Moab  et  Aminon  se 
tournèrent  alors  contre  les  Séiriles.  y.  22-23.  Nous 
lisons  dans  Isaïe,  xxi,  11-12,  une  prophétie  obscure 
dans  laquelle  une  voix  de  Séir  annonce  des  malheurs 
à Duma.  Ezéchiel,  xxv,  8-14,  prophétise  contre  Séir  et 
fldumée,  et  surtout,  xxxv,  1-15,  où  il  prédit  la  désola- 
tion et  la  ruine  de  ce  pays,  dont  son  état  actuel  atteste 


l’accomplissement.  L’auteur  de  l’Ecclésiastique,  l,  27- 
28,  nous  fait  connaître  l’aversion  que  les  habitants  de 
Séir  avaient  inspirée  aux  Juifs  : 

Mon  âme  hait  deux  peuples... 

Ceux  qui  demeurent  sur  le  mont  Séir, 

Et  les  Philistins... 


SEL  (hébreu  : mélah;  Septante  : a).;,  aXa;;  Vulgate  : 
sal),  substance  composée  de  chlore  et  de  sodium,  chi- 
miquement appelée  chlorure  de  sodium.  Elle  se  trouve 
en  dissolution  dans  l’eau  de  mer,  qui  en  renferme 
3 pour  100,  dans  l’eau  de  certains  lacs  et  de  quelques 
sources,  et  à l’état  solide,  dans  les  mines  de  sel  gemme, 
résultant  d’anciens  dépôts  marins.  Le  sel  sert  à bon 
nombre  d’usages,  particulièrement  à assaisonner  les 
aliments,  à conserver  les  substances  organiques,  etc. 
Par  contre,  sa  présence  dans  une  terre  peut  constituer 
un  obstacle  à la  végétation.  La  Sainte  Ecriture  parle  du 
sel  à différents  points  de  vue. 

1 0 Dans  l’alimentation.  — L’Ecclésiastique,  xxxix,  1, 
range  le  sel  parmi  les  objets  de  première  nécessité, 
et  .Job,  vi,  6,  demande  comment  on  petit  se  nourrir  de 
mets  fades  et  sans  sel.  Le  sel  est,  en  effet,  nécessaire  à 
l’homme,  mais  le  besoin  n’en  est  pas  aussi  général 
qu’on  pourrait  le  croire.  On  a remarqué  que  les  peuples 
qui  mènent  la  vie  pastorale  et  se  nourrissent  du  lait  et 
de  la  chair  de  leurs  troupeaux  se  passent  volontiers  de 
sel  ; les  peuples  agricoles,  qui  vivent  surtout  de  végé- 
taux, en  ont  au  contraire  un  pressant  besoin.  La  même 
constatation  peut  s’étendre  aux  animaux;  les  carni- 
vores dédaignent  le  sel,  les  herbivores  l’aiment  et  le 
recherchent.  La  nourriture  naturelle  est  par  elle-même 
faiblement  salée,  et  le  sel  est  nécessaire  à l’organisme 
humain,  dans  lequel  il  existe  partout;  ainsi  le  sang  a 
un  goût  de  sel,  toutes  les  sécrétions  sont  salées,  la 
salive,  qui  tire  son  nom  du  sel,  les  larmes,  etc.  Au 
point  de  vue  physiologique,  le  sel  ne  rend  pas  seule- 
ment plus  facile  et  plus  agréable  l’absorption  des  ali- 
ments; il  active  la  sécrétion  du  suc  gastrique  dans 
l’estomac  et  fournit  les  éléments  chlorés  qui  entrent 


SÉIRA  (hébreu  : Sà'irâh,  avec  hé  local;  Septante: 
Suop),  ville  inconnue  de  l’Idumée,  s’il  n’y  a pas  de 
faute  de  lecture  dans  le  seul  endroit  où  ce  nom  se  ren- 
contre, IV  Reg.,  viii,  21.  Dans  le  passage  parallèle, 
II  Par.,  xxi,  9,  au  lieu  de  ce  nom  propre,  on  lit  : « avec 
ses  princes  »,  et  de  même  dans  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX, 
v,  1.  Quelques  critiques  pensent  que  cette  diversité 
provient  de  ce  que  si  les  uns  ont  lu  Sà'irâh  comme  le 
porte  le  texte  massorétique  des  Rois;  d’autres  ont  lu  : 
'im-Sârâv,  « avec  les  princes  »,  comme  le  portent  les 
Paralipomènes.  Une  autre  hypothèse,  en  laveur  de 
laquelle  on  peut  s’appuyer  sur  la  Vulgate,  Séira,  et  sur 
la  version  arabe,  Sa  in,  c’est  que  Sà'irâh  est  une  alté- 
ration de  Sê'ir  et  désigne  le  pays  appelé  Séir  et  non 
une  ville.  Quoi  qu’il  en  soit,  sous  le  règne  de  Joram, 
fils  de  Josaphat,  Édom  se  révolta  contre  l’autorité  de 
Juda  et  se  donna  un  roi.  Joram  marcha  contre  les 
Iduméens  avec  ses  chars,  mais  il  parait  avoir  été  enve- 
loppé par  eux  et  ne  s’être  sauvé  que  grâce  à ses  chars 
pendant  la  nuit.  C’est  ainsi  qu’Édom  s’affranchit  de  la 
domination  des  rois  de  Juda.  IV  Reg.,  viii,  20-22; 
II  Par.,  xxi,  8-10. 

SÉIRATH  (hébreu  : has-Se'irah,  avec  l’article; 
Septante  ; SeTEtpcôÔa;  Alexandrinus  : XsEtpcàÔa),  loca- 
lité où  se  réfugia  Aod,  juge  d’Israël,  après  avoir  tué 
Églon,  roi  de  Moab.  Jud.,  m,  26.  Le  site  n’en  a pas  été 
retrouvé.  Nous  savons  seulement  que  Seirath  se  trou- 
vait dans  la  partie  montagneuse  de  la  tribu  d’Éphraïm 
et  il  est  à croire  qu’elle  n’était  pas  loin  de  Galgala  où 
Aod  avait  frappé  l’oppresseur  de  son  peuple.  Voir  Aod, 
t.  i,  col.  714. 
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dans  la  composition  de  ce  suc.  Il  est  donc  nécessaire 
qu’un  minimum  de  sel  entre  dans  l’alimentation,  et 
l’expérience  montre  que  le  régime  végétal  en  fait  sentir 
le  besoin  beaucoup  plus  impérieusement  que  le  régime 
animal.  Cf.  A.  Dastre,  Le  sel,  dans  la  Revue  des  IJeux 
Mondes,  1er  janvier  1901,  p.  197-211.  Les  Hébreux,  dont 
la  vie  en  Palestine  était  surtout  agricole,  avaient  donc 
besoin  de  sel.  Ils  l'empruntaient  à la  mer  Morte.  Dans 
sa  description  de  la  nouvelle  Terre  Sainte,  Ézéchiel, 
xlvii,  11,  prévoit  que  les  eaux  de  cette  mer  seront 
assainies  et  nourriront  des  poissons,  mais  que  les 
lagunes  et  les  mares  seront  abandonnées  au  sel.  De 
décembre  à avril,  le  niveau  monte  dans  la  mer  Morte, 
à cause  de  l’apport  plus  considérable  des  torrents  et 
du  Jourdain.  Quand  il  baisse  ensuite,  l’eau  demeure 
dans  certaines  dépressions  environnantes  et  s’y  évapore 
peu  à peu  à la  grande  chaleur  du  soleil.  Comme  la 
proportion  du  sel  y atteint  plus  de  6 pour  100,  celui-ci 
se  dépose  en  grande  quantité.  Voir  Morte  (Mer),  t.  iv, 
col.  1294,  1300;  F.-M.  Abel,  dans  la  Revue  biblique,  avril 
1910,  p.  217-222.  « Manger  le  sel  du  palais,  » I Esd., 
iv,  14,  c'était  être  nourri  aux  frais  du  prince.  Il  en 
était  ainsi  particulièrement  des  soldats  auxquels  on 
donnait  de  l’argent  pour  s’acheter  du  sel;  cet  argent 
s'appelait  salarium,  « salaire  »,  nom  qui,  à partir 
d’Auguste,  servit  à désigner  toute  espèce  de  soldes  et 
d’appointements.  Cf.  Dion  Cassius,  lu,  23;  lxxviii,  22; 
Pline,  H.  N.,  xxxi,  7,  41  ; xxxiv,  3,  6.  Les  rois  ne  man- 
quèrent pas  de  tirer  protit  du  besoin  que  les  populations 
avaient  du  sel.  Le  roi  de  Syrie,  Démétrius  II,  touchait 
des  droits  sur  le  sel  et  sur  les  marais  salants;  il  voulut 
bien  en  exempter  les  Juifs.  I Macli.,  x,  29;  xi,  35. 

2°  Dans  les  sacrifices.  — Il  était  prescrit  de  mettre 
du  sel  sur  toute  oblation  présentée  au  Seigneur. 
Lev.,  ii,  13.  Ezech.,  xliii,  24;  Marc.,  ix,  48.  Le  parfum 
destiné  à être  brûlé  devant  l’Arche  devait  également 
être  salé,  memullâh.  Exod.,  xxx,  35.  Les  versions  tra- 
duisent par  (j.sp.iYpivov,  mixtum,  « mélangé  »,  ce  qui 
donne  à penser  qu’elles  ont  lu  mimsâk.  Les  prescrip- 
tions de  la  loi  mosaïque  sur  l’emploi  du  sel  étaient  si 
connues,  que  les  rois  de  Perse,  Darius  et  Artaxerxès, 
ordonnèrent  de  fournir  à Esdras  tout  le  sel  nécessaire 
pour  le  service  du  Temple.  I Esd.,  vi,  9;  vu,  22.  Le 
sel  ne  parait  pas  avoir  été  employé  dans  le  culte  des 
Egyptiens  et  des  Assyriens;  il  le  fut  plus  tard  dans  celui 
des  Grecs  et  des  Romains.  Comme  il  préserve  de  la 
corruption,  il  était  un  symbole  de  pureté  et  de  vie 
incorruptible.  Cf.  Bahr,  Sijmbolik  des  mosaisclien 
Cultus,  Heidelberg,  1839,  t.  ir,  p.  326,  336.  On  mettait 
du  sel  sur  tout  ce  qui  s'offrait  à l’autel,  cf.  Josèphe, 
Ant.jud.,  III,  ix,  1,  excepté  le  vin  des  libations,  le  sang 
et  le  bois.  Cf.  Siphra,  f.  78,  2;  79,  2.  Les  victimes  le 
recevaient  sur  la  rampe  même  qui  conduisait  à l’autel, 
cf.  Gem.  Menachoth,  21 , 2;  au  sommet  de  cette  rampe 
et  auprès  de  l’autel  même,  on  salait  la  farine,  l’encens, 
les  gâteaux  offerts  par  les  prêtres,  ceux  qui  accompa- 
gnaient les  libations  et  les  holocaustes  d’oiseaux.  On 
se  servait  de  préférence  de  sel  de  Sodome,  c’est-à-dire 
de  celui  qui  provenait  de  la  mer  Morte  et  dont  les  qua- 
lités étaient  plus  appréciées.  A défaut  de  ce  sel,  on  en 
faisait  venir  d’Ostracine  et  du  lac  Sirbon,  sur  la  côte 
d Ê&yPte>  entre  Péluse  et  Rhinocolure.  Voir  la  carte, 
t.  il,  col.  1606.  Cf.  Pmland,  Palæslina  illustrata, 
Utrecht,  1714,  p.  60.  Dans  le  second  Temple,  il  y avait 
au  nord  une  chambre  du  sel,  pour  l’usage  de  l'autel. 
Dans  une  chambre  voisine,  appelée  Parva,  on  salait  les 
peaux  des  victimes  qui  revenaient  aux  prêtres.  Cf  Gem. 
Pesacliim,  57,  1.  Comme  la  rampe  qui  menait  à l’autel 
était  fort  lisse  et  devenait  glissante  par  le  fait  de  la 
pluie  ou  des  matières  adipeuses  qui  tombaient  des 
victimes,  on  y jetait  du  sel  afin  que  les  prêtres  pussent 
s y tenir  sans  danger.  Cf.  Erubin,  x,  14;  Reland,  AnG- 
quitates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  52,  54,  165. 


3°  Dans  les  alliances.  — Le  sel  qui  doit  être  mêlé 
aux  offrandes  est  appelé  mélah  berît,  a), a;  6ia ür\v.r,z, 
sal  fœderis,  « sel  de  l’alliance  ».  Lev.,  n,  13.  Cette 
expression  se  retrouve  ailleurs  sous  une  autre  forme. 
Le  don  que  Dieu  fait  à Aaron  et  à ses  fils  de  certains 
prélèvements  sur  les  choses  saintes  est  appelé  berît 
mélah,  « alliance  de  sel  »,  dans  le  sens  de  convention 
perpétuelle  et  irrévocable.  Num.,  xvm,  19.  II  est  dit 
également  que  Dieu  a attribué  la  royauté  à David  et  à 
ses  fils  par  une  « alliance  de  sel  ».  II  Par.,  xm,  5.  Le 
sel  est  un  principe  conservateur  contre  la  corruption; 
à ce  titre,  il  peut  donc  symboliser  la  durée  et  la  fidélité 
d’une  alliance  que  rien  ne  pourra  et  ne  devra  corrompre 
ni  altérer.  Cf.  Bahr,  Symbolik,  t.  n,  p.  324.  Mais  le 
sens  de  cette  expression  est  plus  clairement  expliqué 
par  les  coutumes  arabes.  Chez  les  Arabes,  « ceux  qui 
mangent  la  même  nourriture  sont  censés  avoir  le 
même  rang.  La  nourriture  prise  en  commun  confirme 
la  parenté  et  la  fait  naître,  quoique  à un  degré  moindre- 
C’est  l’alliance  du  sel,  qui  unit  ceux  qui  ont  pris  part 
au  même  repas.  » Lagrange,  Études  sur  les  religions- 
sémitiques,  Paris,  1905,  p.  252.  « Ils  ont  une  grande 
vénération  pour  le  pain  et  pour  le  sel,  en  sorte  que 
lorsqu’ils  veulent  faire  une  instante  prière  à quelqu’un 
avec  qui  ils  ont  mangé,  ils  lui  disent  : Par  le  pain  et  par 
le  sel  qui  est  entre  nous,  faites  cela.  Ils  se  servent 
encore  de  ces  termes  pour  jurer  en  niant  ou  en  affir- 
mant une  chose.  » De  la  Roque,  Voyage  dans  la 
Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  137.  Cet  usage  est 
encore  en  vigueur.  « Deux  Arabes  qui  veulent  prendre 
un  engagement  réciproque,  conclure  un  traité,  cimenter 
leur  amitié,  trempent  deux  bouchées  de  pain  dans  le 
sel  et  les  mangent  ensemble.  L’alliance  ainsi  conclue 
est  indissoluble.  A celui  qui  tenterait  de  la  rompre, 
ils  répondraient  infailliblement  : C’est  impossible,  il  y 
a entre  nous  le  pain  et  le  sel.  Dans  leur  langage- 
manger  ensemble  le  pain  et  le  sel  signifie  faire  un 
traité  ou  se  jurer  amitié.  Les  Persans  parlent  de  même  ; 
pour  flétrir  le  traître,  ils  l’appellent  traître  jusqu’au 
sel.  » Jullien,  L'Égypte,  Lille,  1891,  p.  273.  Il  est  fort 
présumable  que  cette  coutume  était  en  vigueur  chez  les 
anciens  Hébreux,  comme  chez  leurs  voisins  du  désert, 
et  que  l’expression  biblique  doit  s’expliquer  dans  ce 
sens.  Le  sel  avait  la  même  signification  symbolique 
chez  les  Grecs.  « Avoir  mangé  ensemble  un  boisseau 
de  sel  «voulait  dire  : « être  de  vieux  amis  ».  Plutarque, 
Moral.,  édit.,  Dübner,  94a.  Cf.  Bahrdt,  De  fœdere  salis,. 
Leipzig,  1761  ; Rosenmüller,  Das  aile  und  neue  Mor- 
genland,  Leipzig,  1818,  t.  n,  p.  150. 

4°  Pour  la  conservation.  — On  frottait  de  sel  le  corps- 
des  enfants  à leur  naissance.  Ezech.,  xvi,  4.  Saint 
Jérôme,  In  Ezech.,  iv,  16,  t.  xxv,  col.  127,  dit  que  les- 
nourrices  agissent  ainsi  pour  sécher  et  raffermir  le 
corps.  Galien,  De  sanit.,  i,  7,  observe  que  celte  pratique 
rendait  plus  épaisse  et  plus  solide  la  peau  de  l’enfant. 
Aujourd’hui  encore,  « dans  le  but  de  fortifier  les- 
mernbres  de  l’enfant  nouveau-né,  les  Arabes  font  dis- 
soudre du  sel  dans  de  l’huile  (ou,  à son  défaut,  dans 
de  l’eau)  et  avec  cette  solution  oignent  le  corps  de 
l’enfant,  jusqu’à  l’âge  d’un  an.  » A.  Jaussen,  Coutumes 
arabes,  dans  la  Revue  biblique,  1903,  p.  245.  — On 
salait  les  poissons.  Les  Hébreux  mangeaient  beaucoup 
de  poissons  séchés  ou  salés.  Tels  étaient  ceux  qui  ser- 
virent à la  multiplication  des  pains.  Matth.,  xiv,  17  ; xv, 
34.  Il  n’est  pourtant  question  qu’une  seule  fois  de 
saler  un  poisson,  celui  que  le  jeune  Tobie  a pris  dans 
le  Tigre.  Tob.,  vr,  6.  — Le  prophète  Elisée  assainit  la 
fontaine  de  Jéricho  en  y jetant  du  sel.  I\  Reg.,  *■>  20, 
21.  Voir  Elisée  (Fontaine  d’),  t.  n,  col.  1696;  Jéricho, 
t.  ni,  col.  1285.  Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  vin,  3,  dit 
qu’auparavant  l’eau  de  cette  fontaine  produisait  toutes 
sortes  d’effets  pernicieux.  Le  sel  employé  par  le  pro- 
phète ne  put  être  la  cause  de  l’assainissement;  il  n’en 
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fut  que  le  symbole  et  le  prophète  dut  faire  appel  à son 
pouvoir  miraculeux. 

5°  Pour  la  destruction.  — Le  sel  marin,  en  petite 
quantité,  est  un  amendement  employé  en  agriculture 
comme  stimulant  de  la  végétation.  En  grande  quantité, 
il  devient  une  cause  de  stérilité  pour  une  terre.  Dans 
le  poème  babylonien  Ea  et  Atarhasis,  n,  33;  ni,  48,  la 
plaine  se  couvre  de  sel,  pour  empêcher  la  plante  de 
sortir  et  de  germer.  Cf.  Dhorrne,  Choix  de  textes  reli- 
gieux, Paris,  1907,  p.  131,  137.  Ainsi  quand  fut  creusé 
le  canal  de  Suez,  on  crut  que  le  canal  d'eau  douce  pra- 
tiqué latéralement  permettrait  le  développement  d’une 
végétation  luxuriante.  Tout  commença  bien,  en  effet. 
Mais  quand  les  racines  atteignirent  le  sous-sol,  saturé 
de  sel  marin,  la  végétation  languit,  se  dessécha  et  finit 
par  disparaître.  L’eau  douce  s’infiltrait  d’ailleurs  dans 
le  sable  et,  sous  l'influence  du  soleil  d’Égypte,  venait 
s’évaporer  à la  surface  en  entraînant  avec  elle  le  sel 
dont  elle  s’était  chargée.  Cf.  Jullien,  L’Égypte,  p.  110— 
112.  Les  anciens  s’étaient  facilement  rendu  compte  que 
K tout  sol  où  l'on  trouve  du  sel  est  stérile  et  ne  produit 
rien.  » Pline,  N.  H.,  xxxi,  7.  Cf.  Virgile,  Georg.,  n, 
238.  Les  régions  qui  avoisinent  la  mer  Morte  ont  tou- 
jours été  pour  les  Hébreux  le  type  de  ces  terres  sté- 
riles, à cause  de  la  forte  proportion  de  sel  qu’elles 
contenaient.  Ils  donnaient  à ces  terres  le  nom  de  nielè- 
hah,  à'/.ij.'jp iç,  salsugo.  Job,  xxxix,  6;  Ps.  cvn  (cvi),  31  ; 
Jer.,  xvii,  6.  Le  sol  renferme,  surtout  au  sud-ouest,  de 
considérables  dépôts  de  sel  gemme,  dont  se  saturent 
les  torrents  qui  descendent  à la  mer,  ce  qui  explique  la 
forte  salure  de  cette  dernière.  Voir  Morte  (Mer),  t.  iv, 
col.  1305,  1306.  Les  terrains  imprégnés  de  sel  à dose 
considérable  sont  nécessairement  impropres  à toute  | 
végétation.  Seuls,  les  roseaux  apparaissent  au  bord  de  ] 
la  mer,  et,  à travers  les  rochers  arides,  quelques  bou- 
quets de  verdure  signalent  la  présence  des  fontaines 
ou  les  bas-fonds  bien  arrosés.  A cause  de  la  méchan- 
ceté de  ses  habitants,  Dieu  a changé  ce  pays  fertile  en 
plaine  de  sel.  Ps.  cvn  (cvi),  34;  Eccli.,  xxxix,  23.  Il 
menace  les  Israélites  infidèles  de  faire  de  leur  pays  une 
terre  de  soufre  et  de  sei,  comme  l’emplacement  de 
Sodome.  Deut.,  xxix,  22.  Moab  deviendra,  comme  So- 
dome,  une  carrière  de  sel.  Soph.,  il,  9.  Au  Djebel 
Usdum,  au  sud-ouest  de  la  mer  Morte,  des  masses 
énormes  de  sel  gemme  alternent  avec  des  brèches  de 
marbre  et  des  blocs  de  jaspe  vert  foncé;  c’est  une  vraie 
carrière  de  sel.  Cf.  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui, 
Paris,  1884,  p.  433.  Là  se  trouve  la  colonne  de  sel  que 
les  Arabes  appellent  « la  femme  de  Lot  ».  Gen.,  xix, 
26.  Voir  Lot  (La  femme  de),  t.  iv,  col.  365.  Les  déserts 
arides  et  salés  servaient  de  demeure  aux  onagres.  Job, 
xxxix,  6.  L’homme  qui  se  confie  en  l’homme  plutôt 
qu’en  Dieu  mérite  d’y  habiter.  Jer.,  xvii,  6.  Quand 
Abimélech  eut  pris  Sichem,  « il  rasa  la  ville  et  y sema 
du  sel  ».  Jud.,  ix,  45.  Les  rois  assyriens  avaient  aussi 
coutume  de  semer  du  sel  sur  l’emplacement  des  villes 
qu’ils  avaient  rasées.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l'Orient  classique,  Paris,  t.  ii,  1897, 
p.  638,  655.  Cet  acte  n’avait  évidemment  pas  pour  but 
d’empêcher  une  ville  de  se  relever  de  ses  ruines,  ni  de 
rendre  son  sol  impropre  à la  culture.  Il  marquait  seu- 
lement que,  dans  la  pensée  et  les  désirs  du  vainqueur, 
l’emplacement  de  cette  ville  devait  rester  à l’état  de 
champ  stérile  et  de  lieu  inhabité. 

6°  Dans  les  comparaisons.  — Le  sel  est  assez  lourd; 
il  pèse  un  dixième  de  plus  que  le  volume  d’eau  équi- 
valent. Le  sable,  le  sel,  le  fer  sont  moins  lourds  à 
porter  que  le  sot.  Eccli.,  xxn,  18.  — Le  givre  répandu 
sur  la  terre  ressemble  à du  sel.  Eccli.,  xliii,  21.  — 
Notre-Seigneur  dit  à ses  disciples  : « Vous  êtes  le  sel 
de  la  terre.  Si  le  sel  perd  sa  vertu  (p.u>pav0ï;,  « devient 
fou  »,  evanuerit),  avec  quoi  le  salera-t-on?  Il  n’est  plus 
bon  à rien  qu’à  être  jeté  dehors  et  foulé  aux  pieds.  » 


Matth.,  v,  13 ; Luc.,  xiv,  34.  Le  sel  peut  devenir  ava- 
Xov,  insulsum,  « non  salé  «.Marc.,  ix,  49.  Pline,  H.  N., 
xxxi,  39,  44,  parle  de  sal  iners,  « sel  inactif  »,  et  dit  que 
sal  tabescit,  « le  sel  se  dissout  »,  devient  impropre  à 
saler.  Cet  effet  pouvait  se  produire  quand  le  sel  res- 
tait longtemps  exposé  à la  chaleur  du  soleil,  ou  que, 
plus  ou  moins  mélangé  à des  matières  terreuses,  il  fon- 
dait en  ne  laissant  subsister  que  ces  dernières.  Le  sel 
représente  ici  la  sagesse  chrétienne  personnifiée  dans 
les  disciples  et  les  apôtres.  Si,  en  ceux  qui  sont  chargés 
de  conserver  et  de  propager  cette  sagesse,  elle  devient 
folie,  p.wpav6rj,  comment  les  rendra-t-on  sages  eux-mê- 
ines?  Si  la  grâce  perd  en  eux  son  efficacité,  comment 
la  communiqueront-ils  aux  autres?  Aussi  le  Sauveur 
dit-il  : :<  Ayez  en  vous  le  sel,  » Marc.,  IX,  49,  c’est-à- 
dire  ce  qui  doit  préserver  de  la  corruption  et  de  la  | 
folie,  vous  et  les  autres.  « Que  votre  parole  soit  toujours 
assaisonnée  de  sel,  » c’est-à-dire  de  sagesse,  « en  sorte  i 
que  vous  sachiez  comment  il  faut  répondre,  » dit  aussi 
saint  Paul.  Col.,  iv,  6.  Dans  sa  liturgie,  l’Église  emploie 
le  sel  à la  bénédiction  de  l’eau,  pour  le  « salut  des 
croyants  » et  la  « santé  de  l’àme  et  du  corps  ».  Au 
baptême,  elle  l’appelle  « sel  de  la  sagesse  » devant 
acheminer  à la  vie  éternelle.  L’imposition  du  sel  était 
particulière  au  rit  romain.  Cf.  Duchesne,  Origines  du 
culte  chrétien,  Paris,  1903,  p.  297.  H.  Lesètre. 

2.  SEL  (MER  DE)  OU  TRÈS  SALÉE.  Voir  MORTE 
(Mer),  t.'  iv,  col.  1289. 

3.  SEL  (VILLE  DE)  (hébreu  : lr  liam-mélah  ; Sep- 
tante : at  7To).eï?  Saocôv;  Vulgate  : civitas  Salis),  ville 
de  Juda,  située  dans  le  désert  appelé  du  nom  de  cette 
tribu.  Jos.,  xv,  62.  Elle  pouvait  être  dans  le  voisinage 
de  la  mer  Morte  non  loin  d’Engaddi  qui  la  suit  dans 
l’énumération  des  six  villes  du  désert  de  Juda.  Le  site 
précis  en  est  incertain.  Des  savants  la  placent  dans  la 
vallée  des  Salines  où  Amasias,  roi  de  Juda,  battit  les 
Edomites,  IVReg.,  xiv,  7 ; II  Par.,xxv,  1 1 , ou  bien  près  de 
cette  vallée.  Voir  col.  1373.  On  connaît  maintenant  à 
l’est  de  Bersabée  une  vallée  du  sel,ouadi  Milh  ou  Melh 
qui  passe  au  pied  du  Tell  Melh,  « la  colline  du  sel  » 
(voir  Juda  6,  carte,  t.  ni,  col.  1156),  et  divers  savants 
localisent  en  cet  endroit  la  défaite  des  Edomites.  Voir 
F.-M.  Abel,  dans  la  Revue  biblique,  avril  1910,  p.  229. 

Ce  site  parait  trop  éloigné  d’Engaddi  pour  y placer  la 
ville  de  Sel. 

SÉLA,  nom  d’homme  et  nom  de  ville,  dans  la  Vul- 
gate. — Pour  la  capitale  de  l’Idumée,  qui  est  appelée 
has-Séla',  dans  le  texte  hébreu,  voir  Pétra,  col.  166. 

1.  SÉLA  (hébreu  : Sêldh;  Septante  : S/fAcip.),  le  plus 
jeune  fils  de  Juda  et  d’une  Chananéenne,  dont  le  père 
se  nommait  Sué;  petit-lils  de  Jacob.  Gen.,  xxxvm,  5; 
xi. vi,  12;  Num.,  xxvi,  20;  I Par.,  ii,  3;  iv,21.  Ses  des- 
cendants furent  appelés  Sélaïtes.  Num.,  xxvi,  20.  Une 
partie  d’entre  eux  est  énumérée,  I Par.,  iv,  21-23.  Juda 
avait  promis  à Thamar,  sa  belle-fille,  qui  était  veuve, 
de  lui  donner  Séla  comme  époux,  quand  il  aurait  grandi, 
mais  il  ne  tint  pas  sa  promesse  Gen.,  xxxvm,  10-11, 

14,  26. 

2.  SÉLA  (hébreu  : Séla'  ; omis  dans  l’édition  sixtine 
des  Septante,  Jos.,  xvm,  28;  dans  II  Reg.  (Sam.),  xxi, 

14,  Septante  : nXe-, jpi;  Vulgate  : latus),  ville  de  la  tribu 
de  Benjamin,  nommée  entre  Tharéla  et  Éleph  (t.  n, 
col.  1657)  et  située  dans  la  partie  sud-ouest  de  cette 
tribu.  C’est  là  qu’était  le  tombeau  de  la  famille  de  Cis, 
père  du  roi  Saül.  David,  après  l’exécution  des  fils 
de  Resplia,  fit  transporter  dans  ce  tombeau  familial  les 
restes  de  Saül  et  de  Jonathas  et  les  y fit  ensevelir  avec 
les  fils  de  Resplia.  II  Reg.  (Sam.),  xxi,  12-14.  Les  Sep- 
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tante  et  la  Vulgate  ont  pris  Séla ’ pour  un  nom  commun 
dans  ce  passage,  dont  le  sens  véritable  parait  avoir 
été  oublié  de  bonne  heure.  L'identification  de  la  loca- 
lité est  d'ailleurs  très  problématique.  Plusieurs  ont 
proposé  d’identifier  Séla  avec  le  village  actuel  de  Beit 
Djala,  à l’ouest  de  Bethléhem,  mais  il  est  plus  probable 
que  le  tombeau  de  la  famille  de  Saul  était  plus  au  nord 
•dans  le  voisinage  de  Rama  de  Benjamin.  Voir  Rama.  1, 
col.  941. 

SÉLAH  (hébreu  : nbo  ; Septante  : SiâFaXpa)  terme 
indiquant  une  pause  du  chant. 

I.  Passages  ou  est  employé  sélah.  — Cette  indica- 
tion se  lit  soixante-quatorze  fois  dans  le  texte  hébreu 
de  la  Bible,  soit  soixante-et-onze  fois  dans  trente-neuf 
Psaumes  et  trois  fois  au  cantique  d'IIabacuc.  Ps.  iii, 
3,5,  9;  iv,  3,  5;  vu,  6;  iv,  17,  21;  xx,  4;  xxi,  3;  xxiv, 
6,  10;  xxxti,  4,  5,  7;  xxxix,  6,  12;  xliv,  9;  xlvi,  4,  8, 
12;  xlvii,  5;  xlviii,  9;  xux,  14,  16;  l,  6;  lii,  5,  7;  liv, 
5;  lv,  8,  20;  lvii,  4,  7;  lix,  6,  14;  lx,  6;  lxi,  5;  lxii, 
5,9;  lxvi,  4,  7,  15;  lxvii,  2,  5;  lxvi'ii,  8;  20,33;  lxxv, 
4,  lxxvi,  4,  10;  lxxvii,  4,  10,  16;  lxxxi,8;  lxxxii, 
2;  lxxxiii,  9;  lxxxiv,  5,  9;  lxxxv,  3;  lxxxvii,  3,  6; 
lxxxviii,  8, 11;  lxxxix,  5,  38,  46,  49;  cxl,  4,  6,  9;  cxliii, 
6.  Hab.  iii,  3,  9,  13.  Les  Septante  donnent  soixante-sept 
fois  oix<1/xXu.gc  comme  équivalent  de  l’hébreu  sélah, 
mais  ce  mot  a été  omis  par  les  traducteurs,  ou  plutôt 
a disparu  par  la  faute  des  copistes  au  dernier  verset  des 
Ps.  ni,  xxiii  (xxiv),  xlv  (xlvi)  et  au  ÿ.  1 1 du  Ps.  lxxxvii 
■(lxxxviii).  On  le  trouve  par  contre  aux  Psaumes  n,  4; 
xxiii  (xxiv),  1!,  et  xciii  (xciv),  15,  où  il  manque  dans  le 
■texte  massorétique.  Enfin  au  Psaume  ix,  37,  le  traduc- 
teur grec  s’est  servi  de  la  tournure  mût,  ôia'làXp.x to;  pour 
rendre  higgdyôn,  sélah.  Voir  Musique  des  Hébreux,  i, 
~2,  t.  iv,  col.  1348.  Parmi  les  autres  interprètes  grecs, 
quelques-uns  font  du  terme  Stdèj'aXp.a  le  même  usage  que 
les  Septante.  La  version  des  Hexaples  d’Origène  (lxx), 
t.  xvi,  col.  578,  l'indique  au  Ps.  n,  4.  La  cinquième  ver- 
sion donne  Si vjvsy.ù;,  Ps.  xx,  3,  col.  669.  La  sixième 
version  a ci;  -il o;,  Ps.  iii,  3,  9;  si;  t'o  tsXoç,  col.  582. 
Les  autres  versions  grecques  ont  SttrFaXga,  ei;  àsi, 
çOôyvo;  àe:,  Théodotion,  Ps.  IX,  17,  p.r)X(d8r;p.a  àci, 
col. 614.  On  rencontre  enfin  le  ScâdiaXp.a  dans  le  texte, 
grec  du  Psautier  de  Salomon  (xvii,  31  ; xvm,  10).  Fabri- 
cius,  Codex  pseudepigraphus  V.  T.,  t.  i,  p.  966,  971. 

Le  diapsalma  était  aussi  exprimé  dans  les  an- 
ciennes versions  latines.  On  peut  voir,  pour  l’ancien 
Psautierromain,  Tommasi,  Opéra  omnia,  édit.  Yezzosi, 
Rome,  1749,  t.  n,  p.  4 sq.,  et  pour  le  Psautier  gallican, 
Tommasi,  ibid.,  et  t.  ni,  p.  4 sq.;  Bible  de  Vence,  Dis- 
sertation sur  Lamenazeali  et  Sela,  1829,  t.  ix,  p.  452, 
note.  Ces  versions  suivent  généralement  la  disposition 
des  Septante.  Au  Psautier  gallican,  diapsalma  se  lit 
soixante-seize  fois,  spécialement,  en  plus  des  endroits 
où  il  répond  au  sélah  original,  Ps.  ii,  4;  iii,  9;  xxxii, 
10;  xlv,  12;  lxxvii,  4,  14,  26;  lxxxviii,  11.  L’ancien 
romain  l'ajoute  Ps.  xxxii,  10,  lxvii,  1,  4,  26;  lxxxvii, 
11, 15.  Il  l’omet  Ps.  iii,  2;  xxiii,  10;  xlv,  12.  Le  dia- 
psalma s’est  conservé  dans  le  Psautier  mozarabe  ; on  l’y 
retrouve  trente-sept  fois,  notamment  aux  psaumes  n, 
4;  lxx viii,  8;  lxxix,9,  où  les  Septante,  non  plus  que 
les  autres  versions  grecques,  ne  le  contiennent  pas. 
4 oir  Lorenzana,  Breviarium  gothicum  secundum  ré- 
gulant S.  Isidori,  Madrid,  1775,  p.  I et  suiv.  Ximénès 
avait  laissé  de  côté  le  diapsalma,  dans  son  édition  du 
Psautier  mosarabe.  Pair,  lai.,  t.  lxxxvi,  col.  21.  On  le 
rétablit  parce  qu’il  servait  de  point  de  repère  dans  les 
divisions  de  la  psalmodie.  Son  usage  est  attesté  en 
outre  par  Optât,  Contra  Parmen.,  iv,  3,  t.  xr,  col.  1030- 
1031;  Haimon,  In  Ps.  xxxtu,  t.  cxvi,  col.  330,  et  Cas- 
siodore,  dont  le  texte  est  décisif  pour  l’usage  du  diap- 
salma dans  la  psalmodie  en  dehors  du  cursus  romain. 

« Ce  rnot  s intercale  bien  là  où  l’on  reconnaît  un  chan- 


gement de  sens  ou  de  personne;  c’est  pourquoi  nous 
faisons  régulièrement  les  divisions  partout  où  le  dia- 
psalma peut  se  trouver  dans  les  Psaumes.  Pour  les 
autres  divisions,  nous  cherchons  à les  faire  de  la  meil- 
leure manière  possible,  au  moins  dans  les  endroits  où 
nous  nous  croyons  autorisés  à placer  ce  mot.  » In 
Psalterium  Præfatio,  xi,  t.  lxx,  col.  17.  D’autre  part,  le 
diapsalma  n’existe  ni  dans  le  Psautier  romain  ni  dans 
l’ambrosien.  Les  Psaumes  se  disent  sans  divisions 
dans  l’office  romain;  de  là,  inutilité  du  signe  de  cou- 
pure. A Milan,  au  contraire,  les  divisions  des  Psaumes 
multipliées,  pour  ainsi  dire,  à l’infini,  rendirent  le 
diapsalma  insuffisant;  de  là,  sans  doute,  son  absence 
dans  le  Psautier  milanais. 

D'après  la  Synopsis  Scripturæ,  l'indication  8;4^a),i).a 
se  lisait  aussi,  comme  dans  les  Ilexaples,  au  Psaume  il, 
3,  où  nous  avons  vu  que  les  Psautiers  gothiqne  et  gal- 
lican l’ont  conservée;  quatre  fois,  au  lieu  de  trois,  au 
Ps.  lxvii  et  cinq  au  Ps.  lxxxviii.  Elle  manquait  au 
contraire  dans  les  passages  suivants  : Ps.  iii,  9;  ix,  21; 
xix,  4;  xx,  3;  xxiii,  10;  xxxi,  7;  xlv,  12;  xux,  6;  lxxxiii, 
9;  lxxxvii,  8 et  11.  Patr.  gr.,  t.  xxiii,  col.  337  sq.,  ce 
qui  donne  seulement  soixante-cinq  8ta(;àXaara  au  lieu 
du  nombre  indiqué  plus  haut.  Voir  toutefois  saint 
Jérôme,  Epist.  xxvm,  ad  Marcell.,  De  diapsalma  te, 
t.  xxii,  col.  433-435.  L'omission  de  ce  mot  à la  fin  des 
Ps.  iii,  xxiii  et  xlv  dans  ces  versions  grecques  est 
peut-être  volontaire  ; elle  s’explique  si  ce  mot  est  pris 
pour  une  pause  au  milieu  du  Psaume. 

II.  Opinions  sur  la  signification  de  sélah  et  de  ses 
traductions.  — On  relève  trop  de  diversités  entre  les 
explications  que  les  auteurs  donnent  du  terme  sélah, 
pour  que  l’on  puisse  penser  à tirer  parti  de  chacune 
d’elles.  On  éliminera  par  conséquent  celles  qui  man- 
quent de  fondement,  pour  retenir  les  plus  probables 
et  voir  jusqu’à  quel  point  elles  peuvent  être  rapprochées 
et  concilées.  Une  première  série  d'interprètes  rattachent 
sélah  et  diapsalma  au  texte  lui-même;  les  autres  tien- 
nent ces  termes  pour  une  indication,  ou,  si  l’on  veut, 
une  rubrique,  indépendante  du  texte. 

1°  Sélah  et  diapsalma  rattachés  au  contexte.  — 1.  La 
tradition  juive,  représentée  par  les  targums  et  un  grand 
nombre  de  rabbins,  explique  communément  sélalan  : 

— a)  par  le'ôldm,  le'ôldmim,  « à jamais  »,  « dans  les 
siècles  ».  Voir  Buxtorf,  Lexicon  hebraicum,  au  mot  nbn. 
La  Peschito  a suivi  la  tradition  juive  en  rendant  sélah 
par  le'ôldm  et  le'ôlâmîn.  On  trouvera  ci-dessous  l’expli- 
cation du  dlafsalma  de  la  version  hexaplaire  syrienne. 

— b)  par  des  expressions  synonymes  telles  que  lenéçah, 
in  jinem  (Aben  Esra,  Commentaire  sur  le  Psaume  tu), 
dont  il  faut  rapprocher  les  traductions  citées  ci-dessus 
de  la  sixième  version  : et;  téXoç,  el;  v b tjXo;,  Sia-Travxo;  ; 
de  la  cinquième  version,  Sta-ïravrô;,  Si ïp/sxà>c,  àei  ; Aquila 
suit  la  même  tradition  et  donne  àsi,  tandis  que  la  qua- 
trième version  transcrit  sans  traduire  : aelâ..  Cf.  ai),. 
Origenis  liexapl.,  t.  xvi,  col.  579,  583,  595;  Selecta  in 
Psalmos,  t.  xii,  col.  1059.  Saint  Athanase  adopte  la  tra- 
duction «et.  De  titulis  Ps.,  t.  xxvii,  col.  657.  Saint  Jérôme, 
après  avoir  exposé  les  autres  opinions,  retient  l’inter- 
prétation d’Aquila  et  traduit  semper.  Divina  Biblio- 
theca,  t.  xxvui,  col.  1190  sq.;  Comment,  in Habacuc, 
iii,  3,  t.  xxv,  col.  1311.  Voir  aussi  S.  Isidore  de  Séville, 
Etymol.,  vi,  19,  t.  lxxxii,  col.  253.  Les  Juifs  continuent 
de  nos  jours  à employer  séla,h  comme  synonyme  de 
le’ôldm,  dans  leurs  formules  de  prières  et  dans  leurs 
inscriptions  tumulaires.  Si  en  certains  cas  la  significa- 
tion de  semper  ou  in  æternum  a paru  convenir  assez 
bien  au  sens  général  pour  qu’on  ait  pu  joindre  au  texte 
cette  expression  comme  si  elle  en  faisait  partie,  et  la 
transporter  même  dans  les  versions,  Ps.  lxi,  9,  dans  la 
Vulgate,  Ps.  li,  7,  dans  Symmaque,  t.  xvi,  col.  845,  il  ne 
manque  pas  de  passages  où  ce  sens  devient  difficile  à 
défendre.  Voir  par  exemple  Ps.  xxxii,  4;  lxxxi  (lxxx), 8. 
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2.  D’autres  exégètes  juifs  prennent  sélali  pour  une 
interjection  ou  une  exclamation  analogue  aux  mots 
’amén,  « fiat  »,  ou  ’ émet , « veritas  ».  Voir  Aben  Esra, 
In  Ps.  ni  ; David  Iiimchi,  In  Ps.  w;  Vatable,  Biblio- 
theca  sacra,  au  mot  sélah.  Peut-être  cette  explication 
s’accorderait-elle  plus  facilement  que  la  précédente 
avec  le  contexte.  Voir  cependant  Ps.  iv,  3,  5;  i.xxxix 
(lxxxviii),  49,  où  l’on  attend  une  négation.  Puis  on  se 
demande  pourquoi  le  mot  sélah  ne  se  rencontre  que 
dans  certaines  pièces  lyriques.  Enlin,  ici  encore,  la 
preuve  grammaticale  fait  défaut. 

2°  Ceux  qui  considèrent  sélah  comme  un  mot  en 
dehors  du  texte  en  font  soit  un  signe  grammatical  ou 
prosodique,  soit  une  abréviation,  soit  une  indication 
musicale.  — 1.  A l’exception  des  lettres  's  et  'd,  qui, 
soigneusement  distinguées  du  texte,  servent  dans  le 
Pentateuque  à établir  les  divisions  pour  la  lecture 
publique,  petûhôt  et  setûmôi,  la  Bible  hébraïque  ne 
contient  d’autres  signes  de  lecture,  de  ponctuation 
grammaticale  ou  de  notation  que  les  accents  massoré- 
tiques,  placés  en  dehors  du  texte.  Si  le  mot  sélah 
n’est  qu’une  indication  de  cette  sorte,  ou  s’il  n’équivaut 
qu’à  un  signe  prosodique,  à une  formule  ou  à une 
exclamation  pour  réclamer  l’attention,  on  se  demande 
pourquoi  il  se  rencontre  uniquement  dans  des  pièces 
lyriques  déterminées  et  pourquoi  il  y est  reproduit  un 
si  grand  nombre  de  fois,  tandis  qu’on  ne  le  lit  nulle 
part  ailleurs  dans  l’Écriture.  Au  reste,  nulle  preuve 
n’est  apportée  à l’appui  de  cette  assertion,  et  l’excla- 
mation hazaq,  dans  les  formules  finales  des  copistes 
hébreux,  n’a  pas  d’analogie  avec  sélah. 

2.  La  clé  de  l’abréviation  de  sélah,  supposé  être  un 
signe  acrologique,  est  proposée  de  façons  multiples. 
En  voici  quelques-unes  : Sélah  Lctnû  (ou  Li)  HaSsém 
t Le  Nom  (divin),  aide-nous  (ou  aide-moi)!  » H.  Gott- 
lieb  Reine.  De  voce  Sélah,  dans  Ugolini,  Thésaurus, 
t.  xxir,  p.  accxxvij.  Plusieurs  auteurs  se  sont  ingéniés 
à découvrir  dans  l’énigmatique  sélah  les  initiales  de 
mots  représentant  un  verset  de  l’Écriture,  entre  autres 
celui-ci  des  Nombres  : Selah-nâ  La'âvôn  lia' dm  liazzéh 
« Remets  le  péché  de  ce  peuple.  » Num.,  xiv,  19.  On 
peut  voir  d’autres  solutions  du  problème  acrologique 
dans  Noldius,  Concordantia  particularum  hebraica- 
rum,  au  mot  nbD.  Il  est  difficile  d’accepter  ces  suppo- 
sitions, dont  les  unes  n’ont  aucun  rapport  avec  le 
texte  ou  l’exécution  des  pièces  où  elles  se  trouvent,  et 
les  autres  sont  affirmées  gratuitement  ou  manquent  de 
vraisemblance.  De  plus,  les  signes  et  abréviations,  fré- 
quents à l’époque  talmudique,  ne  se  rencontrent  pas 
dans  la  Bible  elle-même.  Nous  signalerons  toutefois 
les  deux  explications  suivantes,  à cause  de  leur  rapport 
avec  les  significations  musicales  qui  seront  proposées 
ci-après  : Sîmân  Lisënôt  Haqqôl,  « signe  pour  chan- 
ger de  voix  » ou  de  « ton  »;  ou  bien  : Sôb  Lëma  âlâh, 
HasSar,  « Chantre,  élève  lé  ton  ». 

3°  Il  nous  reste  à examiner  les  arguments  de  ceux 
qui  considèrent  sélah  comme  une  indication  musicale. 
C’est  l’interprétation  commune  des  interprètes  grecs  et 
latins,  mais  ces  auteurs  sont  loin  d’être  d’accord  sur 
la  définition  qu’il  convient  de  retenir,  et  le  désaccord 
entre  eux  est  d’autant  plus  sensible  qu’ils  s’efforcent  de 
préciser  davantage.  Ainsi  : — a)  parmi  les  Juifs,  quelques 
rabbins  ont  accepté,  ou  du  moins  mentionné  cette 
première  délinition  musicale  : « élévation  de  la  voix  », 
David  Kimchi,  cit.  Mais  cet  auteur  allègue  comme  racine 
bbD,  qui  grammaticalement  aurait  donné  un  dérivé  à 
consonne  redoublée.  Il  conviendrait  de  se  rapporter  à 
nbD,  « élever  ».  Cf.  mâsùh,  Rac.  ntira,  I Par.,  xv,  27; 
Zach.,  xit,  1.  — b)  D’autre  part,  nbc,  « étendre,  pros- 
terner ».  donnerait  « abaissement  (de  la  voix)  »,  d’où, 
selon  Buxtorf,  « repos,  silence  ».  Lexic.  hebraic.,  au 
motnbo.  On  doit,  en  effet,  comparer  nbv), iVi-,  « reposer  » 
et ^Lvo,  « être  en  suspens,  attentif,  silencieux  »,  et 


cette  comparaison  confirme  le  sens  attribué  à sélah  ou 
à sa  traduction  Siâ-Laf  ga  par  les  interprètes  que  l’on  va 
citer.  Pour  saint  Grégoire  de  Nysse,  8id'j;aX[j.a  est  une 
pause,  èuïipép.s <r.;.  Tract.  11  in  Ps.  x,  t.  i.xix,  col.  703, 
et  pour  saint  Augustin  : interpositum  in  canendo 
silentium,  Enarrat.  in  Ps.  iv,  t.  xxxvi,  col.  80,  en 
opposition  avec  l’accord  des  voix  et  des 

instruments.  On  trouve  de  même  : intervalla  psal- 
morum.  J.  Meursy,  Glossarium  græco-barbarum,  au 
mot  Diapsalma.  Voir  Eusèbe,  De  diapsalmale,  dans 
Tommasi,  cit.,  t.  n,  p.  viij;  « division  ou  coupure  » 
de  la  psalmodie,  8ia -/.onr,  x vj;  Scarlatus  de 

Byzance,  Lexicon,  Athènes,  1852,  au  mot  Stà^odga;  j 
« pause  de  pseaume,  » Glossarium  latino-gallicum, 
dans  Ducange,  Glossarium  novum,  supplem.,  t.  n, 
Paris,  1766,  p.  92;  ou  encore  « signe  de  séparation 
entre  deux  versets,  servant  à faire  observer  une  pause 
dans  la  psalmodie  et  à régler  le  chant  en  écoutant 
les  notes  musicales.  » Voir  Lorenzana,  Breviarium 
gothicum,  dans  Préface.  Pair,  lat.,  t.  lxxxvi,  col.  22 
xxi.  Ceci  semble  se  rappporter  à l’usage  moderne; 
toutefois  II.  Estienne  avait  déjà  fourni  l’explication  de 
« mélodie  musicale  »,  p.o'jnry.'ov  p.s>.o;,  d’après  Origène, 
Selecla  in  Ps.,  t.  xii,  col.  1060,  qu’il  faut  rapprocher 
de  l’une  des  explications  données  par  Euthyme  : àva- 
ëoXTjv  uva  ■/.po'ju.oi.xoç,  « prélude  des  instruments  ».  Dans 
Schleussner,  Novus  thésaurus  sive  Lexicon  in  LXX, 
Londres,  1822,  t.  i,  p.  597.  L’intervalle  des  repos  stro- 
phiques  pouvait,  en  effet,  être  rempli  par  le  jeu  des 
instruments.  Voir  encore  R.  Cornely,  lntrod.  spec.,  t.n, 
Paris,  1887.  p.  95;  Munk, Palestine,  Paris, 1845,  p.  457; 
Suicer,  Thésaurus  ecclesias tiens,  t.  i,  p.  890. 

3°  D’autres  auteurs  ajoutent  à ces  données.  Scarlatus  1 : 
de  Ryzance  représente  Sidtl'aXga  comme  une  « excla- 
mation » intercalée  dans  le  psaume  : È7ttcp(4vv)!J.a,  t’o 
ohoiov  âl/à),),£TO  èv  T(ô  |i.STai;v  t’o  -/.aÔ’aûiro  J/a),p.oO.  Lexi-  ; 
con.  cit.  D’après  la  préface  sur  les  Psaumes,  que  l’on 
trouve  à la  suite  des  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome, 
c’est  un  « changement  de  chœur  »,  t.  lx,  col.  533;  ou 
encore  un  « changement  de  mélodie  ou  de  rythme  »,  | 
Origène,  dans  Pitra,  Analecta  sacra,  Frascati,  1882, 
t.  n,  p.  435;  voir  aussi  Théodoret,  Præf.  in  Ps., 
t.  lxxx,  col.  864,  865;  un  « changement  de  sens  et  de  (L 
mélodie  »,  Euthyme,  dans  Schleussner,  loc.  cit.  /Maxime,  jl 
Quæst.,  xviii,  t.  xx,  col.  800;  g.e'Xou;  êvaXfayô,  Suidas, 
du  mot  8i4^a).p.a;  demulationem  aut  personæ.  aut 
sensus,  sub  conversione  metri  musici.  S.  Hilaire,  Pro-  | 
logus  in  Ps.  XXIII,  t.  ix,  col.  246.  Cf.  Tractai,  in  Ps.,  H 

p * 4 

col.  319,366,  419,  431.  Le  diafsalma,  , 


y n ' ^ 

f krt  \ aa  Q.i  ou  diafsalmôn  Vi  \ aa  . de  la 

version  syra-hexaplaire  du  Psautier,  transcription  du 
mot  grec  en  lettres  syriaques,  est  aussi  interprété 
comme  un  changement  de  sens  et  de  mélodie  par  le 
lexicographe  Barali.  Payne  Smith,  Thésaurus  syriacus, 
col.  871,  882,  889.  D’après  Bar  Bahlul,  c’est  « le  chan- 
gement d’une  voix  (ou  d’un  ton)  à un  autre,  » ou  un 
intermède,  une  sorte  de  refrain,  ûnitd.  Voir  Refrain, 
col.  1016;  R.  Duval,  Lexicon  syriacum,  auctore  H.  Bar 
Bahlule,  Paris,  1890,  p.  557. 

III.  Signification  de  sélah.  — Ces  dernières  cita- 
tions nous  amènent  à établir  d’une  manière  très  vrai- 
semblable la  signification  de  sélah  et  diapsalma 
comme  une  indication  musicale  destinée  à marquer  les 
repos  et  à diviser  les  strophes  : èirripépitric,  intervalla, 
Ôiaxoîrij.  Dans  la  musique  arabe,  les  strophes  ou  les 
incises  du  chant  sont  coupées  par  de  longues  pauses, 
queremplissent  au  besoin  un  intermède  instrumental  ou 
une  sorte  de  vocalise  fredonnée,  ou  bien  des  exclama- 
tions ou  des  soupirs.  La  tradition  juive  elle-même 
prouve  que  les  chanteurs  du  Temple  séparaient  par 
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des  intervalles  les  divisions  des  psaumes.  Thamid,  7. 
« Les  trois  psaumes  intermédiaires  du  chant  [du  sacri- 
fice] étaient  remplis  chacun  par  trois  sonneries  de 
trompettes,  en  tout  neuf  sonneries.  » J.  Weiss,  Die 
musikalisclien  Instrumente  in  den  heiligen  Schriften 
des  .4.  T.,  Graz,  1895,  p.  98.  Cette  signification  ressort 
des  racines nbn,  ïAd,  rfra/,  « repos,  silence, 
abaissement  de  la  voix  »,  indiquées  ci-dessus,  et  la 
traduction  des  Septante,  8uxl/aXp,a  répond  à ce  sens 
d’une  manière  très  suffisante,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  recourir  aux  corrections  oiyjil/aX^a,  «à  chanter  deux 
fois  »,  àvà<kaXp.a,  « à chanter  à nouveau  »,  proposées  à 
titre  de  conjecture  par  Meibomius  (Schleussner,  Tlæ- 
saurus,loc.cit.),el  qui  équivaudraient  à notre  signe  « bis»; 
et  l’on  peut  considérer  Sixl/aXux  comme  synonyme  de 
(5!a)'j/ï)Xâoï)[ra  (à<pvj,  « tact  »).  Voir  Vincent,  Notices  et 
Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,... 
publiés  par  l'Institut  de  France,  t.  xvi,  Ire  partie  : 
Notice  sur  divers  manuscrits  grecs  relatifs  à la 
musique,  note  O,  p.  218.  Il  désigne  ainsi  l’interlude, 
H0U5C7.ÔV  piXoç,  y.po'jiAa,  la  vocalise,  l’exclamation  ou 
le  refrain,  È7tiipiôvY],u.a,  ’ûnîtâ,  exécuté  pendant  l’inter- 
ruption momentanée  du  chant  entre  les  strophes, 
après  quoi  la  strophe  suivante  était  reprise,  soit  par 
les  mêmes  chanteurs,  soit  par  un  chœur  alternant. 
Ainsi  s'expliquent  d’autre  part  les  traductions  «XXm, 
yoçuù,...  SsaSoyzj  voü  '4aX|xo-j,  demutatio  personæ,  et 
aussi,  jusqu’à  un  certain  point,  piXcrj;  ou  puQp.oü 
p.sTaêoXvj,  conversione  modi  musici,  gsTaSao-tç.  L’unité 
de  composition  du  psaume  ou  de  l’ode  n’exige  pas 
nécessairement  que  le  mètre,  le  rythme  et  la  mélodie 
soient  les  mêmes  pour  toute  une  pièce;  ces  éléments 
peuvent  varier,  à titre  exceptionnel.  En  fait  les  chants 
orientaux  sont  construits  parfois  sttr  différents  rythmes, 
et  assez  souvent,  malgré  un  même  rythme,  sur  des 
mélodies  différentes.  Voir  ,J.  Parisot,  Rapport  sur  une 
mission  scientifique  en  Turquie  d'Asie,  dans  les  Nou- 
velles archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires, 
t.  ix,  Paris,  1899,  n.  238,  257,  284,  289;  t.  x,  p.  209- 
222.  Voir  aussi  là. .Note  sur  un  très  ancien  document 
liturgique,  dans  la  Science  catholique,  1890,  p.  250. 
Cette  ritournelle  instrumentale  pouvait  être  remplacée 
par  un  trait  mélodique  exécuté  avec  la  voix,  faisant 
suite  à la  mélodie  de  la  strophe  chantée.  L’usage  des 
instruments  de  musique  était  exclu  de  la  synagogue  et 
ne  passa  pas  dans  le  service  ancien  de  l’Église.  C’est 
pourquoi  le  diapsalma,  s’il  était  autre  chose  qu’une 
pause,  ne  pouvait  représenter  ici  qu’une  mélodie  vocale. 
Mais  la  substitution  à cette  modulation  sans  paroles 
de  la  reprise  par  l’assistance  d'un  mot  ou  d’un  texte, 
faisait  de  cet  intermède  un  refrain,  lequel  est  devenu 
l’antienne  de  la  psalmodie  ecclésiastique. 

Par  analogie  avec  les  autres  termes  musicaux 
employés  dans  la  Bible,  sélah  ne  se  lit  que  dans  le 
Psautier  et  au  cantique  d’Habacuc.  Il  manque  totale- 
ment au  quatrième  livre  des  Psaumes  dans  le  texte 
hébreu  et  ne  se  présente  que  quatre  fois  dans  le  cin- 
quième. Cette  anomalie  s’explique  de  la  même  manière 
que  l’absence  aux  mêmes  livres  du  Psautier  d’une  autre 
indication  musicale  lamnaséah,  qui  par  contre  se 
trouve  fréquemment  dans  les  autres  livres,  voir  Chef 
des  chanteurs,  t.  n,  col.  646;  par  le  fait  que  la  collec- 
tion des  cinq  livres  des  Psaumes  n’a  pas  été  faite  dans 
les  mêmes  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Quant  à 
l’usage  de  cette  indication  dans  la  Bible,  il  faut  re- 
connaître que,  laissée  de  côté  ou  employée  arbitraire- 
ment par  les  copistes  ou  les  traducteurs,  à mesure  que 
les  traditions  musicales  et  la  signification  des  termes 
spéciaux  tombaient  dans  l’oubli,  non  seulement  elle  ne 
marque  plus  exactement  les  divisions  strophiques, 
mais  encore  elle  se  lit  parfois  à contre-sens.  VoirPs.  uv 
(liv),  20;  lvii  (lvi),  4;  lxvii  (lxvi),  2;  lxxxvii  (lxxxvi), 
6;  Hab,  m,  3,9. 


Conclusion.  — Sélah  doit  être  considéré  comme 
une  sorte  de  rubrique  musicale,  destinée  à marquer 
les  divisions  des  strophes  et  les  pauses  du  chant  psal- 
mique,  pauses  remplies,  dans  la  liturgie  du  Temple, 
par  le  jeu  des  instruments,  et  au  défaut  de  ceux-ci 
par  une  modulation  vocale  ou  un  refrain.  Dans  la 
liturgie  chrétienne,  le  diapsalma  servit  à la  division 
des  psaumes  en  sections.  Il  n’en  est  pas  fait  usage 
dans  la  psalmodie  romaine.  J.  Parisot. 

SÉLA’  HAM-MAHLEKOT,  nom  hébreu  du  rocher 
appelé  par  les  Septante  7T£xpà  ÿ||j.spi<T0sï<7a  et  par  la 
Vulgate  : Petra  dividens.  I Sam.  (Reg.),  xxiii,  28.  Voir 
Pierre  5,  3°,  col.  415. 

SELAHI  (hébreu  : Seilhî;  Septante  : 2aXt),  père  de 
la  reine  Azuba,  qui  fut  la  mère  de  Josaphat,  roi  de  Juda. 
II  Par.,  xx,  31.  Voir  Azuba  1,  t.  i,  col.  1311. 

SÉLAiTES  (hé  breu  : has-Sêldnî ; Septante  : 6 Err 
X ta v t ) , descendants  de  Séla,  fils  de  Juda  et  petit-fils  de 
Jacob.  Num.,  xxvi,  20.  Voir  Séla  I. 

SELCHA  (hébreu  : Salkdh;  Septante  : ’EXvtà- 

SsXâ),  ville  de  la  tribu  de  Cad.  Deut.,  ni,  10;  I Par., 
v,  11.  Ce  nom  est  écrit  ailleurs  Salécha.  Voir  Saléciia, 
col.  1369. 

SELDEN  John,  ju  risconsulte  et  érudit  protestant 
anglais,  né  à Salvington,  dans  le  comté  de  Sussex,  le 
16  décembre  1584,  mort  le  30  novembre  1654.  H fut  un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps  dans  les 
antiquités  sacrées  et  profanes.  Il  publia  de  nombreux 
ouvrages  écrits  en  latin  et  en  anglais.  Après  sa  mort, 
Wilkins  recueillit  ses  Opéra  omnia,  3 in-f°,  Londres, 
1726,  parmi  lesquelles  on  remarque  : De  diis  Syris 
syntagmata  duo  (1617),  sur  les  fausses  divinités  adorées 
en  Syrie  et  mentionnées  dans  l’Écriture  ; De  successione 
in  bona  defuncti  ad  leges  Ebræorum,  publié  en  1631; 
une  nouvelle  édition  de  cette  œuvre  imprimée  en  1636 
contenaiten  plus  De  successione  in  pontifcatum  Ebræo- 
rum, et  le  tout  fut  retouché  dans  une  autre  édition 
en  1638;  De  jure  naturali  et  gentium  juxla  disciplinant 
Ebræorum  libri  septem,  1640;  Uxor  hebraica;  seude 
nuptiis  et  divortiis  ex  jure  civili , id  est,  divino  et  tal- 
mudico,  veterum  Ebræorum  1res  libri,  1646;  De  sy- 
nedriis  et  præfecturis  juridicis  veterum  Ebræorum, 
1650.  Il  y a accepté  avec  trop  de  crédulité  les  dires  des 
rabbins.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  à l 'Index.  On 
trouve  sa  biographie  dans  l’édition  de  ses  Œuvres  par 
Wilkins. 

SÉLÉB1N  (hébreu  : Sa'àlbîn;  Septante  : ElaXapiv), 
ville  de  la  tribu  de  Dan.  Jos.,  xix,  42.  Son  nom  est 
écrit  ailleurs  Salébim.  Jud.,  i,  35;  III  Reg.,  rv,  9.  Voir 
col.  1369. 

SÉLEC  (hébreu  : Séléq ; Septante  : SeXri,  I Par.,xi, 
39),  Ammonite  (Vulgate  : de  Ammoni,  dans  II  Reg. 
(Sam.),  xxiii,  27),  un  des  vaillants  soldats  de  David, 
II  Reg.  (Sam.),  xxiii,  27  ; I Par.,  xi,  39. 

SÉLÉMIA,  SÉLÉM1AS  (hébreu  : Sélémydhù  ;dans 
Jer.,  xxxvii,  4,  13;  1 Esd.,  x,  39;  Il  Esd.,  m,  30;  xm, 
13,  Sélémyâh,  « récompensé  par  Yah  »;  Septante  : 

— cXeijJci;,  SsXep.ia),  nom,  dans  le  texte  hébreu,  de  neuf 
Israélites.  Dans  la  Vulgate,  le  nom  de  deux  d’entre  eux 
est  écrit  Salmias,  I Esd.,  x,  39  (voir  col.  1379),  et 
Sélémiaü,  I Esd.,  x,  41. 

1.  sélÉmia,  portier  du  Temple  de  Jérusalem. 

I Par.,  xxvi  ; 14.  Il  est  appelé  Mésélémia  I Par.,  xxvi, 

1,  2,  t.  iv,  col.  1021;  Mosollamia,  I Par.,  ix,  21,  t.  iv, 
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col.  1323;  et  aussi,  d’après  plusieurs,  Sellum,  I Par., 
ix,  17,  31;  I Esd.,  n,  42;  x,  24;  II  Esd.,  vu,  45.  Voir 
Sellum  9,  col.  1585.  Cf.  Mésélémias,  t.  iv,  col.  1021. 

2.  SÉLÉMiAS,  père  d’Hananias,aui  rebâtit  une  partie 
des  murs  de  Jérusalem  du  temps  de  Néhémie.  Il  Esd., 
ni,  30.  Voir  Hananias  6,  t.  ni,  col.  415. 

3.  SÉLÉMIAS,  prêtre  qui  fut  chargé  avec  quelques 
autres  par  Néhémie  de  la  garde  des  greniers  ou  maga- 
sins qui  contenaient  les  dîmes  de  froment,  de  vin  et 
d’huile  offertes  par  les  Israélites.  II  Esd.,  xm,  13. 

4.  SÉLÉMiAS,  fils  de  Chusi  et  père  de  Nathanias. 
Jer.,  xxxvi.  14.  Voir  Nathanias  3,  t.  iv,  col.  1484. 

5.  SÉLÉMIAS,  fils  d’Abdéel,  un  des  personnages  qui 
furent  chargés  par  le  roi  Joakim  d’arrêter  Barueh  et  le 
prophète  Jérémie  qu’ils  ne  trouvèrent  point.  .1er., 
xxxvi,  26. 

G.  SÉLÉMIAS,  père  de  Juchai,  qui  vivait  du  temps 
du  prophète  Jérémie,  xxxvii,  3;  xxxvm,  1.  Voir  Juchal, 
t.  ni,  col.  1755. 

7.  SÉLÉMIAS,  fils  d’Hananias  et  père  de  Jérias.  Ce 
dernierjarrèta  Jérémie  sortant  de  Jérusalem.  .1er.,  xxxvn 
12.  Voir  Jérias,  t.  iii,  col.  1281. 

P SÉLÉWIIAU  (hébreu  : Sélémydhû ; Septante  : Ss).e- 
pa'a),  descendant  de  Bani.  11  avait  épousé  une  femme 
étrangère.  Esdras  le  força  à la  répudier.  I Esd.,  x,  41. 

SÉLÉÏVÏIITH  (hébreu  : Selômôl  [keri  : Selômit]; 
Septante  : SaAojjxiiô),  lévite,  descendant  d’Éliézer  et 
de  Moïse.  Sous  le  règne  de  David,  il  fut  chargé  avec  ses 
frères  de  la  garde  des  trésors  des  choses  saintes.  Son 
père  s’appelait  Zéchri.  I Par.,  xxvi,  25,  26,  28. 

SÉLEPH  (hébreu  : Sâlâf;  Septante  : N t'i.éts ),  père  de 
Hanun.  Ce  dernier  vivait  du  temps  d’Esdras  et  fut  un 
de  ceux  qui  travaillèrent  au  relèvement  des  murs  de 
Jérusalem.  II  Esd.,  ni,  30. 

SÉLÉTH  Al  (hébreu  : Siltaï;  Septante  : Sa),a6t),  le  cin- 
quième fils  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Benjamin,  un  des 
chefs  de  famiile  qui  habitèrent  Jérusalem.  1 Par.,  vm,  20. 
— Un  autre  Israélite  qui  porte  en  hébreu  le  même  nom 
est  appelé  par  la  Vulgate  Salathi.  Voir  Salatiii,  col.  1368. 

SÉLEUCIDES.  On  donne  ce  nom  à la  dynastie 
royale  fondée  par  Séleucus,  un  des  généraux  d’Alexan- 
dre le  Grand.  Elle  régna  depuis  l’an  312  jusqu’à  l’an  65 
avant  J.-C.  Antioche  fut  la  capitale  du  royaume  des 
séleucides.  L’étendue  de  ce  royaume  varia  aux  diverses 
époques  de  son  histoire.  La  Palestine  en  fit  partie  pen- 
dant un  certain  temps,  et  les  Juifs  adoptèrent  l’èredite 
des  Séleucides  qui  est  usitée  dans  les  livres  des  Macha- 
bées.  Voir  Ère  des  Séleucides,  avec  la  chronologie 
des  rois  de  cette  dynastie,  t.  n,  col.  1906-1908.  Les  rois 
séleucides  nommés  par  leur  nom  ou  désignés  sans 
être  nommés  expressément  dans  l’Ecriture  sont  : Séleu- 
cus Ier  Nicator,  Antiochus  II  Théos,  Séleucus  II  Calli- 
nicus,  Séleucus  III  Céraunus,  Antiochus  111  le  Grand, 
Séleucus  IV  Philopator,  Antiochus  IV  Épiphane,  Anlio- 
chus  V Eupator,  ûémétrius  Ier  Soter,  Alexandre  I" 
Bala,  Démétrius  II  Nicator,  Antiochus  VI  Dionysios» 
Tryphon  et  Antiochus  VII  Sidétes.  Voir  ces  noms.  — 
Voir  Reineccius,  Familiæ  Scleucidarum,  in-8»,  Wit- 
temberg,  1571  ; Fay-Vaillant,  Scleucidarum  Imperium , 
2e  édit.,  La  Haye,  1732;  Frœlich,  S.  J.,  Annales  com- 
pendiarii  reguni  el  rerum  Syriæ  nummis  veteribus 
illuslrati,  Vienne,  1744;  Ici . , De  fontibus  historiæ  Sy- 


riæ in  libros  Machabæorum  Prolusio  in  examen  vo- 
cata,  Vienne,  1746  (contre  E.  F.  Wernsdorff,  Prolusio 
de  fontibus  historiæ  Syriæ  in  libris  Machabæorum t 
Leipzig,  1746);  P.  Gardner,  Catalogue  of  Greek  Coins. 
The  Seleucid  Kings  of  Syria,  in-8°,  Londres,  1878; 
E.  Babelon,  Les  rois  de  Syrie,  in-4°,  Paris,  1890; 
J.  N.  Strassmaier,  Einige  chronologischen  Daten  aus 
astronomischen  Bechnungen,  dans  la  Zeitschrift  fur 
Assyriologie,  t.  vu,  Berlin,  1892,  p.  201-202;  E.  R.  Be- 
van,  The  House  of  Seleucus,  2 in-8°,  Londres,  1902; 
B.  Niese,  Geschichte  der  griecliischenund  niakedonis- 
chen  Staaten  aus  der  Schlacht  bei  Cheronæa,  3 in-8°, 
Gotha,  1893-1903 ;Kaerst,  Geschichte  des  hellenistischen 
Zeitalters,  in-8°,  Leipzig,  1901. 

F.  Vigouroux. 

SÉLEUCIE  (grec  : SeXew-eia),  ville  de  Syrie 
(fig.  338).  Elle  reçut  son  nom  de  son  fondateur,  Séleu- 


338.  — Monnaie  de  Séleucie  Piéria. 

Tête  laurée  d'Auguste  à droite.  — n).  XEAETKEI2N  TIIE  IEPAX 
KAI  Al'TONOMOr.  Foudre  posé  sur  un  coussinet  muni  de 
bandelettes  que  supporte  un  trône. 

eus  Ier  Nicator,  qui  la  construisit  presque  en  même 
temps  qu’Antioche,  sa  capitale,  afin  qu’elle  lui  servît 
de  port  de  mer,  en  300  avant  J.-C.,  non  loin  et  au 
nord  de  l’embouchure  de  l’Oronte.  Pour  la  distinguer 
de  plusieurs  autres  villes  qui  portèrent  également  le 
nom  de  Séleucie,  on  l’appela  aussi  Seleucia  ad  Mare, 
-il  Tcapa0a).a<jata,  I Mach.,  xi,  8,  à cause  de  sa  situation 
sur  la  Méditerranée,  et  Seleucia  Pieria,  à cause  du 
voisinage  du  mont  Piérius.  C’était  une  place  très  forte- 
qui  n’était  facilement  accessible  que  par  la  mer,  et  sa 
position  entre  Cypre,  la  Cilicie  et  la  Phénicie,  aux 
portes  d’Antioche,  en  avait  fait  un  centre  de  commerce 
très  important  sous  la  domination  des  Séleucides  et 
puis  des  Romains.  C’était  pour  elle  la  source  de- 
grandes  richesses  et  elle  fut  remarquable  parla  beauté 
de  ses  monuments.  Elle  comprenait  la  ville  commer- 
çante, la  ville  royale,  la  forteresse  et  une  nécropole 
taillée  dans  le  roc  avec  de  nombreux  tombeaux.  Sous  la' 
domination  romaine,  elle  devint  ville  libre,  urbs  libéra. 
Pline,  II.  N.,  v,  18.  Elle  fut  prise  par  le  roi  d’Égypte 
Ptolémée  Évergète,  I Mach.,  xi,  8,  mais  reconquise  par 
Antiochus  Épiphane.  Elle  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains en  64  avant  J.-C.  et  continua  à être  très  lloris-- 
sante  sous  leur  administration.  Saint  Paul  s’y  embarqua 
avec  Barnabé  à son  premier  voyage  de  mission  pour 
l’ile  de  Cypre.  Act.,  xm,  4.  Elle  conserva  de  l’impor- 
tance jusqu’au  vie  siècle  de  notre  ère.  Un  n’en  voit  plus 
que  les  ruines  au  nord-ouest  du  port  de  Soueidiéh,  près 
du  village  de  Ivepse.  F.  Vigouroux. 

SÉLEUCUS  (grec  : SéXe-j v.ol),  nom  de  plusieurs 
rois  de  Syrie.  Voir  Séleucides.  Un  seul,  Séleucus  IV 
Philopator,  est  désigné  nommément  dans  l’Écriture, 
mais  trois  autres,  Séleucus  Ier,  II  et  III,  sont  prophé- 
tisés par  Daniel. 

1.  SÉLEUCUS  Ier  NICATOR,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Séleucides  (fig.  339).  Il  était  né  en  354  avant  J.-C. 
et  fut  d’abord  un  des  lieutenants  d’Alexandre  le  Grand. 
A la  mort  du  conquérant,  il  reçut  seulement,  en  323, 
le  commandement  de  la  cavalerie  alliée,  mais  s’étantl 
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uni  avec  Antigone,  surnommé  le  Cyclope,  qui  avait 
obtenu  le  gouvernement  de  la  Lydie,  de  la  Phrygie  et 
de  la  Parnphylie,  et  qui  disputait  à Perdiccas  la  puis- 
sance suprême,  il  réussit  à obtenir  la  province  de  Ba- 
bylonie  (320),  après  la  défaite  d’Eumène,  qui  combat- 
tait pour  la  cause  de  Perdiccas.  11  la  perdit  cependant 
en  315,  mais  il  la  recouvra  après  avoir  remporté  une 
victoire  à Gaza  (312)  et  obtint  en  plus  en  311  l’Assyrie 
et  la  Médie,  et  ensuite  la  Perse  et  la  Bactriane  jusqu’à 
l'Indus  à l’est.  11  prit  le  titre  de  roi  en  306.  Le  gain 
de  la  bataille  d'Ipsus  en  301  lui  valut  la  confirmation 
de  ce  titre  et  la  possession  de  la  Syrie,  de  la  Phrygie, 
de  l’Arménie  et  de  la  Mésopotamie.  La  défaite  de  Lysi- 
maque  en  282  à Cyropédion  lui  permit  d’ajouter  à son 
empire  la  Macédoine,  la  Thrace  et  ce  qu’il  n’avait  pas 


339.  — Tétradrachme  de  Séleucus  I"Nicator. 

Tête  de  Zeus  laurée,  à droite.  — û)  baeiaeqs  I EEAEVKOT. 
Athéné  brandissant  un  foudre,  debout,  sur  un  char  traîné,  à 
droite,  par  quatre  éléphants  cornus.  Dans  le  champ,  une  ancre, 
le  monogramme  A et  la  lettre  O. 

encore  de  l’Asie  Mineure.  Sept  mois  après,  il  fut  assas- 
siné par  Ptolémée  Céraunus,  fils  de  Ptolémée  Ier,  qu’il 
avait  reçu  à sa  cour.  — Daniel,  xi,5,  avait  prédit  la  grande 
puissance  que  devait  acquérir  Séleucus  Ier  : « Le  roi 
du  midi  (d’Égypte),  avait-il  dit,  deviendra  fort,  mais 
un  de  ses  princes  (Séleucus  1er)  sera  plus  fort  que  lui 
et  dominera  ; sa  domination  sera  puissante.  » Le  royaume 
de  Syrie  fut  en  effet  le  plus  fort  de  ceux  qui  furent 
fondés  par  les  successeurs  d’Alexandre.  Il  faut  observer 
du  reste  que  tous  les  interprètes  n’appliquent  pas  à 
Séleucus  Ier  les  paroles  de  Daniel,  mais  à quelqu’un 
de  ses  successeurs.  Voir  Trochon,  Daniel,  1882, 
p.  231.  — Séleucus  avait  été  un  grand  roi.  Il  avait 
donné  à son  royaume  Antioche  pour  capitale,  fondé  ou 
agrandi  beaucoup  de  villes,  Séleucie,  Apamée  sur 
l’Oronte,  Laodicée,  Édesse,  Bérée.  Il  établit  des  Juifs 
à Antioche  et  dans  plusieurs  des  autres  villes  qu’il  avait 
élevées  et  leur  conféra  le  droit  de  cité.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XII,  xir,  1;  Cont.  Apion.,  n,  4. 


2.  SÉLEUCUS  il  CALLINICUS  (le  Victorieux),  troi- 
sième roi  de  Syrie,  246-226  avant  J.-C.  (fig.  340),  fils 


340.  — Tétradrachme  de  Séleucus  II  Callinicus. 

Tète  de  Séleucus,  à droite,  diadémée.  — ri.  BAEIAEQS||SEAEr-  | 
KOr.  Apollon,  nu,  debout,  à gauche,  tenant  une  flèche  et  s’ac- 
coudant sur  un  trépied  surmonté  de  la  cortine.  Dans  le  champ, 
deux  monogrammes. 

d’Antiochus  II  Théos  et  de  Laodice.  Celle-ci  était  sœur 
d’Antiochus  II.  Son  frère  la  répudia  en  250  pour 
épouser  Bérénice,  fille  de  Ptolémée  II,  roi  d’Égypte. 


Après  la  mort  de  Ptolémée,  Antiochus  II  rappela  Lao- 
dice, mais  irritée  contre  son  mari  et  voulant  protéger 
ses  deux  fils  Séleucus  II  et  Antiochus  Hiérax  contre 
un  nouveau  caprice  possible  de  leur  père,  elle  l’em- 
poisonna. Séleucus  II  monta  sur  le  trône  de  son  père 
et  fit  assassiner  Bérénice  et  son  fils.  Le  roi  d’Egypte, 
Ptolémée  III  Évergète,  voulut  venger  sa  sœur  : il  enva- 
hit la  Syrie  et  fit  périr  Laodice  en  240.  Daniel,  xi,  7-9 
avait  prophétisé  les  victoires  de  Ptolémée  III.  Voir 
Ptolémée  3,  col.  849.  Ce  roi  avait  pris  Séleucie  qui 
resta  assez  longtemps  au  pouvoir  des  Égyptiens.  Séleu- 
cus II  chercha  plus  tard  à prendre  sa  revanche  et 
entreprit  une  expédition  contre  l’Égypte,  mais  sa  ten- 
tative échoua.  L’empire  séleucide  se  démembra  sous 
son  règne  : Antiochus  Hiérax,  son  frère,  se  créa  un 
royaume  en  Asie  Mineure;  la  Perse  reprit  son  indé- 
pendance sous  Arsace  : la  Bactriane  sous  Théodote.  li 
fut  enfin  vaincu  par  les  Parthes  et  mourut,  dit-on, 
prisonnier,  mais  la  fin  de  son  règne  est  mal  connue. 

3.  SÉLEUCUS  in  CÉRAUNUS  (le  Foudre),  quatrième 
roi  de  Syrie,  226-222  avant  .T.-C.  (fig.  341),  fils  de  Sé- 


341.  — Monnaie  de  Séleucus  III  Céraunus. 

Tète  diadémée  de  Séleucus  III  Céraunus,  avec  des  favoris.  — 
$j.  BALIAEOL  XEAETKOT.  Apollon,  nu,  la  tète  laurée,  assis 
à gauche  sur  l’omphalos,  sa  chlamyde  sous  lui  et  ramenée  sur 
la  jambe  droite.  Ses  cheveux,  relevés  en  chignon,  retombent 
en  tresse  sur  ses  épaules.  Dans  la  main  droite  étendue  il  tient 
une  flèche  et  de  l'autre  il  s'appuie  sur  son  arc  posé  à terre. 
Dans  le  champ,  deux  monogrammes. 

leucus  II  et  frère  d’Antiochus  III  le  Grand.  Daniel,  xi, 
10,  dit  en  parlant  des  deux  frères':  « Ses  fils  (de  Sé- 
leucus II)  se  mettront  en  campagne  contre  l’Égypte.  » 
Sélehcus  III,  d’après  ce  que  l’on  sait  de  son  court  règne, 
ne  combattit  pas  directement  contre  l’Égypte,  mais 
il  fit  contre  l’Asie  Mineure  une  expédition  qui  peut 
être  considérée  comme  le  commencement  de  la  guerre 
égyptienne.  I!  périt  empoisonné  par  deux  de  ses  offi- 
ciers au  cours  même  de  son  expédition  asiatique.  Voir 
Trochon,  Daniel,  in-8",  Paris,  1882,  p.  233. 

4.  SÉLEUCUS  IV  PHILOPATOR,  roi  de  Syrie,  187- 
175  avant  .T.-C.,  fils  d’Antiochus  III  (fig.  342).  11  est  le 
seul  des  Séleucus  désigné  par  son  nom  dans  l’Écriture. 

I Mach.,  vu,  1;  II  Mach.,  ni,  3;  iv,  7;  v,  18;  xiv,  I. 
Daniel,  xr,  20  (d’après  le  texte  hébreu),  résume  ainsi 
son  règne  sans  le  nommer  : « Celui  qui  le  remplacera 
(Antiochus  III)  fera  venir  un  exacteur  (Iléliodore)  dans 
la  gloire  du  royaume  (la  Palestine),  et  en  quelques 
jours  il  sera  brisé  et  ce  ne  sera  ni  par  la  colère  ni  par 
la  guerre.  » La  traduction  de  la  Vulgate  ne  rend  pas 
exactement  la  première  partie  du  texte  original  : « Un 
homme  très  vil  et  indigne  de  la  majesté  royale  s’élè- 
vera à sa  place  et  en  peu  de  jours  il  sera  brisé,  non  par 
la  colère  ni  dans  le  combat.  » Le  qualificatif  « très 
vil  » n’est  ni  dans  l’hébreu  ni  dans  les  Septante.  Le  peu  de 
jours  qui  suffirent  pour  le  briser  ne  doit  pas  s’entendre 
de  la  durée  totale  de  son  règne,  qui  fut  de  douze  ans, 
mais  du  temps  qui  s’écoula  entre  le  pillage  du  Temple 
de  Jérusalem,  lequel  devait  le  rendre  particulièrement 
odieux  aux  Juifs,  et  son  assassinat.  Le  premier  livre  des 
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Machabées,  vu,  1 ; et  II  Mach.,  xiv,  I,  le  nomment  seule- 
ment comme  père  de  Démétrius  Ie*  Soter  ; mais  II  Mach., 
raconte  en  détail  l’acte  de  cupidité  qui  avait  si  profon- 
dément blessé  tout  Israël.  Séleucus  IV,  accablé  sous  le 
poids  du  tribut  que  les  Romains  avaient  imposé  à son 
père,  I Mach.,  viii,  7,  cherchait  partout  avec  rapacité 
à ramasser  de  l’argent.  Il  avait  d'abord,  sous  le  pontificat 
d’Onias  III,  contribué  aux  dépenses  des  sacrifices  offerts 
dans  le  Temple.  II  Mach.,  ni,  3.  Plus  tard,  à l’instigation 


342.  — Tétradraclime  de  Séleucus  IV  Pliilopator. 

Tète  de  Séleucus  à droite  diadémée.  — fi).  BAEIAEQS  EEAET- 
KOT.  Apollon,  nu,  assis  à gauche,  les  cheveux  relevés  en 
chignon,  la  main  droite  tenant  une  flèche,  la  gauche  appuyée 
sur  un  arc.  Dans  le  champ  à gauche,  une  palme  et  une  cou- 
ronne. 

d’Apollonius,  gouverneur  de  la  Cœlésyrie,  voir  Apol- 
lonius 4, 1. 1,  col.  777,  il  envoya  Iléliodore  à Jérusalem 
pour  en  piller  le  trésor  sacré,  mais  une  intervention 
miraculeuse  empêcha  son  envoyé  d’accomplir  sa  mis- 
sion. II  Mach.,  m,  4-40;  v,  18.  Plus  tard,  Séleucus  IV 
périt  assassiné  par  cet  Iléliodore.  Appien,  Syriac.  45. 
Voir  IIéliodore,  t.  iii,  col.  570-571.  A part  cette  tenta- 
tive de  rapine,  il  s’était  montré  bienveillant  pour  les 
Juifs,  dans  l’espoir  sans  doute  de  s’en  faire  des  auxi- 
liaires contre  les  Ptolémées  d’Égvpte. 

F.  Vigouroux. 

SÉLIM  (hébreu  : Silhim;  Septante  : 2x).r(),  ville  de 
la  tribu  de  Juda.  ,Tos.,xv,  32.  Elle  apparaît  sous  le  nom 
de  Sarohen  dansJos.,  xix,  6,  et  de  Saarim  dans  I Par., 
iv,  31.  Voir  Saroiien,  col.  1492;  Saarim,  col.  1284. 

1.  SELLA  (hébreu  : Silldh ; Septante:  ScUx), seconde 
femme  de  Lamech.  Gen.,  iv,  19.  Elle  fut  la  mère  de 
Tubalcaïn  et  de  Noéma,  ÿ.  22.  La  Genèse,  f.  23-24,  a 
conservé  un  chant  adressé  par  Lamech  à ses  deux 
femmes.  Voir  Lamech,  1,  t.  iv,  col.  41. 

2.  SELLA  (hébreu  : Silld'  ; Septante  : SeXoc).  Le  roi 
de  Juda,  Joas,  fut  assassiné  par  Josachar  et  Jozabad, 
ses  serviteurs,  « dans  la  maison  de  Mello,  qui  est  à la 
descente  de  Sella.  » IV  Reg.,  xii,  20.  Le  site  est  incer- 
tain. Voir  Mello  2,  t.  iv,  col.  948. 

SELLAI  (hébreu  : Sallaï),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  SELLAI  (Septante  : S-/|Xi),  un  des  chefs  benjamites 
qui  s’établit  à Jérusalem  après  le  retour  de  la  captivité 
de  Rabylone  avec  928  Israélites  de  sa  tribu.  II  Esd., 
xi,  8. 

2.  sella"  (Septante  : Sa), ai),  un  des  chefs  des 
prêtres  qui  retournèrent  en  Palestine  avec  Zorobabel. 
II  Esd.,  xii,  20.  Au  f.  6 (hébreu,  7),  il  est  appelé 
Sellum. 

SELLE  DE  CHAMEAU  (hébreu  : kar  hag-gâmâl ; 
Septante  : GcuyixaioL  ty)?  '/au//)). vj ; Vulgate  : stramenla 
cameli ),  appareil  à l’usage  des  femmes  qui  voyagent  à 
dos  de  chameau.  Voir  t.  n,  tig.  179,  col.  523.  Cette  selle 


ne  se  compose  pas  seulement  de  tapis,  comme  le  dit  la 
Vulgate;  ce  sont  des  Gxyyxzx , tout  un  attirail  permettant 
d’être  assis  commodément  et  peut-être  aussi  à l’abri  du 
soleil.  En  Perse,  en  Égypte,  on  se  sert  de  selles  de  ce 
genre.  A des  espèces  d’anneaux  fixés  de  chaque  côté, 
sont  attachés  des  rideaux  qui  dérobent  la  voyageuse 
aux  regards  et  la  préservent  de  la  chaleur.  Cf.  Kæmpfer, 
Amœnilat.  exolic.,  Lemgow,  1712,  p.  724;  Rosenmüller, 
ln  Genes.,  Leipzig,  1795,  p.  275.  — Quand  Laban  pour- 
suivit Jacob  et  ses  filles,  il  réclama  ses  téraphim  qu’on 
lui  avait  dérobés.  Rachel  les  avait  emportés,  en  effet,  et 
lesavait  cachés  dans  son  kar.  Cette  selle  ne  comportait 
vraisemblablement  pas  de  pavillon,  car  on  l’avait  mise 
dans  la  tente  de  Rachel  qui  s’était  assise  dessus.  Mais 
le  siège  avait  assez  d'ampleur  pour  qu’à  l’intérieur  on 
put  cacher  certains  objets.  En  tous  cas,  ce  n’était  pas 
une  selle  plate  ou  pleine,  comme  celle  qui  servait  pour 
les  chevaux.  Gen.,  xxxi,  34,  35.  On  mettait  aussi  des 
selles  aux  chameaux  pour  leur  faire  porter  des  fardeaux, 
mais  il  n’en  est  pas  question  dans  la  Rible. 

II.  Lesètre. 

SELLEM  (hébreu  : Sillêm  ; Septante  : Se),), vin), 
quatrième  et  dernier  fils  nommé  de  Nepthali,  chef  de 
la  famille  des  Sellémites,  petit-fils  de  Jacob.  Num., 
xxvi,  49.  Son  nom  est  écrit  Sallem  (col.  1374),  Gen., 
xlvi,  24,  et  Sellum,  I Par.,  vu,  13. 

SELLÉMITES  (hébreu  : has-Sillêmî ; Septante  : b 
2i),),-/)p.î),  descendants  de  Sellem.  Num.,  xxvi,  49. 

SELLÉS  (hébreu  : Sêlés  ; Septante  : EsXXr,;),  le 
troisième  (d’où  peut-être  son  nom)  des  quatre  fils  d’Hé- 
lem,  de  la  tribu  d’Aser.  I Par.,  vu,  35. 

SELLUM,  nom  dans  la  Vulgate  de  quinze  Israélites. 
Le  nom  de  Sellum  13,  14,  15  est  écrit  différemment  en 
hébreu. 

1.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm;  Septante  : Se/Xovu.),  roi 

d’Israël  (772).  Zacharie,  fils  de  Jéroboam  II,  régnait 
depuis  six  mois  à Samarie,  lorsque  Sellum,  lils  de 
Jabès,  le  frappa  à mort  devant  le  peuple,  à la  suite  d’une 
conspiration,  et  occupa  le  trône  à sa  place,  la  trente- 
neuvième  année  d’Ozias,  roi  de  Juda.  Il  ne  régna  qu'un 
mois  et  subit  lui-même  le  sort  qu’il  avait  infligé  à son 
prédécesseur.  Il  fut  assassiné  à Samarie  par  Manahem, 
fils  de  Gadi,  qui  prit  sa  place.  IV  Reg.,  xv,  10-15.  C’est 
tout  ce  que  l’on  sait  de  Sellum.  Osée,  vu,  3-7,  fait 
allusion  au  règne  sanglant  et  rapide  de  Sellum.  Cf.  Van 
lloonacker,  Les  douze  petits  prophètes,  Paris,  1908, 
p.  72.  II.  Lesètre. 

2.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm;  Septante  : SsXXoOg), 
le  plus  jeune  fils  de  Nephthali.  I Par.,  vu,  13.  Il  est 
appelé  Sallem,  Gen.,  xlvi,  24,  et  Sellem,  Num.,  xxvi, 
49.  Voir  Sellem. 

3.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm;  Septante  : SeXX^jl), 
fils  de  Thécua,  mari  de  la  prophétesse  lloldah,  du 
temps  du  roi  Josias.  Il  était  gardien  des  vêtements  sa- 
cerdotaux. IV  Reg.,  xxu,  14;  If  Par.,  xxxiv,  22.  Plu- 
sieurs croient  qu’il  est  le  même  que  l’oncle  de  Jérémie 
de  ce  nom.  .Ter.,  xxxii,  7. 

4.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm;  Septante  : SaXoép.), 
fils  de  Sisamoï  et  père  d’Icamia,  de  la  tribu  de  Juda, 
descendant  de  Sésan.  I Par.,  n,  40-41. 

5.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm;  Septante  : SaXowg), 
fils  de  Joas,  roi  de  Juda.  I Par.,  m,  15;  Jer.,  xxii,  11. 
Il  fut  roi  de  Juda,  sous  le  nom  de  Joachaz.  Voir  Joa- 
Chaz  2,  t.  m,  col.  1549. 
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6.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm;  Septante  : SaXép),  fils 
de  Saül  et  père  de  Mapsam,  de  la  tribu  de  Siméon. 

I Par.,  iv,  25. 

7.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm  ; Septante  : SaXiap.), 
fils  de  Sadoc  et  père  d'Ilelcias,  de  la  descendance  d’Aa- 
ron,  et  grand-prêtre.  I Par.,  vi,  12-13.  Il  est  appelé 
Alosollam,  I Par.,  ix,  11;  II  Esd.,  xi,  11.  Voir  Mosol- 
lam  6,  t.  iv,  col.  1321.  Cf.  Graxd-prètre,  t.  iii,  col.  305, 
n°  26.  Il  fut  un  des  ancêtres  d’Esdras  le  scribe.  I Esd., 
vu,  27. 

8.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm;  Seplante  : SaX(ô|j.), 
lévite,  fils  de  Coré,  chef  des  portiers  chargés  de  la 
garde  du  sanctuaire  du  temps  de  David.  I Par.,  ix,  17, 
19,  31.  C’est  vraisemblablement  le  même  dont  les  des- 
cendants retournèrent  de  la  captivité  de  Babylone  à 
Jérusalem  avec  Zorobabel.  I Esd.,  n,  42;  II  Esd.,  vu, 
46. 

9.  SELLUM  (hébreu  ; Sallûm  ; Septante  : SsXXyjp.), 
père  d'Ezéchias  Téphraïmite.  II  Par.,  xxvm,  12.  Voir 
Ezéchias  3,  t.  ii,  col.  2148. 

10.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm;  Septante  : 2oXg.Y|v), 
lévite,  un  des  portiers  du  temple  de  Jérusalem  qui  fut 
obligé  du  temps  d’Esdras  de  renvoyer  la  femme  étran- 
gère qu’il  avait  épousée.  I Esd.,  x,  24. 

11.  SELLUM  (hébreu  ; Sallûm  ; Septante  : SeXXo-j[j.), 
prêtre  de  la  descendance  de  Bani  qui  avait  épousé  une 
femme  étrangère.  Esdras  l’obligea  à la  renvoyer. 
I Esd.,  x,  42. 

12.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm;  Septante  : SaXXcrjp.), 
fils  d’Alohès.  Du  temps  de  Néhémie,  il  rebâtit  avec  ses 
filles  une  partie  des  murs  de  Jérusalem.  Il  est  appelé 
chef  de  la  moitié  du  district  (hébreu  : pélek)  de  Jéru- 
salem. II  Esd.,  iii,  12. 

13.  SELLUM  (hébreu  : Sallûm; Septante  : Sa),ü>|j.<iv), 
fils  de  Choloza,  chef  d’un  district  (hébreu  : pélek)  de 
Maspha,  travailla  du  temps  de  Néhémie  à la  recons- 
truction de  Jérusalem.  Il  répara  la  porte  de  la  Fontaine 
(voir  Jérusalem,  plan,  au  sud-est,  fig.  249,  t.  ni,  col.  1355- 
1356)  et  fit  le  mur  de  l’étang  de  Siloé.  II  Esd.,  ni,  15. 

14.  SELLUM  (hébreu  ; Sallu’  ; Septante  : SyiXw),  ben- 
jamite,  fils  de  Mosollam,  qui  s’établit  à Jérusalem  au 
retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  Esd.,  xi,  7.  La 
Vulgate  écrit  son  nom  Salo.  I Par.,  ix,  7.  Voir  Salo, 
col.  1379. 

15.  SELLUM  (hébreu  : Sallû ; Septante  : Sa), ou), 
prêtre  qui  retourna  de  captivité  en  Palestine.  II  Esd., 
xn,  6 (hébreu,  7).  Au  ÿ.  20,  il  est  appelé  Sellai.  Voir 
Sellaï  2,  col.  1583. 

SELMAI  (hébreu  ; Salmâï;  Septante  : 5eX|j.£'i),  un 
des  chefs  des  Nathinéens  dont  les  descendants  retour- 
nèrent de  la  captivité  de  Babylone  avec  Zorobabel.  Il  Esd., 
vu,  48.  Dans  I Esd.,  n,  46,  la  Vulgate.  écrit  son  nom 
Sernlaï. 

1.  SELMON  hébreu  : Salmôn;  Septante  : ’EXXcSv), 
Ahonite  (voir  t.  i,  col.  296),  un  des  vaillants  guerriers 
de  David.  II  Sam.  (Reg.),  xxm,  28.  Dans  I Par.,  xi,  29, 
il  est  appelé  liai.  Voir  Ilaï,  t.  iii,  col.  841. 

2.  SELMON  (hébreu  : Salmnn;  Septante  ; SDu.câv; 
Alexandrinus  et  manuscrit  du  Vaticanus  : 'Epjj.tiv), 
montagne  boisée  des  environs  de  Sichem  où  Abirnélech 
coupa  les  branches  d'arbre  qui  lui  servirent  à mettre  le 


feu  à la  tour  de  Sichem,  faisant  ainsi  périr  mille  per- 
sonnes qui  s’y  étaient  réfugiées.  Jud.,  ix,  48.  Voir  Abi- 
Mélech  3,  t.  I,  col.  57.  On  donne  aujourd’hui  le  nom  de 
Suleimiyéli  à la  partie  sud-est  du  mont  Hébal.  Voir 
Rosen,  Zeitschrift  der  deutsclien  morgenlûndischen 
Gesellchaft,  t.  xiv,  p.  634.  — Le  nom  de  Selmon  se 
retrouve  dans  un  passage  difficile  du  Ps.  lxvii  (hébreu 
lxviii),  14,  qu’on  interprète  diversement.  On  peut  tra- 
duire le  texte  hébreu  : « Quand  le  Tout-Puissant  dis- 
persa les  rois,  la  terre  devint  blanche  comme  la  neige 
du  Selmon.  » L’événement  auquel  le  Psalmite  fait  allu- 
sion est  incertain;  une  des  explications  qui  paraissent 
les  plus  vraisemblables  de  la  métaphore  de  la  neige  est 
que  les  osssements  desséchés  des  ennemis  vaincus  blan- 
chirent le  sol  comme  la  neige  sur  le  Selmon.  Cf.  Æn., 
xn,  36  : campi  ossibus  albent;  Ovide,  Fast.,  i,  558; 
humanis  ossibus  albet  humus.  Certains  interprètes 
placent  le  Selmon  du  Psalmiste  dans  le  pays  de  Basan, 
où  Ptolémée,  v,  15,  mentionne  le  mont  Asalmanos  et 
voient  dans  ce  paysage  une  allusion  à une  victoire 
remportée  sur  Og,  roi  de  Basan,  à l’entrée  des  Hébreux 
dans  la  Terre  Promise.  Voir  II.  Guthe,  Kurzes  Bibel- 
wôrlerbuch,  1903,  p.  738. 

SELOMiTH  (hébreu  : Selômit  ; Septante  : Se)ip.ov6), 
chef  de  famille  dont  les  descendants,  au  nombre  de 
cent  soixante  hommes,  retournèrent  en  Palestine  avec 
Esdras  sous  la  conduite  de  Josphia.  1 Esd.,  vm,  10.  La 
leçon  des  Septante  est  différente.  Voir  Josphia,  t.  ni, 
col.  1684.  — D’autres  personnes  portent  en  hébreu  le 
même  nom.  Voir  Sai.omitii,  col.  1382. 

SELSAH,  localité  de  la  frontière  méridionale  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Samuel  dit  à Saül  cherchant  les 
ânesses  de  son  père  : « Quand  tu  m’auras  quitté,  tu 
trouveras  deux  hommes  près  du  tombeau  de  Rachel  à 
Selsah.  » Les  Septante  ont  traduit  Selsah  par  àXXojiivouç 
p.îyâXa,  «courant  vite»  ; Vulgate  ; inmeridie,  « au  midi  ». 

I (Reg.)  Sam.,  x,8.  Le  tombeau  de  Rachel  se  trouve  sur 
la  route  de  Jérusalem  à Bethléhem,  non  loin  de  cette 
dernière  ville.  Voir  B.  Meistermann,  Nouveau  Guide 
de  Terre  Sainte,  1907,  p.  209.  Certains  commentateurs 
placent  Selsah  au  village  actuel  de  Beit  Djala,  mais  les 
opinions  sont  très  partagées  sur  ce  point;  l’exacte 
correction  du  texte  actuel  est  révoquée  en  doute  et  la 
diversité  des  traductions  anciennes  rend  bien  difficile 
de  trancher  le  problème.  Voir  Zeitschrift  des  deutsclien 
Palàst ina-V ereins , t.  iv,  p.  249. 

SEM  (hébreu  : Sêm,  « nom  »;  Septante.  Svjç.),  fils 
de  Noé.  Gen.,  v,  32.  Il  se  maria  à l’âge  de  98  ans  et, 
au  moment  du  déluge,  il  n’avait  pas  encore  d’enfant. 

II  entra  dans  l’arche  avec  sa  femme,  son  père,  ses 
frères  et  ses  belles-sœurs  et  quand  la  terre  fut  dessé- 
chée et  qu’il  fut  sorti  de  l’arche,  il  reçut  la  bénédiction 
de  Dieu  en  même  temps  que  son  père  et  ses  frères. 
Gen.,  ix,  1.  A l’âge  de  cent  ans,  il  eut  un  fils  appelé 
Arphaxad  et  plus  tard  d’autres  enfants.  Gen.,  xi,  10. 
Le  respect  qu’il  témoigna  pour  son  père  que  l’ivresse 
avait  fait  tomber  dans  un  état  de  sommeil  indécent, 
lui  valut  la  bénédiction  du  patriarche,  qui  bénit  aussi 
son  autre  fils  Japhet,  mais  maudit  Cham  avecChanaan, 
fils  de  ce  dernier,  parce  qu’ils  l’avaient  tourné  en  déri- 
sion. Gen.,  ix,  20-28.  Sein  mourut  à l’âge  de  600  ans, 
xi,  10-11.  Parmi  ses  nombreux  descendants,  x,  21-31  ; 
xi,  10-26,  se  trouve  Héber,  père  des  Hébreux,  ancêtre 
d’Abraham  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  plu- 
part des  commentateurs  ont  cru  que  Sem  était  le  fils 
aîné  de  Noé,  parce  qu’il  est  nommé  le  premier,  avant 
Cham  et  Japhet,  ses  frères,  Gen.,  v,  31  ; vi,  10;  vu,  13; 
ix,  18,  23;  xx,  1;  quelques-uns  cependant  soutiennent 
que  c’est  seulement  par  honneur  qu’il  est  nommé  le 
premier,  quoique  Gen.,  x,  1,  comme  v,  33;  vi,  2, 
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S’entende  natui’ellement  de  l’ordre  chronologique. 

La  prophétie  de  Noé  relative  à Sem  annonce  que 
Chanaan,  fils  de  Cham,  sera  le  serviteur  ou  l’esclave  de 
ses  frères.  Gen.,  ix,  26.  Elle  se  réalisa  d’abord  en 
faveur  de  Sem,  quand  les  Hébreux,  ses  descendants, 
conquirent  la  Palestine  sous  la  conduite  de  Josué. 
Cf.  II  Par.,  viii,  8-9.  Noé  ajoute,  f.  27,  d’après  l’inter- 
prétation commune  : « Que  Dieu  étende  (les  posses- 
sions de)  Japhet  et  qu’il  habite  dans  les  tentes  de 
Sem,  » ce  qui  s’explique  par  la  conquête  de  la  Pales- 
tine par  les  Romains  et  par  la  conversion  des  Gentils. 
Eph.,  ni,  6.  Certains  interprètes  veulent  cependant  que 
les  mots  habitet  in  tabernaculis  Sem  aient  Dieu  pour 
sujet  et  signifient  que  Dieu  habita  d’une  manière  spé- 
ciale au  milieu  des  Juifs,  de  la  race  desquels  est  issu 
Xotre-Seigneur.  — Sur  les  pays  habités  par  les  descen- 
dants de  Sem  énumérés  dans  Genèse,  x,  21-31,  voir  les 
articles  qui  leur  sont  consacrés.  — Le  nom  de  Sem,  en 
dehors  de  la  Genèse,  rie  se  lit  plus  que  dans  I Par.,  i, 
4,  17,  24;  Eccli.,  xlix,  12,  et  dans  la  généalogie  de 
Jésus-Christ,  Luc.,  m,  36. 

SEMAATH  (hébreu  : Sime'àt;  Septante  : 'Ieg.ovâ8), 
femme  ammonite,  mère  de  Josacliar,  un  des  deux 


moisson  suivraient  désormais  leur  cours  régulier.  Gen., 
vin,  22.  Il  faut  semer  le  matin  et  encore  le  soir,  car  on 
ne  sait  pas  ce  qui  viendra.  Eccle.,  xi,  6.  C’est  ce  que 
fait  le  semeur  diligent.  Matth.,  xiii,  3;  Marc.,  iv,  3; 
Luc.,  viii,  5 (fig.  343).  Voir  t.  n,  fig.  214,  col.  603.  Mais 
celui  qui  s’amuse  à observer  le  vent  ne  sème  pas.  Eccle., 
xi,  4.  Le  désert  est  une  région  qu’on  n’ensemence 
pas,  .1er.,  n,  2,  mais  on  est  heureux  quand  on  peut 
semer  près  des  eaux.  Is.,  xxxii,  20.  Quand  les  récoltes- 
sont  abondantes,  les  vendanges  rejoignent  les  semail- 
les. Lev.,  xxvi,  5.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi. 
Si  l’Israélite  est  infidèle  à Dieu,  il  sème  en  vain,  Lev., 
xxvi,  16;  il  sème  du  froment  et  récolte  des  épines, 
.1er.,  xii,  13;  il  sème  et  ne  récolte  pas,  Mich.,  vi,  15;  il 
sème  beaucoup  et  récolte  peu.  Agg.,  i,  6.  En  général, 
on  moissonne  ce  qu’on  a semé,  Gai.,  vi,  8;  Il  Cor.,  ix, 
6.  Le  semeur  n’est  pas  toujours  celui  qui  moissonne, 
mais  tous  deux  ont  droit  au  salaire,  Joa.,  iv,  36,  37, 
d’autant  plus  que  le  semeur  n’a  que  de  la  peine,  et 
que  l’on  sème  dans  les  larmes  tandis  que  l’on  mois- 
sonne dans  l’allégresse.  Ps.  cxxvi  (cxxv),  5.  Joseph 
donna  aux  Égyptiens  du  grain  pour  faire  leurs  semail- 
les. Gen.,  xlvii,  23.  En  Égypte,  on  faisait  piétiner  par 
des  troupeaux  le  champ  ensemencé.  Voir  t.  n,  fig.  263, 


343.  — Les  semailles  en  Égypte.  A gauche  : 1.  Un  Égyptien  met  la  semence  dans  une  corbeille  ; 2.  Un  autre  ensemence  le  champ  : 
3.  Un  troisième  laboure  le  champ  avec  une  paire  de  bœufs,  précédé  d'un  chien.  — D’après  Wilkinson,  A popular  Account 
of  lhe  ancient  Egyptiens,  1854,  t.  n,  p.  40,  fig.  366. 


meurtriers  de  Joas,  roi  de  Juda.  IV  Reg.,  xii,  21  ; 
Il  Par.,  xxiv,  26.  Dans  ce  dernier  passage,  Josacliar 
est  appelé  Zabad.  Voir  Josachar,  t.  ni,  col.  1647. 

SÉMA9A,  nom  de  deux  Israélites,  que  la  Vulgate  a 
écrit  exceptionnellement  ainsi,  au  lieu  de  Séméia.  Voir 
Séméias. 

1.  Sémaia  (hébreu  : Sema  'eyâh;  Septante  : Nxp.aia), 
fils  de  Séchénias,  gardien  de  la  porte  orientale  de  Jé- 
rusalem, au  retour  de  la  captivité.  Il  travailla  à la 
réparation  des  murs  de  la  ville  sous  Néhémie.  II  Esd., 
iii,  29. 

2.  sémaia  (hébreu  : Senti' eyâh  ; Septante  : Sêpsi), 
fils  de  Dalaïa,  faux  prophète,  soudoyé  par  Tobie  et 
Sanaballat  afin  d’empêcher  Néhémie  de  restaurer  les 
murs  de  Jérusalem  après  le  retour  de  la  captivité  de 
Rabylone.  Il  conseilla  à Néhémie  de  s’enfermer  dans 
le  Temple  pour  échapper  à une  conjuration  imaginaire, 
mais  il  ne  réussit  pas  à le  tromper  et  son  piège  fut 
déjoué.  IIEsd.,vi,  10-13. 

SEMAILLES  (hébreu  : zéro.';  Septante  : (rr.iç>\>.y, 
'T7t6poç;  Vulgale  : sementis ),  opération  agricole  consis- 
tant à jeter  la  semence  dans  le  sol.  — En  Palestine,  les 
semailles  suivaient  la  première  pluie,  qui  commence 
en  octobre  et  devient  plus  fréquente  en  novembre. 
Cette  pluie  ameublissait  le  sol  et  permettait  le  labour 
préparatoire  aux  semailles.  En  mars  et  en  avril,  la 
seconde  pluie  arrosait  le  grain  déjà  en  herbe,  Is.,  xxx, 
23;  d’elle  dépendait  la  moisson.  Voir  Pluie,  col.  472.  — 
1°  Après  le  déluge,  Dieu  promit  que  les  semailles  et  la 


col.  694.  Job,  xxxi,  8,  demande  que,  s’il  est  coupable, 
un  autre  récolte  ce  qu’il  a semé.  — 2°  La  Loi  ne  permettait 
de  faire  les  semailles  que  pendant  six  ans  consécutifs: 
la  septième  année  ou  année  sabbatique,  la  terre  se 
reposait.  Exod.,  xxm,  10;  Lev.,  xxv,  3.  On  ne  devait 
pas  semer  dans  le  même  champ  deux  espèces  de  grains 
mélangés  les  uns  aux  autres,  Lev.,  xix,  19,  ni  semer 
du  grain  dans  une  vigne.  Deut.,  xxii,  9.  Cette  prohi- 
bition était  sans  doute  édictée  pour  faire  entendre  aux 
Israélites  qu’ils  ne  devaient  pas  eux-mêmes  mêler  leur 
race  avec  celle  des  étrangers.  Le  contact  du  cadavre 
d’un  animal  impur  ne  rendait  pas  le  grain  impropre- 
aux  semailles,  autrement  il  y aurait  eu  de  trop  grands 
dommages  causés  aux  cultivateurs.  Mais  la  souillure 
atteignait  le  grain  sur  lequel  on  mettait  de  l’eau,  c’est- 
à-dire  sur  celui  dont  on  se  servait  pour  les  usages  culi- 
naires. Lev.,  xi,  37,  38.  — 3°  Au  figuré,  on  sème  la  dis- 
corde, Prov.,  vi,  19,  la  justice,  Prov.,  xi,  18,  l’injustice, 
Prov.,  xxii,  8,  ou  dans  les  sillons  de  l’injustice,  Eccli., 
vu,  3,  et  l’on  en  récolte  les  fruits.  Job,  iv,  8.  Le  fruitde- 
justice  se  sème  dans  la  paix.  Jacob.,  ni,  18.  Qui  sème  le 
vent  récolte  la  tempête,  Ose.,  viii,  7,  c’est-à-dire  qui 
pose  une  cause  mauvaise  doit  s’attendre  à des  effets  de 
même  nature.  Les  Juifs  ont  été  semés  parmi  lés  autres 
peuples.  Zach.,  x,  9.  Saint  Paul  a semé  les  biens  spi- 
rituels. I Cor.,  ix,  11.  Un  maître  qui  entend  récolter  ce- 
qu’il  n’a  pas  semé  est  un  maître  exigeant.  Mattb.,  xxv,. 
24;  Luc.,  xix,  21,  H.  Lesètre. 

SEMAINE  (hébreu  : sabû'â,  sabbat;  Septanle  : 
ÉS3o|xâç;  Vulgate  : hebdomas,  hebdomada),  division 
septennaire  du  temps. 

1»  Chez  les  Égyptiens,  — Les  Égyptiens  partageaient 
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leurs  mois  en  trois  décades,  avec  cinq  jours  complé- 
mentaires à la  lin  de  l’année.  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne,  t.  i,  p.  208.  Ce  n'est  donc  pas  chez  eux  qu’il 
faut  chercher  l’origine  de  la  semaine,  malgré  l'affir- 
mation de  Dion  Cassius,  xxxvii,  18. 

2°  Chez  les  Babyloniens.  — Le  nombre  sept  jouait- 
un  rôle  considérable  chez  ces  derniers.  Il  ligure  cons 
tamment  dans  les  monuments,  non  comme  simple  abs- 
traction. mais  comme  la  forme  consacrée  d’importantes 
réalités  concrètes.  Dans  les  poèmes  chaldéens,  les 
périodes  septennaires  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
que  les  autres.  On  compte  sept  planètes  et  sept  grands 
dieux.  Cependant,  l’association  des  planètes  et  des 
dieux  ne  fut  plus  tard  que  le  résultat  des  spéculations 
alexandrines;  à Babylone,  on  n’y  songea  jamais.  Les 
dieux  y deviennent  les  patrons  des  jours,  mais  sans 
aucune  trace  de  spécification  septennaire.  Ainsi,  sur 
un  calendrier  du  mois  intercalaire  Élul,  le  12  du  mois 
est  consacré  à Bel  et  à Beltis,  le  13  à la  Lune,  le  14  à 
Beltis  et  à Nergal,  le  15  à Samas,  le  16  à Mardouk  et  à 
Zirbanit,  le  17  à Nébo  et  à Tasmit,  le  18  à Sin  et  à 
•Samas,  le  19  à Coula.  Cf.  Rawlinson,  Cnn.  Inscr.  West. 
Ms.,  t.  îv.  pl.  32,  33;  Schrader,  Der  babxjl.  Ursprung 
cler  siebenlcigigen  Woclie,  dans  Theol.  Stud.  and  Kri- 
tik.,  1874,  p.  343-353;  Die  Keilinschriften  and  das 
A.  T.,  1883,  p.  18-22.  Il  n’apparaît  nullement  ici  que 
les  jours  soient  divisés  par  périodes  septennaires  avec 
des  noms  distinctifs.  On  sait  aussi  que  certains  sacri- 
fices étaient  prescrits  et  des  abstentions  commandées 
les  7,  14,  21,  28  du  mois,  et  en  plus  le  19,  c’est-à-dire  le 
49e  (7x7)  jour  après  le  commencement  du  mois  pré- 
cédent. Voir  Sabbat,  col.  1292.  La  division  septen- 
naire est  ici  manifeste;  mais  elle  ne  constitue  pas 
encore  la  semaine  proprement  dite,  puisqu’elle  reprend 
un  nouveau  point  de  départ  au  début  de  chaque  lunai- 
son. Il  n’est  point  prouvé  d’ailleurs  que  la  signification 
de  ces  dates  ait  eu  quelque  valeur  en  dehors  du  domaine 
liturgique.  Un  manuscrit  grec,  publié  par  M.  de  Mély 
pour  l’Académie  des  sciences,  contient  la  description, 
par  le  grammairien  alexandrin  Ilarpocration,  de  ce 
qui  restait  à son  époque  du  Birs  Nimroud,  restauré  par 
Nabuchodonosor.  Voir  Babel  (Tour  de),  t.  i,  col.  1347. 
La  tour  se  composait  de  six  étages  surmontés  d’un 
petitsanctuaire,  soit  en  tout  sept  étages.  On  accédait  au 
sanctuaire  par  365  marches,  dont- 305  en  argent  et  60 
en  or.  Les  365  jours  de  l’année  sont  donc  représentés; 
mais  les  sept  étages  figurent  les  sept  dieux  ou  les  sept 
planètes,  nullement  les  sept  jours  de  la  semaine.  Pour 
que  cette  dernière  fût  rappelée  clairement,  il  eût  fallu  à 
la  tour  non  pas  7,  mais  52  étages.  En  somme,  les 
anciens  Hébreux  purent  emporter  de  Chaldée  une 
inclination  très  accentuée  pour  les  divisions  septen- 
naires; rien  ne  permet  d’affirmer  qu'ils  y aient  pris 
la  semaine  proprement  dite,  sinon  peut-être  comme 
coutume  particulière  à une  tribu,  mais  dont  rien  v 
n'indique  l’origine. 

3°  Chez  les  Hébreux.  — La  semaine  est  en  usage 
chez  les  Hébreux  antérieurement  à la  législation  mo- 
saïque. Exod.,  xvi,  26.  Ceux-ci  ne  l’ont  certainement 
pas  empruntée  aux  Egyptiens.  Il  la  connaissaient  donc 
avant  d occuper  la  terre  de  Gessen  et»  ont  dû  régler 
leur  vie  d’après  cette  division  septennaire,  au  moins 
tant  qu  ils  ont  joui  de  la  liberté.  II  est  difficile 
d admettre  que  la  semaine  ait  été,  à leurs  yeux,  une 
conséquence  de  la  lunaison.  Sans  doute,  les  grands 
luminaires  du  ciel  étaient  destinés  à marquer  « les 
époques,  les  jours  et  les  années.  » Gen.,  i,  14.  Dieu 
« a fait  la  lune  pour  marquer  les  temps.  » Ps.  civ 
(cm),  19.  Mais  le  rôle  de  cet  astre  se  borne  à « indi- 
quer les  temps  de  l’année  » et  à « donner  le  signal  des 
fêtes.  Lccli.,  xi.m,  6,  7.  D’elle  dépendent  les  néomé- 
nies et  la  date  des  solennités.  Mais  les  unes  et  les 
autres  demeurent  toujours  indépendantes  de  la  division  | 


septennaire,  et  cette  dernière  a pour  caractéristique  de 
se  poursuivre  sans  discontinuité  et  d’enjamber  sur  les 
mois.  En  cela,  elle  diffère  radicalement  de  toutes  les 
périodes  septennaires  des  Babyloniens.  La  semaine 
divise  le  mois  en  quatre  parties  d’une  manière  trop 
imparfaite  pour  en  être  dérivée  directement.  Les 
Hébreux  tenaient  le  nombre  sept  en  aussi  grande  estime 
que  leurs  ancêtres.  Voir  Nombre,  t.  iv,  col.  1689,1694. 
Il  est  donc  probable  que,  l’ayant  adopté  pour  la  divi- 
sion du  temps,  ils  appliquèrent  le  système  septennaire 
beaucoup  plus  exclusivement  que  ne  l’avaient  fait 
leurs  devanciers.  Moïse  consacra  cetle  antique  division 
par  l’application  qu’il  en  fit  au  récit  de  la  création. 
Dans  le  poème  chaldéen  de  la  création,  v,  17,  18,  il 
est  question  d’un  septième  et  d’un  quatorzième  jour  de 
la  lune.  Mais  la  division  en  sept  jours  est  tout  à fait 
inconnue.  Cf.  Dliorme,  Choix  de  textes  religieux,  Paris, 
1907,  p.  61.  Moïse  est  le  premier  à diviser  l’œuvre  créa- 
trice en  six  jours,  suivis  d’un  jour  de  repos.  L’intention 
de  donner  ainsi  une  base  religieuse  à l’institution  de 
la  semaine  est  d’autant  plus  accusée  que  l’écrivain 
sacré  énumère  huit  œuvres  distinctes.  Il  en  réunit  deux 
ensemble  au  troisième  et  au  sixième  jour.  Il  aurait  pu 
noter  huit  jours  de  création  au  lieu  de  six  s’il  l’avait 
voulu.  C’est  donc  qu’il  tenait  à faire  de  la  semaine 
divine  le  type  de  la  semaine  hébraïque.  Cf.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  i, 
p.  218-235;  Durand,  La  semaine  chez  les  peuples 
bibliques,  dans  les  Études  religieuses,  15  juin  1895, 
p.  214-222;  Lagrange,  Études  sur  les  religions  sémi- 
tiques, Paris,  1905,  p.  292-294;  J.  Ilehn,  Siebenzalil 
and  Sabbat,  Leipzig,  1907.  — La  division  septennaire 
se  reproduit  sous  différentes  formes  dans  le  calendrier 
hébraïque.  La  semaine  a sept  jours.  Les  fêles  de  la 
Pâque  et  des  Tabernacles  durent  sept  jours.  Lev.,  xxm, 
8,  34.  Celle  de  la  Pentecôte  a lieu  sept  semaines  après 
le  sabbat  de  la  Pâque.  Lev.,  xxiir,  15.  Pour  cette  raison, 
on  l’appelle  la  Fête  des  semaines.  Exod.,  xxxiv,  22; 
Deut.,  xvi,  10,  etc.  Les  fêtes  des  Expiations  et  des 
Tabernacles  sont  fixées  au  septième  mois.  Lev.,  xxnr, 
27,  34.  Dans  le  Temple,  les  prêtres  et  les  lévites  exer- 
çaient leurs  fonctions  à tour  de  rôle  par  semaines, 

1 Par.,  xxiv,  xxv;  Luc.,  1,  8.  La  septième  année  est 
l’année  sabbatique.  Voir  Sabbatique  (Année),  col.  1302. 
Sept  semaines  d’années  aboutissent  à l’année  jubilaire. 
Voir  Jubilaire  (Année),  t.  ni,  col.  1750.  Dans  sa  pro- 
phétie sur  le  Messie,  Daniel,  ix,  24-27,  compte  par 
semaines  d’années.  Voir  Daniel,  t.  n,  col.  1277. 

4°  Chez  les  Grecs  et  les  Romains.  — Les  Grecs  divi- 
saient leurs  mois,  alternativement  de  30  et  de  29jours, 
en  trois  périodes  de  dix  jours,  la  troisième  n’en  ayant 
que  neuf  dans  les  mois  de  29  jours.  Ce  système,  ana- 
logue à celui  des  Égyptiens,  n’avait  rien  de  commun 
avec  la  semaine.  Chez  les  Romains,  le  premier  du 
v mois  portait  le  nom  de  calendes;  les  ides  tombaient  le 
13  ou  le  15,  et  les  nones,  huit  jours  avant  les  ides.  Cette 
division  s’inspire  approximativement  des  phases  de  la 
lune,  mais  demeure  tout  à fait  étrangère  à l’idée  de 
semaine.  L’usage  de  la  semaine  hébraïque  ne  prévalut 
d’ailleurs  que  tardivement  en  Orient;  les  Arabes  eux- 
mêmes  l’empruntèrent  aux  Hébreux.  Cf.  Schrader,  dans 
les  Stud.  und  Kritik.,  1874,  p.  344.  La  diffusion  du 
christianisme  entraîna  peu  à peu  l’adoption  de  la 
semaine  dans  le  monde  gréco-romain.  Les  chrétiens, 
obligés  de  férier  le  dimanche,  qui  succédait  pour  eux 
au  sabbat  hébraïque,  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
diviser  les  jours  eri  semaines.  On  garda  aux  sept  jours 
les  noms  des  planètes,  à la  manière  babylonienne-  Mais 
le  langage  chrétien  substitua  toujours  le  nom  de  « jour 
du  Seigneur  » ou  dimanche  à celui  de  « jour  du  soleil  ». 
Voir  Dimanche,  t.  n,  col.  1430.  Cf.  Martignv,  Dict.  des 
antiq.  chrél.,  Paris,  187;,  p.  729.  En  grec,  le  mot 
I iôîouà;  désigne  soit  le  nombre  sept,  soit  un  groupe 


1591 


SEMAINE 


SÉMÉI 


1592 


quelconque  de  sept,  soit  une  période  de  sept  jours.  Il 
ne  prend  le  sens  de  semaine  que  dans  les  Septante.  Il 
en  est  de  même  du  latin  hebdomas,  qui  désigne  une 
simple  période  de  sept  jours  quelconques  dans  le  latin 
classique.  Le  mot  septimana,  d’où  vient  « semaine  », 
appartient  à la  basse  latinité.  H.  LesÈtre. 

SEMAINES  (FÊTE  DES),  un  des  noms  de  la  fête 
de  la  Pentecôte.  Exod.,  xxxiv,  22;  Peut.,  xxi,  10.  Voir 
Pentecôte,  col.  119.  Elle  était  ainsi  appelée,  parce 
qu'elle  se  célébrait  sept  semaines  après  la  Pâque. 

SEMARITH  (hébreu  : Simrît;  Septante  : 2agapr(8), 
femme  moabite,  mère  de  Jozabad,  un  des  deux  meur- 
triers de  Joas,  roi  de  .luda.  II  Par.,  xxiv,  26.  Dans 
IV  Reg.,  xii,  21,  elle  est  appelée  Soiner,  qui  est  le 
même  nom  dont  la  terminaison  a disparu. 

SÉMATHÉENS  (hébreu  : has-Sumàti  ; Septante  : 
'IIç7a[j.a0t|j.),  nom  d’une  des  quatre  familles  originaires 
de  Cariathiarirn.  I Par.,  n,  53.  On  ne  peut  dire  si  les 
membres  de  cette  famille  tiraient  leur  nom  de  leur 
ancêtre  ou  du  lieu  où  elles  s’établirent. 

SEMEBER  (hébreu  : Sénïéber;  Septante  iSugoêôp), 
roi  de  Séboïrn,  le  quatrième  des  rois  des  environs  de 
la  mer  Morte  qui  furent  vaincus  du  temps  d’ Abraham 
par  Chodorlahomor,  roi  d’Élam,  et  ses  alliés.  Gen., 
xiv,  2. 

SÉMÉGARNABU  (hébreu  : Samgar-nebû ; Sep- 
tante : Sap-ayuiô),  un  des  chefs  de  l’armée  de  Nabu- 
chodonosor  qui  assiégèrent  et  prirent  Jérusalem  sous 
le  roi  Sédécias.  .Ter.,  xxxix,  3.  Son  nom  peut  signifier 
« Nébo,  sois  bienveillant  »,  mais  il  n’est  pas  sur  que 
la  véritable  orthographe  en  ait  été  conservée,  les  manus- 
crits grecs  ne  reproduisant  ce  nom  qu’avec  des  variantes 
très  différentes. 

SEMEI,  nom  de  plusieurs  Israélites,  au  nombre 
d’environ  17  dans  la  Vulgate.  Leur  nom  n’est  pas  tou- 


344.  — Sceau  de  Semàyâhû. 

Taureau  passant,  entre  deux  lignes  d’écriture. 

Cône  de  calcédoine. 

jours  écrit  de  la  même  manière  en  hébreu.  — Un  sceau, 
publié  par  M.  de  Vogiié,  Mélanges  d'archéologie  orien- 
tale, p.  131,  porte  le  nom  de  Semàyâhû , fils  d'Azndhû 
(fig-  344). 

1.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Seij.esi'),  se- 
cond fils  de  Gerson  et  petit-fils  de  Lévi.  Exod.,  vi,  17 ; 
Num.,  m,  18;  I Par.,  vi,  17;  xxm,  7,  10,  11.  Son  nom 
se  lit  aussi  I Par.,  xxm,  9,  mais  ou  bien  ce  nom  est 
altéré  dans  ce  verset  où  il  désigne  un  autre  Séméi, 
descendant  de  Léédam  (Lebni),  comme  le  porte  la  fin 
du  verset.  Cf.  Zach.,  xn,  13,  et  Séméi  17. 

2.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime  i;  Septante  : Sep.gï),  fils  de 
Géra,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui  habitait  Bahurim 
sous  le  règne  de  David.  Quand  ce  prince  s’enfuit  de 
Jérusalem  au  moment  de  la  révolte  d’Absalom,  Séméi, 
qui  était  très  irrité  contre  lui,  parce  qu’il  avait  sup- 
planté sur  le  trône  la  famille  benjamite  de  Saiil,  lui 
lança  des  pierres  et  l’accabla  d’insultes.  Abisaï  voulut  le 
mettre  à mort,  mais  David  s’y  opposa.  II  Sam.  (Reg.), 
xvi,  5-13.  Effrayé  des  conséquences  que  devait  avoir 
son  insolence,  lorsque  David  revint  après  la  défaite  et 


la  mort  d’Absalom,  Séméi  fut  le  premier  à aller  au- 
devant  de  lui  près  du  Jourdain  pour  solliciter  sa  grâce. 
Le  roi  empêcha  une  seconde  fois  Abisaï  de  lui  ôter  la 
vie  et  usa  de  clémence  à son  égard,  xix,  16-23.  Ce- 
pendant les  outrages  qu’il  en  avait  reçus  au  moment  de 
sa  fuite  lui  avaient  été  sensibles,  et  sur  son  lit  de  mort, 
il  les  rappela  à Salomon  son  fils,  et  le  chargea  de  les 
punir.  III  Reg.,  8-9.  Salomon  interna  Séméi  à Jérusa- 
lem et  lui  défendit  de  retourner  à Bahurim.  Il  se  sou- 
mit, ji’.  36-38.  Cependant  trois  ans  après,  des  esclaves 
de  Séméi,  au  nombre  de  deux  porte  le  texte  hébreu, 
y.  39,  s’étant  enfuis  et  réfugiés  auprès  d’Achis,  roi  de 
Geth,  leur  maître  partit  à leur  poursuite  et  les  ramena. 
Salomon  le  fit  mettre  à mort  par  Banaïas,  pour  avoir 
violé  son  serment,  ÿ.  39-46. 

3.  SÉMÉI  (hébreu  : Sammai ; Septante  : Saga:),  fils 
d’Onain,  descendant  de  Jéraméel,  de  la  tribu  de  .Tuda. 
Il  eut  pour  fils  Nadab  et  Abisur.  I Par.,n,  28.  L’hébreu 
et  la  Vulgate  le  nomment  une  seconde  fois  au  f.  32, 
comme  frère  de  Jada,  mais  dans  ce  second  passage, 
les  Septante,  au  lieu  de  ’âld  Sammai,  « frère  de 
Sammai  »,  font  un  seul  nom  propre  de  ces  deux  mots  : 
’A/iaap.à;. 

4.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Sjp.eij,  lils  de 
Phadaïa,  frère  cadet  de  Zorobabel,  et  petit-fils  de  Jéclio- 
nias,  roi  de  Juda,  descendant  de  David.  I Par.,  m,  19. 

5.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Segei),  fils  de 
Zachur,  qui  eut  seize  fils  et  six  lilles.  11  était  de  la  tribu 
de  Siméon.  I Par.,  iv,  26-27. 

G.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Se[aec),  fils  de 
[ Gog,  et  père  de  Micha,  de  la  tribu  de  Ruben.  I Par., 
v,  4. 

7.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Se|aei),  lévite, 
descendant  de  Mérari,  fils  de  Lobni  et  père  d’Oza 

I Par.,  vi,  29  (hébreu,  14). 

8.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante:  Se|tet),  lévite, 
fils  de  Jeth  et  père  de  Zarnma,  un  des  ancêtres  d’Asaph 
qui  fut  chez  des  chantres  et  des  musiciens  du  temps 
de  David.  I Par.,  vi,  42-43.  Voir  Asapii  1,  t.  i,  col.  1056. 

9.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Sagatô; 
i Alexandrinus  : üag.aï),  chef  d’une  famille  benjamite 

établie  à Jérusalem.  I Par.,  vm,  21.  Cette  famille  avait 
| d’abord  habité  Aïalon,  et  Séméi  doit  être  le  même  que 
le  chef  de  famille  d’Aïalon  appelé  Sama  y.  12.  Voir 
Sama  2,.  col.  1399. 

10.  SÉMÉI  (hébreu  : Sema'eyâh  ; Septante  : Soqxaiat), 
lévite,  fils  aîné  d’Obédédom.  I Par.,  xxvi,  4,  6,  7,  aux 
y.  4 et  7,  la  Vulgate  l’appelle  Séméias.  Lui  et  ses  fils 
furent  portiers  de  la  maison  du  Seigneur.  Voir  Sé- 
méias 8. 

11.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Seixeï'), 
lévite,  descendant  d’Héman.  Il  vivait  du  temps  du  roi 
Ézéchias  et  prit  part  à la  purification  du  Temple.  Il 
est  peut-être  le  même  que  Séméi  12.  II  Par.,  xxix,  14. 

12.  séméi  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Seizei), 
lévite,  qui  sous  le  règne  d’Ezéchias,  fut  chargé  comme 
second  de  son  frère  Chonénias  de  la  garde  des 
offrandes  et  des  dîmes  qui  étaient  apportées  au  Temple. 

II  Par.,  xxxi,  12-43.  Il  n’est  peut-être  pas  différent  de 
Séméi  11 . 

13.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : ilagoé), 
lévite  qui,  au  retour  de  la  captivité,  du  temps  d Esdras^ 
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renvoya  la  femme  étrangère  qu’il  avait  épousée.  I Esd., 
x,  23. 

14.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Esaeî),  un 
des  descendants  d’IIasom  qui  renvoya  du  temps 
d’Esdras  la  femme  étrangère  qu’il  avait  épousée.  I Esd., 
x,  33. 

15.  SÉMÉI  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : Session), 
benjamite,  fils  de  Gis  et  père  de  Jaïr,  un  des  ancêtres 
de  Mardochée.  Esth.,  n,  5;  xi,  2. 

16.  SÉMÉI  (hébreu  : Sema'eyahû  ; Septante: 
Sagxio'j),  père  du  prophète  Urie,  de  Cariathiarim. 
•Ter.,  xxvi,  20. 

17.  SÉMÉI  (hébreu  : has-Sime'â;  Septante  : 2up.£(t>v), 
famille  lévitique  descendant  de  Gersom,  mentionnée 
dans  Zacharie,  xn,  13.  Voir  Séméi  1 . 

18.  SÉMÉI  (grec  : Sbu.si),  fils  de  Joseph  et  père  de 
Mathathias,  dans  la  généalogie  de  Notre-Seigneur. 
Luc.,  m,  26.  Divers  commentateurs  l’identilient  avec 
Séméia,  I Par.,  m,  22. 

SÉMÉI  AS,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  vingt-quatre 
Israélites,  dont  le  nom  n’est  pas  toujours  écrit  de  la 
même  manière  en  hébreu.  La  version  latine  n’a  pas, 
déplus,  une  orthographe  régulière  dans  la  transcription 
des  noms  hébreux  Sema'eyâh  (fig.  344),  Sim' i ; Sema'. 
Voir  Samaïas,  Samaa,  Sémaïa,  Séméias,  Séméi. 

1.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Sema'eyâh  ; Septante  : 2a- 
p.aia;),  prophète  qui  vivait  sous  le  règne  de  Roboam. 
Lorsque  ce  roi  eut  assemblé  une  armée  nombreuse 
pour  soumettre  les  dix  tribus  qui  s’étaient  révoltées  et 
avaient  mis  à leur  tête  Jéroboam,  Séméias,  au  nom  de 
Dieu,  empêcha  cette  guerre  fratricide.  III  Reg.,  xii,  21- 
24;  II  Par.,  xi,  1-4.  — La  cinquième  année  du  règne  de 
Roboam,  Sésac,  pharaon  d’Égypte,  prit  plusieurs  villes 
de  Juda  et  alla  mettre  le  siège  devant  Jérusalem.  Sé- 
méias annonça  au  roi  et  aux  princes  réunis  dans  la 
ville  que  Dieu  les  avait  abandonnés  aux  mains  du  roi 
d’Égypte.  Ils  s’humilièrent  alors  devant  le  Seigneur 
qui  leur  promit  par  son  prophète  de  ne  pas  tarder  à 
les  secourir.  Sésac,  se  contenta,  en  effet,  de  piller  les 
trésors  du  temple  et  du  palais  royal.  II  Par.,  xii,  2-9.  — 
Séméias  écrivit  une  chronique  du  règne  de  Roboam. 
II  Par.,  xii,  15.  — Une  addition  qu’on  lit  dans  les  Sep- 
tante, III  Reg.,  x,  n,  à la  suite  du  f.  24,  fait  donner  à 
Jéroboam  par  Séméias  dix  parts  sur  douze  de  son  man- 
teau. Dans  III  Reg.,  xi,  28-31,  cette  action  symbolique 
est  attribuée  à Allias  le  Silonite. 

2.  séméias  (hébreu  : Sema'eyâh;  Septante  : 2a- 
uaïx),  fds  de  Séchénias,  père  de  Hattus,  de  Jégaal,  de 
Baria,  de  Naaria  et  de  Saphat.  Le  texte  ajoute  a au 
nombre  de  six  »,  quoique  cinq  seulement  soient  énu- 
mérés. Les  uns  appliquent  à Séchénias  le  nombre 
de  six;  d’autres  l’expliquent  d’autres  manières.  Le 
syriaque  et  l’arabe  nomment  Hazarias  pour  sixième  fils. 

I Par.,  m,  22.  11  était  de  la  tribu  de  Juda  et  descen- 
dait de  Zorobabel. 

3.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Semaeyâli;  Septante  : 2x- 
p.xïx),  lévite,  fils  d’Hasub,  descendant  de  Mérari,  qui 
habitait  Jérusalem  après  la  captivité.  Il  Par.,  IX.  14.  11 
fut  chargé  avec  quelques  autres  lévites  de  la  direction 
des  travaux  qui  furent  faits  à l’extérieur  du  Temple. 

II  Esd.,  xi,  15. 

4.  séméias  (hébreu  : Semaeyâli;  Septante  : 2a- 
pxîx),  fils  de  Galal  et  père  d’Obdia,  lévite.  Son  fils 


Obdia  habita  « dans  les  villages  de  Nétophati  »,  après 
le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  I Par.,  ix,  16. 
Son  nom  est  écrit  Samua,  II  Esd.,  xi,  17,  et  celui  de 
son  fils,  Abda  (t.  i,  col.  19). 

5.  séméias  (hébreu  : Sem'eyàh ; Septante  : 2euet), 
lévite,  descendant  d’Elisaphan  et  chef,  sous  le  règne  de 
David,  de  la  famille  lévitique  de  ce  nom,  comprenant 
deux  cents  hommes,  qui  prirent  part  au  transport  de 
l’arche,  de  la  maison  d’Obédédom  à Jérusalem.  I Par., 
xv,  8,  11. 

6.  séméias  (hébreu  : Sema'eyâh  ; Septante  : 2a- 
u.ataç),  lévite,  fils  de  Nathanaël,  scribe  de  la  tribu  de 
Lévi,  qui  enregistra  officiellement  les  divisions  des 
vingt-quatre  familles  sacerdotales,  selon  l’ordre  fixé  par 
le  tirage  au  sort,  du  temps  de  David.  I Par.,  xxiv,  6. 

7.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Sima'i;  Septante  : 2eu.svta), 
lévite,  chef  de  la  dixième  division  des  musiciens,  com- 
prenant douze  de  ses  lils  et  de  ses  frères,  au  temps  de 
David.  I Par.,  xxv,  17.  Il  était  un  des  fils  d’Idithun, 
dont  cinq  seulement  sont  nommés  au  y.  3,  quoique  le 
total  soit  donné  au  nombre  de  six.  Le  Codex  Alexan- 
drinus  et  quelques  manuscrits  grecs  le  nomment  le 
cinquième  au  f.  3. 

8.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Sema'eyâh;  Septante  : 2a- 
p.aiaç),  l’aîné  des  huit  fils  d’Obédédom,  de  la  tribu  de 
Lévi.  Il  eut  plusieurs  fils  remarquables  par  leur  force, 
Othni,  Raphaël,  Obed,  Elzabad  et  aussi  Eliu  et  Sama- 
chias,  qui  remplirent  les  fonctions  de  portiers  ou 
gardes  de  la  maison  du  Seigneur.  I Par.,  xxvi,  4,  6-7. 
Voir  Séméi  10. 

9.  séméias  (hébreu  : Sime'i;  Septante  : 2sp.eï), 
intendant  ou  chef  des  vignerons  de  David.  Il  était 
originaire  de  Rama  de  Benjamin.  Voir  Romathite, 
coL  1177.  I Par.,  xxvn,  27. 

10.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Sema  eydhït  ; Septante  : 
2ap.a!aç),  un  des  lévites  qui,  sous  le  règne  de  Josaphat, 
accompagnèrent  les  princes  et  les  deux  prêtres  que  ce 
roi  avait  chargés  d’instruire  le  peuple  de  la  loi  du 
Seigneur.  II  Par.,  xvii,  8.  Séméias  est  nommé  le  pre- 
mier parmi  ces  lévites. 

11.  séméias  (hébreu  : Sema'eyâh  ; Septante  : 
2ap.aïa;),  lévite  descendant  d’idithun,  qui  vivait  sous 
le  règne  d’Ézéchias  et  prit  part  aux  cérémonies  de  la 
purification  du  Temple.  II  Par.,  xxix,  14. 

12.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Sema  eyâh d ; SepUmte  : 2îgeï), 
^in  des  lévites  qui,  sous  le  règne  d’Ézéchias,  fut  chargé 
de  distribuer  les  dîmes  à leurs  frères  dans  les  villes 
sacerdotales.  II  Par.,  xxi,  15.  Il  n’est  peut-être  pas 
différent  de  Séméias  11. 

13.  séméias  (hébreu  : Sema'eydhu;  Septante  : 
2aga!aç),  un  des  principaux  lévites  qui,  sous  le  règne 
de  Josias,  fournirent  aux  autres  lévites  cinq  mille  têtes 
de  bétail  et  cinq  cents  bœufs  pour  la  célébration  solen- 
nelle de  la  Pâque.  II  Par.,  xxxv,  9. 

14.  séméias  (hébreu  : Sema'eyâh  ; Septante  : 
2ep.E'fa),  un  des  principaux  Juifs  captifs  à Babylone 
qu’Esdras  réunit  près  du  fleuve  qui  coule  vers  Ahava, 
afin  qu’ils  amenassent  de  Casphia  des  lévites  et  des 
Nathinéens  pour  le  service  du  temple  de  Jérusalem. 
I Esd.,  vin,  16. 

15.  séméias  (hébreu  : Sema'eyâh;  Septante  : 
2a;j.afa),  un  des  prêtres  « des  fils  de  llarim  »,  qui  avait 
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épousé  une  femme  étrangère  et  qui  la  répudia  au  retour 
de  la  captivité  de  Babylone.  I Esd.,  x,  21. 

16.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Sema'eyâh  ; Septante  : 
Sapa iaç),  Israélite  « des  fils  de  Hérem  »,  qui,  après  lé 
retour  de  la  captivité,  répudia  une  femme  étrangère 
qu’il  avait  épousée.  I Esd.,  x,  31. 

17.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Sema';  Septante  : Sapaïa;), 
un  des  principaux  Juifs  qui  se  tinrent  à la  droite  d’Esdras 
quand  il  fit  au  peuple  la  lecture  solennelle  de  la  Loi. 
11  Esd.,  vin,  4. 

18.  SÉMÉiA  (hébreu  : Séma'eyâh;  Septante  : Sepp/iaç), 
un  des  chefs  des  prêtres  qui  retournèrent  de  la  capti- 
vité de  Babylone  en  Palestine  avec  Zorobabel.  II  Esd., 
xii,  G,  16.  Il  signa  le  renouvellement  de  l’alliance  avec 
Dieu  du  temps  de  Néhémie.  II  Esd.,  x,  8. 

19.  SÉMÉIA  (hébreu  : Sema'eyâh  ; Sapaiaç),  un  des 
chefs  de  Juda  qui  prit  part  à la  procession  organisée 
par  Néhémie  sur  les  murs  de  Jérusalem  quand  on  en 
iit  la  dédicace  après  leur  réédilication.  II  Esd.,  xii,  33 
(hébreu,  34). 

20.  SÉMÉIA  (hébreu  : Sema'eyâh  ; Seplante  : Sapaia), 
père  ou  ancêtre  de  Zacharie,  le  premier  nommé  des 
prêtres  qui  jouèrent  de  la  trompette  à la  solennité  de 
la  dédicace  des  murs  de  Jérusalem  par  Néhémie. 
II  Esd.,  xii,  34  (hébreu,  35).  Voir  Jonathan  13,  t.  m, 
col.  1616. 

21.  SÉMÉIA  (hébreu  : Sema'eyâh;  Septante  : 
Eagata),  prêtre  musicien  qui  prit  part  à la  dédicace 
des  murs  de  Jérusalem  quand  ils  eurent  été  rétablis 
au  retour  de  la  captivité.  II  Esd.,  xii,  35  (hébreu,  36). 

22.  SÉMÉIA  (hébreu:  Sema'eyâh;  Septante:  Ssp.staç), 
un  des  prêtres  qui  assistèrent  à la  fête  de  la  dédicace 
des  murs  de  Jérusalem  et  s’arrêtèrent  avec  Néhémie 
dans  la  maison  de  Dieu.  II  Esd.,  xii,  41  (hébreu,  42). 

23.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Sema'eyahâ;  Septante  : 
Nau.at'aç),  faux  prophète  qui,  de  Babylone,  écrivit  au 
prêtre  Sophonie  et  aux  habitants  de  Jérusalem  contre 
Jérémie,  afin  de  le  faire  mettre  en  prison.  Jérémie  lui 
prédit  les  châtiments  de  Dieu  et  l’anéantissement  de  sa 
postérité.  Jer.,  xxix,  24-32. 

24.  SÉMÉIAS  (hébreu  : Sema'eyahâ  ; Septante  : 
Se),Ep.iou),  père  de  Dalaïas.  Dalaïas  était  un  des  grands 
de  la  cour  de  Joakim  devant  qui  Baruch  lut  les  pro- 
phéties de  Jérémie.  Jer.,  xxxvi,  12.  Voir  Dalaïas,  t.  ir, 
col.  1208. 

SÉMÉIT1QUE  (FAMILLE)  (héb  reu  : has-Sim'eî; 
Septante  : 8-ïjpLoç  roO  Nsp.ei;  Vulgate  : familia  Semei- 
lica),  une  des  deux  familles  issues  de  Gerson,  de  la 
tribu  de  Lévi,  par  Séméi,  fils  cadet  de  Gerson.  Voir 
Séméi  1,  col.  1591. 

SEMENCE  (hébreu  : zéra  ; chaldéen  : zerg  ; Sep- 
tante : <77iéppa;  Vulgate  : semen,  sementis),  graine  du 
végétal  jeté  en  terre  en  vue  de  la  reproduction. 

I.  Sens  propre.  — 1°  La  semence  proprement  dite.  — 
Dieu  a créé  les  végétaux,  herbes,  plantes,  arbres,  etc., 
ayant  en  eux  la  semence  destinée  à les  reproduire, 
Gen.,  i,  11,  12,  29.  On  se  sert  de  cette  semence  pour 
faire  les  semailles.  Gen.,  xlvii,  19;  Lev.,  xi,  37;  Eccli., 
xi,  6,  etc.  Chaque  semence  a son  caractère  propre, 
selon  la  plante  d’où  elle  provient  et  qu’elle  doit  repro- 
duire; jetée  en  terre,  elle  s’y  transforme,  se  décompose 
et  donne  naissance  au  germe  par  lequel  commence  le 


végétal.  «.  Ce  que  tu  sèmes  ne  reprend  pas  vie,  à moins 
de  mourir  auparavant.  Ce  que  tu  sèmes,  ce  n’est  pas  le 
corps  qui  sera  un  jour,  c’est  un  simple  grain,  soit  de 
blé,  soit  de  quelque  autre  semence;  mais  Dieu  lui 
donne  un  corps  comme  il  l’a  voulu,  et  à chaque  semence 
il  donne  le  corps  qui  lui  est  propre.  » I Cor.,  xv,  36- 
38.  Cf.  Matth.,  xm,  4-8,24,25,  31  ; etc.  — 2°  Le  produit 
de  la  semence.  — La  dime  est  prélevée  sur  les  semen- 
ces, Lev.,  xxvii,  30,  c’est-à-dire  sur  ce  qu’elles  ont  pro- 
duit. Cf.  I Reg.,  vin,  15;  Is.,  xxm,  3;  Job,  xxxix,  12; 
Zach.,  vm,  12.  — 3°  Le  rejeton  végétal.  — Dieu  a planté 
une  vigne  dont  le  plant  était  franc.  Jer.,  n,  21.  Il  a pris 
du  plant  du  pays,  et  il  l’a  planté  comme  un  saule  et  il 
est  devenu  un  cep  de  vigne.  Ezech.,  xvii,  5. 

IL  Sens  figuré.  — Le  mot  zéra  a un  sens  physiolo- 
gique, Gen.,  xxxviii,  9;  Lev.,  xv,  16;  xvm,  21;  xix,  20; 
xxii,  4;  Sap.,  vu,  2,  etc.,  duquel  dérivent  divers  autres 
sens.  — 1°  La  descendance,  les  enfants,  la  postérité 
issue  d’un  même  homme;  la  race  de  la  femme,  Gen., 
il i,  15,  c’est-à-dire  toute  l’humanité;  Setli,  semence 
donnée  à Eve  à la  place  d’Abel,  Gen.,  iv,  25;  cf.  I Reg., 

l,  11;  la  semence  ou  postérité  d’Abraham,  Gen.,  xii,  7; 
xm,  15;  xv,  5;  xvi,  10,  celle  d Isaac,  Gen.,  xxi,  12;  xxvi, 
3,  4,  24,  celle  de  Jacob,  Gen.,  xxvm,  4,  14;  xxxii,  12; 
xlviii,  4,  celle  de  Joseph,  Gen.,  xlviii,  11,  celle  d’Onan, 
Gen.,  xxxviii,  8,  9,  celle  de  Job,  v,  25,  etc.  Les  descen- 
dants d'un  personnage  sont  appelés  sa  semence  : la 
semence  d’Abraham,  Ps.  cv  (civ),  6;  Is.,  xli,  8;  Jer., 
xxxiii,  25;  Joa.,  viii,  33;  etc.,  la  semence d’Aaron,  Lev., 
xxi,  21  ; xxii,  4,  la  semence  d’Israël,  IV  Reg.,  xvii,  20; 
Is.,  xlv,  25;  Jer.,  xxxi,  36,  37;  II  Esd.,  ix,2,  la  semence 
d’Épliraïm,  Jer.,  vu,  15,  la  semence  de  David,  III  Reg., 
xi,  39;  Jer.,  xxxiii,  22;  Rom.,  i,  3;  II  Tira.,  ii,  8.  La 
loi  du  lévirat  oblige  un  parent  à susciter  au  défunt  une 
semence,  c’est-à-dire  une  postérité.  Gen.,  xxxviii,  8; 
Ruth,  iv,  12;  Matth.,  xxii,  24;  etc.  Voir  une  semence, 
c’est  avoir  une  postérité.  Is.,  liii,  10.  La  semence  de 
la  semence,  ce  sont  les  petits-enfants.  Is.,  lix, 21.  Il  y a 
également  la  semence  de  l’adultère,  c’est-à-dire  les  fils 
nés  hors  du  mariage.  Is.,  lvii,  3.  — 2°  La  similitude 
de  race.  — Etre  de  semence  royale,  c’est  avoir  eu  des 
rois  pour  ancêtres.  IV  Reg.,  xi,  1 ; xxv,  25;  Jer.,  xli, 
1;  Dan.,  i,  3.  La  semence  mène  désigne  la  nation  des 
Mèdes.  Dan.,  ix,  1.  — 3U  La  similitude  morale.  — La 
semence  sainte  désigne  Israël.  Is.,  vi,  13;  I Esd.,  vi, 
13.  Les  hommes  lidèles  à Dieu  sont  appelés  semence 
des  justes,  Prov.,  xi,  21,  semence  des  serviteurs  de 
Jéhovah,  Ps.  lxix  (lxviii),  37,  semence  des  bénis  de 
Jéhovah,  Is.,  lxv,  23.  La  même  expression  se  prend 
souvent  en  mauvaise  part.  La  semence  du  serpent,  ce 
sont  ceux  qui  agissent  sous  l’inspiration  de  Satan. 
Gen.,  m,  15.  Ils  sont  encore  appelés  semence  de 
méchants,  Is.,  i,  4;  Ps.  xxxvii  (xxxvi),  28,  semence  de 
menteurs.  Is.,  lvii,  4. 

III.  Comparaisons.  — Dans  ses  paraboles,  Notre- 
Seigneur  compare  à la  semence  la  parole  de  Dieu,  qui 
produit  plus  ou  moins  de  fruits  suivant  les  disposi- 
tions de  l’âme  dans  laquelle  elle  tombe,  Matth.,  xnr, 
18-23;  Marc.,  iv,  13-20;  Luc.,  vm,  11-15;  le  développe- 
ment de  l’Évangile  qui  se  produit  par  une  force  indé- 
pendante de  l’homme,  Marc.,  iv,  26-29;  la  prédication 
de  l’erreur,  qui  est  comme  l’ivraie  semée  au  milieu  du 
bon  grain,  Matth.,  xm,  24-30,  36-43;  le  progrès  de 
l'Église,  qui  ressemble  à celui  du  grain  de  sénevé. 
Matth.,  xm,  31-33;  Marc.,  iv,  30-32;  Luc.,  xm,  18,  19. 
Saint  Jean  dit  que  « la  semence  de  Dieu  »,  c’est-à-dire 
la  vie  divine  produite  par  la  grâce,  demeure  en  celui 
qui  est  né  de  Dieu  et  ne  commet  point  le  péché.  I Joa., 

m,  9.  H.  Lesêtre. 

SEMER,  orthographe  du  nom  de  Somer  dans  cer- 
taines éditions  de  la  Vulgate.  III  Reg.,  xvi,  24.  Voir 
Somer. 
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SÉMÉRIA  (hébreu  : Semanjdh,  « gardé  par  Yâh  » ; 
Septante  : Sajuapi'a),  un  « des  fils  de  Bani  » qui  répudia, 
après  le  retour  de  la  captivité,  la  femme  étrangère  qu’il 
avait  épousée.  I Esd.,x,  41.  — Trois  autres  personnages 
qui  portent  le  même  nom  dans  le  texte  hébreu  sont 
appelés  dans  la  Yulgate  Samaria,  I Par.,  xii,  5;  Somo- 
rias,  II  Par.,  xi,  19;  et  Samarias,  I Esd.,  x,  32. 

SÉMERON,  nom  d’une  ville  et  d’une  montagne, 
dont  le  nom  est  différent  en  hébreu. 

1.  SÉMERON  (hébreu  : Simrôn,  « [lieu  de]  garde  ou 
d’observation  » ; Septante  : Eu[j.oû>v  ; Al.  : Esp|j.a>v),  ville  de 
Palestine  qui  fut  attribuée  à la  tribu  de  Zabulon  après 
la  conquête  du  pays.  .Tos.,  xix,  15.  Elle  est  nommée 
entre  Naalol  et  Jédala.  C’est  la  même  ville,  d’après 
l’opinion  générale,  qui  est  appelée  Simrôn  Mer'ôn, 
dans  .Tosué,  xu,  20.  Septante  : ’Ajxocpwv;  Vulgate  : 
Semeron.  Le  site  en  est  incertain.  Baedeker,  Palestine 
et  Syrie,  1882,  p.  446,  la  place  au  nord  de  Ptolémaïde, 
sur  la  route  de  cette  dernière  ville  à Tyr,  et  l’identifie 
avec  le  Casale  Somelaria  Templi  des  Croisés,  Tes- 
Sémiriyéh  actuel,  au  nord  du  Nahr  Sémiriyéh,  mais 
ce  territoire  appartenait  à la  tribu  d’Aser  et  non  à celle 
de  Zabulon.  Voir  la  carte  d’AsER,  t.  i,  vis-à-vis  col.  1083- 
1084.  D’autres  ont  tenté  de  le  reconnaître  dans  le  Simo- 
nias  de  Josèphe,  Vita,  24,  édit.  Didot,  t.  i,  col.  804,  le 
Séniuniyéh  d’aujourd'hui  à deux  heures  à l’ouest  de 
Nazareth  ; d'autres  à Marôn,  à l’ouest  du  lac  de  Ilouléh, 
ou  à Mérôn,  à l'ouest  de  Safed  (Séphet),  mais  toutes  ces 
opinions  sont  fort  contestables.  Voir  Palestine  Explora- 
tion Fund,  Memoirs,  t.  i,  p.  339.  — Le  roi  de  Sémeron 
entra  dans  la  confédération  des  rois  de  Palestine  qui, 
sous  la  conduite  de  Jabin,  roi  d’Asor,  essaya  d’arrêter  la 
marche  conquérante  de  Josué  et  il  fut  défait  avec  ses 
alliés.  Jos.,  xi,  1;  xii,  20. 

2.  sémeron  (hébreu  : Semâraîm  ; Septante  : So- 
[jlo ptjov),  montagne  en  Éphraim  qui  tirait  vraisembla- 
blement son  nom  de  la  ville  de  Samaraïm  dont  le  nom 
■est  identique  en  hébreu.  II  Par.,  xiii,  4.  Le  roi  de 
!uda,  Abia,  harangua  du  haut  de  cette  montagne  Jéro- 
boam Ier,  roi  d'Israël.  Voir  Abia  5,  t.  i,  col.  43;  Sama- 
raïm, col.  1400. 

SEMIDA  (hé  breu  : Semîda' ; Septante  : E-jp.aép, 
Sujj.apf|x,  Eip-ipa),  le  cinquième  et  avant-dernier  fils  de  j 
Oalaad,  de  la  tribu  de  Manassé,  de  qui  vint  la  famille  j 
des  Sémidaïtes.  Num.,  xxvi,  32;  Jos.,  xvn,  2.  Il  eut  j 
pour  fils  Ahin,  Séchem,  Lécie  et  Aniam.  I Par.,  vu,  19. 

SÉMIDAÏTES  (hébreu  : has-Semidâ'i  ; Septante  : I 
6 X'jaaspi),  descendants  de  Sémida,  de  la  tribu  de 
Alanassé.  Num.,  xxvi,  32.  Cf.  Jos.,  xvii,  2. 

SÉMIRAMOTH  (hébreu  : Semîrâmôt  ; Septante  : 
Eîaipa(4o6),  nom  de  deux  lévites. 

1 . SÉMIRAMOTH,  lévite,  un  des  musiciens  du'second 
ordre,  qui  jouait  du  nébel  au  temps  de  David  dans  les 
cérémonies  religieuses.  I Par.,  xv,  18,  20;  xvi,  5. 

2.  SÉMIRAMOTH,  un  des  lévites  que  Josaphat,  roi 
de  .Juda,  chargea,  la  troisième  année  de  son  règne, 
d aller  enseigner  dans  les  villes  de  son  royaume  la  loi 
de  Moïse.  II  Par.,  xvn,  8. 

SÉMITIQUES  LANGUES  .nom  donnéaux  langues 
parlées  par  les  Hébreux  et  autres  descendants  de  Sem. 
Cette  dénomination  n’est  pas  tout  à fait  exacte,  comme 
l'était  moins  encore  celle  de  langues  orientales  qu’on 
leur  donnait  autrefois,  car  tous  ceux  qui  les  ont  parlées 
ne  sont  pas  des  Sémites,  les  Phéniciens,  par  exemple, 
mais  l'usage  s’en  est  encore  conservé  pour  la  comrno- 
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dité  du  langage.  Ce  nom  fut  proposé  par  Schlôzer,  en 
1781,  et  recommandé  par  .Eichhorn,  Allgemeine  Bi- 
bliothek  der  Biblisclien  Literalur,  t.  vi,  50,  p.  772  sq. 
Cf.  E.  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémitiques, 
Paris,  1855,  p.  1-2.  Sur  la  subdivision  des  langues 
sémitiques,  voir  Arabe  (Langue),  t.  i,  col.  835,  et  sur 
chacune  des  langues  sémitiques  en  particulier,  voir 
Hébraïque  (Langue),  t.  ni,  col.  465-512;  Arabe 
(Langue),  t.  i,  col.  835-845;  Assyrienne  (Langue),  t.  i, 
col.  1169-1174;  Éthiopienne  (Langue),  t.  n,  col.  2014- 
2020;  Syriaque  (Langue).  Voir  Frd.  Delitzsch,  Studien 
i'iber  indo-germanisch-semitische  Wïirzelverwandt- 
schaft,  in-12,  Leipzig,  1873. 

SEMLA  (hébreu  : Sanilâh;  Septante  : Eapafià,  Gen., 
xxxvi,  36;  Sôo-Xâ,  I Par.,  I,  47,  48),  roi  d’Édom,  succes- 
seur d’Adad  et  prédécesseur  de  Saul  l’Iduméen.  Il  était 
de  Masréca  et  régna  avant  que  les  Israélites  eussent  des 
rois.  Voir  Masréca,  t.  iv,  col.  852. 

SEMLAI  (hébreu  : [chelib]  Samlaï ' ; [keri]  Salmaï, 

I Esd.,  n,  46;  Septante  : SsXoctxt),  chef  d’une  famille  de 
Nathinéens  dont  les  descendants  retournèrent  en 
Palestine  avec  Zorobabel.  Dans  II  Esd.,  vu,  48,  son  nom 
est  écrit  Selmaï.  Voir  Selmaï,  col.  1585. 

SEMMA  (hébreu  Sammâh),  nom  de  trois  vaillants 
soldats  de  David  dans  la  Vulgate.  L’hébreu  nomme 
deux  autres  Sammâh  dont  la  Vulgate  a écrit  le  nom 
plus  exactement  Samma.  Gen.,  xxxvi,  13,  et  I Sam. 
(Reg.),  xvi,  9. 

1.  SEMMA  (Septante  : Sapat'a),  fils  d’Agé,  d’Arari, 
un  des  plus  braves  soldats  de  David.  Le  peuple  s’étant 
enfui  devant  les  Philistins,  Semma  leur  tint  tête  dans 
un  champ  de  lentilles  et  leur  résista  avec  succès. 

II  Reg.  (Sam.), xxiii,  11-12;  I Par.,xi,  13-14,  qui  contient 
le  récit  du  même  fait.  Dans  ce  second  passage,  le  champ 
où  a lieu  le  combat  est  planté  d’orge,  au  lieu  de  len- 
tilles, soit  qu’il  y eût  les  deux  à côté,  soit  qu’il  se  soit 
glissé  dans  le  texte  original  une  faute  de  copiste  ou  une 
erreur  de  lecture,  parce  que  la  confusion  entre  l’orge, 
onirt,  se'ôrim,  et  les  lentilles,  ouiny,  'âdasirn,  est 
très  facile.  Cet  exploit  eut  pour  théâtre  Phesdommim. 
I Par.,  xi,  13.  Voir  Phesdommim,  col.  252.  — Dans  les 
Paralipomènes,  par  suite  d’une  lacune  dans  le  texte,  le 
fait  d’armes  de  Semma  se  trouve  attribué  à Éléazar 
fils  de  Dodo.  Voir  Éléazar  3,  t.  n,  col.  1650-1651. 

2.  semma  (Septante  : Saigci),  surnommé  le  Haro- 
dite,  un  des  vaillants  soldats  de  David.  II  Sam.  (Reg.), 
xxiii,  25.  Voir  Harodi,  t.  iii,  col.  433.  Dans  I Par., 
xi,  27^il  est  appelé  Sammoth  l’Arorite.  Voir  Sammoth, 
col.  1431.  Des  commentateurs  l’identifient  aussi  avec 
Samaoth  le  Jézérite,un  des  généraux  de  David.  I Par., 
xxvii,  8.  Voir  Samaoth,  col.  1400. 

3.  semma  (Septante  : Sati.vàv),  un  des  braves  de 
David.  Dans  la  liste  de  II  Sam.  (Reg.),  xxiii,  33,  il 
semble  y avoir  une  lacune  entre  les  versets  33  et  34, 
où  nous  lisons  : « Les  fils  de  Jassen,  Jonathan,  Semma 
d’Orori,  » car  dans  le  texte  parallèle,  I Par.,  xi,  33, 
nous  lisons  dans  la  Vulgate  : « Les  fils  d’Assem  le  Gè- 
zonite,  Jonathan,  fils  de  Sagé  l’Ararite,  etc.  » Les 
hébraïsants,  dans  les  deux  passages,  au  lieu  de  traduire 
« les  fils  de  Jassen  » ou  « les  fils  d’Assem  »,  ce  qui  ne 
convient  guère  au  contexte,  considèrent  Benè-Assem  et 
Benê-Jassen  comme  un  nom  propre  d’homme  dans  les 
deux  passages,  benê  formant  le  premier  élément  du 
nom  de  ce  soldat  de  David,  tandis  que  la  Vulgate  (et 
les  Septante  dans  les  Rois),  l’ont  pris  pour  un  nom 
commun,  « fils  ».  — Pour  Orori  et  Ararite,  voir  ces  mots, 
t.  m,  col.  1897  ; t.  i,  col.  882. 
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SEM M AA  (hébreu  : Sim'âh  ; Septante:  Sa|xaâ),  frère 
(le  David,  père  de  Jonathan  et  de  Jonadab.  II  Sam. 
(Reg.),  xxii,  3,  32.  Il  est  appelé  Samma,  I Sain.  (Reg.), 

xi,  9;  Simma,  I Par.,  n,  13,  et  Samaa,  II  Reg.,  xxi,  21  ; 
I Par.,  xx,  7.  Voir  Samaa  1,  col.  1399. 

SEMMAATH  (hébreu  : Sim'àt;  Septante  : Xap-aaO), 
femme  ammonite,  mère  de  Zabad,  un  des  deux  assas- 
sins de  Joas,  roi  de  Juda.  II  Par.,  xxiv,  26;  IV  Reg., 

xii,  21.  Dans  ce  dernier  passage,  son  fils  est  appelé 
Josachar. 

SEMRAMITES  (hébreu  : has-Simrôni ; Septante  : 
ô Sx  u.  p a pu),  famille  issue  de  Semran,  fils  d’Issachar, 
Nurn.,  xxvi,  24. 

SEMRAN  (hébreu  : Simrôn;  Septante:  üxpipâpi.), 
quatrième  et  dernier  fils  d’Issachar  et  petit-fils  de 
Jacob,  chef  de  la  famille  des  Semranites.  Num.,  xxvi, 
24.  Son  nom  est  écrit  Semron,  Gen.,  xlvi,  13. 

SEMRI  (hébreu  : Simrî),  nom  de  deux  Israélites 
dans  la  Vulgate.  Dans  l’hébreu,  deux  autres  Israélites 
portent  aussi  le  nom  de  Simrî.  La  Vulgate  les  appelle 
Sarnri,  I Par.,  xi,  45,  et  II  Par.,  xxix,  13.  Voir  Samri  I 
et  2,  col.  1431. 

1.  SEMRI  (Septante  : Ssppl),  un  des  principaux  chefs 
de  la  tribu  de  Siméon,  fils  de  Samaïa  et  père  d’Idaïa. 
I Par.,  iv,  37. 

2.  SEMRI  (Septante  : cpuXxrnrovTsç,  l’hébreu  Simrî 
ayant  été  lu  somrê),  lévite,  liis  de  Hosa,  descendant  de 
Mérari,  établi  par  son  père  chef  de  ses  frères,  quoiqu’il 
ne  fut  pas  l’aîné,  un  des  portiers  de  l’arche,  du  temps 
de  David,  gardant  le  côté  de  l’occident.  I Par.,  xxvi, 
10,  16. 

SEMRON,  fils  d’Issachar.  Gen.,  xlvi,  13.  Son  nom 
est  écrit  Semram  dans  Num.,  xxxi,  24.  Voir  Semran. 

SEN  (hébreu  : has-Sên,  « la  dent  »;  Septante  : 
J]  TcxAatx),  localité  ou  rocher  mentionné  seulement. 

I Sam.  (Reg.),  vu,  12.  Samuel  éleva  entre  Masphalth 
et  Sen  une  pierre  commémorative  de  la  victoire  rem- 
portée en  ce  lieu  sur  les  Philistins.  Cette  pierre  fut 
appelée  Eben  hd-'Ézér,  Vulgate  : Lapis  adjutorii.  Voir 
Ében-Ézer,  t.  il,  col.  1526. 

SEN  AA  (hébreu  : Senâ'âli;  Septante  : Ssvaâ),  peut- 
être  nom  d’homme,  mais  plus  probablement  nom  d’une 
ville,  d’ailleurs  inconnue,  de  Palestine,  dont  les  an- 
ciens habitants  ou  plutôt  leurs  descendants  retour- 
nèrent de  la  captivité  de  Babylone  en  Palestine  avec 
Zorobabel.  I Esd.,  ii,  35;  II  Esd.,  vu,  38.  Ils  étaient 
au  nombre  de  3630  d’après  le  premier  passage  et  de 
3930  d’après  le  second;  le  chiffre  peut  avoir  été  exagéré 
par  les  copistes  dans  les  deux  endroits.  Ils  rebâtirent  à 
Jérusalem  la  Porte  des  Poissons.  Voir  Jérusalem,  t.  iv, 
col.  1364  [2°],  II  Esd.,  m,  3.  Dans  ce  passage,  le  nom 
de  Senaa  est  précédéen  hébreu  de  l’article  has-Senâ'âh, 
ce  qui  est  cause  que  la  Vulgate  a transcrit  le  nom  en 
cet  endroit  Asnaa.  Voir  Asnaà,  t.  i,  col.  1104. 

SENAT  ( grec  : yepo-oo-ta),  mot  qui  traduit  dans  la 
Bible  grecque  l’expression  ziqnê  Israël,  « les  anciens 
d’Israël  ».  Exod.,  ni,  16,  18;  iv,  29;  xir,  21,  etc.  Les 
auteurs  classiques  employaient  cette  expression  spécia- 
lement pour  désigner  un  corps  délibérant  ou  légifé- 
rant. r’cpO'J'Tt'o!,  7IpE(70UTcpi<)V,  xïrfio;  yspovnov,  dit  1 1 é - 
sychius.  Dans  les  livres  deutérocanoniques,  yepovala, 
se  dit  du  sanhédrin.  Judith.,  iv,  8 (7);  xv,  9 (8); 

II  Mach.,  i,  10;  iv,  44.  La  Vulgate  a traduit  le  mot  grec 


par  Sénat  dans  II  Mach.,  i,  10,  et  iv,  44.  Le  Nouveau 
Testament  grec,  Act.,  v,  21,  emploie  le  mot  yepo-jatot  pour 
désigner  le  sanhédrin.  La  Vulgate  a traduit' par  conci- 
lium.  Le  sénat  romain  s’appelait  aussi  en  grec  yepoWa, 
mais  il  n’est  pas  nommé  dans  l’Écriture.  Voir  Sanhé- 
drin, col.  1459. 

SÉNÉ  (h  ébreu  : Senéh,  « buisson  » ; Septante  : Sevvâ), 
un  des  deux  rochers  entre  lesquels  passa  Jonathas,  fils 
de  Saul  avec  son  écuyer  pour  aller  attaquer  les  Philis- 
tins. L’autre  rocher  s’appelait  Bosès.  Voir  Bosès,  t.  i, 
col.  1856.  I Sam.  (Reg.),  xiv,  4.  Le  ravin  qu’escalade 
Jonathas  est  l’ouadi  Soueinet,  qui  sépare  Gabaa  de 
Machinas.  Il  est  très  escarpé.  « De  l’un  et  de  l’autre 
côté  se  dressent  deux  collines  rocheuses  qui  se  ré- 
pondent l’une  au  nord,  l’autre  au  sud,  » dit  V.  Guérin, 
Judée,  t.  ni,  1869,  p.  64.  Voir  Ed.  Robinson,  Biblicat 
Researches  in  Palestine,  2e  édit.,  1856,  t.  i,  p.  441  ; 
R.  Conder,  Tentwork  in  Palestine,  Londres,  1879, 
t.  n,  p.  112-114. 

SENEVE  (grec  : o-fvaruc  ; Vulgate  : sinapis),  plante 
dont  la  graine  sert  à faire  la  moutarde. 

I.  Description.  — C’est  le  nom  vulgaire  de  la  plante 
dont  les  graines  fournissent  la  moutarde.  Le  Sinapis 


nigra  (lig.  345)  est  une  grande  herbe  annuelle  de  la 
famille  des  Crucifères,  croissant  dans  les  lieux  vagues, 
surtout  au  bord  des  eaux,  dans  la  plupart  des  régions 
tempérées  de  l’ancien  monde,  et  qui  abonde  notam- 
ment en  Palestine.  Ses  caractères  morphologiques  la 
rapprochent  du  genre  des  choux,  dont  elle  diffère  par 
son  feuillage  hérissé,  sans  teinte  glauque,  et  surtout 
par  la  saveur  brûlante  développée  dans  la  graine  quand 
on  la  broie  avec  de  l’eau.  Il  se  produit  alors  une  huile 
essentielle  très  âcre  et  rubéfiante  par  la  réaction  réci- 
proque de  deux  substances  localisées  dans  des  cellules 
différentes  des  tissus  de  l’embryon,  la  myrosine  et  le 
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myronate  de  potassium  que  l’écrasement  suffit  pour 
mettre  en  présence.  La  tige,  qui  dans  les  endroits  favo- 
rables peut  dépasser  deux  mètres,  se  termine  par  des 
rameaux  étalés,  à feuilles  toutes  pétiolées,  les  inférieu- 
res découpées-lyrées,  celles  du  sommet  presque  entiè- 
res. Les  Heurs  jaunes,  en  grappes  plusieurs  fois  rami- 
fiées, ont  4 sépales  étalés  en  croix,  autant  de  pétales 
à long  onglet,  et  6 étamines  dont  2 plus  courtes.  A la 
maturité  le  fruit  forme  une  silique  appliquée  contre 
l'axe,  conique,  un  peu  bosselée  et  glabre,  surmontée 
d'un  bec  grêle  4 fois  plus  court  que  les  valves,  qui  sont 
marquées  d’une  forte  nervure  sur  le  dos.  Les  graines 
sont  noires  et  globuleuses,  nettement  ponctuées  à la 
surface,  et  sur  un  rang  dans  chaque  loge.  F.  Il v. 

IL  Exégèse.  — Le  sénevé  n’est  point  mentionné  dans 
l’Ancien  Testament;  il  se  rencontre  seulement  dans 
une  comparaison  et  dans  une  parabole  des  Évangiles 
synoptiques.  « Si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain 
de  sénevé,  est-il  dit  dans  Matth.,  xvn,  20,  vous  diriez 
à cette  montagne  ; Passe  d’ici  là  et  elle  y passerait.  » La 
comparaison  est  analogue  dans  Luc.,xvn,  5.  « Si  vous 
aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous  diriez 
à ce  mûrier:  Déracine-toi  et  plante-toi  dans  la  mer,  et  il 
vous  obéirait.  » C’est  l’exiguité  du  grain  de  sénevé  qui 
sert  ici  comme  terme  de  comparaison  : un  peu  de  foi 
ferait  faire  à l’homme  des  choses  humainement  impos- 
sibles. — Dans  la  parabole  des  synoptiques,  Matth., 
xiii,  31-32;  Marc.,  iv,  31-32  ; Luc.,  xin,  18-19,  le  royaume 
de  Dieu  est  comparé  à un  grain  de  sénevé,  semé  dans 
un  jardin,  qui  croît  et  devient  un  arbre  où  les  oiseaux 
du  ciel  viennent  se  reposer.  Avec  la  petitesse  de  la 
graine,  ce  qui  est  souligné  ici  c’est  de  plus  sa  force 
d’expansion.  Les  textes  précédents  mettent  en  relief 
les  caractères  suivants  du  sénevé  : C’est  une  graine 
extrêmement  petite,  non  pas  absolument  la  plus  petite 
de  toutes  les  semences,  mais  la  plus  petite  de  celles 
qu’on  a l’habitude  de  semer;  et  cette  petitesse  est  mise 
en  opposition  avec  la  grandeur  des  résultats,  c’est-à-dire 
l’expansion  relativement  considérable  de  cette  plante. 
Elle  devient  un  arbre.  Il  y a lieu  de  remarquer  que  les 
; plus  anciens  et  les  meilleurs  manuscrits,  nBDL  etc.,  dans 
saint  Luc  n’ont  pas  l’adjectif  ijiya,  « grand  »,  joint  à osv- 
Siov,  « arbre  ».  Ce  que  le  texte  veut  faire  ressortir,  c’est 
qu’une  graine  si  petite,  presque  microscopique  donne 
naissance  à un  arbre  ; on  oppose  un  arbre  à des  plan- 
tes qui  ne  sont  que  des  légumes  et  non  pas  un  grand 
arbre  à de  petits.  La  moutarde  atteint  en  Orient,  et 
même  parfois  dans  le  midi  de  la  France,  la  grandeur  de 
nos  arbres  fruitiers  : elle  s’élève  à la  hauteur  déplus  de 
deux  mètres  : avec  sa  tige  semi-ligneuse,  ses  branches 
bien  étalées,  c’est  vraiment  l’aspect  d’un  arbre.  W.  M. 
Thomson,  The  Land  and  the  JBook,  in-8°,  Londres,  1885, 
p.  414.  Cette  disproportion  entre  cette  quasi  invisible  se- 
mence et  la  grandeur  de  son  développement,  peint  admi- 
rablement le  royaume  de  Dieu  si  faible  et  exigu  à son 
origine  etdont  l’épanouissement  final  couvrira  le  mo'nde. 

La  graine  de  sénevé,  Ifardal, était  employée  proverbia- 
lement chez  les  anciens  rabbins  pour  désigner  une 
chose  très  petite,  et  on  parle  dans  le  Talmud  de  Jéru- 
salem, Pea,  7,  d un  plant  de  sénevé  ayant  les  propor- 
tions d’un  figuier,  où  le  Rabbi  Siméon  ben  Colaphta 
avait  l’habitude  de  monter,  et  dans  le  Talmud  de 
Babylone,  Ketub.,  1 1 1 b , d’un  sénevé  qui  avait  produit 
neufcabs  degraines  etétait  capable  de  couvrirde  son  bois 
la  maison  d’un  potier.  Quelles  que  soient  les  exagéra- 
tions du  Talmud,  il  est  bien  certain  qu’on  donnait  le 
nom  d’arbre  à des  plants  de  sénevés  largement  déve- 
loppés. Tout  s’explique  donc  naturellement  dans  la 
comparaison  et  la  parabole  de  l’Évangile. 

Certains  auteurs  cependant,  croyant  que  le  sénevé 
ne  répondait  pas  suffisamment  à la  qualification  d’arbre 
et  surtout  de  « grand  arbre  »,  et  aux  exagérations  des  } 
rabbins,  ont  voulu  voir  dans  le  crivx-i  de  l’Évangile  le 


Salvadora  persica.  C’est  le  D1  Royle,  dans  un  article 
paru  dans  le  Journal  of  the  R.  asiatic  Society,  en  1844, 
qui  lança  cette  idée,  en  prétendant  que  cet  arbre  était 
appelé  arbre  à moutarde  par  lesArabes,  et  qu’il  croissait 
sur  les  bords  du  Jourdain  et  du  lac  de  Tibériade.  Mais 
qui  jamais  a rangé  cet  arbuste  parmi  les  plantes  pota- 
gères, >ayàvd)v,  comme  il  est  dit  du  <jtva7rt  dans  Matth., 
xiii,  32?  Cela  suffit  à écarter  le  Salvadora  persica.  De 
plus,  comme  le  remarque  très  justement  G.  E.  Post, 
dans  Hastings’  Dictionary  of  the  Bible,  t.  ni,  p.  463, 
cette  plante  ne  se  trouve  pas,  comme  le  prétendait  le  D1 
Royle,  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth,  mais  seule- 
ment autour  de  la  Mer  Morte;  elle  ne  pouvait  donc  être 
bien  connue  des  auditeurs  du  divin  Maître  et  être  prise 
par  lui  commeterme  de  comparaison  dans  ses  paraboles. 
On  ne  la  sème  pas  non  plus  dans  les  jardins;  ce  n’est 
pas  une  plante  annuelle  dont  on  puisse  remarquer  la 
rapide  croissance  et  il  ne  semble  pas  exact  que  les 
Arabes  lui  aient  appliqué  le  nom  de  Khardal,  « mou- 
tarde ».  Le  Salvadora  persica  est  appelé  Arac  par  les 
Arabes  et  son  fruit  Kebath.  II.  B.  Tristram,  The  natural 
History  of  the  Bible,  in-12,  Londres,  1889,  8e  édit., 
p.  473.  O.  Celsius,  Hierobotanicon,  in-12,  Amsterdam, 
1748,  t.  ii,  p.  253-259.  E.  Levesque. 

SENNA  (hébreu  : Sinndh,  avec  hé  local;  Septante  ; 
’Ewa/.;  Alexandrinus  : Sscwâx),  orthographe  du  nom 
du  désert  de  Sin  dans  la  Vulgate.  Num.,  xxxiv,  4.  Voir 
SlN. 

SENNAAB  (hébreu  : Sin'db;  Septa  nte  : Sevvaâp), 
roi  d'Adama,  à l’époque  de  l’invasion  de  la  Palestine 
par  Chodorlahomor.  Gen.,  xiv,  2.  Voir  t.  n,  col.  711. 

SENNAAR  (hébreu  : Sin'âr;  Septante  : Sewaap), 
Sevocxp),  nom  donné  à la  Babylonie  dans  la  Genèse  et 
dans  quelques  prophètes.  Avant  le  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes,  on  avait  fait  toute  sorte  d’hy- 
pothèses sur  l’origine  de  ce  mot.  Les  documents  assy- 
riens ont  mis  les  assyriologues  à même  de  constater 
que  Sennaar  n’est  que  l’ancienne  forme  du  mot  Sumer 
qu’on  lit  si  fréquemment  sur  les  monuments  antiques 
du  pays,  mât  Sumeri  u Akkadi,  « terre  de  Sumer  et 
d’Accad  ».  Dans  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  H.  Win- 
ckler,  Altorientalische  Forschungen,  t.  ii,  1898,  p.  107, 
Keilinschriftenunddas  Aile  Testament,  p.238, le  nom 
est  écrit  Sanhar,  d’après  une  explication  assez  vrai- 
semblable. La  langue  sumérienne  parait  avoir  été  parlée 
en  Babylonie  avant  qu’un  idiome  sémitique,  celui  que 
nous  désignons  sous  le  nom  d’assyrien,  y fût  en 
usage. 

Le  royaume  primitif  de  Nemrod  comprenait  Baby- 
lone, Arach,  Acliad  et  Chalanné,  dans  la  terre  de  Sen- 
naar. Gen.,  x,  10.  Avant  de  se  disperser,  les  hommes 
rassemblés  dans  la  plaine  de  Sennaar,  lorsqu’ils  se  furent 
multipliés  après  le  déluge,  y élevèrent  la  tour  de  Babel. 
Gen.,  xi,  9.  Voir  Babylone,  t.  i,  col.  1351 . — Aim  aphel, 
c’est-à-dire  Hammurabi,  un  des  rois  confédérés  qui 
firent  la  guerre  en  Palestine,  ayant  à leur  tête  Cnodor- 
lahornor,  était  roi  de  Sennaar.  Gen.,  xiv,  119.  Voir  le 
portrait  d’Hammurabi,  t.  iv,  lig.  108,  col.  336.  Cf  F.  Vi- 
gouroux,  Manuel  biblique,  12e  édit.,  1906,  t.  i.  fig.  .d, 
p.  475.  — On  ne  retrouve  plus  le  nom  de  Sennaar  dans 
l’Écriture  qu’à  l’époque  des  prophètes.  Isaïe,  xi,  11, 
appelle  la  Babylonie  Sennaar.  Daniel,  i,  2,  et  Zacha- 
rie, v,  11,  font  de  même.  — Voir  Eb.  Scbrader , Keilin- 
schriften  und  Gescliichtsforschung , 1878,  p.  533-534; 
Weissbach,  Zur  Lôsung  der  Sumerischen  T rage,  Leip- 
zig, 1897;  G.  Pinches,  Languages  of  the  early  Inhu- 
bitants  of  Mesoputamia,  dans  le  Journal  of  the  Royal 
Asiatic  Society,  1884,  p.  301  sq.;  Id.,  Surnerian  or 
Cryptography,  dans  la  même  revue,  1900,  p.  25  sq., 
343,  351. 
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SENNACHÉRIB  (hébreu  : annic,  Sanhèrib;  Sep- 
tante : SëvvàxvipeiV  ; assyrien  : | >->—1  ^ ^b=|J 

Sin-ahi-erib,  c’est-à-dire  «(le  dieu  lunaire)  Sin  a multiplié 
les  frères  »),  roi  d’Assyrie,  lils  et  successeur  de  Sargon, 
et  qui  régna  de  705  à 681  (fig.  346).  Son  règne  nous  est 
connu  par  les  textes  bibliques,  les  extraits  des  histo- 
riographes grecs,  et  surtout  de  nombreuses  inscriptions 
cunéiformes  dont  un  bon  nombre  rédigées  par  Senna- 
chérib  même,  et  dont  les  renseignements  peuvent  être 
contrôlés,  complétés  et  même  corrigés  par  l’important 
document  dit  Chronique  babylonienne  : malheureu- 
sement ces  inscriptions  sont  presque  toutes  antérieures 
aux  dernières  années  de  son  règne,  sur  lesquelles 
nous  sommes  par  conséquent  moins  bien  renseignés. 
Le  principal  de  ces  documents  est  l’inscription  du 
prisme  hexagonal,  dit  de  Taylor,  du  nom  de  son  pre- 
mier propriétaire,  actuellement  au  Musée  britannique 


346.  — Cylindre  de  Sennachérib. 

D'après  Layard,  Discoveries  in  the  ruins  of  Nineveh, 
in-8°,  Londres,  1853,  p.  100. 


et  publié  dans  Rawlinson,  The  cuneiform  Inscriptions 
of  the  Western  Asia,  t.  I,  pl.  37-42;  rédigé  en  forme 
d’annales,  il  nous  conduit  jusqu’à  la  fin  de  la  neuvième 
campagne  de  Sennachérib;  les  lacunes  peuvent  être 
partiellement  comblées  par  les  autres  inscriptions, 
spécialement  par  le  cylindre  du  Musée  britannique 
n.  103000  publié  par  King  dans  le  t.  xxvi  des  Cunei- 
form Texts  du  British  Muséum. 

Sennachérib  s'attacha  à continuer  la  politique  de  Sar- 
gon vis-à-vis  de  Babylone  qu’il  finit  par  soumettre,  et  du 
côté  de  l’Occident  vis-à-vis  de  l’Égypte,  qui  essayait  sans 
cesse  d’ébranler  la  domination  assyrienne  en  Phénicie, 
en  Palestine  et  en  Philistie;  de  ce  côté  Sennachérib 
fut  moins  heureux.  Comme  d’ordinaire,  la  mort  du 
conquérant  Sargon  et  l’avènement  du  nouveau  mo- 
narque excitèrent  parmi  tous  les  peuples  conquis  ou  me- 
nacés des  mouvements  hostiles  contre  l’Assyrie  ou  des 
velléités  de  révolte.  Mérodach-Baladan,  précédemment 
détrôné,  avait  ressaisi  la  royauté  en  Bahylonie  et  s’était 
hâté  d’envoyer  une  ambassade  à Ézéchias  de  Jérusalem, 
moins  .apparemment  pour  le  féliciter  de  sa  guérison, 
que  pour  ébranler  sa  fidélité  au  suzerain  de  Ninive  et 
constater  quelles  étaient  les  ressources  et  les  forces 
du  royaume  de  Juda  : on  sait  quel  accueil  on  lui  fit  à 
Jérusalem,  et  le  mécontentement  et  les  oracles  d’Isaïe 
qui  en  furent  la  suite.  Là  aussi  un  parti  national 
voulait  faire  rejeter  le  joug  assyrien,  en  recourant  à 
l’appui  de  l’Égypte  malgré  les  avertissements  du  pro- 
phète : Ézéchias  se  laissa  entraîner,  et  cessa  d’envoyer 
le  tribut  annuel,  payé  à l’Assyrie  depuis  Achaz. 

Dès  sa  première  campagne,  c’est-à-dire  vraisembla- 
blement vers  l’année  704  ou  703,  Sennachérib  entre- 
prit de  réduire  la  Bahylonie  : après  une  période  de 
luttes  mentionnée  dans  le  Canon  de  Ptolémée  comme 
■un  interrègne  de  deux  ans,  aidé  par  les  Elamites, 


Mérodach-Baladan  de  (Bet)-Yakin  était  remonté  sur  le 
trône  : l’Élam  jouait  à Babylone  le  même  rôle  que 
l’Égypte  en  Palestine,  excitant  la  révolte  et  fournissant 
des  troupes  pour  garantir  sa  propre  indépendance; 
mais  Sennachérib  survenant  à Timproviste  écrasa  les 
coalisés  à Kis,  au  sud  de  Babylone;  Mérodach-baladan 
se  réfugia  une  fois  encore  dans  les  marais  inaccessibles 
de  la  Basse-Chaldée,  puis  en  Élam,  tandis  que  son 
vainqueur  pillait  ses  palais  et  ses  trésors,  or,  argent, 
pierres  précieuses,  objets  de  prix,  femmes  et  officiers, 
esclaves  des  deux  sexes;  il  s’emparait  de  89  villes 
fortes  outre  des  localités  moins  importantes  sans 
nombre;  il  plaçait  sur  le  trône  Bel-ibni,  le  Belibus 
des  historiographes,  et  rentrait  en  Assyrie  traînant  à 
sa  suite  208  000  captifs,  7 200  chevaux  et  mulets, 
11  113  ânes,  5230  chameaux,  80100  bœufs,  800500  bre- 
bis, etc. 

L’année  suivante,  une  deuxième  campagne  mit  sous 
le  joug  ou  fit  rentrer  dans  l’obéissance  les  tribus  de 
Bisi  et  de  Yasubigalli,  puis  le  pays  d’Ellipi,  et  même 
les  contrées  éloignées  qu’habitaient  les  Mèdes,  c’est-à- 
dire  l’Aram  du  moyen  Ëuphrate,  puis  les  régions  mon- 
tagneuses du  Nord  et  de  l’Est  de  la  Mésopotamie  : il  y 
fit  beaucoup  de  butin  et  y construisit  quelques  forte- 
resses où  il  laissa  des  gouverneurs  assyriens,  mais  vrai- 
semblablement sans  grand  profit  réel,  au  moins  pour  ce 
qui  concerne  les  régions  les  plus  éloignées  et  les  plus 
inaccessibles. 

La  troisième  campagne  fut  d’une  bien  autre  impor- 
tance, et  d’un  plus  grand  intérêt;  elle  eut  pour  théâtre 
le  pays  des  J.latti,  c’est-à-dire  la  Syrie,  la  Palestine,  la 
Phénicie  et  les  royaumes  voisins.  Arvad,  Gebal,  Azot, 
Accaron  étaient  demeurées  fidèles  à l’Assyrie,  mais 
Sidon,  Ascalon  et  Juda  avaient  cessé  de  payer  le  tribut 
imposé  par  Sargon  : Ce  que  voyant,  les  gens  d’Accaron 
se  révoltèrent  également,  se  saisirent  de  leur  prince 
Padi  qui  voulait  rester  fidèle  à Sennachérib,  l’enchaî- 
nèrent et  le  livrèrent  à Ézéchias,  pour  qui  un  pareil 
hôte  ne  pouvait  qu’être  fort  compromettant.  Au  fond 
ces  quatre  petits  royaumes  ne  pouvaient  espérer  de 
lutter  avantageusement  contre  l’Assyrie  sans  l’appui  de 
l’Égypte,  l’inspiratrice  habituelle  de  toutes  ces  coali- 
tions. Selon  Maspero,  le  pharaon  était  alors  Sabitkou, 
fils  de  Sabacon,  nommé  Sétbos  par  Hérodote;  selon 
M.  de  Rongé,  Oppert,  Sayce  et  Rawlinson,  d'accord  avec 
le  texte  biblique,  Tharaqa  ou  Tirhakah,  également  de  la 
dynastie  éthiopienne,  l’avait  déjà  remplacé;  les  textes 
assyriens  mentionnent  simplement  le  roi  d’Ethiopie  et 
les  princes  d’Égypte  sans  donner  aucun  nom.  Suivant 
son  habitude  le  roi  d’Assyrie  déjoua  la  coalition  par 
son  apparition  subite  en  Palestine,  à la  tète  d’une 
puissante  armée.  Les  pays  demeurés  fidèles,  et  ceux 
qui  étaient  restés  hésitants  comme  Moab,  Anton  et 
Edom,  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  et  d’en- 
voyer à l’envahisseur  des  tributs,  et  sans  doute  aussi 
des  troupes  de  renfort.  Quant  à Luli-Elulæus,  roi  de 
Sidon,  il  se  réfugia  par  delà  la  mer,  tandis  que 
Sennachérib  dévastait  à loisir  ses  possessions  conti- 
nentales et  lui  donnait  pour  successeur  Tubal  (Ethbaal 
ou  Ithobal).  La  Philistie  subit  un  sort  analogue  : le 
territoire  d’Ascalon  fut  ravagé,  Zidqa  son  roi  fait  pri- 
sonnier et  Sar-lu-dari  mis  à sa  place;  Beth-Dagon, 
Joppé,  Benë-Baraqet  Ilazor,  qui  dépendaient  d’Ascalon, 
furent  prises  et  dévastées  au  passage.  Il  arrivait  à 
Accaron  quand  survint  l’armée  égyptienne,  les  princes 
d’Egypte  avec  la  cavalerie,  les  chars  et  les  archers  de 
Méroé.  On  choisit  pour  livrer  la  bataille  Altaqu, 
l’Elteqê  de  Joseph,  Ant.  jud.,  XIX,  44,  dans  la  tribu 
de  Dan,  aux  environs  de  Thamnath  et  d’Accaron  : 

« Mettant  ma  confiance  dans  le  dieu  Assur  mon  maître, 
écrit  Sennachérib  dans  ses  Annales,  je  les  attaquai  et 
les  défis;  les  chefs  des  chars  et  les  princes  d’Égypte, 
les  chefs  des  chars  du  roi  de  Meroé  (Mulsru,  Miluljlm 
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ma  main  les  prit  au  milieu  de  la  bataille.  » Altaqu  et  i 
Thamnath  furent  emportées  d'assaut,  et  tout  aussitôt 
après  Accaron,  où  les  chefs  et  les  grands,  auteurs  de  la 
révolte  et  coupables  d’avoir  livré  Padi  à Ézéchias, 
furent  mis  à mort  et  empalés  autour  de  la  ville,  les 
habitants  qui  avaient  participé  à la  rébellion,  emme- 
nés en  captivité,  et  Padi  remis  en  liberté  par  Ézéchias  i 
sans  qu’on  nous  dise  en  quelles  circonstances,  replacé  ! 
sur  le  trône  moyennant  un  nouveau  tribut.  De  toute  la 
coalition,  il  ne  restait  plus  que  le  roi  de  Juda.  Senna- 
chérib  (701)  commença  par  dévaster  systématiquement 
son  royaume  : 46  grandes  villes,  des  places  fortes  sans 
nombre  furent  attaquées  par  le  fer  et  la  flamme; 
'200150  hommes  réduits  en  esclavage,  rien  ne  fut  épar- 
gné : c’est  de  ces  dévastations  que  nous  trouvons  soit 
l’annonce,  soit  la  peinture  dans  Isaïe,  i-x  et  xxxiu. 
Cf.  Il  Reg.,  xvm,  20.  Le  roi  de  Ninive,  sans  doute 
pour  menacer  à la  fois  Tirhakah  et  Ézéchias,  descendit 
jusqu’à  Lachis  ( Tell  el-Hésy  près  de  Umm-Lachis)  sur 
le  chemin  de  Gaza  à Jérusalem,  à la  jonction  des 
routes  d’Égypte,  de  Palestine  et  de  la  Philistie  septen- 
trionale : un  bas-relief  conservé  au  Musée  britannique 
de  Londres  nous  représente  le  monarque  recevant  les 
envoyés  et  les  dépouilles  de  Lachis  (voir  Lachis,  t.  iv, 
fig.  11  et  12,  col.  23-24);  c’est  là  également  qu’Ézéchias 
effrayé  lui  envoya  ses  ambassadeurs  pour  solliciter  la 
paix.  Déjà  les  territoires  ravagés  avaient  été  attribués 
par  le  conquérant  aux  princes  philistins  restés  fidèles, 
à Mitinti  d’Azot,  à Padi  roi  rétabli  d’Accaron,  à Ismi- 
Bel  roi  de  Gaza.  Ézéchias  offrait  en  outre  38  talents 
d’or,  800  talents  d’argent  (ou  300  selon  le  texte  hébreu, 
divergence  résultant  soit  d’un  changement  de  chiffre, 
soit  même  de  la  différence  du  talent  hébreu  et  du  ba- 
bylonien), quantité  d’objets  précieux,  de  pierreries,  et 
quantité  d’esclaves.  D’après  le  texte  assyrien,  tout  cela 
fut  envoyé  à Ninive  par  Ézéchias,  détail  qui  cadre 
assez  mal  avec  les  lignes  précédentes  où  Sennachérib 
est  précisément  représenté  assiégeant  Jérusalem  et  y 
tenant  Ézéchias  « enfermé  comme  un  oiseau  dans  sa 
cage,  après  le  blocus  de  la  cité,  et  toute  sortie  par  la 
grande  porte  coupée  aux  habitants  de  la  ville.  » On  se 
demande  ensuite  pourquoi  l’ennemi  aurait  abandonné 
le  siège  au  lieu  de  prendre  la  ville  d’assaut,  de  la  livrer 
au  pillage,  d’en  emmener  la  population  en  captivité, 
d’en  détrôner  le  roi,  comme  il  le  fit  dans  toutes  les 
autres  capitales  révoltées,  à Sidon,  à Ascalon  et  à 
Accaron  : cette  clémence  du  vainqueur  serait  d’autant 
plus  inexplicable  qu’Ézéchias  était  le  plus  compromis, 
et  le  plus  persévérant  dans  sa  révolte.  On  est  de  la 
sorte  amené  à reconnaître  ici  l’un  de  ces  insuccès 
sur  lesquels  les  annales  officielles  sont  obstinément 
muettes,  et  qu'il  faut  apprendre  par  la  relation  des 
adversaires  : un  peu  plus  tard  Sennachérib  nous  en 
fournira  un  exemple  analogue,  en  s’attribuant  dans  ses 

[annales  le  gain  de  la  bataille  de  IJalulê,  alors  que  la 
victoire  est  au  contraire  attribuée  aux  Élamites  dans  la 
Chronique  babylonienne.  La  Bible  nous  donne  une 
explication  de  ces  réticences  assyriennes,  et  présente 
les  faits  dans  un  ordre  tout  différent  : tandis  que 
Sennachérib  est  à Lachis,  Ézéchias  sollicite  la  paix  et 
envoie  son  tribut;  le  tribut  est  accepté,  mais  la  paix 
est  refusée  : au  même  instant  on  signale  l’approche  de 
Tirhakah  et  de  1 armée  égyptienne;  Sennachérib  re- 
monte jusqu’à  Lobna  et  Altaqu;  mais  il  envoie  d’abord 
ses  officiers  exiger  la  reddition  de  Jérusalem  : Ézéchias 
refuse  et  le  rabsaeès  va  rapporter  ce  refus  au  roi 
d’Assyrie  à Lobna  ; nouvelles  menaces  de  destruction 
de  la  ville  et  de  déportation  pour  le  peuple  : oracle 
d’Isaïe  assurant  à Ézéchias  que  Sennachérib  ne  tirera 
même  pas  une  ilèche  contre  Jérusalem;  désastre  final 
de  l’arrnée  assyrienne  : « Et  il  arriva  la  nuit  même  que 
l'ange  de  Jahvéh  sortit  et  tua  185000  hommes  du  camp 
assyrien  ; et  quand  on  se  leva  le  matin  ce  n’étaient  que 


des  cadavres.  Et  Sennachérib  leva  son  camp,  s’en  alla 
et  se  tint  à Ninive.  » L’Écriture  ne  précise  pas  davan- 
tage le  lieu  ni  le  mode  de  cette  intervention  surnatu- 
relle. Du  même  coup  l’Égypte,  menacée  depuis  la 
défaite  de  son  armée  à Altaqu,  se  voyait  délivrée  de 
toute  crainte  d'invasion  assyrienne;  elle  attribua  cet 
anéantissement  des  forces  ennemies  à l’intervention 
du  dieu  Ptali,  Vulcain  dans  le  récit  d’Hérodote,  lequel 
sollicité  par  le  pharaon  Séthos  de  lui  venir  en  aide  au 
moment  où  la  caste  militaire  l’abandonnait  sans  res- 
sources devant  l’invasion  de  Sennachérib,  roides  Arabes 
et  des  Assyriens,  « envoya  une  multitude  prodigieuse 
de  rats  de  campagne  qui  rongèrent  les  carquois,  les 
arcs  et  les  courroies  des  boucliers  dans  le  camp 
ennemi...  On  voit  encore  aujourd’hui  dans  le  temple 
de  Vulcain  une  statue  qui  représente  ce  roi  ayant  un 
rat  sur  la  main,  avec  l'inscription  : Qui  que  tu  sois, 
apprends  en  me  voyant  à respecter  les  dieux.  » On 
sait  le  rôle  attribué  aux  rats  dans  la  transmission  de 
la  peste  : peut-être  est-ce  la  statue  qui  a donné  nais- 
sance à la  légende  rapportée  par  Hérodote,  n,  141. 
Josèphe  explique  également  par  une  peste  surnaturelle 
la  destruction  de  l’armée  assyrienne.  Ant.  jud.,  X, 
ii,  5.  Voir  Ézéchias.  Quant  à Tharaca,  l’adversaire  de 
Sennachérib,  suivant  de  Bougé,  Sayce,  et  Oppert,  il 
mentionne  parmi  les  peuples  qu’il  a vaincus  Assur  et 
Naharain,  les  Assyriens  et  les  troupes  de  Mésopotamie. 
E.  de  Bougé,  Étude  sur  les  monuments  de  Tahraka, 
p.  13.  Rawlinson  place  de  même  ces  événements  sous 
Tharaca,  mais  il  dédouble  en  deux  campagnes  (701  et 
699)  l’invasion  palestinienne,  le  siège  de  Jérusalem  et 
la  lutte  contre  l’Égvpte;  et  il  fait  de  Shabatok  et  de 
Séthos  deux  vice-rois  de  la  Basse-Égypte  sous  la  dé- 
pendance de  Tharaca.  History  of  ancient  Egypt,  1881, 
t.  H,  p.  450.  Mais  les  annales  assyriennes,  dans  le 
prisme  de  Taylor  et  dans  l’inscription  des  Taureaux  de 
Koyouhdjik,  renferment  toujours  tous  ces  événements 
dans  la  troisième  campagne  exclusivement. 

Le  texte  hébreu  termine  son  récit  en  ces  termes  : 
« Sennachérib  retourna  à Ninive...  et  y demeura.  — Et 
pendant  qu’il  adorait  Nesroch  son  dieu  dans  son 
temple,  Adrammélech  et  Sarasar  ses  fils  le  tuèrent  à 
coups  d’épée.  » Le  texte  juxtapose  les  deux  événements 
parce  que  seuls  ils  intéressent  désormais  l’histoire 
juive;  il  est  certain  que  Sennachérib  retourna  à Ninive 
aussitôt  après  le  désastre  survenu  à son  armée;  mais 
sa  mort  n’eut  lieu  qu’en  685;  dans  l’intervalle  il  con- 
duisit encore  plusieurs  expéditions  contre  différents 
adversaires,  mais  aucune  contre  la  Palestine  ni  l’Égypte. 

Les  menées  de  Mérodach-Baladan  de  (Bit)-Yakin, 
tant  de  fois  détrôné  déjà,  rappelèrent  les  Assyriens  en 
Babylonie  : avec  le  secours  des  Élamites,  ce  prince 
avait  chassé  de  Babylone  Bel-ibni  et  s’était  de  nouveau 
emparé  du  pouvoir.  Dans  une  quatrième  campagne 
Sennachérib  reparut  en  Chaldée  et  mit  en  fuite  Méro- 
dach-baladan,  le  poursuivit  sans  l’atteindre  jusque 
dans  le  Bet-Yakin  qu’il  ravagea  : les  villes  furent 
rasées,  les  habitants  réduits  en  esclavage,  le  pays 
changé  en  désert;  finalement  il  mit  sur  le  trône  son 
propre  fils  Assur-nadin-  (sum),  qui  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  ses  prédécesseurs.  Aussi  une  sixième, 
une  septième  et  une  huitième  campagnes  (la  cinquième 
fut  dirigée  par  Sennachérib  dans  les  régions  monta- 
gneuses et  peu  accessibles  du  nord  de  la  Mésopotamie, 
sans  résultats  bien  intéressants)  furent  encore  néces- 
saires contre  les  mêmes  ennemis  toujours  vaincus,  s’il 
faut  croire  le  témoignage  des  annales  ninivites,  mais 
jamais  découragés,  Nergal-usezib  et  Musezib-Marduk 
(le  Suzub  des  Annales),  remontés  sur  le  irûne  de  Baby- 
lone, et  leurs  auxiliaires  Kudur-Nahunti  et  Umman- 
rninanu,  rois  d'Élam.  Sous  ce  dernier  les  Élamites 
aidés  des  tribus  de  Parsua,  d’An/.an,  d’Ellipi  et  du  bas 
Euphrate  organisèrent  avec  les  Babyloniens  une  vaste 
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coalition  : Sennachérib  rencontra  leurs  troupes  à 
Halulé  sur  le  Tigre  (690)  et  prétend,  par  la  protection 
d’Assur  et  des  autres  grands  dieux,  les  avoir  battues, 
avoir  fait  un  grand  carnage  et  un  butin  plus  grand 
encore  : mais  la  Chronique  babylonienne  attribue  au 
contraire  la  victoire  aux  Élamites  : ce  fut  évidemment 
une  lutte  terrible,  et  sans  résultat  décisif,  après  laquelle 
chacun  des  adversaires  épuisé  se  hâta  de  retourner 
dans  ses  terres.  — L’année  suivante,  Umrnan-minanu 
ayant  été  réduit  à l’extrémité  par  la  maladie,  Senna- 
chérib en  profita  pour  tomber  à Timproviste  sur  Baby- 
lone  : cette  fois  Musezib-Marduk,  incapable  de  résister 
seul,  se  rendit,  et  Sennachérib  saccagea  et  rasa  la  ville 
« renversant  tout,  des  fondations  au  faite,  sapant, 


terre  depuis  la  mer  supérieure  du  soleil  couchant 
jusqu’à  la  mer  inférieure  du  soleil  levant,  » Senna- 
chérib joignit  le  faste  des  grandes  constructions  pour 
lesquelles  il  utilisa  les  immenses  richesses  et  les 
esclaves  sans  nombre,  ramenés  de  ses  lointaines  et 
multiples  expéditions.  Ninive  surtout,  délaissée  par 
Sargon,  son  père,  fut  son  séjour  favori  : il  en  répara 
les  murailles,  les  quais,  les  édifices  publics  et  surtout 
le  palais  des  rois  ses  prédécesseurs  qu’il  décora  de 
cèdre  et  de  reliefs  d’albâtre,  où  il  fit  représenter  avec 
un  réalisme  puissant  et  une  infinie  variété  ses  con- 
quêtes, les  pays  lointains  qu’il  avait  traversés,  les 
constructions  monumentales  qu’il  avait  fait  ériger,  et 
jusqu’aux  détails  de  sa  vie  quotidienne  : des  légendes 


D’après  Layard,  Discoveries  in  the  ruins  of  Nineveh,  1860,  p.  150.  Pour  les  eunuques  qui  entourent  le  roi 
et  les  autres  détails  de  la  scène,  voir  Lachis,  t.  iv,  fig.  11,  col.  23. 


brûlant,  abattant  les  remparts,  les  temples  des  dieux, 
les  ziggurat  ou  pyramides,  et  comblant  le  grand  canal 
de  l’Euphrate  de  tous  ces  débris.  » Les  détails  de  ce 
dernier  siège  sont  contenus  non  plus  dans  le  prisme 
de  Taylor  qui  fut  rédigé  sous  Téponymat  du  limu  Bel- 
imur-ani,  c’est-à-dire  en  691-690,  la  quinzième  année 
du  règne,  mais  dans  l’inscription  de  Bavian  de  date 
postérieure.  Le  conquérant  laissa  pour  régner  sur  ces 
ruines  un  autre  de  ses  fils,  Assur-ah-iddin,  Asarhad- 
don,  qui  devait  neuf  ans  plus  tard  lui  succéder  à 
Ninive. 

Vers  la  fin  de  son  règne  Sennachérib  mena  encore 
une  expédilion  contre  les  Arabes,  s’empara  d’une  ville 
du  nom  d’Adumu,  s’y  assujettit  un  roi  appelé  Hazailu 
et  une  reine  dont  le  nom  et  le  pays  sont  illisibles  : au 
nord,  il  parait  même  avoir  fail  envahir  la  Cilicie  par 
ses  troupes  et  avoir  pris  contact  avec  les  Grecs  d’Asie. 
Cuneiform  lexis  du  British  Muséum,  t.  xxvi,  pl.  15, 
col.  iv ; P.  Dhorme,  Les  sources  de  la  Chronique 
d Eusrbc,  dans  la  Revue  biblique,  avril  1910,  p.  235. 

Au  prestige  de  la  victoire  qui  lui  faisait  commencer 
ses  inscriptions  en  ces  termes  : « Assur,  le  maître  sou- 
verain, m’a  confié  la  royauté  de  tous  les  peuples,  il  a 
étendu  ma  domination  sur  tous  les  habitants  de  la 


cunéiformes  expliquent  le  contenu  des  bas-reliefs;  les 
grands  vides  entre  les  ailes  et  les  jambes  des  Kirubi 
et  des  nirgalli,  les  taureaux  et  les  lions  protecteurs, 
sont  couverts  de  longues  inscriptions;  les  plus  consi- 
dérables recouvraient  des  prismes  d’argile  enfouis  dans 
les  fondations  de  ses  palais.  Des  bas-reliefs,  il  faut 
citer  principalement  celui  qui  représente  la  reddition 
de  Lachis  en  Palestine.  Voir  Laciiis,  t.  iv,  fig.  11, 
col.  23.  La  Bible  parlait  de  cet  événement  que  les 
annales  assyriennes  n’avaient  pas  mentionné,  Il  Reg., 
xvni,  14  : le  roi,  de  très  haute  stature,  siège  sur  un 
trône  élevé,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  en  forme 
de  tiare  d’où  pendent  deux  fanons,  vêtu  d'une  tunique 
frangée  recouverte  d’une  sorte  de”  chasuble  richement 
brodée,  portant  de  splendides  bijoux,  bracelets  et 
boucles  d’oreilles,  élevant  d’une  main  une  flèche,  et 
s’appuyant  de  l’autre  sur  Tare  royal  (fig.  347)  : derrière 
lui,  les  eunuques  agitent  les  flabellum ; par  devant,  plu- 
sieurs Juifs  sont  agenouillés,  d’autres  élèvent  les  mains 
d’une  façon  suppliante  : le  croisillé  du  fond  indique 
une  région  montagneuse;  les  arbres  qu'on  y a repré- 
sentés semblent  être  principalement  des  vignes  et  des 
figuiers.  — La  Bible,  IV  Reg.,  xix,  37;  Is.,  xxxvn,  38; 
les  historiographes  et  les  textes  cunéiformes  sont  una- 
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nirnes  sur  la  tragédie  qui  mit  fin  à ce  règne  glorieux. 
Les  Livres  Saints,  comme  nous  l’avons  vu  col.  1606, ra- 
content  comment  AdrammélechetSaréser  ses  fils  tuèrent 
Sennachérib  à coups  d’épée.  Asarliaddon  son  fils  régna  à 
sa  place.  Voir  ces  noms.  — La  Chronique  babylonienne  lit 
de  même:  «Le  20(du  mois)  de  Tebet,  Sennachérib  fut  tué 
dans  une  révolte  par  son  fils.  Durant  (24)  années  Sen- 
nachérib avait  gouverné  le  royaume  d’Assur  : depuis  le 
20  Tebetjusqu’au  2 Adar  la  révolte  continua  en  Assur.  Le 
18  Adar,  Asarliaddon  son  fils  s’assit  sur  le  trône  d’Assur.  » 

Voir  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, 6e  éd. ,t.  iv,  p.  7-65;  Schrader-Whitehouse,  The 
cuneiform  inscriptions  and  the  Old  Testament,  1885- 
1888,  t.  i,  p.  278-310  ; t.  n,  p.  1-17  ; G.  Maspéro,  Histoire 
ancienne  de  l'Orient,  t.  ni,  p.  272-345;  J.  Ménant, 
Annales  des  rois  d’ Assyrie,  1874,  p.  225-230;  Bezold, 
dans  Eb.  Schrader,  Keilinschiftliche  Bibliothek,  t.  ii, 
p.  80-113;  Records  of  the  Past,  Ire  série,  t.  i,  p.  23-32; 
2e  série,  t.  iv,  p.  21-28;  IL  Rawlinson,  The  cuneiform 
Inscriptions  of  the  Western  Asia,  t.  t,  pi.  16-43  ; t.  iii, 
p.  13  sq.  ; Pinches,  The  Babylonian  Chromcle,  p.  2, 
3,21-24;  G.  Rawlinson.  The  five  great  monarchies,  1879, 
t.  ii,  p.  155-185;  G.  Smith,  History  of  Sennachérib , 1878; 
Sayce,  dans  Hasling’s  Dictionary  of  the  Bible,  t.  îv, 
p.  436;  Pognon,  L'inscription  de  Bavian,  fasc.  39  et 
42  de  la  Bibliothèque  des  Hautes  Études. 

E.  Panmer. 

SENNÉSER  (hé  breu  : Sén’assar  ; Septante  : Nxvetfâp), 
fils  du  roi  de  Juda,  Jéchonias.  I Par.,  iii,  18. 

SENNIM  (hébreu  : Sa'ananîm;  Septante  : tiXeovez.- 
touvto)'/),  orthographe  dans  la  Vulgate,  Jud.,  iv,  11,  de 
la  localité  dont  elle  écrit  ailleurs  le  nom  Saananim.  Voir 
Saananim,  col.  1283. 

SENS,  organes  au  moyen  desquels  l’homme  entre 
en  rapport  avec  les  êtres  matériels  qui  l’entourent.  — 
La  Bible  parle,  à l’occasion,  soit  des  sens,  soit  de  leurs 
opérations.  Voir  Main,  t.  iv,  col.  580;  Œil,  col.  1748; 
Oreille,  col.  1857.  A propos  d’un  enfant  sans  vie,  il 
est  dit  qu’il  n’a  plus  de  qéséb,  « attention  »,  àv.pôafftç, 
sensus.  IV  Reg.,  iv, 31.  La  Vulgate  mentionne  une  fois  le 
« sens  des  oreilles  »,  c’est-à-dire  l’impression  faite  sur 
les  oreilles,  là  où  le  grec  parle  seulement  d’audition. 
Judith,  xiv,  14.  Les  idoles  n’ont  pas  l’usage  des  sens, 
le  sentiment,  aicbriai:,  sensus.  Bar.,  vi , 41.  Cette  pen- 
sée est  reproduite  avec  le  dénombrement  des  sens  qui 
manquent  aux  idoles,  malgré  l’apparence  d’organes. 
Ps.  cxv  (cxm),  5-7;  Sap.,  xv,  15.  Les  sens,  au  moyen 
desquels  on  peut  distinguer  ce  qui  est  bon  et  ce  qui 
est  mauvais,  sont  une  fois  appelés  sensus. 

Heb.,  v,  14.  Le  même  mot  se  trouve  déjà  dans  les 
Septante,  Jer.,  iv,  19,  pour  désigner  l’intérieur  de 
l'homme  qui  sent  la  douleur.  Cf.  Frz.  Delitzsch,  System 
der  biblischen  Psychologie,  Leipzig,  1861,  p.  233.  — 
Dans  d’autres  passages,  la  Vulgate  emploie  le  mot 
sensus  pour  rendre  des  termes  qui  se  rapportent  à 
l’intelligence  et  à la  pensée,  comme  lêb,  voüç,  vo-pp.o, 
etc.  — Sur  les  différents  sens  de  la  Sainte  Ecriture, 
voir  Allégorie,  t.  i,  col.  368;  Littéral  (Sens),  t.  iv, 
col. 294;  Mystique  (Sens),  col.  1369;  Mythique  (Sens), 
col.  1376.  H.  Lesètre. 

SENS  DE  L’ÉCRITURE.  - I.  Notion.  - Le  mot 
« sens  »,  qui  dérive  du  latin  sensus,  a les  mêmes 
acceptions  que  le  terme  latin  qu’il  traduit.  Lune 
d’elles  est  l’idée,  la  pensée,  et  elle  comprend  non 
seulement  l’idée  conçue  dans  l’esprit,  mais  aussi  et 
surtout  l’idée  exprimée  et  manifestée  au  dehors  par 
des  signes,  le  geste,  la  parole,  l’écriture.  La  manifes- 
tation de  la  pensée  par  le  geste,  quoique  parfois  très 
expressive,  est  la  plus  imparfaite.  Sauf  dans  le  lan- 
gage non  articulé  des  sourds-muets  et  dans  la  mimique 


elle  n’est  employée  qu’accessoirement  et  d’ordinaire 
les  gestes  accompagnent  seulement  la  parole  ou  la 
lecture  pour  en  fortifier  et  augmenter  l’expression. 
Régulièrement,  la  manifestation  delà  pensée  intérieure 
se  fait  donc  par  la  parole  ou  l’écriture;  l’orateur  et 
l’écrivain  communiquent  leurs  idées,  leurs  sentiments 
leurs  volontés  au  moyen  des  mots  d’une  langue  com- 
prise de  leurs  auditeurs  et  de  leurs  lecteurs.  Ces  mots 
expriment  les  concepts,  les  idées,  que  l’orateur  et  l’écri- 
vain qui  les  emploient,  veulent  manifester  et  ils  pré- 
sentent par  suite  le  sens  déterminé  qu’on  a l’intention  de 
leur  donner  en  les  proférant  par  la  parole  ou  en  les  écri- 
vant sur  le  papier.  Ce  sens,  fixé  par  le  conlexte  et  par 
l’ensemble  de  la  phrase,  est  l une  des  significations 
diverses  que  les  mots  employés  ont  d’après  leur  étymo- 
logie ou  l’usage  et  qui  sont  indiquées  par  les  lexiques  ou 
dictionnaires.  De  soi,  un  mot  peut  avoir  et  prend  sou- 
vent des  acceptions  diverses  ; mais,  dans  une  phrase  pro- 
noncée ou  écrite,  il  n’a  normalement,  sauf  le  cas 
d’amphibologie  voulue,  qu’un  sens,  celui  que  l’orateur 
ou  l’écrivain  a voulu  lui  donner  et  manifester  par  lui 
dans  l’emploi  particulier  qu’il  en  fait.  Ce  sens  unique, 
qu’il  soit  propre  ou  figuré,  selon  que  le  mot  est  pris 
dans  une  acception  primitive  ou  détournée,  représente 
la  pensée  de  l’orateur  ou  de  l’écrivain,  le  concept  ou 
l’idée  qu’il  a voulu  communiquer  à ses  auditeurs  ou 
à ses  lecteurs.  C’est  cette  idée  que  ceux-ci  doivent  sai- 
sir et  comprendre,  à moins  d’entendre  à contresen 
la  phrase  parlée  ou  écrite. 

L’Écriture  Sainte  étant,  par  définition,  la  parole  de 
Dieu  écrite  par  l’intermédiaire  des  écrivains  inspirés, 
le  sens  qu’elle  présente  et  qu’elle  exprime,  est  l’idée, 
la  pensée,  que  l’Esprit  inspirateur  a voulu  ou  a laissé, 
sous  sa  garantie,  manifester  aux  hommes  par  les  auteurs 
sacrés  des  livres  bibliques.  Le  sens  de  l’Écriture  est 
donc  la  vérité  religieuse,  morale,  historique,  etc., 
que  le  Saint-Esprit,  auteur  principal  des  Livres  Saints,  a 
eu  l’intention  de  faire  communiquer  en  langage  humain 
aux  hommes,  auxquels  s’adressaient  ces  livres,  par 
l’organe  des  écrivains  qu’il  inspirait. 

IL  Espèces.  — 1°  Sens  véritables  et  authentiques.  — 
1.  Sens  littéral.  — Comme  tout  livre,  les  Livres  Saints 
présentent  un  sens  direct,  qui  est  exprimé  immédiate- 
ment parle  texte  sacré,  par  sa  lettre.  Aussi  est-il  dit  le 
sens  littéral.  Il  est  conforme  aux  règles  de  la  langue 
employée,  et  il  est  propre  on  métaphorique,  selon  que 
les  mots  sont  usités  dans  leur  signification  première 
ou  dans  une  des  significations  détournées  que  l'usage 
leur  a données.  Ce  sens  est  unique  et  se  distingue  des 
conclusions  qu’on  en  tire  logiquement,  conclusions 
qui  expriment  ce  que  l’on  appelle  parfois  le  sens  con- 
séquent du  texte.  Voir  t.  iv,  col.  294-300.  C’est  à ce 
sens  conséquent  qu’il  faut  rapporter,  si  l’on  veut 
l’entendre  exactement,  le  sens  théologique  de  la  Bible, 
que  quelques  critiques  récents  ont  distingué  du  sens 
biblique.  Correctement  interprétée,  cette  dénomination 
ne  peut  désignerque  les  conclusions  que  les  théologiens 
tirent  légitimement  du  sens  réellement  exprimé  dans 
les  Livres  Saints. 

2.  Sens  spirituel.  — Une  particularité  des  Livres 
Saints  est  que,  indépendamment  de  la  lettre  et  par  le 
moven  des  choses  exprimées  par  la  lettre,  l’Esprit 
inspirateur  a voulu  parfois  faire  énoncer  une  autre 
idée,  cachée  sous  la  lettre  signifiée  médiatement  par 
elle  et  saisie  par  l’esprit  du  lecteur  dans  les  vérités  qui 
résultent  du  sens  littéral.  C’est  le  sens  spirituel,  mys- 
tique ou  typique  de  l Écriture.  Ce  sens  ne  se  trouve 
pas  dans  tous  les  passages  de  l’Écriture  inspirée,  mais 
seulement  dans  quelques-uns,  et  par  la  volonté  for- 
melle de  l’Esprit  inspirateur.  Son  existence  ne  se  pré- 
I suppose  pas;  elle  a besoin  d’être  démontrée,  et  les 
i sens  spirituels  certains  de  l’Écriture  doivent  être  soi- 
| gneusement  distingués  des  interprétations  mystiques. 
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proposées  par  les  Pères  et  les  exégètes.  Voir  t.  îv,  j 
col.  1369-1376. 

2°  Sens  conventionnels  ou  faux.  — A ces  deux  sens 
véritables  on  a joint  un  sens  d’application  dit  sens 
accommodalice,  qui  n'est  pas  exprimé  par  la  lettre, 
ni  par  conséquent  voulu  par  le  Saint-Esprit,  mais 
qu’on  tire  de  la  lettre  elle-même  par  extension  ou  par 
simple  allusion,  et  parfois  à contresens.  Voir  t.  i, 
col.  112-115,  et  J.-V.  Bainvel,  Les  contresens  bibliques 
des  'prédicateurs,  2e  édit.,  Paris,  1906;  et  une  inter- 
prétation fausse  de  certains  passages  de  l’Écriture  que 
l’on  considère  comme  des  mythes  et  auxquels  on 
attribue  un  sens  mythique,  qu’ils  n’ont  pas.  Voir  t.  iv, 
col.  1376-1424. 

III.  La  théorie  des  sens  scripturaires  exposée 

DANS  LES  TRAITÉS  D'INTRODUCTION  GÉNÉRALE  OU  DANS  CEUX 

d’herméneutique.  — Bien  que  l’herméneutique,  prise 
en  rigueur,  soit  réservée  à l’exposé  des  règles  de 
l’interprétation  biblique,  voir  t.  iii,  col.  612-613,  on  y 
introduit  généralement  la  théorie  des  sens  scripturaires 
en  vertu  de  cette  liaison  logique  que  ces  règles  ont 
pour  but  d’aider  à faire  découvrir  le  véritable  sens  de 
l’Écriture.  Mais  les  lois  de  la  logique  amènent  quel- 
ques théoriciens  à la  distinguer  de  cette  partie  de 
Y herméneutique,  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de 
heuristique  (art  de  trouver  le  vrai  sens),  et  à lui  don- 
ner le  titre  spécial  de  propédeulique,  V.  Zapletal, 
Hermeneutica  biblica,  Fribourg  (Suisse),  1897,  p.  11- 
57,  ou  de  normalique,  S.  Székely,  Hermeneutica  géné- 
rales secundum  principia  calholiea,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1902,  p.  28-50.  Plus  généralement  les  auteurs 
des  traités  d’herméneutique  négligent  ces  dénomina- 
tions techniqnes  et  se  bornent  à placer  la  théorie  des 
sens  bibliques  avant  l’exposé  des  règles  d’interpréta- 
tion. Les  auteurs  d’introductions  générales  à l’Ecri- 
ture Sainte  font  de  même  et  traitent  seulement  des 
sens  bibliques  dans  un  chapitre  spécial  de  leurs 
ouvrages.  Pour  la  bibliographie  du  sujet,  voir  les  trai- 
tés d’herméneutique  cités,  t.  iii,  col.  628-633,  et  les 
Introductions  générales  mentionnées  ibid.,  col.  915-919. 

E.  Mangenot. 

SENSENIN  A (hébi  ’eu  : Sansenncih  ; Septante  : ïsOev- 
vcrz  ; Alexandrinus  : Savo-avvâ),  ville  de  la  tribu  de  Juda. 
Jos.,  xv,  31.  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  172-173,  l’iden- 
tifie, mais  avec  hésitation,  à Hasersusa.  Voir  t.  m, 
col.  447.  « Parmi,  les  villes  antiques  du  district  monta- 
gneux de  Juda,  dit-il,  il  n’en  est  aucune  dont  le  nom 
se  rapproche  de  celui  de  Sousiéh,  mais,  au  nombre 
de  celles  qui  étaient  assignées  à la  tribu  de  Siméon,  il 
en  est  une  appelée...  en  latin  Hasersusa,  .Tos.,  xix,  5; 
Hasarsusim,  I Par.,  iv,  31...  Le  nom  de  Sousa,  au  pluriel 
Sousim,  a un  rapport  frappant  avec  celui  de  Sousiéh  > 
d'un  autre  côté,  le  Khirbet  Sousiéh  semble  plutôt  avoir 
appartenu  à la  tribu  de  Juda  qu’à  celle  de  Siméon.  Cette 
identification  est  donc  douteuse.  » Sousiéh  est  situé  à 
l’est-nord-est  d'es-Semu'à  (Isthemo).  Cf.  Hasersusa, 
t.  m,  col.  447. 

SENSIBILITÉ,  faculté  qu’a  l’âme  d’être  impres- 
sionnée par  les  objets  extérieurs,  grâce  à l’intermédiaire 
des  sens.  — Les  Hébreux  ne  distinguaient  pas  avec 
beaucoup  de  précision  les  facultés  et  les  opérations 
diverses  de  l’âme.  Ils  appelaient  bétén  le  sens  intérieur 
en  tant  que  siège  de  la  sensibilité,  sans  exclusion  de 
l’intelligence  et  de  la  volonté.  Job,  xv,  35.  On  souhaite 
que  les  douleurs  fondent  sur  l’impie  et  que  son  ventre, 
bitnô,  yam^p,  venter,  en  soit  rempli.  Job,  xx,  23.  Haba- 
cuc,  m,  16,  dit  : « Mon  ventre  a tressailli,  » bilnî,  v.où.ia, 
venter,  c’est-à-dire  : ma  sensibilité  a été  ébranlée.  Les 
choses  qui  émeuvent  fortement  vont  jusqu’aux  liadrc 
bétén,  aux  « chambres  du  ventre  »,  au  plus  intime  de 
la  sensibilité,  l’rov.,  xvm,  8;  xxvi,  22.  Le  ventre,  xot ).(oc, 
venter,  s’émeut  à la  recherche  de  la  sagesse.  Eccli., 


li,  21  (29).  Voir  Entrailles,  t.  n,  col.  1818.  Cf.  Fr/.. 
Delitzsch,  System  der  bibl.  Psychologie,  Leipzig,  1861, 
p.  265.  Sur  les  causes  qui  émeuvent  la  sensibilité,  voir 
Plaisir,  col.  456;  Souffrance;  Deuil,  t.  n,  col.  1396. 
Cf.  Eccli.,  xxxviii,  17-20.  II.  Lesètre. 

SENSUALITÉ,  inclination  qui  porte  à rechercher 
et  à se  procurer  avec  excès  les  plaisirs  des  sens.  Voir 
Plaisir,  col.  456.  Au  point  de  vue  de  ses  appétits  sen- 
suels, l'homme  est  désigné  dans  la  Sainte  Écriture  par 
le  mot  «chair»,  qui  marque  la  prédominance  déréglée 
de  la  partie  matérielle  sur  l’esprit.  Voir  Ciiair,  t.  n,  col. 
487.  L’homme  qui  suit  les  instincts  de  la  sensualité  est 
appelé  « vieil  homme  »,  par  opposition  avec  l'homme 
nouveau  qui  obéit  à la  grâce,  Rom.,  vi,  6;  Col.,  m,  9, 
«homme  animal»,  par  opposition  avec  l’homme  spiri- 
tuel, I Cor.,  n.  14,  et  « homme  terrestre  »,  par  opposi- 
tion avec  l’homme  qui  vient  du  ciel.  I Cor.,  xv,  47.  Les 
désirs  grossiers  de  la  concupiscence  sont  sa  loi.  Rom., 
vi,  12;  Gai.,  v,  24;  Jacob.,  iv,  1,  3;  II  Pet.,  m,  3;  I Joa., 
n,16.  Saint  Paul  appelle  « corps  du  péché»  cette  inclina- 
tion de  la  nature  déchue  qui  fait  des  hommes  les  « escla- 
ves du  péché  »,  et  que  Jésus-Christ  est  venu  détruire. 
Rom.,  vi,  6.  H.  Lesètre. 

SENTINELLE  (hébreu  : sôfêh,  somêr ; Septante  : 
G-zoTto;,  Vulgate  : custos,  speculator),  celui  qui 

est  chargé  de  veiller  pour  avertir  du  danger.  — A la 
guerre,  des  sentinelles  sont  chargées  de  veiller  sur  un 
camp  ou  sur  un  poste,  afin  d’avertir  les  soldats  de 
l'approche  des  ennemis.  Quand  Gédéon  et  ses  hommes 
arrivèrent  au  camp  des  Madianites  au  milieu  de  la  nuit, 
on  venait  de  relever  les  sentinelles,  c’est-à-dire  que 
les  sentinelles  qui  avaient  monté  la  garde  pendant 
une  veille  étaient  allées  réveiller  celles  qui  devaient 
prendre  la  garde  pendant  la  veille  suivante.  Le  moment 
était  donc  favorable  pour  faire  invasion  dans  le  camp. 
Jud.,  vu,  19.  — Pendant  que  les  Philistins  et  les  Israé- 
lites campaient  en  face  les  uns  des  autres,  les  premiers 
à Machinas,  les  seconds  à Gabaa,  les  sentinelles  de 
Saül  remarquèrent  le  tumulte  occasionné  dans  le  camp 
ennemi  par  l’exploit  de  Jonathas  et  elles  en  donnèrent 
avis.  I Reg.,  xiv,  16.  Après  le  meurtre  d’Amnon  par 
Absalom,  une  sentinelle  vit  venir  de  loin  la  troupe  des 
autres  lils  du  roi.  II  Reg.,  xm,  34.  A la  suite  de  la 
défaite  d’Absalom  dans  la  forêt  d’Éphraïm,  une  senti- 
nelle placée  à la  muraille  vit  accourir  un  homme  et 
cria  pour  avertir  David;  elle  en  vit  ensuite  un  autre 
et  reconnut  en  lui  Achimaas,  fils  de  Sadoc,  qui  appor- 
tait la  nouvelle  de  la  victoire.  II  Reg.,  xvm,  24-27.  Pen- 
dant que  les  deux  rois  Joram  et  Ochozias  étaient  à 
Jezraël,  la  sentinelle  placée  sur  la  tour  signala  l'arrivée 
d’une  troupe,  puis  l’attitude  imposée  aux  deux  cavaliers 
envoyés  successivement  vers  elle,  enfin  l’approche  de 
Jéhu  qu’elle  reconnut  au  train  désordonné  de  son  char. 
IV  Reg.,  ix,  17-20.  Dans  le  Cantique,  v,  7,  il  est  question 
de  gardes  qui  font  la  ronde  dans  la  ville  et  veillent  sur 
les  murailles.  Les  Assyriens  mirent  des  sentinelles 
auprès  des  sources  de  Béthulie,  afin  d’empêcher  les 
Hébreux  d’y  venir  puiser.  Judith,  vu,  9.  Après  son 
exploit,  Judith,  xm,  13,  cria  aux  sentinelles  de  la  ville 
de  lui  ouvrir  les  portes.  Averti  que  les  Syriens  devaient 
le  suspendre  pendant  la  nuit,  Jonathas  commanda  aux 
siens  de  se  tenir  sur  pied  et  déta'cha  des  sentinelles 
avancées loutautour  desoncamp.  IMach.,xn,27.  — Dans 
sa  prophétie  contre  Babylone,  Isaïe,  xxi,  5-9,  met  en 
scène  une  sentinelle  qui  fait  le  guet,  crie  aux  armes 
et,  debout  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  sur  la  tour,  décrit 
l’arrivée  des  envahisseurs.  Dans  la  prophétie  contre 
Édom,  on  demande  à la  sentinelle  : « Où  en  est  la  nuit?  » 
Elle  répond  que  le  matin  vient,  mais  refuse  d'en  dire 
plus  long.  I s. , xxi,  11,  12.  Les  sentinelles  de  Sion  élè- 
vent leur  voix  joyeuse,  car  elles  voient  revenir  Jéhovah 
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dans  sa  ville.  I s . , lu,  8.  Sur  les  murs  de  Jérusalem, 
Dieu  placera  des  sentinelles  qui  ne  se  tairont  ni  jour 
ni  nuit  et  imploreront  le  secours  de  Jéhovah  pour  la 
restauration  de  la  ville.  Is. , lxii,  6.  Jéhovah  a mis  des 
sentinelles  sur  son  peuple  pour  qu’il  soit  attentif  aux 
sons  de  la  trompette,  et  le  peuple  a répondu  : « Nous 
n'v  ferons  pas  attention  ! » ,1er. , vi,  17.  Ces  sentinelles 
sont  les  prophètes  qui  ont  mission  d’annoncer  les  châti- 
ments divins.  Un  jour  viendra,  après  la  restauration, 
où  les  sentinelles  postées  sur  les  montagnes  d’Kphraïm 
crieront  : «Allons  à Sion  ! » .Ter.,  xxxi,  6.  Le  prophète 
invite  les  ennemis  de  Babylone  à élever  leurs  étendards, 
à renforcer  le  blocus,  à poser  des  sentinelles  et  à dres- 
ser des  embuscades  pour  forcer  la  ville.  Jer.,  li,  12. 
Ezéchiel,  m,  17,  a été  donné  pour  sentinelle  à la  mai- 
son d’Israël,  afin  de  l’avertir  d’avoir  à se  convertir.  Quand 
la  sentinelle  sonnedela  trompette  pour  signaler  l’appro- 
che des  ennemis,  ceux  qui  ne  tiennent  pas  compte  deson 
avertissement  sont  responsables  de  leur  sort.  Mais  si  la 
sentinelle  ne  sonne  pas  de  la  trompette  quand  elle  voit 
venir  les  ennemis,  c’est  elle  qui  est  responsable.  Ezech., 
xxxm,  2-6.  Osée,  ix,  8,  est  aussi  établi  pour  être  la  sen- 
tinelle d’Israël.  — Les  gardes  postés  au  sépulcre  du 
Sauveur  ont  mal  fait  leur  devoir  de  sentinelles,  si, 
comme  on  leur  fit  dire,  les  disciples  ont  pu  enlever  le 
corps.  Matth.,  xxvii,  66;  xxvm,  4,  11.  — Des  gardiens 
étaient  chargés  de  faire  fonction  de  sentinelles  pour 
protéger  les  cultures  dans  les  champs  et  les  vignes. 
Voir  Tour,  Vigne.  — Sur  les  sentinelles  placées  à la 
porte  des  prisons,  voir  Geôlier,  t.  m,  col.  193. 

H.  Lesètre. 

SENUA  (hébreu  : Hassenû'dh  ; Septante  : ’Aaavoc), 
père  de  Judas,  contemporain  de  Néhémie.  II  Esd.,  xi, 

9.  Voir  Judas  1,  t.  m,  col.  1790. 

SEON  (hébreu  : Sl’ôn;  Septante  : Eiwvâ),  ville  d’Is- 
sachar.  Jos.,  xix,  19.  Elle  est  nommée  seulement  dans 
ce  passage,  où  elle  est  placée  entre  Apharaïm  et  Anaha- 
rath.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomast.,  édit.  Larsow  et 
Parthey,  1862,  p.  341,  disent  qu’on  la  montrait  de  leur 
temps  près  du  mont  Thabor.  Divers  géographes  la  pla- 
cent aujourd’hui  à Ayûn  e§ch-Schaïn,  à 5 kilomètres 
environ  à l’estde  Nazareth,  à 4 kilomètres  au  nord-ouest 
du  Thabor.  Le  Talmud  mentionne  une  ville  de  Sihin 
près  de  Sepphoris  : Ad.  Neubauer,  La  Géographie  du 
Talmud,  1868.  p.  202.  — Jérémie,  xlviii,  45,  dans  la 
Vulgate,  parle  de  « la  ville  de  Séon  » (hébreu  : Sihon). 

Il  s’agit,  non  de  la  ville  d’issachar,  mais  de  la  ville 
d'Hésébon,  capitale  du  royaume  de  Séhon,  comme  le 
montre  le  parallélisme.  Cf.  Hésébon,  t.  m,  col.  662. 

SEOR  (hébreu  : Sôhar;  « lumière,  splendeur  » ; 
Septante  : Eaip),  père  d’Éphron.  Éphron  habitait  Hébron 
et  vendit  à Abraham  la  caverne  de  Macpélali  qui  lui 
servit  à ensevelir  Sara.  Gen.,  xxm,  8;  xxv,  9.  Voir  Mac-  I 
PÉLAii,  t.  iv,  col.  520.  — Deux  Israélites  portent  le  même 
nom  en  hébreu.  Ils  sont  appelés  dans  la  Vulgate  : 
Sohar,  Gen.,  xlvi,  10,  etc.,  et  Isaar  (kerî),  I Par.,iv,  7. 
Voir  Isaar  2,  t.  ni,  col.  936. 

SEORIM  (hébreu  : Se'ôrim,  « orge  » ; Septante  : 
Estopia),  chef  de  la  quatrième  des  vingt-quatre  divisions 
établies  par  David  parmi  les  enfants  d'Aaron  pour  l’ac- 
complissement des  fonctions  sacerdotales  dans  le  sanc- 
tuaire. I Par.,  xxiv,  8. 

SEPHAATH  (hébreu  : Sefat;  Septante  : Ssçéô),  nom 
chananéen  de  la  ville  que  les  Hébreux,  à l’époque  de 
l’Exode,  appelèrent  Horma.  Jud.,  i,  17.  Voir  Horma  1, 
t.  m,  col.  754. 

SÉPHAM  (hébreu  : Suppl  m ; Septante  : Zxizc?:-/), 
nom  d'un  descendant  de  Benjamin,  frère  de  Hapharn 


et  fils  de  Ilir.  I Par.,  vu,  12.  Ce  nom  est  diversement 
écrit  dans  l’Écriture.  Voir  Hapiiam,  t.  m,  col.  420. 

SEPH Aüfl  A (hébreu  : Sefâmâli,  avec  le  hé  locatif; 
Septante  : S£7t®a;j.iç),  localité  indiquée  dans  les  Nom- 
bres, xxxiv,  10,  11,  comme  une  des  frontières  orien- 
tales de  la  Palestine.  Le  site  est  inconnu.  Le  Targum  du 
Pseudo-.Tonathan  l’identifie  avec  Apamée,  mais  cette 
ville  est  trop  au  nord.  — L’intendant  des  celliers  de 
David,  Zabdias,  était  de  Sépham[a],  d’après  le  texte 
hébreu,  I Par.,  xxvii,  27  (Vulgate  : Aphonites),  selon 
quelques  interprètes,  mais,  selon  d’autres,  il  faut  en- 
tendre has-Sifnû  de  Séphamotb,  ville  du  sud  de  la 
Palestine,  et  non  de  Séphama.  Voir  Apiionite,  1. 1,  col.  735. 

SEPHAWÜQTH  (hébreu  : Sifmôt;  Septante  : Ea:p(, 
Saga  geo;),  ville  du  sud  de  Juda,  aux  habitants  de  laquelle 
David,  après  avoir  défait  les  Amalécites,  à la  lin  de  la 
persécution  de  Saül,  envoya  une  partie  du  butin  qu’il 
avait  pris  à ses  ennemis.  I Reg.  (Sam).,  xxx,  28.  Elle 
est  nommée  entre  Aroër  et  Esthamo.  Le  site  en  est 
inconnu  et  elle  ne  figure  pas  dans  1 ’ Onomasticon  d’Eu- 
sèbe  et  de  saint  Jérôme.  — Sur  la  patrie  de  Zabdias, 
voir  Sépiiama. 

SEPHAR  (hél  ireu  : Sefârâh,  avec  hé  locatif;  Sep- 
tante : Sa?r,pâ ; Alexandrinus  : Sco<pr,pa),  montagne 
qui  marque  une  des  limites  des  .Tectanides  qui  s’éten- 
dirent en  Arabie  « depuis  Messa  jusqu’à  Séphar.  » Gen., 
x,  30.  Ptolémée,  AH,  vii,  25, 41,  mentionne  Sânrcpapa;  cf. 
Pline,  H . N.,  vi,  26,  en  Arabie,  et  les  voyageurs  modernes 
signalent  deux  Zafâr,  dans  l’Arabie  du  sud.  L’une  est 
la  capitale  des  Himyarites  « près  de  Sanaa  dans  l’ Yémen,  » 
l’autre  est  une  ville  de  la  côte  sud-est  qu’Ibn  Batula 
appelle  « la  ville  la  plus  lointaine  de  l’Yémen.  » R. 
von  Riess,  Bïblische  Géographie,  1872,  p.  83.  Voir  Ed. 
Glaser, Skizze  der  Geschichte  und  Géographie  des  Ara- 
biens,  t.  a,  1890,  p.  437. 

SÉPHARAD  (hébreu  : Sefârâd ; Septante:  ’Eçparâ; 
Vulgate  : Bosphorus),  nom  de  lieu  dans  la  prophétie 
d’Abdias,  j.  20.  Des  Juifs  étaient  captifs  dans  ce  pays. 
Les  plus  anciens  traducteurs  de  la  Bible  ignoraient  ce 
qu’était  Sépharad.  Ubi  nos  posuimus  Bospiiorum  , dit 
saint  Jérôme,  in  Hebraico  habel  Sapijarad  : quod  nes- 
cio  cur  Septuaginta  Epliratha  transferre  voluerint, 
cum  et  Aquila  et  Symmaclius  et  Theodotion  cum 
hebraica  veritate  concordent.  Nos  autem  ab  Hebræo, 
qui  nos  in  Scripturis  sanctis  crudivit,  didicimus  Bos- 
phorum  sic  vocari  : et  quasi  Judæus.  Isla  inquit,  est 
regio,  ad  quam  Hadrianus  captivos  transtulit.  In 
Abd.,  f.  20,  t.  xxv,  col.  1115.  Pour  trouver  le  Bosphore, 
dans  Abdias,  les  Juifs  devaient  considérer  la  préposi- 
tion b,  placée  devant  Sefdrdd  comme  partie  intégrante 
du  nom  propre  et  supprimer  le  d final  Ils  entendirent  aussi 
par  ce  nom  l’Espagne  et  imaginèrent  à ce  sujet  beaucoup 
de  fables.  Aroir  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  Sepha- 
rad,  édit.  Migne,  t.  iv,  col.  451.  Le  Targum  de  Jona- 
than et  la  Peschito  voient  l’Espagne  dans  Sépharad  et 
c'est  par  suite  de  cette  interprétation  que  les  Juifs 
d’Espagne  portent  le  nom  de  Sepharadim,  pour  se  dis- 
tinguer des  Juifs  d’Allemagne  appelés  Aschkenazini.  — 
Les  inscriptions  assyriennes  fournissent  la  clef  du  pas- 
sage d’Abdias.  Il  s’agit  d’un  pays  habité  par  un  peuple 
dont  le  nom  Saparda  apparaît  pour  la  première  fois, 
d’après  ce  qui  en  est  connu  jusqu'ici,  du  temps  d'Asar- 
haddon,  roi  d’Assyrie,  et  qu’on  trouve  établi  en  Asie 
Mineure,  dans  les  inscriptions  de  Darius,  fils  d’Hys- 
taspe,  à Béhistoun  et  à Naksch-i-Roustam.  Le  pays  de 
Saparda  parait  avoir  été  situé  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’Asie  Mineure.  Voir  A.  Sayce,  The  Land  of 
Sépharad,  dans  Expository  Times,  mars  1902. 
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SÉPHARVAÏM  (hébreu  : Sefarvaïm;  Septante  : 
Eençap o-jasp),  ville  d’où  Sargon  II,  roi  d’Assyrie,  après 
la  conquête  de  la  Samarie  et  la  déportation  de  ses 
habitants,  lit  venir  des  colons  pour  la  repeupler.  On 
l’identifie  avec  la  vi  lie  babylonienne  de  Sippar.  IV  Reg., 
xvii,  24-31. 

Sippar  (Sippar-a)  est  le  nom  sémitisé  de  l’antique 
cité  sumérienne  de  Zimbir.  F.  Hornmel,  Grundriss  der 
Géographie  und  Geschichte  des  Allen  Orients,  Erste 
Halfte,  Munich,  1804,  p.  341;  Frd.  Delitzsch,  IFo  lag 
das  Paradies ? Leipzig,  1881,  p.  210.  Eb.  Scbrader, 
Die  Keilinschriften  und  das  Aile  Testament,  3e  édit., 
Berlin,  1902,  p.  532;  Encyclopædia  biblica , Londres, 
1903,  t.  iv,  col.  4371.  C’était  une  ville  très  importante 
dont  le  site  a été  reconnu,  en  1880-1881,  par  llor- 
muzd  Rassain,  à A bon- llabba,  au  nord  de  Babylone  et 
à environ  30  milles  anglais  dans  le  sud-ouest  de  Bagdad, 
à peu  près  à mi-chemin  entre  ces  deux  localités.  Ses 
ruines  occupent,  sur  la  rive  gauche  de  l’Euphrate,  une 
étendue  considérable,  de  plus  de  3 kilomètres  de  cir- 
conférence, et  elles  sont  limitées,  au  sud-ouest,  par  le 
canal  desséché  de  Ruthwanieh.  F.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896,  p.  572; 
Frd.  Delitzsch,  dans  Calwer,  Bibellexikon,  1885,  p.  865; 
Eb.  Scbrader,  loc.  cit.,  p.  367.  L’opinion  la  plus  géné- 
ralement admise  voit  dans  Sippar  une  double  ville, 
F.  Vigouroux,  loc.  cit.,  p.  572;  Frd.  Delitzsch,  Calwer, 
Bibellexikon  et  IVo  lag  das  Paradies  ? ibid.,  partagée 
par  l’Euphrate  qui  passait,  à cette  époque  lointaine, 
12  kilomètres  plus  à l’est  que  son  cours  actuel,  et 
que  les  inscriptions  appellent  : «le  lleuve  de  Sippar  > . 
F.  Hornmel,  loc.  cit.,  p.  341.  L’une  de  ces  villes  avait 
nom  : Siip-par  sa  Sa-mas  : la  Sippar  de  Samas  (le 
dieu  Soleil),  et  l’autre  : Si-ip-par  sa  A-nunit:  la  Sippar 
d’Anounit  (la  déesse  Istar,  étoile  du  matin).  F.  Delitzsch, 
Wo  lag  das  Paradies  ? p.  209.  Les  tells  d'Abou-TIabba, 
où  Hormuzd  Rassam  a découvert  d’importants  docu- 
ments se  rapportant  au  culte  du  soleil,  occuperaient 
spécialement  l’emplacement  de  la  ville  de  Sippar  pro- 
prement dite,  la  Sippar  de  Samas.  La  Sippar  d’Anounit 
est  identifiée  par  les  assyriologues  avec  une  autre  an- 
tique cité,  celle  d’Aganê  ou  Agadè,  dont  le  nom  en  se 
sémitisanl  est  devenu  Akkad.  Le  Dr  Ward  veut  placer 
cette  seconde  ville  à peu  de  distance  de  Sufeira,  dans 
Fouest-nord-ouest  de  Bagdad,  aux  ruines  d’el-’Anbar, 
qui  représenteraient  à la  fois  la  Sippar  d’Anounit  et 
Agadè.  Les  tells  de  celte  région  témoigneraient  en  la- 
veur d’une  cité  encore  plus  importante  que  ceux  d’Abou- 
Habba,  rattachée  à l’Euphrate  par  un  canal.  J.  P.  Peters, 
Nippur  or  Explorations  and  Advenlures  on  the  Eu- 
phrates,  New-York  et  Londres,  1897,  t.  i,  p.  176,  335. 
Mais  cette  opinion  n’est  pas  admise  sans  réserves. 
A.  Jeremias,  Das  Aile  Testament  iin  Lichte  des  Allen 
Orients , 2e  édit.,  Leipzig,  1906,  p.  545.  On  veut  même 
ne  reconnaître  dans  Sippar  qu’une  seule  ville,  désignée 
gous  deux  vocables  différents.  Encyclopædia  biblica, 
t.  îv,  col.  4371.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  semble  pas 
qu’on  puisse,  avec  autorité,  l’appuyer  sur  la  leçon  mas- 
sorétique  du  texte  hébreu  : zmnc;  si  même  on  doit 

considérer  cette  lecture  comme  une  forme  duelle  au- 
thentique. Frd.  Delitzsch,  Mo  lag  das  Paradies ? 
p.  211;  Encyclopædia  biblica,  t.  iv,  col.  4371.  A ce 
sujet,  il  y a lieu  de  rappeler  que  le  D>  P.  Haupt  a 
proposé  la  correction  de  cmsD  en  Ssd  (ou  iîd)  : 

la  Sippar  des  eaux  (du  lleuve).  Cf.  IV  Reg.,  xvm,  34, 
Ss7tçapo-jp.alv  (dans  B1),  que  l’on  peut  rapprocher  de  la 
dénomination  de  l’Euphrate  : « le  lleuve  de  Sippar  ». 

L’histoire  de  Sippar,  d’après  les  vieux  récits  transmis 
par  Bérose, remonte  au  delà  du  déluge.  C’est  en  cette 
ville  que  Xisuthrus,  sur  le  conseil  de  Lronos,  s’en  fut 
cacher  les  écrits  mystérieux  antérieurs  à ce  grand  évé- 
nement. La  première  mention  de  celte  ville,  dans  les 


textes  historiques  originaux,  est  de  Lugalzaggisi,  roi 
d’Erech,  et  on  en  retrouve  d’autres  dans  les  inscriptions 
archaïques  de  Gudéa,  patési  de  Lagas,  de  Manistusu, 
roi  de  Lis,  ainsi  que  de  Sargon  l’Ancien,  roi  d’Agadê. 
Les  premiers  chefs  de  la  dynastie  d’Hammourabi  tirent 
leur  capitale  de  cette  antique  Sippar,  qui,  après  avoir 
perdu  son  autonomie,  garda  néanmoins  un  rang  impor- 
tant parmi  les  villes  babyloniennes.  F.  Hornmel,  loc . 
cit.,  p.  341.  Elle  fut  du  nombre  de  celles  dont  la  ré- 
volte mit  à l’épreuve  la  valeur  du  monarque  assyrien 
Assurbanipal.  Keilinschriftliche  Bibliotliek,  t.  n,  1890,. 
p.  192.  Nabonide,  vers  la  lin  du  second  empire  clial- 
déen,  y releva  son  célèbre  temple,  et  ses  inscriptions- 
nous  ont  gardé  le  souvenir  des  travaux  que  Naramsin,. 
le  lils  de  Sargon  l’Ancien,  y avait  fait  antérieurement 
éxécuter,  car  sa  fondation  doit  être  de  beaucoup  plus 
ancienne.  F.  Hornmel,  loc.  cit.,  p.  342. 

Ce  temple,  qui  était  le  centre  du  culte  du  Soleil  pour 
le  nord  de  la  Babylonie,  s’appelait  1 ’E-Babbara,  « la 
maison  blanche  »,  désignation  que  portait  également 
celui  de  Larsa,  centre  du  même  cidte  pour  les  villes- 
du  sud.  F.  Hornmel,  loc.  cit.,  p.  342;  Eb.  Scbrader, 
loc.  cit.,  p.  367;  A.  Jeremias,  loc.  cit.,  p.  106.  Les  pre- 
miers habitants  sumériens  de  l’endroit  y adoraient  le- 
soleil,  sous  le  nom  à'XJtu,  que  les  Sémites  conquérants 
changèrent  en  celui  de  Samas,  nom  qui  se  retrouve 
dans  les  autres  langues  sémitiques.  Eb.  Scbrader,  loc > 
cit.,  p.  367.  Avec  Samas,  l’HIuminateur  et  le  Juge 
suprême,  son  épouse  Aia,  et  ses  enfants,  Kettu,  « le 
Droit  »,  et  Mê.saru,  « la  Justice  »,  voire  même  le  conduc- 
teur de  son  char  Bunênê,  recevaient  dans  Sippar  les 
hommages  des  pieux  fidèles.  Eb.  Scbrader,  loc.  cit., 
p.  367;  A.  Jeremias,  loc.  cit.,  p.  106.  Quant  au  temple 
d’Anounit,  dans  la  Sippar  de  ce  nom,  il  s’appelait 
1 ’E-ul-mas.  F.  Hornmel,  loc.  cit.,  p.  343,  400.  — Il  y 
avait  encore  d’autres  villes  de  Sippar,  mais  elles  ne  nous 
sont,  pour  ainsi  dire,  connues  que  par  leurs  noms  : 
la  Sippar  du  dieu  Amnanu  et  la  Sippar  de  la  déesse- 
rnère  Arum.  F.  Hornmel,  loc.  cit.,  p.  344;  Eb.  Scbrader, 
loc.  cit.,  p.  430. 

Au  point  de  vue  assyriologique,  quelques  difficultés- 
s’élèvent,  tant  au  sujet  de  l’identification  de  la  Séphar- 
vaïm de  IVReg.,xvn,  24,  avec  la  cité  babylonienne  de- 
Sippar,  que  de  la  colonisation  de  la  Samarie  par  ses- 
habitants,  sur  l’initiative  de  Sargon  IL  Aussitôt  après  la> 
prise  de  Samarie  (722),  le  roi  d’Assyrie  eut  à lutter  contre 
Mérodach-Baladan,  roi  du  Bit-Yakin,  qui,  soutenu  par 
le  roi  d’Elam  t'mmanigas,  avait  envahi  la  Babylonie, 
Cette  première  campagne  de  721  fut  plutôt  malheureuse, 
Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  n,  p.  276,  et  il  ne 
semble  pas  que  Sargon  ait  pu,  à la  suite  de  cette  opéra- 
tion militaire,  organiser  l’émigration  officielle  des  gens- 
de  Sippar,  en  Samarie.  Lorsque  ce  roi  effectua  le  re- 
peuplement de  la  terre  d’Omri,  dont  il  avait  exilé  les 
habitants,  il  le  lit,  nous  dit-il  lui-même,  au  moyen  de- 
tribus  arabes  conquises,  Keilinschriftliche  Bibliothekr 
t.  n,  p . 42.  Il  ne  put  prendre  sa  revanche  sur  Mérodach- 
Baladan  qu’en  709,  et,  alors,  on  trouve  bien,  dans  les- 
textes  originaux,  la  mention  expresse  des  habitants  de 
Sippar  et  d’autres  villes  babyloniennes,  mais  Sargon 
se  donne,  en  quelque  sorte,  comme  leur  libérateur,  et 
il  déclare  qu’il  les  rélablit  en  possession  de  leurs  terres 
et  de  leurs  biens.  Keilinschrif tliehe  Bibliothek,  t.  n,_ 
p.  72,  276.  Ailleurs,  il  se  Halte  d’avoir  richement  doté 
la  ville  de  Sippar,  et  quelques  autres.  Keilinschriftliche 
Bibliothek,  t.  n,  p.  40,  52. 

Si  le  texte  de  IV  Reg.,xvn,  24-31,  où  des  villes  baby- 
loniennes bien  authentiques  se  rencontrent  avec  des 
villes  syriennes,  autorise,  jusqu’à  un  certain  point, 
l’ancienne  interprétation,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
autres  textes  où  Sépharvaïm  est  citée,  et  qui  n'o firent 
guère  qu’une  énumération  de  villes  syriennes  : IV  Reg.,. 
xvi!i,  34,  et  xix,  13,  rapprochés  de  leurs  parallèles  r 
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Is.,  xxxvi,  19,  et  xxxvii,  13.  Aussi  le  problème  ne  parait 
pas  résolu  pour  tous  les  exégètes.  Eneyclopædia 
biblica,  iv,  col.  4372;  A.  Jeremias,  loc.  cit.,  p.  545.  A 
propos  d’Adramélech  et  d’Anamélech,  divinités  aux- 
quelles les  gens  de  Sépharvaïm  immolaient  leurs 
enfants  par  le  feu,  nous  avons  vu,  plus  haut,  que  la 
grande  divinité  de  la  Sippar  babylonienne  était  Samas, 
a le  Soleil  ».  Ajoutons  que  le  premier  élément  du  second 
de  ces  deux  noms  a été  seul  lu,  avec  certitude,  dans  les 
textes  cunéiformes  : Anu,  le  dieu  du  Ciel  et  le  père  des 
dieux.  Il  se  manifeste  actuellement  une  tendance  à voir 
dans  Adramélech  et  Anamélech  des  divinités  syriennes, 
A.  Jeremias,  loc.  cif.,p.  546,  et  à reporter  dans  la  même 
région  la  Sépharvaïm  de  IV  (II)  Reg.,  xvji,  24-31,  elle- 
même,  en  ne  séparant  pas  cette  citation  des  autres  pas- 
sages de  la  Bible,  où  Sépharvaïm  est  mentionnée. 

Y.  Le  Gac. 

SEPH  ATA  (hébreu  : Sefâtdh),  vallée  située  dans 
|e  territoire  de  la  tribu  de  Juda,  d’après  l’hébreu  et  la 
Yulgate.  Les  Septante,  au  lieu  de  Sefâtdh  ont  lu  Sefô- 
nâh,  xorrà  êoppâv  Mapr,ffâ,  « au  nord  de  Marésa  ».  Ce 
mot  ne  se  retrouve  pas  ailleurs  comme  nom  propre  et 
les  Septante  l'ont  pris  pour  un  nom  commun,  Il  Par., 
xiv,  10,  ce  qui  porte  plusieurs  critiques  à douter  que 
Sephata  soit  une  expression  géographique.  On  l’accepte 
cependant  communément  comme  telle.  Ed.  Robinson, 
Biblical  Researches,  t.  il,  1856,  p.  31,  rapproche  hypo- 
thétiquement Sephata  du  Tell  es-Safiéh  actuel.  On 
objecte  contre  cette  identification  la  trop  grande  dis- 
tance de  Tell  es-Safiéh  à Marésa.  Voir  Marésa  3,  t.  iv, 
col.  757;  Maspha  3,  col.  837-838.  C'est  dans  la  vallée  de 
Séphata  que  le  roi  de  .luda,  Asa,  remporta  une  grande 
victoire  contre  Zara  l’Éthiopien.  II  Par.,  xiv,  10. 

SÉPH  AT!  A (hébreu  : Sefatyâh  ; Septante  : Salaria). 
Les  « fils  de  Séphatia  » revinrent  au  nombre  de  372  de 
la  captivité  de  Babylone  en  Palestine.  I Esd.,  n,  4.  La 
Vulgate  écrit  ce  nom  propre  Saphatia  dans  II  Esd.,  vu, 
59.  Voir  Saphatia  8. 

SÉPHÉI  (hébreu  : Sife'i;  Septante  : Eaoa?),  fils 
d’ Alton  et  père  de  Ziza,  de  la  tribu  de  Siméon,  l’un  des 
chefs  de  famille  de  cette  tribu.  II  Par.,  iv,  37.  Du  temps 
du  roi  Ézéchias,  Ziza  avec  d’autres  membres  de  sa  tribu 
alla  attaquer  les  descendants  de  Chain  qui  habitaient  à 
Gador  et  qui,  s’étant  emparés  de  leurs  pâturages,  s’y 
établirent,  f.  39-41. 

SÉPHÉLAH  (hébreu  : has-sefêlâh,  avec  l’article, 
v la  plaine  » ou  mieux  : « le  pays  bas  »;  grec  : t6 
•seSi'ov,  Deut.,  i,  7;  Jos.,  xi,  2;  xii,  8;  I Mach.,  ni,  24; 
xiii,  13;  Y;  TrsStv-q  (yvj),  Jos.,  ix,  1 ; x,  40;  xi,  16;  xv, 
33;  Jud.,  i,  9;  I (III)  Reg.,  x,  27;  I Par.,  xxvii,  28; 
II  Par.,  i,  i5;  xxvm,  18  ; Jer.,  xvu,  26;  Zach.,  vu,  7; 
I Mach.,  ni,  40;  Se zrrfl.â,  II  Par.,  xxvi,  10;  .Ter., 
xxxii,  44;  xxxm,  13;  Abd.,  19;  I Mach.,  xii,  38;  Vul- 
gate : humiliora  loca,  Deut.,  i,  7;  campeslria,  Jos., 
ix,  1;  xi,  2;  xv,  33;  Jud.,  I,  9 ; III  Reg.,  x,  27;  1 Par., 
xxvii,  28;  II  Par.,  i,  15;  xxvi,  10;  Abd.,  19;  Zach., 
vu,  7;  campestris  [terra),  Jos.,  x,  40;  I Mach.,  m,  40; 
campeslres  ( urbes , civitates),  II  Par.,  xxvm,  18;  Jer., 
xvu,  26;  xxxii,  44;  xxxm,  13;  campus,  I Mach.,  ni,  24; 
xiii,  13;  planilies,  Jos.,  xi,  16;  plana,  Jos.,  xii,  8; 
Sephela,  I Mach.,  xii,  38),  plaine  du  sud-ouest  de  la 
Palestine,  dont  le  nom  se  trouve  une  seule  fois  dans  la 
Vulgate,  I Mach.,  xii,  38;  mais  qui  est  mentionnée, 
sous  forme  de  nom  commun,  en  plusieurs  endroits  de 
la  Bible.  Le  même  mot,  Sefëldh,  de  la  racine  sdfêl, 
« être  bas  »,  se  rencontre  partout  en  hébreu;  mais,  les 
versions,  on  le  voit,  l’ont  rendu  par  différents  syno- 
nymes. 

I.  Situation,  étendue.  — Le  mot  'sefêlâh  esteinplové 
dans  l’Écriture  conjointement  avec  ceux  de  hoir, 


« montagne  »;  négéb,  « midi  »;  ’ârâbdh,  « vallée  » (du 
Jourdain),  pour  indiquer  les  différents  caractères 
topographiques  de  la  Palestine.  Cf.  Deut.,  i,  7;  Jos., 
ix,  1 ; x,  40.  Il  ne  désigne  donc  pas  une  plaine  en 
général,  et  c’est  ainsi  qu’il  n’est  jamais  appliqué,  par 
exemple,  à la  plaine  d’Esdrelon.  Voir  E.sdrelon,  t.  n, 
col.  1945.  Mais  il  détermine  une  région  spéciale  du 
territoire.  D’après  l’étymologie,  il  signifie  « pays  bas  », 
et  se  distingue  de  biq'dh,  de  miser,  etc.  Voir  Plaine, 
col.  454.  Il  désigne  la  plaine  qui  s’étend  de  Jaffa  à 
Gaza  et  est  le  prolongement  méridional  de  celle  de 
Baron.  Mais  il  ne  serait  pas  exact  de  restreindre  la 
Séphélah  à cette  bande  de  terrain.  Elle  comprend 
aussi  l’ensemble  des  basses  collines  qui  forment 
comme  les  premiers  contreforts  de  la  montagne 
judéenne.  La  preuve  est  facile  à tirer  de  Jos.,  xv, 
33-47,  où  l’auteur  sacré,  énumérant  les  villes  de  la 
tribu  de  Juda,  et  distinguant  celles  qui  appartenaient 
au  négéb  ou  « midi  »,  à « la  monlagne  »,  au  « désert  », 
de  celles  qui  faisaient  partie  de  la  « séphélah  »,  place 
dans  cette  dernière  des  cités  qui  dominaient  la  mer  de 
trois  à quatre  cents  mètres  et  occupaient  un  niveau 
moyen  entre  la  plaine  maritime  et  l’arète  montagneuse, 
dont  l’altitude  va  de  sept  à huit  cents  mètres.  Telles 
sont  Saréa,  Azéca,  Céila,  etc.  Voir  Juda  6,  Villes  de  la 
plaine,  t.  m,  col.  1759.  Il  ne  faudrait  pas  cependant, 
d’un  autre  côté,  restreindre  la  dénomination  de  sefê- 
lâh  à ces  collines  basses  situées  entre  la  montagne  et 
la  plaine  maritime.  C’est  ce  que  fait  à tort  G.  A.  Smith, 
Historical  Geography  of  the  lioly  Land,  Londres, 
1894,  p.  201  sq.  11  prétend  d’abord  que  les  villes 
assignées  à la  Séphélah  par  l’Ancien  Testament,  Jos., 
xv,  33-47  ; II  Par.,  xxvm,  18,  étaient  toutes  situées  sur 
les  liasses  collines  et  non  dans  la  plaine.  Cette  asser- 
tion est  fausse  en  ce  qui  concerne  le  dernier  groupe, 
f.  45-47,  c’est-à-dire  Accaron  ('Agir),  Azot  (Esdttd)  et 
Gaza.  Notre  auteur  s’en  tire,  il  est  vrai,  en  attribuant 
ce  groupe  à une  addition  postérieure.  Il  faudrait 
premièrement  prouver  cette  interpolation.  En  second 
lieu,  fût-elle  démontrée,  il  n’en  résulterait  pas  moins 
que,  au  temps  de  l’interpolateur,  l’usage  donnait  au 
mot  'sefêlâh  l’extension  qu’on  lui  reconnaît  générale- 
ment. On  peut  ajouter  que,  I Mach.,  xii,  38,  la  ville 
d’Adiada  est  représentée  comme  bâtie  par  Simon  Év  vq 
Secp7|),a,  « dans  la  Séphélah  »;  or,  elle  est  bien  iden- 
tifiée aujourd’hui  avec  le  village  de  Haditliéh,  qui 
se  trouve  dans  la  plaine,  près  de  Ludd-Lydda. 
Voir  Adiada,  t.  i,  col.  216.  — Smith  s’appuie  ensuite 
sur  deux  autres  passages  de  l’Écriture  : II  Par.,  xxvm, 
18,  il  est  dit  que  les  Philistins  firent  une  incursion 
dans  les  villes  de  la  Séphélah,  qui  devait  donc  être 
distincte  de  leur  propre  pays,  la  plaine  maritime; 
Zach.,  vu,  7,  il  est  question  du  temps  où  les  Juifs 
habitaient  la  Séphélah  ; or,  ils  n’habitèrent  jamais  la 
plaine  côtière.  Les  passages  cités  prouvent  bien  que  la 
Séphélah  s’étendait  jusqu’à  la  région  moyenne  où  se 
trouvaient  Bethsamès,  Soclio,  Thamna  etc.,  mais  ils  ne 
prouvent  pas  qu’elle  y était  exclusivement  restreinte.  — 
Smith  rapporte  enfin  cette  division  de  la  Judée  d’après 
la  Mischna,  Schebiitli,  ix,  2,  en  « montagne  (bar), 
plaine  (sefêlâh)  et  vallée  Çémég)  ».  Mais  le  ïalmud 
de  Jérusalem  porte  ici  négéb,  » midi  »,  au  lieu  de 
éniéq.  L’auteur  ajoute  ces  paroles  de  R.  Yohanan  : 
« Depuis  Béthoron  jusqu’à  Emma  iis,  c’est  la  montagne; 
d’Emmaüs  à Lod,  la  plaine  (sefêlâh)-,  de  Lod  jusqu’à 
la  mer,  la  vallée.  » Ces  distinctions  géographiques  du 
Talmud  ne  sont  pas  si  claires  qu’elles  en  ont  l’air.  C’est 
ainsi  qu’on  lit  dans  un  autre  endroit  : « Les  montagnes 
de  la  Judée  sont  le  mont  Royal;  sa  plaine  est  la  plaine 
de  Darom;  le  pays  entre  Jéricho  et  En-Gédi,  c’est  la 
vallée  de  la  Judée.  » Or,  le  Darom  talmudique  est  la 
plaine  de  la  Judée  en  général;  il  s’étend  de  Lod  jus- 
qu’au sud.  Ce  dernier  passage  do  nne  donc  la  triple  divi- 
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sion  de  la  .ludée  : plaine  ou  sefêlâh  à l’ouest;  vallée  à 
l'est;  montagne  enlre  les  deux.  On  peut  alors  conclure 
avec  A.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud,  Paris, 
1868,  p.  61;  « La  contrée  depuis  Belh-IIoron  jusqu’à  la 
mer  a en  ellet  ses  trois  subdivisions  si  on  la  considère 
isolément;  dans  l’ensemble,  elle  est  prise  comme  pays 
de  plaine  de  la  Judée.  » 

Smith  a en  outre  contre  lui  : 1°  les  Septante,  qui 
traduisent  toujours  sefêlâh  par  îtetiov,  p neStvri  (yvj), 

« la  plaine  »,  mots  dont  ils  se  servent  aussi  pour 
rendre  hicj'âh,  'ëméq,  « vallée;  » misôr,  « plateau  »,  et 
qu’ils  n’auraient  pu  employer  s’il  s’était  agi  uniquement 
d une  région  accidentée  comme  celle  des  basses  collines 
de  .Tuda;  — 2°Eusèbe  et  saint  Jérôme,  qui,  dans  VOno- 
masticon,  Gœttingue,  1870,  p.  154,  296,  nous  apprennent 
que.  jusqu’à  leur  époque,  on  appelait  Séfëla  toute  la 
plaine  qui  s’étend  aux  environs  d’Éleuthéropolis  et  se 
dirige  vers  le  nord  et  l’occident.  On  pourrait  croire 
que  l’expression  hôf  hay-yâm , « le  rivage  de  la  mer  », 
qui,  Peut.,  i,  7;  Jos.,  ix,  1,  rentre  dans  les  traits  carac- 
téristiques du  pays,  indique  la  plaine  côtière,  par  oppo- 
sition à la  sefêlâh  i mais  elle  désigne  plutôt  la  plaine 
maritime  qui,  au  sud  de  cette  contrée,  se  dirige  vers 
1 ouadi  el-Arisch,  frontière  de  la  Palestine,  ou  celle 
qui  va  vers  le  nord,  du  côté  du  Liban.  Le  mot  sefêlâh 
s’applique  même  en  deux  endroits,  Jos.,  xi,  2,  16,  à la 
plaine  côtière  qui  s’étend  au-dessous  ou  au-dessus  du 
Carmel;  il  est  question,  au  y.  16,  de  « la  montagne  d’Israël 
et  de  sa  'sefêlâh,  » c’est-à-dire  de  la  partie  basse  qui 
la  séparait  de  la  mer  comme  la  montagne  de  Juda.  — 
Jusqu’où  s’étendait  la  Séphélah  du  côté  du  nord? Il  est 
impossible  de  déterminer  la  limite  d’une  façon  exacte. 
On  peut  la  chercher  cependant  du  côté  de  Adiada  et 
dans  les  environs  de  Jaffa. 

II.  Description.  — La  Séphélah  est  donc  le  lowland, 
« le  pays  bas  »,  de  la  Palestine.  Elle  peut  se  partager 
en  trois  zones  parallèles.  C’est  d’abord  une  plage  sa- 
blonneuse qui  court  le  long  de  la  mer,  mais  cette  région 
des  dunes  est  susceptible  de  culture,  et  les  villes  qu’elle 
renferme,  Gaza,  Azot(Esdûd),  Jamnia  ( Yebna),  etc.,  sont 
entourées  de  jardins  et  de  bosquets  d’arbres  fruitiers, 
bien  que  l’envahissement  des  sables  et  les  ruines 
donnent  souvent  à cette  partie  un  aspect  désolé.  Vient 
ensuite  une  large  étendue  de  plaines  boisées  par  endroits 
et  arrosées  par  des  rivières  encombrées  de  roseaux. 
C’est,  sur  une  longueur  d’environ  75  kilomètres,  une 
vaste  plage  légèrement  ondulée,  qui,  aux  dernières 
époques  géologiques,  émergea  du  sein  des  eaux,  quand 
la  mer  cessa  de  battre  le  pied  des  montagnes  de  Juda. 
Parsemée  de  hauteurs  qui  vont  de  50  à 60,  80  mètres 
et  plus  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  elle 
est  composée  d’une  arène  fine  et  rougeâtre  que  la  pluie 
ou  de  fréquentes  irrigations  transforment  en  un  véri- 
table terreau  extrêmement  fertile.  L’eau  s’y  trouve  à 
quelques  mètres  seulement  de  profondeur.  Aussi,  malgré 
la  déchéance  du  pays,  la  richesse  de  ses  produits 
rappelle-t-elle  l’Égypte.  A certains  moments  de  l’année, 
les  moissons  y forment  une  immense  nappe  verte  ou 
jaune  suivant  leur  degré  plus  ou  moins  avancé.  D’en- 
droits en  endroits,  l’uniformité  de  la  plaine  est  coupée 
par  des  bouquets  de  verdure  qui  marquent  les  villages. 
Ceux-ci  sont  placés  sur  de  petits  monticules,  collines 
souvent  arti ticiel les  composées  par  les  restes  des  an- 
ciennes habitations  écroulées.  Ils  sont  entourés  de 
palmiers  élancés,  de  figuiers,  de  sycomores  et  d’impé- 
nétrables haies  de  cactus.  Les  maisons  sont  bâties  en 
pisé  ou  terre  mélangée  de  paille  hachée.  Cette  contrée 
-est,  en  somme,  comme  le  prolongement  du  delta  égyp- 
tien. Après  elle,  vient  eniin  la  région  de  la  basse  mon- 
tagne, qui  est  en  quelque  sorte  le  premier  étage  du 
massif  judéen.  Elle  s’étend  comme  en  amphithéâtre 
au-dessus  de  la  plaine.  Les  collines  qui  la  composent 
ne  se  rattachent  pas  aussi  étroitement  à l’arête  monta- 


gneuse que  celles  qui  bordent  la  plaine  de  Saron.  Elles 
en  sont  séparées  par  une  série  de  vallées,  tantôt  larges, 
tantôt  étroites,  qui  courent  vers  le  sud,  et  laissent  au 
massif  moyen  son  groupement  à part.  Aussi,  quiconque 
les  possédait  n’était  pas  pour  cela  maître  du  territoire 
de  Juda.  Elles  en  formaient  comme  les  avant-postes; 
c’était  comme  un  rempart  de  bastions  qui  le  défendait 
de  ce  côté;  mais,  pour  arriver  au  cœur  du  pays,  il  fallait 
s’engager  dans  d’étroits  défilés  et  escalader  la  mon- 
tagne. Elles  sont  également  coupées  de  l’est  à l'ouest  par 
de  nombreux  torrents  qui  descendent  dans  la  plaine. 
Voir  Juda  6,  Description,  t.  ni,  col.  1767. 

III.  Histoire.  — On  voit  dès  lors  quelle  fut  l’impor- 
tance historique  de  la  Séphélah.  Sa  situation  et  sa  ferti- 
lité devaient  attirer  des  étrangers  comme  les  Philistins, 
dont  elle  lit  plus  tard  tout  à la  fois  la  richesse  et  l’or- 
gueil. L’Ecriture  parle  des  sycomores,  des  oliviers  et  des 
figuiers  qui  y croissaient,  des  troupeaux  qu’on  y élevait. 
Cf.  I Reg.,  x,  27;  I Par.,  xxvn,  28;  Il  Par.,  i,  15; 
xxvi.  10.  Mais  en  même  temps,  elle  devait  être  un  perpé- 
tuel champ  de  bataille  enlre  Philistins  et  Hébreux. 
C’est  dans  les  immenses  moissons  de  blé  de  la  plaine, 
alors  que  le  soleil  desséchait  la  paille  et  les  épis  mûrs, 
que  Sainson  lança  ses  chacals.  Jud.,  XV,  1-5.  Toute 
l’histoire  de  ce  héros,  du  reste,  se  rattache  à cette 
contrée.  Voir  Samson,  col.  1434.  Il  en  est  de  même 
pour  certains  épisodes  de  la  vie  de  David.  Aroir  David, 
t.  ii,  col.  1311;  Philistins,  col.  286.  Les  grandes  vallées 
qui  coupent  les  collines  de  la  Séphélah  étaient  des  voies 
naturelles  conduisant  au  cœur  du  pays,  et  c’est  par  là 
que  les  armées  ennemies  cherchaient  à y pénétrer. 
Mais  la  plaine  elle-même  a une  importance  assez  consi- 
dérable dans  l’histoire,  parce  qu’elle  fut  un  tronçon  de 
la  grande  route  qui  allait  d’Egypte  en  Syrie  et  en 
Assyrie.  Voir  Routes,  col.  1229.  — Cf.  Stanley,  Si?iai 
and  Palestine,  Londres,  1866,  p.  255-260;  G.  A.  Smith, 
Historical  Geography  of  tlie  Holy  Land,  Londres,  1894, 
p.  201-244;  C.  R.  Couder,  Tcnt  Work  in  Palestine, 
Londres,  1889,  p.  273-288.  A.  Legendre. 

SÉPHER  (hébreu  : S âfér,  à la  pause;  Septante  ; 
Saopâp),  montagne  auprès  de  laquelle  campèrent  les 
Israélites  pendant  leur  séjour  dans  le  désert.  Elle  est 
nommée  entre  Céélatha  et  Arada.  Num.,  xxxm,  23,  24. 
L’identification  en  est  incertaine.  Le  P.  Lagrange,  Itiné- 
raire des  Israélites  du  pays  de  Gessin  aux  bords  du 
Jourdain,  dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  278,  propose 
le  Djebel  Lirai/,  montagne  isolée  et  abrupte,  à six 
heures  au  nord  de  Y ouadi  Qoureyé.  « De  loin,  dit-il, 
il  ressemble  à une  pyramide;  de  près  on  peut  penser 
avecles  Arabes  qu’il  a la formed’un gigot.  Aucun  rapport 
ni  de  sens  ni  de  consonnance  avec  [Sdfér),  mais  il  faut 
avouer  que  cette  montagne  intéressante  se  rencontre 
ici  à point  nommé.  » 

SÉPHET,  ville  de  la  tribu  de  Nephthali,  nommée 
seulement  dans  la  Vulgate.  « Tobie,  de  la  tribu  et  de  la 
ville  de  Nephthali,  qui  est  dans  la  Haute-Galilée,  au-des- 
sous de  Naasson,  derrière  le  chemin  qui  conduit  à l’occi- 
dent, ayant  à gauche  la  ville  de  Séphet.  » Tob.,  i,  1.  On 
ne  connaît  pas  de  ville  ayant  porté  le  nom  de  Neph- 
thali. Il  faut  donc  entendre  que  Tobie  était  originaire 
d’une  localité  peu  connue  de  la  tribu  de  Nephthali  dont 
la  situation  est  indiquée  par  rapport  à Naasson  (inconnue, 
voir  Naasson  2,  t.  îv,  col.  1430)  et  à Séphet,  ville  encore 
importante  pour  les  Juifs  de  nos  jours.  Ni  Naasson  ni 
Séphet  ne  sont  nommés  dans  le  texte  grec  qui  porte  ; 
« Tobie,...  de  Thisbé,  qui  est  à droite  de  Cydios  (à  lire  : 
Cédés)  de  Nephthali  en  Galilée...  » Les  divers  manus- 
crits grecs  dilfèrent  d’ailleurs  entre  eux  dans  les  noms 
et  l’énumération  de  ces  noms  propres. 

Séphet  ne  peut  être  que  la  ville  appelée  aujourd’hui 
Safed  (fig.  348),  où  habite,  à côté  des  musulmans  et  de 
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quelques  chrétiens,  une  colonie  juive  importante.  Le 
climat  en  est  très  sain,  à cause  de  sa  situation  élevée,  à 
845  mètres  d’altitude.  Une  inscription  placée  sur  l’entrée 
de  l’église  catholique,  assimile  Safed  à la  ville  « située 
sur  la  montagne  » dont  parle  Notre-Seigneur  dans  le 
discours  qu’il  prononça  sur  le  mont  des  Béatitudes, 
Matth.,  v,  14,  parce  que  de  cette  montagne  on  peut  voir 
la  ville  de  Safed  et  que  les  habitants  supposent  que 
Jésus  montrait  leur  cité  en  s’exprimant  de  la  sorte.  Voir 
E.  Le  Camus,  Notre  voyage  aux  pays  bibliques,  3 in-12, 
1890,  t.  ii,  p.  258-265. 

SÉPHS,  nom  de  deux  Iduméens  dans  la  Vulgate. 
Ils  ne  s’appellent  pas  de  la  même  manière  en  hébreu. 
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des  Séphonites.  Gen.,  xlvi,  16;  Num.,  xxvi,  15.  Dans 
ce  dernier  passage,  son  nom  est  écrit  Séphon. 

SÉPHO  (hébreu  : Sefô;  Septante  : ïajçâp),  chef 
iduméen.  Gen.,  xxxvi,  23.  Son  nom  est  écrit  Séphi, 
I Par.,  i,  40.  Voir  Sépiii2. 

SÉPHON  (hébreu  : Sefôn;  Septante  : Saaûv),  lils 
aîné  de  Gad.  Num.,  xxvi,  15.  Il  est  appelé  Séphion, 
Gen.,  xlvi,  16.  Voir  Sépiiion. 

SÉPHONITES  (hébreu  : has-Sefôni;  Septante  : 
6 SocBMvi),  famille  gadite,  descendant  de  Séphion  ou 
Séphon.  Num.,  xxvi,  15. 


1.  SÉPHI  (hébreu  : Sefi;  Septante  : Swtsxp),  le  troi- 
sième des  sept  fils  d’Éliphaz,  un  des  fils  d’Ésaü.  I Par., 
I,  36.  La  Genèse,  xxxvi,  11,  ne  nomme  que  cinq  fils 
d’Éliphaz.  Elle  écrit  le  nom  de  Séphi,  Sépho  et, 
x,  15,  elle  le  nomme  parmi  les  chefs  (’allufim)  idu- 
rnéens. 

2.  SÉPHI  (hébreu  : Sefi;  Septante  : Saxpt),  le  qua- 
trième nommé  des  cinq  fils  de  Sobal,  descendant  de 
Séïr  l'Iduméen.  I Par.,  i,  40.  Dans  la  Genèse,  xxxvi, 
23,  il  est  appelé  Sépho. 

SEPHIM  (hébreu  : Suppim  ; Septante  : omis), 
lévite  qui  fut  chargé  avec  Dosa  de  la  garde  de  la  porte 
Sallékét,  du  coté  de  l’occident,  lorsque  l’arche  eut  été 
transportée  à Jérusalem  du  temps  de  David.  I Par., 
xxxvi,  16.  Voir  Dosa  2,  t.  m,  col.  759. 

SÉPHION  (hébreu  : Spifyôn;  Septante  : !2a jmv), 
fils  aîné  de  Gad  et  petit-fils  de  Jacob,  chef  de  la  famille 


SÉPHOR  (hébreu  : Sippôr,  « passereau  »;  Sep- 
tante : SsTrçwp),  père  de  Balac,  roi  de  Moab.  Num., 
xxn,  2,  10,  16;  xxiii,  18;  Jos.,  xxiv,  9;  Jud.,  xi,  25. 
Voir  Balac,  t.  i,  col.  1399. 

SÉPHORA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  femmes 
qui  portent  un  nom  différent  en  hébreu. 

1.  SÉPHORA  (hébreu  : Sifrâh  ; Septante  : Xsirsmpi), 
une  des  deux  sages-femmes  égyptiennes,  chargées  par 
le  pharaon  de  faire  périr  les  enfants  males  des  Hébreux 
au  moment  de  leur  naissance.  Exod.,  I,  15.  Voir  Piiua  2, 
col.  336. 

2.  séphora  (hébreu  : Sippôrâh,  forme  féminine 
de  $ippôr,  « passereau  »;  Septante  : Sîrcipcop à),  une 
des  filles  de  Jéthro  ou  Raguël,  prêtre  de  Madian, 
femme  de  Moïse  et  mère  de  Gersoin  et  d Éliézer.  Exod., 
H,  21-22.  Moïse,  s’étant  enfui  d’Egypte  dans  le  désert 
du  Sinaï,  y protégea  les  sept  I i 1 les  de  Jéthro  contre  les 
bergers  des  pays  et  fit  boire  leurs  troupeaux.  C’est  à la 
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suite  de  ce  service  qu’il  épousa  Séphora.  Lorsqu’elle 
accompagna  son  mari  en  Égypte,  elle  circoncit  en 
chemin  son  lils  Gersam.  Exod.,  iv,  24-26.  Sur  ce  fait, 
dont  les  circonstances  sont  obscures,  voir  Moïse,  t.  iv, 
col.  1194-1195.  A l’époque  de  la  sortie  d’Égypte,  Moïse 
avait  renvoyé  sa  femme  et  ses  enfants  à son  beau-père. 
Celui-ci  les  lui  ramena  dans  le  désert.  Exod.,  xviii, 
2-3,  6.  Voir  t.  iv,  col.  1200. 

SEPHTAN  (hébreu  : Siftdn;  Septante  : Saoa0â), 
un  des  chefs  de  la  tribu  d’Éphraïm  du  temps  de  Moïse. 
Num.,  xxxiv,  24.  Il  était  père  deCamuel. 

SEPHUPHAN  (hébreu  : Sefûfdn;  Septante  : Sssov- 
<pau. ; AlexancLrinus  : Sopxv),  lils  de  Balé  et  petit-lils 
de  Benjamin,  chef  d’une  famille  benjamite.  1 Par., 
vin,  5.  Ce  nom  est  écrit  Mophim,  Gen.,  xlvi,  21; 
Sepbam,  I Par.,  vu,  12;  Supham,  Num.,  xxvi,  39, 
d’après  l’explication  commune.  Voir  ces  noms,  t.  iv, 
col.  1258;  t.  v,  col.  1613. 

SEPT,  nombre.  Voir  Nombre,  t.  iv,  col.  1089,  1094- 
1095. 

SEPTANTE  (VERSION  DES),  la  première  de 
toutes  les  traductions  de  l’Ancien  Testament  hébreu, 
faite  en  grec  vulgaire  avant  l’ère  chrétienne. 

I.  Importance.  — Son  importance  provient  de  l’anti- 
quité même  de  cette  version,  qui  est  la  première 
en  date.  Aristobule,  dans  un  fragment  conservé  de  son 
Ier  livre  à Ptolémée  VI  Philométor,  écrit  vers  170-150, 
a bien  prétendu  qu’avant  Démétrius  de  Phalère,  avant 
Alexandre,  avant  même  la  domination  des  Perses,  ce 
qui  concernait  les  événements  postérieurs  à la  sortie 
d’Égypte,  la  conquête  de  la  Palestine  et  la  législation 
hébraïque,  avait  été  traduit  en  grec.  Clément  d’Alexan- 
drie, Strom.,  i,  22,  t.  vin,  col.  889;  Eusèbe,  Præp. 
evang.,  xm,  12,  t.  xxi,  col.  1097.  Mais  le  but  qu’il  se 
proposait,  à savoir  montrer  que  Platon  avait  tiré  une 
partie  de  sa  sagesse  des  livres  de  Moïse,  rend  son  témoi- 
gnage douteux.  D’ailleurs,  il  ne  parlait  peut-être  pas 
d’une  traduction  grecque  du  Pentateuque,  mais  seule- 
ment d’un  abrégé  grec  des  origines  et  de  la  loi  du  peu- 
ple juif.  Voir  t.  i,  col.  965.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  ver- 
sion des  Septante,  comprenant  toute  la  littérature 
hébraïque,  a pour  nous  plus  de  valeur  que  cette  soi- 
disant  traduction  antérieure  du  Pentateuque,  que  nous 
ne  connaissons  pas  autrement. 

Multiples  sont  les  avantages  à retirer  de  l’étude  de 
cette  version.  — 1°  Comme  elle  représente  le  texte 
hébreu  de  l’Ancien  Testament  à un  stade  bien  antérieur 
à la  lixation  du  texte  massorétique,  la  traduction  des 
Septante  a une  importance  considérable  pour  la  recons- 
titution du  texte  original  de  la  plupart  des  livres  de 
l'ancienne  alliance.  — 2°  Comme  elle  a été  employée  et 
citée  par  les  apôtres  et  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment, nascentis  Ecclesiæ  roboraverat  /idem,  dit  saint 
Jérôme,  Præf.  in  l.  Paralip.,  t.  xxviii,  col.  1323,  son 
texte  doit  servir  à conlirmer  une  partie  des  témoigna- 
ges apostoliques  et  des  fondements  de  la  foi  chrétienne. 
— 3°  Comme  elle  a été  faite  dans  la  même  langue,  le 
grec  vulgaire,  que  les  livres  du  Nouveau  Testament, son 
texte  aide  à comprendre,  non  seulement  le  style,  mais 
encore  le  sens  de  beaucoup  de  passages  de  ces  écrits. 
Voir  Swete,  An  introduction  to  the  Old  Testament  in 
Greek,  Cambridge,  1900,  p.  433-461.  — 4°  Comme  eiie 
a été  citée  et  commentée  par  les  Pères  grecs,  qui  pour 
la  plupart  n’ont  connu  l’Écriture  Sainte  des  Juifs  que 
par  son  intermédiaire,  ce  même  texte  avec  ses  parti- 
cularités et  ses  leçons  propres  peut  seul  rendre  compte 
du  sens  que  les  écrivains  ecclésiastiques  de  langue 
grecque  ont  reconnu  à la  Bible  juive.  Swete,  op.  cit., 
p.  462-477.  — 5°  Comme  les  'plus  anciennes  versionse 


latines  de  l’Ancien  Testament  ont  été  faites  directement 
sur  la  Bible  des  Septante,  les  plus  anciens  Pères  latins 
ont  connu,  cité  et  commenté  indirectement  le  texte 
biblique  de  cette  version  grecque,  voir  t.  iv,  col.  99-102,  et 
la  connaissance  de  la  Bible  grecque  est  ainsi  fort  utile 
pour  l’intelligence  de  la  littérature  patristique  latine.  — 
6°  Comme  celle  version  a servi  aussi  de  prototype  à 
plusieurs  traductions  syriaques,  éthiopiennes,  coptes, 
arabe,  arménienne,  géorgienne,  gothique  et  slavonne, 
l’étude  de  son  texte  sert  donc  aussi  à l'intelligence  des 
citations  bibliques  dans  toutes  les  littératures  ecclésias- 
tiques de  ces  diverses  langues.  7°  Enfin,  le  rôle  que 
ces  versions  dérivées  jouent  dans  la  critique  biblique 
pour  la  reconstitution  du  texte  original  de  l’Ancien  Tes- 
tament montre  indirectement  l’inlluence  exercée  durant 
des  siècles  par  la  traduction  des  Septante,  et  par 
suite  l’importance  de  son  étude. 

II.  Nom.  — Cette  première  traduction  grecque  de  la 
Bible  hébraïque  a été  désignée  dans  l’Église  catholique 
sous  le  nom  de  version  ou  de  traduction  des  Septante, 
en  sous-entendant  vieillards,  ou  interprètes,  ou  tra- 
ducteurs. La  traduction  latine  de  saint  Irénée,  Cont. 
liær.,  iii,  21,  il.  4,  t.  vu,  col.  950,  951,  la  désigne  par 
les  mots  : in  senioribus,  ou  seniores.  Tertullien,  Apo- 
loget.,  18,  t.  i,  col.  380,  dit  : In  scptuaginta  et  duo- 
bus  interpretibus.  Origène  l’appelle  Tïjv  éop-rp/eiav  ~û> v 
O’,  Ad  Africanum,  5,  t.  xi,  col.  60,  ou  en  parle  en 
disant  deux  fois,  Trapà  toi;  é6oop.^xov va.  In  Matlli., 
tom.  xv,  14,  t.  xm,  col.  1293.  Eusèbe  de  Césarée 
emploie  aussi  cette  dernière  indication.  In  Psalmos, 
Ps.  il,  t.  xxiii,  col.  81.  Saint  Jérôme  dit  couramment 
Ssptuaginta  interprètes  ou  translatores,  Præfat.  in 
Isaiam ,in  Job,  in  l.  Par.,  in  Ezram,  t.  xxviii,  col.  772, 
1079,  1323,  1403;  Commentarioli  in  Ps.,  iv,  ix,  xxi, 
cxv,  cxxxm,  dans  Morin,  Anecdola  Maredsolana, 
Maredsous,  1895,  t.  iii  a,  p.  11,  21,  33,  83,  91;  Tra- 
ctatus  de  Ps.,  ix,  ibicl.,  1897,  t.  ni  b,  p.  26,  ou  Septua- 
ginta  tout  court.  Commentarioli  in  Ps.,  xv,  cxxxi, 
cxi.i v,  ibid.,  t.  iii  a,  p.  26,  90,  98.  En  parlant  des 
72  docteurs  envoyés  à Alexandrie  par  le  grand-prêtre 
Eléazar,  saint  Augustin  dit  d’eux  : Quorum  interpre- 
tatio  ut  Septiiaginta  vocelur  jam  obtinuil  consuelu- 
do.  De  civitate  Dei,  xvm,  42,  t.  xli,  col.  603.  La  ver- 
sion porte  aussi  ce  nom  dans  les  anciens  manuscrits 
grecs.  Ainsi  la  suscription  de  la  Genèse  dans  le  Vati- 
canus  B est  : -/.ata  to-j;  EëSoitvjxovTa  ; en  tête  et  à la 
fin  des  Proverbes  dans  1 ’Ephræmilicus  E,  on  lit  : r.xpa. 
eoSop.ï]xovTa.  Une  note  du  Marchalianus  Q sur  Isaïe 
l’appelle  : • i ] tmv  IS8op.vjx.ovTa  k'xSoa-t ;.  Le  nom  courant 
de  cette  version  dans  les  manuscrits  est  : v)  tô>v  o'  (ou 
oo')  ép pvjvet'a  (ou  sxfioaiç),  et  on  la  désigne  ordinaire- 
ment par  les  signes  : oi  o'  ou  oo'.  Ce  nom  a passé  dans 
toutes  les  langues,  et  en  français  on  dit  : la  version 
des  Septante,  ou  les  Septante.  Par  ellipse,  les  protes- 
tants français  disent  souvent  : la  Septante,  désigna- 
tion qui  n’a  pas  encore  été  admise  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  française.  Ce  nom  d’un  emploi 
universel  provient  évidemment  de  la  légende  des  72  tra- 
ducteurs du  Pentateuque.  La  conjecture  de  Richard 
Simon,  que  ce  nom  lui  vient,  non  pas  des  septante 
interprètes  qui  en  furent  les  auteurs,  mais  des  sep- 
tante juges  du  Sanhédrin  qui  l’approuvèrent  pour 
l’usage  des  Juifs  hellénistes  dans  leurs  synagogues  oa 
au  moins  dans  leurs  écoles,  Histoire  critique  du  Vieux 
Testament,  1.  II,  c.  n,  Rotterdam,  1685,  p.  191,  est 
sans  aucun  fondement  et  contraire  à toute  vraisem- 
blance. M.Trochon,  Introduction  générale,  Pâtis,  1886, 
t.  i,  n.  365,  note  5,  l’a  acceptée  trop  facilement.  Si  le 
fait  avait  eu  lieu,  le  pseudo-Aristée  l’eût  relaté  pour 
faire  valoir  la  version  grecque  du  Pentateuque. 

Les  critiques  modernes,  qui  ne  peuvent  tenir  compte 
de  la  légende  des  72  traducteurs,  proposent  de  nom- 
mer la  version  dite  des  Septante  «version  alexandrine». 
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parce  qu'elle  a été  faite  à Alexandrie,  ou  au  moins  pour 
les  Juifs  d'Alexandrie.  Cette  dénomination  est  juste, 
mais  elle  n’a  pas  prévalu  contre  l’usage  reçu,  et  ces 
critiques  suivent  eux-mêmes  le  courant  et  parlent 
avec  tout  le  monde  de  la  version  des  Septante. 

111.  Origine  d’après  la  légende.  — La  première 
mention  de  cette  légende  se  rencontre  dans  la  Lettre 
du  pseudo-Aristée  à son  frère  Pliilocrate.  Voir  t.  I, 
col.  963-964.  Deux  éditions  critiques  de  cette  Lettre 
ont  paru  récemment  : Thackeray,  The  Letter  of  Aris- 
teas,  en  appendice  à An  Introduction  to  the  Old  Tes- 
tament, Cambridge,  1900,  p.  501-574;  Wendland, 
Aristeæ  ad  Philocratem  epistola  cumcæteris  de  origine 
versionis  LXX  interpretum  testimoniis,  Leipzig,  1900. 
Ce  dernier  en  avait  publié  une  traduction  allemande, 
dans  Kautzsch,  Die  Apokryphen  und  Pseudepigraphen 
des  Allen  Testaments,  Tubingue,  1900,  t.  n,  p.  4-31. 
AI.  Schürer,  Geschichte  des  jüdischen  Volkes  im  Zeit- 
alter  Jesu  Chrisli,  3°  édit.,  Leipzig,  1898,  t.  m,  p.  468- 
470,  place  la  composition  de  cette  Lettre  aux  alentours 
de  l’an200avant  Jésus-Christ.  Aristobule  la  connaissait 
déjà  de  170  à 150.  L’auteur  ne  sait  rien  delà  domination 
des  Séleucides  sur  la  Palestine,  domination  qui  com- 
mença en  187;  il  ne  parle  que  du  grand-prêtre  juif 
et  ne  connaît  pas  les  princes  Machabéens  à Jérusalem, 
il  semble  ignorer  la  persécution  d’Antiochus  et  il  pré- 
sente la  Judée  tranquille  et  heureuse  sous  le  gouverne- 
ment des  Ptolémées.  Cf.  Ed.  Ilerriot,  PhilonleJuif,  Paris, 
1898,  p.  58.  Wendland,  dans  Kautzsch,  op  cit.,  t.  n, 
p.  3-4,  la  reporte  à la  seconde  moitié  du  Ier  siècle,  de 
96  à 63,  plus  près  de  96  que  de  63.  Gràtz  la  rabaissait 
même  au  début  de  notre  ère,  aux  années  15-20,  Monat- 
schrift  fur  Geschichte  und  Wissenschaft  des  Juden- 
thums,  1876,  p.  289,  et  Willrich,  Judaica,  Gœttingue, 
1900,  p.  1 11-130,  après  l'an  33.  Ces  dates  semblent  trop 
basses,  car  la  Lettre  d’Aristée  manifeste  une  connais- 
sance très  exacte  de  l’époque  des  Ptolémées,  telle  que 
nous  l’ont  révélée  les  inscriptions  et  les  papyrus  du 
temps.  « Chose  frappante  : il  n’est  pas  un  titre  de 
cour,  une  institution,  une  loi,  une  magistrature,  une 
charge,  un  terme  technique,  une  formule,  un  tour  de 
langue  remarquable  dans  cette  letlre,  il  n’est  pas  un 
témoignage  d'Aristée  concernant  l’histoire  civile  de 
l’époque,  qui  ne  se  trouve  enregistré  dans  les  papyrus 
ou  les  inscriptions  et  confirmé  par  eux.  » Lombroso, 
Recherches  sur  l'économie  politique  de  l'Égypte  sous 
les  Lagides,  Turin,  1870,  p.  xm.  Les  découvertes  plus 
récentes  n'ont  pas  infirmé  cette  conclusion  et  ont 
montré  que  la  lettre  était  écrite  dans  le  grec  vulgaire 
alexandrin,  qui  est  la  langue  des  inscriptions  et  des 
papyrus.  Les  arguments  des  critiques,  qui  rabaissent  la 
date  d’apparition  de  cette  Lettre,  sont  peu  solides  et 
n'infirment  pas  les  précédents. 

Or,  cette  Lettre,  qui  est  un  panégyrique  de  la  loi 
juive,  de  la  sagesse  juive,  du  nom  juif,  est  l’œuvre  d’un 
Juif  alexandrin,  sous  le  couvert  d’un  écrivain  païen, 
qui  rend  hommage  au  judaïsme.  Officier  des  gardes 
de  Ptolémée  Philadelphe,  très  estimé  du  roi,  Aristée 
est  un  des  envoyés  du  prince  qui,  sur  le  conseil  de 
Dérnétrius  de  Phalère,  voulait  enrichir  sa  bibliothèque, 
déjà  très  riche  en  volumes,  de  la  traduction  grecque 
de  la  législation  hébraïque.  Après  avoir  rendu  à la 
liberté  les  100000  Juifs  que  son  père  avait  ramenés 
captifs  en  Égypte,  Philadelphe  écrivit  au  grand-prêtre 
Éléazar  pour  lui  faire  part  de  son  désir  et  lui  deman- 
der des  traducteurs  instruits.  Aristée  décrit  longue- 
ment la  ville  de  Jérusalem  et  les  cérémonies  du  tem- 
ple. Il  réussit  dans  son  ambassade.  Le  grand-prêtre 
choisit  72  Israélites,  six  de  chaque  tribu,  dont  les  noms 
sont  donnés,  et  les  envoya  en  Égypte  avec  un  exem- 
plaire de  la  loi  juive,  transcrit  en  lettres  d’or,  et  des 
présents.  Philadelphe  reçut  avec  honneur  les  députés 
juifs.  Pendant  sept  jours,  il  leur  cflrit  de  grands  repas, 


et  leur  posa  toute  sorte  de  questions  difficiles,  aux- 
quelles ils  répondirent  avec  sagesse,  à la  grande  admi- 
ration du  roi.  Ces  fêtes  terminées,  les  72  envoyés 
furent  conduits  dans  l’ile  de  Pharos  et  placés  dans  un 
palais  royal  pour  y accomplir  dans  le  silence  leur  tra- 
vail de  traduction. Chaque  jour,  ils  en  faisaient  une  partie, 
qu'ils  comparaient  entre  eux  pour  se  mettre  d’accord 
sur  le  sens  à donner  au  texte.  Au  bout  de  72  jours 
leur  tâche  fut  terminée.  La  traduction  tout  entière  fut 
lue  aux  Juifs  assemblés,  qui  louèrent  son  exactitude  et 
sa  fidélité.  On  la  lut  au  roi,  qui  admira  la  législation 
hébraïque  et  lit  mettre  la  version  dans  sa  bibliothèque. 
11  chargea  enfin  les  traducteurs  de  présents  pour  eux- 
mêmes  et  pour  le  grand-prêtre,  avant  de  les  congédier. 

Dans  un  fragment,  conservé  par  Eusèbe,  Præp.  evang., 
xiii,  12,  t.  xxi,  col.  1097,  de  son  Explication  de  la  loi 
mosaïque,  Aristobule  rappelait  à Ptolémée  Philométor 
que,  sous  son  aïeul  Philadelphe.  une  traduction  entière 
de  la  législation  juive  avait  été  faite  par  les  soins  de 
Dérnétrius  de  Phalère.  Ce  dernier  renseignement  prouve 
qu’Aristobule  connaissait  la  Lettre  d'Aristée,  et  il  est 
peu  vraisemblable  qu’il  parlait  ainsi  d’après  une  tradi- 
tion indépendante  du  pseudo-Aristée.  Philon,  De  vita 
Mosis,  n,  5-7,  édit.  Mangey,  t.  n,  p.  138-141,  a connu 
le  fond  de  cette  légende,  sans  nommer  pourtant  Aris- 
tée. 11  l'a  toutefois  modifiée  en  un  point  important.  11  a 
prétendu  que  tous  les  traducteurs,  travaillant  chacun 
séparément,  se  trouvèrent  d’accord  non  seulement  pour 
le  sens,  mais  encore  par  l’emploi  d’expressions  abso- 
lument identiques,  comme  s’ils  avaient  été  inspirés  par 
Dieu  lui-même.  Il  ajoute  encore  qu’on  célébrait  chaque 
année,  en  souvenir  de  cet  événement  mémorable,  une 
fête  dans  l’ile  de  Pharos,  où  beaucoup  de  Grecs  se  ren- 
daient avec  les  Juifs.  L’historien  .Tosèphe  reproduisit 
presque  mot  pour  mol  une  bonne  partie  de  la  Lettre 
d’Aristée,  en  résumant  le  tout.  Ant.  jud.,  XII,  2,  édit. 
Dindorf,  t.  i,  p.  435.  Voir  aussi  Ant.  jucl.,  proœm., 
3,  p.  2;  Cont.  Apion.,  n,  4,  t.  ii,  p.  371. 

Le  récit  d'Aristée,  connu  directement  ou  par  l’inter- 
médiaire de  Philon  et  de  Josèphe,  trouva  créance 
parmi  les  chrétiens.  Saint  Justin  en  rapporte  le  fond, 
mais  avec  des  erreurs,  en  faisant,  par  exemple,  envoyer 
des  ambassadeurs  à Hérode  par  Ptolémée  Philadelphe. 
Apol.,  i,  31;  Dial,  cum  Tryphone,  71,  t.  vi,  col.  376, 
641-644.  L’auteur  de  la  Cohortatio  ad  Græcos  (ouvrage 
qu’on  a attribué  à saint  Justin,  mais  qui  plus  proba- 
blement n’est  pas  de  lui),  13,  ibid.,  col.  265,  268, 
apporte  aux  récits  de  Philon  et  de  Josèphe  cette 
variante,  qui  aura  du  succès  : il  dit  que  les  72  inter- 
prètes furent  enfermés  isolément  dans  des  cellules 
distinctes,  dont  il  a vu  les  vestiges  dans  l’ile  de  Pharos, 
et  que,  par  une  inlluence  spéciale  du  Saint-Esprit, 
leurs  traductions  se  trouvèrent  parfaitement  identiques. 
Saint  Irénée  admet  la  même  légende  des  cellules, 
Cont.  huer.,  ni,  21,  n.  3,  4,  t.  vu,  col.  949-950,  ainsi 
que  Clément  d’Alexandrie,  qui  parle  de  Ptolémée  Lagus. 
Strom.,  i,  22,  t.  vin,  col.  889-893.  Tertullien,  Apologet., 
18,  t.  I,  col.  378-381,  reconnaît  l’inspiration  des  Sep- 
tante. Anatolius  de  Laodicée,  dans  Eusèbe,  Il . E.,  vu, 
32,  t.  xx,  col.  728,  met  Aristobule  au  nombre  des  Sep- 
tante. Eusèbe  lui-même  cite  textuellement  une  bonne 
partie  de  la  Lettre  d’Aristée.  Præp.  evangel.,  vin,  1-5, 
8,  9;  ix,  34,  t.  xxi,  col.  588-597,  624-636,  757.  Cf.  Chronic., 
an.  1736,  Pat.  Lat.,t.  xxvn,  col.  485.  Saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  Cal.,  iv,  34,  t.  xxxm,  col.  497,  admet  le 
fond  de  la  légende  d’Aristée,  ainsi  que  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  In  Psalmos,  prol.,  8;  Ps.  il,  2,  3;  cxvm,  litt. 
iv,  6,  t.  ix,  col.  238,  262-264,  529,  en  considérant  les 
Septante  comme  des  interprètes  très  sérieux,  mais 
laissés  à leurs  propres  lumières.  Saint  Epiphane 
rapporte  des  détails  nouveaux;  il  dit  notamment  que 
les  Septante,  enfermés  deux  à deux  en  36  cellules, 
s’étaient  partagé  les  22  ou  27  livres  de  la  Bible  hébraïque, 


1627 


1628 


SEPTANTE  (VERSION  DES) 


puis,  leur  besogne  terminée,  avaient  contrôlé  avec 
l'original  leur  propre  traduction,  qui  s’était  trouvée 
absolument  exacte,  ce  qui  supposait  qu'ils  avaient 
reçu  l’inspiration  divine.  De  mensuels  et  ponderibus, 
3,  6,  9-11,  17,  t.  XLin,  col.  241,  246,  249-256,  265;  De 
LXX  interpretibus,  col.  373-376.  Le  Dialogue  de 
Timothée  et  d’Aquila,  qu’on  rapporte  au  Ve  siècle,  se 
rapproche  beaucoup  de  saint  Épiphane,  quoiqu’il  soit 
plus  précis  que  lui  sur  les  détails;  comme  lui,  il  dit 
que  les  Septante  furent  enfermés  deux  à deux  en 
36  cellules  et  il  fonde  leur  inspiration  divine  sur 
l’accord  de  leur  traduction.  F.  Conybeare,  The  Dialo- 
gues of  Alhanasius  and  Zachæus  and  of  Timothy  and 
Aguila,  dans  Anecdota  Oxoniensia,  classical  sériés  viii, 
Oxford,  1898,  p. 90-91.  Saint  Jérôme  a repoussé  vivement 
la  légende  des  cellules  séparées,  n’y  voyant  qu’une  inven- 
tion mensongère  : Nescio  quis  primus  auctor  Septua- 
ginta  cellulas  Alexandriæ  mendacio  suo  extruxerit  qui- 
bus  divisieadem  scrïptitarent,  quum  Arislæas,ejusdem 
Ptolemæi  irnirjixrnucnr^,  et  multo post  tempore  Josephus 
nihil  taie  retulerint  : sed  in  una  basilica  congregatos 
conlulisse  scribant,  non  prophetasse.  Aliud  est  enim 
vatem,  aliud  esse  interprètent.  Ibi  Spiritus  ventura 
prædicil,  hic  eruditio  et  verborum  copia  ea  quæ  intel- 
ligit  transfert.  Præfatio  in  Penlateuchum,  t.  xxvm, 
col.  150-151.  Plus  tard,  il  reproduisit  ce  texte  pour  ré- 
pondre au  bruit  calomnieusement  répandu  qu’il  avait  ré- 
prouvé ce  sentiment.  Apologia  adversus  lib.  Rufini,  24, 
25,  t.  xxm , col.  448,  449. 11  n'admettait  donc  pas  l’inspira- 
tion des  Septante,  car  dans  sa  préface  au  Pentateuque  il 
ajoute  : llli  interprétait  sunl  ante  adventum  Christi,  et 
quai  nesciebanl  dubiis  protulere  sententiis.  Aussi 
Érasme  a-t-il  conjecturé  avec  quelque  vraisemblance 
que,  lorsque  dans  sa  lettre  à Domnatianus  et  à Rogatianus, 
il  écrit  qu'il  n’attribue  pas  d’erreur  aux  Septante,  qui, 
Spiritu  Sancto  pleni,  ea  quæ  vera  fuerunt  transtule- 
runt,  mais  aux  copistes,  il  parlait  selon  la  pensée  de  ses 
correspondants  plutôt  que  selon  son  sentiment  person- 
nel. Præfatio  in  lib.  Parai.,  t.xxix,  col.  402.  Il  aimait  à 
faire  ressortir  les  différences  du  texte  hébreu  et  de  la 
version  grecque.  Cf . Epist.  lvii,  adPammacli.,  7-11, 
t.  xxti,  col.  572-578;  Comment,  in  Jer.,  1.  V,  c.  xxix, 
10,  11,  t.  xxiv,  col.  855,  856,  etc.  Bien  qu’il  sut  que, 
suivant  Aristée,  Josèphe  et  tous  les  Juifs,  les  Septante 
n’avaient  traduit  que  les  cinq  livres  de  Moïse,  dont  le 
texte  (il  l’avait  constaté)  se  rapprochait  le  plus  de 
l’hébreu,  Liber  hebraic.  quæst.  in  Gen.,  præf., 
t.  xxm,  col.  936-937,  il  pensait  cependant  que  leur 
version  comprenait  toute  la  Bible  hébraïque,  Comment, 
in  Ezech.,  1.  II,  vi,  12,  13,  t.  xxv,  col.  55,  et  il  décla- 
raitqu’ils  ont  modifié  la  traduction  du  titre  du  Ps.  ix,  1, 
quoniam  Ptolomeo  gentili  régi  interpretabantur.  Tra- 
ctatus  de  Ps.  IX,  dans  Anecdota  Maredsolana,  Mared- 
sous,  1897,  t.  in  b,  p.  26.  Une  fois  néanmoins,  il 
doute  que  la  version  grecque  de  Miellée  soit  des  Sep- 
tante : Si  tamen  Septuaginta  est.  Comment,  in  Mich., 
I,  c.  n,  9,  10,  t.  xxv,  col.  1171.  Saint  Augustin 
admettait  l’inspiration  des  Septante,  malgré  le  désac- 
cord de  leur  texte  d’avec  l’hébreu.  De  Civitate  Dei, 
xviii,  42,  43,  t.  XL! , col.  602-604.  Cette  inspiration  résul- 
tait de  la  tradition  des  cellules,  ut  fertur;  tradition 
qui  n’était  pas  indigne  de  foi;  elle  n’était  pourtant 
pas  certaine,  puisque  Aristée  disait  que  les  traducteurs 
s’étaient  concertés.  De  doctrina  cliristiana,  1.  II,  c.  xv, 
t.  xxxiv,  col.  46.  Ailleurs,  il  fonde  cette  inspiration  sur 
leur  admirable  fidélité  de  traduction.  Enar.  in  Ps. 
L.xx xvii,  10,  t.  xxxvn,  col.  1115-1116.  Ébranlé  par  les 
raisons  de  saint  Jérôme,  il  se  borne  à reconnaître  aux 
Septante  la  plus  grande  autorité.  Epist.,  xxvm,  ad 
Hieronymum,  n,  2,  t.  xxxm,  col.  112.  Saint  Chrysos- 
tome  savait  que  Ptolémée  Philadelphe  a fait  traduire 
en  grec  toute  la  Bible  hébraïque,  et  qu’il  a déposé 
cette  version  dans  le  temple  de  Sérapis.  Adversus 


Judæos,  i,  6,  t.  xlviii,  col.  851  ; In  Gen.,  c.  i,  homil.  iv, 
4,  t.  lui,  col.  42;  De  prophetiarum  obscuritate,  n, 
2,  t.  lvi,  col.  178.  Il  n’a  jamais  dit  un  mot  de 
l'inspiration  des  Septante,  et  il  reconnaissait  seulement 
à leur  œuvre  l’autorité  de  traducteurs  dignes  de  foi. 
In  Matth.,  homil.  v,  2,  t.  lvii,  col.  57.  Théodore  de 
Mopsueste,  In  Soph.,  i,  4-6,  t.  lxvi,  col.  452-453,  et 
saint  Cyrille  d’Alexandrie,  Adversus  Julianum,  1.  I, 
t.  lxxvi,  col.  521,  524,  résument  les  données  de  la 
Lettre  d’Aristée,  et  par  conséquent  ne  parlent  pas  de 
l’inspiration  des  Septante.  Théodoret  croyait  à cette 
inspiration,  In  Psalmos,  præf.,  t.  lxxx,  col.  864,  comme 
saint  Philastre  de  Brescia,  sur  la  foi  de  la  légende  des 
cellules.  Hær.,  142,  t.  xii,  col.  1277-1278.  Saint  Isidore 
de  Séville  est  du  même  sentiment.  Etym.,  VI,  m, 
5;  iv,  1,  2,  t.  lxxxii,  col.  236;  De  ecclesiasticis  offi- 
ciis,  I,  xii,  4,  5,  t.  lxxx  ni,  col.  747-748.  Le  pseudo- 
Athanase,  Synopsis  Scripturæ  Sacræ,  77,  t.  xxvm, 
col.  433,  admet  seulement  le  fond  de  la  Lettre  d’Aristée, 
aussi  bien  que  Cosmas  Jndicopleuste,  Topographia 
cliristiana,  xii,  t.  lxxxviii,  col.  460.  Nicétas  d’Héraclée, 
Calena,  t.  i.xix,  col.  700,  est  renseigné  par  Philon  et 
le  pseudo-.luslin , il  connaît  les  deux  traditions  de  la 
réunion  des  Septante  dans  un  palais  et  de  leur  isole- 
ment dans  des  cellules  séparées.  Saint  Julien  de  Tolède, 
De  comprobatione  ætalis  sexti,  ni,  16,  t.  xevi, 
col.  576-578,  suit  le  sentiment  de  saint  Épiphane  et  de 
saint  Augustin.  Raban-Maur,  De  universo,  v,  4, 
t.  exi,  col.  121-122,  ne  parle  des  cellules  distinctes  que 
sur  l’affirmation  de  quelques-uns  (ut  quidem  asserunt). 
Renii  de  Saint-Germain,  Enarratio  in  Psalmos, 
t.  cxxxi,  col.  143,  et  Bernon  de  Reichenau,  De  varia 
psalmorum  a.lque  canticorum  modulalione , 2, 

t.  Cxlii,  col.  1131-1133,  rapportent  les  opinions  diver- 
gentes de  saint  Augustin  et  de  saint  Jérôme.  Jean 
Malalas,  Chronographia,  viii,  t.  xcvii,  col.  309,  fait 
remonter  cette  version  au  règne  de  Ptolémée  Lagus  et 
dit  qu’elle  a été  faite  en  72  jours.  Le  Chronicon  pas- 
cale, t.  xcn,  col.  425,  admet  les  cellules  séparées. 
Georges  le  Syncelle  joint  aux  détails  de  la  Lettre 
d’Aristée  la  mention  des  36  cellules  et  reconnaît  l'ins- 
piration des  traducteurs.  Chronographia,  édit.  Dindorf, 
Bonn,  1829,  t.  i,  p.  516-518.  George  Cedrenus,  Hist. 
compendium , t.  cxxi,  col.  325,  rapporte  que  cette  ver- 
sion a été  faite  à l'instigation  de  Démétrius  de  Phalère 
et  en  72  jours.  Jean  Zonaras,  Annal.,  iv,  16,  t.  cxxxiv, 
col.  360-364,  a pris  ses  renseignements  dans  Josèphe. 
Hugues  de  Saint- Victor,  De  Scripturis  et  scriptoribus 
sacris,  c.  îx,  t.  clxxv,  col.  17;  Adnotat.  elucidaloriæ 
in  Pentateuchon,  c.  i,  ibid.,  col.  31-32;  Erudit,  didas- 
caliæ,  I.  IV,  c.  v,  t.  clxxvi,  col.  781,  se  range  résolu- 
ment du  côté  de  saint  Jérôme  et  répète  sa  parole  que 
les  Septante  n’ont  pas  été  plus  inspirés  du  Saint- 
Esprit  que  Cicéron,  lorsqu’il  traduisait  en  latin  des 
ouvrages  grecs.  Hugues  de  Saint-Cher  est  du  même 
avis.  Opéra  omnia  in  universum  V.  et  N.  T.,  t.  i, 
p.  308,  309;  t.  v,  p.  2.  Au  contraire,  Vincent  de  Beau- 
vais, Spéculum  doctrinale,  1.  XVII,  c.  xl,  t.n,  col.  1576, 
admet  l’inspiration  des  Septante.  Galland,  Bibliotheca 
veterum  Patrum,  Venise,  1788,  t.  n,  p.  805-824,  a 
réuni  la  plupart  des  témoignages  des  anciens  Pères 
sur  la  version  des  Septante.  Tous  croyaient  que  les 
Septante  avaient  traduit  la  Bible  hébraïque  en  entier, 
et  ceux  qui  admettaient  qu’ils  avaient  travaillé  dans 
des  cellules  séparées,  attribuaient  leur  accord  merveil- 
leux à l’action  évidente  du  Saint-Esprit;  aussi  plaçaient- 
ils  les  interprètes  alexandrins  à côté  des  prophètes  et 
des  apôtres.  Au  xvc  siècle,  Denys  le  Chartreux  réfute 
les  arguments  de  saint  Jérôme,  que  Henri  de  Hesse 
avait  adoptés,  et  pense  que  l’autorité  de  saint  Augustin 
est  sur  ce  point  supérieure  à celle  de  son  contradic- 
teur. In  Genesim  enarratio,  1-3,  dans  Opéra  omnia, 
Montreuil,  1896,  t.  i,  p.  5-12.  Mais  son  contemporain, 
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Alphonse  Tostat,  niait  l’inspiration  des  Septante.  Au 
xvie  siècle,  Sixte  de  Sienne  l’admettait,  Bibliotlieca 
sancta,  1 . VIII,  hær.  xin,  ainsi  que  Ange  Rocca.  Opéra, 
t.  i,  p.  276  ; t.  il,  p.  8.  Le  futur  cardinal  Sirlet,  en  1546, 
s’appuyait  sur  l'autorité  de  Philon  ; mais,  en  1575, 
Bellarmin  lui  exposait  dans  une  lettre  le  sentiment 
opposé,  fondé  sur  la  comparaison  critique  du  texte  des 
différents  livres.  H.  Hôpfl,  Kardinal  Wilhelm  Sirlels 
Annotationen  zum  Neuen  Testament,  dans  les 
Biblische  Studien,  Fribourg-en-Brisgau,  1908,  t.  xiii, 
fasc.  2,  p.  6,  note.  Bellarmin  avait  donc  changé  d’avis. 
Cf.  J.  delà  Servière,  La  théologie  de  Bellarmin,  Paris, 
1908,  p.  16.  Dans  la  préface  à l’édition  romaine  de  1587, 
Pierre  Morin  écrivait  encore  des  Septante  : Constat 
enim  eos  Interprètes,  natione  quidem  Judæos,  doctos 
vero  græce,  trecentis  uno  plus  annis  ante  Christi 
adventum,  cum  in  Egypto  regnaret  Ptolemæus  Phi- 
ladelphus , Spiritu  Sancto  plenos  sacra  Biblia  interpre- 
tatos  esse,  et  de  leur  version  : nimirum  quæ  instinclu 
quodam  divinitalis  elaborata  bono  generis  humani 
prodierit  in  lucem.  D’autres  écrivains  du  même  siècle 
et  du  siècle  suivant  ont  maintenu  ce  sentiment,  qui 
n’est  plus  reçu  aujourd’hui  par  personne  et  qui  n’a 
jamais  été  dans  l’Eglise  qu’une  opinion  particulière. 

Le  Talrnud  de  Babylone,  traité  Meghilla,  i,  fol.  9 a, 
admet  la  légende  des  72  cellules.  Les  Samaritains 
l’admettent  aussi.  A’oir  un  extrait  de  la  Chronique 
samaritaine,  dans  Silvestre  de  Sacy,  Chrestomalhie 
arabe,  t.  i,  p.  347,  348. 

Jusqu’au  xvie  siècle,  la  Lettre  d’Aristée  fut  tenue 
pour  authentique.  Louis  Vivès  émit  le  premier  des 
doutes  dans  une  note  sur  le  De  civitate  Dei,  xvm,  42, 
de  saint  Augustin,  Bâle,  1522.  Son  sentiment  finit  par 
prédominer.  Voir  t.  r,  col.  963-964.  Il  n’est  plus  néces- 
saire aujourd’hui  de  prouver  l’inauthenticité  de  cette 
Lettre.  On  sait  depuis  longtemps  que  Démétrius  n’était 
plus  en  charge  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe; 
il  avait  été  banni  d’Alexandrie  immédiatement  après  la 
mort  de  Ptolémée  Lagus.  Voir  Hemippus,  cité  par 
Diogène  Laerce,  v,  78,  dans  Müller,  Fragmenta  hist. 
græc.,  t.  ni,  p.  47.  La  victoire  navale,  remportée  par 
Philadelphe  sur  Antigone,  n’a  probablement  pas  eu 
lieu.  L’intervention  officielle  du  roi  et  celLe  du  grand- 
prêtre  paraissent  invraisemblables.  La  distinction  des 
tribus  n’existait  plus  depuis  la  captivité  des  Juifs  à 
Babylone.  On  se  demande  seulement  si  la  Lettre  pseu- 
donyme est  purement  fictive  et  constitue  un  roman 
historique,  ou  bien  si  la  fiction  ne  contient  pas  quelques 
faits  réels.  Nous  nous  efforcerons  plus  loin  d’en  déga- 
ger le  fond  historique.  Il  n’est  plus  nécessaire  non 
plus  de  prouver  la  non-inspiration  des  Septante.  Il 
suffit  de  noter  que  cette  inspiration  n’a  jamais  été 
enseignée  par  l’Église.  Elle  a été  admise  par  quelques 
Pères  seulement  sur  la  foi  de  la  légende  des  cellules 
séparées  et  dans  le  dessein  de  justifier  contre  les  Juifs 
qui  s’appuyaient  exclusivement  sur  la  « vérité  hé- 
braïque »,  les  passages  et  les  leçons,  propres  à la  tra- 
duction grecque.  Saint  Jérôme  l’a  vivement  combattue 
et  saint  Chrysostome  n’en  a pas  parlé.  Les  modernes  la 
rejettent  avec  raison  et  se  rangent  au  sentiment  de 
saint  Jérôme,  suivant  lequel  les  traducteurs  grecs  ont 
été  des  interprètes  et  non  des  prophètes.  F.  Vigouroux, 
Manuel  biblique,  12e  édit.,  Paris,  1906,  t.  i,  p.  81-84. 

IV.  Origine  d’après  les  vraisemblances  histo- 
riques. — 1°  La  traduction  grecque  de  la  Bible  hé- 
braïque ne  s’est  pas  faite  d’un  seul  coup,  et  les  divers 
livres  ont  été  traduits  par  divers  auteurs  et  à des 
époques  différentes.  Les  interprètes  n’ont  pas  suivi  les 
mêmes  principes  de  traduction  ni  employé  les  mêmes 
mots  grecs  pour  rendre  les  mêmes  termes  hébraïques. 
Le  Ps.  xvii  (héb.  xvm)  n’est  pas  traduit  dans  le  psautier 
de  la  même  manière  qu’au  IIe  livre  de  Samuel,  xxn. 
Les  passages  parallèles  qu’on  lit  dans  les  Rois  ou  les 


Paralipomènes,  dans  les  Rois  ou  Isaïe  et  Jérémie, 
dans  les  Psaumes  et  les  Paralipomènes,  appartiennent 
à des  versions  différentes.  Le  même  ferme  a été  diffé- 
remment compris.  Les  noms  divins  n’ont  pas  été  ren- 
dus de  la  même  façon.  Voir  Loisy,  Histoire  critique 
du  texte  et  des  versions  de  la  Bible,  dans  L’enseigne- 
ment biblique,  1893,  p.  21,  143-145.  Ainsi  encore 
DtRiubs  est  toujours  traduit  ‘DuXicmsig  dans  le  Penta- 
teuque  et  le  livre  de  Josué,  et  àXXôçoXot  dans  les  autres 
livres,  nos  est  rendu  par  Ttâcr/a  dans  tous  les  livres, 
sauf  les  Paralipomènes  et  Jérémie  où  il  est  rendu  par 
spxulx.  >33N  est  traduit  par  iytl>  sïgt  dans  les  Juges, 
Ruth  et  les  Rois  et  par  èv<û  seul  partout  ailleurs. 

est  rendu  dix-sepl  fois  par  xiv-.'poc,  qui  n’est  que  la 
forme  grécisée  du  nom  hébreu,  et  vingt  fois  par 
nidàpa,  une  fois  par  opyavot  et  une  autre  fois  par 
J/aXT-ppiov.  Voir  F.  Vigouroux,  La  Sainte  Bible  poly- 
glotte, Paris,  1903,  t.  iv,  p.  644,  note  9.  ba:  est  rendu 

ordinairement  par  vdcoXa,  dix  fois  par  •t/aXxviptov,  deux 
fois  par  ôpyàvov  et  une  fois  par  AaXixo;.  Ibid.,  p.  645, 
note  5.  DniN  est  traduit  SrjXaKrcç  ou  8-qXot  dans  le  Pen- 

tateuque,  mais  ijxoti'Çovteç,  «ptimcrtov  dans  les  livres 
d’Esdras.  D'an  devient  àXr|0eta  dans  l’Exode  et  -éXsiov 

dans  le  Ie1'  livre  d’Esdras.  bnp  est  rendu  ff-avayco-pj 

dans  les  quatre  premiers  livres  de  Moïse  et  dans  les 
prophètes,  mais  èxxXï)<t la  dans  le  Deutéronome  (sauf 
une  exception)  et  dans  les  derniers  livres  historiques. 
Beaucoup  d’autres  exemples  ont  été  recueillis  par 
Hody,  De  Bibliorum  lextibus  originalibus,  versioni- 
bus  græcis  et  latina  vulgata,  Oxford,  1705,  p.  204-217. 
Le  caractère  de  la  traduction,  dans  les  différents 
livres,  est  très  variable,  tantôt  libre,  tantôt  littéral  à 
l’excès  et  très  lourd.  Saint  Jérôme  avait  déjà  remarqué 
que  celle  du  Pentateuque  était  la  plus  fidèle.  Liber 
hebraic.  quæst.  in  Gen.,  præf.,  t.  xxm,  col.  937.  Celle 
des  autres  livres  historiques,  quoique  moins  soignée 
que  la  précédente,  l’emporte  cependant  en  exactitude 
sur  celle  des  livres  poétiques.  Pour  ceux-ci,  la  traduc- 
tion des  Proverbes  est  la  meilleure;  celle  des  Psaumes 
est  trop  littérale  et  peu  poétique,  quoique  suffisante;  celle 
de  l’Ecclésiaste  est  parfois  inintelligible.  On  y trouve 
G-j'i  pour  traduire  ns.  Celle  de  Job  est  très  médiocre 

dans  les  parties  poétiques.  Les  livres  des  prophètes 
n’ont  pas  toujours  été  compris,  et  la  version  est  obscure. 
Origène  et  saint  Jérôme  avaient  constaté  que  celle  de 
Jérémie  est  fort  défectueuse.  Celle  d’Isaïe  présente  les 
mêmes  défauts.  Ézéchiel  et  les  petits  prophètes  sont 
mieux  interprétés.  Daniel  était  si  mal  rendu  que  l’Église 
grecque  adopta  la  version  de  Théodotion  pour  ce  livre. 
Voir  Trochon,  Introduction  générale,  t.  i,  p.  372- 
375.  On  n’a  pas  encore  étudié  le  texte  de  tous  les 
livres.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  ouvrages  pu- 
bliés sur  chacun  d’eux  au  point  de  vue  de  la  valeur 
critique. 

2»  La  version  du  Pentateuque.  — C’est  la  plus 
ancienne  et  la  seule  qu’Aristée,  Philon,  Josèplie  et 
tous  les  Juifs  aient  attribuée  aux  Septante.  Les  cri- 
tiques qui  tiennent  la  Lettre  d’Aristée  pour  purement 
fictive,  n'admettent  même  pas  qu’elle  ait  été. faite  sous 
le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Grfitz  retient  seule- 
| ment  des  sources  helléniques  et  talmudiques  qu’elle  a 
eu  un  Ptolémée  pour  promoteur,  et  il  ne  voit  que 
Ptolémée  VI  Philométor  180-145  avant  Jésus-Christ), 
qui  ait  témoigné  un  véritable  intérêt  aux  Juifs  hellé- 
nistes et  au  judaïsme.  Aussi  place-t-il  la  version 
grecque  du  Pentateuque  sous  ce  roi,  ami  des  Juifs. 
Histoire  des  Juifs,  trad.  Wogue,  Paris,  1884,  t.  1 1 , 
p.  406-407.  Selon  lui,  Philométor  en  aurait  chargé  le 
Juif  Aristobule.  S inaï  et  Golgotha,  trad.  Hess,  Paris, 
1867,  p.  81-84.  Cf.  Jewisli  Quarlerly  Review,  • t.  ni, 
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p.  150-156,  où  Grâtz  prétend  que  la  traduction  du 
Lev.,  xxiii,  16,  indique  une  différence  d’opinion  entre 
les  Sadducéens  et  les  Pharisiens  sur  la  date  de  la 
Pâque.  Voir  t.  iv,  col.  2101.  Plus  généralement  cepen- 
dant, on  la  rapporte  au  règne  de  Ptolémée  Philadelphe. 
Quelques-uns  pensent  qu’elle  avait  déjà  été  commencée 
sous  Ptoléinée  Soter,  fils  de  Lagus,  parce  que  quelques 
Pères  nomment  ces  rois  en  parlant  des  Septante. 

Il  paraît  plus  vraisemblable  qu’elle  a vu  le  jour  sous 
Ptoléinée  Philadelphe.  La  Lettre  d’Aristée  la  rattache 
à ce  prince.  Or,  quels  qu’aient  été  les  embellissements 
de  la  légende,  on  peut  reconnaître  au  récit  d’Aristée 
un  fond  de  vérité.  En  effet,  si  cette  Lettre  a été  rédigée 
vers  200,  cinquante  ans  environ  après  la  mort  de  Phi- 
ladelphe, elle  n’aurait  guère  pu  être  reçue  et  se  répandre 
si  tout  le  contenu  en  était  fictif  et  si  l’époque  indi- 
quée ne  répondait  même  pas  à la  réalité.  La  fiction 
sans  aucun  fondement  historique  n’aurait  eu  aucun 
succès;  il  fallait  qu’elle  gardât  au  moins  quelque  vrai- 
semblance. Ptolémée  Philadelphe  aurait  été  mentionné 
dans  la  Lettre,  parce  que  la  version  avait  été  réelle- 
ment faite  sous  son  règne.  Le  Talmud  de  Jérusalem, 
traité  Meghilla,  i,  9,  trad.  Schwab,  Paris,  1883,  t.  vi, 
p.  213,  qui  reconnaît  que  la  seule  langue  étrangère 
permise  pour  la  transcription  de  la  Loi  est  le  grec, 
parce  que,  après  examen,  on  a observé  que  le  texte  peut 
le  mieux  être  traduit  en  cette  langue,  ajoute,  p.  217- 
218,  que  les  sages  ont  modifié  pour  le  roi  Ptolémée 
13  passages  bibliques  : Gen.,  i,  1,  25,  27;  n,  2;  xi,  7; 
xvin,  12;  xnx,  6;  Exod.,  IV,  20;  xii,  40;  Lev.,  xi,  6; 
Num.,  xvi,  15;  Peut.,  îv,  9;  xvn,  3.  La  raison  de  ces 
modifications  n’est  indiquée  que  pour  le  10e  : « Au 
lieu  du  mot  lièvre  ( Lev.,  xi,  6),  dans  l’énumération  des 
animaux  impurs,  on  dit  « la  bête  aux  courtes  pattes  »; 
car  la  mère  du  roi  Ptolémée  portait  le  nom  d’Arna- 
tha.  » On  pense  que  ce  nom  ressemblait  assez  à celui 
d 'arnebetli,  « lièvre  »,  pour  que  le  roi  ait  pu  s’offenser 
de  la  traduction  littérale.  M.  Wogue  y a vu  sans  raison 
suffisante  une  allusion  à Ptolémée  Soter,  dont  la  mère 
était  femme  de  Lagus  (fayiôç,  lièvre).  Histoire  de  la 
Bible  et  de  l’exégèse  biblique,  Paris,  1881,  p.  138-139. 
Les  traducteurs  y ont  pu  préférer  le  nom  ôoutjixo-jq 
à ),aywç  par  respect  pour  n’importe  quel  prince 
Lagide. 

Il  est  moins  sûr  que  le  désir  de  Ptolémée  Phila- 
delphe d’enrichir  sa  bibliothèque  de  la  traduction  de 
la  législation  hébraïque  ait  été  l’occasion  de  la  version 
du  Pentateuque.  Ce  désir  lui  aurait  été  attribué  à 
cause  de  sa  magnificence  à accroître  les  collections  de 
la  bibliothèque  du  Musée,  qu’avait  fondée  Ptolémée 
Soter.  Tout  en  admettant  la  possibilité  de  ce  désir  du 
roi,  Munk  ajoutait  : « Mais  l’origine  immédiate  de  la 
version  est  suffisamment  motivée  par  les  besoins  reli- 
gieux des  Juifs  d’Egypte.  Quoique  nous  ne  sachions 
dire  de  qui  elle  est  émanée,  il  est  certain  qu’elle  est 
l’œuvre  d’un  ou  de  plusieurs  Juifs  d’Égypte,  d’éduca- 
tion grecque.  » Palestine,  Paris,  1881,  p.487.  Les  Juifs, 
en  effet,  étaient  fort  nombreux  alors  en  Egypte,  et 
notamment  à Alexandrie.  Voir  t.  i,  col.  353-354,  355- 
356.  Ils  avaient  un  temple  à Léontopolis,  et  il  leur 
importait  de  posséder  dans  la  seule  langue  que  la  plu- 
part connaissaient,  leur  loi  qu’ils  ne  comprenaient 
plus  en  hébreu.  La  traduction  grecque  du  Pentateuque 
a donc  été  faite  par  des  Juifs  alexandrins  et  pour  les 
Juifs  alexandrins.  On  eût  peut-être  difficilement  trouvé 
à Jérusalem  des  hommes  sachant  assez  de  grec  pour 
traduire  le  Pentateuque  en  cette  langue.  La  version 
porte  la  marque  d’une  connaissance  peu  parfaite  de 
I hébreu  ; elle  est  faite  dans  l’idiome  vulgaire,  parlé  à 
Alexandrie.  On  y a même  relevé  des  mots  d’origine 
égyptienne,  tels  que  àyet,  Gen.,  xli,  2,  3;  .Ter.,  xix,  7; 
-/.ovS-j,  Gen.,  xliv,  2;  Tg;;,  Lev.,  xi,  17;  Peut.,  xiv,  16; 
(ivaao;,  Exod.,  xxv,  4;  xxvi,  1 ; Gtgiç,  Exod.,  n,  3,  etc. 


Mais  l’emploi  de  ces  mots  ne  prouve  rien,  puisqu’ils 
appartenaient  à la  langue  vulgaire,  parlée  même  en 
dehors  de  l’Égypte.  Cependant,  les  traducteurs  de  la 
lettre  des  Purim  dans  Esther  et  du  livre  de  l’Ecclé- 
siastique étaient  des  Juifs  palestiniens;  mais  le  der- 
nier vivait  en  Égypte  depuis  longtemps.  Certaines  par- 
ticularités de  la  traduction  du  Pentateuque  répondent 
aux  idées  répandues  dans  le  monde  hellénique  à 
l’époque  des  premiers  Ptolémées.  Ainsi,  les  traducteurs 
ont  atténué  les  anthropomorphismes.  Au  lieu  de  se 
repentir  d’avoir  fait  l’homme,  Gen.,  vi,  6,  Dieu  pense 
et  rétléchit  qu'il  l’a  créé.  Tandis  que,  dans  le  texte 
hébreu,  Moïse  prie  Dieu  de  se  repentir  du  mal  qu’il 
voulait  infliger  à son  peuple  et  que  Dieu  s’en  repentit 
réellement,  Exod.,  xxxii,  12,  14,  dans  la  version 
grecque,  Moïse  lui  demande  seulement  d’avoir  pitié 
du  malheur  de  ce  peuple,  et  Dieu  en  a pitié.  Au  lieu 
de  voir  « la  face  » de  Dieu,  Num.,  xii,  8,  on  ne  voit 
que  sa  « gloire  ».  On  a cru  remarquer  que  les  deux 
récits  de  la  création  avaient  été  traduits  en  conformité 
avec  des  idées  platoniciennes  qu’on  retrouve  dans  Phi- 
Ion.  La  terre  était  « invisible  »,  Gen.,  i,  2;  Dieu  se 
reposa  de  toutes  les  œuvres  qu’il  avait  commencé  à 
faire,  Gen.,  n,  3,  etc.  Trochon,  Introduction  générale, 
t.  i,  p.  372.  Mais  cette  observation  est  contestable,  et 
il  est  plus  probable  que  la  philosophie  grecque  n’a 
pas  eu  d’intluence  directe  sur  les  traducteurs  de  la 
Bible.  A.  Loisy,  op.  cit.,  p.  146-149.  Cf.  Freudenthal, 
Are  there  traces  of  greek  philosophy  in  the  Sep)lua- 
gint ? dans  Jewish  Quarterly  Review,  1890,  t.  ii, 
p.  205-222.  Plusieurs  critiques  modernes  pensent  que 
les  auteurs  de  cette  version  n’avaient  aucune  mission 
officielle.  D’abord  œuvre  simplement  individuelle,  la 
traduction  grecque  du  Pentateuque  a été  bientôt  adop- 
tée par  la  communauté  juive.  M.  Nôldeke  cependant  la 
regarde  comme  l’œuvre  de  la  communauté  et  comme 
le  modèle  de  la  traduction  des  autres  livres  de  l’Ancien 
Testament.  Histoire  littéraire  de  l’Ancien  Testament, 
trad.  franç.,  Paris,  1873,  p.  359-360. 

Le  traité  Sopherim,  c.  I,  du  Talmud  de  Babylone  dit 
que  chacun  des  cinq  livres  de  Moïse  aurait  été  traduit 
par  un  traducteur  spécial,  et  on  a remarqué  que  le 
même  mot  hébreu  est  rendu  par  des  mots  grecs  diffé- 
rents dans  plusieurs  de  ces  livres  et  dans  le  même  livre. 
Ainsi  u,  « étranger  »,  est  traduit  tantôt  par  yenàpaç, 
Exod.,  xn,  19,  tantôt  par  Trpoirvy uto;,  Exod.,  xii,  48, 
49;  Lev.,  xix,  34-.  ]>n  est  simplement  transcrit  cv,  Lev., 

xxiii,  13,  mais  traduit  par  yoO;,  Lev.,  xix,  36.  nav;  est 

traduit  àv àna-jaiz,  Exod.,  xxiii,  12,  et  dàêëaTx,  Exod., 
xxxi,  13,  et  les  deux  traductions  sont  réunies,  Exod., 
xvi,  23;  xxxi,  15;  xxxv,  2;  Lev.,  xvi,  31;  xxiii,  3; 
xxv,  4.  Cf.  Grâtz,  Gescliiclite  der  Juden,  t.  m,  p.  620. 
Cela  prouve  seulement  que  le  traducteur,  s’il  n’y  en  a 
qu’un, n’avait  pas  de  principes  arrêtés  d’interprétation. 

Quoi  qu’il  en  soit  et  à supposer  que  la  traduction 
grecque  du  Pentateuque  n’ait  pas  été  faite  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Philadelphe  et  pour  la  bibliothèque 
de  ce  roi,  elle  remonte  néanmoins  au  IIIe  siècle.  Des 
écrivains  juifs  du  nc  et  du  Ier  siècle  s’en  sont  servis.  On 
cite  l’historien  juif  Démétrius,  qui  écrivait  sous  Pto- 
lomée  IV  (222-204);  cf.  Schürer,  t.  m,  p.  350;  le 
philosophe  Aristobule  dans  son  explication  de  la  loi 
mosaïque,  qui  n’était  qu’une  libre  reproduction  du 
texte  du  Pentateuque,  et  le  poète  juif  Ézéchiel  qui,  à 
l’imitation  d’Euripide,  a composé  en  vers  grecs  un 
drame  sur  la  sortie  d’Egypte,  intitulé  : ’Eîaywyvj. 

3°  Les  autres  livres.  — Nous  manquons  de  ren- 
seignements précis  sur  la  date  de  la  traduction  des 
autres  livres  de  la  Bible  hébraïque.  Le  plus  sûr  nous 
est  fourni  par  le  prologue  de  la  version  de  l’Ecclésias- 
tique. En  l’an  38  de  Ptolémée  Évergète,  le  petit-fils  de 
Jésus,  étant  en  Égypte,  constata,  après  un  assez  long 
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séjour,  que  tous  les  Livres  Saints  de  la  Bible  hébraïque 
n’étaient  pas  encore  traduits  en  grec.  Il  laisse  entendre 
que  la  loi,  les  prophètes  et  une  partie  au  moins  des 
autres  livres,  c’est-à-dire  des  hagiographes  ou  ketûbîm, 
avaient  déjà  passé  en  cette  langue,  puisque  les  étran- 
gers mêmes  peuvent  devenir  par  leur  moyen  très 
habiles  à parler  et  à écrire,  puisque  ces  livres  aussi 
présentent  une  très  grande  différence,  lorsqu’on  les 
lit  dans  leur  propre  langue.  Cependant,  quelques 
livres  hébreux,  qui  contiennent  une  grande  et  esti- 
mable doctrine,  ont  été  laissés  sans  traduction.  De  ce 
nombre  était  l'ouvrage  de  son  aïeul  Jésus,  qu’il  a 
pris  soin  de  publier  en  grec  en  faveur  de  ceux  qui 
veulent  s'instruire  et  apprendre  de  quelle  manière  ils 
doivent  régler  leurs  mœurs,  quand  ils  ont  résolu  de 
mener  une  vie  conforme  à la  loi  du  Seigneur.  Ces 
dernières  paroles  nous  apprennent  quel  mobile  pous- 
sait les  traducteurs  israélites  à donner  leurs  Livres 
Saints  dans  une  langue  étrangère.  L’auteur  nous 
apprend  aussi  quelles  difficultés  il  a dû  vaincre  pour 
mener  son  œuvre  à bonne  fin,  surtout  relativement  au 
choix  des  termes,  car  les  mots  hébreux  perdent  de 
•leur  force,  lorsqu'ils  sont  traduits  dans  une  autre 
langue.  Il  a constaté  cette  particularité  dans  la  traduc- 
tion de  la  loi,  des  prophètes  et  des  autres  livres,  anté- 
rieure à celle  qu’il  a faite  du  livre  de  son  grand-père. 
Puisque  ce  traducteur  écrivait  la  38e  année,  non  de  son 
âge,  mais  du  règne  d’un  Ptolémée  Évergète,  il  ne 
peut  être  question  que  de  Ptolémée  Évergète  II  ou 
Physcon  (170-117)  qui  seul  a régné  plus  de  38  ans,  et 
non  de  Ptolémée  III  (247-222).  Voir  t.  ii,  col.  1445; 
t.v,col.851,  cf.  col. 856.  Loin  d’être  superflue,  comme  on 
le  prétendait,  la  préposition  i-, u après  exei  est  cou- 
ramment employée  dans  les  inscriptions  de  l’époque. 
Voir  Deissmann,  Bibelstudien,  Marbourg,  1895,  p.  255- 
257.  La  traduction  grecque  de  l’Ecclésiastique  a donc 
été  faite  en  132.  Il  en  résulte  que  la  version  grecque 
de  la  majeure  partie  de  la  Bible  hébraïque  existait  en 
132.  Les  livres  qui  n’étaient  pas  encore  traduits  appar- 
tenaient à la  série  des  ketûbîm.  Or,  nous  possédons 
des  renseignements  sur  la  version  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Eupolème,  qui  vivait  sous  Démétrius  Soter  (162-150) 
et  qui  écrivait  en  158-157,  s'est  servi  de  la  version 
grecque  des  Paralipomènes,  puisqu’il  a tiré  de  II  Par., 
n,  2-15,  la  correspondance  de  Salomon  avec  Hiram, 
ainsi  que  l'a  démontré  Freudenthal,  Alexander  Poly- 
liistor,  1875,  p.  119.  Cf.  Schürer,  t.  ni,  p.  311,  353. 
Les  deux  livres  d’Esdras  et  de  Néhémie,  qui  ont  été 
longtemps  réunis  aux  Paralipomènes,  ont  peut-être 
été  traduits  en  même  temps  qu’eux.  L’historien  Aristée, 
qui  est  antérieur  à Polyhistor  et  qui  vivait  au  plus 
tard  dans  la  première  moitié  du  Ier  siècle,  s’est  servi 
de  la  version  grecque  du  livre  de  Job,  dont  il  connaît 
la  finale  inauthentique.  Freudenthal,  p.  139;  Schürer, 
t-  ni,  p.  311,  357.  Selon  une  note  du  Codex  Alexan- 
d.rinus,  le  livre  de  Job  aurait  été  traduit  sur  la  Bible 
syriaque.  Dans  la  suscription  du  texte  grec  d’Esther, 
xi,  1 \ulgate),  Lysimaque  de  Jérusalem  est  désigné 
comme  le  traducteur  de  la  lettre  concernant  la  fête  de 
Purim,  et  la  version  aurait  été  apportée  à Alexandrie 
par  le  prêtre  Dosithée,  la  4e  année  du  règne  de  Pto- 
lémée et  de  Cléopâtre.  On  pense  généralement  que  ce 
roi  est  Ptolémée  Philométor  (181-175),  sans  que  ce  soit 
absolument  certain,  voir  col.  855,  parce  que  quatre 
Ptolémées  (V,  VI,  VII  et  VIII)  ont  eu  chacun  une 
femme  du  nom  de  Cléopâtre.  Quelques  critiques 
pensent  à Ptolémée  VIII  et  placent  la  traduction 
d Esther  à l'année  114.  Willrich,  Judaica,  Gœttingue, 
1900,  p.  2,  a même  voulu  y voir,  quoique  sans 
grand  fondement.  Ptolémée  XIV  (48-47).  Le  Psaume 
lxxviii  lxxix),  2,  est  cité  en  grec.  I Mach.,  vm,  17.  Or, 
la  version  grecque  du  Ier  livre  des  Machabées  a proba- 


blement été  faite  au  i6r  siècle  avant  noire  ère.  On 
attribue  la  traduction  du  Psautier  en  grec  à la  première 
moitié  du  IIe  siècle. 

11  faut  noter  que  la  version  grecque,  dite  des  Septante, 
a compris,  dès  l’origine, les  livres  et  les  parties  deutéro- 
canoniques,  dont  le  texte  primitif  était  hébreu.  Ainsi  la 
version  d’Esther  avait  les  additions  de  cette  nature, 
quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  la  provenance.  Les  fragments 
de  Daniel  sont  écrits  en  grec  dans  la  même  langue  que 
la  version  du  livre  protocanonique.  C’est  donc  vrai- 
semblablement le  même  interprète  qui  a traduit  le 
tout  vers  le  milieu  du  IIe  siècle  avant  notre  ère. 
A.  Bludau,  De  alexandrinæ  interpretationis  libri 
Daniel  indole  critica  et  hermeneutica,  Munster,  1891, 
p.  5;  Die  alexandrinische  Ubersetzung  des  Bûches 
Daniel,  Fribourg-en-Brisgau,  1897,  p.  8.  La  version  de 
Jérémie  était  complétée  par  celle  du  livre  de  Baruch 
et  de  la  Lettre  de  Jérémie.  Il  y a une  allusion  à cette 
Lettre,  Baruch,  vi,  dans  II  Mach.,  ir,  2,  3.  Notre  III* 
livre  d’Esdras,  qui  est  apocryphe,  est  le  Ier  de  ce  nom 
dans  la  Bible  grecque. 

Cette  Bible  existait  dans  son  entier  au  Ier  siècle  avant 
notre  ère.  Elle  a été  utilisée  dans  la  partie  juive  des  Ora- 
cles sybillins.  Philon,  qui  vivait  à cette  époque,  se  servait 
de  la  version  grecque  des  Livres  Saints,  quoique 
L.  Cohn  en  ait  douté,  Neue  Jahrbïicher  fur  das  klass. 
Alterthum,  1898,  t.  r,  p.  521  sq.,  et  il  en  a cité  de  nom- 
breux passages.  On  n’a  relevé  dans  ses  œuvres  aucune 
citation  de  Ruth,  de  l’Ecclésiaste,  du  Cantique,  d’Esther, 
des  Lamentations,  d’Ézéchiel  et  de  Daniel.  C.  F.  Hor- 
nemann,  Specimen  exercitationum  criticarum  in 
versionem  LXX  interpretum  ex  Philone,  Gœttingue, 
1773;  C.  Siegfried,  Philo  und  der  überlieferte  Text 
der  LXX,  dans  Zeitschrift  fur  wissenchaftliche  Théo- 
logie, 1873,  p.  217  sq.,411  sq.,  522  sq.;  Ryle,  Philo  and 
Holy  Scripture,  Londres,  1895,  p.  xxxi-xxxii.  Mais  ces 
livres  existaient  alors  en  grec  : Ruth  était  joint  aux 
Juges,  et  les  Lamentations  à Jérémie.  De  ce  que  Philon 
ne  les  a pas  cités,  on  ne  peut  pas  conclure  qu’ils 
n’étaient  pas  encore  traduits  en  grec,  pas  plus  qu’il 
n’en  résulte  qu’ils  n’étaient  pas  alors  reconnus  comme 
sacrés  et  canoniques.  Les  écrivains  du  Nouveau  Tes- 
tament citent  souvent  les  livres  de  la  Bible  hébraïque 
d’après  la  version  grecque,  sauf  Esdras,  Néhémie, 
Esther,  l’Ecclêsiaste,  le  Cantique  et  quelques  petits 
prophètes,  qu’ils  n’ont  pas  eu  l’occasion  de  citer.  Il 
faut  en  conclure  que  la  version  grecque  circulait 
parmi  les  Juifs  de  Palestine.  Voir  plus  loin.  Josèphe  a 
connu  cette  version  et  s’en  est  servi;  il  ne  nous  a 
malheureusement  rien  transmis  sur  son  contenu  ni 
sur  son  origine,  en  dehors  de  la  Lettre  d’Aristée. 
Spittler,  De  usu  versionis  alexandrinæ  apud  Jose- 
phum,  Gœttingue,  1779;  Scharsenberg,  De  Josephi  et 
versionis  alexandrinæ  consensu,  Leipzig,  1780;  A.  Mez, 
Die  Bibel  des  Josephus  untersuclit  fur  Buch  V-V1II 
der  Archaologia,  Bâle,  1895.  Cf.  Swete,  op.  cit., 
p.  369-380. 

V.  Langue.  — Tout  le  monde  admet  que  la  traduc- 
tion grecque  de  la  Bible  hébraïque  a été  faite  dans  le 
grec  vulgaire  ou  la  xoivri  5ia).ey-To:,  et  elle  apparaît  à 
l’époque  où  cette  langue  domine  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée.  Nous  n’aurions  pas  à revenir  sur  l’ori- 
gine et  les  caractères  de  cette  langue,  qui  ont  été 
exposés  à l’article  Grec  biblique,  t.  ni,  col.  315-319, 
si  depuis  la  publication  de  cet  article  on  n’avait 
émis  sur  sa  nature,  à la  suite  de  la  découverte  de 
nombreux  papyrus  grecs,  des  considérations  nouvelles, 
qu’il  est  nécessaire  d’indiquer  au  moins  sommairement 
ici. 

On  a voulu  souvent  faire  du  grec  dans  lequel  l’Ancien 
Testament  a été  écrit  un  idiome  particulier,  qu’on 
qualifiait  ou  bien  d’idiome  hellénistique  (grec  de 
synagogue,  disait  Richard  Simon;  grec  judaïque,  a-t- 
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on  dit  depuis),  ou  bien  de  grec  biblique,  différencié 
par  quelques-uns  en  grec  des  Septante  et  en  grec  du 
Nouveau  Testament,  et  étendu  par  d’autres  jusqu’au 
grec  chrétien  ou  même  ecclésiastique.  Le  grec  des 
Septante  est  pour  M.  Viteau,  t.  ni,  col.  316,  « le  grec 
hébraïsant  tel  qu’on  le  parlait  à Alexandrie  au  sein 
de  la  communauté  juive  ; » c’est  le  grec  vulgaire  d’Alex- 
andrie avec  « un  énorme  mélange  d’hébraïsmes.  » Pour 
M.  Swete,  An  Introduction  to  the  Old  Testament  in 
greek,  p.  9,  c’est  le  patois  des  rues  et  des  marchés 
d’Alexandrie,  coloré  de  sémitismes  et  d’hébraïsmes  sur 
les  lèvres  de  la  colonie  juive.  M.  Deissmann  rejette  à 
bon  droit  toutes  ces  qualifications  et  il  ne  retient  que 
celle  de  grec  hellénistique.  Realencyclopàdie  fur  pro- 
testant tische  Théologie  und  Kirche,  3e  édit.,  t.  vii, 
p.  C27-639.  Le  grec  des  Septante  n’est,  à ses  yeux,  que 
le  grec  vulgaire  avec  ses  particularités  propres,  à peu 
près  sans  hébraïsmes.  Son  argument  est  la  ressem- 
blance parfaite  de  la  langue  de  cette  version  avec  celle 
des  papyrus  et  des  inscriptions  de  la  même  époque  au 
double  point  de  vue  phonétique  et  morphologique. 
C’est  la  -/.oivy]  toute  pure  du  temps.  Des  mots,  qui  pas- 
saient pour  uniquement  bibliques,  ont  été  retrouvés 
dans  les  papyrus  ou  les  oslraka.  Cf.  Deissmann,  Bihel- 
siudien, p.  76-168;  Neue  Bibels tudieu,  Marbourg,  1897, 
p.  22-95;  Licht  vom  Osten,  Tubingue,  1908,  p.  45-95. 
Voir  t.  iv,  col.  2092-2093.  La  syntaxe  des  Septante,  qui 
n’a  pas  son  équivalent  dans  les  papyrus,  semblerait 
justifier,  de  prime  abord,  l’existence  d’une  langue 
spéciale,  du  grec  hébraïsant.  Deissmann  remarque 
que  cette  particularité  de  syntaxe  provient  de  ce  que 
les  Septante  sont  une  version  et  que  leur  langue  est 
un  grec  de  traduction  de  livres  hébraïques.  Le 
IVe  livre  des  Machabées,  les  Épîtres  de  saint  Paul,  la 
Lettre  d’Aristée,  les  écrits  de  Philon,  toutes  œuvres 
d’écrivains  juifs,  sont  écrits  dans  le  grec  vulgaire,  et 
non  dans  le  prétendu  grec  hébraïsant.  Le  prologue  de 
l’Ecclésiastique  et  celui  du  troisième  Évangile  sont  en 
grec  vulgaire  sans  sémitismes.  Si  les  livres,  dont  ils 
sont  la  préface,  ont  des  hébraïsmes,  c’est  que  l’un  est 
une  traduction  d’un  ouvrage  hébreu  et  que  l’autre 
repose  sur  des  sources  hébraïques  ou  araméennes.  Les 
hébraïsmes  de  la  version  des  Septante  ne  sont  pas  des 
hébraïsmes  usités  dans  la  langue,  mais  des  hébraïsmes 
exceptionnels  provenant  de  la  traduction  plus  ou  moins 
littérale  d’un  texte  hébraïque.  On  a donc  écarté  un 
grand  nombre  de  sémitismes  qu’on  croyait  retrouver 
dans  les  Septante,  ce  ne  sont  que  des  vulgarismes,  et 
on  conclut  que  cette  version  est  un  excellent  monu- 
ment littéraire  de  la  -xoivri  StàXs/.Toç.  Deissmann  et 
Moulton  sont  portés  à réduire  au  minimum  le  nombre 
des  hébraïsmes;  ils  ne  veulent  voir  partout  que  des 
vulgarismes.  Deissmann,  Bibelstudicn,  p.  61-76.  Cette 
tendance,  peut-être  trop  rigoureuse,  a été  combattue 
de  divers  côtés  et  pour  des  raisons  différentes.  Les  uns 
pensent  que  les  Juifs  fort  nombreux  en  Égypte  ont 
exercé  une  forte  inlluence  sur  le  grec  parlé  et  y ont 
introduit  de  véritables  hébraïsmes,  qui  sont  entrés 
dans  la  langue  vivante  et  littéraire.  Les  autres  croient 
que,  dans  l’œuvre  même  de  traduction,  il  s’est  intro- 
duit des  hébraïsmes,  provenant  non  pas  de  la  traduc- 
tion d’un  original  hébraïque,  mais  faisant  réellement 
partie  de  la  langue  des  traducteurs.  Il  faudrait  donc 
reconnaître  de  réels  hébraïsmes  dans  la  version  des 
Septante,  qui  ne  serait  pas  un  monument  de  la  xotv-q 
Stâi.sy.To;  aussi  pur  que  le  grec  des  papyrus.  Cf.  Jac- 
quier, Histoire  des  livres  du  Nouveau  Testament, 
Paris,  1908,  p.  321-334;  J.  Psichari,  Essai  sur  le  grec 
de  la  Septante,  dans  la  Revue  des  éludes  juives,  avril 
1908,  p.  161-208.  Cependant,  G.  Schmidt,  De  Flavii 
Josepld  eloculione  ohservationes  crilicæ,  dans  Fleck, 
Jahrbïtcher  Suppl.,  I.  xx  (1894),  p.  514  sq.,  n’a  trouvé 
en  Josèphe,  qui  u traduit  ses  œuvres  de  l'hébreu  en  grec, 


qu’un  unique  hébraïsme,  l’emploi  de  TtpoCTTiOsaÔai  pour 
rendre  |D>.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nombre  de  ce  qu’on 
croyait  être  des  hébraïsmes  dans  la  Bible  grecque,  doit 
être  beaucoup  réduit. 

VI.  Histoire  du  texte.  — 1°  Diffusion  chez  les  Juifs 
et  les  chrétiens.  — Bien  que  la  traduction  grecque  de 
chacun  des  livres  de  la  Bible  hébraïque,  sauf  peut-être 
celle  du  Pentateuque,  ait  été  une  entreprise  privée, 
comme  cela  est  évident  pour  l’Ecclésiastique,  cependant 
les  dilférents  livres,  traduits  en  grec,  ne  tardèrent  pas 
à être  groupés  et  à prendre  un  caractère  officiel  parmi 
les  Juifs  de  langue  grecque.  11  y eut  donc  bientôt  une 
Bible  grecque  à l’usage  des  Juifs  hellénistes.  Philon, 
rapportant  l’origine  légendaire  delà  version  du  Penta- 
teuque, insiste  beaucoup  sur  sa  conformité  avec  le  texte 
hébreu.  « Lorsque  des  Hébreux  qui  ont  appris  le  grec 
ou  des  Grecs  qui  ont  appris  l’hébreu  lisent  les  deux 
textes,  dit-il,  De  vita  Mosis,  il,  Paris,  1640,  p.  658  sq., 
ils  admirent  ces  deux  éditions  elles  vénèrent  comme  deux 
sœurs,  ou  plutôt  comme  une  seule  personne.  » Il  ajoute 
que,  chaque  année,  les  Juifs  faisaient  une  fête  joyeuse 
dans  l’ile  de  Pharos  en  commémoration  de  la  traduc- 
tion du  Pentateuque  par  les  Septante.  11  s’est  servi 
lui-même,  nous  l’avons  déjà  dit,  non  seulement  de  la 
version  grecque  des  cinq  livres  de  Moïse,  mais  aussi 
de  celle  de  la  plupart  des  autres  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament.Tous  les  Juifs  héllénistes  s’en  servaient  pareille- 
ment, et  nous  avons  cité  les  écrivains  qui  ont  utilisé 
le  texte  grec  de  dilférents  livres. 

Cette  version  a été  aussi  connue  et  employée  par  des 
Juifs  palestiniens.  Les  écrivains  inspirés  du  Nouveau 
Testament,  qui  étaient  des  Juifs  de  Palestine,  l’ont  citée, 
en  écrivant  dans  le  monde  gréco-romain.  Plus  tard,  Jo- 
sèphe, qui  est  un  palestinien,  croit  au  récit  d’Aristée,  sur 
l’origine  du  Pentateuque  grec,  et  se  sert  de  toute  la  Bible 
grecque.  Mais  Josèphe  a hellénisé,  et  l’usage  qu’il  fait 
de  la  version  grecque  ne  prouve  pas  absolument  un 
usage  semblable  de  la  part  des  Juifs  de  Palestine.  On 
a prétendu  que  le  texte  grec  avait  été  lu  officiellement 
dans  les  synagogues  de  ce  pays.  On  s’est  appuyé  sur 
un  passage  du  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Sota,  vu, 
1,  trad.  Schwab,  Paris,  1885,  t.  vu,  p.  297,  mais  il  ne 
s’agit  que  de  la  récitation  du  Schéma,  faite  en  grec, 
é),).Y)v:or\,  à la  synagogue  de  Césarée.  D’ailleurs,  on  y 
rappelle  qu’à  la  fête  de  Purim  il  est  permis  aux  seuls 
particuliers  qui  ne  savent  pas  l’hébreu,  de  lire  le  livre 
d’Esther  en  toute  langue  étrangère.  Cf.  traité  Meghilla, 
u,  1,  t.  vi,  p.  228.  L’Épîti-e  aux  Hébreux,  qui  est 
adressée  à l’Église  de  Jérusalem  et  qui  cite  l’Ancien 
Testament  grec,  montre  que  la  version  des  Septante 
était  reconnue  en  Palestine,  au  moins  parmi  les  Juifs 
palestiniens  qui  parlaient  grec.  La  légende  d’Aristée 
a étéreçueen  Palestine,  et  les  rabbins  ont  reconnu  plus 
tard  que  les  Livres  Saints  pouvaient  être  traduits  en 
grec.  Les  Juifs  palestiniens  n’avaient  pas  de  motif  de 
rejeter  la  version  des  Septante,  tant  qu’elle  ne  fut  pas 
employée  par  l’Église  chrétienne.  Ils  la  tenaient  donc 
en  estime,  bien  qu’elle  n’eût  chez  eux  aucun  caractère 
officiel. 

En  tous  cas,  il  est  certain  que  les  Juifs  héllénistes 
lisaient  partout  la  traduction  grecque  des  Livres 
Saints.  L’exemple  de  saint  Paul  suffirait  à le  montrer. 
Kautzsch,  De  V.  T.  locis  a Paulo  apostolo  allegatis, 
Leipzig,  1869;  Monnet,  Les  citations  de  VA.  T.  dans 
les  Épilres  de  S.  Paul,  Lausanne,  1874;  Vol  1 mer,  Die 
altlest.  Cilate  bel  Paulus,  Fribourg-en-Brisgau,  1895; 
F.  Prat,  La  théologie  de  saint  Paul,  Paris,  1908, 
p.  35-44.  Saint  Justin  affirme  cet  emploi  même  dans 
les  synagogues,  Apol.,  i,  31  ; Dial,  cum  Tryphone,  72, 
t.  vi,  col.  376,645,  aussi  bien  que  l’auteur  de  la  Cohor- 
talioad  Græcos,  13,  ibid.,  col.  268,  et  que  Tertullien, 
Apologet.,  18,  t.  i,  col.  381  : Judæi,  dit  ce  dernier, 
palam  leclitant.  Des  mains  des  Juifs  hellénistes,  la 
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Bible  des  Septante  passa  tout  naturellement  à celles  . 
des  apôtres  et  des  premiers  missionnaires  de  l’Évan- 
gile. C’est  à elle  que  sont  empruntées  la  plupart  des 
citations  de  l’Ancien  Testament  qui  sont  faites  dans  le 
Nouveau.  L.  Cappel,  Quæstio  de  locis  parallelis  V. 
et  N.  T.,  appendice  de  la  Critica  sacra,  1650;  Suren- 
husius,  Loca  ex  V.  in  N.  T.  allegata,  Amsterdam, 
1713;  Rœpe,  De  V.  T.  locorum  in  apost.  libris  allega- 
lione,  1827;  Tholuck,  Das  Alte  Testament  im  N.  T., 
1836;  3e  édit.,  Hambourg,  1819;  Bohl,  Die  alltesta- 
mentlichen  Cilate  im  N.  T.,  Vienne,  1876;  Toy,  Quo- 
tations  in  the  New  Testament,  New-York,  1884 ; Clemen, 
Der  Gebrauch  des  A.  T.  in  den  neutest.  Schriften, 
Giitersloh,  1895;  Swete,  An  Introduction  to  the  Old 
Testament  in  Greek,  Cambridge,  1900,  p.  381-405;  Hiihn, 
Die  altteslamentl.  Citate  und  Reminiscenzen  im 
N.  T.,  Tubingue,  1900;  Dittmar,  Vêtus  Testamentum 
in  Novo,  Gœttingue,  1903.  Elle  fut  lue  dans  les  commu- 
nautés chrétiennes  de  langue  grecque  et  elle  devint 
l’Ancien  Testament  de  l’Église.  Sur  les  citations  des 
Septante  chez  les  premiers  Pères  de  l’Église,  voir 
Swete,  op.  cit.,  p.  406-432.  Plusieurs  Pères  crurent  à 
son  inspiration,  et  ils  faisaient  valoir  celte  croyance, 
commune  aux  Juifs  et  à eux,  dans  la  polémique  avec 
les  Juifs  qui  repoussaient  les  interprétations  chré- 
tiennes des  prophéties  en  s’appuyant  sur  le  texte 
hébreu.  Voir  S.  Justin,  Dial,  cum  Tryphone,  68,  71, 
84,  t.  vi,  col.  632,  644,  674;  S.  Irénée,  Cont.  liær.,  m, 

21,  n.  1 , t . vm,  col.  946.  Parce  qu’elle  était  en  crédit 
parmi  les  chrétiens,  la  Bible  des  Septante  tomba  en 
défaveur  chez  les  Juifs.  La  controverse  entre  les  Juifs 
et  les  chrétiens  attira  l’attention  des  premiers  sur  un 
texte  que  leurs  adversaires  leur  opposaient  victorieuse-  j 
ment.  Ils  remarquèrent  ses  imperfections  et  les  diffé- 
rences qu’il  présentait  comparativement  au  texte  hé- 
breu. Quelques-uns  entreprirent  des  traductions  plus 
littérales,  nommément  Aquila  et  Théodotion,  les  Juifs 
citèrent  leur  texte  aux  chrétiens,  qui  interprétaient 
les  Septante  au  sens  messianique.  Saint  Justin,  Dial, 
cum  Tryphone,  71,  t.  vi,  col.  644,  et  saint  Irénée, 
Cont.  hær.,  ni,  21,  t.  vu,  col.  946,  le  constatent.  Voir 
t.  i,  col.  811,  812.  Certains  rabbins  en  vinrent  même 
à dire  que  les  ténèbres  couvrirent  le  monde  pendant 
trois  jours  lorsque  les  Septante  tirent  leur  version 
sous  le  roi  Ptolémée,  Megilla  Taanilh,  Bâle,  1518,  f.  50, 
et  que  le  jour  où  les  cinq  traducteurs  écrivirent  la  Loi 
en  grec  pour  ce  prince  fut  pour  Israël  un  jour  aussi 
néfaste  que  le  jour  où  fut  fabriqué  le  veau  d’or.  Tal- 
mud  de  Babylone,  traité  Soplierim,  c.  i. 

La  diffusion  de  la  version  grecque  chez  les  juifs 
hellénistes  et  chez  les  chrétiens  ne  fut  pas  favorable 
à la  pureté  du  texte.  Les  citations,  faites  par  Philon  et 
par  Josèphe,  présentent  déjà  des  variantes.  Comme  il 
arrive  pour  tous  les  textes  fréquemment  copiés,  la  trans- 
mission de  l’Ancien  Testament  grec  introduisit  dans 
les  copies  des  altérations  involontaires,  et  probable- 
ment même  des  corrections,  faites  à dessein  par  des 
lecteurs  qui  comparaient  le  grec  à l’hébreu,  soit  en 
recourant  directement  à l’original,  soit  par  l’intermé- 
diaire des  versions  plus  littérales  d’Aquila,  de  Théodo- 
tion et  de  Symmaque.  On  cherchait  à rapprocher  le 
plus  possible  le  grec  de  l’hébreu  ou  à rendre  clairs  les 
passages  obscurs.  C’est  à ces  causes  qu’il  faut  sans 
doute  rapporter  l’existence  de  doubles  leçons  de  cer- 
tains passages  des  Septante  avant  Origène.  Les  chré-  j 
tiens,  d'autre  part,  pour  des  raisons  analogues,  on  fait  I 
subir  au  texte  des  modifications.  Ils  ont  abandonné,  au 
moins  à partir  de  saint  Irénée,  la  version  de  Daniel  | 
pour  celle  qui  est  attribuée  à Théodotion.  Bien  plus,  | 
descitalions  antérieures  du  texte  de  Daniel,  qui  se  rap- 
prochent plus  de  Théodotion  que  des  Septante,  si  elles 
n ont  pas  été  corrigées  plus  tard  par  les  copistes,  ce  qui 
parait  impossible  en  nombre  de  cas,  proviennent  plutôt  j 


d’une  version  antérieure  de  Daniel,  que  Théodotion 
n'aurait  que  retouchée.  Cf.  A.  Bludau,  Die  alexandri- 
nische  Uberselzung  des  Bûches  Daniel,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1897,  p.  8-19;  Swete,  An  Introduction  to  the 
Old  Testament  in  Greek,  p.  47-49.  On  a donc  pu  parler 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  d’une  Bible  grecque 
de  Théodotion,  antérieure  à Théodotion.  Voir  Théodo- 
tion. Les  exemplaires  dont  se  servaient  les  anciens 
Pères,  étaient  déjà  défectueux,  et  l’usage  augmenta  les 
fautes.  Montfaucon,  Itexaplorum  quæ  supersunt. 
Pat.  gr.,  t.  xv,  col.  65-68;  Grabe,  De  vitiis  LXX 
interpretibus  ante  Origenis  æmtm  illatis,  Oxford,  1710. 
Aussi  on  sentit  à la  longue  la  nécessité  de  corriger  un 
texte  si  altéré  et  de  le  ramener  le  plus  possible  à sa 
pureté  première.  C’est  pourquoi  divers  essais  de  cor- 
rection furent  tentés. 

2°  Corrections  critiques  d’Origène,  de  Lucien  et 
d’ITe'sychius.  — 1.  Recension  cl' Origène.  — C’est  pour 
corriger  le  texte  des  Septante  altéré  dans  les  manus- 
crits, et  le  rapprocher  le  plus  possible  du  texte  hébreu, 
comme  il  l’a  déclaré  lui-même,  Epist.  ad  Africanum, 
5,  t.  xi,  col.  60;  In  Malth.,  tom.  xv,  14,  t.  xiii,  col.  1293, 
qu’Origène  entreprit  l’œuvre  gigantesque  des  Ilexaples. 
Voir  t.  m,  col.  689-701.  Dans  la  cinquième  colonne, 
réservée  à la  version  des  Septante,  il  ne  s’est  pas 
borné  à reproduire  le  texte  purement  et  simplement 
d’après  les  meilleurs  manuscrits  du  temps,  il  y a mar- 
qué d’obèles  ce  que  ce  texte  avait  en  plus  que  l’hébreu, 
et  il  y a ajouté  les  leçons  qu’avait  en  plus  le  texte 
original  lui-même,  en  empruntant  la  traduction  grecque 
à la  version  de  Théodotion,  qui  était  la  meilleure. 
Mais  pour  qu’on  distinguât  ces  additions,  il  les  avait 
fait  précéder  d’un  astérisque  et  suivre  d’un  métobète. 

« de  façon  qu’on  puisse  les  négliger,  si  l’on  veut,  et 
que,  si  l’on  s’en  trouve  choqué,  on  soit  libre  de  les 
accepter  ou  non.  » Il  adopta,  parmi  les  variantes  des 
manuscrits  grecs,  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus 
de  l’hébreu.  11  avait  fait  aussi  des  transpositions  de 
texte,  lorsque  l’ordre  des  Septante  n’était  pas  le  même 
que  celui  de  l’hébreu.  Il  avait  adopté  l’ordre  du  texte 
original,  suivi  par  les  versions  d’Aquila,  de  Symmaque 
et  de  Théodotion.  Il  avait  donc  voulu  donner  une  édi- 
tion des  Septante  aussi  conforme  que  possible  au 
texte  hébreu,  dont  il  disposait,  tout  en  gardant  le 
texte  entier  de  la  version  grecque.  Des  signes  critiques, 
empruntés  aux  grammairiens  d’Alexandrie,  indi- 
quaient les  différences  de  l’hébreu  et  du  grec.  Au 
fond,  selon  le  mot  de  saint  Jérôme,  Præfatio  in  Par., 
t.  xxvnr,  col.  1325,  Origène  a eu  l’audace  de  mêler  les 
leçons  de  Théodotion,  représentant  le  texte  hébreu, 
aux  leçons  des  Septante.  Son  travail  altérait  le  texte 
grec,  et  préparait  pour  l’avenir,  en  raison  des  modifi- 
cations des  signes  critiques,  des  altérations  plus  grandes 
encore. 

La  recension  hexaplaire  des  Septante  ne  se  répandit 
qu’à  la  lin  du  me  siècle.  Le  martyr  Pamphile  et  Eusèbe, 
évêque  de  Césarée,  lirent  copier  la  cinquième  colonne 
des  Ilexaples  qui  contenait  le  texte  des  Septante  avec 
les  signes  critiques.  Ils  y joignirent  des  notes  ou  scolies,, 
qu’ils  empruntaient  aux  Ilexaples  et  dont  quelquesr 
unes  ont  été  reproduites  dans  des  manuscrits  posté- 
rieurs. Ces  copies  furent  reçues  dans  les  égli.-es  de 
Palestine,  au  témoignage  de  saint  Jérôme.  Ibid.  Llies 
y étaient  lues  à la  fin  du  ive  siècle.  Elles  constituèrent 
une  recension  des  Septante,  qu’on  appelle  hexaplaire, 
pour  la  distinguer  du  texte  antérieurement  reçu,  dit 
la  xo’.v-ç,  l’édition  vulgate  ou  antd-hexaplaire.  Les 
témoins  de  celte  recension  se  trouvent  dans  les  citations 
bibliques  faites  par  les  écrivains  ecclésiastiques  de 
Palestine,  notamment  Eusèbe  de  Césarée  et  Procope  de 
Gaza,  cf.  E.  Lindl,  Die  Oklaleuchcalene  des  Prokop 
von  Gaza,  und  die  Septuagintaforschung,  Munich,  1903, 
dans  les  manuscrits  grecs  où  sont  reproduits  les  asté- 
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ristiques  et  les  obèles  (onciaux  : le  Sarrcivianus  G , pour 
l'O  ctateuque,  et  le  Marchalianus  Q,  pour  les  prophètes  ; 
cursifs:  le  Bar  ber  inus,  pour  les  prophètes  (Holmes  86), 
et  le  Chisianus  (Holmes  88),  pour  les  grands  prophètes, 
dans  la  version  syro-hexaplaire,  de  Paul  de  Telia,  cal- 
quée sur  le  texte  d'Origène,  enfin  dans  les  citations  la- 
tines des  Septante  que  saint  Jérôme  a faites  dans  ses 
commentaires  et  dans  ses  travaux  sur  Job  et  le  Psau- 
tier de  l'ancienne  Italique.  Voir  V élus  Testamentum 
græce  codicis  Sarraviani  Colberlini  quæ  supersunt  in 
bibliolhecis  Leidensi  Parisiens i Petropolitana,  repro- 
duits par  la  phototypie  avec  une  préface  de  H.  Omont, 
in-f°,  Leyde,  1897;  Prophelarum  codex  græcus  Vatica- 
nus  2125,  reproduit  par  héliotypie  sous  la  direction  du 
P.  J.  Cozza-Luzi,  et  avec  une  introduction  de  Mtr  Ceriani, 
De  codice  Macchaliano  (publiée  séparément),  Rome, 
1890.  Cf.  O.  Frocksch,  Stucüen  zur  Geschiclite  der  Sep- 
tuaginta,  1.  Die  Propheten,  Leipzig,  1910. 

2.  Recension  de  Lucien.  — Du  temps  de  saint 
Jérôme,  elle  était  usitée  à Constantinople  et  à Antioche. 
Voir  t.  iv,  col.  403-407.  Voir  aussi  E.  Ilautsch,  Der 
Luciantext  des  Ockateuch,  Berlin,  1910. 

3.  Recension  d'Hésgchius. — A la  même  époque,  elle 
était  reçue  à Alexandrie  et  en  Égypte.  Voirt.in, col. 665-667- 

3°  Manuscrits.  — Des  notions  générales  sur  les  ma- 
nuscrits des  Septante  ont  été  données,  t.  iv,  col.  679- 
682.  Les  principaux  ont  été  déjà  ou  seront  décrits 
dans  des  articles  spéciaux.  Pour  les  papyrus,  voir  t.  iv, 
col.  2087-2088.  Cf.  G.  Brady,  Les  papyrus  des  Septante, 
dinsla  Revue  de  pthilologie,  oct.  1909,  p.  255-264.  Sur 
Y Alexandrinus, voir  t.  i,  col.  363-364 ;VEphræmiticus, 
t.  il,  col.  1872;  le  Coislianus,  col.  829-830;  le  Cottonia- 
nus,  col.  1058;  le  Marchalianus,  t.  iv,  col.  745-746;  le 
Petropolitanus, t.  v,  col.  174.  Voir Sinaiticus,  Va.tica.nus. 

4° Éditions.  — 1. Éditions  complètes.  — a)  L’édition 
princeps  est  celle  de  la  Polyglotte  de  Complute  ou 
d’Alcala.  Aroir  t.  v,  col.  516-517. 

b)  L’édition  aldine,  bien  qu'imprimée  après  la  précé- 
dente, parut  avant  elle.  Commencée  par  Aide  Manuce, 
elle  fut  achevée,  après  la  mort  de  ce  dernier  (1515), 
par  son  beau-père  André  Asolanus  et  parut  à Venise  au 
mois  de  février  1518  (nouveau  style,  1519),  en  3 in-f“. 
L’éditeur,  dans  ta  dédicace  au  cardinal  Ægidius,  dit 
avoir  collectionné  beaucoup  de  manuscrits  très  anciens, 
avec  le  concours  d’hommes  très  instruits.  On  ne  sait 
pas  au  juste  quels  sont  ces  manuscrits.  Il  est  vraisem- 
blable  qu’on  a consulté  le  manuscrit  de  Bessarion 
conservé  à la  bibliothèque  Saint-Marc  de  Venise 
(Holmes  68),  et  deux  autres  manuscrits  (II  et  III)  de 
la  même  bibliothèque  (Holmes  29  et  121).  Le  texte  se 
rapproche  de  l’édition  de  Borne  plus  que  celle  de  Com- 
plute. L’édition  aldine  a été  plusieurs  fois  réimprimée  : 
par  Jean  Lonicer,  Strasbourg,  1526-1528;  avec  une  pré- 
face de Mélanchthon,  Bâle,  1545;  par  H.  Guntius,  Bâle, 
1550,  1582;  par  Draconites,  Biblia  Pentapla,  Witten- 
berg,  1562-1565;  par  F.  du  Jon  (Junius)  ou  F.  Sylburg, 
Francfort,  1597  ; par  N.  Glycas,  Venise,  1687. 

c)  L’édition  la  plus  importante  est  celle  qui  fut  pré- 
parée à Rome  et  publiée  par  l’autorité  du  pape  Sixte  V, 
en  1587.  Le  17  mars  1546,  on  avait  proposé  au  concile 
de  Trente,  en  congrégation  générale,  les  remèdes  à 
apporter  aux  abus  signalés  relativement  à l’Écriture 
sainte.  Or,  au  second  abus,  qui  était  la  corruption  des 
manuscrits,  on  devait  obvier,  en  dehors  de  la  correc- 
tion delà  Vulgate  latine,  curando  etiam  ut  unum  co- 
dicem  græcum,unumque  hebræum,  quod  fteri  potest, 
correctum  habeat  Ecclesia  sancta  Dei.  A la  congréga- 
tion générale  du  1er  avril,  le  cardinal  Polus  demanda 
que  le  concile  approuvât  un  texte  hébreu  et  un  texte 
grec,  ut  omnibus  Ecclesiis  consulatur.  Quand  on 
passa  aux  votes,  la  plupart  des  Pères  exclurent  la  cor- 
rection des  textes  hébreu  et  grec  et  ne  votèrent  qu’une 
édition  corrigée  de  la  Vulgate.  A.  Theiner,  Acta  au- 


thenlica  SS.  œcumenici  concilii  Tridentini,  Agram 
(1874),  t.  i,  p.  65,  83.  L’idée  du  cardinal  Polus  devait 
cependant  être  réalisée  au  moins  pour  le  texte  grec  de 
l'Ancien  Testament.  On  ne  s’occupa  que  de  la  Vulgate 
jusqu’au  pontificat  de  Grégoire  XIII.  En  1578,  le  car- 
dinal de  Montalte,qui  devait  être  bientôt  après  le  pape 
Sixte  V,  suggéra  à son  prédécesseur  le  projet  d’éditer 
la  Bible  des  Septante.  Une  commission  comptant  Pierre 
Morin,  Antoine  Agellius,  Emmanuel  Sa,  Flaminius  No- 
bilius,  fut  nommée  sur  les  conseils  du  cardinal  Sirlet, 
et  eut  pour  président  le  cardinal  Carafa,  préfet  de  la 
bibliothèque  Vaticane.  Celui-ci  fit  rechercher  les  manus- 
crits des  plus  célèbres  bibliothèques  de  l’Italie  et  en 
relever  les  variantes.  Ces  variantes,  comparées  avec  le 
Vaticanus  B,  permirent  de  constater  que  son  texte, 
d’accord  d’ailleurs  avec  les  citations  bibliques  des 
anciens  écrivains  ecclésiastiques  (voir  les  manuscrits 
1232,  22-44  du  fonds  grec  à la  Vaticane),  était  le  meilleur 
texte  des  Septante.  On  résolut  donc  de  l’éditer,  sinon 
mot  à mot,  du  moins  après  l’avoir  complété  et  corrigé, 
en  l’accompagnant  de  notes.  Deux  autres  manuscrits, 
au  témoignage  de  Pierre  Morin,  furent  utilisés  : un 
oncial,  provenant  de  Venise  et  ayant  appartenu  à la 
bibliothèque  du  cardinal  Bessarion;  un  autre,  venu 
de  la  Grande-Grèce  et  appartenant  alors  au  cardinal 
Carafa.  Ce  dernier  a passé  à la  bibliothèque  Vaticane 
avec  tous  les  manuscrits  de  Carafa;  il  est  conservé  sous 
le  n°  1238.  Cf.  Bulletin  critique,  1889,  t.  x,  p.  113-114. 
On  disposa  encore  des  collations  tirées  de  deux  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  des  Médicis  à Florence 
(Mediceus,  X,  8,  sur  les  prophètes;  Y,  38,  sur  le  Pen- 
tateuque).  Elles  sont  conservées  au  Vatican,  fonds  grec, 
1242,  1244,  1241,  t.  n.  Les  premiers  manuscrits  ser- 
virent  à combler  les  lacunes  du  Vaticanus  B et  à corri- 
ger les  fautes  du  copiste  et  les  passages  suspects  d’er- 
reur; on  ne  tint  pas  compte  des  corrections  manuscrites 
faites  par  d’autres  mains  que  la  première.  Selon  Nestle, 
Septuagintastudien,  i,  p.  9 ; n,  p.  12,  les  46  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  auraient  été  suppléés  d’après  le 
Chisianus  R,  vi,  38  (Holmes  19).  Des  notes  tirées  des 
manuscrits  et  de  leurs  scholies,  indiquaient  les  princi- 
pales variantes  anciennes,  ou  justifiaient  les  leçons 
adoptées,  ou  expliquaient  les  passages  obscurs.  Les 
livres  étaient  disposés  dans  l’ordre  même  du  Vatica- 
nus B ; on  y avait  introduit  cependant  la  division 
moderne  des  chapitres,  mais  non  celle  des  versets. 

Le  cardinal  de  Montalte  put  sanctionner  de  l’autorité 
pontificale,  dont  il  était  revêtu  sous  le  nom  de  Sixte  V, 
l’édition  des  Septante  dont  il  avait  suggéré  le  dessein, 
huit  ans  plus  tôt  à Grégoire  XIII.  Le  8 octobre  1586, 
en  la  seconde  année  de  son  pontificat,  il  publiait  ce 
décret  ; Cupientes,  quantum  in  uobis  est,  commissi 
nobis  gregis  saluti  quacumque  ratione  ac  via  pros- 
picere,  ad  pastoralem  nos  tram  curam  pertinere  velie- 
m enter  arbitramur  Sacræ  Scripturæ  libros,  quibus 
salu taris  doctrina  continetur,  ab  omnibus  maculis 
expurgatos  integros  purosque  pervulgari.  Après  avoir 
résumé  les  phases  principales  de  l’exécution  de  cette 
édition,  il  concluait  : Volumus  et  sancimus  ad  Dei 
gloriam  et  Ecclesiæ  utililatem,  ut  Vêtus  Græcurn  Te- 
stamentum  juxta  Septuaginta  ita  recognitum  et  expo- 
litum  ab  omnibus  recipiatur  ac  retineatur,  quo  potis- 
simumad  Latinævulgatæ  edilionis  et  veterum  sancto- 
rum  Patrum  intelligentiam  utantur.  Prohibentes  ne 
quis  de  hac  nova  Græca  editione  audeat  in  posteruni 
veladdendo  veldemendo  quicquam  immutare.  Si  quis 
autem  aliter  fecerit  quam  hac  nostra  sanctione  com- 
prehensum  est,  noverit  se  in  Dei  oninipotentis  beato- 
rumque  aposlolorum  Pétri  et  L’auli  indignationem 
incursurum.  L’édition  romaine  des  Septante,  sans  avoir 
l’authenticité  doctrinale  que  le  concile  de  Trente  a re- 
connue à la  Vulgate  latine,  est  donc  officielle  et  elle  a 
été  officiellement  présentée  au  monde  catholique  par 
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Sixte  V.  Pie  IX  et  Léon  XIII  ont  approuvé  de  nouvelles 
éditions  du  Vaticanus  B;  ils  ne  les  ont  pas  présentées 
comme  devant  servir  à l'usage  des  catholiques  comme 
Sixte  V l’a  fait  pour  l’édition  de  1586. 

L’impression  fut  achevée  en  1586,  et  cette  date  est 
inscrite  au  frontispice  de  l'édition.  Celle-ci  ne  fut  mise 
en  circulation  que  l’année  suivante.  Le  bref  du  pape, 
accordant  privilège  pour  dix  ans  au  libraire  Georges 
Ferrario,  est  daté  du  9 mai  1587.  A la  suite  des  docu- 
ments que  nous  avons  analysés,  vient  le  texte  grec,  qui 
remplit  783  pages  in-folio,  à deux  colonnes,  avec  deux 
pages  d’additions  et  de  corrections.  Le  texte  du  Vati- 
canus  n’est  pas  reproduit  aussi  fidèlement  que  le  dit 
Pierre  Morin  dans  la  préface;  il  a été  corrigé  en  un 
assez  grand  nombre  de  passages.  Les  éditeurs  romains 
ne  se  proposaient  pas  de  faire  une  édition  critique, 
comme  on  l’entend  aujourd’hui.  Comme  ils  avaient  à 
la  base  de  leur  travail  un  excellent  manuscrit,  ils  ont 
donné  des  Septante  l’édition  qui,  sans  comparaison,  est 
la  meilleure  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  et  suivie 
jusqu’au  milieu  du  xixe  siècle.  Elle  est  devenue  le 
textus  receptvs  de  l’Ancien  Testament  grec. 

Elle  a été  souvent  rééditée,  par  le  P.  Jean  Morin, 
Paris,  1628,  1641  ; par  R.  Daniel,  in-4»  et  in-8°,  Londres, 
1653;  Cambridge,  1653;  par  B.  Walton,  dans  la  Poly- 
glotte de  Londres,  1657,  voir  t.  v,  col.  522-523;  dans  une 
édition  faite  à Cambridge,  1665  ; par  J.  Leusden,  Ams- 
terdam, 1683;  à Leipzig,  1697  (avec  des  prolégomènes 
de  Frick);  par  L.  Bos,  Francfort,  1709;  par  J.  Mill, 
Amsterdam,  1725;  par  C.  Reineccius,  Leipzig,  1730; 
à Halle,  1759-1762  (avec  une  préface  de  J.  G.  Kirchner); 
par  Holmes  et  Pearsons,  Oxford,  1798-1827;  à Oxford, 
1817  (avec  une  introduction  de  J.  G.  Carpzow);  par 
F.  Valpy,  Londres,  1819;  dans  la  Polyglotte  de  Bagster, 
Londres,  1821,  1826,  1831,  1851,  1869,  1878;  à Venise, 
1822;  à Glasgow  et  à Londres,  1827,  1831;  par  L.  Van 
Ess,  Leipzig,  1824,  1835,  1855,  1868,  1879,  1887;  à 
Londres,  1837  ; par  l’abbé  Jager,  Paris,  1839,  1840, 
1848,  1855,  1878,  1882;  à Oxford,  1848,  1875;  par 
Tischendorf,  Leipzig,  1850,  1856,  1860, 1869,  1875,  1880. 
Beaucoup  des  premières  éditions  sont  plus  défectueuses 
que  l’édition  romaine,  parce  qu’on  n’a  pas  tenu  compte 
des  errata.  Celles  de  Tischendorf,  au  contraire,  ont  été 
revues  sur  le  Vaticanus  B,  dont  elles  sont  des  éditions 
critiques  plutôt  que  des  rééditions  de  la  Bible  grecque 
de  Sixte  V.  Cf.  E.  Nestle,  Septuaginlastudien,  I,  1886; 
II,  1896;  P.  Batiffol,  La  Vaticane  de  Paul  III  à Paul  V, 
d’après  des  documents  nouveaux,  Paris,  1890,  p.  82-94. 

d)  Edition  de  Grabe.  — .lean-Ernesl  Grabe  prépara 
une  édition  des  Septante  d’après  le  codex  Alexandri- 
nus,  qui  se  trouvait  déjà  à Londres,  maintenant  au 
British  Muséum.  Elle  forma  4 volumes  in-fol.,  dont 
Grabe  publia  lui-même  à Oxford  le  Ier,  qui  contient 
l’Octateuque  (1707),  et  le  ive,  comprenant  les  livres 
poétiques  (1709).  Après  sa  mort  (1712),  deux  de  ses 
amis,  F.  Loe  et  W.  Wigan,  publièrent  les  deux  autres; 
le  IIe,  contenant  les  livres  historiques  (1719),  et  le 
IIIe,  les  prophètes  (1720).  L’éditeur  reproduit  assez 
exactement  le  texte  du  manuscrit,  sauf  pour  l’ortho- 
graphe qui  est  partout  corrigée  ainsi  que  les  fautes 
de  copiste.  Il  adopte  les  corrections  exécutées  sur  le 
manuscrit,  quand  elles  lui  paraissent  fondées,  sans  in- 
diquer les  leçons  primitives.  Il  s’est,  en  outre,  assez 
souvent  écarté  de  son  texte,  sans  aucune  explication. 
Les  lacunes  du  manuscrit  étaient  comblées  par  des 
emprunts,  faits  aux  éditions  précédentes  de  Rome  ou 
de  Complute;  un  caractère  particulier  signalait  les  com- 
pléments. Afin  de  reproduire  aussi  fidèlement  que 
possible  le  texte  hexaplaire,  Grabe,  pour  imiter  Origène, 
marquait  d’un  astérisque  les  passages  qu’il  supposait 
avoir  été  ajoutés  d’après  Théodotion,  et  d’un  obèle 
ceux  qui  manquaient  dans  l’hébreu.  L’édition  donne 
donc  finalement  un  texte  éclectique  et  mélangé  plutôt 


qu’elle  n’est  la  reproduction  soignée  de  VAlexandrinus. 
D'importants  prolégomènes,  en  tète  de  chaque  volume, 
indiquent  la  méthode  suivie  et  les  principes  critiques 
de  l’éditeur.  L’édition  a été  reproduite  par  Breitinger, 
4 in-4°,  Zurich,  1730-1732,  par  Reineccius,  dans  Biblia 
sacra  quatlrilinguia,  Leipzig,  1750-1751  et  dans  la 
Bible  grecque,  imprimée  à Moscou  en  1821,  par  ordre 
du  Saint-Synode.  Enfin,  Field  l'a  prise  pour  base  de 
son  Vêtus  Teslamentum  græce  juxta  LXX  interprètes, 
Oxford,  1859.  Il  en  a revu  le  texte  non  seulement  sur 
VAlexandrinus,  mais  aussi  d’après  d’autres  manuscrits, 
en  sorte  que  l’édition  contient  un  texte  mélangé  arbi- 
trairement de  leçons  d'origine  dilférente. 

e ) Edition  de  Holmes  et  de  Pearsons.  — Elle  repro- 
duit l’édition  sixtine,  mais  on  y a joint  en  notes  les  va- 
riantes de  207  manuscrits,  des  éditions  antérieures,  des 
citations  des  Pères  et  des  versions  anciennes,  qui 
dérivent  des  Septante.  La  préparation  de  cette  œuvre 
immense  fut  commencée  en  1788  par  Robert  Holmes, 
professeur  à Oxford.  Ses  notes  recueillies  de  1789  à 
1805,  forment  164  volumes,  mss.  10455-70017  de  la 
bibliothèque  Bodléenne.  La  Genèse  parut  à part  en 
1798,  et  la  même  année,  le  tome  Ier,  contenant  le  Pen- 
tateuque  entier  sous  le  titre  général  : Velus  Tesla- 
mentum græcum  cum  variis  leclionibus.  Après  la 
mort  de  Holmes  (12  novembre  1805),  J.  Pearsons  édita 
la  suite  : t.  n,  Josué-II  Par.,  1810;  t.  m,  II  Esd. -Can- 
tique, 1823;  t.  iv,  les  prophètes,  1827;  t.  v,  I Esd., 
III  Mach.,  1827,  avec  la  liste  des  manuscrits  collationnés. 
Tous  ces  matériaux  ne  sont  guère  utilisables,  parce 
que  les  collations  ont  été  faites  avec  peu  de  soin  et  que 
leur  classement  est  fort  défectueux. 

f)  Édition  de  Tischendorf.  — Tischendorf  se  propo- 
sait de  publier  une  édition  manuelle  des  Septante,  sur 
un  plan  aussi  simple  que  judicieux.  Il  a pris  le  texte  de 
l’édition  romaine,  mais  en  le  révisant  et  en  corrigeant 
les  fautes  nombreuses,  laissées  ou  introduites  dans  les 
rééditions  successives.  Il  y a joint  les  variantes  de 
VAlexandrinus,  de  V Epliræmiticus  et  du  Friderico- 
Augustanus  (partie  du  Sinaiticus,  éditée  en  1846). 
L’ouvrage  parut  à Leipzig  en  1850,  sous  le  titre:  Velus 
Testamentum  græce  juxta  LXX  interprètes,  en  2 in-8°. 
Une  seconde  édition,  munie  d’une  longue  introduction 
et  augmentée  du  Daniel  des  Septante  d’après  l’édition 
de  1772,  parut  en  1856.  Deux  rééditions  suivirent  en 
1860  et  1869,  contenant  les  variantes  du  Sinaiticus 
entier  et  des  modifications  d’après  l’édition  du  Vatica- 
nus par  le  cardinal  Mai.  La  5e  édition  fut  publiée  en 
1875  après  la  mort  de  l’auteur.  M.  Nestle  areviséla  6e, 
en  1880,  et  la  7e,  en  1887,  en  y ajoutant  un  Supple- 
mentum,  édité  aussi  à part,  comparant  les  divers  ma- 
nuscrits entre  eux. 

g)  Édition  de  Swete.  — En  1883,  M.  Swete  fut  chargé, 
sous  la  direction  d’un  comité  de  savants  anglais,  de  pré- 
parer une  nouvelle  édition  des  Septante  d’après  un 
plan  esquissé  en  1875  par  Scrivener.  Elle  devait  être 
fondée  sur  le  texte  du  Vaticanus  complété,  et  repro- 
duire les  variantes  des  principaux  manuscrits  onciaux. 
Elle  parut  en  4 in-12  à Cambridge,  de  1887  à 1894:  ’l/ie 
Old  Testament  in  Greek  according  lo  tlie  Sepiuaginl. 
Une  seconde  édition  revisée  a été  commencée  en  1895 et 
terminée  en  1900.  L'apparatus  crilicus  est  plus  déve- 
loppé que  celui  de  la  première;  il  contient  les  variantes 
de  tous  les  manuscrits  onciaux,  d’un  nombre  considé- 
rable de  cursifs,  choisis  parmi  différents  types  de  texte, 
de  l’ancienne  Italique,  des  versions  copte,  syro-hexa- 
plaire  et  arménienne,  des  citations  de  Josèphe,  de  Phi- 
Ion  et  de  beaucoup  de  Pères.  Cf.  E.  Nestle,  Septuagin- 
tastudien,  v,  Stuttgart,  1907. 

MM.Brookeet  MacLean  ont  commencé  la  publication 
d une  grande  édition  des  Septante,  dont  le  titre  est  : 
The  Old  Testament  in  Greek  according  to  the  Tcxl  of 
Codex  Vaticanus  (complété  par  les  autres  manuscrits 
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onciaux  et  accompagné  de  nombreuses  variantes).  Du 
tome  i : The  Octateuch,  il  n'a  encore  paru  que  Genesis, 
in-4°,  Cambridge,  1906. 

2.  Editions  partielles.  — Nous  suivrons  l’ordre  des 
livres  de  la  Bible  plutôt  que  l’ordre  des  temps.  — Genèse. 

— G.  A.  Schumann,  Penlaleuchus  hebraice  et  græce, 
1829,  t.  i (comprenant  la  Genèse  seule);  P.  de  Lagarde, 
Genesis  græce  e fide  edilionis  Sixtinæ  addila  Scriptu- 
ræ  discrepantia  e libris  manu  scriptis  a se  collalis  et 
cditionibus  Complulensi  ac  Aldina  adcuratissime  cno- 
late,  Leipzig,  1868  (les  manuscrits  collationnés  sont  les 
onciaux  ADEFGSet  les  cursifs  29,  31,  44,  122,  130,  135). 

— Deutéronome. — C.L.F.  Hamann,  Canlicum  Mogsi 
ex  Psallerio  quadriplici...  manu  scripto  cjuod  Bam- 
bergæ  asservatur,  Iéna,  1874.  — Josué.  — A.  Masius 
(Maes),  Josuæ  imperatoris  historiée,  Anvers,  1574  (avec 
les  leçons  du  manuscrit  syro-hexaplaire  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  de  Milan).  — Juges.  — J.  Ussé- 
rius  (Ussher),  Sgnlagma,  1655,  dans  Works,  t.  vu  (sur 
deux  colonnes  parallèles,  les  textes  du  Valicanus  et  de 
Y Alexandrinus) ; O.  F.  Fritzsche,  Liber  Judicum  se- 
cundum  LXX  interprètes,  Zurich,  1867;  P.  de  Lagarde, 
Septuaginta-Studien,  1891,  t.  i (texte  desc.  i-v,  d'après 
le  Vaticanus  et  Y Alexandrinus)  ; A.  E.  Brooke  et  N.  Mac 
Lean,  The  Book  of  Judges  in  Greek,  according  to  the 
text  o f Codex  Alexandrinus,  Cambridge,  1891.  — Buth. 

— Drusius,  1586,  1632;  L.  Bos,  Buth  ex  versione  LXX 
interprelum  secundutn  exemplar  Vaticanum,  Iéna,  | 
1788  ; 0.  F.  Fritzsche,  TV-6  v.txia.  roû;  O',  Zurich,  1867. 

— Psaumes. — Éditions  du  Psautier  grec,  Milan,  1481;  | 
Venise,  1486;  A?enise,  avant  1498  (Aide  Manuce);  Pel- 
licanus,  Hieronymi  opéra,  Bâle,  1516,  t.  vin;  Justi-  | 
nianus,  Oclaplum  Psalterium,  Gènes,  1516;  J.Potken, 
Psalterium  in  IV  lingais,  Cologne,  1518  ; autres  éditions, 
1524, 1530  (Psalterium  sextuplex),  1533,  1541, 1543, 1549, 
1557,  1559,  1571,  1584,  1602,  1618, 1627,  1632,  1643,  1678 
(de  Y Alexandrinus),  1737,  1740  (par  Bianchini,  texte 
du  Veronensis),  1757,  1825,  1852,  1857,  1879  (en  quatre 
langues,  par  E.  Neslle),  1880;  Lagarde,  Novæ  psalterii 
græci  edilionis  specimen,  1887;Swete,  The  Psalms  in 
Greek  according  to  the  LXX  with  the  Canticles,  1889, 
1896;  Lagarde,  Psalterii  græci  quinquagena  prima, 
1892.  — Job.  — Patrick  Young,  Catena  of  Nicetas,  1657; 
Franeker,  1663.  — Estlier.  — J.  Ussher,  Syntagma,  1655, 
dans  Works,  t.  vu  (deux  textes,  dont  l’un  est  le  texte  j 
hexaplaire  d’après  le  manuscrit  d’Arundel,  Holmes93); 

2e  édit.,  Leipzig,  1695;  O.  F.  Frilzsche,  ’EaOôp,  Zurich, 
1848  (deux  textes);  les  parties  deutérocanoniques  ont 
été  publiées  par  lui  dans  Libri  apocrgphi  V.  T.  græci, 
Leipzig,  1871.  — Osée.  — J.  Philippeaux,  Paris,  1636(les 
c.  i-iv  du  Marchalianus)  ; D.  Parens,  Iloseas  commen- 
tariis  illustratus,  Heidelberg,  1605.  — Amos.  — Vater, 
Halle,  1810.  — Jouas.  — S.  Munster,  1524, 1543.  — Isaïe. 

— S.  Munster,  1540  (hébreu,  grec  et  latin);  J.  Curter, 
Procopii  commenlarii  in  Iesaiam,  Paris,  1580  (texte 
du  Marchalianus).  — Jérémie.  — S.  Munster,  1540; 

G.  L.  Spohn,  Jeremias  raies  e versione  Judæorum 
alexandrinorum  ac  reliquorum  interpretum  græco- 
rum,  Leipzig,  1*794;  2e  édit.,  1824;  Kyper,  Libri  très  de 
re  grammatica  hebraicæ  linguæ,  Bàle,  1552  (contient 
les  Lamentations  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin).  — 
Ezéchiel.  — Vincent  de  Regibus,  ’h'sxi vj),  -/.ata  to-jç 
Éo6og.ïjxovTa  ix  t &v  TETpau’Atov  ’Qpiyevouç,  in-f°,  Rome, 
1840  (œuvre  posthume  reproduisant  le  texte  grec  du 
Chisianus  avec  le  texte  latin  et  des  notes).  — Daniel.  — 
Le  texte  de  Théodotion  a été  édité  à part  par  Mélanch- 
tfaon,  en  1546,  et  par  Wells,  en  1716.  Celui  des  Septante, 
d’après  le  Chisianus,  a été  préparé  par  Vincent  de  Re- 
gibus et  édité  par  Simon  de  Magistris,  Daniel  secun- 
dum  LXX  ex  tetràplis  Origenis  mine  primum  éditas 
c singulari  Chisiano  codice,  Rome,  1772.  Il  a été  réé- 
dité par  Michaelis,  Gœttingue,  1773,  1774;  par  Segaar, 
ütrecht,  1775;  par Bugati,  Milan,  1788;  par  Hahn,  Leipzig, 


1845,  et  par  Drach,  Paf.  gr.,  t.  xvi,  col.  2767-2928  (où  on  a 
reproduit  même  les  fautes  de  l’édition  romaine).  Cozza 
a reproduit  plus  exactement  le  Chisianus  dans  Sacro- 
rum  Bibliorum  vetustissima  fragmenta,  Rome,  1877, 
t.  ni.  — Deutérocanoniques.  — J.  A.  I’abricius,  Liber 
Tobias,  Judith,  Oratio  Manasse,  Sapienlia  et  Ecclesia- 
slicus  (grec  et  latin),  Francfort  et  Leipzig,  1691;  Franc- 
fort, 1694;  Leipzig,  1804,  1837;  O.  F.  Fritzsche,  Libri 
apocrgphi  V.  T.  græci,  Leipzig,  1871  ; Reusch,  Libel- 
las Tobil  e codice  Sinailico,  Bonn,  1870;  Baruch  a été 
édité  par  Kneucker,  Leipzig,  1879;  D.  Hœschel,  Sapien- 
lia Siraclà  seu  Ecclesiasticus,  Augsbourg,  1604;  Linde, 
S ententiæ  Jesu  Siracidæ  ad  /idem  codicum  et  versio- 
num,  Dantzig,  1795;  Bretschneider,  Liber  Jesu  Sira- 
cidæ, Ratisbonne,  1806.  Cf.  Lelong,  Bibliolheca  sacra, 
édit.  Masch,  t.  n,  p.  262;  Fabricius,  Bibliotheca  græca, 
édit.  Harless,  t.  ni,  p.  673;  Rosenmüller,  Handbuch,  t.  i, 
p.  47;  Frankel,  Vorstudien  zu  Septuciginta,  p.  242; 
Swete,  An  Introduction  to  the  Old  Testament  in  Greek, 
p.  171-194. 

VII.  Valeur  critique  du  texte.  — Malgré  les  nom- 
breux travaux  de  détail  dont  elle  a été  déjà  l’objet, 
la  version  des  Septante  n’a  pas  encore  été  étudiée  en 
détail  sous  le  rapport  de  sa  fidélité  à rendre  le  texte 
original.  Du  reste,  le  travail  de  comparaison  est  très 
difficile  et  très  délicat.  Nous  ne  pouvons  comparer  le 
texte  grec  des  Septante  qu’avec  le  texte  hébreu  masso- 
rétique.  Or,  nous  ignorons  au  juste  dans  quelle  mesure 
ce  texte  hébreu  reproduit  l’original.  D’autre  part,  le  texte 
grec  lui-même  a souffert,  dans  sa  transmission,  bien 
des  altérations  involontaires  et  volontaires  ; les  manus- 
crits diffèrent  entre  eux  et  ils  représentent  des  éditions 
dont  le  classement  et  l’étude  ne  sont  pas  encore  défini- 
tifs. Les  critiques  ne  sont  pas  même  complètement 
d’accord  sur  les  principes  à suivre  dans  la  reconstitu- 
tion du  texte  grec  primitif.  Il  y a donc  beaucoup  à faire 
dans  ce  travail  critiqKe  et  il  est  impossible  de  donner 
des  conclusions  absolument  certaines. 

Néanmoins,  le  travail  déjà  accompli  est  loin  d’avoir 
été  stérile,  et  on  a multiplié  les  constatations  de  diffé- 
rences de  textes.  La  comparaison  du  texte  grec  avec  le 
texte  hébreu  a fait  voir  de  nombreuses  divergences  tant 
dans  l’ordre  des  récits  que  dans  leur  sujet  lui-même. 
Les  divergences  ne  sont  pas  de  môme  nature  dans 
tous  les  livres  et  elles  diffèrent  en  chacun  d’eux.  Elles 
proviennent  ou  de  l’état  des  anciens  manuscrits  hébreux, 
qui  ne  reproduisaient  pas  le  même  texte,  disposé  dans 
le  même  ordre  que  celui  qu’ont  fixé  les  massorètes,  ou 
des  fautes  et  des  erreurs  des  copistes  et  même  des  tra- 
ducteurs. Quand  on  a fait  la  part  des  divergences  qui 
ont  cette  dernière  cause,  et  cette  part  est  considérable 
en  quelques  livres,  il  y a encore  une  somme  très 
notable  de  variantes  plus  ou  moins  graves  : additions, 
omissions,  transpositions,  qui  ne  sont  pas  imputables 
aux  traducteurs,  mais  qui  existaient  déjà  dans  le  texte 
hébreu  qu’ils  ont  traduit.  On  ne  peut  pas  dire  que,  dans 
l’ensemble,  les  manuscrits  que  ces  traducteurs  avaient 
à leur  disposition  aient  été  moins  bons  que  ceux  des 
massorètes.  Pour  certains  livres  et  sur  des  points  par- 
ticuliers, ils  étaient  meilleurs.  Aussi  la  version  des 
Septante,  nous  l’avons  déjà  dit,  est  d’une  grande  impor- 
tance pour  l’étude  du  texte  primitif. 

1»  Différences  dans  la  disposition  et  l’ordre  des 
textes.  — Swete,  op.  cit.,  p.  231-242,  les  a toutes  notées. 
Les  plus  importantes  se  trouvent  Exod.,  xxxv-xl; 
III  Reg.,  iv-xi,  8;  Prov.,  xxiv-xxxi;  Jer.,  xxv-xli.  Pour 
Jérémie,  voir  t.  m,  col.  1277-1278,  et  pour  les  Proverbes, 
t.  v,  col.  792-793.  Elles  sont  telles  qu’il  faut  en  con- 
clure que,  pour  ces  passages,  les  traducteurs  grecs 
avaient  une  recension  de  l’hébreu,  différente  de  celle 
qu’ont  connue  et  fixée  les  massorètes. 

2°  Différences  dans  les  récits  eux-mêmes.  — Swete, 
op.  cit.,  p.  242-262.  Les  plus  notables  se  rencontrent 
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dans  les  livres  de  Samuel  et  des  Rois  et  dans  celui  de 
Jérémie.  La  recension  grecque  de  Samuel  et  des  Rois 
olïre  tantôt  un  texte  plus  court,  tantôt  un  texte  plus 
développé.  Ce  texte  est  plus  court  dans  les  récits  des 
premières  relations  de  Saül  et  de  David.  I Sam.,  xvut, 
6-xix,  I.  L’abbé  Paulin  Martin  a constaté  que  la  recen- 
sion grecque  présente  les  faits  avec  plus  de  cohérence 
et  de  vraisemblance  que  le  texte  hébreu.  De  l'origine 
du  Pentateuque  (lithog.),  Paris,  1886-1887,  t.  i,  p.67. 
Le  Ier  (IIIe)  livre  des  Rois  contient,  au  contraire, dans  la 
version  grecque  de  nombreuses  additions,  dont  il  est 
très  difficile  d'expliquer  l’origine.  Indépendamment  de 
la  différence  de  plan,  il  y a aussi,  dans  le  livre  de  Jéré- 
mie, de  nombreuses  différences  de  détails  entre  le  grec 
et  l'hébreu,  et  certaines  additions  de  l'hébreu  ressem- 
blent à des  interpolations  postérieures.  Voir  t.  v,  col.  116. 
Cf.  A.  Loisy,  Histoire  critique  du  texte  et  des  versions 
de  la  Bible,  dans  L’enseignement  biblique,  1892,  p.  110- 
126.  Le  texte  grec  de  Job,  tel  qu’il  était  reçu  couram- 
ment au  temps  d’Origène,  était  beaucoup  plus  court  que 
le  texte  massorétique.  Les  omissions  se  remarquent 
surtout  dans  la  seconde  partie  du  livre,  dans  les  passages 
les  plus  difficiles.  Tantôt  un  seul  vers  a été  laissé  de 
côté,  tantôt  plusieurs.  Origène,  Epist.  ad  Africanum, 
4,  t.  xi,  col.  55;  S.  Jérôme,  Præfalio  in  Job,  t.  xxvin, 
col.  1080.  On  admet  généralement  que  le  plus  grand 
nombre  des  lacunes  est  imputable  au  traducteur,  qui 
abrégeait  l’original,  soit  parce  qu’il  ne  le  comprenait 
pas,  soit  pour  une  autre  cause.  Cependant,  le  texte 
hébreu  a bien  pu  subir  un  remaniement  postérieure- 
ment à la  version  grecque.  Deux  additions,  le  discours 
de  la  femme  de  Job,  après  n,  9,  et  la  généalogie  du 
patriarche,  à la  fin  du  livre,  après  xlii,  17,  semblent 
être  des  interpolations  faites  après  coup  dans  la  version 
grecque.  Voir  t.  ni,  col.  1561.  Cf.  A.  Loisy,  Le  livre  de 
Job,  p.  17-19.  Il  suffit  de  rappeler  aussi  les  parties 
deutérocanoniques  de  Daniel  et  d’Esther.  Voir  t.  ii, 
col.  1271,  1977. 

3°  Diversités  qui  proviennent  du  fait  des  traducteurs. 

— Elles  sont  de  deux  sortes  : les  unes  résultent  de  la 
lecture  du  texte  hébreu  qu’ils  avaient  sous  les  yeux,  les 
autres  de  leurs  principes  et  de  leur  méthode  d’inter- 
prétation. 

1.  Différences  de  lecture  du  texte  hébreu.  — La 
version  des  Septante  représente  le  texte  hébreu  tel  qu’il 
existait  au  me  et  au  IIe  siècle  avant  notre  ère.  Or,  à cette 
époque,  ce  texte  était  transcrit,  non  plus  en  caractères 
phéniciens,  mais  déjà  en  caractères  carrés,  d’une  façon 
continue  et  sans  voyelles.  Ces  trois  circonstances  ont 
produit  des  lectures  du  texte  différentes  des  leçons  mas- 
sorétiques.  — a)  Dans  la  nouvelle  écriture,  il  était 
très  facile  de  confondre  certaines  consonnes,  dont  la 
forme  extérieure  était  peu  distincte.  Ainsi  i aurait 
été  lu  t : I Reg.,  il,  29,  o20c<X;jap  (]>y  pour  py);  xii, 
3,  àicoy.piOqvî  v.a-’âp.crj  (>;  >:y  pour  >3  az’y; ; Is.,  xxix, 
13,  uaTiy/  Zi  ciêovixi  p.s  (’nx  antn>  inm  pour  >r;N 
»nn‘);  : aurait  été  lu  pour  a et  > pour  n;  I Reg., 
vi,  20,  êts/Ocîv  (~,3vb  pour  -iayb ; Jer.,  xxvi  (xlvi),  25, 
tôv  •j’fijv  ad-:?,;  (~:a  pour  ned);  I Reg.,  iv,  10,  xay- 
p.àvwv  (>b;x  pour  xxi,  7,  Au>rtK  Z EOpoç  (>avs“  ;x~ 

pour  ;nv).  L’écriture  défective,  lorsque  i et  > 

représentaient  des  voyelles  longues,  a produit  de 
semblables  erreurs  de  lecture.  Ainsi,  I Reg.,  xii,  8, 
•/.a-.  v.rx-M/AGii  aizryj-  (aa’i-n  pour  ais’ani);  Ps.  v,  I, 
■Jîtli  t ri;  5tAr,povo(io-j(Tri;  (nbnsn  bs  pour  mb>n:n  bs); 
Job,  xix,  18,  e!;  tov  aiüva  (aby  pour  a>bny);  .1er.,  vi, 
23,  &>;  7,'jp  (y  K a pour  ~>,xa).  Des  erreurs  de  nombres  ont 
probablement  pour  cause  aussi  la  confusion  de  con- 
sonnes employées  comme  chiffres.  Ainsi, II(Sarn.)  Reg.. 
xxiv,  13,  -rpta  i-Y„  vient  de  ce  que  5 a été  lu  pour  -. 

— b)  L’écriture  continue,  sans  séparation  ni  intervalle 
entre  les  mots,  a amené  une  coupe  différente  des  mots 
juxtaposés.  Ainsi,  Gen.,  xux,  19,  20,  avivùSv  y.acà  -ôca;. 


’Ainjp  suppose  la  lecture  : ■wxtnapy  au  lieu  de  nvnsajapy  ; 
Deut.,  xxvi,  5,  Suplav  à7iÉêa).sv  dérive  de  vas»  aiss, 
alors  que  le  texte  massorétique  a vax  >aass  ; I Reg.,  i, 
1,  âv  NanEio,  traduisant  a>a:a,  alors  qu’on  lit  dans 
l’hébreu  dix  p;  Ps.  xliii  (xuv),  5,  6 6eoç  pou  6 èvte).- 
Xôgsvoç,  traduction  de  mxa  >nbN,  au  lieu  de  ms  c>nbN; 
Jer.,  xxvi  (xlvi),  15,  8tà  t!  epoyev  àixb  croO  ô ’A-tuiç, 
qui  rend  en  ce  yna,  tandis  que  les  massorètes  ont  lu 
pnDE  yiDa;  Zach.,  xi,  7,  si?  T-pv  Xavaavrcy]v,  traduc- 
tion de  tEVEcb,  lu  au  lieu  de  >>sy  |cb.  — c)  L’absence  de 
ponctuation  a produit  des  vocalisations  différentes  des 
mêmes  consonnes.  Ainsi,  Gen.,  xv,  11,  «où  <xuvExà0t<jEv 
aù-rcHç  suppose  arm  3s;n  au  lieu  de  anh  msn;  Num., 
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xvi,  o,  È7iÉ(7XE7ivai  rendant  nps  en  la  place  de  npa  ; 
I Reg.,  xii,  2,  y.a0r,Touai,  répondant  à >naxi>,  alors 
qu’on  lit  en  hébreu  iiaun;  Nalium,  m,  8,  p.spïôa  ’Ap.p.oSv, 
traduction  de  ]iax  nEa,  tandis  que  la  leçon  actuelle  est 

t - : 

]iax  Ksa;  Is.,  ix,  8,  Sxvavov,  traduisant  na~,  au  lieu  de 

T 

nc~.  La  différence  de  vocalisation  est  encore  plus  fré- 

T T 

quente  et  plus  apparente  dans  les  noms  propres.  Ainsi 
MaSuxp. reproduit  )hd;  BaXaâp.,  aybs ; Pôp.oopa,  niiay; 

t * t : • 

XoôoXXoyôpop,  "laÿbns  ; ffiacyâ , heds;  Sàpl/uv,  iTJiaaf. 

Cependant  les  monuments  assyriens  établissent  que 
l’orthographe  des  noms  propres  étrangers  est  en  géné- 
ral plus  exacte  dans  les  Septante  que  dans  le  texte 
hébreu  actuel.  La  prononciation  s’en  était  sans  doute 
conservée  assez  fidèlement  dans  la  tradition,  tandis 
qu’elle  s’était  de  plus  en  plus  altérée  à l’époque  des 
massorètes. 

2.  Différences  dérivant  du  mode  et  de  la  méthode 
d’interprétation.  — Les  premiers  traducteurs  grecs  de 
la  Bible  hébraïque  étaient  en  face  de  graves  difficultés 
à vaincre.  Ils  avaient  à rendre  un  original  sémitique  en 
grec,  dont  le  génie  était  très  différent  de  celui  de  l’hé  - 
breu; ils  n’avaient  pas  de  précédent  ni  de  tradition  in- 
terprétative ou  exégétique;  ils  ne  savaient  peut-être  pas 
tous  l’hébreu  d’une  façon  fort  approfondie.  D’ailleurs, 
ils  ne  voulaient  pas  faire  une  œuvre  scientifique;  leur 
but  était  d’ordre  pratique  : ils  voulaient  faire  servir 
leur  traduction  des  Livres  Saints  à l’instruction  reli- 
gieuse de  leurs  contemporains.  lien  résulte  qu’ils  n’ont 
pas  appliqué  la  même  méthode,  non  seulement  dans 
des  livres  différents,  mais  encore  dans  le  même  livre, 
traduisant  tantôt  de  la  manière  la  plus  servile,  tantôt 
avec  la  plus  grande  liberté.  Cependant  dans  l’ensemble, 
la  version  des  Septante  est  plutôt  littérale,  quoique 
dans  une  mesure  inégale.  Leur  fidélité  au  texte,  lors- 
qu’elle est  servile,  les  a portés  à ne  pas  tenir  compte 
des  règles  propres  delà  langue  grecque,  et  elle  explique 
ce  que  Deissmann  appelle  leurs  hébraïsmes  de  traduc- 
tion. Le  chapitre  1er  de  la  Genèse,  par  exemple,  est  tra- 
duit très  littéralement.  >3  est  rendu  èv  Èp&t.  I Reg.,  i, 
26.  Par  excès  de  littéralité,  des  sentences  entières  sont 
inintelligibles  dans  certains  livres,  tels  que  le  Psautier 
et  Isaïe.  Certains  mots  hébreux  ont  été  simplement 
transcrits,  par  exemple  âXXr,Xouta,  àp.vjv.  D’autres  ont 
été  tantôt  transcrits  tantôt  traduits,  parfois  dans  le 
même  livre.  Ainsi  hdt/d  est  transcrit  ’Apaêâ,  Deut.,  I, 
7;  ii,  8;  ni,  17;  iv,  49;  Jos.,  ni,  16;  xii,  8,  tantôt  tra- 
duit par  ÈTïi  8-j<7[j.c"6v,  tc  p o ç Sucu.aîç.  Deut.,  I,  1,  xi,  30, 
Jos.,  xi,  16.  Quelques-unes  des  transcriptions  prouvent 
que  les  traducteurs  ignoraient  le  sens  de  1 original. 
Ainsi  âv  -aïe  àëapy.Y)vei’v,  Jud.,  vin,  7;  àtpyro,  A Reg., 
n,14;  Tty.vTE;  oorapop-wO  é'u>;  vccy.a)  Keoewv,  Jer.,  xxxvm 
(xxxi),  40. 

La  littéralité  des  Septante  n’est  pas  à comparer  à celle 
d’Aquila.  Comme  les  targumistes,  ils  ont  fait  des  addi- 
tions au  texte  et  quelques  omissions;  ils  ont  expliqué 
1 original  d après  le  contexte  ; ils  ont  modifié  la  construc- 
tion grammaticale  des  phrases  et  parfois  le  sens  de 
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certaines  métaphores.  Leur  traduction  est  donc  sou- 
vent paraphrastique  et  quelquefois  plus  concise  que 
l’original.  Ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  d’introduire 
quelques  changements  dans  la  personne  et  le  nombre 
des  pronoms  ou  des  verbes,  de  substituer  l’actif  au 
passif  et  réciproquement,  lorsqu’ils  croyaient  mieux 
rendre  le  sens.  On  leur  attribue  l'insertion  de  )iyiov 
a-èant  les  citations.  Ils  ont  suppléé  le  sujet  ou  le  com- 
plément, sous-entendus  dans  l’hébreu.  Gen.,  xxix,  9; 
xxxiv,  14.  Comme  exemples  de  métaphores  dont  le 
sens  seul  a été  retenu,  nous  pouvons  citer  afoyo;  sig:, 
traduisant  « incirconcis  de  lèvres  »,  Exod.,  vi,  12  i 
to  u8wp  toü  àléygo-j,  pour  « les  eaux  d’amertume  », 
Num.,  v,  18 j e-j/'ô  pour  exprimer  la  consécration  du 
nazaréen,  Num.,  vi,  1 sq.;  éüxjçôpoç  àvats>.).wv,  pour 
« les  paupières  de  l’aurore  »,  .lob,  ni,  9.  On  a signalé 
des  euphémismes.  Gen.,  xv,  4;  xlix,  10;  Deut.,  xxm, 
14,  grec,  13;  xxvm,  30.  Nous  avons  déjà  indiqué  la 
suppression  ou  l’atténuation  des  anlhropopathismes 
dans  le  Penlateuque.  Il  y en  a aussi  dans  Job,  i,  9; 
il,  2,  3. 

L’exégèse  de  l’époque  a influencé  la  traduction  de 
quelques  passages.  Ainsi,  Jos.,  xiii,  22,  la  leçon  èv  r?j 
poiré,  s’expliquerait  par  l’hagadah  juive,  selon  laquelle 
Balàam,  s’étant  élevé  dans  les  airs  par  un  procédé 
magique,  serait  tombé  par  l’effet  des  prières  de  Phineas. 
Le  titre  de  roi,  attribué  aux  amis  de  .Job,  est  emprunté 
à la  tradition.  L’intluence  de  la  philosophie  grecque 
sur  les  traducteurs  est  moindre  qu’on  ne  l’a  prétendu 
quelquefois.  La  version  des  Septante  est  une  œuvre 
purement  juive,  et  ses  auteurs  n’auraient  été  atteints 
que  très  superficiellement  par  les  idées  grecques.  Les 
mots  ifu'/'ç,  voôç,  <ppôv-p(jiç  et  autres  semblables  qu’ils 
emploient  n’ont  pas  sous  leur  plume  la  même  signifi- 
cation que  dans  les  écrits  des  philosophes  grecs  et 
même  de  Philon.  Ils  étaient  d’ailleurs  dans  l’usage 
courant  de  l'idiome  helléniste  dans  lequel  les  traduc- 
teurs écrivaient.  Ces  mots  grecs  rendent  indifférem- 
ment  le  mot  nb.  La  traduction  des  Septante  n’a  pas  été 
dominée  par  un  principe  philosophique  étranger  à la 
Bible. 

Bien  qu’elle  soit  de  valeur  inégale,  elle  est  substan- 
tiellement fidèle  à l’original,  même  dans  ses  parties  les 
plus  faibles.  Le  sens  général  est  toujours  conservé,  et 
les  défauts  ne  portent  que  sur  les  détails  de  l’interpré- 
tation. Ce  qu’on  appelle  couramment  les  contre-sens 
des  Septante  ne  sont  guère  que  des  imperfections  pro- 
venant des  circonstances  historiques  dans  lesquelles 
cette  version  a été  faite.  On  en  a exagéré  le  nombre  et 
il  en  existe  de  pareilles  dans  toutes  les  anciennes  tra- 
ductions de  la  Bible,  même  dans  celle  de  saint  Jérôme. 
Elles  n’empêchent  pas  que  les  Septante  aient  fidèlement 
rendu  en  grec  le  texte  hébraïque  de  leur  époque  et 
qu'on  ne  puisse  se  lier  à eux  pour  la  représentation  de 
ce  texte.  Cf.  Swete,  op.  cit.,  p.  315-341. 

4°  Différences  qui  sont  l’œuvre  des  copistes.  — Les 
divergences  qui  existent  entre  la  version  des  Septante 
et  le  texte  hébreu  massorétique  ne  sont  pas  toutes  im- 
putables aux  traducteurs;  beaucoup  sont  le  fait  des 
copistes.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  texte  grec  avait  été 
altéré,  dans  sa  transmission,  durant  les  premiers 
siècles  de  son  existence.  Les  corrections  d’Origène,  de 
Lucien  et  d’Hésycbius,  loin  d’être  utiles  à sa  pureté, 
lui  ont  plutôt  été  nuisibles.  Les  copistes,  en  effet,  ne 
se  sont  pas  bornés  à reproduire  avec  plus  ou  moins  de 
fidélité  le  texte  de  chacune  de  ces  recensions;  ils  ont 
mêlé  leur  texte  dans  une  proportion  plus  ou  moins 
grande,  en  sorte  qu’aux  corruptions  accidentelles  sont 
venues  se  joindre  des  corrections  volontaires.  Par  l’in- 
termédiaire des  Ilexaples  ou  de  la  recension  hexa- 
plaire,  des  leçons  des  versions  d’Aquila,  de  Sym- 
maque  et  de  Théodotion  ont  pénétré  dans  le  texte  des 
Septante.  Aucun  des  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus 


ne  reproduit  iidèlement  le  texte  dont  il  est  le  témoin  ; 
les  altérations  de  détails  y sont  nombreuses  et  c’est  le 
travail  des  critiques  modernes  de  les  constater  et  de 
les  relever.  Ces  critiques  en  sont  réduits  à distinguer 
les  meilleures  copies,  à les  classer  en  raison  de  leur 
conformité  présumée  avec  le  texte  primitif  et  à exposer 
les  règles  de  leur  emploi  pour  reconstituer  le  mieux 
possible  l’original.  Cf.  Swete,  op.  cit.,  p.  478-497. 

En  dehors  donc  des  distractions  des  scribes,  des 
fautes  de  lecture  et  de  transcription,  dues  à la  négli- 
gence, à l’étourderie,  à la  maladresse,  il  y a,  dans  les 
manuscrits,  des  additions,  des  omissions,  des  transpo- 
sitions, qui  sont  dues  à des  corrections  voulues  du 
texte  transcrit.  Parmi  les  additions  assez  étendues,  il 
faut  signaler  celles  qui  ont  été  empruntées  à des  pas- 
sages parallèles,  complétés  l’un  par  l’autre,  et  celles  qui 
ont  le  caractère  de  gloses  explicatives  ou  de  doubles 
traductions.  Elles  proviennent  pour  la  plupart  des 
recenseurs  et  des  copistes.  Les  mots  -/.axa  yèv&c, 
répétés  Gen.,  i,  11,  12,  peuvent  bien  nôtre  qu’une 
double  traduction  de  I3>ab.  Ta  or/ozog.fy.ciTx  aô xù>v, 
Gen.,  xv,  11,  sont  probablement  une  glose  explicative 
du  mot  dûp.ava.  Deux  leçons  sont  réunies,  Gen.,  xxn,  13: 
lv  çut(T>  ex 6'zv..  Le  traducteur  avait  simplement  trans- 
crit l’hébreu  : èv  a aêèx;  un  correcteur  a inséré  en 
marge  ou  dans  le  texte  la  traduction  : èv  outû;  un 
copiste  enfin  a réuni  les  deux.  On  trouve  I Reg.,  n, 
10,  une  longue  addition,  qui  est  une  citation  libre  de 
Jérémie.  L'interpolation,  introduite  Ps.  xiii  (xiv),  3, 
est  formée  de  différents  textes  et  est  due  sans  doute  au 
même  procédé.  Au  début  du  Ps.  xxvm  (xxix),  il  y a 
une  double  traduction  du  même  vers  hébreu.  Chaque 
cas  particulier  doit  être  spécialement  examiné,  et  la 
solution  de  l’origine  de  la  variante  dépend  de  la  com- 
paraison des  textes. 

Aussi,  il  faut  faire  suivre  ces  indications  générales 
de  la  liste,  rangée  par  ordre  des  livres  bibliques,  des 
monographies  nombreuses  ou  des  travaux  qui  ont  été 
consacrés  à l’étude  critique  et  comparative  des  rapports 
du  texte  des  Septante  avec  l’hébreu  massorétique.  Les 
lecteurs  pourront  y recourir  pour  leurs  études  spé- 
ciales. — Penlateuque.  — Amersfoordt,  Disserlalio 
pliilologica  de  variis  leclionibus  Holmes.  Pentateuchi, 
1815;  L.  Hüg,  De  Pentateuchi  versione  alexandrina 
commentatio , Fribourg,  1818;  Tôpler,  De  Pentateuchi 
inlerpretationis  alexandrinæ  indole  critica  et  herme- 
neutica,  Halle,  1830;  J.  Thiersch,  De  Pentateuchi  ver- 
sione alexandrina  libri  très,  Erlangen,  1841;  Frankel, 
l ber  den  Einfluss  der  palàstinischen  Exegese  auf  die 
alexandrinische  Hermeneutik,  Leipzig,  1851  ; Howorth, 
The  LXX  and  Samaritan  vers,  the  Hebrew  text  of  the 
Pentateuch,  dans  Academy,  1894.  — Genèse.  — - 
P.  de  Lagarde,  Genesis  græce,  1868;  Deutsch,  Exe - 
gelische  Analecten  zur  Genesisübersetzung  der  LXX , 
dans  Jüd.  Litt.  Blatt,  1879;  Spurrell,  Genesis,  2e  édit., 
1898.  — Exode.  — Selwyn,  Notæ  criticæ  in  versio- 
nern  Septuagintaviraleni,  Exod.,  l-xxtv,  1856.  — 
Nombres.  — Selwyn,  Notæ  criticæ...  Liber  Nume- 
rorum,  1857;  Howard,  Numbers  and  Deuteronomy 
according  to  the  LXX  translated  into  English,  1887.  — 
Deutéronome.  — Selwyn,  Notæ  criticæ...  Liber  Deute- 
ronomii,  1858;  Howard,  op.  cit.;  Driver,  Critical  and 
exegetical  Commenlary  on  Deuteronomy,  Edimbourg, 
1895.  — Josué.  — J.  Hollenber'g,  Der  Gharakter  der 
alex.  Übersetzung  des  Bûches  Josua  und  ihr  textkriti- 
scher  Wert,  Mors,  1876.  — Juges.  - Fritzsche,  Liber 
Judicum  secundum  LXX  interprètes,  Zurich,  1867; 
Schulte,  De  restitulione  atque  indole  genuinæ  ver- 
sionis græce  Judicum,  1889;  P.  de  Lagarde,  Septuagin- 
lastudien,  i,  Gœttingue,  1891  (Jud.,  i-v,  d’après  1 Alex- 
| anclrinus  et  le  V aticanus);  Moore,  Critical  and  exege- 
! tical  Commenlary  on  Judges,  Edimbourg,  1895.  — 

' Ruth.  — Fritzsche,  'PoùO  xaxàxoô;  O',  Zurich,  1867. 
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7e'  et  IIe  livres  de  Samuel  ou  des  Rois.  — J.  Wellhausen, 
Der  Text  der  Bûcher  Samuelis  untersuclit,  Gœttingue, 
1871;  F.  H.  Woods,  The  light  thrown  by  the  LXX  on 
the  Books  of  Samuel , dans  Studia  biblica,  Oxford, 
1885,  t.  i,  p.  21-38;  Driver,  Notes  on  the  hebrew  text  of 
the  Books  of  Samuel,  1890;  Steinthal,  Zur  Geschichle 
Sauls  und  Davids,  1891  ; Kerber,  Syrohexaplarische 
Fragmente  zu  den  beiden  Samuelisbücher,  dans 
Zeitschrift  fur  altlestamenlliche  Wissenschaft,  1898 
,T.  Méritan,  La  version  grecque  des  livres  de  Samuel, 
Paris,  1898;  H.  P.  Smith,  Critical  and  exegetical  com- 
mentary  on  the  BooJ;s  of  Samuel,  Edimbourg,  1889. 
Voir  t.  v,  col.  1 143-1144.  — IIIe  et  1 Ve  livres  des  Bois. 
— S.  Silberslein,  Über  den  Ursprung  der  im  Codex 
Alexandrinus  und  Vaticanus  des  dritten  Kônigsbu- 
ches  der  alexandrinische  Übersetzung  überlieferten 
Texlgeslalt,  dans  Zeitschrift  fur  altteslamentliche 
Wissensckaft,  1893,  p.  1-75;  A.  Rahlfs,  Septuaginta- 
Studien.  I.  Studien  zu  den  Konigsbüchern,  Gœttin- 
gue, 1904.  Voir  t.  v,  col.  1161.  — Ier  et  IIe  livres  des 
Paralipomènes,  Esdras  et  Nèhémie.  — Howorth,  The 
true  LXX  version  of  Chronicles-Ezra-Nehemiah,  dans 
Academy,  1893;  E.  Nestle,  Marginalien,  1893,  p.  29 
sq.  — Psaumes.  — Sinker , Some  remarks  on  the  LXX 
version  of  the  Psalms,  1879;  Baethgen,  Der  text-kri- 
tischer  Werth  deralten  Übersetzung  zu  den  Psalmen, 
1882;  P.  de  Lagarde,  Psallerii  græci  specimen,  1887; 
Psalmorum  quinquagena prima,  1892;  Jacob,  Beitrâge 
zu  einer  Einleitung  in  die  Psalmen,  1896;  A.  Rahlfs, 
Septuaginta-S Indien.  II.  Der  Text  des  Septuaginta- 
Psalters,  Gœttingue,  1907.  Voir  t.  v,  col.  828.  — Pro- 
verbes. — P.  de  Lagarde,  Anmerkungen  zur  griech. 
Uebersetzung  der  Proverbien,  Leipzig,  1863;  Pinkuss, 
Die  syrische  Übersetzung  der  Proverbien...  in  ihrem 
Verhâltniss  zu  clem  Mass.  Text,  den  LXX  und  dem 
Targ.  untersuclit,  dans  Zeitschrift  fïir  alttestament- 
liclie  Wissenschaft,  1894.  — Cantique.  — W.  Riedel, 
Die  Auslegung  des  Hohenliedes,  Leipzig,  1898,  p.  105- 
109.  — Ecclésiaste.  — Wright,  The  booli  of  Koheleth, 
1883;  Grâtz,  Koheleth,  1884;  E.  Klostermann,  De  libri 
Coheleth  versione  Alexandrina,  Kiel,  1892;  Dôllmann, 
Ueber  die  Gr.  Übersetzung  des  Koheleth,  1892;  H.  M. 
Xeile,  Introduction  lo  Ecclesiasles,  Cambridge,  1904, 
appendix  I.  — Job.  — Kohl,  Obscrvationes  ad  interpret. 
gr.  et  lat.  vet.  libri  Job,  1834;  G.  Dickell,  De  indole  ac 
ratione  versionis  Alexandrinæ  in  interprelando  libro 
Jobi,  Marbourg,  1862;  Der  ursprüngliche  LXX  Text 
des  Bûches  Hiob,  dans  Zeitschrift  fur  katholische  Théo- 
logie, 1886,  p.  557-563;  Hacht,  On  Origenis  révision 
of  the  Book  of  Job,  dans  Essays  in  biblical  greek, 
Oxford,  1889;  A.  Dillmann,  Textkritisches  zum  Bûche 
Jjob,  dans  Silzungsberichte  der  Berliner  A kademie, 
1890,  p.  1345-1373;  Maude,  Die  Peschittha  zu  Hiob 
nebsl  einem  Anliang  über  ihr  Verhâltniss  zu  LXX 
und  Targum.,  1892;  G.  Beer,  Der  Text  des  Bûches 
Hiob,  1895;  Textkritische  Studien  zum  Bûche  Job, 
dans  Zeitschrift  fi'tr  alttestamentliche  Wissenschaft, 
1896,  p.  297-314;  1897,  p.  97-122;  1898.  p.  257-286.  - 
Esther.  — B.  Jacob,  Eslher  bei  den  LXX,  ibid.,  1890, 
p.  241-298;  G.  Jahn,  Das  Buch  Esther  nach  den  LXX, 
Leyde,  1901;  J.  Scheftelowitz,  Zur  Kritik  des  grie - 
chischen  und  massoretischen  Bûches  Esther,  dans 
Monatschrift  fur  Geschichle  und  Wissenschaft  des 
Judenthums,  t.  xlvii  (1903),  p.  24-37;  Willrich, 
Esther  und  Judith,  dans  Judaica,  Gœttingue,  1900, 
p.  1-39.  — Les  douze  petits  prophètes.  — K.  A.  Vollers, 
Das  Dodekapropheton  der  Alexandriner,  Berlin,  1880 
(Nahum-Malachie),  continué  dans  Zeitschrift  fïir 
altlestamenlliche  Wissenschaft,  1883,  p.  219-272  (intro- 
duction, Osée,  Arnos);  1884,  p.  1-20  (Michée,  Joël, 
Abdias,  Jonas);  Stekhoven,  De  alex.  Verlaling  van 
het  Dod ccaprophelon , 1887;  L.  Treitel,  Die  alexan- 
drinische Übersetzung  des  Bûches  Hosea,  Karlsruhe, 


1887;  continué  dans  Monatschrift  fur  Geschichle  und 
Wissenschaft  des  Judenthums,  Breslau,  1897,  p.  433- 
454;  Ryssel,  Untersuchungen  über  den  Textgeslalt  des 
Bûches  Miclia,  1887;  Taylor,  The  Mass,  text  and  the 
ancient  versions  ofMicah,  Londres,  1891  ; Seydel,  Vati- 
cinium  Obadiæ  ratione  habita  translations  Alexan- 
drinæ, 1869;  L.  Reinke,  Zur  Kritik  der  alteren  V er- 
sionen  des  Proph.  Nahums,  Munster,  1867;  Sinter, 
Psalm  of  Ilabakkuk,  1890;  Lovve,  Commentary  on 
Zechariah,  1882.  — Isaïe.  — A.  Scholz,  Die  Alexandri- 
nische Übersetzung  des  Bûches  Jesaias,  Wrurzbourg, 
1880;  Weiss,  Peschitla  zu  Deuterojesaia  und  ihr  Ver- 
hâltniss zu  Mass.  Text,  LXX  uv.d  Targum.,  1893; 
A.  Zillessen,  Zur  alex.  Übersetzung  des  .les.  c.  40-66, 

\ dans  Zeitschrift  fïir  alttestamentliche  Wissenschaft, 

1902,  p.  238-263;  Die  crux  temporum  in  den  griech. 
Ubersetzungen  des  .les.  c.  40-66  uncl  ihr  en  Zeugen, 

1903,  p.  49-86;  R.  Ottley,  The  book  of  Isaiah  according 
to  the  Septuagint.  II.  Text  and  notes,  Cambridge, 
1906.  — Jérémie.  — F.  C.  Movers,  De  utriusque  recen- 
sionis  vaticiniorum  Jeremiæ....  indole  et  origine,  Ham- 
bourg, 1837  ; J.  Wichelhaus,  De  Jeremiæ  versionis  Alex, 
indole  et  auctoritate,  Halle,  1847;  Schulz,  De  Jeremiæ 
textus  hebraici  et  græci  discrepantia,  1861;  A.  Scholz, 
Der  massoret.  Text  und  die  LXX  Übersetzung  des 
Bûches  Jeremias,  Ratisbonne,  1875;  E.  Kühl, Das  Ver- 
hâltniss der  Massora  zur  Septuaginla  im  Jeremia, 
Halle,  1882;  G.  C.  Workman,  The  text  of  Jeremiah  or 
a critical  investigation  of  the  Greek  and  Hebrew  with 
the  variations  in  the  LXX,  Edimbourg,  1889  ; Coste,  Die 
Weissagungen  in  den  Propheten  Jeremias,  1895;  A.  W. 
Streane,  The  double  text  of  Jeremiah,  Cambridge,  1896; 
J.  Thackeray,  The  Greek  translation  of  Jeremiah,  dans 
Journal  of  theological studies,  1903,  p.  245-266,398-411  ; 
The  greek  translation  of  the  Prophetical  books,  ibid., 
p.  578-585;  Goldwitzer,  Übersetzung  mit  Vergleichung 
der  LXX  (Lamentations),  1828.  — Ezechiel.  — A.  Merx, 
Der  Werlli  der  LXX  fïir  die  Textkritik  des  A.  T.  am 
Ezechiel  aufgezeigt,  dans  Jahrbücher  fïir  protestanlis- 
che  Théologie,  1883,  p.  65-77;  Cornill,  Das  Buch  des 
Propheten  Ezechiel,  Leipzig,  1886;  G.  Jahn,  Das  Buch 
Ezechiel  auf  Grund  der  LXX , Leipzig , 1905.  — Daniel.  — 
Hahn,  Daniel  secundum  LXX  interprètes,  Leipzig,  1845  ; 
A.  Bludau,  De  alexandrinæ  interpretationis  Danielis 
indole,  I,  Munster,  1891  ; Die  Alexandrinische  Überset- 
zung des  Bûches  Daniel,  dans  Biblische  Studien,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1897,  t.  n,  fasc.  2 et  3;  Bevan,  The 
Book  of  Daniel,  Cambridge,  1892;  M.  Lohr,  Textkri- 
tische Vorarbeiten  zu  einer  Erklarung  des  Bûches 
Daniel,  dans  Zeitschrift  fur  alttestamentliche  H’is- 
senschaft,  1895,  p.  75-103,  193-225;  1896,  p.  17-39; 
Riessler,  Das  Buch  Daniel,  Stuttgart,  1899,  p.  52-59; 
G.  Jahn,  Das  Buch  Daniel,  Leipzig,  1904.  — E.  Nestle, 
Septuagintas Indien,  III,  Stuttgart,  1899  (prière  de 
Manassé  et  Tobie);  IV,  1903  (prière  de  Manassé,  Tobie, 
Baruch,  lettre  de  Jérémie,  IIMach.);M.  Lôhr,  Alexan- 
drinus und  Sinaiticus  zum  Bûche  Tobit,  dans  Zeit- 
schrift fur  alttestamentliche  Wissenschaft,  1900,  t.  xx, 
p.  243-263;  A.  Schulte,  In  welchcm  Verhàltnis  steht 
der  Cod.  Alex,  zum  Cod.  Vat.  im  Bûche  Tobias,  dans 
Biblische  Zeitschrift,  1908,  t.  vi,  p.  262-265;  B.  Niese, 
Kritik  der  beider  Makkabüerbücher,  Berlin,  1900.  — 
Sur  les  deutérocanoniques,  voir  Fritzsche,  Old  Testa- 
ment in  Greek,  t.  n et  m. 

VIII.  Bibliographie.  — La  bibliographie  sur  les 
Septante,  si  elle  était  complète,  serait  immense.  Elle 
serait,  d’ailleurs,  peu  utile,  car  beaucoup  d’études 
anciennes  n’orit  plus  aucune  valeur.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à indiquer  ici  les  principaux  travaux 
d’ensemble,  en  dehors  de  ceux  qui  ont  été  cités  déjà 
au  cours  de  l’article.  — L.  Cappel,  Crilica  sacra,  in- 
f°,  1651;  .1.  Pearson,  Præfalio  parænetica,  1655; 
Ussher,  Syntagma,  1655;  B.  Wallon,  Prolegomena , 
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Londres,  1057;  Hottinger,  Disserlalionum  fasciculus, 
1060;  Isaac  Yossius,  De  LXX  interprelibus,  La  Haye, 
1061-1663;  J.  Morin,  Exercitationum  biblicarum  de 
hebræi  græcique  texlus  sinceritate  libri  duo,  Paris, 
1669;  R.  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Testa- 
ment, t.  n,  c. ii-viii,  Rotterdam,  1685,  p.  186-232 ; H.  Hody, 
De  Bibliorum  textibus  originalibus,  versionibus 
græcis  et  latina  vulgata,  Oxford,  1705;  J.  G.  Carpzov, 
Crilica  sacra  V.  T.,  Leipzig,  1728,  p.  181-551  ; IL  Owen, 
Enquiry  into  the  text  of  the  LXX,  Londres,  1769;  Brief 
account  of  the  LXX,  1787;  J.  YVhite,  Letler  lo  the  Bis- 
hop  o/  London,  Oxford,  1779;  Fabricius,  Bibliotheca 
græca,  édit.  Harless,  1793,  t.  m,  p.  658;  R.  Holmes, 
Episcopo  Dunelmensi  epislola,  1795;  Præfatio  ad Pen- 
tateuchum,  1798;  Sclilensner,  Opuscula  crilica,  Leip- 
zig’, 1812;  Th.  Studer,  De  versionis  Alexandrinæ  ori- 
gine, historia,  itsu  et  abusu  crilico,  Berne,  1823; 
Grinfield,HpoZogry  for  the  LXX,  Londres,  I850;Z. Fran- 
kel, Vorstudien  zur  cter  LXX,  Leipzig,  1841;  Über  don 
Ein/luss  der  palaslinisclie  Exegese  auf  die  alexandri- 
nische  Hermeneutik,  Leipzig,  1851  ; Über  palastinische 
und  alexandrinische  Schiftforschung,  Breslau,  1854; 
Const.  Oikonomos,  Ü£pi  tcov  O'  Épp/pve'jTtiiv,  4 vol.,  Athè- 
nes, 1844-1849;  Churton,  On  the  Influence  of  the  LXX 
upon  the  progress  of  christianity,  1861;  C.  Tischen- 
dorf,  Prolegomena,  dans  Velus  Teslamentum  græce, 
6*  édit.,  Leipzig,  1880,  t.  I,  p.  xiii-lxxviii  ; Bulil,  Kanon 
und  Text  des  A.  T.,  Leipzig,  1891,  p.  109-150;  A.  Loisv, 
Histoire  critique  du  texte  et  des  versions  de  la  Bible, 
dans  L'enseignement  biblique,  Paris,  1893,  p.  3-163; 
Robertson  Smith,  Old  Testament  in  the  Jewish  Church, 
2e  édit.,  1892;  E.  Iilostermann,  Analecta  zur  Seplua- 
ginta,  Leipzig,  1895;  E.  Schürer,  Gescliichte  des  jïtdi- 
schen  Volkes  imZeitalter  Jesu  Christi ,3e  édit.,  Leipzig, 
1898,  t.  in,  p.  308-317;  R.  Swete,  An  Introduction  lo 
the  Old  Testament  in  greek,  Cambridge,  1900;  2e  édit., 
1903.  On  peut  consulter  aussi  les  Introductions 
générales  à l’Ancien  Testament,  qui  s’occupent  toutes 
plus  ou  moins  longuement  de  la  version  des  Septante. 
.Nommons  seulement  parmi  les  catholiques,  Danko, 
De  sacra  Scriptura,  Vienne,  1867,  p.  157-168;  F.  Vigou- 
r°ux,  Manuel  biblique,  12e  édit.,  Paris,  1906,  t.  î, 
p.  183-199;  Ubaldi, Introduclio  inSacram  Scripturaux , 

édit.,  Rome,  1882,  t.  i,  p.  535-554;  R.  Cornely,  Intro- 
duclio generalis,  2»  édit.,  Paris,  1894,  p.  337-375; 
J-j;  J rochon,  Introduction  générale,  Paris,  1886,  p.  363- 
377  ; C.  Chauvin,  Leçons  d’introduction  générale,  Paris, 
s.  d.  1 1898),  p.  285-313.  — On  trouvera  aussi  d’utiles 
indications  dans  les  encyclopédies  Idéologiques  ou 
Dictionnaires  de  la  Bible  : Kirchenlexikon,  t.  xi,  p.  147- 
159  ; Realencxjclopctdie  fïir  protestantische  Théologie 
und  Kirclie,  t.  ni,  p.  2-21;  Encxjclopædia  biblica  de 
Che\ne,  t.  iv,  col.  5916-5022;  Diclionanj  of  the  Bible 
de  llastings,  t.  iv,  p.  437-454.  E.  Mangenot. 

SEPTHAÎ  (hébreu  : Sablai;  omis  dans  les  Sep- 
tante), lévite  contemporain  d’Esdras.  II  Esd.,  vm,  7. 
Il  est  appelé  Sébéthaï,  I Esd.,  x,  15;  Sabathaï,  II  Esd., 
xi,  16.  Voir  Sabathaï,  col . 1290. 

SÉPULCRE  fSAOEÜT),  tombeau  où  fut  déposé  le 
corps  de  Notre-Seigneur  quand  il  fut  descendu  de  la 
croix.  Les  mots  employés  par  les  Évangélistes  pour  le 
désigner  sont  : p.vzjp.sïov,  Matlh.,  xxvn,  60;  xxvm,  8; 
Marc.,  xv,  46;  xvi,  2,  3,  5,  8;  Luc.,  xxm,  55;  xxiv,  2, 
9,  12,  22,  24;  ,Ioa.,  xix,  41,  42;  xx,  1,  2,  3,  4,  6,  8,  1 1 ; 
|j.vŸ|,u.a,  Luc.,  xxm,  53;  xxiv,  1;  zoufoc,  Matlh.,  xxvii,  61, 
64,  66;  xxvm,  1.  Son  emplacement  a été  l’objet  de 
longues  discussions,  mais  on  peut  dire  que  jusqu’ici 
elles  n’ont  rien  enlevé  à l’autorité  de  l’opinion  tradi- 
tionnelle. Les  découvertes  archéologiques  sont  plutôt 
venues  donner  un  appui  à celle-ci.  Nous  ne  pouvons 
présenter  ici  qu’un  aperçu  de  la  question. 


1652 

I.  Données  scripturaires.  — Nous  savons  par  saint 
Paul,  Heb.,  xiii, 12, que  Notre-Seigneur  « a souffert  hors 
de  la  porte  >;  de  la  ville,  et  par  saint  .!ean,xix,  20,  que  « le 
lieu  où  fut  crucifié  Jésus  était  près  de  la  ville.  »Or,  « au 
lieu  où  il  fut  crucifié,  il  y avait  un  jardin, y.r,7toç,  et  dans  le 
jardin  un  sépulcre  neuf,  où  personne  n’avait  encore  été 
mis.  » Joa.,  xix,  41.  C’est  « parce  que  ce  sépulcre  étaittout 
près  » du  Calvaire,  « qu’on  y déposa  le  corps  du  Sauveur, 
à cause  de  la  Préparation  des  Juifs.  » Joa.,  xix,  42.  Le 
tombeau  appartenait;!  Joseph  d’Arimathie.  Matlh.,  xxvii, 
57;  Marc.,  xv,  42;  Luc.,  xxm,  50-51;  Joa.,  xix,  38.  Il 
était  taillé  dans  le  roc,  Matth.,  xxvii,  60;  Marc.,  xv,  46; 
Luc.,  xxm,  53.  Une  grosse  pierre  en  ferma  l’entrée, 
lorsque  la  dépouille  mortelle  de  Jésus  y eut  été  déposée. 
Matth.,  xxvii,  60;  Marc.,  xv,  46.  Elle  fut  scellée,  à la 
demande  des  Juifs.  Matth.,  xxvii,  66.  Mais,  au  jour  de 


347.  — L’édicule  du  Saint-Sépulcre, 


la  résurrection,  « un  ange  du  Seigneur,  étant  descendu 
du  ciel,  vint  la  rouler,  onze-/. D.nxsv  t’ov  At'Qnv,  et  s’assit 
dessus.  » Matth.,  xxvm,  2;  Luc.,  xxiv,  2;  Joa.,  xx,  1. 
Les  saintes  femmes  et  les  disciples  « entrèrent  dans  le 
sépulcre,  » qui  était  ainsi  précédé  d’une  chambre 
ouverte.  Marc.,  xvi,  5;  Luc.,  xxiv,  3;  Joa.,  xx,  6.  Mais, 
pour  voir  l’endroit  où  avait  été  mis  le  corps  du  Sauveur, 
il  fallait  se  baisser,  Joa.,  xx,  5,  11,  ce  qui  suppose  une 
porte  basse  donnant  accès  au  tombeau  proprement  dit. 
Ajoutons  que  le  Calvaire  était  situé  près  d’une  voie  fré- 
quentée, d’où  l’on  apercevait  les  corps  des  suppliciés, 
et  « les  passants,  branlant  la  tête,  blasphémaient  le 
Christ.  » Matlh.,  xxvii,  39;  Marc.,  xv,  29.  Ces  détails 
précis  nous  transportent  donc  en  dehors,  mais  près 
d’une  des  portes  de  Jérusalem,  dans  un  jardin  ou  ver- 
ger, situé  près  du  Calvaire,  et  bordé  par  une  colline 
rocheuse  dans  laquelle  avait  été  creusé  un  sépulcre.  Les 
dispositions  de  ce  sépulcre  répondent  bien  à celles  des 
tombes  juives  en  général. 

II.  Données  traditionnelles.  — La  tradition  n’a  pu 
oublier  l’emplacement  du  saint  Tombeau.  La  foi  et 
l’amour  qui,  au  lendemain  de  la  Passion,  poussaient  vers 
ce  lieu  désormais  sucré  Marie-Madeleine  et  saint  Jean, 
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ne  furent-ils  pas  aussi  forts  chez  les  autres  disciples 
du  Sauveur,  alors  même  qu'ils  n’espéraient  plus  y 
rencontrer  le  glorieux  ressuscité?  Le  nier  serait  mécon- 
naître une  des  lois  les  plus  intimes  et  les  plus  puis- 
santes du  cœur  humain,  le  culte  du  souvenir.  Pendant 
trois  siècles,  les  chrétiens,  tranquilles  ou  persécutés, 
vivant  à Jérusalem  ou  dispersés,  ne  purent  perdre  un 


un  monument  qui,  depuis  Constantin  jusqu’à  nos  jours, 
a été  l’objet  d’une  vénération  universelle,  et  que  des 
théories  récentes,  plus  ou  moins  spécieuses,  n'ont  pu 
dépouiller  de  sa  gloire. 

III.  Emplacement.  — Le  Tombeau  de  Notre-Seigneur 
est  enfermé  aujourd’hui,  comme  le  Calvaire,  dans  la 
basilique  du  Saint-Sépulcre.  Voir  la  carte  de  Jérusalem 


'êpûTcrè 


5û  Mètres 


PorFt?  + 1 
'Ephraïm,1 


Golgotha 


Forme  primiti\ 
du  rocher 


348,  349.  — Le  Calvaire  et  le  Saint-Sépulcre  en  dehors  de  la  seconde  enceinte. 

D'après  31.  Scbick,  dans  Zeitschrift  des  Deutsclien  Patiistina-Vereins,  Leipzig,  t.  vin,  1885,  pi.  ix. 


souvenir  qui  leur  était  cher  et  que  transmirent,  du 
reste,  des  témoignages  non  interrompus.  La  haine  même 
servit  la  cause  des  Lieux  Saints,  comme  le  prouve  le 
monument  païen  élevé  par  Hadrien  sur  le  Golgotha  et 
le  Saint-Sépulcre.  Pour  l’ensemble  de  ces  données 
traditionnelles,  voir  Calvaire,  t.  ii,  col.  79.  La  ruine  de 
Jérusalem  par  Titus,  la  dispersion  des  juifs  et  des  chré- 
tiens, et  d'autres  objections  semblables  n’ont  pu  infirmer 
1 autorité  de  la  tradition.  Cf.  Mac  Coll,  The  site  of  Gol- 
yotha  and  lhe  Holij  Sepulchre,  dans  Palestine  Explo- 
ration Fund,  Quarterlij  Statement,  Londres,  1901, 
p.  273-299.  Le  témoignage  des  siècles  a pris  corps  dans 


moderne,  t.  ni,  col.  1341.  Après  avoir  décrit,  son  état 
actuel,  nous  verrons  s’il  répond  aux  données  de  l’his- 
toire et  de  l’archéologie. 

1°  Etat  actuel.  — L’édicule  qui  recouvre  aujourd’hui 
le  saint  Tombeau  se  trouve  au  centre  de  la  rotonde  par 
laquelle  se  termine  à l’ouest  la  basilique  du  Saint- 
Sépulcre;  il  est  à 25  mètres  au  nord-ouest  du  Calvaire. 
Bâti  par  les  Grecs  en  1810,  et  d’un  goût  médiocre,  il 
est  de  forme  rectangulaire  à l’est,  de  forme  pentago- 
nale à l’ouest.  Voir  lig.  317.  Il  mesure  8 mètres  25  de 
long,  sur  5m55  de  large  et  5m50  de  haut.  Revêtu  de 
marbre  blanc  et  jaune,  il  est  orné  à l’exlérieur  de  pilas- 
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très  en  pierre  calcaire  rougeâtre  du  pays;  il  est  cou- 
ronné d’une  balustrade  en  colonnettes  massives  et 
surmonté  d’un  dôme  sphéroïdal  supporté  par  des  piliers 
carrés.  La  façade,  qui  regarde  l’orient,  est  décorée  de 
quatre  colonnes  torses.  L’intérieur  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  est  la  Chapelle  de  l’Ange,  ainsi 
appelée  parce  que  ce  fut  là  que  l’ange  du  Seigneur 
annonça  aux  saintes  femmes  la  résurrection  du  Sauveur. 
Matth.,  xxvm,  2-7;  Marc,  xvi,  5-7;  Luc,  xxiv,  4-7;  Joa., 
xx,  12-13.  Les  parois  sont  ornées  de  panneaux  sculptés 
en  marbre  blanc,  de  pilastres  et  de  colonnettes.  Le 
centre  est  occupé  par  la  Pierre  de  l'Ange,  fragment 
de  celle  qui  fermait  l’entrée  du  Saint-Sépulcre,  enchâssé 
dans  un  piédestal  de  marbre.  A l’extrémité  de  cette 
première  chapelle,  une  petite  porte  cintrée,  haute  de 
'lm33  sur  0m66  de  large,  conduit  dans  la  chambre  du 
saint  Tombeau,  simple  réduit,  long  de  2m07  sur  lm95 
de  large,  avec  des  pilastres  peu  saillants  aux  quatre 
angles.  Les  parois  intérieures  sont  revêtues  de  plaques 
de  marbre  blanc  qui  cachent  le  rocher.  Au-dessus  du 
pavement,  à droite  et  à la  hauteur  de  0m65,  se  trouve 
la  couche  funèbre  où  fut  déposé  le  corps  du  divin  Cru- 
cifié. Elle  est  inhérente  à la  masse  rocheuse,  mais  le 
dessus  et  le  devant  sont  également  masqués  par  des 
dalles  de  marbre  blanc.  La  voûte  a malheureusement 
disparu  par  suite  des  bouleversements  qu’a  subis  ce 
lieu  saint;  mais  le  rocher  est  demeuré  sous  le  revête- 
ment de  marbre  à une  hauteur  d'environ  lm50  tout 
autour  de  la  chambre  sépulcrale.  Il  est  sans  doute 
regrettable  que  le  pèlerin  ne  puisse  contempler  de  ses 
yeux  et  baiser  de  ses  lèvres  le  rocher  lui-même;  mais 
la  piété,  en  l’enchâssant  ainsi,  n’a  fait  que  suivre  un 
des  penchants  les  plus  irrésistibles  du  cœur  pour  les 
souvenirs  qui  lui  sont  chers.  Il  nous  est,  du  reste,  facile 
de  suivre  les  transformations  que  les  siècles  ont  appor- 
tées ici  et  de  retrouver  dans  le  monument  actuel  les 
vestiges  exacts  du  passé. 

2e  Etat  primitif.  — Le  Saint-Sépulcre  est  aujour- 
d’hui englobé  dans  l’intérieur  de  Jérusalem,  mais,  à 
l’époque  de  Notre-Seigneur,  l’emplacement  qu’il  occupe 
était  en  dehors  des  murailles  de  la  ville.  La  seconde 
enceinte,  en  elfet,  ne  s’étendait  pas  aussi  loin  vers  le 
nord  et  l’ouest  que  l’enceinte  actuelle,  et  l’angle  qu’elle 
faisait  laissait  sans  défense  de  petites  collines  entourées 
de  jardins,  de  villas  et  de  tombeaux,  que  de  nouveaux 
murs  enfermèrent  quelques  années  plus  tard.  Voir 
Jérusalem,  deuxième  enceinte,  t.  ni,  col.  1351,  et  carte 
de  Jérusalem  ancienne,  col.  1355.  Tout  près  du  rem- 
part et  de  la  porte  d’Éphraïm,  un  pli  de  terrain  se 
déroulait  du  nord  au  sud  entre  deux  petites  collines 
rocheuses,  dans  le  flanc  desquelles  s’ouvraient  deux 
excavations  (fig.348  et  349).  D’un  côté  s’élevait  le  Golgo- 
tha,  percé  d’une  grotte,  appelée  aujourd’hui  Chapelle 
d’Adam;  de  l’autre,  le  rocher  dans  lequel  Joseph  d’Ari- 
mathie  avait  fait  creuser  son  tombeau.  Le  petit  vallon- 
nement situé  entre  les  deux  était  le  jardin  dont  parle 
saint  Jean,  xix,  41.  A l’extrémité  occidentale,  le  tom- 
beau comprenait  un  vestibule  ou  salle  creusée  dans  le 
rocetlaissée  ouverte  sur  le  devant  (fig.  350).  Au  fond  de 
cet  atrium,  une  entrée  très  basse  donnait  accès  dans  la 
chambre  sépulcrale,  dont  la  moitié,  en  largeur,  était 
occupée  par  le  banc  rocheux  destiné  à recevoir  le  corps 
du  défunt.  A quelques  pas  de  ce  tombeau,  s’en  trouvait 
un  autre  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure.  De  ce  point, 
le  rocher  montait  assez  rapidement  vers  l’ouest.  Signa- 
lons enlin  tout  près  du  Calvaire,  à l’est,  une  des  nom- 
breuses citernes  qui  percent  le  sol  de  Jérusalem.  C’est 
dans  celle-ci  que  furent  jetés  les  instruments  de  la 
Passion,  le  soir  du  Vendredi-Saint. 

3°  Sous  Constantin.  — Lorsque  sainte  Hélène  vint  à 
Jérusalem  pour  découvrir,  purilier  et  restaurer  les  Lieux 
Saints,  que  l’empereur  Hadrien  avait  cru  détruire  à 
jamais,  elle  trouva  l’emplacement  nettement  indiqué. 


Elle  n’eut  qu’à  déblayer  le  sol  factice  qui  les  recouvrait 
pour  voir  aussitôt  apparaître  la  roche  du  Golgotha  et 
celle  du  Saint-Sépulcre.  Cf.  Eusèbe,  H.  E.,  ni,  28; 
t.  xx,  col.  1087.  Constantin  voulut  les  enfermer  dans 
une  magnifique  basilique.  Mais  pour  cela,  il  fallait  dis- 
poser le  terrain.  Les  premiers  travaux  furent  consacrés 
au  Saint-Sépulcre.  Il  était  difficile  de  l’enchâsser  dans 
le  marbre  sans  porter  atteinte  au  rocher  dans  lequel 
il  était  taillé.  Pour  l’isoler  et  en  faire  un  oratoire  dis- 
tinct, on  découpa  le  flanc  de  la  colline  et  on  nivela  le 
sol  alentour.  Le  pic,  il  faut  le  dire  avec  regret,  alla  trop 
loin.  Pour  donner  au  monument,  avec  une  certaine 
régularité,  une  forme  circulaire  ou  polygonale,  on  crut 
devoir  raser  la  première  grotte,  qui  servait  de  vesti- 
bule au  tombeau.  Nous  en  avons  un  témoignage  impor- 
tant dans  ces  paroles  de  saint  Cyrille,  évêque  de  Jéru- 
salem, Catech.  xiv,  9,  t.  xxxm,col.  833  : « L’entrée  du 
Saint-Sépulcre,  dit-il,  était  taillée  dans  le  rocher 


350.  — Coupe  du  Saint-Sépulcre  dans  son  état  primitif. 
D’après  M.  de  Vogüé,  Les  Eglises  de  Terre  Sainte,  p.  125.  ' 

A,  vestibule,  restitué  d’après  les  sépulcres  de  la  vallée  de  Hin- 
nom  ; S,  chambre  sépulcrale,  avec,  au  fond,  l’auge  funéraire 
ou  la  banquette  et  l’arcade  supérieure  qui  est  détruite  ; a,  feuil- 
lure où  venait  se  loger  la  pierre  destinée  à fermer  l’entrée  du 
tombeau. 

comme  celle  des  tombeaux  du  pays;  elle  n’est  plus 
visible  depuis  que  la  première  grotte  a été  détruite  pour 
les  besoins  de  l’ornementation  actuelle.  Mais  avant  que 
le  sépulcre  eût  été  embelli  par  une  magnificence  royale, 
il  y avait  un  vestibule  devant  la  porte  de  pierre.  » Il  ne 
resta  plus  ainsi  que  la  chambre  sépulcrale,  c’est-à-dire 
la  partie  du  rocher  dont  la  forme  générale  est  indi- 
quée, fig.  350,  par  la  ligne  ponctuée  XY.Ce  fut  assuré- 
ment une  modification  regrettable.  Mais  l’étude  atten- 
tive des  lieux  actuels  et  les  témoignages  anciens  nous 
montrent  parfaitement  que  nous  sommes  bien  en  pos- 
session du  tombeau  de  Notre-Seigneur,  tombeau  ne 
renfermant  qu’une  ouverture  funéraire,  puisqu’il  n’avait 
encore  servi  à personne,  Matth.,  xxvn,  60;  Joa.,xix,  41, 
et  situé  près  du  Golgotha.  L’existence  du  noyau  ro- 
cheux, aujourd’hui  caché  à nos  yeux  par  les  placages 
de  marbre,  a été  constatée  dans  la  suite  des  âges  par 
de  nombreux  et  irrécusables  témoins.  Vers  670,  Arculfe 
remarquait  à l’intérieur  du  monument  les  traces  des 
outils  qui  avaient  creusé  le  Saint-Sépulcre;  il  nous  dit 
que  le  rocher  était  blanc,  veiné  de  rouge,  sorte  de  pierre 
appelée  aujourd’hui  dans  le  pays  melki,  « pierre  royale  ». 
Arculfe,  Relatio  de  Locis  Sanctis,  lib.  I,  cap.  iv  ; 
cf.  T.  Tobler,  ltinera  Terræ  Sanctæ, Genève,  1877,  t.  i,. 
p.  150.  D’autres  pèlerins  attestent  l’avoir  vu,  aux  VIIIe, 
xne,  xmc  et  xvi°  siècles.  Le  sol  extérieur  qui,  vers 
l’ouest,  s’élève  de  huit  ou  neuf  mètres  au-dessus  du 
sol  intérieur  de  la  basilique,  indique  à peu  près  le 
niveau  de  la  colline  primitive,  qui  fut  évidée  tout  autour- 
du  noyau  qu’on  voulait  garder. 
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Les  préparatifs  une  fois  terminés,  on  se  mit  à la 
construction  de  l’édifice,  qui  comprit  trois  parties  dis- 
tinctes, l’Anastasis,  le  Golgotha  et  le  Martyrium,  re- 
liées entre  elles  par  une  série  de  galeries  et  d’atriums. 
La  figure  351  est  un  essai  de  reconstitution  qui  répond 
assez  bien  aux  données  de  l’histoire  et  permet  de 
comprendre  ce  que  nous  dirons  dans  la  suite.  Le  saint 
Tombeau  occupa  le  centre  de  VAnastasis.  D’après 
Eusèbe,  De  vila  Constantini,  ni,  34,  t.  xx,  col.  1095, 
la  munificence  impériale  le  décora,  comme  étant  le 
point  principal,  avec  des  colonnes  de  prix  et  des  orne- 
ments de  toute  nature.  La  chambre  sépulcrale,  dégagée 
comme  nous  l’avons  montré,  forma  un  petit  édifice 


351.  — Le  Saint-Sépulcre  à l'époque  byzantine. 

D'après  La  Palestine  par  des  professeurs  de  N.-D.  de  France, 
in-16,  Paris  (1904),  p.  81.  — Noms  anciens  en  majuscules  : 
ANASTASIS,  etc.  — Noms  modernes  en  minuscules  : chapelle 

des  Franciscains.  — Restes  encore  visibles  — . — Lignes 

reconstituées  -mm  K.  — Rues  actuelles  :.  — A,  Ruines 
situées  dans  l’établissement  russe.  — b.  Édicule  du  Saint- 
Sépulcre. — 759,  761.  Chiffres  indiquant  l'altitude  en  mètres. 

séparé,  qui  fut  bien,  suivant  l’expression  de  l'évêque 
de  Césarée,  ücravei  -où  itav-'oç  •/.eça'/.r,-;,  « comme  la  tête 
du  tout  ».  La  surface  extérieure  du  rocher  reçut  à l’oc- 
cident la  forme  polygonale  et  à l’orient  la  forme  concave 
qu’elle  conserva  jusqu’à  l’incendie  de  1808.  Les  parois 
furent  couvertes  de  plaques  de  marbre,  et  les  angles 
garnis  de  colonnes.  Voir,  pour  d’autres  détails,  Antonin 
de  Plaisance,  De  Locis  Sanctis,  xviii;  cf.  T.  Tobler, 
Itinera.  Terræ  Sanctæ,  t.  i,  p.  101;  S.  Silviæ  Peregri- 
natio,  édit.  Gamurrini,  Rome,  1888,  p.  46.  Devant  l’en- 
trée se  trouvait  la  pierre  qui  servit  de  porte  au  Tom- 
beau. Cf.  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Catech.  xm,  29,  t.  xxxiii, 
col.  820;  Antonin,  De  Locis  Sanctis,  xviii,  dans 
T.  Tobler,  Itinera,  t.  i,  p.  101.  VAnastasis  se  terminait 
à l'ouest  par  un  hémicycle  à trois  absidioles,  et  l’on  re- 
connaît généralement  que  cette  forme  et  les  dimen- 


sions n’ont  pas  changé  dans  les  diverses  restaurations, 
etqueles  vieilles  murailles  de  l’œuvre  constantinienne 
servent  encore  de  soubassement  à la  rotonde  actuelle. 

4°  Après  l’invasion  des  Perses  (614).  — Toutes  les 
merveilles  de  la  basilique  de  Constantin  disparurent, 
l'an  614,  sous  les  coups  d'une  formidable  invasion  de 
Perses,  conduits  par  Chosroès  IL  Cependant  un  moine, 
nommé  Modeste,  abbé  du  couvent  de  Saint-Théodore, 
entreprit  la  restauration  de  l’insigne  église.  Mais,  ne 
pouvant  couvrir  l’ensemble  des  Lieux  Saints  d’nn  mo- 
nument semblable  au  premier,  il  dut  se  borner  à cons- 
truire sur  chaque  emplacement  vénéré  un  sanctuaire 
aux  proportions  réduites,  sauf  pour  la  rotonde,  qui 
fut  refaite  sur  les  mêmes  bases.  Trois  pèlerins  des  vne, 
viif  et  ixe  siècles,  Arculfe  (vers  670),  saint  Willibald 
(723-726)  et  Bernard  le  Sage  (vers  870),  nous  montrent 


352.  — Fac-similé  du  plan  d' Arculfe. 

A.  Église  de  la  Résurrection.  — B.  Édicule  du  Saint-Sépulcre. 
— G.  Église  du  Golgotha.  — K.  Église  de  Sainte-Marie.  — 
P.  Église  de  l’Invention-dc-la-Croix.  — a,  b,  c,  autels.  — 
d,  d’,  autels  portant  les  fragments  de  la  pierre  du  Sépulcre.  — 
f,  baies. 

ce  que  fut  cette  reconstruction.  Le  premier  surtout,  qui 
visita  les  Lieux  Saints  quarante  ou  cinquante  ans  après 
leur  restauration,  nous  en  a laissé  une  description 
détaillée,  avec  un  plan  assez  grossièrement  exécuté, 
mais  néanmoins  très  important  (fig.  352).  Quatre  églises 
distinctes  remplacèrent  l'édifice  de  Constantin  : celle 
de  VAnastasis,  avec  le  Saint-Sépulcre;  celle  du  Gol- 
gotha; celle  de  l’Invention-de-la-Croix;  celle  qui  fut 
dédiée  à la  Vierge,  au  sud,  et  qui  recouvrait  probable- 
ment la  Pierre  de  l’Onction. 

5°  Sous  Constantin  Monomaque.  — Les  églises 
relevées  avec  tant  de  peine  par  Modeste,  restées  pen- 
dant quatre  siècles  sans  grande  modification,  tombèrent 
sous  le  marteau  et  la  torche  du  khalife  Hakem  (1010). 
Bientôt  cependant  on  put  réparer  les  ruines.  Le  plan  de 
Modeste  servit  de  base  pour  la  restauration;  les  sanc- 
tuaires furent  rebâtis  séparément;  mais,  après  l’achè- 
vement de  la  grande  rotonde,  l’argent  ayant  probable- 
ment manqué,  les  trois  autres  édifices  furent  réduits 
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351.  — L'édicule  du  Saint-Sépulcre  de  1555  à 1808. 
D'après  M.  de  Vogüé,  Les  Églises  de  Terre  Sainte,  p.  185. 


à la  dimension  de  simples  oratoires.  C.’est  ce  que  cons- 
tatèrent les  croisés.  D’après  Guillaume  de  Tyr,  Hist. 
rerum  transmarin.,  1.  VIII,  c.  ni,  t.  cci,  col.  408, 
l’église  de  la  Résurrection  était  de  forme  ronde,  et 
située  sur  le  versant  d’une  colline,  de  telle  sorte  que  la 
déclivité  du  terrain,  égalant  presque  la  hauteur  des 
murs,  rendait  l’intérieur  très  sombre.  Le  loit  était  fait 
de  longues  poutres  élevées  dans  les  airs,  assemblées 
avec  art  comme  une  sorte  de  couronne  dont  l’intérieur, 
ouvert  à l'air  libre,  laissait  entrer  dans  l’église  la 


truisirent,  dans  l’emplacement  occupé  par  la  cour,  le 
transept  et  le  chevet  d’une  église  française  du  xiil'  siècle. 
Nous  ne  pouvons  en  donner  la  description  complète. 
Voir  lig.  353.  Le  Saint-Sépulcre  subit  d’importantes 
modifications.  La  forme  ronde,  ou  plutôt  polygonale, 
de  l’édicule  fut  conservée;  mais  le  revêtement  extérieur 
du  rocher,  composé  de  beau  marbre,  fut  orné  d'une 
élégante  arcature  ogivale,  en  harmonie  avec  le  chœur, 
et  entouré  de  douze  colonnettes.  Devant  la  petite  porte, 
on  construisit  un  portique  carré  avec  deux  entrées  : 
par  l’une  on  faisait  passer  ceux  qui  arrivaient  au  Tom- 
beau, et  par  l’autre  ceux  qui  en  sortaient;  en  face  du 
chœur  s’ouvrait  une  troisième  porte.  Cf.  Jean  de  Wurtz- 
bourg,  Descriplio  Terræ  Sanctæ,  c.  î.x,  t.  clv, 
col.  1080;  Ernoul,  La  citez  de  J herusalem , dans  les 
1 littéraires  à Jérusalem,  publiés  par  la  Société  de 


353. — Plan  del  Église  du  Saint-Sépulcre  à l’époque  des  croisades. 

D'après  M.  de  Vogüé,  avec  quelques  additions 
du  P.  Germer-Durand,  Revue  biblique,  1896,  p.  327. 

A.  Anastasis.  — B.  Édicule  du  Saint-Sépulcre.  — C.  Chœur. 

— D.  Cloches.  — E.  Baptistère.  — F.  Parvis.  — G.  Golgotha. 

— H,  M,  N,  R.  Chapelles.  — P.  Coupole.  — Q.  Lieu  de  l'In- 
vention de  la  Sainte-Croix.  — n.  Escalier  de  la  chapelle  de 
Sainte-Hélène. 

lumière  nécessaire;  sous  cette  ouverture  était  le  Tom- 
beau du  Sauveur.  Sur  l’état  des  Lieux  Saints  avant  les 
travaux  des  croisés,  cf.  Relatio  de  peregrinatione 
Sæwulfï  ad  Hierosolymam  et  Terrant  Sanctam, 
Manusc.  Corpus  Christi  coll.  Cambridge,  n»  ni,  8; 
Michel  et  Wright,  Relations  des  voyages  de  Guillaume 
de  Rubruk,  Bernard  te  Sage  et  Sæwulf,  237-74;  frag- 
ment dans  le  Survey  of  Western  Palestine,  Jérusalem, 
Londres,  1884,  p.  34-38. 

G0  Sous  les  croisés.  — Le  mérite  des  nouveaux  restau- 
rateurs fut  de  mettre  de  l’unité  dans  cet  ensemble  de 
constructions  relevées  avec  grande  peine  de  leurs  ruines 
et  simplement  reliées  entre  elles  par  quelques  pans  de 
murailles.  Leur  but  fut  d’enfermer  comme  dans  une 
châsse  unique  les  reliquaires  que  les  siècles  précédents 
avaient  si  constamment  vénérés.  Guillaume  de  Tyr, 
Hist.  rerum  transmar.,  I.  VIII,  c.  m,  t.  CCI,  col.  408. 
Faisant  disparaître,  avec  l’église  de  Sainte-Marie  ou 
l’oratoire  de  la  Pierre  de  l’Onction,  l’abside  qui  termi- 
nait à l’orient  la  rotonde  de  la  Résurrection,  ils  cons- 


LOrient latin,  Genève,  1882,  p.  36.  La  forme  du  monu- 
ment différait  peu  de  la  lurme  actuelle. 

7°  Des  croisés  à nos  jours.  — Parmi  les  restaurations 
que  le  Saint-Sépulcre  eut  à subir  après  les  croisés,  la 
plus  importante  est  celle  de  lioniface  de  Raguse  qui, 
en  1555,  sur  l’ordre  de  Jules  III,  renouvela  presque 
entièrement  l’édicule.  Pour  rebâtir  plus  solidement,  il 
dut  jeter  à terre  le  revêtement  extérieur  qui  tombait 
déjà.  Alors  apparut  à ses  yeux  le  Tombeau  du  Sauveur 
taillé  dans  le  rocher.  Quand  il  eut  enlevé  l'une  des 
plaques  d’albâtre  que  sainte  Hélène  avait  placées  dessus, 
pour  qu’on  pùty  célébrer  le  saint  sacrilice  de  la  messe, 
il  contempla  « le  lieu  ineffable  dans  lequel  reposa 
pendant  trois  jours  le  Fils  de  l’homme.  » Cf.  Quares- 
rnius,  Terræ  Sanctæ  elucidatio,  Venise,  1881,  t.  ii, 
p.  387-388.  Il  la  recouvrit  d’une  nouvelle  table  de 
marbre,  qui  subsiste  encore  aujourd’hui.  La  forme 
qu’il  donna  au  saint  monument  différa  peu  de  celle 
qu’avaient  adoptée  les  croisés.  Voir  fig.  354.  Cette  nou- 
velle construction  dura  jusqu’à  l’iqcendie  de  1808.  C'est 
à la  suite  de  ce  triste  événement  que  les  Grecs  crurent 
devoir  restaurer  le  saint  édicule,  que  les  flammes 
avaient  pourtant  respecté.  Telle  est  l’origine  du  monu- 
ment dans  sa  forme  actuelle  (tig.  355). 

IV.  Authenticité.  — La  description  que  nous  venons 
de  faire  esta  elle  seule  une  démonstration.  Elle  prouve 
que  le  Tombeau  du  Sauveur,  malgré  les  modifications 
qu’il  a subies  avec  le  temps,  est  resté  le  même  et  qu’il 
correspond  exactement  aux  données  de  l’Écriture  et  de 
l’histoire.  Aucun  des  autres  sites  où  l'on  a prétendu 
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le  retrouver  ne  peut  présenter  de  pareils  témoignages. 
Nous  n’avons  pas  seulement  ici  une  tradition  écrite 
ininterrompue;  c’est  un  monument  de  pierre  qui  se 
dresse  comme  témoin  pendant  bientôt  seize  siècles. L’ar- 
chéologie vient  ajouter  ici  le  poids  de  son  autorité.  Les 
découvertes  récentes,  en  effet,  nous  permettent  de  relier 
le  présent  au  passé  et  de  résoudre  certaines  difficultés. 

Une  des  grandes  objections  soulevées  contre  l’authen- 
ticité du  Saint  Sépulcre  est  tirée  de  la  direction  de  la 
seconde  enceinte,  qui,  d’après  les  adversaires,  devait 
englober  le  terrain  sur  lequel  s’élève  la  basilique  actuelle. 
Le  tracé  qui  a été  établi  à l’article  Jérusalem,  t.  ni, 
col.  1359-1363,  non  sur  des  raisonnements  « priori  ou 
de  simples  conjectures,  mais  sur  un  examen  attentif 


La  découverte  d’anciens  murs  dans  l’établissement 
russe  (voir  Jérusalem,  t.  ni,  col.  1361-1363,  fig.  252) 
s’est  complétée  depuis  1907  par  celle  qu’ont  amenée 
les  travaux  effectués  dans  les  dépendances  du  patriar- 
cat copte.  Ces  travaux  ont  mis  à jour  le  prolongement 
de  la  muraille  antique  qui  est  regardée  à bon  droit 
comme  la  façade  de  l’atrium  constanlinien.  La  nouvelle 
section  présente  les  restes  d’un  grand  mur  dont  la  paroi 
orientale  est  en  magnifique  appareil  à refends,  très  soi- 
gné, mais  percé  de  petits  trous  quadrangulaires,  vesti- 
ges d’un  placage  ancien.  Line  large  baie,  qui  devait  être 
jadis  munie  d’une  porte  à double  battant,  coupe  la  mu- 
raille; mais  certaines  particularités  anormales  font 
penser  qu’elle  y a été  pratiquée  après  coup.  Pour  en 


355.  — L’église  actuelle  du  Saint-Sépulcre.  D’après  une  photographie. 


du  sol,  donne  à celte  objection  une  réponse  qui,  sans 
être  absolue  et  définitive,  n’en  satisfait  pas  moins  les 
exigences  d’une  méthode  scientifique.  Il  laisse  parfaite- 
ment en  dehors  de  la  deuxième  muraille  le  Golgotha  et 
le  Tombeau  du  Sauveur;  il  les  laisse  juste  à la  proxi- 
mité voulue  par  les  données  scripturaires.  A ceux  qui 
regarderaient  comme  un  tracé  fautif  celte  ligne  brisée 
de  la  seconde  enceinte,  nous  opposerons  le  témoignage 
d’un  homme  qui  joignait  à la  connaissance  du  terrain 
la  science  et  l’expérience  d’un  stratégiste  : le  général 
C.  W.  Wilson  remarque  contre  cette  théorie  qu’  « il  y a 
en  Asie  Mineure  quelques  villes  grecques  dont  les  rem- 
parts ou  sections  de  murailles  sont  tout  aussi  mal  tra- 
cés d’après  nos  idées  modernes.  » Cf.  C.  W.  Wilson, 
Golgotha  and,  the  holy  Sepulchre,  dans  Palestine 
Exploration  Fund,  Quarterly  Slatement,  1903, 
p.  217,  n.  1.  Il  aurait  pu  citer  aussi,  beaucoup  mieux 
encore,  les  vieilles  cités  chananéennes  et  juives.  11  a 
tort  cependant  d’attribuer  la  même  incertitude  au  sys- 
tème topographique  qui  met  les  Lieux  Saints  en  dehors 
du  second  mur  et  à celui  qui  les  enferme  dans  l’en- 
ceinte. Ibid..,  p.  246.  Nous  croyons  que,  présentement, 
le  premier  est  de  beaucoup  le  mieux  appuyé. 


I créer  les  montants,  on  avait  régularisé  les  deux  bords 
j de  la  brèche  en  changeant  la  position  de  quelques  blocs, 
en  entamant  quelques  autres  plus  ou  moins  profondé- 
ment. A quelques  mètres  plus  loin,  vers  le  nord,  on  a 
commencé  à déblayer  une  autre  porte  moins  grande, 
mais  qui  correspond  exactement,  comme  distance  et 
dimensions,  à celle  qu’on  avait  déjà  découverte,  au  sud, 
sur  le  terrain  russe.  Nous  avons  donc  là  le  groupe  des 
trois  baies  symétriques  qui  décoraient  la  façade  de 
l’église  constantinienne,  comme  le  montre  la  mosaï- 
que de  Mâdaba  (fig.  356).  Ainsi  aux  vestiges  des  pro- 
pylées que  nous  connaissions  déjà  viennent  s’ajouter 
d’autres  détails  archéologiques  qui  permettent  de  recon- 
stituer la  partie  orientale  de  la  basilique  de  Constantin. 

Mais  ne  peut-on  pas  aller  plus  loin  et  rattacher  le 
mur  dont  nous  parlons  à la  seconde  enceinte  de  Jéru- 
salem? Quelques  savants  le  pensent,  en  particulier  lè 
P.  H.  Vincent  : « On  peut,  dit-il,  faire  la  démonstra- 
| lion  que  le  refend  du  vieux  mur  qui  nous  occupe  n est 
pas  médiéval,  pas  byzantin  à coup  sûr,  probablement 
même  pas  romain.  De  ce  chef  on  acquiert  le  droit  de 
le  raccordera  une  construction  d’époque  juive  comme 
| est  le  second  mur  de  Jérusalem.  » CL  H.  à incent,  Un 
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vestige  des  édifices  de  Constantin  au  Saint-Sépulcre, 
clans  la  Revue  biblique,  1907,  p. 603;  A travers  Jérusa- 
lem, notes  archéologiques,  dans  la  Revue  biblique,  1908, 
p.  276.  Les  architectes  de  Constantin  auraient  donc 


356.  — L’église  du  Saint-Sépulcre  sur  la  mosaïque  de  Mùdaba. 

Ce  dessin  est  détaché  du  plan  de  Jérusalem  représenté  sur  la 
carte  géographique  de  Mâdaba.  Voir  Procurateurs  romains, 
lig.  180.  Pris  sur  l'original  en  novembre  1897  par  C.  Mommert 
(Die  heilige  Grabeskirche  ni  Jérusalem,  Leipzig,  1898,  fron- 
tispice), il  reproduit  la  basilique  de  Constantin  vue  de  face  et 
non  par  derrière  comme  on  la  voit  sur  la  mosaïque.  L’auteur 
de  la  carte  ne  pouvait  donner  qu'une  perspective  générale  du 
monument;  elle  suffit  pour  en  reconstituer  les  principales  par- 
ties. La  façade,  sans  les  propylées,  présente  les  trois  portes  dont 
parle  Eusèbe,  Vita  Constantini,  ni,  37,  t.  xx,  col.  1097  : kùXki 

oiçtruv mv  tt-r.-Ai  '/yni,  « trois  portes  équidistantes  tournées  vers  le 
soleil  levant  recevaient  la  foule  de  ceux  qui  entraient  ».  Le  fron- 
ton est  triangulaire,  et  le  toit,  sur  la  mosaïque,  est  marqué  en 
rouge  comme  celui  des  autres  monuments  de  la  Ville  sainte. 
Cette  première  partie  figure  le  Martyrium  et  le  Golgotha  (voir 
fig.  351).  L Anastasis  est  parfaitement  marquée  par  la  rotonde 
qui  termine  la  basilique. 

ulilisé  les  restes  de  la  vieille  muraille.  « Aussi  bien, 
dit  encore  le  P.  H.  Vincent,  s’ils  bâtirent  eux-mêmes 
cet  angle  de  murailles,  pourquoi  auraient-ils  adopté  un 
autre  mode  de  construction  que  dans  les  parties  supé- 
rieures? pourquoi  l’avoir  érigé  à grands  frais  en  maté- 


riaux magnifiques  et  d'un  travail  très  fini  pour  le  dis- 
simuler ensuite  sous  un  revêtement  de  métal  ou  de 
marbre  ? pourquoi  surtout  ne  l’avoir  pas  mis  dans  le 
même  axe  que  leur  monument?  On  a dit,  il  est  vrai, 
sur  ce  dernier  point,  qu’ils  avaient  voulu  metlre 
cette  façade  à l’alignement  de  la  grande  colonnade 
d’Ælia;  mais  cela  parait  vain,  car  il  suffisait  alors 
de  déplacer  d'une  quantité  peu  notable  l’axe  général  de 
leur  édifice.  L’orientation  en  était  à peine  modifiée  et 
l'on  sait  quelle  latitude  on  se  donnait  en  ce  temps-là 
avec  une  loi  que  l'usage  a rendue  beaucoup  plus  stricte.  » 
IL  Vincent,  La  deuxième  enceinte  de  Jérusalem,  dans 
la  Revue  biblique,  1902,  p.  48. 

M.  Schick  a essayé,  dans  un  double  dessin,  plan  et 
élévation,  de  représenter  l’aspect  de  ce  coin  de  Jéru- 
salem au  temps  de  Notre-Seigneur.  Cf.  Zeitschrift  der 
Üeutschen  Palàstina-Vcreins,  Leipzig,  t.  vin,  1885, 
pl.  ix  et  x.  Mais  le  tracé  minutieux  du  fort  qu’il  place 
en  cet  endroit  relève  trop  de  la  conjecture,  au  moins 
dans  ses  détails.  De  même  il  n’est  pas  sur  que  le  fossé 
eût  la  régularité  et  l’étendue  qu’il  lui  donne.  Ce  qu’il 
est  permis  de  retenir  de  cette  restitution  et  des  données 
archéologiques,  c’est  que  les  fortifications  de  la  ville 
appuyaient  cet  angle  nord-ouest,  protégées  par  certaines 
coupures  du  terrain,  qui  servaient  de  défense.  Une  des 
portes  de  la  cité,  dont  quelques  vestiges  subsistent 
peut-être  à l’angle  sud-est  du  vieux  mur,  s’ouvrait  sur 
les  jardins  qui  avoisinaient  le  Golgotha  et  le  Saint 
Sépulcre  (fig.  348,  349).  Les  ressauts  du  terrain  peuvent 
encore  être  assez  facilement  vérifiés  aujourd’hui,  et  les 
différences  de  niveau  qui  marquaient  le  sol  primitif  se 
retrouvent  en  plus  d’un  endroit  sous  les  débris  du 
passé.  C’est  ainsi  qu’on  peut  suivre  le  relief  depuis  les 
anciens  propylées  jusqu’au  delà  de  la  basilique  du 
Saint-Sépulcre,  en  passant  par  la  chapelle  de  Sainte- 
Hélène,  le  Calvaire,  le  Saint  Tombeau,  pour  remonter 
aux  quartiers  plus  élevés.  Pour  les  cotes,  cf.  A.  Kuem- 
mel,  Materialien  zur  Topographie  des  Alten  Jéru- 
salem, Halle,  1906,  p.  27-29,  et  la  grande  carte  jointe 
à cet  ouvrage.  Mais  plusieurs  de  ces  cotes  doivent  être 
complétées  ou  modifiées  par  suite  des  fouilles.  Cf.  11.  Vin- 
cent, Un  vestige  des  édifices  de  Constantin  au  Saint- 
Sépulcre,  Revue  biblique,  1907,  p.  587,  coupe  transver- 
sale sur  les  propylées  et  l’atrium  oriental,  et  p.  592,  n.  2. 

L’existence  d’hypogées  juifs  aux  abords  du  Saint- 
Sépulcre  est  une  autre  preuve  d’authenticité.  A l’ex- 
trémité occidentale  de  la  rotonde,  se  trouve  une  petite 
chapelle  syrienne,  d’où  l’on  pénètre  obliquement  par 
une  entrée  peu  spacieuse  dans  une  salle  de  dimensions 
restreintes,  qui  a été  gravement  modifiée  par  le  gros 
mur  de  la  basilique.  Cette  salle  est  une  chambre  funé- 
raire taillée  dans  le  roc,  et  autour  de  laquelle  sont  des 
ossuaires  et  des  tombeaux  juifs  réellement  anciens. 
La  tradition  chrétienne  y a vu  le  tombeau  de  .Joseph 
d’Arimafhie.  Cf.  Clermont-Ganneau,  L'authenticité  du 
Saint- Sépulcre  et  le  tombeau  de  Joseph  d’Arimathie, 
Paris,  1878;  Survey  of  Western  Palestine,  Jérusalem, 
Londres,  1884,  p.  319-331.  Il  y a là  une  réponse  péremp- 
toire à une  autre  objection  formulée  contre  l’authenti- 
cité du  Saint-Sépulcre,  à savoir  qu’il  ne  pouvait  y avoir 
de  tombe  en  cet  endroit,  enfermé  dans  la  ville.  — Une 
autre  chambre  sépulcrale,  plus  importante  encore,  a 
été  découverte  en  1885  au  nord  de  l’endroit  de  la  basi- 
lique qu’on  a appelé  la  Prison  du  Christ.  Elle  est  tout 
entière  creusée  dans  le  roc.  LTne  porte  donne  entrée  dans 
un  caveau  de  deux  mètres  en  longueur,  largeur  et  hau- 
teur, renfermant  à droite  et  à gauche  deux  bancs  funé- 
raires taillés  dans  la  paroi.  Une  seconde  ouverture,  fai- 
sant face  à la  première,  conduit  dans  une  chambre  plus 
petite,  dont  les  trois  côtés  sont  également  occupés  par  des 
banquettes.  Cf.  C.  Schick,  Neu  aufgedeckte  Felsengrciber 
bei  der  Grabeskirche  in  Jérusalem,  dans  Zeitschrift 
des  Deutschen  Palàstina-Vereins,  t.  vm,  1885,  p.  171- 
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173;  pl.  v.  Il  est  donc  désormais  bien  établi  que  plu- 
sieurs familles  juives  avaient  leurs  tombeaux  dans  ce 
voisinage  de  la  ville  sainte. 

V.  Bibliographie.  — Nous  en  avons  dit  assez  pour 
montrer  que  la  piété  chrétienne  ne  s’est  pas  trompée 
au  cours  des  siècles  et  ne  se  trompe  pas  plus  aujour- 
d’hui en  allant  vénérer  le  tombeau  du  Sauveur  à 
l'endroit  marqué  par  une  tradition  ininterrompue.  L'au- 
thenticité de  ce  lieu,  le  plus  saint  du  monde,  acceptée 
sans  contestation  jusqu’au  XVIIe  siècle,  attaquée  depuis 
par  quelques  protestants,  est  admise  actuellement  par 
la  majorité  des  savants,  non  seulement  catholiques, 
mais  hétérodoxes  et  rationalistes.  Des  découvertes  ulté- 
rieures pourront  éclairer  d’un  nouveau  jour  l’état  de  ! 
la  question;  nous  ne  croyons  pas  qu’elles  le  changent  , 
jamais.  Une  bibliographie  complète  est  impossible  ici. 
En  dehors  des  travaux  indiqués  au  cours  de  cet  article, 
et  sans  remonter  jusqu’à  T.  Tobler  et  E.  Robinson, 
nous  ne  mentionnerons  que  les  suivants  : Melchior  de  j 
Vogué,  Les  Églises  de  la  Terre  Sainte,  Paris,  1860;  j 
Ch.  Warren,  The  Temple  or  the  Tomb,  Londres,  1880;  j 
IL  Guthe,  Die  zweite  Mauer  Jerusalems  und  die  Bau- 
len  Constantins  am  heiligen  Grabs,  dans  la  Zeil-  \ 
schrift  des  Deutschen Palàstina-Vereins,  Leipzig,  t.  vin,  I 
1885,  p.  245-287,  pl.  vi-xm;  Zur  Topographie  der  Gra- 
beskirche  in  Jérusalem,  dans  la  même  revue,  t.  xiv, 
1891,  p.  35-40;  B.  Manssurov,  Die  Kirclie  des  Heiligen 
Grabes  zu  Jérusalem  in  ihrer  dites ten  Gestalt,  trad. 

A.  Bœhlendorlf,  Heidelberg,  1888;  Russische  Ausgra- 
bungen  in  Jérusalem,  Heidelberg,  1888  ; Y.  Guérin,  Jé- 
rusalem, Paris,  1889,  p.  305-340;  A.  Legendre,  Le  Saint- 
Sépulcre  depuis  l’origine  jusqu’à  nos  jours,  Le  Mans, 
1898;  Germer-Durand,  La  basilique  du  Saint-Sépulcre, 
dans  la  Revue  biblique,  1896,  p.321-334;La  basilique  de 
Constantin  au  Saint-Sépulcre,  dans  les  Échos  d' Orient , \ 
Paris,  1898,  p.  204  sq.;  C.  Mommert,  Die  heilige  ; 
Grabeskirche  zu  Jérusalem  in  ihrem  ursprïmglichcn  \ 
Zustande,  Leipzig,  1898;  Golgotha  und  das  lieil.  Grab  \ 
zu  Jérusalem,  Leipzig,  1900;  C.  W.  Wilson,  Golgotha  j 
and  the  Holg  Sépulcre,  dans  Palestine  Exploration  j 
Fund,  Quarterly  Statement,  1902,  p.  66-77,  142-155, 
282-297,  376-384  ; 1903,  p.  51-65,  140-153,  242-249  ; 1904, 
p.  26-41;  G.  Quénard,  Le  Saint -Sépulcre,  dans  les 
Echos  d’Orient,  nov.-déc.  1903.  A.  Legendre. 

SÉPULCRES  DE  CONCUPISCENCE  (hébreu: 
Qibrôt-hatta’âvAh ; Septante  : Mvrjp.a  tï)ç  èmOupiac;  ] 
Yulgate  : Sepulcra  concupiscentiæ),  station  des  Israé- 
lites dans  le  désert.  Num.,  xi,  34;  Deut.,  ix,  22.  Elle 
fut  ainsi  appelée,  parce  que  les  Israélites,  dégoûtés  de  | 
la  manne,  désirèrent  manger  de  la  viande.  Dieu  leur  | 
envoya  des  cailles  (voir  Caille,  t.  n,  col.  33),  mais  ! 
pour  les  punir  de  leurs  murmures,  il  frappa  « d’une  i 
grande  plaie  » les  murmurateurs  sur  le  lieu  même, 
d’ou  le  nom  qu’on  lui  donna  de  Tombeaux  ou  Sépulcres 
de  concupiscence.  Num.,  xi.  Sur  l’identification  de 
cette  station,  le  P.  Lagrange,  L' Itinéraire  des  Israé- 
lites du  pays  de  Gessen  aux  bords  du  Jourdain, 
dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  275,  dit  : « Une  seule  , 
conjecture  parait  avoir  de  la  valeur,  c’est  celle  de 
Palrner...  En  quittant  la  Sinaï,  on  suit  pendant  envi- 
ron dix  heures  le  monotone  ouadi  Saal.  Déjà  les  der-  ! 
nières  heures  offrent  un  spectacle  pittoresque  : on 
aperçoit  de  très  vieux  seyals  devant  le  Djebel  Tih  dont 
un  sommet  de  forme  conique  attire  les  regards  : au 
moment  où  l’on  arrive  à l’ouadi  Khebebé,  c’est  comme 
un  chaos  de  petites  collines,  en  partie  du  moins  arti- 
ficielles, de  débris  et  de  groupes  de  pierres...  Palmer 
a relevé  partout  des  traces  de  feu  et  de  charbons  en- 
fouis dans  le  sol.  Les  Bédouins  lui  ont  affirmé  que 
c’était  là  le  campement  d une  caravane  de  pèlerins  (le 
pèlerinage  de  la  Mecque  ne  saurait  suivre  cet  itiné- 
raire), qui  ensuite  s’étaient  égarés  dans  le  déserl.  II 


considère  cette  légende  comme  une  tradition  aulhen- 
tique.  Sans  aller  aussi  loin,  on  peut  reconnaître  ici 
vraiment  tout  ce  qui  pouvait  faire  nommer  ce  lieu  soit 
Tabeéra,  soit  Qibroth  Hattaava.  » Cf.  F.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  ii, 
p.  563-564. 

SÉPULTURE  (héb  reu  : qebûrdh;  Septante  : Tacprj; 
Yulgate  : sepultura),  mise  au  tombeau  du  corps  d’un 
défunt. 

_ I.  Son  importance  chez  les  anciens.  — 1°  Chez  les 
Egyptiens.  — On  sait  de  quels  soins  compliqués  les 
Egyptiens  entouraient  la  dépouille  de  leurs  morts.  Dans 
leur  idée,  l’âme  continuait  à vivre  au  tombeau,  avec  les 
mêmes  habitudes,  les  mêmes  occupations  et  les  mêmes 
besoins  que  pendant  la  vie  terrestre.  II  était  donc 
nécessaire  que  le  corps  demeurât  habitable  pour  elle; 
de  là,  les  précautions  prises  pour  assurer  la  conserva- 
tion de  ce  corps  et  procurer  au  mort  ce  dont  il  avait 
besoin  pour  se  nourrir,  s'occuper  et  se  distraire 
comme  pendant  la  vie.  Autrement  l’àme  quittait  le  tom- 
beau pendant  la  nuit  sous  forme  de  fantôme  et  venait 
chercher  sur  terre,  au  grand  etfroi  des  vivants,  ce  qui 
lui  était  indispensable  pour  subsister.  Pour  répondre  à 
ce  besoin  des  morts,  on  leur  portait  des  offrandes  de 
toutes  sortes,  ou  l’on  se  contentait  de  représenter  ces 
objets  en  peinture  dans  leurs  tombeaux,  ce  qui  équi- 
valait à la  réalité.  Les  combinaisons  les  plus  ingénieuses 
élaient  prises  pour  empêcher  que  le  mort  ne  fût 
dérangé  dans  sa  tombe.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne, 
t.  ii,  p.  113-115;  t.  ii,  p.  508-524.  Les  petites  gens, 
enterrés  à la  fosse  commune,  n’étaient  point  dépourvus 
cependant  des  objets  indispensables.  On  suppléait  au 
reste  par  un  procédé  dont  l’efficacité  paraissait  suffi- 
sante aux  Egyptiens  : « Ils  faisaient  de  petites  poupées 
en  bois,  qui  de  loin  ressemblaient  à des  momies;  sur 
ces  poupées,  ils  faisaient  écrire  leur  nom,  et,  après  les 
avoir  enroulées  dans  un  chiffon  de  toile,  ils  les  dépo- 
saient dans  un  petit  cercueil.  Ce  petit  cercueil  était 
ensuite  légèrement  enfoui  devant  l’entrée  d’un  grand 
tombeau;  on  espérait  qu’ainsi  le  mort,  représenté  par 
sa  figurine  en  bois, bénéficierait  du  bonheur  qui  atten- 
dait l’inhumé  du  grand  tombeau.  » A.  Erman,  La  reli- 
gion égyptienne,  trad.  Ch.  Vidal,  Paris,  1907,  p.  197, 
198.  Pendant  leur  vie,  les  riches  se  préoccupaient  de 
se  ménager  une  sépulture  conforme  à leur  rang.  Cf. 
Maspero,  Les  contes  populaires  de  l’Egypte  ancienne, 
Paris,  3e  édit. , p.  109. 

2°  Chez  les  Clialdéens.  — Les  Chaldéens  ne  tenaient 
pas  à conserver  dans  son  intégrité  le  corps  des  défunts. 
Après  l’avoir  fait  passer  par  le  feu,  ils  plaçaient  dans 
des  urnes  les  os  et  les  cendres,  et  dans  des  fosses  le 
corps  insuffisamment  consumé,  avec  les  débris  d’armes 
et  d’ustensiles  dont  le  mort  avait  besoin  dans  l’autre 
vie.  Des  tuyaux  de  poterie,  s’élevant  de  la  tombe 
jusqu’à  fleur  de  terre,  permettaient  à l’eau  de  parvenir 
jusqu’au  mort  pour  le  désaltérer.  Si  l’on  négligeait  de 
le  pourvoir  de  nourriture  et  des  objets  nécessaires, 
l’esprit  du  défunt,  au  lieu  de  protéger  les  vivants,  atti- 
rait sur  eux  toutes  sortes  de  maux.  Cf.  Maspero,  His- 
toire ancienne,  t.  i,  p.  687-689.  La  sépulture  du  mort 
était  donc  une  garantie  de  sécurité  pour  les  vivants, 
mais,  en  même  temps,  elle  assurait  le  sort  du  défunt. 
6 Le  monde  était,  aussi  loin  que  nous  conduisent  les 
textes,  divisé  en  trois  royaumes  : celui  des  dieux,  celui 
des  vivants  et  celui  des  morls.  Celui  des  morts  était 
sous  terre.  L’esprit  du  défunt  lui  appartenait  naturelle- 
ment. D’autre  part,  tout  lien  n’était  pas  rompu  entre  le 
corps  et  l’âme.  Le  corps  demeurant  exposé  à l’air, 
l'àme  était  empêchée  de  descendre  aux  enfers,  et  se 
trouvait  condamnée  à errer  sur  la  terre,  dans  un 
domaine  qui  n’était  plus  le  sien.  Le  corps  enseveli, 
l'âme  pouvait  à son  gré  lui  tenir  compagnie  ou  rejoindre 
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les  autres  âmes.  » Lagrange,  Eludes  sur  les  religions 
sémitiques,  Paris,  1005,  p.  331.  Le  sort  de  celui  qui 
gisait  sans  être  enseveli  était  déplorable.  Le  poème  de  Gil- 
gamès  se  termine  par  celte  remarque  : « Celui  dont  le 
cadavre  gît  dans  la  campagne,  l’as-tu  vu?  — Je  l’ai  vu  : 
son  ombre  ne  repose  pas  dans  la  terre!  — Celui  dont 
l’ombre  n’a  pas  quelqu’un  qui  s’en  occupe,  l’as-tu 
vu?  — Je  l'ai  vu  : les  rogatons  du  pot,  les  restes  de  la 
nourriture  qui  gisent  dans  la  rue,  il  mange!  » Cf. 
P.  Dhorme,  Choix  de  textes  religieux  assyriens-baby- 
loniens,  Paris,  1907,  p.  325.  La  dépouille  du  mort  ne 
devait  pas  être  changée  de  place.  Il  fallait  empêcher 
que  la  lumière  du  soleil  pénétrât  jusqu'à  elle.  On 
tenait  enlin  à ce  que  le  mort  fut  enseveli  auprès  de  ses 
ancêtres.  Assurbanipal  dit  des  rois  d’Élam,  contre  les- 
quels il  exerçait  sa  vengeance  : « J'ai  emporté  leurs 
ossements  en  Assyrie;  j’ai  privé  leurs  esprits  de  repos, 
je  les  ai  privés  d’aliments  et  de  libations.  » Cf.  Keilin- 
schriflliche  Bibliolhek,  t.  n,  p.  206.  Les  Egyptiens 
étaient  également  convaincus  de  la  nécessité  d’inhumer 
ensemble  et  dans  leur  pays  ceux  d’une  même  famille. 
Dans  le  conte  de  Satni-lvhamoîs,  l’aventure  se  termine 
par  l’ordre  donné  au  violateur  d’une  tombe  de  ramener 
à Memphis  les  momies d’Ahouri  et  de  Maihêt  en  exil  à 
Coptos,  et  de  réunir  ceux  que  la  colère  de  Thot  avait 
tenus  séparés.  Cf.  Maspero,  Les  contes  populaires  de 
l’Égypte  ancienne,  p.  lxi,  129. 

3°  Chez  les  Grecs  et  les  Romains.  — Les  idées  du 
monde  oriental  sur  la  nécessité  de  la  sépulture  ont  été 
complètement  partagées  par  le  monde  gréco-romain. 

« L’âme  qui  n’avait  pas  son  tombeau  n’avait  pas  de 
demeure;  elle  était  errante.  En  vain  aspirait-elle  au 
repos,  qu’elle  devait  aimer  après  les  agitations  et  le 
travail  de  cette  vie;  il  lui  fallait  errer  toujours,  sous 
forme  de  larve  ou  de  fantôme,  sans  jamais  s’arrêter, 
sans  jamais  recevoir  les  offrandes  et  les  aliments  dont 
elle  avait  besoin.  Malheureuse,  elle  devenait  malfai- 
sante... On  craignait  moins  la  mort  que  la  privation 
de  sépulture.  C’est  qu’il  y allait  du  repos  et  du  bonheur 
éternel.  Nous  ne  devons  pas  être  trop  surpris  de  voir 
les  Athéniens  faire  périr  des  généraux  qui,  après  une 
victoire  sur  mer,  avaient  négligé  d’enterrer  les  morts... 
Dans  les  cités  anciennes,  la  loi  frappait  les  grands 
coupables  d’un  châtiment  terrible,  la  privation  de 
sépulture.  On  punissait  l’âme  elle-même,  en  lui  infli- 
geant un  supplice  presque  éternel.  » Fustel  de  Cou- 
langes, , La  cité  antique,  Paris,  1890,  p.  10-12.  Les 
chrétiens  épurèrent  ces  idées  à la  lumière  de  la  foi. 
Cf.  H.  Leclercq,  Amendes  dans  le  droit  funéraire, 
dans  le  Bict.  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie, 
t.  t,  col.  1575-1598.  — Ces  idées  sur  la  nécessité  de  la 
sépulture  n'étaient  pas  spéciales  aux  anciens  peuples 
dont  les  mœurs  nous  sont  connues.  Elles  régnent 
encore  chez  la  plupart  des  non-civilisés.  A leurs  yeux, 
la  sépulture  procure  un  double  avantage  ; elle  procure 
la  paix  aux  morts  et  elle  garantit  les  vivants  contre  les 
incursions  malfaisantes  des  esprits  mécontents  de  voir 
leurs  corps  privés  de  la  sépulture  convenable.  Cf. 

A.  Bros,  Le  problème  delà  mort  chez les  non-civilisés , 
dans  la  Revue  du  clergé  français,  Ie1'  octobre  1908, 
p.  46-56. 

IL  La  sépulture  chez  les  Hébreux.  — 1°  Ceux  qui  j 
en  ont  le  moyen  s’assurent  la  possession  d’une  sépul-  j 
ture  de  famille.  Ainsi  fait  Abraham.  Gen.,  xxm,  4-20. 
Dans  la  caverne  de  Macpelah,  à Hébron,  viennent 
successivement  reposer  Sara,  Abraham,  et  Isaac,  ainsi 
;<  réuni  à son  peuple  ».  Gen.,  xxxv,  29.  Jacob,  qui 
passe  les  dernières  années  de  sa  vie  en  Egypte,  tient 
aussi  à être  réuni  à son  peuple  et  est  inhumé  dans  la 
caverne  de  ses  pères.  Gen.,  xlvii,  29;  xlix,  29;  l,  5, 13. 
Joseph  veut  qu’un  jour  les  Hébreux  emportent  ses 
ossements  pour  les  faire  reposer  dans  le  pays  que  Dieu 
leur  donnera.  Gen.,  l,  25;  Exod.,  xiu,  19;  Jos.,  xxiv,  32. 


On  tenait  beaucoup  à être  « réuni  à son  peuple  », 
c’est-à-dire  à reposer  avec  les  siens,  dans  le  tombeau 
de  famille.  Gen.,  xxv,  17;  xxxv,  29;  xlix, 32;  I Mach., 
U,  69;  xiv,  30.  Il  est  fréquemment  rapporté  que  des 
personnages  importants,  surtout  des  rois,  se  sont  cou- 
chés avec  leurs  pères,  ou  ont  été  ensevelis  dans  le 
sépulcre  de  leur  père.  II  Reg.,  il,  32;  vu,  12;  xvii,23; 
xix,  37;  III  Reg.,  i,  21;  n,  10;  xi,  21,  43;  xiv,  20;  xv, 
8,  24;  xvi,  6,  28;  xxn,40,  51;  IV  Reg.,  vm,  24;  ix,  28; 
x,  35;  xii,  21  ; xm,  9,  13;  xiv,  16,  20,  22;  xv,  7,  22,  38; 
xvi,  20;  xx,  21;  xxi,  18;  xxiv,  5.  — 2°  C’était  un  châ- 
timent que  de  ne  pas  entrer  dans  le  sépulcre  de  ses 
pères;  on  cherchait  du  moins  à être  enseveli  en  sainte 
compagnie.  III  Reg.,  xm,  22,  31.  — 3°  On  devait  tou- 
jours donner  la  sépulture  aux  morts.  Comme  l’âme  est 
dans  le  sang,  voir  Sang,  col.  1451,  le  sang  répandu, 
même  celui  d’un  animal,  devait  être  recouvert  de  terre. 
Lev.,  xvn,  13;  Ezech.,  xxiv,  7;  cf.  Gen.,  iv,  10.  Le 
supplicié  devait  être  enterré  le  soir  même.  Deut.,  xxi, 
23.  On  ne  refusait  pas  la  sépulture  à des  étrangers, 
I!  Mach.,  iv,  49;  Matth.,  xxvii,  7,  ni  même  àdes  enne- 
mis. IV  Reg.,  ix,  34.  A plus  forte  raison  la  procurait-on 
aux  autres.  Les  gens  de  Jabès,  en  Galaad,  inhumèrent 
Saiil  et  ses  fils,  tués  à la  bataille  par  les  Philistins,  et 
David  leur  en  sut  grand,  gré.  I Reg.,  xxxi,  11-13; 
II  Reg.,  n,  5-7.  A la  suite  des  combats,  on  donnait  la 
sépulture  aux  morts.  III  Reg.,  xi,  15;  II  Mach.,  xii, 
39-43.  Tobie  exerçait  la  charité  envers  les  morts, 
en  leur  procurant  la  sépulture,  et  il  en  fut  récompensé. 
Tob.,  i,  21  ; n,  4-9.  H était  recommandé  expressément 
de  donner  les  soins  nécessaires  au  corps  des  morts  et 
de  ne  pas  négliger  leur  sépulture.  Eccli.,  xxxvm,  16. 
Notre-Seigneur  ne  contrevient  pas  à cette  loi  quand  il 
recommande  de  laisser  les  morts  ensevelir  leurs  morts. 
Matth.,  vm,  22;  Luc.,  IX,  60.  Il  veut  seulement  que 
celui  qui  aspire  à le  suivre  pour  mener  une  vie  par- 
faite ne  s’attarde  pas  aux  longues  cérémonies  des  funé- 
railles et  ne  s’expose  pas  au  contact  des  morts,  qui 
entraînait  une  impureté  légale  et  séparait  momentané- 
ment de  la  société.  Ces  choses  n’avaient  pas  d’incon- 
vénients pour  les  morts,  c’est-à-dire  pour  ceux  qui  ne 
vivaient  pas  de  la  vraie  vie  spirituelle.  — 4°  La  privation 
de  sépulture  constituait  une  peine  très  grave.  Elle  fut 
infligée  à Jézabel.  IVReg.,ix,  10.  L’impie  la  mériterait; 
ainsi  l’Ecclésiaste,  vm,  10,  s’étonne-t-il  que  les  impies 
soient  ensevelis  et  entrent  dans  le  repos.  Isaïe,  xiv, 
19,  20,  annonce  au  roi  de  Babylone  un  sort  semblable 
à celui  qu’Assurbanipal  devait  inlliger  au  roi  d’Élam  : 

Roi,  on  t’a  jeté  loin  de  ton  sépulcre, 

Gomme  un  rameau  qu'on  méprise...  ' 

Comme  un  cadavre  qu’on  foule  aux  pieds... 

Tu  ne  seras  pas  avec  eux  dans  la  tombe. 

Amos,  n,  1,  reproche  à Moab,  comme  une  chose  abo- 
minable, d’avoir  brûlé  les  ossements  du  roi  d’Edom 
pour  en  faire  de  la  chaux,  au  lieu  de  les  ensevelir. 
Jérémie  menace  fréquemment  les  Israélites  infidèles 
de  la  privation  de  sépulture.  Les  os  des  rois,  des  prêtres 
et  des  prophètes  seront  tirés  de  leurs  tombeaux,  exposés 
devant  le  soleil  et  la  lune  qu’ils  ont  adorés  et  réduits 
à l’état  d’engrais.  Jer.,  vm,  1,  2.  Par  la  famine  et  l’épée 
mourront  ceux  qui  écoutent  les  faux  prophètes,  et  per- 
sonne ne  leur  donnera  la  sépulture.  Jer.,  xiv,  16.  Les 
coupables  mourront,  ils  n’auront  ni  larmes  ni  sépul- 
ture, ils  seront  comme  du  fumier  sur  le  sol  et  les  bêtes 
de  proie  les  dévoreront.  Jer.,  xvi,  4,  6;  xxv,  33.  Le  roi 
Joakim  sera  enterré  comme  on  enterre  un  âne,  qu’on 
traîne  et  qu’on  jette  hors  des  portes  de  la  ville,  et 
dont  les  chacals,  les  hyènes  et  les  autres  animaux  de 
proie  font  leur  pâture.  Jer.,  xxn,  19.  Un  pareil  sort 
semblait  si  déplorable  qu’au  jugement  de  l’Écclésiaste, 
VI,  3,  un  avorton  est  plus  heureux  que  celui  qui,  après 
une  vie  sans  joie,  est  privé  de  sépulture.  Les  persé- 
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cutés  qui  subissent  ce  sort  s'en  plaignent  au  Seigneur. 
Ps.  lxxix  (lxxviii),  3;  I Mach.,  vu,  17.  Sous  Antiochus 
Épiphane,  les  Juifs  fidèles  furent  privés  de  sépulture, 
mais  le  persécuteur  ne  fut  pas  enseveli  dans  le  tom- 
beau de  ses  pères.  II  Mach.,  v,  10;  ix,  15.  Sans  doute, 
les  Hébreux  ne  partageaient  pas  les  idées  de  leurs 
voisins  sur  la  fréquentation  du  cadavre  par  l’âme  que 
la  mort  en  avait  séparé.  Rien,  dans  les  textes  bibliques, 
n’appuierait  cette  croyance  un  peu  enfantine.  Néan- 
moins, ils  regardaient  la  sépulture  comme  un  bien 
nécessaire  dont  le  défunt  ne  pouvait  être  privé  sans 
détriment  pour  lui.  L’obligation  d’inhumer  les  restes 
des  morts  était  d’ailleurs  la  conséquence  de  la  loi 
qui  attachait  une  impureté  légale  au  contact  de  ces 
restes.  Voir  Morts,  t.  ni,  col.  1316.  — 5°  Les  Juifs 
avaient  un  certain  nombre  d’usages  concernant  la 
sépulture.  On  ne  pouvait  inhumer  à Jérusalem  que 
les  rois  de  la  race  de  David  et  les  prophètes.  Cf.  Sche- 
buoth,  il,  2;  Reland,  Antiquitates  sacræ,  Utrecht,  1741, 
p.  133.  On  inhumait  volontiers  dans  un  jardin,  même 
contigu  à la  maison.  IV  Reg.,  xxi,  18,  26;  Joa.,  xix, 
41.  Les  sépultures  étaient  inviolables.  Les  musulmans 
de  Palestine  ont  rigoureusement  conservé  cette  tradi- 
tion, d’où  l’impossibilité  de  faire  des  fouilles  partout 
où  se  trouvent  des  tombeaux.  Hors  de  Palestine,  les 
Juifs,  à l’imitation  des  autres  peuples,  portaient  des 
amendes  contre  ceux  qui  violaient  leurs  sépultures  ou 
y introduisaient  des  étrangers.  Cf.  Schürer , Geschichte, 
t.  m,  p.  16,  54.  Le  sanhédrin  avait  deux  sépultures 
pour  les  condamnés  à mort,  l’une  pour  ceux  qui  avaient 
été  lapidés  ou  brûlés,  l’autre  pour  ceux  qui  avaient 
subi  la  décollation  ou  la  strangulation.  Quand  les  chairs 
étaient  consumées,  on  transférait  les  ossements  dans 
une  sépulture  de  famille  privée.  On  enterrait  avec  les 
condamnés  tous  les  objets  qui  avaient  servi  à leur 
supplice.  Cf.  Iken,  Antiquitates  hebraicæ,  Brême,  1741, 
p.  425.  La  sépulture  du  Sauveur  ne  fut  pas  astreinte  à 
ces  règles,  parce  que  le  supplice  avait  été  infligé  par 
l'autorité  romaine  et  que  le  sort  du  cadavre  dépendait 
de  Pilate.  .Joa.,  xix,  38.  Mais  les  instruments  du  sup- 
plice durent  être  enfouis  en  terre  avec  ceux  qui  avaient 
servi  aux  deux  larrons.  — 6°  Outre  les  cadavres  humains, 
il  fallait  encore  enterrer  : les  victimes  vouées  au  sacri- 
fice qui  mouraient  avant  d’arriver  à l’autel;  celles  qui 
avortaient,  à moins  qu’elles  ne  donnassent  un  second 
produit  qui  était  brûlé  à leur  place;  le  bœuf  lapidé, 
Exod.,  xxi,  28,  ainsi  que  tous  les  animaux  nuisibles 
parmi  les  animaux  domestiques  ou  sauvages  et  les 
■oiseaux  ; la  génisse  mise  à mortà  l’occasion  d’un  meurtre, 
Deut.,  xxi,  4;  l’oiseau  du  lépreux,  Lev.,  xiv,  6;  les  che- 
veux du  Nazaréen  impur;  le  premier-né  de  l’âne;  la 
viande  cuite  dans  le  lait,  Exod.,  xxm,  19;  xxxiv,  26; 
Deut., xiv, 21  ; les  animaux  profanes  ou  sauvages  immolés 
dans  le  parvis.  Temura,  vu,  4.  Il  était  d’ailleurs  interdit, 
en  général,  d’enterrer  ce  qui  devait  être  brûlé  ou  de 
brûler  ce  qui  devait  être  enterré.  Cf.  Reland,  Anliqui- 
tates  sacræ,  p.  168,  169.  Tous  ces  règlements  relatifs 
à l’inhumation  avaient  pour  but  de  faire  disparaître 
aux  regards  ce  qui  pouvait  souiller  les  vivants  d’une 
manière  quelconque.  Ils  pourvoyaient  en  même  temps 
aux  exigences  de  l’hygiène,  dans  un  pays  où  les  conta- 
gions étaient  si  redoutables.  II.  Lesêtre. 

SER  (hébreu  : Sêr;  Sepiante  : T-jsoç),  ville  fortifiée 
de  la  tribu  de  Nephthali,  nommée  seulement  Jos., 
xix,  35.  On  peut  induire  de  la  liste  des  villes  avec  les- 
quelles elle  est  énumérée  qu’elle  était  située  au  sud- 
ouest  du  lac  de  Génésareth,  mais  son  site  n'a  pas  été 
retrouvé. 

SERANIM,  titre  donné  dans  le  texte  hébreu  aux 
chefs  des  cinq  principales  villes  des  Philistins.  Voir 
Philistins,  col.  289-290. 


SERAPHINS  (héb  reu  : serafim;  Septante:  Sepacpîp; 
Vulgate  : Seraphim),  êtres  célestes  décrits  par  Isaïe,  vi, 
2-6,  dans  une  de  ses  visions.  — Le  mot  Serafim  vient  de 
sâraf,  « brûler  ».  Il  désigne  donc  des  êtres  brûlants, 
enflammés.  Le  même  mot  sert  à nommer  une  espèce  de 
serpents  brûlants,  voir  Serpent,  et  Isaïe,  xiv,  29;  xxx,  6, 
parle  aussi  d’un  èârdf  me'ôfêf,  « serpent  ailé  » ou 
dragon.  Les  séraphins  ne  sont  pas  des  serpents,  mais 
des  êtres  intelligents  et  merveilleux.  Ils  se  tiennent 
au-dessus  du  trône  de  Dieu.  Ils  ont  chacun  six  ailes, 
deux  pour  se  couvrir  la  face,  deux  pour  se  couvrir  les 
pieds  et  deux  pour  voler.  Ils  chantent  la  sainteté  de 
Jéhovah.  Comme  le  prophète  se  reconnaît  pécheur, 
un  des  séraphins  prend  un  charbon  ardent  avec  des 
pincettes  sur  l’autel,  lui  touche  la  bouche  et  ainsi  le 
purifie  du  péché.  Les  séraphins  apparaissent  dans  ce 
passage,  le  seul  où  il  soit  question  d’eux,  comme  des 
êtres  chargés  de  proclamer  la  sainteté  de  Dieu  et  de 
détruire  dans  l’homme  le  péché  qui  outrage  cette  sain- 
teté. Isaïe  emprunte  des  éléments  divers  aux  êtres  visi- 
bles pour  représenter  les  séraphins,  comme  le  fait 
Ézéchiel  pour  représenter  les  chérubins.  Voir  Chéru- 
bin, t.  il,  col.  662.  On  connaît  les  taureaux  ailés  qui 
ont  servi  de  base  à la  description  symbolique  de  ce 
dernier.  Isaïe  a pu  emprunter  la  sienne  à d’autres  élé- 
ments ayant  cours  à son  époque.  On  sait  que  certains 
génies  chaldéens  étaient  représentés  avec  quatre  ailes. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  633,  635;  La- 
grange, Etudes  sur  les  religions  sémitiques,  Paris, 
1905,  p.  430.  — Dans  la  hiérarchie  angélique,  le  nom 
de  séraphins  est  devenu  celui  des  anges  du  second 
chœur.  H.  Lesêtre. 

SÉRAR5US  Nicolas,  théologien  et  exégète  jésuite, 
né  le  5 décembre  1555,  à Rambervillers  (Vosges),  mort  à 
Mayence  le  29  ou  le  30  mai  1609.  Il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1573,  s’appliqua  à l’étude  des  lan- 
gues et  à l’enseignement.  Pendant  20  ans,  il  professa 
la  théologie  et  l’Écriture  Sainte  à Würzbourg  et  à 
Mayence.  On  a de  lui,  entre  autres  publications,  lu 
sacros  clivinorum  Bibliorum  libros,  Tobiam,  Judith, 
Esther,  Machabæos  commentarius,  in-4°,  Mayence, 
1609;  in-f°,  1610,  1611  (des  parties  de  ce  commentaire 
ont  été  réimprimées  par  Migne  [Tobie,  etc.],  dans  son 
Cursus  Scripturæ  Sacræ,  t.  xn,  xm)  ; Josue  ah  utero 
ad  ipsum  usque  tumulum,  in-f°,  Mayence,  1609,  1610; 
Judices  et  Ruth  explanati,  in-f°,  Mayence,  1609;  in-f°, 
Paris,  1611;  Prolegomena  biblica  et  commenlaria  in 
omnes  Epistolas  canonicas,  in-f°,  Mayence,  1612;  Lyon, 
1689;  In  libros  Regum  et  Paralipomenon.  Commen- 
laria poslhuma,  in-f°,  Mayence,  1617;  Lyon,  1618.  — 
Voir  C.  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  vu,  1896,  col.  1134-1145. 

SÉRÉBSA  (hébreu  : Sérébydh),  lévite  qui  vivait  du 
temps  d’Esdras  et  prit  part  à ses  réformes.  II  Esd., 
vin,  7;  îx,  5;  x,  12;  xii,  24.  Son  nom  est  écrit  aussi 
dans  la  Vulgate  Sarabia  et  Sarebia.  Voir  Sarabia, 
col.  1476. 

SÉRÉSER  hébreu  : Sar'éser),  personnage  babylo- 
nien. Voir  Nérégel-Séréser,  t.  iv,  col.  1602. 

SÉRETH  (hébreu  : Sérét  ; Septante  : NsoN),  fils 
d’Àssur,  fondateur  de  Thécué,  et  de  la  première 
de  ses  femmes  nommée  Halaa.  I Par.,  iv,  5,  7. 

SERGIUS  PAULUS  (grec  : Sipyto;  IIxO'ao:),  pro- 
consul de  lile  de  Cypre  lorsque  saint  Paul  y lit  son 
premier  voyage  pour  y prêcher  l’Évangile.  Act.,  xm, 
7-11.  Il  résidait  à Paphos.  Il  avait  auprès  de  lui  un 
devin  ou  magicien  juif  appelé  Élymas  (Barjésu).  Voir 
Barjésu,  t.  i,  col.  1461.  Lorsque  saint  Paul  lit  connaître 
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au  proconsul  la  religion  nouvelle,  Élymas  s’efforça 
d’empêcher  le  magistrat  romain  de  se  convertir,  mais 
l’Apôtre  le  frappa  de  cécité  et  Sergius  Paulus  embrassa 
le  christianisme.  C’est  à l’occasion  de  ce  récit  que  Saiil 
est  nommé  pour  la  première  fois  Paul  dans  les  Actes, 
ce  qui  a fait  croire  à beaucoup  d’exégètes  que  c’était  en 
souvenir  de  la  conversion  du  proconsul  que  l’Apôtre 
avait  changé  son  nom.  Voir  Paul,  t.  iv,  col.  2189. 
Cf.  Proconsul,  col.  686;  Cypre,  t.  n,  col  1170.  Saint 
Luc  qualifie  Sergius  Paulus  de  ctuvstô;,  prudens,  « intel- 
ligent ».  Act.,  xin,  7.  On  a trouvé  à Soles  en  Cypre 
une  inscription  datée  de  son  proconsulat.  Voir  di  Ces- 
nola,  Cyprus,  in-8°,  Londres,  1877,  p 425.  D’après  une 
ancienne  tradition,  Sergius  Paulus  s’attacha  dans  la 
suite  à saint  Paul,  il  l’accompagna  en  Espagne,  et  il  fut 
établi  enfin  par  l’Apôtre  évêque  de  Narbonne,  où  il 
mourut.  Sergius  Paulus  appartenait  à une  grande 
famille  patricienne  de  Rome.  Virgile,  Encid.,  v,  121. 
Voir  P.  Vigouroux,  Le  Nouveau  Testament  et  les  décou- 
vertes modernes , 2e  édit.,  1896,  p.  201-209.  Sur  saint 
Paul,  évêque  de  Narbonne,  voir  Acta  Sanctorum, 
22  mars,  t.  ni  martii,  p.  371-376. 

SERMENT.  Voir  Jurement  2,  t.  ni,  col.  1868. 

SERON  (grec  ; E-rçptov),  général  d’Antiochus  Épi- 
phane  qui  commanda  les  troupes  de  ce  roi  contre  les 
Macliabées.  11  fut  battu  par  Judas  Machabée  à Bétho- 
ron.  I Mach.,  iii,  13-23.  Cf.  II  Macn.,  vm,  5-7.  Voir 
Ed.  R.  Bevan,  The  House  of  Seleucus,  2 in-8°,  Londres, 
1902,  t.  ii,  p.  176,  298. 

SEROR  (hébreu  : Serôr ; Septante;  Taplo),  benja- 
mite,  ancêtre  de  Cis,  le  père  de  Saul.  I Reg.  (Sam.), 
îx,  1. 

SERPENT  (hébreu  ; nâhâs,  sârâf,  tannin,  ’aksûb, 
séfa',  si  fonî , ’êféh;  Septante  : oeptç ; Vulgate  : serpens, 
coluber),  reptile  dont  le  corps  allongé,  cylindrique  et 
sans  pieds,  se  meut  au  moyen  de  replis  sur  le  sol.  C’est 
un  animal  très  souple  et  très  agile.  Ses  yeux  sans  pau- 
pières ont  une  grande  fixité,  sa  langue  est  fendue  en 
deux.  Plusieurs  espèces  sont  ovipares  et  les  autres 
ovovivipares,  c’est-à-dire  faisant  éclore  leurs  œufs  dans 
le  sein  même  de  la  mère.  Les  serpents  vivent  surtout 
dans  les  pays  chauds;  la  plupart  passent  l’hiver  cachés 
dans  quelque  trou  et  saisis  par  un  engourdissement 
léthargique.  Beaucoup  de  serpents  sont  pourvus  d’une 
glande  qui  produit  du  venin.  Ce  venin  est  conduit  à 
deux  dents,  appelées  crochets,  courbes,  très  pointues, 
munies  d’un  canal  étroit  et  placées  à la  mâchoire  supé- 
rieure. Les  crochets,  habituellement  repliés  et  entourés 
par  la  gencive,  se  redressent  quand  l’animal  veut 
mordre. 

I.  Les  serpents  de  Palestine.  — Les  serpents  sont 
très  nombreux  en  Palestine;  les  conditions  climatéri- 
ques et  la  nature  du  sol  leur  sont  en  effet  des  plus 
favorables.  Une  vingtaine  d’espèces  ont  été  reconnues, 
mais  il  y en  a beaucoup  d’autres  qui  n’ont  pas  été 
décrites.  Treize  d’entre  elles  sont  inoffensives.  Voir 
Couleuvre,  t.  n,  col.  1071.  Cependant  il  y a de  grosses 
couleuvres  noires,  coluber  atro-virens,  qui,  à raison 
de  leur  taille  et  des  dimensions  de  leur  gueule,  peuvent 
faire  des  blessures  très  profondes.  Mais  comme  elles 
sont  très  craintives  et  fuient  l’approche  de  l’homme, 
elles  ne  cherchent  à mordre  que  quand  on  veut  les 
prendre.  Cf.  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui,  Paris, 
1884,  p.  314.  Les  serpents  venimeux  appartiennent  aux 
genres  suivants  : le  cobra  ou  aspic,  voir  Aspic,  t.  i, 
col.  1124;  cinq  espèces  de  vipéridés  : deux  vipères  pro- 
prement dites,  vipera  euphraticael  ripera  ammodytes; 
la  daboia  xanlhina,  qui  est  appelée  basilic  par  les 
versions,  voir  Basilic,  t.  i,  col.  1495,  le  céraste,  voir 


Céraste,  t.  ii,  col.  432,  et  le  scytale  ou  echis  areni- 
cola.  Voir  Vipère.  A part  la  daboia,  tous  ces  serpents 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  la  faune  méditerrané- 
enne et  nord-africaine. Cf.  Tristram,  Thenalural  History 
of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  269-280. 

IL  Les  serpents  de  la  Bible.  — 1°  Le  serpent  du 
paradis.  — Ce  serpent  est  appelé  du  nom  général  de 
nâhâs,  qui  ne  désigne  aucune  espèce  particulière.  Il 
était  « le  plus  rusé  des  animaux  des  champ:  » Gen., 
m,  1.  Il  parle  à la  femme  pour  la  disposer  à manger 
le  fruit  défendu  et,  avec  habileté,  il  lui  inspire  le  doute 
au  sujet  du  commandement  et  de  la  menace  de  Dieu 
et  finit  par  la  persuader.  Comme  il  n’est  dans  la  nature 
du  serpent  ni  de  raisonner  ni  de  parler,  il  ne  faut 
voir  ici  dans  cet  animal  que  l’instrument  ou  la  repré- 
sentation d'un  être  supérieur  capable  d’entrer  en  com- 
munication avec  la  femme  pour  lui  parler  et  la  tenter 
de  défiance  et  d’insoumission  envers  le  Créateur.  Cet 
être  est  clairement  désigné  dans  d'autres  passages 
bibliques.  « C’est  par  l’envie  du  diable  que  la  mort  est 
venue  dans  le  monde.  » Sap.,  n,  24.  Satan  « a été 
homicide  dès  le  commencement.  » Joa.,  vm,  44.  « Le 
serpent  ancien  »,  c’est  « celui  qui  est  appelé  le  diable 
et  Satan.  » Apoc.,  xii,  9;  xx,  2.  Sur  un  cylindre  baby- 
lonien,!. iv,  fig . 564,  col.  2124,  deux  personnages  sont  assis 
de  chaque  côté  d'un  arbre  qui  paraît  être  un  palmier  et 
qui  porte  deux  fruits  au-dessous  du  feuillage.  Les  per- 
sonnages sont  vêtus.  Derrière  le  second  personnage  se 
dresse  un  serpent.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  là  une 
allusion  à la  tentation  du  paradis.  Dans  le  poème  de 
Gilgamès,  quand  le  héros  a trouvé  la  plante  de  vie, 

« un  serpent  sortit  et  lui  ravit  la  plante.  » Cf.  Sauve- 
plane,  Une  épopée  babylonienne,  tabl.  il,  v.  305,  p.  62; 
Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  \ 
6e  édit,,  t.  I,  p.  276-282.  La  sentence  portée  par  Dieu 
contre  le  serpent  le  condamne  à être  maudit  entre 
tous  les  animaux,  à marcher  sur  son  ventre  et  à man- 
ger la  poussière  tous  les  jours  de  sa  vie.  Gen.,  ni,  14. 
Josèphe,  Anl.  jud.,  I,  i,  4,  conclut  du  récit  biblique 
que,  pour  punir  le  serpent,  Dieu  lui  a ôté  la  voix  dont 
il  avait  si  mal  usé  et  l’a  privé  des  pieds  sur  lesquels  f 
il  marchait  auparavant.  Cette  interprétation  est  trop  / 
servile.  Dieu  n’a  pas  changé  la  nature  du  serpent,  il 
s’est  contenté  d’attacher  une  idée  défavorable  à sa 
démarche  rampante.  De  même,  « manger  la  poussière  » 
veut  seulement  dire  avoir  la  tête  au  niveau  du  sol, 
comme  si  l’animal  mangeait  de  la  poussière.  L’inimitié 
établie  entre  la  postérité  de  la  femme  et  celle  du  ser- 
pent ne  concerne  pas  ce  dernier,  mais  seulement  celui  j 
qui  s’en  est  servi  pour  tenter. 

2°  Les  verges  changées  en  serpents.  — Pour  donner  | 
à Moïse  une  preuve  de  la  mission  qu’il  lui  confère,  J; 
Dieu  lui  ordonne  de  jeter  son  bâton  à terre;  ce  bâton 
devient  serpent,  nâhâs;  il  lui  commande  de  saisir  ce 
serpent  par  la  queue,  et  celui-ci  redevient  bâton.  Exod., 

IV,  3,  4.  Devant  le  pharaon,  Moïse  et  Aaron  exécutent 
le  même  prodige  ; mais  les  magiciens  égyptiens  changent 
aussi  leurs  bâtons  en  serpents;  seulement  celui  d’Aaron 
dévore  ceux  des  magiciens.  Exod.,  vn,  9-12.  Il  y a un  / 
miracle  divin  du  côté  de  Moïse  et  un  prestige  diabo-  | 
lique  du  côté  des  magiciens.  Ceux-ci  sont  fort  experts 
en  prestiges.  Il  importe  que  les  envoyés  de  Dieu 
triomphent  d’eux  sur  leur  propre  terrain.  Ceux  qui  les  I 
imitent  aujourd’hui  sont  plus  habiles  à tromper  les 
spectateurs  qu’à  exécuter  des  choses  réellement  mer- 
veilleuses. Voir  Charmeur  de  serpents,  t.  n,  col.  595.  | ! 

« Dans  un  de  nos  voyages  au  Caire,  en  1894,  nous 
n’avions  pu  découvrir  les  procédés  réels  employés  par 
les  charmeurs  de  serpents  de  nos  jours.  Dans  un  nou- 
veau voyage  en  1899,  nous  avons  eu  la  preuve  qu’ils  ne  j 
prenaient  pas  d’autres  serpents  que  ceux  qu’ils  avaient 
habilement  cachés  ou  dissimulés.  Le  P.  E.  Chautard,  I 
qui  prit  part  avec  nous  à l’expérience,  l’a  racontée  dans  [ 
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son  livre  Au  pays  des  pyramides,  in-4°,  Tours,  1896, 
p.  112-116  » (F.  Vigoureux). 

3°  Les  serpents  brûlants.  — Au  désert,  les  Hébreux 
murmurent  à cause  de  la  longueur  du  chemin  et  de  la 
monotonie  de  la  nourriture.  Alors  Dieu  envoie  des  ser- 
pents brûlants  qui  les  mordent  et  en  font  périr  un 
grand  nombre.  Num.,  xxi,  6,  8;  Deut.,  vm,  15.  Ces 
serpents  sont  appelés  serâfim,  oysiç  ot  SavatoOvTsç, 

« des  serpents  mortels  »,  igniti  serpentes.  Ce  nom  de 
serâfim  vient  de  sdraf,  « brûler  ».  On  ne  peut  dire 
à quelle  espèce  appartenaient  ces  serpents.  Mais  la 
presqu’île  sinaïtique  abonde  en  serpents  très  dangereux. 
Les  Hébreux  furent  effrayés  des  blessures  cuisantes  et 
mortelles  qu’ils  en  reçurent.  Pour  arrêter  le  fléau. 
Moïse  dressa  le  serpent  d’airain.  Voir  Serpent  d’airain, 
col.  1674.  Cf.  Judith,  toi,  25;  I Cor.,  x,  9. 

4°  Les  serpents  volants.  — Isaïe,  xiv,  29,  dans  son 
oracle  sur  les  Philistins,  dit  que,  si  la  verge  qui  les 
frappait  a été  brisée,  de  la  race  du  serpent  sortira  un 
basilic,  dont  le  fruit  sera  un  sdrâf  me'ôfêf,  « un  ser- 
pent volant  ».  Ce  serpent  représente  les  fléaux  qui 
châtieront  les  Philistins.  Les  Septante  traduisent  par 
o<p;c;  TrsTccp.svot,  « serpents  ailés  »,  et  la  Vulgate  par 
absorbens  v olucrem,  « dévorant  l’oiseau  ».  Ailleurs,  le 
prophète  énumère,  parmi  les  animaux  qui  infestent  le 
désert  entre  la  Palestine  et  l’Égypte,  le  sdrâf  me'ôfêf, 
êV.yovx  àuuiSwv  7rs-o|i.éva>v,  régulas  volans , « le  serpent 
volant  ».  Is.,  xxx,  6.  Hérodote,  n,  75;  m,  107,  109, 
parle  aussi  de  serpents  ailés  qui,  au  commencement 
du  printemps,  volent  d’Arabie  en  Egypte,  mais  sont 
arrêtés  et  tués  par  les  ibis.  Il  ajoute  que  ces  serpents 
gardent  les  arbres  à encens  en  Arabie,  et  qu’on  les  en 
écarte  en  brûlant  du  styrax.  On  ne  connaît  pas  de 
serpents  ailés.  Il  existe  seulement  un  petit  saurien, 
appelé  dragon,  draco  ou  dracunculus,  pourvu  de  deux 
membranes  latérales  formées  par  un  repli  de  la  peau. 
Le  dragon  ne  peut  pas  se  servir  de  ces  appendices 
pour  voler;  il  les  utilise  seulement  pour  se  maintenir 
en  l’air  quand  il  saute  de  branche  en  branche.  Ce 
dragon  n’habite  pas  les  déserts,  mais  les  forêts,  comme 
le  suppose  Hérodote  qui  en  fait  le  gardien  des  arbres. 

Il  suit  de  là  que  les  serpents  auxquels  Isaïe  fait  allu- 
sion sont  simplement  des  serpents  de  sable,  qui  se 
meuvent  avec  une  grande  rapidité,  à moins  que  le 
prophète  ne  prèle  des  ailes  à certains  serpents  pour 
marquer  qu’ils  sont  plus  agiles  et  plus  dangereux  que 
toutes  les  autres  espèces  connues.  Cf.  Tristram,  The 
natural  History  of  lhe  Bible,  p.278. 

5°  Traits  bibliques  sur  les  serpents.  — 1.  Il  est  sou-  ! 
vent  question  du  venin  des  serpents.  Deut.,  xxxn,  33,  [ 
Ps.  lviii  (lvii),  5,  etc.  Voir  Venin.  C’est  en  mordant 
que  le  serpent  inocule  le  venin  contenu  dans  ses 
crochets;  du  reste,  pour  y réussir,  le  serpent  frappe 
plutôt  avec  ses  crochets  qu’il  ne  mord.  Am.,  ix,  3; 
Sap.,  xvi,  5.  — 2.  Les  serpents  ont  la  langue  très 
effilée  et  très  mobile.  Les  méchants  aiguisent  leur 
langue  comme  le  serpent;  mais  le  venin  est  sous  leurs  j 
lèvres  et  non  au  bout  de  leur  langue.  Ps.  cxi.  j 
(cxxxix),  4.  — 3.  Le  serpent  fait  entendre  un  sifllement  ! 
qui  effraie,  surtout  dans  les  ténèbres.  Sap.,  xvii,  9.  — I 
4.  Les  serpents  rampent  dans  la  poussière.  Deut., 
xxxii,  24.  Pour  caractériser  cette  attitude,  les  auteurs 
sacrés  disent  qu  iis  mangent  ou  lèchent  la  poussière, 
Is.,  lxv  , 25;  Mich.,  vu,  17,  comme  nous  disons  de 
quelqu  un  qui  est  tombé  dans  le  combat,  qu’il  mord 
la  poussière.  — 5.  Le  serpent  fréquente  les  rochers; 
mais  il  est  impossible  de  reconnaître  sa  trace  sur  le  ' 
roc.  Prov.,  xxx,  19.  On  s'expose  à la  morsure  du  ser- 
pent quand  on  met  la  main  sur  le  mur  de  pierres 
sèches  où  il  se  cache,  Am.,  v,  19,  ou  qu’on  renverse  ce  | 
rnur.  Eccle.,  x,  8.  Du  reste,  le  serpent  est  extrêmement  i 
rusé  pour  fuir  le  danger.  Gen.,  iii,  1.  Notre-Seigneur  j 
recommande  à ses  disciples  d’être  prudents  comme  le  ! 


serpent,  Matth.,  x,  16,  car  le  serpent  ne  s'expose 
jamais  au  péril  et  il  se  dérobe  à la  moindre  menace. — 
6.  Le  serpent  venimeux  est  toujours  à craindre  et  à 
fuir.  Il  faut  fuir  le  péché  comme  le  serpent,  Eccli., 
xxi,  2,  et  se  défier  du  vin,  qui  finit  par  mordre 
comme  le  serpent.  Prov.,  xxm,  32.  Un  père  se  garde 
bien  de  donner  un  serpent  à son  fils  qui  lui  demande 
un  poisson.  Matth.,  vu,  10;  Luc.,  xi,  11.  Notre-Sei- 
gneur traite  les  scribes  et  les  pharisiens  de  serpents 
et  de  race  de  vipères,  à cause  de  leur  influence 
néfaste  sur  le  peuple.  Matth.,  xxm,  33.  Il  faut  une  pro- 
tection particulière  de  Dieu  pour  fouler  aux  pieds  ou 
saisir  impunément  les  serpents.  Ps.  xci  (xc),  13.  Le 
Sauveur  donne  ce  pouvoir  à ses  disciples,  Marc.,  xi,  18; 
Luc.,  x,  19,  indiquant  par  là  qu’il  les  prémunit  contre 
la  malice  de  tous  les  ennemis.  — 7.  Saint  Jean  voit 
des  chevaux  qui  ont  des  queues  semblables  à des  ser- 
pents, par  conséquent  très  dangereuses.  Apoc.,  ix,  19. 
Il  voit  aussi  Satan  sous  la  forme  d’un  grand  serpent. 
Apoc.,  xii,  9,  14,  15;  xx,  2.  — Sur  le  serpent  tortueux 
de  Job,  xxvi,  13,  voir  Dragon,  t.  n,  col.  1504,  et  sur 
celui  d’Isaïe,  xxvii,  1,  voir  Léviathan,  t.  iv,  col.  213. 
Sur  le  qippôz,  dans  lequel  les  versions  voient 
un  hérisson,  Is.,  xxxtv,  15,  et  beaucoup  d’auteurs 
un  serpent,  le  serpens  jaculus,  voir  Duc,  3°,  t.  n, 
col.  1509.  II.  Lesétre. 

SERPENT  D'AIRASN.  serpent  fabriqué  au  désert 
sur  l’ordre  de  Dieu.  — Quand  les  serpents  brûlants 
firent  périr  en  grand  nom- 
bre les  Israélites  révoltés, 

Moïse  reçut  l’ordre  de  fa- 
briquer un  sdrâf  sembla- 
ble à ceux  qui  attaquaient 
les  coupables  et  de  l’élever 
sur  un  poteau;  ceux  qui 
étaient  mordus  et  le  re- 
gardaient devaient  con- 
server la  vie.  Moïse  fit 
donc  un  serpent  d’airain, 
l’exposa  comme  le  Sei- 
gneur l’avait  ordonné  et 
arrêta  ainsi  le  fléau.  Num. , 
xxi,  7-9.  Les  Égyptiens, 
chez  lesquels  le  culte  du 
serpent  était  en  honneur, 
cf.  Maspero,  Histoire  an- 
cienne, t.  i,  p.  120,  121, 
représentaient  le  serpent 
dressé  sur  une  tige  de  lotus 
(fig.  357).  Cf.  Lepsius, 

Denkm.,  Abth,  ni,  t.  vi, 
pl.  120.  Cetle  représenta- 
tion apparaît  dès  la  fin  de 
la  XVIIIe  dynastie,  comme 
symbole  de  la  royauté  sur 
l’Egypte  du  nord  (uræus) 
et  du  sud  (lotus),  dans  une 
scène  de  Silsilis,  où  le  roi 
Horemheb  est  allaité  par  la 
déesse  Hatlior.  Chez  les 
Assyriens,  on  trouve  aussi 
Nergal  désigné  sous  le  nom 
de  sarrapu,  le  même  mot 
que  idrdf.  Cf.  Buhl,  Ge- 
senius'  Handwôrt.,p.810. 

Les  deux  Gémeaux,  désignés  sous  les  noms  de  birdu 
et  sarrapu,  étaient  considérés  comme  deux  manifesta- 
tions de  Nergal,  et  figurés  par  deux  serpents  enroulés 
autour  d’une  perche  que  surmonte  une  boule,  aux 
côtés  de  laquelle  leur  tête  se  dégage  (fig.  358).  Cf.  Thu- 
reau-Dangin,  Le  serpent  d'airain,  dans  la  Revue  d’his- 
toire et  de  littérature  religieuses,  Paris,  t.  i,  1896 


357.  — Le  serpent  uræus,  en- 
roulé sur  le  lotus.  L'uræus  et 
le  lotus  sont  les  symboles 
de  l’Égypte  du  nord  et  de 
l’Égypte  du  sud. 

D’après  Ancessi, Allas,  pl.  vu 
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p.  151-158.  Étant  donné  que  Dieu  voulait  que  les 
blessés  fussent  guéris  miraculeusement  par  la  seule 
vue  de  l’image  d’un  serpent,  il  était 
naturel  que  ce  serpent  fût  élevé  sur 
un  potêau  assez  haut  pour  pouvoir 
être  aperçu  de  tout  le  camp.  — Ezé- 
chias  « mit  en  pièces  le  serpent 
d’airain  que  Moise  avait  fait,  car 
les  enfants  d’Israël  avaient  jusqu’a- 
lors brûlé  des  parfums  devant  lui.  » 
IV  Reg.,  xviii,  4.  Voir  Noiiestan, 
t.  iv,  col.  1668. 

Notre- Seigneur  a indiqué  lui- 
même  le  caractère  figuratif  du  ser- 
pent d’airain  : « Comme  Moïse  a 
élevé  le  serpent  dans  le  désert,  il 
faut  de  même  que  le  Fils  de  l’homme 
soit  élevé,  afin  que  tout  homme  qui 
croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais 
qu'il  ait  la  vie  éternelle.  » Joa.,  ni, 
14,  15.  Notre-Seigneur  sera  donc 
dressé  sur  sa  croix  comme  le  ser- 
pent sur  son  poteau.  Mais,  tandis 
que  le  serpent  n’était  pour  les  Is- 
raélites qu’un  « signe  de  salut  »,  Sap.,xvi,  6,  Jésus- 
Christ  sera  la  cause  même  du  salut,  non  plus  pour 
les  corps,  mais  pour  les  âmes.  II.  Lesètre. 

SERRURE  (g  rec  : xXeïSpov  ; Vulgate  : clausura), 
appareil  servant  à tenir  une  porte  fermée.  — Les 
anciens  fermaient  ordinairement  les  portes  des  habita- 
tions au  moyen  de  barres  et  de  verrous.  Voir  Barre. 
t.  i,fig. 453,  col,  1468;  Verrou.  Ce  genre  de  fermeture 
suffisait  pour  clore  une  porte  de  l’intérieur.  Quand  il 
était  placé  à l’extérieur,  tout  le  monde  pouvait  ouvrir. 
La  serrure  permettait  de  clore  une  porte  du  dehors, 


358.— Les  Gémeaux 
en  Assyrie. 

D'après  la  Revue 
d'histoire  et  de 
littérature,  t.  p 
p.  152. 


tout  en  réservant  au  propriétaire  de  la  maison  d’ouvrir 
seul  au  moyen  d’une  clef.  Un  trouve  aujourd’hui  en 
Palestine  des  serrures  s’ouvrant  avec  une  clef  d’après 
un  système  ingénieux  (fig.  359).  Voir  Clef,  t.  n,fig.  290, 
col.  800.  « Ces  machines  primitives,  qui  datent  évi- 
demment d’une  haute  antiquité,  peuvent  être  brisées, 
mais  sont  difficiles  à crocheter.  Elles  sont,  en  général, 
construites  en  bois  de  noyer  ou  de  mûrier.  » Lortet, 
La  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris,  1884,  p.  352.  Des  serrures 
analogues  étaient  en  usage  en  Égypte.  — Baruch,  vi, 
17,  dit  que  les  temples  des  idoles  étaient  munis  de 
serrures  et  de  verrous,  par  crainte  des  voleurs.  — Dans 
les  autres  passages  bibliques,  la  fermeture  au  moyen 
de  barres  et  de  verrous  est  seule  mentionnée.  Les 
serrures  sont  cependant  supposées  chaque  fois  qu’il 
est  question  de  clef.  IL  Lesètre. 


SERUG  (hébreu  : Se  ni  g ; Septante:  Sepoù-/),  ortho- 
graphe du  nom  de  l’ancêtre  d’Abraham,  dans  ï Par.,  i, 
26.  Il  est  appelé  ailleurs  Sarug.  Voir  Sarug,co1.  1495. 

SERVITEUR  (hébreu  : * ébéd , na'ar,  mesârêt ; Sep- 
tante : SouXoç,  7rat ç,  uaiSàpcov,  Qsçiàtuv'j,  leiToupy éç; 
Vulgate  : servus,  puer , minister),  celui  qui  est  au  service 
d’un  autre. 

1°  Serviteur  d’un  homme.  — Les  fonctions  remplies 
par  ceux  que  nous  appelons  aujourd’hui  serviteurs  ou 
domestiques  étaient  autrefois  confiées  aux  esclaves.  Les 
Hébreux  avaient  des  esclaves,  soit  de  leur  nation,  soit 
étrangers.  Ceux  d’entre  eux  qui  étaient  assez  riches 
pour  en  posséder  les  employaient  à différents  travaux 
dans  la  maison  ou  dans  la  propriété  familiale.  Voir 
Esclave,  t.  n,  col.  1921.  Ceux  qui  n’avaient  pas  d’esclaves 
se  servaient  eux-mêmes  ou  utilisaient  leurs  enfants. 
Matth.,  xxi,  28.  Pour  les  travaux  nécessaires  qu’on  ne 
pouvait  exécuter  dans  la  famille,  on  recourait  aux  ou- 
vriers. Voir  Artisans,  1. 1,  col.  1044;  Mercenaire,  t.  iv, 
col.  990.  En  réalité,  ceux  auxquels  les  textes  donnent 
le  nom  de  'ébéd,  ooüXoç,  servus,  sont  presque  exclusi- 
vement des  esclaves  et  non  des  serviteurs  libres.  Même 
dans  le  Nouveau  Testament,  il  en  est  ainsi;  le  serviteur 
proprement  dit  n’v  a pour  ainsi  dire  pas  de  place. 
Cf.  Schwalm,  La  vie  privée  du  peuple  juif  à l’époque 
de  J.-C.,  Paris,  1910,  p.  206-261,  433-484.  - Parfois 
cependant,  le  nom  de  serviteur  est  attribué  à des  hommes 
qui  ne  sont  pas  des  esclaves.  Josué  est  le  serviteur  de 
Moïse,  son  na'ar,  véoç,  puer,  et  son  mesârêt,  üspâuwv, 
minister.  Exod.,  xxxm,  11.  Le  nom  de  na'ar,  TtaiSâptov, 
puer,  est  encore  donné  à Giézi,  serviteur  d’Élisée, 
IV  Reg.,  iv,  12;  v,  20;  vi,  16;  vin, 4;  aux  serviteurs  des 
prêtres,  I Reg.,  ii,  13;  aux  serviteurs  des  chefs  de 
provinces,  III  Reg.,  xx,  15,  et  aux  serviteurs  du  roi 
d’Assyrie.  IV  Reg.,  xix,  6.  Le  nom  de  mesârêt,  « servant», 
désigne  Josué,  TtapsTrpy.tu;,  minister,  Exod.,  xxiv,  13, 
le  serviteur  d’Amnon,  iraiôctpiov,  puer,  II  Reg.,  xm,  17, 
18,  le  serviteur  d’Élisée,  XsiToupyoç,  minister,  IV  Reg., 
iv,  43;  vi,  15,  et  les  prêtres  en  général,  Xeitoupyoüvtsç, 
ministri.  Is.,  lxi,  6;  Jer.,  xxxm,  21;  Jo.,  i,  9,  13;  ii, 
17.  Voir  Ministre,  t.  iv,  col.  1105.  — L’office  de  servi- 
teur ou  de  servante  est  rempli  par  les  anges  vis-à-vis 
du  Sauveur  après  la  tentation,  Matth.,  iv,  11;  Marc.,  i, 
13;  par  la  belle-mère  de  Pierre  après  sa  guérison, 
Matth.,  vm,  15;  Marc.,  1, 31  ; Luc.,  iv,  39  ; par  les  saintes 
femmes  qui  prenaient  soin  de  Notre-Seigneur  et  des 
Apôtres,  Luc.,  vin,  3;  Matth.,  xxvii,  55;  Marc.,  xv,  41  ; 
par  Marthe  à l’égard  de  Jésus  et  de  ses  disciples,  Luc., 
x,  40;  Joa.,  xii,  2;  par  le  Sauveur  à l’égard  de  ses 
Apôtres,  Luc.,  xxn,  27,  et  par  les  disciples  de  saint  Paul 
vis-à-vis  de  leur  maître.  Act.,  xxiv,  23.  Notre-Seigneur 
témoigne  qu’il  est  venu  lui-même  pour  servir  et  non 
pour  être  servi.  Matth.,  xx,  28;  Marc.,  x,  45. 

2°  Serviteur  de  Dieu.  — Le  nom  de  « serviteur  de 
Jéhovah  »,  'ébéd  yehovâh,  désigne  trois  sortes  de  per- 
sonnes : 1.  Celui  qui  honore  . Dieu  et  le  sert  en  lui  obéis- 
sant. Tels  ont  été  Abraham,  Ps.  cv  (Civ),  6,  42;  Josué, 
Jos.,  xxiv,  29;  Jud.,  n,  8;  Job,  i,  8;  n, 3;  xlii,  8;  David, 
Ps.  xviii  (xvu),  1;  xxxvi  (xxxv),  1;  lxxxix  (lxxxviii),  4, 
21;  Daniel,  Dan.,  vi,  20;  etc.  Ce  nom  convient  aussi  aux 
Israélites,  en  tant  que  peuple  de  Dieu,  I Esd.,  v,  11; 
II  Esd.,  i,  10,  et  à tous  les  hommes  pieux,  en  général. 
Ps.  xxxiv  (xxxm),  23;  lxix  (lxviii),  37;  cxui  (cxh),  1 ; 
cxxxiv  (cxxxiii),  1;  Is.,  lxiii,  17;  lxv,  8,  9;  etc.  — 
2.  Celui  qui  exécute  une  mission  de  la  part  de  Dieu. 
A ce  titre  sont  appelés  serviteurs  de  Dieu  les  anges, 
Job,  iv,  18;  Moïse,  Deut.,  xxxiv,  5;  Jos.,  i,  1;  Isaïe,  Is., 
xx,  3;  les  prophètes,  Jer.,  vu,  25;  xxv,  4;  xxvi,  5;  xxix, 
19;  xxxv,  15;  Amos,  m,  7;  Zacli.,  iii,  8,  et  même  le  roi  de 
Babylone,  en  tant  qu’exécuteur  des  arrêts  de  la  justice 
divine.  Jer.,  xxv,  9;  xxvii,  6;  xliii,  10.  —3.  Le  Messie 
lui-même  qui,  par  excellence,  honore  Jéhovah  et  remplit 
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en  son  nom  sa  mission  rédemptrice.  Voir  Serviteur 
de  Jéhovah.  H.  Lesêtre. 

SERVSTEUR  DE  JÉHOVAH,  nom  attribué  au 
Messie  dans  quatre  passages  d’Isaïe,  xlii,  1-9;  xlix, 
1-6;  l,  4-9;  un,  13-liii,  12.  — Dans  ces  passages,  il  est 
question  d’un  serviteur  innocent  et  juste,  qui  délivre 
les  captifs,  meurt  pour  son  peuple,  est  la  lumière  des 
nations  et  annonce  la  loi  divine  aux  peuples  lointains. 
Toute  l’ancienne  exégèse,  juive  ou  chrétienne,  a 
reconnu  le  Messie  dans  ce  serviteur. 

Pour  éluder  la  portée  messianique  de  ces  textes,  les 
rabbins  du  moyen  âge  ont  enseigné  que  ce  serviteur 
n’était  autre  que  le  peuple  d’Israël,  cf.  Driver  and 
Neubauer,  The  fifty -thircl  Chapler  of  Isaiah  accor- 
cling  to  the  jewish  interpreters,  Oxford,  Londres, 
1877,  et  beaucoup  de  critiques  rationalistes  ont  adopté 
leur  interprétation,  quitte  à modifier  les  textes  pour  la 
rendre  plausible.  Cf.  Reuss,  Les  prophètes,  Paris,  1876, 
t.  ii,  p.  280;  Giesebrecht,  Der  Kneclit  Jalives  des 
Deuterojesaia,  Konigsberg,  1902;  C.  Workman,  The 
Servant  of  Jéhovah,  Londres,  1907.  Comme  il  est 
impossible  de  justifier  l’application  des  textes  à une 
collectivité,  d’autres  ont  préféré  les  entendre  d’une 
individualité,  Zorobabel  ou  le  roi  Joacliin,  cf.  E.  Sel- 
lin,  Serubbabel,  Leipzig,  1898,  Der  Kneclit  Gottes  bel 
Deuterojesaia , Leipzig,  1901  ; Das  Rcilsel  des  Deutero- 
jesajanischen  Bûches,  Leipzig,  1908,  ou  encore  un 
prophète.  Cf.  W.  Staerk,  Bemerhungen  zu  den  Ebed 
Jalnve-Liedern,  dans  la  Zeitschrift  fur  wissench.  Théo- 
logie, 1908,  p.  28.  Mais  aucun  de  ces  personnages  ne 
réalise  ce  qui  est  dit  de  la  mission  d'enseignement  du 
serviteur,  Is.,  xlix,  1,  2;  l,  4,  ni  surtout  de  ses  souf- 
frances rédemptrices.  Is.,  lii-13-lhi,  12.  — A les 
prendre  dans  leur  sens  naturel,  les  termes  employés 
par  le  prophète  ne  conviennent  exactement  qu’à  Jésus- 
Christ.  Cf.  H.  Monnier,  La  mission  historique  de  Jésus, 
Paris,  1906,  p.  278-283.  L’application  formelle  lui  en 
est  faite  par  les  auteurs  du  Nouveau  Testament  : Is., 
xlii,  1-4;  Matth.,  xii,  18-21  ; iii,  17;  xvii,  5;  Marc.,  1, 11  ; 
Luc.,  iii,  22;  — Is.,  xlix,  6;  Act.,  xm,  47;  — Is.,  L,  6; 
Matth.,  xxvi,  67;  — Is.,  liii,  1-12 ; Matth.,  vm,  17; 
XXVI,  63;  Marc.,  ix,  11;  xv,  28;  Luc.,  xxn,  37 ; xxm,  34 , 
Joa.,  xii,  3S;  Act.,  vm,  32;  Rom.,  x,  16;  I Cor.,  xv,  3; 
I Pet.,  h,  22;  I Joa.,  iii,  5.  Les  Pères  n’interprètent 
pas  ces  passages  autrement.  Un  rabbin  du  xive  siècle, 
Mosé  Ivohen  ibn  Crispin,  déclare  que  l’interprétation 
collective  détourne  les  passages  d’Isaïe  de  leur  sens 
naturel,  et  que  Iui-mèine  les  entend  du  Roi-Messie, 
conformément  à la  doctrine  des  anciens  maîtres.  Cf. 
Driver  and  Neubauer,  The  fifty-tliird  Chapter  of  Is., 
xxiv,  p.  99.  — Voir  Isaïe  (Le  livre  d’),  t.  nr,  col  981  ; 
Ivnabenbauer,  ln  1s.  proph.,  Paris,  1887,  t.  n,  p.  331- 
338;  Feldmann,  Der  Kneclit  Gottes  in  Isaias  Kap. 
40-55,  Fribourg-en-Br. ; Condamin,  Le  livre  d'Isaïe, 
Paris,  1905,  p.  334-341;  Le  serviteur  de  Ialivé,  dans  la 
Revue  biblique,  1908,  p.  162-181  ; Van  Iloonacker, 
L'Kbed  Ialivé,  dans  la  Revue  biblique,  1909,  p.  497-528. 

H.  Lesètre. 

SESAC,  nom  dans  la  Vulgate  d’un  roi  d’ivgypte  et 
d un  Israélite  dont  le  nom  est  écrit  différemment  en 
hébreu. 

1.  SÉSAC  (hébreu  : Sisaq;  Septante  : Sovirazîp.),  roi 
d'Égypte.  — I.  Son  origine.  — Dès  l’Ancien  Empire, 
les  Libyens  sont  en  contact  avec  la  vallée  du  Nil, 
comme  tribus  pillardes,  soumises  ou  mercenaires. 
Principalement  sous  le  nom  de  Timihou,  et  de  Tinihou , 
plus  tard,  de  Libou  et  de  Masaousa,  ils  errent  dans  les 
vastes  solitudes  du  Sahara.  A la  XIXe  dynastie  et  à la 
XXe,  ils  se  multiplient  aux  portes  de  l’Égypte,  s’unissent 
aux  peuples  de  la  mer  et  s’abattent  sur  le  Delta  occi- 
dental. Ménephtah,  puis  Ramsès  III  arrêtent  leurs  flots 


envahisseurs.  Les  Libyens,  dès  lors  plus  connus  sous 
le  nom  de  Masaousa,  l’une  de  leurs  principales  tribus, 
deviennent  les  soldats  privilégiés  de  l’Égypte,  et  ce 
qu’ils  n’avaient  pu  obtenir  par  la  force,  ils  l’obtiennent 
par  une  lente  et  pacifique  pénétration.  Leurs  chefs, 
généraux  de  l’armée  égyptienne  et  vrais  barons  féo- 
daux, ne  cessent  de  grandir  à mesure  que  s’accentue 
la  décadence  delà  famille  royale.  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  t.  n,  1897, 
p.  766-768.  Or,  vers  la  lin  de  la  XXe  dynastie  ou  au 
début  de  la  XXIe,  parmi  les  [Libyens  fixés  sur  le  sol 
d’Égypte,  se  trouvait  un  certain  Bouiouaoua,  dont  nous 
pouvons  suivre  la  longue  filiation.  Stèle  d’Horpasen, 
dans  Mariette,  Le  Serapéum  de  Memphis,  1857, 
pl.  xxxi.  Ses  descendants  furent  d’abord  généraux  des 
Masaousa  et  prêtres  d’Arsaphès  dans  Iléracléopolis-la- 
Grande.  Schesclianq,  le  quatrième  d’entre  eux,  épousa 
une  femme  de  sang  royal,  Mehetnouskhit.  Son  petit- 


Fig.  360.  — Portrait  de  Sésac. 

D'après  Lepsius,  Denlcmaler,  Abth.III,  pl.  300,  n.  76. 


fils,  s’appelant  aussi  Schesclianq,  effaça  tous  ses  pré- 
décesseurs. Il  fut  le  premier  roi  de  la  dynastie  bubas- 

tite.  C’est  notre  mm  J j,  Sasanq,  Schesclianq 

ou  Schesclionq  Ier,  le  Eeo-fijy/iç  deManéthon,  le  Sisaq 
de  l’hébreu  par  assimilation  de  1 ’n,  le  Sésac  de  la  Vul- 
gate, le  fondateur  de  la  XXIIe  dynastie  (fig.  360).  C’est 
en  vain  que  Birch  d’abord,  Observations  on  two 
egyptian  cartouches  found  at  Kimroud,  dans  Tran- 
sactions of  the  Society  of  littérature,  IIe  série,  t.  m, 
1850,  p.  165,  puis  Brugsch,  Geschiclite  Aegyplens,  1877 , 
p.  644,  651-659,  et  quelques  autres,  rapprochant  les 
noms  d’Osorkon,  Takelot  et  Nimerat,  de  Sargon,  Tiglat 
etNimrod,ont  voulu  donner  à cette  dynastie  une  ori- 
gine babylonienne.  Petrie,  A History  of  Egypt,X.  111,1905, 
p.232,  forçant  encore  ces  rapprochements,  demeure  par- 
tisan de  cette  origine  envers  et  conlre  tous.  Il  suffira  de 
: rappeler  qu’à  l’avènement  de  la  XXIIe  dynastie,  l’Assy- 
I rie  sortait  à peine  d’une  crise  d’impuissance  et  qu’elle 
j n’avait  aucun  moyen  de  s’imposer  à l’Egypte.  Cf.  Good- 
i speed , A History  of  Babylonians  and/  1 ssyrian s, 2" édit., 

| 1906,  p.  185-187.  D’ailleurs  entre  les  deux  pays,  s’inter- 
dosait le  royaume  prospère  de  David  et  de  Salomon. 
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A peine  monté  sur  le  trône,  Sésac  se  hâta  de  légiti-  : 

mer  sa  succession  en  faisant  épouser  à son  lils  Osorkon  : 

Kamara,  la'fille  du  dernier  roi  tanite  de  la  XXIed\nastie, 
Pasebklianou  ou  Psousennès  II.  Cf.  G.  Legrain,  Le  i 
dossier  de  la  famille  Nibnoutirou,  dans  Recueil  des 
travaux  relatifs  à laphilologie  et  à V archéologie  égyp- 
tiennes et  assyriennes,  t.  xxx,  1908,  p.  160  et  tableau. 

De  ce  fait,  il  devenait  le  suzerain  incontestable  du 
Delta,  et,  comme  il  possédait  déjà  le  fief  d’Héracléo- 
polis,  comprenant  la  Moyenne  Egypte,  de  Memphis 
jusque  vers  Siout,  il  ne  restait  plus  en  dehors  de  son 
influence  que  le  domaine  ou  la  portion  d’Amon,  c’est- 
à-dire  Thèbes  et  la  Haute  Égypte.  Pas  plus  tard  que 
l’an  V,  cette  principauté  lui  échut  en  partage,  et  il 
établit  Aoupout,  son  second  (ils,  grand-prêtre  d’Amon, 

Cf.  Maspero,  Momies  royales  de  Deir  el-Bahari,  dans 
Mémoires  de  la  mission  française  au  Caire,  l.  i, 
1884,  p.  573. 

II.  Campagne  en  Palestine.  — Le  fait  saillant  du 
règne  est  l’invasion  du  royaume  de  Juda.  Par  malheur 
la  date  nous  en  est  inconnue.  W.  M.  Millier,  Eine  neue 
Inschrift  zu  den  asiatisclien  Zi'igen  des  Pharao 
Schischaq,  dans  Orientalische  Lilteralur-Zeitung ,t.  iv, 
1901,  p.  280-282,  et  art.  Shishak,  dans  Cheyne-Black, 
Encyclopedia  biblica,  t.  iv,  col.  4485-4487,  pense  qu’il 
est  plus  naturel  de  supposer  que  Scheschanq  entreprit 
son  expédition  peu  après  son  intronisation,  suivant 
l’usage  de  plusieurs  pharaons.  Maspero,  Histoire 
ancienne,  t.  n,  p.  773,  note  1,  la  place  vers  l’an  XVIII,  ! 
et  Breasted,  Ancient  Records  of  Egypl,  t,  iv,  1906,  i 
p.  348,  vers  926,  dans  la  dernière  moitié  du  règne,  i 
D’après  Breasted,  A History  of  Egypt,  1905,  p.  529,  I 
Sésac  aurait  été  le  beau-père  de  Salomon,  tandis 
que  d’après  d’autres,  c’était  Psousennès  IL  Voir  Jéro-  | 
boam  Ier,  t.  m,  col.  1301.  C’est  aussi  près  de  Sésac  | 
que  se  réfugia  Jéroboam.  III  Reg.,  xi,  40.  De  son  ' 
invasion  en  Palestine  la  Bible  nous  donne  la  raison  \ 
supérieure  : l’abandon  du  Seigneur  par  Roboam. 

III  Reg.,  xiv,  24-25;  II  Par.,  xii,  1-2,  5.  Les  querelles 
intestines  de  Juda  et  d’Israël  étaient  d’ailleurs  pour 
Sésac  une  occasion  propice  de  consolider  son  trône  en 
jouant  aux  grands  pharaons  de  naguère  et  en  affirmant 
à nouveau  les  prétentions  de  l’Egypte  sur  la  I’ales- 
tine.  Donc,  « la  cinquième  année  du  règne  de  Roboam,  l 
Sésac,  roi  d’Égypte,  monta  à Jérusalem,»  111  Reg.,xiv, 
25,  « avec  douze  cents  chars  de  guerre  et  soixante 
mille  cavaliers,  et  la  multitude  qui  était  venue 
d’Égypte  avec  lui  ne  pouvait  se  compter;  c’étaient  des 
Libyens,  des  Sukkim  (Vulgate,  Troglodytes)  et  des 
Éthiopiens.  Et  il  prit  les  places  fortes  de  Juda  et 
s’avança  jusqu’à  Jérusalem.  » II  Par.,  xn,  3,  4.  « Et  il 
enleva  les  trésors  de  la  maison  du  Seigneur,  et  les  tré- 
sors du  roi,  et  pilla  tout.  Il  prit  aussi  les  boucliers  d’or 
que  Salomon  avait  faits.  » III  Reg.,  xiv,  26  ; cf.  II  Par., 
xii,  9.  Pour  les  troupes  auxiliaires  du  pharaon, 
voir  Éthiopie,  t.  n,  col.  2007-2013;  Libye,!,  iv,  col.  238- 
241  ; Troglodytes.  Sur  le  fait  qu’à  l’encontre  des  livres 
de  Moïse  le  roi  d’Égypte  est  désigné  ici  par  son  nom, 
voir  Pharaon,  col.  192. 

III.  Ses  constructions.  — Ses  coffres  remplis  par 
le  pillage,  Sésac  pouvait  reprendre  les  grandes  cons- 
tructions interrompues  au  grand  temple  de  Karnak 
depuis  deux  siècles.  En  l’an  XXI,  son  lils  Aoupout,  le 
grand-prêtre  d’Amon,  dépêcha  des  ouvriers  pour  ouvrir 
une  nouvelle  carrière  à Silsiléh.  Le  plan  royal  était  de 
contribuer  à l’embellissement  de  Karnak  par  l’érection 
d’  « un  très  grand  pylône  » dont  « les  doubles  portes 
monteraient  à des  myriades  de  coudées.  » Derrière  le 
pylône  et  « pour  la  demeure  de  son  père  Amon-rà,  le 
roi  des  dieux,  s>  s’étendrait  « une  cour  entourée  d’une 
colonnade  et  destinée  à la  célébration  des  fêtes  jubi- 
laires. » Stèle  de  Silsiléh , dans  Lepsius,  Dcnkmàler, 
Abth.  m,  Bl.  254  c,  lig.  1-11.  La  cour  existe  encore  en 


avant  de  la  grande  salle  hypostyle  et  du  second  pylône 
actuel.  Elle  a cent  trois  mètres  de  largeur  sur  quatre- 
vingt-quatre  de  profondeur.  A l’ouest,  la  colonnade  a 
été  remplacée  par  le  premier  pylône  dû  aux  Ptolémées. 
Mais  elle  subsiste  aux  côtés  nord  et  sud.  De  ce  dernier 
côté  elle  franchit  le  temple  de  Ramsès  III.  Entre  ce 
temple  et  le  second  pylône,  à l’angle  sud-est  de  la  cour, 
s’ouvre  la  porte  de  Scheschanq  Ier,  plus  connue  sous  le 
nom  de  « Portique  des  Bubastites  » et  où  les  rois  et  les 
grands-prêtres  delà  XXIIe  dynastie  ont  gravé  leurs  an- 
nales. A l’extérieur  et  à droite  du  portique,  sur  la  face 
sud  du  second  pylône,  dans  le  voisinage  des  exploits 
syriens  de  Ramsès  II,  Sésac  consigna  (lig.  361)  le  sou- 
venir de  sa  campagne  en  Palestine,  donnant  ainsi  au 
récit  biblique  une  conlirmation  éclatante.  Voir  No-Amon, 
t.  iv,  col.  1645-1646,  le  plan  de  Karnak.  A droite  de  la 
scène,  Sésac  saisit  par  les  cheveux  un  groupe  de 
Sémites  aux  mains  levées  en  signe  de  merci,  et  brandit 
sa  massue  au-dessus  de  leurs  tètes.  A gauche  arrive 
Amon  présentant  de  la  main  droite  la  liarpé  au  pharaon 
et,  de  la  gauche,  tenant  en  laisse  cinq  rangées  de 
soixante-cinq  captifs.  Au-dessous,  la  déesse  protectrice 
de  Thèbes  en  autant  de  rangées  amène  quatre-vingt-onze 
autres  prisonniers.  L’on  a donc  cent  cinquante-six 
I captifs.  Chacun  d’eux  symbolise  une  ville  fortifiée  de 
la  Palestine  dont  le  nom  est  enclos  dans  un  ovale  cré- 
! nelé.  Du  captif  on  ne  voit,  au-dessus  de  l’ovale,  que 
les  épaules  et  le  prolil  hardiment  sémite.  Les  deux  bras 
liés  pendent  en  arrière.  Malheureusement  beaucoup  de 
noms  ont  disparu  sous  l’action  du  temps  et  des  van- 
dales. Il  n'en  reste  que  soixante-quinze  environ.  Faute 
de  ressources  ou  de  temps,  les  autres  constructions  de 
| Sésac  ne  furent  pas  considérables.  C’est  à peine  si 
elles  se  révèlent  par  de  rares  fragments  à Memphis,  à 
Bubaste,  à Phithom,  et  à Tanis.  Près  d’El-Hibbéh,  dans 
la  Moyenne  Égypte,  il  éleva  cependant  un  temple  aujour- 
d’hui à peu  près  disparu  où  se  voyait  une  deuxième 
édition  de  son  triomphe.  Annales  du  service  des  anti- 
quités, t.  il,  1901,  p.  84,  154. 

IV.  LA  liste  des  villes.  — La  Bible  nous  dit  seu- 
lement que  le  pharaon  « prit  les  places  fortes  de  Juda 
et  s’avança  jusqu’à  Jérusalem.  » II  Par..xn,  4.  Mais  les 
villes  de  Juda  ne  sont  pas  les  seules  dans  la  liste. 
Celles  d’Israël  en  occupent  la  première  partie  surtout. 
En  parcourant  cette  liste  mutilée  et  en  nous  en  tenant 
aux  noms  géographiquement  déterminables,  on  recon- 
naît, en  effet,  Rabboth,  Thanach,  Sunem,  Rohob,  Ha- 
pharaïm,  Mahanaïm,  Béthoron,  Mageddo,  toutes  villes 
du  royaume  d’Israël  et  qui,  dans  Lepsius,  Denkmüler , 
252,  255a,  figurent  respectivement  sous  les  n.  13-18,  22, 
24  et  27.  Il  faut  y ajouter  le  n.  32,  Arouna,  qui  nous 
est  connue  par  les  Annales  de  Thotmès  III,  Lepsius, 
toc.  cit.,  31  b,  lig.  57,  69,  70,  et  qui  se  trouvait  sur  la 
pente  méridionale  du  Carmel;  et  le  n.  56,  Adima,  qui 
pourrait  bien  être  VÉdema  de  la  tribu  de  Nephthali. 
,los.,  xix,  36.  Au  royaume  de  Juda  reviennent  les  n.  19, 
23,  26,  38,  Aduram,  Gabaon,  Aïalon  et  Socho.  Gabaon 
appartenait  à la  tribu  de  Benjamin,  les  trois  autres  sont 
de  celles  que  Roboam  avait  fortifiées.  II  Par.,  xi,  7-10. 
Mais  il  y avait  deux  Socho,  l’une  dans  la  Séphélah,  vers 
les  monts  de  Juda,  l’autre  au  sud-ouest  d’Hébron,  sans 
parler  d une  troisième  située  près  de  Ramalha,  la  patrie 
de  Samuel.  Cf.  W.  M.  Müller,  Asien  und  Europa  nach 
altagyptischen  Denkmàlern , 1893,  p.  161.  Il  y avait  éga- 
lement une  seconde  Aïalon,  dans  la  tribu  de  Dan.  Le 
n.  59,  Yrouzaa,  n’est  autre  que  la  Yeraza  des  Annales 
de  Thothmès  III,  lig.  12,  à chercher  dans  le  nord-ouest  de 
la  J udée.  La  liste  nous  fournit  ensuite  un  certain  nombre 
de  noms  composés  divisés  en  deux  cartouches,  une  fois 
même  en  trois  (n.  107,  108,  109),  dont  le  plus  intéres- 
sant est,  s’il  était  certain,  n.  71-72,  Pa-houkroua- 
abaram,  « le  champ  d’Abraham  »,  Breasted,  The  Ame- 
rican Journal  of  semitic  Languages  and  Littératures, 


hanenià  (Hébr.  : Mahaneh,  à l'ouest  de  Cariathiarim,  ou  selon  d'autres  Mohanaïm  au  delà  du  Jourdain).  — 23.  Kibeana  (Hébr.  : Gib'ôn,  ar.  : El  Djib).  — 24.  Bithaouaron  (Hébr.  : Bèt  Hûrôn,  ar.  : 
Bel' our).  — 25.  Qadatim  (ar.  : Ketanneh).  — 26.  Aiulon  (Hébr.  : Ayalon,  ar.  : Yalo).  — 27.  Makidaou  (ar.  : El  Mlighar  à l’ouest  d'Aïalon,  ou  selon  d'autres  Mageddo).  — 28.  Adiro  (Hébr.  : Ataro (, 

ar.  : Khirbet-ed-Dariijêh). — 29.  lehudhamalek  (ar.  : Tell  Yehoudiyéli).  — 30 — 31.  Haanim  (Hébr.  : Bêt  Hanan,  ar.  : Khirbet  Hanouneh). — 32.  Alona (ar.  : Khirbet  ouady  âlin?). — 

33.  Biloma  (Hébr.  : Bil’am,  ar.  : Ba'alin).  — 34.  Zadiputir  (ar.  : Sidoun,  au  sud  de  Djézer).  — 35 — 36.  Bit  âlomat  (ar.  : Beit  ’alam).  — 37.  Qaqali  (Hébr.  : Qe’ildh,  ar.  : Khirbet  Qila).  — 

38.  Saouqa  (Hébr.  : Sc/oif,  ar.  : Khirbet  Suweikéh).  — 39.  Bittupu  (Hébr.  : Bét-Tappuah,  ar.  : Et-Taffouh). 
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oct.  1901,  p.  22-36;  Ed.  Meyer,  Die  lsraeliten  inidt  ihre 
Nachbarstamme,  1907, p.  266;  cf.  Revue  biblique,  1908,  j 
p.  457,  tous  noms  d’obscures  bourgades  de  Juda 
destinés,  semble-t-il,  à allonger  la  liste  et  qu’on  ne  peut 
identifier.  Il  demeure  à glaner  le  n.  100,  Adraa,  sans 
doute  Adar  ou  Addar  en  Juda;  les  n.  108  et  110,  deux  j 
Aarouda,  dont  l’une  doit  être  YArad  du  désert  méridio-  ; 
nal  de  Juda;  le  n.  124,  la  Beth-Anath  de  Nephtali,  Jos.,  j 
xix,  33,  ou  mieux  la  Beth-Anoth  de  Juda,  Jos.,  xv,  59  ; et 
le  n.  125,  la  Sarohen  de  Juda.  mais  appartenant  à la  tribu 
de  Simeon,  Jos.,  xix  6,  la  Saruhen  égyptienne  de  l'Ins- 
cription d'El-Kab,  lig.  15,  dans  Champollion,  Monu- 
ments de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  t.  i,  p.  656,  et  des 
Annales  de  Thothmès  III,  lig.  12.  Récemment  deux 
nouveaux  registres  ont  été  mis  au  jour  et  on  y a lu  les 
noms  du  Jourdain;  de  Raphia;  de  Leban,  la  Lebna 
(aussi  Lobna  et  Labana ),  une  des  stations  de  l’Exode, 
Num.,  xxxm,  20-21,  ou  plutôt  une  place  de  la  Séphé- 
lah,  Jos.,  xv,  42,  de  Ham  ou  Yehem,  Annales  de 
Thothmès  III,  lig.  12,  entre  Gaza  et  Arouna,  car  il  ne 
peut  guère  être  question  de  la  Ham  transjordanienne, 
Gen.  (texte  hébreu),  xiv,  5.  Jérusalem  devait  se  trouver 
dans  l’un  des  cartouches  mutilés  ou  disparus,  peut- 
être  le  n.  133. 

Reste  le  n.  29  que  nous  avons  réservé  à cause  des 
discussions  dont  il  a été  l’objet  : You-d-h-melek.  Voir 
Roboam,  lig.  237,  col.  1103.  Par  une  erreur  bien  explica- 
ble à son  époque,  Champollion,  Lettres  écrites  d'Égypte, 

2e  édit.,  1833,  p.  99-100,  le  traduisit  par  « royaume  de 
Juda  ».  Il  fut  suivi  par  Rosellini,  Monumenti  storici, 
t.  il,  p.  79-80;  t.  iv,  p.  158-159,  qui  lut  « roi  de  Juda  », 
et  par  E.  de  Rougé,  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne 
de  Valpliabel  phénicien , datant  de  1859,  mais  publié 
seulement  en  1874,  p.  53,  et  l’on  voulut  voir  dans  la 
tète  qui  surmontait  l’ovale  le  portrait  de  Roboam. 
Cependant,  depuis  Brugsch,  Geographische  lnschrif- 
len,  t.  n,  1858,  p.  62-63,  les  égyptologues  sont  una- 
nimes à ne  reconnaître  là  qu’un  nom  de  ville,  tout 
comme  dans  les  noms  qui  précèdent  et  dans  ceux  qui 
suivent,  portant  comme  eux  le  déterminatif  d’une 
contrée,  non  d’une  personne,  dans  l'ovale  crénelé  qui 
caractérise  les  places  fortifiées.  « Les  deux  interpré- 
tations — roi  ou  royaume  de  Juda  — sont  impossibles, 
dit  Sayce,  The  Egypt  of  the  Hebrews,  3°  édit.,  1902, 
p.  109.  Mélék,  il  est  vrai,  signifie  « roi  » en  hébreu, 
mais  pour  « roi  de  Juda  » nous  devrions  avoir  mélék- 
Yehoudah,  et  pour  « royaume  de  Juda  »,  malkoul- 
Yeliouda,  dans  les  langues  sémitiques  le  génitif  sui- 
vant nécessairement  le  nom  qui  le  gouverne.  » Où  il 
y a divergence  entre  les  égyptologues,  c’est  dans  la 
manière  d’expliquer  ce  nom.  Brugsch,  loc.  cil.,  avait 
déjà  cru  trouver  dans  le  □,  h égyptien,  la  transcription 
de  l’article  hébreu.  W.  M.  Müller,  The  supposed  name 
of  Judah  in  the  list  of  Sheshonq,  dans  Proceedings  of 
the  Society  of  Biblical  Archæology,  t.  x,  1887-1888, 
p.  81,  et  Asien  and  Europa,  p.  163,  admet  aussi 
que  |~[]  est  l’article  hébreu,  et,  de  plus,  il  lit  la  pre- 
mière partie  du  nom  ~>,  yad,  ce  qui  donnerait  r(barn>, 
yad-ham-mélék,  « la  main  ou  le  fort  du  roi  ».  Mais 
une  pareille  lecture  pour  la  première  partie  ne  répond 

pas  à l’égyptien  \\\  , youd,  et,  de  plus,  comme 

chez  Brugsch,  elle  implique  la  transcription  de  l’article 
sémitique  par  le  scribe  égyptien,  tandis  que  dans  les 
listes  de  ce  genre,  et  dans  celle  de  Sésac  en  par- 
ticulier, il  y a toujours  traduction  de  l’article  : n,  ha, 

devient  pa.  Cf.  n.  71,  77,  87,  90,  92,  94,  etc. 

Breasted,  Ancient  Records  of  Egypt,  t.  iv,  p.  351, 
note  d.  Il  est  donc  préférable,  el  le  nom  égyptien  nous 
y invite,  de  rattacher  □ au  premier  composant  et  de 
iire  in»,  yehoud  (-mélék),  que,  après  Blau,  Brugsch, 


loc.  cit.,  et  Maspero,  Histoire  ancienne,  loc.  cit., 
p.  773,  note  3,  rapprochent  de  la  Yehoud,  Jud  de  la 
tribu  de  Dan,  Jos.,  xix,  45,  aujourd’hui  el-Yehoudîeh 
au  sud-est  de  Jaffa.  Le  titre  qui  lui  est  adjoint,  Yehoud 
du  roi,  la  désignerait  comme  étant  un  apanage  de  la 
couronne.  Sayce,  loc.  cit.  On  pourrait  encore  songer  à 
la  ville  de  Jota,  Yultâh,  Jos.,  xv,  55,  de  la  tribu  de 
Juda,  à dix  kilomètres  au  sud  d’Hébron.  Mais  Ton  ne 
voit  pas  très  bien  d’après  quel  principe  philologique  le 
scribe  égyptien  de  Yuttdh  aurait  fait  Yud-h,  à moins 
qu’on  admette  que  le  td,  t,  = 

Au  sujet  des  villes  d’Israël  mêlées  à celles  de  Juda 
dans  la  liste  de  Sésac,  un  point  d’histoire  a été 
soulevé  : Quelle  fut  la  part  de  Jéroboam  dans  l’inva- 
sion? Ou  il  ne  fit  aucun  appel  au  pharaon,  Stade, 
Geschichle  des  Volkes  Israël,  t.  i,  1881,  p.  354;  ou, 
s’il  fit  appel,  le  pharaon  conquit  les  villes  d’Israël 
pour  son  allié.  C.  Niebuhr,  Chronologie  der  Geschichle 
Israels  1896,  p.  viii-ix;  Winckler,  Geschichle  lsraels, 
t.  i,  1895,  p.  160.  On  ne  peut  guère  douter  que  Jéro- 
boam ne  fût  l’allié  de  Sésac  qui  avait  reçu  le  fugitif  à sa 
cour,  111  Reg.,  xi,  40,  et  dont  il  était  même  le  beau-père, 
s’il  faut  en  croire  les  Septante.  III  Reg.,  xn,  24.  Au 
milieu  des  embarras  que  lui  suscitait  son  rival,  Jéro- 
boam implora  tout  naturellement  le  secours  de 
l’Égypte.  La  présence  des  villes  d’Israël  dans  la  liste 
ne  nous  oblige  nullement  à supposer  que  ces  villes 
aient  été  attaquées  ou  prises  par  Sésac,  même  pour  le 
compte  de  son  allié,  ni  que  la  campagne  ait  dépassé 
les  limites  indiquées  par  le  récit  biblique.  « En  fait, 
dit  Maspero,  loc.  cit.,  Sheshonq  se  borne  à suivre 
l’usage  égyptien,  d’après  lequel  toutes  les  contrées  et 
toutes  les  villes  qui  paient  le  tribut  à un  pharaon,  ou 
qui  reconnaissent  sa  suzeraineté,  figurent  ou  peuvent 
figurer  sur  les  listes  triomphales,  qu’elles  aient  été 
prises  ou  non  : la  présence  de  Mageddo,  deMakhanaim 
et  des  autres  prouve,  non  pas  qu’elles  aient  été  con- 
quises par  Sheshonq,  mais  que  le  prince  auquel 
elles  appartenaient  était  l’allié  ou  le  tributaire  du  roi 
d’Égypte.  » Cf.  VV.  M.  Müller,  Asien  und  Europa, 
p.  166,  et  art.  Shishak,  loc.  cit. , §2. 

Voir,  pour  le  texte  de  la  liste  de  Schesclianq,  outre  Lep- 
sius  déjà  cité,  Champollion,  Monuments,  pi.  ccxxxiv- 
cclxxxv;  Rosellini,  Monumenti  storici,  pi.  cxlviii; 
Mariette,  Voyage  dans  la  Haute  Égypte,  t.  n,  pl.  42, 
Pour  l’étude  du  texte,  Blau,  Sisaq'sZug  gegen  Judaaus 
clenDenkmàler,  dans  Zeitschrift  der  deulschenmorgen- 
landischen  Gesellschaft,  t.  xv,  1875,  p.  233-250;  Brugsch, 
Geographische  lnschriften,  t.  ii,  p.  56-57,  et  Geschichle 
Aegyplens,  p.  661-663;  Maspero,  Notes  sur  différents 
points  de  grammaire  et  d’histoire,  dans  Zeitschrift 
fur  agyptische  Sprache,  t.  xvm,  1880,  p.  44-49;  Id., 
Etude  sur  la  liste  de  Sheshonq  ci  Karnak,  dans  Trans- 
actions of  Victoria  lnstitute,  t.  xxvn,  1893-1894, 
p.  63-122;  W.  M.  Müller,  Asien  und  Europa,  p.  166- 
172;  Breasted,  Ancient  Records  of  Egypt,  t.  iv, 
p.  348-354.  C.  Lagier. 

2.  SÉSAC  (hébreu  : Sâsdq  ; Septante  : Yiuxjyv.),  un 
des  fils  de  Baria,  de  la  tribu  de  Ben  jamin.  Ses  descen- 
dants habitèrent  Jérusalem.  1 Par.,  vin,  14,  25. 

SÉSACH  (hébreu  : S ésak;  omis  dans  Vatir.anus; 
Alexandrinus  : Sy|<râx),  désignation  cryptographique 
de  Babylone,  selon  l’explication  la  plus  commune. 
D’après  le  procédé  désigné  sous  le  nom  d’athbasch, 
consistant  à mettre  la  dernière  lettre  de  l’alphabet  à 
la  place  de  la  première,  et  ainsi  de  suite,  le  s = b et  le 
c = l,  c’est-à-dire  Babel.  Jer.,  xxv,  26;  li,  41.  Dans  ce 
dernier  passage,  Sésach  est  mis,  en  effet,  en  parallélisme 
avec  Babylone.  Saint  Jérôme,  In  .1er.,  xxv,  26,  explique 
en  détail  comment  Sésach  = Babel,  Babylone,  t.  xxiv, 
col.  838-839.  Cf.  A.  Berliner,  Beilrage  zur  hebràischen 
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Grammatik  ira  Talmud,  in-8°,  Berlin,  1879,  p.  12-14. 
Voir  Atiibascii,  t.  i,  col.  1210. 

SES  Al  (hébreu:  Sêsai  ; Septante  : Seuc-sI,  Souc-aet, 
Eôirast),  un  des  Énacites  qui  habitaient  à Hébron  à 
l'époque  de  la  conquête  de  la  Palestine  et  qui  en  fut 
chassé  par  Caleb.  Nom.,  xm,  23  (Vulgate  : Sisai);  Jos., 
xv,  14;  Jud.,  i,  10.  Quelques  commentateurs  croient  que 
le  nom  de  Sésaï,  comme  celui  des  autres  fils  d’Ënac 
qui  lui  sont  associés,  Ahiman  et  Tholmaï,  désigne 
une  tribu  ou  un  clan.  Voir  Ahiman  1,  t.  i,  col.  293; 
Énacites,  t.  ii,  col.  1766. 

SESAN  (hébreu  : Sèsân;  Septante  : Soxrâv),  descen- 
dant de  Jéraméel,  le  fils  d'Hesron,  de  la  tribu  deJuda. 
Sésan  était  fils  de  Jési.  Il  eut  une  fille  appelée  Oholaï, 
qu’il  maria  à un  de  ses  esclaves  d’origine  égyptienne, 
Jéraa.  I Par.,  n,  31,  34.  Voir  Oiiolaï,  t.  ni,  coh  1760; 
Jéraa,  t.  in,  col.  1256. 

SETH  (hébreu  : Sèt;  Septanle  : Sï}9),  troisième  fils 
d’Adam,  Eve  l’appela  de  ce  nom  disant  : « Dieu  m’a 
donné,  sdt,  un  autre  fis  à la  place  d’Abel  que  Caïn  a 
tué.  » Gen.,  iv,  25.  Il  fut  le  père  d’Énos,  p.  26  (voir 
Énos,  t.  ii,  col.  1812)  qu’il  engendra  à l’âge  de  105  ans. 
Il  mourut  à l’âge  de  neuf  cent  douze  ans.  Gen.,  v,  38; 
I Par.,  i,  1;  Luc.,  m,  38.  L’Ecclésiastique,  xlix,  16, 
rappelle  comme  glorieux  son  nom  avec  celui  de  Sem 
(le  texte  hébreu  a de  plus  le  nom  d’Énos).  — Dans  les 
Nombres,  xxiv,  17,  la  Vulgate  traduit  un  vers  delà  pro- 
phétie de  Balaam  de  la  manière  suivante  : « (Une  verge 
d’Israël;  ruinera  tous  les  enfants  de  Seth.  » Beaucoup 
de  commentateurs  modernes  entendent  par  benê-sêt, 
« les  enfants  de  tumulte  »,  c’est-à-dire  les  belliqueux 
enfants  de  Moab,  nommés  expressément  dans  le  mem- 
bre parallélique  du  verset.  Jérémie,  xlviii,  45,  appelle 
d’une  façon  analogue  les  Moabites  benê  sâ’ôn,  Vulgate  : 
filii  tumultus. 

SÉTHAR  (Sêldr;  grec  SaprjaOalo;),  un  des  sept 
grands  de  Perse  qui  avaient 
le  privilège  d’approcher  de 
la  personne  du  roi  (fig. 

362).  Esth.,  i,  14.  Le  roi  As- 
suérus  les  consulta  pour 
avoir  leur  avis  sur  le  traite- 
ment qu’il  devait  infliger  à 
la  reine  Vasthi,  rebelle  à ses 
ordres.  Cf.  1 Esd.,  vu,  14; 

Ctésias,  Persica,  14,  édit. 

Didot,  p.  48-49;  Hérodote, 
m,  84,  édit.  Didot,  p.  165. 

D’après  J.  Oppert,  Conim. 
du  livre  d’Eslher,  dans  les 
Annules  de  philosophie  chré- 
tienne, janvier  1864,  l.  lxviii, 
p.  25,  Séthar  serait  le  perse 
Saïlar,  « dominateur  ». 

SÉTHR!  (hébreu  : Sitri ; 

Septante  : Is-y-ps;),  lévite, 
troisième  fils  d’Oziel,  de  la  descendance  de  Caatli. 
Exod.,  vi,  22.  Voir  Oziei.  1,  t.  iv,  col.  1947. 

L SÉTIM,  SETTSM,  localité  dont  le  nom  complet 
est  Abelsatirn.  La  Vulgate  écrit  Settim,  Num.,  xxv,  1, 
et  Sétim,  Jos.,  n,  1;  m,  1;  .Mich.,  vi,  5.  Voir  Abelsa- 
tim,  t.  i,  col.  33. 

2.  SÉTIM  (BOIS  DE),  Exod.,  xxv,  5,  etc.  Voir 
Acacia,  t.  i,  col.  101. 


— SEUIL  1686 

SÉTRAI  (hébreu  : Silraï  ( chelib ),  Sirtaï  ( qert ); 
Septante  : Sx-rpotij,  Saronite,  chargé  de  faire  paître  les 
troupeaux  du  roi  David  dans  la  plaine  de  Saron. 

I Par.,  xxvii,  29. 

SEUIL  (hébreu  : saf,  miftdn;  Septante  : <pX ta,  upoO-j- 
pov,  itpéTrjXov;  Vulgate  : limen),  pièce  de  bois  ou  de 
pierre  placée  sur  le  sol,  en  travers  de  l’ouverture  d’une 
porte  (fig.  363).  — Le  lévite  d’Éphraïm  trouva  sa  femme 
morte,  étendue  à l’entrée  de  la  maison,  les  mains  sur  le 
seuil.  Jud.,  xix,  27.  Après  l’introduction  de  l’Arche  dans 
le  temple  de  Dagon,  la  tête  et  les  mains  de  l’idole  furent 
trouvées  sur  le  seuil.  I Reg.,  v,  4.  Le  seuil  était  consi- 
déré comme  l’habitation  des  esprits.  Dans  le  poème  de  la 
Descente  d'Istar  aux  enfers,  XIV,  verso,  26,  la  déesse 
infernale  prononce  cette  malédiction  : « Les  seuils  des 
portes,  qu’ils  soient  ton  habitation!  » Cf.  Dhorme.Les 
livres  de  Samuel,  Paris,  1910,  p.  56.  La  femme  de  Jéro- 
boam franchissait  le  seuil  de  sa  maison,  à Thersa,  quand 
son  enfant  mourut.  III  Reg.,xiv,  17.  — Dans  une  vision, 
Isaïe,  vi,  4,  constate  que,  dans  la  demeure  de  Dieu,  la 
voix  des  séraphins  ébranle  « les  fondements  des  seuils  », 

’ animât  has-siffim,  t’o  ônfpGupov,  « le  linteau  »,  super- 
liminaria  cardinum,  « les  linteaux  des  gonds  ».  Amos, 
ix,  1,  entend  le  Seigneur  ordonner  que  les  seuils  d'un 
temple  soient  ébranlés.  Mais  comme  ils  doivent  tomber 
sur  la  tête  des  impies,  il  est  possible  qu’au  lieu  de 
siffim,  « seuils  »,  il  y ait  à lire  siffûn,  « plafonds  ». 
Cf.  V.  Hoonacker,  Les  douze  petits  prophètes,  Paris, 
1908,  p.  278.  Dans  Zacharie,  xii,  2,  les  versions  tradui- 
sent : «Je  ferai  de  Jérusalem  un  seuil  d’ébranlement.  » 
Mais  saf  veut  dire  à la  fois  « seuil  » et  « coupe  »,  et  le 
second  sens  convient  ici,  saf -ra  al,  « coupe  de  vertige.  » 
Sophonie,  i,  9,  annonce  le  châtiment  de  ceux  qui 
« sautent  par-dessus  le  seuil  » de  la  maison  de  leurs 
maîtres.  Plusieurs  pensent  qu’il  s’agit  là  d’une  super- 
stition empruntée  aux  Philistins  : après  la  mésaventure 
arrivée  à leur  idole,  ceux-ci  évitaient  de  poser  le  pied 
sur  le  seuil  de  son  temple.  I Reg.,  v,  5.  Saint  Jérôme, 
ln  Soph.,  t.  xxv,  col.  1346,  mentionne  cette  interpré- 
tation, et  le  Targum  parle  ici  de  « ceux  qui  vivent  d’après 
les  institutions  des  Philistins.  » Mais  la  persistance 
d’un  pareil  usage  parmi  les  Israélites  au  temps  de 
Josias  est  fort  problématique.  Comme  le  verbe  ddlag 
signifie  non  pas  « sauter  par-dessus  »,  mais  simplement 
« sauter  »,  le  prophète  a vraisemblablement  en  vue 
ceux  qui  sautent  sur  le  seuil  des  princes,  c’est-à-dire 
les  serviteurs  qui  se  montrent  empressés  et  joyeux 
pour  satisfaire  leurs  caprices  impies.  Cf.  V.  Hoonacker, 
Ibid.,  p.  512,  513.  Sophonie,  n,  14,  dit  encore  que  la 
dévastation,  horéb , sera  sur  le  seuil  du  palais  d’Assur. 
Les  versions  ont  lu  ‘oréb,  v.6 px-/.sç,  corvus,  le  « corbeau  ». 
— Ezéchiel  parle  plusieurs  fois  de  seuils  dans  ses  vi- 
sions et  sa  description  du  Temple.  Il  voit  la  gloire  de 
Dieu  venir  surle  seuil  du  Temple  ets’en  retirer.  Ezech., 
ix,  3;  x,  4,  18.  Les  Septante  traduisent  ici,  comme  plus 
! loin,  xlyii,  1,  par  ai'üpiov,  qui  est  une  appropriation 
| grecque  du  latin  atrium,  Le  seuil  du  portique  du  Temple 
1 a une  canne  (3m2l7)  de  largeur.  Ezech.,  xl,  6,  7.  Les 
I Septante  emploient  ici  et  xlvi,  2,  le  mot  aîXap.,  transcrip- 
I tion  de  l’hébreu  ’êlâm,  terme  d’architecture  qui  revient 
plusieurs  fois  dans  ce  chapilre  xl,  mais  dont  le  sens 
précis  n’est  pas  connu.  Les  seuils  du  Temple  sont  re- 
| couverts  de  bois.  Ezech.,  xli,  16.  Le  jour  du  sabbat  et  de 
la  néoménie,  le  prince  se  prosternera  sur  le  seuil  du  por- 
tique. Ezech.,  xlvi,  2.  Le  prophète  voit  des  eaux  jaillir  de 
dessousle  seuil  du  Temple.  Ezech.,  xlvii,  1.  Le  Seigneur 
se  plaint  de  ce  que,  du  temps  du  premier  Temple,  les 
rois  avaient  mis  leur  seuil  auprès  de  son  seuil,  leurs 
poteaux  auprès  de  ses  poteaux,  souillant  ainsi  sa  demeure 
sainte  par  leurs  prostitutions,  leurs  cadavres  et  leurs 
i hauts  lieux.  Ezech.,  xliii,  7,  8.  Le  palais  royal  était  en 
ellet  contigu  à l’enceinte  du  Temple.  Voir  le  plan,  t.  m, 


3C2.  — Un  grand  de  Perse. 
D’après  une  pierre  pré- 
cieuse. C.  Kossowiez, 
fnscriptiones  palæo- 
persicæ,  in-8%  Saint- 
Pétersbourg,  1872,  In- 
scriptionum  transcri- 
ptio,  p.  39. 
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col.  1356.  - Au  miftdn,  seuil  inférieur,  correspond  le 
masqôf,  seuil  supérieur  ou  linteau.  La  Vulgate  l’appelle 
superliminare,  mais  emploie  aussi  ce  mot  pour  dé- 
signer le  seuil  proprement  dit.  Is.,  vi,  4;  Am.,  ix,  1 ; 
Zach.,  xii,  2.  Les  Septante  devraient  le  nommer  (inép- 
6-jpov,  mais  ils  ne  se  servent  de  ce  mot  que  dans  Isaïe, 
vi,  4.  Il  est  question  du  linteau  au  moment  de  la  pre- 
mière Pâque  : les  Hébreux  doivent  le  marquer  avec 
le  sang  de  l’agneau  pascal.  Exod.,  xii,7,22,23.  Voir  Lus- 
tration, t.  iv,  col.  425.  — Au  substantif  saf  se  rattache  le 
verbe  sàfaf,  « se  tenir  sur  le  seuil  ».  Le  Psalmiste 
préfère  se  tenir  sur  le  seuil  de  la  maison  de  Jéhovah 
plutôt  que  d’habiter  sous  les  tentes  des  pécheurs. 
Ps.  lxxxiv  (lxxxiii',  11.  Les  versions  ont  traduit  par 
napapi7iT£ÏT9a'.,  abjectus  esse, « être  méprisé  »,  en  pre- 
nant le  verbe  hébreu  dans  un  sens  moral.  — Le  nom 


l’exercice  de  la  sévérité  dans  les  exhortations  et  les 
reproches,  mais  avec  patience  et  de  manière  à ins- 
truire. II  Tim.,  iv,  2.  Cette  sévérité  sera  rigoureuse 
à l’égard  des  Crétois,  Tit.,  i,  13,  mais  elle  doit  être 
absente  des  avertissements  donnés  aux  vieillards.  J Tim., 
v,  1.  II.  Lesëtre. 

SEVRAGE,  suppression  du  lait  maternel  à un  enfant. 
Cette  suppression  est  indiquée  par  le  verbe  gdmal, 
àiroya).a-/.Tcïeiv,  ablactare,  « sevrer  ».  — Le  sevrage 
des  enfants  est  assez  tardif  en  Orient.  « Il  n’est  pas 
rare  en  Palestine  et  en  Syrie  de  voir  des  enfants  jouer 
en  mangeant  une  galette  de  pain,  et  quitter  leur  jeu 
pour  aller  boire  au  sein  de  leur  mère.  Les  femmes 
bédouines  donnent  le  sein  à leurs  enfants  jusqu’à  l’âge 
de  cinq  et  même  de  sept  ans.  Cet  allaitement  mixte 


303.  — Seuil  assyrien.  Musée  du  Louvre. 


de  somê  has-saf,  « gardiens  du  seuil  »,  oi  ou Xâauowsç 
tov  oraOu.ôv,  qui  custodiunt  ostia,  est  donné  aux  portiers 
du  Temple,  IV  Reg.,  xii,  9;  xxn,  4;  xxm,  4;  xxv,  18; 

I Par.,  ix,  19;  Il  Par.,  xxxiv,  9;  .Ter.,  xxxv,  4;  m, 
24,  et  à ceux  du  palais  de  Suse.  Esth.,  n,  21  ; vi,  2. 

H.  Lesètre. 

SEVERITE  (grec  : ànoToijAa;  Vulgate  : severilas), 
rigueur  dans  les  procédés  dont  on  use  envers  quelqu’un. 
— Ézéchiel,  xxxiv,  2-4,  reproche  aux  pasteurs  d’Israël 
la  sévérité  égoïste  qu’ils  ont  exercée  à l’égard  de  leur 
peuple.  Daniel,  n,  15,  trouve  sévère,  mehahsefàh, 
àvaiSrjç,  crudelis,  la  sentence  royale  qui  condamne  à 
mort  tous  les  sages  de  Babylone.  Une  sentence  sem- 
blable envoya  à la  fournaise  les  trois  jeunes  hommes. 
Dan.,  ni,  22.  Dieu  a châtié  les  Egyptiens  en  roi  sévère, 
Sap.,  xi,  11,  et  il  réserve  aux  puissants  un  jugement 
sévère.  Sap.,  vi,  6.  Les  pharisiens  étaient  sévères  pour 
les  autres,  mais  indulgents  pour  eux-mêmes.  Matth., 
xxm,  3,  4.  Dieu  se  présente  comme  un  maître  sévère, 
qui  demande  un  compte  rigoureux  des  biens  qu’il  a 
confiés  à l’homme.  Matth.,  xxv,  24;  Luc.,  xix,  21,  22. 

II  est  sévère  contre  ceux  qui  font  le  mal.  Rom.,  xi, 
22.  Son  jugement  sera  sans  miséricorde  pour  ceux  qui 
auront  été  sans  miséricorde.  Jacob.,  n,  13.  Voir  Juge- 
ment de  Dieu,  t.  m,  col.  1837.  Saint  Paul  recommande 


et  prolongé  a sa  raison  hygiénique  dans  un  pays  où  les 
affections  intestinales  font  périr  un  grand  nombre 
d’enfants;  aucune  nourriture  sans  doute  n’est  aussi 
salutaire  que  le  lait  maternel.  » Jullien,  L’Égypte, 
Lille,  1891,  p.  263.  Voir  Enfant,  t.  ii,  col.  1787.  - 
Quand  Isaac  eut  grandi,  on  le  sevra  et,  à cette  occasion, 
Abraham  fit  un  grand  festin.  Gen.,  xxi,  8,  9.  Quand 
Moïse  eut  été  sevré  par  sa  mère,  on  le  conduisit  à la 
fille  du  pharaon  qui  l’adopta  et  le  tit  élever.  Exod., 
ii,  9.  Anne  sevra  son  fils  Samuel  et  ensuite  le  mena 
dans  la  maison  du  Seigneur,  à Silo,  pour  l’y  consacrer. 

I Reg.,  i,  22-24.  Adad,  de  la  race  royale  d’Edom,  reçut 
pour  épouse  en  Égypte  Taphnès,  belle-sœur  du  pharaon. 
Le  fils  qu’il  en  eut,  Génubath,  une  fois  sevré,  fut 
élevé  à la  cour  égyptienne.  III  Reg.,  xi,  19,  20.  Cf.  Ose., 
i,  8.  Moïse,  Samuel  et  Génubath  furent  nécessairement 
sevrés  à un  âge  assez  tardif,  alors  qu’ils  pouvaient  se 
passer  des  soins  immédiats  de  leur  mère.  Sous  Ezé- 
chias,on  exemptait  des  distributionslévitiquesceuxqui 
servaient  dans  le  Temple  et  y recevaient  le  nécessaire 
pour  eux  et  leurs  enfants  de  trois  ans  et  au-dessus.  II 
Par.,  xxxi,  16.  Les  enfants  au-dessous  de  trois  ans 
n’avaient  rien  à recevoir,  parce  qu’ils  n’étaient  pas 
encore  sevrés.  La  mère  des  sept  frères  martyrisés  par 
Antiochus  Épiphane  rappelle  à son  plus  jeune  fils 
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qu’elle  l’a  allaité  durant  trois  ans.  II  Mach.,  vu,  27.* Les 
Hébreux  ne  sevraient  donc  leurs  enfants  que  vers  1 âge 
de  trois  ans.  Les  Égyptiens  faisaient  de  même.  Voir 
t.  il,  col.  1787.  Mahomet,  Koran,  n,  233,  veut  que  les  ; 
mères  allaitent  leurs  enfants  deux  ans  complets,  si  le  : 
père  veut  que  le  temps  soit  complet.  — Dans  sa  des-  ; 
cription  de  l’âge  messianique,  Isaïe,  xi,  8,  dit  que  ! 
l'enfant  à peine  sevré  mettra  sa  main,  sans  dommage,  j 
sur  la  prunelle  du  basilic.  Les  Israélites  de  son  temps  | 
accusent  le  prophète  de  répéter  toujours  les  mêmes 
choses,  comme  s’il  voulait  enseigner  la  sagesse  à des  ^ 
enfants  à peine  sevrés  et  détachés  de  la  mamelle.  Is. , 
xxxviii,  9.  Pour  exprimer  son  humilité  et  sa  confiance  j 
en  Dieu,  l’auteur  du  Psaume  cxxxi  (cxxx),2,  s’exprime  j 
ainsi  : 

Je  tiens  mon  àme  dans  le  calme  et  le  silence, 

Comme  un  enfant  sevré  sur  le  sein  de  sa  mère, 

Comme  l’enfant  sevré,  mon  âme  est  en  moi. 

Le  petit  enfant  qui  vient  d'être  sevré  se  tient  tout  hum- 
ble sur  le  sein  de  sa  mère;  il  attend  avec  confiance 
qu’elle  remplace  par  une  autre  nourriture  celle  dont 
elle  vient  de  le  priver.  H.  Lesêtre. 

SS  AA  (hébreu  : Sï'âhâ;  Septante  : Staà),  chef  d’une 
famille  de  Nathinéens  revenue  de  la  captivité  avec 
Zorobabel  en  Palestine.  I Esd.,  n,  44;  II  Esd.,  vu,  48 
(hébreu  : Sia,  II  Esd.,  vu,  47).  Voir  Siaiix. 

SIAHA  (hébreu  : Sîh  a;  manque  dans  les  Septante), 
chef  ou  ancêtre  éponyme  d’une  famille  de  Nathinéens 
qui  habitèrent  à Ophel  au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone.  II  Esd.,  xi,  21.  Ce  nom  peut  être  identique 
à Siaa. 

SIBA  (hébreu  : Sibcï , Septante  : Siêx  Siëoâ),  ser- 
viteur de  la  maison  de  Saül.  Il  avait  lui-même  quinze 
fils  et  vingt  serviteurs  ou  esclaves.  David,  à cause  des 
promesses  qu’il  avait  faites  à son  ami  .lonathas,  fils 
aîné  de  Saül,  s’informa  auprès  de  lui  du  sort  des 
enfants  de  Jonatbas  et  il  apprit  qu’un  de  ses  fils, 
infirme  et  boiteux,  nommé  Miphiboseth,  vivait  à l’est 
du  Jourdain  dans  le  pays  de  Galaad.  Le  roi  fit  venir  ce 
dernier  à Jérusalem,  lui  rendit  les  biens  de  Saül,  lui  fit 
partager  sa  table  etchargea  Siba  d’administrer  ses  biens. 

II  Sam.  (Reg.,  ix).  Siba  fut  infidèle  à son  maître  au 
moment  de  la  révolte  d’Absalom.  II  amena  au  roi  fugitif 
les  ânes  et  les  provisions  de  Miphiboseth  et  lui  dit  que 
le  petit-fils  de  Saül  était  resté  à Jérusalem  pour  remonter 
sur  le  trône  de  son  grand-père  David  le  crut  et  donna 
à Siba  tous  les  biens  du  malheureux  fils  de  Jonathas. 

II  Sam.,  xvi,  1-4.  Celui-ci  n’eut  pas  de  peine  à se  jus- 
tifier au  retour  de  David  à Jérusalem,  mais  le  roi  ne 
lui  rendit  cependant  que  la  moitié  de  ses  biens  et 
laissa  l’autre  à l’intendant  infidèle,  II  Sam.,  xix,  24-30, 
voulant  sans  doute  réparer  l’injustice  qu'il  avait  com- 
mise envers  lui,  mais  récompenser  aussi  en  même 
temps  le  service  que  lui  avait  rendu  Siba  en  l’appro- 
visionnant dans  sa  détresse. 

SIBAN,  orthographe  dans  la  Vulgate,  Esth.,  vin, 
9,  du  nom  du  troisième  mois  hébreu  appelé  Sivan.  Voir 
Si  van. 

SIBBOLETH  (hébreu  : Sibbôlél),  prononciation 
défectueuse  du  mot  Sibbôlêt,  i épi  »,  qui  fit  recon- 
naître les  Éphraïmites  par  les  Galaadites  au  gué  du 
Jourdain.  Jud.,  xn,  6.  Voir  Jephté,  t.  iii,  col.  1256. 

SIBYLLINS  (ORACLES).  Sous  le  titre  de 
* Oracles  des  sibylles  » (oi  ÉiëvXXiay.oi  /pr,<7p.o!),  il 
exista  un  recueil  de  vers  en  quatorze  livres,  qui  par 
ses  morceaux  les  plus  anciens  appartient  à la  littéra- 


ture hellénistique  juive,  et  qui  a été  longtemps  tenu 
pour  un  authentique  recueil  d’oracles  des  sibylles 
païennes.  Michel-Ange  a peint  cinq  de  ces  sibylles  à 
côté  de  sept  prophètes  de  l’Ancien  Testament,  à la  voûte 
de  la  chapelle  Sixtine. 

On  avait  dès  longtemps,  en  effet,  cru  à l’existence  de 
recueils  d’oracles  des  sibylles.  Varron,  dans  un  pas- 
sage de  ses  Libri  divinarum  rerum  cité  par  Lactance, 
raconte  que  les  livres  sibyllins  ne  sont  pas  d’une  seule 
sibylle,  mais  qu’on  les  appelle  sibyllins  parce  que  chez 
les  anciens  (les  anciens  de  Varron)  toutes  les  femmes 
qui  vaticinaient  portaient  le  nom  de  sibylles.  Ce  nom 
leur  venait  de  la  sibylle  de  Delphes,  suppose  Varron. 
Une  étymologie  est  risquée  par  Varron  : en  dialecte 
éolien,  dit-il,  on  disait  <noôç  pour  0eoô;et  êoôXXav  pour 
ëouXvjv  : sibylle  était  donc  synonyme  de  OeooouXv),  volonté 
ou  décret  des  dieux.  Cette  étymologie  est  controuvée, 
mais  on  n’en  a pas  proposé  de  plus  sortable  depuis 
Varron,  et  le  mot  sibylle  reste  d’origine  inconnue. 

Varron  énumère,  dans  ce  même  passage  cité  par  Lac- 
tance, les  sibylles  qu’il  connaît,  au  nombre  de  dix  : — 
la  sibylle  de  Perse,  la  sibylle  de  Libye,  la  sibylle  de 
Delphes,  la  sibylle  Cimmérienne  (en  Italie),  la  sibylle 
d’Érythrée  (en  Ionie),  la  sibylle  deSamos,  la  sibylle  de 
Cumes,  la  sibylle  d’Hellespont,  la  sibylle  de  Phrygie, 
enfin  la  sibylle  de  Tibur.  Varron  rapporte  encore  que 
la  sibylle  de  Cumes  vint  trouver  Tarquin  l’Ancien  et  lui 
offrit  neuf  livres  de  prophéties  pour  trois  cents  pièces 
d’or.  Le  roi  ayant  refusé  de  les  payer  si  cher  et  ayant 
traité  la  sibylle  de  folle,  celle-ci  jeta  trois  de  ses  livres 
au  feu,  et  offrit  les  six  restants  au  roi  pour  le  même 
prix  que  d’abord.  Le  roi  refusa  déplus  belle.  La  sibylle 
j jeta  trois  autres  livres  au  feu,  et  offrit  les  derniers  res- 
tants toujours  pour  le  même  prix.  Du  coup,  le  roi  se 
décida  à les  payer.  Tel  est  le  récit  de  Varron.  Lac- 
tance, Divin.  Institut.,  I,  6,  édit.  Brandt,  t.  i,  p.  20-23. 

Un  auteur  du  temps  d’Auguste,  cité  là  même  par 
Lactance,  Fenestella,  rapporte  que  le  temple  de  Jupi- 
ter Capitolin,  qui  avait  été  incendié  en  83  avant  notre 
ère,  ayant  été  relevé,  le  sénat  fit  quérir  les  vaticinia 
de  la  sibylle  d’Érythrée  et  recueillit  ainsi  environ  mille 
vers  qui  furent  apportés  à Rome.  Lactance  ajoute,  et 
ce  témoignage  vaut  pour  son  temps,  c’est-à-dire  le 
commencement  du  ive  siècle  : llarum  omnium  Si- 
byllarum  carmina  et  feruntur  et  habentur,  præter- 
quam  Cymææ,  cujus  libri  a Iiomanis  occultantur, 
nec  ens  ab  ullo  nisi  a quindecimviris  inspici  fas  ha- 
bent,  et  sunt  singularum  singuli  libri.  Lactance, 
ibidem.  Quoi  qu’il  en  soit  des  oracles  de  la  sibylle  de 
Cumes  soi-disant  réservés  aux  seuls  Quindecim  viri 
sacris  faciundis,  Lactance  connaissait  des  carmina  des 
sibylles  qui  étaient  dans  le  domaine  public.  Il  en  cite 
de  ceux  que  nous  possédons. 

Nos  Oracula  sibyllina  ont  été  édités  pour  la  première 
fois  par  Xystus  Betulejus  à Bâle  en  1545;  réédités 
en  1555,  en  1599,  en  1689;  insérés  par  Gallandi  au 
tome  Ier  de  sa  Bibliotlieca  veterum  Patrum,  Venise, 
1788.  Remarquable  édition. par  Alexandre,  Oracula  si- 
byllina,  Paris,  1841-1856,  et  editio  minor , 1869.  Une 
édition  critique  récente  a été  donnée  par  J.  Geffken, 
Die  Oracula  sibyllina,  Leipzig,  1902,  dans  Die  grie- 
clnschen  christlichen  Schriftsteller  de  l’Académie  de 
Berlin.  On  doit  à M.  Geffken  un  mémoire  qui  a pour 
titre  Iiomposition  und  Enlstehungszeit  der  Oracula 
sibyllina,  Leipzig,  1902.  Consulter  aussi  l’article  de 
Bousset,  Sibyllen  und  sibyllinische  Bïicher,  dans  la 
Realencyklopâdie  de  llauck,  t.  xvm  (1906);  O.  Bar- 
| denhewer,  Geschichte  der  altltirchlichen  Literatur, 

| Fribourg,  1903,  t.  ii,  p.  651-625;  E.  Schürer,  Geschichte 
J des  jüdischen  Volkesim  Zeilalter  Jesu, 3°  édit., Leipzig, 
1898,  t.  iii,  p.  421-450. 

Les  Oracula  sibyllina  nous  sont  parvenus  dans  un 
! grand  désordre  et  avec  bien  des  lacunes.  On  n’a  long- 
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temps  connu  que  les  huit  premiers  livres.  Le  cardinal 
Mai  a le  premier  publié  les  livres  XI-XIV,  les  livres 
IX-X  manquent.  Les  manuscrits  qu’on  possède  des 
Oracula  sibyllina  se  partagent  en  trois  familles, 
dont  les  deux  premières  ne  donnent  que  les  livres  I- 
VIII;  la  troisième  famille  est  celle  qui  a fourni  à 
Mai  les  livres  XI-XIV.  Un  livre  XV  est  mentionné, 
dont  on  n’a  rien.  Voir  F.  Blass,  dans  Kautzsch,  Die 
Apokryphen  und  Pseudepigraphen  des  Allen  Tes- 
taments, Tubingue,  1900,  t.  n,  p.  181. 

Le  recueil  des  Oracula  sybillina  s’ouvre  par  un 
prologue  en  prose,  introduction  qui  d’ailleurs  n’est 
donnée  que  par  une  famille  de  manuscrits  sur  trois. 
L’auteur  de  cette  introduction  expose  l’intérêt  qu’ont 
pour  un  chrétien  ces  oracles  païens  où  le  Christ  est 
annoncé.  Il  énumère  dix  sibylles,  empruntant  ses 
informations  à Lactance,  qu’il  prend  pour  un  philo- 
sophe païen,  prêtre  du  Capitole.  Ce  prologue  a dû  être 
écrit  après  la  fin  du  Ve  siècle,  avant  la  fin  du  VIe. 
L’auteur  est  sûrement  un  Byzantin,  car  il  appelle  Rome 
Pci|j.Y)  KÇjzaryjTÉpoi,  expression  qui  l’oppose  à la  nouvelle 
Rome,  Constantinople. 

Les  oracles  eux-mêmes  sont  en  vers  hexamètres  et 
écrits  dans  le  dialecte  qu’on  est  convenu  d’appeler 
homérique,  eu  égard  à ce  que  de  vieilles  sibylles 
païennes  ne  devaient  pas  s’exprimer  autrement  qu’Ho- 
mère  : nous  avons  affaire  à un  pastiche,  qui  n’est  pas 
pourtant  une  œuvre  sans  beauté,  car  çà  et  là  on  y 
rencontre  des  développements  animés  d’un  véritable 
souffle  poétique.  Si  l’on  veut  comprendre  l’origine 
première  de  ces  faux  oracles,  il  faut  penser  à ce  qu’était 
le  judaïsme  alexandrin,  à la  prétention  qu’il  eut  d’hellé- 
niser  la  religion  juive,  de  lui  donner  une  sorte  de 
droitdecité  grecque,  en  propageant  l’idée  queles maîtres 
de  la  pensée  grecque,  Iléraclite,  Pythagore,  Platon,  et 
les  autres,  n’étaient  que  des  disciples  de  Moïse.  Ce  fut 
là,  a pu  dire  M.  Bousset,  Die  Religion  des  Tudentums 
imneutestamentlichen  Zeilalter,  Berlin,  1903,  p.  74,  le 
dogme  fondamental  du  judaïsme  hellénisé.  Pour  le 
mieux  établir,  on  attribua  à Orphée,  à Homère,  à Hé- 
siode, à Pindare,  à Eschyle,  à Sophocle,  à Euripide, 
etc.,  des  textes  apocryphes  ou  frelatés  qui  les  accor- 
daient avec  Moïse  pour  la  plus  grande  gloire  du 
judaïsme.  Il  y eut  plus  encore  : à la  littérature  apoca- 
lyptique palestinienne  dont  le  Livre  d’Henoch  est  le 
spécimen  le  plus  remarquable,  littérature  violemment 
nationaliste,  s’oppose  une  littérature  alexandrine,  d’ins- 
piration universaliste,  elle  aussi  tournée  vers  l’avenir 
pour  le  prophétiser,  et  de  cette  littérature  les  Oracles 
sibyllins  sont  le  monument.  Renan  a dit  : a La  forme 
de  l’apocalypse  alexandrine  fut  ainsi  le  sibyllisme.  » 
Les  Évangiles,  p.  162.  Et  il  ajoute  : « Quand  un  juif 
ami  du  bien  et  du  vrai,  dans  cette  école  tolérante  et 
sympathique,  voulait  adresser  aux  païens  des  avertisse- 
ments, des  conseils,  il  faisait  parler  une  des  prophé- 
tesses  du  monde  païen,  pour  donner  à ses  prédications  i 
une  force  qu’elles  n’auraient  pas  eue  sans  cela...  A côté 
de  la  fabrique  juive  de  faux  classiques,  dont  l’artifice  { 
consistait  à mettre  dans  la  bouche  des  philosophes  et  , 
des  moralistes  grecs  les  maximes  qu’on  désirait  incul- 
quer, il  s’était  établi,  dès  le  iie  siècle  avant  Jésus-Christ, 
un  pseudo-sibyllisme  dans  l’intérêt  des  mêmes  idées.  » 
Cf.  Schürer,  t.  ni,  p.  420.  Ce  sibyllisme  juif  n’eut  que  | 
trop  de  succès,  car  il  fui  accepté  sans  défiance  par  des  ' 
écrivains  chrétiens,  et  il  se  trouva  même  parmi  eux  des  i 
lettrés  assez  entreprenants  pour  continuer  le  sibyllisme 
dans  l’intérêt  des  idées  chrétiennes.  Ainsi  se  forma 
anonymement  et  collectivement  cette  collection  de 
poèmes,  qui,  telle  qu’elle  est,  a dit  Schftrcr,  est  un  chaos 
désordonné  que  la  critique  la  plus  sagace  n’arrivera 
jamais  à passer  au  crible  et  à mettre  en  ordre.  Il  n’est 
même  pas  possible  de  séparer  sûrement  les  éléments 
chrétiens  des  éléments  purement  juifs.  Les  plus 


anciens  morceaux  sont  en  tout  cas  juifs,  mais  peut- 
être  contiennent-ils  quelques  oracles  préexistants  d’ori- 
gine païenne.  Schurer,  p.  433. 

a)  On  est  d’accord  pour  considérer  le  livre  III  des 
Oracula  sibyllina  comme  la  portion  la  plus  ancienne 
du  recueil.  Ce  livre  III  n’est  d’ailleurs  qu’un  reste;  en 
tête  on  lit  èy.  za-j  SeuTipou  >.6  y ou  et  on  y compte  829  vers, 
alors  que  la  suscription  de  certains  manuscrits  en 
annonce  1034.  Théophile  d’Antioche  (Ad  Antolyc.,  ii, 
36,  t.  vi,  col.  1109)  cite  des  vers  de  la  sibylle  (84  au 
total)  sur  la  foi  monothéiste,  vers  que  l’on  ne  retrouve 
pas  dans  les  manuscrits  et  que  l’on  pense  avoir  figurés 
primitivement  en  tête  du  poème  que  constitue  notre 
livre  III.  Par  contre,  ce  livre  III  a aujourd’hui  en  tête 
des  vers  qui  ne  lui  appartenaient  primitivement  pas  : 
le  morceau  63-96  est  d’une  main  chrétienne;  le  mor- 
ceau 1-62  est  à retrancher  aussi  du  reste  du  livre. 
L'origine  de  ce  morceau  1-62  semble  juive:  les  vers  46- 
62  peuvent  dater  de  l'an  70  de  notre  ère. 

Mais  le  livre  III  (97-829),  pour  le  reste,  est  juif  et  il 
constitue  ce  que  Bousset  appelle  la  plus  ancienne, 
la  plus  importante  et  la  plus  riche  des  sibylles. 
Sous  forme  de  prophétie  de  l’avenir,  car  la  sibylle  se 
donne  elle-même  pour  la  belle-fille  de  Noé  (v.  827), 
toute  l’histoire  juive  est  décrite  à grands  traits,  en  com- 
mençant au  récit  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confu- 
sion des  langues,  et  en  menant  de  front  l’histoire  du 
peuple  de  Dieu  et  l’histoire  de  l'humanité  telle  que 
les  Grecs  la  racontaient,  le  règne  de  Cronos,  la  révolte 
des  Titans,  puis  les  grands  royaumes,  Égypte,  Perse, 
Médie,  Éthiopie,  Assyrie,  Macédoine,  Égypte  à nouveau, 
Rome  enfin.  Il  y a des  redites  et  des  retours,  car 
l'unité  de  composition  est  ce  qui  manque  le  plus  à ce 
poème  : mais  il  y a insistance  sur  la  gloire  d’Israël,  sur 
sa  vocation  providentielle  qui  est  d’être  la  lumière  des 
nations  pour  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Les  épreuves 
ne  manqueront  pas  à Israël,  mais  un  roi  se  lèvera  un 
jour,  envoyé  de  Dieu  pour  détruire  les  ennemis  de  son 
peuple,  et  la  fin  des  choses  viendra  après  sa  victoire. 
Nous  avons  là  les  thèmes  bien  connus  de  l’apocalyp- 
tique juive.  La  venue  du  roi  sauveur  estannoncée  comme 
devant  se  produire  sous  un  roi  grec  d'Égypte,  qui  est 
le  septième  de  sa  race  (v.  608-614),  et  que  les  critiques 
identifient  avec  Ptolémée  VII  Physcon  (145-117  avant 
J.-C.).  On  en  conclut  que  le  sibylliste  du  livre  III  a dû 
écrire  son  poème,  vers  140,  en  Egypte. 

Cette  datation,  qui  est  celle  qu’adopte  Schürer, 
parait  probable.  Néanmoins,  on  a voulu  reconnaître 
parmi  les  événements  prédits  parle  sibylliste  du  livre  III 
quelques  événements  plus  récents  que  Ptolémée  VII, 
et  faire  de  l’auteur  un  contemporain  des  derniers  temps 
des  Machabées,  eu  égard  notamment  à ce  qu’il  viserait 
la  guerre  des  Romains  contre  Mithridate,  en  88.  Schürer, 
p.  434-439;  P.  Lagrange,  Le  messianisme  chez  les 
Juifs,  Pai’is,  1909,  p.  81  -83  ; Getfken,  Komposition,  p.  88. 

Dans  le  livre  III,  les  vers  63-96  sont  un  morceau 
chrétien,  décrivant,  sous  forme  apocalyptique,  la  mission 
d’un  faux  Messie,  Béliar,  sorti  de  Samarie.  Ce  Béliar 
serait,  pour  M.  Getfken,  p.  15,  Simon  le  magicien;  la 
date  de  cette  petite  apocalypse  serait  indéterminable. 

b)  Le  livre  IV  (192  vers)  est  un  poème  court,  mais 
complet.  II  contient  un  éloge  de  la  justice  : Dieu  ven- 
gera un  jour  les  justes  des  persécutions  qu'ils  ont  à 
supporter.  Toutes  les  péripéties  de  l'histoire  se  déroulent 
avant  ce  jour  de  Dieu.  Suit  une  description  de  la  fin. 
Saint  Justin  (Apolog.,  xx,  1,  t.  vi,  col.  357)  fait  allusion 
à cette  description  de  la  fin  dumonde  parlefeu.  L’auteur 
de  cetle  petite  apocalypse,  qui  est  sûrement  un  juif,  con- 
naît la  légende  de  la  survivance  supposée  de  Néron,  la 
ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  l’éruplion  du  Vésuve  en 
79.  On  suppose  qu’il  a écrit  en  80.  Schürer,  p.  441-442; 
Lagrange,  p.  64-65;  Gefïken,  p.  20. 

c)  Le  livre  V (531  vers)  est  un  conglomérat  de  divers 
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oracles  ou  fragments  d’oracles,  dans  lequel  on  dis- 
tingue cependant  un  auteur  principal,  qui  est,  semble- 
t-il,  un  juif  d’Égypte  : il  parle  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem en  70  comme  d’un  événement  qui  est  arrivé  sous 
ses  yeux  : il  peut  avoir  écrit  sous  Domitien  ou  Nerva, 
dans  les  deux  derniers  decennia  du  premier  siècle. 
D’autres  morceaux  sont  plus  récents  : en  tête  (1-51) 
figure  une  revue  des  empereurs  romains  qui  va  jusqu’à 
Hadrien,  l’auteur  est  un  juif  du  temps  de  Marc  Aurèle. 
En  guise  de  conclusion  (512-531),  peut-être  a-t-on 
affaire  à un  morceau  d’une  apocalypse  gnostique.  Ga 
et  là,  quelques  interpolations  chrétiennes.  Schürer, 
p.  412-443;  Gelïken,  p.  22-29. 

d)  Le  livre  VII  (162  vers)  est  une  pièce  très  curieuse, 
chrétienne  d’origine,  pas  catholique,  venue  proba- 
blement de  quelque  milieu  judéo-chrétien,  vers  le  mi- 
lieu du  second  siècle,  si  nous  en  croyons  M.  Gelfken, 
p.  33-37 . 

e)  Le  livre  VI  (28  vers)  est  une  prophétie  de  la  mis- 
sion du  Christ,  de  ses  miracles,  de  sa  mort  sur  la  croix. 
M.  Geflken  l’appelle  un  hymne,  l'attribue  au  second 
siècle,  et  y voit  l’œuvre  d’un  hérétique,  sans  qu’il  puisse 
déterminer  à quelle  hérésie  il  appartient.  Gelïken, 
p.  31-32.  Ce  morceau  était  célèbre  : il  a été  cité  par 
Laclance,  Divin.  Institut.,  iv,  13,  21,  édit.  Brandt, 
p.  322. 

f)  Le  livre  VIII  (500  vers)  est,  au  jugement  de  Gelïken, 
un  vrai  modèle  du  genre.  L’auteur  est  un  chrétien. 
Son  poème  a été  connu  par  Lactance;  mieux  encore, 
par  Théophile  d’Antioche,  ce  qui  nous  reporte  à la 
fin  du  second  siècle;  ce  serait  donc  au  plus  tard  peu 
avant  180  que  le  poème  aurait  été  mis  en  circulation. 
Il  est  pour  une  part  fait  de  pièces  plus  anciennes,  que 
Gelïken  analyse  comme  suit  : 1°  une  pièce  païenne, 
fragmentaire  (131-138,  151-159,  160-168);  2°  une  pièce 
chrétienne,  moitié  historique,  moitié  eschatologique 
(50-72,  139-150,  169-216,  337-358);  3°  une  pièce  chré- 
tienne violemment  anti-romaine,  en  partie  eschato- 
logique (1-49,  73-130);  4°  la  fameuse  pièce,  eschato- 
logique, formant  acrostiche  sur  les  mots  : Tï)<roè; 
Xpciato;  6eoü  ulbç  (7tor/)o  crra'jpôç  (217-250);  5°  un  long 
morceau  résumant  l’histoire  évangélique  (251-323),  un 
autre  moral  (324-336,  480-500),  un  autre  eschatologique 
( 359-428),  un  autre  sur  l'incarnation  du  Verbe  (429-479). 
Si  cette  répartition  des  sources  du  livre  VIII  estacceptée. 
ce  livre  apparaît  comme  un  agrégat  de  morceaux  très  di- 
vers et  cependant  bien  fondus  dans  l’unité  de  style  que 
lui  a donnée  le  rédacteur  final.  Ce  rédacteur  semble 
devoir  être  cherché  au  second  siècle,  à l’époque  des 
apologistes,  vers  150-160;  c’est  un  contemporain  de 
saint  Justin,  au  jugement  de  Gelïken,  p.  46.  M.  Bousset, 
cependant,  croit  que  le  compilateur  du  livre  VIII  est 
plus  récent;  il  le  date  du  iif  siècle,  et  en  fait  un  con- 
temporain de  la  reine  Zénobie,  vers  270.  Bousset,  art. 
cit.,  p.  275. 

La  pièce  acrostiche  est  peut-être  le  morceau  le  plus 
célèbre  des  Oracula  sibyllina.  Au  dire  de  Cicéron  les 
anciennes  sibylles  usaient  d’acrostiches  comme  d’une 
forme  énigmatique  à donner  à leurs  oracles  (De  divi- 
nalione,  n,  54)  : en  conséquence,  on  voyait  dans  l’acros- 
tiche sur  le  Sauveur  un  bon  signe  de  l’authenticité  de 
la  prophétie  attribuée  à la  sibylle  Erythrée.  Saint 
Augustin  raconte,  De  Civ.  Dei,w in,  23,  t.  xu,  col.  579, 
que  son  ami  Flaccianus,  qui  avait  été  proconsul  et  qui 
était  un  homme  fort  instruit,  lui  montra  un  jour  un 
manuscrit  grec  qui  se  donnait  pour  des  carmina  Si- 
byllæ  Erylhrææ,  et  où  se  lisait  notre  acrostiche.  Augus- 
tin rapporte  là  mêmequ’il  connaissait  une  version  latine 
versibus  male  latinis  et  non  stantibus,  faite  par  un 
inconnu,  de  cet  acrostiche  fameux.  Et  il  en  cite  une 
version  latine  meilleure  et  en  vers  corrects.  Eusèbe 
dans  le  discours  Ad  sanclorum  cœlum  qu’il  prête  à 
l'empereur  Constantin,  cite  tout  au  long  l’acrostiche, 


comme  une  prophétie  faite  du  Christ  par  la  sibylle 
Erythrée,  prêtresse  d’Apollon,  dans  la  sixième  généra- 
tion après  le  déluge.  Eusèbe,  Ad  sanctorum  cœturn , 18, 
édit.  Heikel,  p.  179-181.  Eusèbe  sait  que  beaucoup  de 
bons  esprits  ne  croient  pas  à l’authenticité  du  prétendu 
oracle  de  cette  sibylle,  mais,  pour  lui,  il  n’estime  pas  ■ 
ces  doutes  justifiés,  car  il  sait  que,  avant  la  naissance 
du  Christ,  Cicéron  a connu  cette  pièce  acrostiche  et 
qu’il  l’a  traduite  et  insérée  dans  ses  propres  écrits. 
Ibid.,  19.  Cette  assertion  d’Eusèbe  est  sans  fondement. 
L’acrostiche  de  notre  sibylliste  a été  très  populaire  au 
moyen  âge.  C’est  à lui  que  fait  allusion  le  Dies  iræ 
(Thomas  de  Celano,  xme  siècle)  : ...soLvel  sæclum  in 
favilla,  teste  David  cum  Sibylla. 

g)  Les  livres  Ier  (400  vers)  et  11(347  vers)  forment  un 
tout,  qui  serait  une  réfection  chrétienne  exécutée  dans 
la  seconde  moitié  du  111e  siècle,  d’un  écrit  sibylliste 
juifde  date  indéterminée.  Bardenhewer,  p.  653.  Gelïken, 
p.  52.  Au  livre  Ier,  les  vers  319-400  présentent  une  prophé- 
tie de  la  venue  du  fils  de  Dieu  parmi  les  hommes,  de 
sa  prédication,  de  ses  miracles,  de  sa  résurrection.  Le 
rédacteur  de  ce  morceau  emprunte  au  livre  VIII.  Ce 
même  rédacteura  interpolé  la  première  partie  du  livre  h r 
d’emprunts  aux  livres  VII  et  VIII.  Dans  le  livre  II,  les 
vers 34-153  sont  une  suite  de  maximes  de  morale, d’une 
inspiration  qui  peut  être  juive  ou  stoïcienne.  Le  mor- 
ceau II,  238-347,  est  une  description  du  jugement  pré- 
sidé par  le  Christ.  Parmi  les  pécheurs  punis  le  sibylliste 
signale  des  prêtres  et  des  diacres  prévaricateurs.  Le  châ- 
timent des  pécheurs  ne  durera  qu’un  temps, et  ils  seront 
à la  fin  pardonnés  et  réunis  aux  élus  dans  la  vie  éternelle 
des  champs  Élysées.  Sur  quoi  un  lecteur  orthodoxe  a 
interpolé  sept  vers  de  protestation  contre  cette  erreur 
et  contre  Origène  qui  en  est  l’auteur. 

M.  Bousset  identifie  l’auteur  de  III, 63-96,  avec  l’auteur 
du  remaniement  dulivrell,et  retrouve  dans  111,77  sq. 
des  allusions  à Zénobie  survivant  (267-273)  au  meurtre 
de  son  mari  Odenath.  Bousset,  p.  275. 

/()  Les  livres  XI,  XII,  XIII  (324,  299  et  173  vers)  sem- 
blent à M.  Bardenhewer  former  une  suite  et  avoir  été 
écrits  par  la  même  plume  : le  sibylliste  déroule  l’his- 
toire universelle  depuis  l’ancienne  Égypte  jusqu’au 
règne  de  Gallien.  Il  était  chrétien  et  appartient  à la  se- 
conde moitié  du  me  siècle.  Le  livre  XIV  (361  vers)  est 
peut-être  du  même  écrivain  que  les  livres  XII  et  XIII. 
Gelïken,  p.  61-62,  rattache  XII  et XIII  au  christianisme 
du  temps  et  de  l’entourage  de  Zénobie;  mais  XI  serait 
d’une  plume  juive  du  mc  siècle,  XIV  également  et  du 
îv'1  siècle  au  plus  tôt.  Bardenhewer,  op.  cil.,  p.  655. 

L’histoire  littéraire  témoigne  du  crédit  dont  ont  joui 
jadis  les  Oracula  sibyllina.  Ils  sont  connus  et  cités  par 
Alexandre  Polyhistor,  vers  80-40,  avant  notre  ère. 
Schürer,  p.  444.  Il  est  douteux  que  Virgile,  dans  sa 
fameuse  quatrième  églogue  doive  rien  aux  sibyllistes 
juifs.  Ibid.,p.  445.  Sur  l'usage  que  les  Pères  de  l’Église 
ont  fait  d’eux,  voyez  Vervorst,  De  carminibus  sibylli- 
nis  apud  sanctos  Patres  disceptatio,  Paris,  1844; 
Besancon,  De  l’emploi  que  les  Pères  ont  fait  des  oracles 
sibyllins,  Montauban,  1851;  et  Schürer,  p.  446-447. 
Pour  la  bibliographie  détaillée  du  sujet,  Schürer, 
p.  448-450.  P.  Batiffol. 

SICELEG  (hébreu  : Siqlag;  Septante  : X 
Xr/.E À •/■/.),  ville  de  la  tribu  de  Juda,  Jos.,  xv,  21,  qui  fut 
donnée  à la  tribu  de  Siméon.  Jos.,  xix,  5;  I Par.,  iv, 
30.  — 1°  Le  site  n’en  a pas  été  reconnu  d’une  manière 
certaine.  Les  explorateurs  anglais  ont  proposé  de 
l’identifier  avec  les  ruines  de  Zouheilikéh,  à l’est-sud- 
est  de  Gaza.  Ces  ruines  couvrent  trois  collines  basses, 
à six  kilomètres  environ  au  nord  de  l’ouadi  es  Séri  a, 
qu’on  croit  être  le  Besor  de  I Sam.  (Reg.),  xxx,  9, 
10,  21.  Voir  la  carte  de  la  tribu  de  Juda,  t.  I II,  vis- 
à-vis  col.  1759.  Cf.  Besor,  t.  i,  col.  1641.  — 2°  Siceleg 


1695 


SICELEG 


SICHEM 


1096 


était  au  pouvoir  dos  Philistins  du  temps  de  Saül. 
Achis,  roi  de  Geth,  en  donna  la  possession  à David  qui 
s’était  réfugié  auprès  de  lui  pour  échapper  à la  per- 
sécution de  Saül  et  c’est  ainsi  que  cette  ville  entra 
dans  le  domaine  des  rois  de  Juda.  I Sam.  (Reg.),  xxvii, 
(3-7.  David  y résida  jusqu’à  la  mort  de  Saül.  Quand  les 
Philistins  rassemblèrent  leurs  forces  dans  la  plaine  de 
.lezraël  pour  combattre  le  roi  d’Israël,  Achis  emmena 
avec  lui  David  et  ses  compagnons.  Les  autres  chefs 
philistins  ne  voulurent  point  les  avoir  au  milieu  d’eux. 
David  revint  donc  à Siceleg,  mais,  à son  arrivée,  il 
trouva  la  ville  dévastée  et  pillée  par  les  Amalécites.  11 
se  mit  aussitôt  à leur  poursuite  avec  ses  hommes,  dont 
le  nombre  s’était  augmenté  à Siceleg  même  depuis 
qu’il  s’y  était  établi,  1 Par.,  xii,  1,  20,  et  il  enleva  aux 
pillards  tout  ce  qu’ils  lui  avaient  pris.  I Sam.  (Reg.),  xxx. 
C’est  là,  au  retour  de  cette  expédition  contre  les  Ama- 
lécites, qu’il  apprit  la  mort  de  Saül.  II  Sam.  (Reg.), 
i,  1;  iv,  10.  — Siceleg  n’est  plus  nommée  qu’une  fois 
dans  l’Écriture  : des  descendants  de  Juda  s’y  établirent 
au  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  II  Esd.,  xi,  28. 

SICHAR  (Nouveau  Testament  : S-j'/dp),  localité  de 
Samarie,  où  habitait  la  Samaritaine  qui  allait  puiser 
de  l’eau  au  puits  de  Jacob.  Joa.,  iv,  5.  Voir  Samari- 
taine, col.  1424.  Sicbar  n’est  nommée  que  dans  ce 
seul  passage.  Sain!  Jérôme,  dans  sa  version  de  l’Ono- 
masticon  d’Eusèbe,  t.  xxm,  col.  928,  s’exprime  ainsi 
sur  sa  situation  : Sichar , ante  Neapolïm,  juxta  agrum 
quem  dédit  Jacob  jilio  suo  Joseph,  in  quo  Dominus... 
Samaritanæ  mulieri  ad  puteum  loquitur,  nbi  nunc 
Ecclesia  fabricala  est.  Les  ruines  de  cette  église  onl 
été  retrouvées;  elle  vient  d’être  relevée  par  les  Grecs, 
et  les  pèlerins  peuvent  boire  maintenant  de  l’eau  du 
puits  qui  a été  très  longtemps  obstrué.  Voir  fig.  291, 
col.  1425;  cf.  Jacob  (Puits  de),  t.  ni,  col.  1075.  L’opi- 
nion qui  a soutenu  pendant  longtemps  que  Sicbar 
était  un  nom  donné  par  dérision  à Sichem  n’est  plus 
soutenable.  L’eau  abonde  à Sichem  et  la  Samaritaine 
ne  serait  pas  allée  la  chercher  au  puits  de  Jacob,  si 
elle  l’avait  eue  sous  la  main  près  de  sa  demeure.  Joa., 
îv,  15.  Le  pèlerin  de  Bordeaux,  en  333,  distingue 
nettement  Sicbar  de  Sichem,  J tiner.,  t.  vm,  col,  790. 
On  peut  affirmer  aujourd’hui  avec  la  plus  grande 
vraisemblance  que  Sichar  est  el-'Askar,  village  situé 
sur  les  dernières  pentes  du  mont  Hébal.  Voir  A.  Neu- 
bauer,  Géographie  du  Tabnud,  in-8°,  Paris,  1868, 
p.  169-171;  Lightfoot,  dans  la  Contemporary  Review, 
mai  1875,  p.  860-863. 

1.  SICHEM  (hébreu  : Sekém ; Septante  : fils 

dllémor  l’Hévéen,  du  temps  de  Jacob.  11  enleva  Dina, 
fille  de  Jacob,  et  ses  frères,  pour  la  venger,  persuadèrent 
au  ravisseur  de  se  circoncire  avec  tous  les  habitants 
de  la  ville  de  Sichem,  puis  les  massacrèrent  lors- 
qu’ils ne  pouvaient  se  défendre.  Gen.,xxxm,  19;  xxxiv, 
2-26.  Voir  Dîna,  t.  n,  col.  1436.  — Sichem  est  encore 
nommé  comme  fils  d’Ilémor  dans  Jos.,  xxiv,  32;  Jud., 
ix,  28  ; Act.,  vu,  16. 

2.  SICHEM  (hébreu  : Sekém;  Septante  : Lo/su.  ; [ri] 
Xi'/.ip.a;  Erp/.t[j.a,  Gen.,  xxxv,  4 et  5;  Vaticanus  : -r\ 
21yqj.a,  III  Reg.,  xii,  25),  ville  de  la  tribu  d’Éphraïrn, 
remplacée  par  Néapolis. 

I.  Identification  et  situation.  — L’identité  de 
Sichem  avecNaplouseest  communément  admise.  Cf. Mi- 
drasch  Rabboth,  Bamidbar,  c.  xxm,  Neubauer,  Géogra- 
phie du  Talmud,  Paris,  1868,  p.  169;  S.  Épiphane, 
Contra  hær.,  lxxviii,  24;  lxxx,  1,  t.  xui,  col.  735, 
758.  On  soulève  quelques  difficultés  sur  le  site  précis 
de  l’antique  Sichem,  mais  on  admet  que  Naplouse, 
établie  sur  le  territoire  de  la  ville  biblique,  lui  a 
succédé  et  se  trouve  l’héritière  de  ses  souvenirs 


comme  de  ses  possessions.  Cf.  F.  de  Saulcy,  Diction- 
naire topographique,  Paris,  1877,  p.  287. 

IL  Description.  — A distance  égale  entre  les  ancien- 
nes frontières  de  Dan  et  de  Bersabée  et  sur  la  ligne  de 
faite  divisant  le  versant  oriental  du  Jourdain  du  ver- 
sant méditerranéen,  c’est-à-dire  au  milieu  de  l’antique 
pays  de  Chanaan,  s’élèvent  par-dessus  toutes  les  hau- 
teurs de  la  Samarie,  remarquables  par  les  dimensions 
de  leur  masse,  les  deux  célèbres  sommets  d’Ébal  au 
nord  et  de  Garizim  au  sud.  Line  vallée  les  divise,  s’ou- 
vrant à l’est  au  sahel  Makhnélt  dont  le  nom  fait  son- 
ger à la  Machméthath  de  Josué,  xvi,  6.  Elle  court  vers 
l'ouest  inclinant  un  peu  au  nord  sur  une  largeur  de 
cinq  à six  cents  mètres,  s’étendant  parfois,  comme  à 
son  origine  entre  le  puits  de  Jacob  et 'Askar,  jusqu’à 
mille  mètres  : c’est  le  territoire  de  la  ville  de  Nablus. 
Le  terrain  est  de  la  plus  grande  fertilité  et  très  apte  à 
former  de  gras  pâturages.  Cf.  Ant.  jud.,  II,  il,  4;  Théo- 
dote,  dans  Eusébe,  Præp.  Ev.,  îx,  22,  t.  xxi,  col.  721. 
Le  nombre  des  sources  et  des  courants  d’eau  qui  arro- 
sent toute  la  région  lui  donnent  un  caractère  spécial 
qui  a toujours  fait  l’admiration  de  ceux  qui  la  décri- 
vent. Cf.  Théoderich,  édit.  Tobler,  Saint-Gall,  1865, 
xlii,  p.  93-94,  etc.  Toutes  les  espèces  de  légumes  et 
tous  les  arbres  fruitiers  prospèrent  dans  ses  jardins  et 
ses  vergers  et  les  bosquets  d’oliviers  toujours  verts 
couvrent  le  reste  de  la  campagne.  Au-dessus  de  cette 
verdure  compacte  s’élève  Nablus  s’étendant  dans  le 
sens  de  la  vallée,  à la  base  du  Garizim  et  dominé  par 
ses  rochers,  sur  une  étendue  de  plus  d’un  kilomètre. 
C’est  la  ville  arabe  avec  ses  édifices  massifs  à voûtes  et 
à toit  plat  ou  en  dôme,  parmi  lesquels  commencent  à 
se  montrer  quelques  constructions  de  forme  exotique 
et  à toit  de  tuiles  rouges.  On  ne  voit  plus  que  des  frag- 
ments de  l’ancienne  enceinte,  débordée  d’ailleurs  de 
toute  part  par  des  bâtisses  nouvelles.  La  grande  rue 
traverse  la  ville,  en  ligne  presque  droite,  de  la  porte 
orientale  à la  porte  occidentale.  Vers  l’extrémité  du 
sud-ouest,  on  atteint  le  quartier  des  Samaritains,  aux 
rues  voûtées  et  sombres,  étroites  et  malpropres.  Près 
de  leur  petite  synagogue  est  la  résidence  de  leur  grand- 
prêtre.  Suivant  eux,  la  mosquée  voisine,  djâmé'  el- 
Kliadrâ,  dont  le  style  est  celui  des  églises  du  XIIe  siè- 
cle et  dont  le  minaret  carré  où  se  voit  une  inscription 
en  caractères  samaritains,  rappelle  la  tour  de  Ram- 
léh,  serait  leur  ancienne  synagogue.  Dans  le  quartier 
occidental,  sur  la  grande  artère  et  près  d’une  cour 
entourée  d’un  portique  dont  les  colonnes  sont  antiques, 
est  « la  grande  mosquée  »,  djâmé ' el-Kebir.  Son  por- 
tail attire  l'attention  par  sa  ressemblance  avec  celui 
du  Saint-Sépulcre.  C’est  une  église  des  Croisés,  bâtie  à 
la  place  d’une  basilique  byzantine.  Plusieurs  autres 
mosquées  sont  bâties  avec  les  débris  de  monuments  du 
xne  siècle,  ou  des  ve  et  vie  et  avec  des  pierres  de  bel 
appareil  rappelant  l’époque  romaine.  Le  canal  amenant 
les  eaux  à ras  el-'Ain,  d’où  elles  sont  distribuées 
ensuite  par  la  ville,  parait  de  la  même  époque. 

Le  mosaïste  de  Madaba  a représenté  Néapolis  au 
nord  de  Jérusalem,  et  au  pied  du  Garizim  comme  une 
grande  ville,  avec  des  édifices  considérables  (fig.  364). 
A l’est  de  la  montagne,  dans  la  plaine,  un  monument 
figure  l’église  où  [est]  la  fontaine  de  Jacob.  » A côté 
et  au  nord,  une  petite  localité,  figurée  par  une  porte 
llanquée  de  deux  tourelles  et  d’un  bâtiment,  est  inti- 
tulée : 2YXEM  II  K [AI]  ETK1MA  K[AI]  SAAEM, 
« Sichem  qui  [est]  Sicima  et  Salem  »,  et  à côté,  à 
gauche:  TO  TOT  Iü2H<l>,  « le  [sanctuaire]  de  Joseph. 
Au-dessus  de  cette  inscription  et  au  nord  de  la  localité 
précédente,  une  seconde  porte  llanquée  de  deux  tours 
est  marquée  de  l’inscription  mutilée  [2Y]XAP  II  NYN 
[2  Y]XXÜPA,  « Syehar  qui  est  maintenant  Sychchora  ». 
C’est  l’illustration,  par  un  artiste  connaissant  le  pays, 

[ du  texte  de  Y Onomasticon  et  de  la  tradition  locale,  au 
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ive  et  au  vie  siècles.  La  figure  365  représentant  Sichem 
se  rapporte,  selon  toute  apparence,  à ce  site  où  se 
voit  aujourd’hui  le  village  de  Balàtah  et  le  tombeau  de 
Joseph,  et  où  l’on  trouve  des  restes  qui  semblent 
appartenir  aux  temps  voisins  du  premier  siècle  de  l’ère 
chrétienne.  Cf.  Môréh(Chéne  de),  i,t.  iv,  col . 1269.  Immé- 
diatement au  nord  de  cette  localité,  au  milieu  de  la 
vallée,  se  remarque  un  tell  circulaire,  à la  partie  su- 
périeure aplatie  et  semblable  à la  plupart  des  tells 
où  l’on  a découvert  d’anciennes  villes  chananéennes. 
Sur  le  pourtour  ouest,  on  voit  un  fragment  de  mur 
formé  de  grosses  pierres  pareilles  à celles  dont  sont 
bâties  ces  villes  ou  leurs  principales  constructions.  Les  I 


I et  aux  alentours  on  a trouvé  des  pierres  taillées,  quelques 
tronçons  de  colonnes  et  des  fragments  de  mosaïques. 

| Ces  débris  isolés  et  épars  de  villas  ou  de  constructions 
particulières  de  la  période  romaine  montrent  que  la 
ville  n’a  jamais  occupé  cette  situation. 

III.  Histoire.  — /.  jusqu'à  la  iiuixe  du  royaume 
de  juda.  — 1°  A l’arrivée  d’ Abraham  dans  la  terre  de 
Chanaan,  Sichem  n’existait  pas  encore.  Cf.  Gen.,  xii,6. 
Elle  est  nommée  par  anticipation  pour  déterminer 
l’emplacement  d'Elôn  et  Môrêh,  où  s’établit  d’abord 
le  patriarche  hébreu.  Elle  parait  avoir  été  fondée 
quelques  années  avant  le  retour  de  Jacob  de  la  Méso- 
potamie par  Hémor  l’hévéen  qui  lui  donna  le  nom  de 


364.  — Vue  de  Sicliem,  d'après  une  photographie. 


terres  du  tell  sont  mêlées  de  nombreux  fragments  de 
poteries  et  de  pierres,  qui  ont  appartenu  à des  cons- 
tructions. Les  ingénieurs  anglais  Conder  et  Kitchener 
la  désignent  comme  « ruines  »,  sur  leur  grande  carte, 
Map  of  Western  Palestine,  Londres,  1880,  f°  xi. 
Est-ce  ce  lieu  qu’avait  en  vue  le  mosaïste  en  figurant 
Sychar  sur  sa  carte,  ou  Sichem? Il  nous  semble  plutôt 
que  c’est  « la  ville  déserte  » de  Jacob,  Sichem,  à 
laquelle  font  allusion  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomas- 
licon,  p.  316.  Les  nombreuses  cavernes  sépulcrales,  du 
caractère  le  plus  ancien,  dont  est  percée  la  base  de 
l’Hébal  au-dessus  du  tell,  formaient  sans  doute  la  nécro- 
pole de  cette  ville.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas 
douteux  que  nous  ne  soyons  en  présence  des  restes 
d’une  cité  antique  qui  peut  être  la  Sichem  primitive. 
Des  fouilles  pourraient  fournir  des  renseignements  plus 
positifs  et  plus  certains.  Balàtah,  « la  ville  du  chêne  », 
qui  en  était  d’abord  le  faubourg,  comme  peut-être 
aussi  le  petit  village  d El-  Askar,  lui  aura  ensuite  suc- 
cédé, puis  plus  tard  Xéapolis.  — Entre  Naplouse  et 
Balàtah,  dans  le  voisinage  de  aïn  Dafné,  on  rencontre 
un  groupe  d’établissements  militaires  turcs.  A leur  place 


son  fils  Sichem.  Gen.,  xxxm,  18.  La  passion  que  ce 
dernier  conçut  pour  I )ina,  fille  de  Jacob  et  de  Lia,  amena 
la  dévastation  de  la  ville.  A^oir  Dîna,  t.  n,  col.  1436. 
Ce  qui  obligea  Jacob  de  s’éloigner  de  la  terre  de 
Môréh  qu'il  avait  achetée.  Gen.,  xxxiv,  xux,  5,  6.  Voir 
Moréh,  i,  t.  iv,  col.  1269.  W.  Max  Millier  croit  avoir  re- 
connu le  nom  de  Sichem  sur  l’itinéraire  de  l’officier 
égyptien  de  Ramsès  II,  où  il  le  transcrit,  Sa-Ka-mà, 

. I sien  und  Europa,  Leipzig,  1893, 

p.  394.  Cf.  F.  Chabas,  Voyage  d’un  Égyptien  au  XIVe siècle 
avant  notre  ère,  Chalon-sur-Saône  et  Paris,  1866,  p.  182. 
— 2°  Dans  le  partage  de  la  terre  de  Chanaan,  Sichem 
fut  comprise  dans  le  lot  des  fils  d'i'.phraïm.  Désignée 
pour  ville  de  refuge,  elle  fut  attribuée  aux  lévites  de  la 
famille  de  Caath.  Jos.,  xx,  7;  I Par.,  vi,  67.  Il  semble- 
rait que  ceux-ci  n'en  prirent  pas  possession,  caron  la 
trouve  occupée  par  les  Ephraïmites.  I Par.,  vu, 28.  Au 
temps  d’Abirnélech,  fils  de  Gédéon,  ses  habitants  pra- 
tiquaient le  culte  chananéen  de  Baal  et  se  nommaient 
« hommes  d’Hémor,  père  de  Sichem.  » Jud.,  ix,  28; 
cf.  4,  27,  46.  — 3°  Né  d’une  femme  de  Sichem,  Abi- 
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mélech  complola  avec  les  parents  de  sa  mère  et  les 
autres  habitants  de  Sichem  la  ruine  de  la  maison  de 
son  père  et  l’établissement  de  la  royauté  en  sa  faveur. 
Jud.,  ix,  1-6.  La  discorde  ne  tarda  pas  d’éclater  entre 
les  Sichémites  et  leur  roi,  d’où  une  guerre  civile  qui 
ne  se  termina  que  par  lamortd’Abimélech.  Jud.,  îx.  Voir 
Abimélecii3,  1. 1,  col.  54;  Joatiiam  1,  t.  m,  col.  1558; 
Baal-Berith,  col.  1236;  Miîllo,  t.  iv,  col.  947. —4° Après 
la  mort  de  Salomon,  Sichem  avait  été  désignée  pour  la 
tenue  de  l’assemblée  où  Roboarn  devait  être  reconnu  roi 
par  tout  Israël.  L’ineptie  du  prince,  favorisant  les  intri- 
gues de  Jéroboam,  y fit  éclater  le  schisme.  III  Reg., 
xii,  1.  Accepté  pour  roi  par  les  tribus  du  nord,  Jéroboam 
restaura  Sichem  dont  il  fit  d’abord  sa  résidence,  mais 
il  ne  devait  pas  tarder  à l’abandonner.  III  Reg.,  xii, 
25;  xiv,  17;  cf.  II  Par.,  x,  1 ; Ant  jud.,  VIII,  vin,  4.  — 


soit  le  même  que  Josèphe  appelle  Manassé,  à qui  il 
attribue  l’établissement  du  temple  deGarizim  et  auquel  il 
fait  remonter  l’origine  de  la  secte  samaritaine  proprement 
dite.  Cf.  Ant.  jud.,  ibid.,  2 et  4 ; Garizim,  t.  ni,  col.  11  L 
La  Chronique  samaritaine  est  d’accord  avec  la  Bible 
pour  faire  remontera  Sanaballat  et  aux  premiers  temps 
après  le  retour  de  Babylone  la  restauration  (c’est-à-dire 
l’origine)  du  culte  samaritain.  Edit,  luynboll,  ch.  xlv, 
p.  46-47.  — Le  lils  de  Joïada  conçut  le  projet  d’opposer 
Sichem  à Jérusalem.  Sichem  avait  pour  la  recommander 
des  titres  divers.  C'est  « au  lieu  de  Sichem  » qu’Abraham 
avait  élevé  dans  la  Terre  Promise  le  premier  autel  à 
Jéhovah.  Gen.,  xii,  7.  Jacob  avait  acheté  l’endroit  et 
relevé  l’autel.  Gen.,  xxxm,  19-20.  Moïse  avait  désigné 
positivement  ce  lieu  pour  y établir  l’autel  des  sacrifices 
et  y proclamer  la  loi.  Deut.,  xi,  29-30;  xxvii.  Josué 


5°  Au  temps  de  Nabuchodonosor  et  au  moment  de  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  captivité  des 
Juifs,  Sichem  avait  une  population  sinon  tout  entière 
israélite,  du  moins  en  partie  et  ralliée  au  culte  légitime. 
Sur  les  80  pèlerins  se  rendant  de  la  Samarie  à Jéru- 
salem, en  habit  de  deuil,  pour  offrir  au  temple  des 
présents  et  de  l’encens  et  qui  furent  presque  tous 
égorgés  à Maspha  le  surlendemain  de  l’assassinat  de 
Godolias  par  Ismahel,  un  grand  nombre  étaient  de 
Sichem.  Jer.,  xu,  5. 

il.  sichem  et  les  samaiutains.  — Dépossédée  depuis 
longtemps  de  l’hégémonie  politique  transférée  à Thersa 
par  Jéroboam,  puis  à Samarie  par  Amri,  Sichem  devait 
acquérir  la  suprématie  religieuse  sur  toute  la  Samarie 
et  devenir  la  rivale  de  Jérusalem.  Quand  Esdras  et 
Néhémie,  après  le.  retour  de  Babylone,  expulsèrent  les 
prêtres  et  les  autrps  Juifs  compromis  par  des  mariages 
mixtes,  II  Esd.,  xm,  23-30,  ceux-ci  se  retirèrent  « à 
Sichem  au  pied  du  Garizim  ».  Ant.  jud.,  XI,  vin,  6,  7. 
A leur  tête  se  trouvait  le  fils  même  du  grand-prêtre 
Joïada  qui  avait  épousé  la  tille  de  Sanaballat  le  lloronite, 
satrape  de  la  Samarie  pour  le  roi  de  Perse.  II  Esd., 
xiii,  28.  — On  ne  peut  guère  douter,  le  fait  et  toutes 
les  circonstances  essentielles  étant  identiques,  qu’il  ne 


n'avait  pas  manqué  d'établir  à Sichem  « le  sanctuaire 
de  Jéhovah  » et  d’en  faire  le  lieu  des  réunions.  Jos.,  vin, 
30-35;  xxiii,  xxiv,  1-27. 

D’ailleurs,  par  sa  situation  et  sa  disposition,  Sichem 
paraissait  créée  tout  exprès  pour  cette  destination.  Ces 
arguments  dontjusqu’aujourd’hui  se  prévalent  les  Sama- 
ritains en  faveur  de  la  prééminence  de  Sichem,  devaient 
frapper  les  Israélites.  Cf.  Chronique  samaritaine, - 
loc.  cit.  L'appui  du  gouverneur  et  probablement  en 
même  temps,  comme  le  disent  les  Samaritains,  ibid., 
l’approbation  des  rois  des  Perses,  avec  des  concessions 
aux  superstitions  des  diverses  populations  implantées 
en  Samarie,  ne  pouvaient  manquer  de  les  rallier 
bientôt  toutes  à Sichem.  La  première  concession  de- 
ce  genre  et  la  plus  marquante  fut  la  translation  du 
sanctuaire  de  Moréh  au  sommet  du  Garizim,  où  sans 
doute  l’élément  non  israélite  de  Sichem  avait  établi 
son  haut-lieu,  peut-être  là  même  où  antérieurement  se 
trouvait  le  temple  de  Baal-Bérith.  Ainsi  le  Garizim  devait 
devenir  « la  montagne  bénie  »,  et  Sichem  « la  ville 
sainte  »,  comme  s’expriment  les  Samaritains.  Moins- 
d’un  siècle  après  Esdras,  le  groupement  de  tous  les 
cultes  si  disparates  des  colonies  de  la  Samarie  s’était 
fait  autour  de  Sichem,  et,  dès  avant  l’arrivée  des- 
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Grecs  (330  avant  J.-C.),  tous  « les  habitants  de  la 
Samarie  reconnaissaient  Sichem  pour  métropole.  » 
Ant.  jud.,  XI,  viii,  6.  Cette  unification  dont  la  ville 
de  Sichem  était  le  centre,  et  la  haine  de  Jérusalem  et 
du  juif  fidèle,  l’àme,  n’en  restait  pas  moins  une  agglo- 
mération incohérente  pour  laquelle  l’auteur  de  l’Ecclé- 
siastique dit,  l,  28  : « Deux  nations  me  répugnent, 
et  une  troisième  qui  n’est  pas  un  peuple  : les  habitants 
de  Seïr  et  ceux  de  la  terre  des  Philistins  et  la  nation 
insensée  réunie  autour  de  Sichem.  » — En  apprenant 
qu'Alexandre  était  en  Judée,  les  Sichimites,  espérant 
obtenir  pour  leur  ville  les  prérogatives  accordées  par 
lui  à Jérusalem,  allèrent  à sa  rencontre  l’inviter  à 
venir  visiter  Sichem.  Le  prince  macédonien  les  ren- 
voya poliment,  en  remettant  à plus  tard  cette  visite. 
Anl.  jud.,  loc.  cil.  La  Chronique  sam.,  c.  xlvi, 
p.  46-47,  rapporte  à Sichem  tout  ce  que  l'histoire 
raconte  du  passage  du  conquérant  à Jérusalem.  Cf. 
J.  Derenbourg,  Histoire  de  la  Palestine,  c.  m,  Paris, 
1867,  p.  41.  — Menacés  non  moins  que  les  Juifs  par 
le  dessein  d’Antiochus  IV  d’abolir  le  culte  de  Jéhovah, 
II  Mach.,  v,  23;  vi,  1-2,  les  Sichimites  s’empressèrent 
d’écrire  « au  roi  Antiochus,  au  dieu  Épiphane  ».  Ils 
le  priaient  d’avertir  le  gouverneur  Apollonius  de  ne 
pas  les  confondre  avec  les  Juifs,  avec  lesquels  ils 
n’avaient  rien  de  commun,  pas  plus  de  mœurs  que 
d’origine.  Ils  offraient  de  consacrer  leur  temple  à 
Jupiter  hellénique  et  de  se  conformer  aux  usages  des 
Grecs.  Ils  se  nommaient  eux-mêmes  « Sidoniens  de 
Sichem»,  en  invoquant  comme  preuve  de  cette  origine 
les  actes  publics.  Par  ces  bassesses  Sichem  et  la  Samarie 
échappèrent  à la  persécution.  Ant.  jud.,  XII,  v,  5.  — 
Le  trait  caractéristique  de  la  Sichem  samaritaine, 
c’est  qu’elle  fut  toujours  le  refuge  assuré  de  tous  les 
Juifs  violateurs  de  la  loi  qui  voulaient  échapper  au 
châtiment.  Anl.  jud.,  XI,  vm,  7.  Jean  Ilyrcan,  laissé 
libre  par  la  mort  d’Antiochus  VII  (128  avant  J.-C.), 
mit  fin  à cet  état  de  choses  en  s’emparant  de  Sichem. 
Il  en  emmena  les  Cuthéens  qui  s’y  trouvaient  et  l’assu- 
jettit aux  Juifs.  Ibid.,  XIII,  ix,  1.  Elle  fut,  avec  toute 
la  Samarie,  annexée  à la  province  romaine  de  Syrie, 
lors  de  la  déposition  d’Archélaüs  (6  après  J.  C.). 

III.  S1CHE.V  DU  TEMPS  DE  NOTRE-SEIGNEUR  ET 
depuis.  — La  première  année  de  sa  vie  évangélique, 
le  Sauveur  retournant  de  Jérusalem  en  Galilée  avec 
ses  disciples  s’arrêta  sqr  le  territoire  de  Sichem,  au 
puits  de  Jacob,  près  de  Sichar.  Joa.,  iv,  3-23.  Cf. 
Jacob  (Puits  de),  t.  ni,  col.  1075,  et  Siciiar.  Quel  que 
soit  le  site  de  Sichar,  les  habitants  de  Sichem  ne 
purent  ignorer,  pendant  les  deux  jours  que  Jésus 
s’arrêta  en  ce  lieu,  la  présence  du  prophète  de  Galilée 
qui  se  disait  le  Messie,  et  il  est  impossible  qu'ils  ne 
soient  pas  de  ceux  qui  vinrent  pour  l’entendre.  Ainsi, 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’au  moins  un  certain 
nombre  d’entre  eux  sont  désignés  par  les  mots  « un 
beaucoup  plus  grand  nombre  crurent  en  lui.  » 41.  — 
Ils  étaient  les  premiers  que  les  apôtres  et  les  prédica- 
teurs de  l'Évangile,  après  la  Pentecôte,  devaient  visiter, 
afin  de  développer  en  eux  le  germe  de  la  foi  que  le 
Maître  avait  lui-même  jeté  dans  leur  âme.  Cf.  Act., 
vm,  1-25.  — Le  christianisme  fit  dès  lors  de  nombreux 
disciples  à Sichem  et  dans  son  territoire,  mais  une 
partie  des  habitants  resta  attachée  à la  secte  des 
Samaritains  qui  n’avait  cessé  de  s’y  perpétuer.  — 
Ceux-ci,  poussés  à bout  par  les  exactions  des  gouver- 
neurs romains  et  par  leur  intolérable  orgueil,  et  mal- 
gré leur  tendance  à faire  toujours  le  contraire  des 
Juifs,  semblaient  vouloir  suivre  le  mouvement  insur- 
rectionnel commencé  en  Judée.  Une  multitude  d’entre 
eux  se  réunirent  en  armes  au  Garizim.  Vespasien,  alors 
occupé  au  siège  de  Jotapata  (67),  envoya  Céréalis, 
chef  de  la  Ve  légion,  pour  comprimer  ce  mouvement. 
Bell,  jud.,  III,  vu,  32.  Les  ’roupes  romaines  occu- 


pèrent tout  le  pied  du  Garizim  et  par  conséquent 
Sichem,  afin  d’empêcher  toute  communication  avec 
la  montagne.  C’est  en  cette  occasion,  selon  toute  appa- 
rence, cjue  l’antique  Sichem  finit  par  disparaître  avec 
son  nom.  — La  Galilée  était  écrasée,  la  plaine  du 
littoral  de  la  Judée  dévastée  et  le  chemin  de  Jérusalem 
du  côté  de  l’occident  gardé  par  la  Ve  légion  établie  à 
Emmaüs,  à l’entrée  des  montagnes;  Vespasien  songeait 
à établir  une  garde  analogue  à Jéricho,  sur  le  chemin 
montant  de  l’Orient  à Jérusalem.  « Quittant  Emmaüs 
où  il  était  revenu  avec  le  reste  de  son  armée,  il  tra- 
versa la  Samarie  et  vint  près  de  la  localité  appelée 
Néapolis,  et  Mabortha  par  les  indigènes  ».  Ibid.,  IV, 
vm,  1.  Est-ce  en  cette  occasion  que  le  général  romain 
fonda,  à côté  de  Sichem  déserte,  la  « Ville  neuve  »? 
Plusieurs  le  pensent.  Il  n’était  pas  moins  nécessaire,  en 
effet,  que  la  route  du  nord  et  le  « défilé  » de  Sichem 
fussent  gardés  que  les  passages  commandés  par 
Emmaüs  et  Jéricho,  et  qu’on  y laissât  un  corps  de 
troupes  permanent,  si  toutefois  cette  mesure  n’avait 
pas  été  prise  déjà.  Le  récit  de  l’historien  juif  suppose 
la  préexistence  de  Néapolis  à l’arrivée  de  Vespasien.  Il 
est  bien  probable  qu’aussitôt  après  le  massacre  du 
Garizim,  Céréalis  avait  laissé  là  une  garnison  pour  sur- 
veiller les  Samaritains  et  les  empêcher  de  se  réunir 
de  nouveau  et  que  ce  fut  l’origine  de  la  « nouvelle 
ville  ».  La  colonie  romaine  qui  s’y  établit,  ajouta  au 
nom  de  Néapolis  celui  de  la  famille  Flavia  de  laquelle 
sortait  Vespasien,  sans  doute  après  la  promotion 
de  celui-ci  à l’empire.  Voir  S.  Justin,  Apolog.,  i,  1, 
col.  329;  les  médailles  frappées  par  la  ville,  t.  ni, 
fig.  17,  col.  110;  Mionnet,  op.  cit.,  t.  v,  p.  499; 
Reland,  Palaslina,  Utrecbt,  1714,  p.  1005-1006.  — On 
voit,  par  l’excinple  de  saint  Justin,  que  le  christia- 
nisme avait  pénétré  de  bonne  heure  à Néapolis,  même 
parmi  les  païens.  On  trouve  le  nom  de  « Germain  de 
Néapolis  de  Palestine  » apposé  aux  actes  du  concile 
d’Ancyre  tenu  en  314,  de  celui  de  Néocésarée  de  la 
même  année  et  de  Nicée  en  325.  Labbe,  Concilia,  t.  i, 
col.  1475,  1488;  t.  n,  col.  325.  Les  chrétiens  de  Néa- 
polis eurent  plus  d’une  fois  à subir  de  cruelles  vexa- 
tions de  la  part  des  Samaritains.  Le  christianisme  y 
demeura  néanmoins  llorissant  jusqu’à  l’occupation  de 
la  ville  par  les  Arabes  mahomélans  (636).  Il  y reprit 
quelque  éclat  avec  les  Croisés.  Néapolis  recouvra  alors 
son  titre  épiscopal,  mais  uni  à celni  de  Sébaste,  et  un 
grand  synode  s’y  tint  en  1120.  Guillaume  de  Tyr,  Hi- 
storia  Lransmarina,  1.  XII,  c.  xm;  cf.  IX,  xi  ; XIV,  xxvn; 
XVII,  xiv  ; XIX,  xii  ; XXI,  iv  ; XXII,  vu  ; XXIII, xvm.  Voir 
Lequien,  Oriens  christianus,  Paris,  1740,  t.  iii,  p.  645- 
680,  1289-1290. 

IV.  État  actuel.  — Depuis  la  conquête  arabe, 
Ndblus  n’a  point  cessé  d’être  à la  tête  du  territoire  qui 
fut  l’ancienne  province  de  Samarie  et  elle  est  aujour- 
d’hui le  chef-lieu  du  mutsarrifiéh  (préfecture)  de  son 
nom,  dépendant  du  gouvernement  général  de  Bey- 
routh. Grâce  à la  richesse  de  son  sol,  elle  a toujours 
joui  d’une  grande  aisance  et  exercé  un  commerce 
assez  actif.  Les  fruits,  l’huile  d’olive,  le  coton,  la  laine, 
les  cuirs  font  l’objet  de  ce  commerce,  mais  parti- 
culièrement le  savon  d’huile  d’olive.  Plus  de  vingt  fa- 
briques sont  constamment  occupées  à le  préparer. 

La  population  y est  d’environ  25000  habitants,  presque 
tous  mahométans.  ün  n’y  trouve  plus  que  150  sama- 
ritains et  700  chrétiens,  dont  500  attachés  au  schisme 
de  Photius  avec  un  évêque  de  leur  rite,  une  centaine 
de  catholiques  latins  et  autant  de  protestants  anglais, 
américains  et  autres.  Jusqu’à  ces  dernières  années, 
les  juifs  avaient  toujours  redouté  de  s’approcher  de 
Naplouse.  « Il  n’y  a point  de  juifs  la,  » disait  rabbi 
Benjamin,  de  Tudèle,  en  1173.  Itinéraire,  édit.  Lem- 
pereur,  Leyde,  1633,  p.  38.  Quelques  familles  y sont 
maintenant  établies.  Balâ'ali  et  el-  Askar  sont  réputés 
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faubourgs  de  Naplouse  et  leur  population,  d'environ 
200  âmes,  est  toujours  recensée  avec  celle  de  la  ville. 
— Les  musulmans  de  Naplouse  semblent  avoir  hérité 
du  vieil  esprit  d’hostilité  des  samaritains  à l’égard  des 
juifs  et  des  chrétiens. 

V.  Bibliographie.  — V.  Guérin,  Samarie,  t.  i,  p.  370- 
423;  F.  de  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte, 
Paris,  1883,  t.  n,  p.  411-426;  Voyage  en  Terre  Sainte, 
Paris,  1865,  t.  il,  p.  244-253;  Liévin  de  Hamme,  Guide- 
indicateur  de  la  Terre  Sainte,  Jérusalem,  1887,  t.  ni, 
p.  45-52;  Tristram,  The  Land  of  Israël,  c.  vu,  Londres, 
1865,  p.  159-162;  Cl.  R.  Conder,  Tent-Work  in  Pales- 
tine, c.  n,  Londres,  1885,  p.  14-42;  The  Survey  of 
Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1882,  t.  n, 
p.  160-168,  203-210;  E.  Robinson,  Biblical  Researches 
in  Palestine,  Boston,  1841,  t.  ni,  93-96, 113-136;  Guy  de 
Strange,  Palestine  under  the  Moslems,  in-8°,  Londres, 
1890,  p.  511-514.  L.  IIeidet. 

SICHI  MITES  (héb  reu  : 'anse  Sêkem  ; Septante  : 
avSpeç  2-jy_£a),  habitants  de  Sichem.  Jud.,  ix,  57. 

SICLE  (hébreu  ; séqél;  Septante  : utxXoç),  poids  et 
monnaie  chez  les  Hébreux.  — 1°  Poids.  — Le  sicle  était 
l'unité  de  poids  des  Hébreux.  Gen.,  xxiv,  22;  Exod., 
xxx,  23;  Num.,  vu,  13,  etc.  Il  valait  environ  14  gr.  20. 
Voir  Poids,  col.  485.  — 2°  Valeur  monétaire.  — Le 
sicle  était  aussi  l’unité  monétaire.  Avant  l’invention  de 
la  monnaie  frappée,  le  sicle  s’entend  simplement  d’un 
poids  déterminé  d’argent.  Voir  Monnaie,  t.  ni,  col.  1236- 
1240.  Simon  Machabée  fut  le  premier  qui  frappa  mon- 
naie en  Palestine.  Le  poids  du  sicle  monétaire  hébreu 
est  d’un  peu  plus  de  14  grammes.  Voir  Monnaie,  t.  iii, 
col.  1243-1252. 

SICYONE  (grec  : Encutôv),  ville  du  Péloponèse, 
située  sur  un  plateau  peu  élevé,  à 2 milles  environ  du 
golfe  de  Corinthe.  Elle  avait  un  port  bien  fortifié 
(fig.  366).  Elle  parait  avoir  tiré  son  nom  de  ses 


366.  — Monnaie  de  Sicyone. 

Couronne  de  laurier.  Dans  le  champ,  si.  — i^.  Colombe  volant, 
à droite. 

« concombres  ».  C était  une  ville  très  ancienne;  elle 
occupa  une  place  importante  dans  les  arts  ainsi  que 
dans  l’histoire  politique  de  la  Grèce.  Elle  est  seule- 
ment nommée  dans  l’Écriture.  1 Mach.,  xv,  23.  A 
l’époque  des  Machabées,  les  Romains,  pour  lesquels 
elle  avait  pris  parti,  lui  avaient  confié  la  direction  des 
jeux  isthmiques  et  elle  parait  avoir  été  le  centre  du 
pouvoir  romain  à cette  époque  pour  cette  partie  du 
monde.  Le  consul  Lucius  écrivit  aux  Sicyonites  (139 
avant  J.  C.),  en  faveur  des  Juifs  de  Palestine  et  pour 
leur  demander  de  livrer  au  grand-prêtre  Simon  les 
J uifs  fugitifs  qui  s’étaient  réfugiés  chez  eux  afin  d’échap- 
per au  châtiment  de  leurs  crimes.  Cette  lettre  écrite  en 
même  temps  à plusieurs  autres  villes  et  contrées  est 
rapportée  I Mach.,  xv,  16-21. 

SIDDIM  (hébreu  : hak-Siddim  ; Septante  : y]  cpapxyÇ 
q à ). o y. q ; v ; v.o i7àç  ï]  x/.'j/.r,  ; Vulgate  : vallis  Silvestris), 
vallée  (' éméq ) des  bords  de  la  mer  Morte  où  Chodorla- 
homor  et  ses  alliés  battirent  le  roi  de  Sodoine  et  ses 
confédérés.  Gen.,  xiv,  3-10.  Elle  était  située  au  sud-est 
de  la  mer  Morte.  Voir  Morte  (Mer),  t.  iv,  col.  1306-1309 
et  fig.  356,  col.  1296.  Voir  aussi  Silvestre  (Vallée). 


SIDÉ  (Septante  : SiS/j),  ville  de  Pamphylie  (fig.  367). 
Le  Sénat  romain  lui  envoya  des  lettres  en  faveur  de 
Simon  Machabée  et  des  Juifs.  I Mach.,  xv,  23.  Elle 
avait  été  colonisée  par  les  Cyméens  d’Éolide.  Plus 
tard,  elle  se  soumit  à Alexandre  le  Grand  et  reçut  une 
garnison  macédonienne.  Ce  fut  dans  ses  eaux  que  la 
Hotte  d’Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  fut  défaite 
par  les  Rhodiens.  Tite  Live,  xxxv,  13,  18;  xxxvii, 


367.  — Monnaie  de  Sidé. 

Tète  de  Néron  laurée,  à droite.  kaIcap  NEPtoN.  — r).  Minerve 
debout,  appuyée  sur  sa  lance  et  tenant  une  Victoire  ; à ses  pieds 
un  serpent;  dans  le  champ,  ciah  | Tw[K]. 

23,  24.  A l’époque  où  les  pirates  étaient  les  maîtres  de 
la  Méditerranée,  c’était  Sidé  qui  était  leur  port  princi- 
pal et  qui  leur  servait  de  marché  pour  vendre  leurs 
prises.  Strabon,  XIV,  iii,  3.  Du  temps  de  l'empire  ro- 
main, elle  continua  à être  une  ville  très  importante. 
Sur  le  site  de  Sidé,  appelée  aujourd’hui  Esky  Adalia, 
« Vieille  Adalia  »,  on  trouve  de  nombreuses  ruines. 
Voir  Ch.  Texier,  Asie  Mineure,  in-8°,  Paris,  1862, 
p.  721-723;  Elisée  Reclus,  Nouvelle  géographie  univer- 
selle, t.  ix,  1884,  p.  650. 

SIDON  (hébreu  : Sidon;  Septante  : Srôwv),  au- 
jourd’hui Saïda,  ville  de  Phénicie,  située  à 30  kilo- 
mètres environ  au  nord  de  Tyr  età  peu  près  à la  même 
distance  au  sud  de  Béryte  (Beyrouth)  (fig.  368),  port 


368.  — Monnaie  de  Sidon. 

Tète  de  Néron  laurée,  à gauche;  dans  le  champ,  le  lituus.  — 

R).  Europe  enlevée  par  le  taureau.  AEOP  [179]  (an  64  de  J.-C.). 

XIAUNOE. 

sur  la  côte  orientale  de  la  Méditerranée.  Elle  s’étend 
entre  la  mer  et  le  Liban,  dans  une  plaine  étroite 
d’environ  deux  milles  de  large,  extrêmement  fertile 
(fig.  369).  Son  éclat  s’est  affaibli,  son  antique  gloire 
n’est  plus  qu’un  souvenir,  mais  « si  l’ancienne  métro- 
pole du  vaste  empire  colonial  des  Phéniciens  n’a  plus 
de  monuments,  du  moins  est-elle,  comme  aux  temps 
d’autrefois,  Sidon  la  Fleurie  ; aucune  autre  ville  sy- 
rienne, si  ce  n’est  peut-être  Damas,  n’est  entourée  de 
plus  beaux  jardins,  nulle  n’a  de  plus  belles  fleurs  et 
de  meilleurs  fruits;  depuis  quelques  années  Sidon  fait 
concurrence  à Jaffa  pour  la  production  des  oranges... 
C’est  en  dehors  de  la  ville,  dans  la  nécropole  qui 
s’étend  au  sud-est,  à la  base  des  coteaux  calcaires  que 
se  trouvent  les  restes  les  plus  curieux  de  l’antique  Si- 
don,  puits,  caveaux  et  sarcophages...  Dans  le  voisinage 
immédiat,  sur  les  plages  qui  se  prolongent  au  nord  et 
au  sud,  s’élèvent,  en  amas  énormes,  des  couches  de 
coquillages  laissées  par  les  fabricants  de  pourpre,  jadis 
les  plus  fameux  et  les  plus  riches  représentants  de 
l’industrie  sidonienne.  Un  tas  composé  uniquement  de 


1705 


SIDON 


SIDONIE 


1706 


coquilles  de  murex  trunculus,  qui  servait  à teindre 
les  étoffes  grossières,  n’a  pas  moins  de  120  mètres  de 
longueur  sur  une  hauteur  de  7 à 8 mètres;  d’autres 
amoncellements,  fort  nombreux,  consistent  en  débris  de 
murex  brandaris  et  purpura  hemastoma,  qu’on  em- 
ployait pour  la  teinture  des  tissus  somptueux.  Une 
ville  située  au  nord  de  Sidon,  sur  une  plage  de  sable 
fin,  avait  pris  le  nom  de  Porphyrion  ou  Cilé  de  la 
Pourpre,  à cause  de  ses  teintureries  : c’est  la  côte  sur 
laquelle,  d'après  juifs  et  musulmans  de  la  Syrie  méri- 
dionale, le  prophète  Jonas  aurait  été  vomi  par  [le  pois- 
son] : de  là  le  nom  de  Khan-Nebi-Jounas  donné  au 


369.  — Sidon  et  ses  environs. 

D'après  Pietschmann,  Geschichte  der  Phônizier,  p.  55. 


village  voisin...  Les  Sidoniens  étaient  aussi  fort  adroits 
dans  Part  de  fabriquer  le  verre,...  leurs  usines  se  trou- 
vaient dans  la  ville  de  Sarepta  ou  de  la  Fusion,  située  à 
trois  heures  de  marche  vers  le  sud.  Le  village  moderne 
de  Sarfend  est  voisin  des  ruines.  «Elisée  Reclus,  Nou- 
velle Géographie  universelle,  t.  ix,  1884,  p.  781-782. 

Histoire.  — Sidon  est  une  ville  très  ancienne.  Elle 
est  déjà  mentionnée  dans  la  table  ethnographique  de 
la  Genèse,  x,  19.  Elle  reçut  son  nom  du  fils  aîné  de 
Chanaan,  dit  Josèphe,  Ant.  jud.,  I,  vi,  12.  D'autres 
veulent  trouver  l’étymologie  de  Sidon  dans  l'abondance 
du  poisson  qu’on  pêchait  dans  ses  eaux.  Gesenius, 
Thésaurus,  col.  1153.  Le  papyrus  Anastasi  I dit  que  le 
poisson  est  aussi  nombreux  à Sidon  que  les  grains  de 
sable.  — Dans  Josué,  elle  est  appelée,  xi,8;  xix,  28,  « Si- 
don  la  Grande  »;  sur  ses  monnaies,  elle  prend  le  titre 
de  « métropole  ».  — Homère  a parlé  de  Sidon,  IL,  xxm, 
713;  Odys.,  xv,  425;  xm,  285,  et  ne  nomme  pas  Tyr. 
Elle  a été  en  effet  la  plus  ancienne  cité  phénicienne. 
Cf.  Slrabon,  XVI,  n,  22.  — La  Genèse,  x,  19,  place  à Si- 
don  la  frontière  septentrionale  du  pays  de  Chanaan.—  ' 


Jacob,  en  bénissant  ses  douze  lils,  attribue  à Zabulon, 
dans  le  partage  de  la  Terre  Promise,  un  territoire  qui 
s’étendra  jusqu’à  Sidon.  Gen.,  xlix,  13.  Les  Hébreux 
ne  furent  jamais  maîtres  de  la  grande  ville.  Cf.  Jos., 
xm,  3,  6;  xix,  28;  Jud.,  I,  31  ; ni,  3;  x,  12,  xvm,  7. 

1°  La  suprématie  de  Sidon  subsista  jusqu’à  l’époque 
où  les  Philistins  brisèrent  sa  puissance  en  s’emparant 
de  Dor  (1252  avant  J . -C. ).  Depuis  lors  elle  fut  éclipsée 
par  Tyr,  mais  conserva  néanmoins  son  indépendance.  — 
Elle  est  encore  nommée  quelquefois  dans  l’Écriture, 
mais  l’éclat  de  sa  puissance  s’est  évanoui.  L’auteur  de 
III  Reg.,  xvi,  31,  reproche  à Achab,  roi  d’Israël,  son 
mariage  avec  la  Sidonienne  Jézabel  comme  un  plus 
grand  crime  que  celui  de  Jéroboam,  l’auteur  du  schisme. 
— Joël,  iii,  5,  s’élève  avec  force  contre  Sidon  qui  veut 
vendre  les  Israélites  comme  esclaves  et  profane  les 
vases  sacrés. — Jérémie, xxv, 22,  lui  prédit  qu’elle  boira 
la  coupe  de  la  colère  du  Seigneur.  — Ézéchiel,  xxxii,30, 
la  montre  abattue  et  rejetée  avec  l’Assyrie,  l’Élam  et 
l’Égypte.  — Une  seule  fois,  les  Sidoniens  apparaissent  à 
l’époque  des  rois  comme  rendant  service  au  peuple  de 
Dieu,  et  c’est  dans  l’intérêt  de  leur  commerce  lorsqu’ils 
transportent  avec  les  Tyriens  au  roi  David  les  bois 
nécessaires  pour  la  construction  du  Temple  de  Jéru- 
salem. I Par.,  xxii,  4. 

2°  Sidon  eut  à soulfrirdes  armes  de  l’Assyrie  comme 
toute  l’Asie  antérieure.  Elle  fut  obligée  de  payer  tribut 
à Salmanasar  11  et  à Salmanasar  IV  (727  avant  J.-C.). 
Sennachérib  la  soumit  en  701.  Asaraddon  s’empara  de 
Sidon  vers  676,  changea  son  nom  en  celui  de  Ir-Asar- 
addon  ou  ville  d’Asaraddon,  mit  à mort  son  roi  ’Abd- 
Melqarth,  fit  périr  un  grand  nombre  d’habitants  et 
transporta  en  Assyrie  le  reste  de  la  population. 

3°  Lorsque  Babylone  eut  supplanté  l’Assyrie  (606),  Si- 
don  eut  un  moment  de  répit  et  elle  s’allia  avec  Tyr.  Ezech., 
xxvii,  8.  Nabuchodonosor  fit  porter  à Tyr  la  peine  de  la 
rébellion  et  Sidon  recouvra  une  partie  de  son  ancienne 
puissance  jusqu’à  la  chute  de  Babylone.  Cyrus  laissa  la 
Phénicie  en  paix  ; ses  successeurs  lui  permirent  de 
s’administrer  à son  gré  et  se  contentèrent  de  lui  im- 
poser un  léger  tribut  et  de  lui  demander  quelques  vais- 
seaux pour  leur  service.  En  351,  quand  la  puissance 
de  la  Perse  commençait  à décliner,  Sidon  se  mit  à la 
tête  de  la  révolte  du  pays  contre  Arlaxercès  Ochus. 
Elle  paya  cher  son  audace  : elle  fut  assiégée,  prise  et 
réduite  en  cendres;  40  000  de  ses  habitants  périrent 
dans  les  tlammes,  après  les  avoir  allumées  eux-mêmes 
pour  ravir  sa  proie  au  vainqueur.  Diodore  de  Sicile, 
XVI,  xu-xlvi.  — Sidon  passa  ensuite  sous  la  domi- 
nation d’Alexandre  le  Grand,  après  la  bataille  d’issus 
(333).  Sous  ses  successeurs,  elle  fut  soumise  tantôt  aux 
Lagides,  tantôt  aux  Séleucides,  et  ses  murs  virent 
fleurir  une  école  de  philosophie.  Elle  passa  plus  tard 
sous  la  domination  romaine,  et  elle  lui  était  soumise 
du  temps  de  Notre-Seigneur.  — Le  bruit  des  miracles 
du  Sauveur  attira  des  Sidoniens  auprès  de  lui  en  Ga- 
lilée, Marc.,  ni,  8,  et,  en  comparant  leur  foi  à l’incré- 
dulité des  habitants  des  bords  du  lac  de  Génésareth,  il 
déclara  ces  derniers  plus  coupables,  Matth.,  xi,  21-22; 
Luc.,  x,  13-14.  U visita  lui-même  le  pays  de  Tyr  et  de 
Sidon,  Matth . , xv,  21  ; Marc.,  vu,  24,  et  c’est  dansce  voyage 
qu’il  guérit  la  fille  de  la  Syro-phénicienne.  Matth.,  xv, 
22-28;  Marc.,  vu,  25-30.  Saint  Marc  nous  apprend, 
vu,  31,  qu’il  passa  par  Sidon  après  ce  miracle.  — Les 
Actes,  xii,  20,  nous  apprennent  que  les  Sidoniens 
envovèrent  des  députés  à Hcrode  Agrippa  Ie1'  à Césarée 
pour  calmer  sa  colère  contre  eux.  \oir  IIérode  6, 
t.  iii,  col.  650.  — Saint  Paul  passa  à Sidon  quand  il  fut 
amené  prisonnier  à Rome.  Act.,  xxvii,  3.  C est  dans 
ce  passage  que  Sidon  est  nommée  pour  la  dernière  fois. 

SIDONIE  (X;8mv!*),  pays  et  territoire  de  Sidon.  Dans 
le  Nouveau  Testament  grec,  Sarepta,  Luc.,  îv,  26,  est 
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appelée  « Sarepta  de  Sidonie  ».  Le  nom  de  Sidonie  se 
trouve  aussi  dans  Homère,  Üdys.,  xin,  285. 

SI  DO  NI  ENS  (hébreu  : Sîdônim  ; .S'eptanle  : StSdivtot), 
habitants  de  Sidon  et,  par  extension,  Phéniciens  en 
général.  — Les  Sidoniens  appellent  l’Hermon  Sirion. 
Deut.,  ni,  9.  — Maara,  Jos.,  xix,  4,  et  Sarepta,  III  Reg., 
xvii,  9,  sont  des  villes  sidoniennes.  — Les  Sidoniens 
savaient  travailler  le  hois,  III  Reg.,  v,  6;  ils  adoraient 
Astarlhé  et  Âstaroth.  III  Reg.,  xi,  5,  33;  IV  Reg.,  xxm, 
13.  — Salomon  épousa  des  Sidoniennes.  III  Reg.,xi,  1. 
Ethbaal,  père  de  Jézabel,  était  roi  des  Sidoniens. 
III  Reg.,  xvi,  31.  — Voir  aussi  Jos.,  xm,  4,  6;  Jud.,  ni,  3; 
x,  12;  xviii,  7;  I Par.,  xxii,  4;  I Esd.,  iii,  7;  Act.,  xii,  20.  j 

SSDRACH  (hébreu  . Sadrak  ; Septante  : NsSpax), 
nom  chaldéo-assyrien  donné  à Ananie,  un  des  trois 
compagnons  de  Daniel.  Voir  Ananie  5,  t.  i,  col.  540. 
Ce  nom  peut  être  le  babylonien  Sudur-Ahu,  « comman- 
dement du  (dieu)  Lune  ».  Voir  Eb.  Schrader,  Die  Keil- 
inschriften  und  das  aile  Testament,  2e  édit.,  p.  429. 

SIECLE  (h  ébreu  : 'ôlâm;  Septante  : a’t a>v;  Vulgate  : 
sæculuni),  long  espace  de  temps,  passé  ou  futur.  L’idée 
de  siècle  équivalant  à une  durée  de  cent  ans  est  étran- 
gère à la  Sainte  Écriture. 

1°  Le  passé.  — Le  mot  ‘ ôldni  s’applique  à une  durée 
indéfinie  dans  le  passé.  On  a ainsi  les  jours  du  passé, 
Deut.,  xxxii,  7;  Mich.,  v,  1;  Is. , lxiii,  9;  les  années  du 
passé,  Ps.  lxxvii  (lxxvi);  6;  les  morts  du  passé,  qui  le 
sont  depuis  longtemps,  Ps.  cxliii  (cxlii),  3;  le  peuple 
du  passé,  maintenant  dans  le  schéôl,  Ezech.,  xxvi,  20; 
les  montagnes  du  passé,  les  antiques  montagnes,  Gen, 
xlix,  26;  Deut.,  xxxm,  15;  Hab.,  iii,  6;  les  portes  du 
passé,  les  anciennes  portes,  Ps.  xxiv  (xxm),  7,  9;  etc. 

2°  L'avenir.  — Le  même  mot  désigne  aussi  un  ave- 
nir plus  ou  moins  long,  mais  indéterminé.  L’esclave 
'ôlâm  l’est  à perpétuité.  Exod.,  xxi,  6;  Deut.,  xv,  17. 
La  durée  supposée  par  ce  mot  est  naturellement  plus 
longue  quand  il  s’agit  d’un  peuple.  Deut.,  xxm,  4; 

II  Esd.,  xm,  1.  On  souhaite  que  le  roi  vive  'ôlâm, 
c’est-à-dire  le  plus  longtemps  possible.  III  Reg.,  i,  31; 
Dan,,  il,  4;  ni,  9;  II  Esd.,  1 1 , 3.  Samuel  est  consacré 
à Dieu,  ad  'ôlâm,  pour  toujours,  pour  toute  sa  vie. 

I Reg.  (Sain.),  i,  22.  La  durée  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable et  peut  même  égaler  celle  de  l’humanité  sur 
la  terre,  quand  il  est  question  des  promesses  ou  des 
institutions  divines.  Exod.,  xv,  18;  I Reg.,  n,30;  xiii, 
13;  II  Reg.,  vu,  10;  Ps.  xviii  (xvii),  51;Is.,xxxv,  10; 
u,  11;  lxi,  7;  Jer.,  vu,  7;  etc. 

3°  L'éternité.  — Quand  il  s’agit  de  Dieu  lui-même, 
ôlâm  désigne  la  durée  sans  limites.  Gen.,  iii,  22;  xxi, 
33;  Job,  vu,  16;  Is.,  îx,  6;  xl,  28;  Dan.,  xii,  7;  Eccli., 
xxxvi,  19;  etc.  Voir  Éternité,  t,  n,  col.  2001.  — Leter- 
nité  est  encore  indiquée  par  les  expressions  suivantes  : 
le'ôlâm  vâ'èd , e!ç  tôv  ab'ova  toü  atèivoç,  in  sæculuni 
sæculi,  « pour  le  siècle  du  siècle  »,  Ps.  ix,  6;  ÈTt'aicôva 
•/.a\  ëti,  in  æternum  et  ultra,  « éternellement  et  au  delà  », 
Exod.,  xv,  18;  Mich.,  iv,  5;  in  perpétuas  æternitales, 

« pour  des  éternités  sans  fin  »,  Dan.,  xn,  3;  — ' âdê - 
ad,  eiç  tov  ah; iva  xo0  ahovoç,  in  sæculuni  sæculi,  «jus- 
qu’à toujours  »,  Ps.  i.xxxiii  (lxxxii),  18;  — ledôr  vddôr, 
àno  yEvEôiv  slç  yEveâç,  « pour  la  génération  et  la  géné- 
ration »,  Ps.  xxxn i (xxxn),  11;  — ad  'dlma  vead 
dlam  dlmayyd',  soi;  a’toivoç  tûiv  ahévcov,  « pour  le 
siècle  et  le  siècle  du  siècle  »,  Dan.,  vu,  18;  — elç  tou; 
aitovaç  Toi  v ahivoov,  « dans  les  siècles  des  siècles  », 
Gai.,  i,  5;  Phil.,  iv,  20;  I Tim.,  i,  17;  II  Tim.,  iv,  18; 
Heb.,  xm,  21;  I Pet.,  iv,  11;  v,  11;  Apoc.,  i,  6,  etc.  — 
Saint  Jude,  25,  donne  cette  formule  de  l’éternité  : upô 
TtavTÔç  tou  auiivoç,  y. ai  vOv,  y.ai  eiç  7ràvTaç  tovç  aioivaç, 

« avant  tout  siècle,  maintenant  et  dans  tous  les  siècles 
(des  siècles)  ».  Ces  expressions  évoquent  l’idée  d’une 


durée  sans  commencement  ni  fin,  telle  qu’elle  con- 
vient à l’éternité  de  Dieu. 

4°  Le  présent.  — Le  mot  ’oldm  n’a  jamais  le  sens  de 
« temps  présent  » dans  l’Ancien  Testament;  il  ne  le 
prend  que  dans  l’hébreu  post-biblique.  Par  contre,  les 
mots  a’tùv,  sæculum,  sont  employés  avec  la  significa- 
tion de  « temps  présent  » et,  par  extension,  de  « monde  », 
le  monde  n’étant  que  la  génération  qui  vit  dans  le  temps 
présent.  Dans  le  livre  de  la  Sagesse,  xm,  9;  xiv,  6; 
xviii,  4,  le  « siècle  » désigne  déjà  le  monde  physique 
et  l’humanité.  Dans  le  Nouveau  Testament,  le  terme  se 
rapporte  à l’humanité  présente,  avec  ses  idées,  ses 
mœurs  et  ses  vices.  Les  sollicitudes  du  siècle  sont  les 
mille  liens  qui  attachent  les  hommes  aux  choses  de  la 
vie  présente.  Matth.,  xm,  22;  Marc.,  iv,  19.  Les  fils  de 
ce  siècle,  Luc.,  xvi,  8,  les  princes  de  ce  siècle,  I Cor., 
u,  8,  les  riches  de  ce  siècle,  I Tim.,  vi,  17,  sont  ceux 
qui  vivent  selon  les  maximes  en  cours  dans  le  monde 
présent  et  ne  visent  que  les  intérêts  de  la  terre.  Les 
amis  de  ce  siècle  sont  donc  ennemis  de  Dieu.  Jacob., 
iv,  4.  La  justice  de  ce  siècle,  Il  Cor.,  vu,  10,  la  règle  du 
siècle  de  ce  monde,  Eph.,  1 1,  2,  sont  choses  mauvaises, 
car  le  siècle  présent  est  mauvais.  Gai.,  i,  4.  Le  chré- 
tien ne  doit  donc  pas  se  conformer  à ce  siècle,  Rom., 
xii,  2;  il  doit  se  conserver  pur  de  ce  siècle,  Jacob.,  i, 

27,  et  vivre  pieusement  dans  ce  siècle  au  milieu  duquel 
il  est  placé.  Tit.,  u,  12.  Voir  Monde,  t.  iv,  col.  1234. 

H.  Lesètre. 

SIÈGE  (hébreu  : hissé,  môsâb;  Septante  : ci çpoç, 
y.aOéopa,  0povo;  ; Vulgate  : cathelra,  sella,  sedes,  sedile), 
meuble  dont  on  se  sert  pour  s’asseoir.  — Le  siège  des 
rois  et  celui  de  Dieu  prennent  le  nom  de  trône.  Voir 
Trône.  — Les  anciens  Égyptiens  avaient  des  sièges 
ressemblant  à nos  chaises  et  à nos  tabourets  (fig.  370). 
Les  gens  du  peuple  se  passaient  de  ce  genre  de  meubles; 
ils  se  contentaient  de  s’accroupir  à terre.  Cf.  t.  iv, 
fig.  104,  col.  303.  Les  sages-femmes  égyptiennes,  en 
attendant  le  moment  de  l’accouchement,  se  tenaient 
assises  sur  un  siège  bas  appelé  ’ébén,  v pierre  » ou 
double  pierre,  semblable  à la  roue  des  potiers  et 
encore  en  usage  aujourd’hui.  Exod.,  i,  16.  Cf.  Gese- 
nius,  Thésaurus,  Addenda,  p.  63.  Les  versions  ne 
rendent  pas  ce  mot  et  cerlains  commentateurs  pensent 
(ju’il  se  rapporte  plutôt  au  sexe  des  nouveau-nés. 

Cf.  de  Hummelauer,  In  Exod.  et  Levit.,  Paris,  1897, 
p.  35.—  Chez  les  Hébreux,  les  sièges  ordinaires  étaient 
au  moins  aussi  simples  qu’en  Égypte  et  en  Chaldée. 
Voir  t.  iv,  fig.  123,  col.  422.  D’après  les  Septante  et  la 
Vulgate,  les  Philistins  accablés  de  iléaux  à cause  de  la 
présence  de  l’Arche  se  firent  des  sièges,  £8paç,  sedes, 
de  peaux.  I Reg.,  v,  9.  11  n’est  pas  fait  mention  de  ces 
sièges  dans  le  texte  hébreu.  Le  grand-prêtre  Héli 
avait  son  siège  à la  porte  du  sanctuaire.  I Reg.,  i,  9; 
iv,  13.  Il  en  tomba  à la  renverse  quand  on  lui  apprit 
la  prise  de  l’Arche.  I Reg.,  iv,  18.  Saiil  avait  le  sien, 
placé  près  du  mur,  dans  sa  salle  de  festin.  I Reg., 
\x,  25.  Quand  la  femme  de  Sunam  voulut  meubler  une 
chambre  pour  recevoir  Elisée,  elle  y mit  un  lit,  une 
table,  un  siège  et  un  chandelier.  IV  Reg,,  iv,  10.  On 
prépara  deux  sièges  d’honneur  pour  l’entrevue  de 
Nicanor  et  de  Judas  Machabée.  Il  Macli.,  xiv,  21. 
Notre-Seigneur  renversa  dans  le  Temple  les  sièges  des 
vendeurs.  Matth.,  xxi,  12;  Marc.,  xi,  15.  Il  reprocha 
aux  scribes  et  aux  pharisiens  de  s’attribuer  les  premiers 
sièges  dans  les  synagogues.  Matth.,  xxm,  6;  Marc., 
xii,  39;  Luc.,  xi,  43;  xx,  46.  — La  sagesse  est  assise 
sur  un  siège  élevé,  du  haut  duquel  elle  invite  les 
hommes  à venir  à elle.  Prov.,  ix,  14.  Il  est  recom- 
mandé de  ne  pas  solliciter  du  roi  un  siège  d’honneur,  j 
Eccli.,  vu,  4,  et  de  ne  pas  placer  un  ennemi  à sa 
droite,  de  peur  qu’il  ne  s’empare  du  siège  de  son  hôte. 
Eccli.,  xii,  12.  — Les  scribes  sont  assis  sur  les  sièges 
de  Moïse,  c’est-à-dire  enseignent  à sa  place.  Matth., 

■ 


1709 


SIÈGE 


SIÈGE  D’UNE  VILLE 


1710 


sxni,  2.  — Le  siège  est  aussi  la  place  occupée  par  le 
juge.  Eccli.,  xxxviii,  38  (33).  Job,  xxix,  7,  avait  son 
siège  sur  la  place  publique.  A Jérusalem  étaient  établis 
les  sièges  de  la  justice.  Ps.  cxxii  (cxxi),  5.  Les  apôtres 
prendront  place  un  jour  sur  douze  sièges,  comme 
assesseurs  du  souverain  Juge.  Matlh.,  xix,  28.  — 
Vingt-quatre  sièges  sont  réservés  dans  le  ciel  pour 
les  vieillards  qui  entourent  le  trône  de  Dieu.  Apoc., 
iv,  4.  H.  Lesêtre. 

SIÈGE  D’UNE  VILLE  (hébreu  : mâçôr,  de  sûr,  et 
çârar,  « assiéger  »;  Septante  : uspi o-/-ç,  cruyyj.sicrp .oc; 
Vulgate  : obsidio),  attaque  d’une  place  protégée  par 
des  murs  et  des  fortifications.  Voir  fig.  371.  Voir  aussi 
le  siège  de  Lachis,  t.  iv,  fig.  4,  col.  15-16;  d’Ascalon,  1. 1, 
fig.  286,  col.  1061-1062. 

I.  Prescriptions  légales.  — 11  fut  ordonné  aux 
Hébreux  d’assiéger  les  villes  de  Chanaan,  mais  seule- 
ment après  leur  avoir  offert  la  paix.  Deut.,  xx,  10,  12. 
Quand  on  entreprenait  un  siège,  il  était  défendu  de 
détruire  les  arbres  fruitiers;  on  ne  pouvait  se  servir 
contre  la  ville  que  de  bois  provenant  des  autres  arbres. 


ce  ne  fut  pas  leur  attaque,  mais  un  miracle  qui  en  vint 
à bout. 

1°  Les  assiégés.  — Ils  se  mettaient  à l’abri  de  leurs 
murs,  flanqués  de  tours.  II  Par.,  xxvi,  15;  xxxn,  5; 
Soph.,  i,  16.  Les  murailles  étaient  percées  çà  et  là  de 
portes  voûtées,  garnies  de  barres  solides.  Deut.,  ni,  5. 
Sur  les  tours  et  aux  angles,  quand  on  le  pouvait,  on 
plaçait  des  machines  pour  lancer  des  flèches  et  de 
grosses  pierres  et  empêcher  l'ennemi  d’approcher  du 
pied  de  la  fortification.  II  Par.,  xxvi,  15.  Voir  Machine 
de  guerre,  t.  iv,  col.  505.  En  avant  de  la  muraille  était 
ménagé  un  fossé,  protégé  lui-même  par  un  petit  mur, 
hêl,  TcpoT£t^t(T(j.c£,  T.tpixeiy/jt;,  antemurale.  II  Reg., 
xx,  15;  Is.,  xxvi,  1;  Lam.,  n,  8;  Nah.,  ni,  8.  Cf. 
III  Reg.,  xxi,  23;  Ps.xlviii  (xlvii),  14.  Quelques  villes 
avaient  des  forteresses  détachées.  Jud.,  ix,  46,  51  ; 
II  Reg.,  v,  7 ; II  Par.,  xxvn,  4.  On  veillait  à pourvoir 
la  place  de  vivres  et  de  munitions.  Judith,  iv,  4; 
I Mach.,  xiii,  33.  La  famine  était  le  plus  grand  danger 
couru  par  une  place  assiégée;  si  forte  fût-elle,  elle 
succombait  fatalement  à la  faim  quand  le  siège  se  pro- 
longeait. Voir  Famine,  t.  n,  col.  2175.  La  question  de 


370.  — Sièges  égyptiens. 


Deut.,  xx,  19,  20.  — Si  les  Israélites  sont  infidèles, 
Dieu  enverra  contre  eux  une  nation  impitoyable  qui 
dévorera  tous  leurs  biens,  assiégera  toutes  leurs  villes  et 
les  réduira  eux-mêmes  à se  nourrir  du  fruit  de  leurs 
entrailles.  Deut.,  xxvm,  49-53.  — Salomon  demanda 
que  le  peuple  assiégé,  venant  prier  dans  le  Temple, 
fût  exaucé  par  le  Seigneur.  III  Reg.,  vin,  37. 

II.  Les  opérations  d’un  siège.  — Beaucoup  de  villes 
de  Palestine  étaient  fortifiées.  Voir  Fortifications, 
t.  il,  col.  2318.  Dans  un  temps  où  les  invasions  se 
produisaient  avec  tant  de  fréquence  et  d’imprévu,  il 
était  important  de  mettre  à l’abri  d’un  coup  de  main 
les  personnes  et  les  biens.  Faute  de  cette  précaution, 
des  bandes  de  Philistins  et  d’Arabes  purent  impuné- 
ment enlever  les  richesses,  les  fils  et  les  femmes  de 
Joram,  roi  de  Ju  'a.  II  Par.,  xxi,  17.  Les  anciennes 
villes  chananéennes,  que  Josué  et  les  Hébreux  eurent 
à assiéger  et  à prendre,  étaient  pourvues  de  fortifica- 
tions bien  conçues,  caractérisées  par  les  trois  éléments 
suivants  : murs  assez  épais  pour  résister  à la  sape  et 
permettre  d’utiliser  la  crête  pour  la  défense,  socle  de 
pierre  et  glacis  à la  base  du  rempart,  et  enfin  tracé  à 
saillies  suffisantes  pour  protéger  la  base  de  la  muraille 
dans  toute  son  étendue.  Ce  système  défensif  se  dis- 
tinguait nettement  de  la  fortification  égyptienne,  à 
hautes  et  longues  murailles  nues  pourvues  d’un  faible 
parapet,  et  se  rapprochait  beaucoup,  au  contraire,  de 
la  fortification  chaldéenne  à laquelle  elle  avait  emprunté 
ses  inspirations.  Cf.  H.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907, 
p.  83,  84  (fig.  372).  Les  Hébreux  se  heurtèrent  pour  la 
première  fois  à des  murailles  de  ce  genre  à Jéricho,  et 


l'eau  avait  aussi  une  importance  capitale.  Nah.,  ni,  14. 
Pour  assurer  l’eau  à Jérusalem  en  cas  de  siège,  Ézé- 
chias  fit  creuser  le  tunnel  de  Siloé.  IV  Reg.,  xx,  20; 
II  Par.,  xxxii,  30;  Eccli.,  xlviii,  17.  Voir  Aqueduc, 
t.  i,  col.  804.  Pour  réparer  les  brèches,  on  disposait 
des  fours  à briques  et  l’on  se  munissait  de  provisions 
d’argile.  Enfin,  les  armes  nécessaires  étaient  distribuées 
aux  hommes  capables  de  s’en  servir  utilement.  Nah., 
iii,  14.  Au  besoin,  on  abattait  des  maisons  pour  faciliter 
la  défense.  Is.,  xxn,  10.  On  faisait  des  sorties  pour 
tâcher  de  détruire  parle  feu  les  machines  de  l’ennemi. 
II  Reg.,  xi,  17;  I Mach.,  vi,  31.  Du  haut  des  murs,  on 
lançait  sur  lui  des  pierres,  des  flèches,  et  toutes  sortes 
de  projectiles.  Jud.,  ix,  53;  II  Reg.,  xi,  21,  24. 

2 » Les  assiégeants.  — Ils  commençaient  par  entourer 
la  ville  de  travaux  de  circonvallation,  palissades,  murs 
ou  fossés,  pour  empêcher  le  ravitaillement  de  la  ville. 
Deut.,  xx,  20;  IV  Reg.,  xxv,  1;  Jer.,  lu,  4;  Ezech., 
xvn,  17;  Luc.,  xix,  43.  Ils  coupaient  les  aqueducs  et 
s’emparaient  des  fontaines  pour  en  interdire  1 usage 
aux  assiégés.  Judith,  vii,  6,  7.  Ensuite,  ils  abattaient 
des  arbres  pour  construire  des  terrasses  et  des  tours 
d’attaque  que  l’on  approchait  des  murs,  pour  être 
à la  hauteur  des  assiégés  ou  les  dominer.  Il  Reg., 
xx,  15;  IV  Reg.,  xix,  32;  Eccle.,  ix,  14;  Is.,  xxxvii, 
33;  Jer.,  vi,  6;  Ezech.,  iv,  2;  xxi,  27;  xxvi,  8.  Au 
moyen  de  béliers  (fig.  373)  et  de  machines  diverses, 
Ezech.,  iv,  2;  xxi,  27;  I Mach.,  xi,  20;  xiii,  43,  on 
s’efTorçait  d’enfoncer  les  portes  ou  de  pratiquer  jies 
brèches  dans  la  muraille.  Voir  Bélier,  t.  i,  col.  1562. 
A l’aide  d’échelles,  on  tentait  l’escalade.  Voir  Échelle, 
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371.  — Siège  d'une  ville  par  les  Assyriens. 
D'après  A.  Layard,  Monuments  of  Nincveh,  t.  i,  pl.  68. 
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t.  ii,  col.  1559;  àscalon,  t.  i,  fig.  286,  col.  1061.  Pour 
hâter  la  reddition  de  la  place,  on  renforçait  le  blocus 
et  on  dressait  des  embuscades.  .Ter.,  u,  12.  Quand  la 
place  était  prise,  les  vainqueurs  détruisaient  les  murs 
et  les  maisons,  et  massacraient  les  habitants,  Jud. 
i,  25;  ix,  45;  Jer.,  u,  58;  I Mach.,  v,  51,  52;  II  Macli., 
v,  13;  X,  17,  23,  ou  les  emmenaient  en  esclavage.  Voir 
Esclavage,  t.  ii,  col.  1918.  Les  rois  hébreux  n’appli- 
quaient pas  ces  mesures  à la  rigueur;  ils  passaient 
pour  être  cléments.  111  Reg.,  xx,31.  Ils  se  contentaient 
parfois  d’otages,  IV  Reg.,  xiv,  14,  ou  de  tributs.  II  Reg., 
viii,  6,  14. 

III.  Sièges  mentionnés  dans  la  Rible.  — 1°  Sous 
Josué  et  les  Juges  — Jéricho,  qui  fut  emportée  par 
miracle  au  bout  de  sept  jours.  .Tos.,  v,  12-24.  — Haï, 
prise  à la  suite  d’une  embuscade.  Jos.,  viii,  10-24.  — 
Sichem,  prise  d’assaut  par  Abimélech,  qui  brûla  ensuite 
la  tour  de  Sichem  avec  ceux  qu’elle  contenait.  Jud.,  IX, 
42-49.  — Thèbes,  dans  laquelle  Abimélech  entra  de 
vive  force,  mais  périt  le  crâne  brisé  par  une  pierre 
jetée  du  haut  de  la  tour.  Jud.,  ix,  50-54.  — Gabaa,  prise 
par  les  tribus  soulevées  contre  Benjamin.. Tud.,xx,  36, 37. 


372.  - Plan  d'une  place  chaldéenne,  sur  la  tablette  de  Goudéa. 
D’après  deSarzec-Heuzey,  Découvertes  en  Chaldce,  pl.  15, 1. 


2"  Sous  les  rois  avant  le  schisme.  — Jabùs,  assiégé 
par  les  Ammonites  et  délivré  par  Saiil.  I Reg.,  xi,  1-11. 
— Jérusalem,  prise  par  David  aux  Jébuséens,  qui  le 
défiaient  d’y  entrer.  II  Reg.,  v,  6-9.  — Rabbath,  long- 
temps assiégée  par  Joab  et  défendue  par  les  Ammonites; 
David  vint  lui  donner  le  dernier  assaut,  y fit  un  grand 
butin  et  réduisit  les  habitants  en  esclavage.  II  Reg., 
xi,  1-17;  xii,  26-31.  — Abel-Belh-Maaclia,  assiégé  par 
Joab  et  où  la  tête  du  révolté  Séba  fut  jetée  à l’assiégeant 
du  haut  de  la  muraille.  II  Reg.,  xx,  14-22.  — Gazer, 
que  le  roi  d’Égypte  prit  et  donna  à Salomon  comme 
dot  de  sa  fille.  III  Reg.,  ix,  16. 

3 "Sous  les  rois  après  le  schisme.  — Jérusalem, prise 
par  le  pharaon  Sésac  et  dépouillée  de  ses  trésors.  III  Pmg., 
xiv,  25,  26.  — Gebbéthon,  qu’assiégeaitNadab,  roi  d’Is- 
raël, quand  il  fut  tué  par  Raasa.  III  Reg.,  xv,  27;  xvi, 
15. — Samarie, assiégée  par  Bénadad,  roi  de  Syrie, sous 
Achab,  et  délivrée  par  une  sortie  des  Israélites.  III  Reg., 
xx,  1-21.  — Ramolli  Galaacl,  assiégé  sans  succès  par 
Achab  et  Tosaphat.  111  Reg.,  xxii,  3-36.  — Samarie,  assié- 
gée longtemps  par  Bénadad,  roi  de  Syrie,  pour  la  seconde 
fois.  La  famine  s’y  fit  si  cruellement  sentir  qu’une 
femme  mangea  son  enfant.  Les  Syriens,  pris  de  panique, 
prirent  subitement  la  fuite  un  matin,  en  laissant  leur 
camp  plein  de  provisions.  III  Reg.,  vi,  24-vii,  20.  — 
Jérusalem,  prise  par  Joas,  roi  d’Israël,  sous  Amasias, 
roi  de  Juda.  .Toas  fit  une  brèche  de  quatre  cents  coudées 
dans  la  muraille  et  emporta  les  trésors  du  Temple  et 
du  roi  ainsi  que  des  otages.  IV  Reg.,  xiv,  13,  14.  — 
Jérusalem,  assiégée  en  vain,  sous  Acliaz,  par  Rasin, 


de  Syrie,  et  Phacée,  d’Israël.  IV  Reg.,  xvi,  5.  — 
Samarie,  assiégée  pendant  trois  ans  par  Salmanasar, 
roi  d’Assyrie.  La  prise  de  la  ville  entraina  la  ruine  du 
royaume  d’Israël  et  la  déportation  de  ses  habitants. 
IV  Reg.,  xvii,  5,  6.  — Béthulie,  assiégée  par  Holopherne, 
chef  d’armée  du  roi  d’Assyrie,  épuisée  par  le  manque 
d’eau  et  sauvée  par  Judith.  Judith,  vu,  1-25;  xm,  1-11. 

— Jérusalem,  menacée  de  près  par  Sennachérib,  sous 
Ézéchias,  et  délivrée  par  une  intervention  divine,  qui 
extermina  l’armée  assyrienne.  IV  Reg.,  xvm,  17-37; 
xtx,  35-36-  — Jérusalem,  assiégée  une  première  fois, 
sous  Joachin,  par  Nabuchodonosor,  qui  emporta  les 
vases  sacrés  du  Temple  et  emmena  en  captivité  Joachin 
et  plusieurs  milliers  d’Israélites.  IV  Reg.,  xxiv,  10-16. 

— Jérusalem,  assiégée  une  seconde  fois  parNabuchodo- 
nosor,  sous  Sédécias.  Le  siège  dura  dix-huit  mois,  inter- 

| rompu  seulement  pendant  quelque  temps  par  une  di- 
version du  pharaon  d’Égypte.  Voir  Sédécias  2,  col.  1558. 
La  ville  eut  à souffrir  de  la  famine.  Les  Chaldéens  y 
entrèrent  par  une  brèche  faite  dans  la  muraille,  brû- 
lèrent le  Temple  et  les  grandes  maisons  et  emmenèrent 
en  captivité  la  plus  grande  partie  de  la  population. 
IV  Reg.,  xxv,  1-21;  .1er.,  xxxix,  1-10 ; lu,  1-34. 

4°  Sièges  annoncés  et  décrits  par  les  prophètes.  — 
Les  prophètes  s’étendent  assez  longuement  sur  les 
sièges  auxquels  succomberont  les  villes  suivantes  : 
Samarie,  Is. , xxvm,  1-4;  Ezech.,  xxm,  5-10;  Ose.,xiv, 

J 1;  Mich.,  i,  6,  7.  — Jérusalem,  Is.,  xxii,  1-11  ; xxix, 
1-8:  Jer.,  vi,  1-9,  22-30;  xxi,  5-10;  xxxiv,  1-7;  Ezech., 
IV,  1-3;  x,  1-8;  xxi,  23-32;  xxm,  22-25.  — Rabbath 
Ammon,  Jer.,  xlix,  2-5;  Ezech.,  xxv,  3-7;  Am.,  i,  13-15. 

— Damas,  Is.,  xvn,  1,  2;  Jer.,  xxm,  24-27.  — Ninive, 
Nah.,  ii,  1-13.  — Tyr,  Is.,  xxm,  1-14;  Ezech.,  xxvi,  2-21. 

— Sidun,  Ezech.,  xxvm,  22-24.  — Babylone,  Is.,  xm, 

1- 2;  xxi,  1-9;  xlvi,  1,  2;  xlvii,  1-15;  Jer.,  xxv,  12-14;  l, 

2- 46;  li,  1-58;  cf.  Dan.,  v,  28-31. 

5°  Sous  les  Machabces.  — Jérusalem  est  prise  par 
Judas  Machabée,  sauf  la  citadelle  qui  avait  une  garnison 
syrienne.  I Macli.,  i,  36-60. — Judas  Machabée  assiégea  et 
prit  successivement  les  tours  des  Idurnéens,I  Macli.,  v, 
5,  Gazer,  I Macli.,  v,  8,  Bosor,  I Macli.,  v,  28,  Masplia, 
I Macli.,  v,  35,  Carnaïm,  dont  il  brûla  le  temple, I Mach., 
v,  43-45,  Épliron,  prise  après  un  jour  et  une  nuit  d’assaut, 
I Mach.,  v,  46-51,  Hébron,  dont  il  détruisit  les  fortifi- 
cations, I Mach.,  v,  65,  et  Azot,  où  il  démolit  les  autels 
idolàtriques.  I Macli.,  v,  68.  Il  assiégea  ensuite  la  cita- 
delle de  Jérusalem,  mais  sans  résultat.  I Mach.,  vi, 

[ 18-22.  — Betlisur,  assiégé  par  les  Syriens,  dut  se  rendre, 
malgré  une  sortie  heureuse  des  Juifs,  à cause  du  manque 
j de  vivres.  I Mach.,  vi,  26-50.  — Lysias  assiégea  longtemps 
| le  Temple,  dans  lequel  les  vivres  finirent  aussi  par 
j manquer,  et,  y étant  entré  en  vertu  d’un  traité,  il  viola 
| son  serment  en  faisant  abattre  la  muraille  protectrice. 

! I Mach.,  vi,  48-62.  — Bethbessen,  fortifiée  par  Jonathas 
et  Simon,  fut  assiégée  par  Bacchide  et  délivrée  grâce 
à une  sortie  de  Simon  concordant  avec  une  attaque 
extérieure  de  Jonathas.  1 Mach.,  ix,  62-69.  — Joppé  fut 
prise  par  Jonathas.  I Macli.,  x,  75,  76.  — Jonathas  assié- 
gea de  nouveau  la  citadelle  de  Jérusalem,  occupée  par 
les  Syriens,  mais  ne  put  en  obtenir  la  reddition.  1 Mach., 
xi, 20-23, 41-43,53.  — Gaza  et  Belhsur,  assiégées  se  ren- 
dirent. I Mach.,  xi,  62,  65.  — Gaza,  assiégée  de  nouveau 
par  Simon,  fut  prise  d’assaut.  I Macli.,  xm,  43-48.  — 
Simon  s’empara  enfin  de  la  citadelle  de  Jérusalem, dont 
la  garnison  souffrait  de  la  famine.  I Mach., xm,  49-51 . — 
j Dora,  assiégée  par  Anliochus  VII.  I Mach., xv,  13,  *14,  25. 

6°  Les  derniers  sièges  de  Jérusalem.  — Sous  Jean 
Ilyrcan,  Antiochus  Sidétès  mil  le  siège  devant  Jérusa- 
lem et  investit  la  ville  de  sept  camps.  Pour  épar- 
gner les  vivres,  les  assiégés  firent  sortir  les  bouches 
inutiles,  que  les  Syriens  empêchèrent  de  passer,  et 
qu’il  fallut  reprendre  dans  la  ville.  Anliochus  ayant 
accordé  un  armistice  à l’occasion  de  la  fête  des  Taber- 
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nacles,  les  affaires  s’arrangèrent  et  la  cité  se  rendit  à 
certaines  conditions  peu  onéreuses.  Josèphe,  ,4nf.  jud., 
XIII,  viii,  2.  — En  65,  Arislobule,  en  discorde  avec  son 
frère  Ilyrcan,  se  réfugia  dansle  Temple  de  Jérusalem.  Les 
Arabes  d’Arétas,  alliés  d’Hyrcan,  vinrent  l’y  assiéger, 
avec  le  concours  de  tout  le  peuple,  car  Aristobule 
n’avait  que  les  prêtres  avec  lui.  Le  siège  se  prolongea, 
sans  qu'on  put  célébrer  la  Pâque,  et  il  ne  fut  levé  que 
sur  l’ordre  du  légat  de  Syrie,  Scaurus.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIV,  il,  1-3.  — Deux  ans  après,  la  compétition 
persistant  entre  les  deux  frères,  Pompée  vint  à Jéru- 
salem, dont  les  partisans  d’Hyrcan  lui  ouvrirent  les 
portes,  tandis  que  ceux  d’Aristobule  se  retranchaient 
dans  le  Temple.  Pompée  fit  venir  des  machines  de  Tyr, 
assiégea  la  place  pendant  trois  mois,  parvint  à renverser 
une  tour  et  pénétra  dans  l’enceinte  sacrée.  De  grands 
massacres  y furent  exécutés.  Pompée  pénétra  dans  le 


de  sa  mort,  le  Sauveur  est  entré  dans  plus  de  détails. 
Tout  d’abord,  on  verra  l’abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint  : ce  sera  pour  ses  disciples  qui  seront 
en  Judée  le  moment  de  fuir  dans  les  montagnes,  sans 
plus  tarder.  Il  y aura  ensuite  une  grande  tribulation, 
telle  qu’on  n’en  a pas  vu  précédemment.  Jérusalem 
sera  investie  par  une  armée;  une  terrible  fureur  se 
déchaînera  contre  le  peuple;  les  uns  seront  frappés  du 
glaive,  les  autres  traînés  en  captivité  parmi  toutes  les 
nations.  La  ville  sera  foulée  aux  pieds  par  les  gentils  et, 
du  Temple,  il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre.  Matth., 
xxiv,  2-22;  Marc.,  xm,  2-19;  Luc.,  xxi,  6-24.  Enfin, 
pendant  qu’on  le  menait  au  Calvaire,  Jésus  dit  aux 
femmes  de  Jérusalem  de  pleurer  sur  elles-mêmes  et 
sur  leurs  enfants,  à raison  des  jours  qui  allaient  venir. 
Luc.,  xxif,  28,  29.  La  génération  contemporaine  du 
Sauveur  était  donc  destinée  à voir  l’accomplissement 


373.  — Assyriens  attaquant  une  ville  assiégée,  les  uns  à pied,  les  autres  montés  sur  un  bélier  en  forme  de  tour  roulante. 
D'après  A.  Layard,  Nineveh  and  its  Remains,  t.  il,  p.  368. 


Saint  des  saints,  et  ensuite  ordonna  de  purifier  le  sanc- 
tuaire afin  d’y  recommencer  l’offrande  des  victimes.  La 
Judée  devint  dès  lors  province  romaine.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIV,  iv,  1-4.  — En  40,  Antigone,  fils  d’Aristobule, 
désireux  de  succéder  à son  père,  surprit  la  capitale  et 
s’établit  dans  le  Temple,  pendant  qu’Hérode  occupait 
la  forteresse  de  Baris.  Les  deux  partis  engagèrent  une 
lutte  sanglante  et  les  Partîtes,  appelés  par  Antigone, 
pillèrent  la  ville  et  ses  environs.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XIV,  xin,  3-10.  — Couronné  roi  Oe  Judée  à Rome, 
en  39,  Hérode  vint  assiéger  Jérusalem  au  printemps  de 
l’année  37,  pour  la  reprendre  à Antigone.  Onze  légions 
romaines  et  six  mille  hommes  de  cavalerie  poursui- 
virent le  siège  avec  vigueur.  Il  leur  fallut  néanmoins 
cinq  mois  d’efforts  pour  prendre  la  ville  et  ils  durent 
ensuite  donner  l’assaut  au  Temple.  Un  grand  carnage 
s’ensuivit.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  xvi,  1,  2.  t 

7°  Le  siège  final.  — Notre-Seigneur  a prédit  les  prin- 
cipaux événements  du  siège  de  Jérusalem  par  les  Ro- 
mains. Il  dit  à la  cité  rebelle  aux  appels  de  la  grâce  : « Des 
jours  viendront  sur  toi  où  tes  ennemis  t’entoureront 
d’un  retranchement,  t’environneront  et  te  presseront  de 
toutes  parts;  ils  t’abattront  jusqu’à  terre  ainsi  que  tes 
fils  qui  habitent  en  toi,  et  ils  ne  laisseront  pas  en  toi 
pierre  sur  pierre.  » Luc.,  xix,  43,44.  Deux  ou  trois  jours 
après  cette  première  prédiction  et  presque  à la  veille 


de  la  prophétie.  Les  évènements  se  déroulèrent  confor- 
mément à la  prédiction  du  Sauveur.  Voir  Jérusalem, 
t.  in,  col.  1393.  H.  Lesètre. 

SIFFLEMENT  (héb  reu  : serêqâh,  de  sâraq,  « sif- 
fler » ; Septante  : cruptop .ôç,  erjptys xoç,  o-ôpiyga  ; Vulgate  : 
sibilus),  son  particulier  produit  par  l’expulsion  de 
l’air  à travers  les  lèvres  disposées  d’une  certaine  façon. 
Par  extension,  on  dit  que  le  vent  siffle,  Sap.,  xvn,  17, 
à cause  du  bruit  aigu  que  détermine  son  passage  à 
travers  différents  obstacles.  — 1°  Le  sifflement  sert 
pour  appeler  certains  animaux  que  ce  son  attire,  soit, 
instinctivement  soit  par  suite  d’une  habitude.  Il  est 
dit  métaphoriquement  que  Dieu  sifflera  les  nations 
étrangères,  Is.,  v,  26,  les  mouches  d’Égypte  et  les 
abeilles  d’Assyrie,  c’est-à-dire  les  guerriers  de  ces 
deux  pays,  contre  son  peuple  devenu  infidèle.  Is.,  vu, 
18.  De  même,  plus  tard,  pour  rassembler  les  restes 
d’Éphraïm,  il  les  sifflera  comme  des  êtres  familiarisés 
avec  cet  appel.  Zach.,  x,  8.  — 2°  En  hébreu,  comme 
en  grec,  en  latin  et  en  beaucoup  d’autres  langues,  le 
sifflement  est  aussi  un  signe  de  moquerie,  probable- 
ment parce  que  siffler  quelqu’un,  c’est  lui  adresser  le 
seul  langage  que  comprennent  habituellement  les  ani- 
maux. On  siffle  sur  le  méchant  après  sa  mort.  Job, 
xxvii,  23.  Chacun  siffle  l’infâmie  du  paresseux.  Eccli.,* 
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xxii,  1 (grec).  On  sifflera  sur  la  nation  israélite,  sur 
son  Temple,  et  sur  Juda  devenu  infidèle.  III  Reg.,  ix, 

8;  II  Par.,  xxix,  8.  Jérémie  annonce  les  si  filets  de 
moquerie  qui  poursuivront  Juda  et  Jérusalem,  xvm, 
16;  xix,  8;  xxv,  9,  18;  xxix,  18 ; Édom,  xlix,  17,  et  Ba- 
bel, l,  13;  li,  37.  La  prophétie  s’accomplit  pour  Jéru- 
salem prise  par  les  Chaldéens.  Lam.,  n,  15,  16.  Les 
sifflets  moqueurs  sont  encore  prédits  à Israël,  Miel)., 
vr,  16,  à Tyr,  Ezeeh.,  xxvn,  36,  et  à Ninive.  Soph.,  n, 
15.  H.  Lesêtre. 

SIGGAYON  (Septante  : «.ô&v-j  ; Vulgale  : 

psalmus.  pro  ignorantiis) , est  un  terme  musical  dési- 
gnant vraisemblablement  un  hymne  strophique.  11  se 
lit  au  titre  du  Psaume  vu  et  au  cantique  d’Habacuc, 
ni,  1,  sous  la  forme  plurielle  sigyônôt.  La  traduction 
des  Septante  : p.Exà  ùôrjç,  Hab.,  ni,  1,  répond  à celle 
du  targum  chaldéen  Nnnix,  « louange  ».  Ps.  vu,  1. 

La  racine  est  ~và  II.  Cf.  mîv  et  Miir,  « se  multiplier, 
grandir»,  Syr.  « être  grand,  nombreux»;  causa- 

tif:  «grandir,  magnifier  ».  Le  terme  siggâyôn,  de  même 
forme  que  higgâyôn  (voir  Musique  des  Hébreux,  t.  iv, 
col.  1348),  semble  correspondre  au  terme  liturgique 
syiaque  ) désignation  d’hymnes  composées 

de  plusieurs  strophes.  Il  est  vrai  que  les  psaumes  sont 
généralement  des  pièces  strophiques;  mais  siggâyôn 
pourrait  s’appliquer  à des  morceaux  d’un  rythme 
déterminé.  Or  le  psaume  vu  et  le  Cantique  d’Habacuc, 
qui  portent  cette  indication,  étant  écrits  suivant  la 
mesure  heptasyllabique  à trois  parallèles  distincts, 

E.  Bouvy,  Le  rythme  syllabique,  dans  Lettres  chré- 
tiennes, t.  il,  p.  280;  siggâyôn  désignerait  ce  mètre 
ou  la  mélodie  applicable  à ce  mètre.  Il  est  vrai  que  ce 
même  rythme  est  suivi  par  d’autres  psaumes  et  can- 
tiques, auxquels  notre  indication  n’est  pas  attribuée; 
mais  on  sait  que  les  indications  rythmiques  ou  musi- 
cales, ajoutées  au  texte  sans  doute  par  les  copistes, 
ayant  perdu  dans  la  suite  leur  signification,  ne  se 
trouvent  ni  constamment  ni  exactement  portées  dans 
le  psautier.  — La  traduction  pro  ignorantiis,  à cause 
du  pluriel  sigyônôt,  Ilab.,  iii,  1,  de  la  Vulgate  provient 
de  la  racine  miir  I,  « errer,  s’égarer,  changer,  pécher 
par  ignorance  ».  C’est  sans  doute  aussi  le  sens  de 
« changer,  varier  »,  qui  a fait  donner  à sûgîtâ  et  à 
sigyônôt  le  sens  de  « tons  variables  ».  La  santa  Biblia 
traducida  de  las  lenguas  originales.  Version  moderna, 
New-York,  1899,  p.  830.  — Gesenius,  Thésaurus  (con- 
tinué par  Roediger),  p.  1362,  donne  à siggâyôn  le  sens 
de  poème  analogue  au  dithyrambe,  ode  irrégulière 
(voir  Psaumes,  col.  808),  et  cette  explication  est  acceptée 
par  un  grand  nombre  d’hébraïsants.  J.  Parisot. 

SIGNATURE  (grec  : ^jj.sïov;  Vulgate  : signum),  \ 
marque  personnelle  servant  à authentiquer  un  écrit.  — 
Souvent  on  se  servait  du  sceau  comme  de  marque  per- 
sonnelle. Voir  Gravure,  t.  iii,  col.  308;  Sceau,  t v,  j 
col.  1522.  D’autres  fois,  on  traçait  un  signe  à la  main  ! 
à la  fin  de  l’écrit.  Job,  xxxi,  35,  parlant  de  sa  défense,  j 
dit  en  l’achevant  : « Voici  mon  tâv.  » Les  versions 
ne  rendent  pas  ce  mol.  Le  tâv  est  la  dernière  lettre  des  ; 
alphabets  sémitiques;  il  avait  fréquemment  la  forme  : 
d’une  croix  ou  d’un  X.Voir  Alphabet,  1. 1,  col.  406-414.  | 
On  s’en  servait  comme  de  signe  pour  marquer  des  per- 
sonnes  ou  des  choses.  Ezeeh.,  ix,  4.  Il  est  possible  que 
Job,  arrivé  à la  fin  de  son  plaidoyer,  veuille  dire  sim-  S 
plement  : « Voici  ma  dernière  lettre  »,  mon  dernier  \ 
mot.  Cf.  Frz.  Delilzsch,  Das  Buch  Job,  Leipzig,  1876,  I 
p.  421.  On  croit  cependant  que  le  tâv  pourrait  être  i 
aussi  la  signature  de  Job,  de  même  qu’une  croix  a été  j 
longtemps  et  est  encore  la  signature  de  ceux  qui  ne  ; 
savent  pas  écrire.  Cf.  A.  Le  Ilir,  Le  livre  de  Job,  Paris,  j 
1873,  p.  364;  S.  Cox,  BookofJob,  Londres,  1880,  p.  400; 


Knabenbauer,  In  Job,  Paris,  1885,  p.  366.  — Les  Chal- 
déens signaient  les  contrats  en  mettant  l’empreinte  de 
leur  ongle  sur  l’argile  encore  fraîche  qui  avait  reçu  le 
texte  (fig.  374).  Voir  Ongle,  t.  iv,  col.  1814.  — Saint 
Paul  a signé  plusieurs  de  ses  Épitres  avec  la  formule  : 
« Salutation,  de  ma  main  à moi,  Paul  ».  I Cor.,  xvt, 
21;  Col.,  iv,  8;  Philem.,  19.  Aux  Galates,  vi,  11,  il 
écrit  : « Voyez  quelles  lettres  j’ai  tracées  pour  vous  de 
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374.  — Signatures  d'ongles. 

D’après  Scheil,  Textes  élamitiques-sémi tiques, 
Paris,  1902,  p.  173,  175,  179,  181. 


ma  propre  main,  » faisant  allusion  sans  doute  aux 
grosses  lettres  que  son  mal  d’yeux  l’obligeait  à former. 
A la  fin  de  sa  seconde  Lpilre  aux  Thessaloniciens,  iii, 
17,  il  écrit  : « La  salutation  est  de  ma  propre  main,  à 
moi  Paul  ; c’est  là  ma  signature  dans  toutes  mes  let- 
tres : c’est  ainsi  que  j’écris.  » Le  nom  de  l’auteur  d’une 
lettre  se  mettait  ordinairement  au  début.  L’Apôtre 
ajoutait  une  signature  de  sa  propre  main,  à la  fin  de 
l’Épitre  qu’il  avait  dictée,  afin  de  mettre  ses  correspon- 
dants en  garde  contre  les  entreprises  des  faussaires. 

II.  Lesêtre. 

SIGNE  (hébreu  : 'ôt,  et  beaucoup  plus  rarement 
mô’êd,  môfe  , niihyâh,  mai’êt,  nés;  Septante:  <jy][i.sïov, 
<7jt<xï)uov;  Vulgate  : signum),  attestation  visible  d’une 
chose  qui  ne  se  voit  pas. 

1°  Signes  dans  le  ciel.  — Les  grands  astres,  le  soleil 
et  la  lune,  sont  les  signes  du  temps,  ils  en  marquent 
la  division  en  jours  et  en  années.  Gen.,  i,  14.  Il  se  pro- 
duit dans  le  ciel  différents  phénomènes  astronomiques 
ou  météorologiques  dont  les  gentils  tirent  des  consé- 
quences fâcheuses.  Voir  Astrologues,  t.  i,  col.  1191. 
Jérémie,  x,  2,  dit  qu’il  ne  faut  pas  se  laisser  effrayer 
par  ces  signes  du  ciel.  Les  idoles  sont  incapables  de 
faire  apparaître  de  pareils  signes.  Bar.,  vi,  66.  On 
tirait  de  l’aspect  du  ciel  des  pronostics  sur  le  temps. 
Matth.,  xvi,  2-4;  Luc.,  xn,  54-56.  Les  pharisiens  et  les 
sadducéens  demandèrent  à Notre-Seigneur  un  signe 
dans  le  ciel,  en  preuve  de  sa  mission.  Il  leur  refusa  ce 
miracle  de  pure  curiosité.  Matth.,  xvi,  1-4;  Marc.,  vm, 
11,  12.  Luc.,  xi,  16.  Il  y aura  dans  le  ciel  des  signes 
précurseurs  de  la  fin  du  monde.  Matth.,  xxiv,  3;  Luc., 
xxi,  7,  25;  Marc.,  xm,  4. 

2"  Signes  naturels.  — De  ce  nombre  sont  les  signes 
delà  lèpre,  Lev.,  xm,  10,24,  et  ceux  de  la  virginité. 
Deul.,  xxii,  15,  17.  Les  anges  disent  aux  bergers  qu’ils 
reconnaîtront  le  Sauveur  dont  ils  annoncent  la  nais- 
sance à ce  signe  : un  enfant  enveloppé  de  langes  et 
couché  dans  la  crèche.  Luc.,  n,  12. 

3°  Signes  conventionnels.  — Le  sang  de  l’agneau 
pascal,  sur  les  montants  et  le  linteau  de  la  porte  des 
Hébreux  en  Égypte,  sera  le  signe  que  leurs  maisons 
doivent  être  épargnées.  Exod.,  xn,  13.  Rahab  devra 
mettre  sur  sa  maison  le  signe  qu’on  lui  indique,  pour 
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échapper  à l’extermination.  Jos.,  n,  12,  18.  La  fumée 
s’élevant  de  Gabaa  sera  pour  les  Hébreux  le  signe  que 
le  moment  est  venu  de  sortir  de  leur  embuscade.  Jud., 
xx,  38.  Jonathas  convient  avec  son  écuyer  que,  si  les 
Philistins  les  appellent,  ce  sera  le  signe  qu’ils  peuvent 
monter  les  attaquer.  I Reg.,  xiv,  10.  Toutefois  ce  signe 
implique  une  convention  tacite  avec  Dieu,  qui  seul  peut 
faire  réussir  l’entreprise.  On  élevait  des  signaux  sut1 
la  montagne,  probablement  en  allumant  un  feu,  pour 
annoncer  l’approcbe  des  ennemis.  Jer.,  vi,  1.  On  em- 
ployait le  même  procédé  pour  faire  connaître  à tout  le 
pays  le  jour  de  la  néoménie.  Voir  Néoménie,  t.  iv, 
col.  1590.  Tobie  donna  à son  lils  l'écrit  de  son  parent 
concernant  sa  dette,  afin  que  celui-ci  le  reconnût.  Tob., 

v,  2.  Judas  lit  d’un  baiser  donné  à Jésus  le  signe  auquel 
la  cohorte  reconnaîtrait  celui  qu’elle  devait  arrêter. 
Matth.,  xxvi,  48;  Marc.,  xiv,  44.  — 11  y avait  des  signes 
adoptés  pour  distinguer  dans  les  campements  les 
familles  des  diverses  tribus,  Num.,  n,  2,  les  combattants 
des  différentes  nations.  Ps.  lxxiv  (lxxiji),  4,  etc.  Voir 
Étendard,  t.  n,  col.  1998. 

4°  Signes  commémoratifs.  — Par  la  volonté  de  Dieu 
l’arc-en-ciel  devient  le  signe  de  son  alliance  avec 
l’humanité.  Gen.,  ix,  12,  13,  17.  L’alliance  de  Dieu  avec 
la  race  d’Abraham  a pour  signes  la  circoncision,  Gen., 
xvn,  11;  Rom.,  iv,  11,  et  le  sabbat.  Exod.,  xxxi,  13; 
Ezech.,  xx,  12,  20.  Les  phylactères  sont  les  signes  des 
commandements  divins,  spécialement  de  ceux  qui 
concernent  les  azymes  et  les  premiers-nés,  et  rappellent 
ainsi  la  délivrance  de  l’Egypte.  Exod.,  xm,  9,  16;  Deut., 

vi,  8;  xi,  18.  Voir  Phylactères,  col.  349.  Les  encen- 
soirs de  Coré  et  de  ses  compagnons  de  révolte  furent 
réduits  en  lames  et  appliqués  à l’autel,  comme  signes  de 
la  faute  et  de  son  châtiment.  Num.,  xvi,  38.  La  verge 
lleurie  d’Aaron  fut  placée  devant  l’Arche,  comme  signe 
de  la  répression  exercée  sur  ceux  qui  s’étaient  révoltés 
contre  le  grand-prêtre.  Num.,  xvn,  10.  Josué  fit  dresser 
douze  pierres  prises  dans  le  lit  du  Jourdain,  comme 
signes,  pour  1a  postérité,  du  passage  miraculeux  des 
Hébreux.  Jos.,  iv,  G.  Judas  Machabée  lit  attacher  à la 
citadelle  la  tète  de  Nicanor,  en  signe  de  la  protection 
accordée  par  Dieu  à ses  serviteurs.  II  Mach.,  xv,  35. 

5°  Signes  indicatifs.  — Dieu  mit  un  signe  sur  Caïn 
afin  qu’on  le  reconnût.  Gen.,  iv,  15.  Coré  et  ses  com- 
plices furent  engloutis,  pour  servir  de  signes  de  la 
colère  de  Dieu.  Num.,  xxvi,  10.  Cf.  Deut.,  xxvni,  46; 
Job,  xxi,  29;  Ezech.,  xiv,  8.  Gédéon  demanda  un  signe 
de  la  volonté  de  Dieu  qui  l’envoyait  combattre  les  Madia- 
nisles.  Jud.,  vi,  17,  39.  Le  persécuté  est  pour  la  foule 
un  signe  de  la  protection  de  Dieu,  parce  que  ses  ennemis 
ne  peuvent  venirà  bout  de  lui.  Ps.  lxxi  (lxx),  7.  Saint 
Paul  donne  comme  signes  de  la  légitimité  de  son 
apostolat  ses  vertus  et  ses  miracles.  II  Cor.,  xn,  12.  — 
Le  Sauveur  doit  « être  un  signe  en  butte  à la  contra- 
diction, et  ainsi  seront  révélées  les  pensées  cachées 
dans  le  cœur  d’un  grand  nombre.  » Luc.,  n,  34,  35. 
L’attitude  que  l’on  prendra  vis-à-vis  de  lui  indiquera 
ce  que  l’on  pense  et  ce  que  l’on  veut  au  fond  de  l’àme. 

6°  Signes  prophétiques.  — Le  signe  que  Dieu  sera 
avec  Moïse,  c’est  qu’il  sera  servi  sur  la  montagne  où  il 
lui  parle.  Exod.,  m,  12.  Ici  les  deux  faits  sont  futurs 
et  le  second  confirmera  le  premier.  Mais  la  parole  de 
Dieu  doit  donner  toute  certitude  à Moïse.  La  mort  des 
deux  fils  d’IIéli  le  même  jour  prouvera  la  réalité  des 
événements  annoncés  comme  devant  suivre.  I Reg., 
n,  34.  Samuel  indique  à Saul  différents  signes  qui  vont 
se  produire  et  confirmeront  la  légitimité  de  son  litre 
de  roi.  I Reg.,x,  1,  7-9.  L’autel  de  Bélhel  se  fend  sous 
les  yeux  de  Jéroboam  en  signe  de  sa  destruction  future. 
111  Reg.,  xm,  3,  5.  Isaïe,  vu,  11-14,  donne  à Achaz 
le  signe  de  l’Emmanuel,  pour  annoncer  le  prochain 
châtiment  de  la  Syrie  et  d’Israël.  La  récolte  de  la  troi- 
sième année  sera  le  signe  de  la  restauration  de  Sion. 


IV  Reg.,  xix,  29;  Is.,  xxxvu,  30.  La  rétrogradation  de 
l’ombre  du  cadran  solaire  est  le  signe  de  la  prochaine 
guérison  d’Ézéchias  et  de  la  délivrance  du  pays. 
IV  Reg.,  xx,  8,  9;  II  Par.,  xxxii,  24,  31;  Is.,  xxxvm, 

7,  22.  Les  Israélites  fidèles  sont  le  signe  et  le  présage 
que  Dieu  n’abandonnera  pas  son  peuple.  Is.,  vm,  18. 
Le  prophète  nu  et  déchaussé  est  le  signe  du  sort  pré- 
paré à l’Égvpte  et  à l’Éthiopie.  Is.,  xx,  3.  Le  pharaon 
Éphrée  livré  à ses  ennemis  est  le  signe  du  châtiment 
qui  frappera  les  Juifs  idolâtres.  Jer.,  xliv,  29,  30. 
Ézéchiel,  iv,  3,  met  une  poêle  de  fer  entre  lui  et  Jéru- 
salem, en  signe  du  siège  imminent  de  la  ville.  Il 
reçoit  l’ordre  de  fuir  par  un  trou  de  la  muraille,  pour 
signifier  la  fuite  de  Sédécias.  Ezech.,  xii,  6,  11.  Le 
silence  imposé  au  prophète  est  le  signe  de  la  prise  de 
Jérusalem,  bientôt  réduite,  elle  aussi,  au  silence.  Ezech., 
xxiv,  24,  27.  Le  grand-prêtre  et  ses  collègues  sont  les 
signes  du  Messie  futur.  Zach.,  ni,  8.  Beaucoup  d’autres 
actions  symboliques,  accomplies  par  les  prophètes, 
sont  les  signes  des  événements  qu’ils  ont  à prédire. 
La  sagesse  prédit  et  interprète  ces  signes.  Sap.,  vm, 

8.  — Saint  Jean  décrit  plusieurs  signes  prophétiques 
des  destinées  de  l’Église.  Apoc.,  xii,  1,  3;  xv,  1. 

7°  Signes  miraculeux.  — Les  miracles  sont  appelés 
des  e signes  »,  parce  qu’ils  sont  la  démonstration 
visible  de  la  puissance  de  Dieu,  au  service  de  sa  bonté 
ou  de  sa  justice.  Des  signes  nombreux  ont  accompagné 
la  délivrance  du  peuple  hébreu  de  l’Égypte.  Exod., 
iv,  8,  9;  vu,  3,  9;  x,  1,  2;  Deut.,  iv,  34;  vi,  22;  vu,  19; 
xi,  3;  xxvi,  8;  xxix,  3;  xxxiv,  11;  Ps.  lxxviii  (lxxvii), 
43;  Jer.,  xxxii,  20;  Bar.,  n,  11;  II  Esd.,  îx,  10,  etc. 
Les  Israélites  comptaient  si  bien  sur  ces  interventions 
divines  qu’à  certaines  époques  ils  se  plaignaient  en 
disant  : « Nous  ne  voyons  plus  nos  signes.  » Ps.  lxxiv 
(lxxiii),  9.  Cependant  ceux-ci  n’ont  jamais  fait  défaut. 
Il  Mach.,  xiv,  15;  Dan.,  ni,  99,  100;  vi,  27;  xiv,  42. 
Comme  de  faux  prophètes  pouvaient  opérer  certains 
signes,  il  était  défendu  de  les  croire,  malgré  toutes  les 
apparences  de  puissance  qu’ils  présentaient.  Deut., 
xm,  2.  — Dans  le  Nouveau  Testament,  les  miracles 
sont  habituellement  appelés  des  « signes»,  parce  qu’ils 
sont  la  manifestation  visible  de  la  mission  et  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Voir  Jésus-Christ,  t.  ni, 
col.  1504;  Miracle,  t.  iv,  col.  1111.  Les  Juifs  veulent 
' voir  des  signes.  Matth.,  xii,  38,  39;  I Cor.,  i,  22.  Ils 
demandent  à Noire-Seigneur  quel  signe  il  fait  pour  jus- 
tifier ses  paroles  et  sa  conduite.  Joa.,  n,  18;  vi,  30. 
Ces  signes  sont  opérés  par  le  Sauveur,  Luc.,  xxm,  8, 
etc.,  et  par  ses  Apôtres,  Act.,  il,  19,  22,  43,  etc.;  ils  le 
seront  par  tous  les  croyants.  Marc.,  xvi,  17,  20.  — 
Le  don  des  langues  est  un  signe,  mais  seulement  pour 
les  infidèles.  I Cor.,  xiv,  22.  Voir' Langues  (Don  des), 
t.  iv,  col.  79.  — A la  fin  du  monde  apparaîtra  le  signe 
du  Fils  de  l’homme.  Matth.,  xxiv,  30.  D’après  S.  Cyrille 
de  Jérusalem,  Catech.,  xv,  22,  t.  xxxm,  col.  899, 
S.  Jean  Damascène,  De  fid.  orlliod.,  iv,  11,  t.  xciv, 
col.  1132,  et  beaucoup  d’auteurs,  ce  signe  n’est  autre 
que  la  croix.  C’est  ce  que  suppose  également  la  litur- 
gie des  fêtes  de  l’Invention  et  de  l’Exaltation  de  la 
Croix, ad  vesp.  Saint  Jérôme,  In  Matth.,  iv,  24,  t.  xxvi, 
col.  180,  dit  que  ce  peut  être  la  croix  ou  un  étendard 
de  victoire.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ce  serait  le 
Christ  lui-même,  mais  à tort,  car  le  Christ  ne  peut  être 
son  propre  signe.  Comme  rien  n’indique  que  le  Sau- 
veur ait  eu  l’intention,  dans  ce  fjassage,  de  faire  men- 
tion de  sa  croix,  il  est  possible  que  le  signe  du  Fils  de 
l’homme  soit  la  gloire  particulière  qui  appartient  au 
Verbe  incarné  et  qu’il  revendique  pour  lui-même  la 
veille  de  sa  mort.  Joa.,  xvn,  5.  Cf.  Knabenbauer.  Evang. 
sec.  Matth.,  Paris,  1893,  t.  u,  p.  339.  IL  Lesètre. 

SSHA  (hébreu  : Si/iâ’ ; Septante  :Sov0ta),  chef  d’une 
famille  de  Nathinéens.  1 Esd.,  il,  43;  II  Esd.,  vu,  47, 
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(hébreu,  46).  Ils  retournèrent  en  Palestine  avec  Zoro- 
babel.  Dans  les  Septanle  et  la  Vulgate,  le  nom  est 
écrit  Svjot  et  Solia.  Voir  Soha. 

SIHOR  D’ÉGYPTE  (hébreu  : Sihôr  Misraïm  ; Sep- 
tante : àizo  ôpitov  AîyéiTTO'j  ; Vulgate  : Sihor  Ægyptï), 
ruisseau  d’Égypte  qui  formait  la  frontière  de  l’Égypte 
et  la  séparait  de  l’Asie.  David,  pour  le  transport  de 
l’arche  de  Cariathiarim  à Jérusalem,  rassembla  tout 
Israël  depuis  Sihor  au  sud  jusqu’à  l’entrée  d’Ématli 
au  nord.  I Par.,  xm,  5.  — Ce  ruisseau  est  appelé  aussi 
Sihor  dans  Josué,  xm,  3,  texte  hébreu,  où  la  Vulgate 
traduit  : a fluvio  turbido  qui  irrigat  Ægyptum  ; elle 
l’a  pris  pour  le  Nil,  qui  est  en  effet  désigné  par  ce  nom 
dans  Isaïe,  xxm,  3,  et  dans  Jérémie,  u,  18,  où  elle 
a mal  traduit  « qui  arrose  l’Égypte  »;  l’hébreu  porte  : 

« qui  est  en  face  de  l’Égypte  » et  le  distingue  ainsi  du 
fleuve  qui  coule  au  milieu  de  l’Égypte  dans  sa  longueur. 
Voir  Égypte  3, t.  n,  col.  1621.  — Pour  sihôr  désignant  le 
Nil  dans  le  texte  hébreu,  Is. , xxm,  3;  Jer.,  ii,  18,  voir 
Chihôr,  t.  ii,  col.  1702;  Nil,  t.  iv,  col.  1622. 

SIHOR"LABANATH  (hébreu  : Sihôr  Libnât ; 
Septante,  Codex  Vaticanus  : Eîu'ov  /. y. ; Aaêavâô;  Codex 
Alexandrinus  : Seewp  y.ai  Aaoavctü;  Vulgate  : Sihor 
et  Labanatli ),  nom  qui  sert  à déterminer  la  limite 
méridionale  de  la  tribu  d’Aser.  Jos.,  xix,  26.  Les 
Septante  et  la  Vulgate  voient  ici  deux  noms  distincts, 
unis  par  la  conjonction  « et  »,  ce  qui  suppose  la 
lecture  du  va v hébreu.  On  peut  joindre  à leur  témoi- 
gnage celui  de  la  Peschito.  Eusèbe  et  saint  Jérôme, 
Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  136,  152,  275, 
294,  distinguent  également  Sior  et  Labanath  dans  la 
tribu  d’Aser.  A quel  texte  donner  la  préférence?  Il  est 
difficile  de  le  savoir.  Il  peut  aussi  y avoir  eu  dans  ce 
passage  un  déplacement  de  noms.  Cependant,  comme 
le  mot  sihôr  est  pris  ailleurs,  .Tos.,  xiii,  3,  pour  dési- 
gner un  lleuve  ou  une  rivière  (voir  Sihop,  d’Égypte),  on 
accepte  plus  généralement  le  texte  massorétique.  Mais 
où  trouver  ce  « fleuve  de  Labanath  » ? On  le  cherche 
au-dessus  ou  au-dessous  du  Carmel,  auquel  il  est  associé 
dans  le  tracé  de  la  frontière.  Quelques-uns,  s’appuyant 
sur  le  mot  Libnat,  qui  veut  dire  « blancheur»,  veulent 
identifier  la  rivière  en  question  avec  l’ancien  Bélus,  I 
aujourd’hui  Nahr  Na'mân  ou  Na  min,  dont  le  sable  | 
servait  à la  fabrication  du  verre,  cf.  Pline,//.  7V.,xxxvi, 
26,  et  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée  au  sud  et 
près  de  Saint-Jean  d’Acre.Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson 
et  Conder,  Names  and  places  in  Lhe  Olcl  and  New 
Testament,  Londres,  1889,  p.  164.  Mais,  d’après  le 
texte  de  Josué,  le  fleuve  qui  servait  de  limite  à Aser 
devait  se  trouver  au  sud  plutôt  qu’au  nord  du  Carmel. 
D’ailleurs,  si  l’on  avait  voulu  indiquer  près  de  la 
montagne  un  cours  d’eau  important,  pouvant  avec 
elle  marquer  la  frontière,  on  eût  plus  naturellement 
choisi  le  Cison.  Aussi  beaucoup  d’auteurs  assimilent 
plutôt  le  sihôr  Libnat  au  Nahr  ez-Zerqâ,  qui  se  jette 
dans  la  mer  au  sud  de  Tantùrah,  l'ancienne  Dor.  C’est  J 
1 eflumen  Crocodilon  de  Pline.//.  N.,  v,  17, dans  lequel 
on  signalait  encore  en  1870  la  présence  de  petits  cro- 
codiles. Cf.  V.  Guérin,  Samarie,t.  n,p.  317.  Y aurait-il  j 
eu  dans  le  texte  une  leçon  primitive,  yn»'1?  nrmz?,  sihôr  j 
livydtdn,  « le  fleuve  du  crocodile  »,  qui  se  serait  chan-  j 
gée  en  "m™,  sihôr  libnat  9 II  est  permis  de  faire  J 
ici  toutes  les  conjectures.  Cf.  F.  de  Ilurnmelauer,  j 
Comment,  in  Josue,  Paris,  1903,  p.  429.  On  peut  ! 
objecter  à cette  hypothèse  que  c’est  transporter  bien 
loin  la  frontière  méridionale  d’Aser.  Mais  nous  savons 
par  Josué,  XVII,  11,  qu’elle  s’étendait  primitivement 
jusqu’à  Dor  et  ses  dépendances,  et  qu’elle  fut  englobée 
plus  tard  dans  la  tribu  de  Manassé.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  de  l’arrêter  au  Nahr  ez-Zerqâ.  Cf.  A.  Dill- 
mann,  Josua,  Leipzig,  1886,  p.  560.  A.  Legendre. 


SILAS  (grec  . SIX  a;),  un  des  chrétiens  importants 
de  l’Église  primitive  de  Jérusalem.  On  admet  commu- 
nément que  le  Silas  des  Actes  est  le  même  que  le  Sil- 
va i ii  ou  Silvanus  des  Epitres.  Silvas  peut  être  une 
contraction  de  Silvanus,  comme  Apollos  d’Apollonius; 
ou  bien  Silvanus  est  une  forme  latinisée  du  nom  sémi- 
tique Silas.  Cf.  I Par.,  vu,  35;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV, 
nr,  2;  XVIII,  vi,  8;  Vita,  17.  Il  parait  avoir  eu  comme 
saint  Paul  le  titre  de  citoyen  romain.  Act.,  xvi,  37.  — 
— C’était  un  des  principaux  chrétiens  de  Jérusalem 
et  il  fut  envoyé  par  les  Apôtres  et  l’Église  de  cette  ville 
à Antioche,  en  même  temps  que  Judas  Barsabas,  avec 
Paul  et  Barnabé,  afin  d’y  porter  la  lettre  qui  contenait 
les  décisions  du  concile  de  Jérusalem.  Act.,  xv,  22-29. 
11  demeura  quelque  temps  en  Syrie  et  y consola  et  ins- 
truisit les  nouveaux  chrétiens,  ÿ.  32,  34.  Saint  Paul  se 
l’adjoignit  comme  auxiliaire  après  s’ètre  séparé  de 
Barnabé  et  de  Jean-Marc,  j.  40.  Il  l’emmena  avec  lui 
en  Syrie,  en  Cilicie,  en  Lycaonie,  en  Phrygie,  en 
Galatie,  à Troade,  en  Macédoine,  à Philippes  où 
ils  furent  battus  et  emprisonnés  ensemble,  à Thessa- 
lonique  et  à Bérée,  et  il  le  laissa  dans  cette  dernière 
ville,  lors  de  son  départ  pour  Athènes.  Act.,  xvi,  1-xvn, 
14.  Silas  devait  aller  l’y  rejoindre  avec  Timothée, 
xvn,  15,  mais  on  n’a  pas  la  preuve  que  le  voyage  ait  eu 
lieu.  Nous  retrouvons  Silas  avec  saint  Paul  à Corinthe, 
où  il  était  venu  le  rejoindre  de  Macédoine,  xvm,  5. 
Les  Actes  ne  nous  apprennent  plus  rien  de  son  minis- 
tère apostolique.  Saint  Paul,  II  Cor.,  i,  19,  lui  rend  le 
témoignage  qu’il  a prêché  Jésus-Christ  dans  cette  ville 
avec  lui  et  Timothée.  Saint  Jérôme,  ln  Gai.,  i,  19, 
t.  xxvi,  col.  330-331,  dit  qu’il  a été  apôtre  avec  Judas  : 
Ab  apostolis  apostoli  nominantur.  Saint  Paul,  dans 
ses  deux  Épitres  adressées  de  Corinthe  aux  Thessa- 
loniciens,  i,  1,  leur  écrit  au  nom  de  « Paul,  Silvain  et 
Timothée».  Silvain  est  certainement  Silas.  On  admet 
aussi  généralement  que  le  Silvanus  ou  Silvain,  men- 
tionné I Pet.,  v,  12,  comme  porteur  de  cette  Épitre  aux 
chrétiens  du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la  Cappadoce,  de 
l’Asie  et  de  la  Bythinie,  n’est  pas  différent  de  Silas. 
Saint  Jérôme,  Epist.  xrui,  ad  Damasum,  t.  xxn, 
col. 376,  dit  même  : Vitiose  Silvanus  legitur  pro  Sila. 
Le  pseudo-Dorolhée,  De  lxx  discipulis,  15,  17,  t.  xcn, 
col.  1061,  et  Ilippolyte,  De  lxx  Apost.,  16,  17,  t.  x, 
col.  956,  distinguent,  comme  les  Grecs,  Silas  et  Silvain 
et  font  le  premier  évêque  de  Corinthe  et  le  second  de 
Thessalonique. 

SILENCE  (hébreu  : dûmâm;  grec  : aiy-q;  Vulgate  : 
silentium),  cessation  de  tout  bruit,  particulièrement 
de  la  parole. 

1°  On  commande  le  silence  quand  on  veut  se  faire 
entendre.  ,Jud.,  iii,  19;  Is.,  xli,  1;  Judith,  xm,  16; 
Act.,  xn,  17;  xm,  16;  xix,  33;  xxi,  40.  Quand  on  veut 
entendre,  on  fait  silence  et,  au  besoin,  on  se  met  la 
main  sur  la  bouche,  Jud.,  xvm,  19;  Job,  vi,  24;  xxix, 
21;  Sap.,  viii,  12;  Act.,  xv,  12;  xxn,  2,  et  l’on  fait  taire 
les  autres.  Matth.,  xx,  31;  Marc.,  x,  48;  Luc.,  xvrn, 
39.  — 2°  On  garde  le  silence  quand  on  ne  veut  pas 
répondre,  Gen.,  xxxiv,  5;  Is.,  xxxvi,  21;  IV  Reg., 
xvm,  36;  Luc.,  ix,  36;  Matth.,  xxvi,  63;  Marc.,  xiv,61, 
ou  quand  on  ne  sait  pas  que  répondre.  II  Esd.,  v,  8; 
Eccli.,  xx,  6;  Matth.,  xxn,  34;  Marc.,  ht,  4;  ix,  33; 
Luc.,  xiv,  4;  xx,  26.  — 3°  Dans  les  temps  de  calamités, 
on  ensevelit  les  morts  en  silence.  Am .,  vi,  1 1 ; vin,  3.  — 
4°  Il  v a temps  de  se  taire  et  temps  de  parler.  Eccle., 
ni,  7.  Le  silence  peut  parfois  devenir  coupable. 
IV  Reg.,  vu,  9.  Il  est  souvent  une  preuve  d'intelligence 
et  de  prudence,  Prov..  xi,  12;  Eccli.,  xix,  28;  xx,  7; 
xxxn,  9,  au  point  que  le  sot  qui  se  tait  peut  passer  pour 
sage.  Job,  xm,  5;  Prov.,  xvn,  28.  Dans  l’assemblée 
chrétienne,  il  est  prescrit  aux  femmes.  I Cor.,  xiv,  34; 

I 'fini.,  ii,  ll,  12.  Celui  qui  possédait  le  don  des  langues 
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devait  aussi  garder  le  silence,  si  un  interprète  n’était 
pas  présent.  I Cor.,  xiv,  28.  — 5°  Le  silence  est  chez 
les  idoles  une  marque  d’impuissance.  Ps.  cxv  (cxiv), 
5;  1 1 a b . , n,  19.  Chez  les  hommes,  il  peut  signilier  ou 
accompagner  l’acquiescement,  Num.,  xxx,  4,  12,  15; 
l’adulation,  Eccli.,  xm,  28;  la  soumission,  I Mach.,  i, 
3;  la  résignation,  Am.,  v,  13;  Lam.,  ni,  28;  l’espérance, 
Lam.,  iii,  26;  l’anéantissement.  Is.,  xlvii,  5;  Jer., 
xlviii,  2.  — 6"  A la  créature  convient  le  silence  en 
face  de  Dieu.  Ilab  , n,  20;  Soph.,  i,  7;  Zach.,  n , 13.  Ce 
silence  s’unit  quelquefois  à la  prière.  Judith,  xm,  0.  — 
7°  Dieu  lui-même  garde  le  silence,  quand  il  n’intervient 
pas  malgré  les  épreuves  de  ses  serviteurs,  Ps.  xxvm 
(xxvii),  1 ; xxxv  (xxxiv),  22;  Is.,  xui,  14,  ou  les  péchés 
des  hommes.  Ps.  l (xlix),  21;  Is.,  lvii,  11.  Mais  ce 
silence  ne  dure  pas  toujours.  Ps.  l (xlix),  8;  Is.,  xlii, 
14.  — 8»  Saint  Jean  note  un  silence,  c’est-à-dire  une 
interruption  de  révélation  d’une  demi-heure  dans  ie 
ciel,  au  milieu  des  manifestations  de  la  justice  divine. 
Apoc.jVin,  1.  H.  Lesètre. 

SILLON  (hébreu  : gedûr,  ma'dnâh,  télém  ; Sep- 
tante : a ôÀal;  Vulgate  : sulcus),  tranchée  ouverte  dans 
la  terre  par  le  soc  de  la  charrue.  — Dieu  féconde  les 
sillons  en  les  arrosant  par  la  pluie.  Ps.  lxv  (lxiv),  11. 
Le  laboureur  met  tout  son  cœur  à tracer  les  sillons, 
Eccli.,  xxxvni,  27,  et  il  se  garde  de  les  quitter  des  yeux, 
atin  de  les  tracer  bien  droits.  Luc.,  ix,  62.  Voir  Charrue, 
t.  n,  col.  605.  Il  n’attelle  pas  l’aurochs  à la  charrue  qui 
les  creuse.  Job,xxxix,  10.  Voir  Aurochs,  t.  i,  col.  1260. 
Le  pavot  croit  dans  les  sillons  des  champs.  Ose.,  x,  4. 
On  fait  des  monceaux  avec  les  pierres  qui  s'y  trouvent 
et  dont  la  présence  gênerait  la  culture.  Ose.,  xii,  11.  — 
Au  liguré,  le  sillon  pleure,  quand  le  champ  dont  il  fait 
partie  a été  mal  acquis.  Job,  xxxi,  38.  Il  ne  faut  pas 
semer  dans  les  sillons  de  l’injustice.  Eccli.,  vu,  3.  Les 
méchants  tracent  des  sillons  sur  le  dos  de  leur  victime, 
par  les  coups  qu’ils  lui  infligent.  Ps.  cxxix  (cxxvm), 
3.  — 11  est  raconté  que  Jonathas  et  son  écuyer  tuèrent 
environ  vingt  hommes  « sur  la  moitié  de  l’espace  qu’une 
paire  de  bœufs  avait  labouré  en  un  jour  » (hébreu  : 
séméd.  I Reg.,  xiv,  14.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1172. 
Septante  : Ils  les  tuèrent  « avec  des  javelots,  des  pierres 
et  des  cailloux  du  champ.  » H.  Lesètre. 

S!LO  (hébreu  : Silôh,  Silôh,  Silo,  Silo;  Septante  : 
EriXé),  Sv)Xui[x,  ville  dans  la  tribu  d’Éphraïm,  aujour- 
d’hui Seiloun  (lîg.  375). 

1°  Description.  — Silo  était  « dans  la  terre  de  Cha- 
naan.  » Jos.,  xxi,  2;  xxn,  12;  Jud.,  xxi,  12.  Elle  se  trou- 
vait « au  nord  de  Bétbel,  [à  droite  ou]  à l’est  du  che- 
min allant  de  Béthel  à Sichem,  au  midi  de  Lebona,  » 
Jud.,  xxi,  19,  et  par  conséquent  aussi  au  midi  de 
Sichem.  Seiloùn  n’est  maintenant  qu’un  « amas  de 
ruines  »,  couvrant  le  sommet  et  les  pentes  méridiona- 
les d’un  mamelon,  dominéau  nord  parla  montagne  de 
Qariôt,  ou  épandues  à sa  base  surtout  au  sud-ouest.  Le 
groupe  des  habitations  renversées,  qui  occupaient  la 
colline,  présente  généralement  les  caractères  d’un  vil- 
lage arabe  assez  important;  mais  les  ci  ternes,  de  nom- 
breux caveaux  pratiqués  dans  le  roc  ou  construits  avec 
des  soubassements  ou  des  parties  formées  de  grosses 
pierres  à peine  équarries,  semblent  remonter  aux 
temps  les  plus  antiques.  Au  pied  de  la  colline,  au  sud, 
à l’ombre  d’un  immense  chêne  vert  qui  tombe  de 
vétusté,  se  voit  un  édifice  carré  d’environ  dix  mètres 
de  côté,  construit  avec  des  pierres  anciennes  très  régu- 
lièrement travaillées.  La  voûte  en  est  soutenue  par 
deux  colonnes.  Un  mihrab  revêtu  de  belles  plaques  de 
marbre  indique  que  ce  bâtiment  a servi  de  mosquée.  On 
le  nomme  Djamé'  el-Yâteim.  La  « fontaine  de  Silo  », 
Ain  Seilûn,  coule  au  nord.  Des  deux  côtés  du  che- 
min qui  conduit  à la  fontaine  on  voit  de  nombreuses 


grolttes  sépulcrales  antiques.  La  source,  de  débit 
médiocre,  sort  du  rocher  et  l’eau  se  dirige  par  un 
canal,  vers  un  bassin  carré,  de  trois  mètres  environ  de 
côté,  en  partie  taillé  dans  le  roc  et  en  partie  bâti  et 
situé  à quinze  pas.  Non  loin  on  remarque  un  grand 
quartier  de  rocher  isolé,  avec  deux  cavités  en  forme 
d 'arcosoha  ou  de  niches,  à la  base  desquels  est  une 
auge  de  près  de  cinquante  centimètres  de  profondeur. 
On  croit  généralement  voir  là  d’anciens  tombeaux  déta- 
chés par  accident  de  la  montagne  voisine.  Des  degrés 
pratiqués  à l’arrière  et  des  ouvertures  circulaires  au 
sommet  des  arcs  permettent  de  supposer  que  ces  cavi- 
tés ont  été  utilisées  pour  les  purifications.  — Un  vaste 
espace,  où  pourraient  tenir  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes, se  développe  en  amphithéâtre  à l’avant  de  l’an- 
cienne plate-forme,  et  s’ouvre  au  sud  sur  une  belle 
plaine  large  de  près  de  trois  kilomètres  du  nord  au  sud 
et  de  plus  de  quatre  d’est  à ouest.  Les  montagnes,  dont 
la  plaine  est  entourée  au  midi  et  au  couchant,  forment 
comme  une  immense  enceinte  au  site  de  Seiloùn  et  lui 
impriment  un  caractère  plein  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté.—Selon  toute  apparence,  le  Djdmé 'el- ' Ar-bain, 
situé  à 400  mètres  au  sud-est  du  Djdmé  el-Yateim, 
n’est  pas  différent  de  la  mosquée  ou  dôme  de  la 
Sekinah  des  écrivains  du  moyen  âge,  et  l’édifice  était 
évidemment  destiné  à honorer  le  souvenir  du  séjour 
de  l’arche  et  du  tabernacle  en  cet  endroit.  Quant  à « la 
Table»  dont  parlent  ces  auteurs,  faut-il  y voir  la  men- 
tion des  Tables  de  la  Loi  ou  celle  de  l’autel  montré  au 
IVe  siècle  et  où  faut-il  la  chercher?  Peut-on  la  voir, 
comme  l’ont  cru  plusieurs  des  explorateurs  modernes, 
au  Djamé' el-Yateim  ?ou  bien, comme  semble  l’indiquer 
Estori,àla  mosquée  annexe  d ’el-'Arba'in  ? ou  bien  en- 
core en  avant  de  cet  édifice,  à l’ouest  où  devait  se  trou- 
ver l’autel  des  holocaustes?  C’est  plutôt  à ce  dernier, 
semble-t-il,  que  conviendrait  l’expression  arabe  el- 
Mâïdéh,  à moins  qu’on  ne  l’entende  du  rocher  aplani 
sur  lequel  pouvait  reposer  l’arche.  Si  l’expression 
sâmûk,  « attenant»,  du  rabbin  du  xme  siècle  semble 
désigner  la  petite  mosquée,  il  peut  cependant  l’avoir 
prise  dans  la  signification  plus  large  de  « près  »,  et 
avoir  eu  en  vue  l’emplacement  voisin  de  l’autel.  Dans 
tous  les  cas,  il  parait  difficile  de  pouvoir  l’étendre 
jusqu’au  Djdmé  'el-Yateim.  Peut-être  faut-il  voir  ici 
l’endroit  où  l’on  vénérait  les  restes  du  prophète  Allias 
qui,  selon  l’auteur  de  la  Vie  des  prophètes,  2,  t.  xuu, 
col.  393,  fut  enseveli  sous  le  chêne  de  Silo.  Cf.  S.  Jé- 
rôme, Epist.  cvtii,  t.  xxii,  col.  888;  In  Soph.,  i,  15, 
t.  xxv,  col.  1353. 

2°  Histoire.  — La  conquête  du  pays  de  Ghanaan  était 
achevée.  Silo  se  trouvait  à distance  égale  entre  les  fron- 
tières du  nord  et  du  midi;  sa  plaine  offrait  remplace- 
ment le  plus  favorable  pour  camper  et  était  facilement 
abordable  du  côté  de  l’est  : Josué  et  les  anciens  d’Israël 
choisirent  celte  ville  pour  y établir  le  tabernacle,  et  tout 
le  peuple  s’y  rendit  pour  cette  inauguration.  Jos.,xvm, 
1.  Silo  devint  dès  lors  le  lieu  ordinaire  des  assemblées 
de  la  nation.  A la  première,  on  fit  choix  des  hommes 
qui  devaient  procéder  à la  délimitation  des  territoires 
pour  les  sept  tribus  qui  n’en  avaient  pas  reçu  de  défini- 
tif. Ibid.,  2-8.  Dans  la  seconde,  tenue  à leur  retour  et 
présidée  par  le  grand  prêtre  Éléazar  et  par  Josué,  on 
tira  au  sort  la  part  de  chacune  d’elles.  Ibid.,  9-10;  xix, 
51.  C’est  à l’assemblée  de  Silo  que  les  lévites  vinrent 
réclamer  la  portion  que  leurattribuaient  les  institutions 
de  Moïse.  Ibid.,  xxi,  1-2.  Les  guerriers  des  tribus  orien- 
tales avaient  reçu  de  Josué  leur  congé  à Silo.  Avant  de 
repasser  le  Jourdain,  ils  avaient  élevé  un  autel  gigan- 
tesque sur  la  rive  du  lleuve.  Instruits  de  ce  fait,  les 
anciens  se  réunirent  de  nouveau  à Silo,  dans  l’inten- 
tion de  prendre  les  armes  contre  eux;  mais  ils  furent 
apaisés  par  les  explications  rapportées  par  Phinées  et 
les  autres  envoyés.  Ibid.,  xxn.  — Selon  les  Septante, 
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ibid.,  xxiv,  1,  25,  la  grande  assemblée  convoquée  par 
Josué,  vers  la  fin  de  sa  vie,  se  serait  tenue  également  à 
Silo.  Le  texte  hébreu  et  la  Vulgate  nomment  Sichem, 
et  cette  leçon  parait  la  meilleure.  Outre  les  souvenirs 
se  rattachant  à cette  ville  avec  lesquels  Josué  voulait 
mettre  le  peuple  en  contact,  à cause  de  l’abondance  de 
ses  eaux,  elle  convenait  mieux  pour  une  assemblée  plé- 
nière que  Silo.  Ce  motif  fut  vraisemblablement  un  de 
ceux  qui  à celle-ci  firent  encore  préférer  Maspha  et 
Béthel,  quand  il  s’agit  de  l’affaire  du  lévite  de  Beth- 
léhem,  Jud.,  xx,  xxi.  Et  c’est  à tort  que  le  traducteur  de 
la  Vulgate  prend,  ibid.,  xx,  18,  et  xxi,  2,  la  localité  de 
Béthel,  pour  bêt  ’élôhîm,  « la  maison  de  Dieu  »,  c’est-à- 
dire  le  lieu  du  tabernacle,  et  qu’à  cette  traduction  erro- 


son  épouse,  priant  devant  le  tabernacle  et  bénie  par  le 
grand-prêtre  Héli,  obtint  de  devenir  la  mère  du  pro- 
phète. I Sam.,  i,  4-23.  Quand  l’enfant  fut  sevré,  elle  vint  à 
Silo  avec  son  mari,  pour  le  consacrer  au  service  du 
Seigneur,  f.  24-28;  n,  1-10.  Samuel  y grandit  et  y 
entendit  pour  la  première  fois  l’appel  de  Dieu  au  minis- 
tère prophétique.  Il  l’inaugura  en  venant  répéter  à Héli 
les  menaces  du  Seigneur,  que  déjà  lui  avait  annoncées 
un  homme  de  Dieu,  contre  sa  maison,  à cause  des 
scandales  donnés  par  ses  fils  Ophni  et  Phinées. I Sam., 
ii,  11-36;  iii,1-18.  — Le  Seigneur  continua  à se  manifes- 
ter à Samuel  à Silo  et  on  s’y  rendait  de  tout  Israël  pour 
le  consulter,  f.  19-21.  La  ruine  prédite  de  la  maison 
d’Héli  ne  tarda  pas  d’arriver  et  d’entraîner  avec  elle  la 


375.  — Ruines  de  Silo.  D'après  une  photographie  de  M.  L.  Ileidet. 


née  il  ajoute  la  glose  hoc  est  in  Silo  ; et  ce  n’est  pas  I 
moins  arbitrairement  qu’il  remplace,  ibid.,  xxi,  9,  l’ad- 
verbe sdm,  èxe't,  « là  »,  c’est-à-dire  à Maspha,  par  cum 
essent  in  Silo.  Josèphe,  égaré  de  même,  par  l’expression 
« ils  se  réunirent  devant  le  Seigneur,  » de  xx,  1,  l’in- 
terprète aussi  ei;  tŸ|v  Si Xo*jv,  « à Silo  ».  Ant.  jud.,  V,  II,  | 
9.  Le  peuple  y revint  en  effet,  la  guerre  contre  la  tribu 
de  Benjamin  terminée,  pour  y rapporter  l’arche  sainte,  | 
et  c’est  là  qu’on  amena  au  camp  les  400  jeunes  filles 
de  . Tabès  de  Galaad  épargnées  au  sac  de  cette  ville.  Jud., 
xxi,  12.  Les  600  Benjamites  survivants  furent  invités  à j 
y venir  pour  les  prendre.  Les  200  qui  restaient  sans  j 
épouse,  suivant  l’avis  des  anciens,  se  cachèrent  dans 
les  vignes,  et  quand  les  filles  de  Silo,  au  jour  de  la  j 
fête,  sortirent  de  la  ville  pour  exécuter  leurs  danses  ! 
usitées,  ils  se  jetèrent  sur  elles,  pour  s’emparer  chacun 
d’une  compagne.  Jud.,xxi,  13-23.  Pour  accomplir  la  loi,  j 
Dcut.,  xvi,  16,  tous  les  Israélites  devaient  monter  plu-  j 
sieurs  fois  l’an  à Silo  où  était  le  Sanctuaire.  Elcana,  i 
père  de  Samuel,  s’y  rendait  régulièrement,  avec  sa  j 
famille.  I Sam.,  i,3.  C’est  dans  une  de  ses  visites  qu'Anne,  1 


ruine  du  Sanctuaire  de  Silo.  L’armée  des  Philistins 
avait  fait  invasion  sur  le  territoire  de  leurs  voisins; 
les  Israélites  en  voulant  les  repousser  avaient  été 
battus  à Aphec  et  avaient  envoyé  chercher  l’arche  à 
Silo.  Défaits  une  seconde  fois,  les  deux  fils  d’Héli  avaient 
péri  dans  la  bataille  et  l’arche  sainte  était  tombée  aux 
mains  de  l’ennemi.  La  triste  nouvelle  était  arrivée  à 
Silo  le  même  jour,  apportée  par  un  Benjamite  aux 
habits  lacérés,  à la  tête  couverte  de  terre,  échappé  du 
combat.  Toute  la  ville  s’était  aussitôt  remplie  de  tumulte 
et  de  cris.  Héli,  qui  étaitassis  sur  son  siège  à l’entrée  du 
tabernacle,  « en  apprenant  le  sort  de  l’arche,  tomba  à la 
renverse  et  mourut  sur  le  coup.  » I Sam.,iv.  — L’arche 
ne  devait  plus  revenir  à Silo;  le  tabernacle  devait  être 
transporté  ailleurs,  suivi  par  les  restes  de  la  famille 
d’Héli.  Samuel  quitta  Silo  pour  retourner  à Ramatha 
sa  patrie.  A cause  des  profanations  commises,  « le  Sei- 
gneur avait  répudié  le  tabernacle  de  Silo,  la  tente  ou  il 
avait  habité  parmi  les  hommes.»  Ps.  lxxvii,  60.  Silo  dé- 
laissée restera  l’exemple  des  sévi1  ri  tés  divines.  .1er.,  vu,  12- 
13;  cf.  xxvi,  6,  9.  Vers  la  fin  du  règne  de  Salomon,  le 
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prophète  Allias,  habitant  de  Silo,  reçut  la  mission  d’an- 
noncer, en  punition  des  fautes  du  roi,  la  division  du 
royaume  après  sa  mort.  III  Reg.,  xi,29;xn,  15;  II  Par., 
IX,  29;  x,  15.  A la  femme  du  roi  Jéroboam  qui  venait 
déguisée  le  consulter  à Silo  au  sujet  de  son  fils  malade 
à Thersa,  le  même  prophète  lui  annonçait  qu’à  cause 
de  l’infidélité  de  son  mari  à répondre  au  choix  que 
Dieu  avait  fait  de  lui,  leur  fils  mourrait.  III  Reg.,xiv, 
1-18;  xv,  29.  — Cent  trente  ans  après  la  prise  de  Sama- 
rie  et  après  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Chal- 
déens,  Silo  avait  des  habitants  fidèles  au  culte  légitime  : 
une  partie  des  pèlerins  montant  à Jérusalem  pour  y 
offrir  leurs  présents  et  qui  furent  massacrés  par  Isma- 
hel  à Maspha,  étaient  de  Silo.  Jer.,  xli,5.  — Cette  ville 
resta  cependant  attachée  à la  province  de  Samarie  jus- 
qu’à l’époque  des  Machabées.  Elle  dut  être  annexée  à 
la  province  de  Judée,  en  même  temps  que  la  toparchie 
d’Acrabathène  dont  elle  faisait  partie,  après  la  prise  de 
Sichem  et  du  Garizim  par  Jean  Ilyrcan  (128  av.  J.-C-). 
Au  IVe  siècle  Silo  était  déserte.  Cf.  S.  Jérôme,  InSoph., 
loc.  cil.  Seiloùn  est  complètement  abandonné  aujour- 
d’hui. V.  Guérin,  Samarie,  1875,  c.  xxm,  t.  n,  p.  21-27; 
The  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres, 
1882,  t.  n,  p.  367-370.  L.  Heidet. 


SILOE  (hébreu  : has-Siloah  et  Sîlôah;  Septante  et 
Nouveau  Testament  : 6 SiXwxp.),  nom  d’une  source, 
d’un  canal  par  où  coulent  ses  eaux,  de  la  piscine  où 
elles  aboutissent  et  de  la  région  au  midi  de  Jérusalem 
où  ils  se  trouvent.  — L’hébreu  mur,  slh,  II  Esd.,  ni, 
15,  a été  vocalisé  Sélah,  par  les  massorètes;  les  Sep- 
tante l’onl  traduit  par  xcôStov,  « peau  »,  lui  attribuant 

c / / 

la  signification  de  l’arabe  -i-co,de  >Lvo,  « écorcher  » : la 

t ' t 

Vulgate  l’a  transcrit  Siloë  comme  ailleurs.  Rien  n'indi- 
que que  le  nom  écrit  ici  comme  il  devait  l’être  partout 
avant  la  massore  soit  en  effet  différent.  La  glose  : 6 
Ipq.ïjvï'jerat  à7t£rjraXu.êvo;,  quod  interpretatur  Missus, 
ajoutée  au  nom  par  l’évangéliste,  Joa.,  ix,  7,  prouve 
bien  que  l’appellation  historique  et  traditionnelle  se 
prononçait  avec  h et  dérivait  de  la  racine  sâlah,  « il  a 
envoyé  »;  la  finale  jj.  de  la  transcription  grecque  aura 
été  prise  par  motif  d'euphonie  et  la  forme  Silôân 
constamment  employée  par  les  Arabes  leur  sera  venue 
par  l’intermédiaire  des  Ryzantins.  Un  grand  nombre 
d’exégètes  croient  voir  dans  cette  glose  l’intention  de 
l’évangéliste  de  rattacher  ce  nom,  par  un  sens  prophé- 
tique ou  mystique,  au  fait  raconté  par  lui.  Signifiant 
littéralement  emissio  [aquarum],  il  est  l’équivalent  de 
« canal  » et  de  « tunnel  »,  et  le  nom  lui  aura  été  donné 
quand  ceux-ci  auront  été  faits  pour  envoyer  les  eaux 
de  la  fontaine  aux  jardins  du  roi  ou  à la  piscine.  Du 
canal  le  nom  passa  à la  source,  au  réservoir  et  à la 
région.  Quelques  auteurs  cependant  y voient  une  allu- 
sion au  « jet  » précipité  des  eaux  intermittentes  de  la 
fontaine.  Cf.  I.  Knabenbauer,  In  lsaiam,  Paris,  1887, 
t.  i,  p.  202-204;  P.  Schanz,  Commentarium  iïber  das 
Evangelium  des  h.  Johannes , Tubingue,  1885,  p.  367; 
Gesenius,  Thésaurus,  p.  1416. 

I.  Siloé  (La  fontaine  de).  — Elle  est  comprise  dans 
la  locution  générale  : mê  has-Siloah,  xo  {lêwp  to-j  Eù- 
aquæ  Siloë,  Is.,  vin,  6,  désignant  en  même  temps 
le  cours  de  ses  eaux.  Le  prophète  met  en  opposition 
« les  eaux  de  Siloé  qui  coulent  en  silence,'»  image  de 
la  maison  de  David,  et  « les  eaux  tumultueuses  et 
abondantes  du  fleuve,  » c’est-à-dire  de  l’Euphrate  qui 
représentent  « le  roi  d’Assyrie  et  toute  sa  puissance.  » 
La  fontaine  de  Siloé  est  appelée  simplement  « la  fon- 
taine »,  hâ-’ Ain,  Il  Esd.,  ni,  15,  parce  qu’elle  est  la 
fontaine  unique  de  Jérusalem;  les  autres  sont  « les 
fontaines  du  dehors  de  la  ville.  » II  Par.,  xxxm,  4. 
Les  Juifs  du  premier  siècle  s’expriment  de  même  par 
la  bouche  de  Josèphe  : « Siloé,  c’est  le  nom  que  nous 


donnons  à la  fontaine.  » Bell,  jud.,  V,  iv,  1;  cf.  vi,  1; 
xij,  2;  Tacite,  Hist.,  v,  12.  L’historien  juif  distingue  de 
même  entre  « Siloé  et  les  sources  du  dehors  de  la  ville.  » 
Ibid.,  ix,  4.  Il  indique  Siloé  ou  « la  fontaine  »,  vers 
l’extrémité  méridionale  de  la  ville  et  de  la  vallée  du 
Tyropéon  qui  court  entre  la  monlagne  du  Temple  et 
la  ville  haute.  Ibid.,  II,  xvi,  2;  V,  iv,  1,  2.  Il  désigne 
ainsi  la  bouche  du  canal  par  où  sortent  les  eaux.  En 
donnant,  II Esd.,  m,  15,  le  nom  de  « porte  de  la  fontaine  » 
à la  porte  la  plus  voisine  de  la  piscine  où  aboutissaient 
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376.  — Piscine  et  église  de  Siloé. 

D’après  M.  L.  Heidet. 

ces  eaux  et  qui  est  sans  doute  la  porte  découverte  en 
1897,  par  M.  Rliss,  à la  pointe  sud-est  de  la  montagne 
supérieure,  à 280  mètres  à l’ouest  du  birket  el-Hanirci, 
Néhémie,  sous  le  nom  de  « fontaine  »,  désigne  évidem- 
ment la  même  issue.  Les  indigènes  arabes  n’ont  point 
cessé  de  l’appeler  aïn  Silôân,  tout  en  donnant  parfois 
le  même  nom  à la  source  d’où  viennent  les  eaux.  Cf. 
Guy  le  Strang e,  Palestine  under  the  Muslems,  Londres, 
1890,  p.  74,  162,  179,  212,  220.  Celle-ci  est  plus  com- 
munément appelée  par  eux  aujourd’hui  « la  fontaine  des 
Degrés  »,  'Ain  Umm  ed-Deradj,  ou  « la  fontaine  de  la 
Vierge»,  ’ Ain  Sitti-Mariam.  En  décrivant  cette  source, 
« dont  les  eaux  ne  sont  pas  continues,  mais  sortent  seu- 
lement à des  heures  irrégulières  du  jour,  en  bouillon- 
nant et  à grand  bruit,  des  cavités  de  la  terre  dans 
une  grotte  de  rocher  très  dur,  » saint  Jérôme  la  nomme 
positivement  « la  fontaine  de  Siloé  ».  In  Is.,  viii,  6, 
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t.  xxiv,  col.  116.  Il  l'indique,  ibid.,  « au  pied  du 
mont  Sion  »,  c’est-à-dire  « au  pied  du  mont  Moria  », 
comme  il  s’exprime,  In  Mat/h.,  x,  28,  t.  xxvi,  col.  66.  — 
Les  auteurs  du  Targum,  de  la  version  syriaque  et  de 
la  version  arabe  remplacent,  III  (I)  Reg.,  i,  33,38,45, 
le  nom  de  Gihon,  par  'ên  Silôhâ',  aïn  Silôhâ,  donnant 
ainsi  à entendre  que  ce  dernier  nom  est  le  plus  récent. 
Les  commentateurs  juifs  suivent  généralement  le  même 
sentiment.  Cf.  Estôri  lia  Parchi,  Caftor  va-Phcraeh, 
édit,  de  Jérusalem,  1897,  p.  204;  Ishaq  Chelo,  dansCar- 
moly,  Itinér.  de  laT.S.,  1847,  p.  236.  Voir  Gihon,  t.  ni, 


XVIII,  17,  et  le  nalial  haS-Sôtêf  be-tôk  hâ-'ârés,  rivus  qui 
fluebat  in  medio  terræ.  II  Par.,  xxxn.  4.  Il  est  fait 
allusion  au  second  dans  le  travail  d’Ezéchias  pour 
dérober  ce  « courant  »,  nahal,  à l’ennemi.  C’est  le  te- 
'àlâh  établi  pour  conduire  les  eaux  de  Gibon,  par-des- 
sous, à la  ville,  IV  Reg.,  xx,  20;  II  Par.,xxxn,  30;  c'est 
le  percement  du  rocher  avec  le  fer  pour  détourner  les 
eaux  de  Gog  (Septante,  pour  Gibon)  au  milieu  de  la 
ville.  Eccli.,  xt.viii,  19.  Voir  Aqueduc,  t.  i,  col.  803-808. 

III.  Siloé  (Piscine  de)  (hébreu,  II  Esd.,  ni,  15  : berê- 
kat  has-Sélah  ; Septante  : 'y.o).ug.ë7)0pa  t wv  xwSt a>v  tïj 


377.  — Birket  Siloàn.  Restes  de  l'ancienne  piscine  et  de  l’église-  Issue  du  canal. 
D'après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


col.  1503.  La  « piscine  supérieure  »,  IV  Reg.,  xvin, 
17;  Is.,  xxxvi,  2,  est  parfois  aussi  identiliée  avec  la 
fontaine  supérieure  de  Siloé.  Cf.  Piscine  supérieure, 
col.  441.  Quelques-uns  y voient  encore  la  « fontaine  de 
Rogel  ».  Cf.  col.  1108. 

II.  Siloé  L aqueduc  de).  — La  Bible,  suivant  un  grand 
nombre  d interprètes  et  d’archéologues,  mentionne 
deux  cours  des  eaux  de  Siloé  : 1°  un  cours  à ciel 
ouvert  qui  passait  par  la  vallée  de  Cédron  en  contour- 
nant la  colline  orientale  deJérusalem  oul'Ophel  ;2°leur 
passage  par  un  conduit  pratiqué  dans  le  rocdelamême 
colline  pour  se  rendre  au  sud-ouest.  — Le  premier, 
antérieur  au  percement  du  tunnel,  est  le  cours  modeste 
des  eaux  de  Siloé,  positivement  nommé  par  Isaïe,  vin, 
6.  Il  passait,  croit-on,  par  un  canal  en  partie  taillé 
dans  le  rocher  au  bas  de  la  colline,  et  dont  divers 
savants  auraient  reconnu  le  tracé.  Il  aurait  été  désigné 
d abord  sous  le  nom  de  çinnôv.  II  (Sam.)  Rcp..  v R II 
serait  le  « canal  » ,teâldh , d’Is.,  vu,  3;  xxxvi,  2 ; I V Reg., 


y.o'jpî  x'yj  Joa.,  IX,  7 : xo),up.ë^0pa  toû  Sùmxp, 

réservoir  ou  étang  destiné  à recueillir  les  eaux  de  la 
fontaine  de  Siloé  au  débouché  du  canal  (fig.  377).  — 
1°  L’étang  de  Siloé  est  une  seule  fois  cité  dans  l’ancien 
Testament;  II  Esd.,  iii,  15,  par  son  nom  propre.  Sellun, 
(ils  de  Cholhoza,  chef  du  district  de  Maspha,  releva 
du  temps  de  Néhémie  la  porte  de  la  fontaine  et  le  mur 
de  la  piscine  de  Siloé  près  du  jardin  du  roi  et  jusqu’aux 
degrés  descendant  de  la  Cité  de  David.  — A 60  mètres 
au  nord-est  de  la  porte  découverte  en  1896  et  qui  a 
l’apparence  d’être  la  porte  de  la  fontaine  de  Néhémie, 
nous  avons  rencontré  déjà  le  birket  el-Hamrâ.  Ses 
caractères  témoignent  d’une  assez  haute  antiquité.  Il 
est  formé  au  midi  par  un  mur  de  barrage  s’étendant 
de  l’extrémité  méridionale  de  la  colline  dite  d’Ophel 
à la  montagne  occidentale  de  Sion,  sur  prés  de 
90  mètres.  Ce  mur,  épais  de  deux  mètres  et  demi, 
repose  sur  un  fondement  de  six  mètres  de  largeur. 
Aujourd’hui  haut  de  sept  mètres,  il  parait  avoir  été  jadis 
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plus  élevé  pour  servir  de  rempart.  De  puissants  contre- 
forts  en  blocs  à bossage,  au  nombre  de  sept,  soutiennent 
le  mur,  et  semblent  avoir  été  construits  pour  l’empê- 
cher de  céder  sous  la  poussée  de  l’eau.  Divers  autres 
ouvrages  en  maçonnerie  assez  grossière  sont,  venus 
dans  la  suite  renforcer  celte  digue.  Le  bassin  resserré 
entre  les  montagnes  était  de  forme  irrégulière  et  pouvait 
se  développer  du  midi  au  nord  sur  une  étendue  de  plus 
de  cent  mètres.  La  muraille,  dont  M.  Bliss  a retrouvé  les 
restes  en  même  temps  que  la  porte,  arrivée  de  celle-ci  à la 
pointe  sud-est  du  Sion  et  au  barrage,  remontait  vers  le 
nord  en  suivant  le  bord  de  la  piscine!  Au  delà  un  esca- 
lier large  de  7 à 9 mètres  et  dont  on  a découvert 
34  degrés,  descendait  sur  le  liane  de  la  montagne  occi- 
denlale  le  long  de  l’escarpe  et  aboutissait  à la  piscine  à 
son  angle  nord-ouest.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’est 
bien  l’escalier  descendant  de  la  Cité  de  David  et  par 
conséquent  que  le  birket  el-Hamra  n’est  pas  différent 
de  la  « piscine  de  Siloé  » de  II  Esd.,m,  15.  — Dans  son 
excursion  nocturne  pour  reconnaître  l’état  des  murs  de  I 
Jérusalem,  Néhémie,  venant  par  « la  vallée  »,  gê'[Hin 
nôm\,  était  « passé  à la  porte  de  la  Fontaine  et  à la  J 
piscine  du  Roi  »,  avant  de  remonter  par  « le  torrent», 
nahal  [de  Cédron],  Les  exégètes  admettent  cependant 
communément  que  cette  piscine  n’est  pas  autre  que 
la  piscine  de  Siloé. 

2°  La  piscine  de  Siloé  où  l’aveugle-né  fut  envoyé 
par  le  Sauveur  est,  d’après  une  tradition  séculaire,  au  j 
débouché  du  tunnel.  On  voit  là  un  bassin  formé  de 
mauvais  murs  dont  celui  de  l’est  est  éboulé  depuis 
quelques  années.  La  longueur  est  de  15  mètres  sur  5 de 
largeur  et  autant  de  profondeur.  Quelques  tronçons  de  j 
colonnes  gisent  au  fond  et  les  eaux  du  canal  le  traver-  J 
sent.  Les  indigènes  le  nomment  birkét  Silôân.  Dans 
les  fouilles  pratiquées  aux  alentours  en  1896,  M.  Bliss 
a découvert  les  restes  d'une  piscine  beaucoup  plus  | 
importante  dont  ce  bassin  n’occupe  qu’une  partie.  | 
Presque  carrée,  elle  mesure  22  mètres  du  nord  au  sud, 

23  d’est  à ouest  et  5 et  demi  de  hauteur.  Sur  le  bord  | 
de  la  piscine,  au  nord,  était  une  église  à une  nef.  — Voir 
Revue  biblique,  1897,  p.  299-306;  F.  I.  Bliss,  Excava- 
tions of  Jérusalem  (1894-1897),  Londres,  1898,  p.  1 32— 
210. 

IV.  Siloé  (La  tour  et  le  quartier  de).  — Jésus  fait 
allusion,  Luc,  xm,  4,  à une  tour  qui,  s’étant  écroulée, 
écrasa  dix-huit  Galiléens,  Turris  in  Siloë.  La  tour  ici 
mentionnée  est-elle  la  tour  découverte  par  M.  Bliss 
près  de  la  porte  de  la  fontaine  ou  quelque  autre,  rien  j 
n’autorise  à formuler  une  identification  précise.  Il  j 
ressort  toutefois  de  l’expression  que  le  vocable  de  Siloé 
se  donnait  encore  à la  région  en  général.  Plusieurs  | 
fois  Josèphe,  dans  les  passages  cités,  l’emploie  avec 
celle  signilication.  Les  saints  Pères  en  usent  fréquem- 
ment de  même,  particulièrement  saint  Jérôme.  Cf.  In 
Jer.,  vu,  31,  t.  xxiv,  col.  735;  ln  Soph.,  i,  11,  t.  xxv, 
col.  1349;  In  Matlh.,  x,28,  t.xxvi,  col.  66.  Cf.  Épiphane, 
Vilæ  prophet.,  vu,  t.  xlhi,  col.  397.  Voir  Ch.  Warren 
et  Conder,  Survey  of  Western  Palestine,  Londres,  1884, 
pari.  2,  p.  345-371  ; Cari  Mommert,  Siloah,  Brunnen, 
Teich,  Kanal  zu  Jérusalem,  in-8°,  Leipzig,  1908. 

L.  Heidet. 

SILONI  (hébreu  : Silônî;  Septante  : Erjaivi),  des- 
cendants de  Séla,  de  la  tribu  de  Juda,  qui  habitèrent  | 
à Jérusalem  à une  époque  difficile  à- préciser.  I Par., 
ix,  5.  Dans  les  Nombres,  xxvi,  20,  les  descendants  de  | 
Séla  sont  appelés  Sélaïtes.  Dans  Néhémie,  Siloni  ou  | 
Silonite,  II  Esd.,  xi,  5,  désigne  un  descendant  de  Pliarès, 
y.  4,  6.  L’article  qui  précède  ce  dernier  nom  dans  le 
texte  hébreu,  has-Silônî,  indique  que  c’est  unappellatif, 
ce  qui  peut  signifier  qu’il  était  de  Silo.  Voir  Silonite.  j 

• 

SILONITE  (hébreu  : lias- Silônî  ; Septante  : 6 Eçi.t »- 
vrais),  originaire  de  Silo  ou  habitant  de  celte  ville.  Le 


SIMEON 

prophète  Ahiasou  Abia  est  surnommële  Silonite. 111  lleg., 
xi,  29;  xii,  15;  xv,  29;  II  Par.,  ix,  29;  x,  15.  Voir  Ahia  3, 

1. 1,  col.  291.  — Sur  le  Siloni  de  II  Esd.,  xi,5,  voir  Siloni  . 

S1LVASN  (EGovavô;),  nom  par  lequel  Silas  est 
désigné  dans  les  Épitres.  II  Cor.,  i,  19;  I Thess.,  I,  1; 

I Pet.,  v,  12.  Voir  Silas,  col.  1722.  Dans  la  Vulgate  le 
nom  est  écrit  (dans  plusieurs  éditions)  Sylvanus. 

SILVESTRE<  VALLÉE),  nom  de  la  vallée  de  Siddiin 
dans  la  Vulgate,  Gen.,  xiv,  3,8,  10  : Vallis  Sylvestris . 
Voir  Siddim,  col.  1702. 

SIMEON  (hébreu  : Sim'ôn;  grec  : Supstav),  nom 
d’un  patriarche,  d’une  tribu  et  de  plusieurs  personnages 
d'Israël. 

1.  stMÉON,  le  second  fils  que  Jacob  eut  de  Lia.  Gen., 
xxix,  33;  xxxv,  23.  Sa  mère,  en  le  mettant  au  monde, 
s’écria  : « Jéhovah  a entendu  (hébreu  : sâma)  que 
j’étais  haïe,  il  m’a  encore  donné  celui-là.  Et  elle  le 
nomma  Siméon  (, Sim'ôn ).  » Gen.,  xxix,  33.  L’origine 
de  son  nom  repose  donc  sur  ce  .jeu  de  mots.  Quant  à 
son  histoire,  elle  n’est  marquée  que  par  deux  épisodes. 
Le  premier  fut  sanglant  et  imprima  sur  son  front  une 
tache  que  son  père  lui-même  sut  lui  rappeler.  Gen., 
xlix,  5,  7.  Pour  venger  l’honneur  de  sa  sœur  Dina,  il 
s’unit  à Lévi,  et  tous  deux,  au  mépris  de  la  parole 
donnée  et  de  l’alliance  contractée,  traitèrent  avec 
cruauté  les  Chananéens  au  milieu  desquels  ils  se  trou- 
vaient. Gen.,  xxxiv,  25-30.  Voir  Lévi  i,  t.  iv,  col.  199. 
Le  second  se  passa  en  Égypte,  où  Siméon  fut  retenu 
comme  otage  par  Joseph  et  jeté  en  prison  jusqu’à  ce 
que  ses  frères  eussent  amené  Benjamin.  Gen.,  xlii, 
25,  36;  xliii,  23.  Expiait-il  ainsi  la  dureté  particulière 
que  son  caractère  violent  lui  aurait  fait  exercer 
envers  Joseph,  comme  il  s’était  manifesté  contre  les 
Chananéens?  Peut-être.  On  peut  croire  aussi  qu'il 
payait  la  dette  de  ses  frères  en  sa  qualité  de  second  fils 
de  Jacob,  Joseph  n’ayant  pas  voulu  retenir  l’ainé, 
Ruben,  dont  il  venait  de  découvrir  le  rôle  bienveillant 
à son  égard,  lors  du  crime  commis  par  les  autres.  Les 
fils  de  Siméon  furent  : Jamuel,  Jamin,  Ahod,  Jachin, 
Soar,  et  Saul  fils  d'une  Chananéenne.  Gen.,  xlvi,  10; 
Exod.,  vi,  15.  La  liste  de  I Par.,  iv,  24-43,  diffère  un  peu 
et  donne  plus  de  détails  sur  les  descendants  du  pa- 
triarche. Voir  ce  qui  concerne  la  tribu  dont  il  fut  le  père. 

A.  Legendre. 

2.  SIMÉON,  une  des  douze  tribus  d’Israël. 

I.  Géographie.  — La  tribu  de  Siméon  occupait 
l’extrême  sud  de  la  Palestine  ou  le  Nègèb.  Son  terri- 
toire avait  été  détaché  de  celui  de  Juda.  Jos.,  xix,  2. 
L’Écriture  ne  décrit  pas  ses  limites;  elle  donne  seule- 
ment la  liste  de  ses  villes  principales. 

1.  villes  principales.  — Elles  sont  énumérées  dans 
Josué,  xix,  1-9,  et  dans  I Par.,  iv,  28-33.  Ces  deux 
listes  présentent  les  mêmes  noms,  suivent  le  même 
ordre,  tout  en  offrant  des  variantes  que  nous  allons  | 
signaler.  Les  noms  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans 
le  catalogue  des  cités  de  la  tribu  de  Juda,  Jos.,  xv, 
26-32,  mais  dans  un  ordre  un  peu  dilférent.  Nous  j 
renvoyons,  pour  les  détails,  à ce  dernier  catalogue, 

t.  m,  col.  1758-1759,  en  dehors  des  articles  consacrés 
à chaque  nom  dans  le  Dictionnaire.  Les  listes  de  Josué 
et  du  premier  livre  des  Paralipomènes  partagent  les 
villes  de  Siméon  en  deux  groupes.  Voir  la  carte,  fig.  378. 

1er  groupe.  — 1.  Bersabée,  aujourd’hui  Bir  es-Séba', 

40  à 45  kil.  au  sud-ouest  d’Hébron.  Voir  Bersabée,  t.  i,  1 
col.  1629. 

2.  Sabée  (hébreu  : Srba'  ; Septante,  Codex  Vali - 1 
canus:  Eàp.ax;  Codex  Alexandrinus  : Sâëes),  peut-être  : 
la  même  que  Santa.  Jos.,  xv,  26.  Mais  elle  manque  I 
dans  le  texte  hébreu  de  I Par.,  iv,  28,  ce  qui  ferait 
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•croire  que  Séba , Jos..  xix,  2,  n’est  qu’une  répétition 
fautive  de  la  dernière  partie  du  nom  précédent,  Be'êr 
Séba  . D’autre  part,  en  la  comptant,  la  somme  des 
villes  de  ce  premier  groupe  n’est  plus  de  treize,  comme 
l’indique  Jos.,  xix,  6,  mais  de  quatorze.  Cependant  les 
Septante  la  maintiennent,  I Par.,  iv,  28;  Cod.  Vat.  : 
£iu.a;  Cod.  Alex.  : Sxuxa,  et  elle  correspond  à Tell 
es-Sëba',  qui  se  trouve  à une  lieue  environ  à l’est  de 
Bersabée.  Voir  Sabée,  col.  1306. 

3.  Molada  (hébreu  : Môldddh;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
KoP.xSxp. ; Cod.  Alex.  : MfoXaox,  Jos.,  xix,  2;  Cod. 
Vat.  : MmxaSx ; Cod.  Alex.  : MtoÀaSâ,  I Par.,  iv,  28), 
généralement  placée  à Khirbet  el-Milh,  à l’est  de  Ber- 
sabée. Voir  Molada,  t.  iv,  col.  1222. 

4.  Hasersual  (hébreu  : Hâsar  Sû'âl;  Septante,  Cod. 
Vat.  : 'Apuoù.y.;  Cod.  Alex.  : Sspaou/.d),  Jos.,  xix,  3; 
Hasarsuhal  (Septante,  Cod.  Vat.:  ’Ea/jpsouXàê  ; Cod. 
Alex.  : EdEpVo'jâX),  I Par.,  IV,  28.  Inconnue.  Voir 
Hasersual,  t.  ni,  col.  446. 

5.  Bala  (hébreu  : Bâldh;  Septante,  Cod.  Vat.  : BoAx; 
Cod.  Alex.  : Be/.ooôXx,  Jos.,  xix,  3;  Cod.  Vat.  : ’AésXXx; 
Cod.  Alex.  : BaXaâ,  I Par.,  iv,  29);  Baala,  .Jos.,  xv,  29. 
Inconnue.  Voir  Baala  3,  t.  i,  col.  1322. 

6.  Asem  (hébreu  : 'Asem),  Jos.,  xix,  3;  Asom.I  Par., 
iv,  29;  Ésem,  Jos.,  xv,  29.  Inconnue.  Voir  Asem,  t.  i, 
col.  1078. 

7.  Éltholad  (hébreu  : ’ Éltôlad ),  Jos.,  xv,  30;  xix,  4; 
Tholad,  I P ar.,  iv,  29.  Inconnue.  Voir  Eltholad,  t.  n, 
col.  1707. 

8.  Béthul  (hébreu  : Betûl;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
Bo-jXi ; Cod.  Alex.  : BaOoûX),  Jos.,  xix,  4;  Bathuel 
(hébreu  : Betû'êl;  Cod.  Vat.  : Ba6oûv;  Cod  Alex.  : 
BaOovX),  I Par.,  iv,  30 ; appelée  Césil,  Jos.,  xv,  30; 
mais  la  forme  Béthul,  Bathuel,  est  probablement  la 
vraie.  Inconnue.  Voir  Béthul,  t.  i,  col.  1750. 

9.  Harma  (hébreu  : Hormdh;  Septante  : ’ Ëppi.dé), 
Jos.,  xv.  30;  xtx,  4;  Horma,  Septante  : ’Vpg.i,  I Par., 
iv,  30,  identifiée  avec  Sebaita.  Voir  Horma  1,  t.  ni, 
col.  754. 

10.  Siceleg  (hébreu  : Siqlag),  "énéralement  identi- 
fiée avec  Khirbet  Zuhéiliqèh,  à l est-sud-est  de  Gaza. 
Voir  Siceleg. 

11.  Bethmarchaboth  (hébreu  : Bêt-ham-markâbot  ; 
Septante,  Cod.  Vat.  : Bxiüaay&pio ; Cod.  Alex.  ;Bxi6ap.- 
uap/a-rooiO,  Jos.,  xix,  5;  Cod.  Vat.  : Bxtüp.apeqj.iüô  ; 
Cod.  Alex.  : Bai6uap/aêu>9,  I Par.,  iv,  31).  On  a cher- 
ché à l'identifier  avec  Merqeb,  à l’ouest  de  la  pointe 
méridionale  de  la  mer  Morte;  ce  qui  est  douteux.  La 
liste  parallèle  de  Josué,  xv,  31,  donne  Médémena.  Est- 
ce  la  même  ville?  On  ne  sait.  Voir  Bethmarchaboth, 
t.  i,  col.  1696. 

12.  Hasersusa  (hébreu  : Hàsar  Sùsdh;  Septante,  Cod. 
Vat.  : Eapcov asfv;  Cod.  Alex.  : ’Aaep^oualp.),  Jos., 
xix,  5;  Hasarsusim  (hébreu  : Haçar  Sûsîm;  Cod.  Vat.  : 

H;a'.<îu«'7o pàp.;  Cod.  Alex,  .•'llp.co-vi^wvip.),  I Par.,  iv, 

• >!•  On  a proposé  Susin  ou  Beil  Sûsîn,  sur  la  route 
des  caravanes  de  Gaza  en  Égypte.  Possible.  La  liste  pa- 
rallèle de  Josué,  xv,  31 , porte  Sensenna;  on  se  demande 
si  c’est  la  même  ville.  Voir  Hasersusa,!.  ni,  col.  447. 

13.  Bethlebaoth  (hébreu  : Bét  lebâ'ôt  ; Septante,  Cod. 
Ia(.  : BxtlxptoO;  Cod.  Alex.  : Bat6a Xêàb),  Jos.,  xix,  6; 
Bethberai  (hébreu  Bét  bir'i;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
o’./.o;  Bpaop.vewpsiu;  Cod.  Alex.  : Bapo-jp-aîoipstp.,  union 
tautive  de  Bir'i  et  du  mot  suivant,  Sa'ârdim),  I Par., 
iv,  31  ; Lebaoth,  .Jos.,  xv,  32.  Inconnue.  Voir  Bethle- 
baoth, t.  i,  col.  1688. 

14.  Sarohen  (hébreu  : Sdrûhén ; Septante  : omis), 
Jos.,  xix,  6;  Saarim  (hébreu  : Sa'ârdim ; Septante  : 
compris  dans  la  dernière  partie  du  mot  Bapoup.rTEtopsîp), 

I Par.,  iv,  31.  Elle  est  appelée  Sélim  Jos.,  xv,  32,  et 
mentionnée  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  sous 
la  forme  Sarahan.  N’a  pas  été  identifiée.  Voir  Saarim, 
col.  1284. 
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2e  groupe.  - 1.  Ain  (hébreu  : 'Ain;  Septante  : Cod. 
Vat.  : Epsjzp.tov,  par  union  avec  le  mot  suivant,  ce  qui 
suppose  la  lecture  Ên-Rimmôn;  Cod.  Alex.  : 'Ah), 
Jos.,  xix,  7;  A en  (hébreu  : ‘Jîk;  Septante  :”IIv),  J Par., 
iv, 32.  Il  est  probable  qu’il  faut  l’unir  au  nom  suivant. 
Voir  Aïn  2,  t.  i,  col.  315. 

2.  Remmon  (hébreu  : Rimmôn  ; Septante,  Cod.  Vat.  : 
’Epejjiij.tüv;  Cod.  Alex.  : Psp.p.coÛ,  Jos.,xix,  7;  ’Peij.vmv, 
Pep.u.wv,  I Par.,  iv,  32),  identifiée  avec  Khirbet  Unim 
er-Rummâmin,  au  nord  de  Bersabée.  Voir  Remmon  3, 
col.  1838. 

3.  Athar  (hébreu  : 'Étér  ; Septante,  Cod.  Vat.:  ’leôlp; 
Cod.  Alex.  : Bsôsp),  Jos.,  xix,  7;  Thochen  (hébreu  : 
Tôkén;  Cod.  Val.  : ©àxxa;  Cod.  Alex.  : ©oy/âv), 
I Par.,  iv,  32.  Il  est  probable  que  ce  n’est  pas  la  même 
ville  qu 'Ether  de  Juda,  Jos.,  xv,  42.  Il  faudrait  la 
chercher  dans  les  environs  delà  précédente.  Voir  Éther, 
t.  n,  col.  2006. 

4.  Asan  (hébreu  : 'Asan;  Septante,  Cod.  Vat.  : ’Auàv; 
Cod.  Alex.  : ’Afjtzu.,  Jos.,  xix,  7;  Cod.  Vat.  : A’tcràp; 
Cod.  Alex.  : Aîaàv,  I Par.,  iv,  32).  Inconnue.  Voir 
Asan,  t.  i,  col.  1055. 

5.  Étam  (hébreu  : 'Êtâm;  Septante  : Aîvâv),  mise 
en  tête  de  ce  dernier  groupe  dans  la  liste  de  I Par., 
iv,  32.  Inconnue.  Voir  Etam  2,  t.  ii,  col.  1995. 

On  remarquera  que  le  premier  groupe  renferme 
quatorze  villes,  Jos.,  xix,  1-6,  bien  que  la  somme  indi- 
quée, f.  6,  n’en  porte  que  treize,  chiffre  de  I Par.,  iv, 
28-31.  Il  faudrait  donc  retrancher  Sabée,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  seconde  liste,  et  qui  pourrait  être 
une  répétition  fautive  de  la  dernière  partie  du  mot  Ber-i 
sabée.  D’autre  part,  les  Septante  gardent  ce  nom  et 
omettent  Sarohen,  qui  se  trouve  I Par.,  iv,  31,  sous  ta 
forme  Saarim.  Il  est  donc  difficile  de  savoir  s’il  faut 
retrancher  d’un  côté  ou  ajouter  de  l’autre.  Il  peut 
aussi  y avoir  erreur  de  chiffre,  comme  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Écriture.  La  même  difficulté  se  présente 
pour  le  second  groupe.  Josué,  xix,  7,  ne  cite  que 
quatre  villes,  alors  que  le  premier  livre  des  Paralipo- 
mènes,  iv,  32,  en  mentionne  cinq.  Si  même  Aïn  el 
Remmon  ne  forment  qu’une  seule  cité,  nous  en 
aurons  trois  d’un  côté  et  quatre  de  l’autre.  Il  est  pro- 
bable dans  ce  cas  que  le  chiffre  doit  se  ramener  à 
quatre.  Les  Septante,  du  reste,  portent,  Jos.,  xix,  7 : 
’Ep&jj.griüv  xxi  0xXy_à  xxt  ' I £ 0 s. p y.al  ’Auâv,  qui  corres- 
pondraient, I Par.,  iv,  32,  à 'Ptri.p.olv  (vILv  ’Pcp.|j.<4v)  xxt 
©dxxa  xai  Airàv  v.a\  A’unxp. 

il.  limites  et  description.  — La  Bible  ne  trace 
pas  les  limites  de  la  tribu  de  Siméon  comme  elle  l’a 
fait  pour  Juda,  Benjamin  et  plusieurs  autres.  C’est 
probablement  parce  que  le  territoire  de  cette  tribu  fut 
découpé  dans  celui  de  Juda,  dont  les  frontières  sont 
décrites  avec  une  rigoureuse  exactitude.  Jos.,  xv,  1-12. 
Voir  Juda  6,  col.  1766.  La  partie  détachée  fut  celle  du 
midi  ou  du  Nrgéb.  Les  villes  mentionnées  Jos.,  xix, 
1-9,  et  I Par.,  iv,  28-33,  appartiennent  principalement 
au  troisième  et  au  quatrième  groupe  de  cette  contrée. 
La  limite  méridionale  était  sans  doute  celle  de  Juda.  Le 
texte  sacré,  après  avoir  énuméré  les  cités  du  second 
groupe,  ajoute  bien  : « ainsi  que  tous  les  villages  aux 
environs  de  ces  villes,  jusqu’à  Baalalh-Béer,  qui  est 
la  Ramath  du  midi,  » .Tos.,  xix,  8;  « jusqu’à  Baal  >. 

I Par.,  iv,  33.  Mais  il  ne  s’agit  peut-être  que  d’une 
limite  particulière,  et  puis  Baalalh-Béer  nous  est 
inconnue.  Voir  Baalath-Béer-Ramath,  t.  i,  col.  1324. 
Quelle  élait  la  frontière  nord?  Il  est  impossible  de  la 
bien  établir.  Dans  la  liste  des  villes,  dont  la  plupart 
ne  sont  pas  identifiées,  nous  n’avons  comme  points  de 
repère  que  Bersabée,  Molada,  el,  plus  haut,  Siceleg  et 
Remmon.  La  ligne,  de  ce  côté,  devait  être  assez  mal 
délimitée  : les  Siméonites  pouvaient  posséder  sur  le 
terriloire  de  Juda  des  villes  éparses  qui,  suivant  les 
circonstances,  revinrent  à Juda.  Tel  fut  le  cas  de 
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Siceleg,  dont  la  situation  était  importante,  et  qui  des 
mains  d’Achis,  roi  de  Geth,  passa  à celles  de  David. 

I Reg.,  xxvu,  6. 

Le  territoire  de  Simeon,  moins  connu  que  celui  des 
autres  tribus,  comprenait  l’extrême  sud  de  la  Palestine, 
le  Négéb  ou  « pays  desséché  ».  C’est  le  prolongement  de 
l’arête  montagneuse  qui  traverse  la  Palestine,  mais  la 
ligne  de  faîte  est  brisée;  il  n’y  a plus  que  des  sommets 
épars,  beaucoup  moins  élevés  que  ceux  de  Juda,  des 
plateaux  séparés  par  des  vallées  parfois  assez  larges. 
Tels  sont  le  djebel  Umm  Rudjûr» , le  djebel  Scheqd'ib, 
le  djebel  et-Tûr,  le  dj . Zibliyéh,  le  dj.  Hadiréh,  le 
dj.  Muzeiqah,  le  dj.  Maderah.  Cet  enchevêtrement  de 
hauteurs  forme  deux  versants,  l’un  de  la  Méditerranée, 
l'autre  de  la  mer  Morte.  Le  premier  est  caractérisé  par 
un  réseau  très  long  et  très  compliqué  de  torrents,  qui 
coupent  le  terrain  dans  tous  les  sens.  Les  uns  descendent 
des  dernières  pentes  des  montagnes  de  Juda,  comme 
les  ouadis  esch-S chéri' ah,  el-Khâlil,  el  Butm,  Sau'eh, 
el-Milh.  Les  autres  partent  des  sommets  ou  plateaux 
que  nous  venons  de  signaler,  les  contournent  et  se 
ramifient  pour  former  des  rivières  qui  s’unissent  à 
leur  tour.  Citons  les  ouadis  Ar'ârah,  es-Séba',  es-Sani, 
Ruheibéh,  el-Abiad  etc.  Tous  se  déversent  dans  la  mer 
par  deux  canaux  principaux,  1 ouadi  Ghazzéh,  et  Vouadi 
el-Arisch  ou  « Torrent  d’Égypte».  Le  second  versant 
envoie  ses  eaux  à la  mer  Morte,  principalement  par 
l 'ouadi  Muliauwat  et  Vouadi  Fiqré.h.  La  fertilité  du 
pays  ne  gagne  rien  à cette  multitude  de  torrents,  qui 
sont  à sec  la  plus  grande  partie  de  l’année.  S’il  y a des 
coins  verdoyants,  quelques  cultures,  l’ensemble  de  la 
contrée  a l’aspect  désertique.  C’est  la  région  des  no- 
mades, et  il  en  fut  ainsi  dès  les  temps  anciens,  à en 
juger  d’après  les  noms  de  plusieurs  localités,  dans 
lesquels  le  mot  Hdsdr,  Hdsêr,  rappelle  le  campement 
des  tribus  pastorales.  Voir  IIaséroth,  t.  ni,  col.  445. 
D’autres  noms  rappellent  le  désert,  comme  Hasersual, 

« le  douar  du  chacal  »;  Bethlebaoth,  « la  maison  des 
lionnes  ».  Le  pays  était  traversé  par  quelques  routes, 
que  suivaient  les  caravanes  pour  venir  dugolfe  d’Akaba, 
du  Sinaï,  à Hébron  et  à Gaza.  La  route  de  l’Égypte  le 
longeait  dans  sa  partie  occidentale.  Des  noms  comme 
Bethmarchaboth,  « la  maison  des  chars  » ; Hasersusa, 
Hasersusim , « le  village  des  chevaux  »,  semblent  in- 
diquer certains  relais  ou  certains  entrepôts  de  matériel 
de  guerre.  Voir  Négéb,  t.  iv,  col.  1557. 

II.  Histoire.  — Placé  à l’extrémité  de  la  Palestine, 
Siméon  n’a  dans  l’histoire  qu’un  rôle  très  effacé.  Au 
premier  recensement,  la  tribu  comptait  59300  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Num,,  i,  22-23.  Elle  occu- 
pait ainsi  le  troisième  rang,  venant  après  Juda  et  Dan. 
Elle  se  trouvait,  dans  les  campements  et  la  marche  au 
désert,  au  midi  du  tabernacle,  avec  Ruben  et  Gad. 
Num.,  il,  12.  Elle  avait  pour  chef  Salamiel,  fils  de 
Surisaddaï,  Num.,  i,  6;  n,  12,  et  ce  fut  par  ses  mains 
qu’elle  fit  l’offrande  de  ses  dons,  à la  dédicace  du  taber- 
nacle et  de  l’autel.  Num.,  vu,  36.  Parmi  les  explorateurs 
du  pays  de  Chanaan,  elle  eut  pour  représentant  Saphat, 
fils  d’Huri.  Num.,  xm,  6.  Ce  fut  le  chef  d’une  de  ses 
familles,  Zambri,  qui  fut  tué  par  Phinées  avec  la 
femme  Madianite.  Num.,  xxv,  14.  Au  second  dénom- 
brement, dans  les  plaines  de  Moab,  elle  ne  comptail 
plus  que  22200  hommes,  avec  l’énorme  décroissance 
de  37100,  due  sans  doute  à ce  que  beaucoup  de  Siméo- 
niles  avaient  péri  pour  avoir  pris  part,  comme  Zambri, 
au  culte  de  Béelphégor.  Num.,  xxvi,  14.  Celui  de  ses 
princes  qui  devait  travailler  au  partage  de  la  Terre 
Promise  fut  Samuel,  fils  d’Ammiud.  Num.,  xxxiv,  20. 
Elle  fut  désignée,  avec  Lévi,  Juda,  lssacbar,  Joseph  et  | 
Benjamin,  « pour  bénir  le  peuple,  sur  le  montGarizim, 
après  le  passage  du  Jourdain.  » Dent.,  xxvii,  12.  Elle  I 
prêta  son  secours  à Juda  pour  attaquer  les  Chananéens.  | 
Jud.,  i,  3,  17.  Lorsque  David  se  rendit  à Hébron  pour  J 


recevoir  la  royauté,  Siméon  lui  donna  7100  hommes. 

I Par.,  xii,  25.  — L’Écriture  mentionne  une  double  mi- 
gration de  la  tribu.  Plusieurs  chefs,  dont  les  noms  sont 
signalés  I Par.,  iv,  34-37,  jouèrent  un  rôle  important 
dans  la  première,  qui  eut  lieu  sous  le  règne  d’Ézéchias, 
roi  de  Juda.  L’expédition  fut  dirigée  du  côté  de  Gador 
(plusieurs  lisent  Geràr,  Gérare,  avec  les  Septante),  où 
se  trouvaient  de  beaux  pâturages.  Voir  Gador,  t.  ni, 
col.  34.  Elle  s’empara  aussi  du  territoire  des  Me'ùnîm , 
dans  les  montagnes  de  l’Idumée.  Voir  Maonites,  t.  iv, 
col.  704.  La  seconde  migration  transporta  les  Siméonites 
dans  la  montagne  de  Séir.  1 Par.,  IV,  39-43.  La  tribu, 
comme  les  autres  séparées  de  Juda,  était  tombée  dans 
l’idolâtrie,  mais  plusieurs  de  ses  membres  s’enfuirent 
pour  rester  fidèles  au  vrai  Dieu,  et  nous  les  voyons 
s’unir  à Asa  pour  immoler  des  victimes  au  Seigneur 
à Jérusalem.  II  Par.,  xv,  8-11.  Josias  vint  y poursuivre 
le  culte  des  faux  dieux.  II  Par.,  xxxiv,  6.  — Dans  le 
nouveau  partage  de  la  Terre  Sainte,  d’après  Ézéchiel, 
Siméon  occupa  le  territoire  du  midi  entre  Benjamin  et 
Issachar.  Ezech.,  xlviii,  24,  25.  Dans  sa  reconstitution 
idéale  de  la  cité  sainte,  le  même  prophète,  xlviii,  33, 
met  au  sud  « la  porte  de  Siméon  »,  avec  celles  d’Issachar 
et  de  Zabulon.  — Judith  était  de  la  tribu  de  Siméon. 
Judith,  viii,  1;  ix,  2.  Pour  sa  généalogie,  voir  Judith, 
t.  m,  col.  1823. 

111.  Caractère.  — Le  rôle  effacé  de  Siméon  dans 
l’histoire  ne  permet  guère  de  découvrir  et  de  tracer 
son  caractère.  De  plus,  la  Bénédiction  de  Jacob,  Gen., 
xlix,  qui,  pour  les  autres  tribus,  nous  donne  des  notes 
si  caractéristiques,  ne  comprend  pour  celle-ci  que  des 
reproches  amers  et  un  châtiment.  Elle  confond  dans 
une  même  réprobation  et  une  même  peine  Siméon  et 
Lévi,  à cause  de  leur  fourberie  et  de  leur  cruauté  à 
l’égard  des  Sichémites.  Gen.,  xlix,5-7;  cf.  Gen.,  xxxiv, 
25-31.  Pour  la  traduction  du  passage  d’après  l’hébreu, 
voir  Lévi  (Tribu  de),  t.  iv,  col.  201.  La  punition  est 
celle-ci  : 

Je  les  diviserai  dans  Jacob, 

Et  je  les  disperserai  dans  Israël. 

Siméon  ne  fut  pas,  comme  Lévi,  absolument  privé  de 
territoire  et  dispersé  en  Israël,  mais  il  n’eut  qu’une 
part  dans  l’héritage  de  Juda,  et  cette  part  fut  la  moins 
bonne  de  toute  la  terre  de  Chanaan.  Relégué  à la 
limite  du  désert,  il  ne  trouvait  point  ce  sol  fertile  où 
coulaient  le  lait  et  le  miel,  que  s’étaient  partagé  ses 
frères.  Dans  cette  situation,  il  n’eut  point  non  plus  à 
se  mêler  aux  combats  et  aux  événements  qui  illustrèrent 
d’autres  tribus.  II  est  passé  sous  silence  dans  les  Béné- 
dictions de  Moïse.  Deut.,  xxxm.  Pour  quelles  raisons? 

On  ne  sait.  Voir  différentes  conjectures  dans  F.  de  Ilum- 
melauer,  Comment,  in  Deut.,  Paris,  1901,  p.  535.  Le 
manuscrit  alexandrin  et  quelques  autres  portent  bien, 
Deut.,  xxxm,  6b:  KaîSujxecôv  i<s vto  uoXùç  èv  àpidp-Æ,  « et 
que  Siméon  soit  grand  par  le  nombre  ».  Mais  ces  paroles 
se  rapportent  à Ruben  dans  le  texte  original;  il  y a là 
une  correction  que  rien  ne  justifie.  On  a cherché  une 
solution  en  modifiant  et  transposant  certains  versets  du 
chapitre;  mais  ces  sortes  d’hypothèses  n’ont  d’autre 
résultat  que  défaire  violence  au  texte.  Si  nous  pouvions 
juger  le  caractère  de  la  tribu  d’après  celui  du  patriarche, 
son  père,  et  d’après  les  quelques  points  de  l’histoire, 
nous  dirions  qu’il  fut  violent,  qu’il  se  distingua  par  J| 
une  énergie  plutôt  brutale.  Siméon  veut  venger  l’honneur  J 
de  sa  sœur,  mais  il  prend  pour  armes  la  ruse  et  la  ) 
cruauté.  Les  incidents  du  désert  montrent  ses  fils  entrai-  | 

nés  par  des  penchants  grossiers.  Cependant  cette  énergie  j 

s’unit  à la  force  de  Juda  pour  la  conquête  de  Cha. 
naan;  elle  cherche  une  expansion  dans  les  expéditions 
armées  qui  procureront  aux  émigrants  de  nouveaux 
territoires.  Enfin  elle  s’ennoblit  dans  le  courage  de 
Judith.  A.  Legendre. 
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3.  SIMÉON,  Israélite,  « des  fils  de  Hérem,  » qui  avait 
épousé  une  femme  étrangère  et  qui  la  répudia,  du 
temps  d’Esdras.  I Esd.,  x,  31. 

4.  SiMÉON,  un  des  ancêtres  de  Mathathias  et  des  Ma- 
chabées,  de  la  famille  sacerdotale  de  Joarib.  I Mach., 
si,  1. 

5.  SIMEON,  fils  de  Juda  et  père  de  Lévi,  un  des  an- 
cêtres de  Notre-Seigneur,  dans  la  généalogie  de  saint 
Luc,  ni,  30. 

6.  SIMÉON,  vieillard  plein  de  piété  à qui  le  Saint- 
Esprit  avait  révélé  qu’il  ne  mourrait  point  avant  d’avoir 
vu  le  Messie  promis  à Israël.  Il  reçut  Jésus  dans  ses 
bras,  quand  Marie  le  présenta  au  Temple  de  Jérusalem 
et  il  prononça  alors  le  cantique  prophétique  que  nous  a 
conservé  saintLuc,  n,  25-35.  Voir  Jésus-Christ,  t.  m, 
col.  1443, 2°.  L’Évangile  apocryphe  deNicodème  le  qualifie 
de  grand-prêtre.  L'histoire  de  la  descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers  après  son  crucifiement  est  mise  dans 
la  bouche  de  Charinus  et  de  Lenthius,  fils  de  Siméon, 
qui  la  racontent  à Anne,  à Caïphe,  à Nicodème,  à 
Joseph  d’Arimathie  et  à Gamaliel.  Gamaliel  était  fils 
de  Rabban  Siméon,  dont  la  grand’mère  était  de  la 
famille  de  David.  Siméon  succéda  à Hillel  comme 
président  du  Sanhédrin,  vers  l’an  13  de  notre  ère.  On 
veut  expliquer  ainsi  la  bienveillance  de  Gamaliel  pour 
les  Apôtres,  Act.,  v,  38,  mais  ce  ne  sont  que  de  pures 
conjectures. 

StMÉONITES  (hébreu  : has-Sime'ôni ; Septante  : 
tco  S-jiacwv;  Vulgate  : Simeonitæ),  descendants  de  Si- 
méon, fils  de  Jacob.  I Par.,  xxvii,  16. 

SiMERON  (hébreu  : Simrôn;  Septante  : Ssp.sp(ôv), 
fils  d’Issachar.  I Par.,  vii,  I.  Il  est  appelé  par  la  Vul- 
gate Sernron  dans  Gen.,  xlvi,  13,  et  Semran  dans 
Num.,  xxvi,  24.  Voir  Semran,  col.  1599. 

S1MMAA,  nom  de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate. 

1.  SIM  M AA  (hébreu  : Sammâh;  Septante  : Sap.ocâ), 
orthographe  dans  la  Vulgate,  I Par.,  n,  13,  du  nom 
d'un  frère  de  David,  dont  le  nom  est  écrit  ailleurs  Sa- 
maa,  Samma,  Semmaa.  Voir  Samma  2,  col.  1430. 

2.  SIMMAA  (hébreu  : Simëa' ; Septante  : 2ap.aà), 
nom  d’un  fils  de  David  et  de  Bethsabée.  I Par.,  iii,  5. 
Il  est  appelé  ailleurs  dans  la  Vulgate  Sarnua.  Voir 
Samua  1,  col.  1435. 

SIMON  (grec  . Eijitov),  nom  de  quatorze  Israélites 
postérieurs  à la  captivité  de  Babylone,  excepté  le  pre- 
mier. Simon  peut  être  une  contraction  de  l’hébreu 
Siméon  ou  bien  un  emprunt  fait  aux  Grecs  chez  qui 
il  était  usité. 

1.  SIMON  (hébreu  Simon  ; Septante  : Sïjuojv),  de  la 
tribu  de  Juda,  père  d’Amnon,  de  Rinna,  de  Bén-lidnân 
(voir  Hanan  1,  t.  m,  col.  412)  et  de  Thilon.  I Par., 
iv,  20. 

2.  SIMON  (hébreu  : Sim  on),  fils  d’Onias  (hébreu  : 
Yôhânan),  grand-prêtre.  Eccli.,  l,  1.  Il  y a eu  deux 
grands- prêtres  appelés  Simon  et  qui  ont  eu  tous  les 
deux  pour  père  un  Onias.  Voir  Grand-prêtre,  t.  m, 
col.  306.  On  n’est  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir 
si  c’est  du  premier  ou  du  second  que  parle  Ben  Sirach. 
Déloge  de  ce  pontife  termine,  L,  1-23,  dans  un  long 
développement,  les  louanges  données  aux  grands 
hommes  de  l’Ancien  Testament,  xliv-l;  il  a été  le  con- 
temporain de  l’auteur  et  cette  circonstance  sert  à déter- 


miner l’époque  de  la  composition  de  l’Ecclésiastique. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  ii,  24,  voit  dans  ce  grand- 
prêtre  Simon  Ier  qu’il  identifie  avec  Simon  le  Juste. 
Cette  opinion  rencontre  de  nombreuses  oppositions. 
Voir  Ecclésiastique,  t.  n,  col.  1546.  Cf.  II.  Lesêtre, 
L'Ecclésiastique,  1880,  p.  3-10.  Quoi  qu’il  en  soit 
Ben  Sirach  écrivit  peu  après  la  mort  du  Simon 
qu’il  loue.  Ce  grand-prêtre  fit  des  réparations  considé- 
rables au  Temple  et  embellit  Jérusalem.  Eccli.,  L,  1-5. 
Il  rendit  de  grands  services  au  peuple,  f.  4.  Josèphe. 
Ant.  jud.,  XII,  i,  1.  Ceux  qui  entendent  ce  passage  de 
Simon  II,  au  lieu  de  Simon  Ier,  y voient  une  allusion  à 
ce  qui  est  raconté  dans  le  troisième  livre  apocryphe 
desMachabées,  n,  2-20,  où  il  est  raconté  quePtolémée IV 
Philopator,  ayant  vaincu,  en  217  avant  J. -C.,  Antiochus 
le  Grand  à Raphia,  envahit  la  Palestine,  fit  offrir  un 
sacrifice  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  voulut  péné- 
trer dans  le  Saint  des  saints.  Simon  fit  une  prière 
solennelle  pour  que  ce  sacrilège  ne  fût  point  commis. 
Le  roi  tenta  néanmoins  d’exécuter  son  projet,  mais  à 
peine  entré  dans  l’enceinte  sacrée,  il  fallut  l’emporter 
à demi  mort.  Irrité  de  son  échec,  Ptolémée  résolut  de 
s’en  venger  à Alexandrie  contre  les  Juifs  qui  habitaient 
cette  ville,  III  Mach.,  vi,  18,  mais  ils  furent  miracu- 
leusement sauvés.  Voir  t.  m,  col.  498-499.  Le  fond  du 
récit  paraît  vrai;  Josèphe  en  fait  aussi  mention,  seule- 
ment il  le  place  sous  Ptolémée  VII  Physcon,  au  lieu  de 
Ptolémée  IV  Philopator.  Ce  serait  à l’occasion  de  ces 
événements  que  le  grand-prêtre  Simon  aurait  offert  le 
sacrifice  solennel  dont  Ben  Sirach  avait  été  témoin  et 
qu’il  décrit  Eccli.,  L,  6-23. 

3.  SIMON  MACHABÉE,  surnommé  Tliasi,  I Mach.,  u , 
2,  le  second  des  cinq  fils  de  Mathathias,  se  montra 
digne  de  ses  frères  par  sa  vaillance  et  se  distingua  par 
la  sagesse  de  ses  conseils,  qui  avait  déjà  frappé  son 
père.  I Mach.,  n,  65.  Judas  lui  confia  une  campagne 
contre  la  Galilée  où  il  triompha  avec  trois  mille  hommes 
des  ennemis  des  Juifs  qu’il  poursuivit  jusqu’aux  portes 
de  Ptolémaïde,  après  leur  avoir  livré  avec  succès  divers 
combats,  où  il  tua  environ  trois  mille  d’entre  eux  et  fit 
un  butin  considérable,  ramenant  avec  lui  en  Judée  les 
Juifs  qui  étaient  en  Galilée  et  à Arbates.  Voir  Arbates, 
t.  i,  col.  883.  I Mach.,  v,  17,  20-23,  55.  Quand  son 
frère  Judas  eut  succombé  sur  le  champ  de  bataille,  en 
combattant  contre  Bacchide,  Simon  emporta  le  corps 
du  héros  avec  son  frère  Jonathas  et  l’ensevelit  à Modin, 
ix,  19.  Jonathas  ayant  succédé  à Judas,  Simon  s’enfuit 
avec  lui  au  désert  de  Thécué  pour  échapper  à Bacchide, 
j t.  33.  Les  fils  de  Jambri  ayant  massacré  leur  frère  Jean, 
Jonathas  et  Simon,  pour  le  venger,  allèrent  les  atta- 
quer pendant  des  fêtes  nuptiales,  mais  quand  ils  reve- 
naient, après  les  avoir  battus,  Bacchide  les  attendait  à 
l’est  du  Jourdain, et  ils  eurent  grand’peine  à lui  échap- 
per en  traversant  le  fleuve  à la  nage,  f.  34-48.  Plus 
tard,  Simon  suivit  son  frère  à Bethbessen  et  défendit 
vaillamment  cette  place  contre  Bacchide,  j.  62-68,  qui, 
impuissant  à vaincre  les  Juifs,  fit  la  paix  avec  Jona- 
thas, y.  70-73.  Pendanl  les  années  qui  suivirent,  deux 
rois  rivaux,  Démétrius  Ier  et  Alexandre  Balas,  se  dispu- 
tèrent le  royaume  de  Syrie  et  cherchèren  t l’un  et  l'autre 
à gagner  Jonathas  à leur  parti.  Celui-ci  se  prononça 
pour  Alexandre  qui  lui  avait  fait  des  offres  plus  avan- 
tageuses. Le  fils  et  successeur  de  Démétrius  Ier,  Démé- 
trius IINicator,  étant  monté  sur  le  trône,  envoya  son 
général  Apollonius  contre  les  Juifs.  Jonathas  le  battit 
avec  l’aide  de  Simon  son  frère,  x,  74,  82.  Antiochus  VI 
Dionysos,  ayant  été  opposé, encore  enfant,  à Démétrius 
par  Tryphon,  en  145  avant  J.-C.,  donna  à Simon  le 
gouvernement  du  pays  qui  s’étend  de  Tyr  jusqu’aux 
frontières  d’Égypte,  XI,  59.  Quelque  temps  après,  Si- 
mon assiégea  et  prit  Bethsur,  y.  64-66.  Voir  Betiisur, 
t.  i,  col.  1748.  Plus  tard,  il  se  porta  jusqu’à  Asca- 
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Ion  et  occupa  Joppé,  xn,  33.  Il  bâtit  aussi  Adiada  et 
la  fortifia,  dans  la  Séphéla,  f.  38.  Voir  Adiada,  . t.  i, 
col.  216. 

Sur  ces  entrefaites,  Jonatlias  devint  prisonnier  par 
trahison  de  Tryphon.  Voir  Jonathas,  t.  ni,  col.  1623. 
Cet  événement  remplit  les  Juifs  de  terreur.  Simon 
releva  leur  courage.  Ils  le  proclamèrent  leur  chef.  Aus- 
sitôt, il  acheva  de  relever  les  murs  de  Jérusalem  et  de 
la  fortifier.  Tryphon  partit  de  Plolémaïde  avec  son 
armée  pour  l’attaquer.  Il  avait  emmené  Jonathas  pri- 
sonnier à sa  suite,  et  prétendant  qu’il  s’était  emparé  de 
sa  personne  à cause  de  l’argent  dont  il  lui  était  rede- 
vable, il  demanda  à Simon  pour  le  délivrer  de  payer 
cette  dette  et  de  lui  envoyer  les  deux  fils  de  son  pri- 
sonnier comme  otages.  Simon  ne  crut  pas  à sa  bonne 
foi,  mais  il  fit  ce  qu’il  lui  demandait,  afin  qu’on  ne  pût 
point  l’accuser  de  la  mort  de  son  frère.  Tryphon  ne  tint 
pas  parole.  Ayant  conduit  son  armée  sur  la  route  d’Ador 
ou  Adaram  (voir  Adaram,  t.  i,  col.  245),  les  Syriens,  qui 
tenaient  garnison  dans  la  citadelle  de  Jérusalem,  lui 
envoyèrent  demander  de  leur  porter  secours  et  de  les 
ravitailler  en  passant  par  le  désert  (de  Thécué).Il  parlil, 
mais  la  neige  arrêta  sa  marche  et  il  alla  en  Galaad, 
d’après  le  texte  grec,  en  contournant  la  mer  Morte  par 
l’est.  A Bascama,  il  mit  à mort  Jonathas  et  ses  fils 
(voir  Bascama,  t.  i,  col.  1490),  et  il  retourna  en  Syrie, 
xm,  1-24.  Simon  fit  recueillir  les  ossements  de  Jona- 
thas et  il  éleva  à Modin  un  magnifique  tombeau  à toute 
la  famille  des  Machabées,  xm,  25-30.  Tryphon  ayant  fait 
périr  le  jeune  roi  Antiochus  pour  s’emparer  de  sa  cou- 
ronne, Simon,  après  avoir  remis  toutes  les  places  de 
la  Judée  en  état  de  défense,  envoya  des  ambassadeurs 
à Démétrius  II  pour  lui  faire  acte  de  soumission.  Dé- 
métrius  II  reconnut  l’indépendance  des  Juifs.  Simon 
porta  le  titre  de  grand-prêtre  et  d’ethnarque  (142  avant 
J.-C.),  f.  31-32.  Bientôt  après,  il  s’empara  de  Gazara  ou 
Gazer  (voir  Gazer,  t.  ni,  col.  131),  ÿ.  43-48,  où  il  faut 
lire  Gazara  au  lieu  de  Gaza;  cf.  xiv,  7,  34;  xv,  28,  35. 
Il  força  ensuite  la  garnison  syrienne  de  la  citadelle  de 
Jérusalem  à se  rendre  en  la  tenant  étroitement  assiégée, 
f.  49-52.  Il  s’établit  sur  la  montagne  du  temple  qu’il 
fortifia  et  il  nomma  son  fils  Jean  (Hyrcan)  général  de  ses 
troupes  avec  résidence  à Gazer,  f.  53-54.  Désormais  la 
Judée  fut  en  paix  pendant  quelque  temps  et  elle  jouit 
sous  le  gouvernement  de  Simon  d’une  grande  pros- 
périté, xiv,  4-15.  Il  renouvela  alors  l'alliance  avec  les 
Romains  et  les  Spartiates,  f.  16-243. 

Le  peuple  juif  (le  latin  porte  à tort  « romain  »,  qui 
n’est  point  dans  le  texte  grec  ni  dans  la  version  sy- 
riaque) exprima  alors  sa  gratitude  à Simon  en  érigeant 
en  son  honneur  une  inscription  gravée  sur  une  tablette 
de  bronze,  qui  rappelait  ce  qu’il  avait  fait  avec  ses 
rères  pour  l’indépendance  de  la  nation  et  qui  fu 
placée  sur  une  stèle  dans  le  péribole  du  Temple,  avec 
une  copie  dans  le  trésor,  xrv,  24ML9. 

Antiochus  VII  Sidètes  (voir  t.  i,  col.  704),  lorsque 
son  frère  Démétrius  II  Nicator  eut  été  fait  prisonnier 
par  les  Parthes,  I Mach.,  xiv,  3,  pour  s’assurer  des 
alliés  afin  de  monter  sur  le  trône  écrivit  à Simon  une 
lettre  dans  laquelle  il  confirmait  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  déjà  accordés  et  lui  concédait  le  droit  de 
battre  monnaie,  xv,  1-9.  Simon  lui  envoya  à Dor  deux 
mille  hommes  et  des  présents.  Antiochus  qui  triom- 
phait de  Démétrius  II  refusa  de  les  recevoir  et  lui  expé- 
dia Athénobius  (voir  t.  I,  col.  1220)  pour  lui  réclamer 
Joppé,  Gazara  et  la  citadelle  de  Jérusalem  ou  bien 
mille  talents  d’argent.  Simon  offrit  centlalents  d’argent. 
Athénobius  ne  lui  répondit  même  pas,  f.  25-36.  Après 
qu’il  eut  raconté  l’échec  de  sa  mission  à Antiochus, 
celui-ci  envoya  contre  Juda  son  général  Cendébée.  Voir 
t.  il,  col.  406.  Simon,  trop  vieux  pour  se  mettre  à la 
tête  de  l’armée  israélite,  en  confia  le  commandement 
à ses  deux  fils  aînés,  Judas  et  Jean,  qui  remportèrent 


sur  les  Syriens  une  éclatante  victoire,  xv,  38-xvi,  10' 
(138  avant  J.-C.).  En  135,  au  mois  de  sabath  (janvier- 
février),  le  dernier  des  frères  de  Judas  Machabée  suc- 
comba assassiné  avec  deux  de  ses  fils,  à Jéricho,  par 
son  gendre  Ptolémée,  fils  d’Abobus,  dans  la  forteresse 
de  Doch,  xvi,  21-17.  Tous  les  glorieux  fils  de  Matha- 
thias  moururent  ainsi  de  mort  violente,  payant  de  leur 
sang  l’indépendance  de  leur  patrie. 

4.  SIMON,  intendant  du  Temple,  sous  le  grand-prêtre 
Onias  III  (t.  iv,  col.  1816).  Il  était,  d’après  II  Mach.,  ni, 
4,  de  la  tribu  de  Benjamin,  et,  si  la  leçon  n’est  pas 
fautive,  il  ne  pouvait  être  chargé  que  des  affaires  du 
dehors  relatives  au  Temple,  puisqu’il  n’appartenait  pas 
à la  tribu  de  Lévi.  Son  frère  Ménélas  (t.  iv,  col.  964) 
parvint  plus  tard  à acheter  le  souverain  pontificat.  C’est 
ce  qui  a fait  supposer  à divers  critiques  que  c’était 
par  erreur  que  Simon  était  appelé  benjarnite,  Ménélas 
devant  être  delà  tribu  de  Lévi  pour  aspirer  au  suprême 
sacerdoce.  On  a proposé  de  lire  Minyàmîn  (Vulgate  : 
Miamin),  nom  d’un  chef  de  famille  sacerdotale,  II  Esd., 
xn,  17,  au  lieu  de  Benjamin,  par  le  changement  de 
b en  m,  mais  il  est  difficile  dans  ce  cas  d’expliquer  le 
mot  çuX-f]  qu’emploie  II  Mach.,  m,  4.  Si  Simon  était 
de  la  tribu  de  Lévi , on  comprendrait  plus  facilement  qu’il 
exerçât  une  fonction  dans  le  Temple.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  fonction  consistait  sans  doute  à fournir  des  vic- 
times pour  les  sacrifices  au  nom  du  roi  Séleucus  IV 
Philopator  qui  avait  pris  cette  dépense  à sa  charge. 
II  Mach.,  m,  3.  La  Vulgate  traduit  ÿ,4,  que  Simon  « en- 
treprenait quelque  chose  d’inique  dans  la  cité,  » et  c’est 
ce  que  porte  le  grec  du  manuscrit  Vaticanus.  Mais 
l’ Alexandrinus  porte  une  leçon  qui  parait  bien  préfé- 
rable : « Simon  était  en  désaccord  avec  le  grand-prêtre 
relativement  au  règlement  du  marché;  » au  lieu  de 
Ttapovogfaç,  « chose  inique,  désordre  »,  il  lit  àyopavouuaç, 
a règlement  du  marché  »,  différend  qui  se  comprend 
sans  peine,  dès  lors  que  Simon  était  chargé  de  procu- 
rer les  victimes  qui  devaient  être  offertes  en  sacrifice. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’une  querelle  surgit  entre 
Onias  et  Simon,  probablement  à cause  de  ces  achats, 
et  qu’elle  s’envenima  de  telle  sorte  que  Simon  cédant 
à un  mouvement  de  vengeance,  dénonça  à Appollonius, 
gouverneur  de  Cœlésyrie  et  de  Phénicie,  et,  par  lui, 
au  roi  de  Syrie,  les  trésors  qui  étaient  accumulés, 
disait-il,  dans  le  Temple  de  Jérusalem.  Séleucus  envoya 
Héliodore  pour  s’en  emparer,  mais  il  fut  miraculeuse- 
ment empêché  d’exécuter  sa  mission.  Voir  Héliodore, 
t.  ni,  col.  570.  II  Mach.,  m,  5-40.  — Cet  événement 
n’était  pas  propre  à ramener  la  bonne  entente  entre 
Onias  et  Simon.  Celui-ci  disait  du  mal  du  grand-prêtre, 
qui,  pour  arrêter  ses  calomnies,  alla  s’en  plaindre  auprès 
du  roi  Séleucus  IV.  Le  texte  sacré  ne  nous  fait  pas 
connaître  le  résultat  de  sa  démarche  et  ne  nous  apprend 
plus  rien  sur  Simon,  iv,  1-6,  mais  il  ne  dut  pas  être 
difficile  à Onias  de  démasquer  son  ennemi. 

5.  SIMON,  nom  du  prince  des  Apôtres,  auquel  Notre- 
Seigneur  donna  le  surnom  de  Céphas  ou  Pierre,  ce  qui 
fait  qu’il  est  appelé  aussi,  en  réunissant  les  deux  noms, 
Simon  Pierre.  Malth.,  iv,  18;  x,  2;  xvi,  16,  etc.;  Marc., 
m,  13;  Luc.,  vi,  14;  Joa.,  i,  42,  etc.;  Act.,  x,  5,  18.  32; 
xi,  13;  Il  Petr.,  i,  1.  Voir  Pierre,  col.  366;  Céphas, 
l.  m,  col.  429. 

G.  SIMON  LE  CHANANÉEN  OU  CANANÉEN  (6  Kx- 

vavm]ç),  ainsi  appelé,  Matth.,  x,  4,  et  Marc.,  III,  18, 
pour  le  distinguer  des  autres  Simon  ses  contemporains, 
un  des  douze  Apôlres.  Saint  Luc,  vi,  15;  Act.,  i,  13,  lui 
donne  le  surnom  de  ZqXoorvj ç,  qui  est  la  traduction 
grecque  de  l’araméen  jisap,  et  a le  même  sens;  il  doit 
indiquer  que  Simon  faisait  partie  de  ces  Juifs  à qui  le 
zèle  pour  la  Loi  et  toutes  les  pratiques  du  culte  mosaïque 
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avaient  fait  donner  ce  titre.  Voir  Ciiananéen,  t.  2,  il, 
col.  540.  C’est  de  tous -les  Apôtres  celui  dont  l’histoire 
est  la  moins  connue.  Le  Nouveau  Testament  se  borne  à 
le  nommer.  Pusieurs  le  confondent  avec  le  cousin  de 
Notre-Seigneur  de  ce  nom.  Voir  Simon  7.  Les  traditions 
conservées  par  le  Bréviaire  romain  (au  28  octobre)  lui 
font  prêcher  la  foi  en  Égypte,  puis,  avec  l’apôtre  saint 
Jude,  en  Mésopotamie  où  ils  soullrirent  tous  deux  le 
martyre.  Les  Bollandistes,  Acta  sanctorum , 29  octobre, 
t.  xn,  1867,  p.  424,  admettent  la  prédication  de  saint 
Simon  en  Perse,  et  aussi  en  Égypte;  ils  regardent  comme 
fabuleuse  la  prédication  de  cet  Apôtre  dans  d’autres 
parties  de  l’Afrique  et  dans  la  Grande-Bretagne. 

7.  SIMON,  frère  (dans  le  sens  sémitique  de  cousin) 
de  Notre-Seigneur.  Il  est  compté  parmi  les  frères  de 
Jésus  Matlh.,  xm,  55;  Marc.,  vi,  3.  Rien  de  certain 
sur  son  histoire  : les  uns  l’identifient  avec  Simon  le 
Cananéen,  un  des  douze  Apôtres;  les  autres  avec  le 
Siméon  qui  devint  évêque  de  Jérusalem  après  le  mar- 
tyre de  l’apôtre  Jacques  le  Mineur,  l’an  62  (t.  ni, 
col.  1084),  Eusèbe,  H.  E.,  lu,  11,  t,  xx,  col.  245,  et  qui 
souffrit  le  martyre  sous  Trajan,  en  l’an  107  environ. 
Eusèbe,  H.  E ht,  32,  t.  xx,  col.  281.  Contre  cette 
seconde  identification,  on  objecte  que,  d’après  Eusèbe, 
le  Simon  qui  fut  évêque  de  Jérusalem  était  fils  de 
Cléophas  et  non  le  frère  de  Jacques  et  de  Jude. 

8.  SIMON  le  lépreux,  qui  avait  peut-être  été  guéri  de 
sa  lèpre  par  Notre-Seigneur.  Il  était  de  Béthanie  et 
peut-être  parent  ou  ami  de  Lazare.  Quelques-uns  ont 
supposé  qu’il  était  son  frère,  d’autres  qu’il  était  le  mari 
de  Marie,  sœur  de  Lazare,  ce  qui  ne  s’accorde  point 
avec  ce  que  l’on  sait  d’elle.  D’après  une  tradition  apo- 
cryphe rapportée  par  Nicéphore,  H.  E.,  i,  27,  t.  cxlv, 
col.  712,  Simon  aurait  été  le  père  de  Lazare.  En 
l’absence  de  renseignements  authentiques,  l’imagina- 
tion s’est  donné  à son  sujet  libre  carrière.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’il  donna  un  festin  en  l’honneur  de 
Notre-Seigneur,  après  la  résurrection  de  Lazare,  six 
jours  avant  la  Pâque,  que  Lazare  y assistait  et  que 
Marthe  dirigeait  le  service.  Marie  y oignit  les  pieds  de 
Notre-Seigneur  avec  un  parfum  de  nard.  Matth.,  xxvi, 
67;  Marc.,  xiv,  3;  Joa.,  xii,  1-3.  Voir  Marie-Madeleine, 
t.  îv,  col.  812. 

9.  SIMON  le  Cyrénéen,  ainsi  surnommé  parce  qu  'il 
était  probablement  originaire  de  Cyrène.  Voir  Cyrénéen, 
t.  n,  col.  1184.  Il  se  trouvait  à Jérusalem  à l’époque  de 
la  Passion,  et  ayant  rencontré  Notre-Seigneur,  quand 
on  le  conduisait  au  Calvaire, les  soldats  le  contraignirent 
à aider  le  Sauveur  à porter  sa  croix.  Matth.,  xxvii,  32; 
Marc.,  xv,  21  ; Luc.,  xxm,  26.  Cet  acte  de  charité, 
quoique  d’abord  involontaire,  fut  récompensé  par  la 
conversion  de  ses  fils  Alexandre  et  Rufus,  que  saint 
Maçç,  xv,  21,  nomme  comme  des  disciples  bien  connus 
des  chrétiens.  Voir  Alexandre,  3,  t.  i,  col.  350;  Rufus, 
t.  v,  col.  1267. 

10.  SIMON  le  pharisien.  Pendant  un  repas  auquel 
il  avait  invité  Notre-Seigneur,  une  pécheresse  entrant 
dans  la  salle  du  festin  arrosa  de  ses  larmes  les  pieds  du 
Sauveur,  les  baisa  et  les  parfuma.  Simon,  à ce  spectacle, 
se  dit  en  lui-même  ; S’il  était  prophète,  il  saurait  que 
cette  femme  est  une  pécheresse.  Jésus,  répondant  à sa 
pensée,  lui  dit  que,  parce  qu’elle  aimait  beaucoup,  il 
lui  était  beaucoup  pardonné.  Luc.,  vu,  36-50.  C’est  pro- 
bablement à Capharnaürn,  sur  les  bords  du  lac  de  Gali- 
lée, que  ce  fait  se  passa.  Sur  l’identité  de  cette  péche- 
resse avec  Marie-Madeleine,  voir  t.  iv,  col.  814-817. 

11.  SIMON,  père  de  Judas  Iscariote.  On  ne  connaît 
que  son  nom.  Joa.,  vi,  7);  xnr,  2,  26. 


12.  SIMON  LE  MAGICIEN,  Samaritain,  contemporain 
des  Apôtres.  Il  était  né  à Gitton,  village  voisin  de  Sichem 
(S.  Justin,  Apol.,  i,  26,  t.  vi,  col.  368),  et  non  point  à 
Citium,  dans  l’ile  de  Chypre,  comme  plusieurs  l’ont  cru, 
en  le  confondant  avec  un  magicien  cypriote  portant  le 
même  nom,  dont  parle  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vu,  2. 
Si  l’on  s’en  rapporte  aux  Homélies  clémentines,  n,  22, 
t.  n,  col.  89,  il  fut  élevé  à Alexandrie,  en  Égypte,  et  c’est 
là  qu’il  se  familiarisa  avec  les  erreurs  gnostiques  dont 
il  devint  plus  tard  le  propagateur.  11  habitait  la  Sama- 
rie  et  y avait  acquis  comme  magicien  une  réputation 
extraordinaire  quand  le  diacre  Philippe  arriva  dans  le 
pays  pour  y prêcher  l’Évangile.  Voir  Philippe  7,  col.  270. 
On  y regardait  Simon  « comme  la  vertu  de  Dieu  »,  le 
pouvoir  divin  « qui  est  appelé  grand  ».  Act.,  vm,  10.  Il 
se  donnait  lui-même  comme  « quelqu’un  de  grand  », 
y.  9,  et  saint  Jérôme  lui  attribue  ces  paroles  : Ego  sum 
sermo  Dei,  ego  sum  Speciosus,  ego  Paracletus,  ego 
Omnipotens,  ego  omnia  Dei.  In  Matth.,  xxiv,  5,  t.  xxvi, 
col.  176. 

Le  diacre  Philippe  opéra  des  miracles  sous  ses  yeux 
dans  la  ville  de  Samarie,  guérisons  de  possédés,  de 
paralytiques  et  de  boiteux  qui  le  remplirent  d’étonne- 
ment et  d’admiration,  si  bien  qu’imitant  les  Samaritains 
qui  se  convertirent,  il  demanda  et  reçut  lui  aussi  le  bap- 
tême. Sur  ces  entrefaites,  les  Apôtres  apprirent  les 
conversions  opérées  par  Philippe,  et  Pierre  et  Jean 
allèrent  à Samarie  et  y conférèrent  aux  nouveaux  chré- 
tiens le  sacrement  de  confirmation.  Simon  fut  frappé  du 
pouvoir  qu’ils  avaient  de  conférer  le  Saint-Esprit  par 
l’imposition  des  mains;  il  s’imagina  que  c’était  un  don 
vénal  et  il  olfrit  de  l’argent  aux  Apôtres  pour  l’obtenir, 
ce  qui  a fait  donner  le  nom  de  simoniaques  à ceux  qui 
ont  voulu  depuis  acheter  les  dignités  ecclésiastiques. 
Pierre  lui  répondit  avec  indignation  : Pec.unia  tecum 
sit  in  perditionem , quoniam  donum  Dei  exislimasli 
pecunia  possideri.  Simon  lui  demanda  de  prier  pour 
lui  afin  que  les  maux  dont  il  l’avait  menacé  ne  tombas- 
sent point,  sur  lui.  Act.,  vm,  5-24.  L’Écriture  ne  nous 
apprend  plus  rien  sur  Simon. 

En  revanche,  la  littérature  ecclésiastique  des  premiers 
siècles  et  surtout  la  littérature  apocryphe  s’est  occupée 
très  longuement  de  Simon.  Son  compatriote  saint  Jus- 
tin martyr,  vers  150,  nous  a laissé  quelques  renseigne- 
ments sur  son  compte.  ApoZ.,1,26,  56;  Dial,  cum  Tryph., 
120,  t.  vi,  col.  368,  413,  755.  Cf.  Apul.,  n,  15,  col.  468. 
Simon  était  à Rome,  nous  dit  il,  sous  le  règne  de  l’em- 
pereur Claude,  et  il  y opéra  par  l’art  des  démons  des 
« miracles  magiques  » qui  le  firent  considérer  comme 
un  dieu,  de  sorte  que  les  Romains  lui  érigèrent  dans 
l’ile  du  Tibre,  entre  les  deux  ponts,  une  statue  portant 
cette  inscription  romaine:  Simoni  deo  sancto.  Col. 367. 
Saint  Justin  racontait  ces  faits  dans  son  apologie,  adres- 
sée à l’empereur  Antonin  le  Pieux,  au  sénat. et  à tout 
le  peuple  romain.  On  admet  généralement  aujourd’hui 
qu’il  s’est  trompé  au  sujet  de  l’érection  de  la  statue  à 
Simon  le  Magicien.  On  a trouvé  en  1574  dans  l’ile  du 
Tibre,  c’est-à-dire  à l’endroit  dont  parle  Justin,  un 
fragment  de  marbre,  appartenant  probablement  au 
socle  d’une  statue,  où  on  lit  cette  inscription  : Semoni 
Sanco  Deo  Fidio.  Saint,  Justin  a confondu  Simon  le 
Magicien  avec  un  dieu  Sanco,  adoré  par  les  Sabins. 

Sur  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques  et  en  parti- 
culier sur  la  littérature  apocryphe  primitive  concer- 
nant Simon  le  Magicien,  voir  A.  C.  Ileadlam,  Simon 
Magus,  dans  J.  Ilastings,  A Dictionanj  of  the  Bible, 
t.  iv,  1902,  p.  520-527.  Les  Homélies  Clémentines  et 
les  Récognitions  ont  en  particulier  parlé  de  lui.  Voir 
Migne,  Pair,  gr.,  t.  i ét  n.  Comme  ces  écrits  sont  ébio- 
nites,  Baur  y a cherché  des  passages  où  il  s’est  imaginé 
que  Simon  représentait  saint  Paul  et  il  en  conclut  que 
Simon  le  Samaritain  n’était  pas  un  personnage  histori- 
que, mais  le  représentant  de  la  lutte  du  paulinisme 
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contre  le  pétrinisme.  "Voir  Baur,  t.  i,  col.  1522.  La  théo- 
rie de  Baur  qui  a rencontré  tant  de  partisans,  surtout 
en  Allemagne,  est  aujourd'hui  morte  et  à peu  près  aban- 
donnée. — Voir  Simon  Magus,  dans  Smith,  A Dictio- 
nary  of  Christian  Biography , t.  iv,  1887,  p.  G81-688; 
Volkmar,  Ueber  den  Simon  Magus  der  Apostelge- 
schichle,  dans  Theologische  Jahrbiicher,  1856,  p.  279; 
Lipsius,  Die  Quellen  der  rômischen  Petrus-Sage 
krilisch  untersucht,  Kiel,  1872;  Id . , Die  apokrjphen 
Apostelgeschichten  und  Apostellegenden,  Brunswick, 
t.  ii,  1,1887. 


entra  à l'Oratoire  de  Paris  en  octobre  1659.  Il  en  sortit 
bientôt  pour  y rentrer  en  1662.  A deux  reprises  pro- 
fesseur à Juilly,  il  revint  bientôt  à la  maison  mère  de 
Saint-Honoré  qu’il  habita  jusqu’à  son  exclusion  de 
l'Oratoire  le  21  mai  1678.  Il  se  retira  à ce  moment 
dans  son  prieuré-cure  de  Bolleville  en  Normandie 
mais  s’en  démit  au  bout  de  deux  ans  pour  revenir 
reprendre  à Paris  le  cours  de  ses  travaux  littéraires. 
Il  y resta  jusqu’en  1681,  puis  se  retira  à Dieppe  où  il 
mourut  chrétiennement. 

Avant  de  mentionner  ses  principaux  ouvrages,  une 


379.  — Maison  dite  de  Simon  le  corroyeur  à Jaffa.  D’après  une  photographie. 


13.  SIMON  LE  CORROYEUR,  chrétien  de  Joppé  qui 
donna  l’hospitalité  à saint  Pierre.  L’Apôtre  eut  dans  sa 
maison  la  vision  qui  lui  apprit  que  les  païens  étaient 
appelés  au  don  delà  foi.  Cette  maison  était  située  sur  le 
bord  de  la  mer,  l’eau  étant  nécessaire  à Simon  pour 
exercer  son  métier.  On  montre  encore  aujourd’hui  aux 
pèlerins  à Jaffa  l’emplacement  traditionnel  de  la  mai- 
son du  corroyeur  (fig.  379). 

14.  SIMON  NIGER  ou  le  Noir,  chrétien  d'Antioche 
(en  grec  : Supecov),  mentionné  seulement,  Act.,  xm,  1, 
comme  un  des  docteurs  et  des  prophètes  de  l’Eglise 
d’Antioche.  On  ne  connaît  sur  lui  rien  de  certain.  Son 
nom  de  Simon  doit  indiquer  son  origine  juive.  Le  sur- 
nom de  Noir  lui  fut  donné  sans  doute  à cause  de  sa 
complexion  pour  le  distinguer  de  ses  homonymes,  sans 
qu’on  puisse  conclure  de  là  qu’il  était  nègre  et  Afri- 
cain, comme  quelques-uns  l'ont  supposé. 

SIMON  Bichard,  exégète  français,  né  à Dieppe  le 
13  mai  1638,  mort  dans  cette  ville  le  11  avril  1712.  Il  ! 


remarque  s’impose  : B.  Simon  a été  attaqué,  non  seule- 
ment par  les  savants  et  critiques  de  son  temps,  aussi 
bien  jésuites  que  jansénistes,  aussi  bien  par  Bossuet, 
Huet,  Mabil Ion  que  par  les  protestants  orthodoxes,  mais 
« par  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l’Ancien  Testament  à la  tin  du  xvne  siècle  et  dans  la 
1™  moitié  du  xvme  siècle,  » dit  le  pasteur  Bernus, 
Richard  Simon,  1869,  p.  132.  Or,  quelle  raison  donner 
de  ce  fait,  si  R.  Simon  avait  été  dans  le  vrai?  Mettre 
la  chose  sur  le  compte  de  son  mauvais  caractère,  de  la 
méchanceté  de  ses  satires,  de  ses  mensonges  continuels, 
de  sa  vanité,  n’explique  pas  suffisamment  que  tous 
les  auteurs  se  soient  ainsi  unis  contre  lui.  Si  l’on  peut 
le  regarder  comme  un  précurseur  du  modernisme 
« par  sa  manière  habile  de  déguiser  les  témérités  de 
sa  critique,  ses  ruses  et  sa  mauvaise  foi,  ses  diatribes 
contre  les  Saints  Pères  si  révoltantes  » (expressions 
de  la  Biographie  Michaud),  il  l’est  bien  davantage 
encore  par  toute  sa  tendance  rationaliste,  ce  dont 
Renan  s’est  bien  rendu  compte,  par  son  manque  de 
senscatbolique,  et  peut-on  même  dire  par  son  esprit  anti- 
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chrétien.  Bossuet  a bien  montré  tout  le  danger  des 
idées  de  R.  Simon.  Il  est  de  mode  aujourd’hui  de  le 
trouver  injuste  et  sévère;  mais  quand  il  était  question 
de  l’intégrité  de  la  foi,  le  grand  évêque  ne  transigeait 
point.  La  condamnation  par  Rome  de  la  plupart  des 
écrits  de  R.  Simon  justifie  amplement  le  zèle  de  Bossuet 
sans  qu’il  soit  besoin  d’insister.  Reconnaissons  cepen- 
dant en  R.  Simon  une  science  incontestable,  une  éru- 
dition étonnante,  une  grande  sagacité  de  critique 
notamment  pour  le  discernement  des  bons  manuscrits. 
Avec  encore  la  réserve  que  personne  ne  sut  faire 
parade  comme  lui  de  choses  qu'il  ne  savait  pas,  et  que 
ses  ouvrages  sont  pleins  plutôt  de  choses  rares  et  cu- 
rieuses que  de  faits  exacts  et  contrôlés  par  un  mûr 
examen.  Voici  les  principaux  de  ces  ouvrages  : nous  ren- 
voyons pour  les  autres  aux  sources  indiquées  plus  loin. 

Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  s.  1.  et  a. 
(Paris),  in-4°,  Billaine,  1678  (nous  n’indiquerons  que 
les  éditions  princeps).  Cette  édition  fut  supprimée, 
mais  il  s’en  fit  coup  sur  coup  sept  autres,  sans  parler 
des  traductions  latines  et  anglaises.  Dans  cet  ouvrage 
R.  Simon  attaque  l’authenticité  mosaïque  du  Penta- 
teuque  (ch.  v)  puisqu’il  n’en  attribue  à Moïse  que  la 
partie  législative.  Voir  Pentateuque,  t.  iv,  col.  84.  — 
Histoire  critique  du  texte  du  Nouveau  Testament, 
in-8°,  Rotterdam,  R.  Leers,  1689.  Deux  éditions  et 
deux  traductions,  en  anglais  et  en  allemand.  --  R.  Simon, 
comme  a dit  Bossuet,  « y attaque  directement  l’inspi- 
ration, » cherchant  à prouver  qu’il  suffit  que  l’Écriture 
soit  inspirée  quant  à la  substance  et  qu’on  ne  doit  en- 
tendre par  l’inspiration  qu’une  assistance  négative  du 
Saint-Esprit  qui  n’a  pas  permis  que  les  écrivains  sa- 
crés soient  tombés  dans  l’erreur.  — Histoire  critique 
des  Versions  du  Nouveau  Testament , in-4°,  Rotterdam, 
R.  Leers,  1690.  Traduite  en  allemand  et  en  anglais. 
R.  Simon  y loue  beaucoup  trop  certaines  versions  an- 
ciennes, notamment  la  version  arménienne  d’Uscan. — 
Histoire  critique  des  principaux  commentateurs  du 
bouveau  Testament,  in-4°,  Rotterdam,  R.  Leers,  1693. 
C’est  contre  cet  ouvrage,  où  l’auteur  attaque  si  imper- 
tinemment  les  Pères,  que  Bossuet  écrivit  sa  Defense 
de  la  Trad.ition  et  des  saints  Pères,  mais  qui  ne  devait 
paraître  qu’en  1763.  — Nouvelles  Observations  sur  le 
texte  et  les  versions  du  Nouveau  Testament,  in-4°, 
Paris,  Boudot,  1635.  — Le  Nouveau  Testament.. . tra- 
duit sur  T ancienne  Édition  latine,  4 in-8°,  Trévoux, 
Étienne  Ganeau,  1702.  On  y a relevé  non  seulement  des 
nouveautés  d’expressions  toujours  regrettables,  mais 
des  tournures  de  phrases  qui  n’expriment  pas  la  foi 
-catholique  comme  celles  que  l’auteur  veut  remplacer.  — 
Il  y aurait  aussi  à mentionner  les  divers  travaux  de 
K.  Simon  relatifs  aux  Églises  orientales,  aux  juifs,  ses 
Lettres  choisies,  sa  Bibliothèque  critique,  sa  Nouvelle 
bibliothèque  choisie. 

Par  sa  faute,  dirons-nous  en  empruntant  les  expres- 
sions de  P.  de  Valroger,  « R.  Simon  devait  perdre  le 
fruit  de  ses  facultés  et  de  son  immense  érudition... 
L’attention  resta  concentrée  sur  les  parties  dangereuses 
de  ses  ouvrages,  dont  les  erreurs  ont  compromis  la 
partie  saine  et  féconde.  » Et  pour  terminer  par  le  juge- 
ment de  Bossuet  : « Puchard  Simon  ne  s’excusera 
jamais...  d’avoir  renversé  les  fondements  de  la  foi,  et 
avec  le  caractère  de  prêtre  d’avoir  fait  le  personnage 
d’un  ennemi  de  l’Église.  » 

Voir  fiatterel,  Mémoires  domestiques,  Paris,  1907, 
t.  iv,  p.  233,  295;  Cochet,  Galerie  dieppoise,  1862, 
p. 327-381  ; Graf , R.  Simon,  Iéna,  1847  (le  meilleur  tra- 
vail d’ensemble,  d’après  Bernus);  A.  Bernus,  R.  Simon 
et  son  Histoire  critique  du  V.  Testament  (thèse),  Lau- 
sanne, 1869;  Denis,  Critique  et  controverse  ou  R.  Simon 
et  Bossuet,  Caen,  1870;  A.  Ingold,  Essai  de  bibliogra- 
phie oratorienne,  article  de  M.  Bernus,  p.  121-163; 
H.  Reuscb,  Der  Index  der  verbolenen  Bûcher,  1885, 


ir,  p.  422;  R.  de  la  Broise,  Bossuet  et  la  Bible,  Paris,  1891 
(le  ch.  xii,  p.  335-355);  Margival,  Richard  Simon, 
dans  la  Revue  d’histoire  et  de  littérature  religieuses, 
t.  il.  (Sur  cette  dernière  étude,  tout  à fait  suspecte, 
cf.  le  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique  de  Tou- 
louse, nov.  1900;  Revue  thomiste,  janvier  1901;  Revue 
d’histoire  ecclésiastique  de  Louvain,  t.  I,  p.  127.) 

A. Ingold. 

S 1 M O N I S loi  îannes,  né  le  10  février  1698  à Drusen 
près  de  Schmalkaden,  mort  le  2 janvier  1768,  hébraï- 
sant  distingué.  Il  professa  l’histoire  ecclésiastique  et 
l’archéologie  chrétienne  à l’université  de  Halle.  On  a 
de  lui  : Vorlesungen  über  die  j üdischen  A lier  t h amer 
nach  Adrian  Reland,  ouvrage  publié  après  la  mort  de 
l’auteur  par  S.  Mursinna,  in-8°,  Halle,  1769;  Onoma- 
sticum  Veteris  Testament!,  1741  ; A nalysis  et  explicatio 
lectionum  masorelhicarum  Ketiban  et  Krijan  vulgo 
dictarum,  ea  forma  quæ  illæ  in  textu  sacro  exstant, 
in-8°,  Halle,  1752;  2e  édit.,  1782;  3e  édit.,  publiée 
par  E.  F.  K.  Rosenmüller,  1824;  Dictionarium  Vete- 
ris  Testamenti  hebræo-chaldaicum,  ut  cum  Bibliis 
hebraicis  manualibus  conjungi  queat,  in-8°,  Halle, 
1752;  Introductio  grammatico-critica  in  linguam 
hebraicam,  in-8°,  Halle,  1753;  Lexicon  manuale 
hebraicum  et  chaldaicum,  in-8°,  Halle,  1756;  edilio 
altéra,  priori  longe  auctior,  cui  accessit  vita  auctoris, 
a Sam.  Mursinna,  curante  Jh.  Ludw.  Schulzio,  1771; 
3e  édit.,  auxit  J.  G.  Eichhorn,  1793;  4e  édit.,  auxit 
F.  G.  Winer,  in-8°,  Leipzig,  1828;  Onomasticum  Novi 
Testamenti  et  librorum  Veteris  Testamenti  apocry- 
phorum,  in-4°,  Halle,  1762;  Observai iones  Lexicæ  in 
sivppl.  Lexici  liebraici  manualis,  in-8°,  Halle,  1763; 
Lexicon  manuale  græcum,  in-8°,  Halle,  1766.  On  lui 
doit  aussi  une  édition  de  la  Bible  hébraïque,  Halle,  1752, 
avec  des  corrections  importantes,  1767,  au  texte  de 
Van  der  Hooght. 

SIMPLICITÉ  (hébreu  : tôm;  Septante  : à nlôv/]:, 
àieXoTï]:;;  Vulgate  : simplici tas),  vertu  de  celui  qui 
agit  sans  arrière-pensée,  avec  loyauté  et  sincérité,  sans 
chercher  à tromper  autrui  et  sans  afficher  lui-même 
aucune  prétention.  Cette  vertu  est  opposée  à l’hypo- 
crisie ou  duplicité.  Voir  Hypocrisie,  t.  m,  col.  795.  Le 
simple,  aTtÀôoç,  simplex,  est  ainsi  l’antithèse  du  dou- 
ble, StTtXâo;,  duplex.  — Les  versions  appellent  souvent 
« simplicité  » des  vertus  désignées  dans  l’hébreu  sous 
j les  noms  de  « droiture,  intégrité,  innocence  ».  — Jacob, 
Gen.,  xxv,  27,  et  Job,  i,  1,  8;  1 1 , 3,  sont  appelés  des 
hommes  « simples  »,  c’est-à-dire  francs  et  droits.  Abi- 
mélech  s’empara  deSara  d’un  cœur  simple,  c’est-à-dire 
sans  arrière-pensée  d’adultère.  Gen.,  xx,  5.  Deux  cents 
hommes  partirent  de  Jérusalem  à la  suite  d’Absalom 
avec  simplicité,  sans  se  douter  de  ses  projets  de  révolte. 
Il  Reg.,  xv,  il.  Salomon  se  propose  d’agir  d’un  cœur 
simple  et  droit.  III  Reg.,  ix,  4;  IPar.,  x.xix,  17.  Achab 
fut  atteint  par  une  llèche  tirée  simplement,  par  quel- 
qu’un qui  ne  le  visait  pas.  III  Reg.,  xxii,  34.  Les  Juifs, 
compagnons  de  Mathathias,  veulent  mourir  dans  la  sim- 
plicité de  leur  cœur,  sans  autre  pensée  que  celle  de  la 
fidélité  à leur  loi.  I Mach.,  n,  37.  Les  premiers  chrétiens 
prenaient  ensemble  leurs  repas  avec  joie  et  simplicité. 
Act.,  n,  46.  Bien  souvent,  la  simplicité  est  trompée 
par  le  mensonge,  Esth.,  xvi,  6,  parce  que,  comme  la 
charité,  « elle  ne  tient  pas  compte  du  mal,  elle  ne  prend 
pas  plaisir  à l’injustice,  elle  se  réjouit  de  la  vérité,  elle 
excuse  tout.  » I Cor.,  xm,  5-7.  — La  simplicité  est 
fréquemment  recommandée  dans  la  Sainte  Écriture. 
Elle  est  opposée  aux  détours  des  perfides.  Prov.,  xi, 
3,  20.  La  récompense  lui  est  promise.  Prov.,  n,  21.  II 
faut  chercher  le  Seigneur  d’un  cœur  sincère.  Sap.,  if 
1.  Le  Sauveur  prescrit  à ses  disciples  d’étre  « sans 
mélange  »,  à/.ioouoi,  simplices,  simples  comme  des 
colombes.  Matth.,  x,  16.  II  remarque  que,  quand  l’œil 
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est  simple,  tout  le  corps  est  dans  la  lumière,  Matth.,  vi, 
22,  c’est-à-dire  quand  l’œil  est  sain,  sans  rien  qui  le 
ternisse,  il  est  capable  de  diriger  tous  les  mouvements 
et  tous  les  actes  du  corps;  de  même,  quand  l'œil  de 
l’âme  est  simple, quand  l’intention  est  pure  et  droite, 
toute  la  conduite  en  ressent  l’heureuse  influence.  Celui 
qui  fait  les  distributions  aux  autres  doit  s’acquitter  de 
sa  tâche  avec  simplicité,  sans  préférences  injustifiées, 
parce  que  la  charité  doit  agir  à découvert,  àvu7rjy.pvro<;, 
sine  simulatione.  Rom.,  xn,  8-9.  Il  faut  être  sage  vis- 
à-vis  du  bien,  et  simple  vis-à-vis  du  mal.  Rom.,  xvi, 

19.  Saint  Paul  se  fait  gloire  de  s’être  toujours  conduit 
avec  simplicité  et  sincérité.  II  Cor.,  i,  12.  Il  redoute  que 
l’astuce  du  démon  fasse  déchoirsesfidèlesde  la  simplicité 
qui  vient  du  Christ.  1 1 Cor.,  xi,  3.  11  félicite  les  églises  de 
Macédoine  de  s’être  montrées  très  généreuses  avec  simpli- 
cité et  il  demande  aux  Corinthiens  de  donner  eux  aussi 
d’un  cœur  simple.  II  Cor.,  vm,  2;  IX,  11.  Les  serviteurs 
doiventobéir  à leurs  maîtres  en  toute  simplicité  de  cœur. 
Eph.,  vi,  5;  Col.,  ni,  22.  La  simplicité  convient  aux 
enfants  de  Dieu,  Phil.,  ii,  15,  selon  le  précepte  du  Sei- 
gneur. Saint  Pierre  veut  aussi  que  les  fidèles  s’aiment 
les  uns  les  autres  d’un  cœur  simple.  I Pet.,  i,  22. 

II.  Lesètre. 

SIMULATION  (g  rec  : ûuiîxpia-t?  ; Vulgate  : simu- 
lalio),  acte  par  lequel  on  semble  faire  ce  que  l’on  ne 
veut  pas  faire,  ou  paraître  ce  que  l’on  n’est  pas.  — Pour 
prendre  la  ville  de  liai,  Josué  et  ses  guerriers  simulent 
une  fuite  qui  attire  les  habitants  dehors.  Jos.,  vm,  15- 

20.  Les  Gabaonites  feignent  de  venir  de  très  loin,  afin 
que  Josué  les  épargne.  Jos.,  ix,  3-15.  Ce  sont  là  des 
ruses  de  guerre,  ‘ ormâh , Ttavoupyîa.  Jos.,  ix,  4.  De 
même,  les  Israélites  fuient  devantles  guerriers  de  Ben- 
jamin, afin  d’attirer  ceux-ci  dans  l’embuscade.  Jud.,  xx, 
29-45.  — Des  personnes  se  font  passer  pour  ce  qu’elles 
ne  sont  pas.  Avec  l’aide  de  sa  mère  Rébecca,  Jacob  se 
présente  à Isaac  comme  étant  Ésaü.  Gen.,  xxvu,  6-29. 
Lia  se  fait  passer  pour  Rachel.  Gen.,  xxix,  21-25.  Rachel 
feint  la  fatigue  pour  ne  pas  se  lever  devant  Laban.  Gen., 
xxxt,  35.  Thamar  prend  les  dehors  d’une  femme  dè 
mauvaise  vie.  Gen.,  xxxvm,  14-19.  Chez  le  roi  de  Getli, 
David  simule  la  folie.  I Reg.,  xxi,  12-15.  Amnon  fait  le 
malade  pour  attirer  Thamar  auprès  de  lui.  II  Reg.,  xm, 
5.  Une  femme  de  Thécué  feint  de  demander  justice  à 
David,  afin  de  ménager  le  retour  en  grâce  d’Absalom. 
Il  Reg.,  xiv,  2-20.  La  femme  de  Jéroboam  se  déguise 
pour  aller  consulter  le  prophète  Allias  sans  être  recon- 
nue de  lui.  III  Reg.,  xiv,  2-6.  Apollonius  feint  des 
intentions  pacifiques,  pour  tromper  les  Juifs  qu’il 
s’apprête  à massacrer.  IIMach.,  v,  25,  26.  On  veut  déci- 
der Eléazarà  feindre  de  manger  des  viandes  défendues, 
alin  d’épargner  sa  vie.  Mais  le  vieillard  se  refuse  à celte 
simulation.  II  Mach.,  vi,  18-28.  Les  Juifs  envoyaient 
auprès  de  Notre-Seigneur  des  gensqui  feignaient  d’être 
justes,  afin  de  le  prendre  en  défaut.  Luc.,  xx,  20.  Notre- 
Seigneur  feint  lui-même  de  ne  pas  vouloir  exaucer  la 
Chananéenne,  Matth.,  xv,  23-27,  et  de  s’abstenir  d’aller 
à la  fête  des  Tabernacles.  Joa.,  vn,  6-10.  Après  sa  résur- 
rection, arrivé  à Emmaüs  avec  les  deux  disciples,  il  fait 
semblant  de  vouloir  aller  plus  loin.  Luc.,  xxiv,  28. 
Saint  Paul  qualifie  de  dissimulation  la  conduite  de  saint 
Pierre,  s’abstenant  à Antioche  de  manger  avec  les  chré- 
tiens venus  du  paganisme,  à l’arrivée  des  chrétiens  de 
Jérusalem.  Gai.,  n,  12-14.  Il  y a donc  des  simulations 
qui  sont  légitimes,  d’autres  qui  sont  répréhensibles. 
Voir  Hypocrisie,  t.  ni,  col.  795.  — La  simulation  doit 
être  bannie  des  sentiments.  I Pet.,  il,  11.  On  est  porté 
à flatter  ceux  qu’on  redoute.  Ps.  xvm  (xvii),  45;  lxvi 
(i.xv),  3;  lxxxi  (lxxx),  16.  Les  Apôtres  veulent  que  tout 
soit  sincère  dans  les  rapports  avec  Dieu  et  avec  le  pro- 
chain et  que  la  simulation  ne  vicie  ni  la  sagesse,  ni  la 
charité.  Rom.,  xii,  9;  II  Cor.,  vi,  6;  1 Tim.,  i,  5; 
II  Tim..  ii,  5;  Jacob. ,iii, 17;  Il  Pet.,  n,  3.  H.  Lesètre. 


SIN,  nom  dans  le  texte  hébreu  de  la  ville  d’Égypte 
que  la  Vulgate  a rendu  par  Péluse.  Ezech.,  xxx,  15. 
Voir  Péluse,  col.  28. 

SIN  (DÉSERT  DE),  deux  déserts  qui  portent  le 
même  nom  dans  la  Vulgate,  mais  dont  l’orthographe 
est  différente  en  hébreu. 

1.  StN  (hébreu  : midbâr-Sin ; Septante  : spruxo;  Etv), 
nom  du  désert  qui,  d’après  les  Nombres,  xxxm,  Tl,  fut 
la  huitième  station  des  Israélites  d’Égypte  à la  terre 
de  Chanaan. 

I.  Identification.  — D’après  l’Exode,  xvi,  1,  le  désert 
de  Sin  était  « entre  Elim  et  le  Sinaï  »,  dans  la  presqu’île 
sinaïtique.  Dans  le  même  livre,  xvii,  1,  la  station  de 
Raphidim  est  mentionnée  entre  le  désert  de  Sin  et  le 
~dêsert  de  Sinaï.  Enlin,dans  le  catalogue  des  stations  des 
enfants  d’Israël,  rapporté  par  les  Nombres,  xxxm,  3-49, 
entre  Elim  et  le  désert  de  Sin  on  fait  mention  d’un  nou- 
veau campement,  celui  de  la  mer  Rouge,  xxxm,  10-1 1 ; et 
de  deux  autres  entre  le  désert  de  Sin  et  le  désert  de  Sinaï, 
c’est-à-dire  de  ceux  de  Daphca  et  d’Alus,  xxxm,  12-14, 
avant  d’arriver  à Raphidim.  De  ces  indications  il  ressort 
qu’on  doit  chercher  le  désert  de  Sin  dans  la  partie  de 
l’itinéraire  des  enfants  d’Israël  qui  précéda  la  station 
du  Sinaï,  et  plus  précisément  entre  la  station  des  «bords 
de  la  mer  Rouge  »,  Nurn.,  xxxm,  10,  et  la  station  de 
Daphca,  f.  12.  L’étude  des  lieux  permet  de  fixer  la  station 
des  bords  de  la  mer  Rouge,  avec  assez  de  certitude,  à 
l’extrémité  inférieure  de  l’ouadi  Taiyibéh,  ou  à un 
point  quelconque  du  littoral,  dans  la  plaine  d'cl-Mour- 
klieiyéh.  Presque  tous  ceux  qui  ont  visité  ce  pays 
s’accordent  sur  ce  point,  avec  les  savants  de  l’expédi- 
tion scientilique  anglaise.  Cf.  II.  S.  Palmer,  Sinai, 
Londres,  1878,  p.  192-193;  E.  H.  Palmer,  The  Desert 
of  the  Exodus,  Londres,  1871,  t.  i,  p.  238-239  ;Vigourouxr 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  Paris,  1896,  t.  n, 
p.  457-458;  Lagrange,  L'itinéraire  des  Israélites,  dans 
la  Revue  biblique,  janvier  1900,  p.  83.  Pour  ce  qui  regarde 
la  station  de  Daphca,  son  identification  avec  les  mines 
de  Magharah,  vers  le  point  de  jonction  des  ouadis 
Sidréh,  Gné  ou  Igné  et  Mokatteb,  a en  sa  faveur  un 
ensemble  considérable  de  probabilités.  Voir  Daphca, 
t.  n,  col.  1291-1292.  En  acceptant  ces  deux  points  de  l’iti- 
néraire comme  acquis,  la  station  du  désert  de  Sin  doit 
nécessairement  être  placée  dans  quelque  endroit  de  la 
plaine  d ’el-Markha,  qui  commence  à une  distance  de 
seize  kilomètres,  au  sud  de  l’ouadi  Taiyibéh,  sur  la 
plage  de  la  mer  Rouge.  Cette  identification  s’impose 
même  lorsqu’on  veut  faire  suivre  par  le  gros  des  Israé- 
lites, avec  les  troupeaux,  la  voie  de  la  côte,  et  le  faire 
remonter  au  Sinaï  par  l’ouadi  Feiran,  tandis  que  des 
détachements  isolés,  pour  éviter  un  détour  de  dix-sept 
kilomètres  de  chemin,  auraient  quitté  assez  vite  la  plaine 
d'el-Markha,  pour  aller  rejoindre  le  ouâdi  Feiran,  re- 
montant par  le  ouâdi  Sidréh  et  le  ouâdi  Mokatteb.  Voir 
Raphidim,  t.  v,  col.  981-982.  Nous  écartons,  sans  y in- 
sister, l’hypothèse  de  l’identification  du  désert  de  Sin 
avec  le  grand  désert  d'cl-Qdah,  qui  s’étend  près  de  la 
mer  Rouge,  au  sud  de  la  péninsule,  au  pied  du  massif 
granitique  du  Sinaï.  Il  est  très  éloigné  d’Élim,  qu’on  ne 
peut  faire  descendre  au  sud  plus  bas  que  la  station  au 
bord  de  la  mer,  voir  Elim,  t.  n,  col.  1680-1683;  aucun 
nom  moderne  ne  rappelle  d’une  façon  plausible  ni 
Daphca,  ni  Alus,  ni  Raphidim,  dans  cette  immense  plaine 
aride;  aucune  tradition  ancienne  n’a  eu  en  vue  ce  che- 
min. Cf.  Lagrange,  dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  84.  Mais 
de  l’ouadi  Taiyibéh,  sans  parler  de  la  route  qui  suit  la 
mer,  et  traversant  la  plaine  d’el-Markha,  monte  ensuite 
dans  les  montagnes,  on  peut  se  rendre  au  montSinaï  par 
la  route  dite  du  Nord.  Celle-ci  remonte  l’ouadi  Taiyi- 
béh jusqu’à  la  naissance  de  la  vallée,  se  continue  dans 
l’intérieur  des  terres,  tourne  ensuite  au  sud-est  jusqu’à 
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l’extrémité  occidentale  de  Debbet  er-Ramléh,  et  après 
avoir  coupé  plusieurs  vallées  latérales,  rejoint  la  route  j 
de  la  côte  à trente-huit  kilomètres  du  Sinaï.  Dans  cette  | 
hypothèse  le  désert  de  Sin  serait  le  Uebbet  er-Ramléh, 
grande  plaine  de  sable  qui  s’étend  au  pied  du  Djebel 
et-Tih.  On  peut  dire,  il  est  vrai,  qu’il  est  justement  j 
au  milieu  entre  l’ouadi  Gharandel  (Élira)  et  le  massif 
granitique  du  Djebel  Mouça  (Sinaï),  en  conformité 
avec  l'Exode,  xvi,  1;  mais  cet  itinéraire  est  dépourvu 
de  tout  souvenir  local;  il  va  contre  toutes  les  données 
traditionnelles,  et  il  est  beaucoup  moins  praticable  pour 
une  grande  multitude.  Au  contraire,  la  route  qui  suit 
la  mer  Rouge,  et  traverse  la  plaine  d 'el-Markha,  est  | 
plus  praticable  pour  une  multitude  aussi  considérable 
que  celle  des  enfants  d'Israël;  elle  est  mieux  approvi- 
sionnée d’eau;  elle  est,  de  plus,  la  seule  qui  passe  par 
l'ouàdi  Feiran,  avec  lequel,  dès  une  haute  antiquité, 
on  a identifié  Raphidim.  Voir  Rapiiidim,  t.  v,  col.  982. 
En  outre,  l’identitication  du  désert  de  Sin  avec  la  plaine 
à' el-Markha,  qu’on  trouve  sur  cette  route,  jouit  de  la 
faveur  de  la  tradition  chrétienne  et  des  préférences  de 
presque  tous  les  savants  d’aujourd’hui.  La  Peregrinalio 
Sylviæ  (vers  l’an  385),  édit.  Gamurrini,  p.  140,  qui  en 
est  le  premier  écho,  identifie  le  désert  de  Sin  avec  une 
vallée  large  de  six  mille  pas  romains  ou  neuf  kilo- 
mètres et  d’une  longueur  beaucoup  plus  grande.  La 
description  de  la  pèlerine  est  un  peu  confuse,  parce 
que  les  montagnes,  dont  elle  parle,  ne  cadrent  guère 
avec  ce  désert.  Mais  on  doit  avouer  que  l’unique  plaine 
de  cette  dimension,  qu’elle  a pu  rencontrer  sur  son 
chemin  entre  Pharan  et  Élim,  est  la  plaine  A’el-Mar- 
kha.  Saint  Jérôme,  vers  la  même  époque,  indique  le 
désert  de  Sin  entre  la  mer  Rouge  et  le  désert  du  Sinaï, 
et  plus  précisément  entre  la  mer  Rouge  et  Raphidim, 
De  situ  et  nomin.  hebr.,  t.  xxiu,  col.  920;  ce  qui  nous 
amène  à la  plaine  d 'el-Markha.  Ailleurs,  cependant,  en 
parlant  de  toutes  les  quarante-deux  stations  des  Israé- 
lites dans  le  désert,  il  dit  que  la  région  entière  jusqu’au 
Sinaï  s’appelait  « désert  de  Sin  ».  Cf.  Epist.  lxxii, 
ad  Fabiolam,  t.  xxn,  col.  705.  On  trouve  cette  dernière 
opinion  répétée  parmi  les  auteurs  jusqu’à  Adrichomius, 
Pharan,  n.  90.  Parmi  les  voyageurs  et  les  savants  mo- 
dernes, l’identilication  du  désert  de  Sin  avec  la  plaine 
A' cl-Marklia  est  adoptée  par  Lengerke,  Robinson,  Rit  ter, 
Ivurtz,  Stanley,  Strauss,  fiartlett,  Ebers,  Vigouroux,  et 
beaucoup  d’autres.  Cf.  Rartlett,  Front  Egypt  to  Pales- 
tine, p.  213.  Palmer,  Ebers,  après  Robinson,  ont  appuyé 
cette  identification  sur  divers  arguments.  Cf.  Lagrange, 
dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  84.  Notons,  en  passant, 
que  l’étymologie  même  semble  favoriser  une  opinion 
traditionnelle  aussi  généralement  répandue.  Sin,  en 
hébreu,  veut  dire  « boue  ».  Cf.  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  947.  Même  aujourd’hui,  l’aspect  topographique  de  la 
plaine  A’el-Markha,  peut  justifier  jusqu’à  un  certain 
point  l’appellation  de  « désertboueux  » qu’on  lui  aurait 
donné  à l’époque  de  l’Exode. 

IL  Description.  — La  plaine  d’ el-Markha  commence 
à une  distance  de  seize  kilomètres  au  sud  de  l’ouadi 
Taiyibeh.  Au  nord,  elle  est  limitée  par  les  masses 
sombres  du  Djebel  el-Markha  aux  lianes  bigarrés;  au 
midi,  elle  se  rattache  au  désert  d’el-Qaah;  à l’est,  elle 
a pour  limite  le  massif  granitique  entrecoupé  par  divers 
ouadis;  à l’ouest  enfin  elle  aboutit  à la  mer  Rouge.  La 
plaine  mesure  environ  vingt-deux  kilomètres  de  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  et  a une  étendue  de  huit  kilo- 
mètres de  l est  à l'ouest.  L’aspect  de  la  plaine  est  tout 
à fait  stérile  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année; 
cependant  les  pluies  d’hiver  y font  germer  une  végéta- 
tion relativement  abondante,  qui  consiste  en  herbes 
et  en  broussailles,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les 
premiers  acacias  seyals.  Le  sol,  noir  et  caillouteux, 
contient  beaucoup  d’oxyde  magnétique  de  fer  et  des 
grenats.  Il  est  jonché  de  blocs  de  granit  rouge,  de 


feldspath  rose  et  de  basalte,  charriés,  aux  temps  pré- 
historiques, de  l’intérieur  du  pays.  A ce  propos, 
notons  qu’au  sud  de  l’embouchure  de  l’ouadi  Babah, 
plusieurs  éperons  de  la  montagne  portent  des  tas 
de  scories  de  minerais  de  cuivre  et  des  vestiges  de 
hauts-fourneaux.  M.  Petrie  suppose  que  les  mineurs 
égyptiens  avaient  transporté  là  les)  minerais  de  l’ouadi 
Babahe  t de  l’ouadi  Nas  b où  les  broussailles  sont  rares, 
pour  les  fondre  au  bord  de  la  plaine  d 'el-Markha 
abondante  en  combustible.  Cf.  Flinders  Petrie,  Be- 
searches  in  Sinai,  Londres,  1906,  p.  18.  A l'extrémité 
septentrionale  de  la  plaine  coulent  deux  sources,  celle 
de  l’ Ain-Dhafary  dont  l’eau  est  douce,  et  celle  de 
l’ Aïn-Markha,  dont  l’eau  est  aujourd’hui  très  saumâtre, 
j Autour  de  cette  dernière,  marquée  par  un  palmier, 
existe  une  dépression  du  sol,  qui,  dans  les  temps  plus 
reculés,  devait  constituer  un  marais.  Cf.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  1896,  t.  n, 
p.  460;  Meistermann,  Guide  du  Nil  au  Jourdain  par 
le  Sinaï  et  Pétra,  Paris,  1909,  p.  65. 

III.  Histoire.  — Le  désert  de  Sin  est  devenu  parti- 
culièrement célèbre  dans  l'histoire  sacrée  par  la 
j manne  qui  y tomba  pour  la  première  fois.  Les  enfants 
j d’Israël  y campèrent  le  quinzième  jour  du  second  mois 
après  la  sortie  d’Égypte,  Exod.,  xvi,  1;  et  ils  avaient 
probablement  dressé  leurs  tentes  près  de  Y Aïn-Dha- 
fary,  qui  est  à vingt-deux  kilomètres  environ  de 
l’ouadi  Taiyibeh.  On  trouvait  en  cet  endroit  l’eau 
nécessaire  au  camp;  on  y trouvait  aussi  les  maigres 
pâturages  du  désert  pour  les  troupeaux,  mais  rien  pour 
les  hommes.  Alors  toute  la  foule  des  enfants  d’Israël 
murmura  contre  Moïse  et  Aaron,  Exod.,  xvi,  2-3,  man- 
quant ainsi  de  confiance  en  Dieu.  Le  Seigneur  leur 
envoya,  pour  les  nourrir,  la  manne,  qui,  pendant  qua- 
rante ans,  à partir  de  ce  jour,  ne  leur  fit  jamais  défaut 
( jusqu’à  l’entrée  dans  la  Terre  Promise.  Exod.,  xvi, 
j 4, 13-15,31 ,35;  cf.  Num.,  xi,  7-9;  voir  Manne,  t.  iv,  col.  656- 
663;  Vigouroux,  Manuel  biblique,  12e  édit.,  t.  I,  n.  374, 
p.  759.  La  veille  du  jour  où  Dieu  avait  fait  pleuvoir 
la  manne,  il  avait  aussi  envoyé  à son  peuple,  dans  le 
désert  de  Sin,  des  volées  de  cailles.  Exod.,  xvi,  12-13.  Voir 
! Caille,  t.  n,  coi.  33-37.  Dans  la  suite,  il  n'est  plus 
question  de  ce  désert  de  Sin  dans  la  Rible. 

A.  Molini. 

2.  SIN  (hébreu  : midbdr-Sin ; Septante  : îp op.oç  Etv, 
Num.,  xiu,  22;  xx,  1;  xxvu,  14;  xxxm,  36;  xxxiv,  3; 
Deut.,  xxxii,  51;  Jos.,  xv,  18),  nom  du  désert  qui, 
d’après  les  Nombres,  xxxiii,  36,  fut  la  trente-troisième 
station  des  enfants  d’Israël,  pendant  leur  voyage  du 
pays  d’Égypte  à la  terre  de  Chanaan.  L’opinion  géné- 
rale est  aujourd’hui  que  le  désert  de  Sin  dont  il  est 
question  dans  l’Exode,  xvi,  1;  xvn,  1,  et  dans  les 
Nombres,  xxxm,  11,  est  différent  du  désert  de  Sin 
mentionné  dans  les  passages  des  Nombres,  du  Deuté- 
ronome, et  de  Josué,  cités  plus  haut.  C’est  ce  que 
prouve  l’orthographe  même  des  deux  noms  en  hébreu, 
où  le  premier  s’écrit  avec  un  samedi,  et  le  second  avec 
un  tsadé.S.  Jérôme,  Epist.  lxxii,  ad  Fabiolam,  t.  xxn, 
col.  716;  Gesenius,  Thésaurus,  p.  977,  1165.  D’après 
les  renseignements  explicites  du  texte  sacré-,  Exod., 
xvi,  1,  le  premier  désert  de  Sin  était  « entre  Élim  et  le 
Sinaï  »;  l’autre,  au  contraire,  est  indiqué  dans  la 
partie  septentrionale  du  désert  de  Pharan,  Num.,  xm, 
1,  22:  où  était  Cadès,  xx,  1;  xxvu,  14;  xxxm,  36;  à la 
limite  occidentale  du  territoire  d’Edom,  xx,  16;  et  à 
la  limite  méridionale  du  pays  de  Chanaan,  xxxiv,  3. 
Voir  Cadès,  t.  n,  col.  21;  Pharan,  t.  v,  col.  189.  Cf. 
Quaresmius,  Elucidalio  Terræ  Sanclæ,  Venise,  1881, 
t.  n,  p.  741. 

Le  désert  de  Sin,  dont  il  est  question  ici,  occupait 
donc  la  partie  septentrionale  du  désert  de  Pharan, 
c’est-à-dire  la  région  montagneuse  qui  formait  en 
grande  partie  le  pays  des  Amorrhéens,  et  en  même 
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temps  la  frontière  méridionale  du  pays  de  Chanaan. 
Voir  Pharan,  t.  v,  col.  187.  Ce  désert  est  décrit  dans 
la  Bible  comme  unlieu  alTreux,  où  l’on  ne  peut  semer; 
qui  ne  produit  ni  figuiers,  ni  vignes,  ni  grenadiers,  et  où 
l’on  ne  trouve  pas  même  d’eau  pour  boire.  Num.,xx,  5. 

Les  enfants  d’Israël  campèrent  une  première  fois 
dans  cette  partie  du  désert  de  Pharan  appelée  désert 
de  Sin,  lorsqu’ils  venaient  de  Haséroth,  Num„  xm, 
1,  22;  et  dressèrent  leurs  tentes  à Cadès,  xm,  27.  Voir 
CadÈs,  t.  ii,  col.  13-22.  Après  la  révolte  du  peuple, 
occasionnée  par  le  rapport  décourageant  des  espions 
envoyés  par  Moïse  pour  explorer  le  pays  de  Chanaan,  il  fut 
le  point  de  départ  de  leur  égarement  à travers  le  désert. 
A la  lin  des  trente-huit  années  de  punition,  il  fut  encore 
leur  centre  de  ralliement,  xx,  1.  Les  enfants  d'Israël 
arrivèrent  au  désert  de  Sin  dans  le  premier  mois, 
et  séjournèrent  encore  à Cadès,  pas  précisément,  peut- 
être,  dans  la  même  localité  que  la  première  fois,  parce 
que  le  nom  de  Cadès  indique  ici  plutôt  un  grand  dis- 
trict du  désert  de  Sin  qu’une  localité  déterminée.  Cf- 
Calmet,  Commentaire  littéral  sur  les  Nombres,  Paris, 
1709,  p.  130.  C’est  là  que  mourut  Marie,  sœur  de  Moïse, 
et  qu’elle  fut  enterrée  selon  Josèphe,  Ant.  jucl.,  IV,  îv, 
6,  sur  une  montagne,  appelée  Sin,  du  même  nom  que 
le  désert  où  probablement  elle  se  dressait.  Pour  ce  qui 
regarde  les  autres  événements  qui  eurent  lieu  dans  le 
désert  de  Sin,  voir  Cadès,  t.  n,  col.  21-22;  Pharan, 
t.  v,  col.  189.  A.  Molini. 

S1NA,  orthographe  delaVulgate,  l°dunom  du  désert 
de  Sin  (Sin),  Jos.,  xv,  3,  voir  Sin  1,  et  2°  du  nom  du 
désert  et  de  la  montagne  de  Sinaï,  Judith,  v.  14; 
Ps.  lxvii,  18;  Act.,  vu,  30,  38;  Gai.,  iv,  24,  25. 

SINAI  (hébreu  : Sinai ; Septante  : Sivâ;  Vulgate  : 
Sinaï,  partout,  excepté  Judith,  v,  14;  Ps.  lxvii  [hébreu, 
lxviii],  17;  Eccli.,  xlviii,  7;  Act.,  vu,  30,  38;  Gai.,  iv, 
24,  25,  où  l’on  trouve  Sina ),  montagne  de  la  péninsule 
sinaïtique  sur  laquelleDieu  donna  sa  Loi  à Moïse,  Exod., 
xix,  11,  18,  20,  23,  etc.,  et  désert  qui  l’environne.  Exod., 
xix,  1,2;  Lev.,  vu,  38,  etc.  Ce  lieu,  un  des  plus  célèbres 
de  l'histoire  biblique,  a donné  son  nom  à la  pointe  de 
terre  qui  sépare  l’Asie  de  l’Afrique.  Les  faits  qui  s y 
rattachent  rappellent  la  formation  même  du  peuple  de 
Dieu.  Nous  avons  à en  défendre  le  caractère  historique, 
à en  décrire  la  situation,  à en  résumer  l’histoire. 

1.  Nom.  — Il  n’est  pas  facile  de  connaître  l’origine 
du  mot  >3>d,  Sinaï.  Quelques-uns,  le  rapprochant  de 

la  racine  inusitée  t=id,  sûn,  lui  donnent  le  sens  de 
« dentelé,  crevassé,  hérissé  de  rochers  ».  Cf.  J.  Fürst, 
Hebràisches  und  chaldàisches  Handwôrterbuch,  Leip- 
zig, 1876,  t.  il,  p.  74,  79.  C’est  une  étymologie  plus  que 
douteuse.  Elle  devrait  s’appliquer  également,  sans  lui 
convenir  mieux,  au  désert  de  po,  Sin,  situé  entre  Élim 
et  le  Sinaï.  Exod.,  xvi,  1.  Il  y a,  en  effet,  entre  les  deux 
noms  une  étroite  relation,  qui  a poussé  certains  auteurs 
à voir  dans  >2>d,  Sinai,  un  adjectif  se  rapportant  à 
Sin  et  désignant  le  Sinaï  comme  « la  montagne  du 
désert  de  Sin  »,en  raison  de  leur  voisinage.  Cf.  H.  Ewald, 
Gesehichte  des  Vailles  Israël,  Gœttingue,  1865,  t.  u, 
p.  143;  G.  Ebers,  Durcit  Gosen  zum  Sinai,  Leipzig, 
1881,  p.  392.  D’autres  rejettent  cette  explication  et  pré- 
fèrent celle  qui  fait  dériver  Sinai  du  dieu  Sin,  ou  dieu 
Lune,  dont  le  culte  aurait  été  attaché  à la  montagne. 
On  trouve  du  moins  ce  culte  établi  dans  la  contrée  vers 
la  lin  du  vi*  siècle  de  l’ère  chrétienne,  au  temps 
d’Antonin  le  Martyr.  Cf.  T.  Tobler,  Itinera  Terræ 
Sanctæ,  Genève,  1877,  t.  i,  p.  113.  Les  Arabes  l’avaient 
emprunté  aux  Babyloniens.  Cf.  F.  llommel,  Die  altisra 
elilische  Uberlieferung , Munich,  1897,  p.  275.  Cette 
opinion  aurait  besoin  d’être  appuyée  par  quelques  do- 
cuments prouvant  que  le  dieu  Sin  était,  dès  les  temps 


les  plus  anciens,  honoré  dans  le  pays.  — Le  nom  de 
Sinaï  a comme  équivalent  dans  la  Bible  celui  d Iloreb; 
tous  deux  désignent  la  montagne  de  Dieu  ou  de  la  ré- 
vélation. La  loi  est  promulguée  sur  le  Sinaï,  d’après 
Exod.,  xix,  18,  20,  23;  Ps.  lxvii  (hébreu  lxviii),  9,18; 
II  Esd.,  ix,  13;  sur  l’Horeb,  d’après  Mal.,  iv,  4 (hébreu 
iii,  22).  La  scène  du  veau  d’or  se  passe  au  Sinaï,  selon 
Exod.,  xxxii,  4,  à l’Iloreb,  selon  Ps.  cv  (cvi),  19.  Le 
parallélisme  identifie  les  deux  mots  Eccli.,  xlviii,  7. 
Le  Deutéronome  dit  toujours  Iloreb,  sauf  dans  le  can- 
tique xxxin,  2.  Le  mot  Hôrêb  signifie  « sec,  désolé  », 
et  répond  bien  à l’aspect  des  monts  granitiques  de  la 
péninsule.  A-t-il  été  dès  l'origine  synonyme  de  Sinaï? 
11  est  possible  qu’il  ait  indiqué  quelque  différence 
locale,  qui  aurait  disparu  plus  tard.  Cependant  si  l’on 
fait  de  Sinai  un  adjectif,  on  pourrait  expliquer  comment 
le  mont  ou  massif  d’iloreb  aurait  reçu  cette  épithète 
en  raison  de  son  voisinage  du  désert  de  Sin  ou,  suivant 
plusieurs  auteurs,  à cause  du  dieu  Sin.  Nous  croyons, 
en  tout  cas,  qu’il  ne  faut  pas  attribuer  à chacun  de  ces 
noms  une  localisation  trop  précise.  A plus  forte  raison 
n’a-t-on  pas  le  droit  d’y  chercher  deux  lieux  absolument 
distincts,  qui  seraient  séparés  par  une  grande  distance. 
Quant  à ramener  le  double  nom  de  Sinaï  et  d lloreb  à 
une  idée  cosmique,  celle  de  la  lune  et  du  soleil,  c’est 
une  opinion  que  nous  laissons  à la  critique,  ou  plutôt 
à l’hypercritique  rationaliste.  Cf.  A.  Jeremias,  Das  Aile 
Testament  im  Lichte  des  Allen  Orients,  Leipzig,  1906, 
p.  416.  Le  Sinaï  est,  aussi  bien  que  l'Horeb,  appelé  « la 
montagne  de  Dieu  »,  en  raison  des  manifestations  di- 
vines dont  il  fut  le  théâtre.  Cf.  Exod.,  iii,  1;  iv,  27; 
xviii,  5;  xxiv,  13;  Nurn.,  x,33;  III  Reg.,  xix,  8.  Était- 
il  regardé  comme  un  lieu  sacré,  même  avant  Moïse? 
Quelques-uns  le  pensent.  Cf.  A.  Dillmann,  Exodus, 
Leipzig,  1897,  p.  31;  F.  de  Ilummelauer,  Comment,  in 
Exod.,  Paris,  1897,  p.  44.  — Enfin  le  nom  du  Sinaï 
s’applique  tantôt  à la  montagne,  Exod.,  xix,  11,  18,  20, 
23,  etc.,  tantôt  au  désert  qui  l’avoisine.  Exod.,  xix,  2; 
Lev.,  vu,  38;  Nurn.,  i,  1,  19,  etc.  — Josèphe  appelle  le 
Sinaï  tô  Sivaïov  (opoç),  Ant.  jud.,  III,  v,  1,  et  les  Arabes 
djébel  et-Tûr  ou  Tûr  Sind.  Cf.  Guy  Le  Strange,  Pa- 
lestine under  lhe  Moslems,  Londres,  1890,  p.  73. 

IL  Site  d'après  la  Bible  et  la  critique.  — Avant  de 
chercher  dans  la  description  du  Sinaï  les  lumières  né- 
cessaires pour  en  bien  comprendre  l'histoire,  nous 
avons  à résoudre  une  question  des  plus  importantes, 
soulevée  par  la  critique  contemporaine.  Jusqu’ici  la 
tradition  juive  et  chrétienne  avait  sans  hésitation  placé 
le  Sinaï  dans  le  massif  montagneux  de  la  péninsule  à 
laquelle  il  a donné  son  nom.  On  discutait  seulement 
sur  son  site  exact;  on  se  demandait  quel  sommet  pré- 
cis pouvait  le  représenter,  le  djébel  Serbal , par  exemple, 
ou  le  djébel  Mûsa.  La  critique  documentaire  a com- 
plètement changé  l’aspect  de  la  controverse.  En  dissé- 
quant la  Bible  comme  l’on  sait,  elle  en  est  venue  à 
nier  sur  ce  point  la  tradition  biblique  elle-même,  ou 
tout  au  moins  à y trouver  des  variations  qui  lui  en- 
lèvent toute  valeur.  D’après  elle,  les  auteurs  des  diffé- 
rents documents  apportent  des  témoignages  qui  ne 
concordent  pas  ; il  reste  même  à savoir  si  le  Sinaï  avait 
un  rôle  quelconque  dans  la  tradition  primitive.  Il  nous 
est  impossible  d’entrer  ici  dans  toutes  les  subtilités  des 
exégètes  rationalistes;  nous  ne  pouvons  présenter  qu'un 
aperçu  de  la  question.  On  trouvera  dans  R.  Weill,  Le 
séjour  des  Israélites  au  désert  et  le  Sinaï,  Paris,  1909, 
p.  15-36,  l’origine  et  l'histoire  de  cette  controverse,  ou 
« le  travail  critique  de  la  lin  du  xixe  siècle  et  du  début 
du  xx».  » 

Une  première  opinion  place  le  Sinaï  au  sud  d' A qabah, 
sur  la  côte  orientale  du  golfe  Élanitique,  dans  le  pays 
de  Madian.  C'est  celle  qui  serait  le  mieux  appuyée  selon 
J.  Wellhausen,  Prolegomena  zur  Gesehichte  Israels, 
1 6"  édit.,  Berlin,  1905,  p.  343,  n.  1.  Elle  a été  surtout 
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développée  par  A.  von  Gai  1 , Altisraehtische  Kultstâlten, 
Giessen,  1898,  p.  1-22.  Une  seconde  le  cherche  non 
loin  des  limites  méridionales  de  la  Palestine,  dans  la 
région  d"4ïîi  Qedeis,  l’ancienne  Cadès,  dans  le  pays 
d’Édom.  Cf.  H.  Winckler,  Geschichle  Israels,  Leipzig, 
1895,  t.  i,  p.  29;  R.  Smend,  Lehrbuch  der  Alttesta- 
mentlichen  Religionsgeschichte , Fribourg-en-Bris- 
gau,  1899,  p.  35,n.2;  R.Weill,£e  séjour  des  Israélites 
au  désert,  qui  traite  longuement  la  question.  Toutes 
les  deux  s’appuient  naturellement  sur  la  diversité  des 
sources  que  la  critique  contemporaine  distingue  dans  le 
Pentateuque,  et  cherchent  à opposer  un  document  à 
un  autre.  Nous  les  suivons  sur  ce  terrain  pour  les 
combattre  d'après  leurs  propres  principes. 

Le  plus  jeune  des  documents  relatifs  au  voyage  des 
Hébreux  à travers  le  désert  est,  nous  dit-on,  le  cata- 
logue des  stations  donné  dans  le  livre  des  Nombres, 
xxxm.  Il  fait  partie  du  Code  sacerdotal  (P)  et  est  l’écho 
de  la  tradition  juive  postérieure  à l’exil.  M.  von  Gall, 
Altisr.  Kult.,  p.  1,  reconnaît  que,  pour  l’auteur  de  ce 
morceau,  le  Sinaï  est  certainement  dans  la  péninsule 
qui  en  tire  son  nom;  il  en  est  de  même  pour  le  rédac- 
teur final  du  Pentateuque.il  est  incontestable,  en  effet, 
que  l’ensemble  des  stations,  malgré  les  diflicultés  qu’il 
y a souvent  à les  identifier,  trace  la  route  des  Israélites, 
d’abord  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Suez,  puis  à 
travers  le  dédale  montagneux  de  la  presqu’île  sinaïtique, 
enlin  dans  la  direction  du  nord-est.  C’est  ce  que  nous 
montrerons.  Nous  avons  donc  là  un  premier  point 
parfaitement  acquis,  à savoir,  comme  conclut  lui-même 
M.von  Gall, op.  cit.,  p.  2,  que  « la  tradition  qui  cherche 
le  Sinaï  dans  la  péninsule  à laquelle  il  a donné  son 
nom  s’affirme  déjà  vers  400  avant  J.-C.  » Nous  pouvons, 
avec  le  même  auteur,  remonter  deux  ou  trois  siècles 
plus  haut,  et  nous  trouverons  un  témoignage  analogue 
dans  la  source  éphraïmite  ou  élohiste  (E),  au  moins 
sous  sa  forme  dernière.  D’après  ce  document,  les 
Hébreux,  ayant  traversé  la  mer  Rouge,  se  dirigent  par 
Mara,  Exod.,  xv,  23;  Élim,  Exod.,  xv,  27;  Raphidim, 
Exod.,  xvii,  8,  vers  le  Sinaï.  Exod.,  xix,  2.  C’est,  en 
résumé,  la  même  marche  que  dans  le  catalogue, 
Num.,  xxxm,  8,  9,  14,  15.  M.  von  Gall,  op.  cit.,  p.  4, 
mentionne  encore  Exod.,  IV,  27,  où  il  est  dit  que  Dieu 
envoya  Aaron  au-devant  de  Moïse,  « dans  le  désert  »,  et 
que  la  rencontre  des  deux  frères  eut  lieu  auprès  de  « la 
montagne  de  Dieu  »,  Horeb  ou  Sinaï.  Pour  Aaron,  qui 
part  de  l’Égypte,  le  désert  ne  peut  être  que  celui  de 
l’Arabie  Pétrée,  le  chemin  qu’avait  pris  Moïse  dans  sa 
fuite.  Donc  l’élohiste  plaçait  encore  l’Horeb  dans  la 
péninsule.  Mais  ce  dernier  passage  va  contre  la  thèse 
que  M.  von  Gall  prétend  appuyer  sur  d’autres  textes, 
et  qui  place  le  Sinaï  en  Madian,  à l’est  du  golfe  Ela- 
nitique.  Si,  en  effet,  la  montagne  sainte  se  trouve 
dans  ce  pays,  on  ne  peut  plus  dire  qu’Aaron  y a ren- 
contré son  frère;  il  est  venu  l’y  chercher.  Quoi  qu’il 
en  soit,  nous  conclurons  encore  avec  notre  auteur, 
op.cit.,  p.4,  que  700  ans  avant  l’ère  chrétienne,  la  tradi- 
tion juive,  représentée  par  E,  nous  montre  l’Horeb- 
Sinaï  dans  la  péninsule. 

Mais  tout  autre,  affirme-t-on,  est  la  tradition  du 
Jahviste  (J).  Plus  ancien  queE,  celui-ci  plaçait  le  Sinaï 
à l’orient  du  golfe  d ' Aqabah.  On  lit,  en  effet,  Exod.,  u, 
15,  que  Moïse,  fuyant  la  colère  du  pharaon,  chercha 
un  refuge  dans  « le  pays  de  Madian  »,  et  s’établit  près 
(<  du  prêtre  de  Madian  »,  en  épousant  une  de  ses  filles. 
Exod.,  u,  16,  21.  C’est  en  faisant  paître  les  brebis  de 
son  beau-père  qu’il  arriva  un  jour  dans  le  désert,  à la 
montagne  de  Dieu,  l’Horeb.  Exod.,  m,  1.  Plus  tard, 
Jéthro,  apprenant  l’heureuse  délivrance  du  peuple 
d’Israël,  vint  trouver  Moïse  « dans  le  désert,  où  il  était 
campé  près  de  la  montagne  de  Dieu.  » Exod.,  xvm,  1, 
5.  « Moïse  habitait  donc  après  sa  fuite  dans  le  pays  de 
Madian.  Or,  Madian  était  certainement  situé  à l’orient 


de  la  mer  Rouge,  sur  la  côte  occidentale  de  la  pénin- 
sule arabique,  près  de  Maknâ  actuel  et  pas  plus  bas 
que  Ainùna.  » A.  von  Gall,  op.  cit.,  p.  8.  — Nous  ne 
nions  pas  que  telle  ait  été  la  situation  de  Madian.  Mais 
la  conclusion  qu’on  en  tire  est  fausse.  Nous  ferons 
remarquer  d’abord  qu’il  est  difficile  de  donner  des 
limites  fixes  à un  pays  habité  par  un  peuple,  sinon 
tout  à fait  nomade,  au  moins  voyageur  et  changeant, 
et  dont  les  rameaux  se  sont  dispersés  en  différents 
endroits,  peuple  qu’on  retrouve  dans  la  région  de 
Moab,  Gen.,  xxxvi,  35;  à l’orient  de  la  Palestine, 
associé  aux  Amalécites  et  aux  benê  Qédém,  Jud.,  vi,  3, 
33;  entre  Édom  et  Pharan,  sur  la  route  de  l’Egypte. 

I (III)  Reg.,  xi,  18.  Voir  Madian,  Madianites,  t.  iv, 
col.  532,  534.  Est-il  donc  impossible  que  les  limites  de 
ce  pays  se  soient  étendues  de  l’autre  côté  du  golfe 
A” Aqabah,  sur  sa  côte  occidentale?  Rien  ne  le  prouve. 
En  second  lieu,  la  Bible,  loin  de  confondre  le  Sinaï  et 
Madian,  distingue  les  deux,  en  nous  montrant  que 
Jéthro  n’est  pas  chez  lui  au  Sinaï,  mais  que,  après  son 
entrevue  avec  Moïse,  « il  s’en  retourne  dans  son  pays.  » 
Exod.,  xvm,  27.  Il  en  est  de  même  de  Hobab  le  Madia- 
nite.  Num.,  x,  29-30.  On  comprend  enfin  que  Moïse, 
comme  tous  les  pasteurs  de  ces  régions,  se  soit  éloigné 
de  son  beau-père  pour  aller  chercher  des  pâturages 
dans  l’intérieur  du  désert.  Exod.,  ni,  1.  Tout  s’explique 
en  ne  confinant  pas  exclusivement  le  pays  de  Madian 
à l’orient  du  golfe  Élanitique.  Ajoutons  que  la  tradition 
concernant  l’origine  du  beau-père  de  Moïse  n’est  pas 
uniforme.  A côté  de  celle  du  Madianite,  il  y a celle  du 
Cinéen  (hébreu  : Qênî).  Jud.,  i,  16;  iv,  11.  Or,  les 
Cinéens  habitaient  certainement  la  péninsule  sinaïtique. 
Voir  Cinéens,  l.  ii,  col.  768.  Nous  dirons  en  dernier 
lieu  que  tous  les  auteurs  n’admettent  pas  l’antériorité 
de  J par  rapport  à E. 

L’argument  qui  suit  montre  avec  quelle  étonnante 
facilité  la  critique  bouleverse  le  texte  biblique,  quels 
procédés  elle  emploie  pour  arriver  à ses  conclusions. 
D’après  Exod.,  m,  18,  le  peuple  d’Israël  devait  faire  un 
voyage  de  trois  jours  dans  le  désert,  pour  sacrifier  à 
son  Dieu.  Cette  fête  du  désert  revient  souvent  dans 
l’Exode  et  toujours  dans  le  récit  de  J.  Cf.  Exod.,  v,  3; 
vu,  16,  26  (hébreu;  Vulgate,  vu i , 1),  etc.  Nous  lisons, 
Exod.,  xv,  22,  que  le  peuple,  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  marcha  trois  jours  dans  le  désert  de  Sur, 
sans  tronver  d’eau.  Mais  la  suite  de  ce  verset  n’est  pas 
au  f.  23,  puisqu’on  rencontre  à Mara  de  l’eau,  quoique 
amère.  11  faut  aller  la  chercher  au  chapitre  xvii,  1 sq., 
où  il  est  dit  que  « le  peuple  n’avait  pas  d’eau  à boire.  » 
Or  l’endroit  mentionné  dans  ce  dernier  passage  est 
Cadès,  puisqu’il  est  appelé,  f.  7,  Massâh  et  Meribdh, 
et  que  Meribdh  équivaut  à Cadès.  Les  Hébreux  étaient 
donc,  au  bout  de  trois  jours,  à Cadès,  et  c’est  de  là 
qu’ils  partirent  pour  le  Sinaï,  c’est-à-dire  au  sud-est,  dans 
le  pays  de  Madian.  Cf.  A.  von  Gall,  op.  cit.,  p.  9-10.  — 

II  est  facile  de  réfuter  de  pareils  arguments.  — 1°  Les 
trois  jours  de  marche  dont  il  est  question,  fussent-ils 
à prendre  dans  un  sens  précis,  et  non  comme  chiffre 
rond,  n’indiquent  pas  nécessairement  une  marche  à 
partir  du  désert,  mais  plutôt  à partir  des  établissements 
israélites  vers  la  limite  du  désert.  — 2°  Cette  manière 
de  traiter  le  texte  biblique  est  vraiment  trop  commode  ; 
elle  peut  aboutir  aux  opinions  les  plus  singulières.  En 
fait,  y a-t-il  raison  suffisante  de  distinguer  deux  auteurs 
dans  les  deux  versets  qui  se  suivent?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Les  Israélites,  ne  trouvant  pas  d’eau  dans 
une  station,  vont  une  station  plus  loin.  Là,  l’eau  est 
amère,  mais  un  miracle  la  rend  douce.  Dans  une  des 
haltes  suivantes,  à Raphidim,  le  manque  d’eau  se  fait 
encore  sentir;  un  second  et  plus  grand  miracle  la  fait 
sortir  du  rocher.  Est-il  nécessaire  de  bouleverser  tout 
un  récit  pour  mettre  un  prétendu  accord  entre  les 
faits,  lorsque  cet  accord  est  tout  naturel  en  suivant 
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l’historien  sacré?  — 3°  En  supposant  même  que  les 
trois  jours  partent  de  la  limite  du  désert,  Cadès  est 
certainement  plus  éloigné,  et  cette  donnée  à elle  seule 
fait  tomber  les  conjectures  critiques.  — 4°  Massa  et 
Mériba  sont  deux  noms  distincts  qui  se  trouvent  asso- 
ciés, Exod.,  xvii,  7,  par  une  sorte  de  liaison  prover- 
biale. L’histoire  complète  de  Mériba  est  Num.,  xx,  1-13. 
Là,  Mériba  est  appelée  mê  Merîbah  (Vulgate  : Eau  de 
contradiction,  cf.  t.  n,  col.  1523);  plus  loin,  Num., 
xxvn,  14,  mê-Meribat  Qddes,  « les  eaux  de  contradic- 
tion de  Cadès  »,  de  l’endroit  où  se  passa  la  scène, 
Semblable  à celle  de  Raphidim.  Ce  nom  est  donc  venu 
se  joindre  à celui  de  Massa  dans  le  récit  de  l’Exode, 
xvii,  7,  à cause  de  la  similitude  des  événements.  C’est 
peut-être  le  fait  d’un  glossateur;  la  Vulgate  n’a  pas  ce 
mot,  soit  que  saint  Jérôme  ne  l’ait  pas  trouvé  dans  son 
texte,  soit  qu’il  l’ait  reconnu  comme  n’étant  pas  à sa 
place.  Si  Mériba  équivaut  à Cadès,  il  n'est  donc  pas 
juste  de  voir  Méribat-Cadès  dans  le  passage  en  question. 

On  ajoute  d’autres  arguments  tirés  du  Deutéronome. 
Il  est  dit,  Deut.,  I,  2,  qu’il  y a « onze  jours  de  l’Horeb 
dans  la  direction  du  mont  Séir  jusqu’à  Cadès  Barné.  » 
M.  von  Gall  voit  là  une  glose,  dont  il  cherche  l’expli- 
cation; puis  il  se  demande,  op.  cil.,  p.  U,  « depuis 
quand  l’on  va  de  l’Horeb  à Cadès  par  le  mont  Séir.  » 
La  marche  indiquée  ici  ne  se  comprend  que  si  l’on 
place  la  sainte  montagne  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Arabie.  — Notre  auteur  raisonne  d’après  l’hypothèse 
qui  identilie  le  mont  Séir  avec  le  djebel  Scherra,  la 
chaîne  de  montagne  qui  s’étend  à l’est  de  \" Arabah, 
entre  la  mer  Morte  et  le  golfe  d "Aqabah.  Dans  ce  cas, 
on  pourrait  encore,  à la  rigueur,  comprendre  la  route 
qui  va  de  l’Horeb  dans  la  direction  de  Séir,  non  pas 
en  le  traversant,  jusqu’à  Cadès.  En  partant  du  Sinaï, 
l’on  se  dirige  vers  le  nord-est,  c’est-à-dire  vers  le 
mont  Séir.  Mais  une  nouvelle  hypothèse,  qui  parait 
bien  appuyée,  coupe  court  à toute  difficulté  en  plaçant 
cette  montagne,  non  pas  à l’est,  mais  à l’ouest  de 
1”  Arabah,  dans  le  massif  qui  avoisine  'Ain  Qedeis.  Les 
onze  jours,  qui  semblent  à M.  von  Gall  trop  longs  de 
l’Horeb  traditionnel  à Cadès, sont,  au  rapport  des  voya- 
geurs, la  distance  exacte  du  djebel  Musa  k'Aïn  Qedeis. 

Enlin  le  même  système  s’appuie  sur  Deut.,  xxxm,  2, 
dont  le  texte  porte,  d’après  les  justes  corrections  de  la 
critique  : 

Jéhovah  est  venu  du  Sinaï, 

Il  a brillé  pour  son  peuple  de  Séir, 

Il  a resplendi  du  mont  de  Pharan, 

Il  est  venu  à (mieux  de)  Méribat  Qadès. 

On  tire  de  ce  passage  les  mêmes  conclusions  que  de 
Deut.,  1,  2 : la  route  de  Cadès  par  Séir  a comme  point 
de  départ  le  Sinaï  de  la  côte  occidentale  de  l’Arabie; 
aucun  autre  chemin  ne  conduit  en  Palestine.  Cf.  A.  von 
Gall,  op.  cit.,  p,  11.  Nous  répondons  que  les  étapes 
divines  sont  beaucoup  plus  naturelles  en  plaçant  le 
Sinaï  dans  la  péninsule  et  le  mont  Séir  au  sud  de  la 
Palestine;  elles  vont  directement  du  sud  au  nord.  Si 
on  lit  : « de  Meribat  Qadès  »,  Dieu  se  rendant  en  Pales- 
tine, la  route  : Madian,  Séir,  Pharan,  Cadès,  est  im- 
possible. 

D’après  Beke,  Gunitel,  Gressmann,  la  théophanie 
sinaïtique  d’Exod.,  xix,  ne  serait  que  la  peinture  d’une 
éruption  volcanique,  tellement  fidèle  qu’il  faut  cher- 
cher à cet  épisode  un  fondement  historique  véritable. 
Aussi  E.  Meyer,  Die  Israeliten  und  ihre  Nachbar- 
slümiue,  Halle,  1906,  p.  69,  est-il  heureux  de  constater 
que  les  volcans  sont  nombreux  dans  l’Arabie  occiden- 
tale, notamment  au  sud-est  de  Madian,  sur  la  route  de 
Tebùli  à la  Mecque  par  Médine.  Répondons  en  deux 
mots  qu’on  fausse  le  récit  biblique  en  y voyant  la 
description  d’un  phénomène  naturel  ; ensuite  'que, 
même  dans  cette  hypothèse,  il  ne  serait  pas  nécessaire 


d’aller  si  loin  chercher  des  volcans,  puisqu’il  y en  a 
dans  le  voisinage  de  la  Palestine. 

Contre  les  partisans  de  la  seconde  opinion,  qui  place 
le  Sinaï  aux  environs  de  Cadès,  nous  invoquerons 
d’abord  l’autorité  du  catalogue  de  Num.,  xxxm,  dont 
les  données  s’appliquent  incontestablement  à la  pénin- 
sule sinaïtique.  De  plus,  certains  textes  s’opposent 
formellement  à la  proximité  des  deux  endroits  : les 
« onze  jours  de  l’Horeb  à Cadès  Barné  dans  la  direction 
du  mont  Séir,  » Deut.,  i,  2;  « le  grand  et  terrible  dé- 
sert» par  lequel  les  Hébreux  ont  passé  pour  se  rendre 
à Cadès.  Deut.,  i,  19.  R.  Weill,  Le  séjour  des  Israélites 
au  désert,  p.  69,  admet  également  le  voyage  direct  des 
Israélites  de  la  mer  Rouge  à Cadès,  sans  passer  par  le 
Sinaï.  Nous  avons  déjà  réfuté  cette  assertion.  Pour 
prouver  sa  thèse,  ii  ramène  autour  de  Cadès  toute 
l’histoire  primitive  du  peuple  juif,  en  même  temps  que 
les  différentes  tribus  avec  lesquelles  celui-ci  fut  en 
contact,  Madianites,  Amalécites,  Cinéens;  il  va  jusqu’à 
douter  du  séjour  d’Israël  en  Égypte,  tel  que  le 
rapporte  le  récit  mosaïque.  Nous  ne  nions  pas  l’impor- 
tance de  Cadès  dans  cette  histoire  des  origines,  et  nous 
avons  reconnu  qu’il  ne  faut  pas  limiter  trop  étroite- 
ment le  territoire  des  tribus  en  question.  Mais  donner 
toute  l’importance  à Cadès,  pour  refuser  au  Sinaï  une 
localisation  précise,  pour  en  faire  « un  lieu  redoutable, 
une  montagne  de  tlamme  où  réside  le  dieu,  que  nul 
homme  vivant  n’a  jamais  visitée...,  » pour  voir,  en  un 
mot  dans  Sinaï-Horeb  <(  un  concept  mythologique  » 
(R.  Weill,  op.  cit.,  p.  54-55),  c’est  là  une  exégèse  avec 
laquelle  nous  ne  pouvons  même  pas  discuter.  Nous  ne 
trouvons  aucun  appui  solide  sur  le  terrain  qu’elle  nous 
offre,  avec  un  remaniement  et  un  agencement  du  texte 
biblique  au  sujet  desquels  nos  adversaires  ne  savent 
pas  toujours  s’entendre,  avec  le  bouleversement  radical 
de  l’histoire  et  le  pur  subjectivisme  des  hypothèses.  Il 
est  facile,  avec  une  pareille  méthode,  d’accuser  d’igno- 
rance géographique  les  auteurs  des  documents  qui, 
d’après  la  crilique,  nous  racontent  le  voyage  des 
Hébreux  à travers  le  désert.  Nous  avons  vu  cependant 
que,  dans  ses  grandes  lignes  au  moins,  la  tradition 
| qu’ils  nous  ont  conservée,  peut  se  suivre  jusqu’à  une 
période  assez  lointaine  de  l’histoire,  et  qu’elle  main- 
tient l’emplacement  du  Sinaï  dans  la  péninsule  qui 
| porte  son  nom.  Il  est  étrange,  en  vérité,  d’entendre 
nos  contemporains  affirmer  que  les  Hébreux  n’ont  pas 
connu  ce  pays,  ouvert  depuis  longtemps  aux  Égyptiens, 
sillonné  par  les  tribus  nomades,  ou  qu’ils  ont  oublié, 
au  cours  des  siècles,  le  lieu  qui  tient  une  des  plus 
grandes  places  dans  leur  histoire.  — On  peut  voir  sur 
celte  controverse  M.-J.  Lagrange,  Le  Sinaï  biblique, 
dans  la  Revue  biblique,  1899,  p.  369-389. 

Nous  aurions  à chercher  maintenant  quel  est,  parmi 
les  sommets  de  la  péninsule,  celui  qui  représente, 
d’une  façon  plus  ou  moins  probable,  le  Sinaï.  Notre 
recherche  sera  plus  facile  lorsque  nous  aurons  décrit 
cette  pointe  de  terre,  d’ailleurs  si  remarquable. 

III.  Géographie  de  la  péninsule.  — 1°  Configura- 
tion physique  (voir  fig.  380).  — La  péninsule  du  Sinaï 
forme  un  triangle  dont  les  sommets  sont  marqués  : au 
sud  par  le  Rds  Mohammed,  au  nord-est  par  le  fond 
du  golfe  d "Aqabah,  au  nord-ouest  par  l’extrémité  sep- 
tentrionale du  golfe  de  Suez.  La  ligne  directe  qui  relie 
la  pointe  sud  à la  pointe  nord-est  mesure  198  kilo- 
mètres; celle  qui  la  relie  à la  pointe  nord-ouest  a 
320  kilom.;  celle  qui  relie  les  extrémités  nord-ouest  et 
nord-est  en  a 250.  Les  limites  sont  nettement  fixées  à 
l’est  et  à l’ouest  par  les  deux  golfes;  mais  elles  sont 
indécises  au  nord,  et,  suivant  qu’on  y comprend  une 
partie  plus  ou  moins  grande  du  plateau  désert  de  Tih, 
la  superficie  varie  entre  25  000  et  35000  kilomètres 
carrés.  La  presqu’île  a exactement  la  forme  d’une 
pointe  de  flèche  qui  s’avance  dans  la  mer,  èt  elle  pré- 
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sente  quelques  traits  orographiques  bien  saillants.  Une 
chaîne  de  montagnes,  qui  prend  naissance  à l’est  des 
lacs  Amers  et  du  canal  de  Suez  sous  le  nom  de  djebel 
er-Ràhah,  se  prolonge  au  sud-est,  puis  au  nord-est 
jusqu’au  golfe  d "Aqabah,  sous  le  nom  de  cljébel  et-Tîh. 
C’est  une  vaste  muraille,  dont  les  deux  parties  se  ren- 
contrent à angle  droit  vers  le  centre  de  la  péninsule  et 
forment  comme  le  saillant  d’une  immense  forteresse. 
Ses  plus  grandes  hauteurs  vont  de  1 000  à 1 200  mètres. 
Elle  divise  la  presqu’île  en  deux  zones  bien  distinctes. 
Au  nord  s’étend  le  Bâdiet  et-Tïh  ou  « désert  de 
l’Égarement  ».  Ce  plateau  calcaire,  hérissé  de  collines 
et  semé  de  galets,  s’incline  légèrement  vers  la  Médi- 
terranée. Il  n’est  guère  coupé  que  par  quelques  oua- 
dis,  qui,  sauf  Youadi  Djéraféh,  tributaire  de  l’Arabah, 
constituent  les  ramifications  de  Youadi  el-'Arisch,  ou 
« Torrent  d’Égypte  »,  dont  l’embouchure  est  près  du 
village  du  même  nom,  à mi-chemin  entre  l’ancienne 
Péluse  et  Gaza.  Cette  large  vallée,  sans  eaux  courantes, 
est  cependant  arrosée  par  l’eau  des  pluies  en  quanlité 
suffisante  pour  que  des  bouquets  de  tamaris  en  atté- 
nuent çà  et  là  la  désolation.  Le  plateau  de  Tih  n’en 
est  pas  moins  une  vaste  solitude  aride  et  nue.  Il  forme 
le  prolongement  méridional  des  terrasses  de  la  Judée; 
mais,  en  avançant  vers  le  nord,  les  sources,  les  terres 
productives,  les  oasis  deviennent  plus  nombreuses.  Au 
sud-ouest  et  au  pied  du  djébel  el-Tîh  s’étend  une  large 
zone  plate  et  sablonneuse, appelée  Debbet  er-Ramléh, 
qui  le  longe  comme  le  fossé  d’une  fortification.  Surgit 
ensuite  le  massif  triangulaire  des  montagnes  sinaï- 
tiques,  qui  avance  sa  pointe  jusqu’à  l’extrémité  méri- 
dionale de  la  péninsule.  C’est  là  que  se  trouvent  le 
djébel  Mûsa  ou  « montagne  de  Moïse  » (2  244  mètres 
d’altitude),  flanqué  au  sud  du  djébel  Katlierin 
(2  602  m.),  le  sommet  le  plus  élevé  de  toute  la  pénin- 
sule. Plus  au  sud,  se  dressent  d’autres  cimes,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  dj.  Umm  S chômer  (2  575  m.), 
et  le  dj.  Thebt  (2403  m.).  A droite  et  à gauche  de  cette 
ligne  d’axe  s’étendent  les  deux  zones  littorales,  diffé- 
rentes d’aspect.  Celle  qui  longe  le  golfe  d”Aqabali  se 
rapproche  beaucoup  du  rivage,  ne  laissant  enlre  la 
montagne  et  la  mer  qu’une  étroite  ceinture  de  terres 
basses.  Cette  chaîne  côtière  comprend  en  particulier  le 
dj.  Sôra  et  le  dj.  Samhhi , qui  se  dirigent  parallèle- 
ment au  littoral.  Dans  celle  qui  longe  le  golfe  de  Suez, 
les  montagnes  sont  en  général  assez  éloignées  de  la 
mer.  On  rencontre  cependant  sur  le  bord  de  celle-ci 
des  hauteurs  peu  importantes  comme  le  dj.  Gabeliyêh 
et,  plus  au  nord,  le  dj.  Hammam  Fir'ûn.  A l’ouest 
du  dj.  Mûsa,  s’élève  le  dj.  Serbal  (2  052  m.),  dont  nous 
aurons  à reparler.  Ces  montagnes  du  Sinaï,  immense 
amas  de  granit,  de  gneiss  et  de  porphyres,  ont  un 
relief  extraordinaire  et  un  aspect  des  plus  grandioses, 
que  E.  Reclus,  Asie  antérieure,  Paris,  1884,  p.  712, 
décrit  ainsi,  et  dont  la  peinture  de  Gérôme,  fig.  381, 
donne  bien  l’idée  : « Uniformes  par  la  composition  de 
leurs  roches,  les  monts  du  Sinaï  ne  le  sont  pas  moins 
par  l’aridité  de  leur  surface;  ils  sont  d’une  nudité  for- 
midable; leur  profil  à vives  arêtes  se  dessine  sur  le 
bleu  du  ciel  avec  la  précision  d’un  trait  buriné  sur  le 
cuivre.  Ainsi  la  beauté  du  Sinaï,  dépourvue  de  tout 
ornement  extérieur,  est-elle  la  beauté  de  la  roche  elle- 
même  : le  rouge  brique  du  porphyre,  le  rose  tendre 
du  feldspath,  les  gris  blancs  ou  sombres  du  gneiss  et 
du  syénite,  le  blanc  du  quartz,  le  vert  de  différents 
cristaux  donnent  aux  montagnes  une  certaine  variété, 
encore  accrue  par  le  bleu  des  lointains,  les  ombres 
noires  et  le  jeu  de  la  lumière  brillant  sur  les  facettes 
cristallines.  La  faible  végétation  qui  se  montre  çà  et  là 
dans  les  ravins  et  sur  le  gneiss  décomposé  des  pentes 
ajoute  par  le  contraste  à la  majesté  des  formes  et  à la 
splendeur  de  coloris  que  présentent  les  escarpemenls 
nus;  sur  les  bords  des  eaux  temporaires  dans  les  oua- 


dis,  quelques  genêts,  des  acacias,  des  tamaris  des 
petits  groupes  de  palmiers  ne  peuvent  en  rien  voiler 
la  fière  simplicité  du  roc.  Cette  forte  nature,  si  diffé- 
rente de  celle  qu’on  admire  dans  les  contrées  humides 
de  l’Europe  occidentale,  agit  puissamment  sur  les  es- 
prits. Tous  les  voyageurs  en  sont  saisis  ; les  Bédouins  nés 
au  pied  des  montagnes  du  Sinaï  les  aiment  avec  passion 
et  dépérissent  de  nostalgie  loin  de  leurs  rochers.  » 

A travers  la  région  montagneuse,  les  ouadis  et  les 
vallées  forment  un  réseau  inextricable,  qui  la  divise  en 
massifs  irréguliers.  Citons  à l’ouest,  descendant  vers  le 
golfe  de  Suez  : Youadi  Gharandel,  Youadi  Feirân,  qui 
contourne  au  nord  le  massif  dominé  par  le  mont  Serbal 
et  débouche  sur  la  côte  vers  l’extrémité  septentrionale 
du  djébel  Gabeliyêh,  Youadi  Hebrdn  et  Youadi  lsléh  ;à 
l’est,  vers  le  golfe  d’ Aqabah  : Youadi  Kidd,  Youadi  Nasb 
et  Youadi  el-'Aïn.  Les  plaines  sont  rares  et  n’existent 
guère  que  le  long  de  la  côte  occidentale.  La  première 
commence  en  face  de  Suez  et  s’étend  dans  la  direction  du 
sud-est  sur  une  longueur  de  90  kilomètres  entre  la  mer 
et  le  pied  delà  montagne.  Sablonneuse  et  nue,  presque 
sans  eau  et  sans  végétation,  elle  mérite  bien  le  nom 
de  désert.  Plus  bas  est  la  plaine  d ' el-Markha,  séparée 
de  la  précédente  par  une  chaîne  de  hauteurs  qui  ne 
laisse  parfois  qu’un  étroit  passage  entre  ses  parois  et 
la  mer.  Elle  mesure  environ  20  kilomètres  de  longueur 
du  nord  au  sud,  et  8 kilomèlres  de  largeur  de  l’est  à 
l’ouest.  Le  sol  noir  et  caillouteux,  jonché  de  blocs  de 
granit,  de  feldspath  et  de  basalte,  est  en  apparence 
stérile;  cependant  les  pluies  d’hiver  y font  germer  une 
végétation  relativement  abondante  d’herbes  et  de  brous- 
sailles. Enfin,  un  peu  plus  au  sud,  s’étend  la  vaste 
plaine  d’el  Qâ'âh,  séparée  d’abord  de  la  mer  par  le 
djébel  Gabeliyêh,  se  prolongeant  ensuite  sans  inter- 
ruption jusqu’à  la  pointe  méridionale  de  la  péninsule. 
C’est  une  plage  soulevée,  haute  de  300  mètres  environ 
à la  base  des  montagnes  et  inclinée  régulièrement  vers 
le  rivage.  Dans  l’intérieur  du  massif,  signalons  la 
plaine  d ’er-Râhah,  au  pied  du  djébel  Mûsa.  — Le  ré- 
gime hydrographique  n’est  représenté  dans  la  pres- 
qu’île sinaïtique  que  par  des  sources  et  les  lits  sinueux 
des  ouadis,  qui  ne  laissent  couler  que  les  pluies  d’hiver 
et  les  torrents  déversés  par  les  orages.  Les  plus 
fameuses  sources  sont  celles  d "Ayûn  Mûsa  ou  « Fon- 
taines de  Moïse  »,  situées  à environ  20  kilomètres  au 
sud-est  de  Suez,  sur  le  litloral  ouest  de  la  péninsule. 
Légèrement  thermales,  elles  entretiennent  une  riche 
végétation  dans  les  jardins  qui  les  entourent.  Plus  au 
sud,  sur  la  même  côte,  se  trouvent  les  sources  ther- 
males sulfureuses  du  Hammam  Fir'ûn  ou  « Bains  de 
Pharaon  »,  et,  près  de  Tôr,  celles  du  Hammdm  Mûsa 
ou  « Bains  de  Moïse  ».  Sur  d’autres  points  de  la  pénin- 
sule, des  sources  créent  de  véritables  oasis,  notamment 
à Youadi  Gharandel , à Youadi  Feirân,  dans  les  vallées 
du  djébel  Mûsa.  — Sur  cet  aspect  général  delà  pénin- 
sule sinaïtique,  on  peut  voir  : A.  P.  Stanley,  Sinai  and 
Palestine,  Londres,  1866,  p.  3-19;  Vivien  de  Saint- 
Martin,  Dictionnaire  de  géographie  universelle,  Paris, 
1879-1895,  t.  v,  p.  943-944;  P.  Loti,  Le  désert,  Paris, 
1895;  A.  Sargenton-Galichon,  Sinaï,  Ma'dn,  Pétra, 
Paris,  1904,  p.  1-145,  etc. 

2°  Formation  géologique.  — Les  deux  zones  nord  et 
sud  de  la  presqu’île  diffèrent  géologiquement  comme 
elles  dilfèrenl  topographiquement.  (Voir  fig.  382.  D’après 
Ilull,  Geology  of  Arabia  Petræa.  Frontispice.)  Le  pla- 
teau de  Tih  est  une  table  calcaire  qui  a très  peu  souf- 
fert de  l’érosion,  tandis  que  le  massif  montagneux  du 
sud  constitue  un  formidable  amas  de  roches  cristallines, 
granits  et  porphyres,  dont  les  parties  élevées  sont  dé- 
nuées de  tout  revêtement  sédimentaire,  mais  sur  les 
marges  duquel  apparaissent,  en  bandes  irrégulières, 
des  roches  métamorphiques,  des  schistes  variés  et  d’im- 
portantes formations  de  grès.  La  table  calcaire  du  Tih 
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appartient  au  plateau  égypto-syrien,  dont  dépend  la 
Palestine  cisjordane  et  transjordane.  Le  massif  cristal- 
lin, qui  la  domine  de  1500  mètres,  à une  faible  distance, 
se  rattache  à ceux  qui  bordent  les  deux  golfes  de 
Suez  et  d’Aqabah,  du  côté  de  l’Egypte  et  de  l’Arabie. 
Il  suppose  donc  une  grande  rupture  géologique.  Il 
forme,  en  ell'et,  une  sorte  d’ilot  arrêté  de  toutes  parts 
à des  lignes  de  rupture,  resserré  à l’est  et  à l’ouest  par 
les  deux  effondrements  rectilignes  qui  se  rencontrent 
à angle  aigu  dans  le  grand  fossé  syrien  (voir  Palestine, 
Géologie,  t.  IV,  col.  218),  et  se  heurtant  au  nord  au  bu- 
toir égypto-syrien.  11  est  beaucoup  plus  rapproché  de 
la  falaise  granitique  de  la  côte  arabique  que  de  celle  de 
la  côte  égyptienne.  Lorsque  ce  massif  polygonal  eut 
surgi  comme  un  coin,  les  assises  sédimentaires  qui  le 
recouvraient  se  trouvèrent  tellement  fracturées  et  défor- 
mées par  les  dislocations  que  les  agents  atmosphériques 
finirent  par  les  balayer  entièrement.  Alors  la  masse 
cristalline  des  roches  primitives  apparut  à nu  sur  le 
sommet  et  sur  le  liane  des  montagnes  qu’on  appelle 
maintenant  le  dj.  Serbal,  le  dj.  Mùsa , le  dj.  Umm 
Somer,  etc.  (fig.  383).  Cette  dénudation  s’accomplit  avec 
uneintensité  décroissante  en  s’éloignant  du  noyau  cen- 
tra], de  telle  sorte  qu’en  descendant  vers  le  nord,  on 
voit  paraître  d’abord  les  grès  primaires  reposant  sur  les 
granits,  et,  plus  loin,  les  calcaires  reposant  sur  les 
grès.  11  en  résulte  une  zone  d'affleurement  périphérique 
pour  chaque  étage  de  roches. 

Depuis  les  environs  de  Suez  jusqu’à  80  ou  90  kilo- 
mètres dans  la  direction  du  sud,  la  crête  de  la  falaise 
de  Tîh  se  tient  régulièrement  à une  trentaine  de  kilo- 
mètres de  la  côte.  La  zone  littorale  est  une  plage  sou- 
levée, dont  l’ émersion  est  antérieure  aux  dépôts  d’alluvion 
qui  forment  sa  surface  et  reposent  sur  le  gypse,  constaté 
à 'Ayûn  Mùsa,  puis  affleurant  plus  loin.  L ’oaadi  Gha- 
randel  (fig.  383),  orienté  vers  le  nord-est,  présente  la 
première  ligne  de  rupture  en  relation  avec  le  phénomène 
sinaïtique  ; elle  est  transversale  par  rapport  aux  grandes 
lignes  du  versant,  qui  sont  parallèles  à la  côte.  C’est 
dans  cette  faille,  au  fond  de  la  vallée,  non  loin  de  la 
mer,  que  jaillissent  les  eaux  chaudes  du  Hammam 
Fir'ùn.  La  montagne  qui  porte  le  même  nom  est 
formée  de  calcaires  jaune  clair,  revêtus,  au  nord  et  à l’est, 
d’une  croûte  peu  épaisse  de  gypse  argileux,  dont  le  voi- 
sinage des  sources  sulfureuses  explique  la  formation. 
A l’embouchure  de  Vouadi  Tayibéli,  on  remarque,  sur 
la  rive  gauche,  un  ample  dylce  de  basalte,  dont  la  cou- 
leur sombre  contraste  avec  la  blancheur  des  roches 
crayeuses  environnantes;  c’est  la  première  manifesta- 
tion que  nous  rencontrons  du  vaste  épanchement  vol- 
canique qui  précéda,  au  Sinaï,  les  phénomènes  de  dé- 
placements verticaux  de  l’écorce.  Par  Vouadi  Hamr, 
nous  entrons  dans  la  zone  des  grès.  Il  longe  la  base 
méridionale  d’une  hauteur,  le  Sarbut  el-Djémel 
(fig.  383)  dont  le  flanc  oriental  nous  permet  d’étudier 
la  succession  des  terrains.  On  voit  ainsi  apparaître 
successivement  sous  les  couches  de  calcaire  les  diffé- 
rents étages  de  grès  secondaire  et  primaire,  et,  tout  au 
fond,  un  affleurement  de  schiste;  au-delà,  sur  l’anti- 
clinal, le  terrain  se  relève  et  les  grès  réapparaissent 
dans  le  même  ordre,  puis,  après  une  grande  faille, 
orientée  nord-nord-ouest,  les  assises  reprennent  leur 
horizontalité.  Cette  masse  de  grès  comprend  deux 
étages  d’aspect  différent  : l’un,  inférieur,  est  constitué 
par  un  grès  tabulaire  rouge  foncé,  assez  tendre,  auquel 
on  a donné  les  noms  de  grès  sinaïtique  et  grès  du  dé- 
sert', l’autre,  supérieur,  comprend  un  grès  plus  com- 
pact et  plus  dur,  d’une  teinte  plus  claire  et  identique 
au  grès  de  Nubie.  Entre  les  deux  se  trouvent  de  minces 
couches  de  grès  métallifères  renfermant  des  turquoises, 
comme  on  le  voit  à Sarâbit  et  Khâdim  et  à Maghârah. 
Ces  deux  régions,  intéressantes  au  point  de  vue  histo- 
rique, ne  le  sont  pas  moins  au  point  de  vue  géologique. 


Elles  laissent  voir,  avec  les  différents  terrains  qui  com- 
posent le  sol  sinaïtique,  les  failles  qui  en  marquent  la 
rupture.  On  remarque,  en  etfet,  dans  cette  partie  occi- 
dentale de  la  péninsule,  un  système  de  failles  princi- 
pales et  secondaires,  parallèles  à la  côte.  Les  plus  im- 
portantes  se  suivent  facilement  dans  les  ouadis  Schellal 
Buderah,  Mokatteb,  Feirân,  Nasb,  Sûwig,  Khamî- 
léh,  etc.,  et  ont  ainsi,  avec  les  progrès  de  l’érosion, 
donné  naissance  aux  principales  voies  de  la  contrée. 
Il  nous  suffira,  pour  présenter  une  idée  de  la  structure 
et  des  accidents  du  terrain,  de  tirer  une  ligne  partant 
du  golfe  de  Suez  et  traversant  la  presqu’île  jusqu’au 
plateau  de  Tih,  en  passant  par  les  districts  que  nous 
venons  de  mentionner.  Voir  fig.  382.  On  y verra  la 
succession  et  la  superposition  des  différentes  couches 
depuis  le  granit  jusqu’aux  épanchements  basaltiques, 
les  failles  successives  qui  ont  plissé  le  sol.  Les  mêmes 
phénomènes  de  rupture  reparaissent,  du  côté  de  l’est, 
vers  le  fond  du  golfe  d’  Aqabah.  La  pointe  méridionale 
de  la  péninsule  est  constituée  par  les  roches  de  granit, 
porphyre,  diorite,  gneiss  et  différentes  espèces  de 
schistes. 

Mais  il  nous  importe  maintenant  de  connaître  les 
phénomènes  principaux  qui  ont  donné  à la  presqu’île 
sinaïtique  sa  forme  actuelle.  Trois  grands  agents,  pro- 
venant de  forces  indépendantes,  mais  dont  les  effets  se 
subordonnent  les  uns  aux  autres,  ont  exercé  et  exer- 
cent encore  leur  puissance  pour  modeler  le  massif 
géologique  dont  nous  avons  examiné  la  composition; 
ce  sont  la  chaleur,  le  vent  et  l’eau.  Dans  ce  pays,  la 
désagrégation  superficielle  des  roches  ne  vient  pas 
principalement,  comme  dans  nos  contrées,  de  l’humi- 
dité, que  l’absence  de  végétation  empêche  d’agir  pro- 
fondément, et  dont  les  effets  sont  simplement  locaux, 
très  lents  et  secondaires.  Elle  tient  aux  variations  de 
température  qui  s’attaquent  aux  couches  extérieures 
des  minéraux,  tandis  que  la  température  intérieure 
reste  constante.  Cette  influence  finit  par  ébranler,  puis 
séparer  par  écaillement  les  matériaux.  Les  parties 
désagrégées  tombent  alors  en  morceaux  au  bas  des 
pentes,  pour  former  des  éboulis,  et  c’est  le  cas  le  plus 
ordinaire  dans  les  roches  stratifiées,  ou  bien  les  par- 
celles détachées  de  la  surface  sont  emportées  par  le 
vent,  dont  la  puissance  au  désert  est  considérable.  Cette 
seconde  action  mécanique,  appelée  ablation  éolienne 
ou  déflation,  a une  intensité  considérable  par  sa  con- 
tinuité, s’exerçant  en  tout  temps,  et  par  sa  généralité 
portant  sur  tous  les  matériaux.  Enfin  les  pluies,  irré- 
gulières, toujours  très  courtes,  mais  très  abondantes 
et  souvent  d’une  extrême  violence,  continuent,  par 
l’érosion,  le  travail  des  deux  agents  précédents.  Les 
trombes  d’eau  balaient  la  surface  des  roches  et  les 
ravins  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’elles  ne  ren- 
contrent la  plupart  du  temps'aucun  manteau  de  végé- 
tation, mais  des  éboulis  mobiles.  Ces  ditférents  phéno- 
mènes expliquent  comment,  à l’embouchure  des  vallées 
dans  la  plaine,  le  plus  souvent  au  bord  de  la  mer, 
s’étend  un  large  éventail  de  débris  de  toute  grosseur 
et  de  tout  âge.  Celte  vaste  zone  de  débris  forme  ainsi 
lisière  tout  autour  du  massif  granitique  dénudé,  prin- 
cipalement au  sud-ouest,  où  la  grande  plaine  d ’El- 
Qd'ah  a été  en  partie  conquise  sur  la  mer  par  les- 
décombres  issus  des  ravins.  De  même,  en  remontant 
vers  le  nord-ouest,  le  littoral  est  presque  partout  séparé 
du  pied  des  montagnes  par  un  glacis  de  déjections 
analogues  : telles  sont  la  plaine  d’El-Markha  et  la 
plaine  côtière  qui  se  rattache,  à sa  partie  supérieure, 
aux  soubassements  calcaires  du  djébel  el-1  ih.  L’abla- 
tion sèche  d’une  montagne  stratifiée  donne  naissance- 
au  désert  de  pierres,  débris  de  couches  résistantes, 
fossiles,  corps  durs  rebelles  à la  déflation,  amoncelés 
en  quantité  croissante  et  provenant  de  tous  les  étages 
du  massif  détruit.  De  son  côté,  la  montagne  cristalline- 


382.  — Coupes  géologiques  do  la  presqu’île  du  Sinaï.  D’après  Weill,  La  presqu’île  du  Sina'i,  Paris,  1P08,  p.  40. 
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fournit,  par  sa  démolition,  les  matériaux  du  désert  de 
sable  : tels  le  Debbet  er-Ramléh  et  quelques  petites 
plaines  ondulées,  dans  certains  coins  du  granit  et  du 
grès. 

Malgré  leur  rareté  et  la  rapidité  de  leur  écoulement, 
les  pluies  ne  passent  pas  sur  le  désert  sans  alimenter 
une  certaine  circulation  souterraine.  Le  sable,  qui  s’en 
imprègne,  absorbe  une  partie  de  l’eau,  qu’il  rend  plus 
ou  moins  vite.  D’autre  part,  l’averse  ne  coule  pas  sur 
la  surface  des  plateaux,  le  liane  des  montagnes  et  des 
vallées,  sans  qu'il  pénètre  un  peu  de  cette  eau  dans  les 
couches  profondes  par  les  fissures  superlicielles.  Cir- 
culant alors  le  long  des  pentes  naturelles  de  drainage, 
elle  se  rassemble  à la  limite  des  couches  imperméables 
et  finit  par  sourdre  à l’extérieur.  Ce  principe  méca- 
nique de  la  formation  des  sources  s’applique,  quoique 
dans  une  moindre  proportion,  à la  péninsule  sinaïtique  ; 
mais  l’application  varie  suivant  la  nature  géologique 
du  sol.  Aussi  distingue-t-on  trois  régions  différentes  au 
point  de  vue  hydrologique.  Au  nord,  le  plateau  calcaire 
du  Tîh,  peu  élevé,  ne  reçoit  qu’une  petite  quantité 
d’eau  ; de  plus,  celle  qui  ne  s’en  va  pas  directement 
dans  les  ouadis  du  désert,  et  de  là  à la  mer,  se  perd 
dans  la  profondeur  des  couches  poreuses.  La  végéta-  j 
tion  y est  donc  très  rare,  et  nous  verrons  que  cette  con- 
trée a été  plutôt  faite  pour  la  route  des  caravanes  que 
pour  l’habitation  des  hommes.  De  l’est  à l’ouest,  la 
région  du  grès  a un  relief  très  accidenté  et  une  poro- 
sité beaucoup  moins  grande;  l’eau  y est  plus  abondante, 
les  sources  y rendent  le  voyage  assez  facile,  et,  en 
d’autres  endroits,  l’humidité  est  suffisante  pour  que  le 
sable  des  vallées  produise  de  beaux  arbres  ou  des 
broussailles  qui  servent  de  nourriture  aux  animaux. 
La  vie  nomade  y est  déjà  possible.  C’est  également  une 
région  minière,  que  les  égyptiens  connurent  de  très 
bonne  heure.  Au  sud  enlin,  dans  la  montagne  grani- 
tique, se  trouvent  seulement  réalisées  les  conditions 
les  plus  indispensables  de  la  vie  sédentaire.  La  neige 
qui,  en  hiver,  tombe  sur  les  hauts  sommets,  ruisselle 
lentement,  d’un  bout  de  l’année  à l'autre,  et  l’eau  se 
trouve  retenue  au  fond  des  innombrables  vallées  et 
ravins;  partout  où  elle  sort  du  sable,  s’épanouit  une 
belle  végétation  de  caractère  tropical.  Ainsi  sont  for- 
mées les  oasis,  dont  la  plus  étendue  est  celle  de  Féirân. 
Cet  aperçu  géologique  nous  montre  déjà  ce  que  sera 
dans  l’histoire  chacune  des  zones  de  la  péninsule  : le 
plateau  de  Tîh,  désert  sans  eau  et  sans  végétation, 
simple  voie  de  communication  qu’on  franchit  rapide- 
ment; la  région  du  grès  et  des  mines,  station  tempo- 
raire des  travailleurs  étrangers,  des  bergers  et  des 
nomades;  le  massif  granitique,  district,  à certaines 
époques,  de  la  vie  sédentaire.  — Cf.  R.  Weill,  La  pres- 
qu'île du  Sinaï,  p.  1-74.  On  peut  voir  aussi,  sur  la  géo- 
logie du  Sinaï  : F.  W.  Holland,  Notes  on  tlie  Geology 
of  Sinai,  dans  Quart.  Journ.  of  the  Geolog.  Soc., 
Londres,  t.  xxn  (1866),  p.  491-493;  O.  Fraas,  Mus  dem 
Orient,  Stuttgart,  1867,  p.  5-32;  H.  Bauerman,  Note  on 
a Geological  Reconnaissance  ma.de  in  Arabia  Pelræa 
in  the  Spring  of  i808 , dans  Quart.  Journ.  of  the 
Geolog.  Soc.,  t.  xxv  (1869),  p.  17-38  et  pi.  i;  Raboisson, 
Contribution  à l’histoire  stratigraphique  du  relief  du 
Sinaï,  et  spécialement  de  l'âge  des  porphyres  de 
celte  contrée,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie 
des  sciences,  Paris,  t.  xevi  (1883),  p.  282-285;  Explo- 
ration géologique  de  la  péninsule  sinaïtique,  dans  le 
Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  1900,  p.  25-31,  33-75; 

E.  Ilull,  Memoir  on  the  Geology  and  Geography  of 
Arabia  Pelræa,  Palestine  and  adjoining  districts, 
Londres,  1889,  avec  carte;  Mount  Seir,  Sinai  and 
Western  Palestine,  Londres,  1889;  .1.  Wallher,  Die 
Korallenriffe  der  Sinaihalbinsel,  dans  Abhandl.  der 
kôn.  sciclis.  Ges.  der  Wissenschaft.,  t.  xxiv  (1888) 
p.  439-500,  carte  et  planches;  W.  F.  Hume,  The  topo- 


graphy  and  geology  of  the  Peninsulaof  Sinai  ( South - 
Eastern  Portion), Le  Caire,  1906;  T.  Barron,  The  topo- 
graphy  and  geology  of  the  Peninsula  of  Sinai  ( Wes- 
tern Portion),  Le  Caire,  1907,  etc. 

3°  Climat,  flore,  faune.  — Ce  qui  caractérise  le  dé- 
sert, c’est  l’irrégularité  des  pluies,  toujours  très  courtes, 
abondantes  et  réparties  dans  d’étroites  limites.  En 
général,  elles  ne  tombent  guère  qu’une  vingtaine  de 
jours  par  an,  du  mois  de  décembre  au  mois  de  mars. 
Lorsqu'un  orage  éclate,  les  eaux  descendent  des  cimes 
et  des  versants  dénudés  de  la  montagne,  se  précipitent 
avec  fracas  au  fond  des  gorges  et  des  vallées,  où  elles 
forment  promptement  des  torrents  impétueux.  La  tour- 
mente passée,  le  fleuve  temporaire  baisse  rapidement, 
et,  le  lendemain,  n’est  plus  qu’un  filet  d’eau  que  le 
sable  finit  par  absorber.  Les  pluies  d’hiver  raniment 
ainsi,  d’année  en  année,  la  maigre  végétation  de  la  pé- 
ninsule. Alors  la  verdure  reparaît  dans  certains  fonds, 
dans  les  plaines,  parfois  sur  les  flancs  de  quelques  col- 
lines. Mais  à partir  de  mars,  le  soleil  donne  une  chaleur 
ardente,  parfois  le  khamsin  déchaîne  des  tempêtes  de 
sable,  l’humidité  s’évapore  et  l'aridité  dessèche  les 
plantes,  qui,  quoique  brûlées,  servent  cependant  de  pâture 
aux  animaux.  Nous  avons  vu  néanmoins  que  le  désert 
renferme  de  charmantes  oasis.  Voir  Élim  1,  t.  il,  col.  1(?80 ; 
Raphidim,  col.  980.  Le  ciel  est  presque  toujours  sans 
nuages,  l’air  est  sec  et  pur,  l’atmosphère  d’une  mer- 
veilleuse transparence,  la  lumière  resplendissante.  La 
température  varie  naturellement  selon  l’altitude  et  la 
saison,  et  surtout  du  jour  à la  nuit,  entre  lesquels  le 
thermomètre  marque  quelquefois  une  trentaine  de 
degrés  de  différence.  Pendant  la  journée,  la  chaleur 
| est  tolérable  sur  les  hauteurs,  mais  excessive  dans  les 
plaines  et  les  vallées.  Pendant  la  nuit,  la  rosée  est 
parfois  très  abondante. 

Les  arbres  paraissent  partout  où  affleure  l’eau.  Les 
espèces  principales  sont  : le  palmier  sauvage  et  le  pal- 
mier dattier;  l’acacia  seyal,  le  sittîm  des  Hébreux,  au 
tronc  robuste,  au  bois  très  dur,  quoique  fort  léger 
(voir  Acacia,  t.  i,  col.  101);  le  tamaris,  lamarix  man- 
j ni  fera,  le  tarfah  des  Arabes  Voir  Manne,  t.  iv, 
col.  656.  Dans  les  vallées  de  la  région  granitique 
méridionale,  on  rencontre  la  flore  vigoureuse  et  variée 
de  l 'ouadi  Feirdn,  avec  les  tamaris,  les  figuiers  nabk, 
les  palmeraies  cultivées,  dont  les  dattes  sont  recherchées 
à l’égal  de  celles  de  Tôr,  de  nombreuses  espèces  d’ar- 
bustes et  de  buissons,  au  milieu  des  prairies  baignées 
par  le  ruisseau.  Dans  les  jardins  du  couvent  de  Sainle 
Catherine,  on  remarque  des  cyprès  noirs  de  grande 
taille.  Parmi  les  espèces  de  buissons  domine,  surtout 
dans  le  nord,  le  genêt  blanc,  Rétama  Rœtam  des  bo- 
j tanistes,  le  rôtém  des  Hébreux,  le  rétèm  des  Arabes. 
Voir  Genêt,  t.  ni,  col.  183.  A la  base  des  rochers,  on 
trouve  le  câprier,  capparis  spinosa,  le  lasaf  des  Arabes. 
Parmi  les  plantes  aromatiques,  nous  citerons  : Varte- 
misia  judaica,  arabe  : 'abeithirân;  la  myrrhe,  pyre- 
thrum  santolinoides ; le  fenouil,  ferula  sinaica,  arabe  : 

! schômer.  Pour  compléter  ces  indications  sommaires 
sur  la  llore  sinaïtique,  on  peut  voir  : F Ordnance  Sur- 
vey  of  the  Peninsula  of  Sinai,  Southampton,  1869,  t.  i, 
p.  247-249;  H.  Chichester  Hart,  A Naturalises  journey 
lo  Sinai,  Petra  and  South  Palestine,  dans  Palestine 
Exploration  Eund,  Quarlerly  Statement,  Londres, 
1885,  p.  231-255;  G.  E.  Post,  Flora  of  Syria,  Palestine 
and  Sinai,  Beirouth,  s.  d.  (cf.  II.  Christ,  Zur  Flora  der 
biblischen  Lancier,  dans  Zeitschrift  des  Deutschen 
Palàstina-Vereins , t.  xxm,  1900,  p.  79-82). 

Dans  une  contrée  où  l’eau  est  rare  et  la  végétation 
maigre,  on  ne  peut  s’attendre  à voir  la  vie  animale 
aussi  développée  que  dans  les  régions  plus  favorisées 
par  la  nature.  Elle  existe  cependant  à un  plus  haut 
degré  qu’on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Signa- 
lons seulement  : le  léopard,  Felis  leopardus,  arabe  : 
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nimr,  qui  habite  dans  les  parties  les  plus  élevées  et 
les  plus  inaccessibles  de  la  péninsule;  le  loup,  arabe  : | 
dîb;  le  chacal,  canis  aureus ; le  renard  appelé  par  les  j 
Arabes  abu’lhosein,  canis  famelicus;  le  bouquetin, 
beden,  capra  sinaitica;  la  gazelle,  dorcas  gazella;\e 
lièvre,  lepus  sinaiticus,  arabe  : arneb,  etc.  Les  trou- 
peaux des  bédouins,  chameaux,  chèvres  et  moutons,  | 
trouvent  une  nourriture  suffisante  en  différents  en- 
droits. — Parmi  les  oiseaux,  nous  citerons  ; le  vautour  j 
égyptien,  Neophron  percnopterus,  Linn.;  l'aigle;  le 
milan,  Milvus  ægyptius,  milvus  migrans;  le  faucon, 
Falco  lanarius  ; le  coucou,  Cuciüus  canorus;  le  bul- 
bül,  Ixus  xantliopygius ; le  traquet,  Saxicola  œnan- 
the,  sax.  deserli;  la  fauvette,  la  bergeronnette,  j 
l’alouette,  le  corbeau;  la  perdrix,  Caccabis  saxalilis, 
caccabis  keyii  ; la  caille  commune,  Colurnix  commu- 
nia, etc.  Nous  ne  disons  rien  des  insectes,  mollusques,  | 
reptiles.  Cf.  Ordnance  Survey  of  tlie  Peninsula  of  \ 
Sinai,  t.  I,  p.  251-272;  II.  Cbichester  Hart,  op.  cit.,  re- 
produit dans  Survey  of  Palestine. 

4°  Popidation.  — D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  est  facile  de  voir  que  la  péninsule  sinaitique  n’est 
pas  le  désert  complet,  sans  eau,  sans  végétation,  inha-  | 
bitable  pour  l’homme.  C’est  le  demi-désert,  et  le  ca-  i 
ractère  de  l’homme  qui  est  venu  y fixer  sa  tente  corres- 
pond à celui  de  la  nature.  Simple  dans  ses  goûts,  il 
arrive  à les  satisfaire  sans  peine  et  sans  grand  travail, 
tirant  des  ressources  naturelles  du  pays  tout  ce  que 
réclament  ses  besoins.  Amant  passionné  de  la  liberté, 
il  erre,  heureux  et  tranquille,  à travers  tous  les  che- 
mins de  la  solitude,  sans  subir  les  contraintes  de  la  vie 
sédentaire.  Il  préfère  la  pauvreté  à la  moindre  sujétion. 
Peu  vêtu,  mal  nourri,  dormant  sous  le  ciel,  autour  d’un 
feu  de  branchages,  sans  souci  des  variations  de  tem- 
pérature, il  a une  santé  d’une  extrême  résistance.  Dans 
ce  corps  maigre  et  bien  portant,  l’esprit,  dégagé  de 
toute  préoccupation  scientifique  comme  de  tout  souci 
matériel,  garde  une  fraîcheur  et  une  vivacité  qui  rap- 
pellent l’enfant.  Mais  l’enfant  se  retrouve  aussi  dans 
l’impuissance  à prévoir,  l’incapacité  d’agir  avec  ordre, 
sans  cris  et  disputes.  Tel  est,  en  deux  mots,  le  Bédouin 
du  Sinaï.  La  population  de  la  péninsule  s’élève,  d’après 
les  évaluations  les  plus  probables,  à environ  cinq  mille 
personnes.  Elle  se  divise  en  plusieurs  tribus,  réparties 
dans  les  différentes  régions  de  la  presqu’île.  La  fortune 
des  Bédouins  consiste  dans  les  productions  du  sol  et 
dans  les  animaux,  chèvres,  moutons,  ânes  et  chameaux, 
qu’elles  leur  permettent  d’élever.  Leur  principale  res- 
source vient  de  la  location  de  leurs  chameaux  aux 
voyageurs  qui  traversent  le  pays.  Leur  vie  habituelle 
est  celle  des  pasteurs  nomades.  Ils  se  déplacent  par 
groupes  dans  les  limites  de  leur  territoire,  et  ont  vite 
fait  de  planter  leurs  tentes  noires  en  poil  de  chèvre  et 
de  chameau.  Dans  quelques  endroits,  notamment  au 
voisinage  des  principales  sources  et  des  cours  d’eau 
qui  alimentent  des  plantations,  la  vie  devient  séden  - 
taire  ou  demi-sédentaire.  C’est  ce  qu’on  voit  dans 
1 ouadi  Nash  et  surtout  dans  Vouadi  Feirdn,  où  les  Bé- 
douins habitent  des  huttes  en  pierre,  non  loin  des  ruines 
de  la  ville  antique.  — Sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
Bédouins  du  Sinaï, on  peut  voirW.  E.  Jennings-Bram- 
ley,  The  Bédouin  of  the  Sinaitic  Peninsula,  dans  le 
Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Statement , 
1905.  p.  126-137,  211-219;  1906,  p.  23-83.  103-109,  197- 
205,  250-258;  1907,  p.  22  33,  131-137,  279-284;  1908, 
p.  30-36,  112-116;  1909.  p.  253-258;  1910,  p.  140-149. 

5°  lofes  de  communication.  — On  sait  que  les  deux 
golfes  qui  enserrent  la  péninsule  sinaitique  et  s’avan- 
cent profondément  dans  les  terres  ont  toujours  été 
d importantes  voies  de  communication  du  monde 
oriental.  De  l’océan  Indien  et  de  la  mer  Rouge,  on 
accédait,  d un  côté,  à la  Basse-Égypte,  de  l’autre  à la 
Syrie  par  la  vallée  d’Arabah,  la  mer  Morte  et  la  vallée  du 


Jourdain,  ou,  en  coupant  au  nord-ouest,  aux  ports  de 
la  Méditerranée.  Les  extrémités  septentrionales  des 
deux  golfes  étaient  reliées  par  une  route  qui  traversait 
en  droite  ligne  le  désert  de  Tih,  et  était  une  section  de 
l’antique  chemin  de  terre  d’Égypte  en  Arabie.  La  Table 
de  Peutinger  compte  de  Clysma  à Haila  (Elath)  une 
distance  totale  de  170  milles  (255  kilomètres),  et  marque 
deux  stations  intermédiaires,  Medeia  ( ouadi  Mediléli) 
et  Phara.  Au  milieu,  au  point  appelé  aujourd’hui 
Qala'at  en-Nakhl,  « le  Fort  du  Palmier  »,  se  trouve 
une  bifurcation,  conduisant  au  nord  vers  la  Palestine, 
au  sud  vers  le  djebel  et-Tih,  que  l'on  passe  par  des 
gorges  difficiles  et  abruptes,  le  naqb  er-Rakinéli,  le 
naqb  el-Uarsah,  le  naqb  el  Mrêschi.  C’est  ainsi  que 
d’anciens  pèlerins  arrivaient  au  couvent  du  Sinaï  par 
l 'ouadi  Arabah ; d’autres,  partant  de  Jérusalem,  ga- 
gnaient la  région  d’Hébron  et  de  Gaza,  puis  se  diri- 
geaient, par  le  désert  de  Tih,  vers  la  sainte  montagne, 
pour  s’en  aller  ensuite  en  Égypte  par  la  route  ordinaire 
de  la  côte.  La  voie  de  Suez  à Aqabah  est  caractérisée 
par  l’extrême  rareté  de  l’eau;  en  dehors  de  Qala'at  en- 
Nakhl , Bîr  Kôresch,  Btr  eth-Themed,  la  végétation 
est  nulle,  et,  par  suite,  le  séjour  même  des  nomades 
est  impossible. 

De  Suez  au  Sinaï,  les  chemins  sont  naturellement 
tracés  par  les  plaines  et  les  vallées  dont  nous  avons 
indiqué  la  formation  géologique.  Une  fois  sur  la  côte 
orientale  du  golfe,  on  s’avance  le  long  d’une  vaste 
plaine  d’alluvion,  dont  le  sol  est  composé  de  cailloux 
et  de  gravier.  On  arrive  ainsi  à 'Ayùn  Miisa,  d’où  le 
chemin  se  poursuit  avec  une  extrême  monotonie  dans 
la  direction  du  sud-est,  coupant,  à longs  intervalles, 
des  ravins  peu  profonds.  Peu  avant  Vouadi el-Atha,  la 
route  se  divise  en  deux  branches,  dont  l’une  se  rap- 
proche de  la  côte  et  la  suit  de  plus  en  plus  près  jusqu’au 
djebel  Hammâm  Fir'ûn  et  le  Bas  Abu  Zenimch; 
l’autre  se  tient  plus  haut,  mais  parallèle  à la  première 
jusqu’à  l’oasis  de  Gharandel,  d’où  elle  continue  par 
Vouadi  Guéséh.  Au  confluent  de  Vouadi  Schebeikéh  et 
de  Vouadi  Tayibêli,  se  trouve  une  bifurcation  impor- 
tante. Une  route  s’en  va  vers  l’est,  par  l 'ouadi  Trlamr, 
laissant  à gauche  le  Sarbut  el-Djemel,  puis  prend  au 
sud-est,  contourne,  par  Vouadi  Suwig,  Sarâblt  el- 
Khâdim,  se  dirige  enfin  vers  le  couvent  de  sainte 
Catherine  par  les  ouadis  Khamiléh,  Barak,  Lebwéli, 
Berrah,  etc.  Une  autre  descend  vers  le  sud,  rejoint 
près  de  la  côte  le  sentier  littoral  et  suit  le  rivage  jus- 
qu’à la  plaine  d'el-Marklia.  De  là,  elle  s’avance,  paral- 
lèlement à la  précédente,  vers  le  même  point,  par  les 
ouadis  Schellal,  Mokatteb,  Feirân,  Solaf.  D’autres 
chemins  s’y  rattachent  pour  rejoindre  Tôr,  au  sud. 
Enfin,  du  couvent  de  Sainte-Catherine,  un  sentier 
descend  vers  le  même  village  de  Tôr,  par  les  ouadis 
Sebayéh,  Tarfah,  lsléh,  et  la  plaine  d'el-Qâ'ali. 

Du  Sinaï  vers  le  nord-est,  la  route  suit  les  ouadis 
Sa  al,  el-lludherah,  et  va  rejoindre  celle  du  plateau  de 
Tih;  un  embranchement,  partant  d'Ain  Hudherah,  et 
touchant  la  côte  à Ain  en-Nueibéh,  remonte  par  le 
littoral  jusqu’à  Aqabah.  Une  autre  se  dirige  vers  le 
nord  pour  franchir  le  djébel  et-Tih  par  l’une  ou  l’autre 
de  ses  passes.  Une  branche  s’en  détache  pour  retrou- 
ver la  route  du  nord-est  par  les  ouadis  ez-Zclegah  et 
el- Ain.  Ces  détails  nous  permettront  de  mieux  com- 
prendre l’itinéraire  des  Israélites  à travers  la  pénin- 
sule. 

IV.  Histoire.  — L’histoire  de  la  péninsule  sinaitique 
esten  rapportavecsa  situation,  sa  configuration  physique 
et  ses  conditions  de  vie.  Placée  comme  une  sorte  d’ilol 
entre  l’Asie  et  l’Afrique,  défendue  d’un  côté  par  le  dé- 
sert, des  deux  autres  par  la  mer,  elle  se  trouvait  en 
dehors  de  la  voie  des  nations  de  l’ancien  monde.  La 
pauvreté  du  sol  et  des  habitants  ne  pouvait  tenter  au- 
cun conquérant.  L’absence  de  villes,  de  monuments, 
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de  toute  civilisation  ne  pouvait  lui  donner  un  nom 
dans  les  annales  des  peuples.  Seule,  la  richesse  de  ses 
mines  devait  attirer  ses  voisins  d’Égypte,  et  c’est  grâce 
à eux  que  nous  pouvons  remonter  très  loin  dans 
l’histoire  de  ce  petit  coin  de  terre.  Leurs  inscriptions, 
en  etîet,  depuis  qu’elles  sont  déchiffrées,  nous  ont 
révélé  un  passé  depuis  longtemps  inconnu.  Il  faut 
ajouter  cependant  que  la  Bible  a entouré  le  nom  de 
Sinaï  d’une  gloire  qui  a traversé  les  siècles  jusqu’à 
nous.  Mais  la  péninsule  n’a  été  pour  les  Hébreux  qu’un 
lieu  de  passage,  qu’il  ne  nous  ont  pas  suffisamment 
fait  connaître.  Il  nous  a fallu  les  voyages,  surtout  les 
explorations  scientifiques  de  nos  temps,  pour  pénétrer 
la  nature  et  l’histoire  de  cette  contrée.  Ce  que  nous 
savons  aujourd’hui  nous  permet  de  mieux  comprendre 
le  récit  biblique.  Nous  rattachons  cette  histoire  aux 
principaux  peuples  qui  ont  eu  des  rapports  avec  le  Sinaï. 

1°  Les  tribus  primitives  et  les  Égyptiens.  — Les 
Égyptiens  avaient  appliqué  à la  contrée  que  nous  avons 
décrite  l’épithète  caractéristique  de  Ta-Su,  « le  pays 
sec,  le  désert  ».  Ils  donnaient  à ses  habitants  le  nom 
générique  de  Monitu.  Cf.  W.  Max  Millier,  Asien  und 
Europa  nach  altâgyptischen  Denkmàlern,  Leipzig, 
1893,  p.  17-24.  Ils  les  nommaient  encore  Hiru-Sâitu, 
« les  Seigneurs  des  Sables  »,  Nomiu-Sâitu , «les  Cou- 
reurs des  Sables  »,  et  ils  les  rattachaient  aux  Amu, 
c’est-à-dire  à la  race  sémitique.  On  retrouve,  en  effet, 
dans  le  type  de  ces  barbares,  celui  des  Sémites,  tête 
forte,  nez  aquilin,  front  fuyant,  barbe  longue,  cheve- 
lure épaisse  et  souvent  frisée.  Voir  fig.  385.  Leur  vie 
était,  à peu  de  chose  près,  celle  des  Bédouins  actuels 
du  Sinaï.  Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient  classique,  Paris,  1895,  t.  I,  p.  350.  On  com- 
prend que  les  richesses  accumulées  dans  le  Delta 
égyptien  aient  souvent  excité  leurs  convoitises  et  leurs 
instincts  pillards.  Les  annales  de  l’Égypte  mentionnent, 
dès  les  commencements  de  l’histoire,  leurs  incursions 
et  les  précautions  prises  par  les  pharaons  pour  leur 
opposer  une  barrière.  De  bonne  heure  aussi,  ils  décou- 
vrirent, au  flanc  de  leurs  montagnes,  des  veines  abon- 
dantes de  minerais  métalliques  et  des  gisements  de 
turquoises.  Ces  richesses  excitèrent,  à leur  tour,  la 
convoitise  des  pharaons,  qui  établirent  de  vive  force 
dans  les  cantons  miniers  des  escouades  de  travailleurs. 
L’ensemble  de  ces  cantons,  situés  au  nord-ouest,  s’appe- 
lait  Mafkait,  le  pays  des  turquoises.  Le  district  le  plus 
anciennement  exploré  n’était  pas  très  loin  du  rivage, 
ce  qui  rendait  l’exploitation  plus  facile.  On  en  parlait 
comme  de  la  « contrée  des  Grottes  »,  à cause  des 
nombreuses  galeries  qui  y avaient  été  creusées;  le  nom 
actuel  d’ouadi  Maghdrah,  « vallée  de  la  Caverne  », 
traduit  donc  simplement  en  arabe  le  vieux  terme 
égyptien.  Les  Monitu  défendirent  leurs  droits,  mais 
ils  succombèrent  sous  les  coups  des  troupes  égyp- 
tiennes, d’abord  sous  Smerkhet,  roi  de  la  première 
dynastie,  puis  sous  Snefru,  de  la  troisième.  Les  mines 
furent  abandonnées  de  la  VIe  à la  XIIe  dynastie;  il  faut 
ensuite  venir  jusqu’à  la  XVIIIe  pour  trouver  un  der- 
nier monument  de  l’occupation.  Les  Égyptiens,  en 
effet,  ont  laissé  en  cet  endroit  des  bas-reliefs  et  inscrip- 
tions qui  ont  permis  d’en  refaire  l’histoire.  Les  monu- 
ments se  rapportent  aux  dynasties  suivantes,  avec  les 
noms  des  rois  qui  y sont  mentionnés;  Iie  dyn., 
Smerkhet;  IIIe,  Sa  nekht,  Zeser,  Snefru;  IVe,  Khufu 
(KhéopsJ;  Ve  Sahu-Ra,  Ra-n-User, Men-Kau-Hor, Assa; 
VIe,  Pepi  Ier,  Pepi  II;  XIIe,  Amenemhat  III,  Amen- 
emhat  IV;  XVIIIe,  Thothmès  III.  Aujourd’hui  le  site 
archéologique  de  Maghdrah  n’est  plus  qu’un  souvenir; 
les  inscriptions,  détachées  des  roches,  ont  été  trans- 
portées dans  les  musées,  les  mines  antiques  sont 
détruites,  un  seul  bas-relief  est  resté  à sa  place,  celui 
de  Smerkhet,  qui  fut,  au  début,  sur  ces  murailles,  la 
première  empreinte  d’un  art  remarquable. 


Les  monuments  que  nous  venons  de  signaler  ne 
représentent  qu'une  partie  de  l’bistoire  égyptienne  au 
Sinaï.  Elle  se  déroule  en  même  temps  dans  un  autre 
centre  minier,  Sarâbît  el-Khâdim,  qui  devint  important 
surtout  sous  la  XIIe  dynastie.  C’est  alors  qu’on  entre- 
prit la  construction  du  temple  qui  couronne  le  sommet 
du  plateau,  et  qui,  dans  la  suite,  a été  agrandi,  res- 
tauré et  orné  par  un  grand  nombre  de  souverains.  Les 
ruines  de  cet  édifice  représentent,  sur  une  longueur 
de  200  mètres,  une  suite  de  salles,  de  cours,  de  por- 
tiques, qui  aboutissent  au  sanctuaire  de  Hathor,  la 
déesse  de  ces  lieux,  entièrement  taillé  dans  le  roc.  Ce 
qui  frappe  en  cet  endroit,  c’est  l’extraordinaire  abon- 
dance des  stèles  de  pierre,  rassemblées  dans  les  petites 
cours  intérieures  et  annexes  du  temple,  et  qui  donnent 
à Sarâbît  l’aspect  d’un  cimetière.  Les  représentations 
et  inscriptions  rappellent  principalement  les  rois  Amen- 
emhat I,  III,  IV,  de  la  XIIe  dynastie,  Thothès  III,  IV, 
Amenhotep  III  de  la  XVIIIe,  Ramsès  I V,  VI,  de  la  XXe. 
On  trouve  d’autres  inscriptions  sur  paroi  rocheuse,  à 
l’entrée  ou  aux  abords  des  mines.  Une  remarque  im- 
portante a été  faite  en  explorant  les  ruines  du  temple. 
On  a reconnu  que,  déjà  avant  l’arrivée  des  mineurs  égyp- 
tiens, un  culte  purement  sémitique  se  pratiquait  sur 
la  montagne,  auquel  les  pharaons  se  conformèrent 
dans  la  suite.  Les  monceaux  de  cendres,  les  petits 
autels  destinés  à recevoir  l’encens,  les  pierres  coniques 
et  les  bassins  à ablutions  appartiennent,  en  effet,  au 
culte  en  usage  chez  les  Sémites,  et  non  à celui  des 
Égyptiens.  Voir  Archéologie,  col.  1779.  La  Dame  de  la 
Turquoise  était  donc  probablement  la  déesse  Istar,  qui 
devint  pour  les  Égyptiens  Ilathor  aux  cornes  de 
vache. 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  à ce  rapide  résumé. 
On  a objecté  contre  le  passage  des  Hébreux  à travers 
la  péninsule  sinaïtique  la  crainte  qu’ils  devaient  avoir 
de  rencontrer  à Maghdrah  ou  à Sarâbît  el-Khâdim  les 
troupes  égyptiennes.  Il  est  facile  de  répondre  qu’il  n’y 
eut  jamais  au  Sinaï  de  garnison  permanente  ni  d’éta- 
blissement de  mineurs  à longue  durée.  Les  expéditions 
partaient  d’Égypte  ordinairement  au  mois  de  janvier  et 
s’en  retournaient  à la  fin  de  mars  ou  au  mois  d’avril, 
au  commencement  des  grandes  chaleurs.  Les  Israé- 
lites, en  tout  cas,  n’avaient  pas  à redouter  une  poignée 
de  soldats,  venus  pour  escorter  les  ouvriers,  encore 
moins  quelques  centaines  de  travailleurs,  pour  la  plu- 
part des  prisonniers  ou  des  esclaves,  plutôt  prêts  à 
s’unir  à ceux  qui  savaient  secouer  le  joug.  — Voir,  sur 
cette  partie  de  l’histoire  : Ordnance  Survey  of  the  Pe- 
ninsula  of  Sinaï,  t.  i,  p.  168-193;  G.  Ebers,  Durcli 
Gosen  zum  Sinaï,  Leipzig,  1881,  p.  144-173,  459-467; 
Flinders  Petrie,  Researches  in  Sinai,  Londres,  1906, 
p.  34-121;  R.  Weill,  Recueil  des  Inscriptions  égyp- 
tiennes du  Sinaï,  Paris,  1901  ; La  presqu'île  du  Sinaï, 
p.  141-183. 

2°  Les  Israélites.  — A)  L’itinéraire  : de  la  mer 
Rouge  au  Sinaï.  — Nous  indiquons  seulement  ici  les 
différentes  stations  des  Israélites  à travers  la  péninsule, 
renvoyant  pour  les  détails  aux  articles  qui  concernent 
chacune  d’elles. 

Au  sortir  de  la  mer  Rouge,  les  Hébreux  entrèrent 
dans  « le  désert  de  Sur  »,  hébreu  : midbar  Sûr,  Exod., 
xv,  22,  ou  « d’Étham  »,  hébreu  : ’É-tdm,  Num.,  xxxiii,8. 
Le  mot  Sur  veut  dire  « mur  »;  c’est  bien  ainsi  que 
durent  leur  apparaître  les  monts  er-Râliah  et  et-Tlh 
qui  bordent  la  plaine  par  laquelle  s’ouvre  au  nord- 
ouest  la  presqu’île  sinaïtique.  Voir  Sur  ; Etham  2,  t,  u., 
col.  2003. 

« Après  avoir  marché  pendant  trois  jours,  sans  trou- 
ver d’eau,  ils  vinrent  à Mara  (hébreu  : Mârâli),  dont  ils  ne 
purent  boire  les  eaux,  parce  qu’elles  étaient  amères  ; 
d’où  le  nom  de  Mârâli  qui  fut  donné  à cet  endroit.  » 
Exod.,  xv,  22-23;  Num.,  xxxrn,  8.  Moïse  adoucit  mira- 
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culeusement  la  source.  Exod.,  xv,  24-25.  Il  s’agit  ici, 
selon  l’opinion  la  plus  commune,  d 'Ain  Hauarah.  Le 
nom  de  Mara  semble  conservé  tout  près,  aux  ouadis 
Mereira  et  Amara.  Voir  Mara.  2,  t.  iv,  col.  707. 

« Les  enfants  d’Israël  vinrent  ensuite  à Élim  (héb.  : 
’Élim),  où  il  y avait  douze  sources  et  soixante-dix  pal- 
miers, et  ils  campèrent  près  des  eaux.  » Exod.,  xv,  27; 
Num.,  xxxiii,  9.  C’était  donc  une  oasis  qui  offrait  aux 
Hébreux  un  lieu  tout  naturel  de  repos.  Une  des  plus 
belles  de  la  péninsule,  et  qui  se  trouve  à deux  heures 
et  demie  d 'Hauarah,  est  Youadi  Gharandel,  où  un 
ruisseau  perpétuel  entretient  des  palmiers  sauvages, 
des  tamaris  et  d’autres  plantes  du  désert.  Voir  Elim  1, 
t.  il,  col.  1680. 

« Enpartantd’Élim,  le  peuple  alla  camper  sur  le  bord 
de  la  mer  Rouge.  » Num.,  xxxiii,  10.  Nous  avons  là 
une  précieuse  indication  concernant  l'itinéraire,  et 
l’étude  des  lieux  nous  permet  de  la  suivre  avec  préci- 
sion. De  Gharandel , on  peut  descendre  directement  à 
la  côte,  pour  la  longer  ensuite,  mais  le  chemin  devient 
presque  impraticable,  à cause  du  promontoire  avancé, 
appelé  Hammam  Fir’ûn.  Les  Israélites  durent  donc 
prendre  le  chemin  direct  qui  passe  au  pied  opposé  de 
cette  hauteur,  par  les  ouadis  Useit , Schebeikéh.  Arri- 
vés à Youadi  Taijibéh,  ils  rencontraient  la  bifurcation 
dont  nous  avons  parlé,  et  dont  la  route  supérieure  les 
eût  conduits  du  côté  de  Sardbît  el-Khâdim,  et  de  là, 
par  les  hautes  vallées,  au  Sinaï.  L’Écriture  nous  montre 
qu’ils  prirent  le  chemin  qui  descend  vers  la  mer.  Au 
débouché  de  Youadi  Taijibéh,  la  plage  s’étend  auprès 
du  Rds  Abu  Zeniméh.  C’est  donc  là  ou  dans  les  envi- 
rons qu’il  faut  placer  ce  campement.  Cf.  E.  H.  Palmer, 
The  desert  of  the  Exodus,  Cambridge,  1871,  t.  i,  p.  238- 
239. 

« Ils  partirent  d'Élim,  et  toute  l’assemblée  des  enfants 
d’Israël  arriva  au  désert  de  Sin  (hebreu  : midbar  Sin ), 
qui  est  entre  Élim  et  le  Sinaï.  » Exod.,  xvi,  1.  Les 
Nombres,  xxxiii,  10,  qui  ont  marqué  la  station  au 
bord  de  la  mer,  disent  avec  plus  de  précision  : « Partis 
de  la  mer  Rouge,  ils  campèrent  dans  le  désert  de  Sin.  » 
Il  devient  très  difficile  ici  de  suivre  l'itinéraire  des 
Hébreux.  Trois  routes  principales  s’ouvraient  devant 
eux  pour  aller  au  Sinaï.  L’une,  suivant  toujours  la 
rner,  les  eût  conduits  dans  la  grande  plaine  d ’el-Qâ'âh, 
d’où  ils  seraient  remontés  au  Sinaï,  soit  par  l’oMadi 
Feirdin,  soit  par  Youadi  Hebrd.ii,  soit,  plus  au  sud,  par 
Youadi  lsléh.  La  seconde,  pénétrant  dans  la  montagne 
par  Youadi  Baba,  franchit  un  col  escarpé,  gagne  Youadi 
Maghârdh,  et  retombe  dans  Youadi  Feirân,  pour  con- 
tinuer par  Youadi  Soldf.  La  troisième,  entrant  aussi 
dans  la  montagne  par  Youadi  Baba,  tourne  au  nord, 
arrive  au  Debbet  er-Ramléh,  puis,  par  les  ouadis 
Khamiléh,  Barak,  etc.,  mène  au  Sinaï.  Chacune  de  ces 
directions  a ses  partisans  parmi  les  auteurs  qui  ont 
étudié  l’itinéraire  des  Israélites.  Le  plus  grand  nombre 
cependant  place  le  désert  de  Sin  dans  la  plaine  d'el- 
Markha.  Pour  quelques-uns,  ce  serait  le  Debbel  er- 
Ramléh.  Voir  Six  1,  col.  1748.  C’est  là  que  la  manne 
tomba  pour  la  première  fois.  Voir  Manne,  t.  îv,  col.  656. 

« Sortis  deSin,  ils  vinrentà  Daphca  (hébreu  : Dofqâli).  » 
Num.,  xxxiii,  12.  On  a rapproché  Daphca  du  nom 
égyptien  Mafka,  donné  à la  région  des  mines  du  Sinaï. 
Cette  station  serait  donc  vers  Maghârah.  Pour  ceux 
qui  font  suivre  aux  Hébreux  la  route  du  nord,  ce  se- 
rait plutôt  Sarâbit  el-Khddim.  Voir  Daphca,  t.  n, 
col.  1291. 

« Partis  de  Daphca,  ils  campèrent  à Alus  (hébreu  : 
’Alûs).  »Xum.,  xxxiii,  13.  Ce  point  est  inconnu.  Voir 
Alus,  t.  i,  col.  424.  Pour  les  partisans  de  l’itinéraire 
du  nord,  Alus  serait  Yoita.di  el-Esch,  près  du  grand 
ouadi  Scheikh.  Cf.  M.-J.  Lagrange,  L’itinéraire  des 
Israélites  du  pays  de  Gessen  aux  bords  du  Jourdain, 
dans  la  Revue  biblique , 1900,  p.  86. 


« Sortis  d’Alus,  ils  fixèrent  leurs  tentes  à Raphidim 
(hébreu  : Refidîm),  où  le  peuple  ne  trouva  pas  d’eau 
à boire.  » Num.,  xxxiii,  14.  Moïse  en  fit  sortir  miracu- 
leusement du  rocher.  Cf.  Exod.,  xvii,  1-7.  C’est  là 
qu’eut  lieu  le  combat  contre  Amalec.  Exod.,  xvii,  8-16. 
Raphidim  est  généralement  identifié  avec  Youadi 
Feirân.  Ceux  qui  préfèrent  la  route  du  nord  le 
cherchent  un  peu  partout;  quelques-uns  signalent 
Youadi  Erfayid,  qui  en  rappellerait  le  nom,  et  qui 
débouche  dans  Youadi  Emleisah,  affluent  de  Youadi 
Soldf.  Voir  Raphidim,  col.  980. 

« Partis  de  Raphidim,  ils  campèrent  au  désert  du 
Sinaï,  » Num.,  xxxiii,  15;  « Israël  campa  là,  vis-à-vis 
de  la  montagne.  Exod.,  xix,2.  On  a calculé  que,  depuis 


385.  — Un  barbare  moniti  du  Sinaï.  Karnak. 
D’après  Maspero,  Hist.  ancienne,  t.  i,  p.  35t. 


Ayûn  Mûsa  jusqu’au  Sinaï,  en  suivant  la  route  la  plus 
longue,  mais  la  plus  praticable,  les  Hébreux  avaient 
parcouru  près  de  285  kilomètres,  en  onze  marches.  Ils 
sont  arrivés  maintenant  au  lieu  où  doit  s’accomplir  un 
des  événements  les  plus  importants  de  l’histoire.  Il 
nous  faut  donc  en  rechercher  le  site  exact. 

B)  Le  Sinaï.  — Parmi  les  sommets  du  massif  grani- 
tique qui  constitue  le  sud  de  la  péninsule,  peut-on  dé- 
signer avec  certitude  le  vrai  Sinaï?  D’après  les  discus- 
sions qui  ont  eu  lieu  jusqu’ici,  le  choix  est  entre  le 
mont  Serbal  et  le  djébel  Mûsa.  Le  djebel  Serbat  ou 
« montagne  de  la  Cotte  de  mailles  » est  ainsi  appelé, 
parce  que  l’eau  qui  tombe  sur  les  rochers  de  granit 
qui  en  forment  la  cime  donne  à leurs  parois  brillantes 
l’aspect  de  cette  armure.  Son  altitude  est  de  2052  mètres. 
Ce  n'est  donc  pas  la  montagne  la  plus  élevée  de  la  pé- 
ninsule, mais  c’est  peut-être  la  plus  imposante  par  sa 
masse  et  la  majestueuse  beauté  de  ses  grandes  lignes. 
Au  midi,  c’est  un  vrai  chaos  d’éminences  et  de  gorges 
presque  inaccessibles;  mais,  des  autres  côtés,  trois  val- 
lées étroites  l’entourent,  les  ouadis  er-Rimm,  ’Aleydt 
et  Adjéléh,  qui  descendent  rapidement  vers  Youadi 
Feirân.  L’intervalle  qui  sépare  ces  ouadis  est  très  acci- 
denté; des  collines  escarpées  émergent  partout,  de 
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sorte  qu'on  n’y  trouve  aucun  emplacement  propice  pour 
l’établissement  d’un  camp.  Les  vallées  elles-mêmes 
sont  encombrées  de  rochers  énormes,  détachés  de  la 
montagne,  dans  les  environs  de  laquelle  on  ne  trouve 
aucune  plaine. 

Le  djebel  Mûsa  « est  un  massif  élevé,  de  forme 
oblongue,  d’environ  3200  mètres  de  long  sur  1600 
mètres  de  large,  dirigé,  dans  sa  plus  large  dimension, 
du  nord-ouest  au  sud-est.  Voir  6g.  363.  Son  altitude 
est  d’une  hauteur  moyenne  de  2000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  150  mètres  au-dessus  des  ouadis 
environnants.  Sa  crête  est  terminée  aux  deux  extré- 
mités par  des  pics  plus  élevés  : au  sud,  par  un  pic 
unique,  de  2241  mètres,  appelé,  comme  la  montagne, 
cljébel  Mûsa;  au  nord-ouest,  par  trois  ou  quatre  escar- 
pements, nommés  collectivement  Râ s Sufsaféh  du 
nom  du  plus  haut  d’entre  eux,  qui  a 2114  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  tous  les  côtés,  à l’ex- 
ception du  sud-est,  la  pente  est  très  abrupte  et  très 
rapide.  Le  pic  méridional  du  djebel  Mûsa  s’appelait 
autrefois  djebel  Monéidjéh  ou  « mont  de  la  Confé- 
rence ».  Le  Sinaï  est  entouré  de  toutes  parts  par  des 
vallées;  au  nord-est,  par  Youadi  ed-Deir,  appelé  aussi 
ouadi  Schoeib,  c’est-à-dire  Hobab,  nom  du  beau-frère 
de  Moïse;  au  sud-ouest  par  Youadi  el-Ledja.  Ces  deux 
ouadis  se  dirigent  vers  le  nord...  Au  nord-ouest  du  Rds 
Sufsaféh  se  déploie  la  large  plaine  d ’er-Râliah,  formée 
par  l’ouadi  de  ce  nom  ; .elle  commence  à deux  kilo- 
mètres et  demi  du  pied  de  la  montagne,  et  vient,  par 
une  pente  douce,  se  confondre  avec  Youadi  el-Ledja 
et  Youadi  ed-Deir.  Elle  est  partout  couverte  d’herbages; 
detous  ses  points,  on  voit  distinctementle  pic  du  Ràs.  » 

F.  Vigouroux,  La  Bible  et  las  découvertes  modernes, 

6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  n,  p.  499-500. 

Pour  fixer  notre  choix  entre  les  deux  montagnes,  il 
nous  faut  interroger  la  Bible  et  la  tradition.  La  Bible 
ne  nous  offre  directement  aucune  lumière.  Elle  nous 
dit  bien  que  les  Israélites  allèrent  de  Raphidim  au 
Sinaï.  A supposer  que  Raphidim  soit  Youadi  Feirân, 
le  Serbal  est  plus  rapproché  que  le  djébel  Mûsa.  Mais 
ne  l’est-il  pas  trop?  quelle  est,  au  juste,  la  valeur  de 
cette  station?  Nous  ne  savons.  On  croit  aussi  que  les  j 
onze  jours  de  l’Horeb  à Cadès,  Deut.,  i,  2,  conduisent  i 
plutôt  au  djébel  Mûsa  qu’au  Serbal.  Ce  n'est  qu’une  j 
faible  donnée. Quant  à la  tradition,  on  comprend  qu’elle 
n’ait  pas  gardé  un  souvenir  bien  durable  du  passage 
d’étrangers  dans  un  pays  presque  inhabité,  où  ils  n’ont 
laissé  aucun  monument,  au  milieu  de  nomades  peu 
intéressés  à cet  événement.  S’il  est  certain  pour  nous 
que  la  tradition  juive  n’a  jamais  placé  le  Sinaï  ailleurs 
que  dans  la  péninsule  qui  porte  son  nom,  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  qu’elle  n’a  conservé  aucun  ren- 
seignement précis  sur  le  site  qu’il  faut  attribuer  à la 
sainte  montagne.  Pour  Josèphe,  Ant.  jud.,  II,  xn,  1 ; 
111,  v,  1,  ce  serait  la  plus  haute  du  pays.  La  question 
entre  le  Serbal  et  le  dj.  Mûsa  ne  peut  se  trancher  par 
une  différence  de  quelque  deux  cents  mètres.  La  tra- 
dition chrétienne  elle-même  ne  repose  parfois  que  sur 
une  simple  combinaison  de  vagues  données  bibliques. 
Telle  est  celle  de  YOnomasticon  d’Eusèbe  et  de  saint  Jé- 
rôme, Gœttingue,  1870,  p.  112,  122,  150,  291,  298,  301. 
Cependant  la  découverte  du  pèlerinage  attribué  à sainte 
Sylvie,  Peregrinatio  ad  Loca  Sancta,  édit.  Gamurrini, 
Rome,  1888,  apporte  des  témoignages  très  précis,  con- 
formes à la  topographie  sinaïtique,  et  montre  que  la 
tradition  chrétienne,  à la  lin  du  ive  siècle,  était  abso- 
lument fixée  au  djébel  Mûsa.  Malgré  certains  détails 
un  peu  suspects,  « est-il  possible  qu’on  ait  choisi  sans 
hésiter  le  dj.  Mûsa,  que  de  nombreux  ermites  s’y 
soient  fixés,  loin  de  la  petite  ville  de  Pharan,  exposés 
aux  incursions  des  Sarrasins  qui  les  ont  plus  d’une 
fois  massacrés,  sans  aucun  nom  propre  pour  fixer  ce 
choix?  Pourquoi  ne  pas  situer  sur  le  dj.  Kathcrin,  plus 


élevé  de  plus  de  trois  cents  mètres,  les  entretiens  de 
Moïse  avec  Dieu?  Une  pareille  tradition  possède  et 
serait  inébranlable  si  l’on  pouvait  prouver  que  le  nom 
de  Sina  s’était  conservé.  Il  est  vrai  que  sainte  Sylvie 
prononce  ce  nom  : « mons...  qui  specialis  Syna  dici- 
tur  » (p.  37),  mais  elle  connaît  malheureusement  aussi 
l'Horeb,  « qui  locus  appellalur  in  Clioreb  » (p.  40),  et 
cela  devient  suspect,  d’autant  que  dans  Antonin 
(Tobler,  p.  1 12),  l’Horeb  paraît  très  bien  être  ailleurs.  » 

M.  J.  Lagrange,  Le  Sinaï  biblique,  dans  la  Revue 
biblique,  1899,  p.  391.  On  ajoute  le  témoignage  d’«  écri- 
vains anciens  qui  vivaient  dans  le  voisinage  ou  ont 
usité  la  péninsule,  et  sont,  par  conséquent,  les  mieux 
renseignés  et  les  plus  compétents  : Ammonius,  de 
Canope,  saint  Nil,  moine  du  Sinaï,  Procope,  Antonin 
le  Martyr,  Eutychius,  désignent  clairement,  non  le 
Serbal,  mais  le  djébel  Mûsa  comme  le  Sinaï.  Seul, 
Cosmas  Indicopleuste  décrit  le  « mont  Choreb,  c’est-à- 
« dire  le  Sinaï,  » dit-il,  comme  étant  à six  milles  de 
Pharan,  ce  qui  convient  assez  bien  à la  distance  qui 
sépare  cette  ville  du  Serbal.  Mais  le  témoignage  de  ce 
marchand  devenu  moine  est  sans  autorité  et  sa  descrip- 
tion n’est  nullement  claire  et  précise.  » F.  Vigouroux, 

La  Bible  el  les  découvertes  modernes,  t.  n,  p.  493.  La 
tradition  la  plus  commune  a donc  depuis  longtemps 
placé  le  mont  Sinaï  au  djébel  Mûsa  actuel.  Cependant 
le  Serbal  a aussi  ses  partisans,  dont  les  principaux  sont 
Burckhardt,  Lepsius,  Hogg,  Bartlett,  Forster,  Stewart 
et  surtout  G.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  392- 
ï38,  599-600.  Mais  les  raisons  de  convenance  topogra- 
phique  ne  leur  sont  pas  plus  favorables  que  la  tra- 
dition. 

Si,  en  effet,  la  Bible  ne  nous  apporte  aucune  lumière 
directe,  elle  fournit  certains  arguments  indirects  qui 
permettent  d’éliminer  le  Serbal  pour  choisir  le  djébel 
Mûsa.  D’après  le  récit  sacré,  le  sommet  de  la  montagne 
sainte  dominait  le  lieu  où  étaient  rassemblés  les  Israé- 
lites, non  pas  le  lieu  du  campement,  mais  celui  où 
Moïse  les  réunit  pour  assister  aux  manifestations  divines. 

Il  devait  donc  y avoir  « au  pied  de  la  montagne  » une 
plaine  assez  grande  pour  contenir  le  peuple.  Exod., 
xix,  17,  18.  — La  montagne  devait  être  assez  isolée 
pour  qu’on  pùt  établir  des  limites  qui  empêchaient  les 
hommes  et  les  animaux  d'en  toucher  les  bords.  Exod., 
xix,  12,  13.  — Le  sommet  devait  être  un  pic  bien 
déterminé,  visible  de  la  plaine.  Exod.,  xix,  Il  ; xx,  18. 

— Enfin  la  Bible  suppose  les  environs  du  Sinaï  assez 
bien  arrosés,  puisque  Moïse  jeta  le  veau  d’or,  réduit  en 
poudre,  « dans  le  torrent  qui  descend  de  la  mon- 
tagne. » Deut.,  ix,  21.  D’ailleurs,  comme  les  Hébreux 
restèrent  dans  ces  parages  pendant  un  an,  ils  durent 
y trouver  des  pâturages  suffisants  pour  leurs  troupeaux. 

Ces  différents  traits  ne  peuvent  s’appliquer  au  Serbal. 

Il  n’y  a pas  dans  le  voisinage  de  plaine  suffisante  pour 
recevoir  une  grande  foule.  Les  vallées  qui  l’entourent, 
ouadi  ‘ Aleyât  et  ouadi  er-Rimm,  sont  aujourd’hui 
obstruées  par  des  masses  d’éboulis  qu’ont  amenées  les 
pluies  d’hiver;  leur  aspect  ne  devait  pas  différer  au 
temps  de  Moïse.  D’autre  part,  les  Israélites,  en  les 
occupant,  auraient  été  divisés  en  deux  sections  par  les 
hauteurs  granitiques  qui  les  séparent.  Le  pic  le  plus 
élevé  n’est  visible  d’aucun  point  de  Youadi  Adjeléh,  | 
et  l’est  seulement  d’un  ou  deux  endroits  dans  Youadi 
Feirân.  Il  y a bien  une  certaine  quantité  d’eau  dans  le 
voisinage,  mais  aucun  ruisseau  ne  descend  delà  mon- 
tagne de  manière  à répondre  au  récit  biblique.  On  a i 
voulu  attribuer  au  Serbal  un  caractère  religieux,  en 
raison  de  son  nom,  qui  signifierait  « le  Seigneur 
Baal  »,  Ser  Baal,  ou  « le  bosquet  de  palmiers  de  Baal  », 
Serb  Baal ; mais  ces  étymologies  sont  fausses.  Les 
ruines  qu’on  trouve  sur  son  sommet  et  qu'on  rattache 
au  culte  du  même  dieu  sont  relativement  récentes. 
Enfin  les  inscriptions  sinaïtiques,  dont  on  a cherché  a 
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tirer  un  argument,  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre 
près  du  Serbal  que  dans  beaucoup  d'autres  parties  de 
la  péninsule  ; bien  plus,  la  montagne  même  est  un  des 
endroits  qui  en  offrent  le  moins. 

Le  djebel  Mûsa,  au  contraire,  remplit  les  conditions 
voulues.  Cependant  il  faut  distinguer  ici  entre  le  pic 
de  ce  nom  et  un  autre  qui  fait  partie  du  même  massif. 
Bien  que  les  moines  du  couvent  de  Sainte-Catherine, 
suivant  une  tradition  fort  ancienne,  regardent  le  djébél 
Mûsa  proprement  dit  comme  la  véritable  montagne  de 
la  Loi,  l’examen  topographique  oblige  plutôt  à placer 
la  promulgation  des  commandements  divins  sur  le  Rds 
Sufsaféh.  Le  seul  endroit  capable  de  contenir  une 


principales  vallées  qui  y débouchent.  Elle  était  donc 
plus  que  suffisante  pour  contenir  la  multitude  des 
Israélites,  quelque  considérable  qu’on  la  suppose.  De 
tous  les  points  de  ce  vaste  amphithéâtre,  celle-ci  pou- 
vait suivre  du  regard  ce  qui  se  passait  au  sommet  du 
Rds  Sufsaféh,  qui,  au  fond  de  la  plaine,  s’élève  brus- 
quement à 600  mètres  environ,  comme  une  gigantesque 
tribune.  Voir  fig.  386.  L’isolement  complet  de  la  mon- 
tagne sur  trois  de  ses  côtés,  ses  parois  presque  perpen- 
diculaires expliquent  ce  qui  est  dit  des  barrières  dont 
on  devait  l’entourer.  D’autre  part,  l’eau  et  les  pâturages 
qu’on  trouve  aux  alentours  du  djebel  Mûsa  permirent 
aux  Hébreux  un  assez  long  séjour  au  Sinaï.  Le  ruisseau 


386.  — La  plaine  d'Er-Rahah  et  le  Ras  Sufsaféh.  D’après  Meistermann,  Sinaï  et  Pétra , p.  112. 


grande  foule  est  la  plaine  A'er-Râhah;  or,  de  là,  le  pic 
du  djebel  Mûsa  est  complètement  invisible,  masqué  | 
qu’il  est  par  les  hauteurs  intermédiaires  du  Râs  Suf- 
soféh.  Celui-ci  est  donc  aujourd’hui  généralement 
considéré  comme  ayant  été  le  théâtre  des  événements 
racontés  dans  l’Exode,  xix,  xx,  xxxn.  Cette  hypothèse 
n’atteint  pas,  du  reste,  le  caractère  sacré  du  djebel  \ 
Mûsa,  qui  peut  avoir  été  associé  à bon  droit,  par  la  ! 
tradition,  avec  la  manifestation  de  Dieu  à Moïse  dans  le  I 
buisson  ardent  et  dans  les  événements  postérieurs  de 
la  communication  de  la  loi  et  des  ordres  pour  la  cons- 
truction du  tabernacle,  comme  le  supposent  son  ancien 
nom  de  Moneidjéh  ou  de  « la  Conférence  »,  et  les 
autres  légendes  indigènes.  Cf.  H.  S.  Palmer,  Sinai 
from  lhe  fourth  Er/tjplian  dynasly  to  llie  présent  day, 
Londres,  1878,  p.  174-176. 

Il  est  impossible  alors  de  trouver  un  lieu  mieux 
adapté  à la  scène  mémorable  de  la  promulgation  de  la 
Loi.  Exod.,  xix,  xx.  La  plaine  d cr-Rdhah  a une  super- 
ficie de  plus  de  300  hectares,  si  l’on  y ajoute  les  pentes 
basses  des  collines  qui  la  bordent  et  l’entrée  des  trois 


qui  coule  dans  Vouadi  Schreicli  peut  très  bien  être 
celui  dans  lequel  .Moïse  jeta  le  veau  d’or  réduit  en 
poudre.  — Sur  cette  question  topographique,  on  peut 
voir  Ordnance  Survey,  p.  139-149. 

Sans  chercher,  ce  qui  est  impossible,  à localiser  avec 
certitude  les  incidents  divers  que  l’Écriture  place  au 
Sinaï,  il  est  permis  de  signaler  plusieurs  points  de  la 
région  qui  cadrent  parfaitement  avec  les  détails  du 
récit  biblique.  Ainsi,  le  djebel  Moneidjéh,  peu  élevé  et 
visible  de  toute  la  plaine  d ’er-Rdliah,  a pu  servir  d’em- 
placement pour  l’érection  du  tabernacle.  Le  djebel  Mûsa 
proprement  dit  est  vraisemblablement  le  mont  Horeb, 
sur  lequel  Moïse  eut  la  vision  du  buisson  ardent  et  la 
révélation  du  nom  de  Jéhovah.  Exod.,  ni,  1-14.  Le  nom 
de  cette  montagne  a peut-être  survécu  dans  celui  de 
djebel  Aribéh,  pic  voisin  du  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine. Cf.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  decouvertes 
modernes,  t.  ii,  p.  505-508. 

C’est  donc  là,  au  sein  de  ces  montagnes  de  granit, 

| qu’eut  lieu  l’alliance  solennelle  de  Dieu  avec  son 
î peuple,  que  fut  proclamée  la  Loi  religieuse,  morale  et 
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politique,  qui  devait  faire  des  enfants  d’Israël  une 
nation  à part  au  milieu  du  monde,  que  furent  déter- 
minés tous  les  détails  du  culte  divin,  exécutés  les 
objets  sacrés  qui  devaient  en  être  les  instruments. 
Cf.  Exod.,  xix-xl.  C’est  là  que  la  race  d’Abraham  ajouta 
aux  liens  du  sang  ceux  d'une  législation  qui  en  lit  un 
peuple  admirablement  organisé,  appelé  à un  rôle  pro- 
videntiel. On  comprend  dès  lors  l'impression  profonde 
que  ressent  l’âme  du  voyageur  en  face  de  ces  souvenirs, 
devant  le  spectacle  grandiose  des  lieux  qui  les  rappel- 
lent. « Je  constate,  dit  le  P.  Lagrange,  dans  la  Revue 
biblique,  1896,  p.  641,  qu’à  ce  moment  les  doutes  s’éva- 
nouissent, une  terreur  religieuse  s'abat  sur  les  sens  à 
l’aspect  de  cette  montagne  triple  et  une.  Cette  plaine, 
isolée  dans  le  chaos  des  montagnes,  parait  disposée 
comme  un  rendez-vous  avec  Dieu  sur  les  hauteurs.  Et 
cette  impression  n’est  pas  nouvelle,  car  du  temps  de 
sainte  Sylvie,  on  tombait  à genoux  pour  prier  en 
apercevant  la  montagne  de  Dieu.  Oui,  il  faut  remercier 
Dieu  d’avoir  mis  tant  d’harmonie  dans  ses  œuvres, 
d’avoir  promulgué  sa  loi  éternelle  du  haut  de  cet  esca- 
beau de  granit,  d’avoir  répandu  dans  les  esprits  sa 
vérité  pendant  que  sa  lumière  baignait  les  pics  éblouis- 
sants, d’avoir  parlé  où  il  semble  qu’on  ne  peut 
entendre  que  lui.  Vraiment  Dieu  se  révèle  ici.  La 
nature  et  l’histoire  crient  à l’envi  et  on  est  tenté  de 
crier  avec  elles  le  nom  du  Seigneur  Dieu.  » 

C)  Du  Sinaï  à Cadès.  — Les  Israélites  restèrent  près 
d’un  an  au  pied  du  Sinaï.  De  là  iis  se  dirigèrent  vers 
Cadès  par  une  suite  de  stations  qu’il  nous  reste  à exa- 
miner. Pour  atteindre  ce  point,  ils  pouvaient  aller  au 
nord-ouest  franchir  un  des  cols  du  djébel  et-Tîh  et 
gagner  Qala'at  en-Nakhl,  ou  prendre  la  route  du  nord- 
est  vers  Aqabah.  11  y a tout  lieu  de  croire  qu’ils  sui- 
virent cette  dernière  direction.  « La  seconde  année 
après  la  sortie  d’Égypte,  le  second  mois,  le  vingt  du 
mois,  la  nuée  se  leva  de  dessus  le  tabernacle,  et  les 
enfants  d’Israël  partirent,  division  par  division,  du 
désert  du  Sinaï,  et  la  nuée  s’arrêta  dans  le  désert  de 
Pharan,  midbar  Pâ’rân.  » Num.,  x,  11-12.  Ce  désert, 
dans  un  sens  large,  devait  s’étendre  jusque  vers  le 
massif  du  Sinaï,  voir  Pharan  1,  col.  187,  où  le  texte 
cité  indique  plutôt  une  direction  générale. 

La  première  station  mentionnée  Num.,  xxxm,  16,  est 
celle  de  Qibrôt  hat-ta’àvdh,  « les  Sépulcres  de  concu- 
piscence »,  ainsi  nommée  à cause  du  châtiment  intligé 
aux  Israélites  à la  suite  de  leurs  murmures  contre  la 
manne,  lors  du  second  envoi  des  cailles.  Num.,  xi,  4-6, 
31-34.  Beaucoup  d’auteurs  supposent  que  cette  station 
est  identique  à celle  de  Tab'êrâh,  ou  « l'Embrasement  », 
nom  qui  fut  donné  en  raison  de  l’incendie  d’une  partie 
du  camp,  punition  provoquée  par  les  murmures  du 
peuple  contre  Dieu  et  contre  Moïse.  Num.,  xi,  1-3. 
D’après  les  explorateurs  anglais,  le  site  le  plus  vrai- 
semblable de  Qibrôt  hat-ta'âvâh  est  celui  d ’Enveis  el- 
Ebeirig  à un  peu  plus  de  dix  heures  de  marche  lente 
du  couvent  de  Sainte-Catherine.  Pour  y arriver,  les 
Hébreux  n’eurent  qu’à  suivre  1 ’ouadi  Sa'al.  Voir 
Sépulcres  de  concupiscence,  col.  1665. 

La  seconde  station  est  celle  d’Haseroth,  hébreu  : 
yâsêrôt.  Num..  xi,  34;  xxxm,  17.  Elle  est  depuis  long- 
temps identifiée  avec  Ain  liadrah  ou  ffudrah,  à huit 
heures  de  la  précédente.  Voir  Haséroth,  t ni,  col.  415. 
A partir  de  là,  il  devient  difficile  de  suivre  l’itinéraire 
des  Israélites.  A 1 ’ouadi  el  Ain,  la  route  d"Aqabah 
tourne  dans  la  direction  du  sud  pour  descendre  vers 
la  côte.  Si  les  Hébreux  avaient  pris  ce  chemin,  le  texte 
aurait  sans  doute  mentionné  la  mer.  Ils  durent  gagner 
directement  le  plateau  de  Tîh.  Les  stations  indiquées 
sont  les  suivantes  : 

Rethma  (hébreu  : Ritmâh).  Num.,  xxxm,  18-19. 
Inconnue.  Voir  Rethma,  col.  1076. 

Remmonpharès  (hébreu  : Rimmôn  Paré?).  Num., 


xxxm,  19-20.  On  cherche  cet  endroit  au  sud-est  du 
djébel  et-Tamad,  à l'ouest  de  l’extrémité  septentrionale 
du  golfe  d' Aqabah.  Voir  Remmonpharès,  col.  1040. 

Lebna  (hébreu  : Libnâh).  Num.,  xxxm,  20-21.  Ce 
nom  signifiant  « blancheur  » pourrait  correspondre  à 
celui  d ’el-Beida,  « la  Blanche  »,  que  porte  une  région 
située  sur  le  bord  de  1 ’ouadi  Djérâféh.  Voir  Lebna  1, 
t.  iv,  col.  143,  et  Remmonpharès,  col.  1040. 

Ressa  (hébreu  : Rissdh).  Num.,  xxxm,  21-22.  On 
croit  généralement  que  c’est  la  Rasa  de  la  carte  de 
Peutinger;  elle  serait  à Vouadi  Suega,  au  point  où  la 
route  cTAqabah  à Gaza  coupe  en  écharpe  un  chemin 
qui  mènerait  directement  de  Vouadi  el-'Aïn  à Lussân 
(Lysa)  et  à Gaza.  Voir  Ressa,  col.  1061  ; cf.  M.  J.  La- 
grange, L'itinéraire  des  Israélites,  dans  la  Revue 
biblique,  1900,  p.  277-278. 

Céélatha  (hébreu  : Qeliêlâtâh).  Num.,  xxxm,  22. 
Cette  station  doit  correspondre  à la  Gypsaria  de  la 
carte  de  Peutinger  et  à l’actuel  ContelletQuréiyéh.  Cf. 
M.  J.  Lagrange,  op.  cil.,  p.  277. 

Mon!  Séplier  (hébreu  : har-Sâfér).  Num.,  xxxm, 
23-24.  Peut-être  le  djébel  Araïf,  à six  heures  de 
Vouadi  Quréiyéh.  Voir  Sépher  (Mont),  col.  1620. 

Arada  (hébreu  : Hârdddh).  Num.,  xxxm,  24.  Incon- 
nue. Voir  Arada,  t.  i,  col.  873. 

Macéloth  (hébreu  : Maqhêlôf).  Num.,  xxxm,  25-26. 
Inconnue.  Voir  Macéloth,  t.  iv,  col.  479.  Il  y a proba- 
blement ici,  de  même  que  pour  les  deux  noms  suivants, 
un  embarras  textuel.  Cf.  M.  J.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  278. 

Tliahath  (hébreu  : Tdhat).  Num.,  xxxm,  26-27.  In- 
connue. Voir  Thahath. 

Tharé  (hébreu  : Tarait).  Num. , xxxm,  27.  Inconnue. 
Voir  Tharé. 

Methca  (hébreu  : Mitqâh).  Num.,  xxxm,  28-29.  In- 
connue. 

Hesmona  (hébreu  : Hasmônâh).  Num.,  xxxm,  29-30. 
Inconnue.  Cependant  on  pourrait  peut-être  rapprocher 
cette  station  d’une  ville  frontière  de  Juda,  Asémona 
(hébreu  : Açemônâh),  Num.,  xxxiv,4,  située  à l’extré- 
mité méridionale  de  la  Terre  Sainte.  Il  est  vrai  que 
l’orthographe  des  deux  noms  est  différente,  avec  heth,, 
schin  d’un  côté,  'Ain  et  tsadé  de  l’autre.  Mais  les 
Septante  rendent  le  texte  massorétique  très  douteux 
et  la  situation  des  deux  endroits  nous  conduit  à peu 
près  au  même  point.  Or,  Asémona  a été  identifiée  avec 
les  ruines  qui  sont  proches  de  1 Ain  Qaséiméh,  à l’est 
du  djébel  Muweiléh.  Voir  Asémona,  t.  i,  col.  1079.  Nous 
sommes  ainsi  dans  les  deux  cas  tout  près  de  Cadès. 
C’est  une  raison  qui  s’ajoute  à celle  du  contexte  pour 
admettre  ici,  Num.,  xxxm,  30,  une  transposition, 
c’est-à-dire  pour  transporter  les  versets  36b-41a  après 
le  y.  30a.  Voir  Moséroth,  t.  iv,  col.  1318. 

De  cette  façon,  l’on  arrive  à Cadès,  hébreu  : Qddês , 
Num.,  xxxm,  36,  bien  identifié  avec  1 Ain  Qedeis.  Voir 
Cadès  1,  t.  n,  col.  13.  De  Cadès,  les  Israélites  redescen- 
dirent vers  Asiongaber,  Num.,  xxxm,  36b-41a,  30h-35. 
pour  remonter  du  côté  de  Moab. 

D)  Remarque  sur  l’Itinéraire.  — Nous  terminerons 
ce  tracé  de  l’itinéraire  des  Israélites  par  une  simple 
remarque.  Nous  avons  suivi  pas  à pas  les  Hébreux 
depuis  la  sortie  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  la  frontière 
de  Palestine,  à travers  le  dédale  des  chemins  de  la  pé- 
ninsule sinaïtique.  Sans  doute,  bien  des  points  restent 
obscurs;  toutes  les  stations  ne  peuvent  être  identifiées 
comme  il  serait  possible  de  le  faire  dans  un  pays 
habité.  Nous  avons  cependant  des  points  de  repère 
suffisants  pour  fixer  avec  une  très  grande  probabilité 
la  voie  des  enfants  d’Israël.  Il  y a un  tel  accord  entre 
la  topographie  de  ce  pays  compliqué  et  les  données 
bibliques  qu’il  est  impossible  d’y  voir  un  pur  effet  du 
hasard.  Si,  comme  le  prétendent  les  rationalistes,  le 
récit  sacré  n’était  qu’œuvre  d’imagination,  ou  si  la  tra- 
dition hébraïque  avait  perdu  tout  souvenir  du  Sinaï 
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comment  arriverait-on  à concilier  d’une  manière  aussi 
satisfaisante  une  géographie  et  une  histoire  aussi  diffi- 
ciles? Il  est  aisé  de  dire  que  l’adaptation  des  noms  et 
des  faits  aux  lieux  s’est  opérée  après  coup,  par  des 
moines  chrétiens  en  quête  de  souvenirs  bibliques. 
Cette  adaptation  serait  impossible  si  elle  n’avait  pour 
base  une  conformité  réelle  entre  les  faits  et  les  lieux. 
Qu’on  essaie  donc  de  la  transporter  ailleurs,  puisqu’on 
transporte  ailleurs  le  Sinaï.  Dans  leur  impuissance 
à le  faire,  les  rationalistes  sont  obligés  de  bouleverser 
le  texte  sacré,  d’en  effacer  une  partie.  Nous  pouvons 
donc  conclure  d’après  cela  à la  véracité  et  à l’authen- 
ticité du  récit  mosaïque.  Si  l’auteur,  écrivant  plusieurs 
siècles  après  les  événements,  n’avait  eu  aucune  connais- 
sance des  lieux,  comment  aurait-il  pu  arriver  à une 
telle  exactitude? 

3°  Les  Nabatéens.  Inscriptions  sinaïtiques.  — La 
péninsule  sinaïtique  est  un  pays  singulier,  non  seule- 
ment par  sa  configuration  physique,  mais  encore  par 
le  grand  nombre  et  le  caractère  des  inscriptions  qu'on 
y rencontre.  On  dirait  que  ses  immenses  murailles  de 
rochers  étaient  destinées  à être  des  pages  d’écriture. 
Ces  pages  sont  demeurées  longtemps  un  mystère  et 
ont  exercé  la  sagacité  des  savants.  Il  était  tout  naturel 
qu'on  y vit  dans  les  commencements  des  vestiges  du 
passage  des  Hébreux.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  ins- 
criptions hiéroglyphiques  que  nous  avons  déjà  signalées 
à Maghârah  et  à Sardbit  el  Khâdini,  mais  d’autres 
monuments  épigraphiques  répandusà  travers  une  bonne 
partie  de  la  presqu’île.  A part  le  grec  et  le  latin  qui  y 
sont  parfois  représentés,  ils  se  composent  surtout  de 
caractères  dont  la  nature  et  le  sens  furent  longtemps 
ignorés.  Il  a fallu  les  découvertes  modernes  pour  nous 
donner  la  clefd’uneénigme  qui  avait  intriguélesanciens. 
Nous  laissons  de  côté  l’histoire  des  recherches  et  du  dé- 
chilfrement.  Cf.  Vigouroux,  Mélanges  bibliques,  Paris, 
1882,  p.  233-313.  Nous  n'avons  à étudier  rapidement  que  la 
nature,  la  localisation  et  l’origine  de  ces  inscriptions. 

Ce  sont  de  simples  graffiti,  qui  se  composent  presque 
exclusivement  de  noms  propres  et  de  certaines  exclama- 
tions; par  exemple  : « Paix  ! Yali  u,  fds  de  Waddu . 
Qu'il  soit  béni  à jamais!  » Ils  sont  gravés  sur  les 
rochers,  ou  sur  ceux  qui  forment  les  parois  des  val- 
lées, ou  sur  ceux  qui  sont  tombés  des  sommets  de  la 
montagne.  Ils  ont  été  tracés  sur  le  grès  au  moyen  d'un 
silex  pointu,  et  les  lettres  ainsi  formées  semblent 
faites  de  petits  trous  juxtaposés.  Mais  sur  le  granit, 
plus  dur,  on  remarque  les  traces  d’un  instrument  de 
fer.  La  grandeur  de  l’écriture  varie  : dans  la  plupart 
des  inscriptions,  les  lettres  sont  hautes  d’environ 
quatre  ou  cinq  centimètres;  les  petites  n’en  ont  qu’un. 
L’absence  de  polissage  sur  la  surface  du  rocher,  de 
rectitude  dans  les  lignes,  d'ordre  dans  les  sentences,  tout 
indique  la  précipitation  et  la  négligence.  Voirfig.  387. 

Ces  inscriptions  sont  surtout  nombreuses  aux  envi- 
rons du  Serbal,  du  djebel  cl-Benât,  du  djebel  Mû  sa, 
le  long  des  grandes  vallées  qui  servaient  de  voies  de 
communication,  les  ouadis  Sehelldl,  M ukatteb , Feirân, 
Suwig,  Khamïléh,  Bark,  Lebwéh,  Berrcik.  Uouadi 
Mokalleb  tire  même  de  là  son  nom  de  « vallée 
écrite  ».  On  en  trouve  quelques-unes  vers  le  nord-est, 
sur  le  chemin  du  Sinaï  à Aqabah,  jusqu’à  1 ’ouadi 
Salai;  mais  on  n’en  rencontre  aucune  au  nord-ouest,  à 
partir  de  Vouadi  Hanxr,  sur  la  route  de  l’Égypte.  On 
n’en  signale  pas  non  plus  sur  la  route  qui  traverse  le 
désert  de  Tih.  D’où  l’on  conclut  qu’il  ne  faut  pas  les 
attribuer  aux  caravanes  marchandes  qui  allaient  d’Ara- 
bie en  Égypte  et  vice  versa. 

La  langue  est  l'ararnéen.  avec  quelques  mots  em- 
pruntés à l’arabe.  Outre  les  noms  propres,  dont  se 
composent  principalement  les  inscriptions,  on  trouve 
un  petit  nombre  de  mots  araméens,  comme  “a,  ma, 
«fils,  fille  »;  ~zv,  « faire  »;  mp  p,  «devant  »; 


« terre  »,  etc.,  et  des  exclamations,  comme  nVi-,  « paix  », 
i>3T,  « que  se  souvienne  »,  qnn,  « béni  ».  Cependant 
les  noms  propres  sont  en  grande  partie  arabes  ; on  y a 
souvent  ajouté  la  terminaison  nabatéenne  i;  mpDabu, 
Almobaqqeru;  ils  sont  pour  la  plupart  théophores  : 
’nbNiny,  Abdallahi;  >nbi-nyvr,  Sa'dallahi.  Les  noms  des 
divinités  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  mots 
sont  : >nbx,  Allah,  tbynbx,  Elba'al,  ïmirn,  DùSarà,  le 
dieu  des  Nabatéens.  On  ne  peut  donc  attribuer  ces 
inscriptions  à des  chrétiens.  Les  croix  et  les  mono- 
grammes du  Christ  qui  sont  mêlés  aux  inscriptions 
sont  distincts  des  graffiti  nabatéens  et  ont  été  ajoutés 
plus  tard  par  des  pèlerins. 

Beaucoup  d’inscriptions  sont  répétées  en  différents 


387.  — Inscription  sinaïtique  (Ouadi  Mokatteb). 
...UStbyM  7-  ||  ’nb'ytif  “2"  >7  «que fit  Sa'dallahi  j|  fils  d'A'là’... 

D’après  le  Corpus  inscriptionum  semiticarum, 
part.  II,  t.  i,  n.  914  b,  pl.  lxxvi. 

endroits,  gravées  par  la  même  main  et  dans  le  même 
ordre.  On  pense  donc  que,  malgré  leur  grand  nombre, 
ces  monuments  épigraphiques  n’ont  pour  auteurs  que 
quelques  groupes  d’hommes,  parcourant  ensemble  les 
mêmes  chemins,  probablement  unis  en  société;  l’un 
d’eux  est  appelé  épargne,  quatre  ont  le  titre  de  prêtres. 
Les  inscriptions  sont  accompagnées  de  dessins  gros- 
sièrement tracés,  représentant  des  hommes,  des  cha- 
meaux, des  chiens,  des  bouquetins,  etc.  Quelques-unes 
sont  bilingues;  les  mots  grecs,  en  particulier  les  noms 
propres,  correspondent  parfaitement  aux  mots  sémi- 
tiques. La  manière  dont  elles  sont  gravées  montre  bien 
qu’elles  ont  été  écrites,  dans  les  deux  langues,  par  la 
même  main.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  ceux 
à qui  elles  sont  dues  n’étaient  pas  de  simples  nomades, 
sans  aucun  rapport  avec  le  monde  romain. 

En  résumé,  les  inscriptions  sémitiques  du  Sinaï  sont 
l’œuvre  de  Nabatéens  (Volga te  : Nabulhæi)  qui,  au  second 
et  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  occupèrent  les  val- 
lées de  la  péninsule  ou  la  visitèrent  à différents  inter- 
valles. Voir  Nabuthéens,  t.  IV,  col.  1444.  Elles  n’émanent 
point  de  rois  ou  de  peuples  comme  celles  des  temples  de 
l’Égypte  ou  des  palais  de  Ninive  el  de  Babylone.  Elles  ont 
donc  peu  de  valeur  historique;  leur  importance  est  plus 
grande  au  point  de  vue  épigraphique,  l’écriture  appar- 
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tenant  à une  phase  de  l’alphabet  sémitique.  Voir  Alpha- 
bet hébreu,  t.  i,  col.  402.  — Cf.  Corpus  inscriptio- 
num  semiticaruni,  p.  n,  t.  i,  fasc.  3,  p.  349-486,  avec 
cartes,  Paris,  1902.  On  trouvera,  en  particulier,  p.356 
357,  la  liste  des  ouvrages  les  plus  importants  parus 
sur  la  question. 

4°  Les  anachorètes  et  les  moines.  — Vers  le  milieu 
du  me  siècle,  la  violence  de  la  persécution  contre  les 
chrétiens  peupla  d'anachorètes  le  désert  du  Sinaï.  Le 
pays  prit  alors  un  nouvel  aspect.  Les  grottes  servirent 
d’abri  aux  ermites;  dans  les  vallées,  près  des  sources, 
s’élevèrent  de  petits  monastères.  L’industrie  et  le  tra- 
vail des  solitaires  créèrent  des  champs  fertiles,  des 
vergers  riches  en  oliviers,  dattiers  et  figuiers.  Pèlerins 
et  marchands  accoururent  des  divers  ports  de  la  pénin- 
sule. Le  mont  Sinaï  fut  habité  par  de  nombreux 
anachorètes,  qui  y bâtirent  des  églises.  Mais,  vers  les 
années  305,  370,  400,  des  bandes  pillardes,  Sarrasins 


388.  — Petits  autels  trouvés  dans  le  temple  deSarabit  el-Khodim 
D’après  Flinders  Petrle, 

Researches  in  Sinai,  pl.  143,  n.  12,  15. 

et  Blemmyes,  amenés  par  la  cupidité,  passèrent 
comme  un  ouragan,  dévastèrent  les  ermitages  et  les 
églises  et  tuèrent  un  grand  nombre  de  moines.  Pour 
donner  à ceux-ci  un  rempart  contre  ces  invasions, 
Justinien  fit  construire  en  527  le  couvent  actuel  du 
mont  Sinaï,  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  Sainte- 
Catherine.  Une  belle  basilique  fut  érigée  et  tous  les 
bâtiments  furent  entourés  de  hautes  et  solides  mu- 
railles, qui  donnent  au  monastère  l’air  d’une  forte- 
resse. La  bibliothèque  renferme  de  précieux  trésors 
dans  ses  manuscrits  grecs,  arabes,  syriaques,  etc.  C’est 
là,  en  particulier,  que  Tischendorf  découvrit  le  ma- 
nuscrit grec  de  la  Bible  qui  porte  le  nom  de  Code x 
Sinaiticus  et  que  Mmes  Lewis  et  Gibson  ont  trouvé  un 
manuscrit  syriaque  des  Évangiles.  Pour  la  description 
du  couvent  et  de  ses  environs,  on  peut  voir  M.  J.  La- 
grange, Le  Sinaï,  dans  la  Revue  biblique,  1897,  p.  107- 
130.  Les  guides  et  relations  de  voyage  en  donnent 
également  une  description. 

V.  Archéologie  et  Religion.  — La  pénisule  sinaï- 
tique  n’a  jamais  compté  qu’une  seule  ville  au  sein  de 
ses  montages;  ce  futPharan,  dans  Vouadi  Feiràn,  qui 
devint,  vers  le  Ve  siècle,  le  siège  d’un  évêché.  Le  village 
actuel  de  Tûr  représente  le  port  de  la  côte  occidentale. 
Qala'at  en-Nakhl,  sur  le  plateau  de  Tih,  doit  marquer 
l’emplacement  de  l’ancienne  ville  de  Phœnicon,  «la 
Palmeraie  ».  Tels  sont,  avec  les  deux  ports  situés  aux 


extrémités  septentrionales  des  deux  golfes,  les  seuls 
points  où  la  vie  sédentaire  fut  plus  ou  moins  longtemps 
concentrée.  Les  vieilles  cités  ont  disparu,  sans  laisser 
un  monument  digne  d’attention.  Mais  la  presqu’île,  qui 
physiquement  et  historiquement  est  un  pays  à part, 
a aussi  ses  richesses  spéciales.  Elles  consistent  dans 
les  mines,  dans  les  inscriptions  égyptiennes  et  naba- 
téennesdont  nous  avons  parlé.  Les  deux  centres  miniers 
de  Vouadi  el-Mayhdrah  et  de  Sarâbît  el-Khâdim  ont 
une  importance  que  nous  avons  déjà  relevée  pour 
l’histoire  du  Sinaï  et  celle  de  l’Égypte.  Les  recherches 
qu’on  y a entreprises  ont,  de  plus,  révélé  la  manière  dont 
les  mines  étaient  exploitées,  les  instruments  dont  se 
, servaient  les  ouvriers,  ciseaux,  marteaux,  mortiers, 


décembre  1905  à mars  1906,  a jeté  un  jour  tout  nouveau 
sur  certaines  questions  archéologiques  et  religieuses 
que  nous  devons  résumer  en  quelques  mots. 

Le  temple  de  Sarâbît  el-Khâdim,  dégagé  de  toutes 
les  superfétations  égyptiennes,  apparaît  avec  son  carac- 
tère primitif  de  haut-lieu,  sémitique,  bâmali.  La  déesse 
qu’on  y adorait  à l'origine,  et  qui  régnait  sur  ce  sommet 
avant  les  premières  expéditions  pharaoniques,  n’avait 
pour  sanctuaire  qu’une  grotte  creusée  dans  le  rocher. 
Le  culte  que  lui  rendaient  les  populations  indigènes  se 
rapproche  de  celui  qu’on  retrouve  en  Chanaan.  Le  long 
du  sentier  qui  conduit  à l’antre  sacré,  on  a reconnu 
une  série  de  cercles  en  pierres  brutes,  généralement 
assez  grands  pour  abriter  une,  deux,  parfois  même 
trois  ou  quatre  personnes.  Dans  un  grand  nombre  de 
ces  cercles,  une  stèle,  couverte  d’hiéroglyphes,  expose 
I les  titres  d’un  officier  égyptien  ou  son  offrande  à la 
« Dame  des  Turquoises  » pour  s’assurer  la  protection 
de  la  déesse  ou  lui  exprimer  sa  reconnaissance.  Une 
| petite  table  d’offrandes,  au  pied  de  la  stèle,  montre 
I l’accomplissement  de  l’acte  religieux.  Aux  cercles 
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de  pierres  succédèrent  les  édicules  qui  précèdent  le 
portique  du  temple,  et  qui  ne  sont  ni  des  chapelles  ni 
des  magasins  sacrés,  mais  des  abris  permanents,  rem- 
plaçant les  premiers  refuges  rudimentaires.  Participant 
à la  sainteté  du  lieu,  ils  étaient  destinés  aux  chercheurs 
de  turquoises,  qui  y venaient  attendre  le  songe  révéla- 
teur dans  lequel  la  déesse  leur  indiquerait  quelque 
bon  gisement.  On  trouve  aux  abords  de  la  grotte  sacrée 
un  épais  lit  de  cendres  qui  atteste  le  rôle  important  du 
feu  dans  ce  haut-lieu.  Comme  il  y a peu  de  buissons 
sur  le  sommet  de  la  colline,  il  semble  que  le  combus- 
tible dût  être  apporté  de  la  plaine  ou  des  vallées  envi- 
ronnantes. Mais,  pour  l’apporter  en  telle  quantité  et 
loin  des  habitations,  il  fallait  qu'il  y eût  une  autre  raison 
que  les  usages  de  la  vie  courante.  Nous  sommes  ici  en 
présence  de  sacrifices  religieux,  dans  lesquels  le  sang, 
la  graisse  et  d’autres  parties  facilement  combustibles 
des  animaux  immolés  étaient  la  part  de  la  divinité,  la 


390.  — Nauâmis,  construction  en  pierres  sèches, 
près  de  l’ouadi-Solaf. 

D’après  Fl.  Petrie,  Researches  in  Sinai,  n.  178. 

chair  des  victimes  servant  d’aliments  à ceux  qui  les 
offraient  ou  qui  prenaient  part  à la  fête.  La  nature  des 
cendres  et  l’endroit  où  elles  se  trouvent  confirment  cette 
hypothèse.  On  a découvert  aussi  de  petits  autels,  qui, 
d’après  leur  forme  même,  étaient  faits  pour  recevoir, 
non  un  liquide  ou  autre  offrande,  mais  de  l’encens. 
Voir  fig.  388.  Parmi  les  objets  votifs,  on  remarque  des 
pierres  taillées  en  forme  de  cônes,  autre  caractère  du 
culte  sémitique.  Enfin  des  réservoh’s  et  des  bassins  à 
ablutions  rappellent  certaines  pratiques  du  culte  juif. 
Nous  avons  donc  bien  là  un  rituel  sémitique,  que  les 
Egyptiens  s’approprièrent  pour  se  concilier  la  faveur 
de  la  divinité  qui  régnait  primitivement  en  ces  lieux. 
En  effet,  les  détails  que  nous  venons  de  rappeler,  rela- 
tifs au  temple,  aux  sacrifices,  aux  autels  ou  brûle-par- 
fums, aux  pierres  coniques,  sont  tout  à fait  distincts  de 
ce  que  l’on  rencontre  dans  la  religion  égyptienne. 
Cf.  Flinders  Petrie,  Researches  in  Sinai,  p.  186-193. 

Dans  les  ruines  du  temple,  on  a également  découvert 
plusieurs  statues,  un  sphinx,  un  buste  (fig.  389)  et 
d’autres  objets  sculptés  par  des  mains  étrangères  à l’art 
égyptien.  C’était  sans  doute  l’œuvre  des  Amu  ou  des 
Rolennu,  qui,  dans  les  inscriptions,  figurent  parmi  les 
ouvriers  employés  aux  mines  du  Sinai.  Un  de  ces  Amu 


ou  Syriens  est  appelé  Lua  ou  Luy,  ce  qui  n’est  autre 
chose  que  l’hébreu  Lêvî;  et  « il  est  intéressant,  dit 
Flinders  Petrie,  op.  cil.,  p.  124,  de  trouver  ici  ce  nom 
3000  ans  avant  Jésus-Christ.»  Plusieurs  de  ces  sculptures 
un  peu  grossières  portent  des  inscriptions  en  lettres 
alphabétiques,  qui  ont  une  analogie  frappante  avec 
certains  caractères  phéniciens  archaïques.  Voir  fig.  389. 
Nous  aurions  là,  d’après  le  savant  explorateur,  le  spéci- 
men d’une  écriture  antérieure  de  cinq  siècles  peut- 
être  aux  plus  anciens  textes  phéniciens  qui  nous  sont 
connus.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  appréciation,  il  y 
a dans  ce  fait  une  importante  question  d’épigraphie. 
Cf.  Flinders  Petrie,  Researches  in  Sinai , p.  122-132. 

On  rencontre  enfin  dans  la  plupart  des  grandes  vallées 
du  centre  de  la  péninsule,  sur  le  flanc  des  montagnes 
et  généralement  au  confluent  de  plusieurs  ouadis,  de 
singulières  constructions,  que  les  Bédouins  appellent 
naucîmis.  Ce  sont  des  édifices  en  pierre  sèche,  les  uns 
ronds  ou  elliptiques,  les  autres  carrés  à toit  plat.  Les 
premiers  sont  formés  de  murs  droits  jusqu’à  50  ou 
70  centimètres  au-dessus  du  sol,  mais  rapprochant  en- 
suite, à l’intérieur,  les  assises  de  leurs  pierres  plates, 
de  manière  à constituer  une  coupole  conique  de  2 à 
3 mètres  d’élévation.  Voir  fig.  390-391.  Tous  les  explo- 


391.  — Coupe  d’un  des  Nauâmis. 
D’après  Fl.  Petrie,  ibid.,  n.  174. 


rateurs  font  remonter  ces  monuments  à une  haute  anti- 
quité. M.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l’Orient  classique,  t.  i,  p.  352,  y voit  des  abris  où  les 
nomades  pillards  se  réfugiaient,  pour  se  défendre  contre 
les  représailles  des  tribus  voisines  et  surtout  des  troupes 
égyptiennes.  On  croit  plus  généralement  aujourd’hui 
que  ce  sont  des  tombeaux  dont  on  rapproche  certaines 
chambres  funéraires  de  la  Palestine  et  les  dolmens  cou- 
verts d’autres  régions.  Cf.  H.  Vincent,  Canaan,  Paris, 
1907,  p.  412.  Ces  sortes  de  ruches  n’ont  pu  servir 
d’habitation  ou  de  refuge.  M.  Currelly,  qui  en  a fouillé 
quelques-unes  dans  Youadi  Nasb,  y a trouvé  des  bra- 
celets en  coquillages,  des  pointes  de  flèche  en  silex, 
des  instruments  en  cuivre  pur,  etc., autant  d’objets  déjà 
en  usage  sur  les  bords  du  Nil,  aux  temps  préhistoriques. 
Cf.  Flinders  Petrie,  Researches  in  Sinai,  p.  243; 
E.  H.  Palmer,  The  desert  of  tlie  Exodus,  t.  n,  p.  312, 
316-319. 

De  l’ensemble  des  découvertes  archéologiques  et  de 
l’histoire,  il  résulte  donc  que,  longtemps  avant  l’Exode, 
une  population  sémitique  habitait  la  péninsule  du 
Sinaï,  avec  une  religion  analogue  à celle  de  Chanaan, 
un  système  d’écriture  déjà  perfectionné,  ce  qui  achève 
de  détruire  la  vieille  thèse  rationaliste  prétendant  que 
Moïse  n’avait  pu  écrire  le  Pentateuque.  D’autre  part,  les 
Égypliens  ont,  de  bonne  heure,  porté  dans  un  petit 
coin  du  pays  un  rayon  de  leur  civilisation,  trouvant 
dans  les  mines  un  moyen  d’exercer  leur  industrie, 
d’augmenter  leurs  richesses,  de  perfectionner  leur  art. 
Les  Hébreux,  en  arrivant  dans  ces  solitudes,  n’étaient 
pas  dénués  de  ressources;  ils  avaient  beaucoup  appris 
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à l’école  de  leurs  maîtres  de  la  vallée  du  Nil.  Ils  purent 
donc  sans  difficulté  construire  au  sein  du  désert  les 
instruments  d’un  culte  qui,  malgré  son  caractère  spé- 
cial et  divin,  se  rattachait  par  certaines  prescriptions 
au  rituel  égyptien.  Cf.  F.  Vigoureux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes , t.  n,  p.  510-560.  Nul  pays  ne 
convenait  mieux  que  le  Sinaï  à la  formation  d’un  peuple 
qui  devait  avoir  une  si  grande  intluence  sur  la  vie  reli- 
gieuse et  morale  du  monde  : spectacles  sublimes  de 
la  nature,  silence  où  l’on  n’entend  que  la  voix  de  Dieu, 
solitude  qui  brise  tout  contact  avec  les  nations  païennes. 
Cette  voix  de  Dieu  a retenti  à travers  tous  les  pays  et 
tous  les  siècles.  Selon  la  parole  du  Deutéronome,  xxxm, 
2,  c’est  bien  « du  Sinaï  que  le  Seigneur  est  venu,  » qu'il 
est  parti  à la  conquête  de  l’humanité  déchue.  Ce  pre- 
mier pas  devait  le  conduire  à la  crèche  et  finalement 
au  calvaire.  Telle  est,  d’un  seul  mot,  la  synthèse  de 
l’histoire  dont  la  première  page  est  écrite  aux  lieux 
sacrés  que  nous  venons  de  parcourir. 

VI.  Bibliographie.  — Aux  ouvrages  déjà  nombreux 
que  nous  avons  indiqués  dans  le  corps  de  cet  article, 
nous  ajouterons  les  suivants:  .1.  L.  Burckbardt,  Travels 
in  Syria  and  the  Holy  Land,  Londres,  1882,  p.  457- 
630;  .1.  Riippel,  Beisen  in  Nubien,  Kordofan  und  dem 
Petràischen  Arabien,  Francfort-sur-le-Main,  1829; 
Léon  de  Laborde,  Voyage  dans  l'Arabie  Pétrée  et  au 
mont  Sinaï,  Paris,  1830;  Commentaire  géographique 
sur  l’Exode  et  les  Nombres,  Paris  et  Leipzig,  1841; 
Wellsted,  Travels  in  Arabia;  Si'iai,  Survey  of  the  Gulf 
of  Akabah,  Londres,  1838,  t.  n,  p.  1-168  ; Lepsius,  Beise 
von  Theben  nach  der  Balbinsel  des  Sinaï,  Berlin, 
1845;  Lottin  de  Laval,  Voyage  dans  la  péninsule  ara- 
bique du  Sinaï,  Paris,  1857,  2 vol.  in-4°  ; H.  Brugsch, 
Wanderung  nach  clen  Türkis-Minen  und  der  Sinai- 
Halbinsel,  Leipzig,  1866;  F.  W.  Holland,  On  the  Pe- 
ninsula  of  Sinai,  dans  Journal  of  Royal  Geogr.  Soc., 
1868,  p.  237-257  ; Recent  explorations  in  the  Peninsula 
of  Sinaï,  dans  Proceedings  of  Royal  Geogr.  Society, 
1868,  n.  3,  p.  204-219;  E.  IL  Palmer,  The  Desert  of  the 
Exodus,  Cambridge,  1871,  2 vol.  in-8°;  A.  P.  Stanley, 
Sinaï  and  Palestine,  Londres,  1866  avec  cartes  en 
couleurs;  W.  H.  Adams,  Mount  Shuxi,  Petra  and  the 
Desert , Londres,  1879:  Isambert,  Itinéraire  de  l'Orient, 
Paris,  1881,  t.  n,  p.  718-756;  Raboisson,  En  Orient , 
Paris,  1889,  t.  i ; E.  Huit,  Mount  Seir,  Sinai  and  Wes- 
tern Palestine,  Londres,  1889,  avec  carte  géologique  ; 
G.  Bénédite,  La  péninsule  Sinaïtique,  Paris,  1891; 
M.  Jullien,  Sinaï  et  Syrie,  Lille,  1893;  P.  Barnabe 
Meistermann,  Guide  du  Nil  au  Jourdain  par  le  Sinaï 
et  Pélra,  Paris,  1909;  J.  de  Kergorlay,  Sites  délaissés 
d’Orient,  Paris,  1911.  A.  Legendre. 

SINAJTICUS  (CODEX).  Ce  manuscrit  est  parmi 
les  plus  célèbres  et  les  plus  importants  de  la  Bible 
grecque  (tig.  392).  Au  printemps  de  1844,  Tischendorf 
visitant  le  monastère  de  Sainte-Catherine,  au  mont 
Sinaï,  en  découvrit  des  feuillets  détachés  qu’on  avait 
jetés  au  rebut;  il  put  les  acquérir,  quarante-trois  au 
total,  et  les  rapporter  à Leipzig,  où  ils  appartiennent 
aujourd’hui  à la  bibliothèque  de  l’Université,  et  il  les 
édita  dans  une  publication  intitulée  Codex  Friderico- 
Augustanus,  Leipzig,  1846,  du  nom  du  roi  de  Saxe 
Frédéric-Auguste  qui  avait  fait  les  frais  de  sa  mission 
au  Sinaï.  En  1845,  deux  fragments  du  même  manus- 
crit furent  trouvés  dans  des  reliures  de  manuscrits 
plus  récents,  et  communiqués  à Tischendorf,  qui  les 
publia  dans  son  Appendix  Codicum  celeberrimorum, 
Leipzig,  1867.  En  1853,  Tischendorf  revint  au  Sinaï,  et 
il  mit  la  main  sur  un  fragment  de  la  Genèse  du  même 
manuscrit,  et  un  feuillet  contenant  la  fin  d’Isaïe  et  le 
commencement  de  Jérémie  : il  publia  ces  morceaux, 
partie  dans  ses  Monumenla  sacra  inedita,  t.  i,  Leipzig, 
1855,  partie,  ibid .,  t.  1 1 , Leipzig,  1857.  En  1859  enfin,  le 


4 février,  il  eut  la  bonne  fortune  de  découvrir  le 
manuscrit  dont  il  n’avait  encore  eu  que  des  morceaux; 
il  en  exécuta  aussitôt  une  copie.  Les  moines  du  Sinaï 
l’autorisèrent,  28  septembre  1859,  à transporter  le 
précieux  manuscrit  en  Europe  pour  l’éditer;  l’édition 
fut  entreprise  aussitôt,  et  achevée  en  1862.  Mais  le 
manuscrit  ne  revint  pas  au  Sinaï.  Le  10  novembre  1862 
Tischendorf  le  remit  à Zarskoie  Selo  entre  les  mains 
du  tsar  Alexandre  II  de  Russie.  Sept  ans  plus  tard,  en 
1869,  le  manuscrit  passa  des  archives  du  ministère  russe 
des  affaires  étrangères  dans  la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg.  Tout  n’est  pas  très  clair  dans 
cette  histoire  : il  est  vraisemblable  que  les  moines  du 
Sinaï  se  sont  dessaisis  un  peu  naïvement  de  leur 
trésor.  Les  Russes  font  valoir  que  plus  tard,  en  1869,  les 
supérieurs  de  ces  moines  firent  donation  au  tsar  du 
manuscrit,  et  qu’en  retour  le  tsar  donna  7000  roubles 
(le  rouble  vaut  quatre  francs),  à la  bibliothèque  du 
mont  Sinaï,  2000  au  couvent  du  mont  Thabor,  et  des 
décorations  russes  à quelques-uns  des  moines  susdits  : 
il  resterait  à établir  que  le  manuscrit  est  venu  en  Europe 
du  plein  consentement  des  moines,  et  que  la  dona- 
tion que  les  moines  en  ont  faite  au  tsar  a été  spontanée. 
Le  moins  qu’on  puisse  dire  est,  avec  M.  Nestle,  que 
toute  cette  histoire  de  la  découverte  et  de  la  réception 
du  Codex  Sinai ticus  est  presque  romanesque.  E.  Nestle, 
Einführung  in  das  griechisches  Noues  Testament , 
Gœttingue,  1897,  p.  28.  C.  R.  Gregory,  Prolegomena, 
p.  350-353,  présente  la  défense  de  Tischendorf. 

Le  Codex  Sinaiticus  est  un  manuscrit  de  parchemin 
in-folio  (43x37  cent.),  comptant  346  feuillets  1/2. 
Chaque  feuillet  compte  quatre  colonnes,  chaque  colonne 
quarante  huit  lignes.  Le  parchemin  est  d’une  extrême 
finesse,  et  fait  de  peaux  d’ànes  ou  d’antilopes,  croit-on. 
L’écriture  est  onciale,  d’une  admirable  pureté,  sans 
esprits,  ni  accents,  ni  majuscules,  les  initiales  débor- 
dant seulement  sur  la  marge.  Les  sectionnements  du 
texte  sont  marqués  par  une  ligne  laissée  en  blanc.  Tis- 
chendorf distingue  quatre  scribes  différents  qui  auraient 
travaillé  au  Sinaiticus;  en  d’autres  termes,  la  copie 
du  manuscrit  total  aurait  été  partagée  entre  quatre 
copistes.  Voir  Gregory,  p.  345;  H.  B.  Svvete,  The  old 
Testament  in  Greek,  Cambridge,  1887,  t.  i,  p.  xxi.  Le 
copiste  qui  a écrit  à peu  près  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment i-erait  le  même  qui  aurait  copié  ce  que  nous  avons 
de  la  Genèse,  et  quelques  autres  portions  de  l’Ancien 
Testament;  les  prophètes  seraient  l’œuvre  d’un  second 
copiste;  les  livres  poétiques  reviendraient  au  troisième; 
Tobie  et  Judith  au  quatrième.  Puis,  des  mains  de  cor- 
recteurs seraient  intervenues,  cinq  dans  l’Ancien  Tes- 
tament, sept  dans  le  Nouveau  : la  plus  ancienne  serait 
contemporaine  de  la  confection  du  manuscrit,  la  plupart 
I desautres  seraient  du  vi'-viFsiècle,  la  plus  récente  du  xne. 

Pour  déterminer  l’âge  du  Sinaiticus,  on  se  fonde  sur 
l’aspect  de  son  écriture,  qui  est  d’une  onciale  répon- 
dant à la  plus  ancienne  qu'on  connaisse.  Le  texte  lui- 
même  représente  un  état  ancien  : ainsi  les  douze  ver- 
sets de  la  finale  de  saint  Marc  (xvi,  9-20)  manquent.  Au 
Nouveau  Testament  sont  joints  l’épitre  de  Barnabé  et 
le  Pasteur  d’Hermas,  comme  s’ils  appartenaient  au 
canon.  Tischendorf  a posé  en  thèse  que  le  Sinaiticus 
avait  été  copié  au  milieu  du  ive  siècle;  et  il  a énoncé 
l’hypothèse  qu’il  devait  être  un  des  cinquante  exem- 
plaires de  la  Bible  que,  au  témoignage  d’Eusèbe,  Vit  a 
Constantini,  iv,  36-37,  t.  xx,  col.  1184-1185,  l’empereur 
Constantin  fit  faire  en  331,  « par  des  copistes  habiles 
dans  Part  d’écrire  »;  mais  c’est  aller  trop  loin,  et  il 
reste  simplement  que  le  Sinaiticus  peut  être  du 
iv°  siècle.  Voir  la  discussion  de  V.  Gardthausen,  Grie- 
chische  P alaeog  rapide,  Leipzig,  1879,  p.  133-148.  On  ne 
peut  rien  conclure  de  la  souscription  qui,  dans  le  Sinai- 
ticus, se  lit  à la  fin  du  livre  d’Esther,  et  qui  énonce  que 
le  texte  en  a été  collationné  sur  « un  très  vieux  exem- 
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plaire  corrigé  de  la  main  du  saint  martyr  Pamphile,  » 
et  que  cet  exemplaire  de  Pamphile  avait  été  collationné 
par  lui  sur  les  Hexaples  d'Origène  : Tischendorf  a 
donné  de  bonnes  raisons  de  penser  que  cette  souscrip- 
tion n'est  pas  du  copiste  original,  mais  d’une  seconde 
main,  du  vne  siècle  sans  doute.  Gardthausen,  p.  145- 
446. 

En  ce  qui  concerne  les  cinquante  manuscrits  que 
l’empereur  Constantin  demanda  en  331  à Eusèbe  de 
faire  exécuter,  il  paraît  certain  que  ce  devaient  être  des 
bibles  entières,  <j(o|j.aTia,  faciles  à lire,  sôavayvwoTa, 
écrites  sur  du  parchemin  de  première  qualité,  écrites 
par  des  calligrapbes  très  habiles  dans  leur  art,  et  ces 
traits  conviennent  assez  au  Sinaiticus.  Mais  l’empereur 
ajoute  : y.al  7tpoç  ty;v  crtv  s-j|xsTa/.()tj.t<jTa,  c’est-à-dire 
faciles  à transporter  pour  s’en  servir,  et  vraiment  ceci 
ne  s’applique  guère  à un  manuscrit  aussi  volumineux. 
Le  mot  •/pvj'Tiç  désigne  l’usage  ecclésiastique,  l’usage 
dans  les  lectures  publiques  que  comporte  la  liturgie  : 
or,  il  est  clair  que  le  Sinaiticus  ne  s’est  conservé  que 
parce  qu’il  n’a  pas  servi,  et  qu’il  n’était  pas  portatif. 
Eusèbe  fit  exécuter  les  exemplaires  commandés  par 


mier  livre  des  Macchabées,  quatrième  des  Macchabées, 
Isaïe,  Jérémie  ; i,  1-u,  20  des  Lamentations;  Joël,  Abdias, 
Jonas,  Nahum,  Habacuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie; 
les  Psaumes,  les  Proverbes,  l’Ecclésiaste,  le  Cantique 
des  Cantiques,  la  Sagesse,  l’Ecclésiastique,  Job.  A la  fin 
du  Nouveau  Testament,  prend  place  l’épitre  de  Barnabé, 
et,  avec  une  lacune  de  cinq  feuillets,  un  fragment  du 
Pasteur  d’Hermas.  Les*livres  du  Nouveau  Testament 
sont  rangés  dans  l’ordre  : Evangiles-Épi  très  paulines- 
Actes-Épîtres  catholiques-Apocalypse.  L’Épître  aux  Hé- 
breux est  placée  après  II  Thess.  P.  Batiffol. 

SiNBON  (hébreu  : sâdîn).  Voir  Linceul,  t.  iv, 
col.  265. 

SINEENS  (hébreu  : kas-Sînî;  Septante  : 6 'Acrsv- 
vaïoç;  Vulgate  : Sinæi),  nom  d’une  peuplade  chana- 
néenne,  Gen.,  x,  17;  I Par.,  i,  15,  de  la  descendance 
de  Chanaan.  Saint  Jérôme,  Quæst.  in  Gen.,  x,  15, 
t.  xxni,  col.  954,  mentionne  non  loin  d’Arca  en  Phé- 
nicie une  ville  appelée  Sini,  détruite  par  la  guerre, 
mais  dont  l’emplacement  conserva  son  nom  au  pied  du 


393.  — Singes  et  autres  animaux  ramenés  comme  butin  d’Éthiopie  en  Égypte  par  Ramsès  II. 
D’après  un  bas-relief  du  temple  de  Beit-Oually,  dans  Ghampollini,  Monuments  de  l'Égypte,  t.  i,  pl.  70. 


l’empereur  et  il  les  lui  envoya  : èv  tioa'jts'.ooç  v)<rxï)pivoiç 
TS'jy_E<7iv  Tpicro-x  y. ai  Tc"po»<7<7à  Siartôp.'htxvTcov  rçj.àiv.  Vila 
Cont.,  iv,  37,  édit.  Ileikel,  p.  132.  Je  traduis  : Trans- 
misimus  triplicia  et.  quadruplicia  in  libris  acte  fabri- 
catis  magnifiée.  Les  mots  rp '.ggx  et  -e-ipaa-oà  ne  peuvent 
se  rapporter  qu’à  go>\jâ-zi a,  et  donc  désigner  des  exem- 
plaires de  la  Bible  complète,  les  uns  en  trois  tomes,  les 
autres  en  quatre.  On  ne  saurait  voir  là  une  allusion  à 
la  répartition  du  texte  sur  trois  ou  sur  quatre  colonnes. 
Nestle,  p.  29. 

L’hypothèse  de  Tischendorf  qu’un  des  copistes  qui 
ont  copié  le  Sinaiticus  serait  le  copiste  qui  a copié  le 
Valicanus,  n’a  pas  de  fondement.  Mais  Tischendorf  ne 
s’est  pas  trompé  en  plaçant  le  Sinaiticus  en  tête  de  tous 
les  manuscrits  existants  de  la  Bible,  et  en  lui  donnant 
pour  mieux  signifier  sa  primauté  le  sigle  n qui  le 
désigne  désormais.  Le  Sinaiticus  est  véritablement  le 
plus  ancien  manuscrit  de  la  Bible.  L’hypothèse  de 
quelques  érudits  qui  ont  pensé  que  le  Sinaiticus  avait 
été  écrit  en  Occident,  peut-être  à Rome,  paraît  dénuée 
de  preuves.  — Le  Sinaiticus  porte  dans  la  classification 
des  manuscrits  du  Nouveau  Testament  de  M.  von  Soden 
le  sigle  S 2.  Voyez  H.  von  Scden,  Die  Schriften  des 
Neuen  Testaments,  t.  i,  1,  Berlin,  1902,  et  Revue  bi- 
blique, 1904,  p.  592-598. 

Le  Sinaiticus  contient  le  nouveau  Testament  dans  son 
intégralité.  L’Ancien  Testament  au  contraire  a beaucoup 
soull'ert  : il  ne  reste  que  des  fragments  des  ehapilresxxm- 
xxiv  de  la  Genèse;  v-vi-vii  des  Nombres;  ix,  27-xix,  17 
du  premier  livre  des  Chroniques  ; ix,  9 à la  fin  du  second 
livre  d’Esdras; puisNéhémie,  Eslher,  Tobie,  Judith,  pre- 


Liban.  Strabon,  XVI,  il,  18,  nomme  aussi  dans  le  Liban 
la  montagne  de  EtvvSv.  On  trouve  aussi  dans  les 
inscriptions  assyriennes  le  nom  de  la  ville  de  Siânu 
entre  Semar  et  Arqa.  Frd.  Delitzseh,  Wo  lag  das  Para- 
dies?  p.  282;  W.  M.  Millier,  Asien  und  Europa, 
p.  289. 

SINGE  (héb  reu  : qôf ; Septante  : TuO/p/o; ; Vulgate: 
simia),  mammifère  de  l’ordre  des  quadrumanes.  Le 
nom  du  singe  est  en  sanscrit  kapi,  en  égyptien  gôf,  gôfu  ; 
il  se  retrouve  dans  le  grec  v.qêoQ  et  v.^noç.  Pendant  leur 
séjour  en  Egypte,  les  Hébreux  avaient  pu  voir  cet  animal 
qu’on  y emmenaitdes  pays  situés  au  sud  et  qu’on  trouvait 
partout  représenté  (lîg.  393).  Le  singe  n’est  mentionné 
dans  la  Bible  que  parmi  les  curiosités  rapportées  de 
Tharsis  par  les  vaisseaux  de  Salomon.  III  Reg.,  x,  22; 
II  Par.,  IX,  21.  H devait  en  effet  beaucoup  intriguer  les 
Israélites  par  sa  grossière  ressemblance  avec  l’homme, 
ses  quatre  mains,  son  agilité,  ses  ruses  et  ses  mœurs 
qui  le  placent  à la  tête  du  règne  animal  et  dans  le 
voisinage  même  de  l’homme.  Il  existe  un  très  grand 
nombre  d’espèces  de  singes,  qui  diffèrent  par  la  taille, 
la  force  et  les  habitudes.  Les  espèces  particulières  à 
l’ancien  monde  se  trouvent  presque  toutes  à Ceylan  et 
dans  l’Inde,  où  la  flotte  de  Salomon  alla  chercher  les 
spécimens  qu’elle  rapporta.  On  en  amenait  aussi  en 
Assyrie  et  en  Égypte,  pour  l’amusement  des  princes. 
Voir  t.  il,  fig.  547,  654,  col.  1662,  2238.  Ces  animaux 
ne  s’acclimataient  pas;  il  fallait  les  remplacer  ou  bien 
ils  disparaissaient  complètement,  comme  cela  eut  lieu 
pour  ceux  de  Salomon.  Il  n’est  pas  possible  de  dire  à 
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quelle  espèce  appartenaient  ces  derniers.  On  n’en  trouve 
ni  en  Palestine  ni  dans  les  pays  voisins,  bien  que  le 
singe  de  Barbarie,  inuus  sylvanus,  soit  commun  dans 
la  région  de  l’Atlas.  Cf.  Tristram,  The  natural  History 
of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  37.  H.  Lesêtre. 

SlNïiVÎ  (’ érés ),  contrée  ainsi  appelée  dans  Isaïe, 
xux,  10.  Les  Septante  ont  traduit  TTapo-at  ; la  Vulgate, 
de  ' I erra  australi.  Arias  Montanus  y a vu  les 
Chinois.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  918,  a fortement  dé- 
fendu cette  opinion;  il  fait  remarquer  que  les  Chinois 
n’étaient  pas  inconnus  en  Égypte  où  l'on  a trouvé  des 
vases  à myrrhe  avec  inscriptions  chinoises  (fig.  394), 


394.  — Vases  chinois  trouvés  en  Égypte. 

D’après  Wilkinson,  Manners,  2«  édit.,  t.  n,  fig.  384,  p.  153. 


Rosellini,  Monumenü  delT  Egilto,  part,  n,  t.  n, 
p,  337;  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  ancient 
Egyptians,  t.  ni,  p.  108.  Cette  opinion  trouve  néan- 
moins des  contradicteurs.  La  raison  principale  qui 
fait  rejeter  l’identification  de  érés  Sînîm  avec  la  Chine, 
c’est  que  le  nom  de  Tsin,  d’où  vient  le  nom  de  Chine, 
est  dérivé  d’une  dynastie  qui  n’a  commencé  à régner 
qu’en  247  avant  J.-C.  et  qui  est  par  conséquent  posté- 
rieure de  plusieurs  siècles  à Isaïe.  Quelques  exégètes 
voudraient  y voir  Sin  (Péluse)  ou  Syène,  mais  le  texte 
d’Isaïe  parle  d’une  contrée  et  non  d’une  ville,  et  il 
s’agit  d’un  pays  plus  éloigné  que  l’Égypte.  Voir  A.  Kno- 
bel,  Jesaia,  1854,  p.  361;  J.  Knabenbauer,  Comment, 
in  Isaiam,  t.  n,  1887,  p.  242. 


1.  SiON  (hébreu  : Si’ôn;  Septante  : Srpôv),  un  des 
noms  du  mont  Hermon  ou  d’un  de  ses  pics.  Deut.,  iv, 
48.  Voir  Hermon,  t.  in,  col.  634. 

2.  SION  (hébreu  : Siyôn;  Septante  : ïeùov,  ïstcôv  et 
Sttov,  Suov  ; on  trouve  dans  V Alexandrinus  : Suô, 
1s.,  xxxi,  9,  et  1er.,  vin,  19;  Nouveau  Testament  : 
Siciv),  nom  primitif  de  la  citadelle  des  Jébuséens,  prise 
par  David.  II  Reg.,  v,  7 ; I Par.,  xi,  5.  Où  faut-il,  dans 
l’ancienne  Jérusalem,  placer  cette  citadelle?  C’est  une 
question  qui  a été  vivement  débattue,  mais  sur  laquelle 
aujourd’hui  l’accord  semble  se  faire  de  plus  en  plus. 
Avant  de  l’exposer  et  de  la  discuter,  nous  avons  à 
rechercher  d’abord  le  sens,  l’emploi  et  les  différentes 
applications  du  nom. 

I.  Nom.  — Le  sens  étymologique  de  l'hébreu,  ]i«x, 

Siyôn,  n’est  pas  facile  à déterminer.  On  en  a donné 
des  explications  plus  ou  moins  compliquées.  En  somme, 
« il  y a deux  façons  d’envisager  la  forme  |i-'X  : ou  bien 

comme  une  forme  à terminaison  ôn,  ou  bien  comme 
une  forme  qittâl  d’une  racine  px.  Dans  cette  dernière 
hypothèse  on  pourrait  recourir,  étant  donnée  la  compé- 
nétration des  "îy  et  "»y,à  la  racine  px  (s fin)  qui  existe 
en  arabe  (^j^o,  sûn)  avec  le  sens  de  « protéger  ».  Si 
l’on  recourt  à une  forme  en  ôn,  il  faut  alors  voir  dans 
un  dérivé  de  la  racine  n>x,  « être  sec  ».  P.  Dhorme, 
Les  livres  de  Samuel,  Paris,  1910,  p.  309.  Il  est  pos- 
sible encore  que  nous  ayons  là,  comme  pour  niillô’, 
11  Reg.,  v,  9,  un  vieux  mot  chananéen  dontla  significa- 


tion nous  échappe.  Quelle  que  soit  l’étymologie  de  ce 
nom,  il  est  caractérisé  dans  la  Bible  par  les  deux  mots 
mixa,  mesûdâh,  « citadelle  »,  II  Reg.,  v,  7;  I Par., 

xi,  5,  et  in,  liar,  « montagne  »,  IV  Reg.,  xix,  31; 

Ps.  XL  vu  (hébreu,  xlviii),  3,  etc.  Mais  il  est  impor- 
tant de  remarquer  qu’il  est  employé  tantôt  dans  un 
sens  topographique,  tantôt  dans  un  sens  poétique, 
religieux  ou  politique.  C’est  sous  le  premier  rapport 
surtout  qu’on  le  trouve  dans  les  livres  historiques, 
et  il  y est  assez  rarement  mentionné,  Il  Reg.,  v, 
7;  III  Reg.,  vin,  1;  I Par.,  xi,  5;  II  Par.,  v,  2; 

I Mach.,  iv,  37,  60;  v,  54;  vi,  48,  62;  vii,  33;  x,  11; 
xiv,  26.  Il  est,  au  contraire,  fréquemment  cité  dans 
les  livres  poétiques  et  prophétiques,  avec  le  second 
sens,  à part  certaines  exceptions  que  nous  aurons  à 
signaler.  On  le  rencontre  dans  les  Psaumes  39  fois, 
dans  Isaïe,  48,  dans  Jérémie,  32,  etc.  Il  n’existe 
cependant  pas  dans  Ézéchiel,  Daniel,  Jonas,  Nahum, 
Habacuc,  Aggée  et  Malachie.  Au  point  de  vue  topogra- 
phique, il  désigne  une  colline  de  Jérusalem,  dont  nous 
avons  à chercher  le  site  exact.  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, il  s’applique  à la  colline  du  Temple,  « la  mon- 
tagne sainte  »,  Ps.,  il,  6,  sur  laquelle  Dieu  est  honoré 
et  prié,  Ps.  lxiv  (lieb.  lxv),  2;  Joël,  n,  1,  15,  sur 
laquelle  il  réside,  Ps,  ix,  12;  lxxiii  (heb.  lxxiv),  2,  il 
se  manifeste  par  la  délivrance  de  son  peuple,  Ps.  xm 
(heb.  xiv),  7,  ou  par  le  châtiment,  Am.,  i,  2.  Le  nom 
de  Sion  s’étend  même  à Jérusalem  tout  entière,  où  Dieu 
habite  en  souverain,  Is.,  x,  24;  xxxm,  14,  20  etc.,  et 
c’est  ainsi  que  souvent  les  deux  noms  forment  les 
membres  du  parallélisme  synonvmique.  De  là  les 
expressions  : « enfants  de  Sion  »,  Ps.  cxlix,2;  Joël,  n, 
23,  « habitants  de  Sion  »,  Is.,  xii,  6;  .Ter.,  li,  35,  pour 
« habitants  de  Jérusalem  »;  « filles  de  Sion  »,  Is.,  ni 
16,  pour  « femmes  de  Jérusalem  »;  « montagnes  de 
Sion  »,  Ps.  cxxxii  (héb.  cxxxin),  3,  pour  l’ensemble 
des  collines  sur  lesquelles  est  bâtie  la  ville  sainte. 
Enfin  Sion,  représentant  dans  l’Ancien  Testament 
Jérusalem  et  le  peuple  de  Dieu,  figure  dans  le  Nouveau 
le  royaume  du  Messie,  l’Église  chrétienne,  qui  combat 
sur  la  terre  et  triomphe  dans  le  ciel.  Heb.,  xii,  22; 
Apoc.,  xiv,  1.  On  voit  comment  ce  nom,  après  avoir 
primitivement  désigné  la  forteresse  des  Jébuséens,  a 
pris  peu  à peu  une  signification  très  étendue.  Il  est 
donc  nécessaire  de  le  dégager  des  sens  dérivés,  pour 
rechercher  l’emplacement  exact  de  la  citadelle. 

IL  Situation.  — 1°  État  de  la  question.  — Jusque 
vers  la  dernière  moitié  du  siècle  dernier,  conformément 
à une  tradition  qu’on  peut  suivre  à partir  du  IVe  siècle 
de  l’ère  chrétienne,  on  plaçait  la  citadelle  et  le  mont 
Sion  sur  la  colline  sud-ouest  de  Jérusalem,  c’est-à-dire 
celle  qui  est  comprise  entre  Vouadi  er-Rebabi  à l’ouest 
et  au  sud,  et  la  vallée  de  Tyropœon  à l’est.  Voir  Jéru- 
salem, configuration  et  nature  du  terrain,  t.  m, 
col.  1322,  et  le  plan  de  Jérusalem  ancienne,  col.  1355. 
Des  palestinologues  comme  E.  Robinson,  Biblical 
Researclies  in  Palestine,  2e  édit.,  Londres,  1856,  t.  i, 
p.  228;sq.  ; A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  Londres, 
1866,  p.  171,  177;  V.  Guérin,  Jérusalem,  Paris,  1889, 
p.  193,  et  beaucoup  d’autres  ont  admis  cette  opinion 
que,  pendant  longtemps,  on  ne  pensa  même  pas  à con- 
tester. Cependant,  dès  1847,  J.  Fergusson  cherchait  le 
mont  Sion  sur  la  colline  du  Temple,  et  T.  Tobler, 
Topographie  von  Jérusalem,  Berlin,  1853,  t.  i,  p.  44, 
n.  1,  traitait  cette  idée  d’extravagante.  En  réalité,  c’est 
E.  Caspari  qui,  le  premier,  en  1864,  dans  les  Theol. 
Studien  und  Kritiken,  p.  309-328,  combattit  systémati- 
quement la  croyance  traditionnelle,  pour  lui  substituer 
la  théorie  de  Sion  oriental.  Cette  dernière  fut  adoptée 
ensuitepar  Riess,  Biblische  Géographie,  p.  93,  et  Atlas, 
pl.  vi,  Fribourg-en-Brisgau,  1872;  le  baron  von  Alten, 
Zion,  dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen  Palàstina - 
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Vereins,  Leipzig,  t.  n,  1879,  p.  18-47;  Die  Davidstadt , 
der  Salomoleich  und  die  Gràber  der  Kônige  in  Jéru- 
salem, dans  la  même  revue,  t.  ni,  1880,  p.  116-176,  etc. 
On  en  est  venu  ainsi  à placer  Sion  sur  la  colline  d’Ophel, 
le  prolongement  méridional  du  montMoriah.  Cette  opi- 
nion se  répand  de  plus  en  plus  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France.  Ses  principaux  défenseurs 
sont  : Klaiber,  Zion,  Davidstadt  und  die  Akra  inner- 
halb  des  alten  Jérusalem,  dans  Zeitschrift  des  Deut- 
Pal. -Vereins,  t.  ni,  1880,  p.  189-213;  t.  îv,  1881,  p.  18- 
56;  t.  xi,  1888,  p.  1-37;  H.  Guthe,  Ausgrabungen  bel 
Jérusalem , dans  la  même  revue,  t.  v,  1882,  p.  271-377; 

C.  Schick,  Die  Baugeschichte  der  Stadt  Jérusalem , 
même  revue,  t.  xvi,  1893,  p.  237-246;  Mühlau,  dans 
Riehm,  Handwôrterbuch  des  biblischen  Altertums, 
Leipzig,  1884,  t.  n,  art.  Zion,  p.  1839;  F.  Bulil,  Geo- 
graphie  des  allen  Palâstina,  Fribourg-en - Brisgau, 
1896,  p.  133;  W.  F.  Birch,  The  City  of  David,  dans 
Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Statement, 
Londres,  1883,  p.  100-108  , 208-212;  1888,  p.  44-46; 
A.  H.  Sayce,  The  Siloam  inscript  ion  ; the  Topography 
of  præ - exilic  Jérusalem,  dans  Pal.  Expi.  Fund, 
1883,  p.  210-223;  G.  Perrot,  Histoire  de  l’art  dans  l’an- 
tiquité, Paris,  1887,  t.  iv,  p.  165;  M.-J.  Lagrange, 
Topographie  de  Jérusalem,  dans  la  Revue  biblique, 
1892,  p.  17-38;  P.-M.  Séjourné,  Revue  biblique,  1896, 
p.  657;  1897,  p.  299-306;  1898,  p.  125-126;  Clermont- 
Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  Paris,  t.  n, 
1896-1897,  p.  254-294;  les  Professeurs  de  Notre-Dame 
de  France  dans  leur  guide  La  Palestine,  p.  56-58; 

D.  Zanecchia,  La  Palestine  d’aujourd’hui,  trad.  II.  Do- 
rangeon.  Paris,  t.  1,  p.  235-244.  Cependant  la  thèse 
traditionnelle  a encore  des  partisans  très  convaincus, 
qui  lui  ont  consacré  une  ample  défense  ; Soullier,  Le 
mont  Sion  et  lacilé  de  David,  Tulle,  1895;  K.  Rückert, 
Die  Loge  des  Berges  Sion,  avec  plan,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1898;  G.  Gatt,  Sion  in  Jérusalem,  avec  deux 
plans,  Brixen,  1900;  Barnabé  Meistermann,  La  ville 
de  David,  avec  photographies  et  plans,  Paris,  1905.  — 
Toute  la  question  ici  est  de  savoir  quelle  est  l’opinion 
la  plus  conforme  aux  données  scripturaires  et  aux  exi- 
gences de  la  topographie.  Nous  croyons  que  c’est  la  ; 
théorie  de  Sion-Ophel,  pour  les  raisons  qui  suivent. 

2°  Sion  = Cité  de  David.  — C’est  dans  le  IP  livre 
des  Rois,  v,  7,  qu’il  est  pour  la  première  fois  question  ! 
de  Sion.  David,  dès  le  début  de  son  règne,  veut  avoir 
une  capitale.  Laissant  Hébron,  dont  la  situation  ne 
convient  pas  à cet  effet,  il  entreprend  la  conquête  de 
Jérusalem.  L’antique  Urusalim,  que  les  lettres  d’El- 
Arnarna  nous  représentent,  vers  1400  avant  ,J.-C., 
comme  le  centre  d’un  petit  district,  était  restée,  après 
la  prise  de  possession  du  pays  par  les  Israélites,  au 
pouvoir  des  Chananéens.  Sa  position  désavantageuse 
au  point  de  vue  de  la  richesse  du  sol  et  du  commerce 
fait  supposer  qu’elle  n’avait  pas  dû  prendre  de  grands 
accroissements.  On  peut  se  la  figurer  comme  l’une  des 
cités  fortifiées,  Lachis,  Mageddo,  Ta'annak,  dont  les 
découvertes  modernes  nous  permettent  d’apprécier  la 
superficie.  Voir  plus  loin.  Or  donc,  nous  dit  le  texte 
sacré,  « David  prit  la  citadelle  de  Sion  (c’est  la  cité  de 
David).  » II  Reg.,  v,  7,  et,  plus  loin,  y 9,  « puis  David 
habita  dans  la  citadelle  et  on  l’appela  ville  de  David.  » 

Le  même  fait  est  raconté  dans  les  mêmes  termes 
I Par.,  xi,  5,  7.  L’expression  « c’est  la  cité  de  David  » 
est  évidemment  une  glose,  destinée  à montrer  que 
l’antique  nom  de  la  citadelle  avaitété  effacé  par  l’autre, 
plus  glorieux.  On  trouve  l’inverse  III  Reg.,  vm,  J,  où 
Salomon  veut  v faire  monter  l’arche  d’alliance  de  Jah- 
véhdelacité  de  David  (c’est  Sion)  ; » de  même  II  Par., 
v,  2.  Ici,  l’auteur  sacré  a simplement  pour  but  de  rap- 
peler l’origine  de  la  cité  davidique  et  du  nom  de  Sion 
qui  avait,  de  son  côté,  illustré  la  colline  du  Temple  et 
la  ville  entière.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’identité  de  Sion  et 


de  la  cité  de  David  ressort  clairement  de  ces  textes. 
Or,  la  ville  de  David  est  fréquemment  mentionnée 
dans  les  livres  historiques  avec  un  sens  précis;  les 
faits  qui  s’y  rattachent,  en  nous  révélant  ce  qu’elle  fut, 
peuvent  nous  guider  dans  nos  recherches  topographi- 
ques. David,  après  s’y  être  bâti  un  palais,  y fit  trans- 
porter l’arche  d’alliance,  et  la  plaça  dans  une  tente 
dressée  pour  la  recevoir.  Il  Reg.,  vi,  12,  17;  I Par., 
xv,  1,  29;  xvi,  1.  C’est  là  qu’il  eut  son  tombeau. 
III  Reg.,  11,  10.  Salomon  y amena  la  fille  du  pharaon, 
qu’il  avait  épousée,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  achevé  de  bâtir 
sa  maison  et  le  Temple,  ainsique  le  mur  d’enceinte  de 
Jérusalem.  III  Reg.,  ni,  1.  Il  la  fortifia  au  prix  de 
grandes  dépenses,  et  y fut  enterré  comme  son  père. 
III  Reg.,  xi,  27,  43.  Ézéchias  et  Manassé  y exécutèrent 
également  d’importants  travaux  de  défense.  II  Par., 
xxxii,  30;  xxxiii,  14.  Enfin,  c’est  cet  endroitqui  servit 
de  sépulcre  aux  rois  de  Juda.  III  Reg.,  xiv,  31;  xv,  8, 
24  ; xxii,  51,  etc.  — Dans  ces  passages  et  plusieurs 
autres,  l’Écriture  distingue  la  cité  de  David  de  Jéru- 
salem même.  Ainsi,  II  Reg.,  v,  6-7,  David,  avec  ses 
hommes,  marche  sur  « Jérusalem  » contre  le  Jébuséen 
qui  habitait  le  pays,  et  il  prend  la  citadelle  de  Sion, 
qui  est  « la  cité  de  David  ».  Il  demeure  dans  la  cita- 
delle, appelée  « ville  de  David  »,  et  il  prend  des 
femmes  à « Jérusalem  ».  II  Reg.,  v,  9,  13.  La  fille  du 
pharaon  est  amenée  dans  « la  cité  de  David  » parce 
que  Salomon  n’a  pas  achevé  de  bâtir  son  palais  et  le 
mur  d’enceinte  de  « Jérusalem  ».  III  Reg.,  m,  1.  Salo- 
mon rassemble  près  de  lui  à « Jérusalem  » les  anciens 
d'Israël  et  tous  les  chefs  des  tribus,  pour  transporter 
de  « la  cité  de  David  »,  c’est-à-dire  de  Sion,  l’arche 
d’alliance  du  Seigneur.  III  Reg.,  viu,  l.  Nous  avons 
donc  dans  Sion  = cité  de  David  un  quartier  spécial 
de  la  ville  sainte.  Où  se  trouvait-il  ? Sur  la  colline  sud- 
est,  et  non  sur  celle  du  sud-ouest. 

3°  Arguments  scripturaires.  — A)  Sion  était  plus 
bas  que  la  colline  du  Temple.  David  « monte  »,  hé- 
breu : vayya'al,  pour  aller  sur  l’aire  d’Ornan  le 
Jébuséen,  emplacement  futur  du  Temple.  II  Reg.,  xxiv, 
18-19.  Salomon  rassemble  les  chefs  d’Israël  pour  « faire 
monter  »,  héb.  lelia'âlôt,  l’arche  d’alliance  de  la  cité  de 
David  sur  la  colline  de  Moriah  ; le  même  verbe  'âlâh  est 
employé  deux  fois  encore  pour  indiquer  que  les 
prêtres  « firent  monter  » l’arche,  fil  Reg.,  vm,  1,  4. 
Si  le  verbe  hébreu  n’indiquait  ici  qu’un  « transport  » 
ordinaire,  pourquoi  n’aurait-on  pas  employé  simple- 
ment le  mot  vayydbïû,  comme  au  f.  6,  lorsqu’il  ne 
s’agit  plus  que  de  transporter  l’arche  à sa  place?  Nous 
trouvons  exactement  les  mêmes  expressions  II  Par.,  v, 
2,  5,  7.  De  même,  Jer.,  xxvi,  10,  les  princes  de  Juda 
« montent  » de  la  maison  du  roi  à la  maison  de 
Jéhovah.  Mais  quand  Joas  est  couronné  roi,  on  le  « fait 
descendre  »,  hébreu  yôriclû,  forme  hiphil  de  yârad, 
« descendre  »,  du  Temple  au  palais.  IV  Reg.,  xi,  19. 
Or,  il  est  certain  que  la  colline  occidentale  est  plus 
élevée  que  le  mont  Moriah,  tandis  que  la  colline 
d’Ophel  est  plus  basse. 

B)  La  situation  jle  Gihon  ramène  celle  de  Sion  sur 
la  colline  sud-est.  C’est  ce  qui  ressort  de  deux  passages 
historiques.  Nous  lisons  II  Par.,  xxxn,  30  ; « Ézéchias 
boucha  la  sortie  des  eaux  de  Gihon  supérieur  et  les 
dirigea  par-dessous,  à l’occident  de  la  cité  de  David.  » 
On  identifie  aujourd’hui  Gihon  avec  la  Fontaine  de  la 
Vierge,  'Ain  XJmm  ed-Déredj , située  sur  le  liane  orien- 
tal d’Ophel.  Voir  Giiion,  t.  m,  col.  239.  Il  s’agit  donc 
ici  du  canal  souterrain  de  la  piscine  de  Siloé.  Voir 
Sicoé,  col.  1729.  Le  IP  livre  des  Paralipomènes,  xxxifc, 
14,  nous  dit  également  que  Manassé  « bâtit  le  mur 
extérieur  de  la  cité  de  David  à l’occident  de  Gihon,  dans 
le  torrent,  et  dans  la  direction  de  la  porte  des  Poissons, 
et  autour  d’Ophel,  et  il  l'éleva  beaucoup.  » Malgré  son 
obscurité,  ce  texte  nous  montre  encore  Gihon  en  rap- 
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port  avec  la  cité  de  David.  Voir  Jérusalem,  t.  ni, 
col.  1863. 

C)  La  réparation  des  murs  sous  Néhémie,  n,  ll-iii, 
nous  conduit  à la  colline  d’Ophel.  Voir,  pour  l’explica- 
tion de  ce  passage,  le  plan  de  Jérusalem  ancienne, 
t.  ni,  col.  1355.  Les  travaux  commencent  au  nord-est 
par  la  porte  du  Troupeau,  et  se  continuent  en  allant 
vers  l’ouest  à la  porte  des  Poissons,  puis  la  porte  An- 
cienne. On  arrive  ensuite,  à l’ouest,  à la  tour  des 
Fourneaux,  à la  porte  de  la  Vallée,  et,  au  sud-ouest,  à la 


395.  — L’Ophel.  D'après  Vincent,  Canaan,  pl.  i-ii. 


porte  Sterquiline.  On  répare,  au  sud-est,  la  porte  de  la  j 
Fontaine,  et  le  texte  sacré  ajoute,  II  Esdr.,  m,  15  : 

« On  fit  en  outre  les  murs  de  la  piscine  de  Siloé,  près 
du  jardin  du  roi,  jusqu’aux  degrés  qui  descendent  de 
la  cité  de  David.  » Après  cela,  on  « travailla  aux  répa- 
rations jusqu’en  face  des  sépulcres  de  David  et  jusque 
devant  la  piscine  construite  et  jusqu’à  la  maison  des 
forts  (hébreu  : hag-gibbôrîm).  » II  Esd.,  ni,  16.  « Aser, 
fils  de  Josué,  prince  de  Maspha,  répara  une  autre  sec- 
tion, de  devant  la  salle  d’armes,  vers  l’angle.  » j).  19. 
Un  autre  travailla  « vis-à-vis  de  l’angle  et  de  la  tour 
qui  est  en  saillie  sur  le  palais  royal  d’en  haut,  et  qui 
est  dans  le  parvis  de  la  prison.  » j'.  25.  Les  réparations 
se  poursuivent  «jusqu’à  la  porte  des  Eaux  à l’orient  et 
à la  tour  en  saillie,...  depuis  la  grande  tour  en  saillie 
jusqu’au  mur  d’Ophel.  » f.  26,  27.  Enfin,  de  la  porte 
des  Chevaux,  on  rejoignil  la  porte  du  Troupeau.  Pour 


les  difficultés  exégétiques  de  ces  chapitres,  on  peut 
voir  H.  Vincent,  Les  murs  de  Jérusalem  d’après 
Néhémie,  dans  la  Revue  biblique,  1904,  p.  56-70.  Il  est 
impossible,  en  lisant  cette  description,  de  n’être  pas 
frappé  de  l’exactitude  avec  laquelle  elle  s’applique  à la 
colline  sud-est  depuis  la  porte  de  la  Fontaine  jusqu’à 
la  porte  des  Chevaux  en  y plaçant  la  cité  de  David. 
Pour  la  partie  méridionale  de  la  colline,  murs,  piscine 
de  Siloé,  escaliers,  voir  les  fouilles  de  M.  Bliss  dans 
Palestine  Exploration  Fund,  Quart.  St.,  1896,  p.  298- 
305;  1897,  p.  11-26,  91-102,  173-181,  260-268,  avec 
plans;  cf.  résumé  et  conclusions  de  P.-M.  Séjourné  dans 
la  Revue  biblique,  1897,  p.  299-306;  1898,  p.  125.  Pour 
les  tombeaux  de  David  et  des  rois  de  Juda  et  pour  le 
tunnel-aqueduc  de  Siloé,  voir  le  très  curieux  mémoire  de 
M.  Clerrnont-Ganneau,  dans  son  Recueil  d’archéologie 
orientale,  t.  n,  p.  254-294.  La  piscine  construite,  hé- 
breu : hâ'âàûyâh,  doit  être  « la  piscine  de  Salomon  » 
que  Josèpbe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2,  mentionne  auprès  du 
mur  oriental  et  d’Ophel.  Creusée  au  fond  du  Cédron, 
elle  était  destinée  à arrêter  les  eaux  de  la  vallée,  rece- 
voir celles  de  Gihon  et  les  déverser  dans  les  jardins  du 
roi.  La  salle  d’armes  est  l’arsenal  indiqué  par  Isaïe, 
xxii, 8;  cf.  IIIReg.,x,  17,  où  Salomon  fait  déposerdans 
« la  maison  de  bois  du  Liban  » les  boucliers  d’or  et 
d’argent  portés  par  la  garde  royale.  Enfin  le  parvis  de 
la  prison  est  localisé  par  Jérémie  dans  la  maison  du 
roi  de  Juda.  .1er.,  xxxii,  2-12 ; xxxm,  1;  xxxvii,  21; 
xxxviii,  6-13;  xxxix,  14. 

Nous  arrivons  à la  même  conclusion  en  suivant  les 
deux  chœurs  qui  font  le  tour  des  murailles,  au  jour 
de  la  dédicace.  II  Esdr.,  xii,  31-40.  Le  point  de  départ 
paraît  avoir  été  la  porte  de  la  Vallée.  « Le  premier  se 
mit  en  marche  du  côté  droit  sur  la  muraille,  vers  la 
porte  Sterquiline;...  et,  à la  porte  de  la  Fontaine,  ils  gra- 
virent droit  devant  eux  les  degrés  de  la  cité  de  David, 
par  la  montée  de  la  muraille,  vers  le  palais  de  David 
et  jusqu’à  la  porte  des  Eaux,  à l’orient.  » Le  second, 
marchant  en  sens  opposé,  à gauche,  c’est-à-dire  vers 
le  nord,  rencontre  l’autre  du  côté  de  l’est,  et  les  deux 
s’arrêtent  dans  la  maison  du  Seigneur.  — Ce  double 
récit  de  Néhémie  est  absolument  incompréhensible  si 
l’on  cherche  Sion  sur  la  colline  occidentale. 

D)  Les  Psaumes  et  les  prophètes  donnent  au  mot 
Sion  un  sens  un  peu  plus  étendu,  en  l’appliquant  à la 
montagne  du  Temple,  mais  Sion  reste  encore  sur  la 
colline  orientale.  Asaph,  dans  le  Ps.  lxxvii  (hébreu, 
lxxviii),  68-69,  racontant  les  bienfaits  de  Dieu,  s’écrie  : 

Il  choisit  la  tribu  de  Juda, 

La  montagne  de  Sion  qu’il  aimait; 

Il  éleva  comme  les  hauteurs  son  sanctuaire. 

On  cite  surtoutce  début  du  Ps.  xlvii (hébreu, xlviii),  1-3; 

Il  est  grand,  Jéhovah,  et  très  digne  d'être  loué, 

Dans  la  cité  de  notre  Dieu, 

Sa  montagne  sainte,  belle  dans  son  élévation, 

Délices  de  toute  la  terre  : 

C’est  le  mont  Sion,  l’angle  du  nord, 

La  ville  du  grand  roi. 

L’expression  yarktê  sâfôn,  « les  extrémités  du  nord  », 
est  une  apposition  à har  Siyôn,  « la  montagne  de 
Sion  ».  On  peut  discuter  sur  son  sens  exact;  il  est  diffi- 
cile cependant  de  l’appliquer  à Jérusalem  prise  dans 
son  ensemble.  Il  s’agit  ici  d’une  colline  regardée  comme 
un  lieu  saint,  qui  frappe  agréablement  la  vue  par  sa 
hauteur,  situé  au  nord.  Il  est  naturel  de  penser  à la 
colline  du  Temple,  revêtue  d’une  sainteté  spéciale  depuis 
que  l’arche  d’alliance  avait  été  transportée  dans  la  mai- 
son de  Dieu.  La  colline  occidentale  n’est  belle  à voir 
que  du  côté  du  sud,  où  elle  s’élève  d’une  manière 
abrupte  du  fond  de  la  vallée.  La  colline  orientale,  au 
contraire,  couronnée  au  nord  par  le  Temple,  faisait 
l’admiration  du  Psalmiste. 
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Isaïe,  vin,  parle  aussi  de  Jéhovah  des  armées  « qui  1 
habite  sur  la  montagne  de  Sion.  » Il  montre,  xvm,  7, 
un  peuple  mystérieux  apportant  des  présents  à Jéhovah 
des  armées,  « au  lieu  où  le  nom  de  Jéhovah  des  armées 
est  invoqué,  à la  montagne  de  Sion.  » Il  distingue  Sion 
de  Jérusalem,  en  disant,  xxiv,  28,  que  « Jéhovah  des 
armées  régnera  sur  la  montagne  de  Sion  et  à Jérusa- 
lem. » De  même  Joël,  il,  32  (heb.  ni,  5),  annonce  le  sa- 
lut « pour  la  montagne  de  Sion  et  pour  Jérusalem.  » 
Cf.  Joël,  il,  1;  ni,  17  (heb.,  IV,  17).  — Conclusion  : S’il 
est  vrai,  comme  nous  l’avons  dit,  que,  dans  les  livres 
poétiques  et  prophétiques,  le  mot  Sion  a un  sens  étendu 
qui  s’applique  à Jérusalem  et  à la  communauté  juive, 
il  est  incontestable  aussi  que  l’expression  « mont  Sion  » 
a un  sens  bien  déterminé,  et  désigne  la  montagne  où 
Dieu  habitait,  la  colline  du  Temple. 

E)  Du  reste,  s’il  peut  y avoir  difficulté  pour  ces 
livres  il  faut  s'incliner  devant  la  clarté  du  Ier  livre  des 
Machabées,  où  le  mont  Sion  est  cité  huit  fois.  Après 
avoir  battu  Lysias  à Béthoron,  Judas  s’empresse  de  pu- 
rifier le  Temple  : « Alors  Judas  et  ses  frères  dirent  : 
Voilà  nos  ennemis  brisés;  montons  purifier  les  Lieux 
saints  (va  âyta)  et  en  faire  la  dédicace.  Tout  le  camp  se 
rassembla  et  ils  montèrent  au  mont  Sion  (g’tç  opoçSnov). 

Et  ils  virent  le  sanctuaire  (t’o  àytaap-a)  désert,  l’autel 
profané,  etc.  » I Mach.,  iv,  36,  37.  Pour  ajouter  encore 
à la  précision  de  ce  texte,  il  est  bon  de  remarquer  ici 
que  les  Machabées  n’avaient  pas  reconquis  la  ville  tout 
entière;  les  Syriens  occupaient  encore  la  citadelle  ou 
Acra,  d’où  ils  menaçaient  le  Temple.  C’est  pour  cela 
que  Judas  et  les  siens,  voulant  se  prémunir,  « construi- 
sirent autour  du  mont  Sion  de  hautes  murailles  et  de 
fortes  tours,  afin  que  les  gentils  ne  vinssent  pas  fouler 
aux  pieds  les  saints  lieux,  comme  ils  l’avaient  fait  au- 
paravant. » I Mach.,  iv,  60.  Après  une  campagne  en 
Galaad,  « ils  montèrent  sur  le  mont  Sion  avec  joie  et 
allégresse,  et  ils  offrirent  des  holocaustes,  parce  qu’ils 
étaient  heureusement  revenus,  sans  perdre  aucun  des 
leurs.  » I Mach.,  v,  54.  Les  sacrifices  nous  ramènent 
bien  au  Temple.  Victorieux  à leur  tour,  « ceux  de  l’armée 
du  roi  montèrent  vers  Jérusalem  à l’encontre  des  Juifs, 
et  le  roi  établit  son  camp  contre  la  Judée  et  contre  le 
mont  Sion.  » I Mach.,  vi,  48.  Ce  verset  est  expliqué 
plus  loin,  y.  51  : « Le  roi  établit  son  camp  devant  le 
lieu  saint  pendant  beaucoup  de  jours,  et  il  y dressa  des 
tours  à balistes,  des  machines  de  guerre,  etc.  » C’est 
donc  le  Temple  qu’il  assiégea,  et  où  il  entra  : « Mais 
le  roi  entra  sur  le  mont  Sion,  et  il  vit  la  force  du 
lieu,  et  il  viola  le  serment  qu’il  avait  juré  et  donna 
l’ordre  de  détruire  les  murailles  tout  autour.  » I Mach., 

VI,  62.  Les  Syriens  étaient  ainsi  maîtres  du  Temple  et 
de  l’Acra.  Aussi,  vaincus  par  Judas  à Capharsalama,  les 
soldats  de  Nicanor  « se  réfugièrent  dans  la  cité  de 
David.  Et,  après  ces  événements,  Nicanor  monta  au 
rnont  Sion,  et  quelques-uns  des  prêtres  sortirent  du  lieu 
saint,  accompagnés  de  plusieurs  anciens  du  peuple, 
pour  le  saluer  amicalement  et  lui  montrer  les  holo- 
caustes qui  étaient  offerts  pour  le  roi.  » I Mach., 
vii,  32-33.  A son  tour,  Jonathas  « commanda  aux  ou- 
vriers de  reconstruire  les  murailles  et  d’entourer  le 
rnontSion  de  pierres  carrées  pour  le  fortifier.  » I Mach. 
x,  Tl.  Enfin,  Simon,  ayant  définitivement  conquis 
Jérusalem,  « fortifia  la  montagne  du  Temple,  située 
près  de  la  citadelle.  » I Mach.,  xm,  53.  En  reconnais- 
sance de  ses  services  et  de  ceux  de  ses  frères,  on  grava 
des  tables  d’airain  « qu’on  suspendit  à des  colonnes  sur 
le  rnont  Sion.  » I Mach.,  xiv,  2/.  Après  en  avoir  donné 
la  copie,  le  texte  sacré  ajoute,  f.  48  : « On  décida  de 
graver  ce  document  sur  des  tables  d’airain,  et  de  les 
placer  dans  le  péribole  des  Lieux  saints.  » 11  est  im-  ^ 
possible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  récits  des 
Machabées  la  distinction  entre  la  ville  de  Jérusalem  ! 
théâtre  de  la  lutte,  la  cité  de  David  ou  Acra,  occupée  * 


jusqu’à  Simon  par  les  Syriens,  et  le  mont  Sion,  empla- 
cement du  Temple. 

411  Arguments  topographiques.  — II  ne  faut  pas 
oublier  ici  qu’il  s’agit  d’une  acropole  chananéenne,  qui 
fut  le  noyau  primitif  de  Jérusalem.  Or,  la  colline  sud- 
est  offre  des  avantages  topographiques  que  n’a  pas 
celle  du  sud-ouest. 

1°  Beaucoup  plus  facile  à défendre,  elle  possédait  en 
outre  la  seule  source  de  Jérusalem;  elle  se  rattache 
nécessairement  à l’ensemble  des  constructions  élevées 
par  David  et  Salomon.  Voir  Jérusalem,  Sous  David  et 
Salomon,  t.  iii,  col.  1351-1357,  où  ces  raisons  sont 
assez  longuement  développées. 

2°  Elle  répond  bien  à l’idée  que  les  découvertes  ré- 
centes nous  donnent  des  anciennes  acropoles  et  cités 
chananéennes.  La  grande  objection  qu’on  fait  généra- 
lement contre  l’emplacement  de  Sion  sur  Ophel  porte 
surl’exiguité  de  la  colline.  C’est  précisément  là  un  des 
caractères  des  anciennes  villes,  même  dans  leur  déve- 
loppement le  plus  considérable.  « Et  cette  exiguité 
impressionne  bien  autrement  encore  lorsqu’en  remon- 
tant les  périodes  historiques  indiquées  par  les  fouilles, 
on  se  trouve  en  présence  de  l’aire  tout  à fait  primi- 
tive de  la  cité.  L’observation  a déjà  été  faite  par 
MM.  Perrot  et  Chipiez,  à propos  des  villes  grecques 
archaïques.  La  plus  célèbre  de  toutes,  grâce  à la  muse 
d’Homère,  Troie,  dont  les  ruines  ont  été  mises  à jour 
sur  le  coteau  d ’ Hissarlik,  eût  tenu  très  à l’aise  dans 
certaine  cour  du  Louvre.  Il  en  va  de  même  pour  les 
cités  chananéennes,  réduites,  en  somme,  au  rôle  de 
simples  acropoles,  avec  néanmoins  en  chacune  un 
château  plus  fortifié  qui  constituait  selon  l’occurrence  le 
palais,  le  sanctuaire,  et  la  citadelle.  » H.  Vincent, 
Canaan,  Paris,  1907,  p.  27.  Nous  empruntons  au  même 
auteur,  ibid.,  n.  3,  quelques  chiffres  qui  permettent  de 
comparer  Ophel  aux  antiques  villes  de  Chanaan.  La 
superficie  totale  de  Tell-el-Hésy  (Lachis),  évaluée 
d’après  le  plan  de  Fl.  Petrie,  atteindrait  à peu  près 
12  hectares;  maisBliss  montre  que  la  ville  proprement 
dite,  à l’angle  nord-est,  était  moitié  moins  grande  et 
l’acropole  n’excédait  pas  65  mètres  de  côté.  A Tell  Zaka- 
riyâ,  la  plus  grande  longueur  du  plateau  est  de  305  mè- 
tres, sa  largeur  maxima  de  152m50;  mais  la  forme 
triangulaire  du  plateau  en  réduit  la  superficie  à 3 hec- 
tares et  demi  tout  au  plus;  dans  cet  espace,  l’acropole 
ne  couvre  qu’une  aire  de  60  mètres  sur  37  en  chiffres 
ronds.  Le  plateau  central  de  Taannak  mesure  140  mè- 
tres sur  110,  et  le  plus  grand  développement  de  la  ville, 
mesuré  sur  le  plan  général,  n’excède  pas  300  mètres 
sur  160,  soit  4 hectares  80.  La  colline  d’Ophel  (voir 
fig.  395)  offre  une  superficie  de  4 hectares  et  demi,  en 
calculant  seulement  l’esplanade  supérieure  déterminée 
par  le  mur  méridional  du  Haram,  la  ligne  du  mur 
oriental  retrouvée  par  MM.  Warren  et  Guthe  et  les 
premiers  escarpements  du  rocher  à l’ouest  sur  la  val- 
lée du  Tyropœon.  La  Jérusalem  primitive  n’était  donc 
guère  moins  grande  que  Mageddo  ( Tell  el-Mutesellim, 
5 hectares  02)  et  on  peut  l’estimer  plus  grande  que 
Ta  annak, au  moment  le  plus  prospère  de  leur  histoire. 

L’argument  principal  des  partisans  delà  colline  sud- 
ouest  est  la  tradition.  Depuis  le  IVe  siècle,  c’est  là 
qu’on  place  le  mont  Sion.  Nous  le  reconnaissons.  Mais 
ce  qu’ils  appellent  « la  parole  vivante  » ne  peut  réduire 
au  silence  « la  parole  écrite  ».  Il  n’y  a pas  de  tradition 
qui  tienne  devant  des  textes  bibliques  aussi  formels 
que  ceux  dont  nous  avons  donné  l’interprétation. 
Aucun  d’eux  ne  peut  s’appliquer  à la  colline  en  question, 
qui  d’ailleurs  n’avait  nul  droit  au  titre  de  « montagne 
sainte  ».  En  supposant  même,  en  effet,  que  David  y 
ait  eu  son  palais,  et  que  l’arche  d’alliance  y soit  restée 
temporairement,  est-ce  que  ce  séjour  transitoire  eût 
suffi  pour  que  les  prophètes  célébrassent  la  sainteté 
spéciale  du  mont,  en  face  de  la  colline  du  Temple,  qui 
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était  devenue  la  demeure  permanente  de  Dieu,  un 
foyer  de  sainteté  pour  tout  le  peuple'?  11  est  difficile 
d’ailleurs  de  rattacher  cette  tradition  à l’Ancien  Testa- 
ment, alors  que,  depuis  les  Machabées,  le  nom  de 
Sion  est  resté  dans  l’oubli;  on  ne  le  trouve  pas  dans 
Josèphe  ; le  Nouveau  Testament  ne  Ta  que  dans  les  cita- 
tions de  l’Ancien.  Enfin  il  est  aisé  de  comprendre  que 
la  tradition  chrétienne  l'ait  appliqué  à la  colline  du 
Cénacle,  berceau  de  l’Église,  théâtre  des  manifestations 
divines,  comme  la  colline  orientale  avait  été  le  centre 
de  l’Église  juive.  Il  y a donc  ici  déviation  plutôt  que 
falsification,  en  ce  sens  qu’on  a transporté  le  nom 
ancien  sur  un  lieu  nouveau  en  l’appliquant  à une 
situation  nouvelle.  A.  Legendre. 

SIOR  (h  ébreu  Si'ôr;  Septante  ; S«pO;  Alexandrï- 
nus  : Sn.jp),  ville  de  la  partie  montagneuse  de  la  tribu 
de  Juda.  Jos.,  xv,  54.  C’est  probablement  le  Sa'ir 
actuel.  V.  Guérin,  Judée,  t.  ni,  p.  150-151,  dit  que  ce 
village,  de  quatre  cents  habitants,  « s’étend  dans  une 
vallée  et  sur  les  lianes  d’une  colline...  [Il]  porte  des 
traces  évidentes  d’antiquité.  Dans  les  lianes  d'une 
montagne  voisine,  je  remarque  plusieurs  beaux  tom- 
beaux creusés  dans  le  roc;  ils  sont  précédés  d’un  petit 
vestibule  dont  la  porte  est  cintrée...  Ils  servent  encore 
aux  habitants  de  Sa'ir  à y enterrer  leurs  morts.  » 
Une  mosquée  du  village  renferme  un  tombeau  vénéré 
sous  le  nom  de  tombeau  d’Ésaü,  sans  doute  parce 
qu’on  a confondu  faussement  Sa'ir  avec  le  mont  Séir 
où  s’établit  Ésaii.  Sa'ïr  est  à deux  heures  au  nord-est 
d’Hébron  sur  la  route  de  cette  dernière  ville  à Thécué. 
Voir  Van  de  Velde,  Memoir  lo  accompany  the  map  of 
the  Iloly  Land,  Gotha,  1858,  p.  355;  Ed.  Robinson,  Bi- 
blical  Besearches  in  Palestine,  2e  édit.,  t.  I,  1856,  p.  488- 

S! RA  (héb  reu  : has-Sirâh  ; Septante  : ô SsEipau), 
puits  près  duquel  se  trouvait  Abner  partant  d’Hébron, 
lorsque  Joab  le  fit  rappeler  traîtreusement  pour  le 
tuer.  II  Reg  (Sam.),  ni,  26.  D’après  Josèphe,  Ant.  jnd., 
ATI,  i,  5,  il  était  à vingt  stades  ou  une  heure  de 
marche  au  nord  d’Hébron.  Plusieurs  voyageurs  mo- 
dernes l’identifient  avec  'Aïn  Sarah,  à deux  kilomètres 
au  nord  d’Hébron,  un  peu  à l’ouest  de  la  route  de  Jé- 
rusalem. Son  nom  arabe  moderne  <(  signifie,  comme  le 
nom  hébreu,  retiré , parce  que  le  puits,  dit  Conder, 
Tentwork  in  Palestine,  t.  I,  p.  86,  est  au-dessous  d’un 
arceau  en  pierre  à l’extrémité  d’une  petite  allée  en 
murs  de  pierre  et  est  ainsi  à l’écart  de  la  grande 
route.  » Cette  identification  est  cependant  conlestée 
et  n’est  pas  universellement  admise.  Voir  Palestine 
Exploration  Fund,  Menioirs,  t.  ni,  p.  314. 

SIRACH  (1  îébreu  : m>D,  S'ira1  ; grec  : ’Sv.çAy),  père 
ou  grand-père  de  Jésus  ou  Josué,  surnommé  Ben 
Sirach,  auteur  de  l'Ecclésiastique.  Eccli.,  l,  29  (hébreu, 
27);  li,  1.  On  n’a  aucun  détail  sur  son  histoire.  Voir 
Ecclésiastique,  t.  ii,  col,  1543,  1544. 

SIRÈNES  (Septante  : Eetprjvsç;  Vulgate  : Sirènes).  Ce 
mot  a été  employé  par  une  fausse  identification  dans 
la  version  des  Septante  et  dans  celle  de  saint  Jérôme, 
mais  non  pour  traduire  le  même  mot  hébreu.  En  grec 
il  répond,  Is. , xm,  21,  à l’hébreu  benôt  ya'ânâh,  l’au- 
truche, voir  t.  i,  col.  1279-1280;  dans  la  Vulgate,  jl.  22, 

À tannin i un  des  noms  du  chacal.  Voir  t.  n,  col.  474. 
Les  Grecs  et  les  Latins  plaçaient  les  Sirènes  qu’on 
trouve  pour  la  première  fois  décrites  dans  l’Odyssée 
d’Homère,  entre  Caprée  et  la  côte  d’Italie.  Ces  êtres 
fabuleux  étaient  censés  avoir  un  corps  de  femme  jus- 
qu’à la  ceinture  et  au-dessous  la  forme  d’un  oiseau 
(fig.  396),  ou  bien  une  tête  de  femme  sur  un  corps 
d’oiseau.  Elles  avaient  été  transformées  par  Cérès  en 
monstres  marins  et  elles  attiraient  par  la  douceur  de 


leur  chant  les  voyageurs  imprudents  qui  se  noyaient  à 
leur  poursuite  dans  les  flots.  Cette  fable,  très  populaire 
en  Grèce  et  dans  l’Italie  méridionale,  avait  porté  les 


anciens  traducteurs  à voir  des  êtres  analogues  dans  les 
animaux  sauvages  énumérés,  Is.,  xm,  21-22,  dont  ils 
ignoraient  la  véritable  identification. 

SIRIUS,  étoile  fixe,  la  plus  brillante  du  ciel,  faisant 
partie  de  la  constellation  du  Grand  Chien.  — Les 
Égyptiens  la  nommaient  Sopdit  (Sothis),  et  la  représen- 
taient, en  compagnie  d’Orion,sous  la  figure  d’une  déesse 
debout,  le  sceptre  en  main  et  le  diadème  sur  la  tête, 
ou  sous  celle  d’une  vache  portant  entre  ses  cornes  une 
étoile  brillante.  Voir  t.  iv,  fig.  494,  col.  1891.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  96,  97.  Dans  le  Poème  de  ta 
création,  v,  82,  le  nom  de  kakkabu  qaStu,  « étoile  de 
l’arc  »,  désigne  Sirius,  comme  l’ont  démontré  les  calculs 
astronomiques  d’Epping,  dans  Die  Keilinschriften  and 
das  A.  T.,  3e  édit.,  p.  426.  Df.  Dhorme,  Choix  de  textes 
religieux,  Paris,  1907,  p.  63.  — Sirius  n’est  pas  nommé 
dans  la  Sainte  Écriture,  ce  qui  a lieu  d’étonner,  étant 
donnée  la  splendeur  sans  égale  de  cette  étoile.  Mais 
Stern,  dans  le  Geigers  Jüd.  Zeitschrift,  1865,  p.  258, 
et  Hoffmann,  dans  le  Zeitschrift  fur  die  altestestam. 
Wissenschaft,  t.  ni,  p,  107,  pensent  que  le  mot  kimdh, 
qui  désigne  les  pléiades  pour  les  anciens  et  la  plupart 
des  modernes,  voir  Pléiades,  col.  464,  pourrait  être  le 
nom  de  Sirius.  Ce  nom  ne  peut  se  rapporter  à la  fois 
aux  Pléiades  et  à Sirius,  car  la  constellation  du  Grand 
Chien,  dont  fait  partie  Sirius,  et  celle  du  Taureau,  à 
laquelle  appartiennent  les  Pléiades,  sont  séparées  par 
la  constellation  d’Orion.  Ce  qui  détermine  à garder  le 
sens  des  anciens,  c’est  que,  d’une  part,  kimâh  est  joint 
à deux  autres  noms  de  constellations,  Job,  IX,  9,  et  que, 
d’autre  part,  il  est  supposé  que  kimdh  est  serré  par 
des  liens,  Job,  xxxvm,  31,  ce  qui  convient  beaucoup 
mieux  à une  constellation  qu’à  une  étoile.  L’étymologie 
de  kimdh,  qu’on  fait  venir  d’un  radical  kûm,  « rassem- 
bler »,  conduit  à la  même  conclusion.  Cf.  Frz.  Delitzsch, 
Das  Bucli  lob,  Leipzig,  1876,  p.  127,  500. 

II.  Lesétre. 

SIS  (hébreu  : ma'âléh  has-Si$ ; Septante  : àvdêauiç 
’Atmsïç),  montée  qui  s’élève  de  la  plaine  de  la  mer 
Morte  près  d’Engaddi  jusqu’au  plateau  qui  forme  le  j 
désert  de  Juda.  Voir  Juda,  carte,  t.  ni,  vis-à-vis 
col.  1755.  Les  Moabites,  les  Ammonites  et  les  Maonites, 
s’étant  réunis,  pour  piller  Juda,  à Engaddi,  en  contour- 
nant la  mer  Morte,  se  préparaient  à envahir  le  terri- 
toire du  roi  Josaphat  par  la  montée  de  Sis.  II  Par.,  xx, 

16.  C’est  encore  par  ce  passage  que  les  Arabes  marau- 
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deurs  envahissent  aujourd’hui  la  Palestine  du  côté  de 
Thécué.  Ils  contournent  la  mer  Morte  par  le  Sud,  re- 
montent jusqu’à  AïnDjidi  (Engaddi)  et  de  là  gravissent 
la  montée  pour  aller  à Thécué.  Robinson,  Biblical  Re- 
searches  in  Palestine,  1856,  t.  i,  p.  508.  Le  passage  de 
Sis,  quoique  très  raide  est  toujours  fréquenté.  Tristram, 
Land  of  Moab,  p.  41.  Le  plateau,  au-dessus  de  la 
montée,  appelé  aujourd’hui  el-Husâsah,  conserve,  pro- 
bablement, un  souvenir  du  nom  antique.  Du  temps  de 
Josaphat,  le  roi  et  ses  troupes  n’eurent  qu’à  constater  le 
désastre  des  alliés  qui  s’étaient  battus  les  uns  contre 
les  autres.  Il  Par.,  xx,  1-30. 

SiSA  (hébreu  : Sîsâ;  Septante  : 2r,6â),  père  d’Éli- 
horeph  et  d’Ahia,  scribes  ou  secrétaires  du  roi  Salo- 
mon. III  Reg.,  iv,  3.  Son  nom  est  écrit  Susa  I Par., 
xvni,  16,  d’après  certains  commentateurs  qui  pensent 
que  le  Susa,  scribe  de  David  d’après  I Par.,  xviii,  16, 
est  le  même  que  le  père  d’Élihoreph  et  d’Ahia.  Voir 
aussi  Siva. 

SISA!,  nom  d’un  Énacite  et  d’un  Israélite,  dans  la 
Vulgate.  Leur  nom  a une  orthographe  un  peu  différente 
en  hébreu. 

1.  SIS  Al  (hébreu  : SêSa.ï;  Septante  : Ssa-cQ,  géant, 
le  second  des  trois  fils  d’Énac  qui  habitaient  Hébron  et 
qui  furent  tués  par  Caleb,  fils  de  Jéphoné.  Num.,  xm, 
23.  Son  nom  est  écrit  Sésaï,  Jos.,  xv,  14;  Jud.,  i,  10. 
Voir  Sésaï,  col.  1684. 

2.  sisai  (hébreu  : Sdsaï;  Septante  : Seces),  Israé- 
lite, « fils  de  Bani  »,  qui  avait  épousé  une  femme  étran- 
gère et  qui  la  renvoya  du  temps  d’Esdras.  I Esd.,  x,  40. 

SISAMOÏ  (héb  reu  : Sismâi  ; Septante  : So<jo|j.a’!), 
fils  d’Élasa  et  père  de  Sellum,  de  la  tribu  de  Juda  et  de 
la  descendance  de  Jéraméel  par  Sésan.  I Par.,  ii,  40. 

1.  S1SARA  (hébreu  : Sisrd’  ; Septante  : Ekcrâpa),  chef 
de  l’armée  de  Jabin,  roi  de  Chanaan.  Voir  Jabin,  t.  iii, 
■col.  1055.  — Jabin  opprimait  Israël  depuis  vingt  ans. 
Ses  neuf  cents  chars  de  fer  étaient  commandés  par 
Sisara,  qui  résidait  à Ilaroseth  des  nations.  Voir  IIaro- 
seth,  t.  iii,  col.  433.  Lorsque  Barac,  accompagné  de 
Débora,  se  mit  en  marche  avec  10000  hommes  (pour 
délivrer  son  peuple,  Sisara,  informé  de  ce  mouvement, 
rassembla  ses  chars  dans  la  vallée  du  Cison.  Mais  il 
fut  mis  en  déroute  par  les  guerriers  de  Barac  et  dut 
quitter  son  char  pour  s’enfuir  à pied,  pendant  que 
toute  son  armée  était  exterminée.  Il  se  réfugia  dans  la 
tente  de.Jahel,  femme  de  Héber  le  Cinéen,  qui  sembla 
l’accueillir  avec  bienveillance,  le  couvrit  d’un  manteau 
•et  lui  donna  du  lait  à boire.  Mais  pendant  qu’il  dormait 
profondément,  accablé  de  fatigue,  Jahel  prit  un  pieu  de 
la  tente  et,  à l’aide  d’un  marteau,  le  lui  enfonça  dans 
la  tempe.  Barac  survint  alors  et  elle  lui  montra  le  ca- 
davre de  son  ennemi.  Jud.,  iv,  2-22.  Dans  son  cantique, 
Débora  dit  que  les  étoiles  ont  combattu  contre  Sisara, 
c’est-à-dire  que  le  ciel  a pris  parti  contre  lui.  Elle 
décrit  ensuite  l’exploit  de  Jahel,  et  montre  ironiquement 
la  mère  de  Sisara  attendant  son  fils  et  s’imaginant  qu’il 
préside  au  partage  des  dépouilles.  Jud.,  v,  20,  24-30.  Au 
Psaume  lxxxiii  (lxxxii), 10,  la  fin  de  Sisara  est  rappelée. 

H.  Lesètre. 

2.  SISARA  (hébreu  : Sisrd;  Septante  : Sicrâpa),  chef 
d’une  famille  de  Nathinéens.  Cette  famille  retourna  de 
la  captivité  de  Babvlone  en  Palestine  avec  Zorobabel. 

I Esd.,  h,  53;  II  Esd.,  vu,  55. 

SISTRE  (hébreu  : mena  an'itn;  Septante  : ceïcTpov), 
instrument  de  percussion  consistant  en  un  cerceau  de 
métal  (ou  de  bois),  allongé  en  fer  à cheval,  fixé  à un 


manche  et  traversé  horizontalement  de  verges  mobiles 
en  métal  retenues  dans  leurs  trous  par  les  extrémités 
recourbées.  Ces  baguettes,  souvent  au  nombre  de  trois, 
pouvaient  être  aussi  de  grosseurs  diverses,  afin  de 
produire  ensemble  un  plus  grand  nombre  de  vibra- 
tions différentes  ou  de  multiplier  les  timbres,  lorsqu'on 
les  secouait  ou  qu’on  les  frappait  d’un  bâtonnet  d’airain. 
On  les  garnissait  quelquefois  d’anneaux  ou  de  sonnailles 
en  métal.  1°  le  mot  mena  ’an'îm  se  lit  une  seule  fois 
dans  la  Bible,  II  Sam.  (Reg.)  vi,  5 : [En  avant  de  l’Arche,] 
David  ettoute  la  maison  d’Israël  se  réjouissaient  avec... 
des  harpes,  et  des  nables,  et  des  tambourins,  et  des 
menaanéhn  et  des  cymbales.  Vulgate  : in  sistris. 
Les  Septante  omettent  la  traduction  de  ce  mot,  mais 
ajoutent  y.at  èv  auXoi;.  Théodotion  et  Symnaque  tra- 
duisent oeforpo!;.  Le  mot  hébreu  a pour  racine 
« secouer,  agiter  »,  comme  (jeïutpov  provient  de  geîco, 
« agiter,  secouer  ».  Le  sistre  était  l’instrument  favori 


des  Égyptiennes.  Tambourins  ou  sistres  accompa- 
gnaient, comme  les  autres  instruments  de  percussion, 
la  danse  et  les  chants.  Wilkinson,  Manners  and  cus- 
toms,  t.  ii,  p.  323,  325.  D’Égypte  il  passa  en  Italie  avec 
les  mystères  d’Isis.  Les  représentations  du  sistre  sont 
nombreuses  sur  les  monuments  de  l’Égypte,  non  tou- 
tefois sur  les  plus  anciens.  Voir  fig.  397-401. 

2°  La  Vulgate  a rendu  aussi  par  sistre  l’instrument 
de  percussion  appelé  dans  l’hébreu  : Salis,  I Sam. 
(Reg.),  xviii,  6 : « Comme  David  revenait  de  la  déroute 
des  Philistins,  les  femmes  de  toutes  les  villes  d’Iraël 
sortaient  en  chantant  et  en  dansant,  pour  recevoir  le 
roi  Saül,  avec  des  tambourins,  des  cris  de  joie  et  des 
sdlisim  (triangles  [?]). Vulgate  : in  tympanis  lætiliæ  et 
in  sistris.  Septante  : èv  'rjp.Tïavot ç,  /.ai  èv  ■/_ap|j.o<7Ôvç, 
•/.al  èv  y.up.ëâ’Aoiç.  La  racine  v/Vii,  « trois  »,  montrerait 
que  le  nom  de  l’instrument  était  tiré  soit  de  sa  forme 
(c’est  ainsi  que  les  Syriens  appellent  rëbi'â  le  tambou- 
| rin  « carré  »),  soit  du  nombre  des  pièces  dont  cet 
| instrument  était  composé.  Le  triangle  oriental,  dont 
provient  le  nôtre,  était  fait  de  fer  ou  de  cuivre,  et  par- 
| fois  chargé  d’anneaux  ou  de  pièces  de  métal  sonore, 
j On  le  frappait  d’une  baguette  métallique  ou  on  le 
| secouait  comme  le  sistre.  Il  convient  de  noter  que  le 
| triangle,  comme  instrument  de  musique,  n’a  pas  été 
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trouvé  encore  sur  les  monuments,  quoique  toutes  les 
espèces  d’instruments  bruyants  de  percussion  tiennent 
une  grande  place  dans  les  manifestations  musicales  de 
l’Orient  antique  et  moderne.  J.  Parisot. 

SITNAH,  nom  donné  par  Isaac  à un  puits  creusé  par 
ses  bergers  dans  la  vallée  de  Géram.  Voir  lNiMiTiÉs(nom 
par  lequel  la  Vulgate  traduit  l’hébreu),  t.  ni,  col.  877. 

SI  VA  (hébreu  : Scyâ'  ; kerî  : Seva  ; Septante  : 
Souda',  scribe  ou  secrétaire  du  roi  David.  II  Sam.  (Reg.), 
xk,  25.  Ailleurs,  il  est  appelé  Saraïas.  II  Sam.,  vin,  17. 
On  l’identifie  aussi  avec  Sisa,  III  Reg.,  iv,  3;  et  Susa, 
I Par.,  xviii,  IG.  Voir  ces  noms. 


notes  de  P.  Milante,  dominicain,  2 in-f°,  Naples, 
1742.  Cette  Bibliothèque  est  divisée  en  huit  livres  : 
1°  division  et  autorité  des  Écritures  ; 2°  index  historique 
et  alphabétique;  3°  interprétation  des  Livres  Saints; 
4°  liste  alphabétique  des  interprètes  catholiques; 
5°  herméneutique  (publiée  aussi  séparément  sous  ce 
titre  : Ars  interpretandi  Sacras  Scripluras  absolutis- 
sima,  Cologne,  1577)  ; 6»  et  7°  dissertations  exégétiques; 
8°  apologie  des  Écritures. 

SIZA  (hébreu  : Slza  ; Septante  : SatÇâ),  de  la  tribu 
de  Ruben,  père  d’Adina.  I Par.,  xi,  42.  Adina  fut  un 
des  plus  vaillants  chefs  des  soldats  de  David.  Voir 
Adina,  t.  i,  col.  218. 


398-401.  — Personnages  égyptiens  avec  sistres. 


398.—  Champollion,  399.  — Champollion, 

Monuments,  t.  ni,  pl.  215.  Monuments,  t.  n,  pl.  197. 

Si  VAN  (hébreu  : Sîvàn  ; Septante  : Seto-jcD.),  troi- 
sième mois  de  l’année  hébraïque,  comprenant  trente 
jours.  Il  commençait  à la  nouvelle  lune  de  juin  et  finis- 
sait à la  nouvelle  lune  de  juillet.  Il  est  nommé  deux 
fois  dans  l’Écriture.  Esth.,  vin,  9 (Vulgate  : Siban); 
Baruch,  i,  8.  Les  Septante, dans  Esther,  au  lieu«du  troi- 
sième mois  qui  est  appelé  Sivan,  » portent  « du  pre- 
mier mois, du  mois  de  Nisan.  » Voir  Calendrier,  t.  n, 
col.  66. 

SIXTE  DE  SIENNE,  juif  italien  converti  au  catho- 
licisme, né  à Sienne  en  1520,  mort  à Gênes  en  1569.  Il 
embrassa  le  christianisme  et  entra  chez  les  Cordeliers, 
mais  il  les  quitta  etapostasia,  ce  qui  le  fit  enfermer  à 
Rome  dans  les  prisons  du  Saint-Office.  Il  fut  condamné 
à être  brûlé,  mais  le  commissaire  général  du  Saint- 
Office  qui  devint  depuis  le  pape  saint  Pie  Vie  conver- 
tit, obtint  sa  grâce  et  le  fit  recevoir  dans  l’ordre  de 
saint  Dominique.  Ses  prédications  eurent  beaucoup  de 
succès  en  Italie.  On  a de  lui  un  ouvrage  qui  jouit  long- 
temps d’une  grande  réputation  : Bibliotheca  sancta  ex 
præcipuis  calholicæ  Ecclcsiæ  auctoribus  collecta,  Ve- 
nise, 1566,  souvent  réimprimé,  entre  autres,  avec  les 


400.  — Lepsius,  Denkmaler,  401.  — Lepsius,  Denkmàler, 
t.  iv,  pl.  64.  t.  iii,  pl.  245. 

SLAVES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  Sous  la 
dénomination  de  « Slaves  » on  comprend  les  peuples, 
dont  la  langue  appartient  à la  même  famille  des  langues 
« slaves  ».  Le  siège  des  Slaves  primitifs  était  au  sud  de 
la  Russie.  La  langue  commune  des  Slaves  primitifs 
n’est  pas  connue.  Les  Slaves  n’ont  pas  une  langue  litté- 
raire commune,  mais  on  doit  distinguer  chez  eux  de3 
dialectes  plus  ou  moins  différents.  — La  langue,  dite  la 
vieille  slave  (palaioslavica),  n’est  pas  la  mère  des 
langues  slaves,  mais  leur  sœur.  Au  temps  des  saints 
Cyrille  et  Méthode,  cette  langue  était  la  langue  vivante 
des  Slaves  aux  environs  de  Salonique  et  de  Byzance. 
Elle  était  la  langue  littéraire  de  plusieurs  peuples 
slaves,  mais  elle  est  devenue  une  langue  morte,  conser- 
vée dans  la  liturgie  et  dans  les  livres  liturgiques.  La  litté- 
rature biblique  commence  chez  la  plupart  des  peuples 
slaves  avec  l’évangélisation  des  saints  Cyrille  et  Méthode. 

I.  Saints  Cyrille  et  Méthode.  — Ces  deux  saints 
furent  les  apôtres  des  Slaves  et  les  fondateurs  de  leur 
littérature  ecclésiastique  et  nationale.  Constantin,  qui 
reçut  le  prénom  de  Cyrille,  était  le  plus  jeune  de  sept 
enfants  d’un  sous-chef  militaire  grec  (droungarios), 
Léon,  né  à Salonique  en  826  ou  827.  Méthode  était 
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son  aîné.  Salonique  (Thessalonique)  était  alors  habitée 
par  des  Grecs,  mais  ses  environs  étaient  remplis  de 
Slaves,  et  les  deux  frères  purent  apprendre  la  langue 
slave  dans  le  pays.  Constantin  fut  élevé  à Constanti- 
nople, où  il  fut  disciple  de  Photius  et  où  il  enseigna 
plus  tard  la  philosophie.  Méthodius,  son  frère,  avait  été 
probablement  tout  d’abord  occupé  dans  l'administra- 
tion d’une  province  habitée  par  les  Slaves  (du  pays 
Strymon,  à ce  qu'on  croit,  en  Macédoine).  Plus  tard  il 
se  retira  dans  un  couvent  sur  le  mont  Olympe  en  Bi- 
thynie,  où  son  frère  Constantin  le  suivit.  En  860  environ 
l’empereur  grec  envoya  Constantin  en  mission  extraor- 
dinaire aux  Khazares  de  la  Crimée  et  du  Nord  de  la 
mer  Noire.  Il  eut  son  frère  pour  compagnon.  Là  ils 
travaillèrent  à la  conversion  de  Khazares  juifs  au 
christianisme.  Constantin  trouva  à Cherson,  dit-on, 
un  Psautier  et  les  Évangiles,  écrits  en  lettres  russes 
(peut-être  en  langue  des  Varingues- Varyagues?).  A 
son  retour,  Cyrille  (c’était  le  nom  qui  fut  donné  à 
Constantin)  demeura  à Constantinople;  Méthode  devint 
higoumène  (supérieur)  du  couvent  de  Polychrorn  sur  la 
côte  d’Asie.  En  ce  même  temps  l'empereur  Michel 
reçut  à Constantinople  une  légation  du  prince  Rostislave, 
venant  de  la  Moravie  pour  lui  demander  des  maîtres, 
qui  pussent  enseigner  la  foi  aux  Moraves  (qui  étaient 
déjà  chrétiens)  en  langue  du  peuple.  L’empereur 
Michel  y envoya  Cyrille  et  Méthode,  qui  savaient,  le 
Slovène.  Cyrille  donna  aux  Moraves  l’écriture  nom- 
mée glagolitique,  d’après  l’écriture  cursive  grecque 
de  cette  époque.  Jusqu’alors  les  Slaves  n’avaient  pas 
d’écriture  propre.  Saint  Cyrille  traduisit  aussi  les 
leçons  évangéliques,  dont  on  fait  usage  dans  la  liturgie. 
On  peut  présumer  qu’ils  ont  apporté  à la  Moravie  l’évan- 
géliaire  (leçons  des  dimanches,  à partir  de  Pâques)  en 
langue  slave  ou  Slovène  de  Salonique.  Les  documents 
palæoslovènes  nous  présentent  la  langue  dans  un  état 
développé.  Mais  le  dialecte  de  la  Moravie  ou  de  la 
Pannonie,  pays  où  les  deux  saints  ont  travaillé,  n’avait  pas 
encore  d’expressions  pour  les  idées  religieuses  chré- 
tiennes; Cyrille  et  Méthode  les  exprimèrent  très  bien 
selon  le  grec;  on  n’y  trouve  aucune  inlluence  de  la 
Vulgate.  II  y a là  quelques  mots  d’origine  occidentale, 
par  exemple  ollar,  post,  komokati  (communicare,  com- 
munier), mais  vraisemblablement  on  les  y a ajoutés 
plus  tard. 

Les  Moraves  avaient  certainement  leur  dialecte 
propre,  mais  ils  pouvaient  cependant  comprendre  la 
langue  des  saints  apôtres,  parce  qu’on  peut  bien  sup- 
poser que  les  dialectes  slaves  de  ce  temps-là  n’étaient 
pas  encore  très  différents. 

On  ne  connaît  pas  sûrement  quels  furent  les  livres 
de  l’Écriture  traduits  par  saint  Cyrille  et  saint  Méthode. 
Ils  traduisirent  peut-être  Y horologion  (c’est-à-dire  le 
Psautier  avec  la  leçon  journalière  et  les  oraisons), 
et  Yeuchologion  (leçons  du  Nouveau  Testament)  en 
langue  palæo-slovène  et  ils  disposèrent  les  quatre  Évan- 
giles selon  l’évangéliaire. 

En  867,  les  saints  frères  firent  un  voyage  à Rome.  Le 
pape  Hadrien  les  reçut  avec  une  grande  solennité. 
Méthode  et  ses  disciples  y furent  ordonnés  prêtres. 
Cyrille  y mourut  en  869  (14  février). 

Méthode,  étant  revenu  une  deuxième  fois  à Rome,  y 
fut  consacré  évêque  de  Pannonie  et  de  Moravie.  De 
retour  en  Moravie,  il  y mourut  en  885,  (le  6 avril). 
D après  une  tradition,  saint  Méthode  traduisit  toute  la 
Bible  du  grec  en  langue  palæo-slovène,  excepté  les  livres 
des  Machabées.  On  ne  peut  l’établir  par  des  arguments 
décisifs.  Le  Nouveau  Testament  : les  Évangiles,  l’Apôtre 
(c’est-à-dire  Actes  et  Epîtres)  étaient  pour  la  liturgie 
plus  importants  que  l’Ancien  Testament;  on  peut 
supposer  que  les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  été 
traduits  avant  l’Ancien.  De  ce  dernier  on  traduisit 
d’abord  les  leçons  des  heures  et  des  épitres  du  missel. 


Les  Psautiers  conservés  en  langue  vieille-slovène, 
présentent  un  texte  très  ancien,  pareillement  aussi  les 
parties  du  Pentateuque  et  des  prophètes,  contenues 
dans  le  parimeynik,  un  livre  composé  des  leçons 
bibliques.  Le  livre  de  Job,  les  Proverbes,  l’Ecclésiaste 
sont  aussi  anciens.  Le  livre  de  .Tosué,  les  Juges,  Rutli, 
le  Cantique  et  les  Rois  sont  plus  récents.  Quand  Gennade 
au  XVe  siècle  chercha  à faire  la  collection  de  tous  les 
livres  en  une  Bible  vieille-slovène,  il  ne  trouva  pas 
d’autres  livres  que  ceux  qui  viennent  d’être  nommés. 

IL  Les  documents  palæo- Slovènes  de  la.  Bible  de 
la  recension  la  plus  ancienne.  — Voici  les  documents 
palæo-slovènes  bibliques  conservés,  écrits  en  glago- 
litique : 

1.  Tetraevangelium  de  Zographe.  — Écrit  en  804 
feuilles,  dont  les  feuilles  41-57  sont  d’une  origine  plus 
récente.  Ce  document  peut  être  de  la  fin  du  xe  ou  du 
commencement  du  xie  siècle.  Ce  manuscrit  était  à Zo- 
graphe, au  couvent  du  mont  Athos  ; en  1860,  il  est  donné 
au  tzar  et  on  le  conserve  à la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg.  — I.  I.  Sreznevski  en  a édité  quel- 
ques parties  en  un  livre  dans  lequel  il  a assemblé  les 
plus  anciens  documents  glagolitiques  : Drevnie  gla- 
goliceskie  pamatniki,  Saint-Pétersbourg,  1866  (p.  115- 
157).  Jagic  a édité  tout  le  manuscrit  en  lettres  cyril- 
liques : Quattuor  evangel.  Codex  glagoliticus  olini 
Zographensis  notis  criticis , prolegomenis,  appendi- 
cibus  auctum,  Berlin,  1879,  176  p. 

2.  Codex  Marianus.  — Écrit  en  471  feuilles.  Ainsi 
dénommé,  parce  qu’il  se  trouvait  au  couvent  de  Marie 
à Athos.  Grigorovic  le  transporta  à Odessa;  à présent 
il  est  au  musée  de  Rumiantzov  à Moscou.  Il  contient 
les  quatre  Évangiles  copiés  d'un  original  du  meilleur 
temps  de  la  littérature  bulgare  palæo-slovène  du 
Xe  siècle.  Janic  a édité  ce  Tetraevangelium  en  lettres 
cyrilliques  : Quatuor  Evang.  conversiones  palæoslo- 
venicæ,  Berlin,  1883,  607  p. 

3.  Psautier  du  mont  Sinaï.  — En  117  feuilles,  sur  la 
dernière  on  trouve  le  Psaume  cxxxvue;  le  reste  est 
perdu.  L archimandrite  Porphyre  l’a  trouvé  au  couvent 
du  Sinaï  en  1850.  Geitler  l’a  édité  à Zagreb  en  1882  en 
lettres  cyrilliques. 

4.  L’Évangéliaire  d’Assémani.  — En  159  feuilles.  Ce 
manuscrit  contient  les  évangiles  des  dimanches  et  peut 
être  considéré  comme  le  plus  ancien.  Assemani  l’a 
trouvé  à Jérusalem  en  1736;  à présent  il  est  conservé 
au  Vatican.  Raéki  l’a  publié  à Zagreb,  en  1865,  en  gla- 
golitique; Crnéic  l’a  publié  en  lettres  latines  en  1878, 
à Rome. 

5.  Les  Fragments  glagolitiques  de  Kiev  du  xie  siècle 
(publiés  par  Jagic  dans  Glagolitica,  Vienne,  1890)  et 
le  fragment  de  Vienne.  Ils  contiennent  quelques  orai- 
sons liturgiques,  formulaires  de  messes  (de  saint 
Clément,  des  Apôtres)  du  rite  latin.  Les  textes  de  la 
Bible  (par  exemple,  Rom.,  xm,  11-14;  xiv,  1-4,  etc.) 
sont  empruntés  aux  versions  Slovènes  faites  du  grec. 
— Les  fragments  de  Prague  contiennent  l’office  du 
vendredi-saint;  ils  sont  de  la  recension  tchèque-slo- 
vène  (pannono-slovène). 

III.  Documents  palæo^si.ovènes  bibliques  en  lettres 
cyrilliques.  — 1.  évangile  de  Sabbas  (Sava).  C’est 
l’Évangéliaire  du  prêtre  Sabba,  écrit  en  129  feuilles. 
Il  est  gardé  à la  bibliothèque  synodale  à Pétersbourg. 
Publié  par  Sreznevski  dans  le  Drevnie  slav.  pamat- 
niki, Pétersbourg,  1868  (1-154);  Jagic  a recensé  cette 
publication,  Archiv  fur  slavisclie  Philologie,  t.  v, 
p.  580-612.  — 2.  Évangile  de  P.  M.  Vndolski;  il  n’y  a 
que  deux  feuilles,  fragments  d’un  Évangéliaire, 
comme  le  sont  aussi  l’Évangile  de  Novgorod,  l’Ev.  de 
Tyrnovo, lePsautier  de  Sluk.  Publiés  par  Sreznevski.  — 
3.  Évangile  de  Reims  du  xi-xir  siècle;  publié  par 
Silvester  à Paris  1843  et  de  nouveau  en  1899.  C’est  un 
évangéliaire.  — 4.  Parimeynik  du  Grégorovic  du 
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xne  siècle,  publié  et  comparé  avec  d’autres  parimeyniks 
par  Brandt  1894  dans  un  journal  russe  ( Clenie  v obsc. 
istorii).  — 5.  Codex  de  Cristinopole  (couvent  de 
basiliens  en  Galicie)  ou  de  Galicie,  du  xne  siècle  (à 
présenta  Léopol);  il  contient  les  Actes  et  les  Épitres. 
Publié  par  Kaluzniacki. 

IV.  Recension  russe  des  livres  bibliques  en  palæo- 
slovène.  — Les  documents  palæo-slovènes  de  la  recen- 
sion russe  sont  écrits  en  caractères  cyrilliques.  Les 
copies  des  livres  particuliers  ou  de  la  collection  de 
livres  bibliques  ont  été  faites  d’après  le  texte  des 
parimeyniks  ou  d’après  la  version  commune  palæo- 
slovène  de  la  Bible.  On  trouve  des  corrections  et  des 
changements  de  mots,  qui  sont  ou  le  travail  d’un  ré- 
dacteur, ou  celui  d’un  nouvel  interprète. 

Lebëdôv  a comparé  le  texte  Slovène  du  livre  de  Josué 
selon  les  versions  des  xiv-xvne  siècles  et  il  y a trouvé 
quatre  rédactions  d’après  lesquelles  on  a copié  ce  livre. 
Voir  V.  Lebëdëv,  Slavjansky  perëvod  knigi  Jisusa 
Navina,  Saint-Pétersbourg,  1890.  Jevsëjeva  trouvé  dans 
Isaïe  un  texte,  qui  correspond  au  texte  du  parimeynik 
et  un  texte  tout  à fait  différent  de  la  version  vulgaire 
de  ce  livre.  Voir  J.  Jevsëjev,  Kniga  proroka  lsaia  v 
dre  vnëslavjanskom perëvodë ,1897 . Voskresenskij  a étu- 
dié en  manuscrits  de  l’Évangile  desaint  Marc(etÉpîtres) 
des  xie-xvie  siècles  quatre  rédactions  du  texte  palæo- 
slovène.  Voir  G.  A.  Voskresenskij,  Evangelia  ot 
Marka,  1894,  Charakt.  certy  cetyrech  redakcij  slavj. 
perevocla  evang.  ot  Marka.  — Le  texte  le  plus  ancien 
des  Évangiles  se  trouve  dans  le  Tetraevangelium 
d’Ostromir  (1056;  publié  par  Vostokov  1843,  phototyp. 
1883),  de  la  Galicie  (1144;  publié  par  Amphilochij,  Mos- 
cou, 188*2-1883,  en  3 vol.).  Le  texte  le  plus  ancien  de 
l’Apôtre  (üpitres  et  Actes)  représente  un  manuscrit  de 
l’année  1220.  La  dernière  rédaction  pourrait  être  vue 
dans  les  manuscrits  de  la  bible  synodale  de  Moscou 
(n.  1-3),  quoique  un  autre  les  place  au  temps  le  plus 
ancien. 

Tous  les  livres  bibliques  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  (avec  les  deutérocanoniques  et  II.  Esd.  apo- 
cryphe) sont  réunis  en  langue  palæo-slovène  à la  fin 
du  xve  siècle  dans  la  Bible,  nommée  de  Gennadios 
(1499).  Antérieurement  on  ne  trouve  pas  une  Bible 
slave  complète.  L’archevêque  de  Novgorod,  Gennadie, 
ne  trouva  pas  dans  les  anciens  manuscrits  tous  les 
livres  bibliques  en  palæo-slovène  et  il  eut  soin  de  faire 
traduire  les  livres,  ceux  qui  manquaient,  et  de  com- 
pléter ainsi  toute  la  Bible  Slovène.  L’ordre  des  livres 
dans  la  Bible  de  Gennade  est  celui  de  la  Vulgate.  Le 
texte  des  livres  de  Moïse  et  des  prophètes  s’accorde 
avec  le  texte  des  parimeyniks;  il  est  ancien  et  assez 
bien  conservé.  Les  livres  de  Josué,  Juges,  Ruth  pré- 
sentent un  texte  plus  récent,  un  peu  différent  des 
livres  des  Rois.  Job  est  assez  ancien,  autant  que  les 
Proverbes,  l’Ecclésiaste  et  le  Cantique.  Les  livres 
des  Paralipomènes,  les  quatre  livres  d’Esdras,  Tobie 
et  Judith  ont  été  traduits  pour  la  Bible  de  Gen- 
nade en  langue  palæo-slovène  de  la  Vulgate.  Dans 
Esther  les  premiers  9 chapitres  sont  traduits  du  texte 
grec,  les  autres  de  la  Vulgate.  Le  livre  de  la  Sagesse 
est  de  la  Vulgate,  l’Ecclésiastique  en  partie  du  grec 
en  partie  du  latin;  les  livres  desMachabées  sont  de  la 
Vulgate.  Voir  : Gorskij  et  Novostrujev,  Opisanie  slavj 
rukopisej  Moskov.  synod.  bibliotheki,  1885.  Aussi  ; 
S.  Solskij,  Obozrënije  trudov  po  izucenije  Biblii  v 
liossii  (en  Pravosl.  obozrenije,  1869). 

Peut-être  tous  les  livres  de  la  Bible  sont  traduits  en 
palæo-slovène  avant  le  xvc  siècle,  mais  quelques-uns 
furent  perdus  dans  la  dévastation  tartare,  qui  n’a  rien 
épargné.  On  envoya  aux  xive  et  xve  siècles  quelques 
hommes  à Constantinople  pour  qu’ils  y traduisissent 
la  sainte  Bible.  Du  temps  du  métropolite  Philippe 
(y  1474),  un  Hébreu  baptisé,  dont  le  nom  était  Théodore, 


traduisit  le  Psautier  et  Esther  de  l’hébreu  ; on  dit  qu’il 
traduisit  aussi  le  Pentateuque  et  les  Prophètes. 

Le  métropolite  Alexis  de  Moscou  a corrigé  à Cons- 
tantinople le  Nouveau  Testament  en  palæo-slovène  en 
1355.  Son  manuscrit  est  gardé  au  couvent  de  Saint-Ar- 
change à Moscou.  (Publié  par  l’archim.  Amphilochie  et 
Lëontëv,  1892.)  Amphilochie  a écrit  une  étude  sur  les 
Psautiers  : Drevnë- slavj anskaja  Psaltir  xin-xiv. 
vèku  (2e  édit.).  Voir  aussi  Brandt,  étude  sur  le  pari- 
meynik ( Ctenije  v obèc.  istorii  i drevn.  Ross.  1894). 
Après  la  découverte  de  l 'imprimerie,  on  imprima  le 
Psautier  en  lettres  cyrilliques  à Cracovie  en  1481. 
Cette  version  était  intluencée  par  la  version  tchèque. 
Les  Évangiles  ont  été  imprimés  en  Ugrovalachie  1512 
par  mandat  de  Jean  Basaraba,  ensuite  à Zabludov  1569, 
1570  le  Psautier,  1576  à Vilna  (1575  les  Évangiles); 
l'Apôtre  1574  à Léopol,  1580  le  Nouveau  Testament  à 
Ostrog. 

Le  prince  de  Ostrog,  gouverneur  de  Volyîï,  Constantin, 
a publié  à Ostrog  toute  la  Bible  Slovène  en  1581  ; on  la 
nomme  ostrozskà  Bible.  Dans  cette  édition  on  a 
traduit  les  Paralipomènes,  Esdras  et  Néhémie  du  grec, 
Tobie  et  Judith,  le  1er  et  2e  Machab.  et  le  3e  Esd.  (aussi 
quelques  parties  de  Jérémie  et  des  Proverbes)  étaient 
de  la  Vulgate.  Esther,  Cantique  et  la  Sagesse  étaient 
des  Septante.  Le  texte  grec  était  celui  de  la  polyglotte 
de  Complute  et  de  Londres.  La  Bible  tchèque  de 
1488  était  peu  estimée.  De  même  l’édition  de  la  Bible 
en  litéen-russe  du  Fr.  Skorina  à Prague  (1517-1519; 
publiée  à Vilna  1525-1528). 

Les  éditeurs  voulaient  rendre  les  expressions  de  la 
Bible  slovène  plus  compréhensibles  au  peuple,  et  à 
cause  de  cela  ils  ont  remplacé  quelques  mots  vieillis 
par  les  expressions  nouvelles,  usitées  en  langage  litur- 
gique. La  bibliothèque  synodale  de  Moscou  garde  encore 
trois  Bibles  manuscrites  du  texte  de  Novgorod  : de- 
l’année  1499  (1002  feuilles),  de  l’année  1558  (1011  feuil- 
les) et  la  troisième  aussi  du  xvie  siècle  (1013  feuilles);.- 
ces  Bibles  mêmes  pouvaient  être  conseillées  par  les 
éditeurs  de  la  bible  d’Ostrog. 

Le  texte  de  cette  bible  d’Ostrog  n’était  pas  uniforme, 
quand  on  a complété  les  parties  d’anciennes  versions- 
par  des  versions  nouvellement  faites.  La  langue  de- 
divers  livres  présentait  des  fautes  grammaticales  et  des 
lacunes.  La  meme  bible  a été  réimprimée  en  1583  à 
Ostrog.  En  1614  on  en  a publié  les  Évangiles  à Moscou, . 
en  1623  le  Nouveau  Testament  à Vilna  avec  plus  de- 
soin,  et  en  1644  à Léopol. 

En  1663  a été  faite  l’édition  de  la  Bible  dite  de- 
Moscou;  elle  présente  le  texte  de  la  Bible  d’Ostrog, 
corrigé  quant  à l’orthographe.  Le  patriarche  Nicon  ne 
put  pas  la  corriger  entièrement.  Les  « Razkolniki  »• 
(schismatiques  de  l’orthodoxie)  ont  conservé  le  texte 
palæo-slovène  des  Bibles  plus  anciennes  et  n’acceptent' 
pas  les  éditions  revisées  après  Tan  1663. 

En  1674,  on  voulut  avoir  une  nouvelle  version  slovène 
selon  le  texte  grec  des  Seplunte.  Déjà  antérieurement 
Épiphane  Slavineckij  avait  fait  une  version  nouvelle 
des  livres  de  Moïse  selon  le  texte  des  Septante  et  les 
manuscrits  palæo-slovènes,  ainsi  que  le  manuscrit 
d’Alexejev.  On  a aussi  traduit  et  publié  les  Actes  et  les 
Épitres  en  1671.  En  ce  même  temps,  antérieurement  à 
Pierre  le  Grand,  on  a publié  plusieurs  fois  les  livres 
de  la  Sainte  Écriture  avec  ou  sans  explications;  par 
exemple,  les  Évangiles  avec  l’explication  du  Théophy- 
lacte  (Moscou,  1698),  le  Psautier  avec  les  additions 
accoutumées  (symbole  d’Atbanase,  a.,  Moscou,  1698),  le 
Nouveau  Testament  à Kiev,  1703,  le  Psautier  in-24  et 
l’autre  1704,  les  Evangiles  à Moscou  1711,  les  mêmes 
avec  le  texte  hollandais  et  palæo-slovène  à Saint-Péters- 
bourg, 1716-1719.  L’archevêque  Stachovski  a publié 
à Gernigov,  1717,  le  Nouveau  Testament  expliqué.  Env 
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1721  on  a public  encore  le  Psautier  en  palæo-slovène. 

Pierre  le  Grand  a publié  en  1712  (14  nov.)  un  édit 
dans  lequel  il  chargeait  l’archimandrite  Lopatinski 
et  le  Grec  Likhud,  de  corriger  la  Bible  de  1663  selon  le 
texte  grec.  Ils  travaillèrent  pendant  dix  années  et  pré- 
parèrent en  1724  l'impression  de  la  révision  nouvelle. 
Lorsque  le  tsar  mourut  en  1725,  l’impression  n’était  pas 
faite.  Le  manuscrit  a été  déposé  à la  bibliothèque 
synodale  de  Moscou. 

En  1744,  l’impératrice  Élisabeth  ordonna  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  la  Bible.  Le  synode  en 
confia  la  rédaction  aux  moines  II.  Grigorovic,  J.  Blon- 
nicki  et  B.  Ljascevskij  de  Kiev.  En  1748,  Ljascevskij 
prit  le  travail  en  mains,  aidé  par  le  philosophe  Slo- 
nimskij.  La  Bible  d’Élisabeth  parut  en  1750-51.  C’est 
la  Bible  de  1663,  rédigée  dans  toutes  ses  parties  selon 
le  grec  d'après  le  texte  des  polyglottes,  les  éditions  de 
Lambert  Voss  (1709),  de  Breitinger  (1730-32),  la  version 
de  Flaminius  Nobili  (Rome  1588),  la  Synopsis  criti- 
corum,  de  Matthias  Polus,  et  quelques  manuscrits 
grecs,  surtout  le  codex  Alexandrinus.  Nouvelles  édi- 
tions en  1757,  1759,...  1872  etc.  Cette  bible  avait  été 
publiée  avec  des  explications  de  Bajbakov  (1785-87), 
Petrov,  Smirnov,  Fialkovskij,  Bratanovskij,  etc.  (surtout 
quant  au  Nouveau  Testament).  Le  texte  palæo-slovène 
avec  la  version  tchèque  de  la  Bible  des  Frères  bohèmes 
a été  publié  par  le  synode  de  Saint-Pétersbourg  en 
1892.  Le  texte  tchèque  de  cette  édition  est  conforme 
au  grec  et  au  Slovène. 

Les  versions  russes  en  langue  de  la  Russie  blanche 
commencent  par  celle  de  l’archimandrite  Grégoire  et 
de  Fr.  Skorina  (1517-1519).  L’édition  synodale  de  la 
Bible  (avec  les  deutérocanoniques)  est  de  l'an  1876,  etc. 

Les  Ruthènes  ont  la  Bible  palæo-slovène  dans  la  re- 
cension russe.  Leur  Ancien  Testament  a été  imprimé  à 
Premysl,  1863.  En  recension  bulgare  on  a du  palæo-slo- 
vène quelques  Tétraévangiles;  chez  les  Serbes  il  y a 
des  manuscrits  palæo-slovènes  du  xui'-xv6  siècle.  En 
recension  glagolilique  chez  les  Croates  on  trouve  des 
bréviaires  et  des  fragments  de  la  Bible  (édités  par 
Bercic,  1864-71). 

V.  Versions  polonaises  de  la  bible.  — A partir  du 
Xe  siècle  on  a donné  la  dénomination  « de  Polonais  » 
(antérieurement  : Lechové),«  de  Polaques  » aux  tribus 
slaves  en  petite  Pologne,  dans  la  Russie  bleue,  sur  le 
Yisla  et  à Polock’(Mazures).  Leur  nombre  total  pourrait 
être  évalué  à 23000000.  Le  christianisme  fut  apporté  aux 
Polonais  de  la  Moravie.  Mëcislav  Ier  (Mësko)  épousa  en 
965  la  Doubravka,  une  fille  de  Boleslav  Ier,  prince  de 
Moravie,  et  fut  baptisé  en  966.  En  968,  un  évêché  fut 
érigé  à Poznan  avec  l’évêque  Jordan.  L’archevêché 
de  Hnëzdno  fut  fondé  par  Boleslav  Chrabry  (Fier). 

La  liturgie  était  toujours  en  latin;  seulement  au 
xive  siècle  on  trouve  par  exception  la  liturgie  en  palæo- 
slovène  à Cracovie. 

Les  Psaumes  furent  le  premier  livre  biblique  traduit 
en  polonais.  Il  y a une  remarque  ou  notice  indiquant 
que  le  Psautier  a été  traduit  au  xme  siècle.  On  ne 
trouve  que  des  fragments  des  versions  du  Psautier. 

Tout  le  texte  polonais  du  Psautier  est  dans  le  Psautier 
dit  de  Saint-Florien,  du  xive  siècle,  gardé  au  couvent 
de  Saint-Florien  près  de  Linz  en  Autriche  supérieure. 

Il  contient  les  textes  latins,  polonais  et  allemand  des 
Psaumes.  On  l’a  nommé  aussi  « le  Psautier  de  la  reine 
Marguerite  »,  fille  de  Charles  IV,  épouse  du  roi  hon- 
grois et  polonais,  Louis.  Quelques-uns  l'ont  attribué 
à Marie,  fille  du  même  Louis.  Dunin  Borkowsky  en 
a publié  le  texte  à Vienne,  1834,  Nehring,  à Poznan, 
en  1883.  La  langue  de  cette  version  était  peut-être 
inlluencée  par  la  version  tchèque.  Hanka  a cher- 
ché cette  version  tchèque  dans  la  Bible  de  Dresde,  | 
Kucharski  dans  le  texte  du  Psautier  de  Wittemberg,  qui 
est  de  la  première  recension  des  Psautiers  tchèques. 


J.  Jirecek  le  conteste.  La  version  cherche  à répondre 
à la  Vulgate. 

Le  Psautier  de  la  reine  Hedwige  (Jadwiga)  ou  le 
Psautier  de  Poltawa,  ne  pouvait  pas  être  des  mains  de 
Hedwige,  car  il  est  de  la  fin  du  xve  siècle.  Kucharski  pen- 
sait que  la  version  qu’il  contient  est  prise  de  la  Bible  de 
la  reine  Sophie  (de  l'an  1455).  Il  a été  gardé  à Poltawa,  à 
présent  on  le  conserve  à la  bibliothèque  des  Czartoryskis 
à Cracovie.  Il  est  en  accord  avec  le  psautier  de  Saint- 
Florien,  mais  tous  les  deux  sont  d’un  exemplaire  plus 
ancien.  11  a été  publié  par  les  soins  de  Jean,  comte 
Dzalynski  de  Kornik,  en  1880. 

La  Bible  de  la  reine  Sophie  (quatrième  femme  de 
Ladislas  Jagellon,  et  fille  d’un  prince  de  Kiev,  André 
Ivanovié).  Cette  Bible  est  le  second  manuscrit  le  plus 
ancien  de  la  version  polonaise  biblique.  Du  temps  de 
Rakoczy  on  l’a  transportée  à Saros-patak  en  Hongrie, 
d’où  onia  nomme  aussi  la  Bible  de  Saros-patak.  D'après 
une  notice  de  l’an  1562,  cette  bible  a été  écrite  en  1455 
à Nové  mësto  (Villeneuve)  près  de  Cracovie.  Elle  repré- 
sente peut-être  la  copie  d’une  bible  polonaise  plus 
ancienne,  qui  aurait  été  écrite  selon  un  original 
tchèque  et  selon  la  Vulgate.  On  y observe  cinq  copistes. 
Elle  contient  : Genèse,  Josué,  Ruth,  I,  III,  IV  Rois, 
I,  II  Parai.,  I Esdras,  Nehémie,  III  Esdras,  Tobie  et 
Judith.  Malecki  La  publié  à Léopol,  1871. 

Au  temps  de  l’imprimerie,  on  a publié,  1522,  la  version 
polonaise  de  l’Écclésiaste  à Cracovie. 

Valentin  Wrôbl  a traduit  en  une  version  libre  le 
Psautier  de  David,  quia  été  publié  à Cracovie  1539 
(nombreuses  éditions).  Poznanczyk  a publié  l’Ecclésias- 
tique en  1536,  Tobie,  Sirach  en  1541.  Kramsztyk  en  1878, 
Nirstein  en  1895  les  Proverbes.  Cornel  Ujejski  le  Can- 
tique en  vers  en  1846  (Poznan).  Jean  Ivochanowski  a 
publié  son  Psautier  à Cracovie,  1578;  on  l’a  souvent 
réimprimé,  de  même  que  le  Psautier  de  Léopolite,  1579, 
de  Wujek,  1594,  de  Karpinski,  1783,  1829,  de  Bujnicki 
à Tonin,  1875.  Toute  la  Bible  a été  traduite  de  la  Vul- 
gate par  Jean  Léopolite  (de  Léopol)  et  par  Léonard, 
Ces  traducteurs  ont  respecté  la  Bible  tchèque  et  on 
peut  expliquer  la  ressemblance  avec  le  texte  de  la 
Bible  de  Sophie.  On  l’a  publiée  à Cracovie,  1561,  cor- 
rigée, 1574  et  1577.  Le  Nouveau  Testament  a été  publié 
à part,  1556,  1564,  1658. 

Jacques  Wujek,  S.  J.,  a publié  une  version  du  Nou- 
veau Testament  avec  l’approbation  ecclésiastique  à 
Cracovie,  1593;  la  Bible  de  Wujek  fut  imprimée  en  1599. 
Le  prêtre  Just.  Rabe  a fait  la  révision  du  texte  de 
cette  Bible  en  se  servant  de  Wujek.  La  version  est  faite 
d’après  la  Vulgate,  en  s’aidant  du  texte  original  et  des 
versions  polonaises  plus  anciennes. 

En  1890-1898,  le  prêtre  Ivozlowski  a publié  une  nou- 
velle version  avec  un  commentaire  en  4 volumes. 

Les  protestants  publièrent  le  Psautier  de  Nie.  Rej  en 
1555,  le  Psautier  de  Maciej  Rybinski  à Cracovie  et  à 
Gdânskoen  1605,  etc.  Albert  le  Prussien  chercha  à faire 
publier  toute  la  Bible  protestante  en  polonais.  Leprince 
Nicol.  Radziwill  fit  préparer  une  version  calviniste,  dite 
la  Bible  de  Brest  ou  de  Radziwill,  1563,  faite  sur  les 
textes  originaux  et  les  versions  récentes.  Le  pasteur  Sim. 
Budny,  un  socinien,  lui  reprocha  de  n’être  pas  con- 
forme aux  originaux,  et  il  prépara  la  Bible  de  Nieswies, 
1572,  dont  le  Nouveau  Testamment  fut  publié  en  1574  sé- 
parément. Czechowicz  a traduit  et  publié  à Rakov,  1577, 
le  Nouveau  Testaminent(il  écrit:  immersion  pour  bap- 
tême),uneautre  versionduNouveauTestamenta  été  faite 
par  Smalcius,  1606.  Le  synode  évangélique  d’Ozarowiece 
1600,  désira  une  version  nouvelle.  Ianicki,  Mikotajewski, 
Turnowski  ont  publié  une  version  du  Nouveau  Testa- 
ment à Gdunsko,  1632  (rééditée  à Amsterdam  1660,  Halle, 

I 1726,  etc.).  Stojanowski  a traduit  les  Psaumes  de  l’hé- 
! breu,  1861;  Cylkôvv,  un  juif,  les  a publiés  en  une  ver- 
j sion  nouvelle  à Varsovie,  1883. 
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VI.  Tchèques.  Versions  bohèmes  de  la  bible.  — Les 
Slaves  de  Bohème,  de  Moravie  et  de  Silésie  emploient 
la  langue  tchèque.  Le  christianisme  fut  apporté  en 
Bohême  d’Allemagne.  Le  besoin  d’une  traduction  de 
livres  liturgiques  et  bibliques  en  langue  ' vulgaire 
tchèque  fut  bientôt  senti.  Le  Psautier  glossé  du  musée 
tchèque  de  Prague  offre  le  document  le  plus  ancien.  Il 
est  écrit  en  latin  et  n’a  que  peu  de  notes  tchèques 
interlinéaires.  (Publié  par  Patera  dans  la  revue  Casopis 
ceského  Musea  (CCM.  1879,  p.  398).  Il  date  de  la  fin  du 
xme  siècle. Un  autre  Psautier  «du  musée»  dit  du  com- 
mencement du  xive  siècle  offre  déjà  quelques  spéci- 
mens d’une  traduction  tchèque  (CCM.  1886,  129-139). 
Le  Psautier  de  la  bibliothèque  de  Wittenberg,  daté  de 
la  seconde  moitié  du  xive  siècle,  a une  version  tchèque 
interlinéaire  de  tous  les  Psaumes.  La  version  n’est  pas 
parfaite;  quelquefois  on  n’a  pas  compris  les  mots 
latins.  Publié  par  Gebauer  en  « Zallàr  Wittenberskÿ  » 
à Prague,  1880. 

Un  autre  Psautier  de  Podëbrady  (1395)  offre  toute  la 
version  de  l’original  comme  le  Psautier  précédent. 
Les  Bibles  ont  le  texte  de  ces  Psautiers. 

Les  Nouveaux  Testaments  tchèques  sont  à Mikulov 
(en  Moravie)  de  l’année  1106,  de  1422  (au  musée  tchèque 
à Prague)  et  de  1425. 

Parmi  les  Bibles  tchèques  anciennes  on  peut  nom- 
mer : La  Bible  de  Dresde  (nommée  aussi  Leskoveckà)  ; 
sans  date,  peut  être  de  1390  1410.  La  bible  de  Litornë- 
iice,  écrite  entre  1411-1414  par  Mathié  de  Prague.  La 
Bible  d’Emmaus  ou  glagolitique  (tchèque)  en  écriture 
glagolitique  de  1416  (à  la  bibliothèque  universitaire  de 
Prague).  La  Bible  de  Olomuc  (en  Moravie)  écrite  en  1417. 
La  Bible  de  la  reine  Christine  de  Suède  (la  bible  du 
Vatican)  n'est  pas  complète;  le  texte  est  semblable  au 
texte  des  Bibles  nommées. 

Les  Bibles  postérieures  offrent  la  nouvelle  orthographe 
de  Hus  et  un  texte,  qui  est  plus  différent  et  corrigé, 
llus  lui-même  a fait  une  révision  du  texte  biblique 
tchèque  selon  une  Vulgate  plus  ancienne  et  il  l’a 
corrigé,  comme  on  peut  l’observer  dans  la  Bible  de 
Schaffhouse,  1450.  Dans  cette  Bible  on  trouve  le  texte 
du  Nouveau  Testament  arrangé  par  un  prêtre  en  1406 
et  les  corrections  de  Hus.  La  révision  du  Nouveau 
Testament  faite  par  Martin  Lupâc  (-{-  1468),  hussite,  est 
conservée  en  manuscrit  à la  bibliothèque  de  la  cour 
impériale  à Vienne  et  dans  le  texte  de  la  Bible  de 
Lobkovic  (à  Stockholm)  1476-1480.  Les  Bibles  d’autres 
recensions  sont:  La  Bible  de  Tâbor (1420-1430), Moscou, 
Litomërice  2.,  Mikulov  3.,  Padarov  (1433-1435),  Prague 
(1435-1450),  Musée  (1462),  etc.  Toutes  ces  Bibles  sont  fon- 
dées sur  la  Vulgate.  Jean  Wartowsky  de  VVarta  a fait 
une  version  de  l’hébreu  et  du  grec,  mais  selon  la  para- 
phrase d’Érasme  de  Rotterdam. 

Les  Tchèques  ont  fait  usage  de  Y imprimerie  très 
tôt.  En  1475  on  a imprimé  le  Nouveau  Testament  à 
à Plzen  (Pilsen),  une  nouvelle  édition  en  1480.  L’édi- 
tion de  Plzen  est  catholique;  celle  de  Prague  (1488)  et 
de  Kutnâllora  (1489)  était  dans  les  mains  desUtraquistes. 
L’éditeur  de  Mladâ  Boleslav  (1500),  Litomysl  (1507),  Bëlà 
(1519)  sont  des  Frères  bohèmes. 

La  première  Bible  de  Prague  (1488)  a le  texte  de 
Martin  Lupàc,  révisé.  Les  lettres  sont  dites  des  moines 
ou  des  Schwabes.  Les  Psaumes  sont  traduits  de  l’hé- 
breu selon  la  version  de  saint  Jérôme.  Cette  Bible  a 
tous  les  livres  deutérocanoniques.  Le  même  texte  bi- 
blique se  trouve  dans  la  Bible  imprimée  à Kutné  Hory, 
1489.  La  Bible  de  Venise,  1506,  est  des  utraquistes 
et  son  texte  est  la  base  de  beaucoup  d’éditions  posté- 
rieures. Un  texte  amélioré  et  plus  moderne  se  trouve 
dans  la  Bible  de  Prague,  1529,  1537. 

La  version  du  Nouveau  Testament  d’Érasme  de 
Rotterdam,  faite  en  tchèque  par  Optât  et  Gzell  en  1533, 
a été  très  estimée. 


La  fameuse  Bible  des  « Frères  bohèmes  »,  imprimée  en 
1579-1593  en  6 vol.  à Krâlice  en  Moravie,  « Bible  kràli- 
cczâ  »,  a été  souvent  réimprimée;  le  même  texte  est 
dans  les  Bibles  tchèques  de  la  société  anglaise  de  la 
Bible  (protestante). 

Pendant  les  temps  de  guerre  en  Bohême  on  n’a  pas 
pu  publier  une  Bible  catholique.  L’archevêque  Mat. 
Ferd.de  Bielenberg  a confié  l’édition  d’une  Bible  catho- 
lique aux  jésuites.  Les  prêtres  Styr,  Konstanc  et 
Barner  ont  travaillé  à la  traduction  de  la  Vulgate.  On 
a respecté  la  Bible  de  Venise  (1506)  et  les  Bibles  qui  ont 
été  faites  avant  Luther.  Le  Nouveau  Testament  catho- 
lique a été  publié,  en  1677,  aux  frais  d’une  société,  dite 
de  Saint-Wenceslas,  ce  qui  a fait  appeler  ce  Nouveau 
Testament  l’édition  de  saint  Wenceslas.  Prochàzka  a 
publié  encore  une  autre  révision  du  Nouveau  Testament 
à Prague  1786,  et  toute  la  Bible  en  1804.  — Les  autres 
éditions  du  xixe  siècle  ou  sont  fondées  sur  la  Bible  du 
Prochàzka  ou  elles  peuvent  être  considérées  comme  les 
améliorations  du  texte  de  la  Bible  des  Frères.  On  peut 
nommer  la  Bible  de  llaase,  1851,  de  l’hérédité  de  saint 
Jean,  1837et  1883-89,  la  Bible  de  Bezdeka,  1860. 

Les  Bulgares  se  servaient,  dans  leurs  lectures,  de  la 
Bible  palæo-slovène.  Les  versions  en  langue  bulgare 
vulgaire  commencent  par  l’Évangile  de  saint  Matthieu, 
1823.  Sapunov  et  Serafim  ont  traduit  le  Nouveau  Tes- 
tament (Bucarest,  1828);  le  moine  Néophyte  de  Rho- 
dope  aussi  (1840).  D’autres  versions  sont  faites  par 
les  sociétés  protestantes. 

Les  Serbes  ont  le  Nouveau  Testament  traduit  par\uk 
Karadzic  (1847),  l’Ancien  Testament  par  Danicic  (1868). 
Katancic  a traduit  la  Bible  pour  les  catholiques. 

Les  Sloventsi  (Vendes)  de  la  Syrie,  Carinlhie  et 
Craïne  ont  la  traduction  du  Nouveau  Testament  par 
Primus  Trubar  à Tubingue  (1554);  l’Ancien  par  Jurit 
Dalmatin  (1584,  à Wittenberg).  L’autre  version  est  de 
Japelj,  17911-1802. 

Les  Slovaques  ont  les  Bibles  tchèques,  et  une  ver- 
sion en  leur  dialecte  par  Palkovic  (1829-1831). 

Les  Lu/.itsi  (Vendes  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse)  ont 
une  version  catholique  faite  par  Svetlik  (1650),  dont  le 
Nouveau  Testament  a été  imprimé  en  1707.  L’autre 
version  est  faite  par  Lnscansky  et  Hornik  (Nouveau 
Testament,  1896). 

Sur  toutes  les  versions  slaves,  voir  Sedlacek,  Uvod 
do  knili  Starého  Zàkona  (Introduction  en  tchèque, 
p. 89-139).  J.  Sedlacek. 

SMITH  (William),  né  à Londres  le  20  mai  1813, 
mort  dans  cette  ville  le  20  octobre  1893.  En  religion  il 
était  non-conformiste.  Après  avoir  essayé  de  diverses 
carrières,  il  finit  par  adopter  celle  qui  convenait  le 
mieux  à ses  aptitudes  intellectuelles  et  à ses  goûts  : il 
fut  lexicographe,  sinon  exclusivement,  au  moins  prin- 
cipalement. Ceux  qui  l’ont  connu  semblent  s’accorder 
pour  lui  attribuer  plus  de  mémoire  que  de  science  di- 
recte, de  savoir-faire  que  de  puissance  et  d’originalité. 
Suivant  l’un  d’eux,  dans  Y Athenæum,  1 4 octobre  1893,  il 
emprunta  de  John  Kitto  la  conception  et  la  disposition  de 
son  Dictionnaire  de  la  Bible  et  probablement  de  George 
Long  l’idée  de  grouper, au  service  de  ce  beau  travail, un 
grand  nombre  de  collaborateurs.  Un  autre  affirme,  dans 
le  Times,  10  octobre  1893,  que  la  part  de  sir  William,  dans 
ses  multiples  et  savantes  publications,  fut«  souvent  plus 
nominale  que  réelle  ».  C’est  ainsi,  continue-t-il,  que 
sir  George  Groveest  le  véritable  auteur  du  Dictionnaire 
de  la  Bible  et  le  Dr.  Henry  Wace  l’auteur  du  Dic- 
tionnaire de  biographie  chrétienne.  — Quoi  qu’il  en 
soit,  on  ne  peut  nier  que  son  nom  reste  attaché  a 
nombre  de  travaux  importants.  Ses  publications  plus 
directement  bibliques  comprennent  : 1.  A Dictionary 
of  the  Bible,  3 in-8»,  1860-1863  — 2.  A Dictionary  of 
Christian  Antiquities , 2 in-8°,  1875-1880,  en  collabora- 
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Elle  était  située  à l'endroit  appelé  aujourd'hui  Bourna- 
bat,  au  nord-est  et  à environ  20  stades,  c’est-à-dire  à une 
heure  de  marche,  de  la  Smyrna  nova,  dont  l'emplace- 
ment, décrit  plus  haut,  se  confond  avec  celui  de  la  Smyrne 
actuelle.  Antérieurement  à l’année  688  avant  J.-C.,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Ioniens,  et  ne  tarda  pas  à acqué- 
rir une  splendeur  et  une  richesse  extraordinaires,  qui 
lui  permettaient  de  lutter  avantageusement  même  avec 
les  Sardes.  Hérodote,  I,  150.  Vers  l'an  580  avant  J.-C., 
elle  fut  détruite  par  le  roi  lydien  Alyattes,  et  demeura 
en  ruines  pendant  plus  de  trois  cents  ans.  Ses  habi- 
tants furent  dispersés  dans  de  simples  villages,  et, 
durant  celte  longue  période,  elle  n’a  laissé  aucune  trace 
dans  l’histoire.  Strabon,  XIV,  i,  37;  Pausanias,  vu,  5 ; 
Pline,  H.  N.,  v,  29.  Alexandre  le  Grand  conçut  le  pro- 
jet de  la  relever  et  de  lui  rendre  son  ancienne  prospé- 
rité; mais  il  n’en  n’eut  pas  le  temps.  C’est  un  de  ses 
successeurs,  Antigone  (323-301  av.  J.-C.),  qui  commença 
à la  rebâtir,  sur  l’emplacement  que  nous  avons  indiqué. 
Lysimaque  (301-281)  l’agrandit  encore  et  la  fortifia. 
Strabon,  XIV,  I,  37.  Aussi  ses  monnaies  les  plus  an- 


tion  avec  l’Archdeacon  Cheetham.  — 3.  A Dictionary  of 
Christian  Biography,  Literalure,  Sects  and  Doctrines 
during  the  first  eight  Centuries,  4 in-8°,  1877-1887.  — 
4.  An  Atlas  of  biblical  and  classical  Geography,  1875. 

J.  Montagne. 

SMYRNE  (Suupvâ),  ville  d’Asie  Mineure  (lig.  402). 
— 1°  Description.  — La  ville  de  Smyrne  était  bâtie  en 


402.  — NEPQN  eebastqn.  Tète  de  Néron,  à droite.  — ûj.  Etli 
EPMOrENOl'E  KAAPOl'S  SMTP  (vatuv).  Fleuve  couché,  à gauche, 
tenant  un  roseau,  appuyé  sur  une  urne  d'où  l'eau  s’épanche. 

amphithéâtre  et  dans  une  situation  admirable,  au  fond 
du  vaste  golfe  de  la  mer  Égée  qui  porte  son  nom.  Elle 


403.  — Smyrne.  Vue  du  Pagus. 


recouvrait  en  partie  les  flancs  et  s’étalait  au  pied  du 
mont  Pagus,  dont  l’altitude  est  d’environ  250  mètres. 
La  rivière  Mêlés,  célèbre  dans  la  littérature  ancienne, 
parce  qu’on  rattachait  à ses  rives  la  naissance  d’Homère, 
avait  là  son  embouchure.  Strabon,  XIV,  i , 37.  Un  pro- 
verbe disait  : « Trois  et  quatre  fois  heureux  ceux  qui 
habitent  le  Pagus  et  au  delà  du  Mêlés  sacré  ! » Voir 
E.  Reclus,  Asie  antérieure,  Paris,  1884,  p.  610  (fig.  403). 

2°  Histoire  de  Smyrne.  — Elle  se  divise  en  deux 
périodes  très  distinctes.  11  y eut  d'abord,  en  effet,  la 
« vieille  Smyrne  »,  comme  on  l’appelait,  Strabon,  XIV, 
I,  37,  qui  avait  été  fondée  plus  de  mille  ans  avant  ,T.-C., 
par  des  colons  de  Lesbos,  et  qu'on  désigna  longtemps, 
pour  ce  motif,  par  le  surnom  de  « Smyrne  l’éolienne  ». 


I ciennes  consistent-elles  en  tétradrachmes  de  ce  prince. 
Depuis  lors,  elle  n’a  pas  cessé  d’être  l’une  des  villes  les 
plus  considérables  de  la  province  d'Asie.  Possédant  un 
| excellent  port  et  une  route  qui  la  mettaient  en  commu- 
nication avec  le  cœur  de  l’Asie  Mineure,  jouissant  en 
I outre  d’un  territoire  très  fertile, la  nouvelle  cité  devint 
( rapidement  un  des  centres  commerciaux  les  plus  riches 
des  temps  anciens.  C’est  surtout  par  elle  qu’avait  lieu 
I le  trafic  de  la  vallée  de  l’Herrnus.  Les  Séleucides  lui 
| continuèrent  jusqu’au  bout  leurs  faveurs.  Elle  passa 
j sous  la  domination  romaine  en  133  avant  J.-C.,  avec 
I le  royaume  de  Pergame,  dont  elle  faisait  alors  partie, 
j Ses  nouveaux  maîtres  la  comblèrent  à leur  tour  d’hon- 
neurs et  de  privilèges;  ils  firent  d’elle  le  siège  d’un 
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conventus  judiciaire  et  d'une  fabrique  de  monnaie. 
Elle  posséda  aussi,  sous  l’empire,  une  école  de  rhéteurs. 
Elle  pouvait  se  dire  alors,  comme  on  le  voit  encore 
par  ses  monnaies,  « la  première  en  grandeur  et  en 


v,  29.  Ses  destinées  furent  très  variées  sous  les  empe- 
reurs byzantins.  A partir  de  1344,  Smyrne  appartint 
pendant  une  assez  longue  période  aux  chevaliers  de 
Malte.  En  1402,  elle  fut  prise  par  Tamerlan  et  ses  Mon- 


404.  _ Une  rue  de  Smyrne.  D’après  Fisher,  Constantinople  and  the  Scenery  of  the  Seven  Churches  of  Asia  Minor, 

Londres,  s.  d.,  2 in-l“.  Dernière  planche  du  t.  I. 


beauté  »,  ou  « la  première  d’Asie  ».  En  178  et  en  180 
après  J. -C.,  elle  fut  en  grande  partie  renversée  par  un 
tremblement  de  terre;  mais  Marc-Aurèle  mit  sa  gloire 
à la  rebâtir.  Strabon,  XIV,  i,  37;  Dion  Cassius,  lxxi, 
33;  Philostrate,  Vitæ  Sophist.,  I,  xxv,  2;  Pline, fl.  N., 


golsjpuis,  en  1424,  parles  Turcs,  qui  s’en  étaient  déjà 
rendus  maîtres  plusieurs  fois  d’une  manière  temporaire, 
et  qui  n’ont  pas  cessé  de  la  posséder  depuis  cette  époque. 
On  est  surpris  de  ne  trouver  à Smyrne  que  fort  peu  de 
restes  des  temps  anciens;  peu  de  villes  de  l’Orient  sont 
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aussi  dépourvues  d’antiquités.  La  plupart  des  ruines 
sont  enfouies  sous  le  sol;  de  nombreux  monuments 
grecs  et  romains  ont  été  démolis,  et  leurs  matériaux 
ont  servi,  à construire  la  ville  actuelle  (fig.  404).  On 
voit  cependant  quelques  restes  intéressants  du  stade 
et  du  théâtre,  et  aussi,  au  sommet  du  Pagus,  les 
ruines  de  l’acropole,  en  partie  grecques,  en  partie  by- 
zantines. 

3°  Smyrne  dans  l'Écriture.  — Elle  est  mentionnée 
dans  l’Apocalypse,  i,,  11,  [au- second  rang  parmi  les  sept 
Églises  de  la  province  d’Asip,  auxquelles  Notre-Seigneur 
voulut  que  saint  Jean  adressât  un  message  spécial  ; puis 
ce  message  est  cité  intégralement,  Apoc.,  n,  8-11.  Ce 
fait  suppose  qu’à  la  lin  du  Ier  siecle  de  notre  ère, 
Smyrne  possédait  une  chrétienté  très  riche  en  vertus, 
car  la  lettre  est:  exempte  de  tout  reproche  et  contient 
même  de  grands  éloges.  Les  chrétiens  qui  compo- 
saient cette  comynunauté  avaient  alors  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  des  Juifs,  que  l’apôtre  nomme  « sy- 
nagogue de  Satan  ».  La  Smyrne  païenne  était  entiè- 
rement livrée  au  culte  des  faux  dieux;  Cybèle  était  sa 
divinité  tutélaire,  et  on  la  voit  souvent  représentée, 
elle  aussi,  sur  les  anciennes  monnaies  de  la  ville.  Des  | 
rues  nombreuses  portaient  les  noms  des  temples  qui  y 
étaient  bâtis.  Sous  les  empereurs  romains,  la  cité  avait 
obtenu  le  privilège,  fort  envié,  d’en  construire  un  en 
l’honneur  de  Tibère.  Tacite,  Ann.,  in, 68;  iv,  56.  — Il 
est  peu  probable  que  saint  Paul  ait  abordé  à Smyrne 
durant  ses  voyages  apostoliques.  Néanmoins,  son  in- 
lluence  dut  s’y  faire  sentir  pendant  son  long  séjour  à 
Éphèse,  alors  que  « tous  ceux  qui  habitaient  l’Asie  en-, 
tendirent  la  parole  du  Seigneur.  » Act.,  xix,  10.  Celle 
de  saint  Jean  s’y  exerça  certainement  ensuite,  car  la 
lettre  signalée  plus  haut  montre  qu’il  connaissait  à 
fond  la  situation  des  chrétiens  de  Smyrne.  Ceux-ci, 
à l’occasion  du  martyre  de  leur  illustre  évêque,  saint 
l’olycarpe,  sous  Marc-Aurèle  (en  169),  écrivirent 
une  lettre  aux  églises  du  Pont,  pour  leur  raconter 
sa  vaillante  mort.  — Placés  d’abord  sous  la  domi- 
nation des  métropolitains  d’Éphèse,  les  évêques  de 
Smyrne  devinrent  plus  tard  métropolitains  à leur 
tour. 

4°Ribliograpiiie.  — Lequien,  Oriens  chrislianus  1. 1, 
p.  737-710;  t.  ni,  p.  1075;  von  ProkesclnOsten,  Denkwi'ir- 
digkeiten  und  Erinnerungen  gus  dem  Orient, . Stutt- 
gart, 1836-1837,  t.  il,  p.  157-165;  von  Schubert,  Reise  in 
das Morgenland,  in-8°,  Erlangen,  1838,  t.  i,  p.  272-283; 
liamilton,  Researches  in  Asia  Minor,  in-8° , Londres, 
1842,  t.  i,  p.  44-95;  Texier,  Asie  Mineure,  description 
géographique,  historique  et  archéologique  des  , pro- 
vinces et  des  villes  de  la  Çhersonèse  d'Asie,  in-8°,  Paris, 
1862,  p.  302-308;  Curtius,  Beitrage  zur  Geschichte  und 
Topographie  Kleinasiens,  in-8°,  Berlin,  1872  ; von,  Scher- 
zer,  Smgrna,  piit  bçsonderer  Rücksicht  auf  die  geo- 
grapli.,  wirlhschaftlich.  und  inteUektueUcn  VerlfüU- 
nisse  von  V ord.er-Asiq,  inr8°,  Vienne,  1873;  2e  édit, 
en  français,  Leipzig,  1880;  W.  j\I.  Rarnsay,  Hislorical 
geography  of  Asia  Minor,  in-8°,  Londres,  1882,  p,  107- 
109,  115-116;  Id.,  The  Letters  lo  the  seven  Churches 
of  Asia,  in-81»,  Londres,  1904,  p.  251-267;  Georgadès, 
Smyrne  et  l'Asie  Mineure  au  point  de  vue  économique, 
in-8“,  Paris,  1885;  Rougon,  Smyrne,  situation  com- 
merciale et  économique,  in-8°,  Paris,  1892;  Le  Camus, 
Les  sept  Églises  de  l’Apocalypse,  in-4°,  Paris,  1896, 
p.  100-118;  J.  E.  Ritchie,  The  Ciliés  of  the  Dawn, 
in-12,  Londres,  1897,  p.  71-76.  L.  Billion. 

SOAM  (hébreu  : Sôham  ; Septante  : T^ciotp.),  lévite 
de  la  descendance  de  Mérari.  Il  vivait  du  temps  de 
David.  I Par.,  xxiv,  27.  Les  familles  rnérarites  men- 
tionnées dans  ce  chapitre,  26-27,  ne  figurent  pas  dans 
la  liste  du  ch.  xxm,  21-23,  et  elles  paraissent  incom- 
plètes. 


- SOBACH 

SGAR  (hébreu  : ÿôhar  ; Septanle  : Saàp),  cinquième 
fils  de  Siméon.  Exod.,  vi,  15.  Son  nom  est  écrit, par  la 
4 ulgate,  Sohar  dans  Genèse,  xlvi,  10,  et  Zara,  I Par., 
iv,  24.  — Un  Héthéen,  qui  porte  le  même  nom  en 
hébreu,  est  appelé  dans  la  Vulgate  Séor.  Gen.,  xxm, 
S;  xxv,  9.  Voir  Séor,  col.  1613.1 

SOBA  (hébreu  : Sôba',  I Sam.,  xiv,  47;  II  Sam., 
x,  6,  8;  Sôbdh,  II  Sam.,  vm,  3,  5;  xxm,  36,  etc.; 
Septante  : Souêâ),  territoire  de  Syrie  qui  formait  un 
royaume  particulier  dans  les  premiers  temps  de  l’éta- 
blissement de  la  monarchie  en  Israël.  La  position 
exacte  et  les  limites  en  sont  difficiles  à déterminer.  Son 
nom  complet  est  Aram  Soba.  II  Reg.  (Sam.), x, 6, 8 (Vul- 
gate : Syrum  Soba );  Ps.  lx  (lix),  2 [1]  (Vulgate  : et 
Sobal).  Le  nom  du  royaume  de  Soba  lui  venait  proba- 
blement de  sa  capitale.  De  l’ensemble  des  textes  bi- 
bliques, comparés  avec  les  documents  cunéiformes,  on 
peut  conclure  que  le  royaume  de  Soba  était  au  nord 
de  la  Palestine,  entre  l’Euphrate  à l’est  et  l’Oronte  à 
l’ouest.  Voir  Eb.  Schrader,  KeiUnschriften  und  Ge- 
scliichtsforschung,  p.  122;  Id,,  Die  KeiUnschriften  und 
\ das  aile  Testament,  2e  édit.,  p.  172, 182,580.  Cf.  I Par., 
xviii,  3.  — Soba  est  nommée  pour  la  première  fois 
dans  l’Écriture  au  temps  de  Saül,  Ce  prince  combattit; 
avec  succès  contre  les  rois  de  Soba,  mais  nous  n’avons 
aucun  détail  sur  la  guerre  qu’il  leur  fit.  I Sam.  (Reg.), 
xiv,  47.  David  fit  aussi  une  première  campagne  contre 
Adarézer,  roi  de  Soba,  le  battit  vers  Émath  et  emporta 
un  butin  considérable.  Il  Sam.,vin,  4, 12;  I Par,,  xviii, 
3-4.  Une  seconde  campagne,  qu’on  ne  peut  guère  con- 
fondre avec  la  précédente,  voir  Adarézer,  t.  i,  col.  212, 
quoique  quelques  interprètes  l’aient  supposé,  amena  de 
nouveau  la  défaite  du  roi  de  Soba,  qui  avait  reconstitué  son, 
armée  et  avait  porté  secours  aux  Ammonites.  Joab  rem- 
porta sur  les  Syriens  de  Soba  une  première  victoire. 
II  Sam.,  x;  6-14;  I Par.,  xix,  6-15.  Le  roi  de  Soba  fit 
alors  appel  aux  Syriens  qui  étaient  à l’est  de  l’Euphrate 
et  rassembla  une  armée  puissante,  placée  sous  le  com- 
mandement de  Sobach  ou  Sophach.  Pour  en  triompher, 
David  rassembla  « tout  , Israël  »,  passa  le  Jourdain  et 
les  atteignit  à Hélam  (voir  Hélam,,  t.  m,  col.  564),  où 
il  défit  complètement  tous  les  Syriens.  II  Sam.,  ix,  15- 
19;  I Par.,  xix,  16-19;  Ps.  lx,  1.  — Le  nom  de  Soba 
n’apparait  plus  qu’une  fois  dans  l'Écriture.  Razon,  fils 
d’Éliada,  qui  s’était  emparé  de  Damas  à la  tête  d’une 
bande,  avait  appartenu  à l’armée  d’Adarézer,  roi  de 
Soba.  Voir  Ra/.on,  t.  v,  col.  995.  « Il  fut  ennemi  d’Israël 
pendant  toute  la  vie  de  Salomon.  » III  Reg.,  xi,  23-25. 
— Un  des  braves  qui  avaient  rejoint  David,  pendant 
qu’il  fuyait  la  persécution  de  Saül,  Igaal,  était  fils  de 
Nathan  de  Soba.  II  Sam.  (Reg.),  xxm,  36.  Voir  Igaal, 
t.  ni,  col,  833.  Voir  aussi  Sobal  3. 

SOBAB  (hébreu  : Sôbçib),  nom  de  deux  Israélites. 
Sôbab  signifie  « réfractaire,  rebelle  ».  Is.,  lvii,  7; 
Jer.,  iii,  14)  22. 

1.  SOBAB  (Septante  : Swoxê),  un  des  fils  du  roi 
David,  le  second  nommé  de  ceux  qui  lui  naquirent  à 
Jérusalem.  II  Sam.  (Reg.),  y,  14;  I Par.,  iii,  5;  xiv,  4. 

2.  SOBAB  (Septante  : Nouëdtë;  Alexandrinus  ; 
üoiêotë),  le  second  nommé  des  trois  lils  que  Caleb,  fils 
dTIesron,  eut  de  sa  première  femme  Azuba.  1 Par.,  n,  18. 

SOBACH  (hébreu  : Sôbak ; Septante  : -tao/y. •/.),  gé- 
néral qui  commandait  les  troupes  d’Adarézer,  roi  de 
Soba,  à la  bataille  d’ilélam,  où  il  fut  battu  par  David. 
Voir  Soba,  col.  1814.  Il  succomba  sur  le  champ  de  ba- 
taille. II  Sam.  (Reg.),  xix,  16,  18.  Dans  le  passage  pa- 
rallèle, I Par.,  xix,  16,18,  son  nom  est  écrit  : Sophach. 
Voir  Sophach,  col.  1835. 
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SOBAS  (hébreu  : Sôbaï;  Seplante  : Scoëai),  chef  1 
d’une  famille  de  lévites,  portiers  du  Temple,  dont  les 
descendants  revinrent  de  la  captivité  de  Babylone  en 
Palestine  avec  Zorobabel.  I Esd.,  ri,  42  ; II  Esd. , vu,  46 
(hébreu,  45). 

SOBAL  (hébreu  : Sûbdl;  Septante  : SwëâX),  nom 
d’un  llorréen  et  d’un  Israélite.  Sobal  est  aussi  écrit  une 
fois  pour  Soba,  Ps.  lx  (lix),  1 (2)  et  dans  la  version 
latine  du  livre  de  Judith,  iii,  i,  14. 

1.  SOE3AL,  le  second  des  sept  fils  de  Séir  l’Horréen. 
Gen.,  xxxvi,  20;  1 Par.,  i,  38.  Il  eut  lui-même  cinq  fils, 
Gen.,  xxxvi,  23;  I Par.,  i,  40,  et  il  fut  un  des  chefs 
Çalliîf)  d’Ëdom.  Gen.,  xxxvi,  29. 

2.  SOBAL,  fils  aîné  de  Caleb,  fils  d’Hur,  de  la  tribu 
deJuda;  « père  » c’est-à-dire  fondateur  ou  restaura- 
teur de  Cariathiarim.  I Par.,  n,  50,  52.  Il  eut  pour  fils  | 
Raïa,  iv,  1-2. 

3.  SOBAL,  mentionné  dans  la  traduction  latine  de 
Judith,  ni,  1,  14,  est  le  royaume  de  Soba  en  Syrie- 
Voir  Soba,  col.  1814.  Son  nom  ne  se  lit  pas  dans  le 
texte  grec.  — Sobal  est  aussi  pour  Soba  dans  le  titre 
du  Ps.  lx  (lix),  1 (2).  Voir  col.  1814. 

SOBBOCHAÎ  (hébreu  : Sibkaï;  Septante  : So êoyaî; 
Alexandrinus  : Soëëoy.aî),  un  des  vaillants  guerriers 
de  David,  I Par.,  xi,  29.  Son  nom  est  écrit  ailleurs 
Sobochaï.  Voir  ce  nom. 

SOBEC  (hébreu  : Sôbêk  ; Septante  : Swêlx),  un  des  J 
chefs  du  peuple  qui  signèrent  l’alliance  avec  Dieu  du  j 
temps  de  Néhémie.  Il  Esd.,x,  24. 

SOB9  (héb  reu  Sôbî  ; Septante  ; Ovscët),  fils  de 
Naas,  de  Rabbath  Ammon.  Lorsque  David  s’enfuit  de 
Jérusalem,  au  moment  de  la  révolte  d’Absalom,  Sobi  j 
fut  le  premier,  avec  quelques  autres,  à lui  apporter  à 
Mahanaïm  (Vulgate  : castra)  des  objets  de  campe- 
ment et  des  vivres.  II  Sam.  (Reg.),xvn,  27-29. 

SOBNA  (hébreu  : Sebna  ; dans  IV  Reg.,  xvm,  18, 
26;  xix,  2,  Sebndh;  Septante  : Sou.vdç),  personnage  de 
la  cour  du  roi  Ezéchias.  Son  père  n’est  pas  nommé, 
contrairement  à l’usage,  ce  qui  a fait  supposer  qu’il 
était  d’origine  étrangère.  Il  fut  d’abord  intendant  du 
palais  royal, 'al-hab-bdît.  (La  Vulgate  traduit  inexacte- 
ment præpositum  templi.)  Is. , xxii,  15.  Plus  tard, 

Is. , xxxvi,  3;  IV  Reg.,  xix,  2,  un  Sobna  apparaît  en-  j 
core,  mais  comme  secrétaire  royal,  ce  qui  a fait  sup-  [ 
poser  à divers  commentateurs  qu’il  y avait  eu  deux  | 
Sobna  différents.  D’après  les  uns,  il  n’y  a pas  lieu  de 
les  distinguer.  La  prophétie  d’Isaïe,  xxti,  15-25,  contre  j 
l’intendant  du  palais,  explique,  disent-ils,  comment  i 
de  cette  haute  fonction  il  était  descendu  à la  position 
inférieure  de  secrétaire  royal.  Il  faisait  sans  doute, 
disent-ils,  opposition  à Isaïe  et  s’efforçait  de  détour- 
ner le  roi  de  suivre  les  conseils  du  prophète,  en  s’ap- 
puyant sur  l’Egypte  pour  résister  à l’Assyrie.  Isaïe  lui 
reproche  son  luxe  et  ses  chars  magnifiques,  ainsique 
le  fastueux  tombeau,  qu’il  se  faisait  creuser  dans  le  roc, 
et  il  lui  annonce  que  l’intendance  du  palais  lui  sera 
enlevée  et  conférée  à Éliacim,  fils  d’Helcias.  Or,  dans 
tous  les  passages  postérieurs  où  l’Écriture  parle  de 
Sobna  le  secrétaire,  Ilelcias,  est  mentionné  avant  lui. 

IV  Reg.,  xvm,  18,  26,  37;  xix,  2;  Is.,  xxxvi,  3,  11,  22; 
xxxvn,2.C’est  là,  assurent-ils,  l’accomplissement  de  la 
prophétie  : Sobna  est  descendu  à un  rang  inférieur.  — 
D’autres  interprètes  croient  que  la  prophétie  d’Isaïe, 
xxn,  15-25,  prédit  un  châtiment  plus  grave  que  celui 
d’un  simple  abaissement  de  rang  et  entendent  d’un 


autre  Sobna  tous  les  passages  des  Rois  et  d’Isaïe  où  il 
est  question  du  secrétaire.  Voir  Éliacim  1,  t.  ii, 
col.  1666. 

SOBOBA  (hébreu  : Sôbêbâh  ; Septanle  : üaëaQà; 
Alexandrinus  : 2wêrië4),  second  fils  (ou  peut-être  fille) 
de  Cos  de  la  tribu  de  Juda.  I Par.,  iv,  8. 

SOBOCHAÏ  (hébreu  : Sibkaï;  Seplante  : Sîëo/â ; 
Soêoyai),  un  des  vaillants  soldats  de  David,  nommé  le 
huitième  parmi  les  trente.  I Par.,  xi,  29.  Il  est  appelé 
Husathite,  parce  qu’il  était  originaire  de  Ilusat  ou  Hu- 
sati.  Voir  Husathite,  I1usati,L  iii,  col.  784.  Il  descen- 
dait de  Zara,  fils  de  Juda  et  de  Thamar.  I Par.,  xxvn, 
11.  David  en  fit  le  chef  du  huitième  corps  de  son  armée, 
composé  de  24000  hommes  et  chargé  du  service  pen- 
dant le  huitième  mois  de  l’année.  I Par.,  xxvii,  11.  Il 
s’étail  particulièrement  distingué  dans  une  guerre 
contre  les  Philistins,  dans  laquelle  il  avait  tué  Saphaï 
de  la  race  des  Raphaïm.  I Par.,  xx,  4.  On  admet  assez 
généralement  que  Mobonnaï,  voir  t.  iv,  col.  1478, 
malgré  la  différence  orthographique,  II  Sam.  (Reg.), 
xxiii,  2,  est  le  même  que  Sobochaï. 

SOBRIÉTÉ.  Voir  Tempérance. 

SOCCOTH  , orthographe  de  SocothdansNum.,xxxm, 
5 (voir  Socotii  1),  et  dans  Jud.,  vin  (voir  Socoth  2). 

SOCHO  (hébreu  : Sôkû , Sôkôh),  nom  de  deux  villes 
delà  tribu  de  Juda.  Une  troisième  localité  de  ce  nom 
dans  la  Vulgate,  I Reg.,  xix,  22,  s’appelle  en  hébreu 
has-Seku. 


1.  SOCHO  (Septante  : Saw/w,  Sox-/cü0,  So/a>0),  ville 
de  la  tribu  deJuda,  dans  la  Séphélah.  Elle  est  mentionnée 
entre  Adullamet  Azéca.Jos.,  xv,35.  — 1°  D’après  l’Ono- 
masticon,  édit.  Larsow  et  Parthev,  p.  343,  Socho  était 
à neuf  milles  romains  ou  à un  peu  plus  de  13  kilomètres 
d’Ëleuthéropolis  sur  la  route  de  Jérusalem.  On  identifie 
Socho  avec  le  Khirbet  Schoueikêh,  au  sud  d’Azéca. 
« Sur  un  plateau  oblong,  dit  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii, 
p.  332,  s’élevait  jadis  une  petite  ville,  dont  il  ne  reste 
aujourd’hui  que  des  ruines.  J’aperçois  partout  des 
caveaux  creusés  dans  le  roc,  qui  formaient  autrefois  le 
sous-sol  d’autant  de  maisons.  Beaucoup  de  citernes, 
pratiquées  également  dans  le  roc,  sont,  les  unes  à sec, 
les  autres  encore  pleines  d’eau.  A l’époque  d’Eusèbe  et 
de  saint  Jérôme,  comme  cela  résulte  de  VOnomasticon, 
elle  s’appelait  Socchoth  et  était  formée  de  la  réunion  de 
deux  villages,  l’un  supérieur,  et  l’autre  inférieur.  J’ai 
signalé  les  débris  du  premier  sur  le  plateau  de  la  col- 
line de  Cboueikéh,  le  second,  qui  s’étendait  probable- 
ment sur  les  flancs  ou  au  pied  de  cette  même  colline, 
a été  complètement  rasé;  on  n’y  voit  plus  que  quelques 
cavernes  pratiquées  dans  le  roc.  » —11  y avait  une  autre 
ville  du  même  nom  dans  le  district  montagneux  de  la 
tribu  de  Juda.  Voir  Socho  2. 

2°  C’est  entre  Socho  et  Azéca  que  campaient  les  Phi- 
listins quand  David  combattit  Goliath,  du  temps  de 
Saül.  Les  Israélites  se  trouvaient  dans  la  vallée  du 
Térébinthe.  1 Reg.,  xvii,  1-3.  Voir  Goliath  1,  t.  iii, 
col.  268.  — Socho  futune  des  villes  que  fortifia  Roboam 
après  le  schisme  des  dix  tribus,  pour  se  mettre  en 
état  de  résister  à l’invasion  égyptienne.  II  Par.,  xi,  7. 
— Sous  le  règne  du  roi  Achaz,  cette  place  tomba  au 
pouvoir  des  Philistins  qui  s’y  établirent.  II  Par.,  xxvm, 
18.  Après  cette  époque,  son  nom  n’apparaît  plus  dans 
l’Écriture. 

2.  SOCHO  (Septante  : Sw/â),  ville  située  dans  la 
partie  montagneuse  de  la  tribu  de  Juda,  aujourd’hui 
Khirbet  Schoueikêh.  Jos.,  xv,  48.  Elle  est  nommée 
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après  Samir  et  Jéther.  On  en  retrouve  les  ruines  à seize 
kilomètres  au  sud-ouest  d’Hébron.  « Ces  ruines  consi- 
dérables couvrent  les  lianes  de  deux  collines  que  sépare 
un  ravin.  Le  nombre  et  la  direction  des  rues  de  cette 
ancienne  cité  sont  faciles  à reconnaître.  Beaucoup  de 
maisons  sont  encore  debout.  Elles  affectent  toutes  la 
même  forme,...  celle  d’un  carré  ou  d’un  rectangle  cou- 
ronné extérieurement  par  une  terrasse  plane  et  voûté 
à l’intérieur,  la  voûte  étant  soit  cintrée,  soit  légèrement 
ogivale.  Les  portes  d’entrée  sont  ordinairement  rectan- 
gulaires et  consistent  en  deux  pieds  droits  supportant 
un  linteau  monolithe;  plusieurs  aussi  sont  cintrées. 
Des  citernes  et  des  magasins  souterrains  pratiqués 
dans  le  roc  abondent  de  tous  côtés  et  sont  pour  la  plu- 
part assez  bien  conservés.  Les  débris  de  deux  mosquées 
bâties  en  belles  pierres  de  taille  et  qui  ont  remplacé 
deux  églises  chrétiennes  attestent  que  cette  localité  a 
joui  encore  d’une  certaine  importance  depuis  l’invasion 
musulmane.  Au  nord  s’étendait  une  espèce  de  faubourg 
dont  il  ne  reste  plus  qu’une  trentaine  d’habitations 
renversées,  plusieurs  citernes  et  un  birket.  » V.  Guérin, 
Judée,  t.  ni,  p.  201.  Socoth  de  la  montagne  de  Juda 
n’a  joué  aucun  rôle  dans  ce  que  nous  connaissons  de 
l’histoire  sainte. 

3.  SOCHO  (hébreu  : hai-Sekû  ; Septante  : Ssçi), 
localité  où  se  trouvait  une  grande  citerne  et  où  Saül,  à 
la  poursuite  de  David  et  de  Samuel,  demanda  de  leurs 
nouvelles  aux  gens  du  pays  qui  lui  répondirent  qu’ils 
étaient  à Naïoth.  I Sam.  (Reg.),  xix,  22.  D’après  le  con- 
texte, cette  citerne  était  dans  les  environs  de  Rama; 
elle  pouvait  être  dans  la  ville  même  de  Socho  ou  dans 
le  voisinage.  On  a proposé  diverses  identifications,  près 
de  Gabaon,  près  d’el  Biréh,  etc.,  mais  aucune  n’est 
satisfaisante  et  le  site  de  Sekû  est  inconnu. 

SOCHOTH,  orthographe  de  Socoth  dans  la  Vulgate, 
III  Reg.,  vu,  46,  et  II  Par.,  iv,  17.  Voir  Socotii  2. 

SOCHOTH-BENOTH  (hébreu  : Sukkôt  Benêt; 
Septante  : 2to/.-/w0  Bsvt'9),  idole  que  les  Babyloniens 
transportés  en  Samarie  par  les  Assyriens  continuèrent 
à adorer  dans  le  lieu  de  leur  exil.  IV  Reg.,  xvu,  30. 
Avant  les  découvertes  assyriologiques,  les  commenta- 
teurs traduisaient  ces  deux  mots  comme  s’ils  étaient 
hébreux  : « les  tentes  des  filles  »,  et  y voyaient  une 
allusion  à la  coutume  infâme  dont  parle  Hérodote,  I, 
199,  et  d’après  laquelle  à Babylone  les  jeunes  filles 
devaient  se  prostituer  une  fois  en  leur  vie  en  l’honneur 
de  la  déesse  Milytta,  à la  fête  des  Sacées.  Cf.  Strabon, 
XI,  viii,  5.  Voir  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible , 
Socoth  Benoth,  édit.  Migne,  t.  iv,  col.  593;  Fr.  Lenor- 
mant,  Manuel  d’histoire  ancienne  de  l'Orient,  t.  ii, 
p.  219;  Id. , Commentaire  de  Bérose,p.  167-174.  L’ana- 
logie porte  à croire  que  Sukhôt  benôt  cache  un  nom 
de  divinité  comme  tous  les  autres  noms  propres  énu- 
mérés IV Reg.,  xvn,  30-31.  H.Rawlinson  suppose  (dans 
G.  Rawlinson,  Herodotos,  3e  édit.,  note,  t.  i,  p.  651), 
qu’il  faut  reconnaître  dans  les  mots  hébreux,  auxquels 
on  a donné  un  sens  dans  cette  langue,  selon  une  ten- 
dance linguistique  bien  connue,  la  déesse  Zarbanit 
(cf.  la  transcription  des  Septante),  épouse  du  dieu 
Mardouk,  laquelle  était  en  effet  spécialement  adorée  à 
Babylone.  Cf.  .Tensen,  Literarisches  Centralblatt,  1896, 
n.  50,  col.  1803;  E.  Schrader,  Succotli- Benoth,  dans 
E.  A.  Riehm,  Bandwôrterbuch  biblischen  Altertums, 
2e  édit.,  t.  il,  p.  1600. 

1.  SOCOTH  (hébreu  : Sukkôt;  Septante  : Sozywô), 
premier  campement  des  Israélites  en  Égypte,  lorsqu’ils 
partirent  pour  aller  à la  conquête  de  la  Terre  Promise. 
Exod.,  xii,  37;  xiti,  20;  Xum.,  xxxm,  5-6  (Vulgate  : 
Soccoth).  Le  district  de  Phithorn  et  Phithom  lui-même 


portent  sur  les  monuments  égyptiens  le  nom  de  Teku, 
c’est-à-dire  Sukkôt.  Voir  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  ii,  p.  222,  405.  Moïse 
mit  à profit  la  halte  de  Socoth  pour  fixer  les  détails 
de  la  marche  et  attendre  ceux  des  Israélites  qui  y 
venaient  rejoindre  leurs  frères  avant  de  se  mettre  en 
marche  vers  Étham  à la  frontière  du  désert.  Voir 
Phithom,  col.  321. 

2.  SOCOTH,  SOCCOTH  (hébreu  : Sukkôt,  «lentes  »; 
Septante  : SxY)va!,  Gen.,  xxxm,17;  Sox/wôâ,  Jos.,xm, 
27  ; S oxx<t>0,  Jud.,  viii,  5,  6,  7,  8,  14,  15),  localité  à l’est 
du  Jourdain.  La  Genèse,  xxxm,  17,  raconte  que  Jacob, 
à son  retour  de  Mésopotamie,  s’arrêta  en  ce  lieu,  y 
bâtit  pour  lui  une  maison  et  y dressa  des  tentes  ou 
plus  exactement  des  cabanes  de  feuillages  ( sukkôt ) pour 
abriter  ses  troupeaux,  d’où  le  nom  de  Sukkôt,  Socoth, 
qui  lui  fut  donné.  — Les  divers  passages  de  la  Bible 
qui  mentionnent  Socoth  la  placent  toujours  à l’est  du 
Jourdain.  Jos.,  xm,  27,  nousapprend  qu  elle  avait  fait 
partie  du  royaume  de  Séhon  et  qu’elle  fut  donnée  en 


405.  — Plan  de  Deir’AUa  (Socoth)  et  de  Talût  edh-Dhahab. 
D’après  S.  Merrill,  East  of  trie  Jordan,  1881,  p.  390. 


partage  à la  tribu  de  Gad.  — Lorsque  Gédéon,  après 
avoir  vaincu  les  Madianites,  poursuit  les  fugitifs,  il 
passe  à Socoth  après  avoir  traversé  le  Jourdain.  Jud., 
viii.  Voir  Gédéon,  t.  ni,  col.  148.  (La  Vulgate  écrit  le 
nom  Soccoth  dans  Jud.,  vu i . ) La  vengeance  qu’il  tira 
des  habitants  de  la  ville,  qui  lui  avaient  refusé  des 
vivres  est,  avec  le  passage  de  Jacob,  le  seul  fait  connu 
de  son  histoire.  Socoth  est  encore  nommée  III  Reg., 
vu,  46  (Vulgate  : Sochoth ),  et  II  Par.,  iv,  17  (Vulgate  : 
Sochot),  pour  déterminer  l’emplacement  de  la  vallée 
( kikkar ) du  Jourdain  où  l’on  trouvait  le  terrain  argi- 
leux qui  fut  choisi  pour  faire  fondre  les  vases  d’ai- 
rain du  temple  de  Salomon.  Voir  Sarthan,  col.  1494. 
Les  Psaumes  lx,  8,  et  cvhi,  8 (Arulgate  : lix,  8;  cvii,8, 
convallis  tabernaculorum),  mentionnent  la  vallée  de 
Socoth.  Josué,  xm,  27,  nous  apprend  que  Socoth,  avec 
Bétharan,  Béthnemra  et  Saphon,  était  en  effet,  dans 
une  vallée  ou  plaine  (hébreu  : ’éméq),  qui  devait  être 
d’une  certaine  étendue,  puisqu’elle  contenait  plusieurs 
villes,  dans  le  voisinage  du  Jourdain.  — Parmi  les  di- 
verses identifications  qu’on  a proposées  de  l’ancienne 
Socoth,  l’une  des  plus  récentes  est  celle  de  Tell  Deir- 
ala,  à un  kilomètre  environ  au  nord  du  Jaboc.  Ce  nom 
rappelle  celui  de  nhvn,  ou  nbvin,  donné  à Socolh  par 
le  Talmud  de  Jérusalem,  Schebiit/i,  VI,  2,  qui  dit:  «Le 
nom  moderne  de  Succoth  est  Taréla.  » Le  Talmud  de 
Jérusalem,  trad.  M.  Schwab,  t.  ii,  1878,  p.  415.  Le  Tell 
Deir'ala  est  une  colline  artificielle  d’environ  20  mètres 
de  hauteur  (fig.  405).  Voir  Selah  Merrill,  East  of  the 
Jordan,  1881,  p.  387;  Conder,  IJeth  and  Moab,  1889, 
p.  183;  Id.,  Palestine,  1889,  p.  261;  G.  A.  Smith,  Bis- 
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i torical  Geography  of  the  Holy  Land,  189 i,  p.  585. 
L’identification  est  contestable,  mais  on  peut  admettre 
que  Socoth  était  dans  ces  parages.  Voir  Phanuel, 
col.  185. 

1.  SOD6  (hébreu  : Sôdi;  Septante  : SouSt),  de  la 
tribu  de  Zabulon,  père  de  Geddiel.  Ce  dernier  fut  un 
des  douze  espions  que  Moïse  envoya  dans  la  Terre 
Promise  pour  l’explorer.  Num.,  xiu,  10. 

2.  SOD!  (grec  : 2ojS),  « rivière  »,  c’est-à-dire  canal 
de  Babylonie  sur  les  bords  duquel  habitaient  une  partie 
des  Juifs  qui  avaient  été  emmenés  en  captivité  à Baby- 
lone.  Baruch,  i,  4.  Nous  savons  que  la  Babylonie  était 
arrosée  par  un  réseau  de  canaux  dérivés  de  l’Euphrate 
qui  portaient  des  noms  particuliers,  dont  quelques-uns 
ont  été  retrouvés  dans  les  documents  cunéiformes. 
Nous  ignorons  quelle  était  l’orthographe  sémitique 
de  Sodi,  le  sigma  étant  en  grec  le  transcription  de 
plusieurs  sifflantes  assyriennes  et  hébraïques. 

SODOME  (hébreu:  Sedôm  ; Septante  : SoSop.a),  la 
principale  des  cinq  villes  de  la  vallée  fertile  de  Siddim, 
qui  fut  engloutie  dans  la  catastrophe  de  la  mer  Morte 
du  temps  d’Abraham.  Voir  Pentapole,  col.  46-50.  Elle 
était  située  dans  une  vallée  à laquelle  sa  température 
tropicale  assurait  la  plus  grande  fertilité,  et  ses  habi- 
tants, vivant  dans  l’abondance,  s’étaient  laissé  aller  à 
tous  les  excès  de  la  corruption  : ils  s’abandonnaient 
aux  crimes  contre  nature  les  plus  honteux,  et  ils  atti- 
rèrent sur  eux  la  vengeance  du  ciel.  Gen.,  xm,  13; 
xvm,  20;  xxi,  4-5;  cf.  Is.,  iii,  9;  Ezech.,  xvr,  49.  Ils 
ne  sont  pas  comptés  parmi  les  habitants  de  la  terre 
de  Chanaan,  Gen.,  x,  19;  xm,  12,  mais  leurs  mœurs 
étaient  encore  plus  corrompues  que  celles  des  Chana- 
néens.  Dieu  les  châtia  d’abord  par  l’invasion  de  Chodor- 
lahomor,  roi  d’Élam,  et  de  ses  alliés.  Voir  Chodori.a- 
homor,  t.  il,  col.  711.  Le  roi  de  Sodome  et  les  quatre 
autres  rois  de  la  Pentapole  furent  battus  dans  la  vallée 
de  Siddim;  celui  de  Sodome  et  celui  de  Gomorrhe 
périrent  dans  la  bataille  et  Lot,  neveu  d’Abraham,  que 
la  fertilité  de  Sodome  avait  attiré  dans  le  pays,  lorsque 
le  nombre  de  ses  troupeaux  l’avait  fait  se  séparer  de 
son  oncle,  fut  fait  prisonnier  et  emmené  par  les  vain- 
queurs. Il  dut  sa  délivrance  à son  oncle  qui  poursuivit 
et  battit  les  confédérés  près  de  Laïs  (Dan)  au  nord  de 
la  Palestine.  Gen.,  xiv.  Voir  Abraham,  t.  i,  col.  77; 
Lot,  t.  iv,  col. 364.  — Ce  châtiment  fut  insuffisant  pour 
convertir  les  habitants  de  Sodome.  Lot  y était  revenu  ; 
la  corruption  y augmentait  de  jour  en  jour.  Dieu  révéla 
à Abraham  par  ses  anges,  qu’il  reçut  avec  honneur, 
que  Sodome  allait  être  détruite.  Le  saint  patriarche 
obtint  d’eux  la  promesse  que  la  ville  serait  épargnée, 
s’il  s’y  trouvait  dix  justes,  mais  ils  ne  s’y  trouvèrent 
point.  Lot  donna  l’hospitalité  aux  anges,  et  s’efforça  de 
les  défendre  contre  la  brutalité  des  passions  des  habi- 
tants; ceux-ci  n’exécutèrent  point  leurs  criminels  des- 
seins, parce  que  les  envoyés  divins  les  frappèrent  de 
cécité.  Lot  échappa  à la  ruine  de  la  ville  en  fuyant 
avec  sa  femme  et  ses  filles  à Ségor,  pressés  par  les 
anges  de  se  mettre  en  sûreté.  Du  lieu  de  leur  retraite, 
ils  virent  Sodome  périr  par  le  soufre  et  le  feu. 
Gen.,  xviii-xix . Nous  retrouvons  l’écho  de  cette  ter- 
rible catastrophe  dans  un  grand  nombre  de  livres  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Deut.,  xxix,  33; 
xxxii,  32;  Is.,  i,  9,  10;  iii,  9;  xni,  19;  Jer.,  xxnr,  14; 
xlix,  18;  l,  40;  Lam.,  iv,  66;  Ezech.,  xvi,  46-56;  Ainos, 
iv,  11;  Soph.,  ii,  9;  Matth.,  x,  15;  xi,  23,  24;  Luc.,  x, 
12;  xvii,  20;  Rom.,  ix,  29;  Il  Petr.,  n,  6;  Judæ,  7; 
cf.  Apoc.,  xi,  8.  La  main  de  Dieu  se  manifesta  ainsi 
d’une  manière  visible  dans  le  châtiment  des  villes  cou- 
pables. Tl  se  servit  d’éléments  naturels  pour  les  frapper 
miraculeusement  en  faisant  tomber  sur  elles  une  pluie 


de  soufre  et  de  feu  et  en  enllammant  sans  doute  les 
puits  de  bitume  dont  était  remplie  la  vallée  de  Siddim, 
Gen.,  xix,  24;  cf.  xiv,  10,  de  sorte  que  le  ciel  et  la  terre 
tout  à la  fois  servirent  à leur  punition  et  à leur  ruine, 
« leçon  terrible  donnée  aux  impies.  » I Petr.,  n,  6 ; 
cf.  Judæ,  7.  Cf.  aussi  Josèphe,  De  bell.  jud.,  IV,  vin, 
4;  Strabon,  XVI,  il  ; Tacite,  Hisl.,v,  5. 

La  mer  Morte  ne  dut  pas  son  apparition  au  désastre 
des  cités  criminelles,  comme  on  Ta  cru  longtemps. 
D’après  les  travaux  et  les  recherches  modernes,  elle 
existait  déjà  avant  l’époque  d’Abraham,  mais  à ce  mo- 
ment, elle  engloutit  la  région  où  avaient  fleuri  Sodome 
et  Gomorrhe  et  s’agrandit  ainsi  dans  sa  partie  méridio- 
nale. Voir  Morte  (Mer),  t.  iv,  col.  1306-1309.  — Les  opi- 
nions sur  le  site  des  villes  de  la  Pentapole  sont  très 
diverses;  il  parait  cependant  tout  à fait  vraisemblable 
qu’elles  étaient  vers  l’extrémité  sud-est  du  lac,  préci- 
sément dans  cette  partie  dont  l’origine  parait  plus 
récente.  C'est  là  qu’était  située  la  ville  voisine  de 
Ségor  où  se  réfugia  Lot.  Gen.,  xix,  20.  C’est  aussi  dans 
ces  parages  que  la  tradition  plaçait  la  statue  de  sel  de 
la  femme  de  Lot.  La  ville  de  Sodome  devait  avoir  son 
emplacement  dans  une  partie  de  la  plaine  qui  fut  sub- 
mergée par  l’envahissement  des  eaux  et  qu’il  est  im- 
possible de  déterminer  aujourd’hui  d’une  manière 
précise.  — Sur  la  pomme  dite  pomme  de  Sodome, 
voir  Jéricho,  t.  iii,  col.  1291. 

SODOMITES  (hébreu  : 'A  nsê  Sedôm;  Septante  : 
oi  èv  So8ôg.o!ç),  habitants  de  Sodome.  Gen.,  xm,  13. 

SŒUR  (hébreu  : ’dhôt,  féminin  de  ’âh,  « frère  » ; 
Septante  : aoE/cpr);  Vulgate  : soror),  celle  avec  laquelle 
on  a le  même  père  ou  la  même  mère,  ou  les  deux 
ensemble. 

1°  Sœurs  proprement  dites.  — Un  bon  nombre  d’en- 
fants étaient  frères  et  sœurs  comme  étant  nés  du  même 
père  et  de  la  même  mère.  Mais  très  souvent,  à raison 
de  la  polygamie,  des  frères  et  des  sœurs  pouvaient 
venir  du  même  père  par  des  mères  différentes.  Gen., 
xx,  12;  IIReg.,  xm,  2,  5;  etc.  D’autres  fois,  on  pouvait 
avoir  une  sœur  de  la  même  mère,  mais  non  du  même 
père,  en  cas  de  second  mariage  de  la  mère  et  spécia- 
lement par  suite  du  lévirat.  Lev.,  xvm,  9,  11;  xx,  17. 
La  Loi  proscrivait  sévèrement  l’inceste  avec  la  sœur. 
Lev.,  xvm,  9,  11;  Deut.,  xxvii,  22;  II  Reg.,  xm,  1-32. 
— Abraham  fit  deux  fois  passer  Sara  pour  sa  sœur, 
afin  de  sauvegarder  sa  propre  vie.  Gen.,  xii,  13,  19; 
xx,  2,  5,  12.  — Le  Sauveur  veut  qu’on  le  préfère  aux 
sœurs  et  aux  autres  parents  que  l’on  peut  avoir. 
Matth.,  xix,  20;  Marc.,  x,  29,  30;  Luc.,  xiv,  26. 

2°  Sœurs  célèbres.  — Parmi  les  sœurs  que  mentionne 
la  Sainte  Écriture,  on  peut  citer  spécialement  Lia  et 
Rachel,  Gen.,  xxix,  20-30;  Dina,  sœur  des  douze  fils 
de  Jacob,  Gen.,  xxxiv,  1;  Marie,  sœur  de  Moïse,  Exod., 
il,  4;  Num.,  xxvi,  59;  les  trois  filles  de  Job,  i,  4;  xlii, 
13, 14;  Thamar,  sœur  d’Absalom,  II  Reg.,  xm,  1 ; Marthe 
et  Marie,  Luc.,  x,  39;  Joa.,  xi,  1,  et  la  sœur  de  Marie, 
mère  de  Jésus.  Joa.,  xix,  25. 

3°  Sœurs  au  sens  large.  — Le  nom  de  sœur,  comme 
celui  de  frère,  s’applique  parfois  à une  parenté  quel- 
conque. Gen., xxiv,  60;  Job,  xlii,  11;  Tob.,vm,  9.  C’est 
ainsi  que  les  « sœurs  de  Jésus  » ne  sont  que  des  cou- 
sines, qui  n’ont  nullement  Marie  pour  mère.  Matth., 
xm,  56;  Marc.,  vi,  3.  Voir  Frère,  t.  h,  col.  2403.  — 
Le  nom  de  sœur  est  quelquefois  donné  à l’épouse. 
Cant.,  iv,  9,  10,  12;  v,  1,  2;  vm.  8.  — On  appelle  sœurs 
les  femmes  d’une  même  tribu.  Num.,  xxv,  18.  Les 
enfants  d’Israël  et  de  Juda  sont  frères  et  sœurs.  Ose., 
h,  1.  Les  deux  populations  de  Juda  et  d’Israël  sont 
sœurs.  Jer.,  ni,  8,  10.  Par  extension,  on  donne  le  nom 
de  sœurs  à deux  villes  dont  les  dispositions  morales 
sont  analogues,  Samarie  et  Jérusalem,  Ezech.,  xvi,  46, 
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sous  les  noms  d’Oolla  et  d’Ooliba,  Ezech.,  xxm,  31,  et 
même  Sodome  et  Jérusalem,  Ezech.,  xvi,  4$,  etc.  — 
Le  mot  sœur  peut  aussi  caractériser  des  relations  de 
diverse  nature.  On  dit  à la  sagesse  : «Tu  es  ma  sœur.  » 
Prov.,  vu,  4.  Job,  xvii,  14,  dit  aux  vers  : « Vous  êtes 
ma  mère  et  ma  sœur,  » pour  signifier  qu’il  est  tout 
voisin  du  tombeau.  - Enfin  l’expression  singulière 
Assâh  ’êl  ’dhHàh,  « femme  à sa  sœur'  »,  veut  dire  sim- 
plement « l’une  et  l’autre,  » même  en  parlant  d’objets 
du  genre  féminin,  comme  des  tentures,  des  agrafes, 
Exod.,  xxvi,  3,  5,  6,  17,  des  ailes,  Ezech., i,  9;  m,  13,  etc., 
de  même  que  l’expression  ’is  'él  ’âhiv,  « homme  à son 
frère  »,  signifie  « l’un  et  l’autre  »,  Gen.,  xm,  11;  xxvt, 
31,  même  en  parlant  d’objets.  Ezech.,  xxv,  20;  xxxvn,  9. 

4°  Sœurs  spirituelles.  — Le  Sauveur  appelle  son  frère 
et  sa  sœur  ceux  qui  font  la  volonté  de  son  Père.  Matlh., 
xn,  50;  Marc.,  ni,  35.  Les  chrétiens  sont  donc  ensemble 
frères  et  sœurs.  Rom.,  xvi,  1;  I Cor.,  vu,  15;  Jacob., 
ii,  15.  Saint  Paul  revendique  le  droit  de  se  faire  accom- 
pagner par  une  sœur,  comme  les  autres  apôtres.  I Cor., 
ix,  5.  11  recommande  à son  disciple  de  traiter  les  jeunes 
filles  comme  des  sœurs,  I Tim.,  v,  2,  lui  prescrivant 
ainsi  la  réserve  absolue  au  point  de  vue  naturel  et  le 
dévouement  au  point  de  vue  spirituel. 

H.  Lesètre. 

SOH  A (hébreu  : Siha,  Septante  : Sï|â),  chef  d’une 
famille  de  Nathinéens.  II  Esd.,  vu,  47  (hébreu,  46). 
Dans  I Esd.,  n,  43,  son  nom  est  écrit  Siha.  Voir 

col.  1719. 

SOHAR  (héb  reu  : Sô/iar ; Septante:  Sxâp  ),  fils  de 
Siméon  et  petit-fils  de  Jacob.  Gen.,xLVi,  10.  Son  nom 
est  écrit  Soar,  dans  l’Exode,  vi,  15  (col.  1814),  et,  par 
interversion  des  deux  dernières  consonnes,  Zaré  (Sep- 
tante : Zapâ),  Nurn.,  xxvi,  13,  et  Zara  (Zxpéç),  I Par., 
iv,  24.  Il  fut  le  chef  de  la  famille  des  Zaréites. 
Num.,  xxvi,  13. 

SOHOR9A  (héb  reu  : Seharyâh  ; Septante  : Saapta;), 
le  second  nommé  des  six  fils  de  Jéroham,  de  la  tribu 
de  Benjamin,  qui  habitèrent  à Jérusalem.  I Par., 
vin,  26. 

SOIE  (g  rec  : cr/]pi/.ûv  ; Vulgate  : sericum),  étoffe 
fabriquée  avec  les  cocons  du  ver  à soie.  Certains 
insectes  lépidoptères  du  genre  bombyx  (fig.  406),  par- 
ticulièrement le  bombyx  du  mûrier,  bombyx  mort  ou 
sericaria,  produisent  des  larves  qui,  après  différentes 
mues,  filent  un  cocon  dans  lequel  elles  restent  enfer- 
mées de  15  à 18  jours  à l’état  de  chrysalides,  pour 
en  sortir  sous  forme  de  papillons.  Le  cocon  est  fait 
d’une  matière  filamenteuse  qu’on  peut  dérouler  et  au 
moyen  de  laquelle,  après  différentes  préparations,  on 
fabrique  les  fils  de  soie.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
Chinois  ont  su  préparer  la  soie.  L’industrie  se  pro- 
pagea ensuite  dans  l’Inde,  en  Perse,  en  Phénicie  et  en 
Grèce.  A l’époque  des  Ptolémées,  elle  constituait  un  des 
principaux  articles  du  commerce  d’Alexandrie.  Les 
étoffes  desoie  étaient  d’un  très  grand  prix.  Cf.  Aristote, 
Hist.  anim.,  v,  19;  Pline,  H.  N.,  vi,  20,  21;  Josèphe, 
Bell,  jud.,  VII,  v,  4;  Mischna,  Kilaïm,  9,  2;  Suétone, 
Calig.,  52;  Martial,  xi,  9;  Vopiscus,  Aurel.,  45;  Hélio- 
dore,  Æthiop.,  x,  25.  — Saint  Jean  nomme  la  soie  parmi 
les  matières  précieuses  qui  affluaient  sur  les  marchés 
de  la  grande  Babylone.  Apoc.,  xvm,  12.  — Ézéchiel, 
xvi,  10,  13,  représente  le  Seigneur  prenant  soin  de 
Jérusalem  et  la  revêtant  de  nie’sî.  D’après  les  auteurs 
juifs,  ce  mot  désignerait  la  soie,  et  quelques  commen- 
tateurs ont  admis  cette  interprétation.  Le  mot  mesi, 
venant  probablement  de  masdh,  « tirer,  extraire  »,  ne 
fournit  par  lui-même  aucune  indication.  Les  Septante 
ont  traduit  par  Tpr/aiTTov,  « tissé  avec  des  cheveux  » 
ou  « tissu  très  fin  ».  Saint  Jérôme  adopte  ce  dernier 


sens,  subiihbus,  et  explique  qu’il  s’agit  ici  d’un  tissu 
de  fils  ayant  la  finesse  de  cheveux.  Les  autres  versions 
ne  rendent  mési  que  par  à peu  près.  Il  ne  serait  pas 
impossible  qu’à  l’époque  de  Salomon  on  eût  rapporté 
de  l’Inde  quelques  tissus  de  soie.  Mais  les  textes  n’en 
parlent  pas  et,  en  tous  cas,  l’industrie  de  la  soie  n’a  pas 
été  importée  à cette  époque  en  Palestine  ou  en  Phéni- 
cie, de  manière  que  les  étoffes  de  soie  pussent  servir  à 
l’habillement  au  temps  d’Ézéchiel.  Il  est  donc  beaucoup 
plus  probable  que  le  prophète  ne  veut  parler  ici  que 
d’étoffes  fines  et  précieuses  dont  la  nature  ne  nous  est 
pas  connue  ni  le  nom  expliqué.  — Amos,  m,  12,  dit  que 
les  grands  et  les  riches  d’Israël  sont  assis  sur  des 
coussins  deméSéq,  ou,  selon  beaucoup  de  manus- 
crits, deméàéq.  Les  Septante  et  la  Vulgate  ont  reconnu 
dans  ce  mot  le  nom  de  la  ville  de  Damas,  qui  s’écrit 
Daméséq.  Il  serait  donc  ici  question  de  coussins  ou  de 


Fig.  406.  — Larve.  Ver  à soie.  Cocon.  Papillon. 


tapis  provenant  de  Damas,  quelle  qu’en  ait  d’ailleurs 
été  la  nature.  Comme  Damas  est  devenu  célèbre  par  ses 
soieries,  quelques  auteurs  ont  pensé  que demésëq  dési- 
gnerait l’étoffe  de  soie  fabriquée  à Damas,  et  qui,  du 
nom  même  de  la  ville,  s’appelle  encore  dans  nos  langues 
« damas,  damask,  damast,  damasco  ».  C’est  là  une  con- 
jecture très  peu  probable.  Au  temps  d’Amos,  on  fabri- 
quait certainement  des  étoffes  et  des  tapis  de  prix  à 
Damas;  mais  rien  ne  permet  d’affirmer  que  ces  étoffes 
fussent  de  soie.  — Isaïe,  xix,  9,  décrit  la  consternation 
de  ceux  qui,  en  Égypte,  travaillent  le  lin  peigné,  seri- 
qôt,  to  Àîvov  to  ij/iorov,  linum  pectentes.  Le  mot'  hébreu 
vient  de  iâraq,  « peigner  ».  Cf.  Lin,  t.  iv,  col.  260. 
D.  Calmet  conjecture  que  seriqôÇ  désigne  la  soie.  La 
seule  ressemblance  de  ce  mot  avec  o-ppi y.ôi  nesuffil  pas 
à le  démontrer.  H.  Lesètre. 

SOIF  (hébreu  : sdnid,  sim’âh;  Septante:  Séfa;  Vul 
gâte  : silis),  besoin  de  boire. 

1°  Au  sens  propre.  — Les  Hébreux  souffrirent  de  la 
soif  au  désert,  à Raphidim  et  à Meriba,  et  Dieu  fit 
sortir  l’eau  du  rocher.  Exod.,  xvn,  3;  Num.,  xx,  5; 
Is.,  xlviii,  21;  II  Esd.,  ix,  15,  20;  Sap.,  xi,  4.  La  soif 
est  un  des  maux  dont  seront  frappés  les  Israélites  inli- 
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dèles.  Deut.,  xxvm,  48;  Is.,  v,  13;  Larn.,  IV,  4;  Ose., 
n,3;  Am.,  vm,  13;  .Ter.,  n,  25.  — En  Orient,  la  soif 
est  un  des  besoins  les  plus  fréquents  et  les  plus  pres- 
sants pour  ceux  qui  se  donnent  du  mouvement.  Sisara 
a soif  et  demande  un  peu  d’eau  à boire.  Jud.,  iv,  19. 
Les  soldats  de  Gédéon  ont  soif.  Jud.,  vu,  5-7.  Samson 
est  dévoré  par  la  soif  et  Dieu  fait  sortir  l’eau  du  rocher 
de  Léchi.  Jud.,  xv,  18.  Les  moissonneurs  avaient  avec 
eux  des  cruches  d’eau  pour  se  désaltérer.  Booz  dit  à Ruth 
d’aller  boire  aux  cruches  quand  elle  aura  soif.  Ruth, 
il,  9.  David  fugitif  et  les  siens  eurent  à souffrir  de  la 
soif.  II  Reg.,  xvii,  29.  A Béthulie,  la  soif  se  fit  dure- 
ment sentir  pendant  le  siège.  Judith,  vu,  14,  17;  xvi, 
13.  Les  envoyés  de  Sennachérib  disaient  aux  habitants 
de  Jérusalem  que,  s’ils  en  croyaient  Ézéchias,  ils  péri- 
raient par  la  famine  et  par  la  soif.  11  Par.,  xxxii,  11. 
Mais  on  avait  pris  soin  de  creuser  un  aqueduc  pour 
assurer  l’eau  à la  ville,  IV  Reg.,  xx,  20;  II  Par.,  xxxii, 
30,  voir  Aqueduc,  t.  i,  col.  804,  et  l'on  avait  couvert 
toutes  les  sources  pour  priver  d’eau  les  assiégeants. 
Il  Par.,  xxxii,  3,  4.  — « Venez  avec  de  l’eau  au-devant 
de  celui  qui  a soif!  » dit  Isaïe,  xxi,  14,  en  parlant  de 
l’Arabie  châtiée  par  le  Seigneur.  En  proie  à la  soif,  les 
malheureux  défaillent,  Ps.  cvn  (cvi),  5,  et  c’est  pitié 
que  parfois  le  pauvre  artisan  souffre  de  la  soif  en  fou- 
lant la  vendange.  Job,  xxiv,  11.  L’insensé  agit  de 
manière  à priver  de  breuvage  celui  qui  a soif,  Is., 
xxxii,  6,  mais  le  Seigneur  exauce  le  pauvre  dont  la 
langue  est  desséchée  par  la  soif.  Is.,  xli,  17.  Le  besoin 
d’étancher  la  soif  est  si  impérieux  qu’il  est  recom- 
mandé de  donner  à boire  même  à un  ennemi.  Prov., 
xxv,  21;  Rom.,  xii,  20.  Celui  qui  a soif  a beau  rêver 
qu’il  boit,  il  reste  altéré.  Is.,  xxix,  8.  Line  bonne  nou- 
velle venue  de  loin  est  comparée  à l'eau  fraîche  pour 
celui  qui  a soif.  Prov.,  xxv,  25.  — Les  animaux  aussi 
sentent  la  soif  ; les  sources  étanchent  celle  des  onagres, 
Ps.  civ  (cm),  11,  et,  faute  d’eau,  les  poissons  meurent 
de  soif.  Is.,  i.,  2.  — Notre-Seigneur  promet  la  récom- 
pense à celui  qui  donne  une  simple  tasse  d’eau  fraîche 
à celui  qui  a soif,  Matlh.,  x,  42,  tant  ce  bienfait  est 
appréciable  en  Orient,  et  il  déclare  qu’il  traitera  ceux 
qui  ont  donné  ou  ceux  qui  ont  refusé  à boire  au  pro- 
chain comme  s’ils  l’avaient  fait  à lui-même.  Matlh., 
xxv,  35.  37,  42,  44.  Lui-même  eut  soif  au  puits  de 
Jacob,  après  une  marche  par  la  grande  chaleur,  Joa., 
îv,  (5-8,  et  surtout  sur  la  croix,  à la  suite  de  l’effusion  de 
son  sang  et  des  supplices  de  sa  passion.  Joa.,  xix,  28. 
Il  était  prophétisé  que,  dans  sa  soif,  on  l’abreuverait 
de  vinaigre.  Ps.  lxx  (lxix),  22.  La  prophétie  fut  réali- 
sée. Joa.,  xix.  29.  — Saint  Paul  souffrit  aussi  de  la 
soif  dans  ses  courses  apostoliques.  I Cor.,  iv,  11; 
II  Cor.,  xi,  27. 

2°  Au  sens  figuré.  — La  soif  figure  le  besoin  ou  le 
grand  désir  que  l’on  a d’un  bien  quelconque.  Celui 
qui  compte  être  heureux,  tout  en  transgressant  la  loi 
de  Dieu,  pourrait  entraîner  les  autres  au  mal  par  son 
exemple,  et  ainsi  celui  qui  est  assouvi,  grâce  aux  biens 
qu’il  possède,  détournerait  du  devoir  celui  qui  a soif 
de  ces  biens.  Le  Seigneur  mettra  ordre  à cette  préten- 
tion. Deut.,  xxix,  19.  Après  la  restauration  messianique, 
Israël  n’aura  ni  faim  ni  soif,  c’est-à-dire  ne  manquera 
d’aucun  bien  spirituel,  Is.,  xlix,  19,  tandis  que  les 
ennemis  de  Dieu  auront  soif  de  ces  biens.  Is.,  lxv, 
13.  — Le  Seigneur  enverra  une  faim  sur  la  terre, 
« non  une  faim  de  pain,  ni  une  soif  d’eau,  mais 
d’entendre  les  paroles  de  Jéhovah.  « Am.,  vm,  IJ.  Dieu 
fait  cette  invitation  à ses  serviteurs  : 

O vous  tous  qui  avez  soif,  venez  aux  eaux; 

Venez,  achetez  sans  argent. 

Sans  rien  donner,  du  vin  et  du  lait.  Is..  lv,  1. 

Ces  eaux,  ce  vin  et  ce  lait  promis  à ceux  qui  ont  soif 
désignent  les  grâces  spirituelles  qui  seront  accordées 


gratuitement  à ceux  qui  les  désireront.  Déjà  les  justes  de 
l’Ancien  Testament  ont  soif  de  Dieu.  Ps.  xlii  (xli),3;  lxiii 
(lxii),  2.  — Notre-Seigneur  proclame  bienheureux  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu’ils  seront  rassa- 
siés. Matlh.,  v,  6.  A la  Samaritaine,  il  promet  une  eau 
grâce  à laquelle  on  n’aura  plusjamais  soif.  Joa.,  iv,  13, 15. 
Cette  eau  est  celle  de  la  vérité  et  de  la  vie  divines, 
communiquées  aux  âmes  par  le  Rédempteur.  Lui-même 
en  est  la  source  inépuisable.  Aussi  dit-il  : « Celui  qui 
croit  en  moi  n’aura  jamais  soif,  » Joa.,  vi,  35,  et  « Si 
quelqu’un  a soif,  qu’il  vienne  à moi  et  qu’il  boive.  » 
Joa.,  vu,  37.  — Au  ciel,  les  bienheureux  n’auront  plus 
soif,  Apoc.,  vu,  16,  parce  que  possédant  la  félicité  par- 
faite ils  n’auront  plus  rien  à désirer.  » A celui  quia  soif, 
je  donnerai  gratuitement  de  la  source  de  l’eau  de  la 
vie,  « Apoc.,  xxi,  C,  source  qui  n’est  autre  que  Dieu 
même,  se  communiquant  aux  âmes  bienheureuses  pour 
les  faire  participer  à sa  vie  divine,  glorieuse  et  éter- 
nelle. Saint  Jean  termine  son  Apocalypse,  xxn,  17,  par 
cette  invitation  : « Que  celui  qui  a soif,  vienne!  Que 
celui  qui  le  désire  prenne  de  l’eau  de  la  vie  gratuite- 
ment! » L’eau  de  la  vie  est  ici  la  grâce  qui  procure 
la  vie  surnaturelle  en  ce  monde,  pour  aboutir  à la 
gloire  ou  vie  éternelle  en  l’autre.  H.  Lesètp.e. 

SOIR  (hébreu  :'éréb;  Septante  : irmipot,  btyi;  Yul- 
gate  ; vesper,  sero),  partie  du  jour  qui  précède  et  suit 
immédiatement  le  coucher  du  soleil.  — 1»  Les  Baby- 
loniens et  les  Égyptiens  comptaient  lejour  d’un  matin 
au  matin  suivant.  Les  Hébreux  le  comptaient  au  con- 
traire d’un  soir  à l'autre.  Cet  usage  provenait  probable- 
ment de  ce  que,  leurs  mois  étant  lunaires,  ces  derniers 
tinrent  à faire  commencer  le  jour  à l’heure  où  commen- 
çait le  mois,  c’est-à-dire  le  soir.  Voir  Néoménie,  t.  iv, 
col.  1588.  Néanmoins,  il  ne  serait  pas  exact  de  rattacher 
à cette  manière  de  compter  ce  qui  est  dit  dans  le  récit 
de  la  création  : « Il  y eut  un  soir  et  il  y eut  un  matin; 
ce  fut  le  premier  jour.  » Gen  , i,  5,  8,  13,  19,  23,  31. 
Après  la  création  de  la  lumière  et  sa  séparation  d’avec 
les  ténèbres,  lejour  se  trouva  naturellement  divisé  par 
deux  phénomènes  successifs  : d’abord,  il  y eut  un  soir, 
quand  la  nuit  approcha,  ensuite  il  y eut  un  matin, 
quand  la  lumière  réapparut.  Cf.  de  Hummelauer,  In 
Gen.,  1895,  p.  95.  — 2°  A cause  de  l’approche  de  la 
nuit,  le  soir  marquait  la  fin  du  travail.  Gen.,  xxx,  16; 
Jud.,  xix,  16;  Ps.  civ  (cm),  23,  etc.;  le  moment  où  l’on 
payait  le  salaire  du  journalier,  Lev.,  xix,  13;  Deut., 
xxiv,  15;  Matlh.,  xx,  8;  l’heure  où  les  voyageurs  s’arrê- 
taient, Luc.,  xxiv,  29,  où  ceux  qui  avaient  de  mauvais 
desseins  se  mettaient  en  campagne,  Prov.,  vu,  9 ; etc.  - 
3°  Le  soir  marquant  aussi  la  fin  du  jour  légal,  les 
impuretés  même  rachetées  duraient  jusqu’au  soir, 
Lev.,  xi,  24-40;  xiv,  46;  xv,  5-27;  Num.,  xix,  7-22; 
Deut.,  xxm,  11;  les  suppliciés  étaient  alors  retirés  de 
l’instrument  de  supplice,  Deut.,  xxi,  23;  Jos., 
viii,  29;  x,  26;  le  jeûne  cessait,  Lev.,  xxm,  32; 
II  Reg.,  i,  12;  le  sabbat  était  lini,  Matth.,  xxvm, 
1;  le  second  sacrifice  quotidien  était  offert,  Exod., 

xxix,  39.  Ce  sacrifice  se  célébrait  « entre  les  deux 
soirs  » et  l’immolation  de  l’agneau  pascal  avait 
lieu  dans  les  mêmes  limites.  Exod.,  xii,  6;  xvi,  12; 

xxx,  8;  Lev.,  xxm,  5.  L’expression  « entre  les  deux 
soirs  » ne  vise  pas  deux  soirs  consécutifs,  de  manière 
à comprendre  vingt-quatre  heures.  Elle  s’applique  à 
la  même  soirée.  D’après  les  Caraïtes  et  les  Samaritains, 
elle  comprenait  le  temps  qui  s’écoule  entre  le  coucher 
du  soleil  et  le  crépuscule.  Pour  les  pharisiens,  obligés 
de  compter  avec  les  nécessités  liturgiques  pour  l’immo- 
lation de  milliers  d’agneaux  à la  veille  de  la  Pâque,  le 
temps  ainsi  désigné  s’étendait  du  déclin  du  soleil  à son 
coucher.  — 4°  Quand  « le  jour  baisse,  les  ombres  du 
soir  s’allongent.  » .Ter.,  vi,  4.  Le  soir,  en  Palestine,  on 
peut  pronostiquer  le  temps  du  lendemain.  Matth., 
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xvi,  2.  Parfois  « du  matin  au  soir  le  temps  change.  » 
Eccli.,  xviii,  20.  — 5°  « Du  matin  au  soir  » désigne  le 
temps  d'une  journée  et  ce  temps  est  court.  Job,  iv,  20; 
Is. , xxxviii,  12,  13.  « Le  soir,  le  matin,  le  milieu  du 
jour  » comprennent  la  journée  entière.  Ps.  lv  (liv),  18. 
On  prédit  en  ces  termes,  à l’Israélite  infidèle,  ses  per- 
pétuelles angoisses  : « Le  matin  tu  diras  : Que  ne  suis- 
je  au  soir?  et  le  soir  tu  diras  : Que  ne  suis-je  au 
matin?  » Deut.,  xxvm,  67.  Pour  le  juste  éprouvé,  au 
contraire,  « le  soir  viennent  les  pleurs  et  le  matin 
l’allégresse.  » Ps.  xxx  (xxix),  6.  H.  Lesètre. 

SOIXANTE-DIX.  Voir  Nombre,  vii,  13",  t.  iv, 
col.  1690. 

SOLDAT  (héb  reu  : ’îs  milhâmâh;  grec  ; crxp  x- 
Ttwrvic),  homme  de  guerre.  Voir  Armée,  t.  i,  col.  971  sq. 
— Saint  Jean-Baptiste  recommande  aux  soldats  qui 
l’interrogent  de  se  contenter  de  leur  solde  et  de  ne  faire 
violence  à personne.  Luc.,  m,  14.  — Saint  Paul,  IITirn., 
il,  3,  recommande  à son  disciple  de  travailler  comme  un 
bon  soldat  du  Christ. 

SOLDE  (grec  : ôduôvtov  ; Vulgate  ; stipendium),  paye 
donnée  au  soldat.  — La  solde  parait  avoir  été  inconnue 
aux  anciens  peuples.  Dans  les  armées  égyptiennes,  les 
troupes  qui  partaient  en  campagne  recevaient  les  armes 
et  les  vivres,  mais,  en  fait  de  solde,  ne  touchaient 
qu’une  part  du  butin,  proportionnelle  au  grade  et  aux 
exploits  de  chacun.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne , 
t.  n,  1897,  p.  220,  228.  Abimélech,  après  avoir  reçu 
soixante-dix  sicles  d’argent,  s’en  sert  pour  prendre 
à sa  solde  des  gens  de  rien  et  des  aventuriers.  Jud., 
xi,  4.  Les  Ammonites  prennent  à leur  solde  des  Syriens 
et  des  gens  de  Maacha  etdeTob  pour  tenir  tète  à David. 
II  Reg.,  x,  6 ; I Par.,  xix,  6,  7.  Sous  Joram,  roi  d’Israël, 
les  Syriens  s’imaginent  que  desHéthéens  et  des  Égyp- 
tiens ont  été  pris  à solde  contre  eux.  IV  Reg.,  vu,  6. 
Chez  les  Assyriens,  il  y avait  un  noyau  permanent  de 
troupes  qui  résidaient  dans  la  capitale  et  dans  les 
villes  principales,  et  qui  devaient  naturellement  être 
entretenues;  mais  on  ignore  si  les  contingents  qui 
venaient  s’v  adjoindre  en  cas  de  guerre  recevaient  une 
paye  journalière  pendant  la  campagne.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  n,  p.  626,  627.  Comme  Nabucho- 
donosor  n’a  rien  tiré  de  sa  campagne  contre  Tyr,  le 
Seigneur  lui  donne  à piller  l’Égypte,  pour  la  solde  de 
son  armée.  Ezech.,  xxix,  18-20.  Les  soldats  israélites 
servaient  à leur  compte,  sans  autre  avantage  que 
celui  de  défendre  leur  pays  et  d’avoir  part  au  butin 
pris  sur  l’ennemi.  Mais  quand  les  rois,  à partir  de 
David  et  de  Salomon,  eurent  des  troupes  en  perma- 
nence, il  leur  fallut  bien  les  entretenir  et  proba- 
blement leur  assurer  une  solde.  Celle-ci  s’imposait 
quand  on  faisait  appel  à des  troupes  étrangères.  Ainsi 
Amasias,roi  de  Juda,  fit  affaire,  en  vue  d’une  campagne, 
avec  100000  mercenaires  israélites  au  prix  de  cent 
talents  d’argent,  soit  850000  francs,  ce  qui  ramène  la 
part  de  chacun  à 8 fr.  50,  à supposer  que  le  chilfre 
de  100000  n’ait  pas  été  majoré  par  les  copistes.  II  Par., 
xxv,  6.  Il  faut  se  rappeler  d’ailleurs  qu’à  cette  époque 
l’argent  avait  une  tout  autre  valeur  qu’aujourd’hui.  En 
Grèce,  le  soldat  en  campagne  avait  droit  à une  solde 
journalière,  augmentée  d’une  certaine  somme  pour  son 
entretien.  11  pouvait  recevoir  ainsi  de  quatre  oboles 
(0  fr.  64)  à une  drachme  (0  fr.  97).  Le  marin  touchait  de 
trois  oboles  (0  fr.  48)  à une  drachme.  Cf.  Gow-Reinach, 
Minerva,  Paris.  1890,  p.  120, 121.  Les  monarchies  d’ori- 
gine grecque  payaient  une  solde  à leurs  troupes.  Au 
temps  des  Machabées,  Antiochus  Épiphane  donne  une 
année  de  solde  à son  armée  pour  qu’elle  se  tienne  prête 
à marcher.  I Maeh.,  ni,  28.  Timothée,  général  syrien, 
enrôle  des  Arabes  dans  son  armée.  1 Mach.,  v,  39. 


Antiochus  Eupator  a aussi  à sa  solde  des  mercenaires 
de  tous  pays.  I Mach.,vi,29;  IMach.,  m,  28.  Lesprinces 
machabéens  durent  se  conformer  à cet  usage.  Simon 
soldait  les  troupes  qu’il  employait,  bien  qu’elles  fussent 
composées  de  ses  compatriotes.  I Mach.,  xiv,  32.  Jean 
Ilvrcan,  pour  payer  les  siennes,  prit  dans  le  tombeau 
de  David  trois  mille  talents  d’argent  (25 500 000  fr.),  du 
moins  au  rapport  de  Josèphe,  Ant.  jud.,  NIII,  vm,  4.  En 
406  avant  J.-C.,  les  Romains  instituèrent  le  stipendium 
dans  leurs  armées.  Le  fantassin  recevait  deux  oboles 
(0  fr.  25)  par  jour,  le  centurion  le  double,  et  le  cavalier 
le  triple,  avec  déduction  des  frais  de  nourriture  et 
d’équipement.  La  solde  annuelle  du  fantassin,  qui  était 
à l’origine  de  120  deniers  (128  fr.  40),  fut  portée  par 
César  à 225  deniers  (240  fr.  75),  et  par  Domitien  à 300 
(321  fr.).  Cf.  Gow-Reinach,  Minerva,  p-  234,  259.  Les 
auxiliaires  qui  servaient  en  Palestine  sous  les  ordres 
du  procurateur  recevaient  la  solde  fixée  parCésar.Ils  la 
trouvaient  probablement  un  peu  maigre  et  ne  se  fai- 
saient pas  faute  de  l’arrondir  au  moyen  de  déprédations 
de  toutes  sortes.  Voilà  pourquoi  saint  Jean-Baptiste 
disait  aux  soldats  qui  se  rendaient  auprès  de  lui  sur 
les  bords  du  Jourdain  : « Contentez-vous  de  votre  solde.  » 
Luc.,  m,  14.  D’ailleurs  ces  soldats  n’étaient  ni  des  lé- 
gionnaires, ni  des  Juifs,  exemptés  du  service  militaire, 
mais  des  auxiliaires  recrutés  en  Syrie  et  dans  les  pays 
voisins.  Cette  solde  est  appelée  ô<icôvtov,  « approvi- 
sionnement »,  parce  qu’elle  consistait  en  majeure  partie 
dans  les  vivres  assurés  au  soldat.  — Saint  Paul,  reven- 
diquant pour  lui-même  et  pour  ses  collaborateurs  le 
droit  de  vivre  aux  dépens  de  ceux  qu’il  évangélise,  s’ap- 
puie sur  cette  analogie  tirée  du  service  militaire  ; « Qui 
donc  fait  métier  de  soldat  à sa  propre  solde,  » c’est-à- 
dire  à ses  frais  ! I Cor.,  ix,  7.  Il  ajoute  d’ailleurs  que, 
pour  éviter  d’être  à charge  aux  Corinthiens,  il  a exercé 
son  ministère  auprès  d’eux  à la  solde  d’autres  églises, 
recevant  de  chrétientés  étrangères  ce  qui  lui  permet- 
tait de  vivre  à Corinthe.  II  Cor.,  xi,  8.  — Comparant 
ailleurs  le  service  de  Dieu  à celui  du  péché,  il  dit  que 
la  récompense  du  premier  est  la  sanctification  et  la  vie 
éternelle,  tandis  que  « la  solde  du  péché,  c’est  la  mort.  » 
Rom.,  vi,  23.  II.Lesétre. 

SOLEIL  (hébreu  : semés,  et  poétiquement  : hâmmâ/i, 
« chaleur  »,  et  Itérés  ; Septante  : ïjfioç;  Vulgate  : sol), 
astre  qui  produit  le  jour  sur  la  terre  et  autour  duquel 
gravitent  les  planètes. 

I.  Le  soleil  dans  la  Sainte  Écriture.  — 1°  Nature 
et  rôle  du  soleil.  — Le  soleil  n’estqu’une  créature  de 
Dieu.  Au  quatrième  jour  de  la  création,  Dieu  fit  deux 
grands  luminaires  dont  le  principal  fut  destiné  à prési- 
der au  jour.  Gen.,  i,  16.  L’apparition  de  la  lumière  au 
premier  jour  de  la  création  et  du  soleil  seulement  au 
quatrième  ne  présente  pas  de  difficulté  sérieuse.  Ceux 
qui  veulent  expliquer  scientifiquement  cette  double 
apparition  successive  distinguent  le  11  aide  lumineux 
d’avec  l’astre  qui  peut  servir  à le  mettre  en  mouve- 
ment sur  un  point  donné  de  l’univers,  ou  bien  ils 
rapportent  au  premier  jour  la  création  du  soleil  et  au 
quatrième  son  apparition  sur  la  terre,  quand  la  nébu- 
leuse solaire  fut  assez  condensée  pour  émettre  un 
rayonnement  capable  de  percer  les  épaisses  vapeurs 
qui  entouraient  le  globe  terrestre.  Voir  Cosmogonie, 
t.  n,  col.  1049.  Si  l’on  ne  reconnaît  qu’un  caractère 
purement  idéaliste  au  récit  de  Moïse,  la  place  assignée 
à la  création  du  soleil  importe  peu  en  elle-même.  Il 
faut  remarquer  néanmoins  que  cette  place  est  secon- 
daire. L’auteur  sacré  a voulu  sans  doute  enseigner  par 
là  que  le  soleil  n’est  nullement  le  principe  des  choses, 
comme  le  pensaient  la  plupart  des  hommes  qui  ado- 
raient en  lui  le  dieu  générateur  de  l’univers,  mais 
une  simple  créature  qui  a reçu  du  Dieu  Créateur  sa 
mission  spéciale  et  vient  à son  rang,  au  même  titre  que 
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les  autres  êtres.  C'est  Dieu  qui  a fait  le  soleil. 
Ps.  lxxiv  (lxxiii),  16.  Dieu  lui  commande,  Job,  ix,  7, 
et  il  obéit,  Bar.,  vi,  59,  il  connait  l’heure  de  son  cou- 
cher, c’est-à-dire  se  couche  à l’heure  que  Dieu  lui 
marque.  Ps.  civ  (cm),  19.  La  Sainte  Écriture  parle  du 
cours  du  soleil  d’après  les  apparences,  selon  le  langage 
habituel  aux  hommes.  Elle  ne  préjuge  en  rien  la  ques- 
tion scientifique  du  rapport  réel  qu’ont  entre  eux  le 
soleil  et  la  terre  au  point  de  vue  du  mouvement.  Elle 
parle  donc  du  lever  du  soleil,  Gen.,  xix,  23;  xxxii,  31; 
Exod.,  xxin,  3;  Ps.  civ  (cm),  22;  Eccli.,  xxvi,  21;  etc., 
et  de  son  coucher.  Gen.,  xv,  12;  Exod.,  xxii,  26;  etc. 

Le  soleil  se  lève,  le  soleil  se  couche, 

Et  il  se  hâte  de  retourner  à sa  demeure, 

D’ou  il  se  lève  de  nouveau.  Eccle.,  i,  5. 

On  avait  remarqué  les  « retours  périodiques  » du 
soleil,  c’est-à-dire  probablement  les  solstices,  qui  ser- 
vaientà  régler  les  « vicissitudes  des  temps  » et  le  cours 
des  années.  Sap.,  vu,  18.  Le  soleil  a un  splendide 
aspect.  Eccli.,  xlii,  16.  Sa  clarté  n’est  pas  la  même  que 
celle  de  la  lune.  I Cor.,  xv,  41.  Il  préside  au  jour,  qu’il 
constitue  par  sa  présence  au-dessus  de  l’horizon.  Ps. 
cxxxvi  (cxxxv),  8;  Eccli.,  xxxiii,  7;  Jer.,  xxxi,  35.  En 
Orient,  l’action  du  soleil  se  manifeste  plus  sensiblement 
encore  par  sa  chaleur  que  par  sa  lumière.  Cette  chaleur 
se  fait  sentir  dés  son  lever,  J u d . , v,  31;  I Reg.,  xi,  9; 
II  Reg.,  xxm,  4;  II  Esd.,  vii,  3;  Sap.,  xvi,  27,  et  s’ac- 
croit  à mesure  que  le  soleil  monte  dans  le  ciel,  Exod., 
xvi,  21,  dissipant  les  nuées,  Sap.,  n,  3;  mûrissant  les 
fruits,  Deut.,  xxxiii,  14;  brunissant  les  visages,  Cant., 
i,  5,  et  faisant  parfois  souffrir  gravement  les  hommes 
et  les  plantes.  Eccli.,  xliii,  4;  Is.,  xlix,  10;  Bar.,  ii,  25; 
Jon.,  îv,  8;  Matth.,  xm,  6;  Marc.,  iv,  6;  Jacob.,  i,  11; 
Apoc.,  vu,  16.  Il  s’obscurcit  miraculeusement  à la  mort 
du  Sauveur.  Luc.,  xxm,  45.  Voir  Éclipse,  t.  n,  col.  1562. 
Pendant  les  temjsêtes,  les  nuages  le  dérobent  complè- 
tement à la  vue  durant  un  temps  variable.  Act., 
xxvii,  20.  En  remplissant  ainsi  son  rôle,  le  soleil  loue 
le  Seigneur  à sa  manière.  Ps.  cxlviii,  3;  Eccli.,  xliii, 
2;  Dan.,  m,  62. 

2°  Locutions  diverses.  — Le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  désignent  les  points  de  l’horizon  où  le  soleil 
parait  et  disparait,  le  levant,  orient  ou  est,  Jos.,  i,  15; 
xii,  1;  1s.,  xli,  25;  xlv,  6;  Ezech.,  xi,  1;  etc.,  le  cou- 
chant, occident  ou  ouest.  Deut.,  xi,  30;  Jos.,  i,  4;  etc. 
« Du  levant  au  couchant  » indique  toute  la  surface  de 
la  terre.  Ps.  l (xlix),  1;  cvn  (cvi),  3;  cxiii  (cxn),  3; 
Mal.,  i,  11;  etc.  — « Sous  le  soleil  » est  une  expres- 
sion fréquemment  employée  par  l’Ecclésiaste,  i,  3,  10, 
13,  14,  etc.,  pour  désigner  le  séjour  des  hommes,  la 
terre.  — Ceux  qui  voient  le  soleil  sont  les  vivants. 
Eccle.,  vu,  12.  Il  est  doux  de  voir  le  soleil,  c’est-à-dire 
de  vivre.  Eccle.,  xi,  7.  Ne  pas  voir  le  soleil,  c’est  ne 
pas  naître,  Ps.  lviii  (lvii),  9;  Eccle.,  vi,  5,  ou  seule- 
ment être  aveugle.  Act.,  xm,  11.  Le  soleil  s’obscurcit 
pour  le  vieillard  dont  la  vue  s’affaiblit.  Eccle.,  xii,  1. 
11  se  couche  pour  celui  qui  meurt,  .1er.,  xv,  9,  ou  qui 
n’a  plus  l’assistance  de  Dieu.  Mich.,  ni,  6.  — « A la 
face  du  soleil  »,  en  plein  soleil,  marque  qu’une  action 
s’accomplit  à la  vue  de  tous.  Num.,  xxv,  4;  — « Tant 
que  subsistera  le  soleil  » signifie  toujours,  Ps.  lxxji 
(lxxi),  5,  17;  lxxxix  (lxxxviii),  38;  Eccli.,  xxvii,  12, 
bien  que  le  soleil  lui-même  doive  cesser  d’exister. 
Eccli.,  xvii,  30.  — Dieu  « fait  lever  son  soleil  sur  les 
méchants  et  sur  les  bons,  » c’est-à-dire  accorde  à tous 
les  hommes  sans  exception  les  dons  de  la  nature. 
Matth.,  v,  45.  — Il  ne  faut  pas  que  le  soleil  se  couche 
sur  la  colère,  c’est-à-dire  la  colère  doit  être  apaisée 
avant  la  (indu  jour.  Eph.,  iv,  26. 

3°  Comparaisons.  — Dans  un  songe,  Joseph  voit  le 
soleil,  la  lune  et  onze  étoiles  se  prosterner  devant  lui, 
et  Jacob  reconnaît  qu’il  est  lui-même  ici  représenté 


par  le  soleil.  Gen.,  xxxvii,  9,  10.  — Dieu  a sa  tente 
dans  le  soleil,  par  conséquent  au  sein  de  la  gloire. 
Ps.  xix  (xviii),  6.  Ses  yeux  sont  plus  brillants  que  le 
soleil.  Eccli.,  xxm,  28.  Lui-même  est  le  soleil  des 
justes,  Is.,  lx,  19,  20;  le  soleil  de  justice,  Mich.,  iv,  2, 
Jésus-Christ  transfiguré,  Matth.,  xvii,  2,  et  glorieux, 
Apoc.,  i,  16,  brille  comme  le  soleil.  Dans  le  ciel,  il 
sert  de  soleil  aux  bienheureux.  Apoc.,  xxi,  23; 
xxii,  5.  — L’épouse  du  Cantique,  vi,  9,  est  belle  comme 
le  soleil  ; la  sagesse  est  plus  belle  que  lui.  Sap.,  vu,  29. 
Au  soleil  sont  encore  comparés  le  grand-prêtre  Simon, 
Eccli.,  l,  7;  les  justes,  Matth. , xm,  43;  les  bonnes 
œuvres.  Eccli.,  xvii,  16.  Les  idoles  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  cette  ressemblance.  Bar.,vi,  66.  — Le  soleil 
de  l’intelligence  est  la  lumière  de  la  sagesse.  Sap.,  vi, 

6.  Dans  le  songe  de  Mardochée,  le  soleil  représente  la 
sécurité  et  la  prospérité  rendues  aux  Juifs.  Esth.r 
x,  6;  xi,  11.  Saint  Paul  voit  sur  le  chemin  de  Damas 
une  lumière  plus  éclatante  que  le  soleil.  Act..  xxvi,  13. 
Dans  ses  visions,  saint  Jean  voit  un  ange  dont  le  visage 
brille  comme  le  soleil,  Apoc.,  x,  1;  un  autre  ange 
debout  dans  le  soleil,  Apoc.,  xix,  17,  et  une  femme 
revêtue  du  soleil.  Apoc.,  xii,  1.  Ces  images  donnent 
l’idée  de  la  gloire  divine  dont  ces  personnages  sont 
environnés.  — Dans  les  grandes  manifestations  de  la 
justice  divine,  le  soleil,  figure  de  la  bonté  et  de  la 
grâce  du  Seigneur,  est  obscurci  et  voilé.  Is.,  xm,  10; 
xxiv,  23;  Ezech.,  xxxii,  7;  Jo.,  n,  10,  31;  m,  15; 
Am.,  vm,  9;  Hab.,  m,  11;  Matth.,  xxiv,  29;  Marc., 
xiii,  24;  Luc.,  xxi,  25;  Act.,  ii,  20;  Apoc.,  vi,  12, 
vm,  12;  ix,  2;  xvi,  8.  Pour  annoncer  le  salut,  au 
contraire,  le  soleil  devient  plus  éclatant  que  jamais.  Is., 
xxx,  26. 

II.  Culte  du  soleil.  — 1°  La  défense.  — Dieu  inter-  | 
dit  à son  peuple  de  se  tailler  des  images,  afin  de  n’être-  ' 
pas  entraîné  à rendre  un  culte  au  soleil  et  aux  astres 
du  ciel.  Deut.,  iv,  16-19.  Il  ordonne  de  lapider  ceux 
qui  se  livreront  aux  pratiques  d’un  pareil  culte.  Deut., 
xvii,  3-5.  Cette  prohibition  et  cette  menace  étaient 
gravement  motivées.  De  Chaldée,  les  ancêtres  des- 
Hébreux  avaient  rapporté  le  souvenir  du  dieu  Scha- 
masch  (fig.  38,  t.  i,  col.  238),  le  soleil,  qui  verse  sur 
la  terre  non  seulement  la  lumière,  mais  aussi  la  vérité 
et  la  justice.  Il  est  appelé  bel  di-nim,  « seigneur  du- 
jugement  »,  on  le  consulte  et  on  lui  offre  des  sacri- 
fices. Cf.  Martin,  Textes  religieux  assyriens  et  babylo-  ; 
niens,  Paris,  1903,  p.  20,  300.  En  Égypte,  les  Hébreux 
avaient  vu  aussi  adorer  sous  le  nom  de  Rà  le  soleil, 
représenté  sous  douze  formes  différentes  d’épervier,  de 
veau,  d’homme,  etc.,  suivant  les  heures  de  la  journée, 
et  dentifié  soit  avec  llorus,  le  ciel  lui-même,  soit  avec 
l’œil  d’Horus.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i, 
p.  136-138.  Dans  le  pays  de  Chanaan,  où  le  culte  du- 
soleil  était  en  vigueur,  voir  Baal,  t.  i,  col.  1317,  le  dan- 
ger de  séduction  menaçait  les  Israélites.  II  y avait  donc 
à les  prémunir.  La  peine  de  mort  portée  contre  la  pra- 
tique de  ce  culte  idolàtrique  indiquait  la  gravité  de  la 
transgression.  — Job,  xxxi,  26-28,  dans  sa  confession, 
se  défend  d’avoir  commis  cette  faute  : 

Si,  en  voyant  le  soleil  jeter  ses  feux, 

Et  la  lune  s’avancer  dans  sa  splendeur, 

Mon  cœur  s’est  laissé  séduire  en  secret, 

Si  ma  main  s’est  portée  à ma  bouche  : 

C’est  là  encore  un  crime  que  punit  le  juge, 

J’aurais  renié  le  Dieu  très-haut. 

D’après  Baudissin,  dans  la  Realencyclopædie,  3e  édit., 
t.  xviii,  Sonne  bei  clen  Hebràern,  p.  514,  le  culte  du  soleil 
n’aurait  pas  existé  chez  les  anciens  Hébreux;  son  intro- 
duction chez  eux  serait  due  à des  influences  étrangères. 

Les  grands  propagateurs  de  ce  culte  sont  les  Araméens, 
qui  l’ont  eux-mêmes  probablement  emprunté  aux  Baby- 
loniens. Le  Schamasch  de  Sippar  serait  le  type  de  tous- 
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les  dieux  solaires  sémitiques.  Cf.  Revue  biblique,  1907, 

p.  620. 

2°  La  transgression.  — Sous  certains  rois  de  Juda, 
particulièrement  Manassé  et  Amon,  le  culte  du  soleil 
fut  établi  à Jérusalem  même  et  aux  environs.  On  offrait 
des  parfums  à Baal  et  au  soleil.  A l’entrée  du  Temple, 
des  chevaux  étaient  dédiés  au  soleil  et  il  y avait  des 
chars  du  soleil.  .Josias  chassa  les  prêtres  qui  prati- 
quaient ce  culte,  fit  disparaître  les  chevaux  et  brûla  les 
chars.  IV  Reg.,  xxm,  5,  11.  On  sait  que  les  Perses 
offraient  des  sacrifices  au  soleil,  Hérodote,  i,  131,  que 
les  mages  lui  immolaient  parfois  des  chevaux  blancs, 
Hérodote,  vu,  113,  et  que  ces  mêmes  Perses  consacraient 
au  soleil  un  char  et  des  chevaux.  Xénophon,  Cyrop., 
vin,  3,  12.  Les  chars  de  Jérusalem  étaient  sans  doute 
destinés  à promener  l’idole  solaire,  et  les  chevaux 
étaient  gardés  vivants  pour  traîner  ces  chars  et  ensuite 
servir  de  victimes  en  l’honneur  du  dieu.  Mais  il  n’est 
guère  probable  que  le  culte  pratiqué  à Jérusalem  à 
l’époque  de  Manassé  ait  pu  dériver  de  celui  des  Perses. 
Il  n’y  a entre  les  deux  formes  de  culte  qu’une  simple 
analogie.  Les  honneurs  divins  rendus  au  soleil  étaient 
d'ailleurs  si  répandus  dans  l’ancien  monde  qu’on  ne 
peut  s’étonner  d’en  constater  l’usage  en  Palestine.  La 
forme  qu’ils  y prennent  s’inspirait  vraisemblablement 
d’exemples  plus  voisins  que  ceux  des  Perses.  — L’au- 
teur de  la  Sagesse,  xm,  2,  se  moque  de  ceux  qui,  pre- 
nant les  créatures  pour  des  dieux,  ont  honoré  en 
conséquence  les  « flambeaux  du  ciel  ».  D’après  Josèphe, 
Bell,  jud.,  II,  viii,  5,  9,  les  Esséniens,  sans  adorer  le 
soleil,  lui  rendaient  cependant  une  sorte  de  culte;  ils 
« lui  adressaient  des  vœux  traditionnels,  comme  pour 
le  prier  de  se  lever,  » et  ils  dérobaient  à sa  lumière 
tout  ce  qui  aurait  pu  offenser  les  rayons  du  dieu,  zàç 
aùyà;  toü  0soü.  — Au  commencement  de  l’ère  chré- 
tienne, le  culte  du  soleil  se  perpétuait  encore  à Asca- 
lon,  à Gaza,  à Damas  et  dans  le  Hauran.  Cf.  Schürer, 
Geschichte  des  jüdischen  Volkes  im  Zeit.  J . C.,  3e  édit., 
t.  ii,  p.  22,  25,  30,  35. 

Sur  l’arrêt  du  soleil  à la  bataille  de  Bethoron,  Jos., 
x,  9-14;  Eccli.,  xliv,  4-6,  voir  Bethoron  1,  t.  i, 
col.  1703.  — Sur  le  cadran  solaire  d’Ezéchias  où  l’ombre 
rétrograde,  voir  Cadran  solaire,  t.  h,  col.  27.  — Sur 
la  fontaine  du  soleil,  Jos.,  xv,  7;  xvm,  7,  voir  Ensé- 
mèS,  t.  ii,  col.  1815.  — Sur  la  cité  du  soleil,  Jos.,  xix, 
41,  voir  Hirséjiès,  t.  ni,  col.  722,  et  BethsamèS,  t.  i, 
col.  1732.  — Sur  la  cité  du  soleil,  Is. , xix,  18,  voir 
Héliopolis,  t.  ni.  col.  572.  — Sur  la  maison  du  soleil, 
Jer.,  xliii,  13,  voir  Héliopolis,  t.  ni,  col.  572,  et 
Bethsamès,  t.  i,  col.  1737.  II.  Lesètre. 

SOLEIL  (FONTAINE  DU)  (hébreu  : ’Ên-Sénié$; 
Septante  : 1)  toü  y|Xéqu),  aujourd’hui  « Fontaine 
des  Apôtres»,  à l’est  de  Jérusalem  et  du  Mont  des  Oli- 
viers, Jos.,  xv,  7;  xvm,  17.  Voir  Ensémès,  fig.  575,  t.n, 

col.  1815-1816. 

SOMER  , nom,  dans  la  Vulgate,  de  quatre  personnages 
qui  ont  une  orthographe  différente  en  hébreu. 

1.  SOMER  (hébreu  : Semer;  Septante  : Esp .r,p),  pro- 
priétaire delà  montagne  sur  laquelle  Amri,  roi  d'Israël, 
bâtit  la  capitale  du  royaume  d’Israël  et  qu’il  appela 
Samarie,  du  nom  de  celui  à qui  il  en  avait  acheté 
l’emplacement.  III  Reg.,  xvi,  24.  Voir  Samarie  1 et  2, 
col.  1401. 

2.  somer  (hébreu  : Sômêr;  Septante  : Scop.vjp), 
nom,  dans  IV  Reg.,  xii,  21,  du  père  de  Jozabad,  l’un 
des  deux  serviteurs  du  roi  Joas  qui  le  mirent  à 
mort.  Dans  le  passage  parallèle,  II  Par.,  xxiv,  26,  au 
lieu  de  Somer,  nous  lisons  « Sémarith,  la  Moabite  », 
qui  apparaît  ainsi  comme  la  mère  de  Jozabad.  On  peut 


supposer  que  la  terminaison  t est  tombée dansIV  Reg., 
xii,  21,  ou  qu’elle  a été  ajoutée  en  trop  II  Par.,  xxiv, 
26.  On  a imaginé  diverses  hypothèses  pour  expliquer  la 
divergence  entre  les  Rois  et  les  Paralipomènes.  Peut- 
être  le  texte  a-t-il  été  corrompu  dans  un  des  deux  pas- 
sages. Voir  Sémarith,  col.  1591. 

3.  SOMER  (hébreu  : Sdme'r,  à la  pause;  Septante  : 
Ssjj.ï)p),  fils  de  Moholi  et  père  de  Boni,  de  la  tribu  de 
Lévi  et  de  la  descendance  de  Mérari.  I Par.,  vi,  47  (hé- 
breu, 32). 

4.  SOMER  (hébreu  : Sômér,  mini;  Septante  : 
Sap/pp,  I Par.,  vu,  32,  et  fl.  34,  Sàmcr , Ssp.p.rip),  de  la 
tribu  d’Aser,  le  second  nommé  des  quatre  fils  d’Héber. 
Il  eut  quatre  fils  : Ahi,  Roaga,  Haba  et  Aram.  I Par., 
vu,  32,  34. 

SOMMEIL  (hébreu  : sèna , sênâh,  sénat,  nûmâh, 
tenûmâh,  miskàb;  chaldéen  : senâh;  Septante:  üuvoç; 
Vulgate  : somnus,  dormitio,  dormitatio),  état  de  repos 
durant  lequel  la  vie  active,  intellectuelle  et  consciente 
est  comme  suspendue.  Se  livrer  au  sommeil  ou  dor- 
mir se  dit  yâsan,  râdam,  nùm,  ûitvôto,  vucrrâÇw,  xa- 
Oê'iôw,  dormire,  dormitare,  obdormire. 

1°  Ses  conditions.  — Le  sommeil  est  une  nécessité  de 
nature  et  le  besoin  s’en  fait  sentir  régulièrement 
chaque  jour.  Voilà  pourquoi  l’expression  « se  coucher 
et  se  lever  » est  mise  pour  l’ensemble  des  différentes 
actions  de  la  journée.  Deut.,  vi,  5;  Marc.,  iv,  27.  Le 
sommeil  est  un  besoin  si  impérieux  qu’on  ne  peut  facile- 
ment y résister.  Lorsque  saint  Paul  discourut  à Troade 
jusqu’à  minuit,  le  jeune  Eutyque  ne  put  s’empêcher  de 
dormir  et  tomba  par  la  fenêtre.  Act.,  xx,  9.  Celui  qui 
dort  n'entend  pas,  Eccli.,  xxn,  8,  et  n’a  pas  conscience 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Pour  se  livrer  au 
sommeil,  on  se  couche  en  s’étendant  horizontalement 
de  manière  à assurer  au  corps  un  équilibre  stable.  En 
Palestine,  on  dormait  habituellement  sur  un  lit,  Lev., 
xv,  4,  voir  Lit,  t.  iv,  col.  285,  et  dans  une  chambre 
haute.  I Reg.,  ix,  25.  Voir  Maison,  t.  iv,  col.  [590.  Mais 
souvent  on  dormait  dans  des  conditions  moins  confor- 
tables, sur  une  simple  natte,  II  Reg.,  xi,  13,  sur  le  toit, 
Jos.,  ii,  8,  sur  le  sol  même,  Gen.,  xxvm,  11,  auprès 
des  gerbes,  pendant  la  moisson,  Ruth,  iii,  7,  sous  un 
arbre,  III  Reg.,  xix,  5,  sous  le  rebord  d’un  toit, 
Tob.,  h,  11,  dans  un  cilice,  en  temps  de  deuil.  III  Reg., 
xxi,  27.  On  dormait  en  barque  quand  on  naviguait. 
Prov.,  xxm,  34;  .Ton.,  i,  5;  Matlh.,  vin,  24;  Marc.,  iv, 
38.  En  temps  de  guerre,  on  couchait  dans  le  camp,  au 
milieu  des  chars.  1 Reg.,  xxvi,  5.  — Différentes  pré- 
cautions étaient  prises  en  vue  du  sommeil.  On  avait  au 
moins  une  pierre  pour  servir  d’oreiller.  Voir  Pierre, 
col.  417.  On  s’enveloppait  d’une  couverture  ou  d’un 
manteau,  contre  le  froid  de  la  nuit.  Exod.,  xxii,  27. 
Ceux  qui  couchaient  ensemble  se  réchauffaient  mutuel- 
lement. III  Reg.,  i,  2-4 ; Eccle.,  iv,  11.  Le  guerrier 
gardait  sa  lance  auprès  de  lui.  I Reg.,  xxvi,  12.  Pen- 
dant la  nuit,  le  dormeur  ne  manquait  pas  de  conser- 
ver à ses  côtés  sa  cruche  d’eau  et  sa  lampe  allumée. 
Voir  Cruche,  t.  n,  col.  1136;  Lampe,  t.  iv,  col.  59.  On 
était  heureux  alors  de  pouvoir  dormir  en  paix.  Ps.  vi, 
9;  Prov.,  iii,  24;  Ose.,  ii,  18.  Mais  une  femme  se  ren- 
dait gravement  imprudente  en  faisant  coucher  son 
petit  enfant  avec  elle.  III  Reg.,  m,  19.  — Au  sommeil 
de  la  nuit,  on  ajoutait  la  méridienne.  II  Reg.,  iv,  .5.  Le 
paresseux  abusait  du  sommeil  et  subissait  les  consé- 
quences de  son  inaction.  Prov.,  vi,  9,  10;  xx,  13;  xxm, 
21  ; xxiv,  33.  — La  Sainte  Ecriture  signale  spécialement 
le  sommeil  d’Adam,  Gen.,  n,  21,  celui  de  Jacob,  Gen., 
xxvii,  11,  celui  d’Élie,  III  Reg.,  xix,  5,  celui  de  Notre- 
Seigneur,  Mattli.,  vin,  24,  celui  des  Apôtres,  Matth., 
xxvi,  40,  etc. 
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2°  Ses  obstacles.  — Le  sommeil  est  contrarié  par 
différentes  causes  dont  les  unes  empêchent  le  corps  de 
prendre  son  repos  et  dont  les  autres  tiennent  l’esprit 
en  éveil  malgré  lui.  La  tempérance  favorise  le  sommeil, 
l’intempérance  entraîne  les  insomnies.  Eccli.,  xxxi, 
24.  Les  passions  violentes  agitent  le  dormeur  sur  sa 
couche  et  lui  causent  des  rêves  effrayants.  Eccli.,  XL, 
5-7.  Le  sommeil  est  encore  chassé  ou  troublé  par  les 
grandes  préoccupations,  Dan.,vi,  18,  par  les  réflexions 
trop  intenses,  Eccle.,  vin,  16,  par  le  souci  d’un  père 
pour  sa  fille,  Eccli.,  xlii,  9,  par  l’envie  de  devenir 
riche,  Eccli.,  xxxi,  1,  par  le  chagrin,  I Mach.,  vi,  10, 
par  les  desseins  criminels,  Prov.,  IV,  16,  etc. 

38  Métaphores  empruntées  au  sommeil.  — 4.  Dor- 
mir, c’est  ne  pas  se  soucier  de  ce  qui  se  passe.  De  là 
cette  adjuration  adressée  à Dieu  par  les  persécutés  : 
« Réveille-toi.  Pourquoi  dors-tu,  Seigneur?  » Ps. 
xliv  (xliii),  24.  Par  contre,  ne  pas  dormir,  c'est  faire 
attention,  s’employer  activement  à procurer  un  résul- 
tat. Celui  qui  veille  sur  Israël  ne  dort  pas.  Ps.  cxxi 
(cxx),  4.  David  ne  dormira  pas  tant  qu’il  n’aura  pas 
trouvé  un  emplacemeut  pour  le  Temple.  Ps.  cxxxu 
(cxxxi),  4.  Saint  Paul  exhorte  les  Romains  à sortir  de 
leur  sommeil  pour  se  convertir.  Rom.,  xm,  11.  II  ne 
faut  pas  dormir  pour  exécuter  les  ordres  reçus,  Is. , v, 
27,  pour  se  dégager  du  péril.  Prov.,  vi,  4.  Le  mal  qui 
ronge  .lob  ne  dort  pas.  Job,  xxx,  17.  La  ruine  des 
méchants  ne  s’endort  pas,  c’est-à-dire  les  menace  sans 
cesse.  II  Pet.,  ii,  3.  — 2.  Le  verbe  sâkab,  xotgdho,  « se 
coucher  »,  que  la  Vulgate  traduit  habituellement  par 
dormire,  est  très  fréquemment  employé  pour  désigner 
les  rapports  sexuels  entre  l’homme  et  la  femme,  cf. 
Sap.,  iv,  6;  vii,  2,  mais  presque  toujours  dans  des  con- 
ditions criminelles.  Gen.,  xix,  32,  33;  xxx,  15,  16; 
xxxix,  7;  Exod.,  xxn,  16;  etc.  Il  sert  aussi  à désigner 
des  rapports  contre  nature.  Lev.,  xvm,  22;  xx,  13; 
Exod.,  xxii,  18;  Deut.,  xxvii,  21.  Deux  fois  seulement 
il  suppose  des  unions  licites.  Il  Reg.,  xi,  11;  Mich., 
vii,  5.  Ces  dernières  sont  habituellement  indiquées  par 
les  verbes  ydda « connaître  »,  Gen.,  iv,  17,  25; 

II  Reg.,  I,  19;  Matth.,  i 25;  etc.,  ndgas,  « s’approcher  », 
Exod.,  xix,  15,  et  qârab,  «s’approcher  »,  Gen.,  xx,  4; 
Is.,  vm,  3;  etc.  — 3.  Le  même  verbe  sâkab,  traduit 
semblablement  parles  versions,  sert  encore  à indiquer 
le  repos  du  tombeau.  « Dormir  avec  ses  pères  » ou  « se 
coucher  avec  ses  pères  »,  c’est  aller  au  tombeau. 
Gen.,  xlvii,  30;  Deut.,  xxxi,  16;  II  Reg.,  vu,  12; 

III  Reg.,  xi,  43;  II  Mach.,  xii,  45;  II  Pet.,  ni,  4;  etc. 
Être  mort,  c’est  « dormir  son  sommeil  »,  Ps.  lxxvi, 
(lxxv),  6,  « dormir  son  sommeil  éternel  »,  .1er.,  li,  39, 
57,  « dormir  dans  la  poussière  ».  Job,  vu,  21  ; xx,  11; 
xxi,  26;  Dan.,  xn,  2.  Comme  le  sommeil  paraitêtre  une 
mort  transitoire,  la  mort  est  très  souvent  appelée  un 
sommeil,  par  ceux  des  auteurs  sacrés  qui  ont  une  idée 
plus  nette  de  la  résurrection,  Job,  ni,  13;  vu,  21; 
xiv,  12;  I Cor.,  vii,  39;  xi,  30;  I Thés.,  iv,  12,  et  sur- 
tout par  Jésus-Christ.  Matth.,  ix,  24;  xxvu,  52;  Marc., 
v,  39;  Luc.,  vm,  52;  Joa.,  xi,  11.  H.  Lesêtp.e. 

SOMORIA  (hébreu  : Semaryâh  ; Septante  : Sap.opîa), 
le  second  des  trois  fils  qu’eut  Roboam,  roi  de  Juda,  de 
sa  seconde  femme  Abihaïl.  II  Par.,  xi,  19. J 

SON  (hébreu  : qui,  « voix  »,  qâv,  « son  d’une 
corde  »,  semé ?,  « son  fugitif  »;  Septante  : r,yo;,  < pôdy- 
,,o;  tptovvj;  Vulgate  : sonus,  sorti tm),  effet  pi’oduit  sur 
l’ouïe  par  certains  mouvements  de  l’air.  — La 
Sainte  Écriture  a l’occasion  de  mentionner  toutes 
espèces  de  sons  : le  son  des  deux,  c’est-à-dire  la  grande 
voix  de  la  nature,  Ps.  xtx  (xvm),  5,  image  de  la  voix 
des  Apôtres  évangélisant  le  monde,  Rom.,  x,  18;  Je 
grondement  du  tonnerre,  Job,  xxxvii,  2;  le  bruit  de 
la  mer,  Jer.,  vi,  23;  l,  42;  Luc.,  xxi,  25,  et  des  grandes 


eaux,  Is.,  xvn,  13;  Jer.,  li,  55;  le  bruit  du  vent,  Act., 

h,  2;  celui  de  la  pluie  qui  lombe,  III  Reg.,  xvm,  41; 
celui  de  la  feuille  agitée,  Lev.,  xxvi,  36;  le  pétillement 
des  épines  ou  du  chaume  qui  brûlent,  Eccle.,  vu,  7; 
Jo.,  il,  5;  le  bruit  des  ailes  qui  volent,  Ezech.,  I,  24; 
x,  5;  Sap.,  v,  1 1 ; celui  du  serpent  qui  s’en  va.  Jer., 
xlvi,  22;  le  son  des  divers  instruments,  de  la  trom- 
pette, Exod.,  xix,  19;  Job,  xxxix,  24;  Ezech.,  xxxm, 

4,  des  cymbales,  Ps.  cl,  5;  I Cor.,  xiii,  1,  du  tambou- 
rin, Job,  XXI,  12,  de  la  harpe,  Is.,  xxiv,  8,  des  instru- 
ments divers,  Dan.,  iii,  5;  le  murmure  de  la  parole, 
Job,  xxvi,  14,  et  le  son  plus  léger  encore  d’une  appa- 
rition, Job,  iv,  16;  le  son  du  carquois,  Job,  xxxix,  23, 
le  bruit  d’une  foule,  Is.,  xiii,  4,  d’une  armée,  Ezech., 
xxvi,  10,  d'un  camp,  Ezech.,  i,  24,  des  chars,  Jo.,  il, 

5,  des  clameurs,  I Reg.,  iv,  14;  le  bruit  des  pas,  II  Reg., 

v,  24;  III  Reg.,  xiv,  6;  IV  Reg.,  VI,  32;  celui  de  la  chute 
d’une  ville,  Ezech.,  xxxi,  16,  et  les  vains  bruits  que 
croit  entendre  le  méchant.  Job,  xv,  21.  La  Sagesse, 
xvn,  17,  18,  mentionne  dans  une  même  énumération  le 
sifflement  du  vent,  le  chant  des  oiseaux,  le  bruit  des 
eaux,  le  fracas  des  pierres  qui  roulent,  le  bruit  des 
animaux  qui  bondissent,  les  hurlements  des  bêtes  et 
enfin  l’écho  répercuté  sur  les  flancs  des  montagnes. 
L’homme  émet  des  sons  au  moyen  de  sa  voix,  et  les 
animaux  font  entendre  des  cris  particuliers,  indiqués 
pour  chacun  d’entre  eux.  Tous  les  sons  n’ont  pas  le 
même  caractère.  Dans  le  psaltérion,  les  sons  changent 
de  rythme,  c’est-à-dire  de  ton  en  gardant  ce  qui  est 
propre  à l’instrument.  Sap.,  xix,  18.  Les  instruments 
ont  chacun  un  timbre  différent,  au  moyen  duquel  on  les 
reconnaît.  I Cor.,  xiv,  7,  8.  H.  Lesètre. 

SONGE  (1  ébreu  : hâlôm;  Septante  : èv-jimov,  -zaO’ 
■J7ÊVOV , '/.av’ôvap;  Vulgate  : somnium,  in  somnis ),  scène 
représentée  à l’imagination  pendant  le  sommeil. 

I.Les  songes  naturels.—  1°  Les  songes  ou  rêves  sont 
des  phénomènes  qui  se  produisent  pendant  le  sommeil 
sous  l’intluence  de  certaines  conditions  physiologiques. 
Le  cerveau  travaille  alors  et  l’âme  a conscience  de 
certains  actes  auxquels  il  lui  semble  que  la  personne 
entière  prend  part  et  dont  elle  garde  ou  perd  le  sou- 
venir à l’état  de  veille.  Mais  comme  l’àme,  à raison  du 
sommeil,  n’a  pas  l’entière  disposition  de  son  instru- 
ment corporel,  l’imagination  est  le  principal  agent  dans 
le  songe.  Cette  faculté  assemble  des  souvenirs  et  des 
images  sans  que  l’attention  et  la  raison  interviennent 
pour  en  régler  les  combinaisons.  De  là,  très  souvent, 
l’incohérence  ou  la  singularité  des  songes.  Les  occu- 
pations et  surtout  les  préoccupations  donnent  lieu  aux 
songes  et  les  caractérisent.  « De  la  multitude  des  occu- 
pations naissent  les  songes.  » Eccle.,  v,  2.  Cf.  Is.,  xxix, 
8.  Ainsi  la  femme  de  Pilate,  vivement  préoccupée  de 
l’arrestation  de  Jésus,  qu’elle  considérait  comme  un 
juste,  eut  à son  sujet  des  songes  qui  la  tourmentèrent 
toute  la  nuit.  Matth.,  xxvii,  19,  — 2°  Les  anciens  atta- 
chaient une  grande  importance  aux  songes,  surtout 
quand  ils  se  produisaient  pendant  le  dernier  tiers  de 
la  nuit.  Odyss.,  iv,  837.  Ils  les  regardaient  comme  des 
indications  fournies  aux  hommes  par  la  divinité.  Iliad., 

i,  63;  Macrobe,  Somn.  Scip.,  i,  3;  Quinte  Curce,  iii,  3; 
Artémidore,  Oneirocrit.,  ii,  70;  iv,  2;  Cicéron,  Dedivi- 
nat.,  il,  72.  Les  songes  jouaient  un  grand  rôledansles 
cultes  idolàtriques.  Dans  les  sanctuaires  d’Esculape,  en 
particulier,  à Épidaure,  à Cos,  à Tricca  et  à Pergame, 
les  malades  recevaient  en  songe  l’indication  des  remè- 
des qu’ils  avaient  à employer  pour  leur  guérison. 
Cf.  Dollinger,  Paganisme  et  Judaïsme,  trad.  J.  de  P-, 
Bruxelles,  1858,  t.  i,  p.  141,  297;  t.  iii,  p.  285.  Comme 
il  s’en  fallait  que  les  songes  fussent  toujours  clairs,  il 
y avait  des  interprètes  chargés  d’en  indiquer  le  sens. 
Les  oniromanciens  de  Chaldée  étaient  renommés. 
Dan.,  ii,  2;  iv,  3.  Artémidore  a écrit  cinq  livres  d'ôysi- 
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çiov.pi-'.v.i,  et  Pliilon  cinq  livres,  dont  trois  de  perdus, 
Tes p i toü  9soTté;j.7rro'j"  sivat  tou;  ovetpo' jç,  « de  l’origine 
divine  des  songes  ».  Edit.  Mangey,  t.  i,  p.  620-658. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XVJI,  xin,  3,  mentionne  I’Essénien 
Simon,  qui  expliqua  un  songe  à A rcliélaüs,  et  il 
raconte  que  le  grand-prêtre  Matthias  ne  put  officier  à 
la  fête  de  l'Expiation,  à cause  d’un  songe  malencontreux 
qu’il  avait  eu  la  nuit  précédente.  Ant.  jud. , XVII,  VI, 
4.  La  Sainte  Écriture  défend  d'attacher  aucune  impor- 
tance aux  songes  ordinaires.  Ils  sont  l’image  des  choses 
éphémères  qui  passent  sans  laisser  de  trace.  Job,  xx, 
8;  Ps.  lxxxiii  (lxxii),  11  ; Is.,  xxix,  7. 

Les  songes  excitent  l’attente  des  sots. 

G est  vouloir  saisir  une  ombre  et  prendre  le  vent 
Que  de  s'arrêter  à des  songes. 

Une  chose  d’après  une  autre,  c’est  ce  que  l’on  voit  en  songe, 
C’est  comme  l’image  d’un  homme  en  face  de  son  visage... 
Divination,  augures  et  songes  sont  choses  vaines  ; 

Le  cœur,  comme  chez  une  femme  enceinte,  y cède  à l'imagi- 
S ils  ne  sont  envoyés  par  une  visite  du  Très  Haut,  [nation. 
N’y  prête  aucune  attention. 

Car  nombreux  sont  ceux  que  les  songes  ont  égarés  ; 

A s’appuyer  sur  eux,  l'espérance  est  déçue.  Eccli.,  xxxiv,  1-7. 

Ce  texte  met  en  lumière  le  rôle  des  souvenirs  et  de 
l’imagination  dans  les  songes.  Il  indique  en  même 
temps  que  parfois  les  songes  peuvent  être  le  résultat 
d’une  action  divine.  Cf.  Fr.  Delitzsch,  System  der 
biblischen  Psychologie,  Leipzig,  1861,  p.  277-286. 

II.  Les  songes  d’origine  divine.  — 1°  L’action  de 
Dieu  peut  s’exercer  au  moyen  des  songes,  mais  à des 
degrés  différents.  Dieu  effraie  par  des  songes.  Job,  iv, 
12-21;  vu,  14;  Sap.,  xvm,  17.  Il  parle  aussi  par  les 
songes.  Job,  xxxm,  15-18.  C’était  même  un  des  moyens 
officiellement  prévus  pour  faire  connaître  à l’homme 
les  volontés  divines.  Num.,  xii,6.  Au  temps  de  Saül,les 
songes  étaient  mis  au  même  rang  que  l’Urîm  et  que 
les  prophètes.  I Reg.,  xxvm,  6,  15.  Il  est  prédit  qu’au 
temps  du  Messie  les  enfants  d’Israël  auront  des  songes, 
c’est-à-dire,  d’une  manière  générale,  recevront  d’abon- 
dantes communications  divines.  .Jo.,  H,  28;  Act.,  il, 
r7.  — 2°  Comme  le  songe  n’a  pour  garantie  immédiate 
que  la  parole  de  celui  qui  en  a été  favorisé,  il  fallait 
s’attendre  à ce  que  des  imposteurs  se  vantassent  d’avoir 
entendu,  sous  cette  forme,  la  voix  de  Dieu.  Certains 
devaient  même  autoriser  leur  parole  par  des  signes  ou 
des  prodiges  diaboliques,  afin  de  détourner  le  peuple 
du  vrai  Dieu.  Le  Seigneur  avertit  les  Israélites  qu’il  y 
a là  une  épreuve  vis-à-vis  de  laquelle  ils  doivent  se 
tenir  en  garde.  Deut.,  xm,  1-5.  A l’époque  de  Jérémie, 
il  y eut  de  nombreux  faux  prophètes,  « se  racontant  des 
rêves  les  uns  aux  autres  » et  voulant  faire  croire  que 
Dieu  leur  avait  parlé.  Jer.,  xxm,  25.  Mais  il  y a songe 
et  songe. 

Que  le  prophète  qui  a eu  un  songe  raconte  ce  songe, 

Que  celui  qui  a ma  parole  rapporte  fidèlement  ma  parole. 

Qu’a  de  commun  la  paille  et  le  froment?  dit  Jéhovah. 

Jer.,  xxm,  27-28. 

« Ne  vous  laissez  pas  séduire  par  vos  prophètes  qui 
sont  au  milieu  de  vous,  ni  par  vos  devins,  et  n'écoutez 
pas  les  songes  que  vous  vous  donnez.  C’est  faussement 
qu’ils  vous  prophétisent  en  mon  nom  ; je  ne  les  ai  pas 
envoyés,  dit  Jéhovah.  » Jer.,  xxix,  8,  9.  On  devaitdonc 
pouvoir  discerner  d’avec  les  autres  les  songes  envoyés 
par  Dieu.  Ces  derniers  avaient  pour  garanties  le  carac- 
tère du  personnage  qui  en  était  favorisé,  leur  confor- 
mité avec  les  enseignements  divins  et  leur  réalisation. 
Les  faux  prophètes  qu’interpelle  Jérémie  tendaient  aux 
pratiques  idolàtriques  ; cela  suffisait  à montrer  qu’ils  ne 
venaient  pas  de  Dieu,  sans  parler  du  démenti  que  les 
événements  donnaient  aux  prédictions  déduites  de  leurs 
songes.  — Cette  affinité  des  songes  supposés  avec  les 
pratiques  idolàtriques  fait  que  parfois  les  versions 
mentionnent  des  songes  là  où  il  n’est  question  que  de 


divination  ou  de  magie.  Lev.,  xix,  26;  Deut.,  xvm,  10; 
II  Par.,  xxxm,  6. 

III.  Les  songes  historiques.  — 1°  Dieu  révèle  en 
songe  à Abimélech,  roi  de  Gérare,  le  sort  qui  le  menace 
pour  avoir  pris  Sara.  Gen.,  xx,  3.  Laban  est  également 
averti  en  songe  de  n’avoir  rien  à dire  à Jacob. 
Gen.,  xxxi,  24.  — 2°  Les  songes  de  Joseph  sont  remar- 
quables par  leur  simplicité  et  leur  conformité  parfaite 
avec  l’événement.  Le  récit  qu’il  en  fit  excita  l’étonne- 
ment de  son  père  et  la  jalousie  de  ses  frères.  Ceux-ci 
l’appelaient  ba'al  hahâlomôt , « l’homme  aux  songes  », 
èvuirviaorfi;,  somnialor.  Gen.,  xxxvii,  19.  Leur  jalousie 
fut  précisément  le  moyen  dont  la  Providence  se  servit 
pour  procurer  l’accomplissement  de  ce  que  les  songes 
avaient  annoncé.  Car  si  Joseph  n’avait  pas  raconté  ce 
qu’il  avait  vu,  ses  frères  n’auraient  pas  pensé  à se  débar- 
rasser de  lui  et  à le  vendre  aux  marchands  qui  devaient 
le  conduire  en  Égypte.  Gen.,  xxxvn,  5-28.  — 3°  Joseph 
avait  reçu  de  Dieu  le  don  d’interpréter  les  songes.  Dans 
la  prison,  il  expliqua  les  songes  de  l’échanson  et  du 
panetier  du  roi.  Trois  jours  après,  l’événement  justifia 
sa  double  interprétation.  Gen.,  xl,  5-22.  — 4°  Le  pha- 
raon eut  à son  tour  les  deux  songes  des  vaches  grasses 
ou  maigres,  et  des  épis  maigres  ou  pleins.  Les  sages 
d’Égypte  furent  incapables  de  les  expliquer.  On  fit  alors 
venir  Joseph.  11  en  donna  l’interprétation  et  ce  fut  le 
commencement  de  sa  haute  fortune.  Les  faits  répon- 
dirent exactement  à ce  qu’il  avait  annoncé.  Gen.,  xli, 
1-57.  Les  songes  qu’a  Joseph  et  ceux  qu’il  explique  ont 
ensemble  un  air  de  parenté  indéniable.  Leur  harmo- 
nieuse et  vivante  disposition,  en  accord  si  complet  avec 
les  événements  prédits,  est  la  marque  de  leur  caractère 
providentiel.  — 5°  De  même  nature  est  le  songe  du 
Madianile  dont  Gédéon  entendit  le  récit  et  qui  lui  annon- 
çait sa  victoire.  Jud.,  vu,  13-14.  — 6°  Dans  un  songe, 
Salomon  demanda  à Dieu  la  sagesse,  et  ce  don  lui  fut 
accordé,  avec  toutes  les  prospérités  terrestres  par  sur- 
croît. III  Reg.,  m,5-15.  — 7°  Daniel,  i,  17;  v,  12,  qui 
possédait  le  don  d’interpréter  les  songes,  expliqua  ceux 
de  Nabuchodonosor.  Le  premier  songe,  sur  la  statue 
composée  de  différentes  pièces,  est  assez  compliqué.  Le 
roi  ne  put  se  le  rappeler  et  ses  sages  furent  encore 
moins  capables  de  fournir  aucune  interprétation.  Leroi 
les  fit  mourir.  Dans  une  vision  de  nuit,  Daniel  reçut 
communication  du  songe  et  de  l’interprétation  qui  lui 
convenait.  Celle-ci  portait  sur  l’avenir;  mais,  pour  lui 
servir  de  garantie,  il  y avait  la  révélation  que  le  pro- 
phète avait  faite  au  roi  du  songe  oublié  par  lui  Dan.,ir, 
1-47.  Le  second  songe,  dans  lequel  Nabuchodonosor  vit 
un  grand  arbre  qu’on  ordonnait  d’abattre,  était  d’une 
interprétation  d'autant  plus  difficile  à formuler  qu’il 
s’agissait  d’un  châtiment  à annoncer  au  roi  en  personne. 
Daniel  cependant  fut  cru  et  les  choses  arrivèrent  comme 
il  l’avait  dit.  Dan.,  iv,  1-34.  — 8°  Le  prophète  eut  lui- 
même  un  songe,  durant  lequel  lui  furent  montrées  en 
visions  les  destinées  des  royaumes  de  la  terre  et  du 
royaume  de  Dieu.  Dan.,  vu,  1,  2.  — 9°  Mardochée  vit 
dans  un  songe  une  petite  source  d’où  sortait  un  grand 
fleuve,  symbole  de  ce  qu’Esther  devait  devenir  pour 
son  peuple.  Esth.,  x,  5.  6;  xi,  5-12.  — ÎO  Judas  Macha- 
bée  eut  un  songe  dans  lequel  lui  furent  montrés  le 
grand-prêtre  Onias  et  Jérémie  priant  pour  le  peuple. 
II  Mach.,  xv,  12-16.  — 11°  Saint. Joseph  reçoit  en  songe 
toutes  les  communications  divines  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  régler  sa  conduite  dans  des  circonstances 
où  sa  seule  sagesse  ne  suffirait  pas.  C’est  ainsi  qu’il 
est  successivement  averti  d’avoir  à garder  Marie, 
Matth.,  1,  20-24,  à fuir  en  Égypte  avec  l'Enfant  et  sa 
mère,  Matth.,  n,  13,  à revenir  en  Palestine,  Matth.,  n, 
19,  et  à se  retirer  en  Galilée.  Matth.,  n,  22.  — 12"  Les 
Mages  apprennent  en  songe  qu’ils  doivent  retourner 
dans  leur  pays  par  un  autre  chemin.  Matth.,  ii,  12. 

H.  Lesétrë. 
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SONNETTE.  Voir  Clochette,  t.  ir,  col.  807. 

SOPATER  (grec  : SwTcatpo:),  01s  de  Pyrrhus,  de 
Bérée,  Act.,  xx,  4,  d’après  la  Vulgate.  Les  mots  « fils  de 
Pyrrhus  » ne  se  lisent  pas  dans  le  texte  grec  ordinaire, 
mais  ils  sont  dans  plusieurs  manuscrits  grecs.  Tischen- 
dorf,  Novum  Testamentum  rjræcc,  édit.  8a  minor, 
p.  578.  Il  accompagna  saint  Paul  de  Grèce  en  Asie  à 
son  retour  de  son  troisième  voyage  de  missions. 
Act.,  xx,  4.  D'après  les  uns,  Sopater  est  le  même  que 
Sosipater  mentionné  comme  un  des  parents  de  saint 
Paul  dans  l’Épître  aux  Romains,  xvr,  21;  d’après 
d’autres,  il  en  est  différent.  Voir  Sosipater  2. 

SOPHACH  (hébreu  : Sôfak;  Septante  : SwçxS),  gé- 
néral de  l’armée  d’Adarézer.  I Par.,  xix,  16.  Son  nom  est 
écrit  Sobach,  II  Sam.  (Reg.),  x,  16.  Voir  Sobach,  col.  1814. 

SOPHAi  (hébreu  : Sôfaï ; Septante  : EoucpQ,  lévite, 
de  la  famille  de  Caath,  fils  d’Elcana  et  père  de  Nahath. 

I Par.,  vi,  26  (hébreu,  11).  On  l’identifie  avec  Suph, 

I Sam.  (Reg.),  i,  1 ; I Par.,  vi,  35,  un  des  ancêtres  de 
Samuel.  Voir  Suph. 

SOPHAN  (hébreu  : Sôfnn;  Septante  : So:pxp),  ville 
de  Gaddans  la  Vulgate.  Num.,  xxxn,  35.  Le  texte  hébreu 
porte  ’ A tant  Sôfân,  comme  nom  composé  d’une  seule 
ville,  qui  est  ainsi  distinguée  de  l’autre  'A tarât,  nom- 
mée dans  le  verset  précédent.  La  Vulgate  transcrit 
Étrolh  dans  le  f.  35  et  Ataroth  dans  le  y.  34.  Site 
incertain.  Voir  Étroth,  t.  n,  col.  2041. 

SOPHAR  (1  îébreu  : Çôfar;  Septante  : Sooçâp),  le  troi- 
sième des  amis  de  Job  qui  allèrent  le  visiter  dans  son 
épreuve.  Il  est  qualifié  de  Naamathite.  Voir  ce  mot,  t.  iv, 
col.  1427.  Dans  la  discussion  qui  s’engagea  entre  Job 
et  ses  trois  amis  sur  la  cause  de  ses  malheurs,  Sophar 
se  montra  le  plus  sévère.  Dans  son  premier  discours, 
Job,  xi,  il  exagère  ce  qu’a  dit  Baldad  dans  ses  accusa- 
tions contre  Job.  Il  lui  reproche  de  parler  avec  pré- 
somption contre  la  sagesse  divine,  qui  est  insondable. 
Dans  le  second  discours,  Sophar  est  plus  violent  encore 
et  il  déclare  que  le  coupable  ne  peut  échapper  au 
châtiment.  Job,  xx.  Il  se  tut  ensuite  et  ne  fit  pas  un 
troisième  discours  comme  ses  deux  amis,  qui  méritèrent 
d’ailleurs  comme  lui  la  désapprobation  de  Dieu.  Job, 
xlii,  7-9. 

SOPHER  (héb  reu  : has-sôfdr),  nom  commun  dé- 
signant un  scribe,  sans  doute  le  principal,  de  Jérusalem, 
quand  cette  ville  fut  prise  par  les  troupes  de  Nabucho- 
donosor.  Fait  prisonnier  avec  d’autres  personnages,  il 
fut  amené  avec  eux  à Réblatha,  à Nabuchodonosor  qui 
les  fit  mettre  à mort.  Les  Septante  ont  exactement  tra- 
duit Yp«[j.p.aT£a.  IV  Reg.,  XXV,  19. 

SOPHÉRET,  SOPHÉRETH  (hébreu:  has-Sôférét ; 
Septante  : Secprpa,  Sacpapàx),  chef  d’une  famille  dont 
les  descendants  revinrent  de  la  captivité  de  Babylone 
en  Palestine  parmi  ceux  qui  sont  appelés  « serviteurs 
de  Salomon  ».  I Esd.,  ii,  55;  II  Esd.,  vu,  57. 

SOPHONIE  (hébreu  : Sefaniyâh,  celui  que  « Jého- 
vah cache  »,  c’est-à-dire,  protège;  Septante  : Soçoviaç), 
nom  dans  l’Ancien  Testament  de  quatre  personnages. 

1.  SOPHONIE,  fils  deMaasias  (Jer.,xxi,  1;  xxix,2-5; 
xxxvii,  3);  prêtre  qui  vivait  du  temps  du  roi  Sédécias, 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Il  est 
appelé  kôhën  niisnëh,  « second  prêtre  »,  celui  qui 
occupe  le  second  rang  après  le  grand-prêtre.  IV  Reg., 
xxv,  18;  Jer.,  lu,  24.  Il  succéda  àJoïadé  (t.  iv,  col.  1596) 
et  fut  chargé  spécialement  comme  lui  du  soin  du  1 


Temple,  ainsi  que  de  la  surveillance  des  faux  pro- 
phètes. C’est  à ce  dernier  titre  que  lui  écrivit  Séméias 
le  Néhélamite  pour  lui  reprocher  de  n’avoir  pas  puni 
Jérémie  qu’il  accusait  d’envoyer  de  fausses  prophéties 
à Babylone.  Jer.,  xxix,  25-30.  Le  roi  Sédécias  chargea 
une  première  fois  Sophonie  de  consulter  en  son  nom 
Jérémie  sur  l’issue  du  siège  de  Jérusalem  par  les  Chal- 
déens, xxi,  1,  et  une  seconde  fois  de  le  prier  d’obtenir 
la  délivrance  des  assiégés  par  ses  prières,  xxxvn,  3. 
Quand  la  ville  eut  été  prise,  Sophonie  fut  lui-même 
une  des  victimes  de  la  guerre.  Il  fut  conduit  auprès  de 
Nabuchodonosor  à Réblatha  et  le  roi  le  fit  metlre  à 
mort.  IV  Reg.,  xxv,  18,  21  ; Jer.  lu,  24,  27. 

2.  SOPHONIE,  lévite,  de  la  famille  de  Caath,  fils  de 
Thahath  et  père  d’Azarias.  1 Par.,  vi,  36  (21).  11  parait 
être  le  même  que  le  lévite  nommé  Uriel,  V.  24 

hébreu,  9). 

3.  SOPHONIE.  Le  neuvième  des  petits  prophètes.  — 
Ceux  des  prophètes  qui  nous  ont  laissé  quelque  écrit  ne 
mentionnent  d’ordinaire,  à côté  de  leur  propre  nom, 
que  celui  de  leur  père.  Sophonie,  i,  1,  remonte  jusqu’à 
la  quatrième  génération  : « fils  de  Chusi,  fils  de  Godolias, 
fils  d’Amarias,  fils  d’Ézéchias.  » Ce  fait  exceptionnel 
rend  assez  vraisemblable  la  conjecture,  admise  par  de 
nombreux  interprètes,  d’après  laquelle  Ézéchias,  le  tri- 
saïeul de  Sophonie,  ne  différerait  pas  du  roi  de  Juda.  Cf. 
IV  Reg.,  xviii,  1-xx,  21;  II  Par.,  xxix,  l-xxxn,  33.  La 
Vulgate  le  nomme  ici  Ezecias;  mais  le  texte  hébreu  em- 
ploie la  forme  accoutumée,  Hizqixjâh.  Les  raisons  allé- 
guées contre  cette  hypothèse  se  réfutent  facilement.  1°  Il 
n'est  pas  surprenant  que  le  titre  de  roi  ait  été  omis  à la 
suite  du  nom  d’Ézéchias,  car  ce  titre  est  cité  dans  la 
même  phrase,  pour  caractériser  Josias,  le  roi  alors  ré- 
gnant. Du  reste,  les  contemporains  savaient  fort  bien  de 
qui  il  s’agissait.  2°  Ézéchias  n'aurait  eu  qu’un  seul  fils, 
Manassès,  d'après  IV  Reg.,  xx,  21;  xxi,  1,  et  II  Par., 
xxxii,  33;  xxxm,  1.  Cette  assertion  est  exagérée,  car  le 
passage  IV  Reg.,  xx,  18,  donne  à supposer  qu’il  en  eut 
plusieurs.  En  outre,  les  textes  indiqués  nomment  seu- 
lement le  successeur  d’Ézéchias.  3°  On  compte  trois 
générations  entre  Sophonie  et  son  aïeul  Ézéchias;  deux 
seulement,  représentées  par  Manassès  et  Amon,  entre 
les  rois  Josias  et  Ézéchias.  Mais  le  fait  n’a  rien  de  sur- 
prenant, et  la  plupart  des  familles  en  pourraient  pré- 
senter de  semblables.  Dans  le  cas  actuel,  il  s’explique 
par  la  paternité  relativement  tardive  de  Manassès,  qui 
était  âgé  de  quarante-cinq  ans  lorsque  naquit  son  fils 
Amon.  Amarias,son  frère  dans  l’hypothèse  où  Ézéchias 
aurait  été  l’ancêtre  de  Sophonie,  pouvait  très  bien  avoir 
alors  un  petit-fils  (Chusi).  — Cette  opinion  est  confirmée 
par  l’étude  même  du  livre  de  Sophonie,  car  nous  y 
voyons  le  prophète  parfaitement  au  courant  des  mœurs 
de  la  cour  et  des  classes  élevées.  Il  parait  tout  au  moins 
certain  que  Sophonie  était  né  à Jérusalem,  dont  il 
connaît  et  nomme  les  divers  quartiers,  i,  10-11,  dont 
il  spécifie  en  détail  les  pratiques  idolâtriques  et  les 
mœurs  dissolues,  i,  4-8,  12,  etc.  — C’est  tout  ce  que 
nous  pouvons  affirmer  avec  vraisemblance  au  sujet  de 
son  histoire  personnelle.  Il  vivait  sous  le  règne  de  Josias 
(640-609  avant  . J . - C . ) , comihe  il  nous  l’apprend  en  tête 
de  sa  prophétie.  Il  fut  par  là-même  contemporain  de 
Nahum  et  de  Jérémie.  — Clément  d’Alexandrie,  Slrom., 
v,  11,  t.  ix,  col.  116,  cite  une  prophétie  qu’on  attribuait 
de  son  temps  à Sophonie  : « Et  l’esprit  me  saisit  et 
m’enleva  au  cinquième  ciel,  et  je  contemplai  des  anges 
appelés  Seigneurs,  et  leurs  diadèmes  avaient  été  placés 
(sur  leurs  têtes)  dans  l’Esprit-Saint,  et  le  trône  de 
chacun  d’eux  était  sept  fois  plus  brillant  que  la  lumière 
du  soleil  à son  lever;  ils  habitaient  dans  des  temples 
de  salut,  et  ils  louaient  le  Dieu  ineffable,  le  Très-Haut.  » 
On  a publié  de  cette  œuvre  apocryphe  d’autres  frag- 
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ments  qui  ont  été  retrouvés  naguère  dans  une  traduc- 
tion copte.  Voir  Cheyne,  Encyclopæclîa  biblica,  t.  i,  au 
mot  Apocrypha,  § 21;  Schürer,  Theologische  Litera- 
turzeitung,  1899,  col.  8,  Pt  Geschichte  des  jùdisclien 
Volkes,  3e  édit.,  t.  ni,  p.  271-272.  L.  Fillion. 

4.  SOPHONIE  (LE  LIVRE  DE).  — I.  Le  SUJET  DU  LIVRE. 
— Ce  livre  est  remarquable  par  son  unité.  On  voit 
qu'il  a dû  être  composé  d’un  seul  jet,  comme  un  résumé 
fidèle  de  la  prédication  du  prophète.  Son  thème  prin- 
cipal, c'est  le  « jour  du  Seigneur  »,  jour  terrible  où  la 
justice  triomphera  de  l’iniquité  des  hommes,  et  où  le 
vrai  Dieu  réglera  ses  comptes  avec  ses  ennemis,  à 
quelque  race  qu’ils  appartiennent,  surtout  avec  les  élé- 
ments impies  de  Juda  et  de  Jérusalem,  et  ne  laissera 
subsister  que  les  bons,  après  les  avoir  purifiés  par  la 
souffrance.  En  ce  grand  jour,  la  vengeance  du  Seigneur 
se  manifestera  sous  la  forme  d’une  catastrophe  univer- 
selle, que  l’écrivain  sacré  décrit  tantôt  comme  un  épou- 
vantable carnage,  i,  7,  tantôt  comme  une  guerre  désas- 
treuse. C’est  cette  seconde  image  qui  est  la  plus  déve- 
loppée : nous  entendons  les  trompettes  de  guerre  et 
les  cris  des  combattants,  I,  10-11,  16;  nous  voyons  le 
sang  couler  sur  le  champ  de  bataille  el  les  cadavres 
joncher  le  sol,  i,  17b;  nous  assistons  au  pillage  et  au 
sac  des  villes,  i,  16,  à la  dévastation  complète  des  ré- 
gions parcourues  par  l’ennemi  victorieux,  i,  13  et  ir, 
4;  etc. 

Le  prophète  ne  détermine  pas  quel  sera  l’instrument 
des  vengeances  du  Seigneur,  quel  conquérant  étranger 
viendra  châtier  Juda  et  Jérusalem,  Moab  et  Ammon, 
les  Philistins,  Assur  et  l’Éthiopie.  Il  ne  peut  pas  être 
question  des  Assyriens,  encore  très  puissants,  il  est 
vrai,  mais  qui  sont  eux-mêmes  menacés,  n,  13-15,  et 
qui  devaient  bientôt  sombrer.  F.  Schwally,  Ssefanja, 
1890,  a pensé  aux  Égyptiens  ; mais  la  suggestion  n’est 
pas  heureuse,  puisque,  d’après  n,  12,  l’Égypte,  repré- 
sentée par  sa  partie  la  plus  méridionale,  l’Éthiopie  (hé- 
breu, K us),  devait  subir  aussi  le  jugement  divin.  Au 
dire  des  anciens  historiens,  et  spécialement  d’Hérodote, 
i,  103-105,  les  Scythes  envahirent  l’Asie  antérieure  entre 
les  années  627-607,  et  y causèrent  de  grands  ravages.  De 
nombreux  exégètes  contemporains,  à la  suite  de  Hitzig 
et  d'Ewald,  ont  conjecturé  que  Sophonie  aurait  em- 
prunté quelques  traits  de  sa  description  du  « jour  du 
Seigneur  » à l'impression  produite  par  l’arrivée  de  ces 
hordes  sauvages.  Mais  les  allusions  sont  trop  générales, 
par  conséquent  trop  vagues,  pour  donner  du  poids  à 
cette  hypothèse.  Et  surtout,  l’ennemi  que  le  prophète 
contemplait  en  esprit  devait  être  encore  plus  redoutable 
et  plus  universel  que  les  Scythes,  puisqu’il  menaçait 
non  seulement  la  Palestine  et  ses  alentours,  mais  aussi 
les  lointains  et  puissants  pays  d’Assur  et  d’Éthiopie.  En 
fait,  ce  furent  les  Chaldéens,  dont  la  puissance  gran- 
dissait alors  rapidement,  qui  devaient  servir  d’instru- 
ments à la  colère  du  Seigneur;  mais  notre  prophète 
est  muet  à leur  sujet. 

II.  Division  et  analyse.  — Le  thème,  tel  que  nous 
venons  de  l’indiquer  brièvement,  se  dédouble  sous  la 
plume  de  Sophonie,  car,  à la  manière  des  prophètes 
-antérieurs,  il  ne  manque  pas  de  faire  succéder  à la 
menace  la  douce  et  brillante  promesse  pour  un  avenir 
plus  ou  moins  lointain.  Entre  les  deux,  il  place  un 
grave  avertissement,  destiné  à mieux  attirer  l’attention 
et  les  réflexions  des  coupables  sur  la  proximité  de  la 
vengeance  céleste.  — Le  livre  se  divise  donc  en  trois 
petites  sections,  qui  sont  très  ostensiblement  marquées, 
non  seulement  par  la  variété  des  pensées  dominantes, 
mais  aussi  par  une  sorte  de  refrain,  qui  termine  la 
première  et  la  seconde  partie  : « Toute  la  terre  sera 
dévorée  par  le  feu  de  son  (ou  de  mon)  indignation  » 

Cf.  i,  18;  iii,  8. 

1°  Première  section  : la  menace,  i,  2-18.  — Après  le 


titre,  ÿ.  1 , quidétermine  lecaractère  général  et  l’auteur  du 
livre,  la  famille  et  l’époque  de  ce  dernier,  Sophonieprend 
la  parole  au  nom  du  Seigneur,  contre  tous  les  hommes 
sans  exception,  les  menaçant  de  son  jugement  inexo- 
rable. C’est  vraiment  le  Dies  iræ  de  l’Ancien  Testament 
qui  retentit  dans  ce  passage.  Cf.  14-18.  Le  prophète  déve- 
loppe avec  éloquence  les  pensées  suivantes  : — a)  Tout 
ce  qui  a vie  sur  la  terre  subira  le  jugement  du  Seigneur, 
i,  2-3;  — b)  ce  jugement  atteindra  surtout  le  royaume 
de  Juda  el  Jérusalem,  sa  capitale,  à cause  des  excès 
idolâtriques  des  habitants,  1,4-7;  — c)  un  jugement  plus 
spécial  encore  est  réservé  à chacune  des  différentes 
classes  de  citoyens,  surtout  aux  princes  et  aux  grands, 
comme  aussi  aux  esprits  forts  qui,  parmi  leurs  dé- 
bauches, tournaient  en  dérision  les  menaces  divines, 
i,  8-13.  — d).  Ce  jour  du  Seigneur  arrivera  bientôt,  et 
il  n’est  pas  possible  d’en  décrire  les  terreurs,  i,  14-18. 

2°  Seconde  section  : l'avertissement  motivé,  n,  1-iu, 
8.  — De  la  menace,  le  prophète  passe  tout  à coup  à 
l’exhortation  pressante,  et,  pour  donner  à celle-ci  plus 
de  poids,  il  revient,  sous  une  autre  forme,  à l’annonce 
réitérée  des  vengeances  de  Jéhovah,  soit  contre  plu- 
sieurs peuples  païens  des  environs  et  des  régions  loin- 
taines, qui  avaient  maltraité  les  Israélites,  soit  contre 
ces  derniers  eux-mêmes.  L’exhortation  proprement  dite 
n’occupe  que  quelques  lignes,  il,  1-3;  la  plus  grande 
partie  de  cette  section,  n,  4-m,  8,  est  consacrée  à pro- 
mulguer de  nouvelles  sentences  de  ruine  contre  les 
Philistins,  n,  4-7,  contre  les.Moabites  et  les  Ammonites, 
n,  8-11,  contre  les  Éthiopiens,  n,  12,  contre  les  Assy- 
riens, n,  13-15,  enfin  contre  Jérusalem  et  ses  habitants, 
iii,  1-8. 

3°  Troisième  section  : promesses  de  salut,  iii,  9-20. 

— Sophonie  proclame  maintenant  avec  joie  le  salut 
futur.  Sa  belle  description  nous  montre  les  Gentils  qui 
se  soumettent  au  Seigneur  et  l’adorent,  Juda  qui  se 
convertit  et  sert  fidèlement  son  Dieu.  Pour  tous  les 
hommes  s’ouvre  une  ère  de  profonde  paix  et  de  bonheur 
parfait  (l’âge  d’or  messianique).  Trois  promesses  reten- 
tissent l’une  après  l’autre.  La  première,  m,  9-10,  regarde 
les  païens,  dont  elle  prédit  la  conversion  à venir.  La 
seconde,  iii,  11-13,  est  relative  aux  Israélites  : ils  seront 
à jamais  rétablis  comme  peuple  théocratique,  et  Dieu 
éloignera  d’eux  toute  iniquité.  La  troisième  promesse, 
iii,  14-20,  s’adresse  spécialement  à Jérusalem,  dont  elle 
décrit  la  gloire  et  le  bonheur,  après  qu’elle  aura  été 
comme  transfigurée. 

4°  Accomplissement  de  l’oracle.  — Comme  on  l’a 
fort  bien  dit,  c<  la  prophétie  de  Sophonie  commença  à 
se  réaliser  par  les  désastres  qui  atteignirent  les  nations 
voisines  (d’Israël).  Elle  s’accomplit  davantage  encore 
par  les  grandes  convulsions  qui  secouèrent  les  peuples 
de  l’est,  peu  de  temps  après.  Elle  s’accomplit  pour  Juda 
par  la  captivité  (de  Babylone)  et  la  destruction  de  la 
nation  coupable.  Ce  furent  là,  en  effet,  autant  de  pas 
vers  le  terme  grandiose,  des  éléments  qui  contribuèrent 
à amener  la  plénitude  des  temps,  des  périodes  de  l’éta- 
blissement du  royaume  universel  de  Dieu.  » Kirkpa- 
trick,  Doctrine  of  lhe  Prophels,  p.  262. 

III.  Authenticité.  — 1°  La  tradition.  — a)  Le  livre 
de  Sophonie,  des  mains  de  la  Synagogue  a passé  dans 
celles  de  l’Église,  comme  l’œuvre  de  l’écrivain  auquel 
il  a toujours  été  attribué.  Toutes  les  anciennes  listes 
du  canon  biblique  le  mentionnent  en  ce  double  sens. 

— b)  Les  preuves  intrinsèques  s’ajoutent  aux  anciens 
témoignages.  En  examinant  le  livre  à fond,  l’on  se  rend 
compte  qu’un  témoin  oculaire  pouvait  seul  parler  de 
l’époque  de  Josias  comme  le  fait  Sophonie.  C’est  pour 

| cela  en  particulier  que  l’auteur  du  livre  signale,  sans 
| les  expliquer  ni  les  développer,  un  certain  nombre  de 
! traits  qui  sont  plus  ou  moins  obscurs  pour  nous,  mais 
| dont  ses  contemporains  avaient  la  clef.  Par  exemple, 
' i,  3 : (Je  détruirai)  les  objets  de  scandale  et  aussi  les 
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méchants  (Yulgate,  ruinæ  impiorum  erunl);  i,  4,  les 
restes  de  Baal;  I,  5,  ceux  qui  adorent  sur  les  toits  l'ar- 
mée des  deux;  r,  9,  tous  ceux  qui  sautent  par-dessus 
le  seuil;  i,  10,  des  hurlements  depuis  la  porte  des  pois- 
sons et  des  cris  jusqu’à  la  ville  basse;  i,  11,  les  ha- 
bitants de  Maktès,  etc.  Il  n’est  pas  un  trait  concernant 
soit  .luda,  soit  les  peuples  voisins,  qui  ne  convienne  à 
un  prophète  écrivant  sous  le  règne  de  Josias. 

2°  Les  néo-critiques.  — a)  Leurs  assertions.  — 
Durant  ces  dernières  années,  ils  n’ont  pas  manqué 
d’appliquer  leurs  principes  destructeurs  à cet  écrit, 
qui  était  demeuré  tellement  indemne,  que,  naguère 
encore,  Robertson  Smith  pouvait  dire  dans  YEncyclo- 
pædia  biblica  de  Cheyne,  t.  iv,  col.  5402  : « L'authen- 
ticité et  l’intégrité  de  la  petite  prophétie  attribuée  à 
Sophonie  ne  semblent  pas  pouvoir  donner  lieu  à un 
seul  doute  raisonnable.  » Voici  le  résumé  de  leurs 
négations  et  de  leurs  attaques;  elles  ne  portent  actuel- 
lement que  sur  les  chapitres  n et  ni,  en  attendant 
qu’elles  atteignent  aussi  le  chap.  Ier.  Le  rationaliste 
hollandais  Oort  fut  le  premier,  croyons-nous,  qui 
tenta  d’entamer  le  livre  de  Sophonie  : il  contesta 
vivement  l’authenticité  de  ii,  7-11  et  de  ni,  14-20.  Voir 
les  Goddelijke  Bijdragen,  1865,  p.  812-825.  Le  Dr. 
B.  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  Berlin,  1887, 
t.  i,  p.  644,  rejette  il,  1-3,  11,  et  le  chapitre  ni  tout 
entier,  lequel,  d’après  lui,  serait  certainement  posté- 
rieur à l’exil.  Le  Dr  Schwally,  Zeitschrift  fur  die 
altteslamentliche  Wissenschaft,  t.  x,  p.  665-680, 
n’attribue  à Sophonie,  indépendamment  du  chap.  1er, 
que  n,  13-15.  A l’en  croire,  le  passage  n,  5-12,  daterait 
de  l’exil,  et  le  chap.  m serait  d'une  époque  postérieure 
à l’exil.  M.  Schwally  ne  se  prononce  pas  avec  certi- 
tude sur  il,  1-4,  qui  pourrait  bien,  pense-t-il,  appar- 
tenir à Sophonie.  Wellhausen,  Skizzen  und  Vorar- 
beilen,  t.  v,  3e  édit.,  Berlin,  1898,  p.  153-154,  enlève  au 
prophète  le  chap.  m en  entier;  au  chap.  n , il  ne  lui 
conteste  que  les  y.  7 et  8-11,  peut-être  aussi  les  f.  2- 
3.  Budde,  Die  Bûcher  Habakkuk  • und  Sophonia,  dans 
les  Studien  und  Kritiken,  1883,  p.  393-399,  affirme 
que  le  chap.  n,  à part  les  f.  1-3,  est  d’une  époque  plus 
récente  que  Sophonie;  mais  il  accepte  l’authenticité 
d'une  grande  partie  du  chap.  m,  n’exceptant  que  les  f. 
9-10  et  14-20.  Nowack,  op.  cit.,  p.  275,  se  range  à peu 
près  au  même  sentiment;  il  essaie  néanmoins  de 
sauver  du  naufrage,  au  chap.  n,  les  vers.  3,  7 partielle- 
ment, 8-11,  12-15,  où  il  voit  cependant  quelques  rema- 
niements tardifs.  A.  Kuenen,  Hist .-kritisclie  Einleituncj 
in  die  Bûcher  des  Alten  Testaments,  trad.  allemande, 
2e  partie,  Die  prophelisclien  Bûcher,  Leipzig,  1892, 
p.  370-380,  se  montre  relativement  libéral,  car  il 
consent  à regarder  la  presque  totalité  du  livre  comme 
l’œuvre  de  Sophonie;  il  n’excepte  guère  que  m,  14-20. 
M.  Corail!,  Einleitung  in  das  Alte  Test.,  3e  éd.,  1896, 
§ xxxv,  3,  accepte  en  gros  les  conclusions  de  Budde; 
il  croit  à un  remaniement  tardif,  « insignifiant  » au 
chap.  n,  plus  considérable  au  chap.  m.  Le  professeur 
Davidson,  Nalmm,  Habakkuk  and  Zeplianiah,  p.  100- 
103,  malgré  quelques  hésitations  au  sujet  de  il,  14-15, 
maintient  l’authenticité  du  chap.  n tout  entier;  il 
sacrifie  m,  14-20,  avec  la  plupart  des  exégètes  protes- 
tants. MM.  G.  A.  Smith,  The  tivelve  Prophels,  t.  ii, 
p.  42-45,  et  J.  Selbie,  article  Zeplianiah,  dans  Ilastings, 
Dictionary  of  the  Bible,  t.  iv,  p.  976,  rejettent,  ce  der- 
nier « avec  confiance  »,  ni,  14-20,  et  aussi  ii,  8-11,  ni, 
9-10.  Wildeboer,  Die  Litteralur  des  Alten  Testam., 
trad.  allem.,  1895,  p.  190,  192-193,  ne  permet  le  doute 
que  pour  m,  14-20.  A ce  texte,  M.  Baudissin,  Einleitung 
in  clas  A.  T.,  in-8°,  1901,  p.  553-555,  ajoute  n,  7 (en 
partie  du  moins)  et  8-11.  M.  Marti,  Das  Dodekapro- 
pheton  crhlàrt,  1904,  p.  360,  distingue  les  étapes  sui- 
vantes pour  la  composition  du  livre  : l°La  part  authen- 
tique du  prophète,  datant  de  627  ou  628  avant  J.-C., 


serait  formée,  d’après  l’ordre  nouveau  que  M.  Marti 
établit  entre  les  versets,  de  I,  la,  7,  2,  3a,  4,  5,  8,  9, 10, 
11,  12,  13,  14-17  (ou  plutôt,  17a)  ; 2a,  4,  5,  6,  7a, 

12-14.  Encore  eut-elle  à subir  plus  d’un  remaniement. 
2°  Le  passage  ni,  1-7,  a été  ajouté  au  Ve  siècle  avant 
notre  ère,  peut-être  même  seulement  au  IIe  siècle,  à 
l’époque  des  Machabées.  3°  Le  livre  n’a  été  rédigé  sous 
sa  forme  actuelle  qu’à  la  fin  du  IIe  siècle.  C’est  alors 
qu’on  a ajouté  ni,  8,  10-13,  14-15,  17-19,  et  fait  les 
petites  insertions  secondaires  i,  31',  6,  8a,  10a,  12a,  17b, 
18;  ii,  2b,  3,  7b,  8-10,  15.  4°  Enfin,  plus  tard  encore,  on 
a introduit  u,  1,  et  m,  9-10,  sans  parler  de  petites 
gloses  et  d’autres  corruptions  du  texte. 

b)  Leurs  raisons  sont  encore  plus  faciles  à résumer, 
car  elles  sont  uniquement  de  nature  subjective,  par 
conséquent  très  arbitraires.  Il  suffira  d’en  mentionner 
ici  quelques-unes.  Stade  supprime  tels  passages,  parce 
qu’ils  lui  « semblent  » désigner  une  époque  plus  récente 
que  celle  de  Sophonie.  Kuenen  rejette  m,  14-20,  sous 
prétexte  que  l'auteur  « ne  pouvait  pas  parler  ainsi  » 
à ses  contemporains.  Budde  exclut  le  même  passage, 
parce  que,  dans  le  reste  du  livre,  Sophonie  s’adresse  à 
une  Jérusalem  rebelle  et  souillée  de  crimes,  à laquelle 
il  prédit  les  châtiments  divins,  tandis  qu’à  partir  de 
m,  14,  il  s’adresse  à une  Jérusalem  transformée,  pour 
l'engager  à se  livrer  à l’allégresse,  Dieu  devant  bientôt 
la  rétablir  et  la  délivrer  de  ses  ennemis.  Davidson 
trouve  pareillement  que  « le  ton  jubilant  » de  ces  ver- 
sets contraste  trop  avec  la  sombre  peinture  de  m,  1-7, 
et  aussi  avec  ni,  11-13.  Pour  Nowack,  les  passages  m, 
9-10,  14-20,  « supposent  des  situations...  manifestement 
étangères  à l’époque  où  Sophonie  a exercé  son  minis- 
tère. » On  a signalé  aussi,  dans  le  style,  quelques  ara- 
maïsmes  et  l’emploi  de  plusieurs  expressions  qui  n'au- 
raient pas  eu  droit  de  cité  dans  la  langue  hébraïque  au 
temps  de  Sophonie. 

3 0 L'appréciation  de  ces  raisons  est  faite  de  main  de 
maître,  non  seulement  par  les  commentateurs  croyants, 
mais  aussi  par  les  néo-critiques  eux-mêmes.  En  effet, 
parmi  ces  derniers,  les  uns  regardent  comme  authen- 
tique tel  verset  où  telle  série  de  versets  que  les  autres 
condamnent,  et  il  se  trouve  finalement  que  leurs  thé- 
ories se  détruisent  l’une  1 autre,  de  sorte  que  notre 
petit  livre  demeure  debout  tout  entier.  — Mais  il  est 
aisé  de  répondre  plus  directement  aux  objections  pro- 
posées. Elles  se  ramènent  à deux  principales,  tirées 
d’abord  du  fond,  puis  de  la  forme  de  l’écrit  de  Sopho- 
nie. — A)  En  ce  qui  concerne  le  fond,  on  prétend 
découvrir  dans  l'oracle  de  Sophonie  un  certain  nombre 
d’idées  qui,  par  elles-mêmes,  dénoteraient  l'époque  de 
la  captivité  de  Babylone,  et  même  une  période  posté- 
rieure à l’exil.  Mais  un  exemple  suffira  pour  montrer 
combien  cette  spécification,  moralement  impossible  en 
principe,  est  arbitraire  en  fait.  A la  suite  de  Schwally, 
M.  Selbie  affirme,  loc.  cit.,  que  l’emploi  du  mot  'anav 
(Vulgate,  mansuetus ),  Soph.,  ii,  3,  exprime,  « une 
notion  qui  n’avait  pas  encore  reçu  la  signification 
morale  et  religieuse  que  lui  donne  notre  livre.  » 
L’assertion  est  inexacte,  car  des  écrivains  antérieurs 
se  sont  servis  de  cette  expression  dans  un  sens  ana- 
logue. Cf.  Num.,  xii,  3;  Is. , xi,  4;  Am.,  vin,  4,  etc. 
Aussi  M.  Davidson,  loc.  cil.,  p.  101,  trouve-t-il  à bon 
droit  que  l’argument  est  « spécieux  »,  c’est-à-dire 
sans  valeur.  M.  Selbie  riposte  qu'  « un  sentiment  ins- 
tinctif peut  être  plus  fort  que  la  logique.  » L’exégèse 
deviendrait-elle  donc  une  affaire  d’instinct?  — Les  néo- 
critiques prétendent  encore  qu’en  plusieurs  passages 
du  livre  de  Sophonie  la  liaison  est  interrompue;  ce 
qui  serait  un  signe  infaillible  d’interpolation,  de  rema- 
niements malhabiles.  Mais  ils  oublient  que,  dans  les 
écrits  des  prophètes  comme  dans  ceux  des  poètes,  la 
pensée  prend  souvent  un  nouvel  essor,  et  que  ce  n’est 
point  là  un  motif  suffisant  pour  croire  à un  change- 
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ment  d’auteur.  — Parcourons  rapidement  les  chap.  n 
et  ni  de  Sophonie,  pour  montrer  que  tout  s’y  tient 
étroitement.  De  l’aveu  de  Kuenen,  depuis  le  commen- 
cement du  livre  jusqu’à  il,  15,  le  discours  prophétique 
« suit  une  marche  régulière  »,  de  sorte  qu’il  n’y  a 
aucune  raison  de  mettre  en  cause  l’authenticité  de  ii, 
1-14.  Les  versets  1-3,  souvent  rejetés,  se  rattachent  de 
très  près  au  chap.  Ier,  dont  ils  sont  « la  contre-partie 
presque  nécessaire  ».  Driver,  dans  Cheyne,  Encyclo- 
pædia  biblica,  t.  iv,  col.  5406.  Les  Israélites  coupables 
sont  invités,  dans  ce  passage,  à implorer  la  divine 
miséricorde,  s'ils  veulent  échapper  au  châtiment.  Il 
est  rare,  en  effet,  que  les  prophètes  d’Israël  se  bornent 
à menacer,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  leur  peuple.  Ils 
savent  fort  bien,  comme  le  dit  nettement  Sophonie  un 
peu  plus  loin,  m,  11-20,  que  le  but  des  châtiments  de 
Dieu  n’est  pas  d’anéantir,  mais  de  corriger,  de  puri- 
fier; d’où  il  suit  qu’on  peut  toujours  essayer  d’y  échap- 
per par  le  repentir.  Cf.  Is.,  iv,  4;  Jer.,  vu,  5-7 ; xvm, 
7;  Joël,  ii,  12;  etc.  — Le  passage  n,  4-17,  où  les  nations 
étrangères  sont  menacées  à leur  tour  du  jugement 
divin,  ne  serait  pas  en  harmonie,  nous  assure-t-on, 
avec  le  sentiment  profond  que  Sophonie  a manifesté 
plus  haut  (chap.  1)  de  la  culpabilité  de  ses  compa- 
triotes. Cette  allégation  est  d’une  faiblesse  extrême. 
Les  crimes  de  son  propre  peuple  n’empêchent  pas  le 
prophète  de  constater  aussi  que  les  nations  voisines 
sont  gravement  coupables;  en  outre,  nous  l’avons  vu, 
son  but  est  précisément  d’annoncer  l’universalité  du 
« jour  du  Seigneur  ».  Ajoutons  que  ceux  qui  sup- 
priment les  versets  8-10,  relatifs  aux  Moabites  et  aux 
Ammonites,  détruisent  la  symétrie  de  l’oracle  lancé 
contre  les  païens  : Moab  et  Ammon,  situés  à l’est  de  la 
Palestine,  correspondent  aux  Philistins,  qui  habitaient 
à l’ouest,  de  même  qu’Assur,  au  nord-est,  correspond 
à l’Éthiopie  du  sud.  Les  versets  13-15  prédisent  la 
ruine  de  Ninive,  qui  eut  lieu  vers  607  avant  J.-C. ; ils 
sont  donc  antérieurs  à cette  date  et  conviennent  fort 
bien  à l’époque  de  Sophonie.  — Passons  au  chap.  ni . 
Kuenen  se  fait  de  nouveau  l’avocat  de  notre  prophète, 
et  revendique  pour  lui  la  composition  des  y.  1-13.  Ce 
passage,  dit-il,  forme  la  continuation  naturelle  du 
discours;  la  pensée  et  le  style  démontrent  qu’il  appar- 
tient au  même  auteur  que  ce  qui  précède.  « On  ne 
peut,  écrit  de  son  côté  Davidson,  loc.  cit.,  p.  102,  pro- 
poser aucune  objection  raisonnable  contre  l’authenti- 
cité de  ni,  1-7.  » Il  en  est  de  même  des  jt.  1 1-13,  car 
« nous  sommes  ici  dans  la  Jérusalem  d’avant  l’exil, 
sans  aucune  trace  de  la  captivité  et  de  ses  expé- 
riences. » Driver,  dans  Cheyne,  loc.  cil.  Ce  passage 
présente  donc  « toutes  les  marques  d’authenticité.  » Les 
versets  11-13  décrivent  la  Jérusalem  de  l’avenir,  puri- 
fiée par  le  châtiment;  il  n’est  pas  étonnant  que  le  ton 
n’y  soit  pas  le  même  qu’aux  versets  qui  précèdent.  Le 
tableau  qu’ils  tracent  est  « en  contraste,  trait  pour 
trait,  avec  la  Jérusalem  des  jours  du  prophète,  ni,  1-7.  » 
Quant  aux  versets  8-10,  «ils  établissent  la  liaison  entre 
1-7  et  11-13.  » Davidson  loc.  cit.,  p.  103.  Restent  les 
versets  14-20,  rejetés  d’une  manière  générale  par  les 
néo-critiques.  Que  leur  reproche-t-on?  Simplement  de 
présenter  Jérusalem  sous  un  nouvel  aspect.  Mais,  dit 
M.  Driver,  An  Introduction  lo  the  Literature  of  llte 
O.  T.,  5e  édit.,  p.  342-343,  ils  contiennent»  un  tableau 
d’imagination  »;  or,  « il  reste  à savoir  s’il  est  su  fli- 
samrnent  démontré  que  l’imagination  de  Sophonie  était 
impuissante  à le  créer.  » A coup  sûr  elle  ne  l’était 
pas,  même  indépendamment  de  l’inspiration,  puisque 
des  prophètes  plus  anciens  avaient  esquissé  des 
peintures  idéales  du  même  genre,  pour  décrire  l’avenir 
de  gloire  et  de  bonheur  que  Dieu  réservait  à la  Jérusa- 
lem messianique,  après  qu’elle  aurait  été  sanctifiée 
par  l’épreuve.  Cf.  Is.,  iv,  2-6  ; ix,  1-7;  xi,  1-16,  etc.  La 
répétition  des  mots  « au  milieu  de  toi  »,  à travers  les 


I différentes  parties  du  chap.  m — cf.  3,  5,  11,  12, 
15,  17  — semble  bien  insinuer,  pour  sa  part,  l’unité 
de  style  et  d’auteur.  — B)  Par  rapport  au  style,  un 
exemple  a déjà  montré  plus  haut  (col.  1840)  à quel 
point  il  faut  se  défier  des  affirmations  émises  à ce 
sujet  par  les  néo-critiques.  Il  en  est  de  même  des 
autres  expressions  qu’ils  prennent,  assez  timidement,, 
pour  des  aramaïsmes  plus  récents  que  Sophonie.  Voir 
van  Iloonacker,  op.  cit.,  p.  504.  Le  Dr  Ivônig,  l’un  des 
hébraïsants  contemporains  les  plus  en  renom,  assure, 
Einleilung  in  das  A.  T.,  p.  353-354,  que  rien,  dans  le 
style  du  livre,  n’exige  pour  la  composition  une  époque 
postérieure  à l’exil.  Au  chap.  1 1,  on  s’appuie  aussi, 
pour  éliminer  l’oracle  contre  Moab  et  Ammon,  y.  8-11 , 
sur  ce  fait  qu’on  ne  retrouve  point,  dans  ce  passage,  le 
rythme  élégiaque  qui  est  employé  aux  versets  4-7, 
12-15.  L’objection  est  bien  superficielle,  comme  le  dit 
M.  Driver,  dans  Cheyne,  loc.  cit.  De  quel  droit  impose- 
rait-on à l’auteur  l’obligation  de  recourir  à un  rythme 
absolument  uniforme?  — Aucune  des  difficultés  sou- 
levées de  nos  jours  contre  l’authenticité  et  l’intégrité  du 
livrede  Sophonie  ne  résiste  doncà  un  examen  sérieux. 

IV.  L’époque  de  la  composition.  — Elle  a été  fixée 
plus  haut  (col.  1837)  d’une  manière  générale.  Nous  avons 
à déterminer  ici,  dans  la  mesure  du  possible,  la  période 
du  règne  de  Josias  qui  semble  le  mieux  coïncider  avec 
les  données  historiques  du  livre.  Les  interprètes  ne 
sont  pas  d’accord  sur  ce  point.  — Le  gouvernement  de 
Josias  est  divisé  en  deux  phases  très  distinctes  par  un 
fait  très  important,  sa  grande  réforme  religieuse,  qu’il 
entreprit  en  621,  la  dix-huitiême  année  de  son  règne, 
et  qui  mit  fin  à l’idolâtrie  dans  Israël.  Cf.  IV  Reg.,  xxn, 

I 3-xxiii,  27  ; II  Par.,  xxxiv,  3-xxxv,  19.  D’après  l’opinion 
la  plus  commune  — parmi  ses  partisans  les  plus  récents, 
citons  Kaulen,  Keil,  Kuenen,  von  Orelli,  Wildeboer, 
Driver,  Wellhausen,  Cornill,  Nowack,  Davidson,  Rudde 
— c’est  avant  cette  date  que  Sophonie  aurait  mis  sa 
prophétie  par  écrit.  Divers  traits  insérés  dans  ses  des- 
criptions, tout  particulièrement  au  chap.  iei,  semblent, 
en  effet,  désigner  clairement  cette  première  phase. 
Nous  pouvons  même  préciser  davantage  encore,  et  as- 
signer la  composition  du  livre  à la  période  comprise 
entre  la  douzième  et  la  dix-huitième  année  de  Josias, 
car  ce  prince,  monté  sur  le  trône  à l’âge  de  huit  ans, 
IV  Reg.,  xxu,  1;  II  Par.,  xxxiv,  1,  fut  d’abord  impuis- 
sant pour  lutter  contre  le  mal,  et  c’est  seulement  à 
vingt  ans  qu’il  put  attaquer  l’idolâtrie  avec  quelque 
succès.  II  Par.,  xxxv,  3.  Or  Sophonie,  tout  en  suppo- 
sant que  le  culte  des  faux  dieux  est  encore  en  vigueur 
dans  Juda  et  à Jérusalem,  montre  que  des  efforts  ont 
déjà  été  tentés  pour  l’extirper.  Voici  quelques  détails 
dans  ce  double  sens  : i,  4,  « les  restes  de  Baal  » ; i,  5, 
l’adoration  des  astres;  i,  6,  l’apostasie  des  habitants  de 
Jérusalem;  i,  8,  des  mœurs  païennes  jusque  dans  la 
famille  royale;  i,  9,  des  pratiques  superstitieuses;  i,  4, 
et  m,  1-7,  la  corruption  des  prêtres,  des  prophètes  et 
de  toutes  lesclasses  de  la  société.  — Plusieurs  critiques, 
entre  autres,  Sclnvally,  Kleinert,  Schulz,  etc.,  pensent, 
au  contraire,  que  le  livre  de  Sophonie  appartient  à la 
seconde  phase  du  gouvernement  de  Josias.  Ils  s’appuient 
en  particuler  sur  le  fait  suivant  : n,  8,  le  prophète 
signale  les  « fils  du  roi  » commese  livrantà  l’idolâtrie  ; 
or,  lorsque  Josias  atteignit  la  dix-huitième  année  de 
_son  règne,  ses  fils  aînés,  Joakim  et  Joachaz,  n’étaient 
âgés  que  de  douze  et  dix  ans.  Cf.  IV  lleg.,  xxm,  26, 
31.  C’est  donc  difficilement  sur  eux  que  retombe  la 
menace  divine.  On  répond  à l’objection  en  disant  que 
les  mots  « fils  du  roi  » sont  employés  ici  dans  un  sens 
large,  et  qu’ils  désignent  en  général  les  princês  de  la 
famille  royale.  Cf.  IV  Reg.,  xi,  2.  — Kônig,  Einleilung 
in  das  Allé  Testament,  p.  352-353,  retarde  davantage 
encore  la  composition  du  livre,  qu’il  place  durant  les 
dix  années  qui  suivirent  la  mort  de  Josias.  Mais,  si  sa 
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conjecture  était  exacte,  comment  Soplionie  n’aurait-il 
pas  blâmé  nommément  le  roi  d’alors,  qui  aurait  été  le 
fameux  Manassès?  — Concluons  donc  avec  von  Orelli, 
op.  cit.,  p.  336  : « Le  jugement  porté  par  le  prophète 
sur  Jérusalem,  avec  ses  divers  partis  d’adorateurs  de 
Jéhovah,  de  Baal,  de  Moloch  et  des  astres,  avec  ses  pro- 
phètes sans  conscience  et  ses  prêtres  arrogants,  ses 
chefs  livrés  au  brigandage,  et  tous  ses  habitants  qui 
refusent  d’écouter  la  voix  de  la  vérité  et  n’acceptent 
aucune  discipline,  tout  cela...  suppose  trop  de  paga- 
nisme positif  » pour  que  la  réforme  du  roi  Josias  ait 
été  alors  complète.  — Les  néo-critiques  attribuent  très 
arbitrairement  à l’exil  ou  à la  période  subséquente,  sans 
pouvoir  s’accorder  entre  eux,  les  passages  deSophonie 
dont  ils  rejettent  l’authenticité. 

V.  Caractère  et  enseignement  religieux  du  livre 
de  Sophonie.  — Sans  offrir  rien  de  bien  neuf  et  de 
bien  saillant,  ce  petit  oracle  a cependant  ses  particu- 
larités intéressantes.  Nous  avons  vu  que  « le  jour 
du  Seigneur  » y tient  une  place  considérable.  Isaïe,  ii, 
12-21;  xiii,  6,  et  tout  d’abord  Joël,  il,  1-2,  etc.,  avaient 
fait  valoir  cette  idée  avant  notre  prophète;  mais  il  l’ex- 
pose avec  plus  d’ampleur  et  plus  de  force,  et  c’est  à 
lui  que  la  belle  prose  Dies  iræ  dies  ilia  a emprunté 
plusieurs  de  ses  images  si  expressives.  Comme  Isaïe,  i, 
3;  vi,  13,  etc.,  et  comme  Miellée,  iv,  7,  il  attire  l’atten- 
tion, ni,  12-13,  sur  l’humble  « reste  » qui,  dans  la 
nation  théocralique,  survivra  au  châtiment  divin,  et 
qui  formera  pour  ainsi  dire  la  base  d’un  nouveau  peuple, 
celui  du  Messie.  Il  est  toutefois  entièrement  muet  sur 
la  personne  même  du  futur  rédempteur  d’Israël  et  du 
monde,  quoiqu’il  décrive  admirablement,  dans  sa  der- 
nière page,  le  salut  dont  le  Messie  sera  l’intermédiaire. 
D’après  Sophonie  comme  d’après  les  autres  prophètes, 
ce  salut  sera  universel.  Une  extension  extraordinaire  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  sera  Je  résultat  final  des 
jugements  par  lesquels  tous  les  coupables  sans  excep- 
tion auront  été  châtiés  : les  païens  reconnaîtront  et  ado- 
reront le  vrai  Dieu;  Jérusalem  sera  honorée  de  tous 
les  hommes,  comme  la  source  de  la  vraie  connaissance 
religieuse.  Sophonie  insiste  avec  une  éloquence  très 
pathétique  sur  les  devoirs  d’Israël  envers  son  Dieu.  On 
admirera  toujours  le  ton  simple,  grave  et  austère  de 
sa  prédiction.  Il  semble  avoir  composé  son  livre  sous 
l’impression  très  vive  que  Juda  était  mûr  pour  le  châ- 
timent, et  que,  si  l’exécution  de  la  sentence  pouvait 
être  retardée,  il  était  moralement  impossible  qu’elle 
fût  révoquée  : la  mesure  de  la  culpabilité  était  comble; 
déjà  le  bras  du  Seigneur  s’étendait  pour  frapper  un 
coup  terrible  sur  les  pécheurs,  en  quelque  endroit  qu’ils 
fussent.  Sophonie  insiste  cependant  d’une  manière 
touchante  sur  la  valeur  purifiante  et  moralisatrice  du 
châtiment.  Cf.  iii,  7-13.  Il  ne  le  cède  point  à Amos,  non 
plus  qu’à  Isaïe,  pour  le  courage  avec  lequel  il  dénonce 
les  péchés  de  son  peuple,  et  spécialement  les  scandales 
des  grands  : grâce  à lui,  nous  apprenons  à connaître  le 
syncrétisme  religieux,  extrêmement  blâmable,  que  les 
rois  impies  Manassès  et  Amon  avaient  favorisé  et  encou- 
ragé, les  emprunts  idolâtriques  et  autres  que  le  peuple 
de  Dieu,  pour  son  grand  malheur,  avait  faits  au  peuple 
voisin.  Tout  cela  est  fort  instructif  et  présente  un  excel- 
lent résumé  de  tous  les  oracles  antérieurs.  On  conçoit 
qu’une  telle  prédication  ait  dû  être  un  puissant  auxi- 
liaire pour  la  réforme  religieuse  de  Josias.  Voir  B.  Duhm, 
Die  Théologie  der  Propheten,  in-8°,  Bonn,  1875,  p.  222- 
225;  E.  von  Orelli,  Die  alUestamenlliche  Weissagung 
von  derVollendung  des  Gottesreiches,  Vienne  (Autriche), 
1882,  p.  357-362;  Kirkpatrick,  Doctrine  of  tlie  Pro- 
phète, Londres,  1905,  p.  255-268;  P.  Kleinert,  Die  Pro- 
pheten Israels  in  sozialer  Beziehung,  in-8°,  Leipzig, 
1905,  p.  69-71.  - Nous  devons  signaler  aussi,  comme 
un  caractère  propre  à Sophonie,  les  échos,  relativement 
fréquents,  des  livres  plus  anciens  qui  retentissent  dans 


son  écrit.  Cf.  i,  13,  et  I)eut.,  xxvm,  39;  h,  7,  et  Deut., 
xxx,  3;  iii,  5, et  Deut.,  xxxii,  4;  iii,  7,  et  Deut.,  xxvm,  13; 
i,  7,  et  llab.,  il,  20,  cf.  Joël,  i,  15,  et  Is.,  xiii,  3 ; i,  13,  et 
Am.,  v,  11  ; i,  14-15,  et  Joël,  ii,  1-2 ; i,  16,  ei  Am.,  n,  2;  i, 
18,  et  Is.,  x,  23;  n,  8,  10,  et  Is.,  xv,  8,  cf.  Am.,  i,  13;  etc. 

VI.  Style.  — Sophonie  est  assez  ordinaire  sous  le 
rapport  de  la  diction.  On  ne  trouve  dans  ses  pages  ni 
la  grâce  ni  la  beauté  de  la  plupart  des  prophètes  qui 
avaient  écrit  avant  lui.  Son  langage  est  correct;  c’est, 
quoi  qu’on  ait  prétendu  en  sens  contraire,  pour  nier 
l’authenticité  de  plusieurs  passages,  un  hébreu  pur  et 
correct,  sans  aramaïsmes  marqués.  Le  style  est  géné- 
ralement clair;  mais,  simple  d’ordinaire  et  peu  orné,  il 
ne  s’élève  pas  beaucoup  au-dessus  de  la  prose.  11  est 
plus  pathétique  que  poétique.  Cependant,  il  ne  manque 
ni  de  vigueur,  ni  de  fraîcheur,  ni  de  vie.  Généralement 
peu  riche  en  images  et  dénué  d’originalité,  il  présente 
çà  et  là  des  figures  remarquables;  entre  autres  les  sui- 
vantes : i,  12,  « Je  fouillerai  Jérusalem  avec  des  lampes  ; » 
« Les  hommes  qui  reposent  sur  leur  lie;  » i,  17,  « Ils 
marcheront  comme  des  aveugles.  » Voir  aussi  il,  1-2, 
11,  13-15,  etc.  Les  passages  ni,  11-13  et  14-20,  sont  d’une 
grande  beauté.  En  somme,  si  Sophonie  n’est  pas  à la 
hauteur  des  prophètes  du  vme  siècle  sous  le  rapport  du 
style,  il  possède  néanmoins  des  qualités  solides  comme 
écrivain. 

VII.  Texte.  — Le  texte  primitif  du  prophète  a été  en 
général  bien  conservé.  On  le  voit  par  l’accord  qui  règne 
presque  partout  à son  sujet  entre  les  anciennes  ver- 
sions. Cet  accord  prouve  qu’elles  ont  eu  pour  base  un 
texte  original  à peu  près  identique,  lequel  différait  à 
peine  de  celui  de  la  Massore.  Les  divergences  peuvent 
s’expliquer  d’ordinaire  par  des  erreurs  de  traduction. 
Voir  L.  Reinke,  Der  Prophet  Zephanja,  p.  15-40,  et 
Bachmann,  Zur  Textkritik  des  Propheten  Zephanja 
dans  les  Studien  und  Iiritiken,  1894,  p.  641.  Les  obscu- 
rités que  l'on  rencontre  çà  et  là  proviennent  sans  doute 
des  copistes,  qui  auront  maltraité  le  texte  en  ces  en- 
droits. Les  corrections  proposées  par  les  néo-critiques, 
en  particulier  par  Wellhausen,  Schwally,  Nowack, 
Marti,  G.  A.  Smith,  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 

VIII.  Bibliographie.  — 1°  Commentateurs  catho- 
liques. — Voir  S.  Jérôme,  Comment.  inSoph.prophelam 
liber  I,  t.  xxv,  col.  1337-1388;  Théodore  de  Mopsueste, 
Comment,  in  Sophon.  prophet.,  t.  lxvi,  col.  444-473  ; 
Théodoretde  Cyr,  Interpret.  Sophon.  prophetæ.,  I.lxxxi, 
col.  1837-1860;  P.  Ackermann,  Prophetæ  minores, 
Vienne,  in-8°,  1830,  p.  553-589;  P.  Schegg,  Die  kleinen 
Propheten  übersetzt  und  erklart,  in-8°,  Ratisbonne, 
1854;  2e  édition  en  1862, 3e  partie,  p.  157-226  ; L.  Reinke, 
Die  messianische  Weissagung  des  Zephanja,  dans  les 
Messianische  Weissagungen,  t.  iii,  Münster  en  Wes.t- 
phalie,  1861;  Id. , Der  Prophet  Zephanja,  Einleitugn 
und  Übersetzung  nebst  einem  vollstàndigen  philol. 
krit.  und  historischen  Kommentar,  in-8°,  Münster, 
1868;  A.  van  lloonacker,  Les  douze  petits  prophètes 
traduits  et  commentés,  in-8°,  Paris,  1908,  p.  498-537. 
— 2°  Commentateurs  hétérodoxes.  — J.  A.  Nolten,  De 
prophelia  Zephanjæ,  in-8°,  Francfort-sur-l’Oder,  1719; 
F.  Adolphe  Strauss,  Vaticinia  Zephanjæ  commentario 
illustrata,  in-8°,  Berlin,  1843;  Kleinert,  Obadjas,  Jonas, 
Micha,  Nahum,  Habakuk,  Zephanja,  in -8°,  Bielefeld, 
1868,  p.  159-184;  Fergusson,  The...  Teslimony  of  the 
Prophet  Zephaniah,  dans  le  Journal  of  the  Society 
of  biblical  Literalure  and  Exegesis,  1883,  p.  42-53; 
F.  Buhl,  Einige  textkril.  Bemerkungenzu  den  kleinen 
Propheten,  spec.  zxi  Zephaniah,  h,  11,  14;  iii,  17-20, 
dans  la  Zeitschrift  fur  alttestam.  Wissenschaft,  1885, 
p.  182-184;  C.  von  Orelli,  Das  Buch  Ezechiel  und  die 
zxvôlf  kleinen  Propheten  ausgelegt,  in-8°,  Nordlingue, 
1888,  p.  336-347,  3'  édit.  1898;  F.  Schwally,  Das  Buch 
Ssefanja,  dans  la  Zeitschrift  fur  die  alttestam.  Wis- 
senschaft, 1890,  p.  165-240;  W.  Schulz,  Kommentar 
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ïtber  den  Propheten  Zephanja,  in-8°,  Leipzig,  1892; 
A.  Davidson,  Nahum,  Habakk.uk  and  Zephaniali,  in- 18, 
1896,  p.  95-136.  L.  Fillion. 

5.  SOPHONIE,  père  de  Josias,  Zaeh.,  vr,  10(etde 
Hem,  x-14,  d’après  la  Vulgate.  Voir  Hem,  t.  m,  col.  586). 
Sur  Josias,  voir  Josias  2,  t.  ni,  col.  1683. 

SORCELLERIE,  art  prétendu  de  capter  les  forces 
de  la  nature  ou  les  influences  du  monde  invisible,  au 
moyen  de  pratiques  mystérieuses  sans  rapport  avec 
l'effet  à produire.  La  sorcellerie  n’est  qu’une  forme 
plus  populaire  et  plus  grossière  de  la  magie.  Voir 
Magie,  t.  iv,  col.  562.  Le  sorcier  et  surtout  la  sorcière 
abusent  du  pouvoir  occulte  qu’ils  s’attribuent  pour 
servir  leurs  intérêts  personnels,  nuire  à qui  leur 
déplaît  et  ainsi  porter  un  grave  préjudice  à la  société. 
Cf.  Lagrange,  Études  sur  les  religions  sémitiques, 
Paris,  1905,  p.  11-15,  224.  La  sorcellerie  est  sévèrement 
prohibée  par  différents  textes  de  la  loi  mosaïque. 
Lev.,  xx,  27;  xxii,  18;  Deut.,  xvm,  9-12.  Cf.  Sap.,  xii, 
4.  Elle  persista  néanmoins,  en  se  dissimulant  plus  ou 
moins  suivant  les  circonstances.  Malachie,  ni,  5,  est 
encore  obligé  d’appeler  le  jugement  de  Dieu  contre  les 
sorciers,  mekassefim,  oapp.axoôç,  maleficis. 

H.  Lesêtre. 

SORCIER,  celui  qui  pratique  la  sorcellerie.  Voir 
Magicien,  t.  iv,  col.  562;  Magie,  col.  566.  D’après  le 
code  d’Hammourabi,  art.  1,  celui  qui  ensorcelait  un 
homme  sans  raison  était  digne  de  mort.  S’il’ lui  jetait 
un  maléfice,  le  maléficié  se  plongeait  dans  le  fleuve,  et, 
s’il  y restait,  il  était  censé  avoir  mérité  son  sort;  si,  au 
contraire,  le  fleuve  le  laissait  sain  et  sauf,  son  ennemi 
était  digne  de  mort.  Art.  2.  H.  Lesêtre. 

SOREC  (VALLÉE  DE)  (hébreu  : natxal  Sôrêq; 
Septante  : ’A Xo-iopr)-/,  A),  est  probablement  la  finale  de 
nalial ; Alexandrinus  : Xôttj.âppouç  S upéyj,  vallée  dans 
laquelle  demeurait  Dalila,  Jud.,  xvi,  4.  Voir  Dalila, 
t.  ii,  col.  1208.  La  vallée  de  Sorec,  célèbre  dans  l’his- 
toire de  Samson,  est  longée  aujourd’hui  par  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Jaffa  à Jérusalem,  qui  la  suit  en  re- 
montant jusqu’à  Vouadi  Sikkéh.  « La  vallée  de  Sorec 
prend  naissance  au  nord  de  Jérusalem,  près  d’el-Birélq 
descend  entre  Nébi-Samouil  et  la  Ville  Sainte  et  ser- 
pente ensuite  entre  Qoloniijéh  et  Ain  Karem,  devenant 
de  plus  en  plus  étroite  et  profonde.  Au  sortir  des  col- 
lines de  Juda,  son  torrent  traverse  la  plaine  ondulée 
de  Séphéla  et,  sous  le  nom  de  Nahr  Roubin,  se  jette 
dans  la  mer  entre  Yebnah  et  Jaffa.  » B.  Meistermann, 
Nouveau  guide  de  Terre  Sainte,  1907,  p.  39.  L ’ouadi 
Surdr,  comme  on  l’appelle  aujourd’hui,  est  un  des  oua- 
dis  principaux  de  la  Palestine  méridionale.  Une  partie 
des  scènes  de  la  vie  de  Samson  se  sont  passées  dans 
cette  vallée;  Saraa,  où  il  est  né,  se  voit  longtemps  de 
fouadi  sur  le  sommet  de  la  montagne  où  il  se  dresse, 
au  nord,  de  même  qu’Esthaol.  Entre  Saraa  et  Esthaol 
est  Mahanéh-Dan  (castra  Dan,  Jud.,  xm,  25),  où 
commença  à se  révéler  la  force  de  Samson.  Sur  les 
pentes  méridionales  de  la  vallée  est  Bethsamès  (’Ain 
Schems)  — La  vallée  de  Sorec  est  la  voie  naturelle  qui 
permet  de  monter  de  la  Séphélah  aux  montagnes 
■de  Juda  et  à Jérusalem  et  les  Philistins  la  suivirent 
plusieurs  fois  au  temps  des  J uges  et  de  David  pour  aller 
attaquer  les  Israélites.  Elle  n'apparaît  cependant  qu’une 
fois  sous  son  nom  dans  l’Écriture,  Jud.,xvi,  4,  pour 
désigner  l’endroit  où  demeurait  Dalila.  — Le  mot  de 
iôrêq  se  lit  trois  autres  fois  dans  l’Écriture,  mais 
comme  nom  d’une  espèce  de  plant  de  vigne.  Gen.,  xlix, 
11  (hébreu  : serêqdh  ; Vulgate  : vitis);  Is.,  v,  2 (sôrêq; 
[vineani]  eleclam ) ; cf.  xvi,  8 (hébreu  : êerûqîm  ; pro- 
pagines) \ Jer.,  il,  21  (sôrêq;  vinea  electa).  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1343,  croit  que  Sorec  tirait  son  nom  de 


ses  vignes  qui  produisaient  l’espèce  de  raisin  rouge 
bleuâtre,  ainsi  appelé  de  la  racine  sâraq,  « être  brun  ». 

SORGHO  (Hébreu  : dolian;  Septante  : xÉy/poç;  Vul- 
gate : milium,  Ezech.,  iv,  9),  une  des  céréales  les  plus 
répandues  en  Orient. 

I.  Description.  — Souvent  rapproché  du  Millet  pour 
ses  graines  alimentaires,  ce  genre  de  Graminées  en 
diffère  notablement  par  ses  caractères  botaniques.  La 
tige  robuste  et  très  élancée,  presque  simple,  estpubes- 
cente  sur  les  nœuds.  Les  feuilles  glabres  sur  la  gaine 
ont  un  limbe  largement  linéaire  à bords  scabres,  et  une 
ligule  courte,  lancinée,  poilue.  L’inflorescence  termi- 
nale est  une  grande  panicule  à rameaux  denses,  chargée 
d’épillets  bitlores  de  deux  sortes,  les  uns  aristés  et  her- 


407.  — Sorgho  vulgare. 

maphrodites,  les  autres  stériles  et  nautiques.  Les  glu- 
mes  pubescentes,  sans  arête,  deviennent  coriaces  à ma- 
turité, et  protègent  le  caryopse  arrondi.  Le  Sorghum 
Ralepense  de  Persoon,  à rhizome  vivace,  est  surtout 
employé  comme  fourrage,  mais  les  espèces  annuelles, 
et  spécialement  le  S.  vulgare  (lig.  407),  originaire  de 
l’Inde,  sont  aussi  cultivées  pour  leurs  graines  fari- 
neuses. Le  S.  saccharatum,  qui  n'en  est  peut-être 
qu’une  variété  à glumes  pubescentes,  a le  chaume  sucré 
dont  la  sève  fournit  après  fermentation  une  liqueur 
spiritueuse.  F.  Hy. 

IL  Exégèse.  — 1,edohan,  qui  servait  à faire  du  pain, 
Ezech.,  iv,  9,  est  traduit  plus  communément  par  mil- 
let. Voir  t.  iv,  col.  1198.  Ce  nom  pouvait  également 
comprendre  quelque  céréale  voisine  du  millet,  telle 
que  le  sorgho  commun.  Pline,  H.  N.,  xvm,  55.  Le 
texte  d’Ézéchiel  suppose  qu’on  mélange  avec  le  fro- 
ment certains  grains  d’espèce  inférieure.  Ce  qui  con- 
vient bien  au  sorgho,  qui  est  en  Orient  la  nourriture  des 
pauvres.  C'est  une  des  céréales  les  plus  habituellement 
cultivées  par  les  Egyptiens  modernes,  et  aussi  dans 
l’Afrique  équatoriale,  l’Inde  et  la  Chine.  Les  Arabes  du 
commun,  dit  Niebuhr,  Description  de  l'Arabie,  Paris, 
1779,  in-8°,  t.  i,  p.  215,  n’ont  presque  d’autre  pain  que 
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celui  de  dourali,  en  Égypte,  en  Babylonie,  en  Syrie,  en 
Palestine. 

Mais  il  y a controverse  pour  savoir  si  les  anciens 
Egyptiens  et  les  habitants  de  la  Palestine  connaissaient 
et  cultivaient  le  sorgho.  Bon  nombre  d’auteurs  croient 
voir  dans  certaines  scènes  de  récoltes  des  pein- 
tures égyptiennes  la  moisson  du  doura  (fig.  408).  Wil- 
kinson, The  manners  and  customs,  t.  ir,  p.  427,  428; 
Lepsius,  Denkmaler,  t.  m,  pl.  78;  Erman,  Life  in 
aneient  Egypt,  trad.  Tirard,  Londres,  1894,  in-8°, 
p.  435;  Fr.  Woenig,  Die  Pflanzen  im  alten  Aegypten, 
Leipzig,  1886,  in-8°,  p.  172,  etc.  D’autres  savants  croient 
que  la  plante  récoltée,  ainsi  représentée  dans  ces 
scènes  de  Thèbes  et  de  Et-Kab,  n’est  autre  que  le  lin  : 
ils  invoquent  en  faveur  de  leur  opinion  le  peu  d’é- 
lévation des  tiges,  la  forme  des  épis,  etc.  Schvveinfurlh, 
Zeitschrift  fïtr  Ethnologie,  1891,  p.  654;  Cb.  Joret, 
Les  plantes  dans  l'antiquité,  t.  t,  p.  32.  Sans  doute 
dans  ces  scènes  la  récolle  se  fait  en  arrachant  la  plante 
avec  ses  racines,  comme  on  procédait  pour  le  lin; 
mais  le  sorgho  s'arrachait  de  même;  et  on  suit  une 


semblable  pratique  en  certaines  parties  de  l’Egypte  ; en 
d’autres  endroits  on  le  coupe  comme  le  blé. 

11  est  vrai  que  les  plantes  représentées  ne  vont  qu’à 
la  ceinture  des  moissonneurs,  ce  qui  n’est  pas  ordinaire 
pour  le  sorgho.  Mais  le  blé  qu’on  récolte  à côté  n’est 
pas  plus  élevé. 

Dans  les  peintures  des  monuments,  à la  suite  de  la 
moisson  du  blé  est  représentée  celle  de  cette  plante. 
Si  l’on  a voulu  donner  les  récoltes  qui  se  font  à la  même 
époque,  ce  ne  pourrait  être  que  celle  du  lin,  qui  a lieu 
en  avril  comme  celle  du  blé;  la  moisson  du  dourah  au 
contraire  n’a  lieu  qu’en  juillet,  et  encore  pour  les  pays 
qui  ont  une  seconde  récolte  en  novembre.  Mais  on  a pu 
vouloir  aussi  bien  représenter  la  récolte  des  céréales 
sans  tenir  compte  des  temps,  et  alors  la  moisson  du 
dourah  viendrait  très  bien  à la  suite  de  celle  du  blé. 
Quant  à la  Babylonie  où  nous  transporte  le  passage 
d’Ézéchiel,  iv,  9,  le  dourah  était  certainement  connu  et 
cultivé. 

Le  mot  Dcigan,  qui  désigne  en  hébreu  les  céréales 
en  général,  sans  spécifier  l’espèce,  peut  servir,  en  cer- 
tains textes,  à désigner  le  sorgho  ou  dourah  aussi  bien 
que  le  blé  ou  l’orge.  A.  de  Candolle,  Origine  des  plan- 
tes cultivées,  in-8°,  Paris,  1886,  p.  305;  H.  B.  Tristram, 
Thenatural  llistory  of  the  Bible,  in-12,  Londres,  1889, 
p.  469.  E.  Levesque. 

1.  SORS  (hé  breu  : Sert;  Septante  : Soupi),  Lévite, 
fils  d’Idithun.  1 Par.,  xxv,  3.  Au  y.  Il,  il  est  appelé 
Isari.  Voir  Isari,  t.  ni,  col.  986. 

2.  SORI,  nom  hébreu  d’un  parfum.  Voir  Balanite, 
t.  i,  col.  1408. 


SORT  (hébreu  : gôrâl,  pur;  Septante  : xfrjpo:  ; Vul- 
gate  : sors),  procédé  employé  pour  obtenir  une  déci- 
sion qu'on  ne  veut  pas  laisser  au  libre  choix.  — Les- 
mots  gôrdl  et  -/./,?) po;  désignent  originairement  la  petite 
pierre  ou  le  caillou  dont  on  se  servait  pour  tirer  au 
sort.  Le  mot  latin  sors  a la  même  signilication  ; c’est  le- 
nom  de  la  boule  de  bois  ou  du  jeton  au  moyen  duquel 
on  tirait  au  sort.  Les  cailloux  ou  les  boules,  distincts 
parla  couleur  ou  quelques  autres  signes,  étaient  mis 
dans  un  récipient  quelconque,  sac,  pan  de  manteau,, 
coupe,  urne,  etc.,  et,  sans  faire  intervenir  la  vue,  on 
tirait  l’un  deux,  qui  indiquait  le  parti  à prendre  ou  le 
choix  à adopter.  Le  tirage  au  sort  a été  un  usage  chez 
tous  les  peuples.  Le  sort  a été  plusieurs  fois  employé 
chez  les  Hébreux  dans  des  circonstances  importantes. 
Sur  un  dieu  du  Sort,  mentionné  par  Isaïe,  lxv,  12r 
voir  Meni,  t.  iv,  col.  968. 

1°  Dans  les  partages.  — Le  sol  de  la  Palestine  a été 
partagé  entre  les  tribus  par  voie  de  tirage  au  sort. 
Num.,  xxvi,  55;  xxxm,  54;  Deut..  i,  38;  .los.,  i,  6; 
xvni,  6;  Act.,  xin,  19.  Les  villes  lévitiques  furent  dési- 
gnées par  le  sort  dans  toutes  les  tribus,  .los.,  xxi,  4; 
1 Par.,  vi,  65.  Au  retour  de  la  captivité,  on  tira  au  sort 
ceux  qui  devaient  habiter  à Jérusalem,  à raison  d’un 
sur  dix  parmi  tout  le  peuple.  II  Esd.,  xi,  1.  Un  ne 
tirait  pas  au  sort  quand  tous  devaient  être  pris. 
Ezech.,xxiv,  6.  Les  ennemis  se  partageaient  au  sort  les 
dépouilles,  Abd.,  11,  les  terres  conquises,  I Mach.,  mr 
36,  et  les  prisonniers.  Jo.,  ni,  3;  Nah.,  ni,  10.  Confor- 
mément à la  prophétie,  Ps.  xxii(xxi),  19,  les  dépouilles 
du  Sauveur  furent  partagées  entre  les  soldats  et  sa 
robe  tirée  au  sort.  Matth.,  xxvn,  35;  Marc.,  xv,  24; 
Luc.,  xxiii,  34;  Joa.,  xix,  24.  Les  parts  d'héritage 
étaient  tirées  au  sort.  Eccli.,  xiv,  15.  Le  tirage  au  sort, 
dans  les  partages,  avait  pour  etlet  de  couper  court  aux 
contestations.  Prov.,  xvm,  18.  C’était  donc  un  moyen 
de  conserver  la  paix  parmi  les  ayants-droit.  Voici  com- 
ment, aujourd’hui  encore,  on  lire  au  sort  en  Palestine, 
quand  le  gouvernement  turc  a attribué  à une  commune 
quelque  morceau  de  terre  arable  : « Après  qu'il  a été 
préalablement  et  dûment  établi  à quelle  étendue  de 
terre  chaque  membre  de  la  commune  peut  prétendre, 
d’après  l’importance  de  sa  maison,  le  territoire  est  di- 
visé en  lots  d’égale  grandeur,  et,  autant  que  possible, 
d’égal  rapport,  dont  les  noms  sont  écrits  sur  de  petits- 
cailloux  renfermés  dans  une  sacocbe.  Les  habitants  du 
village  se  réunissent  et  se  placent  en  demi-cercle  au- 
tour de  l’irnan.  Celui-ci  fait  tirer  de  la  sacoche,  par  un 
enfant  qui  n’a  pas  encore  cinq  ans,  un  des  petits  cail- 
loux, garai,  tandis  qu’en  même  temps  un  autre  enfant 
proclame  le  nom  d’un  des  habitants  du  village,  à qui 
est  alors  adjugé  le  lot  qu’on  vient  d’annoncer.  On  ne 
peut  en  appeler  de  ce  partage.  » F.  Bubl,  La  société- 
Israélite  d’après  VA. T.,  trad.  de  Cintré,  Paris,  1904, p. 93. 

2°  Dans  la  désignation  des  fonctions.  — A l’époque 
des  Juges,  on  désigna  par  le  sort,  à raison  d’un  sur 
dix  par  tribu,  les  guerriers  qui  devaient  prendre  part 
à la  lutte  contre  Benjamin.  Jud.,  xx,  10.  Quand  les  Israé- 
lites voulurent  un  roi,  Samuel  le  fit  désigner  par  le  sort; 
le  sort  tomba  sur  la  tribu  de  Benjamin,  sur  la  famille  de- 
Mélri  et  enfin  sur  Saül.  I Reg.,  x,  21.  Beaucoup  de  fonc- 
tions sacrées  furent  attribuées  aux  lévites  et  aux  prêtres 
par  la  voie  du  sort.  I Par.,  xxiv,  5,  31;  xxv,  8;  xxvi, 
13.  Un  nouveau  tirage  au  sort  se  fil  dans  ce  but  après 
le  retour  de  la  captivité.  11  Esd.,  x,  34;  Luc.,  I,  9.  Voir- 
Prêtre,  col.  649,  650.  Pour  désigner  le  successeur  de 
Judas,  les  A poires  recoururent  au  sort,  après  avoir 
prié  Dieu  de  faire  connaître  son  choix.  Le  sort  tomba 
sur  saint  Matthias.  Act.,  i,  26.  A ce  cas,  comme  à celui 
de  l’éleclion  de  Saül,  déjà  sacré  par  Samuel,  s’applique- 
visiblement  la  remarque  des  Proverbes,  xvi,  33 
On  jette  les  sorts  dans  le  pan  de  la  robe, 

Mais  c’est  Jéhovah  qui  décide. 
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3°  Dans  les  cas  douteux.  — Achan  ayant  attiré  la 
colère  de  Dieu  par  une  contravention  grave  à la  loi  de 
l’anathème,  Josué  demande  au  sort  la  désignation  du 
coupable  inconnu.  Le  sort  indiqua  successivement  la 
tribu  de  Juda,  la  famille  de  Zaré,  la  maison  de  Zabdi  et 
enfin  Achan.  Jos.,  vil,  16-18.  Saül  fit  décider  par  le 
sort  qui  était  responsable,  de  lui  ou  de  son  fils  Jona- 
thas.  I Reg.,  xiv,  38.  Les  marins  de  Joppé  procédèrent 
de  même  pour  savoir  qui  d’entre  les  passagers  attirait 
sur  eux  la  tempête,  et  le  sort  désigna  Jonas.  Jon., 

!,  7.  Dans  ces  cas,  le  sort  était  manifestement  dirigé 
par  Dieu;  il  ne  s’en  suit  nullement  qu'il  le  soit  toujours 
dans  les  cas  analogues.  Habituellement,  Dieu  laisse 
agir  les  causes  naturelles  et  il  ne  s’engage  nullement 
à faire  connaître  la  vérité  ou  sa  volonté  par  la  voie  du 
sort.  A la  fête  de  l’Expiation,  le  sort  réglait  celui  des 
deux  boucs  qui  devait  être  immolé  et  celui  qui  devait 
être  chassé  au  désert.  Lev.,  xvi,  9,  10.  On  recourait  au 
sort  pour  savoir,  en  certains  cas,  le  parti  à prendre. 
Jos.,  xviii,  6,  8.  Voir  Urim  et  Thummim.  A l’instigation 
d’Aman,  les  Perses  décidèrent  par  le  sort  le  jour  où 
les  Juifs  seraient  massacrés  dans  tout  l’empire.  Voir 
Phurim  (Fête  des),  col.  338.  Le  roi  de  Babylone 
demandait  au  sort  la  désignation  du  pays  qu’il  devait 
attaquer.  Ezech.,  xxi,  26,  27_  Voir  Rabdomancie, 
col.  920.  Cf.  Ose.,  iv,  12.  — Josèphe,  Bell,  jucl.,  111. 
vin,  7,  raconte  un  curieux  exemple  de  désignation  par 
le  sort.  — Dans  beaucoup  d’autres  endroits,  la  Vulgate 
appelle  « sort  » le  résultat  du  partage,  la  destinée  de 
chacun,  les  conditions  de  la  vie  humaine.  Voir  Coûte, 
t.  ii,  col.  1075;  Héritage,  t.  iii,  col.  611  ; Part,  t.  iv, 
col.  2171.  H.  Lesétre. 

SORTS  (FÊTE  DES).  Esther,  ix,  26.  Voir  Phurim, 
col.  338. 

SOSIPATER  ( grec  : Swi! Ttaxpo;,  « sauveur  de  son 
père  »),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  SOSIPATER,  un  des  généraux  de  Judas  Machabée. 
Avec  Dosithée  (voir  Dositiiée  2,  t.  n,  col.  1494),  il 
s'empara  d’une  forteresse  qui  n’est  pas  nommée  et  où 
les  Juifs  massacrèrent  dix  mille  de  leurs  ennemis. 

II  Mach.,  xii,  19.  Timothée,  le  chef  de  l’armée  syrienne 
battu  par  Judas  Machabée,  tomba  entre  les  mains  de 
Dosithée  et  de  Sosipater  qui  lui  rendirent  la  liberté 
sur  son  engagement  de  renvoyer  libres  les  nombreux 
prisonniers  juifs  qu’il  avait  entre  les  mains,  j/.  23-25. 

2.  SOSIPATER,  parent  de  saint  Paul  qui  était  avec 
lui  lorsque  l’Apôtre  écrivit  aux  Romains.  Il  est  énu- 
méré parmi  ceux  qui  envoient  leur  salutation  aux 
destinataires  de  l’Épitre.  Rom.,  xvi,  21.  Beaucoup 
admettent  qu’il  est  le  même  que  celui  qui  est  appelé 
Sopater  (de  Bérée),  Act.,  xx,  1.  D’autres  le  nient 
et  la  question  est  douteuse.  Voir  Acta  Sanctorum, 
t.  v,  junii  25,  p.  4.  Le  nom  de  Sosipater  se  lit 
sur  une  liste  de  politarques  de  Thessalonique.  Voir 
Secundus,  col.  1556. 

SOSTHÈNE  (grec  : Sa jcôévr,?).  1°  Chef  de  la  syna- 
gogue de  Corinthe  du  temps  de  saint  Paul,  après  la 
conversion  de  Crispus.  Voir  t.  n,  col.  1119.  Les  con- 
versions opérées  par  saint  Paul  dans  cette  ville  ayant 
irrité  les  Juifs,  ils  l’amenèrent  de  force  au  tribunal  du 
proconsul  Gallion,  t.  m,  col.  98,  qui  leur  répondit 
dédaigneusement  qu’ils  démêlassent  eux-mêmes  les 
alfaires  concernant  leur  loi,  et  il  les  éconduisit  de  la 
sorte.  La  foule  battit  alors  Sosthène  devant  le  tribunal 
et  le  proconsul  romain  laissa  faire.  Act.,  xvm,  12-17.  J 
Les  plus  anciens  manuscrits  grecs  et  le  texte  latin  ne 
précisent  point  si  ce  sont  les  Juifs  ou  les  païens  qui  ■ 
maltraitèrent  Sosthène,  le  textus  receplus  grec  dit  que  ï 


ce  furent  ot  "EXLyjvôç,  et  il  semble  plus  vraisemblable 
que  ce  soient  les  païens,  peu  favorables  aux  Juifs,  qui 
voyant  le  mépris  que  faisait  d’eux  Gallion,  en  profi- 
tèrent pour  satisfaire  leurs  mauvaises  dispositions  à 
leur  égard  en  s’en  prenant  à leur  chef.  D’aulres  pen- 
sent cependant,  et  saint  Jean  Chrysostome  est  du 
nombre,  ln  Act.  liom.  xxx,  2,  t.  lx,  col.  278,  que 
| Sosthène  était  disciple  et  ami  de  saint  Paul  et  que  ce 
sont  les  Juifs  qui  en  cette  circonstance  le  traitèrent 
comme  un  ennemi  dont  ils  voulurent  se  venger. 

2°  Saint  Paul,  dans  sa  première  Épitre  aux  Corin- 
thiens, I,  1,  leur  écrit  non  seulement  en  son  nom, 
mais  aussi  au  nom  de  son  « frère  » Sosthène.  Plusieurs 
en  ont  conclu  que  ce  Sosthène  était  celui  dont  parlent 
les  Actes,  lequel  était  bien  connu  à Corinthe  et  qui, 
s’il  était  devenu  chrétien,  devait  s’intéresser  particu- 
lièrement à cette  Église  et  y jouir  d’une  certaine  auto- 
rité. Eusèbe,  H.  E.,  i,  12,  t.  xx,  col.  117,  le  mentionne 
comme  un  des  soixanle-dix  disciples  du  Sauveur, 
d’après  quelques-uns,  qui  par  conséquent  ne  l’identi- 
fiaient point  avec  le  chef  de  la  synagogue  corinthienne. 
En  réalité  la  tradition  est  flottante  et  indécise  à son 
sujet.  Voir  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  édit. 
Migne,  t.  iv,  col.  610-611. 

SOSTRATE  (grec  : SaxrrpxTOî),  commandant  de  la 
citadelle  de  Jérusalem  au  nom  du  roi  de  Syrie  Antio- 
chus  IV  Épiphane.  Il  pressa  le  grand-prêtre  Ménélas, 
mais  inutilement,  de  payer  au  roi  de  Syrie  les  sommes 
qu’il  lui  avait  promises  pour  obtenir  le  souverain  pon- 
tificat. II  Mach.,  iv,  27-29.  D’après  le  texte  lalin,  Sos- 
trate  et  Ménélas  furent  appelés  pour  cette  affaire  à 
Antioche,  et  Ménélas  fut  privé  du  sacerdoce  et  remplacé 
par  son  frère  Lysimaque,  tandis  que  Sostrate  reçut  le 
gouvernement  de  Cypre.  D’après  le  texte  grec,  Ménélas 
laissa  son  frère  Lysimaque  pour  tenir  sa  place  et  Sos- 
trate (laissa)  Cratès  qui  était  gouverneur  des  Cypriotes, 
de  sorte  que  c’est  Cratès  qui  aurait  eu  le  commande- 
ment de  la  citadelle  de  Jérusalem.  Le  Vaticanus  lit 
y.paTr|<jaç  au  lieu  de  KpaTir)Ta,  de  sorle  que  le  sens  est  le 
mêmeque  dans  la  Vulgatelatine  : Sostrate  reçut  le  gou- 
vernement de  Cypre.  — Le  résultat  du  voyage  de  Mé- 
nélas et  de  Sostrate  à Antioche  est  passé  sous  silence, 
sans  doute  parce  que  lorsqu’ils  arrivèrent  dans  cette 
ville,  le  roi  en  était  déjà  parti,  ji.  30,  pour  aller  répri- 
mer une  sédition  qui  avait  éclaté  subitement  en  Cilicie. 

SOT  (hébreu  : 'ci ni,  lies  il,  ndbûb,ndbdl,sâbdl,  yd’al; 
Septante:  «<pp  o>v,  à créé  A,  ç , ÈTuVpjrTo;  ; Vulgate  : stultas, 
insipiens,  insanus),  celui  qui  n’a  pas  la  dose  commune 
de  ben  sens  ou  d’intelligence. 

1°  Le  sot  ne  sait  pas  se  tirer  d’affaire  dans  les  diffi- 
cultés de  la  vie,  ni  même  dans  la  prospérité.  Son  inter- 
vention entraîne  toutes  sortes  d’inconvénients,  pour  lui 
et  pour  les  autres,  d’autant  plus  qu’il  se  croit  sage,  alors 
qu’il  marche  dans  les  ténèbres.  Eccle.,  n,  16;  Prov., 
xix,  15.  C’est  donc  un  homme  à éviter.  Ces  idées 
reviennent  fréquemment,  sous  différentes  formes,  dans 
Job,  les  Proverbes,  l’Ecclésiaste  et  l’Ecclésiastique. 
D’après  les  versions,  « le  nombre  des  sots  est  infini.  » 
Eccle.,  I,  15.  Le  texte  hébreu  dit  seulement  que  « ce 
qui  manque  ne  peut  être  compté.  » Le  Sauveur  quali- 
| fie  de  sot  celui  qui  bâtit  sa  maison  sur  le  sable,  Matth., 
vii,  26,  et  celui  qui  pense  à élever  des  greniers  pour 
sa  récolte,  quand  la  nuit  même  il  va  mourir.  Luc.,  xii, 
20. 

2°  Parmi  ceux  qui  s'accusent  ou  sont  accusés  d’avoir 
agi  en  sots,  il  faut  ciler  Aaron,  Aura.,  xii,  1 1 , les  Isra- 
élites, Deut.,  xxxii,  6,  la  femme  de  Job,  n,  10,  Saül, 
I Reg.,  xm,  13;  xxvi,  21,  David,  I Reg.,  xxiv,  10,  Nabal, 
J Reg.,  xxv,  25,  Asa,  Il  Par.,  xvi,  9,  les  sages  d’Égypte, 
Is.,  six,  11,  et  de  Babylone,  Jer.,  l,  36,  les  faux  pro- 
phètes d’Israël,  Use.,  iv,  7;  .1er.,  xxm,  13,  le  peuple  de 
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Juda,  Jer.,  v,  21,  les  scribes  et  les  pharisiens,  Matth., 
xxiii,  17;  Luc.,  xi,  40,  les  disciples  d'Emmaüs,  Luc., 
xxiv,  25,  les  sages  de  la  gentilité,  Rom.,  I,  22,  etc. 

3°  L’impiété  qui  se  refuse  à reconnaître  Dieu, 
Ps.  xiv  (xiii),  1;  Jer.,  iv,  22;  v,  4;  Eccle.,  vu,  26,  est 
considérée  comme  le  fait  d’un  sot.  Le  sot  ne  comprend 
rien  aux  œuvres  de  Dieu.  Ps.  xcii  (xci),  7.  Aussi  la  fin 
de  l’injuste  est-elle  celle  du  sot.  Jer.,  xvn,  11.  Le  servi- 
teur de  Dieu  est  traité  de  sot  par  le  monde;  mais  ce  sot 
est  sage  aux  yeux  de  Dieu,  tandis  que  le  sage  selon  le 
monde  est  sot  en  réalité,  s'il  ne  connaît  pas  Dieu  et  ne 
le  sert  pas.  I Cor.,  i,  20,  25,  27;  iv,  10.  Il  faut  donc 
devenir  sot  selon  le  monde  pour  être  sage  selon  Dieu, 

I Cor.,  ni,  18,  et  se  conduire  ainsi  en  sage,  non  en  sot. 
Eph.,  v,  15.  Le  ministre  de  Dieu  doit  également  rejeter 
les  questions  sottes  et  inutiles,  II  Tim.,  n,  23;  Tit. , 

m,  9,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  plus  capables  de 
lîuire  à la  religion  que  de  lui  être  utiles. 

II.  Lesêtre. 

SOTAi,  SOTHAI  (hébreu  : Sôta'i;  Septante  : Scorai, 
So'jTsi1).  Ses  descendants,  formaient  une  famille  des 
« serviteurs  de  Salomon  » qui  retournèrent  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  en  Palestine  avec  Zorobabel.  I Esd., 

n,  55;  II  Esd.,  vu,  77. 

SOTTISE  (hébreu:  ’ ivvdlét , hôlêlah,  hôlêlût,  kesîlùt, 
késél,  kislâh,  sékél,  siklût,  siklût ,tahpûkâh,  tijlâh;  Sep- 
tante : àcppoow/],  ixcopia,  o/).ï)pi'a,  Trapaspopâ;  Vulgate  : 
stultltia,  insipientia) , défaut  d’intelligence  et  de  sens 
pratique.  Six  des  mots  hébreux  qui  désignent  la  sottise 
ne  se  lisent  que  dans  l’Ecclésiaste. 

1°  La  sottise  est  comme  une  femme  bruyante,  stupide 
et  ignorante.  Prov.,  ix,  13.  Elle  déborde  de  la  bouche 
de  l’insensé,  Prov.,  xv,  2,  14,  et  vient  à la  suite  de  la 
colère.  Prov.,  xiv,  17,  29.  Le  sot  met  sa  joie  dans  sa 
sottise,  Prov.,  xv,  21,  et  a plaisir  à la  manifester. 
Prov.,  xn,  23;  xiii,  16.  En  face  du  malheur,  Job,  i,  22, 
n’a  proféré  aucune  parole  de  sottise.  L’Ecclésiaste  a 
cherché  à connaître  la  sottise  aussi  bien  que  la  sagesse, 
Eccle.,  i,  17,  afin  de  les  comparer.  Eccle.,  n,  12.  Il  a 
reconnu  que  la  sagesse  l’emporte  de  beaucoup  sur  la 
sottise.  Eccle.,  n,  3,  12,  13.  Néanmoins,  il  a constaté 
que  la  sottise  est  au  cœur  des  hommes,  Eccle.,  ix,  3, 
que  l’insensé  ne  dit  que  sottises,  Eccle.,  x,  13,  que  la 
sottise  occupe  parfois  des  postes  élevés,  Eccle.,  x,  1,  6, 
et  qu’il  est  fou  de  se  laisser  conduire  par  elle.  Eccle., 
vu,  25.  Mieux  vaut  donc  cacher  sa  sottise  que  cacher  sa 
sagesse.  Eccli.,  xli,  18  (15). 

2°  La  pire  sottise  est  celle  qui  se  détourne  de  Dieu. 
Le  pécheur  est  victime  de  sa  sottise.  Ps.  xxxvm 
(xxxvii),  6.  Dieu  connaît  sa  sottise,  Ps.  lxix  (lxviii),  6, 
et  il  pardonne,  pourvu  qu’on  ne  retourne  pas  lekisldh, 

« à la  sottise  ».  Ps.  lxxxv  (lxxxiv),  9.  Les  versions  ont 
traduit  que  Dieu  pardonne  « à ceux  qui  reviennent  à 
leur  cœur  »,  ce  qui  suppose  que  le  mot  hébreu  a été 
décomposé  en  iêb,  « cœur  »,  sélâh,  « pause  »,  avec 
substitution  d’un  d à un  :.  Les  anciens  Israélites  ont 
été  une  race  de  sottise  impie.  Deut.,  xxxii,  20.  C’est  du 
cœur  que  viennent  l’orgueil  et  la  sottise.  Marc.,  vii,  22. 
La  prédication  de  la  croix  est  une  sottise  aux  yeux  des 
impies  et  des  gentils.  I Cor.,  i,  18,  21,  23;  1 1,  14.  Mais 
la  vraie  sottise,  aux  yeux  de  Dieu,  c’est  la  sagesse  de  ce 
monde.  I Cor.,  ni,  19.  II.  Lesétue. 

SOUDE  (hébreu  : boni  ; Septante  : Ttoi'a;  Vulgate 
hcrba  borilh,  lierba  fullonum).  désigne  certaines 
plantes  herbacées,  dont  les  cendres  fournissent  le  carbo- 
nate de  soude,  et  aussi  l’extrait  même  de  ces  plantes  ou 
carbonate  de  soude  employé  dans  les  lessives  et  dans 
la  fabrication  du  savon. 

I.  Description.  — Les  plantes  riches  en  sels  de 
sodium  appartiennent  à la  famille  des  Salsolacées  qui 
en  tire  son  nom.  Elles  se  tiennent  sur  le  littoral  mari- 


lime,  ou  vivent  à l’intérieur  dans  les  sols  imprégnés  de 
sel.  Nombreuses  sont  les  espèces  croissant  en  Pales- 
tine, spécialement  dans  les  régions  désertiques.  Parmi 


les  principales  citons  YAlriplex  Halimus  de  Linné, 
arbrisseau  à feuilles  blanchâtres  qui  abonde  sur  les 
rives  de  la  mer  Morte.  Les  vrais  Salsola  ont  les  feuilles 


charnues  et  subulées,  piquantes  dans  le  S.  Kali  (fig.  408), 
terminées  par  une  soie  molle  dans  le  S.  Soda.  Quant 
aux  Salicornia  (fig.  409),  ils  se  reconnaissent  aisément 
à leurs  rameaux  articulés  et  sans  feuilles.  F.  Hy. 

II.  Exégèse.  — On  a vu,  t.  i,  col.  1853,  que  le  mot 
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bôrît  dans  Jer.,  n,  SS,  et  Mal.,  iii,  S,  désigne  une  plante 
qui  fournit  une  espèce  de  savon  végétal.  Les  Septante, 
la  Vulgate,  et  les  traductions  rabbiniques  l’ont  ainsi 
entendu.  Dans  Jer.,  n,  SS,  nétêr,  « natron  »,  soude  ou 
alcali  minéral,  est  mis  en  parallèle  avec  bôrît,  soude 
ou  alcali  végétal.  Plusieurs  exégètes  ont  pensé  que  dans 
Job,  ix,  30,  et  Is. , i,  35,  le  mot  bôr  avait  la  même  signi- 
fication. Dans  Job,  ix,  30,  en  effet,  bore st  mis  en  paral- 
lèle comme  moyen  de  purification  avec  l’eau  pure  pro- 
venant de  la  neige  : il  semblerait  que  la  mention  d’une 
sorte  de  savon  serait  assez  naturelle  dans  ce  passage. 
Cependant  l’expression  bebôr  kappékâ  se  retrouve  plus 
loin,  Job,  xxii,  30  et  signifie  certainement  « par  la 
pureté  de  tes  mains  ».  Il  paraît  bien  avoir  le  même  sens 
dans  le  premier  cas.  Quant  à Is.,  i,  35,  il  semble  y avoir 
une  transposition  de  lettres,  et  au  lieu  de  nas,  kebôr, 
comme  [avec]  la  soude,  il  faut  lire  nsa,  bakknr,  « dans 
la  fournaise,  le  creuset»;  sens  plus  naturel  dans  le 
contexte. 

Les  Arabes  désignent  les  plantes  maritimes, 
employées  à la  fabrication  de  la  soude  sous  le  nom  de 
Kali  (avec  l’article  al-kali,  d’où  vient  notre  mot  alcali). 
Ils  appellent  de  même  les  substances  extraites  de  ces 
plantes,  comme  la  soude,  et  ils  comprennent  égale- 
ment sous  ce  nom  général  les  carbonates  de  potasse. 

Parmi  ces  plantes  les  plus  habituellement  employées 
sont  les  Salsola  Kali,  Salsola  Soda  etc.,  les  Salicornes 
Salicornia  fruticosa,  S.  lierbacea.  Les  tribus,  arabes 
des  bords  de  la  mer  Morte  en  récoltent  d’abondantes 
quantités,  qu’elles  brûlent  pour  extraire  de  leurs  cen- 
dres des  alcalis,  soude  ou  potasse  destinés  à leur  usage 
ou  à l’exportation.  On  les  utilise  en  Palestine  pour  la 
fabrication  du  savon,  qui  est  spécialement  développée 
à .Jaffa,  à Naplouse,  à Jérusalem.  W.  M.  Thomson,  The 
Land  and  the  Book,  in-8,  Londres,  1885,  p.  533;  H.  B. 
Tristram,  The  nalural  History  of  the  Bible,  in-8°,  Lon- 
dres, 1889,  p.  481-483;  O.  Celsius,  Hierobolanicon,  in- 
8°,  Amsterdam,  1748,  p.  449.  E.  Levesque. 

SOUFFLE  (hébreu  : hébél,  néfés,  nismâh; 

Septante  : â'p.cç,  Tive-jp-a,  7r/ovj,  ; Vulgate  : aura, 
halilus,  flatus,spiritus,  spiraculum ),  air  mis  en  mou- 
vement par  le  mécanisme  de  la  respiration. 

1°  Au  sens  propre.  — Dieu  a mis  en  l’homme  nis- 
mat  hayyîm , moi,  spiraculum  vilæ,  le  souflle 

de  vie,  de  manière  à faire  de  lui  néfés  hayyîm,  <b\r/;'r\ 
tüjs-a,  anima  vivens,  un  être  animé  et  vivant.  Gen.,  il, 
7.  Ce  n’est  pas  le  souflle  qui  constitue  la  vie,  mais  il 
en  est  le  signe  le  plus  évident.  Aussi  « tout  ce  qui  a 
souflle  de  vie  »,  Gen.,  vu,  33,  équivaut-il  à « tout  être 
vivant  ».  Cf.  Gen.,  i,  30,  30;  Sap..  xv,  il;  Is.,  xlii,  5. 
Le  souflle  dans  les  narines,  c’est  donc  la  vie.  Job,  xxvn, 
3.  Les  idoles  n ont  pas  ce  souffle  et,  par  conséquent,  ne 
sont  pas  vivantes.  Ps.  cxxxv  (cxxxiv),  17;  Jer.,  x,  14; 
Bar.,  vi,  34;  Hab.,  n,  19.  Quand  la  vie  diminue,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  le  souflle  s’épuise, 
Job,  xvii,  1;  Dan.,  x,  17,  on  n’a  plus  qu’un  souffle, 

II  Mach.,  m,  31,  on  rend  le  dernier  soupir,  Il  Mach., 
vii,  9,  ou  l’esprit,  Matth.,  xxvn,  50;  Joa.,  xix,  30,  on 
expire.  Marc.,  xv,  37;  Luc.,  xxm,  46;  Act.,  v,  5,  10. 
Alors  il  n’y  a plus  de  souffle  dans  le  corps,  il  est  mort. 

III  Reg.,  xvii,  17.  Dieu  tient  en  ses  mains  le  souflle 
des  rois,  c’est-à-dire  leur  vie.  Dan.,  v,  33.  Comme  ce 
souffle  est  très  léger,  les  impies  le  comparent  à une 
fumée,  Sap.,  n,  3,  assimilant  ainsi  la  vie  et  l’âme  qui 
en  est  la  cause  à quelque  chose  qui  périt  totalement 
sans  laisser  de  traces.  — Le  souffle  du  crocodile 
allume  des  charbons,  c’est-à-dire  que  la  vapeur  que 
rejette  l’animal  parait  toute  enflammée  aux  rayons  du 
soleil.  Job,  xl,  13. 

3°  Comparaisons.  — Le  souffle  est  une  chose  légère 
et  faible.  Un  souffle  emportera  les  idoles,  Is.,  lvii,  13, 
elles  disparaîtront  au  moindre  effort  dirigé  contre  elles. 


L'homme  est  semblable  à un  souffle,  tant  sa  vie  est 
faible  et  éphémère,  Ps.  xxxix  (xxxvm),  6 ; cxliv  (c.xliii), 
4;  ses  jours  ne  sont  qu’un  souflle.  Job,  vu,  16.  Les 
trésors  mal  acquis  sont  comme  le  souflle  d’un  homme 
qui  va  mourir,  Prov.,  xxi,  6,  ils  n’ont  rien  de  stable. 
Les  coutumes  des  nations  idolâtres  ne  valent  pas 
mieux.  Jer.,  x,  3.  Le  souffle  donne  son  nom  à la  vanité 
elle-même,  c’est-à-dire  à tout  ce  qui  n’a  ni  valeur,  ni 
durée.  C’est  pourquoi  l’Ecclésiaste  appelle  les  choses  de 
ce  monde  habêl  hâbâlim,  « vanité  des  vanités  »,  c’est- 
à-dire  choses  vaines,  inconsistantes,  éphémères,  qui 
ne  méritent  pas  d’occuper  sérieusement  l’esprit  de 
l’homme.  Eccle.,  i,  2,  14;  n,  17,  23;  iv,  4,  8;  v,  9;  vi, 
9.  — Comme  la  respiration  normale  est  signe  de  vie  et 
de  santé,  « commencer  à respirer  » c’est  obtenir  la 
paix,  II  Mach.,  xm,  11,  et  « respirer  à l’aise  »,  c’est  se 
donner  satisfaction. 

3°  Au  sens  figuré.  — Le  souffle  de  Dieu  désigne  sa 
puissance.  La  sagesse  est  le  souffle  de  la  puissance  de 
Dieu.  Sap.,  vu,  25.  Si  Dieu  retirait  son  souffle,  toutes 
choses  périraient  à l’instant.  Job,  xxxiv,  14.  Ce  souille 
fait  mourir  les  méchants,  Is.,  xi,  4,  dessèche  l’herbe  et 
les  fleurs,  Is.,  xl,  7,  et  précipite  la  course  du  fleuve 
encaissé  dans  ses  rives.  Is.,  lix,  19.  Voir  Vent. 

H.  Lesètre. 

1 . SOUFFLET(grec  : pâm/jij-a;  Vulgate  \ alapa,  cola- 
phus),  coup  frappé  avec  la  main  sur  le  visage  de  quel- 
qu’un. En  hébreu,  il  n’y  a pas  de  mot  pour  désigner 
ce  coup;  on  se  sert  de  l’expression  « frapper  sur  la 
joue  ».  Le  grec  du  Nouveau  Testament  emploie  presque 
toujours  le  verbe  xokacpiÇgiv,  qui  n’est  pas  classique  et 
a été  formé  du  substantif  xcD.a&oç,  « soufflet  ».  — Aux 
yeux  des  Orientaux,  un  soufflet  est  une  des  plus  graves 
injures  que  l’on  puisse  subir.  Les  coups  de  bâton  se 
supportent  patiemment,  mais  le  soufflet  déshonore  et 
appelle  la  vengeance.  Cf.  Landrieux,  Aux  pays  du 
Christ,  Paris,  1897,  p.  414.  Aussi  de  fortes  amendes 
étaient-elles  la  conséquence  de  cet  affront  : pour  un 
soufllet  sur  l’oreille,  une  mine,  soit  141  francs;  pour 
un  soufflet  sur  la  mâchoire,  200  zouz,  soit  176  francs. 
Baba  kamma,  vin,  6.  — Quand  le  prophète  Michée, 
fils  de  Jemla,  annonça  à Achab  et  à Josapbat  que  leur 
expédition  en  commun  serait  sans  succès,  Sédécias,  fils 
de  Chanaana,  le  frappa  sur  la  joue.  III  Reg.,  xxn,  24; 
II  Par.,  xvm,  23.  C’est  le  seul  exemple  d’un  pareil 
affront  infligé  à quelqu’un  dans  l’Ancien  Testament. 
Job,  xvi,  11,  parle  au  figuré  quand  il  accuse  ses  enne- 
mis de  lui  frapper  la  joue  avec  outrage.  Il  est  bon  que 
celui  qui  est  soumis  à l’épreuve  « tende  la  joue  à celui 
qui  le  frappe  »,  car  le  Seigneur  viendra  à son  aide. 
Lam.,  ni,  30.  L’ennemi  de  Jérusalem  frappe  de  la 
verge  sur  la  joue  le  juge  d’Israël,  Mich.,  v,  1 (iv,  1-4), 
c’est-à-dire  outrage  les  princes  de  la  nation.  — Notre- 
Seigneur  dit  que,  si  on  est  frappé  sur  la  ,joue  droite, 
il  faut  présenter  la  joue  gauche.  Matth.,  v,  39 ; Luc.,  vi, 
29.  C’est  un  conseil  signifiant  que  son  disciple  doit 
supporter  patiemment  les  plus  graves  injures  et  se 
tenir  disposé  à en  subir  de  plus  graves  encore.  Pendant 
sa  passion,  le  Sauveur  montre  lui-même  en  quel  sens 
il  faut  entendre  ce  conseil.  Quand  il  décline  l’interro- 
gatoire qu’entreprend  sans  droit  le  grand-prêtre  Anne, 
un  valet  lui  donne  un  soufflet.  Joa.,  xvm,  22.  Notre- 
Seigneur  se  contente  alors  de  faire  remarquer  l’injus- 
tice de  ce  traitement,  qui  n’est  pas  seulement  une 
odieuse  brutalité,  mais  encore  un  humiliant  outrage. 
Durant  la  nuit,  entre  les  deux  séances  du  sanhédrin, 
d’autres  valets,  lui  ayant  bandé  les  yeux,  le  frappent  au 
visage  et  le  soufflettent  en  lui  disant  : « Devine  qui  t’a 
frappé.  » Matth.,  xxvi,  67;  Marc.,  xiv,  65;  Luc.,  xxii, 
64.  A leur  tour,  les  soldats  de  Pilate  le  tournent  en 
dérision  et  lui  donnent  des  soufflets,  Matth.,  xxvn,  30; 
Joa..  xix,  3,  de  telle  sorte  que  Juifs  et  gentils  s’accor- 
dent pour  le  maltraiter  ainsi.  — Par  ordre  du  grand- 
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prêtre  Ananie,  saint  Paul  est  frappé  sur  la  bouche. 
Act.,  xxiii,  3.  L’Apôtre  rappelle  que,  dans  la  prédication 
de  l’Évangile,  il  est  accablé  de  soufllets.  I Cor.,  IV,  11. 
Les  .1  uifs  en  effet  se  permettaient  d’autant  plus  volontiers 
cette  violence  envers  lui  qu’ils  y attachaient  plus  de 
mépris.  Saint  Paul  parle  aussi  de  l’ange  de  Satan  qui 
le  soufllette,  II  Cor.,  xn,  7,  c’est-à-dire  de  l’infirmité 
de  sa  chair  qui  le  tente  et  l’humilie.  — Saint  Pierre 
dit  qu'il  n’y  a pas  de  gloire  à être  souffleté  pour  une 
faute  commise,  mais  que  la  patience  a du  mérite  devant 
Dieu  quand  le  traitement  injuste  est  supporté  avec 
patience.  I Pet.,  n,  20.  IL  Lesêtre. 

2.  SOUFFLET  (hébreu  : mappvâh ; Septante  : cpuur,- 
tt,o  ; Vulgate  : suf/lalorium),  instrument  qui  sert  à 
projeter  l’air  dans  un  foyer  afin  d’activer  la  combus- 
tion. — L’idée  du  soufllet  a été  naturellement  suggérée 
par  l’expérience  très  simple  des  joues  qui  se  gonllent 
pour  lancer  un  jet  d’air  sur  le  feu  que  l’on  désire  faire 
prendre.  Cf.  Lccli.,  xxvm,  14.  Le  procédé  ne  suffisait 
plus  quand  il  s’agissait  d’activer  un  foyer  pour  le  ren- 
dre capable  de  fondre  les  métaux.  Les  Égyptiens  se 
servaient  dans  ce  but  de  soufllets  ingénieusement  dis- 
posés. Voir  t.  il,  fig.  677,  col.  2312.  Sur  un  socle  posé 
à lerre  se  fixait  un  récipient  de  peau  alternativement 
comprimé  par  le  pied  et  soulevé  par  la  main  à l’aide 
d’une  corde.  Le  même  homme  pouvait  ainsi  manœuvrer 
deux  pédales,  et  un  autre  homme  en  pouvait  faire 
autant  de  l’autre  côté  du  foyer.  On  obtenait  ainsi  un  jet 
d’air  presque  continu.  Pour  mettre  la  peau  des 
soufllets  hors  des  atteintes  de  la  trop  grande  chaleur, 
des  tuyaux  de  métal  ou  d’argile  conduisaient  l’air  delà 
pédale  au  foyer.  Jérémie,  vi,  29,  fait  allusion  à un 
soufllet  de  ce  genre,  mapüah,  de  nâfah,  « soufller  ». 
Tl  suppose  qu’on  a produit  un  feu  si  ardent  pour 
réduire  un  métal  rebelle  à l’épuration,  que  le  soufflet 
lui-même  a été  atteint  et  consumé,  ce  qui  rend  impos- 
sible la  continuation  du  travail.  Les  tuyaux  conducteurs 
d’air  n’étaient  donc  pas  assez  longs.  Des  soufllets  plus 
importants  fonctionnaient  dans  les  grandes  forges.  C’est 
un  soufllet  de  cette  sorte  que  parait  mettre  en  mouve- 
ment l’ouvrier  placé  à gauche  dans  la  figure  679,  t.  n, 
col.  2313.  On  ne  voit  pas  que  le  soufflet  à main,  com- 
posé de  deux  planches  réunies  par  une  peau,  et 
connu  à l’époque  classique,  cf.  Rich,  Dict.  des  antiq. 
rom.  el  grecq.,  p.  277,  sous  les  noms  de  tfOua.,  follis, 
ail  été  en  usage  chez  les  Hébreux.  — Une  autre  allu- 
sion est  faite  au  soufllet  dans  l’Ecclésiastique,  xliii,  4, 
qui  compare  le  soleil  ardent  à une  « fournaise  soufflée  », 
kûr  ndfnali,  une  fournaise  dont  le  soufllet  active  la 
chaleur;  Septante  : y.àpuvov  cp-jcriov,  « un  four  souf- 
flant »;  Vulgate,  en  lisant  <puXâ<7<iwv  au  lieu  de  çucoiv, 
fornacem  custodiens,  « gardant  la  fournaise  ».  — Isaïe, 
liv,  16,  montre  le  forgeron  soufflant  sur  les  charbons 
ardents  et  en  retirant  l’arme  qu’il  doit  travailler.  Il  se 
servait  pour  cela  du  soufflet.  H.  Lesêtre. 

SOUFFRANCE  (1  lébreu  : civén,  harsob,  ke'ib, 
mak'ôb,  ma  âsêbâh,  èséb,  ’oiéb,  fiëbél , hil,  halhdldh, 
sirîm;  Septante  : oôuvq,  7ra0irj|j.a,  Xiiir/j;  Vulgate  : dolor, 
passio),  effet  produit  sur  l’homme  par  tout  ce  qui 
l’atteint  dans  son  bien-être.  La  souffrance  peut  être 
morale,  voir  Deuil,  t.  ii,  col.  1396;  Pénitence,  t.  v, 
col.  40;  Tristesse,  ou  physique.  Voir  Mal,  t.  iv, 
col.  600;  Maladie,  col.  611;  Supplices;  Tourments; 
Tribulation. 

1°  Cause  initiale.  — A la  suite  du  péché  d’origine, 
Dieu  condamna  la  femme  à des  souffrances  multipliées, 
surtout  à l’occasion  de  l’enfantement,  et  il  ajouta  la 
peine  et  la  fatigue  au  travail  de  l’homme.  Gen.,  ni,  16, 
17.  Il  ne  suit  pas  de  là  pourtant  que,  sans  le  péché  ori- 
ginel, la  souffrance  eût  été  absolument  épargnée  à 
l’homme;  car  toute  nature  créée  est  nécessairement 


imparfaite,  exposée,  par  conséquent,  à souffrir  par  le 
fait  même  de  son  imperfection.  Mais,  sans  le  péché, 
l’homme  eût  été  mieux  armé  pour  éviter  ou  combattre 
la  souffrance,  et,  en  tous  cas,  la  principale  souffrance, 
la  mort  avec  tout  ce  qui  la  précède  et  la  cause,  eût  été 
supprimée.  Voir  Mort,  t.  iv,  col.  1286. 

2°  Causes  secondaires.  — 1.  La  condition  humaine. 
Job, xiv, 22;  Ps.xc  (lxxxix),  10;  Jer.,xx,18.  — 2.  L’enfan- 
tement. La  soull’rance  qui  accompagne  l’enfantement 
est  la  conséquence  du  péché  d’origine.  Gen.,  ni,  16; 
xxxv,  17.  Cette  soulfrance  paraissait  si  dure  aux  Hébreux 
que  les  auteurs  sacrés  la  prennent  très  fréquemment 
comme  le  type  des  plus  grandes  douleurs  humaines. 

I Reg.,  iv,  19;  I Par.,  iv,  9 ; Ps.  xlviii  (xlvii),  7 ; Eccli., 
xxxiv,  6;  xlviii,  21;  Is.,  xm,  8;  xxi,  3;  xxvi,  17;  lxvi, 
7;  Jer.,  vi,  24;  xm,  21;  xxii,  23;  l,  43;  Ose.,  xiii,  13; 
Mich.,  iv,  9;  Joa.,  xvi,  21  ; I Thés.,  v,  3.  — 3.  La  cir- 
concision, Gen.,  xxxiv,  25,  et  les  autres  blessures.  — 
4.  Les  accidents.  Luc.,  xm,  2;  etc.  — 5.  Le  travail. 
Gen.,  iii,  17;  Ps.  cxxvii  (cxxvi),  2.  — 6.  Les  privations. 
Phil.,  iv,  12,  la  faim,  la  soif,  etc.  — 7.  Le  péché,  avec 
les  conséquences  diverses  qu’il  entraîne.  Job,  ii,  13;  v, 
6;  xv,  35;  Prov.,  xxii,  8;  Ps.  xxxii  (xxxi),  10;  Sap.,  xi, 
21;  xix,  12;  Is.,  xiv,  3;  l,  11;  II  Mach  , vii,  32;  elc. 
Aussi  s’étonne-t-on  que  souvent  il  n’y  ait  pas  de  souf- 
frances pour  l’impie.  Ps.  lxxiii  (lxxii),  4.  Voir  Impie, 
t.  m,  col.  846.  — 8.  La  persécution.  Exod.,  ni,  7,  8; 
Ps.  lv  (liv),  4;  lxix  (lxviii),  30  ; etc.  — 9.  L’épreuve. 
Job,  ii,  13;  xxxiii,  19;  Ps.  x (xi),  14;  xxxi  (xxx)  11; 

II  Thés.,  i,  5;  etc.  — 10.  Le  deuil.  Gen.,  xxiv,  67; 
xxxvn,  35;  Il  Reg.,  I,  26;  xix,  2;  Zach.,  xii,  10; 
Sap.,  xiv,  15;  etc. 

3"  Souffrances  du  Christ.  — Elles  ont  été  prédites 
par  Isaïe,  lui,  2-12,  et  par  le  Sauveur  lui-même. 
Matth.,  xvi,  21  ; xvn,  12;  Marc.,  vm,  31  ; ix,  11  ; Luc.,  ix, 
22;  xvn,  25;  Act.,  ni,  18.  Elles  ont  été  endurées  par 
lui,  surtout  pendant  sa  passion.  Voir  Jésus-C.iirist,  t.  iii, 
col.  1438, 1473-1476.  Le  Sauveur  en  a ensuite  affirmé  la 
nécessité.  Luc.,  xxiv,  26,  46;  Act.,  xvii,  3. 

4°  Souffrances  du  chrétien.  — Saint  Paul  eut  à 
souffrir  pour  le  Christ.  Act.,  ix,  16.  Tous  les  chrétiens 
sont  associés  aux  souffrances  du  Christ,  II  Cor.,  i,  5,  7 ; 
Phil.,  ni,  10;  I Pet.,  iv,  13,  complètent  dans  leur  corps 
ce  qui  manque  à la  passion  du  Christ,  Col.,  i,  24,  et  en 
même  temps  souffrent  les  uns  pour  les  autres.  I Cor., 
xii,  26.  Toutes  ces  souffrances  du  temps  se  changeront 
en  gloire  dans  l’éternité.  Rom.,  vm,  18. 

11.  Lesêtre. 

SOUFRE  (hébreu  : gofrlt;  Septante  : Geïov ; Vul- 
gate : sulphur).  métalloïde  de  couleur  jaune  s’en- 
flammant  à une  température  d’environ  150°.  Le 
soufre  se  trouve  abondamment  auprès  des  volcans,  soit 
en  activité,  soit  éteints.  Les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  soufre  toutes  les  matières  intlammables,  parce 
qu’ils  croyaient  que  le  soufre  entrait  dans  leur  compo- 
I sition.  — La  destruction  de  Sodome  et  des  villes  cou- 
pables est  attribuée  à une  pluie  de  soufre  et  de  feu. 

! Gen.,  xix,  24;  Deut.,  xxix,  23;  Luc.,  xvn,  29.  Ces  villes 
j étaient  situées  dans  une  région  volcanique;  elles  ont 
été  victimes  d’éruptions  de  matières  incandescentes 
i dans  lesquelles  le  soufre  et  le  feu  exerçaient  nécessaire- 
ment leur  action.  — Ces  mêmes  agents  sont  considé- 
{ rés  comme  intervenant  dans  le  châtiment  des  impies. 
Job,  xviii,  15;  Ps.  xi,  6;  Ezech.,  xxxvin,  22.  Le  souffle 
de  Jéhovah  embrasera  Assur  comme  un  torrent  desoufre. 
Is.,  xxx,  33.  La  terre  d’Édom  sera  changée  en  pous- 
sière de  soufre,  c’est-à-dire  deviendra  calcinée  et  sté- 
rile comme  les  régions  qui  sont  le  siège  de  phénomènes 
i volcaniques.  — Saint  Jean  voit  des  chevaux  couleur  de 
soufre  dont  la  bouche  jette  le  feu,  la  fumée  et  le  soufre. 
Apoc.,  ix,  17,  18.  Leurs  cavaliers  sont  les  exécuteurs 
des  vengeances  divines.  Le  séjour  des  châtiments  de 
! l’autre  vie  est  représenté  comme  un  étang  de  feu  et  de 
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soufre,  dans  lequel  sont  plongés  Satan,  les  démons  et 
les  impies.  Apoc.,  xiv,  10;  xix,  20;  xx,  9;  xxi,  8.  Cette 
image  est  empruntée  à la  catastrophe  de  Sodome  et  des 
villes  coupables.  H.  Lesètre. 

SOUILLURE  (hébreu  : m'ûm,  muni;  Septante  : 
àxaSafio-ia,  àv-pacHa,  cku.oç  ; Vulgate  : macula,  immundi- 
tia,  sordes),  difformité  morale  provenant  du  vice  ou  du 
péché.  Sur  la  souillure  physique,  voir  Impureté  légale, 
t.  m,  col.  857.  — La  souillure  de  l’âme  vient  de  l'infi- 
délité à Dieu,  Deut.,  xxxii,  5;  Eccli.,  xlvii,  22;  de 
l’iniquité,  Jer.,  n,  22;  Ezech.,  xxiv,  13;  de  l’idolâtrie, 
Rom.,  I,  24;  vi,  19;  II  Cor.,  xn,  21;  de  la  fréquentation 
des  méchants,  Eccli.,  i,  33;  de  la  mauvaise  langue, 
Jacob.,  ni,  6;  de  l’hypocrisie,  Matth.,  xxm,  25;  des 
doctrines  perverses,  Il  Petr.,  n,  10,  13;  Jud.,  8,  12;  des 
œuvres  de  la  chair.  Gai.,  v,  19;  Eph.,  îv,  19;  v,  3; 
Col.,  m,  5;  Jud.,  23.  Les  démons,  instigateurs  de  toute 
souillure,  sont  ordinairement  appelés  « esprits  impurs  ». 
Matth.,  x.  1 ; xn,  43;  Marc.,  i,  23,  27;  iii,  11;  Luc.,  iv, 
33;  vi,  18;  Act.,  v,  16;  vm,  7;  Apoc.,  xvi,  13;  xvm,  2; 
etc.  Les  méchants  appellent  « souillure  » la  conduite 
des  bons.  Sap.,  n,  16.  La  souillure  est  une  cause  de 
ruine.  Mich.,  n,  10.  — Ce  n’est  pas  à la  souillure  que 
Dieu  appelle  ses  serviteurs.  I Thés.,  iv,  7.  Job,  fidèle  à 
Dieu,  s’est  abstenu  de  toute  souillure.  Job,  xi,15;xxxi, 
/.  Le  chrétien  doit  rejeter  toute  souillure,  Jacob.,  i,  21, 
et  garder  les  commandements  sans  souillure.  I Tim., 
vi,  14.  L’Église  est  l’épouse  sans  souillure  du  Christ. 
Epn.,  v,  27.  Les  âmes  sans  souillure  seront  près  du 
trône  de  Dieu.  Apoc.,  xiv,  5.  Voir  Mal,  t.  iv,  col.  598; 
Péché,  t.  v,  col.  11.  H.  Lesètre. 

SOULIER.  Voir  Chaussure,  t.  ii,  col.  631. 

SOUPER  (Vul  gâte  : cœna).  Voir  Repas,  col.  1046  ; 
Cène,  t.  n,  col.  408. 

SOURCE.  Voir  Fontaine,  t.  n,  col.  2302. 

SOURD  (hébreu  : Itérés;  Septante  : y.u>s6-  ; Vulgate  : 
surdus),  celui  qui  est  privé  du  sens  de  l’ouïe.  — Jého- 
vah a fait  le  sourd  et  le  muet,  c’est-à-dire  a permis  leurs 
inlirmités.  Exod.,  iv,  11.  La  loi  défend  de  proférer  des 
malédictions  contre  le  sourd,  bien  qu’il  ne  les  entende 
pas.  Lev.,  xix,  14.  Le  persécuté  est  délaissé  par  ses 
amis,  comme  un  sourd  duquel  on  ne  peut  se  faire 
entendre.  Ps.  xxxvm  (xxxvn),  14.  Le  juge  inique  res- 
semble à la  vipère  qui  fait  la  sourde  oreille.  Ps.  lvih 
(lvii),  5.  Voir  Charmeur  de  serpents,  t.  ii,  col.  598. 
Les  idoles  sont  sourdes.  Ps.  cxv  (cxiii),5.  Il  y a une  surdité 
volontaire  qui  empêche  d’entendre  la  parole  du  Sei- 
gneur. Is.,  xlii,  18,  19;  xliii,  8.  — A la  venue  du  Messie, 
les  sourds  entendront.  Is.,  xxix,  18;  xxxv,  5.  La  prophétie 
s est  accomplie  au  moral  et  au  physique.  Matth.,  xi,  5; 
Luc.,  vu,  22.  Saint  Marc,  vu,  32,37;  ix,  24,  raconte  la 
guérison  d un  sourd  et  celle  d’un  possédé  que  le  dé- 
mon rendait  sourd  et  muet.  Voir  Muet,  t.  iv,  col.  1331. 
— Les  nations  devaient  être  assourdies  à la  nouvelle 
du  salut  d Israël.  Mich.,  vu,  16.  Voir  Oreille,  t.  iv, 


SOURIS  (hébreu  : ’akbâr;  Septante  : p.ùc;  Vulgate  ; 
mus),  petit  quadrupède,  du  genre  rat,  au  pelage  gris- 
roussàtre,  plus  clair  en  dessous,  â l’allure  très  vive  et 
se  multipliant  prodigieusement.  La  souris  est  origi- 
naire d Europe.  Elle  est  actuellement  répandue  partout 
et  depuis  longtemps.  Le  mot  hébreu  ’akbdr  désigne  en 
général  tous  les  animaux  du  genre  rat.  Il  peut  donc 
S appliquer  aux  souris,  surtout  dans  deux  passages  de 
la  Sainte  Ecriture.  Lev.,  xi,  29,  et  Is.,  lxvi,  17  Voir 
Rat,  col.  990. 

H.  Lesètre. 

dict.  de  la  bible. 


SPARTIATES  (grec  . Ï7rapTidrai).  I Mach.,  xrc, 
xiv,  xv.  Voir  Lacédémoniens,  t.  iv,  col.  7. 

SPIRITUEL  (SENS).  C’est  le  nom  principal,  donné 
par  les  Pères  et  les  exégètes  catholiques  au  sens  mys- 
tique ou  typique  de  l’Écriture  Sainte.  Voir  t.  iv,  col.  1370. 
Il  a été  emprunté  à saint  Paul.  L’Apôtre  a nommé 
|3pù>[j.a  irvs-jpaxr/.ôv,  uôp.a  uveop.aTi/.ov  Èx  7tvsup.aTcxr(:; 
■xfrpxç,  la  nourriture  des  Hébreux  au  désert  (manne),, 
l’eau  qui  sortait  du  rocher,  nourriture  et  breuvage, 
qui  étaient  des  viinoi.  I Cor.,  x,  3-6.  Il  déclarait  donc 
que  ces  événements  historiques  du  séjour  des  Hébreux 
au  désert  avaient  une  signification  spirituelle,  dési- 
gnant des  faits  analogues  qui  se  produisent  dans 
l’Église.  La  Loi  tout  entière  était  même  à ses  yeux  xvrj- 
p.omxôç,  Rom.,  vu,  14,  c’est-à-dire  par  la  volonté  du 
Saint-Esprit  et  par  l'esprit  du  chrétien  figurative  de 
l’économie  nouvelle  du  christianisme.  Il  opposai!  la 
lettre  à l’esprit,  Rom.,  n,  29;  vu,  6,  et  il  reconnaissait 
que  la  lettre  tue  et  l’esprit  vivifie.  II  Cor.,  m,  6.  Par 
suite,  on  a donné  le  nom  de  spirituel  à un  sens,  que 
la  lettre  ne  signifie  pas  immédiatement,  mais  qui  appar- 
tient à l'esprit  animant  ce  corps,  qui  est  perçu  sous 
cette  lettre  par  les  yeux  de  l’esprit,  et  qui  désigne  des 
choses  spirituelles  et  supérieures  au  sens  littéral.  Cette 
dénomination,  dont  la  dérivation  biblique  n’est  peut- 
être  pas  très  heureuse,  a été  et  est  encore  d’un  emploi 
général  dans  l’Eglise.  Les  théoriciens  de  nos  jours  lui 
préfèrent  la  désignation,  également  paulinienne,  de 
sens  typique;  mais  l'usage  a fixé  la  signification  pré- 
cise du  sens  spirituel,  qui  est  identique  aux  termes  de 
sens  mystique  et  de  sens  typique.  Il  est  nécessaire 
toutefois  de  distinguer  soigneusement  les  sens  spiri- 
tuels certains,  voulus  par  le  Saint-Esprit,  auteur  prin- 
cipal de  l’Écriture,  et  exprimés  médiatement  sous  le 
sens  littéral,  des  interprétations  spirituelles,  proposées 
avec  plus  ou  moins  de  fondement  par  les  Pères  et  les 
exégètes  catholiques.  Chacun  sait  que  l'exégèse  allégo- 
rique a multiplié  au  delà  de  toute  limite  les  explications 
spirituelles  de  l’Écriture.  L’abus  de  cette  interprétation 
a nui,  dans  les  temps  modernes,  à la  reconnaissance 
des  véritables  sens  spirituels.  Voir  t.  iv,  col.  1369-1376. 
Sur  les  recueils  d’interprétations  spirituelles  de  l’Ecri- 
ture, voir  l’article  Allégories  bibliques,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  théologie  catholique , t.  I,  col.  835-836. 

E.  Manüenot. 

STACHYS  fgrec  : 5ux/_u;,  « épi  de  blé  »),  chrétien 
de  Rome,  salué  par  saint  Paul,  Rom.,  xvi,  9,  qui 
l’appelle  dileclum  meum.  Quoique  le  nom  soit  rare, 
on  le  trouve  néanmoins  parmi  les  membres  de  la 
maison  impériale.  Corpus  inscript,  lat.,  t.  vi,  n.  8607. 
D’après  Nicéphore  Calliste,  H.  E.,  vm,  6,  t.  cxlvi, 
col.  28,  il  fut  établi,  par  l’apôtre  saint  André,  évêque  de 
Byzance,  dont  il  occupa  le  siège  pendant  seize  ans  et 
où  il  eut  pour  successeur  Onésime.  D’après  Hippolyte, 
De  LXX  Apostolis ,23,  t.  x,col.  955,  et  Dorothée  de  Tyr. 
Chron.  pasc.,  t.  xcxn,  col.  521,  n.  11,  il  fut  un  des 
soixante-douze  disciples. 

STACTE.  Traduct  ion  latine  du  grec  <j-axvr|, 

« goutte  »,  ce  mot  désigne  ordinairement  une  sorte  de 
gomme  de  myrrhe.  Mais  dans  la  Vulgate  il  s’applique  à 
divers  produits.  Ainsi  il  sert  deux  fois  à traduire  le 
mot  hébreu  lût,  le  ladanum,  Gen.,  xxxvii,  25;  xliii, 
11;  une  fois  pour  rendre  qiddâh,  la  casse,  Ezech., 
xxvii,  19,  enfin  une  fois  plus  exactement  pour  expri- 
mer le  sens  du  mot  nataf,  qui  a proprement  le  sens 
de  « goutte»,  Exod.  xxx,  34, et  désigne  le  styrax.  Sauf 
dans  Ezech.,  xxvir,  19,  où  ils  semblent  avoir  lu  une 
leçon  différente,  les  Septante  ont  mis  également  uvav.Tvi 
dans  les  passages  ci-dessus  mentionnés.  Ils  l’ont  aussi 
employé  pour  ’àhâlôt,  l’aloès,  Ps.  xlv  (Vulgate,  xliv),  9 ; 
pour  môr,  la  myrrhe,  Gant.,  i,  13  (Vulgate,  12)  ; pour  basa 
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mirn  les  parfums  en  général.  Is.,  xxxix,  2.  Il  est  mis 
même  pour  rendre  nêséq,  qui  signifie,  armes,  armure, 
III  Reg.,  x,  25;  II  Par.,ix,  24.  Ainsi  araxTrj,  stacte,  n’est 
mis  exactement  que  dans  Exod.,  xxx,  34,  où  il  traduit 
nâtâf,  goutte  de  styrax.  Voir  Styrax. 

E.  Levesque. 

STADE  (grec  : ittxôiov).  — 1°  Mesure  grecque  de 
longueur,  dans  le  second  livre  des  Machabées  et  dans 
le  Nouveau  Testament,  équivalant  à 600  pieds  grecs  et 
625  pieds  romains  ou  125  pas  romains.  Pline,  Il . N., 
Il,  xx ni,  85.  Le  stade  vaut  donc  185  mètres.  II  Macli., 
xi,  5;  xii,  9,  10,  17,  29;  Luc.,  xxtv,  13;  Joa.,  vi,  19;  xi, 
18;  Apoc.,  xiv,  20;  xxi,  16.  — 2°  Dans  saint  Paul, 

1 Cor.,  ix,  24,  le  stade  désigne  l’arène  pour  la  course 
à pied.  On  l’appelait  ainsi  parce  que  l’arène  d’Olympie 
avait  exactement  la  longueur  d’un  stade. 

STHARBUZANAI  (hébreu  : Selar  Bôzna'i ; Sep- 
tante : SaOapëouÇava't),  oflicier  perse,  sous-gouverneur 
ou  bien  secrétaire  du  satrape  Thatanaï  qui  commandait 
pour  le  roi  de  Perse  à l’ouest  du  fleuve  (de  l’Euphrate), 
sous  le  règne  de  Darius,  iils  d’Hystaspe.  I Esd.,  y,  3, 
6;  vi,  6,  13.  Ces  deux  personnages  écrivirent  à Darius 
pour  savoir  de  lui  s’ils  ne  devaient  pas  empêcher  les 
Juifs  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  mais  la  réponse 
du  roi  autorisa  la  réédification  de  la  maison  de  Dieu. 
Voir  Thatanaï. 

STATERE  ( grec  : atar^p),  pièce  de  monnaie  men- 
tionnée une  fois  dans  le  Nouveau  Testament.  Matth., 
xvii,  26.  Les  familles  juives  payaient  annuellement  un 
impôt  d’un  didrachme  pour  l’entretien  du  Temple. 
Voir  Capitation,  t.  n,  col.  214-215.  Le  didrachme  ou 
double  drachme  valait  un  demi-sicle  ou  un  demi- 
statère.  Le  statère  valait  donc  quatre  drachmes  ou  un 
sicle.  Si  le  statère  de  saint  Matthieu  correspond  exac- 
tement au  sicle  hébreu,  il  devait  valoir  seulement 

2 fr.  83  environ;  si  c’était  le  statère  ordinaire  des 
Grecs,  qui  pesait  à peu  près  15&312,  il  valait  en 
moyenne  3 fr.  83.  Quand  les  collecteurs  de  l’impôt  le 
réclamèrent  à saint  Pierre,  l’apôtre,  sur  l’ordre  de 
Notre-Seigneur,  prit  dans  le  lac  de  Génésareth  un 
poisson  dans  lequel  il  trouva  un  statère  qui  lui  servit  à 
payer  l’impôt  pour  son  maître  et  pour  lui.  Matth.,  xvii, 
23-26.  11  y avait  à cette  époque  en  circulation  en  Pales- 
tine des  tétradrachmes  d’Athènes  et  des  tétradrachmes 
d'Antioche.  Ceux  d’Antioche  étaient  frappés  à l’effigie 
d’Auguste  (fig.410).  C’est  probablement  dans  la  gueule 


410.  — Tétradrachme  d’Auguste  frappé  à Antioche.  Argent. 
Tête  d’Auguste  laurée,  à droite.  KAIEAPOE  XEBALTOr.  — 
R).  ETOrs  N1K1TE.  Tyché  tourelée,  avec  un  voile  tom- 

bant sur  la  nuque  et  les  épaules,  vêtue  du  cliiton  talaire, 
assise  sur  un  rocher,  tenant  une  palme.  A ses  pieds,  l’Oronte 
nageant  à droite.  Dans  le  champ,  le  monogramme  |^jj  suivi  de 
IB? et  le  monogramme  TA  ; grènetis  sur  le  pourtour. 

d’un  chromis  que  fut  trouvé  le  statère.  Voir  Poisson, 
Chromis  Simonis,  t.  v,  col.  496,  fig.  113. 

Le  mot  « statère  »,  de  même  que  le  mot  « didrachme  », 
ne  se  lit  qu’une  seule  fois  dans  le  Nouveau  Testament. 
Dans  l’Ancien,  le  didrachme  est  aussi  nommé  II  Macli., 
iv,  19;  x,  20,  par  la  Vulgate,  mais  le  texte  grec  porte 


« drachme  ».  Saint  Jérôme  a plusieurs  fois  rendu  par 
« statère  » dans  sa  version  des  livres  hébreux  le  mot 
« sicle  »,  Séqél.  I Sam.  (Reg.),  ix,  8;  II  (IV)  Reg.,  vu, 

1,  16,18;  Jer.,  xxxm,  9;  Ezech.,iv,  10.  Voir  Sicle. 

STATIONS  DES  ISRAÉLITES  A LEUR  SORTIE 
D’ÉGYPTE.  Chaque  station  des  Israélites  à l’époque 
de  l’Exode  est  traitée  à sa  place  alphabétique  dans  un 
article  spécial.  Voici  la  liste  complète  des  stations, 
d’après  les  renseignements  fournis  par  l’Exode,  les 
Nombres  et  le  Deutéronome  (fig.  411): 

i.  de  l’égypte  au  sinai. 

1°  Rassemblement  des  Hébreux  à Ramessès.  Exod., 
xii,  37;  Num.,  xxxiii,3. 

2»  Soeoth.  Exod.,  xn,  37;  Num.,  xxxm,  5. 

3°  Étham.  Exod.,  xm,  20;  Num.,  xxxm,  6. 

4°  Phihahiroth.  Exod.,  xiv,  2 ; Num.,  xxxm,  7. 

5°  Traversée  de  la  mer  Rouge  et  campement  à l’en- 
trée du  désert  de  Sur.  Exod.,  xv,  22;  Num.,  xxxm,  8. 

6°  Mara,  Exod.,  xv,  23;  Num.,  xxxm,  8,  après  trois 
jours  de  marche  dans  le  désert  de  Sur. 

7°  Élim.  Exod.,  xv,  27;  Num.,  xxxm,  9. 

8°  Campement  près  de  la  mer  Rouge.  Num.,  xxxm, 

10. 

9°  Désert  de  Sin.  Exod.,  xvi,  1;  Num.,  xxxm,  11. 

10°  Daphca.  Num.,  xxxm,  12. 

11°  Alus.Num.,  xxxm,  13. 

12°  Raphidim.  Exod.,  xvii,  1;  Num.,  xxxm,  14. 

13°  Désert  du  Sinaï.  Exod.,  xix,  1 , 2;  Num.,  xxxm, 15. 

II.  DU  SINÂ'l  A cadês.  — Num.,  x-xx. 

14°  Pharan  (Désert  de),  Num.,  x,  12;  Thab'êrâh 
(Vulgate  : lncensio).  Num.,  xi,  3;  Deut.,  îx,  22.  Omise 
dans  la  liste  Num.,  xxxm. 

15°  Qibrot  Hatla'nvdh  (Vulgate  : Sapulcra  Concu- 
piscentiæ).  Num.,  xxxm,  16;  Deut.,  ix,  22. 

16°  llaseroth.  Num.,  xi,  34;  xxxm,  17. 

17»  Rethrna.  Num.,  xxxm,  18. 

18°  Remmon-pharès.  Num.,  xxxm,  19. 

19°  Lebna.  Num.,  xxxm,  20. 

20°  Ressa.  Num.,  xxxm,  21. 

21»  Céélatha.  Num.,  xxxm,  22. 

22°  Mont  Sépher.  Num.,  xxxm,  23. 

23°  Arada.  Num.,  xxxm,  24. 

24°  Macéloth.  Num.,  xxxm,  25. 

25°  Thahath.  Num.,  xxxm,  26. 

26°  Tharé.  Num.,  xxxm,  27. 

27°  Methca.  Num.,  xxxm,  28. 

28°  Hesmona.  Num.,  xxxm,  29. 

29°  Cadès.  Num.,  xxxm,  36.  Envoi  des  espions  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Num.,  xii,  16;  xm,  26  (Vulgate, 
xm,  1,  26)  ; Deut.,  I,  19-20.  De  là,  les  Israélites  revien-  | 
nent  sur  leurs  pas  et  errent  pendant  trente-huit  ans. 
Num.,  xiv,  25-30;  Deut.,  il,  1. 

30°  Mont  Hor.  Num.,  xxxm,  37.  < 

111.  DE  CADÊS  A ASIONGABER. 

31°  Moséroth.  Num.,  xxxm,  30. 

32°  Benéjaacan.  Num.,  xxxm,  31. 

33°  MontGadgad.  Num.,  xxxm,  32. 

34°  Jétébatha.  Num.,  xxxm,  33. 

35°  Ilébrona.  Num.,  xxxm,  3-4. 

36°  Asiongaber,  sur  la  mer  Rouge.  Num.,  xxxm,  35. 

Cf.  Deut.,  iii,  1. 

IV.  !>' ASIONGABER  AU  JOURDAIN. 

37°  Salmona.  Num.,  xxxm,  41;  cf.  xxi,  4. 

38°  Phunon.  Num.,  xxxm,  42;  cf.  xxi,  6. 

39°  Oboth.  Num..  xxxm.  43;  cf.  xxi,  10. 

40°  .Téabarim.  Num.,  xxxm,  44;  cf.  xxi,  11. 

41°  Torrent  de  Zared.  Num.,xxi,  12;  Deut.,  1 1 , 13-14. 

42°  L’Arnon.  Num.,  xxi.  13.  Cf.  Deut.,  il,  24. 

43°  Dibongad.  Num.,  xxxm,  45. 

44°  Ilelmondéblathaïm.  Num.,  xxxm,  46. 

45°  Béer  (le  puits).  Num.,  xxi,  16,  18. 

46°  Matthana.  Num.,  xxi,  18. 
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47°  Nahaliel.  Num.,  xxi,  18. 

48°  Bamoth,  Num.,  xxi,  19,  20. 

49°  Mont  Abarim,  devant  le  mont  Nébo  ou  Phasga. 
Num.,  xxi,  20;  xxxni,  47.  Cf.  Deut.,  ni,  27. 

50°  Plaines  de  Moab.  Num.,  xxxm,  48. 

51°  Bords  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jéricho.  Num., 
xxxm,  49. 

STATUE  (hébreu  : nesîb,  sémêl,  sémêl,  sélérn  ; Sep- 
tante : eixtiv,  uopcp-^j  Vulgate  : statua),  représentation, 
en  plein  relief,  d'un  être  animé  ou  supposé  tel,  à l’aide 
d’une  matière  dure,  pierre,  bois,  bronze,  argile,  etc. — 
Les  statues  étaient  nombreuses  chez  les  anciens  peuples. 
Les  Hébreux  en  virent  de  grandioses  et  magnifiques 
en  Égypte  et  plus  tard  en  Assyrie.  Mais  la  statuaire 
antique  était  largement  au  service  de  l’idolâtrie.  L’au- 
teur de  la  Sagesse,  xiv,  15-21,  montre  comment  on  fut 
amené  à faire  des  statues  des  hommes  regrettés  ou 
vénérés,  et  ensuite  à leur  rendre  un  culte  et  à les  ado- 
rer. On  en  vint  même  à se  prendre  de  passion  pour 
elles.  Sap.,  xv,  5.  Des  statues  de  toute  taille  et  de  toute 
nature  représentèrent  les  faux  dieux;  on  les  désigne 
sous  le  nom  d’idoles.  Voir  Idole,  t.  ni,  col.  817-822.  Il 
fut  expressément  défendu  aux  Israélites  de  représenter 
aucun  être  vivant  et  de  se  prosterner  devant  de  pareilles 
représentations.  Exod.,  xx,  4,  5;  Deut.,  IV,  15-19.  Par 
contre,  il  leur  fut  ordonné  de  détruire  toutes  celles 
qu’ils  trouveraient  dans  le  pays  de  Chanaan.  Exod., 
xxiii,  24;  xxxiv,  13;  Num.,  xxxm,  52;  Deut.,  vu,  5; 
xii,  3.  — La  décoration  du  Temple  ne  comporta  aucune 
statue.  La  loi  ne  tolérait  en  ce  genre  que  les  deux  ché- 
rubins de  l’Arche,  dont  l’attitude  était  celle  de  servi- 
teurs de  la  divinité,  et  non  de  personnages  divins. 
Voir  Arche  d’alliance,  t.  i,  col.  917,  918.  11  y eut  tou- 
jours grand  scandale  quand  des  rois  impies  osèrent 
introduire  des  statues  idolâtriques  jusque  dans  le 
Temple.  II  Par.,  xxxm,  7;  II  Mach.,  vi,  2.  Des  statues 
des  faux  dieux  furent  néanmoins  fabriquées  à presque 
toutes  les  époques.  Aaron  avait  commencé  au  désert, 
en  faisant  le  veau  d’or,  Exod.,  xxxn,  4,  8;  Jéroboam 
l’imita,  III  Beg.,  xii,  28,  et  les  instincts  idolâtriques  du 
peuple  trouvèrent  toujours  des  fabricants  disposés  aies 
satisfaire.  Isaïe,  xliv,  12-17,  montre  ceux-ci  à l’œuvre; 
le  forgeron  façonne  la  statue  à la  lime  et  au  marteau, 
après  l’avoir  passée  au  feu.  « Le  sculpteur  étend  le  cor- 
deau, il  trace  la  forme  au  crayon,  la  façonne  avec  le 
ciseau,  et  en  fait  une  figure  d’homme,  la  belle  figure 
humaine.  » Voir  Maçon,  t.  îv,  lig.  163,  col.  514.  Un 
autre  fabrique  l’idole  avec  un  tronc  d’arbre,  dont  une 
partie  lui  a servi  à se  réchauffer.  — Dans  un  songe, 
Nabuchodonosor  vit  une  grande  statue,  immense  et 
d’une  grandeur  extraordinaire  ; son  aspect  était  terrible  ; 
elle  avait  la  tête  d’or,  la  poitrine  et  les  bras  d’argent, 
le  ventre  et  les  cuisses  d’airain,  les  jambes  de  fer,  les 
pieds  en  partie  de  fer  et  en  partie  d’argile;  une  petite 
pierre  vint  la  frapper,  tout  se  brisa  et  fut  emporté  par 
le  vent.  Daniel  expliqua  au  roi  que  cette  statue  symbo- 
lisait les  différents  empires  qui  devaient  se  succéder  : 
celui  des  Babyloniens,  des  Mèdes,  des  Grecs  et  des 
Romains;  la  petile  pierre  qui  la  ruinerait  serait  le 
royaume  du  Messie.  Dan.,  n,  31-45.  Plus  tard,  Nabu- 
chodonosor lui-même  érigea,  dans  la  plaine  de  Dura, 
une  immense  statue  d’or,  haute  de  soixante  coudées 
et  large  de  six,  et  il  commanda  de  se  prosterner  devant 
elle  et  de  l’adorer.  Voir  Or,  t.  iv,  col.  1845. 

II.  Lesétre. 

STELE  (hébreu  : mass  chah,  maw'bét,  fiyyiïn;  Sep- 
tante: i7--/j).ï),  Tv-.aeîo  /,  ’/.t'Ooç  ; Vulgate  : ti talus),  pierre 
dressée,  avec  ou  sans  inscription,  pour  consacrer  un 
souvenir. 

1°  Chez  les  anciens  peuples.  — Rien  n’est  plus  natu- 
rel que  de  dresser  des  pierres  pour  perpétuer,  d’une 
manière  durable,  le  souvenir  d’un  événement  impor- 


tant, une  victoire,  une  alliance,  la  mort  d’un  person- 
nage puissant,  etc.  Aussi  constate-t-on  cet  usage  chez 
tous  les  anciens  peuples.  Les  Égyptiens  gravaient  sur 
des  stèles  l’image  et  le  récit  des  hauts  faits  de  leurs 
rois.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  237,  251, 
253,  291,485;  t.  ii,  p.  102,  295;  t.  ni,  p.  45,  109.  La  plus 
curieuse,  au  point  de  vue  biblique,  est  la  stèle  de 
Ménephtah  Ie1'.  Voir  Ménephtah,  t.  iv,  lig.  253,  vis-à-vis 
col.  967.  Les  Assyriens  dressaient  aussi  des  stèles  par- 
tout où  ils  passaient.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne, 
t.  il,  p.  657,  659;  t ni,  p.  17,  208,  213,  260,  374,  375,  543. 
Certaines  stèles  servaient  au  bornage  des  propriétés 


412.  — Stèle-limite  égyptienne  (Thothmoès  IV). 
D'après  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  47. 


(fig.  412).  En  Chaldée,  elles  étaient  consacrées  à la  divi- 
I nité  afin  que  celle-ci  prit  les  champs  sous  sa  protection, 
! comme  en  témoignent  les  inscriptions  : « Nabû,  garde  la 
borne  des  champs,  » ou  « Ne  franchis  pas  la  limite,  n’en- 
| lève  pas  la  borne,  hais  le  mal,  aime  la  justice.  » Cf.  Scheil, 
Textes  élamitiques-sémitiques,  t.  i,  p.  91.  Voir  Bornes, 
j t.  i.  col.  1854.  D’autres  stèles  avaient  une  destination  re- 
ligieuse. Quand  Théglathphalasar  Ier  découvrit  les  stèles 
| votives  de  son  père  Chamchi-Ramman,  il  les  oignit 
d’huile,  épanditdes  libations,  les  remit  en  place  et  de- 
I manda  qu’on  en  fit  autant  pour  les  siennes.  Cf.  Schra- 
der,  Keilinschrif lliche  Bibliolheh,  t.  i,  p.  44.  Mésa,  roi 
de  Moab,  prit  soin  de  graver  sur  une  stèle  le  récit  des 
principaux  événements  de  son  règne.  Voir  Mésa,  t.  iv, 

| col.  1015-1016.  On  a retrouvé  trois  stèles  dans  les 
ruines  du  vieux  sanctuaire  chananéen  de  Tell  es-Bâfy  ; 
il  v avait  à leur  base  des  quantités  d’ossements  d’ani- 
maux, indiquant  qu’on  avait  otfert'des  sacrifices  en  col 
endroit.  Ces  stèles  sont  en  effet  dressées  à l’intérieur 
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du  sanctuaire  dont  on  a pu  reconstituer  le  plan  (413). 
A Gazer,  huit  stèles  ont  été  retrouvées,  alignées  dans 
le  haut-lieu  chananéen  (fig.  414).  Entre  ces  stèles  et  le 
rocher,  une  multitude  d’enfants  en  très  bas  âge  ont  été 
ensevelis  dans  des  jarres.  Cf.  Vincent,  Canaan,  Paris, 
1907,  p.  102-126.  On  connaît  un  bon  nombre  de  stèles 
phéniciennes  et  puniques.  Voir  t.  I,  fig.  238-240, 
col.  909,  910;  t.  n,  fig.  599,  675,  col.  1903,  2295;  t.  ni, 
fig.  75,  col.  342;  t.  îv,  fig.  178,  308,  309,  col.  586,  1225, 
1226,  etc.  Ce  ne  sont  point  des  pierres  sacrées  conte- 
nant ou  figurant  le  dieu,  comme  les  bétyles,  voir 
Bétyle,  t.  i,  col.  1765,  mais  de  simpies  'monuments 
commémoratifs,  comme  les  stèles  des  autres  peuples. 
Il  ne  s’ensuit  pas  cependant  que,  dans  le  cours  des 
âges,  la  stèle  n’ait  pas  été  confondue  parfois  avec  le 
bétyle  et  ne  soit  pas  devenue  l’objet  d’un  culte  idolâ- 
trique.  Cf.  Lagrange,  Etudes  sur  les  religiotis  sémiti- 
ques, Paris,  1905,  p.  197-204. 

2°  Chez  les  Hébreux.  — 1.  Pendant  qu’il  se  rendait 
en  Mésopotamie,  Jacob  s’endormit  un  soir  près  d’un 


413.  — Sanctuaire  chananéen  de  Tell  es-Sâfy. 
.D’après  Bliss-Macalister,  Excavations  in  Palestine, 
Londres,  1902,  fig.  9. 


endroit  appelé  Luz,  et  Dieu  lui  apparut  en  songe  pen- 
dant la  nuit.  A son  réveil,  reconnaissant  que  Dieu  était 
en  ce  lieu,  il  prit  la  pierre  sur  laquelle  avait  reposé  sa 
tête  durant  son  sommeil,  la  dressa  en  masçêbah  et 
versa  de  l’huile  sur  elle.  Il  nomma  ce  lieu  Béthel, 
«maison  de  Dieu  »,  et  fit  vœu  que,  si  son  voyage  était 
favorable,  à son  retour,  il  ferait  de  la  massêbah  une 
« maison  d’Élohim  ».  Gen.,  xxvm,  18-22;  cf.  xxxi,  13. 
En  effet,  quand  il  fut  revenu  de  Mésopotamie,  Jacob  se 
rendit  à Bethel,  sur  l’invitatiou  même  de  Dieu  et  il  y 
éleva  un  autel  qu’il  appela  El-Bethel.  Gen.,  xxxv,  1-7. 
A la  suite  d’une  nouvelle  apparition  divine,  Jacob 
dressa  une  mass  chah,  fit  sur  elle  une  onction  d’huile 
et  une  libation  et  appela  le  lieu  Bethel.  Gen.,  xxxv, 
9-15.  Voir  Béthel,  t.  i,  col.  1673,  1674;  Bétyle, 
col.  1766.  — 2.  Après  la  promulgation  de  la  loi  au 
Sinaï,  Moïse  éleva  un  autel  au  pied  de  la  montagne  et 
dressa  douze  masçêbôf,  selon  le  nombre  des  douze  tri- 
bus. Exod.,  xxiv,  4.  Ces  douze  stèles  sont  purement 
commémoratives.  A la  suite  du  passage  du  Jourdain, 
Josué  dressa  de  même  douze  pierres  prises  dans  le  lit 
du  fleuve,  en  souvenir  du  grand  événement  qui  venait 
d’avoir  lieu.  .Jos.,  iv,  20-24.  Ces  pierres  ne  sont  pas 
appelées  marchât,  mais  simplement  ’âbanim,  « pier- 
res ».  Elles  n’en  sont  pas  moins  de  véritables  stèles 
que  Josué  « éleva  »,  hêqîm.  — 3.  Le  pays  dans  lequel 
les  Hébreux  allaient  s’installer  était  rempli  de  stèles 
de  caractère  idolâtrique,  soit  par  leur  présence  dans 
les  hauts-lieux,  soit  par  le  caractère  divin  que  leur 
attribuaient  les  Chananéens.  La  Loi  défendit  donc  de 
dresser  aucune  stèle  sacrée  pour  se  prosterner  auprès 


d’elle,  Lev.,  xxvi,l,  parce  que  la  massêbah  est  en  aversion 
à Jéhovah.  Deut.,  xvi,  22.  Il  fut  même  enjoint  de 
détruire  toutes  les  stèles  de  cette  nature  que  l’on  trou- 
verait dans  le  pays  de  Chanaan.  Deut.,  vu,  5;  xn,  3. 
La  prescription  ne  fut  sans  doute  pas  exécutée  en 
toute  rigueur,  ou  plusieurs  stèles,  comme  celles  de 
Tell  es-Sâfy  et  de  Gézer,  durent  probablement  à leur 
enfouissement  partiel  leur  persistance  jusqu’à  nos 
jours.  — 4.  Il  y avait  des  stèles  funéraires,  comme 
celle  du  tombeau  de  Rachel,  Gen.,  xxxv,  20,  et  celle 
qu’Absaloin  s’érigea  de  son  vivant  pour  perpétuer  son 
souvenir.  II  Reg.,  xvm,  18.  Voir  Main  d’Absalom,  t.  iv, 
col.  585.  C’est  une  stèle  de  cette  espèce  que  Job  désirait 
élever  sur  sa  tombe,  pour  y graver  l’expression  de  sa 


414.  — Les  stèles  de  Gazer. 

D’après  Vincent,  Canaan , p.  112. 

foi  et  de  son  espérance  dans  la  résurrection.  Job,  xix, 
24-27.  Sous  Josias,  le  sépulcre  du  prophète  qui  avait 
annoncé  à Jéroboam  la  destruction  de  l’autel  de  Bethel, 
était  désigné  par  un  siyyûn,  un  cippe,  ov.oTteXov,  « un 
rocher  élevé  »,  titulus.  IV  Reg.,  xxm,  17.  Ézéchiel, 
xxxix,  15,  parle  aussi  d’ossements  humains  auprès 
desquels  on  dresse  un  siyyûn,  <77]p.sïov,  titulus.  — 5.  La 
stèle  sert  à limiter  les  champs.  Jacob  dresse  une  pierre 
en  massêbah,  pour  témoigner  des  conventions  fami- 
liales et  territoriales  faites  entre  lui  et  Laban.  Gen., 
xxxi,  45,  51.  Il  offre  ensuite  un  sacrifice  sur  la  monta- 
gne, mais  la  stèle  qu’il  a élevée  n’est  ni  un  autel,  ni 
une  représentation  divine;  c’est  un  simple  témoin  des 
conventions  intervenues.  Isaïe,  xix,  19,  annonce  qu’un 
jour  il  y aura  une  massêbah  consacrée  à Jéhovah  sur  la 
frontière  d’Égypte,  pour  marquer  que  ce  pays  se  sera 
converti  à Jéhovah.  — 6.  Jérémie,  xxxi,  21,  dit  à son 
peuple  exilé  auquel  il  promet  le  retour  : « Dresse- 
toi  des  sîyyunim,  pose-toi  des  jalons,  fais  attention  à 
la  route.  » Ces  cippes  sont  destinés  à indiquer  le  che- 
min. Les  Septante  ne  comprennent  pas  le  mot  hébreu 
et  le  rendent  par  Suôv,  la  Vulgate  par  spécula,  « obser- 
vatoire ».  — 7.  Le  mot  maçsébél  est  employé  par  Isaïe, 
vi,  13,  pour  désigner  la  souche  qui  reste  quand  un 
arbre  a été  abattu,  et  la  souche  d’Israël;  par  Jérémie, 
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xliii,  13,  en  parlant  des  obélisques  d’Iléliopolis,  ce  qui 
indique  que  les  massebôt  pouvaient  atteindre  de  gran- 
des dimensions;  et  parÉzéchiel,  xxvi,  11,  à propos  des 
colonnes  de  Tyr.  Septante  : ot'jXoi,  \in6 ara crtç ; Vul- 
gate  : slatuæ.  H.  Lesètre. 

STELLION.  Voir  Lézard,  5°,  t.  iv,  col.  226. 

STÉPHANAS  (grec  : STEtpava;),  chrétien  de  Co- 
rinthe. Il  fut  un  des  premiers  convertis  de  saint  Paul 
dans  cette  ville  et  l’apôtre  lui  conféra  lui-même  le 
baptême,  ainsi  qu’à  « sa  maison  »,  c'est-à-dire  à toute 
sa  famille,  y compris  ses  serviteurs.  I Cor.,  i,  16.  Il 
appelle,  xvi,  15,  « la  maison  de  Stéphanas  » à.Tux.pyrl, 
« les  prémices  (de  son  apostolat)  en  Achaïe  ».  La  Vul- 
gate  ajoute  à son  nom  celui  des  familles  deFortunatet 
d’Achaïque,  mais  le  texte  grec  nomme  Stéphanas  seule- 
ment dans  le  versetl5,et  beaucoup  de  critiques  pensent 
que  Fortunat  et  Àchaïque  ne  doivent  se  lire  qu’au  f.  17- 
Saint  Paul  loue  donc  Stéphanas  comme  son  premier 
converti  à Corinthe  et,  de  plus,  à cause  des  œuvres  de 
bienfaisance  spirituelle  et  corporelle  qu’il  a faites 
in  ministerium  sanctorum,  f.  15.  Il  était  auprès  de 
l’Apôtre,  ÿ.  17,  et,  d’après  la  conclusion  du  texte  grec 
de  l’Épitre,  il  fut  chargé  par  saint  Paul  de  porter  sa 
lettre  à Corinthe,  avec  Fortunat  et  Achaïque,  ce  qui  est 
cependant  contesté.  Voir  t.  ii,  col.  986. 

STERILITE  (Vulga  te  : sterilitas ),  impossibilité  de 
produire  des  fruits,  des  rejetons,  des  enfants.  Ce  qui 
est  stérile  est  appelé  galmûd,  ’âqâr,  âqârâh,  ayovoç, 
<7TE?pa,  sterilis.  Le  verbe  sâkôl,  « priver  de  rejetons  », 
s'applique  à la  stérilité  par  avortement. 

1°  Les  choses.  — Le  sol  du  désert  est  stérile. 
Job,  xxx,  3.  Le  juste,  sous  la  pression  de  l’épreuve, 
■souhaite  que  la  nuit  qui  l’a  vu  naître  soit  comme  un 
désert  stérile.  Job,  m,  7.  Si  le  peuple  est  lidèle 
à Jéhovah,  la  vigne  ne  sera  plus  stérile.  Mal.,  m, 
U.  — 2°  Les  animaux.  — Dieu  promet  que,  si  son 
peuple  lui  obéit,  il  n’y  aura  pas  de  bêtes  stériles  dans 
les  troupeaux.  Deut.,  vii,  14.  Il  n’y  en  eut  point  dans 
les  troupeaux  que  gardait  Jacob,  Gen.,  xxxi,  38,  ni 
dans  ceux  de  l’Épouse.  Cant.,  iv,  2;  vi,  5.  — 3°  Les 
hommes.  — Si  le  peuple  est  fidèle,  il  n’y  aura  point 
d’homme  stérile,  c’est-à-dire  impuissant  à remplir  les 
devoirs  du  mariage.  Deut.,  vu,  14.  La  maison  de 
l’impie  est  stérile,  l’homme  n’y  a pas  d’enfants.  Job,  xv, 
34.  Jérémie,  xxii,  30,  parlant  du  roi  de  Juda,  Jéchonias, 
dit  qu’on  l’inscrira  comme  un  « homme  stérile  »,  qui 
ne  réussit  pas  dans  ses  jours  et  dont  les  descendants 
ne  régneront  pas.  C’est  en  effet  ce  qui  arriva.  D’après 
le  Zohar,  n,  109a,  « si  un  homme  prend  femme,  mais 
na  point  d’enfants,  son  existence  ici-bas  est  considérée 
comme  nulle  et  non  avenue.  » Cf.  Sépher  ha-Zohar, 
édit.  Lafuma,  t.  m,  1908,  p.  429.  — 4°  Les  femmes.  — 
La  même  promesse  divine  est  répétée  au  sujet  des 
femmes;  si  l’on  obéit  à Dieu,  il  n’y  aura  en  Israël  ni 
femme  stérile  ni  femme  qui  avorte.  Exod.,  xxm,  26; 
Deut.,  vii,  14.  La  stérilité  est  considérée  comme  un 
châtiment.  Ose.,  ix,  14.  Plusieurs  femmes  célèbres  sont 
stériles,  c’est-à-dire  n’enfantent  pas  dans  les  premières 
années  de  leur  union  et  s’en  désolent.  Telles  sont  Sara, 
Gen.,  xi,  30;  Heb.,  xi,  11;  Rébecea,  Gen.,  xxv,  21; 
Rache],  Gen.,  xxix,  31  ; la  femme  de  Manué,  .Tud.,  xm, 
2,  3;  Anne,  I Reg.,  i,  2;  n,  5;  Élisabeth,  Luc.,  i,  7,  36. 
Elles  regardent  ensuite  leur  fécondité  comme  une 
faveur  de  Dieu,  qui  fait  de  la  stérile  une  mère  joyeuse 
au  milieu  de  ses  enfants.  Ps.  cxin  (cxn),  9.  L’impie 
dévore  la  femme  stérile,  qui  n’a  pas  d’enfants  pour  la 
défendre.  Job,  xxiv,  21.  Les  gens  de  Jéricho  se  plaigni- 
rent à Elisée  que  les  eaux  de  la  ville  étaient  mauvaises 
et  causaient  l'avortement.  Le  prophète  assainitces  eaux, 
au  nom  de  Jéhovah,  en  y versant  du  sel,  et  dans  la 


suite  il  n’y  eut  plus  ni  mort,  ni  avortement,  mesakka- 
lét,  àrsxvoupivr),  sterilitas.  IV  Reg.,  Il,  19-21.  Voir 
Elisée  (Fontaine  d’),  t.  n,  col.  1696.  La  stérilité  accom- 
pagnée de  la  vertu  est  préférable  à une  postérité  nom- 
breuse avec  le  vice.  Sap.,  m,  13.  Notre-Seigneur  pro- 
clame bienheureuses  les  femmes  qui  seront  stériles  au 
moment  de  la  catastrophe  nationale,  car  il  leur  sera 
plus  facile  de  se  dérober  au  danger.  Luc.,  xxiii,29.  Le 
père  de  famille  se  demande  avec  anxiété  si  sa  fille,  une 
fois  mariée,  ne  sera  pas  stérile.  Eccli.,  xlii,  10.  — Au 
figuré,  Sion  rendue  stérile  doit  se  réjouir,  car  désor- 
mais ses  fils  seront  nombreux.  Is.,  xlix,  20,  21;  liv,  1; 
Gai.,  iv,  27.  Voir  Famille,  t.  ii,  col.  2172. 

H. Lesètre. 

STHUR  (h  ébreu  : Setûr,  « caché  »;  Septante: 
SaOoôp),  fils  de  Michaël,  de  la  tribu  d’Aser,  un  des 
douze  espions  qui  furent  envoyés  par  Moïse  dans  la 
terre  de  Chanaan  pour  l’explorer.  Num.,  xm,  14 
(hébreu,  13). 

STIER  Ewald  Rudolf,  théologien  protestant,  né  le 
17  mars  1800  à Fraustadt  in  Posen,  mort  le  16  dé- 
cembre 1862  à Eisleben.  Après  de  nombreuses  varia- 
tions et  occupations,  il  devint  pasteur  en  1829  à Frank- 
leben,  près  de  Merseburg,  et  ensuite  (1838-1846),  à 
Wichlinghausen  in  Wupperthal.  Plus  tard,  en  1849,  il 
fut  Super  in  tendent  et  Oberpfarrer  à Schlenditz  et  en 
1857  à Eisleben  où  il  finit  sa  vie.  Il  publia  à Bâle  en 
1833,  Lehrgebâude  der  hebràisclier  Sprache;  Der 
B rie  f an  die  Hebraer,  in-8°,  Halle,  1842;  Berlin,  1849; 
Der  Brief  Jacobi,  in-8°,  Barmen,  1845;  Die  Reden  des 
Herrn  Jesu,  1844-1846,  1847;  1851-1853;  Polyglotten- 
Bibel  fur  praktisches  Handgebrauch  (avec  R.  Theile. 
Aroir  Polyglotte,  col.  528)  ; Der  Brief . Judo,  in-8°,  Berlin, 
1850;  Jesaias,  nicht  Pseudo-Jesaias.  Auslegung  seiner 
Weissagung  Kap.  40-66.  Nebst  Einleitung  wider  die 
Pseudo-Kritik,  in-8°,  Barmen,  1851  ; Die  Apokryphen. 
Vertheidigung  ihres  althergebrachten  Anschlusses  an 
die  Bibel,  in-8°,  Brunswick,  1853;  etc.  — Voir  G.  et 
F.  Stier,  E.  R.  Stier,  2 parties,  Wittenberg,  1867-1871  ; 
K.  I.  Nitzsch,R.  Stier  als  Theologe,  Barmen  et  Elber- 
feld,  1865. 

STIGMATES  (héb  reu  : ki,  qa'âqa'  ; grec  : oriy- 
uoc-a;  Vulgate  : stigmata),  marques  imprimées  sur 
la  chair.  — Il  était  défendu  aux  Hébreux  de  se  faire  ni 
incisions  ni  qa'âqa',  ypixp.p.aTa.  orixTa,  stigmata,  des 
ligures  incrustées  dans  la  peau,  comme  une  sorte  de 
tatouage.  Lev.,  xix,  28.  Cette  pratique  avait  un  carac- 
tère idolàtrique  ou  superstitieux.  — Isaïe,  iii,  24,  dit 
aux  élégantes  de  Jérusalem  qu’un  jour  il  y aura  pour 
elles  kî  tahat  yofi,  « stigmate  au  lieu  de  beauté  ».  Le 
mot  ki,  pour  kevî,  vient  de  kavah,  « brûler  »,  et  dési- 
gne des  marques  faites  sur  le  corps  par  le  feu,  des 
brûlures.  Les  versions  n’ont  pas  rendu  ces  trois  mots. 
— Saint  Paul  demande  qu’on  ne  lui  suscite  plus  d’em- 
barras, parce  qu’il  porte  sur  son  corps  les  « stigmates 
de  Jésus  ».  Gai.,  vi,  17.  Les  stigmates  étaient  des  mar- 
ques au  fer  rouge  que  l’on  imprimait  sur  le  corps  des 
prisonniers  de  guerre  réduits  en  esclavage.  Cf.  Héro- 
dote, vu,  133;  Pétrone,  Saf.,cm,2;  Senèque,De  benef., 
iv,  37;  Quintilien,  Instit.,  VIII,  IV,  14;  Suétone,  Ca/igr., 
xxvii,  2;  Pline,  H.  N.,  XXX,  iv,  10;  etc.  L’Apôtre  veut 
donc  dire  qu’il  porte  sur  lui,  comme  de  glorieuses 
marques,  les  cicatrices  des  coups  qu’il  a reçus  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  et  les  traces  de  toutes  les  souf- 
frances qu’il  a endurées  dans  son  ministère  apostoli- 
que. Ces  stigmates  sont  les  « stigmates  de  Jésus  »,  cf. 

II  Cor.,  iv,  10,  parce  qu’ils  ont  été  reçus  à cause  de  lui 
et  à l'imitation  des  blessures  que  le  Sauveur  a reçues 
lui-même  pour  le  salut  des  hommes.  D’autres  stigmates 
étaient  tracés  à la  pointe  sur  le  bras  des  conscrits  en- 
gagés pour  le  service  militaire,  de  manière  à les  recon- 
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naître  ensuite.  Vegèce,  De  re  mil.,  1,  8;  n,  5.  Il  se 
pourrait  encore,  d’après  quelques  commentateurs,  que 
l'Apôtre  fît  allusion  à ces  stigmates  militaires,  figurant 
l’engagement  qui  le  liait  au  Christ.  11  n’y  a donc  pas 
lieu  d’inquiéter  l’Apôtre  au  sujet  de  sa  mission,  puis- 
qu’il porte,  douloureusement  écrit  sur  son  corps,  le 
témoignage  qu’il  appartient  à Jésus-Christ,  dont  il  est 
l’esclave,  le  serviteur  et  l’envoyé.  Ses  stigmates  sont  ses 
lettres  de  créance.  Une  faut  pas  songer  à identifier  ces 
stigmates  avec  les  phénomènes  mystiques  qui  se  sont 
produits  dans  le  cours  des  siècles  sur  le  corps  de  plu- 
sieurs saints  personnages.  Voir  Ribet,  La  mystique 
divine,  Paris,  1879,  t.  n,  p.  454-467;  Fillion,i«  Sainte 
Bible,  1904,  t.  vin,  p.  321.  II.  Lesètre. 

STORAX,  dans  la  Vulgate,  Gen.,  xliii,  25,  est  la 
traduction  de  l’hébreu  nekô’t,  qui,  Gen.,  xxxvii,  25,  est 
rendu  par  « aromates  ».  C’est  probablement  la  gomme 
qui  découle  de  l’astragale,  t.  i,  col.  1188.  Dans  l'Ecclé- 
siastique, xxiv,  21,  le  mot  slorax  de  la  Ahilgate  n’a  pas 
de  correspondant  en  grec.  Voir  Styrax. 

STRANGULAT’QN,  asphyxie  qui  se  produit  quand 
on  serre  la  gorge  de  manière  à empêcher  la  respiration. 
— Achitophel  se  donna  la  mort  en  s’étranglant  lui- 
même.  II  Reg.,  xvn,  23.  Après  la  défaite  de  Benadad, 
ses  serviteurs  se  présentèrent  devant  Achab  pour 
implorer  sa  clémence.  Ils  s’étaient  mis  des  sacs  sur 
les  reins  et  des  cordes  sur  la  tète.  III  Reg.,  xx,  32.  Ils 
voulaient  sans  doute  signifier  par  là  qu’eux  et  leur 
maître  méritaient  d’être  étranglés  ou  pendus.  — Le 
lion  étrangle  sa  proie  pour  nourrir  sa  lionne  et  ses 
petits.  Nah.,  n,  13.  — La  strangulation  ne  figurait  pas 
parmi  les  supplices  mentionnés  par  la  loi  mosaïque. 
Mais  d’après  Sanhédrin,  vu,  3,  elle  aurait  été  en  usage 
après  l’exil.  Pour  l’infliger,  on  fixait  le  coupable  dans 
le  fumier  jusqu’aux  genoux,  pour  l’empêcher  de  remuer, 
puis  on  lui  passait  autour  du  cou  une  bande  de  linge 
que  deux  hommes  tiraient  de  chaque  côté  jusqu’à  ce 
qu’il  expirât.  Ce  genre  de  supplice  passait  pour  le  plus 
doux  de  tous  : on  l’appliquait  dans  les  cas  où  l’Ecri- 
ture ne  spécifiait  pas  de  quelle  manière  devait  mourir 
le  condamné.  On  étranglait  six  sortes  de  coupables  : 
1°  celui  qui  avait  frappé  son  père  ou  sa  mère;  2°  celui 
qui  avait  injustement  réduit  en  esclavage  un  Israélite; 
3“  le  vieillard  rebelle  aux  décisions  du  sanhédrin  ; 4°  le 
faux  prophète  ou  celui  qui  prophétisait  au  nom  d’une 
idole;  5°  l’adultère  masculin;  6°  celui  qui  avait  désho- 
noré ou  faussement  accusé  de  déshonneur  la  fille  d’un 
prêtre.  Cf.  Iken,  Antiquitates  hebraicæ,  Brême,  1741, 
P- 420.  H.  Lesètre. 

STRAUSS  David  Friedrich,  théologien  rationaliste 
allemand,  né  à Ludwigsburg  en  Wurtemberg,  le  27  jan- 
vier 1808,  mort  dans  son  pays  natal,  d’un  cancer,  le 
6 février  1874.  Il  devint  de  bonne  heure  un  adepte  de 
la  philosophie  hégélienne  et  résolut  de  l’appliquer  aux 
Evangiles  et  à la  vie  de  Jésus  qui,  à ses  yeux,  n’est  qu’une 
collection  de  mythes.  Le  surnaturel  pour  lui  ne  peut 
exister.  Jésus  était  un  Juif  pieux  qui  fut  touché  par  la 
prédication  de  Jean-Baptiste  et  en  reçut  le  baptême. 
Après  cela,  il  se  persuada  qu’il  était  le  Messie  promis 
et,  par  l’élévation  de  ses  principes  de  morale  et  par 
toute  sa  conduite,  il  se  rendit  très  populaire  et  réunit 
un  certain  nombre  de  disciples  enthousiastes,  mais  il 
s’attira  la  haine  des  pharisiens  qui  le  firent  crucifier. 
Ses  disciples  lui  restèrent  fidèles  et  leur  imagination 
remplit  sa  vie  de  miracles  qui  ne  sont  que  des  mythes. 
Das  Leben  Jcsu  kritisch  bearbeitet,  2 in-8°,  Tubingue, 
1836  (en  réalité  1835);  2e  édit.,  1837;  3e  édit.,  1838- 
1839;  4e  édit.,  1840  Voir  Mythique  (Sens),  t.  iv,  col.  1386; 
Il  fut  réfuté  avec  tant  de  force,  qu’il  modifia  ses  con- 
clusions; mais,  comme  on  lui  fit  remarquer  qu’il  tom- 


bait en  contradiction  avec  lui-même,  il  revint  tout 
simplement,  dans  sa  4e  édition,  à ce  qu’il  avait  d’abord 
affirmé,  quoiqu'il  en  eût  reconnu  lui-même  l’inexac- 
titude. En  1864,  réveillé  par  le  fracas  que  fit  la  Vie  de 
Jésus  de  Renan,  parue  en  1863,  il  publia  Leben  Jesu 
fur  das  deutsclie  Volk  bearbeitet,  Leipzig.  Sur  beau- 
coup de  points,  elle  est  la  conlradiction  de  son  précé- 
dent ouvrage.  Il  conserve  pour  la  forme  le  nom  de 
mythes,  mais  le  mythe  n’est  plus  une  création  incon- 
sciente, c’est  une  invention  plus  ou  moins  réfléchie.  Le 
Christ  qu’on  admire,  c’est  le  Christ  idéal,  et  le  Christ  idéal 
c’est  l’Humanité.  Strauss  devait  varier  encore  dans  Der 
alte  und  der  nette  Glaube,  Leipzig,  1872.  Il  est  devenu 
athée  et  darwiniste.  Il  confesse  que  la  critique  n’avait 
pu  réussir  à détruire  le  miracle,  mais  l’évolutionisme 
explique  sans  Dieu  et  sans  miracle  l’origine  et  le 
développement  de  l’univers.  Il  avait  ainsi  épuisé 
toutes  les  négations  et  sombré  dans  le  nihilisme.  Voir 
Strauss,  Gesammelte  Schriften  herausgegeben  von 
Zeller,  12  in-8°,  Bonn,  1876-1878;  Ausgewàhlte  Jtlriefe 
von  D.  Fr.  Strauss,  herausgegeben  von  Zeller,  Bonn, 
1895  ; Zeller,  D.  Fr.  Strauss  in  seinem  Leben  und 
seinen  Schriften,  in-8°,  Bonn,  1874;  Hettinger,  D.  Fr. 
Strauss,  Ein  Lebens-  und  Literaturbild,  Fribourg,  1875; 
Hausrath,  D.  Fr.  Strauss  und  die  Théologie  seiner 
Zeit,  2 in-8°,  Heidelberg,  1876-1878;  F.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes , 6e  édit.,  t.  I,  p.  36- 
96;  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste, 
6e  édit.,  t.  n,  p.  513-549. 

STROPHES  dans  la  poésie  hébraïque.  Voir 
Hébraïque  (Langue),  t.  ni,  col.  491. 

STYLE  (h  ébreu  : 'êt;  Septante  : ypaçstov),  instru- 
ment pour  écrire.  Les  meilleures  autorités  latines 


415.  — Style  à écrire. 

D’après  A.  Rich,  Dictionnaire  des  antiquités  romaines 
et  grecques,  1873,  p.  602. 

écrivent  stilus  et  non  Stylus.  Dans  la  Vulgate,  Stylus 
traduit  1°  le  mot  hébreu  : 'êt,  Job.,  xix,  24;  Jer.,  viii, 
8;  xvii,  1,  et  dans  le  premier  et  le  troisième  passage,  il 
est  suivi  du  mot  barzèl,  « fer  »;  il  désigne  par  consé- 
quent une  sorte  de  ciseau  en  fer  dont  on  se  servait 
pour  graver  des  caractères  sur  la  pierre,  Job.,  xix,  24, 
comme  on  avait  coutume  de  le  faire  en  Égypte,  comme 
l’avait  fait  Mésa  pour  son  inscription,  t.  iv,  fig  268, 
p.  1019.  — 2°  Stylus  traduit  dans  Isaïe,  vin,  1,  hérêt, 
qui  désigne  également  une  espèce  de  ciseau  avec  lequel 
on  peut  gi’aver  des  caractères  sur  un  table  ou 

t: 

tablette  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal,  comme  le  fait 
le  prophète.  — 3°  Saint  Jérôme,  IV  Reg.,  xxi,  13,  a 
traduit  la  phrase  hébraïque  : « Je  nettoierai  Jérusalem 
comme  un  plat  (has-sallahat)  qu’on  nettoie  et  qu’on 
retourne  sur  sa  face  » de  la  manière  suivante  ; 
« J’effacerai  Jérusalem  comme  on  a coutume  d’effacer 
les  tablettes  et  en  l’elfaçant  je  tournerai  et  je  repasse- 
rai le  style  sur  sa  face.  » Le  saint  docteur  a vu  dans 
ce  passage  une  comparaison  tirée  des  tablettes  couvertes 
d’une  légère  couche  de  cire  sur  lesquelles  on  écrivait 
de  son  temps  avec  un  style.  Cet  instrument,  en  fer  ou 
en  os,  était  pointu  à l’un  de  ses  bouts  et  portait  à 
l’autre  extrémité  une  large  lame  plate  (fig.  415).  La 
pointe  servait  à tracer  les  caractères  et  la  lame  plate 
servait  à les  effacer,  en  la  passant  sur  la  cire,  pour  faire 
des  corrections  ou  pour  permettre  d’y  écrire  de  nou- 
veau. Les  Romains  faisaient  grand  usage  des  tablettes 
couvertes  de  cire.  Elles  étaient  très  minces  et  revêtues 
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d'un  rebord  pour  garantir  le  contenu  du  frottement.  Il 
y en  avait  à deux  et  plusieurs  feuillets.  Nous  ne  voyons 
pas  dans  l’Écriture  que  les  Hébreux  aient  conn  u cet 
emploi  de  la  cire.  Voir  Cire,  t.  n,  col.  780. 

STYRAX  (hébreu  : ndldf  ; Septante  : orxy.TT)  ; Vul- 
gate  : stacte ),  arbuste  et  son  exsudation  odorante, 
laquelle  s’appelle  aussi  storax. 

I.  Description.  — Le  Styrax  officinale  (fig.  416)  est 
un  arbuste  de  la  région  Méditerranéenne,  surtout  orien- 
tale, d’où  il  s’élève  des  forêts  de  la  plaine  sur  les 
premières  pentes  des  montagnes.  Son  écorce  jaune  est 
entièrement  recouverte  de  poils  étoilés.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  odorantes  comme  celles  de  l’oranger,  mais 
légèrement  duvetées  et  groupées  en  petites  cymes  pen- 
dantes à l’extrémité  des  rameaux.  C’est  le  type  d’une 
petite  famille  longtemps  rattachée  aux  Ébénacées, 
parmi  les  gamopétales  à étamines  plus  nombreuses 


que  les  lobes  de  la  corolle,  mais  qui  en  diffère  surtout 
par  ses  Heurs  hermaphrodites.  Le  fruit  ovoïde,  coriace, 
enchâssé  à sa  base  dans  le  calice  persistant,  s’ouvre  au 
sommet  en  3 valves,  et  renfermeuneseule  graine  arron- 
die. Les  feuilles  ovales  et  entières  sont  alternes  le  long 
des  rameaux  d’où  s’écoule  par  incision  le  Storax  ou 
Stacté,  baume  de  couleur  brune  à saveur  piquante  et 
odeur  de  vanille.  F.  Hy. 

IL  Exégèse.  — Le  nâtâf  est  un  des  trois  ingrédients 
qui  devaient  s’ajouter  à l’encens  pour  composer  le  par- 
fum sacré  destiné  aux  encensements.  Exod.,  xxx,  34. 
Avec  l’encens  on  mélangeait  en  proportions  égales  le 
galbanum,  l’onyx  et  le  nataf,  que  les  Septante  rendent 
par  ij-cr/.x-f  et  la  Vulgate  par  stacte.  Le  nom  hébreu, 
comme  le  grec  et  le  latin,  a la  signification  de  « goutte». 
Dans  Job,  xxxvi,  27,  il  a gardé  son  sens  premier  et  ori- 
ginal, nitefê  mayirn,  « gouttes  d’eau  »,  tandis  que 
dans  l’Exode,  xxx,  34,  il  a pris  l’acception  spéciale  de 
« gouttes  du  styrax  ».  Le  même  mot  devait  se  trouver 
dans  l’original  hébreu  de  l’Ecclésiastique,  xxiv,  21,  qui 
s’inspire  du  passage  de  l’Exode  dans  cette  comparaison  : 

Comme  le  galbanum,  l’onyx  et  le  stacte, 

Et  comme  une  exhalation  d’encens  dans  une  demeure, 

Celsius,  Hierobolanicon,  in-8,  Amsterdam,  1748,  t.  i, 
p.  529,  pense  avec  Théophraste,  IV,  29,  et  Pline,  11 . N., 
xu,  40,  que  le  nâtâf  ou  stade  n’est  que  la  plus 
pure  espèce  de  myrrhe.  Mais  la  myrrhe  supérieure 
et  liquide  a un  nom  en  hébreu,  mor  deror.  Exod.,  xxx, 
23.  Il  ne  s’agit  pas  non  plus  du  Baume  Liquidambar, 


j fourni  par  le  Liquidambar  ( Liquidambar  styraci- 
I flua),  qui  croît  dans  les  parties  méridionales  des  États- 
! Unis,  la  Louisiane,  la  Floride,  etc.  : il  n’était  pas  connu 
j des  anciens  Hébreux.  Le  nâtâf  est  l’exsudation  rési- 
neuse du  Styrax  officinale,  la  seconde  espèce  de 
stade,  décrite  par  Dioscoride,  i,  73,  commune  en 
j Cilicie,  au  Liban,  et  dans  les  régions  subalpines  de 
j Palestine.  Il  ne  fallait  pas  que  les  produits  entrant 
| dans  la  composition  de  l’encens  sacré  fussent  trop 
j rares  et  trop  difficiles  à se  procurer,  lbn  El.  Beitliar, 
j Traité  des  simples,  t.  ni,  n.  2096,  dans  Notices  et 
| extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 

) in-8°,  Paris,  1883,  t.  xxvi,  p.350.  Les  Arabes  l’appellent 
j a’bher  ou  lobna.  L’arbre  se  nomme  aussi  hauz.  Le  nom 
| de  Lob  na  par  lequel  les  Arabes  désignent  le  Styrax  offici- 
nale, l’aliboufier  et  sonproduit,aportéquelquesauteurs 
j à identifier  cet  arbre  avec  le  libné/i  hébreu,  Gen.,  xxx, 

| 37,  et  Ose.,  iv,  13.  Mais  il  nous  semble  préférable  d’y 
[ voir  le  peuplier.  Voir  t.  v,  col.  176.  Le  Styrax  offici- 
nale commun  en  Syrie,  était  aussi  connu  en  Égypte, 
i Les  Scalæ  coptes  ont  un  mot  aminakou  traduit  par 
styrax,  qui  rappelle  un  arbre  de  l’ancienne  Égypte 

iminii  a gctk 

nommé  I,  minaqu,e t son  produit  parfumé  Ü55?  ^ , 

I minaqi.N . Loret,  La  flore  pharaonique,  2e  édit.,  in-8°, 

| Paris,  1892,  p.  63.  Peut-être  cet  aromate  élait-il  déjà 
mélangé  à l'cncens  dans  les  encensements  de  l’ancienne 
Égypte?  H.  B.  Tristram,  The  natural  history  of  the 
Bible,  8e  édit.,  in-12,  Londres,  1889,  p.  395.  — La  Vul- 
gate rend  par  storax  le  mot  nek'ot  de  Gen.,  xliii,  11, 
j qui  est  l’astragale,  t.  i,  col.  1190.  Dans  Eccli.,  xxiv, 
21,  elle  ajoute  au  texte  grec  le  mot  storax,  qui  parait 
| être  une  explication  marginale  de  stade,  le  styrax, 
introduite  ensuite  dans  la  version  latine. 

E.  Levesque. 

SUA  (hébreu  : So’;  Septante  : Sibu,  dans  les 

inscriptions  assyriennes.  Annales  de  Sargon,  lig.  27, 
29  ; Inscription  des  Plaques,  lig.  26,  27,  dans  Winckler, 
Die  Keilschriftlexle  Sargons,  1889,  t.  i,  p.  7,  101),  roi 
d’Égypte.  La  forme  massorétique  So’  est  incorrecte  et 
la  forme  assyrienne  montre  qu’il  faut  la  vocaliser  Seve. 
Le  v est  une  corruption  du  b,  ce  qui  donne  pour  la 
I lecture  originale  Sib’e.  W.  M.  Millier,  art.  So,  dans 
Cheyne-Black,  Encyclopcdia  biblica,  t.  iv,  col.  4665. 
On  cite  onze  manuscrits  grecs,  dont  trois  semblent 
remonter  à une  source  égyptienne,  qui  portent  Soba, 
Zoba,  Somba.  Olmstead,  Western  Asia  in  the  Days  of 
Sargon  of  Assyria,  1908,  p.  55,  note  29. 

I.  Histoire.  — Vers 725,  Sua  Intrigua  contre  l’Assyrie 
auprès  d’Osée,  roi  d’Israël.  Ce  dernier  lui  envoya  des 
ambassadeurs,  « pour  n’être  plus  obligé  de  payer  le 
tribut  aux  Assyriens,  comme  il  faisait  tous  les  ans.  » 
IV  Reg.,xvn,  4.  En  conséquence,  Salrnanasar  accourut, 
bloqua  Samarie  et  la  prit  après  un  siège  ds  trois  ans, 
IV  fieg.,  xvii,  4-6;  xvm,  9-10,  vérifiant  ainsi  la  pro- 
phétie d’Isaïe,  vin,  4;  xvm.  Olmstead,  loc.  cit.,  p.  45, 
note  9,  montre  que  la  Samara’in  de  la  Chronique 
babylonienne,  I,  28,  est  bien  Samarie  et  que  sa  prise 
eut  lieu  en  723.  Voir  la  thèse  contraire  du  P.  Dhorme, 
Les  pays  bibliques  et  l’Assyrie,  dans  la  Bevue  biblique, 
juillet  1910,  p.  370.  En  722.  Sargon  succéda  à Salrnanasar. 
Profitant  du  changement  de  régne,  la  Syrie  tenta  de 
secouer  le  joug.  Hannon,  dépossédé  naguère  de  la 
ville  de  Gaza,  reprit  possession  de  son  trône  avec  l’appui 
de  Sua.  Annales  de  Sargon,  et  Fastes,  loc.  cil.  Mais 
en  720,  Sai  gon,  victorieux  des  Klamites,  se  retourne 
contre  la  Syrie,  la  soumet  et  reprend  Gaza  pendant 
qu’Hannon  gagne  la  frontière  d’Égypte,  suivi  de  près 
par  son  vainqueur.  A Raphia  les  troupes  égyptiennes 
unies  à celles  de  Gaza  font  face  aux  Assyriens.  Sargon 
les  défait  en  ce  même  endroit  où  les  Lagides  et  les 
Séleucides  devaient  plus  tard  se  disputer  la  possession 
de  la  Syrie  méridionale  et  où  se  trouve  aujourd’hui 
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encore  la  limite  entre  l'Egypte  et  la  Syrie.  « Sibu 
s’enfuit  comme  un  berger  à qui  on  a dérobé  son  trou- 
peau. » Annales,  lig.  27-31;  Fastes , lig.  25-26,  dans 
Winckler,  loc.  cit.,  p.  6-7,  100-101.  Sargon  ne  profita 
pas  de  l’avantage  et  s’arrêta  au  seuil  de  l’Égypte.  Plus 
tard,  il  se  vantera  d’avoir  étendu  ses  limites  jusqu'au 
nahal  Musri  ou  « Torrent  d’Égypte  ».  Inscription  des 
Barils,  lig.  13,  dans  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  1870, 
t.  h,  p.  292. 

Désormais  il  n’est  plus  question  de  Sibu  dans  les 
textes  de  Sargon,  mais  seulement  de  Piru  de  Musri 
ou  Pharaon  d’Égypte.  En  715,  parallèlement  à Itmara 
de  Saba  et  à Samsi,  reine  d’Arabie,  Piru  envoie  un 
tribut  à Sargon.  Annales,  lig.  97-99,  dans  Winckler» 
loc.  cit.  p.  20-21.  Pour  la  fixation  de  cette  date,  cf. 
Olmstead,  loc.  cit.  p.  10,  note  40.  Après  six  années  de 
tranquillité,  la  Syrie  s'agita  de  nouveau,  en  713.  Pour 
la  date  de  713  donnée  par  l 'Inscription  du  Prisme, 
contre  celle  de  711  donnée  par  les  Annales,  cf.  Olms- 
tead, loc.  cit.,  p.  11,  note  42,  et  p.  78,  note  64.  La  ville 
philistine  d’Azot  était  le  centre  du  mouvement.  Poussée 
par  Piru,  elle  agissait  sur  Juda,  Moabet  Édom.  Sargon 
envoya  contre  elle  un  tartan  ou  général.  1s.,  xx,  1; 
Canon  des  Limmu,  998,  dans  Johns,  Assyrian  Deeds 
and  Documents,  1898,  t.  il,  p.  69.  La  répression  fut 
prompte.  lamani,  le  chef  d’Azot,  se  réfugia  en 
Miloukka  (Éthiopie),  c’est-à-dire  dans  l’Egypte,  gou- 
vernée alors  par  les  Éthiopiens.  Olmstead,  loc.  cit., 
p.  79,  note 68.  Il  fut  extradé  et  envoyé  à Sargon.  Azot 
pillée,  ses  habitants  emmenés  en  captivité,  on  la  repeu- 
pla avec  des  colons  étrangers.  Pour  toute  cette  cam- 
pagne ; Annales,  lig.  215-228;  Fastes,  lig.  90-109; 
Fragment  de  la  campagne  contre  Ashdod,  dans 
Winckler,  loc.  cit.  p.  36-39,  114-117,  186-189.  C’est  en 
vertu  de  l’usage  assyrien  que  Sargon,  Annales,  lig.  222, 
et  Fastes,  lig.  97,  se  vante  d’avoir  mené  la  campagne 
en  personne.  Jusqu’à  la  mort  de  Sargon,  705,  la  Syrie 
vécut  en  paix. 

II.  Identification  de  Sua.  — 1°  Le  côté  certain  de 
l’idenlilication,  c’est  que  Sua  est  un  personnage  de  la 
vallée  du  Nil.  A plusieurs  reprises,  mais  surtout  par 
son  article  Musri,  Meluhha,  Ma'in,  I,  dans  Mitthei- 
lungen  der  vorderasiatischen  Gesellschaft,  t.  ni,  1898, 
p.  1-56,  Winckler  a tenté  de  prouver  que  Sibu  n’aurait 
été  que  le  tartan  d’un  certain  Piru,  roi,  non  d’Égypte, 
mais  d’un  grand  royaume  de  Musri,  royaume  indépen- 
dant, situé  dans  un  canton  de  l’Arabie  Pétrée,  quelque 
chose  comme  le  Négeb  ou  la  contrée  des  Nabatéens. 
Mais  d’abord  la  Bible  nomme  Sibu  « roi  de  Misraim  », 
IV  Reg.,  xvn,  4,  tout  comme  Sésac,  III  Reg.,  xi,  40; 
xiv,  25,  et  l’on  accordera  bien  que  ce  dernier  était  un 
roi  égyptien.  Bien  mieux,  Sibu,  s’il  était  à Gaza  en  720, 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  luttant  aux  côtés 
d’Ilannon,  ainsi  que  semblent  le  supposer  les  Annales, 
ioc.  cil.,  pourquoi,  après  la  défaite,  prend-il  avec  son 
allié  la  route  du  sud-ouest,  la  route  du  Torrent 
d’Égypte  et  d’Ei-Arisch,  au  lieu  de  la  route  du  sud-est  j 
vers  Khalassa  (Élusa),  qui  aurait  été  le  vrai  chemin 
dans  l’hypothèse  d’un  Sibu  tartan  d’un  roi  du  Négeb? 
Si,  comme  le  laisseraient  croire  les  Fastes,  loc.  cit.,i\ 
n’avait  pas  encore  rejoint  Ilannon,  pourquoi  les  deux 
alliés  se  rencontrent  ils  à Raphia,  sinon  parce  que 
l’un  venait  du  sud-ouest  et  que  l’autre  y courait,  sur 
la  grande  route  suivie  de  tous  temps  par  les  armées 
entre  l’Égypte  et  la  Syrie?  Les  événements  ne  s’expliquent 
donc  que  si  Sibu  est  un  Égyptien.  Il  faut  en  dire  autant 
de  Piru  qui,  à partir  de  715,  remplace  Sibu  dans  les 
documents  de  Sargon.  Piru  est  la  transcription  cunéi- 
forme d eper-aa,  pharaon,  et  désigne  le  roi  d’Égypte.  A 
l’époque  qui  nous  occupe,  ce  mot  apparaît  tantôt  seul, 
tantôt  avec  Le  nom  du  roi,  aussi  bien  dans  les  textes 
égyptiens  que  dans  la  Bible.  De  part  et  d’autre  il  est  cou-  1 
ramment  employé  comme  nom  propre.  Voir  Pharaon, 


col.  191-192.  Les  Assyriens  ne  pouvaient  l’ignorer. 
Eux-mêmes  traitaient  pareillement  le  mot  ianzu  qui 
en  cassite  signifie  « roi  ».  C’est  donc  tout  naturelle- 
ment que  Sargon  désigne  le  roi  d’Égypte  par  l’expres- 
sion per-âa  assyrianisée  en  Piru.  D’autant  mieux  qu’au 
moment  de  la  campagne  d’Azot,  l’action  de  l’Égypte 
en  Syrie  est  très  naturelle.  Depuis  715,  la  25''  dynastie 
était  montée  sur  le  trône  avec  l’Éthiopien  Sabaka. 
C’était  un  prince  énergique,  maître  absolu  de  l’Égypte 
et  dont  le  souci  dut  être  de  s’immiscer  dans  les  affaires 
syriennes  comme  avaient  fait  ses  devanciers,  comme 
feront  bientôt  ses  successeurs.  L’Égypte  fut  toujours 
dans  la  situation  d’un  camp  retranché  ouvert  aux 
attaques,  principalement  sur  sa  frontière  nord-est.  Par 
suite,  à toutes  les  époques,  elle  s’efforça  de  maintenir 
ses  lignes  avancées  aussi  loin  que  possible  sur  le  sol 
syrien.  Le  jour  où  ce  rôle  ne  lui  fut  plus  permis, 
l’élranger  devint  son  maître,  et  ce  maître  à son  tour, 
pour  garder  sa  conquête,  dut  suivre  la  même  politique. 
On  ne  voit  donc  pas  pourquoi,  à l'encontre  des  faits, 
on  voudrait  substituer  à l’Égypte,  pour  l’espace  com- 
pris entre  948  et  674,  dans  une  région  où  les  ruines 


417.  — Bulle  d'argile  de  Sabacon  (Sua)  avec  son  sceau. 

D’après  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  156. 

les  plus  anciennes  sont  romaines  et  chrétiennes,  un 
empire  arabe,  surgi  à l’improviste,  portant  le  même 
nom  qu’elle,  la  supplantant  dans  ses  intrigues  contre 
l’Assyrie,  puis  s’en  allant  comme  il  était  venu,  pen- 
dant que  l’Égypte  reprenait  sa  course  historique.  Pour 
toute  cette  question,  voir  Olmstead,  loc.  cit.,  p.  56-71, 
note  34,  qui  démonte  pièce  à pièce  la  théorie  de 
Winckler  et  écarte  sans  réplique  les  conséquences 
qu’on  a voulu  en  tirer  contre  les  récits  bibliques. 

2°  On  a rapproché  Sua,  Seve,  Sibu  de  Sabaka, 

filial  u]  Sa-ba-ka,  le  Sabacon  des  Grecs,  pre- 
mier roi  de  la  25e  dynastie  (fig.  417).  Oppert,  Inscrip- 
tions assyriennes  des  Sargonides,  1862,  p.  22;  Grande 
inscription  du  palais  de  Khorsabad,  1863-1865,  p.  74-75  ; 
Mémoire  sur  les  rapports  de  l’Egypte  et  de  V Assyrie, 
1869,  p.  12-14,  reconnaissait  dans  le  ka  final  de  ce 
nom  un  article  éthiopien,  par  conséquent  un  suffixe. 
11  a été  suivi  en  cela  par  Brugsch,  Egypt  under  the 
Pharaohs,  1879,  t.  ii,  p.  273,  et  par  Petrie,  .1  History 
of  Egypt,  t.  m,  1905,  p.  284.  Ces  auteurs  n’ont  donc 
pas  de  peine  à retrouver  Sua-Sibu  dans  Sabaka.  A 
noter  cependant  que  Steindorff,  Beitrcige  zur  Assyrio- 
logie,  i,  p.  342,  ne  veut  voir  dans  ka  que  la  terminai- 
son du  datif-accusatif.  D’autre  part,  IV.  M.  Müller, 
loc.  cit.,  col.  4664,  déclare  impossible  le  passage  du 
y égyptien  à l’s  sémitique.  C’est  là  un  obstacle  que, 
après  l’avoir  envisagé,  ni  Brugsch  ni  Petrie  n’ont  pris 
au  sérieux  et  Olmstead,  loc.  cit.,  p.  55,  note  29,  est  de 
leur  sentiment.  LTne  difficulté  plus  grave  est  la  chrono- 
logie. Sua  apparaît  déjà  vers  725.  Or,  selon  toute  pro- 
babilité, c’est  Bocchoris  qui  règne  alors  en  Égypte  et 
qui  y régnera  jusqu’en  715.  On  échappe  à cette  diffi- 
culté en  faisant  de  Sua-Sibu  un  simple  tartan,  avec  les 
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Annales  de  Sargon,  lig.  27-29,  soit  de  Bocchoris,  soit 
du  roi  de  Napata.  Dans  le  premier  cas,  il  aurait  été  un 
chef  mercenaire  au  service  de  Bocchoris;  dans  le 
second,  il  aurait  agi  en  qualité  de  vice-roi  de  l’Éthio- 
pien  Piankhi  ou  de  son  successeur  Kasta  et  maintenu 
leurs  droits  à l'orient  du  Delta.  Cf.  Petrie,  lac.  cil., 
p.  283.  En  715,  ce  même  Sibu  est  régulièrement 
appelé  Piru  par  Sargon,  puisqu’il  est  monté  sur  le 
trône,  et  le  tribut  dont  il  est  question  pourrait  bien 
n’être  « qu'un  présent  envoyé  par  Sabakon  à son 
frère  d’Assyrie  afin  de  lui  notifier  son  avènement.  » 
Maspero,  dans  Sphinx,  t.  xii,  1908,  p.  126.  C’est  tou- 
jours le  même  Piru,  c’est-à-dire  Sabaka,  qui  soutient 
lamani  d’Azot  et  le  conduit  à sa  perte.  Les  cartouches 


418.  — Sua.  D'après  Lepsius,  Denkmaler,  Abth.  ni,  Blatt  301. 


de  Sabaka  ont  été  retrouvés  à Koyoundjik  qui  fut 
la  résidence  de  Sargon  bien  plus  que  celle  de  Senna- 
chérib.  Layard,  Nineveh  and  Bcibylon , 1853,  p.  156. 
Aussi  Budge,  History  of  Egypl,  1902,  p.  127,  n'hésite 
pas  à attribuer  ces  cartouches  à l’époque  de  Sargon.  Ils 
forment  cachet  sur  une  bulle  d'argile  qui  devait  sceller 
un  traité.  Cf.  Olmstead,  loc.  cit.,  p.  68-69  (fig.  418). 

En  résumé,  tout  concorde  à nous  montrer  que,  de 
725  à 713,  le  Jlusri  qui  intrigue  en  Syrie  contre  Salma- 
nasar  et  Sargon  ne  peut  être  que  l'Égypte.  L’agent 
égyptien,  l’àmede  l’intrigue,  semble  bien  être  Sabaka, 
d’abord  comme  simple  chef  d’armée,  autant  que  nous 
permettent  de  le  conjecturer  la  chronologie  et  le  titre 
que  lui  donne  Sargon;  puis,  à partir  de  715,  comme 
pharaon  ( piru j régnant  sur  l’Égypte  entière  après  y j 
avoir  rétabli  partout  l'autorité  éthiopienne  partielle-  I 
ment  mise  en  échec  un  instant  par  Bocchoris.  Ses  | 
menées  n’empêchèrent  pas  Salrnanasar  de  prendre 
Samarie,  ni  Sargon  de  dominer  en  Syrie  et  de  pousser 
ses  limites  jusqu’au  Torrent  d’Égypte.  Il  demeure  le 
commentaire  vivant  de  la  parole  d’Isaïe,  xxx,  7,  savoir 
que,  pour  Israël  et.Iuda,  « le  secours  de  l’Égypte  n’était 
que  néant  et  vanité.  » C.  Lagiep,. 


SUAA  (hébreu  : èû'a  ; Septante  : Sw).â),  fille 
d Héber,  de  la  tribu  d’Aser,  dont  les  trois  fils  sont  éga- 
lement nommés.  I Par.,  vu,  32.  La  raison  de  la  nomi- 
nation exceptionnelle  d’une  fille  dans  la  descendance 
d’Héber  n’est  pas  donnée. 

SUAIRE  grec  : «jouSâ pcov;  Vulgate  : sudarium), 
linge  dont  on  se  servait  pour  essuyerla  sueur  du  visage. 

1°  Les  suaires  ordinaires.  — Le  mot  grec  n’est  que 
la  reproduction  du  mot  latin  sudarium.  Il  désigne  donc 
un  objet  dont  l’usage  avait  passé  de  Rome  en  Orient. 
Plusieurs  écrivains  latins  le  mentionnent.  Catulle,  xii, 
14;  xxv,  7;  Martial,  xi,  39,  3;  Quintilien,  lnslit.,  VI, 
ni,  60;  XI,  m,  148;  Suétone,  Ner.,  25,  48,  51;  etc.  Une 
statue  de  femme,  de  la  collection  Farnèse,  tient  un 
sudarium  de  la  main  gauche  (fig.  419).  Pendant  que 
saint  Paul  était  à Ephèse,  on  se  servait  de  suaires  et  de 
ceintures  qui  l'avaient  touché,  pour  guérir  des  malades. 


D'après  Rich,  Dict.  des  antiq.  gr.  et  rom.,  1859,  p.  612. 

Act.,  xix,  12.  Un  suaire  était  un  linge  de  dimension 
restreinte,  à peu  près  comme  nos  mouchoirs.  Il  suffi- 
sait pour  envelopper  une  somme  d’argent  que  l’on 
voulait  conserver.  Luc.,  xix,  20.  On  donnait  aussi  le  nom 
de  suaire  à la  pièce  d’étoffe  dont  on  entourait  la  tête 
d’un  défunt  Joa.,  xi,  44. 

2°  Le  suaire  de  Jésus.  — Pour  ensevelir  le  corps  du 
Sauveur,  Joseph  d’Arimathie  l’enveloppa  avvSdvt, in  sin- 
done.  Matth.,  xxvn,  59;  Marc.,  xv,  46;  Luc.,  xxm,  53. 

I C’était  le  linceul.  Voir  Linceul,  t.  iv,  col.  266. 

| Saint  Jean,  xix,  40,  dit  que  le  corps  fut  lié  « dans  des 
linges  »,  à la  manière  dont  les  Juifs  ont  coutume  d’en- 
sevelir. Parmi  ces  linges  étaient  donc  compris  le  suaire 
et  les  bandelettes,  comme  pour  Lazare.  Joa.,  xi,  44. 
Après  la  résurrection,  Pierre  vit  les  linges  posés,  « et 
le  suaire  qui  couvrait  la  tête  de  Jésus,  non  pas  posé' 
avec  les  linges,  mais  roulé  dans  un  autre  endroit.  » 
Joa.,  xx,  7.  Le  mot  iOovia,  diminutif  de  ôddvr,,  « linge 
fin  »,  ne  peut  guère  désigner  que  de  menus  linges, 
comme  des  bandelettes.  Pour  Jésus,  comme  pour 
Lazare,  il  n’est  ensuite  question  que  de  suaire  envelop- 
pant la  tête,  sans  mention  de  linceul.  C'est  donc  que 
saint  Jean  n’a  pas  jugé  à propos  de  parler  du  linceul 
qui  enveloppait  tout  le  corps.  Saint  Luc,  de  son  côté, 
distingue  très  bien  le  ai vôwv,  qu’il  mentionne  seul  à 
propos  de  la  sépulture  du  Sauveur,  d’avec  le  çrouôdtptov. 
Toujours  est-il  que,  par  la  suite,  on  donna  le  nom  de 
Saint-Suaire  au  linceul  dans  lequel  le  Sauveur  avait  été 
enseveli.  Hugues  de  Saint-Cher  (1263)  dit,  à propos  de 
S.  Jean,  xx,  7,  qu’à  son  époque  on  appelait  sudarium 
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« la  pièce  d’étoffe  qui  est  placée  sur  un  mort  des  pieds 
à la  tête.  » — Des  Saints-Suaires  sont  conservés  à j 
Besançon,  Cadouin,  Cahors,  Carcassonne,  Compiègne  et  j 
Turin.  Cf.  Rohault  de  Fleury,  Mémoire  sur  les  instru-  [ 
ments  de  la  passion  de  N. -S.  J.-C.,  Paris,  1870,  p.  224-  I 
243.  Des  fragments  de  suaires  se  conservaient  au  I 
moyen  âge  à Clermont,  Corbeil,  Halberstadt,  Yézelay, 
Reims,  Troyes  et  Zante.  On  en  garde  encore  un  à Rome. 
Beaucoup  de  ces  objets  étaient  des  suaires  bénits  que  des 
pèlerins  avaient  rapportés  d’Orient  après  les  avoir  fait 
toucher  au  Saint-Sépulcre.  Les  autres  ne  seraient  que 
des  nappes  sur  lesquelles  on  peignait  autrefois  le  corps 
du  Christ  au  tombeau  et  que  l’on  étendait  ensuite  sur 
l’autel  pour  célébrer  la  messe  de  Pâques.  De  vives  dis- 
cussions se  sont  élevées  naguère  au  sujet  de  l’authen- 
ticité du  Saint-Suaire  deTurin,le  plus  célèbre  de  tous. 
L’authenticité,  combattue  par  LF.  Chevalier,  Le  Saint- 
Suaire  de  Turin  est-il  V original  ou  une  copie"/  Chain  - 
béry,  1899,  a été  soutenue  par  MsrEmm.  Colomiatti,  De 
l’authenticité  du  Saint-Suaire  de  Turin,  Lille,  1899,  et 
appuyée  d’arguments  scientifiques,  basés  sur  l’étude 
d’une  photographie  de  la  relique,  par  A.  Loth,  Le  por- 
trait de  N. -S.  J.-C.  d’après  le  Saint-Suaire  de  Turin, 
Paris,  s.  d.,  et  P.  Vignon,  Le  linceul  du  Christ,  Paris, 
1902.  Cf.  en  outre  U.  Chevalier,  Étude  critique  sur 
l’origine  du  Saint-Suaire  de  Lirey- C hambéry-T urin , 
Paris,  1900;  H.  Thurston,  A propos  du  Saint-Suaire  de 
Tarin,  dans  la  Revue  du  clergé  français,  15  nov.  1902  , 
p.  564-578;  15  déc.  1902,  p.  155-178;  U.  Chevalier, 

Le  Saint-Suaire  de  Turin  et  le  N.  T.,  dans  la  Revue 
biblique,  1902,  p.  564-573.  H.  Lesètre. 

SUAL,  nom  d’un  Israélite  et  d’une  région. 

1.  sual  (hébreu  : Sâ'dl,  « chacal  »;  Septante  ; 
SouSâ),  le  troisième  des  onze  fils  de  Supha,  de  la  tribu 
d’Aser.  I Par.,  vu,  36. 

2.  SUAL  (hébreu  : SiVdl;  Septante  ; Saiya).),  région 
où  abondaient  probablement  les  chacals,  dans  les  en- 
virons de  Machinas.  Elle  n’est  nommée  qu'une  fois  dans 
l’Écriture.  I Sam.  (Reg.),  xiii,  17.  Une  des  trois  bandes 
de  Philistins  qui  sortirent  pour  piller  du  temps  de 
Saül,  pendant  que  leurs  compatriotes  campaient  à 
Machinas,  « prit  le  chemin  d’Éphra  vers  la  terre  de 
Suai.  » La  seconde  bande  de  maraudeurs  se  dirigea 
vers  l’ouest  du  côté  de  Béthoron  et  la  troisième  sans 
doute  du  côté  de  l’est  vers  le  désert.  La  terre  de  Suai, 
où  l’on  se  dirigeait  par  le  chemin  d’Éphra,  devait  être 
au  nord  de  Machinas  et  les  maraudeurs  qui  en  prirent 
la  direction  durent  prendre  leur  route  par  conséquent 
vers  le  nord,  où  se  trouvait  Éphra,  qui  est  générale- 
ment identifiée  avec  Thayebéh.  Voir  Épi-irem  1,  t.  n, 
col.  1885.  Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Memoirs , 
t.  il,  p.  293. 

SUAR  (hébreu  ; Su  âr ; Septante  ; Stoyâp),  père  de 
Nathanaël,  de  la  tribu  d’Issachar.  Son  fils  Nathanaël 
était  chef  de  la  tribu  à l’époque  de  l’exode.  Num.,  i, 

8;  ii,  5;  vu,  18,  23  ; x,  15. 

SUBA  (hébreu  : Sûbâh;  Septante  : [BniRoiêy), 
orthographe  de  Soba  dans  la  Vulgate.  Il  Par.,  vin,  3. 
Suba  est  ajouté  au  nom  d’Émath,  et  Émath  Suba  ou 
Soba  désigne  une  ville  conquise  par  Salomon.  Voir 
Ematii  Suba,  t.  vi,  col.  1723. 

SUBAËL  (hébreu  : Siïbaêl),  nom  de  deux  Lévites. 

1.  SUEAËi.  (Septante  : Swga-ijX),  Lévite,  chantre  du 
temps  du  roi  David.  I Par.,  xxiv,  20;  xxvi,  24.  Il  est 
appelé,  xxiii,  16,  Subuël.  C’était  un  descendant  de 


Gersom,  xxm,  16.  Il  fut  préposé  à la  garde  des  trésors 
de  la  maison  de  Dieu,  xxv,  24.  Voir  Subuël  1. 

2.  SUBAEL  (Septante  ; Eouoarj).;,  Lévite,  le  troi- 
sième nommé  des  quatorze  fils  d’Uéman,  chef  de  la 
treizième  classe  des  musiciens  de  la  maison  de  Dieu, 
composée  de  douze  de  ses  fils  et  de  ses  frères.  I Par., 
xxv,  4,  20.  Au  f.  4,  la  Vulgate  écrit  son  nom  Subuël. 
Voir  Subuël  2. 

SUBMERSION,  mort  de  ceux  qui,  plongés  dans 
l’eau,  n’y  peuvent  plus  respirer  et  périssent  par  asphy- 
xie. — Ainsi  périrent  les  contemporains  de  Noé,  dans 
les  eaux  du  déluge,  Gen.,  vu,  23,  et  les  Égyptiens,  qui 
poursuivaient  les  Hébreux,  dans  les  eaux  de  la  mer 
Rouge.  Exod.,  xv,  4,  10;  Sap.,  x,  19.  Au  milieu  de  la 
tempête,  Jonas  fut  jeté  à la  mer,  où  il  aurait  péri  sub- 
mergé sans  un  miracle.  Jon.,  i,  15.  Les  habitants  de 
Joppé  invitèrent  sournoisement  les  Juifs  et  leurs 
familles  à monter  dans  des  barques  et  les  coulèrent  au 
large  au  nombre  de  plus  de  deux  cents.  II  Mach.,  xii, 

| 4.  Le  Sauveur  dit  qu’il  serait  préférable  pour  le  scan- 
| daleux  d’être  jeté  à la  mer  avec  une  meule  au  cou. 

1 Matth.,  xvm,  6.  Sur  les  causes  accidentelles  de  submer- 
sion, voir  Inondation,  t.  ni,  col.  881;  Naufrage,  t.  îv, 
col.  1491.  — Au  figuré,  Babylone  sera  submergée  comme 
une  pierre  qu’on  jette  au  fond  de  l’Euphrate.  Jer.,  Li, 
64.  Les  malheurs  et  les  épreuves  sont  comparés  à des 
eaux  qui  submergent.  Job,  xxvii,  20;  Ps.  lxix  (lxviii), 
3,  16;  cxxiv  (cxxiii),  4.  — Quand  on  se  plonge  volon- 
tairement dans  l’eau  pour  s’y  baigner,  il  y a immersion 
et  non  submersion.  Ce  fut  le  cas  de  Naaman.  IV  Reg., 
v,  14.  — D’après  le  code  de  Hammourabi,  on  plongeait 
dans  le  tleuve  soit  pour  mettre  à l’épreuve  ceux  qui 
j étaient  soupçonnés,  art.  23,  132,  soit  pour  faire  périr 
certains  coupables.  Art.  108,  129,  133,  155.  Les  Hébreux 
ne  connaissaient  pas  ce  supplice,  parce  que  les  bords 
de  leur  fleuve  n’étaient  pas  habitables  comme  ceux  de 
l’Euphrate.  Néanmoins,  ils  avaient  retenu  l’usage  de 
l’eau  pour  l’épreuve  de  la  femme  soupçonnée  d’adultère. 
Seulement,  au  lieu  de  la  plonger  dans  l’eau,  comme  à 
Babylone,  art.  132,  ils  la  lui  faisaient  avaler.  Voir  Eau 
de  jalousie,  t.  ii,  col.  1522.  II.  Lesètre. 

SUBUËL  1 et  2.  Voir  Subaël  1 et  2. 

SUÉ,  nom  de  trois  Israélites  et  d’un  Chananéen 
dans  la  Vulgate.  Le  nom  en  est  écrit  différemment  en 
hébreu. 

1.  SUÉ  (hébreu  : Sûâh;  Septante  : Scoié,  Soi:),  le 
sixième  et  dernier  des  fils  qu’ Abraham  eut  de  Cétura. 
Gen.,  xxv,  2;  I Par.,  i,  32. 

2.  SUÉ  (hébreu  : Sà'a;  Septante  : Sa-jci),  Chananéen 
dont  Juda,  fils  de  Jacob,  épousa  la  tille  et  dont  elle  eut 
trois  fils  ; Her,  Onan  et  Séla.  Le  nom  de  la  fille  de  Sué 
n’est  pas  connu.  Sué  était  d’Odollam.  Gen.,  xxxvm, 
2-5,  12;  I Par.,  il,  3. 

3.  SUÉ  (hébreu  ; Sera  ; Septante  : Sxol),  le  qua- 
trième et  dernier  des  fils  que  Caleb,  fils  d’Hesron,  de 
la  tribu  de  Juda,  eut  de  Maacha,  une  de  ses  femmes  de 
second  rang.  Sué  fut  le  père,  c’est-à-dire  le  fondateur 
ou  le  restaurateur  de  Machbéna  et  de  Gabaa.  I Par., 
il,  49. 

4.  SUÉ  (hébreu  :Süâh;  Septante  : Soué),  l’aîné  des 
onze  enfants  de  Supha,  de  la  tribu  d’Aser.  I Par.,  vu,  36. 

SUÉDOISES  (VERSIONS)  ET  SCANDINA- 
VES. — I.  Versions  danoises.  — Hans  Mikkelsen 
publia,  1524,  une  première  version  danoise.  Elle  fut 
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suivie  en  1529  d’une  autre  version  par  Kvisten  Peder- 
sen,  lequel  fit  aussi  une  traduction  de  toute  la  Bible, 
publiée  en  1550.  Elle  avait  été  préalablement  examinée 
par  quelques  théologiens.  Cette  version  est  connue  sous 
le  nom  de  Bible  de  Chrétien  III.  Toutes  ces  versions  sont 
principalement  basées  sur  celle  de  Luther. 

H.  P.  Resen  fit  le  premier  une  version  danoise  du 
texte  original,  laquelle  fut  publiée  en  1607.  — Les  deux 
versions  de  la  Bible  (de  Pedersen  et  de  Resen)  ont  eu 
plusieurs  éditions.  — La  version  officielle  actuelle  du 
Nouveau  Testament  est  de  1819.  Celle  de  l’Ancien  Tes- 
tament de  1871.  — A.  S.  Poulsen  et  J.  L.  Ussing  ont 
publié  en  1895,  par  ordre  du  ministère  des  Cultes,  une 
nouvelle  traduction  du  Nouveau  Testament,  qui  a été 
depuis  soumise  à l’examen  d'une  commission  biblique, 
laquelle  est  encore  occupée  à la  perfectionner.  — En 
dehors  de  ces  travaux,  des  traductions  indépendantes  de 
la  Bible  ont  été  publiées  par  J.  K.  Lindberg,  1835-1859, 
et  par  K.  et  K.  Kalkar,  1845-1847.  Cette  dernière  est 
munie  dénotés.  — Une  « nouvelle  traduction  par  Kalkar, 
Martensen  etautres  » a été  achevée  en  1872,  A.  Sôrensen 
a publié  en  1881  : « Les  livres  historiques  du  Nouveau 
Testament,  » et  en  1892  : « Les  Épitres  du  Nouveau  Tes- 
tament. » 

II.  Versions  suédoises.  — Une  première  version 
suédoise,  due  principalement  à Olaus  Pétri  et  Lauren- 
lius  Andrece,  fut  publiée  en  1541.  Pendant  les  règnes 
de  Charles  IX,  de  Gustave  II  Adolphe  et  de  Charles  XI, 
des  travaux  préparatoires  furent  faits  pour  obtenir  une 
meilleure  version,  mais  ces  travaux  n’eurent  que  des 
résultats  insignifiants.  — Une  nouvelle  édition  de  la 
Bible  fut  cependant  publiée  en  1703  par  ordre  de 
Charles  XII,  mais  les  améliorations  du  texte  de  la  version 
ne  sont  pas  considérables.  C’est  cette  édition  qui  est, 
encore  aujourd’hui,  la  Bible  officielle  de  l’Eglise  sué- 
doise. — Gustave  III  forma  en  1773  une  « Commission 
biblique  »,  laquelle  a,  depuis  cette  époque,  publié 
plusieurs  traductions  des  Saintes  Écritures  qui  n’ont  pas 
été  approuvées.  — La  dernière  traduction  du  Nouveau 
Testament,  publiée  « à titre  d’essai  » en  1882  par  la 
Commission  biblique,  fut  en  1883  soumise  à l’Assemblée 
de  l’Église  (Kyrkomôte)  qui  l’approuva,  sauf  quelques 
modifications,  et  en  recommanda  l’adoplion;  après 
quoi  le  roi  la  déclara,  la  même  année,  « adoptée  pour 
l’enseignement  dans  les  églises  et  les  écoles.  » — Mais 
il  fut  en  même  temps  prescrit  de  continuer  à faire  usage 
du  texte  de  la  Bible  de  1703  dans  tous  les  actes  litur- 
giques, jusqu’à  ce  que  la  révision  de  la  version  de 
l’Ancien  Testament  fût  terminée  et  adoptée.  — Une 
« édition  normale  » delà  nouvelle  version  du  Nouveau 
Testament  fut  en  conséquence  publiée  en  1884,  mais 
déjà  en  1889  l’Assemblée  de  l’Église  réclama  et  obtint 
une  nouvelle  révision  de  la  version.  Cette  révision  n’est 
pas  encore  terminée.  — En  1903  la  traduction  de  l’An- 
cien Testament,  enfin  terminée  par  la  Commission 
biblique,  fut  recommandée  par  l’Assemblée  de  l’Église 
afin  qu’elle  fut  adoptée  pour  l’enseignement  dans  les 
églises  et  les  écoles,  et  une  « édition  normale  » en  fut 
publiée  en  1904.  L’adoption  officielle  de  cette  version  a 
cependant  été  différée  jusqu’à  ce  que  la  question  de  la 
version  du  Nouveau  Testament  soit  définitivement 
réglée.  — Une  version  suédoise  de  la  Vers io  vulgata  du 
Nouveau  Testament  a été  publiée  en  1895  par  le 
Père  J.  P.  E.  Benelius. 

III.  Versions  norvégiennes.  — Une  version  norvé- 
gienne de  l’Ancien  Testament,  due  à la  coopération 
de  plusieurs  personnes,  a été  publiée  pendant  les  années 
1842-1873.  La  version  correspondante  du  Nouveau  Tes- 
tament fut  publiée  en  1873.  — La  Société  biblique 
norvégienne  commença  plus  tard,  en  1876,  la  publica- 
tion d’une  nouvelle  version  norvégienne;  celle  de  l’An- 
cien Testament  en  1887  et  celle  du  Nouveau  Testament 
en  1904.  — E.  Blix  a publié  en  1890  une  version  en 


dialecte  populaire  norvégien  (Landsmôl).  Voir  Nordisk 
Familjebok,  1905,  t.  ni,  p.  250.  Article  de  J.  Per- 
sonne. 

IV.  Versions  islandaises.  — Le  Nouveau  Testament 
a été  publié  en  1540  en  islandais,  par  Odd  Gottskalksson 
d’après  la  version  allemande  de  Luther,  et  la  Bible 
entière  en  1584  par  Gudbrand  Fhorlakson.  Voir 
Nordisk  Familjebok  (Encyclopédie  générale  suédoise), 
édition  de  1905,  t.  iii,  Articles  intitulés  : Bibelofver 
Latiningar,  Bibelkommission. 

.1.  Personne. 

SUEUR  (hébreu  : zê'âh,  yëza  ; Septante  : 18p <iç; 
Vulgate  : sudor),  liquide  qui  passe  à travers  la  peau  et 
apparaît  sous  formé  de  gouttelettes,  par  l’effet  de  la 
chaleur,  d’un  effort  violent,  de  certaines  émotions  très 
vives  et  de  divers  états  maladifs.  — A la  suite  de  son 
péché,  l’homme  a été  condamné  à manger  son  pain  « à 
la  sueur  de  son  visage  »,  Gen.,  iii,  19,  c’est-à-dire  au 
prix  d’efforts  pénibles  pour  cultiver  la  terre  et  récolter 
le  grain  nourricier.  — Dans  le  Temple  idéal  d’Ezéchiel, 
xliv,  18,  les  prêtres  porteront  des  mitres  et  des  cale- 
çons de  lin,  mais  rien  qui  puisse  exciter  la  sueur.  — 
Au  figuré,  « suer  » signifie  se  donner  beaucoup  de 
peine  pour  aboutir  à un  résultat.  L’auteur  des  livres 
des  Machabées  dit  qu’il  s'est  imposé  beaucoup  de  sueurs 
et  de  veilles  pour  abréger  .Tason  de  Cyrène.  II  Mach. 
ii,  27.  Les  versions  introduisent  l’idée  de  sueur  dans 
des  passages  où  il  n’est  question  que  de  labeur.  Eccle., 
il,  11;  Ezech.,  xxiv,  12.  La  Vulgate  parle  aussi  de  pain 
in  sudore,  gagné  à la  sueur,  là  où  le  texte  grec  ne 
mentionne  que  la  subsistance.  Eccli.,  xxxiv,  26. 

H.  Lesètre. 

SUEUR  DE  SANG  ou  hématidrose,  hémorragie 
dans  laquelle  le  sang  s’échappe  comme  de  la  sueur  à 
travers  les  pores  de  la  peau  intacte.  — Cette  hémor- 
ragie parait  avoir  pour  siège  les  glandes  sudoripares. 
Le  sang  s’échappe  en  gouttelettes  d’un  rouge  plus  ou 
moins  vif,  et  peut  former  une  véritable  pluie,  comme 
si  le  liquide  s’écoulait  d'une  plaie.  Ce  liquide  est  du 
sang  normal.  Le  phénomène  se  produit  de  préférence 
aux  endroits  où  la  peau,  plus  mince,  donne  plus  facile- 
ment passage  à la  sueur.  Sa  durée  peut  varier  de 
quelques  minutes  à plusieurs  heures.  L’hématidrose  est 
un  accident  rare,  qui  affecte  presque  exclusivement  la 
jeunesse  et  l’âge  moyen.  Il  a pour  causes  ordinaires  les 
perturbations  nerveuses,  les  douleurs  aiguës  et  les  vio- 
lentes émotions,  telles  que  la  frayeur,  la  colère,  le 
chagrin,  etc.  La  réalité  de  l’hématidrose,  mise  en  doute 
par  certains  savants,  ne  peut  être  contestée  à la  suite 
des  faits  observés  par  les  modernes  comme  par  les 
anciens.  Pour  l’ordinaire,  la  sueur  de  sang  n’entraîne 
pas  de  graves  conséquences  d'anémie.  Cf.  Maur.  Ray- 
naud, dans  le  Nouv.  Dict.  de  mêd.  et  de  chir.  prati- 
ques, Paris,  1873,  t.  xvn,  p.  265-268.  — Pendant  son 
agonie  à Gethsémani,  le  Sauveur  fut  violemment  saisi 
de  tristesse,  d’ennui  et  de  frayeur.  Matth.,  xxvi,  37  ; 
Marc.,  xiv,  33.  Dans  ces  conditions,  l’hématidrose  pou- 
vait naturellement  se  produire.  Saint  Luc,  xxii,  44,  la 
décrit  en  médecin.  Il  y eut  une  sueur,  ù>riû  8pôp.ëoi 
ai'(j.aToç,  < comme  des  caillots  de  sang  »,  découlant 
jusqu’à  terre.  Le  mot  grec  dit  plus  que  le  mot  gullæ, 
«gouttes»,  de  la  Vulgate.  L’hémorragie  était  abondante; 
le  sang  commençait. à se  coaguler  en  tombant  jusqu’à 
terre.  L’évangéliste  ne  dit  pas  quelles  parties  du  corps 
affectait  le  phénomène;  l’hématidrose  dut  se  produire 
au  moins  sur  le  visage  et  probablement  aussi  aux 
endroits  où  coule  ordinairement  la  sueur.  Ici  le  mot 
ù'jsi  n’est  pas  comparatif,  mais  indicatif,  comme  Joa., 
i,  14.  Aussi  les  Pères  entendent-ils  le  texte  d’une  vraie 
sueur  de  sang.  Cf.  S.  Irénée,  Hær.,  III,  xxii,  2,  t.  vu, 
col.  957 ; S.  Augustin,  ln  Ps.,  cxl,  4,  t.  xxxvn,  col.  1817, 
etc.;  Lœnartz,  De  sudore  sanguinis,  Bonn,  1850. 

II.  Lesètre, 
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SUFFIXES,  terme  grammatical  par  lequel  on  dési- 
gne les  particules  qui  sont  placées  en  hébreu  à la  fin 
de  certains  mots.  Voir  Hébraïque  (Langue),  t.  m, 
col.  473. 

SUFFOCATION  (hébreu  : mahânaq,  de  hânaq, 
« étrangler  »),  pression  qui  empêche  de  respirer  et 
amène  la  mort.  — Job,  vu,  15,  préférerait  la  suffoca- 
tion à son  malheureux  état;  Septante  : « Retire  de  ma 
vie  le  souille;  » Vulgale  :«  Je  préfère  la  pendaison, 
suspendium.  » Achitophel  s’étrangla  lui-même.  IIReg., 
xvn,  23.  Voir  Pendaison,  col.  34.  Le  mauvais  serviteur 
étranglait  son  compagnon  pour  lui  faire  rendre  ce 
qu'il  devait.  Matth.,  xvm,  28.  — Le  lion  étrangle  ses 
victimes  pour  nourrir  sa  lionne  et  ses  petits.  Nah.,  n, 

12.  D'après  la  Vulgate,  David  étranglait  des  lions.  I Reg., 
xvii,  35.  D’après  l’hébreu,  il  lestuait.  Cf.  Ezech.,  x.xxvi, 

13.  Les  pourceaux  qui  se  précipitèrent  dans  le  lac  y 

furent  étouffés  par  asphyxie.  Marc.,  v,  13;  Luc.,  vin, 
33.  — Par  analogie  , les  plantes  sont  étouffées  quand 
elles  manquent  d’air.  Matth.,  xm,  7;  Marc.,  iv,  7;  Luc., 
vm,  7.  La  parole  de  Dieu  est  de  même  étouffée  par  les 
richesses  et  les  soucis  de  ce  monde.  Matth.,  xm,  22; 
Marc.,  iv,  19;  Luc.,  vm,  14.  — Il  était  rigoureusement 
défendu  aux  Israélites  de  manger  du  sang.  Lev.,  iii, 
17.  Aussi  saignaient-ils  avec  grand  soin  les  animaux 
dont  ils  devaient  manger  la  chair.  L’animal  étranglé 
garde  tout  son  sang;  sa  chair  était  donc  prohibée.  Cette 
prohibition  fut  maintenue  par  les  apôtres,  même  pour 
les  chrétiens  qui  venaient  de  la  gentilité.  Act.,  xv,  20, 
29;  xxi,  25.  Elle  manque  dans  plusieurs  anciens  textes, 
probablement  parce  qu’elle  était  équivalemmenl  com- 
prise dans  la  simple  défense  du  sang.  Cf.  II.  Coppie- 
ters,  Le  décret  des  Apôtres,  dans  la  lievue  biblique, 
1907,  p.  37-40.  II.  Lesétre. 

SUHAIVi  (hébreu  : Sîiha'm  ; Septante  : Sapi),  fils  de 
Dan,  chef  de  la  famille  des  Suhamites.  Num.,  xxvi,  42. 

SUHAMSTES  (hébreu  : has-Sûhamû;  Septante  : 
6 Sapei),  unique  famille  danite,  descendant  de  Suham, 
qui  se  composait  de  soixante  mille  quatre  cents  mem- 
bres, lors  du  recensement  fait  par  Moïse  dans  les 
plaines  de  Moab.Num.,  xxvi,  42,  43. 

SUHUTE  (hébreu  : has-Sùhi ; Septante  : 4 Sauy_tr/)ç), 
qualification  ethnique  de  Baldad,  un  des  trois  amis  de 
Job,  ii,  11;  vm,  1;  xvii,  1;  xxv,  1;  xm,  9.  Le  livre  de 
Job,  d’après  ses  indications,  fait  penser  que  Baldad 
habitait  une  région  située  à l’ouest  de  l’Euphrate,  sur 
les  frontières  de  l’Arabie  septentrionale.  Les  documents 
cunéiformes  mentionnent  sur  la  rive  droite  de  l’Eu- 
phrate, au  sud  de  Carchamis,la  tribu  des  Suchi,dont  le 
nom  est  le  même  que  celui  de  Sîthi. 

SUICIDE,  acte  par  lequel  on  se  donne  la  mort  à soi- 
même.  Quelques  cas  de  suicide  sont  mentionnés  dans 
la  Sainte  Écriture.  Abimélech,  atteint  à la  tête  par  une 
pierre  qu’une  femme  avait  lancée  du  haut  d’une  tour, 
ne  voulut  pas  qu’on  pût  dire  : « C’est  une  femme  qui 
l’a  tué!  » et  il  se  fit  transpercer  par  son  écuyer. 
Jud.,  ix,  53,  54.  Saül,  pressé  parles  Philistins,  ordonna 
aussi  à son  écuyer  de  le  transpercer.  Sur  le  refus  de 
celui-ci,  Saül  se  jeta  sur  son  épée  et  mourut;  l’écuyer 
se  donna  aussi  la  mort  de  la  même  manière.  I Reg., 
xxxi,  3 5.  Le  traître  Achitophel,  mécontent  qu’Absalom 
ne  lui  confiât  pas  le  soin  de  poursuivre  David,  se  retira 
chez  lui,  donna  des  ordres  à sa  maison,  puis  s’étrangla. 

II  Reg.,  xvii,  23.  Zaïnbri,  qui  fut  roi  d’Israël  à Theras 
pendant  sept  jours,  se  voyant  assiégé  par  Âmri,  mit  le 
feu  à la  maison  du  roi  et  s’y  lit  périr  dans  les  flammes. 

III  Reg.,  xvi,  18.  A la  suite  de  sa  trahison,  Judas,  pris 
de  désespoir,  alla  se  pendre.  Matth.,  xxvn,  5.  « Étant 


tombé  en  avant,  il  se  rompit  par  le  milieu  et  toutes  ses 
entrailles  se  répandirent.  » Act.,  i,  18.  Ces  suicides  ont 
pour  cause  la  honte  ou  le  désespoir.  Le  cas  de  Samson 
est  différent.  Il  commence  par  invoquer  Jéhovah,  puis 
fait  écrouler  le  palais  dans  lequel  il  se  trouve.  Il  périt, 
mais  trois  mille  Philistins  périssent  avec  lui.  Jud.,  xvi, 
27-30.  Il  est  clair  que  Samson  a la  conscience  d’accom- 
plir un  acte  de  légitime  vengeance,  pour  lequel  Jého- 
vah ne  peut  manquer  de  lui  venir  en  aide.  Il  n’y  a pas 
de  suicide  dans  le  fait  de  courir  au-devant  de  la  mort, 
dans  une  bataille,  pour  accomplir  une  action  utile, 
comme  le  lit  Éléazar  Abaron.  I Mach.,  vi,  43-46.  Mais 
voici  un  vrai  suicide,  accompli  dans  des  conditions 
atroces  et  avec  un  sang-froid  extraordinaire,  sous 
l’empire  de  sentiments  très  honorables.  A l’époque  des 
Machabées,  Razias,  appelé  le  « père  des  Juifs  »,  pour 
échapper  à Nicanor  qui  a envoyé  cinq  cents  soldats 
pour  le  prendre,  se  perce  de  son  épée,  ensuite  se  pré- 
cipite du  haut  d’une  tour,  se  relève  tout  ruisselant  de 
sang,  arrache  ses  entrailles,  les  jette  à la  foule  et  expire. 
II  Mach.,  xiv,  37-46.  Voir  Razias,  col.  994.  L’historien 
sacré  raconte  ce  fait  sans  l’approuver,  mais  néanmoins 
avec  une  sympathique  admiration,  à cause  des  senti- 
ments qui  animaient  ltazias.  Il  est  encore  raconté  que 
Ptolémée  Macron  s’empoisonna  lui-même.  II  Maeh.,x, 
13.  — La  loi  mosaïque  ne  prévoit  pas  le  suicide,  dont 
la  prohibition  est  certainement  comprise  dans  celle  qui 
vise  l’homicide.  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  vm,  5,  fait  à 
ses  compatriotes  révoltés  un  long  discours  contre  le 
suicide.  H.  Lesètre. 

SULAMITE  (hébreu  : has-Sôlammit  ; Septante  : 
T)  Souvaij.’Ttç),  nom  donné  à l’épouse  du  Cantique  des 
Cantiques,  d’après  l’interprétation  la  plus  générale. 
Cant.,  vi,  12;  vu,  1.  Il  paraît  être  la  forme  féminine 
du  nom  de  Selômôh  (Salomon),  de  même  que  Salomé 
et  Salomith.  Quelques  interprètes  l'ont  confondue,  mais 
sans  raison,  avec  Abisag  (t.  I,  col.  58),  en  prenant  Sula- 
mite  pour  Sunamite,  parce  que  Abisag  était  deSunam. 
Voir  Cantique  des  Cantiques,  t.  ii,  col.  185. 

SUNAM  héb  reu  ; Sùnêm  ; Septante  ; Souvxg,  Saivàg, 
Stogàv),  ville  de  la  tribu  d’Issachar.  Jos.,xix,18  (Vulgate  : 
Sunem).  — 1°  La  forme  actuelle  de  son  nom,  Soulem, 
remonte  à une  haute  antiquité.  Elle  est  située  sur  la 
pente  sud-ouest  du  Petit  Rermon  ou  Djébel-ed-Dahij, 
qui  déjà  du  temps  de  saint  Jérôme  était  connu  sous  le 
nom  d’Hermoniim,  par  opposition  au  grand  Ilermon. 
Soulam  ne  renferme  que  quelques  centaines  d’habi- 
tants, mais  le  site  en  est  très  gracieux.  Au  milieu  du 
village  est  une  fontaine  (fig.  420)  qui,  au  moyen  d’un 
conduit,  arrose  des  jardins  plantés  d'orangers,  de 
citronniers,  de  grenadiers  et  de  figuiers.  La  plupart 
des  maisons  sont  bâties  avec  de  petits  matériaux.  On 
n’y  trouve  point  d’antiquités.  On  y montre  seulement 
dans  une  maison  une  chambre  voûtée  en  plein  cintre 
qui,  sans  remonter  très  haut,  passe  pour  fort  ancienne. 
On  donne  à cette  maison  le  nom  de  Beit  Soulamiéh 
et  l’on  y rattache  le  souvenir  d’Élisée  et  de  son  hôtesse. 

2°  Sous  le  règne  de  Saül,  les  Philistins,  avant  de 
livrer  la  bataille  du  montGelboé,  qui  devait  être  fatale  au 
roi  d’Israël,  campèrent  à Sunam.  I Sam.  (Reg.),xxvm,  4. 
— Abisag,  que  sa  beauté  fit  choisir  pour  servir  David 
devenu  vieux,  était  originaire  de  Sunam,  III  Reg.,  I, 
1-4,  et  plusieurs  commentateurs  croient  que  c’est  elle 
qui  est  nommée  dans  le  Cantique  des  Cantiques.  Voir 
Sulamite.  — Elisée,  dans  ses  courses,  passa  souvent 
par  Sunam.  Une  femme  pieuse  et  riche  lui  donnait 
l’hospitalitéetle  logeait  dans  une  chambre  haute  qu’elle 
avait  meublée  pour  lui  d’accord  avec  son  mari  : c’est 
celle  dont  on  a conservé  le  souvenir  dans  le  Beit  Sou- 
laniiéh.  Le  prophète  pour  récompenser  son  hospitalité 
obtint  de  Dieu  pour  elle  un  fils,  quoiqu’elle  fût  avancée 
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en  âge  et  stérile.  Quand  ce  fils  eut  grandi,  il  était  allé 
un  jour  aux  champs  trouver  son  père  au  milieu  des 
moissonneurs.  11  y fut  frappé  d’une  insolation  et  mou- 
rut. Sa  mère,  pleine  de  foi,  alla  aussitôt  au  mont  Car- 
mel, et  par  ses  instances  où  éclate  un  admirable 
amour  maternel,  elle  obtint  qu’Élisée  vint  en  personne 
à Sunam,  où  il  lui  ressuscita  son  lils,ce  que  n’avait  pu 
faire  son  serviteur  Giézi.  IV  Reg.,  iv,  8-37.  Des  com- 
mentateurs modernes  se  refusent  à placer  Sunam  au 
Soulam  actuel,  parce  que,  disent-ils,  Elisée  ne  devait 
point  passer  par  cet  endroit  pour  aller  de  Galgala  au 
Carmel.  Voir  Galgala  2,  t.  in,  col.  87.  Mais  rien  ne 
prouve  qu’il  allât  au  Carmel  parle  chemin  le  plus  court, 


naire  ou  habitant  de  Sunam.  Abisag,  III  Reg.,  t,  3,  15; 
il,  17,  21,  22,  et  l’hôtesse  d’Élisée,  dont  le  nom  est 
inconnu,  sont  appelées  Sunamites.  Voir  Abisag,  t.  1 1 
col.  58;  Sunam,  col.  1880.  La  Sulamite  du  Cantique 
des  Cantiques  est  ainsi  appelée,  d’après  plusieurs  inter- 
prètes. parce  qu’elle  était  de  Sunam  (Sulam)  ou  qu’elle 
est  la  même  qu’Abisag.  Voir  Sulamite,  col.  1880. 

SUNEM,  orthographe  du  nom  de  Sunam  dans  la 
Vulgate.  Jos.,  xix,  18.  Voir  Sunam. 

SUN!  (hébreu  : Sunî ; Septante  : So-jv:'),  le  troisième 
des  sept  fils  de  Gad,  et  petit-fils  de  Jacob.  Il  fut  père 


et  il  pouvait  avoir  des  raisons  particulières  de  passer 
par  Sunam,  même  quand  il  se  rendait  au  mont  Car- 
mel. — Quelque  temps  après  la  résurrection  du  fils  de  la 
Sunamite,  une  famine  désola  le  pays.  Elle  devait  alors 
avoir  perdu  son  mari,  car  il  n’en  est  plus  question. 
Sur  le  conseil  d'Elisée,  elle  partit  avec  les  siens  pour 
aller  dans  le  fertile  pays  des  Philistins  et  pour  y atten- 
dre la  fin  de  la  disette  qui  dura  sept  ans.  Quand  elle 
revint  à Sunam,  elle  dut  recourir  au  roi  d’Israël  pour 
rentrer  en  possession  de  sa  maison  et  de  ses  champs. 
Au  moment  où  elle  se  présentait  à lui,  le  serviteur 
d’Élisée,  Giézi,  lui  racontait  comment  son  maître  avait 
rendu  la  vie  au  fils  de  la  Sunamite,  et  le  roi  donna  aus- 
sitôt l’ordre  de  lui  faire  restituer  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait avec  les  revenus  de  ses  champs  depuis  son  départ. 
IVReg.,viii,  1-6.  Voir  V. Guérin,  Galilée,  1. 1,  p.  112-114. 

SUNAMITE  (hébreu  : has-Sûnnamit  [has-Sunna- 
minit,  III  Reg.,  il,  22];  Septante  : Swpa véciç),  origi- 


de  la  famille  appelée  de  son  nom  famille  des  Sunites. 
Num.,  xxvi,  15. 

SUNITES  (hébreu  : ha's-Sûnî ; Septante  : o Souvi), 
famille  gadite  descendant  de  Suni.Num.,  xxvi,  15. 

SUPERBI  Augustin,  de  Ferrare,  mineur  conventuel, 
mort  à Ferrare  le  9 juillet  1634.  On  a de  lui  le  Deca- 
chordon  scripturale  super  Canlicmn  Virgini s Magni- 
ficat, in-4°,  Ferrare,  1620,  et  des  ouvrages  historiques, 
entre  autres,  Apparato  degli  nomini  illustri  di  Fer- 
rara,  Ferrare,  1620,  etc.  Voir  G.  Moroni,  Dizionario 
di  erudizione  storico-ecclesiastica,  t.  xxiv,  Venise, 
1844,  p.  64,  112. 

SUPERSTITION  (grec:  Ssurtîaip.ovta;  Vulgate  : su- 
perslitio ),  pratique  religieuse  de  légitimité  contestable. 
— Saint  Paul,  après  avoir  constaté  les  nombreux 
sanctuaires  élevés  par  les  Athéniens  dans  leur  cité,  les 
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complimente  d’être  SenjiSavipoEorspoi,  super  stitiosio- 
res.Â et.,  xvn,  22.  11  n’entend  pas  approuver  toutes  leurs 
manifestations  religieuses;  mais  il  se  sert  d’un  terme 
qui  marque  habituellement  le  respect  pour  les  dieux, 
bien  qu’il  comporte  parfois  un  sens  défavorable.  — Le 
procurateur  Festus  appelle  SeiTiSaigovca.,  supers  titio, 
la  religion  au  sujet  de  laquelle  saint  Paul  a été  en  dis- 
cussion avec  les  Juifs.  Act.,  xxv,  19.  Un  païen  ne  pou- 
vait pas  se  servir  d’un  autre  mot.  — S’adressant  aux 
Colossiens,  n,  23,  saint  Paul  fait  allusion  à certaines 
coutumes  humaines  qui  se  recommandent  par  leur 
È0eXo0pv)(7X£Ïa,  superstilio.  Le  terme  grec  suppose  une 
religion  qu’on  se  fait  à soi-même,  par  conséquent  une 
vraie  superstition.  — La  superstition  proprement  dite 
apparaît  dans  la  Sainte  Écriture  sous  différentes  formes. 
Voir  Amulette,  t.  i,  col.  527;  Divination,  t.  n,  col.  1443; 
Magie,  t.  iv,  col.  562.  II.  Lesétre. 

SUPH,  nom  d’un  Lévite  et  d’un  pays. 

1.  SUPH  (hébreu  : Sûf;  Septante,  Alexandrinus  : 
Eovm),  Lévite  de  la  descendance  de  Caath,  ancêtre 
d’Élcana,  père  de  Samuel.  I Sam.  (Reg.),  i,  1 ; I Par.,  vi, 
35  (hébreu,  20).  Au  fl.  26  (hébreu,  11)  de  I Par.,  VI,  il 
est  appelé  Sophaï.  Voir  Sofhaï,co1.  1835. 

2.  SUPH  (hébreu  : Sûf;  Septante:  Si®),  région  d’une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  dans  laquelle  se 
trouvait  probablement  Ramathaïm-Sophim.  Voir 
col.  944.  Saül  passa  dans  cette  région,  quand  il  recher- 
chait les  ânesses  perdues  de  son  père  et  arrivé  là  et  ne 
les  ayant  pas  trouvées,  il  se  proposait  de  revenir  sur 
ses  pas  auprès  de  son  père,  avant  qu’il  eût  résolu  d’aller 
consulter  Samuel.  I Reg.  (Sam.),  ix,  5.  Il  a été  jusqu  a 
présent  impossible  de  déterminer  avec  quelque  préci- 
sion ce  qu’était  la  terre  de  Suph. 

SUPHA  (hébreu  : Sôfah;  Septante  : Suça),  fils 
ainé  d’IIélam,  1 Par.,  vu,  35  (ou  Hotham,  fl.  32),  de  la 
tribu  d’Aser.  Il  eut  pour  fils  Sué,  Harnapher,  Suai, 
Beri,  Jamra,  Bosor,  Hod,  Somma,  Salus,  Jéthram  et 
Bara  {fl.  37). 

SUPH  AM  (hébreu  : Sefùfâm;  Septante  : Suçtxv), 
fils  de  Benjamin  et  chef  de  la  famille  des  Suphamites. 
Nurn.,xxvi,  39.  Son  véritable  nom  est  incertain.  Il  est 
appelé  Mophim,  Gen.,  xlvi,  21;  il  semble  n’ètre  que 
le  petit-fils  de  Benjamin  et  donné  comme  fils  de  Balé, 

I Par.,  vm,  5,  sous  le  nom  de  Sepiiuphan,  col.  1623. 
Le  texte  semble  avoir  souffert.  Voir  aussi  Sépham, 
col.  1613;  Mophim,  t.  iv,  col.  1258.  Il  fut  le  père  de  la 
famille  des  Suphamites. 

SUPH AMUTES  (hébreu  : has-Sùfdmi Septante  : 
rj\  Sucpavc),  famille  descendant  de  Supham.  Nuiii., 
xxvi,  39. 

SUPPLICE  (Septante  : pâiravo;,  (Jacavicrp-ôç,  Èxacgo;, 
xôXaaiç,  Tijj.upïa,  •nip.itavov ; Vulgate  : supplicium,  tor- 
mentum,  tortura ),  châtiment  corporel  infligé  pour  une 
faute  grave  et  entraînant  souvent  la  mort.  Le  bourreau 
qui  inflige  le  supplice  s'appelle  pa<xavi<j-rr,;,  tortor. 
Matth.,  xviii,  34.  Voir  Bourreau,  t.  i,  col.  1895. 

I.  Supplices  Israélites.  — 1°  Flagellation.  La  flagel- 
lation israélite  ne  devait  jamais  être  un  supplice  mor- 
tel; elle  l’était  souvent  chez  les  Romains.  Voir  Flagel- 
lation, t.  n,  col.  2281.  — 2°  Lapidation.  C’était  chez  les 
Israélites  le  supplice  le  plus  ordinairement  infligé  pour 
déterminer  la  mort  d’un  coupable.  Voir  Lapidation, 
l.  îv,  col.  89.  — 3°  Combustion.  On  faisait  périr  par  le 
feu  la  prostituée,  du  moins  avant  la  loi  mosaïque. 
Gen.,  xxxvin,  24.  La  Loi  condamnait  au  supplice  du 
feu  la  fille  de  prêtre  qui  se  prostituait,  Lev.,  xxi,  9,  et 


les  coupables  de  l’inceste  commis  par  un  homme  avec 
la  mère  et  la  fille.  Lev.,  xx,  14.  On  consumait  par  le 
feu  ceux  qui  avaient  été  lapidés.  Jos.,  vu,  25.  Voir  Feu, 
t.  n,  col.  2225.  Les  Juifs  inlligeaient  ce  supplice  de 
deux  manières  différentes  : on  enflammait  des  fagots 
autour  du  condamné,  c’était  la  « combustion  du  corps  » ; 
ou  bien  on  lui  versait  du  plomb  fondu  dans  la  bouche, 
c’était  la  « combustion  de  l’âme  ».  Ce  second  mode 
était  le  plus  souvent  employé.  Cf.  Iken,  Antiquitates 
hebraicæ,  Brême,  1741,  p.  423.  — 4°  Mort  par  le  glaive 
ou  une  arme  perforante.  Exod.,  xix,  13;  xxxii,  27; 
Nurn.,  xxv,  7,  8;  I Reg.,  xv,  33;  xxii,  18;  II  Reg.,  i, 
15;  iv,  12;  III  Reg.,  u,  25;  xix,  1;  .Ter.,  xxvi,  23;  etc. 
Quelquefois  on  procédait  par  le  glaive  à la  décapitation. 
II  Reg.,  xx,  22;  Matth.,  xiv,  8,  10;  Act.,  xii,  2.  La 
mort  par  le  glaive  était  réservée  à l’homicide  et  aux 
habitants  d’une  ville  tombée  dans  l’idolâtrie.  — 
5°  Pendaison.  Infligée  quelquefois  comme  supplice 
indépendant,  elle  n’était  d’ordinaire  que  la  suite  d’un 
autre  supplice  ayant  causé  la  mort.  Voir  Pendaison, 
col.  34.  — 6°  Strangulation.  La  Sainle  Écriture  ne  dit 
rien  de  ce  supplice.  Mais  les  docteurs  juifs  en  parlent 
! comme  du  genre  de  mort  le  moins  pénible.  On  faisait 
entrer  le  coupable  dans  la  boue  jusqu’aux  genoux,  et 
deux  hommes  tiraient  de  chaque  côté  les  extrémités 
d’un  linge  passé  autour  de  son  cou,  jusqu’à  ce  qu’il 
expirât.  La  strangulation  faisait  périr  celui  qui  avait 
frappé  son  père  ou  sa  mère,  celui  qui  avait  mis  un 
Israélite  en  esclavage,  le  vieillard  rebelle  aux  décisions 
du  sanhédrin,  le  faux  prophète,  l’adultère,  celui  qui 
avait  commis  le  mal  avec  la  fille  d’un  prêtre  ou  avait 
accusé  faussement  celle-ci  de  l'avoir  fait.  Cf.  Sanhé- 
drin, vu,  3;  Iken,  Ant.  liebr.,  p.  420.  — Sur  les  cas 
qui  entraînaient  la  peine  de  mort,  voir  Pénalités, 
col.  131. 

IL  Supplices  non  Israélites.  — 1°  Crucifixion. 
C’était  le  supplice  infligé  par  les  Romains  aux  esclaves 
et  à ceux  qui  n’avaient  pas  le  droit  de  cité.  Voir  Croix, 
t.  il,  col.  1127.  — 2°  Submersion.  Exod.,  i,  22;  Matth., 
xviii,  6;  Marc.,  ix,  42.  Voir  Meule,  t.  iv,  col.  1054. 
Saint  Jérôme,  In  Matth.,  iii,  18,  t.  xxvi,  col.  129,  dit 
que  ce  supplice  était  en  usage  chez  les  anciens  Juifs  de 
la  province.  Il  n’en  est  pas  fait  mention  ailleurs  que 
dans  les  deux  passages  des  évangélistes.  Le  y.avocTrav- 
Tto-p. oç,  précipitation  dans  la  mer  ou  les  fleuves,  était  en 
usage  chez  les  Phéniciens,  les  Syriens,  les  Grecs  et  les 
Romains.  Chez  ces  derniers,  la  submersion  était  le 
châtiment  du  parricide.  Cf.  Cicéron,  Pro  Rose.,  25;  Ad 
Herenn.,  i,  13;  Juvénal,  vm,  204.  Plus  tard,  on  l’éten- 
dit à tous  les  crimes  graves.  Cf.  Suétone,  Octav.,  67; 
Quinte-Curce,  x,  4;  Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  xxii,  2; 
Ant.  jud.,  XIV,  xv,  10.  — 3°  Précipitation  du  haut 
d'un  rocher.  II  Par.,  xxv,  12;  Ps.  Cxli  (cxl),  6;  II  Mach., 
vi,  10;  Luc.,  iv,  29.  Cf,  Suétone,  Calig.,  27.  — 4°  Di- 
chotomie, supplice  qui  consistait  à couper  quelqu’un  en 
morceaux.  IReg.,  xv,  33.  Il  était  en  grand  usage  chez 
les  Égyptiens,  cf.  Hérodote,  u,  139;  xiii,  3,  chez  les 
Perses,  cf.  Hérodote,  vu,  39;  Diodore  de  Sicile,  xvn, 
83,  et  surtout  chez  les  Babyloniens.  Dan.,  n,  5;  iii,  96. 

Le  prophète  Isaïe  aurait  subi  ce  supplice  sous  le  roi 
Manassé.  Ileb.,  xi,  37.  Voir  Isaïe,  t.  ni,  col.  940.  Ptolé- 
mée  VIII  Lathurus,  pendant  son  expédition  en  Judée, 
faisait  égorger  et  déchiqueter  en  morceaux  des  femmes 
et  des  enfants,  dont  ensuite  on  cuisait  les  membres 
dans  des  marmites,  afin  de  faire  croire  que  les  soldats 
égyptiens  étaient  cannibales  et  d’effrayer  par  là  les  popu- 
lations. Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xii,  6.  — 5»  Mutila- 
tion, supplice  consistant  à couper  un  ou  plusieurs 
membres,  à crever  les  yeux,  à déchirer  de  coups, 
Matth.,  xxiv,  51;  Luc.,  xii,  46,  sans  que  toujours  la 
mort  suivit.  Voir  Mutilation,  t.  iv,  col.  1360.  — 6°  Bas- 
tonnade. Dans  le  monde  grec,  on  l’administrait  au 
moyen  d’un  instrument  appelé  t jg.Travov,  « tambour  ». 
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II  Mach.,  vi,  19,  28.  Ce  tambour  était  vraisemblable- 
ment une  sorte  de  roue  qui  servait  à distendre  le  corps 
du  condamné  que  l’on  voulait  bastonner.  Voir  Baston- 
nade, t.  i,  col.  1501.  L’auteur  du  De  Macliab.,  viii, 
faussement  attribué  à Josèphe,  énumère  les  instruments 
de  supplices  employés  par  Antiochus  Épiphane  : les 
roues,  les  instruments  pour  comprimerlesarticulations, 
les  instruments  de  torsion,  les  roues  d’une  autre 
espèce,  les  entraves,  les  chaudières,  les  poêles,  les  ins- 
truments pour  les  doigts,  les  mains  de  fer,  les  coins, 
les  soufflets  à feu.  Il  est  probable  que  les  roues  repré- 
sentent ici  ce  que  le  texte  sacré  appelle  des  tambours, 
Heb.,  xi,  35  : iTup.itavi'ij0Y]<rav,  distenti  sunt,  « ils  ont 
été  distendus  ».  Cf.  Prov.,  xx,  26.  — 7°  Fournaise.  Le 
supplice  de  la  fournaise  ardente,  dans  lequel  on  préci- 
pitait le  condamné,  était  commun  chez  les  Babyloniens. 
Jer.,  xxix,  22;  Dan.,  ni,  15-23,  46-48.  Antiochus  Épi- 
phane fit  brûler  dans  une  poêle  une  de  ses  jeunes  vic- 
times. II  Mach.,  vu,  5-6.  On  peut  voir  II  Mach.,  vu,  3- 
41,  la  variété  des  supplices  employés  par  le  persécu- 
teur. Le  traitement  infligé  par  David  aux  Ammonites  ne 
comportait  ni  une  mise  au  four,  ni  le  supplice  des 
scies  et  des  instruments  de  fer,  comme  traduisent  les 
versions,  II  Reg.,  xii,  31,  mais  une  simple  réduction 
en  esclavage.  Voir  Four,  t.  ni,  col.  2338;  Moule  a 
briques,  t.  iv,  col.  1328.  Le  roi  Hérode  fit  périr  par  le 
feu  les  principaux  de  ceux  qui  avaient  abattu  l’aigle 
d'or  fixé  au-dessus  de  la  porte  du  Temple.  .Tosèphe, 
Bell,  jud .,  I,  xxxin,  4.  — 8°  Bêtes.  Les  Perses  livraient 
les  condamnés  aux  bêtes.  Dan.,  vi,  10,  23,  24. 
Saint  Paul  dit  qu’à  Éphèse  il  a eu  à combattre  les  bêtes. 

I Cor.,  xv,  32.  On  croit  généralement  que  l’Apôtre 
parle  ici  au  figuré,  parce  que  les  citoyens  romains 
n’étaient  pas  livrés  aux  bêtes,  et  qu’il  n’est  pas  fait 
mention  de  ce  combat  dans  les  Actes,  ni  dans  II  Cor., 
xi,  23-28,  où  saint  Paul  énumère  toutes  ses  tribulations. 

II  emploie  d’ailleurs  la  même  figure.  II  Tim.,  iv,  17. 
Hérode  avait  institué  à Jérusalem  même  des  jeux  où 
des  hommes  combattaient  contre  les  bêtes  féroces. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  viii,  t.  Cf.  Ad  bestias,  dans  le 
Dict.  d’archéol.  chrét.,  t.  i,  col.  449.  — 9°  Tour  de 
cendres.  Il  y avait  à Bérée  une  tour  de  50  coudées 
remplie  de  cendres,  couronnée  d’une  machine  tour- 
nante au  moyen  de  laquelle  on  précipitait  le  condamné 
qui  périssait  ainsi  étouffé  dans  la  cendre  sans  pouvoir 
s'échapper.  Ménélas  subit  ce  supplice.  II  Mach.,  xm, 
5-8.  Valère  Maxime,  ix,  2,  6,  décrit  un  édifice  à hautes 
murailles  rempli  decendresetrecouvert  d’un  plancher; 
on  y accueillait  aimablement  ceux  qu’on  voulait  faire 
périr,  et,  pendant  qu’ils  dormaient  après  avoir  bu  et 
mangé,  le  plancher  s’en  tr’ou  vrai  t et  ils  étaient  engloutis. 
Les  Perses  connaissaient  aussi  le  supplice  de  la  cendre. 
Ctésias,  Persic.,  51.  — 10°  Écrasement.  Ce  supplice 
était  ordinairement  infligé  aux  petits  enfants  après  la 
prise  des  villes.  IV  Reg.,  viii,  12;  Is.,  xm,  16,  18; 
Ose.,  x,  14;  xiv,  1;  Nah.,  ni,  10;  Ps.  cxxxvii  (cxxxvi), 
9.  — 11°  Éventremenl.  Dans  les  mêmes  circonstances, 
on  ouvrait  le  ventre  des  femmes  enceintes.  IV’  Reg., 
viii,  12;  xv,  16;  Ose.,  xiv,  1;  Am.,  i,  13.  Ces  deux 
derniers  supplices  sont  moins  des  châtiments,  que  de 
barbares  représailles  exercées  contre  des  vaincus. 

IL  Lesétre. 

SUR,  nom  de  deux  personnages,  et  aussi,  de  plus, 
dans  la  Vulgate,  d’un  désert  et  d’une  porte  du  Temple 
de  Jérusalem  dont  le  nom  en  hébreu  est  différent, 
ainsi  que  d une  ville  dans  le  texte  grec  de  Judith. 

1.  SUR  (hébreu  '.Sûr;  Septante  : Xoôp),  chef  rna- 
dianite.  Il  est  nommé  le  troisième  des  cinq  princes 
madianites  qui  tachèrent  d’arrêter  la  marche  des 
Israélites,  lorsque  ces  derniers  allaient  prendre  posses- 
sion de  la  Terre  Promise,  et  qui  appelèrent  Balaarn  à 
leur  aide  pour  les  maudire.  Il  périt  avec  le  faux  pro- 


phète et  les  autres  chefs  madianites  dans  la  bataille 
que  leur  livrèrent  les  Israélites,  après  que,  sur  le  con- 
seil perfide  de  Balaam,  les  filles  des  Madianites  eurent 
fait  pécher  les  enfants  d’Israël.  Num.,xxxi,  8.  Parmi 
les  filles  madianites  qui  pervertirent  les  Israélites,  le 
texte  sacré  nomme  expressément  Cozbi  qui  séduisit 
Zambri,  le  chef  de  la  tribu  de  Siméon  : c’était  la  fille 
de  Sur,  et  elle  fut  tuée  par  Phinées,  en  même  temps 
que  Zambri.  Num.,  xxv,  15.  Le  livre  de  Josué,  xm,  21, 
nous  apprend  que  Sur,  comme  les  quatre  autres  chefs 
de  Madian,  était  soumis  à la  suprématie  de  Séhon,  roi 
des  Amorrhéens. 

2.  SUR  (hébreu  : Sûr;  Septante  : Soup),  le  second 
des  fils  de  Jéhiel  ou  Abi-Gabaon  (voir  Abigauaon,  t.  i, 
col.  47)  et  de  Maacha,de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par., 
vm,  29-30;  ix,  35-36. 

3.  sur  (hébreu  : Sûr;  Septante  : Soup),  déserta 
Test  de  l’Égypte.  Les  Israélites  y entrèrent  au  sortir  du 
passage  de  la  mer  Rouge  et  y marchèrent  trois  jours 
sans  trouver  de  l’eau  jusqu’à  Mara.  Exod.,  xv,  22.  Les 
Nombres,  xxxm,  8,  appellent  Étham  le  désert  de  Sur. 
Voir  Étham  2,  t.  ii,  col.  2003.  Le  mot  Sûr  signifie  en 
araméen  « muraille  » et  beaucoup  de  commentateurs 
croient  que  ce  nom  vient  de  ce  que  le  Djebel  er-Rahah, 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  en  forme  la  frontière 
orientale, a l’aspect  d’une  muraille. F.  W. Holland,  The 
Recovery  of  Jérusalem,  p.  527;  E.  H.  Palmer,  The 
desert  of  the  Exodus,  p.  38.  D’après  d’autres,  le  nom 
de  Sûr  tire  son  origine  des  murs  ou  de  la  ligne  de 
forteresses  que  les  Égyptiens  avaient  établies  à l’est  de 
leur  pays  pour  arrêter  les  invasions  des  Sémites.  Cf. 
H.  Brugsch,  Geschichte  Aegyptens,  1877,  p.  119,  195. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  du  désert  de  Sur, 
c’est  qu’il  est  « sans  eau  ».  Exod.,  xv,  22.  « La  plaine 
nue  et  stérile,  où  l’on  aperçoit  seulement  quelques 
herbes  et  quelques  arbrisseaux  misérables,  des  cail- 
loux noircis  et  du  sable,  un  soleil  brûlant,  une  mono- 
tonie affreuse,  l’absence  totale  d’eau,  excepté  l’eau 
saumâtre  qu’on  rencontre  dans  une  demi-douzaine  de 
creux  sur  une  superficie  de  mille  milles  carrés,  tout 
cela  ne  produit  que  trop  vivement  sur  le  voyageur  l’im- 
pression d’un  désert  sans  eau.  » H.  Sp.  Palmer,  Sinai, 
p.  189-190.  Sa  largeur  est  de  quinze  à vingt  kilomètres. 

Plusieurs  savants  ont  admis  l’existence  d’une  ville 
de  Sur,  en  s’appuyant  sur  des  textes  bibliques  qui 
manquent  de  précision  et  que  d’autres  commenta- 
teurs expliquent,  non  sans  vraisemblance,  du  désert  de 
Sur.  Lorsque  Agar,  maltraitée  par  Sara,  s’enfuit  vers 
l’Égypte,  « elle  s’arrêta  près  d’une  source  d’eau  dans  le 
désert,  qui  est  sur  le  chemin  de  Sur.  » Gen.,  xvi,  7. 
Voir  Béer-Lahaï-Roï,  t.  i,  col.  1549.  — Abraham 

habita  entre  Cadès  et  Sur.  Gen.,  xx,  1.  — Les  fils 
d’Ismaël  « habitèrent  depuis  Ilévila  jusqu’à  Sur,  qui 
est  en  face  de  l’Égypte».  Gen.,  xxv,  18.  — « Saül  battit 
Amalec  depuis  Hévila  jusqu’à  Sur  qui  est  en  face  de 
l’Égypte.  » I Sam.  (Reg.),  xv,  7.  — « David  et  ses 
hommes  montaient  et  faisaient  des  incursions  (de 
Siceleg)  chez  les  Gessuriens,  les  Gerziens  et  les  Ama- 
lécites,  et  ces  peuples  habitaient  dès  les  temps  anciens 
la  contrée  du  côté  de  Sur  et  jusqu’au  pays  d’Egypte.  » 
I Sam.  (Reg.),  xxvu,  8.  Dans  tous  ces  passages,  Sur 
s’entend  sans  difficulté  du  désert  de  Sur,  qui  s’appelle 
aujourd’hui  en  arabe  el-Djifar.  Il  résulte  clairement 
des  indications  que  nous  fournissent  les  textes  bibli- 
ques qui  viennent  d’être  rapportés,  que  la  principale 
route  des  caravanes  qui  se  rendaient  d’Hébron  et  de 
Bersabée  ou  du  sud  de  la  Palestine  en  Egypte,  passait 
par  le  désert  de  Sur. 

SUR  (hébreu  : Sûr;  Septante  : twv  ô5wv),  porte 
du  temple  de  Jérusalem,  IV  Reg.,  xxm.  6,  appelée 
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Yesôd  (Vulgate  : Fundamentum).  Il  Par.,  xxm,  5.  On 
a proposé  de  l’entendre  de  la  porte  des  chevaux  (voir 
Jérusalem,  t.  iii,  col.  1365,  n.  12),  qui  est  mentionnée 
quelques  versets  plus  loin  dans  II  Par.,  xxm,  15,  en 
lisant  Susïm,  « chevaux», au  lieu  de  Sûr  ou  de  Yesôd. 

5.  SUR  (Seplante  : Soup),  ville  dont  le  nom  se  lit 
seulement  dans  les  Septante,  Judith,  n,  28.  Elle  est 
énumérée  parmi  les  villes  maritimes  de  la  Palestine 
qui  furent  saisies  d’effroi  à l’approche  de  l’armée 
d’Holoferne.  On  a proposé  de  l’identifier  avec  Dor,  voir 
Dor,  t.  n,  col.  1487;  avec  Sora  nommée  par  Étienne  de 
Byzance  parmi  les  villes  de  Phénicie  ; avec  Sarepta, 
parce  qu’elle  est  nommée  entre  Tyr  et  Okina  qu’on 
suppose  être  Accho,  mais  ce  nesontque  deshypolhèses 
plus  ou  moins  vraisemblables. 

SURENHUSSUS  (SURENHUYS)  Willem,  hébraï- 
sant  hollandais,  qui  llorissa i t à la  fin  du  xvue  siècle  et 
au  commencement  du  xvme.  Il  professa  le  grec  et 
l’hébreu  à Amsterdam.  On  lui  doit  une  œuvre  estimée, 
Mischna  sive  totius  Ilebræorum  Juris,  Rituum,  Anti- 
qui latum  et  Legum  Oralium  Systema,  cum  clarissi- 
morum  Rabbinorum  Maimonidis  et  Bartenoræ  Com- 
mentariis  integris,  6 parties  en  3 volumes  in-f°,  Ams- 
terdam, 1698-1703.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  parties 
suivant  le  nombre  des  sedarim  ou  sections  de  la  Mi- 
schna. Des  61  traités  que  renferme  la  Mischna,  21  avaient 
déjà  été  traduits.  Surenhusius  traduisit  les  40  autres 
et  publia  du  tout  une  traduction  latine  qui  accompagne 
le  texte  hébreu  avec  des  notes.  Le  P.  Souciet  fit  la 
critique  de  cette  publication.  Voir  Michaud,  Biographie 
universelle,  t.  xl,  p.  451.  — On  a du  même  savant  mura 
mso  sive  KaTaW.ayrjç  in  quo  secundum  Veterum 

Theologorum  Hebræorum  formulas  allegandi  etmodos 
inter pre lundi  conciliantur  loca  ex  Vetere  in  Testa- 
mento  Novo  allegata,  in-4°,  Amsterdam,  1713,  ouvrage 
estimé. 

SURIEL  (hébreu  : Sûri'êl,  « EU  est  mon  rocher  »; 
Septante  : Soupir)).),  fils  d’Abihaiel,  chef  de  la  famille 
lévitique  de  Mérari  au  temps  de  l’Exode,  Num.,  ni,  35, 
laquelle  se  partageait  en  deux  branches,  les  Moholites 
et  les  Musites,  f.  33.  Voir  t.  IV,  col.  1188, 1360. 

SURISSAD  A!  (h  ébreu  : Sûrisaddaï,  « Saddaï  (le 
Tout-Puissant)  est  mon  rocher»;  Septante  : Soupto-aSai), 
père  de  Salamiel,  de  la  tribu  de  Simeon.  Num.,  i,  6. 
Son  fils  Salamiel  était  le  chef  de  sa  tribu  à l’époque  de 
l’exode.  Num.,  i,  6;  n,  12;  vu,  36,  40;  x,  19. 

SURPRISE,  attaque  inattendue.  — La  surprise  est 
souvent  employée  à la  guerre.  Ainsi  Gédéon  surprend 
les  Madia  nitesau  milieu  de  la  nuit  et  les  met  en  déroute. 
Jud.,  vu,  19-22.  Saül  fond  sur  le  camp  des  Ammonites 
aux  dernières  heures  delanuit.  IReg.,  xi,  ll.Jonathas, 
par  son  initiative  hardie,  jette  la  panique  dans  le  camp 
des  Philistins.  I Reg.,  xiv,  13-15.  David  surprend  de 
nuit  le  camp  de  Saül.  I Reg.,  xxvi,  7-12.  Il  tombe  sur 
les  Amalécites  au  milieu  de  leurs  réjouissances.  I Reg., 
xxx,  16,  17.  Achab  sort  de  Sainarie  et  surprend  au 
milieu  de  leurs  festins  Bénadad  et  les  Syriens.  III  Reg., 
xx,  16-20.  Plus  tard,  les  Syriens  qui  assiègent  Samarie 
sont  pris  de  panique  en  s’imaginant  que  des  alliés 
viennent  au  secours  du  roi  d’Israël.  III  Reg.,  vu,  6,  7. 
Les  Bédouins  du  désert  surprennent  ceux  qu’ils  veu- 
lent dépouiller.  Job,  i,  15,  17;  II  Par.,  xxi,  16,  17. 
Judas  Machabée  tombe  à l’improviste  sur  les  villes  et 
les  villages  et  choisit  la  nuit  pour  ses  expéditions,  afin 
de  mieux  surprendre  les  ennemis.  II  Mach.,  vin,  6,  7. 
Il  prend  JJosor  par  surprise  et,  à la  suite  d’une  marche 
de  nuit,  fond  sur  l’armée  de  Timothée,  qui  assiège  Da- 
théman,  et  la  met  en  déroute.  I Mach.,  v,  28-34.  Jona- 


thas,  avec  ses  hommes,  surprend  un  cortège  de  noce  et 
massacre  tous  ceux  qui  le  composent,  pour  venger  son 
frère  Jean.  IMach.,  ix,  37-42;  etc.  — Le  voleur,  comme 
l’ennemi,  procède  par  surprise.  Le  Sauveur  veut  que 
ses  disciples  se  tiennent  toujours  prêts,  car  il  viendra 
à eux  comme  un  voleur.  Matth.,  xxiv,  42-44;  Luc.,  xu, 
39,  40;  I Thés.,  v,  2,  4.  « Si  tu  ne  veilles  pas,  je  vien- 
drai à toi  comme  un  voleur.  » Apoc.,  iii,  3;  xvi,  15. 

H.  Lesètre. 

SUSA  (hébreu  : Savsa' ; Septante  Soucri),  scribe  ou 
secrétaire  du  roi  David.  I Par.,  xvm,  16.  Certains  com- 
mentateurs croient  qu’il  est  le  même  que  Saraïas, 
II  Sam.  (Reg.),  vin,  17;  que  Siva,  II  Sam.  (Reg.),  xx, 
25,  et  que  Sisa,  III  Reg.,  iv,  3.  Voir  col.  1797. 

SUSAGAZI  (hébreu  ; Saasgaz;  Septante  : Taf), 
eunuque  du  roi  Assuérus,  chargé  de  la  garde  de  ses 
femmes.  Esth.,  n,  14.  Cf.  Égée,  t.  ii,  col.  1599. 

SUSANÉCHÉENS  (hébreu  : Sûsankâyê' ; Septante; 
Sc,uo-ava-/aïoi),  habitants  de  la  ville  de  Suse  et  de  la 
Susiane  qui  avaient  été  transportés  en  Samarie  avec 
d’autres  peuplades  par  Asénaphar  (Asaraddon  ou  Assur- 
banipal),  roi  d’Assyrie.  Ils  tentèrent  avec  d’autres 
déportés  d’empêcher  les  Juifs  de  reconstruire  letemple 
de  Jérusalem  et  ils  sont  nommés  dans  la  lettre  que 
Réum-Béeltéem  et  Samsaï  écrivirent  à cette  occasion 
au  roi  Artaxercès,  I Esd.,  iv,  9.  Voir  Suse. 

1.  SUSANNE  (grec  ; Eoucravvà),  femme  de  Joakirn, 
qui  vivait  à Babylone  au  moment  de  la  captivité  des 
; Juifs  dans  cette  ville.  Son  nom  vient  de  l’hébreu  Susân, 
I « lis  ».  Diodore  de  Sicile,  n,  6,  dit  queNinus  avait  une 
fille  appelée  Susanne. 

I.  Texte.  — Son  histoire  ne  se  lit  point  dans  la  Bible 
hébraïque;  elle  se  trouve  dans  les  Septante  et  dans  la 
version  de  Théodotion,  dans  la  Vulgate  latine,  etc. 
Voir  Daniel,  t.  n,  col.  1266.  Elle  a été  écrite  en  hébreu 
ou  en  araméen,  mais  le  texte  original  est  perdu.  Saint 
Jérôme  l’a  traduite  d’après  Théodotion,  dont  le  texte 
diffère  notablement  de  celui  des  Septante.  La  traduc- 
tion des  Septante  a même  été  longtemps  perdue  et  on 
ne  la  connaît  encore  aujourd’hui  que  par  un  seul  ma- 
nuscrit, le  Chisianus,  cursif  du  IXe  siècle,  coté  87.  — 
Dans  les  éditions  grecques,  l’histoire  de  Susanne  est 
placée  en  tête  du  livre  de  Daniel  ; dans  notre  Vulgate, 
elle  y forme  le  chapitre  xm.  Dans  la  version  latine  pri- 
mitive et  dans  la  version  arabe,  elle  est  aussi  au  com- 
mencement du  livre.  — Il  existe  plusieurs  versions 
syriaques  de  l’histoire  de  Susanne.  Ea  version  syro- 
hexaplaire  est  une  traduction  du  texte  des  Septante. 
Un  trouve  une  recension  différente,  désignée  par  le 
sigle  Wl,  dans  la  Polyglotte  de  Walton,  dans  le  Codex 
Ambrosianus  de  Ceriani  et  dans  les  Libri  Veteris 
Testamenti  apocryphi  syriace  de  Paul  de  Lagarde. 
Dans  cette  dernière  collection,  Lagarde  reproduit  du 
verset  42  et  suivants,  deux  autres  recensions  différentes, 
Ll,  et  L2,  qui  se  distinguent  entre  elles  de  la  précé- 
dente par  plusieurs  particularités.  Une  autre  version, 
appelée  harkléenne,  a été  aussi  publiée  par  Walton, 
d’où  sa  désignation  par  le  sigle  W2.  Voir  les  versions- 
syriaques  publiées  par  AValton,  ainsi  que  la  version 
arabe,  dans  sa  Polyglotte,  t.  iv,  Daniel,  p.  2-13. 

IL  Canonicité.  — Elle  est  admise  par  l'Eglise  catho- 
lique. Voir  Canon,  t.  ii,  col.  156.  On  trouve  l’histoire- 
de  Susanne  dans  la  Bible  grecque,  et  dans  la  Bible 
syriaque,  comme  dans  la  Vulgate.  Saint  Irénée,  Cont. 
User.,  IV,  xxvi,  3,  t.  vu,  col.  1054,  la  cite  comme  Écri- 
j ture  canonique.  De  même  Tertullien,  De  corona,  iv, 
t.  il, col.  81.  Voir  aussi  Origène,  Epist.  ad  Africanum, 
9,  t.  xi,  col.  65;  Cf.  les  citations  de  Susanne  faites  par 
cet  auteur,  dans  Schürer,  Gescliichte  des  jüdischen 
Volkes,  1886,  t.  n,  p.  717. 
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IV.  Histoire.  — Susanne,  fille  du  Juif  Helcias,  avait 
épousé  Joakim,  un  des  Juifs  qui  avaient  été  déportés 
à Babylone  au  commencement  de  la  captivité.  Il  était 
riche  et  possédait  un  parc  (itapiSôtiro;),  dont  il  laissait 
l’accès  libre  à ses  coreligionnaires.  Deux  vieillards 
juifs  qui  rendaient  la  justice  à leurs  concitoyens, 
furent  séduits,  à l'insu  l’un  de  l’autre,  par  la  beauté  de 
Susanne,  égale  à sa  piété.  S’étant  avoué  leur  coupable 
passion,  pendant  qu’ils  cherchaient  à la  satisfaire,  ils 
surprirent  leur  victime,  au  moment  où  elle  était  seule 
pour  prendre  un  bain  et  la  menacèrent  de  l’accuser  de 
l’avoir  trouvée  avec  un  jeune  homme,  si  elle  leur  ré- 
sistait. Elle  leur  résista  pour  ne  pas  offenser  Dieu,  et 
les  deux  vieillards  la  calomnièrent  devant  le  peuple 
assemblé,  qui,  croyant  à leur  témoignage,  se  préparait 
à la  lapider,  lorsque  survint  le  jeune  Daniel.  11  proposa 
d'interroger  les  vieillards,  séparément.  Sous  quel  arbre 
as-tu  surpris  Susanne?  demanda-t-il  au  premier.  'T^b 


croit  qu’elle  est  mentionnée  dans  des  documents 
babyloniens  de  l’époque  de  la  seconde  dynastie  de 
la  ville  d’Ur  (2400  ans  environ  avant  J . - C . ) . En  2285 
avant  notre  ère,  Koudou r Nankoundi,  roi  d’Élam, 
emporta  la  statue  de  la  déesse  Nana  d’Érech  à Suse, 
comme  le  raconte  Assurbanipal,  roi  de  Ninive,  dans 
une  de  ses  inscriptions.  Cylindre  A,  col.  vu,  lig.  9, 
dans  G.  Smith,  Hislorrj  of  Assurbanipal,  1871,  p.  231'. 
Assurbanipal  s’empara  à son  tour  de  Suse  vers  647 
avant  J. -G.,  il  y brisa  la  puissance  élamite  qui  y domi- 
nait alors  et  rasa  la  ville  jusqu’à  ses  fondements.  Ses 
bas-reliefs  nous  ont  conservé  une  représentation  de 
Suse  (fig.  421).  On  ne  sait  à quelle  époque  fut  restaurée 
la  ville  détruite.  Xénophon,  Cyr.,  VIII,  vi,  22,  et  Stra- 
bon,  XV,  Ifi,  2,  nous  apprennent  que  Cyrus  en  fit  sa 
capitale.  Cf.  Hérodote,  m,  30,  65,  70.  C’est  ce  qui  nous 
explique  comment  Daniel,  vin,  2,  eut  une  de  ses  visions, 
hdzôn,  à Suse,  in  Susis  Castro , hébreu  : Sûsan  hab 


<r/ïvou,  « sous  un  lentisque  »,  répondit-il.  Voir  Len- 
tisque, t.  iv,  col.  167.  — Ayant  fait  ensuite  la  même  de- 
mande au  second,  celui-ci  répondit  : 'Ytto  uptvo-j,  « sous 
une  yeuse  ».  Leur  mensonge  devint  ainsi  manifeste, 
par  leurs  réponses  contradictoires,  aux  yeux  de  tout  le 
peuple,  qui  lapida  sur-le-champ  les  deux  criminels. 
Ainsi  fut  vengée  l’innocence  de  Susanne.  — Jules 
l’Africain  tirait  du  nom  des  deux  arbres  et  du  jeu  de 
mots  que  fit  Daniel  à leur  sujet  un  argument  contre 
1 authenticité  d’un  original  hébreu.  Origène  répondit 
à ses  objections,  E/nst.  ad  Africanum,  t.  xi,  col.  61. 
Voir  Lentisque,  t.  iv,  col.  167-168.  — Cf.  les  deux  textes 
grecs  comparés  des  Septante  et  de  Théodotion  dans 
H.  B.  Swete,  The  üld  Testament  in  Greek, t.  ni,  1884, 
p.  576-585. 

2.  susanne  (grec  : Eo-j^awa), une  des  femmes  qui 
suivaient  Xotre-Seigneur  pour  le  servir  dans  son  mi- 
nistère. Luc.,  vin,  3.  On  ne  connaît  d’elle  que  son  nom. 

SUSE  (hébreu  : Sûsan  ; Septante  : Soüo'a,  Xovurbiv), 
ville  de  l’Elam,  qui  devint,  sous  la  domination  perse, 
une  des  trois  capitales  des  rois  Achéménides;  ils  y 
faisaient  leur  résidence  en  hiver.  Esther,  i,  1.  Athé- 
née, xii,  513,  dit  qu  elle  tirait  son  nom  des  lis  (hébreu  : 
sûàan)  qui  croissaient  en  abondance  dans  son  voisinage; 
mais  cette  étymologie  ne  parait  pas  fondée. 

La  ville  de  Suse  est  d’une  très  haute  antiquité.  On 


bîrâh,  où  il  avait  été  transporté  sans  doute  en  esprit, 
d’une  manière  extatique,  d’après  l’explication  d’un 
grand  nombre  d’interprètes,  sur  le  bord  du  fleuve 
Ulaï.  Voir  Ulaï.  Daniel  détermine  la  partie  de  la  ville 
de  Suse  où  il  eut  sa  vision  prophétique,  c’est  SûSan 
hab-birdh,  c’est-à-dire  l’Acropole  de  Suse,  la  demeure 
des  rois,  que  le  livre  d’Esther  désigne  de  la  même 
manière,  i,  2,  5;  n,  3,  5,  8;  iii,  15;  vm,  14;  ix,  6,  IL 
12,  ainsi  que  le  livre  de  Néhémie.  II  Esd.,  i,  I.  La 
Vulgate  a traduit  dans  ce  dernier  passage,  in  Susis 
Castro,  comme  dans  Daniel.  Cf.  I Esd.,  vi,  2.  Dans 
Esther,  elle  ne  marque  pas  nettement  la  distinction  de 
la  ville  et  de  l’Acropole  : le  texte  original  qui  parle  de 
l’Acropole  dans  les  passages  cités  ci-dessus,  parle  de  la 
ville  simplement  dite,  en  tant  que  distincte  de  l’Acro- 
pole, Esth.,  ix,  13,14,  15,  18,  et  raconte  que  le  massacre 
fait  par  les  Juifs  de  leurs  ennemis  la  veille  dans  l’Acro- 
pole, fut  continué  le  lendemain  dans  la  ville  même, 
en  dehors  delà  birâh.  Le  traducteur  ne  s’est  pas  rendu 
exactement  compte,  ne  connaissant  pas  les  lieux,  de  la 
distinction  qu’il  y avait  entre  la  birâh,  l’Acropole,  et  la 
ville  habitée  par  le  peuple,  quoique  le  texte  hébreu 
marque  cette  distinction  avec  soin.  De  là  la  confusion 
qui  existe  dans  la  version  grecque  et  latine  et  la  plupart 
des  traductions.  Les  fouilles  de  Suse  montrent  l’exacti- 
tude du  langage  du  texte  hébreu  d'Esther,  ix,  6,  11, 
12-15,  qu’il  faut  traduire  ainsi  : v Dans  l’Acropole  de 
Suse,  les  Juifs  tuèrent  et  firent  périr  cinq  cents  hommes 
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et  ils  égorgèrent...  les  dix  fils  d’Aman...  Le  jour  même, 
le  nombre  de  ceux  qui  avaient  été  tués  dans  l’Acropole 
de  Suse  fut  rapporté  au  roi.  Et  le  roi  dit  à la  reine 
Estlier  : Les  Juifs  ont  tué  et  fait  périr  cinq  cents  hom- 
mes et  les  dix  fils  d'Aman  dans  l’Acropole  de  Suse; 
qu’auront-ils  fail  dans  le  reste  des  provinces  du  roi  ? Que 
demandes-tu  (encore)  et  cela  te  sera  accordé?  que  veux- 
tu  encore  et  ce  sera  fait?  — Et  Estlier  lui  dit  : Si  le  roi 
le  trouve  bon,  qu’il  soit  permis  aux  Juifs  qui  sont  à Suse 
(dans  la  ville  proprement  dite,  en  dehors  de  l’Acropole) 
de  faire  demain  (dans  la  ville)  comme  aujourd’hui  (dans 
l’Acropole)  et  que  les  dix  fils  (déjà  morts)  d’Aman 
soient  pendus  à la  potence.  — Et  le  roi  dit  de  faire 
ainsi.  Et  l’édit  fut  publié  (dans  la  ville  de)  Suse.  On 
pendit  les  dix  (ils  d’Aman.  Et  les  Juifs  qui  se  trou- 
vaient dans  (la  ville  de)  Suse  se  rassemblèrent  le  qua- 
torzième jour  du  mois  d’Adar  et  ils  tuèrent  dans  (la 
ville  de)  Suse  trois  cents  hommes,  mais  ils  ne  mirent 
pas  la  main  au  pillage.  » 

Suse  cornprenaitdonc  l’Acropole,  où  était  la  résidence 
royale,  et  la  ville  proprement  dite  qui  était  habitée  par 
le  peuple.  De  la  ville,  il  ne  reste  que  des  ondulations 
de  terrain  à peine  sensibles.  Les  édifices  qui  cou- 
vraient l’Acropole  sont  ensevelis  sous  trois  monticules 
de  terre  qui  viennent  d’être  explorés  en  partie  par 
M.  Dieulafoy  et  par  M.  de  Morgan.  La  superficie  de 
l’Acropole  était  considérable  : elle  mesurait  123  hectares, 
à partir  des  parements  extérieurs  des  murailles.  Les 
ouvrages  défensifs  couvraient  un  dixième  de  son  éten- 
due. Elle  était  complètement  séparée  de  la  ville  et 
n’avait  de  communication  avec  elle  qu’au  moyen  d’un 
pont,  situé  au  sud,  à l’entrée  du  donjon  qui  défendait, 
à l’angle  sud-est,  l’habitation  royale.  Voir  le  plan  de 
l’Acropole  de  Suse,  t.  it,  lïg.  607,  col.  1974.  A l’angle 
occidental,  du  côté  sud,  était  la  citadelle.  Le  côté 
oriental  était  occcupé  par  les  palais  où  le  roi  de 
Perse  et  sa  cour  résidaient  pendant  l’hiver.  Ces 
palais  se  composaient  de  deux  groupes  principaux 
d’appartements,  enfermés  chacun  dans  une  enceinte 
spéciale,  mais  tous  compris  dans  la  large  ceinture  de 
murailles  qui  enveloppait  l’Acropole  entière.  C’était 
d’abord  le  palais  du  roi  et  ensuite  les  appartements  des 
femmes.  Au  nord-ouest  s’élevait  1 ’apadâna  ou  salle  du 
trône,  immense  salle  hypostyle  entourée  de  jardins, 
appelée  bilan  dans  Esther,  i,  5;  vit,  7,  8.  Tels  étaient 
les  lieux  où  se  passèrent  du  temps  du  roi  Assuérus  ou 
Xerxèslcr  (4S5-466  avant  J.-C.)  les  événements  racontés 
dans  le  livre  d’Esther.  Voir  Assuérus  1,  t.  i,  col.  1141. 
Les  palais  dont  les  explorateurs  français  ont  exhumé 
les  restes  et  reconstitué  le  plan  ne  sont  pas  les  mêmes 
complètement  que  ceux  qui  avaient  été  habités  par 
Assuérus  et  Esther.  Ils  avaient  été  construits  par 
Darius  et  lurent  brûlés,  vers  440  avant  J.-C.,  sous  le 
règne  d’Arlaxerxès  Ier,  tandis  que  ceux  dont  on  a 
retrouvé  les  ruines  avaient  été  rebâtis  par  Artaxerxès  11 
Mnérnon  (405-359);  mais  il  est  à croire  qu’il  avait  rétabli 
les  édifices  tels  à peu  près  qu’ils  étaient  du  temps  de  ses 
prédécesseurs.  — Néhémie,  Il  Esd.,  i,  1,  fut  à Suse 
échanson  du  roi  Artaxerxès  Ier,  ou  selon  quelques-uns, 
d’Artaxerxès  II.  Voir  Néhémie,  t.  iv,  col.  1565. 

Lorsque  Alexandre  le  Grand,  vainqueur  du  dernier 
roi  des  Perses,  entra  dans  Suse,  il  y trouva  d’immenses 
richesses  dans  le  trésor  royal.  Arrien,  Exp.  Alex.,  m, 
15.  Après  sa  mort,  sous  la  domination  des  Séleucides, 
Suse  fut  remplacée  par  Babylone  et  par  Séleucie.  Elle 
déchut  peu  à peu  et  quand  le  royaume  des  Sassanides 
eut  été  conquis  par  les  Arabes,  elle  fut  abandonnée. 
Voir  W.  K.  Loflus,  Travels  and  Researches  in  Chaldæa 
and  Susiana  in  1840- 1852,  in-8°,  Londres,  1857; 
Jane  Dieulafoy,  A Suse.  Journal  des  fouilles,  1884- 
1880,  in-4°,  Paris,  1888;  M.  Dieulafoy,  La  Perse,  la 
Chaldce,  et  la  Susiane,  1887;  Id . , L'Acropole  de  Suse 
d'après  les  fouilles  exécutées  en  1884,  1885,  1886, 


in-4°,  Paris,  1893;  A.  Billerbeck,  Susa,  in-8",  Leipzig, 
1893;  J.  de  Morgan,  Mission  scientifique  en  Perse, 

4 in-4°,  Paris,  1894-1896;  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art 
dans  V antiquité,  t.  v,  1890,  p.  756-769. 

SUS!  (hébreu  ; Sûsi;  Septante  : Souut),  de  la  tribu 
de  Manassé,  père  de  Gaddi.  Celui-ci  fut  un  des  douze 
explorateurs  envoyés  par  Moïseen  Palestine. Num.,xiu, 
12.  Voir  Gaddi,  t.  m,  col.  32. 

SUTHALA  (hébreu  : Sûtélah  ; Septanle  : SouOaXs, 
X(o0a),à8,  Alexandrinus  : 0ou<ra),dc),  fils  d’Éphraïm  et 
petit-fils  de  Joseph,  Num.,  xxvi,  35,  ancêtre  de  Josué, 
fils  de  Nun.  I Par.,  vu,  20-27.  Il  eut  pour  fils  Héran, 
d’après  Num.,  xxvi,  36,  et  Bared,  d’après  I Par.,  vu, 
20.  La  généalogie  de  ses  descendants  est  très  obscure 
et  difficile  à expliquer  dans  I Par.,  vif,  20-21.  Le  texte 
parait  tronqué,  y.  21.  La  Vulgate  traduit  ce  verset 
comme  si  Suthala,  fils  de  Zabad,  avait  eu  pour  fils  Ézer 
et  Elad.Ces  deux  derniers  furent  tués  par  les  habitants 
de  Geth  (les  Hévéens,  d’après  Deut.,  n,  23).  Éphraïm,  I 
leur  père,  les  pleura,  f.  22.  Si  la  traduction  de  la 
Vulgate  était  exacte,  Ephraïm  aurait  vécu  encore  à la 
huitième  génération  de  ses  descendants  et  serait  alors 
devenu  père  de  Beria,  f.  23.  Mais  la  paternité  de  ce  . 
second  Suthala  ne  repose  que  sur  une  traduction 
inexacte.  Le  texte  hébreu  contient  un  membre  de 
phrase  tronqué  ; <<  Ézer  et  Élad...  » La  version  latine  le 
complète  en  disant,  hujus  (Suthala)  filins  Ezer  el  Elad. 
Elle  aurait  dû  dire  /ilii,  au  pluriel,  puisqu’ils  sont 
deux,  mais  elle  a employé  le  singulier  qui  se  lit  pour 
tous  les  noms  précédents  des  j).  20  et  21.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  point,  il  est  certain  que  le  texte  actuel 
hébreu  ne  dit  point  qu’Éîer  et  Elad  étaient  fils  de  Su- 
thala,  et  le  jf.  22  dit  au  contraire  que  leur  père  était  J 
Éphraïm.  Il  y a donc  quelque  altération  dans  le  X.  21. 
Ezer  et  Élad  devaient  être  frères  de  Suthala  et  fils  f 
d’Éphraïm.  Voir  Élad  et  Ezer,  t.  n,  col.  1629,  2163. 
L,es  Nombres,  xxvi,  35,  mentionnent  expressément  1 
trois  fils  d’Éphraïm,  mais  le  second  et  le  troisième  il 
sont  appelés  Bêcher  et  Théhén,  et  non  Élad  et  Ezer. 
Parmi  les  commentateurs,  les  uns  admettent  deux 
Suthala,  croyant  que  celui  du  j'.  21  de  I Par.,  vu,  est 
différent  de  celui  du  jl.  20;  les  autres  n’en  comptent 
qu’un  seul,  parce  qu’ils  pensent  que  l’expression  du 
f.  21,  « Suthala,  son  fils  »,  c’est-à-dire  fils  de  Zabad, 
est  une  altération  du  texte.  D’autres  interprètes  sup- 
posent que  l’Éphraïm  du  ÿ.  22  est,  non  pas  le  fils  de 
Joseph,  mais  un  de  ses  descendants  éloigné.  Aucune  1 
de  ces  hypothèses  n’est  complètement  satisfaisante  ni 
assez  bien  établie;  on  n’a  pu  réussir  jusqu’à  présent  à 
rétablir  le  texte  dans  sa  pureté  primitive,  à cause  des 
lacunes  qui  s’y  trouvent. 

SUTHALAÏTES  (héb  reu  : has-Sutalhi ; Septante  : 

6 SouOaï.ocv),  famille  descendant  de  Suthala,  le  fils  ! 
aîné  d’Éphraïm.  Num.,  xxvi,  35. 

SYCOMORE  (hébreu  : siqmîm,  siqniot  ; Septante  : 
auxàacvoç,  et  Nouveau  Testament  : o-u-z.opopéa;  Vulgate  : i 
Sycomorus),  arbre  d’Orient. 

I.  Description.  — Cet  arbre  de  la  Haute-Égypte,  cul- 
tivé dans  les  régions  les  plus  septentrionales,  appartient  h 
au  vaste  genre  des  Figuiers.  Il  en  a le  fruit,  ou  mieux  I 
le  réceptacle  fructifère  en  forme  de  toupie,  brièvement 
stipité,  légèrement  velu,  naissant  sur  de  petits  rameaux 
tortueux  et  sans  feuilles,  insérés  eux-mêmes  sur  le  tronc 
ou  sur  les  vieilles  branches.  Les  feuilles  sont  persis- 
tantes, petiolées,  à limbe  ovale-cordiforme,  obtus  et  j( 
entier,  glabres,  sauf  le  long  des  nervures  qui  sont  sail- 
lantes et  un  peu  hérissées.  Le  Ficus  Sycomorus  (fig.  422) 
est  un  bel  arbre  d’avenue  par  sa  cime  formée  de  branches  j J 
horizontales  supportant  un  épais  feuillage.  F.  Hy. 
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II.  Exégèse.  — Le  sens  du  mot  hébreu  Siqmim  est 
parfaitement  déterminé  : il  désigne  le  sycomore,  non 
pas  l’espèce  d’érable  ( Acer  pseudo-platanus)  qu’on 
appelle  vulgairement  de  ce  nom,  mais  le  Ficus  Sycomo- 
rus.  Le  nom  ne  se  présente  qu’au  pluriel  dans  l’Ancien 
Testament  : mais  dans  la  Mischna  on  le  rencontre 
plusieurs  fois  au  singulier,  siqmdh;  en  araméen  il  se 
di  s iqmd’  et  en  syriaque  Seqmo'.  Aquila  et  Symmaque 


ressemble  à la  figue;  c’est-à-dire  le  mûrier  et  le 
sycomore.  En  effet  le  sycomore  ressemble  au  figuier  par 
le  fruit,  et  il  se  rapproche  du  mûrier  par  la  feuille  : 
c’est  ce  qu’exprime  la  composition  de  son  nom  formé 
de  au>cr),  « figue  »,  et  de  gopoç,  « mûrier  ». 

Cet  arbre  que  les  textes  bibliques  nous  montrent  dans 
les  plaines,  sur  le  bord  des  chemins,  étalant  ses  larges 
branches  au  feuillage  épais  en  masses  globuleuses 


422.  — Le  sycomore,  en  Palestine.  D'après  une  photographie. 


traduisent  par  <7vixdp.opoç.  Il  est  curieux  de  constater 
que  les  Septante  ne  se  servent  jamais  du  mot  propre 
ouxôp. opo-,  mais  traduisent  partout  par  le  mot  0-uxâp.i- 
vo;,  lequel  est  proprement  le  nom  du  Mûrier  noir. 


Cependantsous  cette  dénomination,  les  traducteurs  grecs 
entendaient  bien  le  Sycomore  proprement  dit.  Plusieurs 
auteurs  anciens  faisaient  de  même  : Strabon,  xvu,  3; 
Théophraste,  Hist.  plant.,  iv,  11;  Diodore  de  Sicile,  i, 
34.  Ce  dernier  distingue  deux  espèces  de  «rj/.ip.ivo?  : 
celle  qui  produit  des  mûres,  et  celle  dont  le  fruit 


incapable  de  supporter  le  grand  froid,  donnant  en  abon- 
dance un  fruit  médiocre  et  un  bois  de  qualité  inférieure, 
cet  arbre  est  bien  le  sycomore.  Il  était  en  effet  abon- 
damment répandu  dans  les  plaines  de  la  Palestine.  Da- 
vid établit  Balanan  de  Géder  comme  intendant  chargé 
des  oliviers  et  des  sycomores  de  la  Séphélah.  I Par., 
xxvii,  28.  Au  temps  de  Salomon,  pour  évaluer  la  quan- 
tité des  cèdres  importés,  on  dit  qu’ils  « sont  aussi 
nombreux  que  les  sycomores  qui  croissent  dans  la 
Séphélah.  » III  Reg.,  x,  27;  II  Par.,  i,  15.  Le  bois  de 
sycomore,  léger,  facile  à travailler,  servait  dans  les 
constructions  : il  passait  pour  un  bois  commun  en 
regard  du  cèdre  plus  beau  et  incorruptible.  « Les  syco- 
mores sont  coupés,  disait  Samarie  dans  son  orgueil, 
Is.,  ix,  9,  nous  les  remplacerons  par  des  cèdres.  » 
Théodoret,  dans  son  commentaire  sur  Isaïe,  ix,  9 
(P.  L.,  t.  lxxxi,  col.  299),  constatait  que  de  son  temps 
le  sycomore  très  abondant  en  Palestine  servait  à la 
charpente  des  maisons.  Sur  le  bord  des  routes,  le  syco- 
i more  étale  à peu  de  distance  du  sol  ses  longues 
branches  touffues  : il  pouvait  fournir  à Zachée, 

| Luc.,  xix,  4,  une  place  commode  pour  contempler 
facilement  Jésus  à son  passage.  Assis  sur  les  rameaux 
| les  plus  bas,  il  pouvait  aisément  entendre  l’invitation 
| que  lui  fit  le  Sauveur  de  descendre  dans  sa  maison.  La 
figue  du  sycomore  est  douce,  mais  assez  fade,  aussi  est- 
elle  peu  estimée.  Cependant  les  pauvres  s’en  nourris- 
saient volontiers;  et  la  récolte  est  abondante  et  peut  se 
faire  4 ou  5 fois  par  an.  Il  devait  en  être  dans  la 
Palestine  comme  pour  les  fellahs  d’Égypte  ou  de  Nubie. 
« Le  peuple  pour  la  plus  grande  partie  mange  de  ces 
fruits  et  croit  se  bien  régaler  quand  il  a un  morceau  de 
I pain,  des  figues  de  sycomore  et  une  cruche  d’eau  du 
Nil.  » Norden,  Voyage  d'Égypte  et  de  Nubie,  in-8° 
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G.  Maspero,  L’archéologie  égyptienne,  Paris,  1887, 
in-8°,  p.  15,  fig.  11,  plan  d’une  maison  thébaine  avec 
jardin.  Voir  t.  iii,  col.  1129,  fig.  204.  « Tu  as  planté 
autour  de  ta  demeure  des  sycomores  en  allées,  » dit  le 
vieux  scribe  Kbonsouhotpou  à son  fils  Ani,  en  le  félici- 
tant des  améliorations  faites  à son  domaine.  Papyrus 
moral  de  Boulaq.  Dans  le  tombeau  du  graveur  Apouï  qui 
vivait  du  temps  de  Ramsès  II,  au  cinquième  registre  on 
voit  deux  larges  sycomores  à l’ombre  desquels  on  a 
installé  deux  chadoufs  pour  l’arrosage  du  jardin. 

V.  Scbeil,  Le  tombeau  d’ Apouï,  dans  Mémoires  de  la 
Mission  du  Caire,  in-8°,  t.  v,  1894,  p.  607.  L’ombrage 
épais  des  sycomores  les  faisait  estimer  dans  un  pays 
brûlé  par  ies  ardeurs  du  soleil.  « Son  ombre  est  fraîche 
et  éventée  de  brise,  » est-il  dit  dans  le  chant  du  Syco- 
more. G.  Maspero,  Études  égyptiennes,  t.  i,  fasc.  3,  J 
p.  226.  Respirer  le  frais  à l’ombre  de  ses  sycomores 


Paris,  1795,  t.  i.  p.  86.  Pour  que  le  fruit  mûrisse  ou 
soit  de  meilleure  qualité,  il  faut  le  piquer  ou  y faire  une 
incision,  par  laquelle  s’écoule  un  suc  laiteux.  Cinq  ou 
six  jours  après,  la  figue  est  bonne  à manger.  C’est  l’in- 
dustrie qu’aurait  exercée  Amos  selon  plusieurs  exégètes  : 
« Je  ne  suis  ni  prophète,  ni  fils  de  prophète,  je  suis 
berger  et  je  cultive  les  sycomores.  » Amos,  vil,  14.  Bôlês 
Siqmim  est  traduit  par  les  Septante  et  par  certains 
commentateurs  dans  le  sens  de  piquer  les  figues.  Mais 
DSa,  bâlas,  rappelle  étroitement  le  mot  arabe  balesu, 
éthiopien,  balas,  qui  désigne  la  ligue  de  sycomore. 
Bdlas  serait  un  verbe  dénominatif,  comme  le  grec 
(TuxdÇsiv  (d’Aristophane,  De  avibus),  cueillir  des  figues. 
Rosenmüller,  Prophetæ  minores,  t.  il,  p.  211;  J.  Tou- 
7.ard,  Le  livre  d’ Amos,  Paris,  1909,  in-12,  p.  78.  Cepen- 
dant la  charge  de  les  cueillir  devait  impliquer  les  soins 
à donner  aux  fruits  pour  en  assurer  la  maturation,  et 


421.  — Cueillette  des  figues  de  sycomore.  D'après  Lepsius,  Denkmüler , Abth.  il,  pl.  53. 


par  conséquent  le  piquage  des  figues.  Cette  condition 
est  notée  par  Théophraste,  H.  N.,  iv,  2.  « Les  fruits  ne 
peuvent  arriver  à maturité  que  quand  on  y pratique  une 
incision;  mais  cette  incision  une  fois  faite  ils  mûrissent 
en  quatre  jours.  Quand  ils  ont  été  enlevés,  d’autres 
repoussent  à la  même  place,  et  cela  peut  se  répéter 
jusqu’à  trois  fois  et  davantage  même,  dit-on,  chaque 
année.  Cet  arbre  distille  un  suc  laiteux.  » Pline,  H.  N., 
xiii,  14,  fait  les  mêmes  observations. 

Si  le  sycomore  était  très  commun  dans  la  Palestine 
il  était  plus  répandu  encore  dans  la  vallée  du  Nil, 
tellement  qu’au  temps  de  l’Ancien  Empire,  l’Égypte  est 
appelée  « la  terre  des  sycomores  ».  Le  nom  de  cet 


arbre  revient  fréquemment  dans  les  textes  : j|, 

neh,  en  copte  siOTroi,  nouhi,  nom  dérivé  de  l’ombre 
fournie  par  son  épais  feuillage  {neh,  « protéger  »). 
Il  était  si  commun  qu'il  devint  presque  synonyme 
d’arbre  en  général  : ainsi  pour  désigner  des  espèces 
exotiques  encore  peu  connues,  on  se  contentait  d’ajouter 
au  mot  neh  une  épithète  spéciale,  par  exemple  « syco- 
more à encens  » pour  le  Boswellia  ou  arbre  à encens; 
sycomore  à résine  pour  le  térébinthe.  On  ne  rencontre 
guère  de  représentations  de  jardins  dans  les  tombeaux 
sans  y voir  figurer  des  sycomores,  parfois  très  sommai- 
rement dessinés  ou  sous  leur  forme  schématique. 


passait  pour  une  suprême  jouissance.  Aussi  dans  les  i 
inscriptions  funéraires  trouve-t-on  souvent  pour  le 
mort  des  souhaits  comme  celui-ci  : « Que  je  me  promène  1 
au  bord  de  mes  étangs,  que  je  me  rafraîchisse  sous  I 
mes  sycomores.  » K.  Piehl,  Petites  notes  de  critique  et  * 
de  philologie,  dans  Recueil  de  travaux  relatifs  à j j 
l’archéologie  égyptienne,  t.  i,  Paris,  1870,  p.  197.  On 
trouve  dans  les  tombeaux  quantité  de  fragments  de  cet  i 
arbre,  branches  ou  feuilles  placées  près  des  momies,  des  I 
corbeilles  entièrement  remplies  de  ses  figues. 

Dès  la  IVe  ou  V1'  dynastie,  sur  une  pierre  tombale  de  [ ‘ 
Gizéh,  était  représentée  la  cueillette  des  fruits  du  syco-  | 
more.  Lepsius,  Denkmüler , Abth.  ii,  pl.  53.  Des  Égyp-  J 
tiens,  montés  sur  les  branches  de  l’arbre,  en  cueillent  , j 
les  figues  et  les  jettent  dans  des  corbeilles  sur  le  sol  ]• 
(fig.  424).  Dans  un  tombeau  de  la  VIe  dynastie  deSauiet-  | 
el-Meitin  (fig.  425),  on  voit  des  manœuvres  en  train  ! 
d’abattre  des  sycomores  et  d’autres  débitent  le  bois  qui  | 
servira  sans  doute  à fabriquer  un  sarcophage.  Lepsius, 
Denkmüler,  Abth.  il,  pl.  11 1 . C'est  en  effet  de  préférence  j 
avec  ce  bois  qu’on  fabriquait  les  cercueils  pour  les  rno-  - 
mies.  Ce  bois  se  prêtait  au  travail  du  ciseau  : aussi  | 
trouve-t-on  dans  les  musées  bon  nombre  de  statues,  de 
meubles,  d’objets  divers  en  bois  de  sycomore. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  I 
quelle  était  en  Égypte  la  place  du  sycomore.  Combien  . 
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la  perte  de  ces  arbres,  frappés  par  la  gelée,  dut  être 
sensible,  pendant  les  plaies  d’Égypte,  aux  habitants  de 
la  vallée  du  Nil. 

Il  (Dieu)  détruisit  leurs  vignes  par  la  grêle 
Et  leurs  sycomores  par  la  gelée. 

Ps.  Lxxvnr,  47  (Vulg.  77). 

Im.  Lo\v,Aramàische  Pflanzennamen,  in-8°,  Leipzig, 
1881,  p.  386;  Fr.  Wœnig,  Die  Pflanzen  im  alten 
Aegypten,  in-8°,  Leipzig,  1886,  p.  288-291;  V.  Loret,  La 
flore  pharaonique,  in-8°,  Paris,  1892,  p.  46;  O.  Celsius, 
Hierobotanicon,  in-8°,  Amsterdam,  1748,  t.  I,  p.  310- 
321;  H.  B.  Tristram,  The  natural  History  of  the  Bible, 


peu  abondante  sur  les  deux  rives  : on  n’y  voit  que  quel- 
ques palmiers  et  quelques  petits  jardins.  Au  contraire, 
vis-à-vis  d’Assouan,  la  petite  île  d’Éléphantine,  au 
milieu  du  fleuve,  présente  une  végétation  luxuriante. 
Syène  formait  une  frontière  très  forte  pour  l’Égypte. 
Le  Nil  était  en  cet  endroitdifficilement  navigable.  Aucun 
sentier  sur  la  rive  occidentale;  sur  la  rive  orientale 
seulement  un  long  et  étroit  défilé  parallèle  au  fleuve. 
Voir  la  carte  d’Égypte,  t.  ii,  fig.  530,  col.  1606. 

SYMBOLE,  dans  les  Proverbes,  xxm,  21,  dantes 
symbola,  fait  allusion  à un  usage  qui  existait  chez  les 
anciens  et  qui  consistait  à apporter  chacun,  dans  les 


in-8°,  Londres,  1889,  p.  397-400  ; Ch.  Joret,  Les  plantes 
dans  l'antiquité,  in-8°,  Paris,  1897,  p.  81,112;  Ch.  E. 
Moldenke,  TJeber  die  in  altàgyptischen  Texlen  erwahn- 
ten  Bàume,  in-8°,  Leipzig,  1887,  p.  82-86. 

E.  Levesque. 

SYENE  (hébreu  : Sevenêh;  Septante  : ïvr,vY)),  ville 
d’Égypte,  située  à l’extrémité  méridionale  du  pays. 
Ézéchiella  mentionne  deux  fois,  xxix,  10;  xxx,  6.  Dans 
ces  deux  passages,  Syène  marque  la  frontière  méridio- 
nale de  l’Égypte  : « Je  ferai  de  la  terre  d’Égypte  un 
désert  et  une  solitude  depuis  Migdol  jusqu’à  Syène  et 
aux  frontières  de  l’Éthiopie  » (texte  hébreu  xxix,  10). 
Les  Égyptiens  « de  Migdol  à Syène  tomberont  par  l’épée  » 
(texte  hébreu).  Migdol  a été  pris  par  la  Vulgate  comme 
un  nom  commun  et  le  membre  de  phrase  a été  mal  ' 
rendu  : « Depuis  la  tour  de  Syène  [jusqu’aux  frontières  ^ 
de  l’Ethiopie]  » Migdol  désigne  en  réalité  une  place,  ainsi  ; 
nommée  à cause  de  la  tour  ou  forteresse  qui  la  défendait  | 
et  qui  était  située  à la  frontière  septentrionale  del’Égypte,  j 
du  côté  de  l’est,  par  laquelle  les  envahisseurs  pouvaient  1 
pénétrer  dans  le  pays.  Voir  Magdai.  2,  t.  iv,  col.  538. 

Syène  était  située  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  au-  J 
dessus  de  la  première  cataracte,  la  frontière  méridio-  j 
nale  de  l’Égypte,  comme  l’indique  l’expression  d’Ézé-  ' 
chiel.  Elle  survit  encore  dans  l’Assouan  actuel.  Là,  au 
nord,  les  collines  entre  lesquelles  coule  le  Nil  se  rétré-  i 
cissent  des  deux  côtés  et  la  ville  est  bâtie  contre  des 
rochers  de  calcaire  qui  s’élèvent  au-dessus  du  granit. 
Au  sud  d’Assouan  les  roches  de  granit  forment  une 
carrière  que  le  Nil  franchit  en  se  précipitant.  C’est  là 
<jue  se  trouve  la  première  cataracte.  La  végétation  est  [ 


repas  qui  se  faisaient  en  commun,  une  portion  de  vin 
ou  de  viande.  Les  Septante,  U 20,  (j.y)8=  èv-teivou  rrujxëo- 
),aïç,  s’expriment  d’une  façon  analogue.  Ce  mot  vient 
de  <rjp.gd().Xstv  et  a le  sens  de  collatio,  « contribution  de 
ce  que  plusieurs  mettent  ensemble  »,  et  le  proverbe 
signifie  dans  ces  versions,  que  ceux  qui  passent  le  temps 
à boire  et  à manger  dans  des  réunions  où  l’on  met  les 
mets  en  commun  se  ruineront.  Le  texte  hébreu  re- 
commande simplement  la  tempérance  : 

Ne  sois  pas  parmi  les  buveurs  de  vin  (tes  ivrognes), 

Parmi  ceux  qui  font  des  excès  de  viandes. 

Car  te  buveur  et  le  gourmand  s’appauvrissent.  20-21. 

SYMMAQUE,  traducteur  de  l’Ancien  Testament 
en  grec.  Il  était  Samaritain  et  florissait,  selon  l’opinion 
commune,  du  temps  de  l’empereur  Sévère  (193-211). 
Mar  Mercati,  L’età  di  Simmaco  interprète  e S.  Epi- 
phanie, Modène,  1892,  le  fait  vivre  sous  l’empereur 
Marc-Aurèle  (161-180).  Mécontent  de  ses  compatriotes, 
il  se  fit  juif  et  composa  en  grec  une  version  nouvelle 
de  la  Bible.  Eusèbe,  saint  Jérôme  et  la  tradition  ara- 
méenne  font  de  lui  un  ébionile.  Eusèbe,  H.  E vi,  j7, 
t.  xx,  col.  560;  Dem.  Ev.,  vin,  1,  t.  xxn,  coi,  582; 
S.  Jérôme,  Comni.  in  Hab.,  ni,  t.  xxv,  col.  1326;  De 
vir.  ill.,  uv,  t.  xxm,  col.  655;  Assemani,  Biblioth. 
oriental.,  t.  ni,  1,  p.  17.  La  traduction  de  Symmaque 
se  distingue  par  l’élégance  et  par  la  clarté.  Il  n’en  reste 
que  fort  peu  de  fragments.  — Voir  Ilody,  De  Bibliorum 
texlibus  originalibus,  p.  584-589;  Symmaclius  der 
(Jebersctzer  de r Bibel,  dans  la  Jiidische  Zeitschrift, 
Breslau,  1862,  t.  i,  p.  39-64.  F.  Vigouroux. 
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SYMPHONIE  (chaldéen  : sumpônyâ;  Septante  : 
<Tu[j.<pci)vta  ; Vulgate  : symphonia),  instrument  de  mu- 
sique. Daniel,  ni,  5,  15.  Au  v.  10,  nous  lisons  sifônyd, 
pour  simfônyâ  vraisemblablement.  Les  Sémites  ren- 
daient Lu  grec  par  û plus  souvent  que  par  î.  Le  même 
nom  est  transcrit  encore  sëfûnyd  dans  la  Peschitto. 
L’étymologie  du  nom  grec  indique.'qu’il  s'agit  de  l’accord 
ou  de  la  réunion  de  plusieurs  sons,  et  l’on  peut  sans 
difficulté  assimiler  l’instrument  babylonien  à celui  que 
les  Syriens  modernes  appellent  encore  sambônid  et 
sambônyâ.  Voir  Musique  des  Hébreux,  l.  iv,  col.  1353. 
C’est  la  musette  ou  cornemuse  des  Arabes,  suqqara  et 
ar'ûl  ( arghoul ).  Les  Italiens  la  dénomment  de  même 
zampogna.  C’était  au  moyen  âge  la  cyfoine,  cifoine, 
passée  sous  ce  nom  d’Orient  en  Occident,  à la  suite  des 
croisades.  Nous  l'appelons  aujourd’hui  musette,  corne - 
muse,  chevrette,  biniou.  D’après  les  auteurs  juifs  eux- 
mêmes,  la  sumpônyâ  babylonienne  n’est  autre  que  la 
tibia  ulricularis  des  Romains.  VoirUgolini,  Thésaurus, 
t.  xxxii,  p.  39-42;  et,  suivant  le  Talmud,  c’est  expres- 
sément une  « outre  à liâtes  »,  D»b>bn  nnn.  Kelim,  20,  2. 

— La  tibia  utricularis  était,  comme  les  modernes  cor- 
nemuses et  musettes,  une  outre  de  peau,  àa-xôç,  d’où 
à<7xoc  j).7|ç,  « joueur  de  cornemuse  » ; formant  un  réser- 
voir d’air,  propre  à alimenter  deux  ou  plusieurs  tuyaux 
de  clarinette,  hautbois  ou  tlûte  proprement  dite.  Le 
musicien  ayant  rempli  suffisamment  son  outre  d’air, 
est  dispensé  de  l’effort  d’un  souflle  continu, • parti- 
culièrement pénible  dans  le  jeu  prolongé  de  la  flûte 
double  (voir  Flûte,  t.  ii,  col.  2294),  et  l’on  s’expliquera 
aisément  que  ces  sortes  de  musettes  aient  supplanté  la 
flûte  à plusieurs  tuyaux.  Dans  ces  instruments  un  des 
tuyaux,  celui  de  la  main  droite,  fait  le  chant  mélodique  ; 
un  autre,  ou  deux  autres,  guidés  par  la  main  gauche, 
bourdons  ou  cornets,  produisent  une  teneur  d’accom- 
pagnement rudimentaire.  — La  coïncidence  des  noms 
et  la  similitude  des  types  d'instruments  ne  permettent 
pas  de  nous  arrêter  aux  explications  des  interprètes 
qui  présentent  la  symphonie  comme  un  instrument  à 
cordes  ou  à percussion.  Un  autre  instrument  à tuyaux 
multiples,  la  syringe,  ou  flûte  de  Pan,  répond  au  nom  de 
maêrôqitâ  plus  vraisemblablement  qu’à  celui  de  sum- 
pânyâ.  Voir  Syringe.  Enfin,  dans  saint  Luc,  xv,  25, 
er’jij.eptovta  n’est  plus  un  instrument  de  musique,  mais 
désigne  la  réunion  des  instrumentistes  et  des  chan- 
teurs, dont  le  « concert  » récréait  le  festin.  Ainsi  l’ont 
entendu,  parmi  les  anciens,  les  auteurs  de  la  version 
syriaque  : « la  voix  du  chant  (ou  de  la  musique)  de 
beaucoup  »,  et  de  la  version  arabe  : « les  voix  concer- 
tantes et  le  bruit  ».  J.  Parisot. 

SYNAGOGUE  (g  rec  : cruvayaiyri;  Vulgate  : syna- 
goga),  lieu  de  réunion  religieuse  pour  les  Juifs, 

I.  L’édifice  matériel.  — 1°  Ses  noms.  — La  synago- 
gue est  appelée  dans  la  Mischna  bêt  hak-knêsét, 
« maison  d’assemblée  ».  Berachoth,  vu,  3;  Terumolh, 
xi,  10;  Pesachim,  iv,  4;  etc.  Son  nom  araméen  est  bêt 
knîèta ’ ou  simplement  knista'.  Le  nom  grec  auvxyu>Yvj, 
fréquent  dans  le  Nouveau  Testament,  se  trouve  aussi 
dans  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIX,  vi,  3;  Bell,  jud.,  II,  xiv, 
4,  5;  VII,  iii,  3;  dans  Philon,  Quod  omn.  prob.  liber, 
12,  édit.  Mangey,  t.  n,  p.  458,  et  fréquemment  dans 
les  écrits  postérieurs  et  dans  les  inscriptions.  Sur  le 
nom  de  mpocrevi'/ïj,  désignant  parfois  la  synagogue, 
Josèphe,  Vit.,  54,  voir  Oratoire,  t.  iv,  col.  1850.  On 
trouve  encore  les  noms  de  îrpocreuxrqpiov,  o-uvayioyiov, 
diminutifs  des  précédents,  Philon,  Vit.  Mas.,  iii,  27; 
Leg.  ad  Caj-,  40,  t.  il,  p.  168,  59.1,  et  de  (TaêêatEÏov, 
<<  maison  du  sabbat  ».  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVI,  vi,  2. 

2°  Sa  destination.  — La  synagogue  n’était  pas,  comme 
le  Temple,  la  « maison  de  la  prière  ».  Matth.,  xxi,  13; 
Marc.,  xi,  17;  Luc.,  xix,  46.  Sans  doute,  la  prière  n’en 


était  pas  bannie;  mais  la  synagogue  était  avant  tout 
consacrée  à l’enseignement  de  la  Loi.  Le  législateur, 
écrit  Josèphe,  Cont.  Apion.,  n,  17,  voulant  que  la  Loi 
fût  notre  règle  de  vie,  « n’a  pas  cru  suffisant  pour 
nous  de  l’entendre  une  fois,  deux  fois  et  plus  souvent; 
mais  il  a ordonné  à tous  de  se  réunir  chaque  sabbat,  à 
l’exclusion  de  toute  autre  occupation,  pour  en  entendre 
la  lecture  et  nous  en  pénétrer  l’esprit  profondément.  » 
Nicolas  de  Damas  dit  aussi  : «Nous  consacrons  le  sep- 
tième jour  à l’étude  de  nos  coutumes  et  de  nos  lois, 
voulant  que,  par  notre  application  à les  méditer,  ainsi 
que  toutes  les  autres,  nous  arrivions  à les  suivre  pour 
éviter  le  péché.  » Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVI,  n,  4. 
Philon,  Vit.  Mos.,  iii,  27,  Leg.  ad  Caj.,  23,  t.  n,  p.168, 
568,  appelait  les  synagogues  des  Si6a<7xa).sîa,  des 
écoles  où  l’on  enseignait  la  philosophie  des  ancêtres  et 
la  manière  de  pratiquer  la  vertu.  C’est  sous  cet  aspect 
que  les  synagogues  apparaissent  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament; on  y enseigneet  on  s’y  instruit.  Matth.,  iv,23; 
Marc.,  i,  21  ; vi,  2;  Luc.,  iv,  15,  31;  vi,  6;  xm,  10; 
Joa.,  vi,  59;  xvm,  20. 

3°  Son  origine.  — Les  Juifs  voisins  de  l’époque 
évangélique,  dans  le  désir  de  se  rattacher  à Moïse  lui- 
même,  faisaient  remonter  jusqu’au  grand  législateur 
l’origine  des  synagogues.  C’est  ce  que  professent  Josè- 
phe, dans  le  passage  cité  plus  haut,  et  Philon,  Vit. 
Mos.,  iii,  27;  De  septenar.,  6,  t.  n,  p.  168,  282.  Mais 
on  ne  trouve  aucune  menlion  de  synagogues  avant 
l’exil.  Tout  au  plus  cette  institution  remonte-t-elle  à 
cette  époque  ou  à celle  d’Esdras.  Saint  Jacques,  à 
l’assemblée  de  Jérusalem,  témoigna  que,  depuis  les 
anciennes  générations,  on  lisait  Moïse  dans  les  syna- 
gogues le  jour  du  sabbat.  Act.,  xv,  21.  Cette  attesta- 
tion suppose  une  institution  déjà  ancienne  de  quelques 
siècles,  mais  elle  n’oblige  pas  à remonter  au  delà  de 
l’exil.  Toujours  est-il  qu’à  l’époque  de  la  prédication 
évangélique,  les  Apôtres  trouvèrent  partout  des  syna- 
gogues établies.  Act.,  xm,  14,  27,  42,  44;  xv,  21;  xvi, 
13;  xvii,  2;  xvm,  4. 

4°  Son  établissement.  — Il  fallait  une  synagogue 
dans  toute  localité  ayant  une  communauté  ou  assemblée 
de  dix  Israélites  libres  et  majeurs.  Quand  les  Juifs 
étaient  les  maîtres  dans  une  localité,  le  devoir  de  cons- 
tituer une  ou  plusieurs  synagogues  incombait  aux 
autorités  locales.  Dans  le  cas  contraire,  les  Juifs  for- 
maient eux-mêmes  une  communauté  religieuse  et 
organisaient  leur  synagogue.  Cf.  Nedarim,  v,  5;  Mé- 
gi lia,  iii,  1,  Il  est  à supposer  qu’alors  la  synagogue  avait 
une  existence  indépendante  de  l’administration  civile, 
tandis  que  dans  les  localités  où  dominaient  les  Juifs, 
les  anciens  de  la  cité  devaient  être  en  même  temps  les 
anciens  de  la  synagogue,  au  moins  quand  celle-ci  était 
unique.  Mais,  dans  les  grandes  villes,  il  pouvait  exis- 
ter plusieurs  synagogues,  quand  on  disposait  des  élé- 
ments nécessaires  pour  constituer  plusieurs  assemblées 
avec  leurs  dignitaires.  La  fondation  de  synagogues 
distinctes  s’imposait  quand  des  Juifs  d’origine  étran- 
gère se  trouvaient  en  nombre  dans  une  même  ville. 
C’est  ainsi  qu’à  Jérusalem,  les  Affranchis,  les  Cyrénéens, 
les  Alexandrins,  les  Ciliciens,  et  les  Asiates  formaient 
des  communautés  distinctes  ayant  chacune  leur  syna- 
gogue. Act.,  vi,  9.  Des  synagogues  sont  signalées  non 
seulement  en  Palestine,  à Nazareth,  Matth.,  xm,  54, 
à Capharnaüm,  Matth.,  xii,  9,  mais  aussi  à l’étranger, 
à Damas,  Act.,  îx,  2,  à Salamine,  Act.,  xm,  5,  à Antio- 
che, Act.,  xm,  14,  à Icône,  Act.,  xiv,  1,  à Éphèse, 
Act.,  xviii,  19;  xix,  8,  à Thessalonique,  Act.,  xvii,  1,  à 
Béroé,  Act.,  xvii,  10,  à Corinthe,  Act.,  xvm,  4,  à 
Alexandrie,  à chaque  entrée  de  la  ville,  Philon,  Leg. 
ad  Caj.,  20,  t.  ii,  p.  565,  à Rome,  où  il  y en  avait  plu- 
sieurs, Philon,  ibid.,  23,  t.  il,  p.  568,  et  dans  beaucoup 
d’autres  villes  où  leur  existence  est  indiquée  par  des 
inscriptions  ou  par  des  ruines.  Le  nombre  de  480  syna- 
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gogues  mentionnées  à Jérusalem  par  le  Talmud,  .1er. 
Megilla,  ni,  1,  f°  73  d,  doit  être  tenu  pour  légendaire. 
Le  Pèlerin  de  Bordeaux  n’en  suppose  que  sept  sur  le 
mont  Sion.  Cf.  Tobler,  Palæst.  descript.,  1869,  p.  5. 

5°  Sa  construction.  — On  trouve  encore  en  Terre 
Sainte  des  ruines  de  synagogues  pouvant  remonterai! 
premier  ou  au  second  siècle  de  notre  ère  (fig.  426). 
Leurs  dimensions  et  leur  plan  sont  naturellement  assez 
différents.  La  grande  synagogue  d’Alexandrie  affectait 
la  forme  basiticale.  Les  ruines  montrent  que  presque 
toutes  les  synagogues  étaient  orientées  du  sud  au  nord, 


de  préséance.  Cf.  Bull,  de  corresp.  hellen.,  t.  x,  1886, 
p.  327-335.  Dans  les  villes  qui  possédaient  plusieurs 
synagogues,  chacune  d’elles  se  distinguait  par  un  nom 
emprunté  à ceux  qui  la  fréquentaient,  comme  à Jéru- 
salem. A Rome,  il  y avait  les  synagogues  des  Augusté- 
siens  et  des  Agrippésiens,  esclaves  ou  affranchis  d’Au- 
guste et  d’Agrippa,  des  Campésiens  ou  voisins  du  Champ 
de  Mars,  des  Sibourésiens  ou  habitants  du  quartier  de 
la  Subura,  desHébreux  ou  Juifsparlantencorel’hébreu. 
Une  synagogue  s’appelait  « synagogue  de  l’olivier 
sans  doute  à cause  d’un  emblème.  De  même,  à Sep- 


426.  — Restes  antiques  delà  synagogue  de  Kefr  Bir’im. 


l’entrée  étant  du  côté  du  sud.  Leur  forme  habituelle 
était  rectangulaire  et  souvent  deux  rangées  de  colonnes 
divisaient  l’édifice  en  trois  nefs.  La  synagogue  de  Tell 
Hum,  l’ancienne  Capharnaüm,  avait  cinq  nefs.  La 
façade  était  percée  de  trois  portes,  une  grande  au  milieu 
et  deux  plus  petites  latéralement.  Quelquefois  un  por- 
tique ornait  cette  façade.  Le  style  a son  cachet  parti- 
culier, bien  qu’influencé  par  l’art  gréco-romain;  il 
comportait  une  riche  ornementation.  Quelquefois  des 
particuliers  faisaient  acte  de  munificence  en  cons- 
truisant une  synagogue  à leurs  frais.  Tel  ce  centurion 
qui  bâtit  la  synagogue  de  Capharnaüm.  Luc.,  vii,  5. 
A Rome,  une  inscription  appelle  Vétuna  Paula  « mère 
des  synagogues  du  Champ  de  Mars  et  de  Volurnnus  », 
c’est-à-dire  constructrice  ou  au  moins  bienfaitrice.  Cf. 
Corp.  Ins.  lat.,  t.  vi,  n.  29756.  A Phocée,  Tation,  fille 
de  Straton,  avait  construit  à ses  frais  l’édifice  et  le 
péribole  du  parvis,  en  reconnaissance  de  quoi  la  syna- 
gogue lui  avait  décerné  une  couronne  d’or  et  un  droit 


phoris,  il  y avait  une  « synagogue  de  la  vigne  ».  ,1er- 
Nasir,  vu,  1,  fü  56  a.  A Porto,  une  synagogue  des 
Carcarésiens  tirait  sans  doute  son  nom  des  calcarien- 
ses,  ou  fabricants  de  chaux.  Cf.  Sclhirer,  Geschichte  des 
jüd.  Volkes,  t.  iii,  p.  44-46. 

6U  Son  ameublement.  — Le  meuble  principal  d’une 
synagogue  était  la  têbâh  ou  coffre  qui  renfermait  les 
rouleaux  de  la  Loi  et  les  autres  livres  sacrés  (fig.  427). 
Megilla,  m,  1 ; Nedarim,\,  5;  Taanith,  u,  I,  2;.fosè- 
phe,  Anl.  jud.,  XVI,  vi.  2.  Ces  rouleaux  étaient  enve- 
loppés dans  des  toiles  de  lin,  mil palj.nl , et  placés  dans 
un  étui,  tig.  Kilayim,  ix,  3;  Schabbath,  IX,  6;  xvi,  1; 
Megilla,  ni,  1;  Kelim , xxvm,  4;  Negaim,  xi,  II.  Un 
voile  cachait  aux  regards  le  contenu  de  la  tebdli.  Au 
milieu  de  la  synagogue,  du  moins  a l’epoque  dulal- 
mud,  se  dressait  une  estrade  sur  laquelle  on  plaçait  le 
pupitre  ou  àva^oyEtov  pour  recevoir  les  rouleaux  et  le 
siège  destiné  à l’orateur.  Jer.  Megilla,  ni,  1,  f°  tS  a. 
La  synagogue  possédait  aussi  des  lampes,  dont  1 une 
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était  suspendue  au  plafond  et  brûlait  nuit  et  jour, 
Terumoth,  xi,  10;  Pesachim,  iv,  4,  des  sôfârôt  ou 
trompettes  pour  le  jour  de  la  nouvelle  année,  et  des 
hâsôçrôt  ou  instruments  analogues  pour  le  jour  de 
l’Expiation.  Rosch  haschana,  ni,  iv;  Taanith,  il,  ni. 
Lesassistants  prenaient  place  sur  des  sièges  déterminés. 
Les  principaux  personnages  occupaient  ceux  qui  se 
trouvaient  entre  la  têbâli  et  l’estrade,  tournant  le  dos 
à la  première  et  faisant  face  au  peuple.  C’étaient  là  les 
places  d’honneur,  itpwToy.a6eop[a,  primæ  cathedræ,  que 
les  scribes  et  les  pharisiens  aimaient  à s’attribuer  dans 
les  synagogues.  Matth.,  xxm,  6;  Marc.,  xn,  39;  Luc., 
xi,  43;  xx,  46.  Saint  Jacques,  n,  3,  protestait  contre  ces 
distinctions.  Les  autres  assistants  étaient  assis  entre 
la  porte  d’entrée  et  l’estrade,  les  hommes  et  les  femmes 
séparés  les  uns  des  autres.  Le  placement  variait  d’ail- 
leurs suivant  la  disposition  des  locaux.  Dans  les  gran- 
des synagogues  d’Alexandrie,  les  hommes  étaient  même 
séparés  par  professions.  Jer.  Sulka,  v,  1,  f°  55  ai. 


427.  — Coffre  renfermant  les  rouleaux  sacrés. 


Une  place  à part  étaitparfois  ménagée  pour  un  lépreux. 
Negaim,  xm,  12. 

7°  Sa  dignité.  — La  synagogue  ne  servait  qu'après 
avoir  été  consacrée  par  des  prières,  que  le  bâtiment  fût 
neuf  ou  seulement  approprié  à cet  usage.  Sa  dignité 
était  cependant  considérée  comme  inférieure  à celle 
de  l’école.  Aussi  pouvait-on  convertir  une  synagogue  en 
école,  mais  non  une  école  en  synagogue.  Toutefois, 
dans  les  localités  trop  pauvres,  on  pouvait  utiliser 
la  synagogue  pour  faire  l’école  en  semaine.  Il  n’était 
permis  de  démolir  une  synagogue  que  pour  des  rai- 
sons très  graves,  et  l’emplacement,  du  moins  en  Pales- 
tine, demeurait  saint.  Cet  emplacement  et  les  maté- 
riaux provenant  de  l'édifice  ne  pouvaient  être  donnés 
ou  vendus  qu’avec  des  clauses  restrictives.  Megilla, 
in,  3.  Cf.  Iken,  Antiquitates  hebraicæ,  Brême,  1741, 
p.  101,  105. 

II.  Fonctionnement  de  la  synagogue.  — 1»  Le  per- 
sonnel. — 1.  Chaque  synagogue  avait  un  chef,  le  rôs 
hak-kenêsét,  « chef  de  l’assemblée  »,  Sota,  vu,  7,  8, 
appelé  en  grec  àp/oruvaymyo;,  archisynagogus.  Marc., 
v,  35;  Luc.,  xm,  14;  Act.,  xviii,  8.  Ce  dignitaire  se 
retrouve  avec  le  même  nom  dans  toute  la  Palestine  et, 
en  général,  dans  tout  l’empire  romain.  Les  inscriptions 
montrent  qu’un  même  personnage  pouvait  être  à la 
fois  chef  de  la  synagogue  et  àpy  wv,  ou  chef  de  la  com- 
munauté juive;  mais  souvent  l’un  était  distinct  de  l’au- 
tre. Le  chef  de  la  synagogue,  ordinairement  choisi  parmi 
les  anciens  de  la  communauté,  avait  la  haute  surveil- 
lance de  tout  ce  qui  se  rapportait  au  service  religieux. 
Comme  il  n’existait  aucun  fonctionnaire  spécial  pour 
faire  les  prières,  les  lectures  ou  les  prédications,  c’est 
lui  qui  désignait  dans  l’assistance  ceux  qui  devaient 


remplir  ces  offices.  Il  veillait  au  maintien  de  l’ordre 
dans  l’assemblée,  Luc.,  xm,  14,  et  à l’entretien  de  l’é- 
difice. Certaines  synagogues  semblent  avoir  eu  plusieurs 
chefs.  Act.,  xm,  15.  — 2.  Le  collecteur  des  aumônes, 
gabbâ'ê  sedâqâh,  n’avait  point  de  fonction  spécialement 
religieuse  à exercer.  Mais  comme  la  population  se  ras- 
semblait à la  synagogue,  il  était  naturel  qu'on  y fit  la 
collecte.  Déniai,  ni,  1;  Kidduschin,  iv,  5.  Il  fallait  être 
à deux  pour  recueillir  les  aumônes  et  à trois  pour  les 
distribuer.  On  les  acceptait  soit  en  argent,  soit  en 
nature.  Pea,  vin,  7;  Pesachim,  x,  1.  — 3.  La  synago- 
gue avait  un  serviteur,  hazzân  hak-kenêsét, 
minister,  Luc.,  IV,  20,  qui  était  chargé  de  prendre 
soin  des  livres  sacrés,  de  les  présenter  au  lecteur,  Sota, 
vu,  7,  8;  ïoma,  vu,  1,  d’inlliger  les  châtiments  aux 
coupables,  Makkoth,  ni,  12,  et  d’apprendre  à lire  aux 
enfants.  Schabbath,  i,  3.  — 4.  Le  seliah  sibbûr  ou 
« héraut  de  l’assemblée  » récitait  certaines  prières  au 
nom  de  la  communauté. Berachotli,  v,  5;  Rosch  hascli- 
chana,  iv,  9.  On  a rapproché  de  ce  fonctionnaire 
I’  « ange  de  l’église  »,  Apoc.,  i,  20;  n,  1;  etc.,  qui  serait 
! plutôt  figuré  par  le  chef  de  la  synagogue.  — 5.  Les 
« dix  oisifs  »,  âsârâh  batldnin,  étaient  des  hommes 
qui,  dans  les  grandes  villes,  recevaient  un  salaire  pour 
assister  à toutes  les  réunions  de  la  synagogue,  afin 
qu'on  y fût  toujours  en  nombre  suffisant.  Megilla,  i, 
3;  Jer.  Megilla,  i,  6,  70  b ; Uab.  Megilla,  5 a;  Sanhé- 
drin, 17  b ; etc. 

2°  Ordre  des  réunions.  — Les  réunions  de  la  syna- 
gogue se  composaient  régulièrement  des  exercices  sui- 
vants : 1.  La  récitation  du  Schéma  et  du  Sclimoné-Esré. 
Voir  Prière,  col.  671.  Le  chef  annonçait  la  prière 
par  la  formule  bdrkû  'ét  (Yehôvâh),  «bénissez  (Jého- 
vah)», dont  le  nom  était  prononcé  autrement  (Élohim). 
Beracholh,  vii,  3.  Voir  Jéhovah,  t.  ni,  col.  1223.  Pen- 
dant la  récitation  de  ces  formules,  on  se  tenait  debout 
et  le  visage  tourné  du  côté  de  Jérusalem.  Matth.,  au,  5; 
Marc.,  xi,  25;  Luc.,  xvm,  11  ; Beracholh,  v,  1;  Taanith, 
n,2;  Ezech.,  vin,  16;  III  Reg.,  vm,  48;  Dan.,  vi,  11; 

| Beracholh,  IV,  5,  6.  La  prière  était  récitée  par  celui  des 
assistants  qu’avait  désigné  le  chef  de  la  synagogue,  et 
l’assemblée  répondait  dniên.  Beraclioth,  v,  4;  vm,  8; 
Taanith,  n,  5;  1 Cor.,  xiv,  16.  — 2.  La  lecture  du 
texte  sacré.  Voir  Lecteur,  t.  iv,  col.  146.  Le  hazzân 
remettait  le  rouleau  sacré  à celui  qu’avait  désigné  le 
chef  de  la  synagogue.  On  lisait  debout,  Luc.,  iv,  16; 
Yonia,  vu,  1;  Sota,  vu,  7,  sauf  pour  la  lecture  d’Esther, 
à la  fête  des  Phurim,  où  il  était  permis  de  s’asseoir. 
Megilla,  iv,  1.  On  lisait  d’abord  un  morceau  de  la  Loi. 
Sept  lecteurs  au  moins  devaientse  succéder,  le  premier 
commençant  par  une  formule  de  bénédiction  etle  der- 
nier terminant  par  une  formule  semblable.  Chacun 
devait  lire  trois  versets  ou  plus.  Megilla,  iv,  2,  4.  Chez 
les  Juifs  de  la  dispersion,  le  même  lecteur  lisait  le 
morceau  tout  entier.  Jer.  Megilla,  iv,  3,  f‘>  75  a.  On 
lisait  ensuite  un  passage  des  prophètes,  Luc.,  iv,  17; 
Act.,  xm,  15;  Megilla,  iv,  1-5,  sans  qu’il  fût  nécessaire 
de  suivre  ce  qui  avait  été  lu  précédemment,  le  lecteur 
pouvant  faire  son  choix.  Megilla,  iv,  4.  Dans  les  pays 
où  l’hébreu  n’était  plus  compris  du  peuple,  un  traduc- 
teur, metûrgemân,  mettait  le  texte  en  langue  vulgaire 
à la  suite  de  chaque  verset  pour  la  Loi,  et  tous  les 
trois  versets  pour  les  prophètes.  Megilla,  iv,  4,  6, 
10.  — 3.  La  prédication.  Le  chef  de  la  synagogue  appe- 
| lait  à cette  fonction  celui  qu’il  savait  capable  de  la 
remplir.  Celui-ci  s’asseyait,  Luc.,iv,  20,  et  développait, 
en  vue  de  l’utilité  pratique,  le  passage  qui  venait 
d’être  lu.  C’est  ainsi  que  le  Sauveur  put  prendre  la 
parole  dans  les  synagogues.  Malth.,  iv,  23;  Marc.,  I, 
21  ; vi,  2;  Luc.,  iv,  15;  vi,  6;  xm,  10;  Joa.,  vi,  59;  xvm, 
20.  — 4.  La  bénédiction.  Elle  était  donnée  par  un 
prêtre  faisant  partie  de  la  réunion,  ou  à son  défaut  par 
1 le  seliah  sibbûr,  et  tous  répondaient  dmên.  Beracholh, 
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v,  4;  Megilla,  iv,  3,  5-7;  Sola,  vu,  6.  — Sur  les  réu- 
nions de  la  synagogue,  on  peut  voir  les  descriptions  de 
Pliilon,  De  septenar.,  6;  Hypoth.,  I,  t.  il,  p.  282,  630. 

3°  Époque  des  réunions.  — Une  première  réunion 
avait  lieu  le  matin  du  sabbat  dans  l’ordre  précédemment 
décrit.  Une  seconde  réunion  se  tenait  l’après-midi  du 
même  jour,  mais  on  n’y  lisait  que  la  Loi  et  trois  lecteurs 
seulement  se  succédaient.  Megilla,  ni,  6;  iv,  1.  On  se 
réunissait  encore  en  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi,  et  à 
la  néoménie;  ce  dernier  jour,  on  se  contentait  de 
quatre  lecteurs.  Megilla,  IV,  2.  Tous  les  jours  de  fête 
avaient  aussi  leurs  réunions,  avec  des  lectures  assignées 
d’avance.  Megilla,  m,  5,  6.  On  pouvait  même  venir  à 
la  synagogue  tous  les  jours  pour  prier  en  commun.  Il 
ne  parait  pas  que  l’assistance  aux  séances  ait  été  obli- 
gatoire, surtout  les  jours  de  la  semaine;  sinon,  il  n’eût 
pas  été  nécessaire  de  recourir  à l’institution  des  « dix 
oisifs  ».  — On  se  rendait  aussi  à la  synagogue  pour 
circoncire  les  enfants.  Voir  Circoncision,  t.  n,  col.  776. 

4°  Juridiction  de  la  synagogue.  — On  voit  qu’après 
le  retour  de  la  captivité,  on  retranchait  de  l’assemblée 
ceux  qui  n’obéissaient  pas  aux  ordres  émanés  de  l’auto- 
rité. I Esd.,  x,  8.  A l’époque  évangélique,  ce  pouvoir 
d’exclusion  était  exercé  dans  chaque  synagogue,  non  par 
le  chef  seul,  mais  par  le  conseil  des  anciens,  et  spé- 
cialement par  ceux  qui  prenaient  de  plus  en  plus  d’in- 
fluence sur  la  direction  morale  du  peuple,  les  scribes. 
Moed  katan,  ni,  1,  2.  On  prononçait  contre  certains 
membres  de  la  communauté,  soit  le  niddùy,  ou  exclu- 
sion temporaire,  soit  le  hêrcm,  anathème  ou  retran- 
chement définitif  de  la  communauté.  Voir  Anathème, 
t.  I,  col.  548.  Les  évangélistes  font  plusieurs  fois  allu- 
sion à ces  sortes  de  sentences.  La  synagogue  pouvait  , 
àæopt'ÇEtv,  separare,  mettre  de  côté.  Luc.,  VI,  22.  On 
était  alors  ànoGV'uxywyos,  extra  synagogam,  hors  de  la 
synagogue.  Joa.,  ix,  22;  xii,  42;  xvi,  2.  La  Mischna  ne 
fait  ordinairement  allusion  qu’à  l’exclusion  temporaire. 
Taanith,  m,  8;  Eduyoth,  v,  6:  Middolh,  il,  2.  Quand 
l’Évangile  fut  prêché,  les  Juifs,  dans  leurs  synagogues, 
prononcèrent  l'anathème  contre  les  chrétiens  en  géné- 
ral, mais  sans  pouvoir  donner  aucune  suite  à leur  sen- 
tence. Cf.  S.  Justin,  Dial,  cum  Trypli.,  16,  t.  vi, 
col.  512. 

5°  Le  s synagogues  et  la  prédication  évangélique.  — 
On  voit  que  les  synagogues  exerçaient  sur  la  vie  reli- 
gieuse d’Israël  une  influence  beaucoup  plus  pratique 
et  efficace  que  le  Temple.  Le  Temple  était  le  centre 
unique  du  ritualisme  mosaïque.  Mais  l’enseignement, 
c’est-à-dire  la  formation  de  la  conscience  religieuse,  se  ! 
donnait  dans  les  synagogues.  Cet  enseignement  attei- 
gnait tous  les  Juifs,  jusque  dans  les  moindres  centres,  ! 
en  Palestine  et  à l’étranger;  il  créait  et  entretenait 
entre  tous  les  Israélites  du  monde  une  communauté  de 
foi,  d’espérances  et  de  vie  qui  constitua  le  vrai  lien  de 
la  nationalité  juive  et  survécut  à la  destruction  du 
Temple.  Comme  la  parole  était  accordée,  dans  les 
synagogues,  à quiconque  pouvait  la  prendre  honora- 
blement, les  Apôtres  et  les  autres  prédicateurs  évan- 
géliques d’origine  juive  trouvèrent  dans  chacune  d’entre  | 
elles  une  chaire  et  un  auditoire  tout  préparés.  Il  y eut 
là  un  moyen  disposé  par  la  Providence  pour  frayer  la 
voie  à 1 évangélisation.  Sans  doute,  les  synagogues 
devinrent  souvent  des  foyers  d'opposition  très  vive  con- 
tre le  christianisme.  Saint  Jean  donne  à plusieurs 
d’entre  elles  le  nom  de  « synagogue  de  Satan  ».  Apoc., 

H,  9;  iii,  9.  Mais  il  y avait  toujours  un  certain  nombre 
de  leurs  membres  qui  se  convertissaient  à la  foi  nou- 
velle et  qui,  par  leurs  relations,  contribuaient  à la 
répandre  parmi  les  gentils.  C’est  aussi  aux  synagogues 
que  l’Église  emprunta  la  forme  de  ses  communautés.  | 
Les  « presbytres  » ou  prêtres  correspondaient  aux  ; 
a anciens  » de  la  synagogue.  Excommuniés  par  les  chefs  j 
de  la  synagogue,  les  nouveaux  croyants  « fondaient  un  ! 


groupe  nouveau,  schismatique  par  rapport  à l’ancien, 
avec  ses  réunions  à part,  son  esprit,  sa  doctrine,  ses 
directeurs  spéciaux.  Ainsi  se  fonda  la  chrétienté  locale, 
la  corporation  des  fidèles  de  Jésus-Christ,  l’église.  » 
Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  Paris,  1903, 
p.  6.  Les  emprunts  faits  à la  liturgie  de  la  synagogue 
furent  encore  plus  marquants.  L'c,glise  adopta  les 
lectures,  les  chants,  les  homélies  et  les  prières  de  la 
synagogue,  n'y  ajoutant  que  les  textes  du  Nouveau 
Testament  et  spécialement  de  l’üvangile.  Les  syna- 
gogues avaient  dû  réserver  au  Temple  l’offrande  du 
j sacrifice.  L’Église,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  cet  élé- 
ment essentiel,  se  contenta  de  le  faire  succéder,  dans 
j ses  réunions,  au  service  emprunté  à la  synagogue.  Cf. 
Duchesne,  ibid.,  p.  46-49.  — Voir  Maimonide,  Hilchoth 
Tephilla,  lre  part.,  p.  257-341,  Saint-Pétersbourg,  1850- 
J 1852;  Vitringa,  De  synagoga  veterc,  Franecker,  1696; 

Reland,  Antiquitales  sacræ,  LHrecht,  1741,  p.  64-71; 
j S.  J.  Cohen,  H isl.-kritische  Darstellung  des  jüdisch. 
Gottesdientes,  Leipzig,  1819;  Fretté,  Les  synagogues, 
dans  la  Revue  biblique,  1892,  p.  137-147;  Scliürer, 
Gesch.  des  judisch.  Volkes,  Leipzig,  1898,  t.  ir,  p.  427- 
459.  II.  Lesêtre. 

SYNTIQUE  (grec  : Nuvrj yji),  femme  de  l’Église  de 
Philippes.  Phil.,  iv,  2-3.  Elle  avait  aidé  saint  Paul  avec 
Évodie  (voir  Évolue,  t.  ii,  col.  2131)  dans  son  œuvre 
d’évangélisation  à Philippes,  mais  un  désaccord  était 
survenu  entre  elles.  L’Apôtre  leur  recommande  la 
concorde  et  prie  un  chrétien  de  Philippes  (qu’il  appelle 
Synzigue,  germane  compar,  voir  Synzigue)  de  tra- 
vailler à leur  réconciliation.  On  ignore  en  quoi  con- 
sistaient leurs  divisions. 

SYNZIGUE,  SYZIGUE  (grec  : S-JvÇuyo:,  SÔÇ-jyoç), 
J nom  propre  d’homme,  Phil.,  îv,  3,  d’après  certains 
j commentateurs.  Pour  la  plupart,  c’est  un  nom  com- 
j mun,  qui  signifie  littéralement  « compagnon  de  joug  » 
et,  dans  un  sens  général  « compagnon,  camarade  ». 
D’après  quelques-uns,  il  signifie  « époux  »,  et  dé- 
signe le  mari  d’Evodie  ou  de  Syntique.  D’autres,  qui 
prennent  le  mot  grec  dans  le  sens  de  collaborateur, 
j l’entendent  du  chef  actuel  de  l’Église  de  Philippes.  11  y 
J en  a qui  ont  imaginé  que  Syzigue  était  un  nom  de 
| femme  et  celui  de  la  femme  de  saint  Paul.  Clément 
d’Alexandrie,  dans  Eusèbe,  H . E.,  ni,  30,  t.  xx,  col.  277. 
Mais  la  tradition  chrétienne,  s’appuyant  sur  les  paroles 
mêmes  de  saint  Paul,  admet  généralement  qu’il  ne  fut 
jamais  marié.  I Cor.,  vu,  7-8.  De  plus,  l’épithète  y v/^ie 
qui  accompagne  le  nom  de  Syzigue  est  masculin. 

SYRACUSE  ( grec  : X’jpx/.oOcrac),  ville  de  Sicile, 
Act.,  xxviii,  12  (fig.  428).  - 1 0 Description.  — Syracuse 
était  bâtie  vers  le  milieu  de  la  côte  orientale  de  la 
Sicile,  au  sud  de  Calane  et  au  nord  du  cap  Pachinum. 
A l’époque  de  sa  plus  grande  prospérité,  elle  atteignait, 
comme  on  le  voit  par  les  ruines  de  ses  murs  d’enceinte, 
non  seulement  180  stades  de  circonférence,  c’est-à-dire 
environ  25  kilomètres,  comme  le  dit  Strabon,  VI,  n,  4, 
maisjusqu’à33  kilomètres,  de  sorte  queson  étendue  éga- 
lait presque  celle  du  Paris  actuel.  Fondée  d’abord  dans 
l'ilôt  d’Ortygie,  à l’est,  elle  ne  tarda  pas  à déborder  sur 
la  grande  ile  sicilienne,  dont  cet  ilôt,  appelé  aussi  Nêsos, 
ou  Nasos  en  dorien,  T « ile  » par  antonomase,  n’était  sé- 
paré que  par  un  canal  étroit.  Cf.  Tite-Live,  XXV,  xxiv,  30. 
Peu  à peu,  quatre  quartiers  considérables  se  formèrent 
à l’ouest  et  au  nord-ouest  d’Ortygie  : F « Achradine  », 
au  centre,  sur  le  bord  de  la  mer,  avec  l’agora,  le  temple 
de  Zeus  et  d’autres  édifices  aussi  riches  que  nombreux; 
« Tyché  » au  nord,  quartier  ainsi  nommé  en  l’honneur 
de  la  déesse  de  la  Fortune  ; « Néapolis  » au  sud,  avec  un 
théâtre  gigantesque  et  le  temple  de  Cérès;  « Epipolæ  » 
au  nord-est  de  Néapolis,  à l est  de  Tyché.  Dans  la  ban- 
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lieue  méridionale  coulait,  parmi  des  terrains  très  maré- 
cageux, l’Anapos,  qui  recevais  les  eaux  de  la  célèbre 
fontaine  de  Cyane  ou  d’Aréthuse.  Strabon,  VI,  n,  4; 
Pausanias,  V,  vu,  2-4.  Au  nord  d’Ortygie  était  le  « petit 
port  »,  nommé  Lakkios,  assez  profond  pour  recevoir  les 
navires  de  guerre.  Entre  la  pointe  sud-estd’Ortygie  et  le 
cap  Plammyrion,  se  trouvait  le  «grand  port  »,  appelé 
encore  aujourd’hui  Porto  Maggiore.  Il  avait  une  super- 
licie  de  232  hectares  et  pouvait  contenir  toutes  les  Hottes 
de  l’ancien  monde;  en  temps  de  guerre,  on  en  fermait 
l’accès  avec  d’énormes  chaînes  de  fer.  Strabon,  loc.  cil. 
Urtygie  fut  mise  en  communication  avec  les  quartiers 
de  l’ouest  par  une  digue  de  pierre,  puis  par  un  pont. 
On  a évalué  la  population  de  l’ancienne  Syracuse  à 
500000  habitants;  quelques  auteurs  ne  reculent  même 
pas  devant  le  chiffre  d’un  million, 

2°  Histoire  de  Syracuse.  — Cette  grande  cité  avait 
eu  des  commencements  très  modestes.  Elle  ne  fut 
d'abord  qu’une  petite  colonie  phénicienne  ; en  734  avant 
J.-C.,  d’autres  colons,  venus  de  Corinthe,  expulsèrent 
les  premiers  fondateurs.  Strabon,  VI,  i,  12,  et  n,  4.  En 


428.  — Monnaie  de  Syracuse. 

ETPAKOEISÎN.  Tète  de  Proserpine  à gauche,  couronnée  d’épis. 

— R).  Torche  dans  une  couronne  de  lauriers. 

grandissant,  elle  changea  son  premier  nom  d’Ortygie 
en  celui  de  Syracuse,  qui  provenait  de  la  vallée  maré- 
cageuse, nommée  Syrako,  dont  il  a été  question  plus 
haut.  Elle  fut  pendant  assez  longtemps  le  théâtre  de 
luttes  intestines,  qui  renaissaient  constamment  entre 
une  démocratie  turbulente  et  le  parti  aristocratique. 
Les  aristocrates  possédèrent  d’abord  le  pouvoir;  mais, 
renversés  par  la  faction  ennemie,  ils  appelèrent  à leur 
secours  Gélon,  « tyran  »,  c’est-à-dire  prince  de  Géla, 
qui,  après  les  avoir  rétablis,  travailla  pour  son  propre 
compte  et  s’empara  de  l’autorité  (485  avant  J.-C.).  Son 
administration  fut  avantageuse  pour  la  cité,  qu’il  sut 
rendre  très  llorissante,  à tel  point,  que  la  plupart  des 
villes  siciliennes  durent  bientôt  subir  son  influence. 
En  480,  Gélon  remporta  une  brillante  victoire  navale 
sur  les  Carthaginois,  qui  avaient  déjà  des  visées  sur  la 
Sicile.  A Gélon  succédèrent  ses  frères  Iliéron  ltr  (476-  ! 
467)  et  Thrasybule;  mais  celui-ci  fut  renversé  l’année 
même  où  il  entra  au  pouvoir,  et  la  constitution  rede- 
vint démocratique.  En  415,  plusieurs  villes  de  Sicile  qui 
dépendaient  de  Syracuse  voulurent  secouer  son  joug, 
et  elles  implorèrent  le  concours  des  Athéniens.  Athènes 
envoya  une  Hotte  considérable,  qui,  après  s’ètre  emparée 
d’Épipolæ  (414),  fut  ensuite  totalement  battue  (413)  : 

7 000  Athéniens  furent  faits  prisonniers,  et  périrent 
presque  tous  misérablement  dans  les  « latomies  » (car- 
rières) où  on  les  avait  jetés.  A la  suite  d’autres  querelles  j 
intestines,  les  Syracusains  confièrent  le  pouvoir  au  chef  j 
de  l’armée,  Denys  Ier;  celui-ci  se  proclama  « tyran  » i 
(405),  et  combattit  avantageusement  contre  les  Cartha- 
ginois, qui  voulaient  s’emparer  de  la  partie  occidentale  ! 
de  la  Sicile  (397).  C’est  à lui  qu’est  due  la  construction 
du  mur  d’enceinte.  En  277,  menacés  de  nouveau  par 
Carthage,  les  Syracusains  firent  venir  Pyrrhus,  qui 
guerroyait  alors  en  Italie;  il  repartit  en  276.  L’année 
suivante,  ils  élurent  comme  général,  et  plus  tard  comme 
roi  (369),  Iliéron  II,  qui,  durant  les  deux  premières 
guerres  puniques,  se  fit  l’allié  fidèle  des  Romains. 


Son  fils  et  successeur  lliéronymos  (216)  prit  au  contraire 
le  parti  des  Carthaginois  (214)  : décision  funeste,  qui 
amena  la  perte  de  Syracuse.  En  effet,  attaquée,  cernée  et 
affamée  par  le  général  romain  Marcellus,  elle  fut  prise 
en  212,  malgré  la  défense  vigoureuse  et  habile  que  diri- 
geait l’illustre  Archimède.  Dès  lors  elle  appartint  à la 
province  romaine  de  Sicile  et  déclina  rapidement.  Sous 
la  domination  romaine,  elle  fut  la  résidence  du  prêteur, 
et,  à ce  titre,  le  siège  de  l’administration  de  la  province 
entière.  Elle  était  aussi  le  centre  d’un  conventus  judi- 
ciaire. Elle  conserva  pendant  assez  longtemps  de  l’im- 
portance sous  le  rapport  de  la  navigation.  Les  vaisseaux 
qui  allaient  d’Égypte  à Rome,  chargés  de  blé,  y faisaient 
escale  et  renouvelaient  leur  provision  d’eau  à la  fon- 
taine d’Arétuse.  Cicéron,  In  Verr.,  iv,  52-53,  mentionne 
Syracuse  comme  une  ville  belle  encore  de  son  temps. 

■ Cf.  Tusc,,  v,  10;  De  Republ.,  i,  21.  Auguste  y envoya 
une  colonie  militaire.  Strabon,  VI,  ii,  4 ; Pline,  H.  N., 
m,  14;  Ptolémèe,  III,  iv,  9.  Caligula  releva  en  partie 
ses  murs  et  ses  monuments.  Suétone,  Caius,  xxi.  Depuis 
cette  époque,  Syracuse  partagea  d'une  manière  géné- 
j raie  les  destinées  de  la  Sicile. 

3°  Syracuse  dans  la  Bible.  — Il  n’est  question  de 
! Syracuse  qu’au  livre  des  Actes,  xxvm,  12,  à l’occasion 
! du  premier  voyage  de  saint  Paul  à Rome.  Le  navire  qui 
J transportait  l’apôtre  de  file  de  Malte  à Pouzzoles,  y 
toucha  et  y demeura  trois  jours  à l’ancre,  attendant 
sans  doute  un  vent  favorable  pour  se  diriger  vers  Rhé- 
gium.  Une  église  qui  est  dédiée  à saint  Paul  conserve 
le  souvenir  de  son  passage.  — Voir  Bonanni,  Leanliche 
Siracuse,  2 in-f°,  Palerme,  1717;  J.  G.  Seume,  Spa- 
zicrgang  nacli  Syrakus,  in-8»,  Brunswick,  1802;  21,  éd. 
en  1805;  Gôiler,  De  situ  et  origine  Syracusarum,  in-8°, 
Leipzig,  1818;  Privitella,  Storia  di  Siracusa  antica  e 
moderna,  2 in-8°,  Naples,  1870;  la  Rômische  Quartal 
schrift  fïtr  christliches Altertum,  Rome,  1896,  p.  1-59 
V.  Strazzulla,  Muséum  epigraphicum,  seu  inscriptio- 
num  chris tianarum  quæ  in  Syracusanis  catacumbis 
repertæ  sunt  corpusculum , in-4°,  Palerme,  1897 

L.  Fillion. 

SYRIAQUE  (LANGUE).  Les  Septante  et  la  Vul- 

gate  identifient  avec  raison  les  langues  araméenne  et 
syriaque  : ils  traduisent  « Parle  en  araméen  »,IV  Reg., 
xvm,  26;  Is. , xxxvi,  11,  par  : « Parle  en  syriaque  ».  11 
en  est  de  même  dans  I Esdras,  iv,  7,  et  Daniel,  n,  4.  La 
« langue  de  Syrie  » mentionnée  II  Mach.,  xv,  37,  dans 
laquelle  Adar  est  le  douzième  mois  (voir  le  grec),  est 
encore  la  langue  araméenne,  car  les  Syriens  comptaient 
déjà  l’année  à partir  d’octobre,  et  Adar  était  pour  eux 
le  sixième  mois.  L’arainéen  semble  en  elï'et  avoir  sup- 
planté tous  les  autres  idiomes  en  Syrie  et  en  Mésopo- 
tamie, longtemps  avant  la  captivité.  Après  la  captivité, 
il  envahit  même  la  Palestine.  Le  Christ  et  les  Apôtres 
en  ont  parlé  un  dialecte,  le  latin  n’a  eu  aucune  inlluence 
sur  lui,  le  grec  l’a  influencé,  mais  l’arabe  seul  l’a  sup- 
planté. Excepté  dans  quelques  cantons  de  la  Perse  et 
de  l’est  de  la  Turquie  et  dans  quelques  villages  du 
Liban  ou  du  Malabar  (néo-syriaque)  et  de  la  Palestine 
(samaritain),  l’araméen  n’estplus  qu’une  langue  morte. 
Au  sens  large,  le  mot  syriaque  peut  donc  être  pris 
comme  synonyme  d’araméen,  au  sens  strict,  il  désigne 
les  dialectes  araméens,  parlés  par  les  chrétiens  orien- 
taux. Nous  allons  donc  dire  quelques  mots  seulement 
de  l’araméen  judaïque  et  de  l’araméen  païen  pour  nous 
arrêter  à l’araméen  chrétien  ou  sy  riaque. 

I.  Araméen  judaïque.  — Il  nous  est  connu  d’abord 
par  des  fragments  de  Daniel  et  d’Esdras  (chaldéen  bi- 
blique) et  par  quelques  inscriptions  et  papyrus;  il  évo- 
lue ensuite  dans  les  Targums  et  dans  le  Samaritain. 

La  Palestine  était  enserrée  au  milieu  de  peuplades 
qui  parlaient  araméen,  car  l’inscription  syrienne  de 
Bar-IIadad  (vme  siècle  avant  notre  ère)  est  écrite  en 
cette  langue,  que  parlait  aussi  la  majorité  de  la  popu- 
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lation  de  l’Assyrie,  H.  Pognon,  Inscriptions  sémitiques, 
Paris,  1908,  p.  156-178,  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu’elle  ait  été  adoptée  peu  à peu  par  les  Juifs  à la  place 
de  l’hébreu.  Le  livre  d’Esdras,  iv,  8-vi,  18,  et  vu,  12- 
26,  cite,  sans  doute  sous  leur  forme  originale,  des  do- 
cuments chaldéens  du  ve  au  vie  siècle  avant  notre  ère. 
Daniel  aussi,  après  avoir  rapporté  un  document  ara- 
méen,  continue  à écrire  en  cette  langue,  n,  4-vn  ; vm- 
xii.  A la  même  époque  appartiennent  les  papyrus  ara- 
méens  d’Éléphantine  : papiers  de  famille,  lettres  des 
Juifs  au  gouverneur  de  Judée,  histoire  et  sagesse 
d'Ahikar.  Cf.  A.  H.  Sayce  et  A.  E.  Cowley,  Aramaic 
papyri  discovered  al  Assuan,  Londres,  1906;  W.  Staerk. 
Die  jüdisch-aramàischen  Papyri  von  Assuan,  in-8°, 
Bonn,  1907;  E.  Sachau,  Drei  Papyrusurkunden  aus 
Elephantine,  in-4°,  Berlin,  1908  (extrait  des  Abliandl. 
der  kôn.  Ak.  der  Wiss.,  1907);  F.  Nau,  Histoire  et  sa- 
gesse d’Ahikar  V Assyrien,  in-8°,  Paris,  1909,  p.  288- 
291.  Quelques  mots  araméens  se  lisent  aussi  dans  les 
plus  anciens  livres  de  la  Bible,  par  exemple,  Gen., 
xxxi,  47,  où  îgar  salidoutâ  est  donné  comme  l’équiva- 
lent (araméen)  de  l’hébreu  Gal'ed.  De  plus,  Jer.,  x,  11, 
est  un  verset  araméen;  et  c’est  encore  par  un  jeu  de 
mots  basé  sur  l’araméen,  que  M.  Nestle  explique  xx  , 
8,  du  même  prophète.  Zeitschrift  der  deutschen  morg. 
Ges.,  t.  lxi  (1907),  p.  196-197.  Le  nom  donné  par  Isaïe 
à son  fils,  viii,  3,  serait  aussi  un  nom  double  hébreu 
et  araméen.  En  dehors  des  papyrus,  inscriptions  et 
tablettes  à annotations  araméenne,  les  Targums  et  Tal- 
muds  du  commencement  de  notre  ère  sont  les  pre- 
miers documents  étendus  qui  nous  restent  en  araméen 
à partir  du  ve  siècle.  Voir  ces  mots.  On  trouve  ensuite 
des  midraschim,  quelques  traductions  ou  paraphrases 
d’ouvrages  deutérocanoniques  (Ecclésiastique,  Tobie, 
Machabées),  des  livres  liturgiques  et  les  fantaisies  de 
la  cabbale  pour  aboutir  au  Zohar,  vers  le  xme  siècle. 
Les  Talmuds  sont  moins  importants  que  les  Targums 
pour  l’étude  de  l’évolution  des  dialectes  araméens,  car 
ils  ont  été  écrits  par  des  savants  qui  possédaient  très 
bien  la  langue  hébraïque,  et  qui  ont  d’ailleurs  fondu 
ensemble  des  matériaux  de  toute  provenance.  C’est 
surtout  cette  langue  du  Talmud  qui  est  désignée  sous 
le  nom  de  néo-hébreu.  De  même  le  Samaritain,  que 
l’on  fait  figurer  parmi  les  dialectes  araméens,  est  plutôt 
l’hébreu  moins  pur  des  tribus  du  nord  de  la  Palestine, 
altéré  encore  par  l’influence  de  plus  en  plus  croissante 
des  langues  araméennes  et  par  le  mélange  de  mots 
non  sémitiques  apportés  par  les  colons  étrangers.  Voir 
ce  mot. 

IL  Araméen  païen.  — C’est  le  Nabatéenou  Nabuthéen. 
voir  ce  mot,  t.  iv,  1444,  et  le  mandéen.  Ce  dernier  est 
un  araméen  très  corrompu  qui  se  rapproche  plus  du 
syriaque  que  du  c'naldéen  biblique.  Ses  caractères 
essentiels  sont  l’emploi  constant  des  trois  lettres  quies- 
centes comme  voyelles,  même  comme  voyelles  brèves, 
la  confusion  et  l’élision  fréquente  des  gutturales,  les 
egglutinations  des  mots,  une  tendance  à n’écrire  que 
ce  qui  est  prononcé.  Parmi  les  dialeetes  sémitiques 
écrits,  le  mandéen  ou  mandaïte  est  le  plus  dégradé. 

III.  Araméen  chrétien  ou  syriaque.  — Nous  nous 
bornerons  à quelques  indications  relatives  au  dialecte 
édessénien,  dont  relèvent  à peu  près  tous  les  ouvrages 
syriaques,  jacobites  et  nestoriens  conservés. 

L araméen  était  écrit  d’abord  en  caractères  phéni- 
ciens, comme  l’inscription  de  Bar-Hadad,  ou  bien  en 
caractères  qui  se  rapprochaient  plutôt  du  nabatéen, 
comme  les  papyrus  d’Éléphantine.  Voir  Alphabet,  t.  i, 
col.  407  à 410.  L’écriture  dérive  toujours  d’un  même 
type,  mais  diffère  donc  suivant  l’époque  et  le  pays, 
A Ëdesse  même,  dès  le  premiersiècle  de  notre  ère,  « l’al- 
phabet ressern ble  énormément  à l’alphabet  estranghélo 
de  l’époque  chrétienne,  » H.  Pognon,  Inscriptions  sé- 
mitiques, Paris,  1907,  p.  19;  quelques  lettres  sont  déjà 


liées,  Ibid.,  pi.  xiv.  Quelques  améliorations  condui- 
sirent à l’écriture  cursive  appelée  « écriture  de  l’Évan- 
gile » ou  estranghélo.  De  celle-ci  dérivèrent,  dès  le 
VIe  siècle,  un  cursif  jacobite  ou  occidental  et  beaucoup 
plus  tard,  à partir  du  xiv°  siècle,  un  cursif  nestorien 
ou  oriental,  qui  remplacèrent  peu  à peu  presque  com- 
plètement l’estranghélo.  Le  syro- palestinien  ressemble 
beaucoup  à l’édessénien  et  a toute  chance  d’en  prove- 
nir, avec  quelques  modifications,  ou  locales  ou  dues  à 
l’intluence  du  grec.  La  plupart  des  lettres  ont  quatre 
formes  suivant  qu’elles  sont  isolées,  finales,  initiales 
ou  placées  entre  deux  lettres.  Nous  reproduisons  les 
quatre  formes  du  caractère  jacobite  (appelé  aussi  le 
trait  simple  ou  simplement  le  trait,  serti)  et  la  forme 
isolée  de  l’estranghélo,  du  nestorien  et  du  syro-palesti- 
nien  : 

Les  voyelles  ne  s’écrivaient  pas.  On  y suppléa  plus 
tard  par  un  usage  plus  large  des  trois  consonnes  j , O, 
par  des  points  placés  au-dessus  ou  au-dessous  du  mot, 
selon  qu’il  devait  avoir  la  prononciation  forte  ou  faible, 
et  enfin  par  des  signes  (voyelles  jacobites  et  voyelles 
nestoriennes),  que  l’on  plaçait  au-dessus  ou  au-dessous 
des  consonnes. 

Les  pronoms,  isolés  ou  affixes,  la  formation  des 
noms  et  la  conjugaison  des  verbes  offrent  de  grandes 
analogies  avec  ce  qu’on  a vu  pour  l’hébreu;  l’état 
emphatique  des  noms,  qui  est  propre  au  syriaque,  a 
déjà  été  signalé,  voir  Hébreu  (Langue),  le  pluriel  se 

forme  parfois  avec  les  finales  — pour  le  masculin  et 

9 . , • 

^ — pour  le  féminin.  Le  plus  souvent  le  pluriel  s écrit 

comme  le  singulier,  dans  ce  cas  on  surmonte  le  mot 
de  deux  points  appelés  riboui.  La  prononciation  ditîère 

i 9 * , r a ^ 

J N V»-  le  roi;  ) 9 \ Vi,  les  rois.  Pour  les  autres  par- 
ticularités, voir  Hébraïque  (Langue),  t.  m,  col.  465. 

Bibliographie.  — Rubens  Duval,  Traité  de  gram- 
maire syriaque,  Paris,  1881  ; Th.  Noeldeke,  Kurzge- 
fasste  syrische  Grammatik,  2e  éd.,  in-8°,  Leipzig,  1898, 
avec  une  table  des  divers  alphabets,  par  J.  Euting; 
E.  Nestle,  Brevis  linguæ  syriacæ  grammatica,  liltera- 
tura,  chrestomathia  cum  glossario,  in-12,  Carlsruhe, 
1881,  et  Syrische  Grammatik  mit  Litteratur,  Chresto- 
matliie  und  Glossar,  in-12,  2e  édit.,  Berlin,  1888; 
C.  Broekelmann,  Syrische  Grammatik  mit  Paradig- 
men,  Literatur,  Chrestomathie  und  Glossar,  in-8°, 
Berlin,  1905;  A.  Merx,  Grammatica  syriaca  quam  post 
opus  Hoffmanni  refecil,  in-8°,  Halle,  1867  ; H.  Gismondi, 
Linguæ  syriacæ  gramm.  et  chrest.  cum  glossario, 
2«  édit.,  Beyrouth,  1900.  — Dictionnaires  : Payne  Smith, 
Thésaurus  syriacus,  in-f°,  Oxford,  1868-1901;  G.  Bro- 
ckelmann,  Lexicon  syriacum,  in-80,  Berlin,  1895; 
P. -J.  Brun,  Dictionarium  syriaco-latinum,  in-8°,  Bey- 
routh, 1895;  R.  D uval,  j Lexicon  syriacum  auctore 
Hassano  Bar  Bahlule,  in-4°,  Paris,  1901. 

F.  Nau. 

SYRIAQUE  (MASSORE).  L’écriture  syriaque 
ne  comportait  à l’origine  que  les  consonnes  sans 
voyelles  ni  points  diacritiques,  il  devint  donc  indis- 
pensable, comme  chez  les  Hébreux,  d’inventer  ces 
voyelles  et  ces  points  pour  fixer  la  prononciation  et  la 
lecture  des  textes  sacrés.  Ce  travail  est  désigné  chez 
9 o < .o  ^ o<  4 
les  Jacobites  par  ) A-»  Q f a Q.  I N),  x « la 

tradition  Karkaphienne  »,  que  l'on  a traduit  longtemps 
à tort  par  « la  version  Karkaphienne  ». 

I.  Les  auteurs  de  la  massore  syrienne.  — 1°  Leur 
époque.  — C’est  à l’école  d’Édesse,  au  commencement 
du  Ve  siècle,  pour  apprendre  à leurs  disciples  à pro- 
noncer exactement  les  mots,  que  « les  maîtres  de  lec- 
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ture  » marquèrent  soit  sur  la  ligne,  soit  au-dessus  ou 
au-dessous  des  mots,  des  points  ou  groupes  de  points 
que  l’on  appelle  « des  accents  » et  que  l’on  divise  en 
accents  logiques  et  en  accents  rhétoriques.  Ce  travail 
semble  avoir  été  terminé  au  vuie  siècle. 

2°  Leurs  écoles.  — De  l’école  d’Edesse  la  massore  fut 
transportée  à Nisibe  à la  fin  du  Ve  siècle  lorsque  les 
nestoriens  chassés  d’Édesse  fondèrent  une  école  dans 
cette  ville.  Au  vie  siècle,  Joseph  d'Aliwaz,  professeur  à 
l’école  de  Nisibe,  changea  la  lecture  édessénienne,  con- 
servée jusque-là,  en  la  lecture  orientale  que  les  nesto- 
riens suivirent  désormais.  Cette  modification  porta  non 
sur  les  voyelles,  mais  sur  les  points  qui  marquaient 
les  différents  membres  de  la  phrase.  Le  système  nes- 
torien  des  points,  des  voyelles  et  de  l’accentuation, 
fut  répandu  au  vne  siècle  chez  les  monophysites  par 
Sabrowai,  le  fondateur  d’une  école  à Beit-Schehak  près 
de  Nisibe,  et  par  ses  fils  Ramjésus  et  Gabriel,  moines 
du  couvent  de  Mar  Mattai.  Jacques  d’Édesse  (-j-  708) 
écrivit  des  traités  sur  la  grammaire  et  l’orthographe, 
imagina  des  voyelles  qui  ne  furent  d’ailleurs  pas  adop- 
tées, et,  dans  sa  révision  de  la  Bible,  divisa  les  livres 
bibliques  en  chapitres  et  mit  en  tête  de  chaque  cha- 
pitre un  sommaire  du  contenu  ; une  partie  des  gloses 
marginales  avait  pour  but  d’indiquer  la  prononcia- 
tion exacte  des  mots.  Tous  les  travaux  précédents 
furent  synthétisés  par  les  moines  du  couvent  de  Ivar- 
kaphta  (le  crâne),  situé  près  de  la  ville  de  Sergiopolis 
ou  Reschaina.  Aussi  les  massorètes  jacobites  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Ivarkaphiens  et  leur  œuvre  porte 
le  nom  de  « Tradition  karkaphienne  » dans  les  ma- 
nuscrits de  la  massore  et  dans  les  ouvrages  de  Bar- 
Hébræus. 

II.  Les  manuscrits.  — Les  principaux  manuscrits 
massorétiques  sont  : le  manuscrit  152  du  Vatican,  ré- 
digé au  couvent  de  Mar  Aaron  de  Chigar  l’an  980,  ana- 
lysé par  Wiseman,  Horæ  Syriacæ,  Rome,  1828,  p.  151 
à 193,  le  ms.  101  Barberini,  daté  d’après  "Wiseman  de 
l’an  1093  de  notre  ère,  ibicL.,  193  à 202;  les  manuscrits 
de  Londres  add.  12118  du  ixe  ou  du  Xe  siècle  et 
add.  1183,  probablement  du  xne  siècle  ; le  ms.  syriaque  64 
de  Paris,  du  XIe  siècle;  le  ms.  111  du  musée  Borgia 
conservé  maintenant  au  Vatican,  copié  sans  doute  sur 
un  ms.  de  Mossoul  daté  de  l’an  1015;  ces  manuscrits 
d’ailleurs  ne  sont  pas  identiques;  ils  développent  plus 
ou  moins  et  ne  commentent  pas  toujours  les  mêmes 
passages.  Ils  se  complètent  donc  mutuellement.  La 
massore  nestorienne  est  conservée  dans  un  seul  ma- 
nuscrit de  Londres,  add.  12138,  écrit  en  899,  au  cou- 
vent de  Mar  Gabriel  ou  des  Confesseurs,  près  detlarran. 

La  massore  syrienne  est  tout  à fait  analogue  à la 
massore  hébraïque,  elle  s’est  préoccupée  de  fixer  l’or- 
thographe et  la  prononciation  et  par  suite  le  sens  de 
tous  les  passages  et  de  tous  les  mots  qui  pouvaient  être 
ambigus  dans  la  Bible  syriaque.  Elle  est  à peu  près 
contemporaine  de  la  massore  hébraïque  qui  ne  parait 
cependant  pas  avoir  influé  sur  elle,  car  les  Syriens 
semblent  s’ètre  préoccupés  surtout  du  grec  et  peu  de 
l’hébreu.  Il  parait  cependant  peu  vraisemblable  que 
deux  procédés  littéraires  analogues  aient  pu  coexister 
dans  les  mêmes  régions  sans  intluer  l’un  sur  l’autre. 
Le  syriaque  a l’avantage  d’avoir  conservé  des  textes 
antérieurs  à la  massore,  qui  permettent  de  la  complé- 
ter ou  même  de  la  rectifier,  comme  Bar-LIébræus  l’a 
fait  souvent. 

Bibliographie.  — R.  Duval,  La  littérature  sy- 
riaque, Paris,  1907,  p.  55-61  ; Nie.  Wiseman,  Horæ 
Syriacæ,  Rome,  1828;  P.  Martin,  La  Massore  chez  les 
Syriens,  dans leJournal  asiatique,  VIe  série,  t.  xiv(1869), 
p.  245-378.  Lasser  Weingarten,  Die  syrische  Massorà 
nach  Bar  Hébræus,  Der  Penlateuch,  Halle,  1887. 
M.  Gustave  Dietrich  a publié  la  Massore  pour  Isaïe,  Die 
Massorah  der  ôsllichen  und  westlichen  Syrer, 


Londres,  1899,  et  pour  le  Canliqne  des  Cantiques  dans 
Zeitschrift  fur  die  alltest.  Wissenschaft,  1902,  p.  193. 
Voir  encore  un  spécimen  de  massore  nestorienne  et 
jacobite  dans  Stuclia  biblica,  Oxford,  1891,  p.  93-100. 

SYRIAQUES  (VERSIONS).  Nous  traiterons  des 
diverses  versions  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment : La  Peschitto,  l’hexaplaire,  la  révision  de 
Jacques  d’Édesse,  le  Diatessaron,  l’Évangéliaire  de 
Cureton  et  du  Sinaï,  la  Philoxénienne,  l’Héracléenne 
et  la  version  syro-palestinienne. 

I.  Versions  de  l’Ancien  Testament.  — /.  la  pes- 
ChiTTO.  — Son  importance  tient  aux  anciens  manuscrits 
qui  nous  la  conservent,  pour  ainsi  dire  sans  aucune  va- 
riante importante,  et  à son  antiquité.  — 1°  Manuscrits 
principaux.  — Le  ms.  de  Londres,  add.  14425,  conte- 
nant le  Pentateuque,  est  daté  de  l’an  464  de  notre  ère. 
Il  est  à remarquer  que  les  anciens  mss.  grecs  ne  sont 
pas  datés  et  présentent  d’ailleurs  entre  eux  de  notables 
divergences.  On  rapporte  au  vic  siècle  les  manuscrits 
de  Londres  add.  14421  (Pentateuque);  11102  (Josué); 
14438  (Juges);  14431  (Samuel);  11104  (Paralipo- 
mènes);  14443  (Job,  Proverbes,  Ecclésiaste,  Sagesse, 
douze  petits  prophètes);  11108  (Proverbes);  14432 
(Isaïe);  11105  (Jérémie,  les  deux  lettres  de  Baruch); 
11101  (Ezéchiel);  14445  (Daniel).  Quatre  autres 
manuscrits  sont  du  vif  au  vme  siècle.  Voir  le  mémoire 
de  Cériani  : Le  edizioni  e i manoscritti  delle  vers, 
siriache  del  Vecchio  Testamento,  dans  les  Mémoires 
de  l’Institut  lombard  des  sciences  et  lettres,  t.  xi  (t.  ii, 
de  la  IIIe série). 

2°  Livres  contenus  dans  la  Peschitto.  — Au  v°  siècle, 
elle  comprenait  tous  les  livres  proto  et  deutérocuno- 
niques,  car  on  les  trouve  dans  le  canon  nestorien  aussi 
bien  que  dans  le  canon  jacobite;  leur  traduction  est 
donc  antérieure  à la  séparatiou  des  deux  Églises;  il 
semble  même  que  tous  les  deutéro-canoniques  étaient 
traduits  dès  le  commencement  du  ive  siècle,  car 
Aphraate,  vers  340,  cite  la  Sagesse,  l’Ecclésiastique,  le 
second  livre  des  Machabées;  il  est  possible  cependant 
qu’il  n’ait  pas  connu  les  épisodes  de  Susanne  et  du 
dragon.  Cf.  Palrologia  Syriaca,  t.  i,  p.  xlii.  Tous  les 
deutérocanoniques  sont  traduits  du  grec,  hors  l’Ecclé- 
siastique qui  a été  traduit  sur  l’hébreu. 

3°  Éditions.  — On  trouve  le  texte  de  la  Peschitto 
dans  la  Polyglotte  de  Lejay,  Paris,  1629-1645,  dans  la 
polyglotte  de  Walton,  Londres,  1654-1657;  et  dans  les 
éditions,:  de  Samuel  Lee,  Londres,  1823,  publiée  par 
la  société  biblique;  d’Ourmiah,  publiée  en  1852  par 
des  missionnaires  protestants  américains;  de  Mossoul, 
publiée,  en  1888,  par  des  dominicains.  Les  éditions  de 
Lee  et  d’Ourmiah  ne  renferment  pas  les  livres  deutéro- 
canoniques; Paul  deXagarde  a édité  ces  livres  (Ecclé- 
siastique, Sagesse,  Tobie,  Lettres  de  Baruch  et  de  Jéré- 
mie, Judith,  prière  d’Ananias,  Bel,  le  dragon,  Susanne, 
I Esdras,  trois  livres  des  Machabées),  d’après  la  Poly- 
glotte de  Walton  et  six  mss.  de  Londres,  Libri  Vete- 
ris  Test,  apocryphi  syriace,  Leipzig,  1861.  Enfin  Céri- 
ani a reproduit  un  manuscrit  jacobite  du  VIe  siècle 
qui  contient  tout  l’Ancien  Testament  y compris  les 
| deutérocanoniques  : Translatio  Syra-Pescitto  Veteris 
Test,  e codice  Ambrosiano  sæculi  fere  VI,  photolilho- 
\ graphice  édita,  2 in-f°,  Milan,  1876-1883.  Parmi  les 
| éditions  partielles,  nous  allons  faire  connaître  seule- 
| ment  trois  éditions  critiques  récentes  qui  nous  rensei- 
gnent sur  la  valeur  comparée  des  éditions  et  le  remar- 
I quable  état  de  conservation  de  la  Peschitto  dans  les 
| manuscrits.  Dans  Ein  apparatus  criticus  zur  Pesilto 
i zum  propheten  lesaia  (Beihej  le  zur  Zeitschrift  fïir 
! Alttest..  Wiss.),  Giessen,  1905,  M.  G.  Dietrich  constate 
que  la  Polyglotte  de  Lejay  reproduit  le  manuscrit 
! syriaque  n°  6 de  Paris  et  ne  s’en  écarte  qu’en  sept 
! endroits;  Walton  se  borne  à reproduire  la  Polyglotte 
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de  Lejay,  il  s’en  écarte  en  28  endroits,  mais  il  y a là 
22  fautes  d’impression,  cinq  modifications  purement 
orthographiques,  il  ne  reste  donc  qu’une  amélioration; 
Lee  utilise  deux  manuscrits  d’Oxford  et  deux  de  Cam- 
bridge et  s’écarte  en  55  endroits  des  précédents,  mais 
il  y a là-dedans  huit  fautes  d’impression,  il  lui  reste 
donc  47  améliorations;  les  éditions  d’Ourmiah  et  de 
Mossoul  utilisent  des  manuscrits  nestoriens  et  diffèrent 
toutes  deux  de  Lee  en  94  endroits  (dont  sept  fautes), 
Ourmiah  seul  s’écarte  de  Lee  en  25  endroits  (dont 
quatre  fautes)  et  Mossoul  seul  en  31  endroits  (dont  six 
fautes).  Pour  le  court  chapitre  xx,  M.  Dietricli  com- 
pare entre  eux  5 éditions,  25  manuscrits  du  VIe  au 
xixe  siècle  et  deux  commentateurs,  et  relève  seulement 
treize  variantes,  encore  faut-il  noter  que  deux  sont  des 
modifications  d’orthographe,  trois  sont  des  interver- 
sions de  deux  mots  successifs,  une  est  une  omission 
d’un  membre  de  phrase  pour  homoiotéleulie,  six 
autres  sont  des  fautes  propres  chacune  à un  manuscrit  : 
omission  d’un  ou  de  plusieurs  mots,  addition  d’une 
particule,  modification  d’une  lettre  finale,  singulier 
pour  pluriel.  Il  reste  en  somme  une  seule  variante 
intéressante  fournie  aussi  par  un  seul  manuscrit,  mais 
qui  est  ancien.  Pour  les  Paralipomènes,  M.  W.  E.  Bar- 
nes  a constaté  que  Walton  et  Lee  ont  reproduit  la  Poly- 
glotte de  Paris:  ce  dernier  a introduit  six  améliora- 
tions et  autant  de  fautes  d’impression;  enfin  Ourmiah 
s’est  borné  à reproduire  Lee  en  caractères  nestoriens. 
Cf.  An  apparatus  crilicas  to  Clironicles  in  the  Pe- 
shitta  version,  Cambridge,  1897.  Le  même  auteur  a 
donné  une  édition  critique  du  Psautier  basée  sur  onze 
éditions  et  vingt-huit  manuscrits  qui  sont  presque  tous 
des  manuscrits  à usage  liturgique  ne  renfermant  que 
les  Psaumes  et  les  cantiques  liturgiques;  ces  mss. 
s’échelonnent  d’ailleurs  du  vie  au  xvie  siècle  et  sont  de 
provenance  jacobite,  nestorienne  et  melkite.  Même 
dans  des  conditions  si  désavantageuses  à la  conserva- 
tion du  texte,  M.  Bar  nés  n’a  relevé  que  29  variantes 
pour  les  neuf  premiers  psaumes;  encore  se  trouve-t-il 
sur  ce  nombre  six  modifications  purement  orthogra- 
phiques et  cinq  fautes  évidentes  de  copiste,  ce  qui 
réduit  le  nombre  des  variantes  à moins  de  vingt  pour 
les  neuf  premiers  Psaumes.  Cf.  The  Peshitta  Psaller, 
according  to  the  West  Syrian  text,  edited  witli  an  appa- 
ratus  criticus,  by  W.  E.  Barnes,  Cambridge,  1904.  Ces 
trois  éditions  critiques  — les  seules  jusqu’ici  consacrées 
à l’Ancien  Testament  — mettent  bien  en  évidence  le  re- 
marquable état  de  conservation  de  la  version  syriaque: 
les  variantes  sont  peu  nombreuses  et  la  plupart  sont 
des  particularités  orthographiques  et  des  feules  de 
scribe.  On  peut  donc  utiliser  l’une  quelconque  des 
éditions  qui  diffèrent  si  peu,  mais  de  préférence,  si 
elle  est  accessible,  la  reproduction  du  Codex  Ambro- 
sianus  B.  2 1,  du  VIe  siècle,  mentionné  plus  haut.  Les 
livres  sont  disposés  dans  l’ordre  suivant  :Pentateuque, 
Job,  Josué,  Juges,  Samuel,  Psaumes,  Rois,  Proverbes, 
Sagesse,  Ecclésiaste,  Cantique,  Isaïe,  Jérémie,  Lamen- 
tations, Lettre  de  Jérémie,  deux  lettres  de  Baruch,  Ézé- 
chiel,  les  douze  petits  prophètes,  Daniel  avec  Bel  et  le 
dragon,  Rulli,  Susanne,  Esther,  Judith,  Ecclésiastique, 
Paralipomènes,  Apocalypse  de  Baruch,  I Esdras  (IV  des 
Latins),  Esdras  et  Néhémie,  cinq  livres  des  Machabées, 
dont  le  dernier  est  le  livre  VI  du  De  Bello  judaïco  de 
Flavius  Josèphe.  M.  Barnes  a montré  que  ce  manuscrit 
est  d’accord  avec  les  plus  anciens  : ceux-ci  concordent 
avec  l’hébreu  plus  souvent  que  les  manuscrits  mo- 
dernes, car  ces  derniers  ont  subi  quelques  retouches 
d’après  le  grec.  Cf.  An  Apparatus  criticus  to  Chronicles 
in  the  Peshitta  Version  with  a discussion  of  the  value 
of  the  codex  Ambrosianus,  Cambridge,  1897. 

4°  Origine  de  la  Peschitto.  — D’après  une  légende 
syrienne,  consignée  par  Jésudad  dans  le  livre  composé 
par  lui  sur  les  passages  difficiles  et  sur  les  mots 
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obscurs  que  l’on  rencontre  dans  la  Sainte  Ecriture, 
« le  Pentateuque,  Josué,  les  Juges,  Ruth,  Samuel, 
David,  les  Proverbes,  l’Ecclésiaste,  le  Cantique  et  Job 
ont  été  traduits  au  temps  de  Salomon  à la  demande  de 
Hiram,  roi  de  Tyr.  Le  reste  de  l’Ancien  Testament  a 
été  traduit,  avec  le  Nouveau,  à l’époque  d’Abgar,  roi 
d'Edesse,  par  les  soins  d'Addaï  et  des  autres  Apôtres.  » 
D’autres  ont  imaginé  que  l’auteur  de  la  Peschitto  est  le 
prêtre  Asa  (ou  ’Asiâ)  qui  avait  été  envoyé  pour  cet 
objet  à Samarie  par  le  roi  d’Assyrie.  Cf.  P.  Martin, 
Introduction  à la  critique  textuelle  du  Nouveau  Tes- 
tament, p.  99;  G.  Dietrich,  lsô'dâdh’s  Slellung  in  der 
Auslegungsgeschichle  des  Alten  Tesiamentes  an  sei- 
nen  Commentaren..,  Giessen,  1902.  Plus  digne  d’atten- 
tion est  l’opinion  de  Jacques  d’Édesse,  d’après  qui  la 
Peschitto  de  l'Ancien  Testament  a été  traduite  sur 
l’hébreu  au  temps  d’Abgar,  P.  Martin,  loc.  cil.,  p.  101, 
car  cette  version,  écrite  dans  le  dialecte  de  la  Mésopo- 
tamie, doit  avoir  été  faite  dans  ce  pays,  tandis  que  les 
chrétiens  de  la  Syrie  proprement  dite  faisaient  usage 
des  Septante.  L’attribution  de  cette  traduction  au  temps 
d’Abgar  est  basée  sur  la  légende  d’Addaï,  nous  retien- 
drons du  moins  qu’elle  a été  laite  sur  l’hébreu,  à 
l’usage  des  chrétiens,  probablement  vers  le  commence- 
ment du  second  siècle.  Méliton,  évêque  de  Sardes  vers 
170,  et  plus  tard  Origène  dans  les  Hexaples,  la  citent 
sous  le  nom  de  à 2-jpoç.  Quelques-unes  de  ces  particu- 
larités du  « syriaque  » ne  se  trouvent  plus  dans  nos 
manuscrits,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que  la  tra- 
duction primitive  a subi  une  ou  plusieurs  révisions.  Un 
autre  argument  en  faveur  de  l’ancienneté  de  la  Pe- 
schitto de  l’Ancien  Testament  se  tire  des  citations  bibli- 
ques de  la  Peschitto  du  Nouveau  Testament,  car  un 
nombre  important  de  ces  citations  concorde  avec  le 
texte  de  la  Peschitto  de  l’Ancien  Testament  et  s’écarte 
à la  fois  de  l’hébreu  et  du  grec.  Cf.  F.  Berg,  The  influ- 
ence of  the  Septuagint  upon  the  Peschitta  Psalter, 
New-York,  1895,  p.  137-150.  « En  raison  du  grand  nom- 
bre de  ces  cas,  il  est  difficile  d'expliquer  cette  concor- 
dance par  une  révision  harmonistique  postérieure;  il 
est  plus  admissible  que  la  Peschitto  de  l’Ancien  Testa- 
ment a précédé  la  Peschitto  du  Nouveau  Testament.  R. 
Duval,  La  littérature  syriaque,  3e  édit.,  Paris,  1907, 
p.  28.  Or,  Eusèbe,  analysant  un  ouvrage  d’Hégésippe, 
nous  apprend  que  cet  auteur  du  milieu  du  second 
siècle  se  dénote  comme  un  Juif  converti  à cause  des 
emprunts  qu’il  fait  « à l’évangile  selon  les  Hébreux  et 
au  syriaque.  » T.  xx,  col.  384.  Même  si  ce  syriaque  est 
celui  du  Nouveau  Testament,  il  s’ensuit,  d’après  la 
remarque  précédente,  que  la  Peschitto  de  l’Ancien  Tes- 
tament est  antérieure.  Cette  version  est  donc  portée 
par  les  manuscrits,  au  vc  siècle,  par  les  témoignages,  à 
la  fin  du  premier  siècle  et,  par  les  légendes,  au  temps 
de  Salomon. 

5°  Auteurs  et  nature  de  la  traduction.  — On 
s’accorde  à reconnaître  que  plusieurs  traducteurs  ont 
traduit,  à différentes  époques,  les  livres  protocano- 
niques sur  l’hébreu  et  les  livres  deutérocanoniques  sur 
le  grec,  hors  l’Ecclésiastique  qui  a aussi  été  traduit  sur 
l’hébreu.  II  est  probable  que  les  premiers  traducteurs 
n’étaient  ni  des  juifs  ni  des  chrétiens  grecs  mais  des 
judéo-chrétiens;  car  cette  version  n’a  jamais  été  adop- 
tée par  les  juifs  qui  repoussaient  même  en  général  les 
Septante,  parce  qu’ils  regardaient  toute  traduction  de 
l’hébreu  comme  une  profanation;  les  chrétiens  grecs 
par  contre  utilisaient  les  Septante,  c’est  donc  vers  la 
Mésopotamie  que  l’on  dut  éprouver  le  besoin  d’une 
traduction  araméenne;  or  d’après  les  traditions 
syriennes,  c’est  parmi  les  communautés  juives  que  le 
christianisme  commença  à se  répandre  en  Mésopo- 
tamie. 

Addaï,  l’apôtre  de  l’Osroène,  descend  à Édesse  chez 
le  Juif  Tobie  et  convertit  les  Juifs  comme  les  païens, 
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c’est  évidemment  dans  ce  milieu  que  nous  devons 
chercher  les  premiers  traducteurs.  De  plus  on  a rele- 
vé, surtout  pour  Job,  des  ressemblances  entre  la  Pe- 
schitto  et  lesTargums,  ce  qui  se  comprend  très  bien  si 
le  traducteur  est  un  Juif  converti,  car  il  est  naturel 
qu’il  ait  eu  recours  aux  targums  pour  interpréter  les 
passages  difficiles.  Lorsque  les  Targums  que  nous  pos- 
sédons sont  plus  récents  que  la  Peschitto,  ils  peuvent 
s’être  inspirés  tous  deux  de  targums  araméens  plus 
anciens,  cependant  la  dépendance  inverse  n’est  pas 
impossible,  c’est  ainsi  que  l’on  s’accorde  maintenant  à 
reconnaître  que  le  Targum  des  Proverbes  dépend  de  la 
Peschitto. 

L’intluence  des  Septante  se  fait  aussi  sentir  déjà  dans 
le  Pentateuque  et  Josué,  mais  surtout  dans  les  Psaumes 
et  les  prophètes.  11  est  peu  probable  que  les  premiers 
traducteurs  aient  fait  une  sorte  de  traduction  critique 
en  utilisant  les  targums  et  les  Septante  en  même  temps 
que  l’hébreu,  il  est  plus  probable  que  la  traduction 
primitive  a été  revisée  une  ou  plusieurs  fois.  C’est 
vers  l’an  200  que  Palout  a été  créé  évêque  d’Édesse  par 
Sérapion,  évêque  d'Antioche,  et  a ainsi  inféodé  Édesse 
à la  métropole  des  chrétiens  hellénisants  de  Syrie,  il 
est  donc  naturel  que  l’on  ait  cherché  alors  à mettre 
l'ancienne  version  syriaque  en  harmonie  avec  les 
Septante  seuls  utilisés  à Antioche.  Cette  révision  doit 
être  postérieure  à Origène  qui  cite  des  leçons  du 
syriaque  absentes  de  notre  texte  actuel,  mais  elle  était 
achevée  au  commencement  du  ive  siècle,  car  Aphraate, 
vers  340,  et  saint  Éphrem,  mort  en  373,  utilisent  une 
version  très  proche  de  celle  qui  nous  a été  transmise. 
Cf.  R.  Du\al,  La  littérature  syriaque,  p.  32-33.  Par 
contre  M.  Driver  et  M.  Stockmayer  ont  relevé  un  cer- 
tain nombre  de  passages  de  la  recension  grecque  de 
Lucien  (Paul  de  Lagarde,  Lïbrorum  Veteris  Testa- 
ment! canonicorum  pars  prior  græce,  Gœllingue,  1883), 
qui  concordent  avec  la  Peschitto  contre  l’hébreu  et  les 
Septante,  et  se  demandent  donc  avec  raison  si  l’hébreu 
dont,  au  témoignage  de  Suidas,  Lucien  se  serait  servi 
pour  constituer  sa  recension,  ne  serait  pas  la  Peschitto. 
Cf.  Driver,  Notes  on  the  Ilebrew  Text  of  tlie  Books  of 
Samuel,  Oxford,  1890;  J h.  Stockmayer,  Zeitschrift 
fïtralltest.  ILiss.,  t.  xii,  1892,  p.  218. 

L’Ecclésiastique  mérite  une  mention  spéciale  : En  de 
nombreux  endroits,  il  est  conforme  à l’hébreu  retrouvé 
et  tous  deux  s’écartent  du  grec.  Cf.  La  Sainte  Bible 
Polyglotte,  t.  v,  p.  889-970,  Eccli.,  in,  7,'  29,  etc.  Aussi 
on  admet  que  le  syriaque  de  l’Ecclésiastique,  à la  dif- 
férence des  autres  livres  deutérocanoniques,  a été  tra- 
duit directement  sur  l’hébreu.  Il  semble  cependant  que 
le  syriaque  a influé  sur  les  manuscrits  hébreux  con- 
servés. Cf.  ibicl.,  Eccli.,  ni,  27,  34,  etc.  En  quelques 
rares  endroits  aussi,  le  syriaque  se  rapproche  plutôt 
du  grec,  par  exemple,  xuii,  1-10,  ce  qu’on  peut  expli- 
quer par  la  volonté  du  traducteur  qui  aurait,  en  cet 
endroit,  préféré  le  grec  à l’hébreu,  ou  par  une  révision 
postérieure. 

La  version  syriaque  deTobie  est  formée  de  deux  mor- 
ceaux de  provenance  différente  : i-vii,  11,  provient  de 
l’Hexaplaire,  la  suite  vii,  12-xiv,  15,  provient  d'une 
autre  source,  qui  est  peut-être  « le  chaldéen  » utilisé 
par  saint  Jérôme  pour  faire  sa  traduction  latine,  car  le 
syriaque,  comme  le  latin,  porte  Achior  au  lieu  d’Ahi- 
kar,  xi,  18. 

6°  Origine  du  met  Peschitto.  — Ce  mot  employé  pour 
désigner  la  principale  des  versions  syriaques  ne  se 
trouve  pas  dans  les  manuscrits  antérieurs  au  IXe  ou 
au  Xe  siècle.  Il  semble  que  la  première  mention  expli- 
cite en  soit  faite  parMoyse  bar-Képha  (f  913)  qui  écrit  : 
" Il  faut  savoir  qu'il  y a en  syriaque  deux  traductions 
de  l’Ancien  Testament,  l’une,  celte  Peschitto  que  nous 
lisons  a été  traduite  de  l’hébreu  en  syriaque,  mais 
l’autre,  celle  des  Septante,  a été  traduite  du  grec  en 


syriaque.  » Cf.  P.  Martin,  Introduction  à la  critique 
textuelle  du  Nouveau  Testament,  Paris,  1883,  p.  101. 
Saint  Éphrem  écrit  « notre  version  ».  Opéra  syriaca, 
t.  i , p . 380.  Thomas  d’Héraclée  et  le  pseudo-Zacharie  le 
rhéteur  auvie  siècle,  et  Jacques  d’Édesse  au  vu®,  écrivent 
simplement  «l’ancienne  version  syriaque  » ou  « l’exem- 
plaire syrien  » ou,  plus  brièvement  « le  syriaque  ». 
Dans  les  manuscrits  massorétiques  du  ixe  au  xe  siècle, 
le  mot  Peschitto  désigne  le  Nouveau  Testament  syriaque, 
par  opposition  à la  révision  de  Thomas  d’Héraclée  qui 
est  appelée  « le  grec  ».  D’après  le  sens  littéral  du  mot 


-9,  c’est  la  (version)  simple,  c’est-à-dire  celle 


qui  est  entre  les  mains  du  peuple,  tandis  que  « le 
grec  » ou  Hexaplaire  était  plutôt  une  curiosité  à 
l’usage  des  savants.  Ce  mot  correspondrait  donc  assez 
bien  à notre  mot  Vulgate,  On  a voulu  aussi  lui  donner 
une  origine  plus  savante:  Ce  serait  la  traduction  de  và 
àîr Xâ  qui  désigne  les  manuscrits  renfermant  le  seul 
texte  des  Septante,  par  opposition  à zà  èBanXÿ.  qui 
renfermaient  à côté  de  la  transcription  de  l’hébreu, 
les  diverses  versions  grecques.  11  est  clair  que  l’ana- 
logie est  assez  faible  ; et  que  Peschitto  semble  plutôt 
correspondre  au  mot  Yulgate. 

//.  version  PHILOXÉN1ENNE.  — Lés  controverses  cliris- 
tologiques,  commencées  au  ve  siècle,  firent  éprouver  le 
besoin  d’une  version  syriaque  calquée  sur  le  grec,  parce 
que  c’était  le  grec  qui  faisait  autorité,  non  seulement 
dans  1 Église  grecque  mais  encore  dans  la  Syrie  hellé- 
nisée et  en  Égypte.  D’ailleurs  les  protagonistes  du 
schisme  jacobite  étaient  souvent  des  hommes,  comme 
Sévère  d’Antioche,  qui  sortaient  des  écoles  grecques. 
Philoxène,  évêque  jacobite  de  Mabboug,  chargea  donc 
un  eborévêque  nommé  Polycarpe,  de  faire  sur  le  grec 
une  version  littérale  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Celte  traduction  se  place  vers  l’an  508.  Elle  dut 
jouir  d’un  certain  crédit  durant  le  vie  siècle,  car  Moïse 
d’Aghel  (vers  570)  mentionne  les  Psaumes  et  le  Nouveau 
Testament,  mais  elle  a été  supplantée  un  siècle  plus 
lard  par  l’IIexaplaire  syriaque  de  l’Ancien  Testament  et 
l’Héracléenne  du  Nouveau.  On  n’est  même  pas  sûr  d’en 
posséder  encore  des  fragments.  Le  manuscrit  de 
Londres  add.  17106,  fol.  74-87,  du  VIIe  siècle,  contient 
trois  fragments  d’Isaïe  qui  ne  s’accordent  avec  aucune 
autre  version  et  que  l’on  est  convenu  d’attribuer  à 
Polycarpe.  Ces  fragments  ont  été'  édités  par  Cériani 
avec  la  partie  correspondante  de  la  révision  de  Jacques 
d’Édesse  dont  nous  allons  parler.  Ces  fragments  d’Isaïe 
contiennent  très  peu  des  signes  critiques  usités  dans  les 
Hexaples,  sans  notes  marginales  ni  annotations.  Ceriani 
a encore  édité,  Monumcnta,  v,  1,  p.  5,  un  fragmentd’une 
ancienne  traduction  des  psaumes  qu’il  croit  être  celle 
de  Polycarpe. 

m.  VERSION  HEXAPLAIRE.  — 1»  Origine.  — Cette 
version  a été  composée  de  615  à 617  par  Paul,  évêque 
de  Telia  de  Mauzelat  (Constantine  de  Syrie),  à la  de- 
mande du  patriarche  d’Antioche,  Mar  Athanase  1er. 
On  lit,  par  exemple  à la  fin  du  manuscrit  syriaque  de 
Paris  n°  27,  f°  90  (renfermant  le  IVe  livre  des  Rois  dans 
cette  version)  ; « Ce  livre  a été  traduit  du  grec  en 
syriaque  d’après  la  version  des  Septante,  dans  la  grande 
cité  d’Alexandrie,  par  le  religieux  Abbas  Mar  Paul, 
évêque  des  fidèles,  sur  l’ordre  el  par  le  soin  de  Sa  Béa- 
titude Mar  Athanase,  patriarche  des  fidèles,  du  couvent 
de  Mar  Zachaï,  près  de  Callinice,  lorsque  tous  deux 
étaient  à Alexandrie,  l’an  928  (617  de  notre  ère)  indic- 
tion cinquième.  » 

2°  Manuscrits.  — L’Hexaplaire  ne  nous  est  pas  par- 
venue intégralement;  le  plus  célèbre  de  ses  manuscrits 
est  TAmbrosiamts  C.  313,  conservé  a Milan,  provenant 
du  monastère  Notre-Dame  des  Syriens  de  Scété.  C’est 
le  second  volume  d’un  exemplaire  complet.  Le  premier 
tome  qui  renfermait  le  Pentateuque,  Josué,  les  Juges, 
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les  Rois,  Esdras  avec  Néhémie,  Judith  et  Tobie,  a été  en 
la  possession  d’Andréas  Masius  (André  du  Maes)  et  n’a 
pu  être  retrouvé  après  la  mort  de  ce  savanten  dépit  de 
nombreuses  recherches.  A Londres,  on  trouve  les 
manuscrits  suivants  : add.  14  442  du  vue  siècle;  qui 
contient  la  Genèse  avec  des  lacunes.  Le  texte  renferme 
les  marques  critiques  des  Hexaples  d'Origène  et  l’on 
trouve  en  marge  les  leçons  différentes  d’Aquila,  Sym- 
maque  et  Théodotion  ; add.  12134,  daté  de  697,  contient 
l’Exode;  en  sus  des  marques  et  leçons  comme  le  pré- 
cédent il  renferme  des  variantes  « du  Samaritain  » ; 
add.  14437,  du  vin0  siècle,  qui  contient  le  livre  des 
Nombres  et  III  Rois  avec  des  lacunes.  11  est  dit  à la  lin 
de  III  Rois  : « Le  livre  sur  lequel  fut  traduit  le  pré- 
sent ouvrage  du  grec  en  syriaque  provenait  des  hexa- 
ples, c’est-à-dire  à six  colonnes,  de  la  collection  des 
Hexaples  de  la  bibliothèque  de  Césarée  en  Palestine, 
et  il  avait  été  collationné  avec  l'exemplaire  à la  fin  du- 
quel il  était  écrit  : Eusèbe  a corrigé  soigneusement  du 
mieux  qu’il  a pu.  La  traduction  du  grec  en  syriaque  a 
été  faite  au  mois  de  Schebat  (février)  l’an  827  du  com- 
put  d’Alexandre  (616  de  notre  ère),  la  quatrième  indic- 
tion, à Enaton  (à  neuf  milles)  d’Alexandrie  au  monas- 
tère d’Ennaton;  » add.  12133,  du  vine  siècle,  contient 
le  livre  de  Josué  et  nous  apprend  qu’il  était  écrit,  sur 
l’exemplaire  qui  servit  à la  traduction  : « transcrit  sur 
les  Hexaples  et  collationné  avec  les  Tétraples;  » add. 
17  103 , du  vme  siècle,  contient  les  .luges  et  Ruth. 
Enfin  add.  14  434,  et  14  608,  du  vme  siècle,  contien- 
nent des  fragments  des  Psaumes,  la  fin  du  livre  d’E/.é- 
cliiel  et  les  douze  petits  prophètes.  A Paris  le  manus- 
crit syriaque  n°  27,  écrit  en  l’an  720,  renferme  le  IVe 
livre  des  Rois.  Une  note  finale  porte  : « Ce  IVe  livre  des 
Rois,  dont  la  traduction  a été  faite  du  grec  en  syriaque, 
et  celui  (l’exemplaire)  que  nous  avons  entre  les  mains 
a été  tiré  des  Heptaples,  c’est-à-dire  des  sept  colonnes, 
de  la  bibliothèque  de  Césarée  de  Palestine,  duquel 
aussi  des  interprétations  ont  été  ajoutées  (en  marge).  Il 
a été  collationné  soigneusement  avec  l’exemplaire  des 
sept  colonnes  sur  lequel  on  avait  écrit  à la  fin  : Qua- 
trième livre  des  Rois,  selon  les  Septante,  soigneusement 
corrigé;  (moi)  Eusèbe,  je  l’ai  corrigé,  Pamphile  le  col- 
lationnant. » Cf.  Middeldorpf,  p.  465. 

3°  Editions.  — Le  manuscrit  de  Milan  a été  repro- 
duit par  Ceriani  : Monumenta  sacra  et  profana,  t.  vii, 
Codex  syro-hexaplaris  Ambrosianus  photolithogr . , 
Milan,  1874.  Mar  T.  Skat  Roerda  m,  archevêque  de  See- 
land,  a édité  Ruth  et  le  livre  des  Juges  : Libri  Judicum 
et  Ruth  secundum  versionem  syriaco-Hexaplarem, 
cum  dissertatione  præmissa  de  regulis  grammaticis, 
quas  secutus  est  Paulus  Tellensis  in  Veteri  Testamento 
ex  græco  syriace  verlendo;  le  syriaque  et  le  grec  cor- 
respondant sont  imprimés  sur  colonnes  parallèles, 
Copenhague,  1859  et  1861.  Paul  de  Lagarde  a édité  en 
caractères  hébreux,  dans  les  Veteris  Testamenti  ab 
Origene  recensiti  fragmenta,  Gœttingue,  1880,  les 
fragments  contenus  dans  les  manuscrits  de  Londres  et 
de  Paris,  à savoir  des  fragments  de  l’Exode,  des  Nom- 
bres, de  Josué  et  des  Rois;  il  a repris  les  mêmes  frag- 
ments avec  quelques  additions  (Genèse,  Exode,  Ruth, 
Juges,  111  et  IV  Rois)  en  caractères  syriaques  dans  sa 
Bibliolheca  syriaca,  p.  1-256,  sous  le  titre  : Veteris 
Testamenti,  græci  in  sermonem  syriacum  versi  frag- 
menta octo,  Gœttingue,  1892.  Andréas  Masius,  d’après 
son  manuscrit  aujourd’hui  perdu,  a édité  le  livre  de 
Josué  : Josuæ  imperatoris  historia  illuslrala  atque 
explicata,  Anvers,  1574.  Des  fragments  d’Esdras  et  de 
Néhémie  ont  aussi  été  recueillis  dans  la  catena  syria- 
que du  ms.  Add.  12  168  de  Londres  par  Ch.  C.  Torrey, 
Portions  of  firsl  Esdras  and  Neliemiah  in  the  Syro- 
Hexaplar  Version,  dans  The  American  Journal  of 
Semitic  Language  and  lût.,  t.  xxm  (1906-1907),  p.  65- 
74.  Avant  Ceriani,  le  manuscrit  de  Milan  avait  déjà  été 


édité,  à savoir  Jérémie  et  Ézéchiel  par  Norberg,  Lund 
( Londini  Gothorum),  1787;  Daniel  et  les  Psaumes  par 
Caietanus  Rugatus,  Daniel  secundum  editionem  LXX 
interpretum  ex  Telraplis  desumptum,  Milan,  1788; 
les  Psaumes  ont  paru  en  1820,  à Milan,  quatre  ans 
après  la  mort  de  Bugati.  Le  reste  du  manuscrit  de  Milan, 
en  dehors  des  deulérocanoniques,  avait  été  publié  par 
H.  Middeldorpf,  d’après  la  copie  de  Norberg,  avec  le 
IVe  livre  des  Rois  d’après  le  manuscrit  de  Paris,  Codex 
Syro-Hexaplaris,  Berlin,  1835.  Ceriani  aussi,  avant 
de  donner  la  reproduction  photolilhographique  du 
manuscrit  de  Milan,  avait  commencé  par  en  éditer 
quelques  pièces  dans  les  tomes  i et  n des  Monumenta 
sacra  et  profana;  dans  le  t.  1,  Milan,  1861,  il  avait 
édité  la  version  hexaplaire  de  Baruch,  des  Lamentations 
et  de  la  lettre  de  Jérémie;  dans  le  t.  v il  a édité  les 
fragments  d’Isaïe  conservés  à Londres. 

4°  Caractère  et  importance  de  cette  traduction.  — 
Paul  s’est  proposé  de  traduire  le  grec  mot  à mot  en 
conservant  même  l’ordre  et  le  nombre  des  mots,  il  a 
donc  écrit  du  syriaque  barbare  qui  est  vite  tombé  en 
désuétude,  puisqu’il  ne  parait  pas  avoir  été  lu  après  le 
ixc  siècle,  mais  il  nous  a conservé  fidèlement  l’original 
grec  aujourd'hui  perdu.  Cet  original  grec  était  une  édi- 
tion critique  faite  d’après  les  Hexaples,  probablement 
par  Origène  lui-même,  qui  compilait  et  complétait  les 
versions  antérieures  : des  sigles  insérés  dans  le  texte 
même  indiquent  les  additions  faites  aux  Septante  qui 
sont  ou  qui  ne  sont  pas  conformes  à l’hébreu  et  les 
variantes  empruntées  à certaines  versions  qui  font 
doublet  dans  ce  texte.  Cette  compilation  pouvait  former 
une  septième  colonne  dans  l’exemplaire  de  Césarée 
copié  et  collationné  par  Eusèbe  et  Pamphile  et  consti- 
tuer l’exemplaire  « à sept  colonnes  » dont  parle  le 
manuscrit  de  Paris.  Etes  copies  en  furent  faites  qui  por- 
taient encore  en  marge  d’autres  variantes  empruntées 
aux  versions  réunies  par  Origène.  C’est  une  de  ces 
copies  qui  fut  traduite  en  syriaque  à Alexandrie  en  616. 
L’Hexaplaire  syriaque  est  donc  très  importante  pour  la 
reconstitution  desflexaples  d’Origène,  cf.  Field,  Urigenis 
t Hexaplorum  fragmenta, Oxford,  1875;  Migne,  Pair.  Gr., 
t.  xv-xvi,  maiscetle  version,  faite  par  les  jacobites,  ne  fut 
presque  pas  utilisée  par  les  auteurs  syriens  et,  chez  les 
' jacobites  eux-mêmes,  elle  resta  le  privilège  des  savants 
qui  l’appelaient  « le  grec  ».  Elle  les  dispensait  de  re- 
courir au  texte  grec  lui-même,  ainsi  Bar-llébræus,  par 
exemple,  la  cite  fréquemment  dans  ses  commentaires 
sur  la  Bible,  mais  la  masse  continua  à utiliser  exclusi- 
vement la  Peschitto.  Le  Pentateuque  et  la  Sagesse  onli 
été  traduits  en  arabe  d’après  cette  version  par  Hâreth 
ben  Sinàn.  Cf.  Arabes  (Versions)  des  Écritures,  t.  i, 
col.  849.  Chez  les  nestoriens  on  ne  cile  que  Timothée  ICF 
qui  l’ait  recommandée,  et  Jésudad,  vers  850,  qui  en  ait 
(j-823)  fait  usage.  Cf.  R.  Duval,  La  litt.  syriaque,  Paris, 
1907,  p.  53. 

IV.  REVISION  DE  JACQUES  D'ÉDESSE  ET  VERSIONS 

| perdues  ou  fragmentaires.  — 1°  Durant  les  années 
; 704  et  705,  Jacques  d’Édesse  a donné  une  révision  soi- 
! gnée  de  la  version  syriaque  de  l’Ancien  Testament, 

| d’après  les  textes  grec,  hébreu  et  même  samaritain.  Il 
i ne  reste  de  sa  révision  que  le  Pentateuque  (avec  des 
I lacunes)  et  Daniel,  conservés  à Paris,  avec  I Rois  à 
III  Rois,  ii,  1 1 , conservé  à Londres.  Cf.  .Jacques  d’Édesse, 
t.  ni,  col.  1 100 

2°  On  attribue  à Mar  Aba,  patriarche  nestorien  de  536 
à 552,  une  traduction  de  la  Bible  dont  il  ne  reste  pas  de 
trace.  Cf.  Assémani,  Bibl.  Or.,  t.  1 1 , p.  130,  411-412; 
t.  m,  p.  75,  407-408;  Bar-llébræus,  Chron.  eccl.,  édit. 
Abbéloos  et  Lamy,  t.  Il,  p.  89-91;  Oriens  christianus , 
t.  il,  p.  457.  Cf.  infra,  IV,  2°. 

3°  Assémani,  Bibl.  Or.,  t.n,  p. 83,  mentionne  une  autre 
traduction  des  Psaumes  qui  aurait  été  faite  par  Siméon, 
supérieur  du  monastère  de  Licinius  dans  la  montagne 
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noire;  mais  le  document  sur  lequel  il  s’appuyait,  édité 
par  M.  Guidi,  Rendiconti  dette  sedute  délia  R.  Acca- 
demia  dei  Lincei,  classe  des  sciences  morales,  histori- 
ques et  philologiques,  20  juin  1886,  p.  547-554,  ne 
semble  viser  que  la  lettre  de  saint  Athanase  à Marcel- 
lin « sur  l’explication  des  Psaumes  ».  C’est  cette  lettre 
seule  qui  aurait  été  traduite  par  Simeon;  la  traduction 
syriaque  se  trouve  en  tête  des  Psaumes  dans  le  Codex 
Ambrosianus.  Cf.  Ceriani,  Monumenta,  t.  v,  I,  p.  5. 

III.  Anciennes  versions  du  Nouveau  Testament.  — 
Ce  sont  le  Diatessaron,  la  Peschitto  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  Évangéliaires  de  Cureton  et  du  Sinaï. 

1.  CARACTÈRE,  ORIGINE,  MANUSCRITS,  ÉDITIONS.  — 
1°  Le  Diatessaron.  — L’harmonie  syriaque  des  évangiles 
ou  Diatessaron  a été  composée  par  Tatien,  disciple  de 
saint. Tustin.  On  est  d’accord  pour  placer  sa  composition 
en  172-173,  lorsque  Tatien  revint  de  Rome.  M.  Hjelt, 
Die  altsyrische  Evangelien-Ueberselzung  und  Tatians 
Diatessaron,  Leipzig,  1903,  p.  162.  Tatien  trouva,  à son 
retour  en  Mésopotamie,  les  quatre  Évangiles  traduils 
en  syriaque;  c’est  avec  cette  traduction  qu’il  composa 
son  harmonie;  il  apporta  peut-être  un  manuscrit  occi- 
dental dont  il  se  serait  servi  pour  modifier  un  peu 
l’ancienne  traduction,  cela  expliquerait  quelques  res- 
semblances que  l’on  a cru  trouver  entre  les  restes  du 
Diatessaron  et  la  recension  occidentale.  Il  semble  que 
Tatien  avait  introduit  quelques  passages  apocryphes, 
cependant  il  ne  doit  pas  avoir  fait  de  modifications 
importantes,  puisque  son  ouvrage  prit  facilement  lu 
place  des  Évangiles  canoniques  et  que  saint  Éphrem 
prit  la  peine  de  le  commenter;  il  supprimait  les  généa- 
logies Matth.,  i,  1,  et  Luc,  ni,  23,  comme  tout  ce  qui 
indiquait  que  le  Christ  descendait  de  David,  probable- 
ment à cause  des  tendances  gnostiques  de  l’auteur. 
C.  Holzhey,  Der  neuentdeckle  Codex syrus  Sinail.icus, 
Munich,  1896,  p.  4.  Théodoret,  évêque  de  Cyr  en  Syrie, 
dit  que  le  Diatessaron  n’était  pas  seulement  en  usage 
à son  époque  parmi  les  sectateurs  de  Tatien,  mais 
encore  parmi  les  orthodoxes  qui  n’en  voyaient  pas  la 
malice;  il  en  trouva  plus  de  deux  cents  exemplaires 
révérés  dans  les  églises  qui  dépendaient  de  lui,  il  les 
fit  réunir,  les  supprima  et  les  remplaça  par  les  Évan- 
gilesdes  quatre  évangélistes.  Migne,  Patr.  Gr.,  t.  lxxxiii, 
col.  380. 

11  ne  reste  aucun  manuscrit  du  Diatessaron.  Saint 
Éphrem  (f  373)  en  a fait  un  commentaire  dont  il 
existe  une  traduction  arménienne.  Cf.  G.  Moesinger, 
Evangelii  concordanlis  expositio  facta  a S.  Ephræmo 
in  lalinum  translata  a P.  I.  B.  Aucher,  Venise,  1876. 
A l’aide  du  travail  de  Moesinger  et  des  citations 
d’Aphraate  et  de  saint  liphrem,  M.  Zahn  tenta  de  recons- 
tituer le  Diatessaron  : Forschungen  zur  Geschichte  des 
neutest.  Kanons,  iTheil,  Tatians  Diatessaron,  Erlangen, 
1881.  Les  passages  du  Diatessaron  cités  dans  les  com- 
mentaires de  saint  Éphrem  ont  été  réunis  et  traduits 
en  anglais  par  H.  Hill  et  Armitage  Robinson,  A disser- 
tation on  the  Gospel,  commentaries  of  St.  Ephrem  the 
Syrian,  Édimbourg,  1895.  R.  Harris  et  H.  Goussen  ont 
publiédes  extraits  qu’ils  ont  tirés  des  commentaires  de 
Jésudad  et  d’autres  auteurs.  Des  restes  d’un  Diatessaron 
syriaque  ont  été  relevés  dansun  lectionnaire  du  couvent 
syrien  de  Jérusalem.  Voir  le  texte  dans  Zeitschrift  der 
deutschen  morgenl.  Gesellschaft,  t.  lxi  (1907),  p.  850, 
Spuren  eines  syrischen  Diatessarons,  par  H.  Spoer. 
La  traduction  et  les  notes  se  trouvent  dans  Journal  of 
biblical  Lilerature,  t.  xxiv,  1905,  p.  179,  Traces  of  the 
Diatessaron  of  Tatian  in  Harklean  Syriac  Lectionary . 
Cette  harmonie  qui  figure  en  marge  est  différente  de 
celle  qui  existe  dans  plusieurs  lectionnaires  de  la  ver- 
sion héracléenne,  par  exemple  dans  les  manuscrits  de 
Paris  51  et  52.  Cette  dernière  qui  porte  sur  la  Pâque 
et  la  passion  n’a  rien  à voir  avec  le  Diatessaron  de 
Tatien.  L’autre  au  contraire  présente  en  substance, 


avec  le  texte  de  l’héracléenne,  la  même  disposition  que 
la  version  arabe  du  Diatessaron  éditée  par  A.  Ciasca  : 
Tatiani  Evangeliorum  harmonise  arabice,  Rome,  1888. 
Cette  version  arabe,  signalée  dans  le  manuscrit  n.  XIV 
du  Vatican,  et  trouvée  depuis  dans  un  meilleur  manus- 
crit de  provenance  égyptienne,  se  donne  comme  l’ou- 
vrage même  de  Tatien  qui  aurait  été  traduit  en  arabe 
par  Abou-l-Pharag  Ben-at-Tib,  auteur  nestorien  connu 
par  ailleurs  et  mort  en  1043,  sur  un  exemplaire  syriaque 
transcrit  par  Isa  ben  Ali  Almotattabbsb,  disciple  de 
Honaïn  f-j-  873).  Le  R.  P.  Cheikho  a depuis  fait  con- 
naître trois  feuillets  de  la  même  version. 

2°  La  Peschitto  du  Nouveau  Testament.  — C’est  la 
version  « simple  » reçue  par  tous  les  Syriens  : Maro- 
nites,.Tacobites,  Nestoriens,  Melkites.  — a)  Son  impor- 
tance provient  surtout  de  l’ancienneté  et  de  l’accord 
presque  parfait  des  manuscrits  qui  nous  l’ont  conser- 
vée. Ces  manuscrits  sont  énumérés  dans  les  prolégo- 
mènes de  C.  R.  Gregory,  Novum  Testamentum  græce, 
recensuil  C.  Tiscliendorf,  editio  octava,  t.  m,  Leipzig, 
1894,  p.  828  sq.;  Textkritik  des  Neuen  Testant  entes, 
Leipzig,  1902,  t.  u,  p.  508-521.  Les  principaux  ont  été 
classés  par  G.  H.Gvvilliam,  The  materials  for  the  criti- 
cismofthe  Peshiloof  the  New  Testament,  dans  Studia 
biblica,  t.  m,  Oxford,  1891.  Citons  les  suivants  : les  ma- 
nuscrits du  British  Muséum  add.  14459  et  17117  au- 
raient été  écrits  probablement  aux  environs  de  450.  Les 
quatre  manuscrits  add.  14453,  14476,  14480  et  Craw- 
fordianus  I peuvent  être  aussi  du  Ve  siècle  ou  du  moins 
du  commencement  du  vie.  Les  manuscrits  de  Londres 
add.  14479  et  14459  sont  datés  de  534  et  de  530  à 538; 
un  Évangéliaire  du  Vatican  est  daté  de  548  et  un  de 
Florence  de  586.  M.  l’abbé  Paulin  Martin  classant  les 
principaux  manuscrits  de  la  Peschitto  du  Nouveau 
Testament,  en  comptait  onze  du  vP  siècle  (contre  quatre 
grecs  et  trois  latins),  trente-trois  du  vic  siècle  (contre 
cinq  grecs  et  quatorze  latins),  onze  du  vi i°  siècle  (con- 
tre un  grec  et  cinq  latins).  Introduction  à la  critique 
textuelle  du  Nouveau  Testament,  p.  132  à 133.  Les 
chiffres  sont  moins  favorables  au  syriaque  dans  Gré- 
gory,  Prolegomena,  1234-1237.  L’accord  complet  qui 
existe  entre  ces  divers  manuscrits  de  toute  époque  est 
encore  plus  remarquable;  on  a pu  écrire  qui!  n’y  a 
pas  une  variante  importante  par  chapitre.  On  a accusé 
à tort  les  nestoriens  d'avoir  corrompu  la  version  syriaque  ; 
en  dehors  des  düférences  orthographiques,  c’est  à peine 
si  leurs  manuscrits  diffèrent  en  deux  endroits,  Heb., 
il,  9,  et  Act.,  xx,  28.  Il  est  exact  par  contre  que  la  Pe- 
schitto diffère  de  la  Vulgate  : elle  ne  renfermait  pas  la 
2e  Épître  de  saint  Pierre;  la  2e  et  la  3e  Épitres  de  saint 
Jean  ; l’Épitre  de  saint  Jude;  l’Apocalypse;  l’histoire 
de  la  femme  adultère  ; Joa.,  vu,  53-vm,  n,  et  I Jean.,  v,  7. 

b)  Editions.  — Cf.  C.  R.  Gregory,  toc.  cil.,  p.  815- 
822.  La  première  édition  fut  publiée  à Vienne,  grâce  à 
J.  Alb.  Widmanstadius,  d’après  un  manuscrit  apporté 
de  Mésopotamie  par  Moïse  de  Mardin,  Liber  sacrosancti 
Evangelii,  characlcribus  et  lingua  syra,  , 7c.su  Christo 
vernacula,  Vienne,  1555;  quelques  exemplaires  paru- 
rent plus  tard  avec  la  nouvelle  date  de  1562.  Le  travail 
de  Widmanstadt  fut  plusieurs  fois  réimprimé  avec 
quelques  corrections  et  quelques  variantes  de  1569  à 
1621.  Cette  dernière  année,  Martin  Trust  ajouta  une 
version  latine  au  bas  des  pages  : Novum  Domini  no- 
stri  Jesu  Christi  Testamentum  syriace  cum  versione 
lalina,  ex  diversis  editionibus  diligentissime  recens i- 
tum,  accesserunt  in  fine  nolationes  variantes  leclionis 
ex  quinque  impressis  editionibus  diligenter  colleclæ, 
Cothenis  Anhaltanorum.  Dans  toutes  ces  éditions  man- 
quaient la  2«  Épitre  de  saint  Pierre,  la  2e  et  la  3e  de 
saint  Jean,  l’Épitre  de  saint  Jude,  l’Apocalypse,  ainsi 
que  Joa.,  vin,  1-10,  I Joa.,  v,  7,  avec  quelques  mots  dans 
Matth.,  x,  8;  xxvii,  35;  et  deux  versets  de  saint  Luc, 
xxii,  17-18.  En  1627,  Louis  de  Dieu  édita  à Leyde  un 
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texte  de  l’Apocalypse  qui  semble  provenir  de  la  version 
héracléenne.  En  1630,  Pococke  publia  à Leyde  les 
quatre  Épitres  catholiques  qui  manquaient  dans  la  ver- 
sion Peschitto,  d’après  un  manuscrit  de  la  Bodléienne 
d’Oxford  (Or.  119)  qui  représente  peut-être  la  Philoxé- 
nienne.  Cf.  John  Gwynn,  The  older  SyriacVersion  of  the 
four  minor  catholic  Epistles,  dans  Hermathena,  n.  xvi 
(t.  vu),  1890,  p.  281-314.  Quant  à l’épisode  de  la  femme 
adultère  qui  manquait  à l’origine  dans  la  Peschitto,  il 
y en  avait  au  moins  trois  traductions  différentes  dès  le 
temps  de  Rlara,  vers  520.  Cf.  Bernstein,  Zeitsch.  der 
deutschen  morg.  Gesellsch.,  t.  vm,  p.  397;  Gwynn,  On  a 
syriac  MS.  belonging  to  the  collection  of  archbishop 
U ss lier,  Dublin,  1886,  dans  les  Transactions  of  the 
Royal  Irisli  Academy,  t.  xxvii,  8.  Louis  de  Dieu  l’édita, 
en  1627,  d’après  un  manuscrit  d’Ussher.  C’est  la  Peschitto 
ainsi  complétée  que  toutes  les  éditions  suivantes  ont 
reproduite.  Parmi  ces  dernières  signalons  l’édition 
Gutbir,  Hambourg,  1664,  à cause  du  lexique  syriaque 
qui  lui  fut  ajouté  en  1667.  L’édition  de  Leusden  et 
Schaaf,  Leyde,  1708,  était  .aussi  accompagnée  d’un 
lexique,  1709.  La  première  partie  jusqu'à  Luc,  xvm,  27, 
porte  surtout  des  voyelles  nestoriennes,  la  fin,  impri- 
mée après  la  mort  de  Leusden,  porte  plutôt  des  voyelles 
jacobites.  Cette  édition  était  regardée  comme  la  meil- 
leure et  a été  utilisée  par  Tischendorf  pour  relever  les 
variantes  de  la  Peschitto.  Signalons  encore  les  éditions 
de  la  société  biblique  anglaise,  dont  la  première  a été 
donnée  par  Samuel  Lee  en  1816  et  de  la  société  biblique 
américaine,  dont  la  première  édition  donnée  par 
J.  Perkins  (üurmiah,  1841),  d’après  des  manuscrits  nes- 
toriens,  a été  reproduite  plusieurs  fois  à New-York. 
L’imprimerie  des  Dominicains  de  Alossoul  a publié  le 
Nouveau  Testament  en  1891.  Enfin  une  édition  critique 
des  Evangiles  vient  d’être  donnée  par  P.  E.  Pusey  et 
G.  H.  Gwilliam,  Tetraevangelium  sanctum,  simplex 
Syrorum  versio,  Oxford,  1901.  La  bibliographie  com- 
plète a été  donnée  par  M.  Nestle,  dans  sa  grammaire 
syriaque  et  la  Realencyklopadie  fur  prot.  theol., 
3e  édit.,  article  Bibelübersetzungen , t.  ni,  col.  167. 

3°  L’évangéliaire  de  Cureton.  — En  1858,  paraissait 
à Londres  une  ancienne  version  syriaque  différente  de 
la  Peschitto  sous  le  titre  : Remains  of  a very  ancient 
Recension  of  the  four  Gospels  in  syriac,  hintherto 
unknown  in  Europe,  discovered,  ediled  and  transla- 
ted  by  W.  Cureton,  xcx  et  87  pages.  C’était  l’édition  du 
manuscrit  de  Londres  add.  14451,  qui  compte  88  feuil- 
lets, mais  les  feuillets  12-15  et  88  sont  des  restitutions 
du  xir'  et  du  xiiic  siècle.  Trois  autres  feuillets  du 
même  manuscrit  ont  été  apportés  d’Égypte  à Berlin 
par  H.  Brugsch  ; ils  furent  édités  par  Æmilius  Rœdi- 
ger  dans  Monatsbericht  der  Kœnigl.  Preussischen 
Akademie  d.  VHiss.  zu  Berlin,  1872,  p.  557-559  et  1-6, 
puis  réédités  par  W.  Wright,  Fragments  of  the  Cure- 
tonian  Gospels,  Londres,  1872.  Ce  manuscrit,  d’après 
Cureton,  serait  du  milieu  du  Ve  siècle;  il  contient  Mat- 
thieu, i,  i-viii,  22;  x,  32-xxiii,  25;  Marc,  xvi,  17-20; 
Jean,  i,  1-42;  ni,  6- vu,  36;  [vii,  37-52;  vin,  12-19;]  xiv, 
10-12,  16-18,  19-23,  26-29;  Luc,  n,  48-in,  16;  vu , 32-xv, 
21;  [xv,  22-xvi,  12;  xvn,  16-23;]  xvn,  24-xxiv,  44.  Les 
passages  entre  crochets  figurent  sur  les  feuillets  de 
Berlin.  Les  feuillets  12-15  récemment  ajoutés,  comme 
nous  l’avons  dit,  portent  Matth.,  vin,  23-x,  31  d’après 
la  Peschitto  et  le  feuillet  88  porte  Luc,  xxiv,41  à la  fin. 
Le  texte  syriaque  de  Cureton  a été  retraduit  en  grec 
par  .1.  R.  Crowfoot,  Fragmenta  evangelica  quæ  ex  an- 
tigua recensione  Novi  Testament i (Peschito  dictæ)  a 
Gui.  Curelono  vulgala  sunl,  græce  reddita  textuique 
syriaco  editionis  Schar/ianæ  et  græco  Scholzianæ 
/ideliter  collala,  Londres,  1870-1871.  Wildeboer  a relevé 
une  liste  des  variantes  que  ce  texte  syriaque  ajoute 
à l’édition  de  Tischendorf  : De  waarde  der  syrische 
Evangelien  door  Cureton  ontdeht  en  uilgegeven 


Leyde,  1880.  Enfin,  en  1885,  Fr.  Baethgen  a donné  une 
nouvelle  reconstruction  du  grec:  Der  griechische  Text 
des  Curelonschen  Syrers  wiederhergestellt,  Leipzig. 

4°  Le  palimpseste  syriaque  du  S inaï.  — Il  fut  dé- 
couvert par  Mme  Smith  Lewis  et  Mme  Dunlop  Gibson 
qui  en  photographièrent  quelques  pages  dans  un  pre- 
mier voyage  et  la  totalité  dans  un  second.  Cf.  Hou>  the 
codex  iv as  found,  a narrative  of  two  visits  to  Sinaï 
from  Mrs.  Lewis’s  Journals  1892-1893,  by  Mrs  Dunlop 
Gibson.  Les  photographies  étaient  plus  petites  que 
loriginal  et  il  fallut  un  troisième  voyage  pour  termi- 
ner le  déchiffrement,  auquel  prirent  part  les  profes- 
seurs Bensly,  Rendel  Harris  et  Burkitt.  Ce  voyage  fut 
raconté  par  Mmc  Bensly  : Our  journey  to  Sinaï,  a visit 
to  the  couvent  of  St.  Catarina,  Londres,  1896.  Le 
texte  et  une  traduction  anglaise  parurent  en  1894  : 
The  four  Gospels  in  syriac,  transcribed  from  the 
Sinaitic  palimpsest  by  R.  L.  Bensly,  .1.  R.  Harris, 

F.  C.  Burkitt,  with  an  introduction  by  Agnes  Smith 
Lewis,  Cambridge;  et  A translation  of  the  four  Gos- 
pels from  the  syriac  palimpsest  by  Agnes  Smith  Lewis, 
Cambridge;  et  A translation  of  the  four  Gospels  from 
the  syriac  palimpsest  by  Agnes  Smith  Lewis, Londres. 
En  1896,  à la  suite  d’un  nouveau  voyage  fait  au  Sinaï 
au  printemps  de  l’année  1895,  Mrs  Smith  Lewis  a publié 
un  complément  à l’édition  précédente  : Some  pages 
of  the  four  Gospels  retranscribed  from  the  sinaitic 
palimpsest,  Londres.  M.  Burkitt  a réédité  le  texte  de 
Cureton  avec  une  traduction  anglaise  et  a donné  en 
notes  les  variantes  du  palimpseste  du  Sinaï  avec  cer- 
tains passages  du  Diatessaron  ; dans  un  second  volume 
le  même  auteur  expose  ses  recherches  et  ses  conclu- 
sions sur  les  anciennes  versions  du  Nouveau  Testa- 
ment : Evangelion  da-Mepharreshê.  The  Curetonian 
Version  of  the  four  Gospels  with  the  readings  of  the 
Sinai  palimpsest  and  early  syriac  patristic  evidence, 
edited,  collected  and  arranged,  2 in-4°,  Cambridge, 
1904.  M.  Cari  Holzhey  a donné  les  variantes  parallèles 
des  manusçrits  Cur.  et  Sin.  : Der  neuentdeckle  Codex 
syrus  Sinaiticus,  Munich,  1896.  Cette  même  année, 

M.  Alb.  Bonus  éditait  à Oxford  un  travail  analogue  : 
Collatio  codicis  Lewisiani  rescripti  Evangeliorum 
sacrorum  syriacorum  cum  codice  Curetoniano,  cui 
adjectæ  sunt  lectiones  e Peshilto  desumptæ.  Enfin 
M.  A.  Merx  a traduit  en  allemand  et  commenté  le  texte 
syriaque,  Die  vier  kanonischen  Evangelien,  Berlin, 
1897,  1902,  1905.  Le  manuscrit  du  Sinaï  portait  comme 
texte  supérieur  des  vies  de  saintes  femmes  écrites  en 
778  de  notre  ère  par  Jean  le  stylitede  BeitMar  Qonoun,  | 
monastère  de  la  ville  de  Mearrath  Mesrèn,  dans  le  dis- 
trict d’Antioche.  Ces  vies  ont  été  éditées  par  Agnès  ? 
Smith  Lewis  : Select  narratives  of  holy  women  from 
the  Syro-Antiochene  or  Sinai  palimpsest,  Londres, 
1900.  Pour  écrire  ces  vies,  Jean  le  stylite  a utilisé  1 
i’évangéliaire  syrien,  une  partie  d’un  Evangile  grec  de 
saint  Jean  et  quelques  feuilles  des  actes  de  saint  Tho- 
mas. Il  manque  malheureusement  dix-sept  feuilles  de 
l’Évangéliaire  syrien;  les  142  qui  ont  été  retrouvées,  sur 
lesquelles  Jean  a récrit  les  vies  mentionnées  plus  haut, 
comprennent  : Matth.,  i,  i-vi,  10;  vm,  3-xn,  1;  xn,  31- 

xiv,  13;  xiv,  31-xvi,  15;  xvn,  11-xx,  24;  xxi,  20-xxv, 

12;  xxvi,  17-xxviii,  7 ; Marc.,  i,  12-44 ; n,  2 1 - 1 1 1 , 21;  iv, 
2-iv,  16;  iv,  41-v,  26;  vi,  5-vm,  15;  vm,  26-xii,  19;  xii,  Il 
30-xv,  4;  xv,  19-xvi,  8;Luc.,  i,  1-16;  i,  38-vi,  6;  vi,  15- 
ix,  13;  ix,  27-x,  6;  x,  11-xi,  13;  xi,32-xnt  12;  xm,  22- 
xvn,  16;  xvii,  22-xxiv,  53;  Joa.,  i,  25-47;  il,  16-iu,  31;  il 
iv,  7-37;  v,  12-19;  v,  46-vi,  20;  vi,  31  -vu,  11;  vu,  16 
vm,  22;  vm,  26-41;  vm,  44-x,  38;  xi,  5-xii,  28;  xii,  47- 

xv,  7;  xv,  15-xvii,  13;  xvii,  21-xvm,  31;  xix,  40-xxi,25. 

Il  a d’ailleurs  quelques  fragments  qui  n’ont  pu  être  )j 
déchiffrés  et,  par  suite,  quelques  lacunes  qui  portent  ou 
sur  quelques  mots  ou  même  sur  des  versets.  L’édition 
reproduit  le  manuscriUigne  pour  ligne  afin  de  faciliter 
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le  contrôle.  Enfin,  Mmc  A.  S.  Lewis  a réédité  le  texte 
du  Sinaï  avae  les  dernières  corrections  et  additions  et 
les  variantes  du  texte  de  Cureton,  The  old  Syriac 
Gospels  or  Evangelion  da-Mepharreshê,  Londres,  1910. 

II.  COMPARAISON  DES  ANCIENNES  VERSIONS  .'  DiatCS- 
saron  (T.),  Peschitto  (P-),  Cureton  (Sc.),  Sinaiti- 
cus  (Ss.).  — Les  manuscrits  Sc  et  Ss  représentent  pour 

M.  Burkitt  l’évangile  « des  séparés  » ( jL-jkiiaAo»  = 

damefarresê)  par  opposition  à l’évangile  « des  mêlés  » 
ou  diatessaron.  Voici  la  synthèse  que  ce  savant  a mise 
en  tête  de  son  édition  signalée  plus  haut;  voir  aussi 
Urchristentum  im  Orient,  von  F.  Crawford  Burkitt, 
deutsch  von  Erwin  Preuschen,  Tubingue,  1907,  in-8», 
p.  25-51;  R.  Duval,  La  littérature  syriaque,  in-8°, 
Paris,  1907,  p.  38-40.  Le  Diatessaron  est  la  forme  la 
plus  ancienne  de  l’évangile  syriaque.  Il  a été  écrit  pri- 
mitivement en  grec,  probablement  à Rome,  par  Tatien, 
le  disciple  de  Justin  le  martyr,  et  traduit  en  syriaque 
durant  la  vie  de  Tatien,  vers  170  de  notre  ère.  Cela  ne 
peut  être  plus  tard  que  172-173;  quelques  années  avant 
que  Hystaspe  ne  convertit  Bardesane  et  que  Palout  ne 
fût  ordonné  comme  évêque  d’Edesse  par  Sérapion  d’An- 
tioche, car  Sérapion  était  un  grand  adversaire  des  évan- 
giles extracanoniques,  cf.  Eusèbe,  H.  E.,  vi,  12,  t.  xx, 
col.  545,  et  il  n’est  pas  probable  que  Palout,  ordonné  et 
dirigé  par  lui,  aurait  permis  l’introduction  du  Diales- 
saron,  surtout  de  la  part  d'un  homme  à tendances  hé- 
rétiques comme  Tatien.  Comme  on  peut  l’attendre  d’un 
document  d’origine  occidentale,  le  texte  du  Diatessaron 
est  proche  parent  du  Codex  Bezæ  et  des  différentes 
formes  de  l’ancienne  version  latine.  Tatien,  aidé  de  ses 
compagnons,  fut  peut-être  été  le  premier  mission- 
naire de  la  vallée  de  l'Euphrate;  il  aurait  composé  l’har- 
monie des  Évangiles  pour  seconder  leurs  travaux  et  ce 
pourrait  être  là  le  premier  Évangile  que  l’on  ait  connu 
à Édesse. 

Le  texte  de  l’Évangile  « séparé  » peut  avoir  été  apporté 
d’Antioche  par  Palout,  mais  il  trouva  le  Diatessaron 
en  faveur  et  ne  put  le  remplacer.  Le  texte  de  l’Évangile 
«séparé»,  en  tant  que  traduction  directe  du  grec, 
reproduit  pour  nous  le  texte  qui  était  en  usage  à An- 
tioche, à la  fin  du  il6  siècle,  texte  d’une  grande  valeur 
critique,  très  médiocrement  représenté  dans  les  manus- 
crits grecs  existants.  L’emploi  du  Diatessaron  par  le 
traducteur  a introduit  des  leçons  qui  appartiennent  aux 
textes  ayant  cours  dans  les  pays  occidentaux.  Ss  et  Sc 
contiennent  tous  deux  des  leçons  qui  ont  été  rendues 
conformes  au  Diatessaron  par  les  copistes.  Sc  repré- 
sente, en  outre,  un  texte  qui  a été  en  partie  révisé  sur 
des  manuscrits  grecs  postérieurs.  La  version  du  Nouveau 
Testament  introduite  par  Palout  comprenait  les  Actes 
et  les  Épitres  de  saint  Paul;  il  apporta  aussi  une  édi- 
tion de  l’Ancien  Testament  préparée  d’après  le  grec 
surtout  pour  Isaïe  et  les  Psaumes,  et  complétée  par  la 
traduction  de  quelques  deutérocanoniques. 

Enfin  la  Peschitto  est  une  révision  de  l’Évangile 
«séparé  » ayant  surtout  pour  but  de  conformer  davan- 
tage la  traduction  au  texte  grec  lu,  à Antioche,  au 
commencement  du  vc  siècle.  Elle  a été  préparée  par 
Rabboula.  évêque  d’Édesse  de  41 1-435,  et  elle  a été 
promulguée  par  son  autorité  pour  être  substituée  au 
Diatessaron.  Lorsqu  elle  s’éloigne  du  Diatessaron  et 
de  l’ancienne  version  syriaque,  elle  représente  donc  le 
lexte  en  usage  à Antioche  aux  environs  de  l’an  400. 
Elle  n’est  d’ailleurs  pas  employée  par  les  écrivains  du 
siècle  précédent  comme  Éphrern  et  Aphraate.  M.  Bur- 
kitt a déjà  signalé  quelques  objections  à sa  théorie  : 
a)  Le  canon  de  la  Peschitto,  qui  ne  comprend  ni 
l’Apocalypse  ni  quatre  Épitres  catholiques  semble  indi- 
quer une  origine  plus  ancienne.  M.  Burkitt  répond 
que  l’Église  d’Antioche  ne  les  admettait  pas  non  plus, 
cf.  Canon  des  Écritures,  t.  ii,  col.  175,  et  que 


l’ancienne  Église  syrienne  n’admettait  probablemen 
que  « la  loi,  les  prophètes,  les  évangiles,  les  lettres 
de  Paul  et  les  actes  des  douze  Apôtres  t>  dont  la 
doctrine  d’Addaï,  conservée  dans  un  manuscrit  du 
vie  siècle,  dit  : « Vous  lirez  ces  livres  dans  l’église 
de  Dieu  et  aucun  autre.  » Il  s’ensuivrait  que  l’auteur 
de  la  Peschitto  aurait  déjà  assez  élargi  le  canon  syrien 
en  y introduisant  trois  Épitres  catholiques  et  que, 
même  au  ve  siècle,  on  ne  pouvait  lui  demander  plus.— 
b)  Rabboula,  d’abord  favorable  à Nestorius,  devint  en- 
suite le  champion  de  saint  Cyrille,  et  il  n’est  pas  vrai- 
semblable que  les  nestoriensauraientadopté  la  Peschitto 
si  cette  version  était  de  lui.  M.  Burkitt  suppose  qu’elle 
était  faite  et  adoptée  avant  le  concile  d’Éphèse.  — c)  Les 
citations  d’Aphraate,  si  elles  ne  concordent  pas  entiè- 
rement avec  la  Peschitto,  diffèrent  encore  plus  du  texte 
de  l’évangile  « séparé».  Il  pouvait  citer  de  mémoire  et 
être  encore  inffuencé  par  le  Diatessaron.  Saint  Éphrern 
écrivait  en  vers  et  il  est  difficile  de  1 utiliser  pour  des 
discussions  de  détail.  — d)  Il  a pu  y avoir  un  grand 
nombre  de  recensions  syriaques  particulières,  comme 
cela  avait  lieu,  d’après  saint  Jérôme,  pour  le  latin  ou 
chacun  compilait  à son  gré  son  propre  exemplaire,  il 
ne  serait  donc  pas  impossible  que  l’évangile  « séparé  » 
et  la  Peschitto  soient  contemporains,  au  lieu  d’être 
successifs,  et  qu’ils  procèdent  de  trois  remaniements 
simultanés  du  Diatessaron,  les  deux  premiers  (Sc  et 
Ssc)  n’étant  que  des  curiosités  littéraires.  La  théorie  de 
M.  Burkitt  ne  s’impose  pas. 

IV.  Versions  plus  récentes  du  Nouveau  Testament. 
— 1°  La  Philoxénienne  et  V Iléracléenne.  — a)  Ori- 
gine. — Comme  nous  l’avons  dit  pour  l’Hexaplaire  de 
l’Ancien  Testament,  la  Peschitto  différait  encore  en 
bien  des  points  du  texte  grec  reçu  et  ces  différences 
devinrent  surtout  sensibles  durant  les  controverses 
christologiques  avec  les  Grecs.  Philoxène,  évêque  de 
Mabboug  de  485  à 523,  chargea  donc,  vers  508,  le  chor- 
évêque  Polycarpe  de  faire  sur  le  grec  une  traduction 
littérale  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Sa  tra- 
duction du  Nouveau  Testament,  revue  à Alexandrie  sur 
deux  ou  trois  manuscrits  grecs  par  Thomas  d’Harkel 
(ou  d’Héraclée),  évêque  de  Mabboug,  constitue  l’Héra- 
cléenne  conservée  dans  de  nombreux  manuscrits.  Les 
dates  de  ces  deux  traductions  sont  l’an  508  et  616  de 
notre  ère,  d’après  une  note  qui  se  trouve  dans  la  plu- 
part des  manuscrits. 

b)  Les  manuscrits.  — Ici  encore  le  travail  de  Poly- 
carpe a ( été  complètement  effacé  par  celui  de  son  suc- 
cesseur. M.  Gwynn  a publié,  d’après  un  ms.  du  comte 
de  Crawford,  une  ancienne  version  de  l’Apocalypse 
qu’il  croit  représenter  la  traduction  de  Polycarpe  (ou 
Philoxénienne),  tandis  que  la  version  éditée  par  Louis 
de  Dieu  en  1627  appartiendrait  à la  révision  de  Thomas 
d’Harkel,  The  Apocalypse  of  St.  John  in  a syriac  ver- 
sion hiterlho  unlinown,  Dublin,  1897.  M.  J.  II.  Ilall 
croyait  trouver  le  vieil  original  de  Polycarpe  sur  les 
Évangiles  dans  un  ms.  de  Beyrouth  ; il  a donné  une  re- 
production photo  typique  des  quatre  lettres  qui  manquent 
dans  la  Peschitto,  The  syrian  Antilegomena  Epistles, 
Baltimore,  1886.  Cf.  The  Academy,  18  août  1877, 
col.  170.  Nous  ne  parlerons  donc  plus  que  de  l’Héra- 
cléenne.  Il  en  reste  de  nombreux  manuscrits.  C.  R.  Gre- 
gory,  Prolegomena,  p.  853-859,  mentionne  29  manus- 
crits des  Evangiles,  dix  des  Actes  et  des  Épitres 
catholiques;  etsix  qui  contiennent  l’Apocalypse.  Ilexiste 
encore  d’ailleurs  d’autres  manuscrits,  cf.  Revue  bi- 
blique, 1907,  p.  254-258,  où  M.  Delaporte  fait  connaître 
un  manuscrit  d’Émèse,  copié  en  l’an  841  de  notre  ère 
et  analogue  au  manuscrit  268  du  Vatican;  voir  aussi 
Zeitschrift  fur  neutest.  Wiss.,  1905,  p.  282.  il  faut  no- 
ter que  les  dates  attribuées  chez  Grégory  aux  lxvangé- 
liaires  25  et  21  sont  celles  de  la  rédaction  et  non 
celles  des  manuscrits  qui  sont  plus  récents.  Le  ms.  21 
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( Vat.  268)  est  daté  de  859  (cf.  fol.  172  Ve),  d’après 
P.  Martin.  De  même  si  le  ms.  26  est  le  manuscrit  dé- 
crit par  Adler,  p.  64-65,  il  n’est  pas  du  vi I Ie  siècle, 
mais  de  l’an  1483,  comme  le  dit  Adler.  Le  plus  ancien 
manuscrit  semble  donc  être  de  l'an  757,  mais  il  y en  a 
plusieurs  du  IXe  siècle. 

c)  Edit ions.  — J.  Witte  a édité  deux  volumes  : S.  Evan- 
geliorum  versio  syra  Philoxeniana,  Oxford,  1778,  et 
Actuum  Apostolorum  et  E-pistolarum,  Oxford,  1779- 
1803,  d’après  deux  manuscrits  que  Samuel  Palmer  avait 
envoyés  à Ridley;  l’un  de  ces  deux  manuscrits  portait 
en  marge  des  annotations  de  la  main  de  Denys  Bar  Salibi 
et  fut  donc  désigné  par  ce  nom.  Cette  édition  ne  con- 
tient ni  l’Apocalypse,  ni  la  fin  de  l’Épitre  aux  Hébreux. 
M.  Bensley  a comblé  cette  dernière  lacune  d’après  un 
manuscrit  de  Cambridge  provenant  de  Jules  Mohl,  The 
Harkleian  version  of  theEpistletothe  Ilebrews,  xi,  28- 
xm,  25.  G.  H.  Bernstein  crut  à tort  trouver  la  version 
elle-même  de  Polycarpe  dans  un  manuscrit  de  Rome  du 
xive  siècle  et  l’ulilisa  pour  éditer  l’Évangile  de  saint 
Jean  : Bas  heilige  Evangelium  des  Johannes,  Leipzig, 
1853.  C’était  encore  l’Héracléenne.  Le  même  auteur  avait 
publié  : De  Charklensi  Xovi  Testamenti  translatione 
syriaca  commentatio,  Breslau,  1837  (2e  édition  aug- 
mentée, 1854).  D.  Gottlob  Christ.  Storr  publia  une 
longue  élude  sur  l’édition  de  White  dans  Repertorium 
fùr  Biblische  und  morgenlàndische  Litleralur,  t.  vu, 
Leipzig,  1780,  p.  1-77.  Adler  a décrit  les  manuscrits 
qu’il  connaissait  et  a transcrit  l’index  des  leçons 
d’après  le  ms.  105  Barberini;  enfin  il  a relevé  un 
grand  nombre  de  notes  marginales,  Eovi  Testamenti 
versiones  syriacæ,  Copenhague,  1789,  p.  43-134  et  203- 
206.  Nous  avons  déjà  signalé  qu’on  a complété  la  Pe- 
schitto  avec  des  manuscrits  de  la  Philoxénienne  ou 
Héracléenne. 

d ) Caractère  de  cette  version.  — Elle  est  d’une 
grande  importance  pour  la  critique,  car  elle  est  faite 
avec  soin  d’après  plusieurs  manuscrits  grecs  qui  re- 
montent, en  ce  qui  concerne  Polycarpe,  au  Ve  siècle; 
les  mots  grecs  sont  rendus  avec  une  fidélité  servile,  de 
plus  les  manuscrits  portent  des  notes  marginales  qui 
sont  des  variantes,  elles  diffèrent  beaucoup  avec  les 
manuscrits  et  on  ne  peut  dire  que  toutes  remontent 
jusqu’à  Thomas  ou  à Polycarpe  : Adler,  op.  cit.,  p.  79- 
131,  a publié  437  de  ces  notes  marginales;  ,T.  White  en 
a publié  346  dont  105  qui  figurent  seulement  dans  ses 
manuscrits,  par  exemple  Matth.,  i,  7,  en  face  de  Abia, 
on  trouve  Abiud,  leçon  qui  ne  figure  que  dans  le  Codex 
Bezæ.  De  même,  xx,  28,  on  trouve  la  longue  addition 
qui  ne  se  trouve  que  dans  des  manuscrits  latins,  dans 
le  seul  manuscrit  D et  dans  Cureton,  mais  la  Philoxé- 
nienne ajoute  la  note  suivante  : « Bans  les  anciens  ma- 
nuscrits ces  choses  ne  se  trouvent  que  dans  Luc., 
ehap.  lui,  mais  on  les  trouve  ici  dans  des  manuscrits 
grecs,  c’est  pourquoi  elles  ont  été  aussi  ajoutées  par 
nous  en  cet  endroit.  » Ces  manuscrits  grecs  (il  en 
mentionne  jusqu’à  trois)  ressemblaient  donc  aux  ma- 
nuscrits C,  D,  L.  Cf.  Adler,  op.  cit.,  p.  130.  Enfin  ce 
texte  renferme  des  astérisques  et  des  obèles  comme 
l’édition  critique  faite  par  Origène,  mais  on  n’a  pas  pu 
se  mettre  d’accord  sur  leur  sens  qui  n’est  pas  expliqué 
par  ailleurs. 

2°  Les  biographes  de  Rabboula,  évêque  d’Edesse  de 
411  à 435,  et  de  Mar  Aba,  cafholicos  nestorien  de  536 
i 552,  leur  attribuent  une  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament donl  on  ne  sait  rien  par  ailleurs. 

V.  La.  version  syro-palestinienne  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  — 1°  Manuscrits  et  éditions. 
— a)  L’attention  a été  attirée  sur  ce  dialecte  par  un 
lectionnaire  des  Évangiles  conservé  au  Vatican.  Décrit 
par  Assémani,  Bibliolh.  apost.  Valicanæ  Codicum 
mss.  calalogus,  Rome,  1758,  t.  i,  2e  part.,  p.  70-103 
(description  du  manuscrit  XIX),  il  a été  analysé  et 


commenté  par  Adler,  loc.  cit.,  p.  137-202,  et  édité  d’abord 
par  le  comte  Miniscalchi  Erizzo,  Evangelium  Hieroso- 
hjmitanum  ex  codice  Vaticano,  2 in-4°,  Vérone, 
1861-1864,  puis  par  Paul  de  Lagarde,  Bibliotliecæ 
syriacæ  a Paulo  de  Lagarde  collectæ  quæ  ad  philolo- 
giam  sacram  pertinent,  p.  257-401,  Gœttingue,  1892. 
Le  manuscrit  avait  été  écrit  en  1030  par  Élie,  prêtre 
d’Aboud,  dans  le  monastère  de  Moyse,  à Antioche.  — 
Deux  lectionnaires  analogues  ont  été  découverts  depuis 
lors  au  Sinaï;  Mroes  Lewis  et  Gibson  ont  publié  le  texte 
j de  l’un  d’eux  et  donné  les  variantes  du  second  et  du 
manuscrit  du  Vatican  d’après  l’édition  de  Paul  de  La- 
! garde  : The  Palestinien  Syriac  Lectionary  of  the 
Gospels,  Londres,  1899. 

b)  D’autres  lectionnaires  contiennent  aussi  des  textes 
de  l’Ancien  Testament  comme  A Palestinian  syriac 
Lectionary  containing  Lessons  from  the  Pentateuch, 
Job,  Proverbs,  Prophets,  Acts  and  epistles  edited  by 
Agnes  Smith  Lewis  with  critical  notes  by  professor 
E.  Nestle  and  a glossary  by  Margaret  D.  Gibson, 
Londres,  1897.  Dans  une  publication  subséquente, 
MIS  Lewis  a reproduit  quelques  pages  du  lectionnaire 

i précédent  qui  figuraient  dans  les  fragments  édités  par 
Fr.  Schulthess,  dans  Zeitschr.  der  deutsch.  morg. 
Gesell.,  t.  lvi,  p.  253-254,  et  par  Hugo  Duensing,  dans 
ses  Christlich- Palàstinisch- Aramaische  Texte  und 
Fragmente,  Gœttingue,  1906,  à savoir  Isaïe,  xxv,  3-12; 

' Joël,  ii,  28-in,  8;  Actes,  n ; 1-21;  Rom.,  xm,  7-14; 

1 Ephes.,  iv,  25-v,  2;  Job,  xvi,  10-20  : Supplément  to  a 
I Palestinian  Syriac  lectionary , Cambridge,  1907  ; cf. 
Zeitschr.  der  deutsch.  morg.  Gesell.,  t.  lxi,  1907,  p.  630- 
632.  La  publication  du  Duesing  contient  encore  des  textes 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  histoires  mo- 
nacales et  des  fragments  d’une  traduction  des  catéchèses 
de  Cyrille  de  Jérusalem  qui  complètent  des  fragments 
« théologiques  » édités  parM.  Land,  Anecdote  Syriaca, 
t.  IV,  Leyde,  1875.  Dans  ce  volume  M.  Land  avait  recueilli 
tous  les  fragments  syro-palestiniens  de  Londres  et  de 
Saint-Pétersbourg,  dont  un  bon  nombre  du  Nouveau 
Testament,  des  Psaumes,  etc.  Tous  les  fragments  de 
Saint-Pétersbourg  proviennent  encore  du  Sinaï.  Cf. 
Zeitschr.  der  deutsch.  morg.  Gesell.,  loc.  cil.,  p.  208. 
D’après  MM.  Nestle  et  Schulthess  le  lectionnaire  de 
Mrs  Lewis  est  une  simple  traduction  d'un  lectionnaire 
grec;  M.  Duesing  croit  qu’il  est  extrait  d’une  Bible 
palestinienne  traduite  auparavant.  Ibid. 

c)  Sous  une  traduction  syriaque  de  Jean  Climaque 
'dans  un  palimpseste,  Mrs  Lewis  a trouvé  un  texte  syro- 
Palestinien  plus  ancien  que  tous  les  précédents  qu’elle 
a édité  : Codex  Climaci  rescriptus,  fragments  of 
sixth  century  Palestinian  syriac  texts  of  the  Gospels, 
of  the  Acts  of  the  Apostles  and  of  S.  Paul's  Epistles. 
Also  fragments  of  an  early  palestinian  lectionary  of 
the  old  Testament,  Cambridge,  1909.  On  trouve  ici  en 
particulier  II  Petr.,  i,  1-12  et  m,  16-18;  et,  aussitôt  à 
la  suite,  I Joa.,  i,  1-9.  D’autres  fragments  palimpsestes, 
que  M.  Bruno  Violet  découvrit  en  1900  dans  la  mos- 
quée des  Omayades  à Damas,  ont  été  publiés  par 
M.  Fr.  Schulthess,  Christlich  Palâsl inische  Fragmente, 
Berlin,  1905.  Parmi  des  fragments  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  on  remarque  des  fragments  de 
l’Ecclésiastique. 

d)  On  a édité  encore  un  certain  nombre  d’autres 
fragments  moins  étendus  : deux  feuillets  provenant  du 
Sinaï  et  contenant  des  fragments  de  l’épître  aux  Galates 
publiés  par  Rendel  Harris  : Biblical  fragments  from 
Mount  Sinai,  Londres,  1890,  réimprimés  par  Schwally 
dans  ldioticondes  christlich  palâstinischenAramâisch, 
Giessein,  1893,  p.  131-134.  M‘s  Lewis  a publié  deux  autres 
feuillets  contenant  des  fragments  desaint  Matthieu  etde 
saint  Jean  dans  Catalogue  of  the  syriac  mss.  of  St.  Ca- 

; tarina  on  Mount  Sinai,  Londres,  1894,  p.  99-102.  Sept 
1 fragments  Dalimpsestes  provenant  de  la  Gueniza  de  la 
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s\nagogue  du  Caire  qui  avaient  été  recouverts  au 
XIIe  siècle  de  Mischna  hébraïque  ont  été  édités  : les  cinq 
premiers,  par  G.  H.  Gwilliam  : The  Palestinian  ver- 
sion of  the  Holy  Scriptures.  Five  more  fragments  re- 
cently  acquired  by  the  Bodleian  library,  Oxford, 
1893  (Anecdota  oxoniensia,  i,  5,  trois  planches);  les 
deux  derniers,  par  G.  II.  Gwilliam,  F.  C.  Burkitt  et 
J.  F.  Stenning.  Biblical  and  Patristic  relies  of  the 
Palestinian  Syriac  Literature,  Oxford,  1896  (Anec- 
docta  oxon.,  i,  9).  On  trouve  ici  Sagesse  ix,  8-11  et  ix, 
14-x,  2;  D’autres  fragments  palimpsestes  de  même 
provenance  ont  été  édités  par  Mmes  Lewis  et  Gibson  : 
Palestinian  Syriac  Texts  from  palimpsest  Fragments 
in  tlie  Taylor- S chechter  collection,  Londres,  1900.  On 
trouve  ici  des  passages  du  Pentateuque,  des  Prophètes 
et  des  Épitres  paulines. 

e)  M.  G.  Margoliouth  a édité,  dans  le  Journal  of  the 
Royal  Asiatic  Society,  octobre  1896,  des  leçons  pour 
le  rite  de  la  bénédiction  du  Nil  (Gen.,  n,  4-19;  II  Rois, 
n,  19-22;  Amos,  ix,  5-19;  Actes,  xvi,  16-34)  contenues 
dans  le  ms.  or.  4 951  du  Jtlrit.  Muséum  : c’est  une  tra- 
duction du  grec.  Le  texte  grec  a été  édité  par  A.  Dmi- 
tryewshi,  Euchologia,  p.  684-691,  d'après  un  manus- 
crit du  Sinaï.  La  liturgie  du  Nil  peut  donc  provenir 
du  Sinaï,  elle  aussi;  elle  aurait  été  rédigée  et  traduite  à 
l’usage  de  ses  clients  qui  habitaient  l’Égypte.  M.  Mar- 
goliouth a encore  édité  quatre  fragments  des  Psaumes 
et  de  1 Lvangile  de  saint  Luc,  The  Palestinian  Syriac 
version  of  the  holy  Scriptures,  Four  recently  disco- 
vered  portions,  avec  fac-similé,  traduction,  introduc- 
tion, vocabulaire  et  notes,  Londres,  1897,  voir,  du 
même  auteur,  sur  ces  fragments,  Proceedings  of  the  So- 
ciety of  Biblical  Archaeology , t.  xvm  (1896),  p.  223-236, 
275-285;  t.  xix,  p.  39-60. 

2°  Caractère  et  importance  de  cette  version.  — Elle 
portait  sur  toute  la  Bible  et  comprenait  aussi  les  deu- 
terocanoniques.  La  langue  est  inculte  et  grossière,  on 
y cherchait  l’iniluence  duchaldéen,  peut-être  pourrait- 
on  aussi  y chercher  l'influence  de  l’arabe,  l’orthographe 
est  vague  et  arbitraire,  elle  tient  plus  de  compte  de 
1 oreille  que  de  l'étymologie;  l 'écriture  dérive  de 
1 édessénien  avec  peut-être  la  préoccupation  de  le 
rapprocher  de  l’onciale  grecque,  cf.  Land,  Anecdota 
syriaca,  iv,  p.  212.  Sur  le  dialecte,  cf.  Noeldeke,  dans 
Zeitschrift  der  deutschen  morgendl.  Gesellschaft, 
t.  xxii,  p.  443  sq.;  Fr.  Schwally,  Iclioticon  des  christ- 
lich.  pal.  Aramüisch,  Giessen,  1893.  La  version  faite 
sur  le  grec,  même  pour  l’Ancien  Testament,  semble 
fidèle,  le  traducteur  s’est  borné  souvent  à transcrire 
les  mots  grecs.  M.  Adler  a relevé  un  certain  nombre 
de  leçons  communes  avec  le  Codex  Bezæ  et  a conclu 
que  les  manuscrits  grecs  utilisés  pour  l’évangéliaire 


appartenaient  a la  même  famille  que  les  manuscrits  grec 
de  Thomas  d’Harkel,  p.  201  ; cependant  cette  version  ; 
des  caractères  d’un  grand  nombre  de  manuscrits  et  m 
concorde  avec  aucun  d’eux,  ni  pour  l’üvangile,  ni  pou 
les  Psaumes,  Land,  Anecdota  syriaca,  iv,  199;  elle  dif 
fère  aussi  des  autres  versions  syriaques.  La  date  de  h 
traduction  peut  sans  doute  être  fixée  vers  le  vie  siècle 
Elle  nous  représente  des  manuscrits  grecs  du  VIe  ai 
'e  siècle,  mais  on  ne  sait  si  elle  n'a  pas  subi  de  retou- 
ches et  son  caractère  composite  en  rend  l’utilisatioi 
difficile  pour  la  critique  des  textes  grecs. 
t 3°  Origine  de  la  version  syro-paleslinienne.  — Or 
1 a rapprochée  à tort  de  Jérusalem.  Le  manuscrit  x I ' 
du  Vatican  a été  écrit  par  Élie,  prêtre  d’Aboud,  dan: 
le  monastère  de  Moyse,  dans  la  ville  d’Antioche  au  boun 
d’Adqous.  Assérnani  a proposé  de  lire  -/vnn  a au  ijel 


de  . /Vin  A i] 


et  a traduit  : 


in  urbe  Antiochia  ditionis 


( Urbis ) s anctæ.  C’est  la  seule  raison  pour  lequelle  on  a 
donné  à cet  Évangile  le  nom  de  Hierosolymitanum  et 
au  dialecte  celui  de  Palestinien.  En  réalité  El-Douqs 


est  un  village  près  d’Antioche  et  Aboud  est  situé  entre 
Jaffa  et  Césarée.  Tous  les  fragments  syro-palestiniens 
que  l’on  possède  aujourd’hui  proviennent  donc  de  la  ré- 
gion d’Antioche-Damas  et  du  Sinaï.  Ce  fait  établi,  comme 
on  savait  depuis  Assérnani  que  l’évangéliaire  romain 
offrait  la  même  disposition  de  leçons  que  chez  les  mel- 
kites,  Land,  loc.cit.,  202,  il  devenait  facile  de  conclure 
que  tous  les  fragments  syro-palestiniens  sont  des  restes 
de  livres  d’offices  à l’usage  de  certaines  communautés 
de  rite  melkite.  Ils  diffèrent  des  livres  officiels  melkites 
d’aujourd’hui. 

Bibliographie.  — Elle  a été  relevée  dans  le  plus  grand 
détail  par  M.  Eb.  Nestle  dans  Syrische  Grammatik, 
2e  éd.,  Berlin,  1888,  p.  17  sq.,  et  dans  Realencyklo- 
pàdie  fïir  prolest.  Théologie  und  Kirche,  3e  édition, 
Bibelübersetzungen,  t.  ni,  col.  117  sq.,et  reproduite  par 
M.  Rubens  Duval,  dans  La  littérature  syriaque,  3e  éd., 
Paris,  1907.  Voir  aussi  W.  Wright,  A short  history  of 
syriac  Literature,  in-8°,  Londres,  1894.  Mentionnons 
ici  : 1°  Ancien  Testament.  Aux  principales  éditions  indi- 
quées plus  haut,  i,  3°  et  ii  ; 2°,  ajoutons  celles  du  Psautier 
qui  a été  édité  souvent  à cause  de  son  utilité  liturgique  : 
Th.  Erpenius , Psalmi  Davidis  regis  et  prophetæ,lingua 
syriaca,  Leyde,  1625,  édition  pr inceps  avec  version 
latine,  rééditée  à Halle,  1768.  Gabriel  Sionita,  Liber 
Psalmorum  Davidis  régis...,  Paris,  1625,  donnée  aussi 
comme  édition  princeps  et  réimprimée  dans  les  Poly- 
glottes de  Paris  et  de  Londres,  et  dans  l’édition  de 

5.  Lee.  Joseph  David,  Psalterium  syriacum...  cui  accé- 
dant x eanlica  sacra,  Mossoul,  1877 . Psalterium  tetra- 
glotlum  par  S.  G. F.  Perry  et  E.  Nestle,  Tubingue,  1879, 
contient  le  syriaque.  P.  Bedjan  a imprimé  le  Psautier 
à la  fin  du  Breviarium  Chalda  cum,  Paris,  1887.  Une 
édition  a été  donnée  à Ourmia,  en  1891,  par  la  mission 
protestante.  Voir  L.  Schermann,  Orientalische  Biblio- 
graphie, 8°,  1887  sq.,  xxie  année  (pour  1907),  Berlin, 
1908-1909.  E.Barnes,  The  Peshitta  Version  of  2 Rings, 
dans  The  journal  of  tlieol.,  Studies,  t.  xi  (1910),  p.  533-542. 

F.  N au. 

SYRIE  (h  ébreu  : 'Arâm  ; Septante  : Supta),  pays 
situé  sur  la  côte  orientale  de  la  Méditerranée,  habité 
primitivement  par  les  Araméens  et  des  peuples  d’origine 
dill’érente,  englobé  plus  tard  dans  le  royaume  des 
Séleucides,  puis  devenu  province  romaine.  Gen.,  xxvm, 

6,  7;  Jud.,  m,  10;  I Mach.,  m,  13,  41;  Matth.,  IV,  24; 
Luc.,  il,  2,  etc.  Nous  avons  à en  étudier  les  noms  et  les 
limites,  qui  ont  varié  avec  le  temps,  la  géographie  et 
l’histoire  générale,  la  religion. 

I.  Noms.  — La  Bible  hébraïque  appelle  régulièrement 
ce  pays  mis,  'Arâm,  nom  que  porte  le  cinquième  fils 

de  Sein,  père  des  tribus  araméennes.  Gen.,  x,  22,  23; 
III  Reg.,  xv,  18;  xx,  1,  20,  21,  etc.  On  retrouve  ce 
nom  dans  les  inscriptions  assyriennes,  mais  avec  une 
application  plus  restreinte,  sous  les  formes  Aramu, 
Arumu,  Arimu  et  Arma.  Cf.  E.  Schrader,  Die  Keil- 
inschriflen  und  das  Alte  Testament,  Giessen,  1883, 
p.  115-116;  Fried.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies? 
Leipzig,  1881,  p.  257-258.  Les  Septante  le  traduisent 
par  Sopix,  excepté  : Jud.,  x,  6,  où  on  lit,  Cod.  Vat., 
’ApâS,  dans  d’autres  manuscrits  ’Apip.;  îs.,  vu,  1,  2,  4, 
5,  8,  où  se  rencontre  le  même  mot  ’Apâp.  ; J Par.,  xix, 
19;  Is.,  xvii,  3,  où  il  y a Sépoc,  et  .1er.,  xxxv,  11. 
’At-top’Io;.  Dans  trois  endroits,  II  Reg.,  vm,  12,  13; 
III  Reg.,  xi,  25,  ils  ont  lu  dix,  ’Edôm,  au  lieu  de  mt  ; 

'Arâm,  en  mettant  ’lSoupaia  et  ’ESdip.  La  Vulgate  porte 
régulièrement  Syria.  On  croit  généralement  que  les 
noms  de  Svpîa,  Séptot,  Svpoi,  sont  des  abréviations  de 
’Astnipt'a,  ’Aizizvpioi,  ”Acicnjpoi,  et  datent  du  temps  de  la 
domination  assyrienne  sur  les  contrées  araméennes. 
On  remarque,  en  effet,  qu’Homère,  IL,  p,  783,  et 
Hésiode,  Theog.,  v,  304,  ne  connaissent  encore  les 
habitants  du  pays  que  sous  la  dénomination  de  ’Atp.pot, 
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Strabon,  1,  ii,  34;  XIII,  iv,  6;  XVI,  iv,  27,  dit  que  les 
Syriens  s’appelaient  autrefois  Araméens,  ’Apaizat'oi, 
’Apipaîoi,  ’Api'pot.  Cependant  cette  étymologie  est 
aujourd’hui  contestée  par  quelques  savants,  entre  autres 
par  H.  Winckler,  Altorientalische  Forschungen, 
IIe  série,  Leipzig,  1900,  p.  412.  Elle  parait  peu  satisfai- 
sante à J.  N.  Strassmaier,  Zeitschrift  fur  Keilschrift- 
forschung,  Leipzig,  janv.  1884,  p.  71.  Elle  viendrait 
plutôt,  d’après  eux,  d’un  pays  mentionné  dans  les  ins- 
criptions sous  le  nom  de  niât  Su-ri,  et  dont  la  Mésopo- 
tamie eut  été  le  point  central.  Voir,  en  particulier,  dans 
les  tablettes  de  Tell  El-Amarna  le  n°  108,  Knudtzon, 
Leipzig,  1907,  p.  476.  Mais  cette  opinion  repose  sur  une 
lecture  qui  est  regardée  par  d’autres  comme  douteuse. 
Cf.  E.  Meyer,  Die  1 sraeliten  und  ihre  Nachbarstamme, 
Halle  a.  S.,  1906,  p.  469;  Geschichte  des  Altertums, 
Stuttgart  et  Berlin,  1909,  t.  i,  p.  465.  — Sur  les  monu- 
ments égyptiens,  la  Syrie  porte  fréquemment  le  nom 
de  Rutennu,  avec  des  limites  qu’il  n’est  pas  toujours 
facile  de  fixer.  Cf.  W.  Max  Millier,  Asien  und  Europa 
nacli  altâgyptisclien  Denkmâlern,  Leipzig,  1893,  p.  143- 
147.  — Le  nom  arabe  est  eseh-Schâm,  « la  gauche  », 
c’est-à-dire  « le  nord  »,  par  opposition  à YYemen,  « la 
droite  » ou  « le  sud  »,  d’après  la  manière  ancienne, 
chez  les  Orientaux,  de  déterminer  les  points  cardinaux 
en  regardant  le  soleil  levant.  — Les  appellations 
d’Aram  et  de  Syrie  sont  loin,  nous  le  verrons,  de 
représenter,  aux  différentes  époques  de  l’histoire,  dans 
les  documents  sacrés  ou  profanes,  une  même  étendue 
de  territoire. 

IL  Division  d’après  la  Bible.  — L’Ancien  Testament 
distingue  plusieurs  contrées  araméennes  : 

1°  Le  ’ Aram-nahâraim , ou  « Aram  des  deux  fleuves  », 
le  Tigre  et  l’Euphrate;  Septante:  Me<70TioTa|ua  Xupiaç; 
Vulgate  : Mesopotamia  Syriæ,  Ps.  Lix  (hébreu,  lx),  2 
(titre),  appelé  ailleurs  simplement  Mésopotamie,  Gen., 
xxiv,  10;  Jud.,  ni,  8 (Septante  : Eupia  7torapù>v)  ; 1 Par., 
XIX,  6 (lxx  : Supta  Mîaojiorapua).  Cette  première  divi- 
sion correspond,  mais  en  partie  seulement,  au  Naharîn 
des  inscriptions  égyptiennes,  qui  indique  le  territoire 
situé  entre  l’Euphrate  et  TOronte  et  aussi  le  royaume 
de  Mitanni  sur  le  bord  oriental  de  l’Euphrate.  Voir  la 
carte,  fig.  430.  Cf.  W.  Max  Millier,  Asien  und  Europa, 
p.  249-255.  Cependant  les  lettres  d’El-Amarna  dis- 
tinguent le  Nahrim  du  Mitani  et  les  placent  côte  à 
côte.  Cf.  H.  Winckler,  Die  Thonlafeln  von  Tell-el- 
Amarna,  Berlin,  1896,  n°  79,  p.  172.  Dans  la  Genèse, 
le  nom  de  ’ Aram-naharaim , comme  appliqué  à la  partie 
septentrionale  de  la  Mésopotamie,  est  remplacé  par 
celui  de  Paddan-’ Aram.  Cf.  Gen.,  xxv,  20;  xxvm,  2, 
5,  6,  7;  xxxi,  18;  xxxm,  18;  xxxv,  9,  26;  xlvi,  15; 
xlviii,  7 (Paddan  seulement).  Les  Seplanle  traduisent 
tantôt  par  Me<joncna.y.la.,  Gen.,  xxvm,  2,  5,  tantôt  par 
M£uo7TOTa;;.i'a  Xuptaç  ou  tv)ç  Supt'aç,  Gen.,  xxv,  20; 
xxvm,  6,  7;  xxxi,  18;xxxm,  18;  xxxv,  9,  26;  xlvi,  15; 
xlviii,  7.  En  assyrien,  paddnu  signifie  « voie,  route  », 
et  se  rapproche  ainsi  de  harrânu,  d’où  est  venu  le  nom 
de  la  ville  de  Haran,  en  Mésopotamie.  Gen.,  xi,  31, 
32;  xii,  4,  5,  etc.  Voir  Haran  3,  t.  m,  col.  424.  C’est 
l’équivalent  d’un  mot  sumérien  ( Gana ),  qui  veut  dire 
« champ  ».  Aussi  l’expression  d’Osée,  xii,  12,  &edè 
Aram,  « leschamps  d’Aram  »,  Septante  : u e6i'ov  S-jHa;, 
peut-elle  être  regardée  comme  une  traduction  de  Pad- 
dan-Aram.  Un  ancien  roi  de  Babylone,  Agu-kak-rimi 
(environ  1700  avant  J. -C.),  s’appelle  « roi  de  Padan  et 
Alman  ».  — Voir  Mésopotamie,  t.  iv,  col.  1022. 

2»  Le  ’Âram-$ôbdh  (avec  hé  final,  Ps.  lix  (héb.  lx), 
2;  avec  aleph , II  Beg.,  x,  6, 8);  Septante  :Eupta  Soood, 
II  Reg.,  x,  6,8;  Supca  Stogâ),,  Ps.  lix,  2.  On  connaît 
en  assyrien  une  ville  de  tpubiti,  qu’on  place  entre 
Hamalh  et  Damas.  Cf.  E.  Schrader,  Die  Keilinscliriften 
und  das  Aile  Testament,  3e  édit.,  Berlin,  1902,  p.  135. 
Voir  Soba. 


3°  Le  ’ Aram-bêpRehôb ; Septante  : Sup la  BaiOpaàp; 

Codex  Valicanus  : r,  Supia  -/.ai  'PocSê;  Vulgate  : Syrus 
Rohob.  Il  Reg.,  x,  6.  D’après  Jud.,  xvm,  28,  Rêt  Rehôb 
devait  se  trouver  non  loin  de  Lais  ou  Dan  (Tell-el-Qâdi). 
Voir  Roiiob  3,  col.  1112. 

4°Le’Aram  Ma'âkâh;  Septante:  SupcaMaa^â;  Vul- 
gate : Syria  Maaclia,  I Par.,  xix,  6,  ou  simplement 
Ma'âkâh,  II  Reg.,  x,  6,  8.  Il  faut  sans  doute  chercher 
ce  petit  royaume  là  où  était  l’ancienne  ville  d "Abêl  bêt 
Ma'âkâh,  II  Reg.,  xx,  14,  aujourd’hui  'Ab il,  à la  hauteur 
de  Tell  el-Qddi,  mais  en  deçà  du  Jourdain.  Voir  Abel- 
betii-Maacha,  t.  i,  col.  31;  Maaciia  10,  t.  iv,  col.  466. 

5°  Le  Aram  Damméséq  ; Septante  : 2-jp:a  Aap.a<r<u>ü, 
Eupta  r;  -/.ava  Aap.a'Txôv,  ou  « Syrie  de  Damas  ».  II  Reg., 
viii,  5,  6;  I Par.,  xvm,  6.  Le  plus  important  des 
royaumes  araméens  d’après  la  Bible.  Voir  Damas,  t.  ii, 
col.  1213. 

III.  Géographie.  — i.  populations  et  divisions 
anciennes.  — La  division  que  nous  venons  de  donner 
ne  concerne  que  les  royaumes  araméens  qui  ont  pris 
une  part  plus  ou  moins  grande  aux  événements  de 
l’histoire  biblique;  excepté  V Aram-naharaim,  elle  ne 
comprend  que  ceux  qui  avoisinaient  immédiatement  la 
Palestine.  Elle  est  donc  loin  de  présenter  dans  foule 
leur  extension  et  leurs  ramifications  les  tribus  ara- 
méennes. Celles-ci,  du  reste,  n’ont  été  jusqu’ici 
connues  qu’en  partie;  il  a fallu  le  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes  pour  nous  révéler  l’existence 
et  l’histoire  d’une  foule  de  ces  peuplades  qui  furent 
mêlées  au  mouvement  des  grands  empires  de  Ninive  et 
de  Babylone.  Leur  nombre  est  assez  considérable, 
comme  il  arrive  pour  ces  tribus  orientales,  moitié  no- 
mades, moitié  sédentaires,  qui  se  morcellent  selon  les 
liens  du  sang,  les  besoins  de  la  vie  ou  les  événements 
politiques.  Aujourd’hui  même,  il  nous  est  impossible 
d’assigner  à beaucoup  d’entre  elles  un  territoire  bien 
déterminé,  que  ne  comportent  ni  leurs  migrations  vo- 
lontaires ni  souvent  leurs  déportations  forcées.  La 
difficulté  vient  aussi  de  l’imperfection  de  nos  connais- 
sances. Nous  sommes  cependant  suffisamment  fixés  sur 
plusieurs  de  ces  noms,  qui  viennent  ajouter  d’impor- 
tantes contributions  à l’histoire  du  peuple  araméen 
et  de  la  Syrie.  Pour  établir  Paire  géographique  dans 
laquelle  ont  évolué  les  tribus  de  l’ancien  Aram,  et  pour 
nous  rendre  compte  des  changements  administratifs 
qu’a  subis  la  Syrie,  nous  devons  successivement  inter- 
roger les  documents  bibliques,  assyriens,  grecs  et 
romains. 

1°  Données  bibliques.  — La  Bible,  Gen.,  x,  23,  men- 
tionne quatre  fils  d’Aram  : Us,  Hul,  Gélher  et  Mès.  Le 
dernier  (hébreu  : Mas ) représente,  suivant  une  opinion 
généralement  reçue,  les  tribus  qui  habitèrent  le  mont 
Masius,  tô  Mactov  8po;,  Strabon,  XVI,  i,  23;Ptolémée, 
V,  xvm,  2,  au  nord  de  Nisibe,  appelé  aujourd'hui  Tùr- 
'Abdtn.  Voir  Mès,  t.  iv,  col.  1013.  On  signale  dans  le 
même  massif  montagneux,  d’après  les  inscriptions 
d’Assurnasirpal,  un  dislrict  dont  le  nom  Hu-H-(j)a 
rappellerait  celui  de  Hul  (hébreu  : Dûl).  Cf.  Frd. 
Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  259.  D’autres 
cherchent  un  rapprochement  entre  Hul  et  le  nom  que 
porte  actuellement  la  région  qui  est  au  nord  du  lac 
Mérom,  Ard  el-Hûléh.  Voir  Hul,  t.  ni,  col.  777.  Géther 
(hébreu  : Gétér)  est  inconnu.  Us  (hébreu  : 'U?)  a fait 
penser  au  pays  de  Ussa  dont  il  est  question  dans  une 
inscription  de  Salmanasar  II,  et  qui  se  trouvait  non  loin 
de  l’Oronte  au  nord  de  Hamath.  Cf.  Frd.  Delitzsch, 
Wo  lag  das  Paradies  ? p.  259.  Si  l’on  y voit  le  pays  de 
Job,  la  terre  de  Hus,  les  recherches  iront  plutôt  du 
côté  du  Hauran  ou  d’Édom.  Voir  Dus  4,  t.  ni,  col.  782. 
— La  Bible  nous  montre  Nachor,  frère  d’Abraham, 
établi  en  Mésopotamie,  à Haran,  Gen.,  xxiv,  10,  où  sa 
famille  se  fixa,  Gen.,  xxvn,  43.  Les  douze  fils  de  ce 
patriarche,  Gen.,  xxn,  20-24,  devinrent  les  éponymes 
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d’autant  de  tribus  araméennes  qui  se  répandirent  à 
l’ouest  de  l'Euphrate  et  au  sud  jusque  vers  les  mon- 
tagnes de  Galaad.  Voir  Nachor  2,  t.  iv,  col.  1 456.  Ces 
tribus  sont  pour  la  plupart  difficiles  à identifier.  Cepen- 
dant les  inscriptions  d’Asarhaddon  mentionnent  les  pays 
de  Bâzu  et  de  Hazû  dont  les  noms  rappellent  ceux  de 
Buz  (hébreu  : Bûz)  et  de  Azau  (hébreu  : Hazû).  Gen., 


tribu  araméenne  de  même  nom  et  probablement 
de  commune  affinité,  les  Chaldéens  mentionnés  avec 
les  Sabéens  dans  l’histoire  de  Job,  i,  17,  ce  qui  nous 
transporte  bien  dans  les  contrées  habitées  par  les  des- 
cendants d’Aram.  Le  nom  de  Pbeldas  (hébreu  : Pildâs ), 
Gen.,  xxii,  22,  a été  retrouvé  dans  les  inscriptions 
nabuthéennes.  Voir  Pheldas,  col.  227.  Tabée  (hébreu  : 
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xxii,  21,22.  Cf.  Frd.  Delitzsch,  tl  o lag  das  Paradies  ? 
p.  306-307;  A.  Dillmann,  Die  Genesis,  Leipzig,  1892, 
p.  295.  Carriuel,  Gen.,  xxii,  21,  est  dit  « père  d’Aram  », 
ce  que  les  Septante  traduisent  par  7taT7ip  Eépiov  et  la 
Vulgate  par  pater  Syrorum.  Mais  il  ne  s’agit  évidem- 
ment pas  ici  desAraméens  ou  des  Syriens  en  général. 
Aram  peut  désigner  un  homme  en  particulier  ou  une 
famille  unie  aux  Araméens  ou  la  famille  de  Ram,  d’où 
était  issu  Éliu.  Job,  xxxii,  2.  Voir  Camuel  1,  t.  n, 
col.  105.  Cased  (hébreu  : Kéiéd),  Gen.,  xxii,  22, 
ne  représente  pas  l’ancêtre  des  Chaldéens,  appelés 
en  hébreu  Kaidim,  mais  il  peut  être  le  père  d’une 


Tébah),  Gen.,  xxii,  24,  est  à rapprocher  d’une  ville 
d’Aram  Soba,  appelée  Bété  (hébreu  : Bétah)  II  Reg., 
vin,  8,  mais  Thébath  (hébreu  : Tibhat)  dans  le  passage 
parallèle  de  I Par.,  xvm,  8,  et  qui  est  la  Tubilii  des 
Lettres  d’El-Amarna,  cf.  H.  Winckler,  Die  Thontafeln 
von  Tell  el-Amarna,  Berlin,  1896,  p.  238;  en  égyptien 
Tbhu,  cf.  W.  Max  Müller,  Asien  und  Europa,  p.  173, 
396.  De  même  Tahas  (hébreu  : Ta/iaS),  Gen.,  xxii,  24, 
rappelle,  selon  Winckler,  Mitteilungen  der  Vordera- 
siatischen  Gesellscha.fi , Berlin,  1896,  p.  207,  la  ville  de 
Tihesi  des  monuments  égyptiens,  située  au  nord  de 
Qadès.  Cf.  W.  Max  Müller,  Asien  und  Europa,  p.  251, 
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258.  Enfin  Maaclia  (hébreu  : Ma'âkâh),  Gen.,  xxii,  24,  est 
le  nom  même  du  royaume  araméen  signalé  plus  haut. 

2°  Documents  égyptiens  et  assyriens.  — Les  tribus 
araméennes,  dont  nous  venons  de  montrer  l’origine  et 
l'extension  d’après  la  Bible,  et  celles  que  nous  allons 
signaler  d’après  les  monuments  anciens,  n’occupaient 
qu’une  partie  de  la  Syrie.  Si  nous  prenons  ce  pays 
dans  toute  son  étendue,  nous  devrons  y reconnaître,  à 
côté  des  descendants  d’Ararn,  une  foule  d’autres  peu- 
plades, dont  le  mélange  présente  à la  géographie  et  à 
l’histoire  de  sérieuses  difficultés.  L’Écriture  elle-même 
nous  donne  l’idée  de  ce  mélange,  lorsqu’elle  parle  des 
tribus  primitives  du  pays  de  Chanaan.  VoirCHANANÉEN  1, 
t.  it,  col.  539.  L’embarras  n’est  pas  moindre  quand  il 
s’agit  de  distinguer,  d’après  les  autres  documents  an- 
ciens, les  divisions  du  territoire.  Pour  l’intelligence  de 
cet  article,  nous  n’indiquons  que  les  régions  princi- 
pales: au  midi  le  Haru,  correspondant,  selon  certains 
auteurs,  à la  terre  de  Chanaan  (voir  Palestine,  Noms, 
t.  îv,  col.  1975),  VAmurru  dans  le  Liban  et  l’Anti-Liban, 
le  liai  tu  p\us  au  nord,  le  Naharîn  et  le  Mitanni  du  coté 
de  l’Euphrate.  Grâce  aux  monuments  égyptiens  et  assy- 
riens, nous  pouvons  aujourd’hui  reconstituer  en  grande 
partie  la  géographie  des  vieilles  cités  syro-palestiniennes, 
dont  la  Bible  seule  a longtemps  gardé  les  noms.  C’est 
ainsi,  en  particulier,  que  les  listes  de  Thothmès  III et  de 
Séti  Ier,  etles  tablettes  d’El-Amarna  nous  permettent  de 
dresser  la  carte  du  pays  dès  les  premières  conquêtes 
égyptiennes.  Voir  pour  la  Palestine  les  cartes  des  diffé- 
rentes tribus.  Pour  l’étude  de  ces  documents  géogra- 
phiques, on  peut  consulter  les  ouvrages  suivants: 
H.  Brugsch , Geographische  Inschriften  altâgyplischer 
Denkmàler,  Leipzig,  1857-1860,  t.  u,  p.  17-77;  A.  Ma- 
riette, Les  Listes  géographiques  des  pylônes  de  Kar- 
nak,  Leipzig,  1875;  G.  Maspero,  Sur  les  noms  géogra- 
phiques de  la  Liste  de  Thoutmos  111  qu’on  peut 
rapporter  à la  Judée,  à la  Galilée,  deux  extraits  des 
Transactions  of  the  Victoria  lnstitute,  avec  cartes, 
1886,1888;  W . Max  Millier,  Asien  und  Europa,  p.  143- 
267;  Die  Palüstinaliste  Thutmosis  111,  Berlin,  1907, 
dans  les  Ahtteilungen  der  Vorderasiatischen  Gesell- 
schaft;  II.  Clauss,  Die  Stàdle  der  El-  Amarnabriefe  und 
die  Bibel,  dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen  Palàs- 
tina-Vereins,  Leipzig,  t.  xxx,  1907,  p.  1-79;  P.  Dhorme, 
Lespays  bibliques  au  temps  d'El-Amarna,  dans  la  Re- 
vue biblique,  1908,  p. 500-519;  1909,  p.  50-73,  368-385. 

Si  nous  revenons  maintenant  aux  tribus  araméennes, 
nous  verrons  que  leurs  plus  anciens  représentants 
dans  les  inscriptions  cunéiformes  sont  les  Alilamû  ou 
Ahlamê.  On  les  trouve  mentionnés  dans  les  Lettres 
d’El-Amarna.  Cf.  H.  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
El-Amarna,  n.  291,  p.  387.  Mais  il  est  probable  que 
nous  avons  là  un  nom  collectif  pour  l’ensemble  des 
tribus  nomades  araméennes,  qui  parcouraient  soit  la 
Mésopotamie,  soit  les  régions  babyloniennes  et  élamites. 

Ceux  dont  la  mention  revient  le  plus  souvent  dans 
les  documents  assyriens  sont  les  Puqudu.  dont  le 
nom,  Peqôd,  se  lit  dans  deux  passages  de  la  Bible  : 
Jer.,  l,  21;  Ezech.,  xxm,  23.  Voir  Peqod,  col.  123.  Il 
est  permis  de  les  regarder  comme  la  plus  importante 
des  tribus  araméennes  de  Babylonie.  Malgré  cela,  il 
est  encore  difficile  de  déterminer  leur  territoire  avec 
certitude.  Cependant  on  les  place  généralement  surla 
frontière  élamito-babylonienne,  le  long  du  fleuve 
Uknû  (le  Choaspes  des  classiques,  la  Kerha  actuelle). 
Voir  la  carte  de  Babylonie,  t.  i,  col.  1361. 

Après  eux  viennent  les  Gambulu,  dont  Sargon, 
Annales,  264,  soumit  six  cantons,  à la  tête  desquels  il 
plaça  un  gouverneur.  Lne  colonie  de  ce  peuple  dut 
être  transplantée,  c’est-à-dire  déportée  par  les  rois 
assyriens  dans  le  nord  de  la  Syrie,  où  Procope,  Bell. 
Pers.,  i,  18,  signale  les  Pa|j.go'j),oi.  Il  existe  encore 
aujourd’hui  entre  Kinnesrin , au  sud  d’Alep,  et  l’Eu- 


phrate un  village  dont  le  nom  Gabbûl  ou  Djebbîd  repré- 
sente celui  de  l’ancienne  Gabbula  et  celui  de  la  tribu 
araméenne. 

Les  monuments  de  Théglathphalasar  III,  de  Sargon 
et  de  Sennachérib  mentionnent,  outre  celles-ci,  une 
foule  d’autres  peuplades  araméennes.  Voir  plus  loin, 
Histoire,  pour  les  références.  Nous  ne  pouvons  citer 
que  les  plus  importantes.  Le  nom  des  Itua  revient 
souvent  dans  certains  documents,  mais  nous  n’avons 
rien  de  fixe  sur  leur  demeure.  Les  Hamrânu  habitaient 
peut-être  dans  le  nord  de  la  Babylonie,  non  loin  de 
l’Euphrate;  leur  nom  a probablement  survécu  dans  le 
d/ébel  llamrin  ou  la  ligne  de  hauteurs  qui  sépare  la 
Babylonie  et  l’Assyrie.  Les  Hagarânu  font  penser  à la  | 
ville  d’Agranum  que  Pline,  H.N.,\ I,  30,  place  en  Ba- 
bylonien V’Agrimia' , Hagrûnia' , du  Talmud.  Cf.  A.  Neu- 
bauer,  La  géographie  du  Talmud,  Paris,  1868,  p.  347. 
Les  Nabatu  sont  regardés  par  un  certain  nombre 
d’auteurs  comme  les  ancêtres  des  Nabuthéens  ou  Na- 
batéens;  la  question  est  discutée.  Voir  Nabuthéens, 
t.  iv,  col.  1444.  En  tout  cas,  il  faut  les  distinguer  des 
Nabailai,  mentionnés  dans  d’autres  inscriptions.  Les 
premieis  sont  des  araméens,  les  seconds  des  arabes. 
Voir  Nabaioth,  t.  iv,  col.  1430.  Les  Rabilu  rappellent,  j 
par  leur  nom,  celui  d’un  ancien  roi  de  Pétra,  P<xoSy)),oç, 
Paêrjoç.  Nous  pouvons  ajouter  les  tribus  suivantes  : 
Rubu,  Luhûatu,  Rapiqu,  Rua,  Labdudu,  etc.  Cf. 
Frd.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies ? p.  237-241; 

M.  Streck,  Keilinscliriftliche  Beitrage  zur  Geograp>lne 
V orderasiens,  Berlin,  1906,  dans  les  Mitteilungen  der 
Vorderasiatischen  Gesellschajt. 

3°  Auteurs  gréco-romains.  — Les  géographes  clas- 
siques nous  donnent  de  la  Syrie  une  description  plus 
ou  moins  complète  selon  les  limites  qu’ils  envisagent. 
L’ensemble  des  renseignements  fournis  par  Strabon, 
XVI,  n,  1-33,  Pline,  11.  N.,  v,  13-21,  et  Ptolémée,  v,  15, 
peut  se  réduire  aux  divisions  suivantes.  — 1.  Au  nord 
était  la  Commagène,  entre  le  Taurus  et  l’Euphrate, 
avecSamosate,  aujourd'hui  Samsat,  comme  capitale.  — 

2.  Au-dessous,  la  Cyrrhestique,  ainsi  appelée  du  nom 
de  sa  capitale,  Cyrrhus,  probablement  représentée  au- 
jourd’hui par  la  village  de  Corus,  au  nord-ouest  de 
Killis.  — 3.  Venait  ensuite  la  Chalybonilide,  qui  tirait 
également  son  nom  de  la  ville  principale,  Chalybon, 
mot  qui  s’est  transformé  en  Haleb  ou  Alep.  — 4.  Plus 
bas  encore,  la  Chalcidique,  de  Chalcis,  actuellement 
Kinnesrin,  sa  capitale.  — 5.  La  Séleucide  s’étendait 
le  long  de  la  Méditerranée,  depuis  le  golfe  d’issus  jus- 
qu’à la  Phénicie,  depuis  l’Amanus  jusqu’à  la  Cœlé- 
Syrie.  Elle  était  aussi  appelée  la  Tétrapole,  à cause  de 
ses  quatre  villes  principales  : Séleucie,  Antioche,  Lao- 
dicée  et  Aparnée,  dont  Ptolémée  fait  des  cantons  dis- 
tincts. — 6.  La  Cœlé-Syrie,  avec  Héliopolis,  Baalbek, 
comme  capitale.  Voir  Cœlé-Syrie,  t.  ii,  col.  820.  — 

7.  La  Palmyrène  comprenait  la  partie  du  désert  bor- 
née au  nord  par  la  Chalybonitide  et  la  Chalcidique, 
à l’est  par  l’Euphrate,  au  sud  par  le  grand  désert 
d’Arabie,  à l’ouest  par  la  Séleucide  ou  plus  directement 
par  l’Apamène.  Voir  Palmyre,  t.  IV,  col.  2070.  — 8.  La 
Damascène  ou  pays  de  Damas.  — 9.  La  Batanée  ou 
pays  de  Basan.  Voir  Basan,  t.  i,  col.  1486.  Ces  con- 
trées formaient  la  Syrie  proprement  dite;  mais,  dans  la 
suite  des  temps,  on  appliqua  ce  nom  à tout  le  pays  qui 
s’étend,  du  nord  au  sud,  de  l’Amanus  à la  frontière 
égyptienne,  et,  de  l’ouest  à l’est,  de  la  Méditerranée  à 
l’Euphrate  et  au  désert  syro-arabe.  C’est  ainsi  que 
Strabon,  xvi,  p.  749,  renferme  dans  la  Syrie  la  Phé- 
nicie et  la  Judée. 

On  voit,  en  somme,  que  les  documents  bibliques, 
assyriens  et  gréco-romains  s’accordent  pour  placer  les 
peuples  araméens-syriens  au  nord  et  au  nord-est  de  la 
Palestine,  jusqu’à  l’Euphrate  principalement,  bien  que 
plusieurs  tribus  soient  disséminées  au  delà  du  fleuve. 
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il.  description.  — Pour  mieux  marquer  les  rapports 
qui  existent  entre  la  géographie  et  l’histoire,  nous  pre- 
nons ici  la  Syrie  clans  toute  son  étendue,  laissant  de 
côté  Y Aram-naharaîm  ou  la  Mésopotamie  et  le  terri- 
toire de  certaines  tribus  araméennes  enclavé  dans  la 
Babylonie. 

1°  La  Syrie  est  constituée  d’abord  par  la  longue 
chaîne  de  montagnes  qui,  de  l’Amanus  aux  collines 
méridionales  de  la  Palestine,  descend  directement  du 
nord  au  sud,  parallèlement  à la  côte  méditerranéenne. 
Elle  comprend  ensuite  les  plateaux  et  les  plaines  qui 
s’étendent  à l’est,  s’élargissant  vers  le  nord  poursuivre 
la  courbe  de  l’Euphrate,  se  rétrécissant  vers  le  sud 
pour  éviter  le  désert.  On  peut  distinguer  dans  la  chaîne 
un  noyau  central,  dont  les  massifs  du  nord  et  du  midi 
ne  sont  que  les  prolongements.  Ce  noyau,  c’est  le 
Liban,  avec  la  ligne  parallèle  de  l’Antiliban,  dont  les 
hauts  sommets  dépassent  tous  ceux  de  la  Syrie.  Voir 
Liban,  t.  iv,  col.  227;  Anti-Liban,  t.  i,  col.  664.  Le 
Liban  projette  ses  racines,  au  sud,  dans  les  collines  de 
Galilée,  on  peut  dire  même  jusque  dans  l’arête  monta- 
gneuse de  la  Palestine,  au  nord,  dans  le  Djébel  Ansa- 
riéh.  L’Amanus,  aujourd’hui  Akma-Bâgh  ou  Elma-  \ 
Ddgh,  qui  couvre  la  frontière  septentrionale,  appar- 
tient plutôt  au  système  du  Taurus,  dont  il  est  un 
contrefort  avancé.  Cette  longue  chaîne  montagneuse 
descend  en  pentes  plus  ou  moins  raides  vers  le  litto- 
ral, où  il  ne  reste  souvent  qu’une  étroite  bande  de 
terre,  excepté  vers  le  midi  où  la  plaine  s’élargit  à 
mesure  que  la  côte  s’infléchit  à l’ouest.  Du  golfe 
d’Alexandrette  à Beyrouth,  plusieurs  pointes  de  terre, 
le  Râs-el-Khanzir,  le  Rds  el-Bazit,  le  Rds  Ibn-Hâni, 
le  Rds  esch-Schuka,  laissent  entre  elles  des  baies  assez 
profondes  et  abritent  des  villes  comme  Lataqiyéh, 
l’ancienne  Laodicée,  Tarabulus  ou  Tripoli.  De  Beyrouth 
au  Carmel,  la  côte  n’offre  plus  guère  que  quelques  dents 
de  scie,  avec  les  ruines  des  villes  phéniciennes,  Sidon 
et  Tyr,  et  la  vieille  cité  d ’ Akka  ou  Saint-Jean-d’Acre. 
Mais,  à partir  du  Carmel  jusqu’à  Gaza  et  la  frontière 
égyptienne,  les  sinuosités  s’effacent  et  l’on  ne  trouve 
plus  que  quelques  criques  ensablées.  Ce  rivage  oriental 
de  la  Méditerranée  a eu  un  rôle  très  important  dans 
l’histoire  du  monde  ancien.  Voir  Méditerranée  (Mer), 
t.  iv,  col.  927;  Phénicie,  col.  228. 

La  chaîne  bordièrene  s’ouvre  que  pour  livrer  passage 
à certains  fleuves  qui  viennent  se  perdre  dans  la  Médi- 
terranée, le  Nahr  el-Asi,  ou  Oronte,  le  Nahr  el-Kebir, 
le  Nahr  el-Qasimiyéh,  le  Nahr  el-Muqatla  ou  Cison. 
Le  premier  et  le  troisième  de  ces  ileuves  font  partie 
d’un  système  hydrographique  tout  à fait  remarquable. 
Quatre  grands  cours  d'eau  prennent  naissance  à peu 
près  au  même  point  pour  s’en  aller  ensuite  dans  des 
directions  absolument  opposées,  de  manière  à former 
la  croix.  Deux  d’entre  eux  ont  leur  source  près  de 
Baalbek  dans  la  plaine  de  Cœlé-Syrie.  L’Oronte  coule 
directement  au  nord,  dans  un  lit  profond,  forme,  en 
amont  de  Homs,  un  vaste  lac,  s’étale  plus  bas,  au- 
dessous  de  Hamath,  en  marécages  riverains,  puis,  con- 
tournant les  contreforts  du  Casius,  vient,  par  un  brusque 
détour  au  sud-ouest,  se  jeter  dans  la  mer.  Le  Nahr  el- 
Leitani,  qui  prend  ensuite  le  nom  de  Nahr  el-Qasi- 
miyéh,  descend  d’abord  dans  la  direction  du  sud-ouest, 
longeant  le  flanc  oriental  du  Liban,  puis  tourne  à angle 
droit  vers  l’ouest  pour  atteindre  son  embouchure.  Le 
Jourdain  sort  des  flancs  de  l’Hermon  et  se  précipite  au 
sud  vers  la  mer  Morte,  traçant  son  cours  sinueux  dans 
la  longue  et  profonde  vallée  qui  constitue  un  des  traits 
caractéristiques  de  la  Palestine.  Voir  Jourdain,  t.  m 
col.  1704.  Enfin  d’une  des  hautes  crêtes  de  l’Anti-Liban 
s’échappe  le  Barada,  le  fleuve  de  Damas,  qui,  après 
avoir  traversé  la  montagne,  où  ses  eaux  mugissent 
entre  les  parois  des  rochers,  débouche  dans  la  plaine 
et,  se  dirigeant  vers  l’est,  va  se  perdre  dans  un  grand 


lac.  Voir  Abana,  t.  i,  col.  13.  On  pourrait  ajouter  à 
cette  dernière  branche  l’autre  fleuve  de  Damas,  le 
Nahr  el-Auadj , qui,  des  pentes  orientales  de  l’Hermon, 
s’en  va,  vers  l’est,  se  jeter  dans  un  lac  marécageux. 
Voir  Pharpiiar,  col.  219. 

Entre  le  cours  inférieur  de  l’Oronte,  l’Amanus  et 
l’Euphrate,  la  région  septentrionale  de  la  Syrie,  dont 
Âlep  est  le  centre,  est  un  plateau  généralement  inculte 
et  d’une  certaine  élévation.  Cette  élévation,  de  350  à 
380  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  cepen- 
dant loin  d’égaler  celle  des  hautes  plaines  qui  s’étendent 
plus  bas,  à l’orient  du  Jourdain.  Damas  est  à 696  mètres 
d’altitude;  la  hauteur  moyenne  des  plaines  du  llauran 
est  de  500  à 600  mètres,  celle  des  plateaux  de  Galaad  et 
de  Moab  est  encore  supérieure.  Entre  le  Liban  et  l’Anti- 
Liban,  s’étend  la  grande  vallée  de  Cœlé-Syrie,  qui,  après 
avoir  suivi  la  direction  nord-est  sud-ouest  se  rattache 
ensuite  à la  grande  faille  de  la  vallée  du  Jourdain  et 
de  l’Arabah.  Enfin,  au-dessous  de  Damas,  le  pays  est 
fermé  par  la  chaîne  volcanique  des  montagnes  du  Hau- 
ran  et  du  Safa.  Voir  Palestine,  2,  Région  transjor- 
dane,  t.  iv,  col.  1998. 

2°  Le  climat  de  la  Syrie  diffère  selon  les  latitudes, 
dont  l’écart  est  sensible,  et  selon  la  division  naturelle 
du  terrain  en  pays  bas  et  pays  haut,  plaines  et  mon- 
tagnes. Pendant  l’hiver,  la  chaîne  de  montagnes  se 
couvre  de  neige,  les  terres  inférieures  n’en  ont  pas  ou 
ne  la  gardent  qu’un  instant.  On  trouve  en  général  un 
climat  chaud  sur  la  côte  et  les  plateaux  intérieurs,  un 
climat  tempéré  dans  la  montagne  ; sous  ce  dernier, 
l’ordre  des  saisons  est  presque  le  même  qu’au  centre 
de  la  France.  Dans  les  plaines,  l’été  est  souvent  acca- 
blant, mais  l’hiver  est  si  doux  que  les  orangers,  les 
dattiers,  les  bananiers  etautres  arbres  délicats  croissent 
en  pleine  terre.  Cependant  l’hiver  est  plus  rigoureux 
dans  les  parties  du  nord  et  à l’est  des  montagnes.  On 
peut  dire,  en  résumé,  que  la  Syrie  réunit  sous  un 
même  ciel,  et  à de  très  petites  distances,  des  climats 
différents  : si  les  chaleurs  de  juillet  incommodent  sur 
la  côte,  il  suffit  de  quelques  heures  pour  trouver  dans 
la  montagne  la  fraîcheur  de  mars  ou  avril.  Aussi  les 
poètes  arabes  disent-ils  que  le  Sannin,  un  des  sommets 
du  Liban,  porte  l’hiver  sur  sa  tête,  le  printemps  sur 
ses  épaules,  l’automne  dans  son  sein,  pendant  que  l’été 
dort  à ses  pieds.  On  comprend  dès  lors  que  la  Syrie, 
avec  un  travail  constant  et  intelligent,  pourrait  produire 
les  richesses  végétales  des  contrées  les  plus  éloignées. 
A côté  de  parties  incultes,  elle  en  a aussi  qui  sont  d’une 
extrême  fertilité.  Damas  est  entourée  de  jardins  où  l’on 
trouve  tous  les  arbres  fruitiers  de  l’Europe,  dont  les 
produits  sont  d’excellente  qualité.  Les  plaines  de 
l’Oronte  donnent  du  froment,  de  l’orge,  du  dourah,  du 
sésame  et  du  coton  ; celles  du  Hauran  sont  regardées 
comme  le  grenier  de  la  Syrie.  Sur  les  coteaux  où 
s’étage  la  ville  de  Beyrouth,  croissent  des  mûriers,  des 
amandiers,  des  chênes  verts,  des  figuiers,  des  oliviers, 
des  lilas  de  JJerse,  des  cyprès  et  quelques  palmiers;  les 
figues  ne  le  cèdent  en  rien  à celles  de  la  Provence  et 
de  la  Calabre.  Les  montagnes,  autrefois  surtout,  four- 
nissaient un  bois  excellent.  Les  pâturages  sont  encore 
abandonnés  aux  troupeaux  des  nomades.  — Pour  la  des- 
cription complète  du  pays,  on  peut  voir  en  particulier  : 
E.  Sachau,  Reise  in  Syrien  und  Mesopotamien,  Leipzig, 
1883,  avec  cartes;  Élisée  Reclus,  L'Asie  antérieure, 
Paris,  1884,  p.  685-825;  M.  Blanckenhorn,  Grundzüge 
der  Géologie  und  physikalischen  Géographie  von 
Nordsyrien,  Berlin,  1891;  M.  Hartmann,  Beitràge  zur 
Kenntniss  der  Syrischen  Steppe,  dans  Zeitschrift  des 
Deutschen  Palâslina-  Vereins,  Leipzig,  t.  xxn,  1899, 
p.  127-149,  153-177;  t.  xxm,  1900,  p.  1-77,  97-158, 
sans  compter  les  nombreux  ouvrages  sur  le  Liban, 
Damas  et  la  Palestine.  Pour  la  population  actuelle  et 
la  division  territoriale,  cf.  Vivien  de  Saint-Martin, 
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Dictionnaire  de  géographie  universelle,  Paris,  1879- 
1895,  art.  Syrie. 

IV.  Histoire.  — L’histoire  du  pays  que  nous  venons 
de  décrire  répond  à sa  constitution  physique  et  à sa 
situation.  L’ossature  des  montagnes  le  morcelle  en 
bassins  isolés,  où  de  petits  peuples  ont  vécu  en  de  per- 
pétuelles hostilités  les  uns  contre  les  autres,  ne  faisant 
trêve  à leurs  luttes  que  sous  le  joug  d’un  maître  étran- 
ger, contre  lequel  ils  n’ont  pas  su  s’unir,  ne  vivant 
d’une  vie  personnelle  que  dans  l’intervalle  des  conquêtes 
qui  les  ont  asservis.  S’ils  se  liguent  parfois  ensemble, 
c’est  pour  se  jeter  dans  les  bras  d’un  ennemi,  en  vou- 
lant échapper  à un  autre.  Les  vieilles  tribus  araméennes 
forment  dans  les  plaines  qui  avoisinent  l’Euphrate  des 
hordes  turbulentes,  contre  lesquelles  les  conquérants 
assyriens  auront  souvent  à lutter.  Les  Phéniciens  se 
sont  cantonnés  entre  le  Liban  et  la  mer.  Après  les  peu- 
plades chananéennes,  les  Israélites  se  sont  enfermés 
dans  les  collines  et  les  plaines  au-dessous  du  Liban, 
dans  le  bassin  du  Jourdain.  A l’est  de  l’Anti-Liban, 
Damas  s’est  étendue  jusqu’aux  conlins  du  désert.  Idu- 
méens,  Moabites,  Ammonites,  Amorrhéens,  Héthéens 
ont  occupé  des  lambeaux  du  pays  et  évolué  dans  la 
même  orbite.  A ce  morcellement  des  peuples  s’ajoute 
pour  la  Syrie  un  autre  désavantage,  sa  situation,  qui 
en  fait  comme  le  carrefour  où  la  plupart  des  races 
militaires  de  l’ancien  monde  se  sont  choquées  violem- 
ment. Resserrée  entre  la  rneret  le  désert,  elle  offre  aux 
armées  la  seule  route  facile  pour  passer  d’Afrique  en 
Asie,  des  bords  du  Nil  aux  rives  de  l’Euphrate  et  du 
Tigre.  Elle  est  donc  de  ces  régions  qui  sont  vouées  à la 
domination  étrangère;  aussi  subira-t-elle  tour  à tour  le 
joug  des  puissantes  nations  qui  l’entourent,  Chaldée, 
Assyrie,  Egypte,  Perse,  en  attendant  que  les  empires 
d’Occident  s’en  emparent.  Son  histoire  n’est  autre  chose 
que  le  récit  de  ses  luttes  intestines  et  de  ses  servitudes 
successives.  Nous  la  résumons  à grands  traits,  en 
nous  tenant  spécialement  aux  Araméens-Syriens. 

D’où  sont  venus  les  Araméens?  C’est  encore  une 
question  discutée.  Amos,  ix,  7,  les  fait  venir  de  Qîr, 
mais  la  situation  précise  de  cette  région  n’est  pas  dé- 
terminée. Voir  CyrèneI,  t.  n,  col.  1176.  On  se  demande 
même  s’il  ne  faudrait  pas  plutôt  lire  ici  Qêdâr. 
Cf.  A.  van  Hoonacker,  Les  douze  petits  Prophètes, 
Paris,  1908,  p.  212,  280.  En  tout  cas,  nous  les  trouvons 
assez  haut  dans  l’histoire. 

1°  Premières  conquêtes  chaldéennes  et  égyptiennes. 
— Les  découvertes  d’El-Amarna  nous  font  nécessai- 
rement remonter  à une  longue  suprématie  de  l’antique 
Chaldée  sur  la  Syrie  : la  langue  employée  et  l’état 
de  choses  décrit  rendent  manifeste  l’influence  pré- 
pondérante de  Babylone  sur  les  peuples  situés  entre 
1 Euphrate  et  la  Méditerranée.  Cf.  M.  Jastroxv,  On 
Palestine  and  Assyria  in  the  days  of  Joshua,  dans 
la  Zeitschrift  für  Assyriologie,  Berlin,  t.  vu,  1892, 
p.  17  ; A.  H.  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  Londres,  1895, 
p.  55  sq.  Aussi  loin,  en  ell'et,que  nous  pouvons  remonter 
dans  l’histoire,  nous  trouvons  la  Syrie  beaucoup  plus 
dans  l’orbite  de  l’empire  chaldéen  que  dans  celui  de 
1 Égypte.  Sargon  d’Agadé  et  Naram-Sin  s’attribuent  la 
domination  de  l’Occident;  ils  régnaient  ainsi  de  l’Élam 
à la  Méditerranée.  Cf.  Zimmern-Winckler,  Die  Keilin- 
schriften  und  das  Alte  Testament , Berlin,  1902,  p.  15- 
Un  roi  d’Élam,  Kudur-Mahug,  prend  dans  ses  ins- 
criptions le  titre  de  « prince  du  pays  d’Occident  »,  et 
l’on  sait  que  Chodorlahornor  ou  K udur-Lagamar  eut 
aussi  la  suzeraineté  sur  ces  contrées,  qui  restèrent 
longtemps  vassales  de  Babylone  ou  de  Suse,  suivant  la 
prédominance  de  l’Elam  ou  de  la  Chaldée.  Voir  Cho- 
i)OR i.amomoiî,  t.  ii,  col.  711;  Élam  8,  t.  n,  col.  1630. 
Cependant  l’influence  babylonienne,  autant  qu’on  en 
peut  juger,  fut  très  intermittente.  De  son  côté,  l’iigypte, 
après  avoir  rejeté  les  Hyksôs,  et  alors  que  Babylone  ne 


pouvait  plus  soutenir  sa  domination  séculaire,  prit  le 
chemin  des  régions  syriennes,  dont  elle  convoitait  les 
richesses.  De  là  les  conquêtes  de  Thothmès  III,  d'Amé- 
nothès  II,  Séti  Ier,  etc.  Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l’Orient  classique,  Paris,  t.  n,  p.  255- 
265,  291-292,  370-372;  J.  H.  Breasted,  Ancient  Records 
of  Egypt,  Chicago,  1906,  t.  n.  A l’époque  où  les  tablettes 
d’El-Amarna  ont  été  écrites,  l’Égypte  était  maîtresse  du 
pays,  ayant  imposé  sa  tutelle  à tous  les  petits  rois, 
depuis  les  Iléthéens  jusqu'aux  Chananéens.  Cependant 
les  Héthéens  qui,  débordant  de  l’Asie  Mineure,  étaient 
venus  s’installer  dans  le  nord,  provoquèrent  parmi  les 
indigènes  un  mouvement  qui  finit  par  rendre  à la  con- 
trée une  certaine  indépendance.  En  même  temps  les 
Hébreux,  secouant  le  joug  égyptien,  venaient  s’établir 
en  Chanaan.  La  décadence  de  l’Egypte  et  de  la  Baby- 
lonie  avait  permis  ces  événements. 

2°  Conquêtes  assyriennes.  — Mais  bientôt  l’Assyrie 
allait  jeter  les  yeux  du  côté  de  l’occident.  Déjà  les  rois 
Enlil-nirari  (vers  1370-1345),  Arik-dén-ili  (vers  1345- 
1320),  et  Adad-nirari  Ier  (1320-1290)  avaient  eu  à dé- 
fendre leurs  frontières  contre  des  bandes  araméennes, 
entre  autres  les  Ahlamu.  Cf.  Inscription  d’Adad- 
nirari  Ier,  dans  Budge  et  King,  Annals  of  the  kings  of 
Assyria,  Londres,  1902,  t.  i,  p.  4 sq.  Téglathphalasar  Ier 
(vers  1115-1100)  marcha  lui  aussi  contre  « les  Ahlamu 
du  pays  d’Aram  »,  mais  ce  fut  pour  aller  plus  loin  et 
pousser  sa  conquête  jusqu’aux  pays  de  Hattu  et 
d ’Amurru.  Cylindre,  col.  v,  46;  vi,  39-45;  Obélisque 
brisé,  iv,  39.  L’Assyrie  mettait  ainsi  la  main  sur  des 
peuples  qui  avaient  été  auparavant  sous  la  domination 
égyptienne  ou  héthéenne.  Cependant,  elle  n’étendait 
pas  encore  son  empire  sur  la  Cœlé-Syrie,  Damas  et  la 
terre  de  Chanaan,  et  les  royaumes  araméens  de  Soba, 
de  Damas  et  de  Beth-Rohob,  en  face  des  Héthéens 
! affaiblis,  consolidaient  leur  indépendance.  Le  roi  avait 
même  poussé  trop  loin  ses  conquêtes;  ses  successeurs 
ne  surent  pas  les  maintenir.  Sous  Asur-rabi,  les  Ara- 
méens réussirent  à reprendre  la  ville  de  Pi tru,  sur  le 
! Sagura,  une  des  branches  de  l’Euphrate  a l’ouest,  et 
celle  de  Mutkinu,  sur  la  rive  opposée  du  lleuve.  Sal- 
manasar  II  s’en  emparera  de  nouveau.  Cf.  Monolithe 
de  Salmanasar  II,  col.  ii,  36-38,  dans  Eb.  Schrader, 
Keili nschriftliche  Bibliothek,  Berlin,  1889,  t.  I,  p.  162- 
165.  Asur-nasir-abal  (884-860)  entreprit,  lui  aussi,  une 
campagne  au  pays  de  Hattu  et  la  poussa  jusqu’au 
Liban,  recevant  les  tributs  de  Sangar,roi  des  Héthéens, 
de  Lubarna,  roi  du  pays  de  Patin,  et,  après  avoir 
franchi  l’Oronte,  conquérant  les  villes  du  Luhuti,  au- 
dessous  de  Hamatli,  sur  la  rive  gauche  du  lleuve.  11  vit 
ensuite  les  rois  de  la  côte,  de  Tyr,  Sidon,  Byblos  ( Gu - 
bal-ai),  etc.,  lui  apporter  leurs  présents.  Cf.  Annales, 
col.  ni,  65-92,  dans  E.  Schrader,  Keilinschr.  Bibliothek 

1. 1,  p.  106-111. 

Il  n’est  pas  question  dans  cette  marche  triomphale 
des  royaumes  araméens  situés  à Test  de  l’Anti-Liban. 
C’est  que  Damas  prenait  une  importance  de  plus  en 
plus  grande.  Un  siècle  auparavant,  Razon,  fils  d’Éliada, 
j s’y  était  établi  roi  et  rival  d’Adarézer,  prince  de  Soba; 

il  fut  un  des  principaux  adversaires  de  Salomon. 

| III  Reg.,  xi,  23-25.  Les  Araméens  de  Damas  profitèrent 
j aussi  du  schisme  qui  suivit  la  mort  de  Salomon  pour 
[ se  fortifier  et  consacrer  leur  indépendance;  leur  appui 
fut  recherché  des  deux  royaumes  d’Israël  et  de  Juda. 
C’est  ainsi  qu’Asa  réclama  l’alliance  de  Bénadad  contre 
I Baasa,  et  le  roi  de  Syrie  vint  ravager  les  contrées  sep- 
tentrionales d’Israël.  111  Reg.,  xv,  18-20;  II  Par.,  xvi, 
2-4.  Pour  tous  les  détails  de  ces  guerres  entre  Damas 
et  les  Hébreux,  voir  Damas,  III,  Histoire,  t.  ii,  col.  1224. 
C’était  Adad-idri  (Bénadad  II  selon  certains  auteurs), 
qui  régnait  à Damas  lorsque  Salmanasar  II  (860-825) 
fit  sa  grande  expédition  en  Syrie.  Le  monarque  assy- 
rien eut  en  face  de  lui  une  coalition  de  douze  rois, 
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parmi  lesquels  Irhulêni  de  Hamath  et  Achab  d’Israël, 
avec  Adad-idri  pour  chef.  La  bataille  eut  lieu  à Qar- 
qar,  près  de  l’Oronte,  probablement  là  où  fut  plus 
tard  Apamée.  Les  princes  ligués  furent  battus.  Cf.  Mo- 
nolithe, col.  il,  78-101;  E.  Schrader,  Keilinschr.  Bibl., 
t. 1,  p.  170-175  : Amiaud  et  Scheil,  Les  inscriptions  de 
Salmanasar  Jl,  Paris,  1890,  p.  40-43.  Salmanasar 
n’usa  pas  de  sa  victoire  conlre  Damas,  qui  refit  ses 
forces  pour  une  ligue  nouvelle.  Cinq  ans  plus  tard, 
en  849,  il  fut  obligé  de  reprendre  le  chemin  du  pays 
de  Hattu  et  de  Hamath  et  de  combattre  à nouveau 
les  rois  coalisés,  qui  furent  encore  défaits.  En  846, 
il  voulut  frapper  un  dernier  coup.  Cf.  Obélisque  et 
Inscription  des  taureaux,  dans  Amiaud  et  Scheil,  Les 
inscriptions  de  Salmanasar  II,  p.  52-57;  F.  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  Paris, 
1896,  t.  ni,  p.  475-477.  Sur  Adad-id  ri,  on  peut  voir 
P.  Dhorme,  Les  pays  bibliques  et  l’Assyrie,  dans  la 
Revue  biblique,  1910,  p.  63-64,  70-72.  La  lutte  cepen- 
dant reprit  avec  Hazaël  de  Damas,  qui  osa  supporter 
seul  le  choc  de  l’Assyrien.  Il  commença  par  se  fortifier 
dans  la  partie  nord  de  l’Anti-Liban,  afin  d’arrêter 
l'envahisseur;  mais,  chassé  de  ses  positions,  il  fut 
obligé  de  se  replier  sur  Damas,  où  Salmanasar  l’en- 
ferma. Celui-ci  partit  ensuite  pour  les  montagnes  du 
Hauran,  dévasta  ces  régions,  et,  revenant  vers  la  côte, 
reçut  le  tribut  des  Tyriens,  des  Sidoniens,  et  de  Jéhu 
d’Israël.  Cf.  Obélisque  de  Nimrud,  dans  E.  Schrader, 
Keil.  Bibl.,  p.  140-143;  Fragment  d’annales  de  Salma- 
nasar II,  estampage  conservé  au  British  Muséum, 
dans  Frd.  Delitzsch,  Assyrische  Lesestiicke,  Leipzig, 

4e  édit.,  1900,  p.  51. 

Après  toutes  ces  expéditions,  Salmanasar  II  laissa 
répit  à la  Syrie.  Les  royaumes  de  Damas  et  de  Hamath, 
d’Israël  et  de  Juda  auraient  dû  en  profiter  pour  s’unir 
contre  les  invasion  futures.  Ils  passèrent  leur  temps  à 
s’entre-déchirer.  Hazaël  chercha  à établir  sa  prépon-  ! 
dérance  sur  ses  voisins.  Pour  ses  luttes  avec  Israël  et  i 
Juda,  cf.  IV  Reg.,  vin,  28-29;  x,  32-33;  xii,  17-18:  xiii, 
1-7,  22-23.  Voir  Hazaël,  t.  ni,  col.  459.  De  son  côté,  le 
royaume  de  Hamath  s’était  relevé,  grâce  à l’affaiblisse- 
ment de  l’Assyrie  sous  le  successeur  de  Salmanasar  IL 
Un  usurpateur,  nommé  Zakir,  vit  se  coaliser  contre  lui 
plusieurs  rois,  dont  le  chef  était  le  fils  d’Hazaël,  Béna- 
dad  II  (Bénadad  III  pour  d’autres).  Les  alliés  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Hazrak,  l’Hadrach  de 
Zach.,  îx,  1 (voir  Hadracii,  t.  ni,  col.  394),  qui  devait 
se  trouver  entre  Damas  et  Hamath.  Zakir  délivra  la 
ville  et,  en  témoignage  de  reconnaissance  envers  le 
dieu  qui  le  protégea,  éleva  une  stèle  sur  laquelle  sont 
relatés  ces  faits.  Cf.  H.  Pognon,  Inscriptions  sémi- 
tiques de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  région 
de  Mossoul,  Paris,  1908,  p.  160.  Le  royaume  d’Israël 
profita  de  l’échec  de  Bénadad  pour  reprendre  les  villes 
conquises  par  Hazaël.  Cf.  IV  Reg.,  xiii,  24-25. 

Cependant  l’Assyrie  revenait  à ses  desseins  ambitieux. 
Adad-nirari  III  (811-783)  vint  assiéger  dans  Damas  le 
successeur  de  Bénadad  III  (II),  Mari’  (que  quelques- 
uns  identifient  avec  Bénadad  lui-même),  et  ramena 
ainsi  la  puissance  de  l’Assyrie  aux  frontières  qu’elle 
avait  eues  à l’époque  de  Salmanasar  IL  Parmi  ses  con- 
quêtes il  compte  les  pays  de  Hatti,  d’Amurru,  de  Tyr, 
de  Sidon,  d’Omri  (royaume  d’Israël),  d’Édom  et  de 
Philistie.  Cf.  Inscription  des  dalles  de  Kalah,  dans 
E.  Schrader,  Keil.  Bibl.,  t.  i,  p.  190.  Le  même  mo- 
narque eut  à combattre  une  peuplade  araméenne  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut,  les  Itu’a,  contre  les- 
quels son  successeur  Salmanasar  III  (781-772)  dut 
également  guerroyer.  Cf.  Canon  des  éponymes  avec 
notices,  Keil.  Bibl.,  t.  i,  p.  210-211.  Le  successeur  de 
Salmanasar  III,  ASur-dân  11  (771-754),  malgré  un  règne 
malheureux,  fit  plusieurs  campagnes  contre  le  nord  ! 
de  la  Syrie.  Le  roi  d’Israël,  Jéroboam  II,  sut  habile-  1 


ment  profiter  de  ces  événements  pour  secouer  le  joug 
de  Damas  et  de  Hamath,  reconquérir  même  des  terri- 
toires perdus.  IV  Reg.,  xiv,  24-28. 

Les  tribus  araméennes  avaient,  depuis  un  certain 
temps  déjà,  envahi  la  Mésopotamie  et  devenaient  une 
menace  perpétuelle  pour  l’Assyrie.  Téglathphalasar  III 
(745-727),  qui  en  énumère  trente-cinq,  dit  qu’il  eut  à 
lutter  pendant  tout  son  règne  conlre  ces  Araméens 
« qui  habitaient  sur  les  rives  du  Tigre,  de  l’Euphrate 
| et  du  fleuve  Surappu,  jusqu’au  ileuve  Uknû  (la  Kerha 
j actuelle)  aux  bords  de  la  mer  inférieure  (le  golfe  Per- 
! sique).  » Cf.  Inscription  de  la  tablette  d’argile  de  Nim- 
I rud,  1.  5-10,  Keil.  Bibl.,  t.  H,  p.  10-11.  Mais  il  eut  aussi 
à porter  ses  armes  du  côté  de  l’ouest,  où  Azriiahu  de 
Iaudi  (qu’on  identifiait  autrefois  avec  Azarias  de  Juda) 
avait  groupé  autour  de  lui  plusieurs  principautés 
des  environs  de  Hamath.  Vainqueur  des  rebelles,  il 
transforma  leurs  territoires  en  provinces  assyriennes. 
Cf.  Annales,  Keil.  Bibl.,  t.  il,  p.  26-27.  Parmi  les 
princes  qui  lui  apportèrent  le  tribut,  il  mentionne  Jvu- 
us-ta-as-pi  de  Kummuh  (Commagène),  Rasin  (Ra-$un- 
nu)  de  Damas,  Manahem  ( Me-ni-hi-me ) de  Samarie, 
Hiram  ( Hi-ru-um-mu ) de  Tyr,  Si-bi-it-ti-bi-'-li  de  Gé- 
bal,  1-ni-ili  de  Hamath,  Pa-na-am-mu-u  de  Sam  al,  etc. 
Cf.  Annales,  Keil.  Bibl.,  t.  1 1 , p.  30-31.  Rasin  II,  dont 
il  est  ici  question,  s’étant  ligué  avec  Phacée,  roi 
d’Israël,  contre  Juda,  Achaz  implora  le  secours  de  Té- 
glathphalasar III,  qui  mit  à la  raison  les  deux  alliés. 
Voir  Achaz,  t.  i,  col.  130;  Damas,  111,  Histoire,  col.  1228; 
Phacèe,  col.  178.  En  étendant  ses  conquêtes  jusqu  au 
sud  de  la  Palestine,  le  monarque  développa  la  supré- 
matie assyrienne  dans  des  limites  et  avec  une  stabilité 
qu’elle  n'avait  pas  connues  autrefois. 

Pour  les  campagnes  de  Salmanasar  IV  et  de  Sargon 
en  Palestine,  voir  Salmanasar  IV,  col.  1377;  Sargon, 
col.  1486;  Samarie,  col.  1401.  Les  tribus  araméennes 
qui  peuplaient  le  pays  de  Kaldu,  les  Sutû,  les  Puqudu, 
les  Rua,  les  Hindaru  avaient  réussi  à asseoir  sur  le 
trône  de  Babylonie Mérodach-Baladan.  Sargon  les  sou- 
mit et  les  incorpora  aux  provinces  assyriennes.  Voir 
Mérodach-Baladan.  t.  iv,  col.  1001.  Mais  il  n’était  pas 
facile  de  maintenir  sous  le  joug  ces  peuplades  toujours 
rebelles.  Sennachérib  (705-681)  mentionne  dix-sept  de 
ces  tribus  qu’il  appelle  « les  Araméens  insoumis  »,  et 
parmi  elles  les  Gambulu,  les  Puqudu,  les  Nabalu,  etc. 
Ses  soldats  eurent  raison  de  ces  bandes  indisciplinées. 
Cf.  Cylindre  de  Taylor, lig.  40-62,  Keil.  Bibl.,  t.  1 r , p.84- 
85.  Tranquille  du  côté  de  l’est,  le  roi  d’Assyrie  voyait 
aussi  dans  l’impuissance  de  lui  nuire  les  royaumes 
syriens  de  Hamath  et  de  Damas.  Israël  n’existait  plus  ; 
restait  Juda;  c’est  de  ce  côté  que  Sennachérib  portera 
ses  armes.  Voir  Sennachérib,  col.  1603.  Asarhaddon 
(681-668)  étendit  les  conquêtes  de  l’Assyrie  jusqu’en 
Égypte.  Parmi  les  « 22  rois  de  la  terre  de  Haiti  sur 
les  côtes  de  la  mer  et  au  milieu  de  la  mer  » qui  lui 
payaient  tribut  il  compte  : Ba'lu,  roi  de  Tyr,  Manassé 
( Mi-na-sii ),  roi  de  Juda,  Qausgabri,  roi  d’Èdom, 
M u suri,  roi  de  Moab,  etc.  Cf.  Prisme  brisé,  Keil.  Bibl., 
t.  il,  p.  148-151.  Ce  fut  probablement  vers  l’époque  de 
sa  campagne  d’Égypte  qu’il  transporta  en  Samarie  les 
peuplades  dont  il  est  question  I Esd.,  iv,  2.  9.  Voir 
Asarhaddon,  t.  i,  col.  1058.  Assurbanipal,  pendant  ses 
campagnes  conlre  l’Égypte,  vit  les  mêmes  rois  de  Haiti 
et  des  côtes  de  la  mer  lui  faire  hommage  de  vassalité. 
Cf.  Keil.  Bibl.,  t.  n,  p.  238-241.  Mais  ils  se  soule- 
vèrent bientôt,  à l’instigation  de  SamaSsumukin,  le 
plus  jeune  de  ses  frères,  qui  voulait  le  supplanter.  Le 
monarque  les  soumit  en  leur  imposant  des  gouver- 
neurs assyriens.  Cf.  Cylindre  de  Rassam,  col.  m, 
lig.  96-106,  Keil.  Bibl.,  t.  n,  p.  184-185;  The  cuneiform 
Inscriptions  of  Western  A sia,  t-  ni,  pl.  xxi,  col.  v, 
lig.  38-39.  Manassé  fut  conduit  prisonnier  a Babylone. 
Voir  Assurbanipal,  t.  i,  col.  1144.  Après  la  ruine  de 
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Ninive,  Nabuchodonosor  voulut  chasser  de  la  Syrie  et 
de  la  Palestine  les  Égyptiens  qui  en  étaient  maîtres 
depuis  quelques  années.  Il  marcha  sur  Charcamis,  la 
principale  place  forte  du  pharaon,  mit  en  déroute 
l’armée  ennemie,  et,  poursuivant  sa  route  vers  le  sud, 
reçut  l’hommage  de  tous  les  rois  du  pays.  11  se  rendit 
de  nouveau  en  Syrie  pour  y étouffer  les  mouvements 
de  révolte  qui  s’y  produisaient  sans  cesse.  C'est  dans 
une  de  ces  expéditions  qu’il  mit  fin  au  royaume  de 
Juda.  Voir  Nabuchodonosor  1,  t.  iv,  col.  1437.  Cf.  P. 
Dhorme,  Les  pays  bibliques  et  VAssyrie,  dans  la  Re- 
vue biblique,  1910,  p.  54-75,  179-199,  368-390,  501-520; 
1911,  p.  198-218. 

3°  Les  Perses.  — L'empire  babylonien  étant  tombé 
aux  mains  des  Perses,  la  Syrie  fut  soumise  à ces  nou- 
veaux maîtres.  Ceux-ci  virent  dans  la  variété  des  élé- 
ments que  renfermait  chaque  région  de  leur  immense 
territoire  une  garantie  de  paix  pour  le  souverain.  Ils 
laissèrent  donc  subsister  côte  à côte  les  royaumes  et 
les  nations  tributaires,  et  conservèrent  à tous  leurs 
dynasties  locales,  leur  législation  particulière,  leur 
religion.  Darius  Ier  distribua  l’ensemble  de  son  empire 
en  différentes  circonscriptions.  La  Syrie  lit  partie  de 
Y Arabayâ,  qui  allait  du  Khaburau  Leïtani,au  Jourdain 
et  à l’Oronte.  Cf.  Inscriptions  de  Persépolis,  dans 
F.  H.  Weissbach,  Die  Keilinschriften  der  Achame- 
niden,  Leipzig,  1911,  p.  82-83.  Il  mit  à la  tête  de  ces 
provinces  des  satrapes;  mais,  pour  ne  pas  concentrer 
dans  les  mêmes  mains  l’autorité  civile  et  le  comman- 
dement militaire,  il  adjoignit  à ceux-ci  deux  autres 
officiers,  le  secrétaire  royal  et  le  général  ; tous  trois, 
indépendants  l’un  de  l’autre,  relevaient  directement 
du  roi.  Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l’Orient  classique,  Paris,  1895-1899,  t.  ni,  p.  686, 
688.  C’est  ainsi  que  la  Syrie  suivit  les  vicissitudes  du 
royaume  des  Perses.  Voir  Perse,  t.  v,  col.  449; 
Satrape,  col.  1497. 

4*  Les  Séleucides.  — Après  n’avoir  été  longtemps 
qu’une  province  du  vaste  empire  de  Sargon,  de  Nabu- 
chodonosor,  de  Darius  et  d’Alexandre,  la  Syrie  retrouva 
son  indépendance  et  joua  un  rôle  important  sous  les 
Séleucides,  qui  régnèrent  de  l’an  312  à l’an  65  avant 
J. -C.  Cependant  l’étendue  de  ce  royaume  varia  aux  di- 
verses époques  de  son  histoire  Le  fondateur,  Séleu- 
cus  Ier  Nicator,  se  bâtit  une  magnifique  capitale  sur 
l’Oronte,  Antioche,  qui  fut,  de  longs  siècles,  la  reine  de 
l’Orient.  Il  construisit  aussi  ou  agrandit  d’autres  villes, 
comme  Séleucie,  Apamée,  Laodicée,  Édesse,  Bérée. 
L’histoire  des  Séleucides  n’est  qu’une  triste  énuméra- 
tion de  tragédies  domestiques,  de  révoltes  et  de  guerres 
malheureuses.  Pour  le  tableau  chronologique  des  rois 
de  Syrie,  voir  Ère  des  Séleucides,  t.  n,  col.  1906. 
Leurs  possessions  étaient  disséminées  sur  une  trop 
grande  étendue  et  vulnérable  par  trop  d’endroits  pour 
rester  longtemps  intactes.  Les  rois  d’Égypte,  du  reste, 
ne  cessaient  d’encourager  les  peuples  à la  révolte. 
Vers  124-123,  la  Syrie  fut  partagée  entre  plusieurs 
souverains  de  la  même  race.  Fatigués  de  ces  dissen- 
sions, les  Syriens  se  donnèrent  à Tigrane,  roi  d’Ar- 
ménie, et  finirent  par  accueillir  avec  joie  Pompée,  qui 
assura  leur  tranquillité  en  réduisant  le  pays  en  pro- 
vince romaine.  Pour  les  démêlés  des  rois  de  Syrie  avec 
les  juifs,  voir  Machabées,  t.  iv,  col.  479.  Voir  Séleu- 
cides et  la  bibliographie,  col.  1579. 

5°  Les  Romains.  — Devenue  province  romaine  en 
65  avant:  J.-C.,  la  Syrie  fui  administrée  par  des  propré- 
teurs. Le  Nouveau  Testament,  Luc.,  n,  2,  cite  seule- 
ment le  nom  de  celui  qui  était  en  fonction  lors  du  re- 
censement fait  en  Judée,  à l’époque  de  la  naissance  de 
Notre-Seigneur.  Voir  Cyrinus,  t.  n,  col.  1186.  Jusqu’à 
quel  point  les  procurateurs  de  Judée  leur  étaient-ils  j 
soumis?  Voir  Procurateurs  romains,  col.  689.  Nous  j 
donnons  ici  la  liste  des  gouverneurs  de  Syrie  de  65 


avant  J.-C.  à 69  après  J.-C.  d’après  E.  Schürer,  Ge- 
scliichte  desJüdischen  Volkesim  ZeitalterJesu  Christi, 
Leipzig,  1901,  t.  i,  p.  304-337. 


I.  Fin  de  la  république 

: (65-30  av.  J.-C.) 

M.  Æmilius  Scaurus  . . 

. . 65-62 

Marcius  Philippus  . . . 

. . . 61-60 

Lentulus  Marcellinus  . 

59-58 

A.  Gabinius  

. . . 57-55 

M.  Licinius  Crassus  . . 

. . 54-53 

C.  Cassius  Longinus  . . 

. . . 53-51 

M.  Calpurnius  Bibulus  . 

. . . 51-50 

O.  Metellus  Scipio  . . . 

. . 49-48 

Sextus  Cæsar 

. . . 47-46 

Cæcilius  Bassus  .... 

...  46 

C.  Antistius  Vêtus  . . . 

...  45 

L.  Statius  Murcus  . . . 

...  44 

C.  Cassius  Longinus  . . 

44-42 

Decidius  Saxa 

. . . 41-40 

P.  Ventidius 

. . . 39-38 

C.  Sosius 

. . 38-37 

L.  Munacius  Plancus.  . 

...  35 

L.  Calpurnius  Bibulus  . 

. . . 32-31? 

IL  Empire  (30  av.  J.-C. -70  ap.  J.-C.). 

Q.  Didius 30 

M.  Messalla  Corvinus 29 

M.  Tullius  Cicero 28? 

Varro jusqu’à  23 

M.  Agrippa 23-13 

M.  Titius vers  10 

C.  Sentius  Saturninus  ....  9-6 

P.  Quintilius  Varus 6-4 

P.  Sulpicius  Quirinius  . . 3-2? 

C.  Cæsar I av.  J.-C. -4ap. J.-C.? 

L.  Volusius  Saturninus.  . 4-5 

P.  Sulpicius  Quirinius  ....  6 ss. 

Q.  Cæcilius  Creticus  Silanus  . 12-17 

Cn.  Calpurnius  Piso 17-19 

L.  Ælius  Lamia  ....  jusqu’à  32 

L.  Pomponius  Flaccus  ....  32-35? 

L.  Vitellius 35-39 

P.  Petronius 39-42 

C.  VibiusMarsus 42-44 

C.  Cassius  Longinus 45-50 

C.  Ummidius  Quadralus.  . . 50-60 

Cn.  Domitius  Corbulo 60-63 

C.  Cestius  Gallus 63-66 

C.  Licinius  Mucianus 67-69 

L’étendue  de  la  province  de  Syrie  changea  constam- 
ment au  Ier  siècle  avant  notre  ère.  Pompée  restaura  les 
franchises  des  nombreuses  villes  grecques  dans  un  sens 
aristocratique.  Chez  les  peuples  nomades,  on  main- 
tint les  dynastes,  responsables  et  tributaires.  Le  royaume 
de  Chalcis  changea  plusieurs  fois  de  limites  et  de  pos- 
sesseurs. La  tétrarchie  d’Abilène  passa  en  44  sous  le 
gouverneur  de  Judée,  puis  sous  le  légat  de  Syrie. 
Damas,  tributaire,  mais  administrée  par  un  ethnarque 
des  rois  nabatéens,  fut  incorporée  à la  Syrie,  proba- 
blement sous  Néron.  La  Judée  avait  été  de  taitannexée 
dès  le  commencement.  On  sait  comment  Rérode  y fut 
établi  roi  et  ses  (ils  se  partagèrent  ses  domaines.  Elle 
fut  ensuite  gouvernée  par  des  procurateurs,  subor- 
donnés au  légat  de  Syrie.  — Cf.  Schôpllin,  Chronologia 
Romanorum  Syriæ  præfectorum,  dans  les  Com- 
mentationes  historicæet  criticæ,  Bâle,  1741,  p.  465-497; 
H.  Gerlacb,  Die  rômischen  Slatthalter  in  Syrien  und 
Judda  von  GO  vor  Christo  bis  69  nacli  Christo,  Berlin, 
1865;  Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des  antiquités 
romaines,  t.  ix,  et  x,  trad.  Weiss  et  Lucas;  V.  Chapot, 
art.  Provincia,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités 
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grecques  et  romaines  de  Daremberg  et  Saglio,  Paris, 
t.  vu,  p.  716  sq. 

V.  Type  et  costume.  Religion.  — 1°  Le  mélange  des 
races  en  Syrie  finit  par  éliminer  en  grande  partie  leurs 
caractères  particuliers  et  produire  un  type  unique  que 
l’on  retrouve  partout  sur  les  monuments  assyriens  et 
égyptiens,  sous  des  noms  diflérents.  C’est  le  type  sémi- 
tique : haute  stature,  tète  grosse,  un  peu  étroite, 
aplatie  ou  déformée  artificiellement,  joues  creuses, 
pommettes  saillantes,  barbe  frisée  et  dense,  nez  aquilin. 
Le  type  est  moins  fin  dans  l’ensemble  que  celui  des 
Égyptiens,  moins  pesant  que  celui  des  Chaldéens  de 
Goudéa.  Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  V Orient  classique,  t.  n,  p.  149;  W.  Max  Millier, 
Asien  und  Europa,  p.  293-294.  Quelques  auteurs  cepen- 
dant distinguent  plusieurs  types,  entre  autres  l’héthéen 
et  l’amorrhéen.  Voir  Héthéens,  t.  iii,  col.  670. 
Cf.  A.  LI.  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  p.  47-48.  Le 
costume  ne  permet  guère  non  plus  de  caractériser  les 


431.  — Syriens.  Tombeau  de  Khamhâît. 

Vers  la  fin  de  la  XVIII'  dynastie. 

D’après  Maspero,  Ilist.  anc.,  t.  n,  p.  151. 

peuples  et  les  époques.  Les  gens  de  classe  inférieure  se 
contentaient  d’un  pagne  analogue  à celui  des  Égyptiens, 
ou  d’une  chemise  jaune  ou  blanche  qui  leur  flottait 
jusqu’à  mi-jambe,  comme  la  ketônét  des  Hébreux. 
Ceux  de  la  haute  classe  ajustaient  par-dessus  une 
bande  d’étoffe  assez  longue,  couverture  de  laine  rayée,  ! 
surchargée  de  dessins  éclatants,  qui,  après  leur  avoir  j 
serré  les  hanches  et  la  poitrine,  revenait  s’évaser  en  j 
pèlerine  sur  leurs  épaules.  Les  plus  élégants  ou  les  ; 
plus  riches  substituaient  à la  draperie  unique  deux 
grands  châles  rouge  et  bleu,  dont  ils  s’enveloppaient 
avec  art  en  alternant  les  couleurs  : une  ceinture  de  cuir 
amassait  les  plis  autour  de  la  taille.  Un  mouchoir,  un 
bonnet  mou,  un  voile  lié  d’une  bandelette,  parfois  une 
perruque  à l’égyptienne,  complétaient  le  costume.  Voir 
fig.  431.  Cf.  Maspero,  Hist.  anc.,  t.  n,  p.  150-154. 

2°  Pour  la  religion,  nous  n’avons  à envisager  ici  que 
celle  des  Araméens.  Chez  les  sédentaires,  elle  nous 
est  connue  principalement  par  les  inscriptions.  La 
plus  ancienne  de  ces  inscriptions  est  probablement  ■ 
celle  que  M.  Pognon  a récemment  découverte  dans 
la  région  d’Alep,  et  qui  nous  a fait  connaître  un  roi  j 
de  Harnath  et  de  La'as,  Zakir,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Elle  remonte  jusque  vers  l’an  800  avant 
J.-C.  Le  début  porte  : o Stèle  qu’a  érigée  Zakir,  roi 
de  Hamath  et  de  La'as,  à Alur.  >:  Cette  divinité  était 
jusqu’alors  inconnue.  Elle  doit  représenter  « un  dieu 
local,  peut-être  le  Genius  loci  de  Hazrak,  où  la  stèle 
paraîtrait  avoir  été  dressée.  C’est  même,  sans  doute, 


pour  ce  motif  que  le  monument  aura  été  consacré  à 
Alour,  car  il  est  assez  curieux  de  noter  que  dans  tout 
ce  qui  suit  le  grand  rôle  n’est  point  attribué  à cette 
divinité,  mais  bien  à Ba'al  Samain.  » R.  Savignac, 
Revue  biblique,  1908,  p.  597.  Viennent  ensuite  trois 
inscriptions  trouvées  par  des  explorateurs  allemands  à 
Sendjirli,  entre  Antioche  et  Mar'asch.  La  première, 
dite  de  Hadad,  est  la  plus  ancienne,  mais  peu  antérieure 
à la  seconde,  celle  de  Panammu,  datée  du  règne  de 
Théglathphalasar  III  (754-727  avant  J.-C.);  la  troisième 
de  Barrekub  est  de  la  même  époque.  L inscription  de 
Hadad  énumère  ainsi  au  commencement  les  dieux 
honorés  par  le  roi  de  ladi  : « C’est  moi,  Panammu,  fils 


432.  - BaSpu. 

D’après  les  monuments  égyptiens,  dans  W.  Max  Millier, 
Asien  und  Europa,  p.  311. 

de  Qrl,  roi  de  ladi,  qui  ai  élevé  cette  statue  à Hadad, 
parce  que  se  sont  tenus  avec  moi  les  dieux  Hadad  et  El 
et  Résefet  Rekub-El  et  Samas...  » Celle  de  Panammu  se 
termine  par  ces  mots  : « Et  ceci  est  un  mémorial,  et 
que  Hadad  et  El  et  Rekub-El,  maître  de  maison,  et 
Samas  et  tous  les  dieux  de  ladi...  » Dans  la  troisième, 
Barrekub  se  déclare  roi  par  la  grâce  de  Rekub-EI.  Voir 
les  textes  dans  M.  J.  Lagrange,  Études  sur  les  religions 
sémitiques,  Paris,  1905,  p.  492-499. 

Le  mot  'Êl  est,  chez  les  Hébreux,  le  nom  générique 
du  vrai  Dieu.  Voir  El,  t.  n,  col.  1627.  Chez  les  Ara- 
méens, il  indique  une  des  divinités  du  panthéon, 
qui  cependant  n’occupait  pas  le  premier  rang.  Le 
dieu  le  plus  vénéré  était  Hadad.  Voir  IIadad  2,  t.  m, 
col.  391;  Bénadad,  t.  i,  col.  1572,  tig,  481,  482.  - 
Résef  ou  Rasuf,  ^vn,  incarnait  l’éclair  et  la  foudre. 
L’orthographe  égyptienne  est  Raspu;  c’était  un  nom 
commun  à toute  une  catégorie  de  divinités  delà  foudre 
et  de  la  tempête.  Les  inscriptions  phéniciennes  nous 
montrent  plusieurs  Rasuf  locaux.  On  s’imaginait  ce 
dieu  comme  un  soldat  armé  de  la  javeline,  de  la  masse, 
de  l’arc  et  du  bouclier;  une  tête  de  gazelle  aux  cornes 
pointues  se  dresse  sur  son  casque,  et  peut-être  lui  sert 
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parfois  de  chapeau.  Voir  fig.  432.  Cf.  Clermont-Gan-  , 
neau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  Paris,  1888, 
t.  i,  p.  176-182;  Ledrain,  Ægypto-Semitica,  dans  la 
Gazette  archéologique,  1880,  p.  199-202;  W.  Max 
Müller,  Asien  und  Europa,  p.  311-312.  — Rekub  'El, 
btwi,  « la  monture  de  É1  »,  ou  Rakkab  El,  « le  cocher 
de  È1  »,  dont  on  retrouve  le  premier  élément  dans 
Barrekub,  est  à rapprocher  du  cocher  du  dieu-soleil  | 
que  connaissaient  les  Assyriens.  — Samas,  viaur,  est  le  [ 
dieu  Soleil;  c’est  une  divinité  d’un  nom  général,  et  qui 
fut  très  honorée,  surtout  à Palmyre.  Les  Syriens  s’atta- 
chèrent principalement  au  dieu-lune,  comme  nous 
l’apprennent  d’autres  inscriptions. 

En  1891,  on  a trouvé  à Neirab,  au  sud-est  d’Alep, 
deux  de  ces  inscriptions  qui  datent  de  la  même  époque, 
probablement  du  vie  siècle  avant  .T.-C.  La  première 
débute  ainsi  : « De  Sin-zir-ban,  prêtre  de  Sahar  en 
Neirab,  défunt,  etc’estson  image  et  sa  couche.  Qui  que  j 
tu  sois  qui  déroberais  cette  image  et  couche  de  son  j 
lieu!  que  Sahar  et  Samas  et  NikkaletNusk  arrachent 
ton  nom  et  ton  lieu  de  la  vie...  » Les  mêmes  impréca- 
tions existent  sur  la  seconde  : « De  Agbar,  prêtre  de  j 
Sahar  en  Neirab,  c’est  sa  statue...  Qui  que  tu  sois  qui 
fais  injure  ou  qui  me  pilles,  que  Sahar  et  Niklcal  et  J 
Nusk  rendent  misérable  sa  mort  et  que  sa  postérité 
périsse.  » Ici  cependant  SamaS  a disparu;  il  ne  reste 
plus  que  le  dieu-lune  avec  sa  femme  et  son  fils.  Cf. 
Lagrange,  Études  sur  les  religions  sémitiques,  p.  499- 
501.  Sahar,  nmit,  en  effet,  est  le  dieu  Lune;  c’était  le 
dieu  principal  de  Harran.  Nikkal,  boa,  est  Nin-gal, 

« la  grande  dame  »,  épouse  deSin,  le  dieu-lune  assyrien. 
Nusk,  -|n?3,  est  Nusku,  fils  de  Sin,  et  personnification 
du  croissant  d’après  les  uns,  du  feu  d’après  les  autres,  j 
Enfin,  sur  la  stèle  de  Teima,  en  Arabie,  les  Araméens  j 
désignent  « dieu  » ou  « ba'al  » par  le  mot  Salm,  nbs, 

« image,  statue  »,  dans  le  sens  d’«  idole  »,  ou  bien,  sui- 
vant Lagrange,  ibid.,  p.  503,  il  faut  reconnaître  ici  un 
dieu  assyrien,  Salmu,  te  « sombre  »,  ou  la  planète 
sombre,  un  nom  de  Saturne.  Deux  divinités  spéciales  j 
y sont  mentionnées  : Singalla,  le  « grand  Sin  »; 

et  Âsira,  tonvN,  qui  correspond  à YAsèrah  des  Chana- 
néens.  Voir  Aschéra,  t.  i,  col  1073. 

Les  inscriptions  de  Sendjirli  et  de  Neirab  sont  des 
textes  funéraires,  qui  nous  font  connaître  les  idées  des 
Araméens  sur  la  vie  d’outre-tombe.  Ce  qui  survivait  du 
mort  s’appelait  néfés,  «âme  »,  mais  c’était  un  principe 
matériel,  puisqu’il  pouvait  manger  et  boire,  s’associer  [ 
aux  sacrifices  alimentaires  qui  sont  offerts  aux  dieux  : 

« Que  mange  l’âme  dePanammu  avec  loi  et  que  boive  i 
l’âme  de  Panammu  avec  toi,  pourvu  qu’il  mentionne  j 
l’âme  de  Panammu  avec  Hadad...  ce  sacrifice...  qu’il 
s’y  complaise  comme  un  présent  (?)  à Hadad...  » Inscrip-  | 
tion  de  Hadad,  lig.  17,  18.  Le  mort  a aussi  le  grand  j 
désir  de  rester  tranquille  dans  la  tombe  : « Ils  n’ont 
mis  avec  moi  aucun  objet  d’argent  ni  de  bronze,  on 
m’a  mis  avec  mon  habit,  afin  que  tu  ne  pilles  pas  ma 
couche  en  faveur  d’un  autre.  » Inscription  de  Neirab, 

2,  lig.  6-8.  — Cf.  P.  Dhorme,  Où  en  est  l'histoire 
des  religions?  dans  la  Revue  du  clergé  français, 

1er décembre  1910,  p.  513-519,  et  la  bibliographie,  p.  541- 
542;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  ii,  p.  154-164  ; 

R.  Dussaud,  Notes  de  mythologie  syrienne,  Paris,  1903. 

Le  culte  des  dieux  syriens  pénétra  jusqu’à  Rome. 
Un  sanctuaire  a été  découvert  au  .Tanicule,  dans  les 
jardins  de  la  villa  Sciarra.  Un  petit  autel  en  marbre 
blanc  porte  en  avant  cette  dédicace  : 

eeoo  AAA 
A CD  ANG0H 

Sur  le  côté  droit,  Adad  est  qualifié  de  Libanais, 
AIBANGCOTH,  et,  sur  le  côté  gauche,  de  dieu  du  som-  j 
met  des  montagnes,  AKPOPCÏTH.  Cf.  P.  Gauckler,  Le  I 
bois  sacré  de  la  nymphe  Furrina  et  le  sanctuaire  des  \ 


dieux  syriens,  au  Janicule,  à Rome,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  mars  1907,  p.  135-159.  — • Pour  l’ Épigraphie, 
voir  Syriaque  (Langue),  col.  1909. 

VI.  Bibliographie.  — Outre  les  ouvrages  cités  dans 
le  corps  de  l’article,  nous  indiquons  encore  : E.  Rey, 
Rapport  à S . E.  le  ministre  de  l' Instruction  publique 
sur  une  mission  scientifique  clans  le  nord  de  la  Syrie, 
dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  t.  ni, 
2e  série;  Carte  du  nord  de  la  Syrie,  au  1500000-,  Paris, 
1885;  Fr.  Hommel,  Die  altisraelitische  Überlioferung , 
Munichn,  1897,  p.  203-236;  Grundri  ss  der  Géographie 
und  Geschichte  des  Alten  Orients,  Munich,  1904,  t.  i, 
p.  187-194;  G.  Hoffmann,  Aramaische  Inschriften  ans 
Nêral  bei  Aleppo  : N eue  und  al  te  Gôller,  dans  Zeit- 
schrift fur  Assyriologie,  Weimar,  t.  xi,  1897,  p.  207- 
292;  P.  Jensen,  Nik(k)al-tsarratu,  dans  la  même  revue, 
1897,  p.  293-301  ; A.  Sanda,  Die  A ramcier,  Leipzig,  1902. 

A.  Legendre. 

2.  SYRIE  DE  DAMAS  (hébreu  : ’Âram  Damméàéq  ; 
Septante  : ü-jtna  Aauaa-zoCi),  partie  de  la  Syrie  dont 
Damas  était  la  capitale.  II  Sam.  (Reg.),  vin,  5,  6;  I Par., 
xviii,  5-6.  La  Syrie  de  Damas  porta  secours  à Adarézer, 
roi  de  Soba,  contre  David.  Celui-ci,  ayant  vaincu 
Adarézer  et  ses  alliés,  mit  des  garnisons  dans  la  Syrie 
de  Damas  et  lui  fit  payer  tribut.  Voir  Damas,  t.  ii, 
col.  1255;  Syrie,  col.  1932. 

3.  SYRIE  DE  ROHOB  (hébreu  : ’Âram  Bêt  Rehûb ; 
Septante  : 'Pou>ë),  petit  royaume  de  Syrie  qui  avait 
llohob  pour  capitale  et  dont  Hanon,  roi  des  Ammonites, 
avait  tiré  des  mercenaires  pour  résister  à Joab,  géné- 
ral de  David.  Ces  mercenaires  s’enfuirent  quand  Joab 
s’avança  pour  les  attaquer.  Il  Sam.  (Reg.),  x,  6-8.  Voir 
Rohob,  3,  col.  1113.  Rohoh  devait  être  près  de  la  ville 
de  Laïs  ou  Dan,  à l’extrémité  septentrionale  de  la 
Palestine.  Voir  Syrie,  col.  1932. 

4.  SYRIE  DE  soba.  Voir  Soba,  col.  1814;  Syrie, 
col.  1931. 

SYRINGE  (cl  îaldéen  : maêrôqitd;  Septante,  Théo- 
dotion  : uupiy?;  Vulgate  : fistula).  C’est  le  deuxième 
instrument  musical  de  la  nomenclature  babylonienne, 
dans  Daniel,  iii,  5,  7,  10,  15;  non  toutefois  d’origine 
grecque  comme  les  quatre  qui  le  suivent,  voir  Corne, 
t.  ii,  col.  1010;  Sambuque,  t;  v,  col.  1428;  Psaltérion, 
col.  803;  Symphonie,  col.  1899,  mais  d’origine  orien- 
tale. La  racine  p-int,  sâraq,  qui  est  en  effet  sémitique, 
ne  permet  pas  de  préciser  ce  qu’était  l’instrument 
biblique,  mais  la  syringe  grecque,  <rûpiy£  ou  a-üpiyt,  à 
laquelle  les  traducteurs  assimilent  la  maêrôqitâ,  était, 
dans  sa  forme  la  plus  primitive,  le  roseau  sans  embou- 
chure; on  eut  ensuite  les  « roseaux  percés  »,  TprixoOç 
oxvaxaç,  Théocrite,  Epigramm.,  B', 3;  le  tuyau  entaillé 
d’une  sorte  de  languette,  ancêtre  du  hautbois,  ou 
muni  d’une  embouchure  à sifflet,  comme  le  flageolet, 
mais  de  plus  petites  dimensions.  La  syringe  grecque 
désignait  ces  diverses  sortes  d’instruments,  à sons  aigus, 
par  opposition  à aùXoç,  nom  générique  des  hautbois, 
clarinettes  et  dûtes  proprement  dites,  qui  jouaient 
dans  les  tons  graves.  Voir  Flûte,  t.  n,  col.  2293.  Mais 
syrinx  devint  aussi  le  nom  spécial  du  sifflet  à plu- 
sieurs tuyaux  appelé  vulgairement  flûte  de  Pan,  et  qui 
se  composait  de  plusieurs  pièces  de  roseaux,  neuf 
dans  Théocrite;  Idyll.,  vm,  18,  21,  o-jpiyya  èwsàpwva, 

« ù neuf  notes  »,  par  conséquent  à neuf  tuyaux,  atta- 
chés par  de  la  cire  ou  des  liens  légers  et  diversement 
ornés.  Ces  tuyaux,  de  longueur  inégale,  sont  alignés 
par  leur  partie  ouverte  et  sans  embouchure,  et  on  les 
fait  glisser  le  long  des  lèvres  en  soufflant  pour  pro- 
duire les  sons.  L’ivoire  ou  le  métal  remplacèrent  plus 
tard  le  roseau,  mais  le  procédé  d’exécution  ne  varia 
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pas.  La  flûte  de  Pan  s’emploie  de  nos  jours  comme  dans 
l’antiquité.  La  syringe  n’a  pas  été  jusqu’ici  retrouvée 
sur  les  monuments  égyptiens,  voir  V.  Loret,  dans  le 
Journal  asiatique,  1889,  p.  130-131  ; mais  elle  dut  appar- 
tenir à tous  les  pays  où  il  y eut  des  bergers.  Les  Baby- 
loniens la  tenaient  peut-être  des  Mèdes.  Voir  Trochon, 
Commentaire  sur  Daniel,  Paris,  1880,  p.  117. 

Au  livre  des  Juges,  v,  16,  seriqôt,  « sifflements  », 
n’est  pas  certainement  un  instrument  de  musique.  Il 
peut  ne  désigner  que  les  cris  du  troupeau;  seréqâ,  Jer., 
vin,  16;  il,  37,  provenant  toujours  delà  même  racine, 
et  ayant  le  même  sens,  prend  la  nuance  de  «raillerie, 
moquerie 

La  racine  voisine,  pu,  zdraq.  dont  un  dérivé,  miz- 
râqôt,  se  lit  dans  l’énumération  des  ustensiles  en  métal 
du  Temple,  II  (IV)  Reg..  xn,  14,  pourrait  à la  rigueur 
être  rapproché  de  pur,  et  mizràqôt  indiquerait  des 
sifflets  ou  flûtes,  d’or  ou  d’argent,  mentionnés  avec 
les  trompettes,  mizmdrôt,  les  « harpes  (?)  » et  « tous 
les  ustensiles  d'or  et  d’argent  ».  Mais  les  mizmdrôt 
sont  plus  exactement  des  ciseaux  ou  mouchettes  (voir 
Mizmôr,  t.  iii,  col.  1137),  et  mizràqôt  désigne  des  vases 
ou  des  coupes.  Les  trompettes  liturgiques  étaient  à la 
vérité  faites  de  métal  précieux.  Voir  Trompette.  Mais 
nous  n’avons  aucun  texte  montrant  les  flûtes  employées 
dans  la  musique  du  Temple;  au  contraire,  les  flûtistes 
sont  exclus  de  toutes  les  énumérations  de  lévites  musi- 
ciens. Voir  Flûte,  t.  h,  col.  2295.  Pour  ces  raisons 
nous  ne  comptons  pas  mizràqôt  parmi  les  instruments 
de  musique.  J.  Parisot. 

SYRO  - PHÉNICIENNE  (Nouveau  Testament  : 
S’jpo<potvt<T(Ta,  S-jpopo!v:/.t«ri7a),  Phénicienne  de  Syrie 
ou  Chananéenne.  Marc.,  vu,  26.  Saint  Matthieu,  xv, 
22,  l’appelle  Chananéenne.  Voir  Chananéenne,  t.  n, 
col.  540.  Les  uns  croient  que  le  nom  de  Syro-Phénicie 
fut  inventé  par  les  Romains  pour  distinguer  les  Phé- 
niciens de  Syrie  des  Carthaginois  qui  étaient  d’origine 
phénicienne,  mais  d’autres  le  nient  et  pensent  que  la 


Syro-Phénicienne  de  l’Évangile  était  une  Syrienne  qui 
habitait  en  Phénicie  ou  bien  une  Chananéenne  qui  par- 
lait le  grec.  Les  Homélies  clémentines,  n,  19;  lit,  73, 
t.  il,  col.  88,  157,  appellent  Justa  la  Chananéenne  qui 
implora  du  Sauveur  la  guérison  de  sa  fille,  à laquelle 
elles  donnent  le  nom  de  Bérénice. 

SYRTE  (g  rec  : Sépnç),  nom  donné  à deux  bancs  de 
sable,  sur  la  côte  de  l’Afrique  septentrionale,  entre 
Cyrène  et  Carthage,  qui  étaient  dangereux  pour  les 
anciens  navigateurs  et  très  redoutés  des  anciens.  Stra- 
bon,XVII,  iii,  20;  Ptolémée,  iv,  3;  Pline,  v,  i;  Horace, 
Od.,  i,  22,  5;  Ovide,.  Fast.,  iv,  499;  Tibulle,  n,  4,  91; 
Virgile,  Æn.,  i,  1 1 1 . L’un  de  ces  bancs  de  sable  s’appelait 
Syrtis  Major  ou  Magna  et  l’autre  Syrtis  Minor.  La 
première  porte  aujourd’hui  le  nom  de  golfe  de  Sidra  et 
la  seconde,  celui  de  golfe  de  Gabès.  Elles  s’étendent  sur 
une  longueur  de  975  kilomètres  de  côtes.  La  grande, 
comprise  entre  le  cap  Mezrata  et  le  cap  Montktar,  a 
une  étendue  de  357  kilomètres.  Ouverte  aux  vents 
du  nord  et  imparfaitement  protégée  contre  les  vents 
du  sud  par  les  basses  terres  qui  la  bordent,  elle  est 
alternativement  balayée  par  deux  courants  atmosphé- 
riques très  violents,  qui  déterminent  tour  à tour 
d’énormes  accumulations  d’eau  vers  le  centre  ou  de 
grands  ras  de  marée  à la  circonférence.  Voir  Ch.  Tissot, 
Exploration  scientifique  des  côtes  de  la  Tunisie , 
2 in-4°,  Paris,  1881-1888,  1.  i,  p.  225-226.  — Lorsque 
saint  Paul  prisonnier  était  conduit  de  Césarée  à Rome, 
le  vaisseau  qui  le  portait  fut  poussé  par  le  vent,  dont 
la  direction  était  nord-est,  vers  la  grande  Syrte.  Pour 
éviter  d’y  être  porté  et  afin  de  diminuer  le  tirant  d’eau, 
on  jeta  d’abord  la  plus  grande  partie  de  la  cargaison 
à la  mer  et  puis  les  agrès  mêmes  du  vaisseau.  On  laissa 
alors  le  bâtiment  aller  au  gré  de  la  tempête  et,  récon- 
fortés par  saint  Paul,  les  passagers  furent  sauvés  en 
échouant  sur  la  côte  de  Malte.  Act.,  xxvn,  17. 

SYZIGUE.Phil. ,iv,3(grec).  Voir  Svnz.igue, col. 1906  . 
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T,  consonne  qui  rend  dans  notre  langue  les  lettres  | 
hébraïques  teth  et  thav.  Voir  ces  deux  mots.  Dans  les  j 
noms  propres,  le  telli  et  le  thav  sont  rendus  tantôl  par 
t,  tantôt  par  Ih.  Voir  à Ta,  Te,  Ti,  To,  Tu,  les  noms 
propres  qui  ne  se  trouvent  pas  à T ha,  The,  Tlu,  Tho, 
Tint,  et  réciproquement. 

TABBAOTH  (hébreu  : Tabbd'ôt;  Septante  : TaêawO), 
Nathinéen  dont  les  descendants  ou  la  famille  retourna 
de  la  captivité  deBabyloneen  Palestine  avec  Zorobabel. 

I Esd.,  ti,  43;  II  Esd.,vn,  46.  Dans  ce  dernier  passage, 
la  Vulgate  écrit  le  nom  Tebbaoth. 

TABÉE  fhébreu  : Tébah;  Septante  : Taêéx),  le  plus 
âgé  des  quatre  fds  qu’eut  Nachor  de  Borna,  sa  femme 
de  second  rang.  Gen.,  xxii,  24.  Certains  commentateurs 
ont  établi  une  relation  entre  ce  nom  et  celui  delà  ville 
syrienne  de  Thébath,  I Par.,  xvm,  8,  nommée  Bété. 

II  Sam.  (Reg.),  vin,  8.  Voir  Bété,  t.  i,  col.  1645. 

TABÉEL  (hébreu  : Tdbe'êl;  Septante  : TaëerjX), 
père  d’un  personnage  anonyme  que  les  ennemis  d’Achaz 
voulaient  établira  sa  place  roi  de  Juda.  Is. , xii,  6.  «Le 
li ls  de  Tabéel  » nous  est  inconnu.  On  a supposé  qu’il 
pouvait  être  le  père  de  Rasin.  H.  Winckler,  Alttes- 
lamentliche  Untersuchungen,  1892,  p.  74-75.  Cette 
hypothèse,  comme  beaucoup  d’autres,  anciennes  et 
modernes,  qui  en  font  un  Éphraïmite  de  l’armée  de 
Phacée  ou  un  Syrien  de  l’armée  de  Rasin,  etc.,  ne  peut 
se  fonder  sur  aucune  preuve  sérieuse.  L’étymologie 
même  du  nom  est  controversée  : Gesenius,  Thésaurus, 
p.  546,  l’explique  simplement  « Dieu  est  bon  >:  et  cette 
interprétation  est  la  plus  naturelle.  Plusieurs  savants 
modernes,  prenant  la  syllabe  finale  ’el  pour  l’adverbe  de 
négation,  y voient  un  jeu  de  mots  dérisoire  et  traduisent 
« bon  à rien,  vaurien».  — Dans  le  texte  hébreu,  I Esd., 
iv,  7,  un  des  représentants  du  roi  de  Perse  en  Samarie 
qui  écrivirent  à Artaxercèspour  empêcher  la  reconstruc- 
tion des  murs  de  Jérusalem,  s’appelle  aussi  Tabéel.  La 
Vulgate  écrit  Thabéel.  Voir  Thabéel.  Ce  nom  semble 
indiquer  qu’il  était  d’origine  syrienne.  Cf.  Tabrémon, 

III  Reg.,  xv,  18. 

TAB'ÊRAH  (Septante  : ’E|jurjpi<7p.6<;),  nom  d’une  sta- 
tion des  Israélites  dans  le  désert  de  Pharan,  dans  la 
péninsule  du  Sinaï.  La  Vulgate  l’appelle  Incensio, 
Num.,  xi,  3,  et  Incendium,  Deut.,  ix,  22.  Voir  Embra- 
sement, l.  ii,  col.  1729;  Incendie,  t.  ni,  col.  864. 

TABÉLIAS(h  ébreu  : Tebalyâhû,  « Jéhovah  purifie  » • 
Septante  : TaëXcd;  Alexandrinus  : TaëeXi'a;),  lévite  de 
la  descendance  de  Mérari,  le  troisième  des  quatre  fils 
d’Ilosa,  un  des  portiers  de  la  maison  du  Seigneur  du 
temps  de  David.  I Par.,  xxvi,  11. 

TABERNACLE,  construction  portative  servant  de 
sanctuaire  aux  anciens  Israélites. 


I.  Ses  noms.  — 1°  Ohél,  <txy)v^ , tabernaculum,  la 
tente  qui  sert  de  demeure  à Jéhovah  au  milieu  de  son 
peuple.  D’autres  substantifs  sont  parfois  joints  à ce  mot 
pour  le  qualifier.  Il  y a d’abord  ’ôhél  mô'êd,  « tente  de 
réunion  »,  dans  laquelle  Dieu  donne  rendez-vous  à son 
peuple,  et  spécialement  à ceux  qui  ont  mission  de  le 
représenter,  les  prêtres  et  les  lévites.  Les  versions 
rendent  ces  deux  mots  par  a y.  r(  v ■(  roô  p.apTvpfou,  taberna- 
culum testimonii,  « tente  du  témoignage  ».  Exod., 
xxvii,  21;  xxx,  26;  xxxm,  7;  Deut.,xxxi,  14;  Act.,  vu, 
44,  etc.  Elles  font  venir  mô’êd  de  'êd,  « témoin  », 
tandis  qu’il  doit  être  rattaché  à ydad,  « appeler,  con- 
voquer ».  D’ailleurs,  le  tabernacle  est  aussi  appelé  'ôhél 
hâ-êdut,  « tente  du  témoignage  »,  Num.,  ix,  15;  xvn, 
7;  xvm,  2.  Ce  nom  lui  venait  sans  doute  de  ce  qu’il 
contenait  les  tables  de  la  loi,  appelées  elles-mêmes 
'êdut,  « témoignage  ».  Exod.,  xxv,  16,  21  ; xxxi,  18.  — 
2°  Miskdn,  crxvivvj,  tabernaculum,  « habitation  »,  la 
résidence  de  Dieu.  Exod.,  xxv,  9;  xxvi,  1;  XL,  9;  etc. 
On  trouve  encore  les  appellations  miskdn  hd'èdût, 

j <7y.7]vŸj  toü  [xapropt'ou,  tabernaculum  testimonii,  « rési- 
dence du  témoignage  »,  Exod.,  xxxvm,  21  ; Num.,  i, 
50,  53;  x,  11,  tabernaculum  fœderis,  « tente  de  l’al- 
liance »,et  miskdn  'ôhél,  Exod.,  xxxix,  32,  <jxyjV7)  toû  p.ap- 
T’jp’oo,  tabernaculum  et  tectum  testimonii,  Exod.,  XL, 
2,  6,  29.  On  voit  par  Exod.,  xxvi,  7,  que  les  deux  mots 
j ne  sont  pas  absolument  synonymes,  miskdn  désignant 
[ la  demeure,  <r/.r,vrj,  tabernaculum,  et  ’ôhél,  la  couver- 
) ture,  le  toit,  o-xeirvi,  tectum.  — 3°  Bêt  Yehovâli,  oi'xoç 
yjjp’O'j,  domus  Domini,  « maison  de  Jéhovah  »,  du 
Seigneur.  Exod.,  xxm,  19;  xxxiv,  26;  Jos.,  vi,  24;  IX, 
23;  Jud.,  xvm,  31;  etc.  — 4°  Qodéê,  désignant  le  taber- 
nacle en  général,  àyiaar-ppiov,  sanctuarium,  Lev.,  xii, 
j 4,  ou  la  partie  appelée  le  Saint,  àylov,  sanctuarium , 

| Exod.,  xxvi,  33;  Lev.,  iv,  6;  Num.,  iii,  38;  iv,  12,  ou 
même  le  Saint  des  saints,  àytov  katirce pov,  sanctuarium, 
j Lev.,  xvi,  2.  — 5°  Miqdâs,  ayca<T|ia,  sanctuarium, 
Exod.,  xxv,  8;  Lev.,  xii,  4;  xvi,  12;  Num.,  x,  21;  xvm, 

1 ; etc.  — Hêkdl,  vadç,  templum,  I Reg.,  i,  9,  « temple  ». 
— Ces  différents  noms  indiquent  déjà  la  destination  du 
tabernacle  : c’est  un  lieu  sacré,  dans  lequel  Dieu  veut 
bien  résider  spécialement,  pour  que  les  hommes 
puissent  s’y  rencontrer  avec  lui.  Josèphe,  Ant.  jud. ,111, 
VI,  1,  l’appelle  vaô;  p.£Tatp£pop.Évo;  xa't  <7up.7tEpcvo<rr<î>v, 

« un  temple  portatif  et  circulant  »,  faisant  ainsi  allu- 
sion à ses  translations. 

II.  Sa  disposition.  — Les  chapitres  xxvi,  xxvn  et 
xxxvm  de  l’Exode  donnent  la  description  du  taber- 
nacle. Les  mesures  y sont  évaluées  en  coudées.  Il  est 
probable  que  l’on  s’est  servi  de  la  coudée  égyptienne, 
valant  0525.  Le  tabernacle  comprend  deux  parties  très 
distinctes,  une  enceinte  fermée  ou  parvis,  et,  à l’inté- 
rieur de  cette  enceinte,  le  tabernacle  proprement  dit 
(fig.  433). 

1»  L’enceinte  ou  parvis.  — Cette  enceinte  formait 
un  rectangle  long  de  cent  coudées  (52m50)  et  large  de 
cinquante  (26m25).  Les  grands  côtés  étaient  au  nord  et 
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au  sud,  et  l'entrée  à l'est.  Cet  espace,  d'environ 
1350  mètres  carrés,  diminué  de  celui  qu’occupaient 
l’autel  et  le  tabernacle,  ne  pouvait  guère  recevoir  que 
les  lévites  et  les  prêtres  chargés  du  service  religieux 
de  chaque  jour.  — La  clôture  consistait  en  rideaux 
soutenus  par  des  colonnes.  11  y avait  vingt  colonnes 
sur  chacun  des  grands  côtés,  et  dix  sur  chacun  des 
autres,  ce  qui  formait  un  total  de  soixante  colonnes, 
bien  qu’à  la  suite  de  Philon  quelques  auteurs  en  aienl 
réduit  à tort  le  nombre  à cinquante-six.  Il  est  naturel, 
en  effet,  de  supposer  que  la  mesure  des  entrecolonne- 
ments  était  représentée  par  un  nombre  simple  et  entier, 
soit  cinq  coudées.  Cette  mesure,  portée  vingt  fois  sur 
les  grands  côtés,  donnait  cent  coudées  réparties  entre 
vingt  et  une  colonnes;  portée  dix  fois  sur  les  petits 


de  lin  tordus  ensemble,  de  manière  à fournir  une 
étoffe  solide  et  consistante.  Ce  lin  gardait  sans  doute 
sa  couleur  naturelle,  car  il  n’est  pas  dit  qu’il  dût  être 
teint.  11  en  était  autrement  pour  le  rideau  qui  fermait 
l’entrée  de  l’enceinte.  Le  petit  côté  oriental  continuait 
l’enceinte  avec  ses  trois  colonnes  de  droite  et  de  gauche. 
Mais  les  quatre  colonnes  du  milieu  servaient  à suppor- 
ter un  rideau,  large  de  vingt  coudées,  et  fait  de  lin 
retors,  avec  des  dessins  variés  en  fils  de  pourpre  vio- 
lette ou  écarlate  et  de  cramoisi.  Le  texte  ne  parle  que 
d’une  seule  tenture;  par  conséquent  le  rideau  d’entrée 
était  d’une  seule  pièce.  On  l'écartait  sur  les  côtés  pour 
entrer,  et  peut-être  l’élevait-on  tout  entier  jusqu’à  la 
tringle,  quand  il  fallait  rendre  libre  toute  la  largeur  de 
l’entrée.  La  hauteur  de  ce  rideau  était  de  cinq  coudées 


côtés,  elles  donnait  cinquante  coudées  réparties  entre 
les  deux  colonnes  extrêmes,  déjà  comptées,  et  neuf 
colonnes  intermédiaires;  d’où  un  total  général  de 
soixante  colonnes.  En  réalité,  on  voyait  vingt  et  une 
colonnes  sur  les  grands  côtés  et  onze  sur  les  petits; 
mais  de  la  sorte,  les  colonnes  d’angles  figuraient  deux 
fois.  On  ne  comptait  donc,  en  somme,  que  les  entre- 
colonnements,  ou,  si  l’on  veut,  les  colonnes,  mais  en 
n’attribuant  qu’une  colonne  d’angle  à chaque  côté.  — 
Il  n’est  pas  dit  de  quelle  matière  étaient  faites  les 
colonnes;  elles  devaient  être  en  bois,  comme  celles  du 
tabernacle  lui-même.  Des  socles  d’airain  leur  servaient 
de  bases,  et  leurs  chapiteaux  étaient  revêtus  d’argent. 
Les  colonnes  et  leurs  socles  ne  faisaient  qu’un,  sans 
doute.  Quant  aux  chapiteaux,  seulement  revêtus  d’argent, 
ils  devaient  être  en  bois,  comme  le  fût  de  la  colonne. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vi,  2,  prétend  que  les  socles 
étaient  dorés,  mais  que  la  partie  enfoncée  en  terre 
était  d’airain  et  avait  la  forme  d’une  pointe  de  lance, 
’7a-jpo>Tf,p'T’;.  Ces  pointes  seraient  les  pieux  d’airain, 
yetêdôt,  iziacx'/'y.,  paxilli,  dont  il  est  question  Exod., 
xxxvm,  30.  A ces  colonnes  étaient  fixés  des  crochets 
d’argent,  pour  soutenir  des  tringles  d’argent  auxquelles 

Ion  suspendait  les  tentures.  — Les  tentures  étaient  en 
lin  retors,  scs,  c’est-à-dire  en  tissu  fait  de  plusieurs  lils 


(2m62),  comme  d’ailleurs  celle  de  toute  l’enceinte.  A 
supposer  que  la  tenture  formant  enceinte  tombât  jus- 
qu’à terre,  il  était  impossible  à un  homme  de  voir  par- 
dessus ce  qui  se  passait  à l’intérieur.  Exod.,  xxvii,  9- 
19;  xxxvm,  9-20.  — Au  dedans  du  parvis,  entre  la  porte 
et  le  tabernacle,  s’élevait  l’autel  des  sacrifices;  du  côté 
nord  était  placée  la  cuve  d’airain.  Voir  Autel,  t.  i, 
col.  1268;  Mer  d’airain,  t.  iv,  col.  982. 

2°  Le  tabernacle.  — Les  parois  du  tabernacle  étaient 
en  planches  d’acacia,  voirAcACiA,  t.  i,  col.  103,  longues 
de  dix  coudées  (5m25)  et  larges  d’une  coudée  et  demie 
(0m79).  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vi,  3,  leur  assigne  une 
épaisseur  de  quatre  doigts  (0nl08).  Il  fallait  vingt 
planches  pour  les  deux  parois  latérales,  ce  qui  donnait 
à l’ensemble  une  longueur  de  trente  coudées  (15m75),et 
six  planches  pour  le  fond.  Chaque  planche  était  munie, 
à sa  partie  inférieure,  de  deux  tenons  destinés  à s’em- 
boîter chacun  dans  un  socle  d’argent.  Aux  six  planches 
du  fond  s’en  ajoutaient  deux  autres  pour  former  les 
angles.  Chacune  de  ces  dernières  était  double,  composée 
de  deux  parties  solidement  assemblées,  probablement 
à angle  droit,  et  ne  reposant  pourtant  que  sur  deux 
socles  d’argent.  La  partie  qui  faisait  angle  devait 
s’abattre  sur  la  dernière  planche  du  grand  côté.  Le  fond, 
comprenant  ainsi  huit  planches,  donnait  à la  construc- 
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tion  une  largeur  de  douze  coudées  (Gm30).  D’après 
Munk,  Palestine,  p.  155,  qui  prétend  s’appuyer  sur  les 
anciens,  la  largeur  n’aurait  été  que  de  dix  coudées,  ce 
qui  obligerait  à réduire  la  largeur  des  deux  planches 
extrêmes  à une  demi-coudée.  Le  texte  n’impose  pas 
cette  idée;  mais  on  fait  valoir  en  sa  faveur  qu’elle  permet 
de  donner  au  Saint  des  saints  la  figure  d’un  cube 
parfait.  La  solidité  étant  assurée  par  le  bas,  au  moyen 
des  tenons  emboîtés  dans  les  socles,  des  traverses  la 
maintenaient  dans  la  hauteur.  Elles  étaient  au  nombre 
de  cinq  pour  chacun  des  trois  côtés,  celle  du  milieu 
devant  aller  d’une  seule  pièce  d’une  extrémité  à l'autre. 
Les  quatre  autres  se  complétaient  probablement  deux 
à deux,  les  unes  au-dessus,  les  autres  au-dessous  de  la 
traverse  la  plus  longue.  Ces  traverses  étaient  d'acacia 
et  passaient  dans  des  anneaux  assujettis  aux  planches. 
Les  planches,  les  traverses  et  les  anneaux  devaient  être 
revêtus  d’or.  Exod.,xxvi,  15-30;  xxxvi,  20-34.  — L’inté- 
rieur était  divisé  en  deux  parties  au  moyen  d’un  voile, 
tendu  à dix  coudées  de  la  paroi  du  fond,  selon  Josèphe, 
Ant.jud.,  III,  VI,  4.  Le  voile  était  soutenu  par  quatre 
colonnes  d’acacia,  revêtues  d’or,  avec  des  crochets  d’or 
et  des  socles  d’argent.  Le  voile,  de  lin  retors,  tissu  de 
fils  de  pourpre  violette  et  écarlate  et  de  cramoisi,  repré- 
sentait des  chérubins  brodés.  L’espace  qui  s’étendait 
de  ce  voile  jusqu’à  la  paroi  du  fond  s’appelait  le  Saint 
des  saints  et  renfermait  l’Arche  d’alliance.  La  partie 
antérieure,  de  l’entrée  jusqu’au  voile,  s’appelait  le  Saint 
et  renfermait  la  table  des  pains  de  proposition,  le 
chandelier  et  l’autel  des  parfums.  Un  rideau  semblable 
au  voile  du  Saint  des  saints,  mais  sans  figures  de  chéru- 
bins, occupait  toute  la  largeur  du  côté  oriental.  Il  était 
soutenu  par  cinq  colonnes  d’acacia,  revêtues  d’or,  avec 
des  crochets  d’or  et  des  socles  d’airain.  Exod.,  xxvi, 
31-37  ; xxxvi,  35-38.  — Quatre  couvertures  s’étendaient 
au-dessus  du  tabernacle,  à la  hauteur  des  planches 
latérales,  c’est-à-dire  à dix  coudées  (5™25).  La  première 
était  de  même  étoffe  que  le  voile,  avec  des  chérubins 
brodés.  Elle  se  composait  de  dix  pièces,  longues  de 
vingt-huit  coudées  (14m70),  larges  de  quatre  (2m10) 
et  assemblées  cinq  par  cinq.  Les  deux  assemblages 
étaient  réunis  au  moyen  de  lacets  de  pourpre  violette 
et  d’agrafes  d’or.  La  couverture  avait  alors  vingt-huit 
coudées  (14m70)  dans  un  sens  et  quarante  (21m)  dans 
l’autre.  Il  va  de  soi  qu’elle  était  posée  sur  le  tabernacle 
de  manière  que  les  dimensions  se  correspondissent.  De 
la  sorte,  la  couverture  dépassait  de  dix  coudées  la  lon- 
gueur totale  du  tabernacle,  et  de  quatorze  coudées 
(8m40)  la  largeur;  elle  retombait  ainsi  sur  les  parois 
latérales  dans  tous  les  sens,  mais  à l’intérieur,  et  non 
à l’extérieur,  de  manière  qu’au  dedans  le  tabernacle 
fût  vraiment  une  tente,  « en  sorte  que  le  mîskdn  forme 
un  tout,  o Exod.,  xxv,  6.  Cf.  Bahr,  Symbolik,  t.  i, 
p.  63,  64;  Zscliokke,  Historia  sacra,  Vienne,  1888, 
p.  105;  etc.  La  seconde  couverture  était  en  poil  de 
chèvre.  Elle  se  composait  de  onze  pièces  ayant  trente 
coudées  ( 1 5m75)  de  long  et  quatre  (2m  10)  de  large,  dont 
l’assemblage,  en  deux  parties  de  cinq  et  de  six  pièces, 
réunies  par  des  lacets  et  des  agrafes  d’airain,  donnait 
une  dimension  totale  de  quarante-quatre  coudées 
(23nT0).  Cette  couverture  dépassait  donc  la  précédente, 
de  quatre  coudées  dans  un  sens  et  de  deux  dans  l’autre 
Le  texte  sacré  règle  l’emploi  de  ce  surplus  : il  y avait 
une  retombée  d’une  coudée  sur  les  côtés  extérieurs, 
et  une  de  deux  sur  l’arrière;  il  en  restait  alors  une 
autre  de  deux  sur  le  devant.  Josèphe,  Anl.  jud.,  III, 
VI,  4,  remarque  qu’ainsi  les  couvertures  retombaient 
abondamment  sur  le  sol  et  que,  surle  devant  du  taber- 
nacle, elles  formaient  une  espèce  de  portique  ou  d’au- 
vent. Complètement  rabatlues,  elles  servaient  à fermer 
le  tabernacle  sur  le  côté  oriental  qui  n’avait  que  des 
colonnes  et  un  voile.  Il  y avait  une  troisième  couverture 
en  peaux  de  béliers  teintes  en  rouge,  et  une  quatrième 


en  peaux  de  dugong.  Voir  Dugong,  t.  ii,  col.  1510.  Les 
dimensions  de  ces  deux  couvertures  ne  sont  pas  indi- 
quées. Mais,  par  leur  épaisseur,  ces  peaux  suffisaient 
amplement  pour  mettre  le  tabernacle  à l’abri  de  toutes 
les  intempéries.  Exod.,  xxvi,  1-14;  xxxvi,  8-19.  Des 
cordages,  mêterim,  mentionnés  Num.,  ni,  37;  iv,  32, 
servaient  à maintenir  en  place  les  différentes  pièces  de 
la  construction.  — Quelques  auteurs  ont  supposé  que 
le  toit  du  tabernacle  était  agencé  de  manière  à former 
deux  plans  inclinés,  comme  les  toits  de  nos  pays. 
Cf.  Ancessi,  Atlas  géog.  et  archéol.,  Paris,  1876,  pl.  m. 
La  largeur  des  couvertures  eût  été  ainsi  utilisée,  sans 
qu’elles  retombassent  jusqu’à  terre.  Mais  l’idée  de 
pareils  toits  était  étrangère  aux  Orientaux  et  le  texte 
sacré  ne  fournit  aucune  indication  qui  permette  de  la 
supposer.  Les  couvertures  étaient  donc  posées  à plat, 
au-dessus  des  planches  verticales,  et  peut-être  soutenues 
par  des  traverses  dont  l’Exode  ne  parle  pas.  L’intérieur 
du  tabernacle  se  trouvait  ainsi  hermétiquement  clos, 
et  le  jour  n’y  pouvait  pénétrer  que  quand  on  écartait  le 
rideau  de  l’entrée.  En  retombant  jusqu’à  terre,  les  cou- 
vertures empêchaient  tout  accès  de  la  lumière  par- 
dessous  les  parois  latérales.  — On  voit  que,  par  sa 
disposition  générale,  le  tabernacle  reproduisait  celle 
des  temples  égyptiens.  Ceux-ci  se  composaient  essen- 
tiellement d’une  cour  entourée  de  portiques,  d'un 
édilice  situé  au  fond  de  celte  cour  ou  parvis,  et  donnant 
lui-même  accès  à un  autre  édifice  plus  petit,  qui  cons- 
tituait la  maison  du  dieu  ou  Saint  des  saints.  Cf.  Mas- 
pero, L'archéologie  égyptienne,  Paris,  1889,  p.  69,  70. 
Le  temple  d'Edfou  (fig.  434)  fait  voir  clairement  cette 
disposition,  quise  retrouve  exactement  dans  le  tabernacle, 
à cette  exception  près  que  le  parvis  débordait  de  tous 
côtés  la  construction  principale. 

III.  Sun  symbolisme.  — 1°  En  prescrivant  l’érection 
du  tabernacle,  le  Seigneur  avait  dit  : « Us  me  feront 
un  sanctuaire  et  j’habiterai  au  milieu  d’eux.  » Exod., 
xxv,  8.  Le  peuple  alors  habitait  sous  les  tentes  et  se 
déplaçait  pour  se  rapprocher  de  la  Terre  promise.  II 
fallait  donc  que  Dieu  aussi  habitât  dans  une  tente  et 
que  cette  tente  fût  mobile,  pour  suivre  le  peuple  dans 
ses  déplacements.  II  Reg.,  v,  6;  1 Par.,  xvn,  5.  De  là 
les  noms  donnés  au  tabernacle,  « tente,  habitation, 
maison  ».  Seulement  il  fallait  que  la  tente  rappelât  la 
demeure  ordinaire  de  Dieu,  le  ciel,  de  même  que  le 
parvis  rappelait  la  terre,  demeure  de  l’homme.  Jéhovah 
résidait  dans  le  Saint  des  saints,  où  l’homme  n’avait 
point  accès,  sinon  une  fois  l’an,  quand  le  grand-prêtre 
venait  intercéder  pour  les  péchés  du  peuple.  Les  chéru- 
bins de  l’Arche,  du  voile  et  de  la  couverture,  figuraient 
la  cour  céleste  du  Dieu  invisible.  La  lumière  divine  se 
suffisant  à elle-même,  il  était  inutile  que  celle  du  soleil 
pénétrât  dans  la  résidence  de  Jéhovah.  L’or  des  parois 
et  des  ustensiles,  l’incorruptibilité  du  bois  d’acacia,  les 
couleurs  des  étoffes  et  la  richesse  des  broderies  rappe- 
laient et  honoraient  les  perfections  divines.  Les  usten- 
siles d’or  disposés  dans  le  Saint,  la  lumière  du  chan- 
delier, les  pains,  l'encens,  signifiaient  les  pensées  et  les 
sentiments  qui  devaient  animer  les  prêtres  dans  le 
culte  de  Jéhovah.  Cf.  S.  Thomas,  Sum.  llieol.,  Ia  II®, 
q.  en,  a.  4,  ad  8UIU.  — 2°  Le  tabernacle  était  encore 
la  « tente  de  convocation  » ou  de  « réunion  ».  Le  Sei- 
gneur, après  avoir  dit  qu’il  se  rencontrerait  la  avec 
Moïse  et  Aaron  pour  leur  parler,  avait  ajouté  ; « Je  me 
rencontrerai  là  avec  les  enfants  d’Israël,  et  le  lieu  sera 
consacré  par  ma  gloire...  J’habiterai  au  milieu  des  en- 
fants d’Israël  et  je  serai  lourDieu.  » Exod.,  xxix,  42-45. 
C’est  donc  là,  dans  ce  sanctuaire  unique,  qu  Israël,  par 
l’intermédiaire  de  Moïse,  Exod.,xxx,  6,  entrait  en  com- 
munication avec  le  Dieu  unique,  Jéhovah.  Le  tabernacle 
constituait  ainsi  le  centre  social  et  religieux  de  tout  le 
peuple,  et  le  lien  puissant  de  l’unité  entre  les  douze  tri- 
bus. — 3°  11  était  aussi  la  « tente  du  témoignage  ».  Là 
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était  déposé  le  témoignage  de  la  volonté  divine,  formulée 
sur  les  tables  du  Décalogue;  là  le  Seigneur  intimait  à Moïse 
les  ordres  que  devaient  exécuter  les  enfants  d’Israël. 
Exod.,  xxv,  21-22.  La  présence  du  tabernacle  au  milieu 
de  leur  camp  rappelait  donc  sans  cesse  aux  Israélites 
les  droits  de  Jéhovah,  sa  puissance  souveraine  et  l’obéis- 
sance qu’ils  lui  devaient.  — 4°  Les  nombres  3,  4,  7,  10, 
qui  interviennent  fréquemment  dans  la  description  du 
tabernacle  et  de  son  mobilier,  avaient  leur  signification 
mystique.  Voir  Nombres,  t.  iv,  col.  1688.  Chaque  objet 
cachait  aussi  un  sens  symbolique.  Voir  Arche  d’alliance, 


même  le  Nouveau,  qui  contient  la  vérité  dans  le  Saint 
des  saints.  S.  Augustin,  In  Hcptat.,  ir,  112,  t.  xxxiv, 
col.  635.  Pour  S.  Jérôme,  Episl.,  lxiv,  9,  le  parvis  et  le 
Seigneur  figuraient  le  monde  présent,  et  le  Saint  des 
saints,  le  ciel.  Ct.  Hebr.,vm,2;  ix,  ll  ; Apoc.,  xiii,  6;  xv, 
5;  xxi,  3;  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  Ia  IIæ,  q.  cil,  a.  4, 
ad  4um.  On  peut  aussi  trouver  dans  le  parvis  l’image 
de  l’ancienne  Loi,  dans  le  Saint  celle  de  l’Église  mili- 
tante et  dans  le  Saint  des  saints  celle  de  l’Église  triom- 
phante. Le  tabernacle,  prototype  du  Temple,  Sap.,  ix 
8,  est  également  celui  des  églises  chrétiennes,  avec  leur 


434.  — Le  temple  d'Edfou.  D après  Maspero,  L’archéologie  égyptienne,  1887,  p.  73, 


t.  i,  col.  918;  Propitiatoire,  t.  v,  col.  747;  Chandelier, 
t.  ii,  col.  545;  Encens,  col.  1773;  Pain,  t.  iv,  col.  1957; 
Parfum,  col.  2164;  Voile.  Le  tabernacle  tout  entier 
pouvait  encore  symboliser  l’univers,  par  lequel  Dieu  se 
révèle  lui-mèrne  et  dans  lequel  il  se  choisit  une 
demeure  pour  habiter  au  milieu  des  hommes  et  tra- 
vailler à leur  salut.  Cf.  Bahr,  Symbolik  des  mosai- 
schen  Cultus,  Heidelberg,  1837,  t.  i,  p.  75-91.  — 5°  Le 
tabernacle  était  appelé  « Saint  » et  « Saint  des  saints  », 
non  seulement  à cause  de  la  présence  de  Jéhovah  qui 
daignait  s’y  manifester  par  son  action  surnaturelle, 
mais  encore  à cause  de  sa  valeur  typique  par  rapport 
aux  réalités  du  Nouveau  Testament.  1 Cor.,  x,  6,  11.  Il 
figurait  d’abord  Jésus-Christ,  le  Verbe  incarné,  habitant 
au  milieu  de  nous,  Joa.,  I,  11,  et  son  humanité,  dans 
laquelle  habitait  corporellement  la  plénitude  de  la 
divinité.  Col.,  1,  19;  n,  9.  Cf.  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
Ia  IJæ,  q.  en,  a.  4,  ad  6um  ; I Joa.,  n,  2 ; Joa.,  vi,  51  ; vin, 
12.  — L’Église  était  aussi  figurée  par  le  tabernacle.  Le 
parvis  représentait  l’Ancien  Testament,  et  le  tabernacle 


nef,  leur  chœur  et  leur  sanctuaire.  — Enfin,  au  point 
de  vue  moral  et  ascétique,  le  parvis,  avec  son  autel  des 
sacrifices  et  sa  cuve  aux  ablutions,  représentait  la  vie 
purgative;  le  Saint,  avec  le  chandelier,  la  table  des 
pains  et  l’autel  des  parfums,  la  vie  illuminative  ; le  Saint 
des  saints,  avec  l’Arche,  la  vie  unitive.  Gf.  Zschokke, 
Historia  sacra,  p.  110. 

IV.  Son  histoire.  — 1°  Sa  construction.  — Au  Sinaï, 
Dieu  lui-même  ordonna  la  construction  du  tabernacle; 
il  fit  même  connaître  à Moïse  les  principaux  détails  de 
son  agencement.  Exod.,  xxvi,  1-37.  Les  prêtres  et  les 
lévites  devaient  célébrer  le  culte  dans  ce  sanctuaire 
portatif.  Béséléel  et  Ooliab  furent  désignés  comme 
devant  exécuter  le  travail  avec  compétence.  Exod.,  x.xxi. 
1-7.  _ Un  grave  événement  intervint,  qui  obligea  de 
j surseoir  à l’exécution.  Pendant  que  Dieu  parlait  à 
Moïse  sur  le  Sinaï,  les  Hébreux  adressaient  leurs  hom- 
j mages  au  veau  d or.  La  colère  divine  ne  s apaisa  que 
sur  les  instances  de  Moïse;  mais  une  sorte  d excommu- 
| nication  pesa  sur  le  peuple  rebelle,  au  milieu  duquel 
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Jéhovah  ne  voulut  plus  résider.  Sur  son  ordre,  Moïse 
érigea  hors  du  camp  une  tente,  ’ôhél,  ay.nvvj,  taberna- 
culum,  qu’il  appela  'ôhél  mô'êd,  « tente  de  réunion  », 
cno]vï)  papToptou,  tabernaculum fœderis.  Exod.,  xxxm, 

7.  Ce  n’était  pas  le  tabernacle  décrit  sur  le  Sinaï,  avec 
son  autel  à holocaustes  et  son  service  assuré  par  Aaron 
et  ses  fils.  Sans  doute,  la  nuée  miraculeuse  se  tenait  à 
l'entrée  de  cette  tente;  mais  Moïse  seul  y pénétrait  et, 
Josué  la  gardait  quand  Moïse  revenait  au  camp. 
Jéhovah  ne  résidait  donc  plus  au  milieu  de  son  peuple 
et  ne  communiquait  avec  lui  que  par  l’intermédiaire 
de  son  serviteur  Moïse  ; celui-ci  ne  se  rencontrait  avec 
Dieu  que  hors  du  camp  et  à distance  du  peuple.  Le  nom 
de  « tente  de  réunion  » ne  supposait  ici  d’autres  rela- 
tions que  celles  de  Jéhovah  avec  Moïse.  Exod.,  xxxm, 

7- 11. Cet  état  de  choses  dura  un  certain  temps,  jusqu’à 
ce  que  Moïse,  intercédant  de  nouveau,  dit  à Jéhovah  : 
a Daigne  le  Seigneur  marcher  au  milieu  de  nous,...  et 
prenez-nous  pour  votre  héritage.  » Dieu  renouvela 
alors  l'alliance  antérieure  avec  Israël,  et  Moïse  redes- 
cendit de  la  montagne  pour  faire  exécuter  les  ordres 
précédemment  reçus  au  sujet  du  tabernacle,  du  sacer- 
doce et  du  culte  nouveau.  Exod.,  xxxiv,  9-10,  27-29. 

Cf.  de  Broglie,  Laloide  l’unité  de  sanctuaire  en  Israël, 
Amiens,  1892,  p.  22-26.  — Le  tabernacle  avait  été  décrit 
avec  tout  le  détail  nécessaire.  L’attention  que  Dieu 
apportait  à cette  œuvre  devait  donner  à Israël  une  idée 
de  l’importance  qu’il  fallait  attacher  au  nouveau  culte, 
et  à toutes  les  prescriptions  qui  le  concernaient.  L’expé- 
rience venait  d’ailleurs  de  démontrer  combien  ce  peuple 
grossier  avait  besoin  des  choses  sensibles  pour  être 
solidement  attaché  à son  devoir  envers  Jéhovah.  Un 
appel  fut  adressé  à tous  les  Israélites,  pour  qu’ils 
offrissent  les  matériaux  nécessaires  à la  confection  du 
tabernacle  et  des  divers  objets  du  culte.  L’appel  fut 
entendu;  les  offrandes  en  nature  arrivèrent  avec  une  | 
telle  profusion,  que  Moïse  se  vit  obligé  d’arrêter  l'élan  j 
de  la  générosité  populaire.  Exod.,  xxxv,  4-29;  xxxvi, 
2-7.  Béséléel  et  Ooliab  se  mirent  à l’œuvre,  aidés  de 
tous  les  hommes  capables  de  les  seconder  habilement. 

Le  tabernacle  fut  construit  si  exactement  que  sa  des- 
cription ne  fait  que  répéter  les  termes  mêmes  du  plan 
arrêté  au  Sinaï.  Exod.,  xxxvi,  8-38.  — On  a élevé  des 
doutes  sur  la  véracité  de  ce  récit.  Comment  les  .Hébreux  J 
purent-ils  exécuter  de  pareilles  œuvres  d’art  en  plein 
désert,  eux  qui  plus  tard  furent  incapables  de  travail- 
ler les  métaux,  1 Reg.,  xm,  19,  et  durent,  même  sous 
Salomon,  recourir  aux  Phéniciens  pour  fabriquer  des 
objets  analogues?  D’où  pouvaient-ils  tirer  l’or,  l’ar- 
gent, le  cuivre  et  les  étoffes  précieuses  que  mentionne 
le  texte?  Comment  tant  de  travaux  purent-ils  être  exé 
culés  en  moins  de  dix  mois?  Exod.,  xix,  1;  XL,  1.  Ces 
difficultés  ont  paru  si  fortes  à certains  auteurs,  qu’ils  | 
se  sont  crus  en  droit  de  nier  l’existence  même  du  taber- 
nacle et  de  ne  voir  dans  sa  description  qu’une  réplique 
postérieure  de  la  description  du  Temple.  Cf.  Vigouroux, 
Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  3e  édit., 
t.  îv,  p.  389-404.  L’esprit  de  Dieu  animait  Béséléel  et 
Ooliab;  mais,  en  outre,  il  est  certain  que  beaucoup 
d’Israélites  avaient  dû  exercer  différents  métiers  en 
Égypte,  qu’ils  s’y  étaient  formés  aux  procédés  tech- 
niques de  la  fonte  des  métaux  et  du  tissage,  et  que, 
sortis  à peine  du  pays  de  servitude,  ils  n’avaient  rien 
oublié  de  ce  qu’ils  avaient  appris.  Par  la  suite,  leurs 
descendants,  occupés  à d’autres  soins  et  d’ailleurs  peu 
artistes  par  nature,  n’héritèrent  point  de  l’habileté  de 
leurs  pères  et  durent  recourir  à des  étrangers  plus 
expérimentés  qu’eux  pour  l’exécution  de  travaux  diffi- 
ciles : rien  de  plus  naturel  que  ce  genre  de  décadence 
chez  les  Hébreux.  Au  désert,  l’or  et  l’argent  abondaient 
sous  forme  de  bijoux  emportés  d’Égypte.  Les  étoffes 
précieuses  ne  manquaient  pas  non  plus.  Exod.,  xxxv, 
22-24.  Il  y avait,  près  du  Sinaï,  des  mines  de  cuivre 


exploitées  parles  Egyptiens  et  dont  les  Hébreux  surent 
se  servir.  Voir  Cuivre,  t.  n,  col.  1156.  L’acacia  seyal 
est  une  des  rares  espèces  d’arbres  qui  se  rencontraient 
dans  la  péninsule  Sinaïtique.  Moïse  fit  appel  à « tous 
ceux  qui  avaient  du  bois  d’acacia  chez  eux.  » Exod., 
xxxv,  24,  c’est-à-dire  sur  le  territoire  occupé  par  leur 
campement,  leurs  troupeaux,  etc.  Les  chèvres  et  les 
béliers  pouvaient  aisément  fournir  le  poil  et  les  peaux, 
et  les  dugongs  abondaient  dans  la  mer  Rouge.  Il  ne 
faut  pas  s’imaginer  d’ailleurs  que  les  Hébreux  fussent 
seuls  dans  le  désert.  La  presqu’île  servait  de  séjour  à 
des  tribus  nomades,  qui  savaient  en  exploiter  les  res- 
sources. Des  caravanes  la  traversaient  et  y écoulaient 
en  partie  leurs  marchandises.  Peut-être  des  mineurs 
égyptiens  y étaient-ils  encore  au  travail.  Il  était  aisé  aux 
Hébreux  de  prendre  à leur  service  tous  ces  concours 
dans  la  mesure  où  ils  en  avaient  besoin.  Le  temps  fut 
assez  court,  il  est  vrai,  pour  exécuter  tous  les  travaux 
décrits  par  l’Exode.  Mais,  d’une  part,  les  bras  ne  man- 
quaient pas;  d’autre  part,  on  peut  admettre  que  le 
principal  seulement  fut  terminé  à temps,  et  rien 
n’oblige  à croire  que  tous  les  objets  fabriqués  pour  le 
culte  fussent  des  chefs-d’œuvre  artistiques.  Le  veau  d’or 
avait  été  rapidement  exécuté,  mais  ne  devait  pas  être 
une  merveille.  Il  n’y  a donc  vraiment  pas  de  raison 
suffisante  pour  révoquer  en  doute  le  récit  de  Moïse 
touchant  le  tabernacle.  — Quand  tout  fut  terminé,  le 
tabernacle  fut  dressé,  le  premier  jour  du  premier  mois 
de  la  seconde  année  de  séjour  au  désert,  et  consacré 
avec  l’huile  d’onction.  A partir  de  ce  moment,  la  nuée 
le  couvrit  et  la  gloire  de  Jéhovah  le  remplit,  si  bien  que 
Moïse  même  n’osait  plus  y entrer.  Exod.,  xl,  1-35.  II  y 
pénétrait  pourtant  quand  Jéhovah  l’y  appelait  ou  que 
lui-même  avait  à le  consulter.  Pour  éviter  toute  tenta- 
tive d’idolâtrie,  il  fut  plus  tard  défendu  d’égorger 
ailleurs  que  devant  le  tabernacle  aucun  animal  propre 
aux  sacrifices,  bœuf,  brebis  ou  chèvre.  Lev.,  xvn,  3-9. 

2°  Ses  translations.  — Le  transport  du  tabernacle  ne 
rencontrait,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  aucune  impossibilité 
pratique.  Le  matériel,  bien  qu’assez  encombrant,  se 
démontait  aisément,  avec  le  concours  de  nombreux 
lévites,  et  se  transportait,  soit  à dos  de  chameaux,  soit 
sur  des  chariots  traînés  par  des  bœufs.  Dans  les  stations, 
le  tabernacle  occupait  le  milieu  du  camp;  les  lévites  et 
les  prêtres  s’installaient  immédiatement  auprès.  Voir 
Camp,  t.  ir,  col.  95.  Dans  les  marches,  on  suivait  l’ordre 
des  campements;  le  tabernacle,  accompagné  des  lévites, 
venait  à la  suite  des  tribus  de  Juda,  Issachar,  Zabulon. 
Ruben,  Siméon  et  Cad,  les  six  autres  tribus  ne  s’avan- 
çant qu’après  lui.  Num.,  u,  3-34.  Au  désert,  le  taber- 
nacle dut  être  installé  dans  les  stations  où  les  Israé- 
lites demeurèrent  assez  longtemps,  comme  le  Sinaï  et 
Cadès.  II  est  probable  que,  quand  le  séjour  devait  être 
très  court,  on  s’abstenait  de  le  dresser.  Lorsqu’on 
arrivait  à l’emplacement  choisi,  les  lévites  chargés  du 
tabernacle,  c’est-à-dire  les  Gersonites,  Num.,  iv,  24-33, 
qui  marchaient  vraisemblablement  les  premiers  de  leur 
tribu,  se  mettaient  en  devoir  de  l’ériger,  avant  même 
que  les  autres  fussent  parvenus  à la  station.  On  y 
introduisait  ensuite  les  ustensiles  sacrés  et  enfin 
l’Arche  d’alliance.  Num.,  x,  21,  36.  — Après  le  passage 
du  Jourdain,  le  tabernacle  fut  nécessairement  dressé  à 
Galgala,  pour  la  célébration  de  la  Pâque.  Jos.,  v,  10,11. 
L’Arche  en  fut  tirée  pour  être  portée  autour  des  murs 
de  Jéricho.  Jos.,  vi,  12.  II  est  à croire  que,  durant  la 
période  de  la  conquête,  le  tabernacle  resta  à Galgala. 
Ensuite,  encore  du  vivant  de  Josué,  on  l’érigea  à Silo, 
à l’occasion  d’une  assemblée  des  enfants  d’Israël.  Jos., 
xviii,  1.  L’Arche  avait  été  apportée  précédemment  entre 
le  mont  Hébalet  le  montGarizim,  pour  les  bénédictions 
et  les  malédictions  solennelles,  Jos.,  vin,  33;  mais  on 
sait  qu’elle  sortait  parfois  du  tabernacle,  spécialement 
pour  suivre  Israël  à la  guerre.  Silo  était  une  ville  de 
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la  tribu  d’Éphraïm,  située  en  un  point  central  du  pays. 
Voir  Silo,  col.  1723.  Le  tabernacle  y demeura  long- 
temps. Il  y était  encore  au  temps  d’Héli,  I Reg.,  i,  24; 
iii,  3,  15,  21,  et  l’Arche  en  fut  retirée,  à l’occasion  de 
la  guerre  contre  les  Philistins.  I Reg.,  iv,  4.  Il  fut 
ensuite  transporté,  sous  Saül,  à Nobé,  I Reg.,  xxi,  1-6, 
puis,  sous  David,  à Gabaon.  I Par.,  xvi,  39;  xxi,  29. 
David  établit  Sadoc  et  d'autres  prêtres  pour  le  service 
du  culte  devant  le  tabernacle  de  Gabaon.  C’était 
encore  le  principal  lieu  de  culte  au  commencement  du  | 
règne  de  Salomon.  Ce  roi  vint  y offrir  des  sacrifices 
et  y fut  favorisé  d’un  songe  divin.  III  Reg.,  ni,  4,  5; 

II  Par.,  i,  3.  Là  se  trouvait  l’autel  d’airain  fabriqué  jadis 
par  Réséléel.  Le  tabernacle  mosaïque,  bien  que  privé 
de  la  présence  de  l’Arche,  servait  ainsi  de  centre  au 
culte  liturgique,  dans  les  mêmes  conditions  que  plus 
tard  le  second  Temple.  — Depuis  les  jours  malheureux 
d’Héli,  l'Arche  n’était  pas  rentrée  dans  le  tabernacle 
destiné  à l’abriter.  Elle  avait  été  successivement  trans- 
portée à Cariathiarim,  chez  Abinadab,  I Reg.,  vu,  1,  où 
elle  demeura  pendant  tout  le  règne  de  Saül,  puis  chez 
Obédédom  de  Geth,  où  elle  demeura  trois  mois. 

(I  Reg.,  vi,  10,  11  ; I Par.,  xm,  13,  14.  Cette  seconde 
translation  avait  été  ordonnée  par  David.  Au  lieu  de 
faire  rapporter  l'Arche  dans  le  tabernacle  de  Gabaon, 
le  roi  se  proposait  de  l’amener  à Jérusalem,  dont  il 
voulait  faire  la  capitalereligieu.se  et  politique  du  pays. 
v Il  vint  bientôt  après  la  reprendre  dans  la  maison 
: d’Obédédom,  et  l’introduisit  dans  la  cité  de  David.  Il 
b -avait  disposé  une  tente,  'ôliél,  pour  la  recevoir.  II  Reg., 

I VI>  17;  I Par.,  xv,  l;xvi,  1.  Cette  tente  ne  reproduisait 
„ Pas  les  dispositions  du  tabernacle  mosaïque,  car  l’Arche 
J Y était  placée  au  milieu,  betôq  liâ- ôliél.  La  tente  était 
également  recouverte  de  peaux.  Il  Reg.,  vii,  2;  I Par., 
xvii,  1.  David  mit  Asaph  et  ses  frères  à la  tête  du  ser- 
. vice  liturgique  qui  devait  être  célébré  devant  l’Arche. 
t I Par.,  xvi,  37.  L’apparition  de  l’ange  près  de  l’aire 
d’Ornan  persuada  plus  tard  au  roi  d’offrir  ses  sacrifices 
î en  ce  dernier  endroit, au  lieu  de  se  rendre  à Gabaon. 

I Par.,  xxi,  30.  Il  y eut  ainsi  deux  lieux  de  culte  prin- 
| cipal  en  Israël,  Gabaon  avec  le  tabernacle,  et  la  cité  de 

David  avec  l'Arche.  Cette  situation  ne  cessa  qu’à  l’inau- 
. guration  du  Temple,  destiné  à remplacer  définitivement 
f Ie  tabernacle  et  à abriter  l’Arche.  Alors  Salomon  fit 
i transporter  dans  le  Temple  le  tabernacle  et  tous  les 
j ustensiles  sacrés  qu’il  renfermait.  III  Reg.,  vin,  4; 

II  Par.,  v,  5.  Ces  objets  furent  conservés,  selon  les  uns, 
dans  une  des  chambres  supérieures  du  Temple,  et,  selon 
les  autres,  dans  les  sous-sols.  Cf.  Reland,  Antiq.  sacr., 
p.  40.  D’après  une  lettre  transcrite  au  commencement 

t du  second  livre  des  Machabées,  Jérémie,  après  la  prise 
de  Jérusalem,  avait  emporté  le  tabernacle,  l’Arche, 

. 1 autel  des  parfums  et  le  feu  sacré,  et  les  avait  cachés 
dans  une  caverne  du  mont  Nébo.  II  Mach.,  ii,  4,  5.  — 
Reland,  Antiquitates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  9-30; 
îken,  Antiquitates  hebraicæ,  Brême,  1741,  p.  42-64. 

H.  Lesêtre. 

tabernacles  (Fête  des*  (hébreu  : hag  has- 

tukkôt  ; Septante  : Éopv/)  <txt|vü>v,  o"/.vlvo7rrly[’a  ; Vulgate: 
feriæ  Tabernaculoruni,  solemnitas  Tabernaculorum, 
scenopegia),  l’une  des  fêtes  des  Juifs. 

L Les  prescriptions  de  la  loi.  — 1°  Caractère  de  la 
fête.  — Le  quinzième  jour  du  septième  mois,  ou  mois 
•de  tisri  (septembre-octobre)  par  conséquent  cinq  jours 
après  la  fête  des  Expiations,  Lev.,  xxm,  27,  commen- 
çait la  fête  des  Tabernacles,  qui  durait  sept  jours.  Tous 
les  produits  du  pays  étaient  alors  déjà  récoltés.  Le  pre- 
mier jour  était  solennel  et  les  œuvres  serviles  y étaient 
défendues.  Des  sacrifices  particuliers  étaient  offerts 
chacun  de  ces  jours.  Aux  sept  jours  de  la  fête  s’ajoutait 
un  jour  solennel  de  clôture,  qui  comportait,  comme  le 
premier,  l’abstention  des  œuvres  serviles.  Dès  le  pre- 
mier jour,  les  Israélites  devaient  avoir  en  mains  du 


fruit  de  beaux  arbres,  des  branches  de  palmiers,  des 
rameaux  d’arbres  touffus  et  des  saules,  en  se  ré- 
jouissant devant  Jéhovah.  De  plus,  pendant  sept 
jours,  ils  devaient  demeurer  sous  des  huttes  de  feuil- 
lage, afin  de  se  rappeler  le  temps  où  ils  habitaient 
sous  la  tente  après  la  sortie  d’Egypte.  Lev.,  xxxiii,34- 
36,  39-43.  La  fête  est  appelée  dans  l’Exode,  xxm,  16; 
xxxiv,  22,  hag  hddsif,  « fête  de  la  récolte  »,  loptr) 
•juv-relEiaç,  solemnitas  inexitu  anni.  Au  Deutéronome, 
xvi,  13-16,  son  caractère  d’actions  de  grâces  après  la 
récolte  est  seul  rappelé.  — 2°  Les  sacrifices.  — Chacun 
des  sept  jours  de  la  fête,  outre  les  victimes  du  sacri- 
fice perpétuel,  il  fallait  offrir  en  holocauste  de  jeunes 
taureaux,  deux  béliers  et  quatorze  agneaux  d’un  an, 
et,  en  oblation,  de  la  fleur  de  farine  pétrie  à l’huile, 
3/10  d’éphi  (lllil65)  pour  chaque  taureau,  2/10  (7m77) 
pour  chaque  bélier,  et  1/10  (3lil88)  pour  chaque  agneau. 
Chaque  jour,  on  ajoutait  un  bouc  en  sacrifice  pour  le 
péché.  Le  nombre  des  taureaux  variait;  il  en  fallait  13 
pour  le  premier  jour,  12  pour  le  second,  et  ainsi  en 
diminuant  d’une  unité,  de  sorte  que  le  nombre  tombait 
à sept  le  septième  jour.  Le  huitième  jour,  on  offrait 
en  holocauste  un  taureau,  un  bélier  et  sept  agneaux, 
avec  les  oblations  correspondantes.  On  ajoutait  aussi  le 
bouc  en  sacrifice  pour  le  péché.  Num.,  xxix,  12-38.  — 
3°  Les  feuillages.  — Quatre  sortes  de  feuillages  sont 
indiqués.  Le  premier  est  appelé  péri  ‘ êz  lidddr,  -/.apir ôç 
irAo'j  wpaïoç,  fructus  arboris  pulcherrimæ,  « le  fruit 
d’un  bel  arbre  »,  ou  « le  beau  fruit  d’un  arbre  ».  Il  est 
possible  que  l’arbre  ait  été  déterminé  avec  plus  de 
précision.  Le  chaldéen  traduit  hâdâr  par  citronnier. 
Voir  Cédratier,  Citronnier,  t.  ii,  col.  373,  791.  Le  se- 
cond feuillage  est  celui  du  palmier.  Le  troisième  est 
celui  d’arbres  'dbot,  « touffus  »,  daasîc,  densarum  fron- 
diam  (de  « myrtes  »,  d’après  le  chaldéen  et  le  syriaque). 
Le  quatrième  est  celui  des  saules.  Lev.,  xxm,  40. 
A l’époque  de  Néhémie,  on  employait  pour  la  fête  des 
Tabernacles  des  branches  d’olivier,  zayit,  D.ataç,  olivæ; 
d’olivier  sauvage,  'êj  sémën,  « arbre  à huile  »,  EjXwv 
xunaptcrfftviAv,  « de  bois  de  cyprès  »,  ligni  pulcherrimi, 
« de  bois  très  beau  » ; de  myrte,  de  palmiers  et  de  ' dbo( , 
ôaceo ;,  nemorosi,  « de  bois  touffus  ».  II  Esd.,  vin,  15. 
Le  myrte,  hâdas,  estici  nommé  à part;  il  ne  peut  donc 
être  désigné  par  le  mot  'âbôt.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III, 
x,  4,  ne  nomme  que  quatre  espèces,  le  myrte,  le  saule, 
le  palmier  et  le  pommier  de  Persée.  Ailleurs,  Ant.  jud., 
XIII,  xm,  5,  il  parle  seulement  de  palmiers  et  de  ci- 
tronniers. Il  suit  de  là  qu’une  certaine  latitude  était 
laissée  aux  Israélites  pour  choisir  les  arbres  dont  ils 
devaient  cueillir  les  branches,  suivant  les  circons- 
tances. — 4°  Les  cabanes.  — La  Loi  ordonnait  d’habi- 
ter pendant  sept  jours  bas-suhkôt , àv  o-y.-rivaïç,  in  um- 
braculis,  pour  rappeler  aux  Israélites  le  séjour  de  leurs 
pères  bas-sukkôt,  èv  (jy.-^vaïç,  in  tabernaculis.  Lev., 
xxm,  43.  Le  texte,  qui  a énuméré  les  divers  genres  de 
feuillages  qu’il  faut  prendre  pour  la  fête,  ne  dit  pas  de 
quelle  matière  doivent  être  faites  les  cabanes.  Le  mot 
sukkâh  signifie  « hutte,  feuillage,  abri  » et  en  général 
«habitation  ».  Il  ne  diffère  pas  beaucoup,  quant  au 
sens,  de  'ohèl,  « tente  » et  en  général  « habitation  ». 
De  là  les  traductions  des  Septante,  t/.v/,  et  de  la  Vul- 
gate, tabernaculum,  « tente  ».  Il  est  certain  qu  au 
désert  les  Hébreux  ont  habité  sous  des  tentes  plutôt 
que  dans  des  cabanes  de  feuillage.  La  fête  des  Taber- 
nacles avait  pour  but  de  rappeler  ce  séjour  sous  les 
tentes;  des  tentes  auraient  donc  mieux  rappelé  que 
des  cabanes  les  ’ohdlim  du  désert.  Exod.,  xvi,  16; 
xxxiii,  10;  etc.  Mais,  avec  le  temps,  peut-être  même 
dès  les  débuts  de  l’installation  en  Chanaan,  on  comprit 
que  les  branches  des  arbres  mentionnés  devaient  servir 
non  seulement  à être  portées,  mais  encore  à former  les 
cabanes  de  feuillage.  Cet  usage  est  en  vigueur  et  ^attaché 
à la  Loi  au  temps  de  Néhémie.  II  Esd.,  vin,  15,  16.  Ce 
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dernier  texte  montre  aussi  qu’on  faisait  des  cabanes  de 
feuillage  sur  les  toits  des  maisons,  dans  les  cours,  dans 
le  parvis  du  Temple  et  sur  les  places  de  la  ville.  La 
fête  est  mentionnée  par  Zacharie,  xiv,  16-19,  qui  rap- 
pelle qu’on  doit  venir  à Jérusalem  pour  la  célébrer. 
Sous  Judas  Machabée,  les  Juifs  empêchés  une  année 
de  célébrer  la  fête,  parce  qu’ils  se  trouvaient  dans  des 
montagnes,  la  célébrèrent  un  peu  plus  tardé  Jérusalem. 
« en  portant  des  thyrses,  des  rameaux  verts  et  des 
palmes,  » sans  qu’il  soit  fait  mention  de  cabanes. 
II  Mach.,  x,  6,  7. 

II.  Signification  de  la  fête.  — 1°  Le  souvenir  du 
désert.  — Cette  idée  est  indiquée  dans  le  texte  même 
de  la  loi.  Lev.,  xxm,  43.  Pendant  quarante  années,  les 
Hébreux  n’ont  pas  habité  dans  des  maisons,  comme  un 
peuple  sédentaire,  maître  du  pays  qu’il  occupe.  Ils 
ont  passé  à travers  le  désert  en  nomades,  dans  des 
abris  provisoires  appelés  tantôt  sukkôt,Le\.,  xxm,  42, 
43,  tantôt  ohâïïm.  Num.,  xvi,  26;  xxiv,  5;  Lev.,  xiv,  8; 
Deut.,  i,  27;  xi,  6;  Ps.  cvi  (cv),  25.  Ce  souvenir  est 
donc  rappelé  aussi  bien  par  des  cabanes  que  par  des 
tentes.  Il  n’était  point  triste  et,  pour  le  célébrer,  on 
devait  se  réjouir  devant  Jéhovah,  car  le  séjour  au 
désert  avait  été  le  passage  de  l’Égypte,  terre  d’oppres- 
sion, au  pays  de  Chanaan,  terre  féconde  et  tranquille. 
Deut.,  viii,  1-18;  xi,  8-12.  Ce  séjour  avait  d’ailleurs  été 
marqué  par  de  mémorables  interventions  de  Jéhovah 
en  faveur  de  son  peuple,  pour  le  diriger,  le  protéger, 
le  nourrir,  le  désaltérer,  le  préparer  à devenir  une 
nation  indépendante  et  prospère.  Les  septjours  passés 
dans  les  cabanes  de  feuillages  rappelaient  celte  époque, 
durant  laquelle  Jéhovah  s’était  montré  si  bon  pour  les 
Hébreux  et  leur  avait  fait  tant  de  promesses  si  merveil- 
leusement tenues  dans  la  suite  des  temps.  Ils  appre- 
naient par  là  combien  Dieu  méritait  leur  reconnais- 
sance pour  le  passé  et  leur  confiance  pour  le  présent 
et  l’avenir.  — 2°  L'action  de  grâces  pour  la  récolte.  — 
Cette  fête  arrivait  à la  fin  de  l’année,  quand  toutes  les 
récoltes  avaient  été  recueillies.  Deut.,  xvi,  13.  La  ré- 
colte était  un  bienfait  actuel,  qui  se  renouvelait  chaque 
année  et  dont  jouissait  chaque  génération.  En  l’accor- 
dant, Dieu  accomplissait  encore  une  de  ses  promesses. 
Deut.,  viii,  7-14;  xxvm,  3-6.  La  fête  des  Tabernacles 
complétait,  à ce  point  de  vue,  ce  qu’avaient  commencé 
celles  de  la  Pâque  et  de  laPentecôte.  Voir  Fêtes  juives, 
t.  il,  col.  2218.  Aussi  était-elle  la  fête  la  plus  joyeuse  de 
toute  l’année,  celle  qu’on  appelait  simplement  hag,  la 
« fête  » par  excellence,  « la  fête  de  beaucoup  la  plus 
sainte  et  la  plus  grande  » et  « la  fête  la  mieux  obser- 
vée ».  Josèphe,  Anl.  jucl.,  VIII,  iv,  1;  XV,  ni,  3.  — 
3°  Le  symbolisme  clos  feuillages.  — Ces  feuillages 
étaient  empruntés  à des  arbres  remarquables,  les  uns 
par  leurs  fruits,  les  autres  par  leur  verdure.  Ils  signi- 
fiaient pour  les  Is-raéliles  les  fruits  de  la  terre  dont  le 
Seigneur  les  comblait  et  le  repos  qu’il  leur  assurait  sous 
les  épais  ombrages.  L’habitation  dans  des  cabanes  cons- 
truites avec  ces  feuillages  marquait  donc  l’aisance,  le 
repos,  la  sécurité  qu’assurait  à son  peuple  la  bénédic- 
tion de  Dieu.  La  diversité  des  feuillages  symbolisait  la 
multiplicité  des  bienfaits  reçus.  — 4°  Le  symbolisme 
des  sacrifices.  — En  aucune  fête,  on  n’offrait  autant  de 
sacrifices  publics,  ce  qui  faisait  appeler  le  premier 
jour  yôni  hamm-arûbâh,  « jour  de  la  multiplication  ». 
Menaclioth,  xm,  5.  Le  grand  nombre  des  animaux  do- 
mestiques était  encore  un  bienfait  du  Seigneur;  il  con- 
venait de  l’en  remercier  par  des  holocaustes  plus 
nombreux  qu’à  l’ordinaire.  Le  nombre  sacré  « sept  » 
présidait  au  compte  des  victimes,  puisqu’il  y avait  pour 
les  sept  jours  70  taureaux,  14  béliers  et  7 fois  14 
agneaux.  Voir  Nombre,  t.  iv,  col.  1694.  Le  bouc  offert 
chaque  jour  unissait  l’idée  de  la  pénitence  à celle  de 
la  reconnaissance,  les  Israélites  devant  se  rappeler  que 
trop  souvent  ils  s’étaient  montrés  infidèles  et  ingrats. 


— 5°  Le  huitième  jour.  — Comme  la  Pâque,  Deut., 
xvi,  8,  la  fête  des  Tabernacles  se  terminait  par  un  jour 
appelé  '«.? érét,  è?68iov , cœlus.  Lev.,  xxm,  36.  Seulement, 
ici,  ce  jour  s’ajoutait  aux  sept  jours  de  la  fête.  Il  était 
lui-même  considéré  comme  jour  de  fête,  avec  exclusion 
d’œuvres  serviles  et  offrande  de  sacrifices  différents  de 
ceux  des  septjours  précédents,  mais  semblables  à ceux 
des  autres  fêtes  et  des  néoménies.  Ce  jour  surnumé- 
raire avait  sans  doute  pour  but  de  servir  de  conclusion 
à toutes  les  fêtes  de  Tannée,  qui  se  terminaient  avec  la 
fête  des  Tabernacles.  En  cette  fête  particulière,  on  résu- 
mait tous  les  sentiments  d’adoration,  d’actionsde  grâces 
et  de  repentir  qui  avaient  inspiré  les  âmes  dans  les 
autres  fêtes,  on  complétait  ce  qui  avait  manqué  et  on 
réparait  ce  qui  avait  été  défectueux  dans  les  solennités 
précédentes.  Cf.  Bahr,  Symbolik  des  mosaischen  Cid- 
tus,  Heidelberg,  1839,  t.  ir,  p.  652-664. 

III.  Les  additions  juives.  — Le  traité  Sukka  de  la 
Mischna  traite  de  tout  ce  qui  concerne  la  fête  des 
Tabernacles.  — 1°  Réglementations  diverses.  — Les 
docteurs  juifs  ne  manquèrent  pas,  tout  d’abord,  de  régle- 
menter jusque  dans  les  moindres  détails  l’exécution 
des  prescriptions  légales.  En  ce  qui  concerne  les  cabanes 
de  feuillages,  ils  avaient  réglé  la  forme,  qui  pouvait 
d’ailleurs  être  très  variable,  la  largeur,  la  hauteur,  les 
ouvertures,  etc.  Les  cabanes  devaient  être  construites 
sous  le  ciel  même,  et  non  sous  un  arbre.  La  hauteur 
était  au  moins  de  dix,  et  au  plus  de  vingt  coudées.  Les 
Caraïtes  prétendaient  qu’il  n’y  avait  aucun  compte  à 
tenir  de  ces  règles,  étrangères  au  texte  de  la  Loi.  — On 
portait  à la  main  gauche  une  branche  de  citronnier, 
’étrôg,  y.îxpiov,  et  à la  droite  le  lûldb,  epo cv tS,  bouquet 
composé  d’une  branche  de  palmier,  de  deux  branches 
de  saule  et  de  trois  branches  de  myrte.  Siphra,  f°  258, 
2.  La  branche  de  citronnier  est  quelquefois  confondue 
avec  le  lûlâb,  Menaclioth,  in,  6,  mais  d’autres  fois  en 
est  distinguée.  Sukka,  iii,  4;  Gem.  Sukka,  31,  2.  D’après 
les  Caraïtes,  ces  branches  d’arbres  n’avaient  pas  à être 
portées;  elles  ne  servaient  qu’à  la  construction  des 
cabanes.  Cf.  II  Esd.,  viii,  16.  — 2°  La  libation  d’eau.  — 
Voir  Libation,  t.  iv,  col.  236.  On  attachait  une  grande 
importance  à cette  cérémonie,  qui  se  répétait  chacun 
des  sept  jours  de  la  fête,  mais  que  les  Caraïtes  regar- 
daient comme  une  institution  purement  humaine, 
parce  que  la  Loi  n’en  fait  aucune  mention.  On  ignore 
à quelle  époque  elle  fut  introduite.  Il  est  probable 
qu’elle  avait  pour  but  de  commémorer  les  miracles  par 
lesquels  Dieu  avait  étanché  la  soif  des  Hébreux,  en  fai- 
sant jaillir  l’eau  du  rocher.  — 3°  Les  candélabres.  — 
Afin  de  pouvoir  continuer  la  célébration  de  la  fête 
même  la  nuit,  on  disposait  dans  le  parvis  des  femmes 
quatre  grands  candélabres  d’or,  hauts  de  50  coudées 
(26ra25).  Ces  candélabres  portaient  des  récipients  d’une 
contenance  de  120  logs  (34 1,1 80)  remplis  d’huile  et 
pourvus  de  mèches  de  lin  provenant  des  vêtements 
sacerdotaux  hors  d’usage.  On  allumait  ces  lampes  le. 
premier  jour,  après  le  sacrifice  du  soir.  Comme  le  mur 
qui  entourait  le  parvis  des  femmes  n’avait  que  25  cou- 
dées (I3m12)  de  haut  à l’intérieur,  Josèphe,  Bell,  jud., 
V,  v,  2,  la  lueur  pouvait  être  aperçue  de  divers  endroits 
de  la  ville.  — 4°  Les  réjouissances.  — La  loi  ordonnait 
des  réjouissances  auxquelles  devaient  prendre  part  tous 
les  membres  de  la  famille,  les  esclaves,  les  lévites,  les 
étrangers  et  les  pauvres.  Deut.,  xvi,  14.  11  y avait  donc 
partout  des  festins  joyeux.  Au  Temple,  pendant  la  nuit, 
des  lévites  et  des  prêtres  descendaient  dans  les  parvis 
en  jouant  de  la  trompette  et  en  chantant  des  Psaumes; 
des  personnages  notables,  tenant  des  torches  à la  main, 
exécutaient  des  danses  sous  les  yeux  du  peuple  et  pro- 
nonçaient diverses  formules  de  bénédiction.  Cependant 
il  n’y  avait  ni  chants  ni  danses  les  deux  nuits  qui  pré- 
cédaient le  sabbat  et  le  huitième  jour.  Chaque  jour,  on 
faisait  le  tour  de  l’autel  en  tenant  à la  main  le  lulâb  ou 
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des  branches  de  saule  et  en  chantant  hosanna.  Le 
septième  jour,  le  tour  se  répétait  sept  fois  en  souvenir 
de  la  prise  de  Jéricho.  Jer.  Sukka,  54,  3.  Il  se  peut 
que  le  Psaume  lxxxi  (lxxx)  ait  été  composé  pour  cette 
solennité.  — 5°  Hors  de  Jérusalem.  — La  loi  prescri- 
vait de  célébrer  la  fête  dans  le  lieu  choisi  par  le  Sei- 
gneur. Deut.,  xvi,  15.  On  comprend  donc  que  certaines 
cérémonies  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu’à  Jérusalem. 
Néanmoins,  il  est  certain  que  tous  ne  se  rendaient  pas 
à la  capitale  pour  la  célébration  de  la  fête.  Or,  tous  les 
Israélites  étaient  tenus  d’habiter  pendant  sept  jours 
sous  les  cabanes  de  feuillages.  Lev.,  xxiii,  42.  Il  est 
donc  à croire  que  ceux  qui,  pour  diverses  raisons,  ne 
se  rendaient  pas  à Jérusalem,  observaient  dans  leur 
résidence  les  prescriptions  mosaïques.  A l’étranger,  les 
Juifs  de  la  dispersion  prenaient  des  repas  en  commun 
sous  des  cabanes  de  feuillages.  Cf.  Schürer,  Geschichte 
des  jüd.  Volkes  im  Zeit.  J.  C.,  t.  ni,  p.  96.  Dans  les 
synagogues,  on  lisait  les  passages  du  Pentateuque  con- 
cernant la  fête,  on  tenait  à la  main  des  branches 
d'arbres  et  l'on  faisait  le  tour  du  coffre  sacré  placé  au 
centre  de  l'édifice.  Cf.  Iken,  Antiquitates  hebraicæ, 
Brème,  1741,  p.  319-325;  Reland,  Antiquitates  sacræ , 
Utrecht,  1741,  p.  240-245. 

IV.  Mentions  historiques  hi:  la.  fête.  — Il  est  pos- 
sible que  la  « fête  de  Jéhovah  » célébrée  à Silo  par  des 
danses  dejeunes  filles,  au  temps  des  Juges,  ait  été  celle 
des  Tabernacles,  Jud.,  xxi,  19-21,  bien  qu’il  y ait  des 
raisons  pour  supposer  plutôt  une  fête  locale.  Cf.  Rosen- 
miiller,  Judices,  Leipzig,  1835,  p.  423.  — La  dédicace 
solennelle  du  Temple  de  Salomon  fut  célébrée  le  septième 
mois  et  dura  deux  périodes  de  sept  jours.  III  Reg.,  vin, 

2,  65;  II  Par.,  v,  3.  Salomon  ne  renvoya  le  peuple  que 
le  vingt-troisième  jour  du  mois.  II  Par.,  x,  10.  C’est 
donc  que  la  seconde  période  de  sept  jours  fut  consa- 
crée à la  fête  des  Tabernacles,  que  le  roi  célébrait 
exactement.  II  Par.,  vin,  13.  Ce  fut  vraisemblablement 
cette  fête  que  Jéroboam  reporta,  pour  le  royaume 
d'Israël,  au  quinzième  jour  du  huitième  mois.  III  Reg., 
xn,  32.  — Dans  Osée,  xn,  10,  Dieu  menace  son  peuple 
infidèle  en  disant  ; « Je  te  ferai  encore  habiter  dans 
les  tentes,  comme  aux  jours  de  fête.  » Zacharie,  xiv,  16, 
19,  mentionne  également  la  fête.  Ézéchiel,  xlv,  25,  en 
rappelle  l’obligation.  — La  fêle  des  Tabernacles  est  cé- 
lébrée sous  Néhémie,  conformément  aux  prescriptions 
mosaïques,  II  Esd.,  vin,  14-17,  et  équivalemment  sous 
Judas  Machabée.  II  Mach.,x,  6-8.  — Sous  Jean  Hyrcan, 
Antiochus  Sidètés,  qui  assiégeait  Jérusalem,  suspendit 
les  opérations  pendant  sept  jours,  afin  de  permettre  aux 
Juifs  la  célébration  de  la  fête  des  Tabernacles;  il  envoya 
lui-même  des  taureaux  aux  cornes  dorées  pour  les  sa- 
crifices, avec  des  aromates  et  des  vases  d’or  et  d’argent. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vm,  2.  — Aune  autre  fête  des 
Tabernacles,  le  roi-pontife  Alexandre  Jannée,  détesté  du 
parti  pharisien,  se  tenait  près  de  l’autel  pour  le  sacrifice, 
quand  le  peuple  se  mit  à jeter  sur  lui  les  cédrats  que 
chacun  tenait  en  main,  en  l’insultant  et  en  le  déclarant 
indigne  de  sacrifier, parce  qu’il  était  né  d’une  captive.  Le 
même  reproche  avait  déjà  été  adressé  à son  père  Jean 
Hyrcan.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  x,  5.  Alexandre,  pour 
se  venger  de  l’offense,  fit  avancer  ses  troupes  et  massa- 
crer 6000  hommes.  Puis  il  fit  élever,  dans  le  Temple  une 
enceinte  qui  le  préservait  du  contact  immédiat  avec  le 
peuple.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xm,  5;  Bell,  jud.,1,  iv, 

3. -  La  fête  est  encore  mentionnée  dans  l’Évangile.  Ses 
proches  l’ayant  invité  à se  rendre  à Jérusalem  pour  la 
solennité  des  Tabernacles,  Jésus  tarda  à partir  et  ne 
parut  au  Temple  que  vers  le  milieu  de  la  fête.  Joa., 
vu,  2,  14.  Il  est  dit  que  le  dernier  jour  de  la  fête  était 
le  plus  solennel.  Joa.,  vu,  37.  Il  s’agit  ici  du  hui- 
tième jour,  qui  était  un  jour  de  fête  excluant  les  œuvres 
serviles.  Ce  jour-là,  faisant  allusion  aux  libations  solen- 
nelles des  jours  précédents,  le  Sauveur  dit  à haute 
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voix  ; ee  Si  quelqu’un  a soif,  qu’il  vienne  à moi  et  qu’il 
boive.  » Joa.,  vu,  37.  Saint  Paul  dit  que  le  Christ  avait 
déjà  été,  au  désert,  le  rocher  qui  désaltérait  spirituelle- 
ment les  Hébreux.  I Cor.,  x,  4.  Il  était  là  maintenant, 
prêt  à donner  un  breuvage  spirituel  bien  supérieur  à 
celui  d’autrefois.  De  même,  le  lendemain,  au  souvenir 
des  grandes  lampes  dont  la  lumière  venait  d’être 
éteinte,  il  pouvait  dire  : f<  Je  suis  la  lumière  du  monde, 
celui  qui  me  suit  ne  marchera  pas  dans  les  ténèbres.  » 
Joa.,  vm,  12.  — A la  suite  de  chaque  septième  année, 
on  devait  donner  au  peuple  lecture  du  Deutéronome 
pendant  la  fête  des  Tabernacles.  Deut.,  xxxi,  10  11. 
En  l’an  41,  Hérode  Agrippa  Ier,  petit-fils  d’Hérode  le 
Grand,  dont  la  mère  était  Iduméenne,  assistait  à cette 
lecture.  En  entendant  les  paroles  ; « Tu  ne  pourras 
pas  te  donner  pour  roi  un  étranger  qui  ne  serait  pas 
ton  frère,  » Deut.,xvn,  15,  il  se  mit  à fondre  en  larmes 
au  souvenir  de  son  origine,  bien  que,  d’après  la  loi, 
les  fils  d’origine  iduméenne  pussent  entrer  dans  la 
société  israélite  à la  troisième  génération.  Deut.,  xxm, 
8.  Le  peuple  lui  cria  alors  : « Ne  t’inquiète  pas, 
Agrippa!  Tu  es  notre  frère.  » Sota,  vu,  8.  — Une  in- 
scription provenant  de  Bérénice,  en  Cyrénaïque,  et  un 
peu  antérieure  à l’ère chrétienne,  mentionnele  <nAXôyo; 
tt)ç  <r/.ï]voTi:riYi'a;,  « réunion  de  la  scénopégie  ».Cf.  C.I.G., 
t,  m,  5361;  Musée  de  Toulouse,  Cat.  des  antiq.,  225.  Il 
y avait  donc  en  cette  ville  une  colonie  célébrant  la  fête 
des  Tabernacles.  Le  nom  grec  de  la  fête  est  <7xv)vo7vyiyta 
du  verbe  -ry.yvo-rjyEîv,  v fixer  une  tente  ».  — Plu- 
tarque, Sympos.,  iv,  6,  2,  a laissé  une  description  de 
la  fête  des  Tabernacles  : « La  fête  plus  grande  et  la 
plus  parfaite  des  Juifs  est,  par  sa  date  et  son  rite,  ana- 
logue à celle  de  Dionysios.  Ils  l’appellent  « jeûne  ».  A 
l’époque  de  la  vendange,  à l’arrière-saison,  dans  tout  le 
pays,  ils  dressent  des  tables  et  demeurent  sous  des  tentes 
entrelacées  surtout  de  branches  de  vignes  et  de  lierre. 
Ils  nomment  le  premier  jour  de  la  fête  « tente  ».  Les 
jours  suivants,  ils  célèbrent  une  autre  fête,  qui,  sans 
équivoque,  se  rapporte  directement  à celui  qu’on  appelle 
Bacchus.  Ils  ont  une  fête  où  l’on  porte  des  coupes  et 
des  thyrses;  ils  se  rendent  dans  leur  temple,  sans 
qu’on  sache  ce  qu’ils  font,  une  fois  entrés  : ce  doit 
être  une  fête  de  Bacchus.  Ils  se  servent  de  petites  trom- 
pettes pour  appeler  le  dieu,  comme  les  Argiens  dans 
les  dionysiaques;  d’autres,  qu’ils  nomment  lévites,  ont 
des  harpes  pour  invoquer  soit  Lysion,  soit  plutôt 
Bacchus.  » L’auteur,  peu  au  courant  des  mœurs  et  des 
croyances  des  Juifs,  se  méprend  sur  des  points  impor- 
tants, sur  le  jeune  qui  a précédé  de  cinq  jours  et  qu’il 
confond  avec  la  fête,  sur  le  nom  de  « tente  » qu’il 
n’attribue  qu’au  premier  jour,  et  surtout  sur  l’objet  de 
la  fête.  Mais  il  mentionne  exactement  l’importance  de 
la  solennité,  sa  date,  les  cabanes  de  feuillages,  la 
y.paTïipoaopia  ou  libation  d’eau,  fjupcro-pdpia  ou  port  du 
lûlâb,  enfin  les  trompettes  et  les  harpes  qui  servent  à 
manifester  la  joie  et  à accompagner  les  chants. 

H.  Les  être. 

TABITHE  (Nouveau  Testament  : Txêt9 à),  chrétienne 
de  Joppé.  Act.,  ix,  36-42.  Son  nom  est  araméen, 

t * : 

et  correspond  à la  forme  hébraïque  n»as,  sebîijdh, 

t • : 

« gazelle  (femelle)  ».  Cet  animal  était  regardé  par  les 
Hébreux  et  les  Arabes  comme  un  type  de  beauté.  >nx, 
sebî,e  n hébreu,  signifie  « beauté».  On  appelait  Tabithe, 
en  traduisant  son  nom  en  grec,  Aopy.â;,  et  c’est  ainsi 
que  les  Septante  rendent  le  nom  de  l’animal,  sebi, 
dans  leur  traduction, Deut.,  xii,  15,  22;  II  Reg. (Sam.), 
n,  18;  Prov.,  vi,  5.  Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  m,  5. 
Les  Grecs,  comme  les  Orientaux,  donnaient  volontiers 
ce  nom  à leurs  filles.  Chez  les  Hellènes,  il  désignait 
spécialement  la  beauté  des  yeux.  Il  est  possible  que 
Tabithe  ait  été  connue  sous  les  deux  noms,  araméen  et 
grec,  comme  on  en  a plusieurs  exemples  à cette  époque. 
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— Tabilhe  était  « disciple  »,  c’est-à-dire  chrétienne,  en 
grec,  p.a0r|tpia,  mot  employé  au  féminin  dans  ce  seul 
passage  du  Nouveau  Testament.  Elle  devait  avoir  une 
certaine  aisance,  car  elle  consacrait  son  temps  à faire 
des  aumônes  et  de  bonnes  œuvres, et  à confectionner  des 
tuniques  et  des  vêtements  pour  les  veuves.  Étant  venue 
à mourir,  pendant  que  saint  Pierre  était  non  loin  à 
Lydda,  les  disciples  lui  envoyèrent  deux  hommes  pour 
le  prier  de  venir  à Joppé.  Il  trouva  Tabithe  morte  dans 
rûTcspwov,  cœnaculum,  ou  partie  supérieure  de  la  mai- 
son. Voir  Maison,  t.  iv,  col.  590,  et  fig.  182,  col.  591. 
Les  veuves  qu’elle  secourait  supplièrent  l’Apôtre  de  lui 
rendre  la  vie.  Saint  Pierre,  touché  de  leurs  supplica- 
tions, se  mit  à genoux  pour  prier,  et  ayant  fait  sortir 
tout  le  monde,  il  dit  à la  défunte,  à l'exemple  de  Notre- 
Seigneur  ressuscitant  la  fille  de  Jaïre  : « Tabithe,  lève- 
toi.  » Elle  ouvrit  alors  les  yeux  et  s’assit,  et  l’Apôtre  lui 
donnant  la  main  la  releva  et  « ayant  appelé  les  saints 
et  les  veuves,  » il  la  leur  rendit  vivante.  Ce  miracle  fit 
grand  bruit  et  fut  connu  de  tous  à .loppé,  où  il  produisit 
beaucoup  de  conversions.  Act.,  ix,  36-43. 

1 . TABLE  (hébreu  : stilhân;  Septante  : TpdtraÇa  ; 
Vulgate  : mensa),  meuble  composé  d’un  plan  solide 


435.  — Table  des  pains  de  proposition. 
Arc  de  triomphe  de  Titus.  Rome. 


fixé  horizontalement  sur  des  pieds  verticaux,  et  servant 
à poser  des  aliments  ou  d’autres  objets. 

1.  Tables  liturgiques.  — 1°  Table  des  pains  de  pro- 
position. — Moïse  eut  ordre  de  faire  fabriquer  une 
table  de  bois  d’acacia,  longue  de  deux  coudées  (lm50), 
large  d’une  coudée  (0m525)  et  haute  d’une  coudée  et 
demie  (0m79).  Elle  fut  revêtue  d’or  avec  une  guirlande 
d’or  tout  autour.  De  plus,  un  châssis  haut  d’une  palme 
(0m262),  entouré  lui-même  d’une  guirlande  d’or,  s’éle- 
vait au-dessus.  Quatre  anneaux  d’or,  fixés  aux  quatre 
coins  de  la  table,  permettaient  de  passer  des  barres 
pour  la  transporter.  Exod.,  xxv,  23-30;  xxxi,  8;  xxxv, 
13;  xxxvn,  10-16;  xxxix,  35.  Cette  table  fut  consacrée 
par  une  onction,  Exod.,  xxx,  27,  et  placée  dans  le 
sanctuaire,  en  avant  du  voile  qui  cachait  l’Arche.  Exod., 
xxvi,  35;  XL,  4,  20,  22;  llebr.,  ix,  2.  On  y mettait 
chaque  semaine  les  pains  de  proposition.  Lev.,  xxiv,  6. 
Voir  Pain,  t.  iv,  col.  1957,  et  fig.  514,  col.  1958.  Les 
lévites  étaient  préposés  à la  garde  de  cette  table,  Num., 
m,  31,  et  chargés  de  l’envelopper  avant  de  la  transpor- 
ter. Num.,  IV,  7.  — Salomon  fit  exécuter  pour  le 
Temple  une  nouvelle  table  toute  en  or,  III  Reg.,  vu, 
48,  afin  d’y  placer  les  pains  de  proposition.  II  Par., 
iv,  19;  xiii,  11.  — Sous  Achaz,  les  ustensiles  du 
Temple  furent  profanés  par  le  culte  idolàtrique;  Ézé- 
cbias  fit  purifier  l’autel,  la  table  de  proposition  et  les 
autres  objets  sacrés.  II  Par.,  xxix,  18.  — Il  fallut 


fabriquer  une  nouvelle  table  de  proposition  pour  le 
second  Temple.  Antiochus  Épiphane  l’enleva.  I Mach., 
i,  23.  Après  avoir  repris  Jérusalem,  Judas  Machabée  en 
fit  une  autre.  I Mach.,  iv,  47,  51.  Celle  qui  servait  au 
moment  de  la  ruine  du  Temple  fut  emportée  par  les 
Romains.  Elle  est  représentée  sur  l’arc  de  Titus  (fig.  435). 
— 2°  Tables  d'immolation.  — Salomon  fit  fabriquer, 
sans  doute  pour  cet  usage,  des  tables  d’or  et  d’argent, 
au  nombre  de  dix,  placées  cinq  à droite  et  cinq  à 
gauche.  I Par.,  xxvm,  16;  II  Par.,  iv,  8.  Ézéchiel,  XL, 
39-42,  suppose  dans  son  Temple  douze  tables  sur  les- 
quelles on  immolait  les  victimes  destinées  aux  divers 
sacrifices,  et,  en  outre,  quatre  tables  de  pierre  pour  y 
déposer  les  instruments  servant  aux  immolations.  Le 
prophète  semble  aussi  ne  faire  qu’un  de  la  table  de 
proposition  et  de  l’autel  des  parfums.  Ezech.,  xli,  22; 
xliv,  16.  Malachie,  I,  7,12,  appelle  également  l’autel  la 
« table  de  Jéhovah  »,  qui  ne  fournissait  aux  prêtres 
qu’une  chétive  nourriture,  quand  les  animaux  qu’on  y 
apportait  étaient  estropiés  ou  malades.  — 3°  Tables  ido- 
Idtriques.  — Isaïe,  lxi,  11,  reproche  aux  Israélites  les 
repas  sacrés  qu’ils  faisaient  à la  table  des  idoles  Cad  et 
le  Destin.  Daniel,  xiv,  12-20,  raconte  qu’il  y avait  dans 
le  temple  de  Bel  une  table  sur  laquelle  on  plaçait 
chaque  soir  les  aliments  destinés  au  dieu,  mais  que, 
par  une  ouverture  pratiquée  sous  la  table,  les  prêtres 
j venaient  la  nuit  pour  enlever  tout  ce  qui  avait  été  offert 
j et  le  manger  eux-mêmes.  Saint  Paul  dit  que  manger 
les  victimes  offertes  aux  idoles,  dans  certaines  condi- 
tions, c’est  prendre  part  à « la  table  des  démons  »,  à 
! laquelle  il  oppose  la  « table  du  Seigneur  »,  où  l’on  par- 
ticipe à la  nourriture  eucharistique.  I Cor.,  xi,  20,  21. 

2.  Tables  des  repas.  — 1°  La  table  du  mi.  — Il  est 
parlé  de  la  table  de  Saul,  I Reg.,  xx,  29,  34,  et  surtout 
de  la  table  de  Salomon,  célèbre  par  sa  magnificence. 
III  Reg.,  iv,  27;  x,  5;  II  Par.,  ix,  4.  Daniel  était  admis 
à la  table  de  Cyrus.  Dan.,  xiv,  1.  Cependant,  « manger 
à la  table  du  roi  » veut  souvent  dire  seulement  que 
l’on  est  nourri  à ses  frais.  On  voit  ainsi  admettre  Mi- 
phiboseth  à la  table  de  David,  II  Reg.,  îx,  7-13;  xix,  28; 
les  fils  de  Berzellaï  à la  table  de  Salomon,  111  Reg.,  il, 
7,  ainsi  que  les  courtisans,  III  Reg.,  iv,  27;  les  pro- 
phètes de  Baal  à la  table  de  Jézabel,  III  Reg.,  xvm,  19; 
les  150  notables  à la  table  de  Néhémie.  II  Esd.,  v,  17. 
Daniel,  i,  8,  refusa  de  se  souiller  en  acceptant  les  mets 
de  la  table  du  roi.  Voir  des  tables  royales  assyriennes, 
t.  ii,  fig.  650,  col.  2215;  t.  iv,  fig.  97,  col.  289.  — 2°  Les 
tables  ordinaires . — Seules,  les  personnes  aisées  se 
servaient  d’une  table  pour  prendre  leur  repas.  Esth., 
xiv,  17;  Luc.,  xvi,  21  ; etc.  Les  gens  du  commun  man- 
geaient simplement  assis  et  sans  table,  comme  en 
Egypte,  voir  t.  n,  fig.  649,  col.  2213,  ou  même  en  se 
servant  du  boisseau  renversé  comme  de  table  où  ils 
posaient  le  plat.  Par  considération  pour  Élisée,  la  Su- 
namite  mit  une  table  dans  la  chambre  qu’elle  lui  pré- 
para. IV  Reg.,  iv,  10;  cf.  III  Reg.,  xm,  20.  Pour 
les  repas,  on  dressait  la  table,  Is.,  xxi,  5,  ou  on  la 
faisait  dresser  par  celui  qu’on  regardait  comme  un 
obligé.  Eccli.,  xxix,  33.  Onia  chargeait  parfois  de  mets 
succulents.  Job,  xxxvi,  16.  Les  miettes  qui  tombaient 
sous  la  table,  c’est-à-dire  les  reliefs,  étaient  pour  les 
chiens,  Matth.,  xv,  27;  Marc.,  vu,  28,  ou  pour  les  gens 
que  l’on  méprisait.  Jud.,  i,  17.  Encore  ces  derniers  ne 
les  obtenaient-ils  pas  toujours.  Luc.,  xvi,  21.  Aussi 
n’était-ce  pas  vivre  que  d’avoir  à jeter  des  yeux  d’envie 
sur  la  table  des  autres.  Eccli.,  xl,  3.  Il  était  recom- 
mandé de  bien  se  tenir  à une  table  copieusement  ser- 
vie. Eccli.,  xxxi,  12.  Les  fils  de  la  famille  prenaient 
place  à table  autour  du  père.  Ps.  cxxvm  (cxxvii),  3. 
Sur  le  placement  des  convives,  voir  Lit,  t.  iv,  col.  291  ; 
Place  d’honneur,  t.  v,  col.  446.  Les  amis  étaient  joyeux 
à table,  Act.,  xvi,  34;  mais  à table  prenaient  quelquefois 
place  l’avare  qui  trouvait  moyen  d’y  avoir  faim,  Eccli., 
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xiv,  10,  l’ami  infidèle  qu’éloignait  le  malheur,  Eccli., 
vi,  10,  le  débauché,  1s. , xxvm,  8,  et  le  traître.  Luc., 
xxn,  21.  — 3°  Au  figuré.  — La  table  figure  la  nourriture 
en  général,  Ps.  lxxviii  (lxxvii),  19;  Act.,  vi,  2;  les 
bienfaits  temporels  de  Dieu.  Ps.  xxm  (xxii),  5;  lxix 
(lxviii),  25;  Ezech.,  xxxix,  20,  ses  bienfaits  spirituels, 
Prov.,  ix,  2,  et  le  bonheur  éternel.  Luc.,  xxii,  30. 

3.  Tables  de  marchands.  — Les  changeurs  avaient 
installé  leurs  tables  dans  le  parvis  du  Temple,  où  le 
Sauveur  les  renversa.  Joa.,  ii,  15;  Matth.,  xxi,  12; 
Marc.,  xi,  15.  Voir  Changeurs  de  monnaie,  t.  n,  col.  548. 
Les  mots  -rpi-risÇa,  mensa,  désignent  aussi  la  banque 
proprement  dite,  c’est-à-dire  le  trafic  qui  fait  valoir 
l’argent.  Luc.,  xix,  23.  H.  Lesètre. 

2.  TABLE,  plaque  de  pierre,  de  métal  ou  de  bois, 
sur  laquelle  on  peut  graver  des  lettres  ou  incruster 
d'autres  matières.  Différentes  sortes  de  tables  sont 
mentionnées  dans  la  Bible. 

1°  Tables  de  la  loi  (hébreu  : là  ali;  Septante  ; tùAI, 
Ttv'iov;  Vulgate  : tabula).  — Le  Seigneur  promit  de  les 
donner  à Moïse.  Exod.,  xxiv,  12.  Il  les  lui  donna 
en  effet,  écrites  de  sa  main.  Exod.,  xxxi,  18.  Elles 
sont  appelées  luhôt  'ébén,  u).â-/.s;  Tiflivxi,  tabulæ  lapi- 
deæ,  « tables  de  pierre  »;  luliôt  hâ'êdût,  itXâv.sç  toü 
[/.aprjpîou,  tabulæ  testimonii,  « tables  du  témoignage  », 
Exod.,  xxxi,  18,  et  luhôt  hab-bevit,  TrXd/.sp  ôia0vj'/.Y]r, 
tabulæ  fœderis,  « tables  de  l’alliance  ».  Deut.,  ix,  H. 
Moïse  descendit  de  la  montagne  en  portant  les  deux 
tables  sur  lesquelles  l’écriture  divine  était  gravée  de 
part  et  d’autre,  au  recto  et  au  verso.  Ces  tables  n 'étaient 
pas  de  dimension  considérable,  puisqu’un  seul  homme 
pouvait  les  porter.  Apercevant  le  désordre  auquel  se 
livraient  les  Hébreux,  Moïse  jeta  les  tables  au  pied  de 
la  montagne  et  les  brisa.  Exod.,  xxxii,  15-19.  Quand  la 
faute  du  peuple  eut  été  pardonnée,  Moïse  reçut  ordre 
de  tailler  lui-même  deux  nouvelles  tables  de  pierre,  sur 
lesquelles  furent  écrites  les  paroles  de  l’alliance.  Moïse 
redescendit  en  portant  ces  tables  avec  lui.  Exod.,  xxxiv, 
1-4,  28,  29.  Cf.  Deut.,  iv,  13;  v,  22;  ix,  9-17.  Le  texte  de 
l’Exode  ne  dit  pas  clairement  si,  la  seconde  fois,  les 
paroles  furent  gravées  sur  les  tables  par  Dieu  lui-même 
ou  par  Moïse.  Le  Deutéronome,  x,  1-5,  affirme  positi- 
vement que  Dieu  lui-même  écrivit  les  dix  paroles  sur 
les  tables  taillées  par  Moïse.  Les  deux  tables  de  la  loi 
furent  déposées  dans  l’Arche  d’alliance.  Deut.,  x,  5. 
Elles  s’y  trouvaient  encore  à l’époque  de  Salomon. 
II  Par.,  v,  10;  Hebr.,  ix,  14.  Elles  disparurent  en  même 
temps  que  l'Arche  à l'époque  de  la  captivité.  — Méta- 
phoriquement, le  cœur  de  l’homme  est  comparé  à une 
table  sur  laquelle  est  écrite  la  loi  de  Dieu.  Prov.,  ni, 
3;  vu,  3.  Saint  Paul  dit  que  ses  fidèles  Corinthiens 
sont  pour  lui  comme  une  lettre  du  Christ,  écrite  « non 
sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  des  tables  de  chair.  » 
II  Cor.,  ni,  3. 

2°  Tables  à inscriptions.  — Isaïe,  vin,  1,  reçoit 
Tordre  de  prendre  une  grande  tablette,  gilldyôn,  vou.oç, 
liber,  pour  y écrire  la  prophétie  contre  Damas  et  Sa- 
marie.  Habacuc,  n,  2,  dut  aussi  graver  sa  prophétie  sur 
des  tables,  luhôt,  Tvoïta,  ta.bulæ.  Les  Piomains  gravèrent 
sur  des  tables,  8é).v oi,  tabulæ,  d'airain  et  envojèrent  à 
Jérusalem  le  traité  passé  avec  Judas  Machabée.  i Mach., 
VIII,  22.  Ils  gravèrent  sur  des  tables  semblables  le 
traité  renouvelé  avec  Simon.  I Mach.,  xiv,  18.  Les  Juifs 
gravèrent  sur  des  tables  d’airain,  qu’on  plaça  dans  la 
galerie  du  Temple,  l’énumération  des  services  rendus 
par  Simon.  I Mach.,  xiv,  26-48.  Cf.  Job,  xix,  24.  Voir 
Stèle,  col.  1861. 

3°  Panneaux  de  bois  ou  d’airain.  — Les  panneaux 
du  Tabernacle  sont  appelés  qerâsim,  «ttoLoc,  tabulæ ; 
ils  sont  en  bois  d’acacia  et  destinés  à être  placés  debout. 
Exod.,  xxvi,  15,  17-29;  xxxvi,  20-33.  Dans  le  Temple 
de  Salomon,  les  murs  sont  recouverts  de  panneaux, 


sal  ât,  Ttl.e-jpai',  tabulæ,  labidata,  de  cèdre  et  de  pin. 
ill  Reg.,  vi,  15,  16,  18;  vii,  3;  Il  Par.,  ni,  5.  Les  bas- 
sins roulants  avaient  des  panneaux,  luhôt,  c7uy-/.Xs:'a-p.aTa, 
labidata,  d’airain,  représentant  des  chérubins,  des 
lions  et  des  palmes.  111  Reg.,  vu,  36.  Voir  Mer  d’airain, 
t.  iv,  col.  986.  Les  panneaux  d’une  porte  sont  aussi 
formés  d’u.n  lûah,  o-aviç,  tabula.  Cant.,  vin,  9.  Ézéchiel, 
xxvii,  6,  appelle  gérés,  transtrum,  un  banc  incrusté 
d’ivoire.  Il  désigne  sous  le  nom  de  sehîf,  stratum,  les 
panneaux  de  bois  qui  revêtaient  son  Temple  idéal. 
Ezech.,  xli,  16. 

4°  Tables  généalogiques.  — Voir  Généalogie,  t.  ni, 
col.  159.  Une  table  généalogique  est  appelée  sêfer  hay- 
yahas,  | liôV.ov  t7,ç  auvoSt'aç,  liber  census,  « livre  de 
famille  ».  II  Esd.,  vu,  5.  Le  mot  yahaè,  d’origine 
obscure,  a donné  naissance  au  verbe  hityahas,  « se 
faire  inscrire  sur  les  tables  généalogiques  ».  I Par., 
v,  17;  ix,  1;  I Esd.,  n,  62;  11  Esd.,  vu,  64.  Le  même 
mot  désigne  aussi  ce  qui  est  inscrit  sur  les  tables  gé- 
néalogiques. I Par.,  iv,  33;  v,  1,  7;  vu,  5,  7,  9,  40;  ix, 
22;  II  Par.,  xii,  15;  xxxi,  16-19 ; I Esd.,  vm,  1,  3; 
II  Esd.,  vii,  5.  Ce  terme  n’apparaît  d’ailleurs  que  dans 
les  livres  les  plus  récents  de  la  Bible  hébraïque. 

H.  Lesètre. 

TABLE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  LA  GENÈSE. 

— I.  Elle  est  contenue  dans  le  ch.  x de  la  Genèse. 
C’  « est  un  document  unique  parmi  ce  que  nous  a légué 
l’antiquité.  Il  montre  d’une  manière  éclatante  la  supé- 
riorité du  point  de  vue  des  livres  sacrés  d’ [Israël]  sur 
celui  des  autres  peuples  anciens,  même  de  leurs  philo- 
sophies les  plus  avancées,  quand  il  s’agit  de  concevoir 
les  rapports  des  diverses  nations  de  l’antiquité.  Généra 
lement,  dans  le  monde  antique,  chaque  peuple,  ou  du 
moins  chaque  famille  ethnique,  regarde  les  autres 
peuples  comme  des  barbares  qui  n’appartiennent  pas  à 
la  même  espèce  que  lui.  Les  Égyptiens,  par  exemple,  en 
reconnaissant  dans  l’humanité. de  grandes  races  qui 
correspondent  à celles  que  la  Bible  fait  descendre  des 
trois  fils  de  Noé,  leur  refusent  toute  fraternité  d’origine. 
Chacune  d’elles  est  le  produit  d’une  création  différente, 
l’œuvre  ou  l’émanation  diun  dieu  particulier.  Israël,  au 
contraire,  a beau  être  fier  de  son  caractère  de  peuple 
choisi  de  Dieu,  jaloux  de  se  maintenir  à l’égard  des 
autres  nations  dans  un  isolement  qui  lui  permet  de 
mieux  sauvegarder  le  dépôt  à lui  confié  de  la  vérité 
religieuse,  il  ne  cesse  pas  de  se  regarder  comme  un 
simple  membre  de  l’ensemble  de  l’humanité.  Tous  les 
hommes  et  tous  les  peuples,  issus  d’un  couple  unique, 
appartiennent  au  même  sang,  ont  la  même  dignité 
et  la  même  vocation.  Ils  sont  donc  entre  eux  parents 
et  frères.  De  cette  grandeur  et  de  cette  unité  de  l’es- 
pèce humaine  découle  la  conception,  fondamentale 
dans  la  pensée  biblique,  qui  donne  pour  pivot  à ses 
destinées  l’histoire  et  le  développement  religieux  d’un 
seul  peuple,  du  peuple  de  Dieu,  et  pour  but  final  de 
l’évolution  générale  de  l’humanité  la  réunion  de  tous 
les  peuples  dans  le  règne  de  Dieu,  promise  à Abraham... 
C’est  cette  parenté  fondamentale  de  tous  les  peuples, 
gage  d’un  avenir  commun  dans  la  voie  montrée  par 
Israël,  que  le  tableau  du  ch.  xdela  Genèse  est  destiné 
à présenter  sous  une  forme  sensible.  » Fr.  Lenormant, 
Les  origines  de  l’histoire,  t.  n,  part,  i,  1882,  p.  307-308. 
La  descendance  des  peuples  issus  de  Noé  et  de  ses 
trois  fils  est  exposée  sous  la  forme  d’un  arbre  généalo- 
gique, à la  façon  des  Orientaux.  Les  individus,  les  noms 
des  fils  de  Noé  et  quelques  autres  noms  y person- 
nifient des  races.  Voir  A.  Delattre,  S.  J.,  Le  Plan  de  la 
Genèse,  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  juillet 
1876,  t.  xx,  p.  46.  Génies...  fuisse,  non  homines,  dit 
saint  Augustin,  en  parlant  de  la  table  ethnographique, 
De  civ.  Dei,  XXI,  ni,  2 ; cf.  n.  1,  t.  xli,  col.  481  et  480 
C’est  ce  qui  explique  la  forme  plurielle  de  plusieurs 
noms. 
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II.  Moïse  énumère  les  descendants  des  trois  fils  de 
Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet,  et  les  pays  qu’ils  occupèrent. 
Il  commence  par  les  Chamites.  — 1°  Cliamites.  — Ce 
furent  les  premiers  hommes  qui,  après  le  déluge» 
s’éloignèrent  du  centre  commun.  La  Genèse  nomme 
quatre  fils  de  Cham:  — 1.  Chiis,  dont  les  descendants 
s’établirent  depuis  Babylone  jusqu’à  l’Éthiopie  en  tra- 
versant l’Arabie.  Voir  Chus  1,  t.  ii,  col.  743-746.  — 
2°  Mesraïm  dont  les  fils  peuplèrent  l'Egypte.  VoirMus- 
p.Ai'M,  t.  iv,  col.  1028.  — 3.  Phuth,  t.  v,  col.  341,  peupla 
les  cotes  septentrionales  de  l’Afrique.  — 4.  Chanaan 
habita  la  contrée  à laquelle  il  donna  son  nom  et  qu’ont 
rendue  célèbre  les  Phéniciens  et  les  diverses  peuplades 
dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  l’histoire  de  l'An- 
cien Testament;  elles  occupèrent  le  pays  situé  entre  la 
Méditerranée  et  la  mer  Morte  avant  l’établissement  des 
Hébreux  dans  la  Terre  Promise.  Voir  Chananéen  l,t.  n, 
col.  539. 

2°  Sémites.  — La  postérité  de  Sem  occupa  les  pays 
qui  s’étendent  entre  la  mer  Méditerranée  et  l’Océan 
indien,  d’une  part,  et  de  l’autre  depuis  l’extrémité  nord- 
est  de  la  Lydie  jusqu’à  la  péninsule  arabique  : Aram 
s’établit  en  Syrie  et  lui  donna  son  nom  sémitique; 
Arphaxad  peupla  la  Mésopotamie  ; Assur,  l’Assyrie  ;Élam, 
l’Elymaïde,  qui  devint  plus  tard  une  province  persane; 
Jectan,  l’Arabie.  Voir  ces  différents  noms. 

3 0 Japhétites.  — De  Japhet  sortirent  : 1.  Gomer,  père 
des  races  kymris  ou  celtes,  qui  s’étaient  d’abord  éta- 
blies au  nord  du  Pont-Euxin,  puis  au  midi  de  cette  mer, 
Hérodote,  iv,  11-13;  2.  Magog,  des  races  scythiques  et 
teutoniques;  3.  Madaï,  des  races  iraniennes  : Bactriens, 
Mèdes  et  Perses;  4.  Javan,  d’Élisa,  Tharsis,  Céthim  ; 
Dodanim,  des  races  pélasgiques,  hellènes,  italiotes,  etc.  ; 
5.  Thubal  des  Thabuliens,  Ibères;  C.Mosoch  desCappa- 
dociens;  7.  Thiras  d’une  partie  des  races  scythes  et 
slaves.  Voir  Japheth  1,  t.  ni,  col.  1125. 

III.  « Moïse,  en  exposant  la  filiation  des  peuples, 
dit  la  Civiltà  cattolica,  15  février  1879,  p.  436-437,  se 
borne  à une  seule  des  grandes  races  humaines,  à celle 
qui  tient  indubitablement  le  premier  rang  et  l'emporte 
sur  touteslesautres,  c’est-à-dire  la  race  blanche;  il  ne  dit 
rien  des  trois  races  inférieures,  la  jaune,  la  rouge  et  la 
noire,  qui  sont  pourtant  une  partie  de  l’espèce  humaine. 
...Le  but  de  Moïse  ne  fut  pas  de  décrire  l’origine  de 
tous  les  peuples  qui  composent  l’humanité,  mais  seule- 
ment de  ceux  que  connaissait  le  peuple  hébreu  ou 
qu’il  lui  importait  le  plus  de  connaître.  De  ce  nombre 
furent  naturellement  exclus  ceux  de  l’extrême  Orient 
asiatique,  comme  les  Chinois,  les  Mongols,  etc.  (race 
jaune);  ceux  de  l’Amérique,  alors  inconnue  (race  rouge), 
et  ceux  du  Grand  Océan,  Papouans,  Mélanésiens,  etc. 
(race  nègre  océanique)  : les  Hébreux  ne  les  connais- 
saient pas  et  ils  n’avaient  nul  besoin  de  les  connaître. 
Quant  aux  nègres  de  l’Afrique  intérieure,  les  Hébreux, 
qui  avaient  demeuré  en  Égypte,  les  connaissaient  cer- 
tainement, car  [ils  étaient  nombreux  dans  ce  pays]... 
Moïse  ne  parle  point  d’eux,  peut-être  parce  qu’ils  avaient 
toujours  été...  étrangers  à l’histoire  du  peuple  hébreu.  » 
Voir  Nègres,  t.  iv,  col.  1561. 

Quant  à l’origine  de  ces  races,  rien  n’empêche  de 
croire  qu’elles  proviennent  d’autres  descendants  de 
Noé.  Ce  patriarche,  après  le  déluge  eut  d’autres  enfants 
que  Sem,  Cham  et  Japhet  et  ces  derniers  eurent  aussi 
des  fils  dont  la  Genèse  ne  nous  a pas  transmis  les  noms. 
Elle  dit  expressément,  xi,  11,  que  Sem  « engendra  des 
fils  et  des  filles  » dont  elle  ne  nous  fait  pas  connaître 
les  noms.  L’analogie  porte  à croire  qu’elle  ne  nous  a pas 
fait  connaître  non  plus  tous  les  enfants  de  Cham  et  de 
Japhet  et  tous  leurs  petits-fils,  lesquels  durent  donner 
naissance  à des  familles  et  à des  peuples  qui  vécurent 
dans  un  isolement  complet  des  autres  et  demeurèrent 
ainsi  séparés  de  l’histoire  des  Hébreux. 

Voir  S.  Bochart,  Phaleg  seu  de  dispersione  genlium, 


in-f°,  Caen,  1646;  Knobel,  Die  Volkertafel  der  Genesis , 
in-8°,  Giessen,  1850;  E.  F.  K.  Rosenmüller.  Handbuch 
der  biblischen  Alterthumskundc , 4 in-8°,  Leipzig,  1823- 
1830;  C.  von  Lengerke,  Kenaan,  in-8°,  Kœnigsberg, 
1844;  E.  de  LTjfalvy,  Aperçu  général  sur  les  migrations 
des  peuples,  in-8°,  Paris,  1873;  Fr.  Lenormant,  Les 
origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  (inachevé),  t.  n, 
in-8°,  Paris,  1882;  II.  Sayee,  The  Races  of  the  Uld  Tes- 
tament, in-16,  Londres,  1891. 

TABRÉMON  (hébreu  : Tabrimmôn;  Septante  : 
Taocpegci),  fils  d’IIézion  et  père  de  Bénadad  Ier,  roi 
de  Damas.  III  Reg.,  xv,  18.  Voir  Remmon  3,  col.  1036; 
Damas,  t.  n,  col.  1225.  II  n’est  nommé  dans  l’Écriture 
que  comme  père  de  Bénadad. 

TADMOR.  nom  hébreu,  Tad/môr,  de  la  ville  de 
Palmyre.  Voir  Palmyre,  t.  iv,  col.  2070. 

TAHAS  (hébreu  ; Tahas ; Septante  ; To yô;),  le 
troisième  des  quatre  fils  qu’eut  Nachor,  frère  d' Abraham, 
de  Roma,  sa  femme  de  second  rang.  Gen.,  xxn,  24. 
Tahas  en  hébreu  désigne  le  dugong.  Voir  DUGONG,  t.  il, 
col.  1510. 

TAHKEWIÔNI,  Thahkemônite,  mot  hébreu  sans  ar- 
ticle, qualificatif  de  Jesbaam,  dans  le  passage  altéré  de 
II  Sam.  (Reg.),  xxm,  8.  Voir  Jesbaam,  t.  ni,  col.  1398. 
II  faut  probablement  lire  Ilachamoni,  hé  au  lieu  de 
thav,  comme  I Par.,  xi,  11,  « fils  de  Ilachamoni  ».  Cf. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  VII,  xii,  4. 

TAHTIM  HODSI  (Septante  ; yr|  ©a<ra<rü>v  v)  sttiv 
’A&aaâf;  Vulgate  : in  terram  inferiorem  Hodsi),  pas- 
sage probablement  altéré,  II  Sam.  (Reg.),  xxiv,  6. 
Joab  passa  dans  cette  localité,  quand  il  fit  le  recensement 
du  peuple  sous  le  règne  de  David.  Elle  était  située 
entre  le  paysdeGalaad  et  Dan-Yaanou  Dan-la-Silvestre. 
On  a fait  toute  sorte  d’hypothèses  pour  restituer  le 
texte  primitif.  On  peut  supposer  qu'il  faut  corriger 
Cédés  des  Hélhéens.  Voir  Cédés  2,  t.  n,  col.  369. 

1.  TAILLE  (hébreu  : middâli,  qômâh;  Septante  ; 
YjYc/.ia,  p.£yc0oç,  vLoç;  Vulgate  : statura,  altitudo ), 
dimension  en  hauteur  du  corps  d'un  homme.  — Sur 
les  géants  antérieurs  au  déluge,  Bar.,  ni,  26,  voir 
Géants,  t.m,  col.  135.  Quand  les  explorateurs  israélites 
furent  envoyés  en  Chanaan,  ils  remarquèrent  la  haute 
taille  des  habitants  du  pays.  Num.,  xm,  33;  Deut.,  i, 
28.  Saül  était  de  haute  taille;  ses  concitoyens  ne  lui 
venaient  qu’à  l'épaule.  I Reg.,  x,  23,  24.  Éliab,  fils 
d’Isaï,  était  également  remarquable  par  sa  taille. 

I Reg.,  xvi,  7.  Samuel  crut  tout  d’abord  que,  pour  cette 
raison,  il  était  l’élu  de  Dieu.  Chez  les  anciens,  on 
aimait  assez  que  le  souverain  fût  d’une  taille  avanta- 
geuse. Cf.  Hérodote,  iii,  20;  vii,  187.  Banaïas,  un  des 
héros  de  David,  tua  un  Égyptien  qui  avait  cinq  coudées 
de  haut.  IPar.,  xi,  23.  Goliath  était  encore  plus  grand; 
sa  taille  atteignait  six  coudées  et  une  palme.  I Reg., 
xvii,  4.  L’Épouse  du  Cantique,  vii,  7,  ressemblait  au 
palmier  par  sa  taille.  Ici  la  comparaison  ne  porte  évi- 
demment pas  sur  la  hauteur,  mais  sur  la  grâce  et 
l’élégance  de  la  stature.  Les  Sabéens  avaient  une  haute 
taille.  Is. , xlv,  14.  Ézéchiel,  viii,  18,  parle  d’oreillers 
faits  pour  les  têtes  de  toute  taille,  c’est-à-dire  d’accom- 
modements ménagés  pour  les  hommes  de  toute  condi- 
tion. — ■ II  est  parfois  question  de  la  taille  des  arbres, 
Is.,  x,  33;  xxxvii,  24;  Ezech,,  xix,  11,  des  statues, 
Dan.,  ii,  31,  et  d’objets  divers.  Gen.,  vi,  15;  Exod., 
xxv,  10,  23;  Ezech.,  i,  18;  etc.  — Zachée  était  petit  de 
taille.  Luc.,  xix,  3.  Notre-Seigneur  dit  que  personne, 
avec  toute  son  industrie,  ne  peut  ajouter  une  coudée 
à sa  taille.  Matth.,  vi,  27;  Luc.,  xn,  25.  Le  mot  grec 
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r,),iy.ca,  employé  dans  ce  passage,  signifie  « haute  sta- 
ture »,  mais  bien  plus  ordinairement  « temps  de  la 
vie  »,  et  cc  jeunesse  » ou  « vieillesse  ».  Ce  dernier  sens 
parait  préférable;  car,  s’il  s’agissait  de  la  taille,  Notre- 
Seigneur  aurait  sans  doute  pris  la  plus  petite  mesure 
de  longueur,  non  la  coudée  (0m525),  mais  le  doigt 
(0m0218).  Personne  ne  peut  allonger  sa  taille  même 
d’un  doigt.  La  coudée  s’adapte  mieux  à une  longueur 
plus  considérable  : personne  ne  peut  allonger  sa  vie 
d’une  coudée,  la  vie  étant  assimilée  à un  chemin, 
Matth.,  v,  25,  au  bout  duquel  une  coudée  est  une  lon- 
gueur insignifiante.  Il  est  dit  aussi  que  l’enfant  Jésus 
croissait très  probablement  en  taille,  plutôtqu’en 
âge,  ælate,  comme  traduit  la  Vulgate.  Luc.,  n,  52. 

H.  Lesêtre. 

2.  TAILLE  (Septante  : ; Vulgate  : putatio), 

opération  qui  consiste  à émonder  les  végétaux  pour 
activer  leur  production.  — La  Bible  ne  parle  que  de  la 
taille  de  la  vigne.  La  taille  est  plus  nécessaire  à la  vigne 
qu’à  tout  autre  arbre.  En  Orient,  on  ne  coupe  pas  tous 
les  sarments  jusqu’à  la  souche,  comme  en  France  on 
le  fait  chaque  année.  On  en  laisse  trois  ou  quatre  'sur 
une  tige  principale,  haute  de  cinq  à six  pieds.  La 
récolte  en  est  plus  hâtive  et  meilleure.  Cf.  Tristram. 
The  natural  History  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  408- 
Notre-Seigneur  fait  allusion  à la  taille  de  la  vigne  et  à 
ses  effets  : « Tout  sarment  qui  porte  du  fruit,  il 
l’émonde,  afin  qu’il  en  porte  davantage.  » Joa.,  xv,  2. 
La  taille  de  la  vigne  était  défendue  l’année  sabbatique. 
Lev.,xxv,  3,  4.  C'était  une  année  de  repos  pour  la  terre, 
et  aussi  pour  la  vigne  dont  la  vigueur  se  dépensait 
alors  en  faveur  de  la  plante  aux  dépens  de  ses  fruits. 
Isaïe,  v,  6,  compare  Juda  infidèle  à une  vigne  qui  ne 
sera  plus  taillée  ni  cultivée  et  qu’envahiront  les  ronces 
et  les  épines.  — Dans  sa  description  du  printemps, 
l’auteur  du  Cantique,  ii,  11  13,  mentionne  la  disparition 
de  la  pluie,  l’éclosion  des  fleurs,  le  chant,  zdmîr,  qui 
retentit,  la  voix  de  la  tourterelle,  les  fruits  naissants 
du  figuier  et  le  parfum  de  la  vigne  en  fleur.  Les  ver- 
sions ont  traduit  zdmîr  par  Top/fj,  putatio,  Aquila  et 
Symmaque  par  xXaSe-Jut;,  le  Chaldéen  par  qittûf,  et  le 
Syriaque  par  qasha,  tous  mots  qui  signifient  « taille  » 
de  la  vigne.  Cette  taille  se  pratique  en  mars,  cf.  Rosen- 
müller,  Canticum,  Leipzig,  1830,  p.  333,  et  même  enjan- 
vier,cf.  H.  Vincent, dans  la  Revue  biblique,  1909,  p.  251; 
elle  peut,  par  conséquent,  servira  caractériser  le  prin- 
temps. Il  est  singulier  cependant  qu'une  opération  aussi 
prosaïque  ait  pris  place  dans  une  description  poétique 
qui  ne  mentionne  que  des  phénomènes  naturels. 
Comme  le  verbe  zdmar  signifie  à la  fois  « tailler  » et 

I*  « jouer  des  instruments  »,  plusieurs  pensent  que  zdmîr 

doit  se  prendre  avec  le  sens  de  «chant  »,  comme  dans 
Job,  xxxv,  10;  Is. , xxiv,  16;  xxv,  5;  etc.  Il  s’agit  ici 
du  chant  des  oiseaux  et  le  parallélisme  semble  exiger 
ce  sens  : 

Le  temps  des  chants  est  arrivé, 

La  voix  de  la  tourterelle  se  fait  entendre. 

Isaïe,  xviii,  5,  fait  allusion  à une  seconde  taille  de  la 
vigne  : « Avant  la  moisson,  quand  la  floraison  sera 
achevée  et  que  la  Heur  sera  devenue  une  grappe 
bientôt  mûre,  il  coupera  les  sarments  à coups  de  serpe, 
il  enlèvera  et  coupera  les  grandes  branches.  » Cet 
élagage,  qui  se  pratique  aujourd’hui  couramment,  a sa 
grande  utilité.  « Après  la  formation  des  grappes,  c’est- 
à-dire  à l’entrée  de  Tété,  quand  déjà  orges  et  blés  sont 
moissonnés,  les  vignerons  soigneux  émondent  les  ceps, 
coupent  même  parfois  la  pointe  des  sarments  laissés  ou 
la  replient,  afin  que  la  sève  se  concentre  dans  le 
raisin  au  lieu  de  se  disperser  dans  une  trop  vigou- 
reuse et  vaine  frondaison,  très  nuisible  à la  qualité  de 
la  récolte  au  moment  de  sa  maturité.  » H.  Vincent,  dans 
la  Revue  biblique,  1909,  p.  251.  Comme  le  marque  le 


prophète,  cette  opération  s’exécute  dans  les  jours 
chauds  de  Tannée,  quand  on  est  en  repos  et  dans  sa 
demeure,  probablement  dans  la  tour  de  garde  de  la 
vigne.  On  y vit  à Taise  et  dans  un  repos  relatif,  et  Ton 
charme  les  loisirs  des  fraîches  soirées  en  jouant  de 
divers  instruments,  sqrtout  d’une  flûte  de  roseau  à 
double  tuyau  appelée  zoumerah  ou  zoummarah,  dont 
le  nom  reproduit  l’hébreu  zimrâh,  « chant  ».  Le 
P.  Vincent  pense  que  l’époque  de  cette  seconde  taille 
est  celle  que  vise  la  description  du  Cantique,  II,  11-13, 
parce  qu’au  moment  de  la  première  les  vignes  ne  sont 
pas  encore  en  fleur  et  n’embaument  pas.  Voir  Emon- 
dage,  t.  ii,  col.  1764.  IL  Lesêtre. 

TALENT  ( kikkâr , Septante  : xaXavrov),  poids  et 
monnaie  de  compte.  C’était  le  poids  le  plus  élevé  et 
il  équivalait  à 3000  sicles.  Son  nom  hébreu  de  kikkâr, 
« objet  rond,  de  forme  ronde  »,  lui  venait  sans  doute 
de  ce  qu’il  avait  ordinairement  une  forme  arrondie. 
Sa  valeur,  dans  notre  système  métrologique,  est  appro- 
ximativement de  42  kilogrammes  533  grammes.  On  a 
trouvé,  près  de  l’enceinte  sacrée  du  Temple  de  Jéru- 
salem, un  de  ces  poids  qui  a la  forme  d’une  grosse  pas- 
tèque. Voir  la  Conférence  (du  P.  Cré)  sur  le  kikkâr  ou 
talent  hébreu  découvert  à Sainte-Anne  de  Jérusalem , 
dans  la  Revue  biblique,  juillet  1892,  p.  416-432.  — 
Pour  la  confection  des  travaux  du  sanctuaire,  Moïse 
employa  29  talents  d’or  et  1775  sicles,  Exod.,  xxxvm, 
24,  cent  talents  et  1775  sicles  d’argent,  f.  25  (26),  27; 
70  talents  et  2400  sicles  d’airain  (cuivre),  f.  29.  Voir 
aussi  Exod.,  xxv, 39;  xxxvii,  24.  — Le  diadème  d’or  du 
roi  de  Rabbath  Ammon  dont  s’empara  David  pesait  un 
talent  d’après  le  texte  actuel  de  II  Sam.  (Reg.),  xn,  30  ; 

I Par.,  xx,  2,  ce  qui  semble  un  poids  tout  à fait  excessif 
pour  un  ornement  de  ce  genre,  mais  peut  s’entendre 
de  sa  valeur  et  non  pas  littéralement  de  son  poids. 
Voir  Couronne,  I,  t.  n,  col.  1083.  — Iliram,  roi  de 
Tvr,  envoya  à Salomon  cent  vingt  talents  d’or  pour 
l’ornement  du  temple  de  Jérusalem.  III  Reg.,  ix,  14. 
La  Hotte  d’Ophir  rapporta  à Salomon  quatre  cent  vingt 
talents  d’or,  III  Reg.,  ix,  28  (II  Par.,  vin,  18,  quatre 
cent  cinquante).  D’après  1 Par.,  xxix,  4,  ce  roi  aurait 
consacré  à l’ornementation  du  Temple  trois  mille  ta- 
lents d’or  d’Ophir  et  sept  mille  talents  d’argent  ; il 
n’est  pas  dit  que  cet  or  d’Ophir  eût  été  porté  par  la 
flotte  israélite.  Les  chefs  d’Israël  offrirent  aussi  pour  le 
service  et  l’embellissement  du  Temple  cinq  mille  ta- 
lents d’or,  dix  mille  talents  d’argent,  dix-huit  mille 
talents  d’airain  et  cent  mille  talents  de  fer.  I Par., 
xxix,  7.  Ces  chiffres  ont  été  exagérés  par  les  trans- 
criptions des  copistes,  d’après  divers  commentateurs, 
de  même  que  les  cent  mille  talents  d’or  et  le  million 
de  talents  d’argent  qui,  d’après  I Par.,  xxn,  14, 
avaient  été  recueillis  par  David  pour  préparer  la  con- 
struction du  Temple.  Salomon  revêtit  d’or  pur  le  Saint 
des  saints  pour  une  valeur  de  six  cents  talents.  II  Par., 
ni,  8.  — La  reine  de  Saba  fit  présent  à Salomon  de 
cent  vingt  talents  d’or.  II  Par.,  ix,  9.  — Ce  roi  rece- 
vait chaque  année  six  cent  soixante- six  talents  d’or. 

II  Par.,  IX,  13.  — Amri,  roi  d’Israël,  acheta  pour  deux 
talents  d’argent  la  colline  où  il  éleva  Satnarie,  sa  capi- 
tale. III  Reg.,  xvi,  24.  — Un  prophète  estime,  auprès 
d’Achab.la  vie  d’un  homme  un  talent  d’argent.  III  Reg., 
xx,  39.  — Lorsque  Naarnan  alla  trouver  Elisée  pour  se 
faire  guérir  de  sa  lèpre,  il  emporta  avec  lui  dix  talents 
d’argent  et  six  mille  sicles  d'or.  IV  Reg.,  v,  5.  Le  pro- 
phète refusa  d’accepter  ses  présents,  mais  son  serviteur, 
Giézi,  courut  après  Naarnan  pour  lui  demander  frau- 
duleusement un  talent  d’argent.  Il  en  reçut  deux  et  il 
fut  puni  par  la  lèpre  de  son  avarice,  y.  22-27.  — Mana- 
hem,  roi  d’Israël,  paya  à Plnil  = Théglathphalasar, 
roi  d’Assyrie,  pour  qu’il  l’aidât  à s’affermir  sur  le  trône, 
mille  talents  d’argent  qu'il  se  procura  en  faisant  payer 
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cinquante  sicles  d'argent  aux  riches  Israélites.  IV  Reg., 
xv,  19.  — Amasias,  roi  de  Juda,  avait  pris  à sa  solde 
cent  mille  Israélites  pourcent  talents  d’argent.  II  Par., 
xxv,  6,  9.  — Joatham,  roi  de  Juda,  tit  payer  aux 
Ammonites  pendant  trois  ans  cent  talents  d’argent 
avec  d'autres  redevances.  II  Par.,  xxvn,  5.  — Ezécliias, 
roi  de  Juda,  paya,  à Lachis,  à Sennachérib,  roi 
d’Assyrie,  une  somme  de  trois  cents  talents  d’argent  et 
de  trente  talents  d'or.  IV  Reg.,  xvm,  14.  — Néchao, 
roi  d'Egypte,  fit  payer  au  royaume  de  Juda  une  contri- 
bution de  cent  talents  d'argent  et  d'un  talent  d’or. 
IV  Reg.,  xxm,  33  ; Il  Par.,  xxxvi,  3.  — Le  roi  de  Perse, 
Artaxercès,  donna  l’ordre  aux  gouverneurs  des  provinces 
à l’ouest  de  l’Euphrate  de  donner  à Esdras  une  somme 
d’argent  jusqu’à  concurrence  de  cent  talents  d’argent. 
I Esd.,vn,  22.  — Esdras,  près  du  lleuve  d’Ahava,  remit 
à douze  chefs  des  prêtres  juifs  six  cent  cinquante  ta- 
lents d’argent  et  cent  talents  d’or,  avec  d’autres  objets 
précieux.  I Esd.,  vin,  26.  — Tobie,  i,  16-17;  iv,  21, 
avait  prêté  à Gabélus  dix  talents  d’argent,  Aman  avait 
promis  au  roi  Assuérus  de  verser  mille  talents  d’argent 
au  trésor  royal  après  avoir  fait  massacrer  les  Juifs  qui 
étaient  dans  ses  états.  Esth.,  m,  9.  — Dans  Zacharie, 
v,  7,  le  prophète  voit  en  vision  une  masse  ou  un  disque 
de  plomb,  d’après  l’hébreu.  La  Vulgate  traduit,  à la  suite 
des  Septante,  « un  talent  d’argent  »,  mais  le  f.  8 montre 
bien  qu'il  s’agit  d'une  masse  de  plomb,  massa  plumbi, 
comme  traduit  la  Vulgate  elle-même,  et  non  d'un  va- 
leur monétaire.  — L’hébreu  kikkar  a le  double  sens 
de  talent  et  d’objet  rond.  — Les  deux  livres  des  Macha- 
bées  parlent  souvent  de  talents;  dans  plusieurs  pas- 
sages ils  ne  marquent  pas  de  quel  métal  étaient  ces 
talents.  I Mach.,  xi,  28;  xv,  35;  Il  JVIach.,  v,  21;  viii, 
10,  11,  mais  ils  devaient  être  d’argent,  comme  dans  les 
endroits  où  la  matière  est  précisée.  1 Mach.,xin,  16,  19  ; 

xv,  31;  II  Mach,,  m.  11;  iv,  8,  24.  — Dans  le  Nouveau 
Testament,  saint  Matthieu  raconte  la  parabole  du  servi- 
teur qui  devait  dix  mille  talents,  d'argent  sans  doute, 
au  roi  son  maître,  xvm,  24,  et  celle  du  maître  qui,  en 
partant  pour  un  voyage,  confie  cinq,  trois  et  un  talent, 
probablement  d’argent,  pour  qu'ils  les  fassent  valoir, 
xxv,  15-28.  Le  mot  talent  n’est  employé  dans  la  para- 
bole que  comme  signifiant  une  somme  élevée.  Saint 
Luc,  en  la  rapportant,  xix,  13-25,  se  sert  du  mot  mine, 
ce  qui  laisse  aux  paroles  de  Notre-Seigneur  le  même 
sens  général.  — Saint  Jean,  dans  l’Apocalypse, 

xvi,  21,  parle  de  la  grêle  miraculeuse  qui  s’échappa 
de  la  coupe  du  septième  ange  et  dont  le  poids  était 
d’un  talent. 

TALION,  peine  consistant  à faire  subir  à quelqu’un 
le  même  dommage  qu’il  a infligé  à un  autre.  — 1°  La 
peine  du  talion  est  formellement  édictée  par  le  code 
d’Hammourabi  : œil  crevé  pour  œil  crevé,  art.  196; 
membre  cassé  pour  membre  cassé,  art.  197  ; dent  brisée 
pour  dent  brisée,  art.  200.  La  loi  du  talion  s’étend 
même  à d’autres  qu’au  coupable.  On  tue  la  fille  de 
celui  qui  a fait  avorter  une  femme,  art.  210;  on  met  à 
mort  l’architecte  d’une  maison  qui  s’est  écroulée  sur 
le  propriétaire,  art.  229;  on  tue  le  fils  de  l’architecte 
si  la  maison  a tué  le  fils  du  propriétaire,  art.  230. 
Quand  la  perte  porte  sur  des  animaux,  bœuf  pour  bœuf, 
mouton  pour  mouton,  art.  263.  Parfois  l’amende  est 
substituée  au  talion,  art.  198,  201,  etc.  La  peine  du 
talion  présentait  certains  avantages.  Elle  simplifiait  la 
législation  pénale,  donnait  satisfaction  à celui  qui 
avait  subi  le  dommage,  empêchait  ce  dernier  d’exagérer 
ses  exigences  et  prévenait  les  violences  en  menaçant 
d’une  peine  bien  déterminée  celui  qui  était  tenté  de  les 
commettre.  Cette  pénalité  n’était  pas  cependant  toujours 
équitable,  malgré  ses  apparences  de  justice.  Celui  qui 
avait  agi  par  malice  délibérée  méritait  une  peine  plus 
grave  que  celle  qu’il  avait  infligée.  Parfois  aussi  sa 


culpabilité  était  atténuée  par  diverses  circonstances  et 
il  ne  méritait  pas  une  peine  égale  au  mal  qu’il  avait 
causé.  C’est  ce  qui  fait  que  la  peine  du  talion  disparut 
peu  à peu,  à mesure  que  les  législations  se  perfection- 
nèrent. Chez  les  anciens  Romains,  une  loi  des  XII  Tables 
était  ainsi  conçue  : Si  membrum  rupit,  ni  cum  eo 
pacit,  talio  eslo,  « que  celui  qui  a brisé  un  membre 
subisse  le  talion,  à moins  d’arrangement  ».  A celte  loi 
du  talion,  on  ne  tarda  pas  à substituer  l’amende,  à 
cause  de  la  difficulté  de  sa  juste  application.  Cf.  Aulu- 
Gelle,  IX,  x,  14-41  ; Pline,  H.  N.,  vii,  54,  55.  A Athè- 
nes, Solon  avait  aussi  adopté  le  principe  du  talion.  Cf. 
Diogène  Laerce,  i,  57;  Diodore  de  Sicile,  xn,  17.  — 
2°  La  loi  mosaïque  a conservé  la  législation  cbaldéenne 
du  talion  : « Vie  pour  vie,  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour 
brûlure,  blessure  pour  blessure,  meurtrissure  pour 
meurtrissure.  » Exod.,  xxi,  23-25.  « Celui  qui  frappe 
un  homme  mortellement  sera  mis  à mort.  Celui  qui 
frappe  mortellement  une  tète  de  bétail  en  donnera  une 
autre  : vie  pour  vie.  Si  quelqu’un  fait  une  blessure  à 
son  prochain,  on  lui  fera  comme  il  a fait  : fracture  pour 
fracture,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  on  lui  fera  la 
même  blessure  qu’il  a faite  à son  prochain.  » Lev.,  xxiv, 
17-20;  Deut.,  xix,  21.  L’exécution  de  la  peine  du  talion 
n’était  pas  laissée  à l’arbitraire  de  la  partie  lésée;  les 
juges  intervenaient  pour  décider.  Mais  comme  l’exécu- 
tion de  la  peine  légale  avait  en  elle-même  quelque 
chose  d’odieux,  il  devait  être  permis  à la  partie  lésée 
de  se  contenter  d’une  compensation  pécuniaire,  sou- 
vent plus  avantageuse  pour  elle  que  la  mutilation  du 
coupable  ou  de  l’imprudent.  Ainsi  l’entend  Josèphe, 
Ant.  jud.,  IV,  vm,  35,  interprète  de  la  pensée  de  ses 
contemporains  : « Que  celui  qui  en  a mutilé  un  autre 
endure  la  même  peine,  privé  lui-même  de  ce  dont  il 
a privé  l’autre,  à moins  que  le  mutilé  ne  préfère  rece- 
voir de  l’argent;  la  loi  laisse  alors  au  lésé  plein  pouvoir 
d’estimer  l'accident  qui  lui  est  arrivé  et  l’autorise  à 
agir  ainsi,  s il  ne  veut  se  montrer  trop  cruel.  » Il  est 
donc  probable  que  les  sévices  corporels  furent  d’un 
usage  très  restreint  chez  les  Hébreux  et  que  la  compen- 
sation pécuniaire  les  remplaça  habituellement.  Excep- 
tion était  faite  pour  le  meurtre,  la  victime  n’étant  plus 
là  pour  consentir  une  commutation.  — LesHébreux  cou- 
pèrent les  pouces  des  mains  et  des  pieds  au  roi  chana- 
néen  Adonibésec,  qui  lui-même  avait  infligé  le  même 
traitement  à soixante-dix  autres  rois.  Jud.,  i,  6,  7. 
Ménélas,  qui  avait  profané  le  feu  et  la  cendre  de 
l’autel,  périt  étouffé  dans  une  tour  pleine  de  cendres. 
Il  Mach.,  xiii,  5,  8.  Ces  faits  et  d’autres  semblables  ne 
sont  pas  des  applications  de  la  loi  du  talion,  mais  de 
simples  coïncidences  providentielles  qui  rappellent  les 
lois  de  la  justice  divine  aux  coupables  ou  aux  témoins 
de  leur  supplice.  — 3°  Le  Sauveur  abolit  la  loi  du  talion, 
tombée  depuis  longtemps  en  désuétude,  mais  dont  on 
cherchait  encore  à abuser  pour  satisfaire  des  vengeances 
privées.  Matth.,  v,  38,  39.  A l’ancien  droit,  il  opposa  un 
conseil  nouveau,  celui  d’aller  au-devant  de  l’injure.  Le 
devoir  est  entre  les  deux  : ne  pas  tirer  vengeance  du 
mal,  sans  cependant  être  obligé  de  s’y  exposer  de  soi- 
même.  Toutefois,  il  y a une  loi  du  talion  qui  reste 
en  vigueur  dans  l’ordre  spirituel.  Qui  fait  miséricorde 
obtiendra  miséricorde.  Matth.,  v,  7.  Qui  ne  juge  point 
n’est  point  jugé,  car  on  sera  jugé  comme  on  aura  jugé, 
et  on  sera  mesuré  avec  la  mesure  au  moyen  de  laquelle 
on  aura  mesuré  les  autres.  Matth.,  vu,  1,  2;  Marc.,  iv, 
24;  Luc.,  vi,  38.  De  là  le  précepte  apostolique  concer- 
nant la  pratique  de  la  charité  mutuelle  : « Portez  les 
fardeaux  les  uns  des  autres.  » GaL,  vi,  2.  Cf.  Matth., 
vu,  12.  H.  Lesétiïe. 

TALITHA  CUMI,  expressions  araméennes,  qui  si- 
gnifient « jeune  fille,  lève-toi  »,  et  que  Notre-Seigneur 
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prononça  pour  ressuciter  la  fille  de  , Taire.  Marc.,  v,  41, 
L’évangéliste  a transcrit  >nip  NrvVia  par  ToàiOâ  x.oOjj.i 
et  il  explique  lui-même  ces  mots:  t'o  y.opâcnov  Ëyecpar 

TALMUD,  commentaire  de  la  Mischna.  Voir  Mis- 
Chna,  t.  iv,  col.  1127.  — 1»  Sa  composition.  — La 
Mischna,  qui  était  un  premier  commentaire  de  la  Loi, 
fut  à son  tour  l’objet  d’une  explication  appelée 
gemârâ’  « complément  »,  de  gâmar,  « compléter  ». 
La  Mischna  et  la  Gemara  forment  un  ensemble  appelé 
talmud,  « enseignement  »,  de  lâniad,  « enseigner  », 
bien  que  le  nom  de  Talmud  ait  été  dans  le  principe 
et  soit  encore  souvent  réservé  à cette  seconde  partie. 
Deux  centres  d’études  donnèrent  naissance  à deux  ré- 
dactions différentes  duTalmud.  Au  me  et  au  ive  siècle, 
les  docteurs  palestiniens,  surtout  ceux  de  Tibériade, 
enrichirent  la  Mischna  de  commentaires  juridiques 
et  casuistiques  sur  chaque  proposition.  Leur  œuvre 
constitue  le  Talmud  de  Jérusalem,  qui  serait  plus  jus- 
tement appelé  Talmud  de  Palestine.  On  y mentionne 
encore  les  empereurs  Dioclétien  et  Julien,  mais  on 
n’y  fait  allusion  à aucun  docteur  juif  postérieur  au 
milieu  du  ive  siècle.  Ce  Talmud  est  rédigé  en  ara- 
méen;  les  citations  des  docteurs  plus  anciens  sont  en 
hébreu.  La  Halacha  y occupe  la  place  principale,  bien 
que  d’importants  morceaux  relèvent  de  la  Haggada. 
Voir  t.  iv,  col.  1078-1079.  On  ne  sait  pas  si  le  Talmud 
de  Jérusalem  commentait  la  Mischna  entière.  On  ne 
possède  que  les  commentaires  sur  les  quatre  premiers 
Sedarim,  moins  les  traités  37,  Eduyoth,  et  39,  Abotli, 
et  le  commentaire  sur  le  traité  58,  Nidda.  — - Au  ve  et 
au  vie  siècle,  un  autre  Talmud  fut  rédigé  à Babylone, 
où  la  Mischna  avait  été  apportée  par  un  disciple  de 
R.  Juda,  Abba  Areka,  surnommé  Rab.  L’œuvre  est 
rédigée  en  araméen  babylonien,  avec  citations  en 
hébreu  des  plus  anciens  docteurs.  La  Haggada  y est 
plus  développée  que  dans  le  Talmud  de  Jérusalem. 
Il  ne  s’étend  pas  non  plus  à toute  la  Mischna.  Il  y 
manque  tout  le  premier  Sédér,  sauf  le  traité  1,  Bera- 
choth,  puis  les  traités  15,  Schekalim,  37,  Eduyoth , 
39,  Aboth,  50,  Middoth,  51,  Kinnim,  la  moitié  du  49, 
Tamid,  et  tout  le  sixième  Sédér,  sauf  le  traité  58, 
Nidda.  Aroir  t.  iv,  col.  1127.  Bien  que  le  Talmud  de 
Jérusalem  porte  sur  39  traités  et  celui  de  Babylone  sur 
36  1/2  seulement,  ce  dernier  a plus  de  quatre  fois  le 
développement  du  précédent,  et  c’est  lui  qui  est  le 
plus  habituellement  cité.  Les  citations  de  la  Mischna 
se  font  par  chapitres  et  versets  : Berachoth,  iv,  3; 
celles  du  Talmud  de  Jérusalem  se  font  de  même,  sous 
la  ferme  suivante  : Jer.  Berachoth,  iv,  3;  celles  du 
Talmud  de  Babylone  se  font  par  folios,  avec  indication 
du  recto,  a,  ou  du  verso,  b : Bab.  Berachoth , 28  b,  ou 
quelquefois  simplement  : Berachoth,  28  b. 

2°  Sa  valeur.  — On  attribue  à R.  Ismaël,  docteur 
palestinien  du  second  siècle,  lestreize  modes  de  raison- 
nement qu’employèrent  les  rédacteurs  des  Talmuds. 
Ces  règles  sont  formulées  d’une  manière  assez  obscure 
et  plusieurs  d’entre  elles  sont  incohérentes.  Cf.  Drach, 
De  l'harmonie  entre  l’Église  et  la  synagogue,  Paris, 
1844,  t.  i,  p.  175-177.  Le  style  du  Talmud  n’est  rien 
moins  que  clair,  les  pensées  sont  embarrassées  et 
souvent  elliptiques,  les  objections  et  les  réponses  se 
suivent  sans  rien  qui  les  distingue,  les  formes  d’argu- 
mentation déroutent  par  leur  étrangeté  et  leur  subti- 
lité. Ces  défauts,  particulièrement  saillants  dans  le 
Talmud  de  Jérusalem,  furent  probablement  la  cause 
qui  détermina  les  docteurs  de  Babylone  à entreprendre 
une  autre  compilation.  Ceux-ci  se  proposèrent  « 1, 
d’expliquer  les  raisons  des  opinions  contradictoires 
énoncées  dans  la  Mischna,  afin  d’arriver  parce  moyen 
à la  décision  définitive  en  faveur  de  l'une  de  ces  opinions  ; 
2,  de  donner  la  solution  des  cas  douteux,  conformément 
à la  doctrine  des  Tannaïtes  et  des  Arnoraïm  (anciens 


docteurs)  les  plus  graves;  3,  d’enregistrer  les  décisions, 
les  constitutions  et  les  règlements  adoptés  par  les 
rabbins  depuis  la  clôture  de  la  Mischna;  4,  de  donner 
des  explications  allégoriques  de  plusieurs  passages  de 
l’Écriture,  des  paraboles,  des  légendes,  des  instructions 
mystiques:  » Drach,  ibid.,  p.  163.  La  Mischna  est  rela- 
tivement courte  et  claire.  « Les  Gemaras  sont  beaucoup 
plus  longues  à lire  et  leur  étude  est  des  plus  fasti- 
dieuses... Il  n’y  a,  dans  ces  pages  interminables,  ni 
style,  ni  ordre,  ni  talent;  la  langue  en  est  aussi  déplo- 
rable que  la  pensée,  la  forme  que  le  fond.  L’une  est 
barbare,  l’autre  est  inintelligible.  C’est  un  fatras,  un 
insupportable  fatras  dont  l’ensemble  forme  un  des 
ouvrages  les  plus  repoussants  qui  soient  au  monde.  Il 
faut  le  lire  cependant,  car  on  y trouve  çà  et  là  une 
pierre  précieuse.  » E.  Stapfer,  La  Palestine  au  temps 
de  J.-C.,  Paris,  1885,  p.  24.  Ces  défauts  sont  particu- 
lièrement sensibles  dans  le  Talmud  de  Babylone.  Voir 
Caraïte,  t.  ii,  coi.  242.  C’est  dans  le  Talmud  que 
les  docteurs  juifs  ont  consigné  les  blasphèmes  et  les 
plus  odieuses  insinuations  contre  Jésus-Christ  et  sa 
sainte  Mère,  et  qu'ils  ont  formulé  leurs  principes  sur 
le  déni  de  toute  charité,  de  toute  loyauté  et  de  toute 
justice  envers  les  chrétiens.  Cf.  Aboda  sara,  fol.  13  b, 
20  a;  Baba  kamma,  fol.  29  b;  etc.  Un  synode  juif  de 
1631  en  Pologne,  pour  éviter  de  soulever  l'indignation 
des  chrétiens,  prescrivit  de  ne  plus  imprimer  les  pas- 
sages concernant  Jésus  de  Nazareth,  mais  de  les  rem- 
placer par  un  signe  avertissant  les  maîtres  d’avoir  à 
les  enseigner  oralement.  Cf.  Drach,  op.  cil.,  p.  166-168. 
Il  y a en  somme  peu  d’utilité  à retirer  du  Talmud  pour 
l’intelligence  des  Livres  Saints.  Il  peut  servir  néan- 
moins à indiquer  comment,  du  ive  au  vie  siècle,  on 
j entendait  certains  textes  de  la  Mischna  et  subsidiaire- 
ment de  la  loi  mosaïque.  — Sur  l’influence  des  Talmu- 
distes  par  rapport  au  texte  hébreu  de  la  Bible,  voir 
Massore,  t.  iv,  col.  855.  Sur  les  Caraïtes,  ennemis  des 
traditions  talmudiques,  voir  t.  n,  col.  243.  — Les  deux  Tal- 
muds ont  été  publiés  à Venise  par  Bomberg,  de  1520  à 
1524.  On  a dans  Ugolini,  Thésaurus , une  traduction  latine 
de  19  traités  du  Talmud  de  Jérusalem,  t.  xvii,  xvm, 
xx,  xxv,  xxx,  et  de  trois  traités  du  Talmud  de  Babylone, 
t.  xix,  xxv.  Cf.  M.  Schwab,  Le  Talmud  de  Jérusalem, 
traduit,  Paris,  1878-1889;  Pinner,  Compendium  des 
hier,  und  bab.  Talmud,  Berlin,  1832;  Bédarride,  Étude 
sur  le  Talmud,  Montpellier,  1869  ; Darmesteter,  Le  Tal- 
mud, dans  Reliques  scientifiques , Paris,  18S0, 1. 1,  p.  1-53; 
Mielziner,  Introduction  to  the  Talmud,  Cincinnati, 
1894;  Bernfeld,  Der  Talmud,  sein  Wescn,  seine  Bedeu- 
tung  und  seine  Gescliichte,  Leipzig,  1900;  Schiirer, 
Gesch.  des  jüdischen  Vollies  im  Zeit.  J.  C.,  Leipzig, 
t.  i,  1901,  p.  125-136;  Herm.  Strack,  Einleitung  in 
den  Talmud,  Leipzig,  4e édit.,  1908.  H.  Lesètre. 

TALON  (hébreu  ’âqêb,  qarsôl ; Septante  : Trrspva; 
Vulgate  : talus,  calcanéum,  calx),  partie  postérieure 
du  pied.  — Dans  la  sentence  portée  contre  le  serpent 
tentateur,  il  est  dit  que  la  postérité  de  la  femme  lui 
écrasera  la  tète,  mais  que  lui  la  meurtrira  au  talon. 
Gen.,  m,  15.  Le  coup  porté  par  Satan  sera  donc  guéris- 
sable, tandis  que  celui  qu’on  lui  portera  sera  mortel. 
Quand  Jacob  vint  au  monde,-  il  tenait  par  la  main  le 
talon  de  son  frère  Ésaii,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
ya'âqob,  « Jacob  ».  Gen.,  xxv,  25  — Lever  le  talon 
contre  quelqu’un,  c’est  faire  acte  d’hostilité  contre  lui, 
en  cherchant  à écraser  celui  qui  est  à terre.  Ps.  xli 
(xl),  10;  Joa.,  xm,  18.  Entourer  le  talon  de  quelqu’un, 
c’est  le  talonner,  le  poursuivre  pour  lui  faire  du  mal. 
Ps.  xux  (xlviii),  6.  Le  talon  de  Juda  sera  meurtri  à 
cause  de  ses  iniquités,  Jer.,  xm,  22,  ce  qui  signifie  que 
ses  ennemis  l’attaqueront  et  le  blesseront  dans  sa  fuite. 
Dans  le  même  sens,  Job,  xvm,  9,  souhaite  que  le  filet 
soit  sur  les  talons  de  l’impie.  Les  talons  qui  ne  chan- 
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cellent  pas  sont  le  signe  de  la  sécurité.  Ps.  xviii  (xvn), 
37;  II  Reg.,  xxn,  37.  Les  versions  traduisent  le  mot  du 
Psaume  par  ï/yoç,  vestigium,  <c  trace  ».  C’est  d’ailleurs 
le  sens  que  prend  parfois  le  mot  « talon  »,  à cause  de 
l’empreinte  qu’il  laisse  sur  un  sol  meuble.  Ps.  lvi  (lv), 
7;  Cant.,  i,  18.  — Le  prophète  a de  l’eau  jusqu’à  la 
plante  des  pieds,  ’afsâyîm,  que  la  Vulgate  traduit 
par  « talons  ».  Ezech.,  xlvii,  3.  Les  deux  idées  sont 
d’ailleurs  connexes.  La  Vulgate  met  la  « plante  » pour 
les  « pieds  »,  Prov.,  vi,  28.  La  plante  des  pieds  s’appelle 
kaf  raglayim,  « le  creux  des  pieds  »,  no5oç,  ve- 
stigium pedis,  r/yoç  toO  7toodç,  pes.  Deut.,  n,  5;  xi,  24; 
xxviii,  65;  cf.  Gen.,  vin,  9.  L’expression  mik-kaf  ragla- 
yîm  ve  ad  qôdqod,  a7i'o  ?xv01J;  r ûv  ttoS&v  êio;  -c7]ç  xopv- 
cp-Tjç , a planta  pedis  usque  ad  verticem,  désigne  le  corps 


tout  entier.  Deut.,  xxviii,  35;  Job,  n,  7;  Is.,  i,6.  — On 
a retrouvé  des  amulettes  chananéennes  fabriquées  avec 
des  talons  humains.  Cf.  II.  Vincent,  Canaan,  Paris, 
1907,  p.  176.  11.  Lesètre. 

TAMARIS  ou  TAMARiSC  (hébreu  : êsél;  Sep- 
tante : apoupa;  Vulgate  : nemus),  arbre  aux  longs 
rameaux  étalés  à feuilles  menues. 

I.  Description.  — Ces  arbrisseaux  à rameaux  effi- 
lés et  pourvus  de  feuilles  écailleuses  ont  un  port  élégant 
comparable  à celui  des  bruyères  et  des  cyprès.  Leurs 
lleurs  très  petites  aussi  sont  réunies  en  panicules  très 
ramifiées  d’un  rose  plus  ou  moins  vif.  Chacune  d’elles 
comprend  un  calice  persistant  à 4 ou  5 divisions 
alternant  avec  autant  de  pétales  libres  et  des  étamines 
en  nombre  double.  L’ovaire  supère  et  trigone  se  ter- 
mine par  un  style  à 3 stigmates  dilatés,  et  contient  à j 
maturité  plusieurs  graines  pourvues  d’aigrette.  La  • 
floraison  qui  se  fait  soit  au  printemps  en  grappes  laté- 
rales portées  par  le  vieux  bois,  soit  dans  la  fin  de  l’été 
à l’extrémité  des  rameaux  de  l’année,  permet  d’y  re- 
connaître deux  séries.  Toutes  d’ailleurs  habitent  les 
sables  arides  et  imprégnés  de  sel,  près  de  la  mer  ou 
dans  les  dépressions  du  désert  dont  elles  forment  la  ^ 


végétation  la  plus  remarquable.  En  Palestine  on  les 
trouve  surtout  au  pourtour  de  la  mer  Morte,  sur  les 
rives  du  Jourdain  inférieur,  ou  le  long  du  littoral  médi- 
terranéen. 

Les  espèces  vernales  sont  le  T.  syriaca  (fig.  436)  à 
tleurs  pentamères  et  le  T.  tetragyna  à 4 divisions 
florales.  Le  T.  Jordanis  pour  ses  inllorescences  portées 
à la  fois  par  le  bois  d'un  an  et  par  les  pousses  nou- 
velles forme  la  transition  vers  les  espèces  du  second 
groupe.  La  plus  importante  parmi  ces  dernières  est  le 
T.  mannifera,  le  Tarfa  des  Arabes,  qui  garde  sa 
fraîcheur  au  milieu  de  l’aridité  désertique,  principale- 
ment au  voisinage  du  Sinaï.  Sous  la  piqûre  d’une 
cochenille  ses  rameaux  gonflés  de  sève  exsudent  un 
liquide  qui  se  concrète  en  manne  gommeuse  d’un 
jaune  sale,  d’un  goût  agréable  et  aromatique.  Le 
T.Nilolica  d’Égypte  en  est  très  voisin  et  s’en  distingue 
surtout  par  la  teinte  de  son  feuillage  vert  et  non 


glauque.  On  reconnaît  enfin  le  T.  arliculala  (fig.  437)  à 
ses  feuilles  qui  sont  engainantes  à la  base.  F.  Hy. 

IL  Exégèse.  — Le  mot  'êsél  se  présente  trois  fois 
dans  la  Bible.  Dans  Gen.,  xxi,  33,  on  voit  Abraham 
planter  un  'êsél  près  du  puits  de  Bersabée,  et  y invo- 
quer le  nom  du  Seigneur.  C’est  sous  un  'êsél,  dans  le 
haut-lieu,  que  se  tient  Saül,  à Gabaa,  entouré  de  sa 
cour.  I Reg.,  xxii,  6.  Les  os  de  Saül  et  de  ses  fils  sont 
enterrés  sous  le  êSél  de  Jabès.  I Reg.,  xxxi,  13.  (Dans 
le  passage  parallèle,  I Par.,  x,  12,  sans  doute  par  une 
méprise  de  copiste  le  'êsél  est  remplacé  par  un  térébin- 
the,  ’élâh.)  Dans  ces  trois  rencontres  la  Vulgate  traduit 
’êêél  par  nemus,  « un  bois  » ; les  Septante  ont  rendu  ce 
mot  par  apoupa,  qui  désigne  proprement  un  champ, 
une  terre  cultivée,  mais  aussi  un  lieu  planté  d’arbres, 
un  bois,  et  c’est  sans  doute  dans  ce  dernier  sens  qu’il 
paraît  pris  ici,  sens  suivi  par  la  Vulgate.  Aquila  traduit 
par  Ssvopdiva,  et  Symmaque,  par  cpuretav.  Sous  l’in- 
fluence de  ces  traductions  et  des  commentaires  de  cer- 
tains rabbins,  Celsius,  Hierobolanicon,  t.  r,  p.  539, 
n’a  voulu  voir  dans  ce  mot  hébreu  qu’un  nom  d’arbre 
en  général,  ou  un  bois. Mais  son  opinion  est  victorieu- 
sement combattue  par  J.  D.  Michaëlis,  Supplémenta 
ad  lexica  hebraica,  Gœtlingue,  1792,  t.  i,  p.  134-136.  Il 
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montre  que  le  mot  hébreu  'êsel  est  apparenté  à l’arabe  j 
Jyïf,  at/ial,  ou  plutôt  asal  (le  th  étant  prononcé  s(z)par  j 
les  Syriens  et  les  Égyptiens)  et  c’est  le  nom  du  tama-  ! 
ris.  Le  rapprochement  s’impose  également  avec  l’hié-  | 
roglyphe  | " j,  aser,  asri,  nom  égyptien  du  tamaris,  j 

oci  en  copte.  C’est,  dit  Ibn  Beïlhar,  Traité  des  simples,  I 
dans  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Biblioth.  \ 
nationale,  t.  xxm,  Paris,  1877,  p.  25,  un  arbre  de  grande  j 
taille  et  étalé  (fig.  438),  ayant  un  bois  et  des  rameaux 
verts  avec  des  reilets  rouges.  Sa  feuille  ressemble  au 
tliarfa  (Tamaris  nilotica).  Mais  l'aser  égyptien,  outre  j 
le  Tamaris  articulata,  comprenait  sans  doute  plusieurs  I 
autres  espèces  : on  en  trouve  maintenant  huit  en 
Égypte.  Les  débris  de  la  plante  recueillis  dans  les  tom- 
beaux, les  inscriptions  hiéroglyphiques  comme  celle  j 
du  scribe  Ana  (XVIIIe  dynastie' ou  celle  de  Knoumhotep 
(XIIe  dynastie),  Lepsius,  Denkmaler,  Abth.  II,  pi.  124,  | 


sudation  d’une  espèce  de  tamaris.  Voir  t.  iv,  col.  659- 
661.  Le  latin  myrica  signifie  le  tamaris,  et  par  exten- 
sion la  bruyère  : c’est  dans  ce  dernier  sens  qu’il  faut 
entendre  la  Vulgate  dans  1er.,  xvii,  6,  et  xlviii,  6 (t.  i, 
col.  1955). 

Voir  Prosper  Alpin,  De  plantis  Ægypti,  Leyde, 
1735,  t.  il,  p.  18;  E.  F.  C.  Rosenmiiller,  Handbucli 
der  biblischen  Alterthumskunde,  Leipzig,  1830)  Th.  IV, 
p.  244;  Fr.  Wœnig,  Die  P /Janzen  im  alten  Aegypten, 
1886,  Leipzig,  in-12,  p.  341;  V.  Loret,  Flore  pharao- 
nique, 2e  édit.,  Paris,  1892,  p.  79;  IL  B.  Tristram,  The 
natural  history  of  the  Bible,  8e  édit.,  Londres,  1889, 
p.  356.  E.  Levesque. 

TAMBOUR,  TAMBOURIN  (hébreu  : tôf;  Sep- 
tante : T\jjj.7tavov ; Vulgate;  tympanuni),  instrument 
de  percussion  formé  d’une  peau  tendue  sur  un  châssis 
et  que  l’on  frappe  avec  les  doigts  pour  obtenir  un  bruit 


(prouvent  qu’à  des  époques  reculées  le  tamaris  existait 
en  Égypte  et  y était  cultivé.  La  Palestine  et  la  Syrie 
comptent  à peu  près  le  même  nombre  d’espèces  : et  il 
en  estqui  atteignentdes  proportions  considérables,  trois 

Ià  quatre  mètres  de  circonférence,  et  douze  à quinze 
mètres  de  hauteur. 

Si  Abraham  planta  un  arbre  près  du  puits  de  Bersa- 
bée,  c’est,  reconnait-on  généralement,  en  témoignage 
que  ce  puits  était  sa  propriété.  Mais  pourquoi  choisit-il 
le  tamaris?  C’est,  dit-on,  parce  qu’il  n’y  a guère  d’autre 
espèce  d’arbre  qui  puisse  croitre  dans  ces  régions. 
Peut-être  aussi  attachait-on  dans  les  traditions  du  pays  1 
une  vertu  spéciale  au  tamaris.  « J'ai  souvent  entendu 
dire  aux  vieux  fellahin,  raconte  M.  Clermont-Ganneau, 
dans  la  Revue  critique,  Paris,  1879,  p.  182-183,  que 
lorsqu  on  voulait  fixer  à jamais  une  limite  contestée, 
on  creusait  après  accord  une  fosse  dans  laquelle  on 
enterrait  des  coquilles  d’œufs  et  du  charbon  et  à côté 
1 on  plantait  un  tamaris  (arbre  de  longue  vie),  c’est-à- 
dire  l’arbre  même  planté  par  Abraham.  » Chez  les 
Égyptiens  le  tamaris  passait  pour  un  arbre  sacré  : il 
en  était  sans  doute  de  même  dans  le  pays  de  Chanaan  : 
de  là,  la  coutume  d’enterrer  aux  pieds  d’un  tamaris 
(comme  on  le  faisait  pour  le  chêne,  Gen.,  xxxv,  8,  ou 
pour  le  térébinthe).  C’est  encore  la  coutume  de  faire 
reposer  les  santons  près  d'un  arbre  sacré. 

Certains  auteurs  ont  voulu  voir  la  manne  dans  l’ex- 


rythmé,  propre  à marquer  les  mouvements  de  la  danse 
et  la  mesure  des  chants. 

I.  Description.  — L’archéologie  égyptienne  nous 
fournit  de  nombreuses  représentations  d’un  type  de 
tambourin  carré  ou  rectangulaire,  dont  le  châssis  est 
déformé,  sous  l’effet  de  la  traction  de  la  peau  tendue,  par 
la  courbure  des  bords  vers  l’intérieur  et  par  les  angles 
terminés  en  pointe.  Voir  Danse,  t.  ii,  fig.  474,  col.  1287. 
Tel  était  vraisemblablement  l’instrument  que  la  Bible 
met  aux  mains  deMarie  et  des  femmes  d’Israël  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge.  Exod.,xv,  20.  Ce  tambourin 
carré  est  demeuré  en  usage  chez  les  tribus  sahariennes. 
Salvador  Daniel,  La  musique  arabe,  Alger,  1879,  p.  69. 
Il  semble  avoir  disparu  du  reste  de  l’Orient;  cependant 
il  a existé  jadis  en  Syrie,  comme  l’indique  le  nom  de 

« carré»,  dans  la  version  syriaque.  Exod.,  xv,  20  ; 

Judith,  lit,  7.  Mais  le  tambourin  syrien,  adopté  sans 
doute  par  les  Hébreux  après  leur  entrée  en  Palestine, 
était  de  forme  circulaire,  tel  qu’on  le  trouve  dans  tout 
le  reste  de  l’Asie  dès  une  haute  antiquité.  Dans  l’Orient 
moderne,  le  cercle  de  bois  formant  le  châssis  de 
l’instrument,  est  recouvert  d’une  peau  corroyée  de 
chèvre,  de  gazelle  ou  d’antilope,  qu’on  assujettit  par 
une  ligature  ou  un  collage.  Des  rondelles  légères  en 
métal,  engagées  dans  les  trous  du  cerceau  et  mises  en 
vibration  par  la  percussion  sur  la  peau  tendue  ou  par 
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les  secousses  données  à l’instrument,  produisent  un 
composé  du  battement  sourd  de  la  peau  et  du  tinte- 
ment métallique  des  sonnailles  (f'ig.  439).  Exception- 
nellement, un  second  disque  de  peau  recouvre  l’autre 
côté  du  châssis. 

Le  tambourin  est  tenu  de  la  main  gauche  devant  la 
poitrine;  on  le  tapote  avec  les  doigts  de  la  main  droite, 
et  aussi  de  la  main  gauche  quelquefois.  On  varie  les 
sons  en  frappant  tantôt  au  milieu  du  disque  de  peau, 
où  la  résonnance  est  plus  pleine,  tantôt  plus  ou  moins 
près  de  la  circonférence^  pour  rendre  le  son  plus  aigu 
et  plus  maigre.  Les  chanteuses  et  les  danseuses  orien- 
tales s’accompagnent  elles-mêmes  avec  le  tambourin, 
qu’elles  agitent  au-dessus  de  l’épaule  et  au-dessus  de 
la  tête,  en  le  secouant  et  en  le  frappant  avec  les  mains. 
Le  cerceau  du  tambourin,  diversement  orné,  se  fait  en 


439.  — Égyptienne  moderne  jouant  du  tambourin. 


bois  très  léger.  11  mesure  0,05  centimètres  environ  de 
hauteur,  sur  0,20  à 0,25  de  diamètre.! 

Les  monuments  égyptiens  mettent  le  plus  souvent  le 
tambourin  aux  mains  des  femmes,  comme  le  sistre  et 
les  castagnettes,  et  la  Bible  confirme  cet  usage,  comme 
le  montreront  les  textes  ci-après;  tel  est  l’usage  actuel 
en  Orient.  Cependant  en  Assyrie,  même  en  Égypte,  et 
dans  l'Orient  moderne,  les  hommes  battent  aussi  du 
tambourin  dans  les  marches  religieuses  ou  militaires 
et  dans  les  concerts  musicaux.  Voir  fig.  381.  t.  iv, 
col.  1349,  le  dixième  musicien. 

Le  mot  hébreu  tôf  («  frapper  »,  « tapoter  », 

cf.  ^31),  qui  désigne  le  tambourin,  répond  à l’arabe  > , 
dufj,  nom  sous  lequel  sont  comprises  différentes  sortes 
de  tambourins,  notamment  le  petit  tambourin  de  con- 
cert appelé  jjL,  riqq,  et  le^Ui,  târ,  « cerceau  »,  surtout 
employé  dans  les  harems.  Le  type  de  ces  instruments 
et  ses  procédés  de  percussion  se  retrouvent  exacte- 
ment dans  l’usage  du  tambour  de  basque,  1 ’aduffa 
espagnole,  dont  le  nom  n’est  autre  que  le  duff  arabe. 
Le  tambour  de  basque  se  joue  de  même  dans  tous  les 
pays  méditerranéens.  Anciennement,  les  Grecs  l’attri- 
buaient aux  Bacchantes  et  aux  prêtresses  de  Cybèle. 

L’Orient  possède  d’autres  sortes  de  tambourins, 


dont  le  principal,  darabukkéli,  est  fait  d’une  sorte 
d’entonnoir  en  bois,  d’un  vase  à long  col  en  terre 
cuite,  d’une  courge,  qui  porte  une  peau  tendue  sur  la 
partie  la  plus  évasée.  L'extrémité  allongée  formant  le 
manche  se  tient  sous  le  bras  gauche.  Cet  instrument 
est  aussi  soutenu  par  une  courroie  passant  sur  le  cou. 
On  le  frappe  avec  les  doigts.  Les  sons  sourds  mais  nets 
s’entendent  de  très  loin  et  rythment  fortement  la 
danse  et  le  vers.  Le  même  type  d’instrument  existe  en 
Perse,  avec  son  nom  modifié  de  dambecje.  On  le  fait 
de  bois  léger  et  on  le  soutient  à l’aide  d’une  courroie. 
Les  Persans  emploient  aussi  pour  la  musique  de 
chambre  le  tambourin  en  forme  de  cerceau,  de  bois  de 
saule,  très  plat,  garni  d’anneaux  de  métal;  et,  dans  la 
musique  populaire,  le  tabule  de  bois  dur  en  forme  de 
cône  tronqué,  joué  avec  deux  baguettes.  V.  Advielle, 
La  musique  chez  les  Persans  en  1885,  Paris,  1885, 
p.  13,  14. 

L’extension  des  formes  du  tambourin  a produit  en 


440.  — Tambour  égyptien.  Musée  du  Louvre. 


Orient  diverses  formes  de  tambours.  Citons  le  bendir, 
grand  tambour  arabe,  du  diamètre  de  0ra40  et  dont  le 
cercle  est  aussi  garni  de  lamelles  de  métal  et  la  peau 
soutenue  à l’intérieur  par  cinq  cordes  de  boyau  pour 
renforcer  la  vibration;  le  tabb,  dont  il  existe  deux 
variétés,  le  tabb  égyptien  et  le  tabb  damasquin  ou 
syrien,  monté  en  cuivre  et  garni  de  parchemin.  Il 
s’emploie  dans  les  réjouissances  et  spécialement  dans 
les  processions  de  derviches.  En  Perse,  le  dohol,  tam- 
bour de  grande  dimension,  se  fait  de  même  en  cuivre 
ou  en  terre  cuite.  Il  est  de  forme  arrondie.  Enfin  la 
naqqara arabe,  nagere  persane,  est  un  double  tambour 
demi-sphérique,  en  cuivre,  mais  aussi  en  bois  ou  en 
terre.  L’une  des  deux  parties  est  plus  petite  que  l’autre. 
L’exécutant  les  frappe  alternativement  ou  conjointement, 
au  moyen  de  baguettes.  Ces  types  de  grande  dimension 
ont  obligé  en  effet  les  exécutants  à substituer  au  mode 
primitif  de  percussion  manuelle  l’emploi  d’une,  puis  de 
deux  baguettes  de  bois  ou  même  de  métal,  ou  encore 
d’un  os  de  bœuf  rembourré. 

Les  anciens  Égyptiens  avaient  aussi  le  tambour  mili- 
taire, en  formede  cylindre  ou  de  tonneau,  garni  de  peau 
sur  les  deux  surfaces  (fig.  440).  On  le  portait  horizon- 
talement à la  hauteur  de  la  ceinture  et  soutenu  par  une 
courroie  passant  sur  la  nuque;  le  musicien  frappait  à 
coups  de  poing  à droite  et  à gauche.  Voir  fig.  441.  Lors- 
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qu’il  nejouait  pas,  le  tambourier  portait  son  instrument 
sur  le  dos. 

2»  Usage.  — Comme  tous  les  instruments  de  percus- 
sion, le  tambourin  appartient  à une  antiquité  très  recu- 
lée et  se  trouve,  en  ell'et,  dans  les  plus  anciennes  par- 
ties de  l’Écriture.  C’est  toujours  un  signe  de  joie  et  de 


441.  — Tambourier  égyptien  portant  son  instrument. 
D'après  Wilkinson,  Manners,  2'  édit.,  t.  i,  fîg.  229,  p.  460. 

fête,  et  il  ligure  dans  la  Genèse,  avec  les  petites  harpes,  aux 
mains  des  serviteurs  de  Laban.  Gen.,  xxxi,  27.  Il  accom- 
pagne le  chant,  sans  autres  instruments.  Exod.,  xv,  20. 
Aujourd’hui  encore  le  tambourin  est  souvent  le  seul 
accompagnement  du  chant.  La  Bible  le  joint  aussi  à la 
danse,  Jer.,  xxxx,  4;  à la  danse  et  au  chant,  I Sam. 


ix,  39.  Nous  le  trouvons  enfin  dans  la  procession  du 
transport  de  l’Arche,  avec  tous  les  instruments  de 
musique,  II  Sam.  (Reg.),  vi,  6;  I Par.,  xm,  8.  Dans 
cette  circonstance  le  tambourin  est  joué  par  des 
hommes.  L’emploi  religieux  du  tambourin  est  aussi 
attesté  par  les  textes  des  Psaumes  cxlix,  4,  et  cl,  4. 
Jouer  du  tambourin  se  dit  qsn.  Ps.  i.xviii  (lxvii),  26. 
La  Bible  ne  donne  pas  de  texte  relatif  à l’usage  du  tam- 
bour. 

C’est  à l’exemple  des  Arabes  que  les  Européens  au 
xne  siècle  donnèrent  définitivement  place  au  tambour 
dans  la  musique  instrumentale.  C’est  d’eux  aussi  que 
les  timbales,  sorte  de  tambours  hémisphériques  en 
métal,  très  sonores,  dont  usaient  les  troupes  sarrasines, 
passèrent  en  Occident  avec  leur  nom  arabe  de  naqrja- 
rah,  naqqayrah,  transcrit  nacaire  par  nos  chroni- 
queurs. Joinville,  Histoire  de  saint  Louis,  c.  uv, 
édit.  Wailly,  Paris,  1881,  p.  112.  Voir  aussi  Du  Cange 
au  mot  nacara.  Le  tambour  perfectionné  dans  sa 
construction  et  dans  son  emploi,  et  surtout  la  timbale, 
maintenant  harmonisée, possèdent  dans  nos  orchestres 
une  place  que  ne  faisait  pas  soupçonner  le  tambourin 
primitif  dont  ces  instruments  descendent. 

J.  Parisot. 

TANCHUMA  BEN  A B B A , a uteur  d’un  commen- 
taire hagadique  du  Pentateuque.  Voir  Midrascii,  i,  7, 
t.  iv,  col.  1078. 

TANIS  (héb  reu  : Sô'an;  Septante  : Tavîç),  ville  de 
la  Basse-Égypte  (fig.  442).  — I.  Description.  — Tanis,dit 
Brugsch,  dans  une  conférence  faite  en  français  à 
Alexandrie,  La  sortie  des  Hébreux  d'Égypte,  Alexan- 
drie, 1874,  p.  20,  Tanis  « était  située  sur  les  deux  côtés 
de  la  branche  tanitique  du  Nil,  qui,  aujourd’hui  est 
réduite  à un  simple  canal.  Au  temps  antique  de  l’his- 
toire et  au  moins  trente  siècles  avant  notre  époque, 
l'embouchure  tanitique  avait  une  telle  largeur,  près  de 
Tanis,  que  les  galères,  qui  avaient  traversé  la  mer, 
jetaient  l’ancre  au  port  de  la  ville...  Nous  possédons  un 
dessin  de  Tanis,  gravé  grosso  modo  sur  une  des  mu- 
railles du  grand  temple  de  Karnak.  Ce  curieux  dessin 


442.  — Tanis.  État  actuel. 


(Reg.),  xvii,  6;  Jud.,xi,  34;  aux  cymbales,  Judith,  xxvi,  1 
2;  à la  danse  et  aux  autres  instruments,  Judith,  m,  \ 
10;  aux  instruments  à cordes  pour  accompagner  le 
chœur  de  danse,  Ps.  cxlix,  4;  Is. , xxix,  8;  xxx,  32, 
ou  dans  un  cortège,  Ps.  lxviii  (lxvii),  26;  aux  flûtes 
et  aux  cordes,  .Tob,  xxi,  12,  dans  le  festin,  Isaïe,  v,  12; 
à divers  instruments  dans  un  cortège  nuptial.  I Mac-h., 


date  de  l’époque  de  Séti  Ier,  père  de  Ramsès  II.  Il  n’est 
pas  difficile,  malgré  la  simplicité  des  lignes,  d’y  dis- 
tinguer aux  deux  bords  du  Nil,  les  deux  parties  de  la 
ville,  jointes  l’une  à l’autre  au  moyen  d’un  pont.  Le 
lleuve  y est  indiqué  par  la  présence  de  crocodiles  et  de 
plantes  aquatiques.  La  mer,  également  reproduite,  est 
caractérisée,  dans  un  coin  du  dessin,  par  des  figures  de 
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poissons  de  mer.  » L’ancienne  branche  tanitique  n’est 
plus  aujourd’hui  qu’un  canal,  le  canal  du  Mùiz,  qui, 
quoique  petit,  est  cependant  navigable  et  encore  au- 
jourd’hui souvent  sillonné  parles  barques  des  pécheurs 
qui  font  dans  le  lac  Menzaléh  d’abondantes  captures. 
Mariette,  et  d’autres  voyageurs  après  lui,  ont  remarqué 
que  ces  pêcheurs  et  les  autres  habitants  indigènes  des 
environs  ont  un  type  différent  de  celui  du  fellah  des 
autres  parties  de  l’Égypte.  Par  la  structure  de  leurs 
membres,  leur  taille,  le  profil  moins  fin  de  leur  visage, 
ils  se  distinguent  du  Copte  qu’on  retrouve  dans  le 
reste  du  pays;  ils  rappellent  exactement  les  figures 


plaine  avec  le  centre  de  Tanis,  le  nom  de  Sokkot  Zoân, 
« la  plaine  de  Zoân  »,  nom  dont  l’origine  remonte  jus- 
qu’à l’époque  de  Ramsès  II.  L’auteur  du  Psaume  lxxviii 
(Vulgate,  lxxvii),  12,  48,  se  sert  exactement  de  la  même 
expression  (sedêh-Sô'an)  en  voulant  rappeler  aux  Hé- 
breux contemporains  les  miracles  que  Dieu  fit  devant 
les  ancêtres  des  enfants  d’Israël  en  Égypte  dans  la  plaine 
de  Zoân.  » 

11.  Histoire.  — Le  livre  des  Nombres,  xm,  23,  dit 
que  Tanis  fut  bâtie  sept  ans  après  Hébron,  mais  nous 
ignorons  à quelle  date  remonte  la  fondation  d’Hébron; 
nous  savons  seulement  que  c’est  une  ville  très  an- 
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443.  — Sphinx  représentant  un  roi  Byksos.  Musée  du  Louvre. 


des  sphinx  qui  représentent  les  Hyksos  ou  rois  pas- 
teurs (fig.  443),  de  l’un  desquels  Joseph  fut  premier 
ministre.  Ce  sont  des  Sémites,  descendants  de  ceux 
qui  furent  maîtres  de  ces  contrées  sous  les  rois  pas- 
teurs et  qui  devinrent  ensuite  les  serfs  de  ceux  dont 
ils  avaient  été  d’abord  les  vainqueurs.  Sur  ces  Khalou, 
restes  des  Sémites  dans  le  Delta,  voir  A.  Mariette,  Note 
s^ü'  les  Baschmourites  et  les  Biamites,  dans  les  Mé- 
langes cV archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  Paris, 
1873,  p.  91-93;  Deuxième  lettre  de  M.  Mariette  à 
M.  de  Rongé  sur  les  fouilles  de  Tanis,  dans  la  Revue 
archéologique,  mai  1862,  p.  297-304. 

L’emplacement  de  Tanis,  devenu  aujourd’hui  une 
plaine  sablonneuse,  est  couvert,  dit  Brugsch,  L'Exode  et 
les  monuments  égyptiens,  1870,  p.  19-20,  « de  ruines 
gigantesques,  de  colonnes,  de  piliers,  d’obélisques,  de 
sphinx,  de  stèles  et  de  pierres  de  construction;  tous 
ces  débris  taillés  dans  la  matière  la  plus  dure  du  gra- 
nit de  Syène  représentent  la  position  de  cette  ville  de 
Tanis  à laquelle  les  textes  égyptiens  et  les  auteurs  clas- 
siques s’accordent  à donner  l’épithète  d’une  grande  et 
splendide  ville  en  Égypte  (fig.  444).  Selon  les  inscrip- 
tions géographiques,  les  Égyptiens  ont  donné  à cette 


cienne.  Les  monuments  égyptiens  nous  apprennent 
qu’elle  fut  embellie  par  les  pharaons  de  la  XIIe  et  de 
la  XIIIe  dynastie.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient,  4e  édit.,  1886,  p.  100,  122,  124.  Elle 
devint  la  capitale  des  rois  pasteurs,  qui  se  plurent  à 
l’orner,  et  c’est  sous  l'un  d’eux  que  Joseph  devint 
premier  ministre  et  que  Jacob  et  sa  famille  s’établirent 
dans  le  Delta,  dans  la  terre  de  Gessen.  Les  Hyksos 
furent  vaincus  par  le  pharaon  indigène,  Ahmès,  et 
Tanis  tomba  en  ruines.  Mariette,  Notice  des  monuments, 
p.  272-273.  Ramsès  II  la  restaura  et  en  fit  un  de  ses 
| séjours  préférés.  Mariette,  Lettres  sur  les  fouilles  de 
: l'anis,  dans  la  Revue  archéologique,  1860,  t.  iv,  p.  97 
| sq.  Pour  les  campagnes  des  Égyptiens  en  Asie,  la 
I grande  route  qui  les  conduisait  en  pays  ennemi  partait 
| de  ce  point  et  c’est  là  que  les  pharaons  concentraient 
I leur  armée  pour  se  mettre  en  marche  vers  l’Orient. 

! II.  Brugsch,  La  sortie  des  Hébreux  d’Égypte,  p.  19- 
20.  Ramsès  II  résidait  probablement  à Tanis  au  mo- 
ment de  la  naissance  de  Moïse;  son  fils  et  successeur  y 
habitait  certainement  lorsque  Moïse  vint  l’y  forcer  par 
les  plaies  d’Égypte  de  permettre  aux  Israélites  de  se 
rendre  au  Sinaï.  Ni  la  Genèse  ni  l’Exode  ne  nomment 
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Tanis,  mais  le  Psaume  lxxvii,  12,43,  dit  formellement 
que  les  miracles  libérateurs  se  produisirent*  dans  la 
plaine  de  Tanis.  » 

Après  le  grand  événement  de  la  délivrance  du  peuple 
hébreu  du  joug  égyptien,  Tanis  ne  reparaît  plus  que  du 
temps  d'Isaïe.  Le  grand  prophète,  prédisant  l’invasion 
de  l’Egypte  par  les  Assyriens  sous  leur  roi  Asaraddon 
(t.  i,  col.  1059)  ou  Assurbanipal  (t.  i,  col.  1144),  et  le 
mal  qu’elle  fera  à ce  pays,  dit  que  les  princes  de 
Tanis  donneront  au  pharaon  des  conseils  insensés. 
Is.,  xix,  11,  13.  Asaraddon  battit  Tharaca  et  le  repoussa 


criptions  historiques  de  ce  roi,  racontant  cette  expédi- 
tion, a été  publié  parPinches,  A new  Fragment  of  the 
History  of  Nebucadnezar  III,  dans  les  Transactions 
of  the  Society  of  Biblical  Archæology , t.  vu,  1882,  p.  210- 
225.  Voir  aussi  Schrader,  Keilinschriftiche  Bibliothek 
t.  m,  part  2,  p.  140-141 . 

TANNAîTES  ou  « répétiteurs  » de  la  tradition,  nom 
donné  à sept  célèbres  docteurs  juifs  qui,  aussitôt  après 
la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  se  groupèrent  autour 
de  Jochanan,  le  principal  d’entre  eux,  à Jamnia  ou 


414.  — Monuments  ruinésdeTanis,  misaujourpai'lesfouilles.  D'aprèsEbers,  Aegypten  inBild  und  Wort,  Stuttgart,  1879,  in-f»,  1. 1,  p.  111. 


en  Ethiopie.  G.  Smith,  Egyptian  Campaign  of  Esar- 
haddon,  dans  Zeitschrift  für  agyptische  Sprache, 
1868,  p.  91-94;  Budge,  The  History  of  Esarhaddon, 
p.  124-129.  Son  fils  Assurbanipal  fut  obligé  de  faire 
une  nouvelle  campagne  contre  Tharaca,  cinq  années 
après;  il  le  battit  de  nouveau  et  établit  des  gouverneurs 
dans  les  principales  villes  d’Égypte.  Après  son  départ 
éclata  une  révolte  nouvelle  dont  Sarloudari  de  Tanis 
était  un  des  principaux  chefs.  Les  gouverneurs  assy- 
riens parvinrent  à étouffer  la  révolte  et  à saisir  les  chefs 
de  la  conjuration.  Sarloudari  fut  envoyé  à Ninive  chargé 
de  chaînes  et  Tanis  saccagée.  II.  Brugsch,  Geschichte 
Aegyptens  nach  den  Denkmalern , in-8°,  Lei  pzig,  1877, 
p.  120-121. 

Ézéchiel  nomme  aussi  Tanis  dans  une  de  ses  pro- 
phéties : il  annonce  qu’elle  sera  brûlée  dans  la  cam- 
pagne que  fera  Xabuchodonosorcontre  l’Égypte.  Ezech., 
xxx,  14  (texte  hébreu).  Dans  ce  passage,  la  Vulgate  a 
rendu  tpô'an  par  Taphnis.  C’est  la  dernière  fois  que  son 
nom  se  lit  dans  l’Ancien  Testament.  La  campagne  de 
Nabuchodonosor  en  Égypte  eut  lieu,  d’après  Josèphe, 
Anl.  jud.,  X,  ix,  7,  cinq  ans  après  la  prise  de  Jéru- 
salem par  les  Chaldéens.  Un  fragment  des  rares  ins- 


Jabné,situéâ  quatre  heures  au  sud  de  Jaffa, et  y recon- 
stituèrent le  sanhédrin  dont  l’autorité  fut  reconnue  par 
l’ensemble  des  Juifs.  Jochanan  eut  pour  successeur 
Tan  80  Gamaliel  II  et  celui-ci  eut  pour  un  de  ses  plus 
importants  successeurs  Rabbi  Akiba  (voir  t.  i,  col.  697). 
Le  petit-fils  de  Gamaliel  II,  Rabbi  Juda  Ben-Simon, 
transféra  le  sanhédrin  de  Jamnia  à Sepphoris  dans  la 
Ilaute-Galilée  et  clôtura  l’ère  des  Tannaïtes,  en  fixant 
par  écrit  la  Mischna.  Voir  Mischna,  t.  iv,  col.  1729; 
AV.  Bâcher,  Die  Agada  der  Tannaïten,  in-8°,  Stras- 
bourg, 1884. 

TANNEUR  (Nouveau  Testament  : pupo-eô;).  Simon 
qui  logea  saint  Pierre  à Joppé  était  tanneur.  Act.,  IX, 
43.  47oir  Corroyeur,  t.  n,  col.  1027;  Simon  13,  t.  v, 
col.  1743. 

TANTE  (hébreu  : dûdâli,  féminin  de  dûd,  « ami, 
oncle  » ; Septante  : Suyavrip  toü  àSsl.cpoü  roO  Tcx-rpô;),  se 
dit  spécialement  dans  l’Ecriture  de  la  sœur  du  père. 
Lev.,  xviii,  14;  xx,  20.  Dans  ce  dernier  et  seul  passage 
la  Vulgate  traduit  aniitæ , dans  xviii,  14,  uxor  pat  rut. 
Arnram  épousa  sa  tante  (Vulgate  : palruelem  suant), 
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Jochabed,  dont  il  eut  pour  fils  Aaron  et  Moïse.  Exod., 
VI,  20.  Ailleurs  la  qualité  de  tante  n’est  marquée  qu’in- 
directement  et  par  périphrase,  comme  pour  Josaba  qui 
sauva  son  neveu  Joas  de  la  fureur  d’Athalie.  IV  Reg., 
xi,  2. 

TAON.  Voir  Mouche,  t.  iv,  col.  1325. 

TAPHETH  (1  îébreu  : Tâfat,  « ornement  » ; Septante  : 
Tscpà0),  fille  de  Salomon  et  femme  de  Benabinadab,  un 
des  douze  préfets  de  Salomon,  chargé  du  district  de 
Nephath-Dor.  IV  Reg.,  iv,  11. 

1.  TAPHNÈS  (héb  reu  : Tahpenês;  Septante  : 
©3xe|j.Lva),  belle-sœur  de  l’Iduméen  Adad  et  femme  d’un 
pharaon  qui  donna  en  mariage  la  sœur  de  sa  propre 
femme  à Adad,  lorsque  celui-ci  s’était  retiré  à la  cour 
d’Égypte,  probablement  dans  le  Delta.  L’Égypte  était 
alors  divisée  en  plusieurs  dynasties  et  par  conséquent 
sa  puissance  était  affaiblie.  Le  nom  du  pharaon  auprès 
de  qui  Adad  s’était  réfugié  ne  peut  être  déterminé.  — 
Les  Septante,  dans  une  addition  au  chapitre  xn  de 
III  Rois,  disent  que  Sésac  donna  pour  femme  à Jéroboam 
Ano,  sœur  de  Thékémina.  Quelle  que  puisse  être  la 
valeur  de  ce  passage  de  la  version  grecque,  il  ne  peut  y 
être  question,  tant  d'années  après,  d’une  sœur  de 
Taphnès,  la  femme  du  pharaon.  Voir  F.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  ni,  p.  263. 

2.  TAPHNÈS,  TAPHNIS  (hébreu  : Tahpanhês, 
Jer.,  xliii,  7,  8,  9,  etc.;  Tehafnehês,  Ezech.,  xxx,  18; 
Septante  : Ta<pvdt;,  TaœvoR;  Yulgate  : Taphne,  Taphnis), 
ville  d’Égypte.  Elle  était  située  à la  frontière  orientale 
du  Delta.  Sa  situation,  longtemps  inconnue,  est  mainte- 
nant fixée  : c’est  la  Daphné  des  auteurs  classiques; 
aujourd’hui  Tell  Defnéh,  souvent  écrit  Tell  Defennéh, 
à 16  milles  romains  de  Péluse.  Murray’s  Handbook  for 
travellers  in  Egypt,  6e  édit.,  Londres,  1880,  p.  328.  L’éty- 
mologie du  nom  est  incertaine  ; la  dénomination  actuelle 
parait  provenir  du  grec.  Ce  n’est  plus  qu’un  monceau 
désolé  de  ruines,  à peu  de  distance  des  marais  du  lac 
Menzaléh,  non  loin  du  désert.  Autrefois  ce  pays  était 
au  contraire  une  plaine  cultivée  et  fertilisée  par  la 
branche  pélusiaque  du  Nil,  aujourd’hui  obstruée. 
Ce  qui  rend  Taphnès  particulièrement  intéressante,  j 
c’est  qu’il  y a eu  une  colonie  sémitique  dès  l’époque  de  j 
Jérémie  (fig.  445).  M.  Flinders  Petrie  a fait  en  1886 
sur  l’emplacement  de  la  ville  ancienne,  des  fouilles 
dont  il  a rendu  compte  dans  son  livre,  Nebesheh  and 
Defenneh,  Londres,  1888.  Il  y a ià  trois  monceaux  de 
ruines  séparés  les  uns  des  autres  par  une  distance  qui 
varie  d’un  à trois  ou  quatre  kilomètres.  L’espace 
intermédiaire  est  couvert  de  débris  de  pierres  et  de 
poteries,  avec  des  restes  de  fondations  en  briques;  un  j 
des  monceaux  parait  ptolémaïque  et  romain.  Le  troi- 
sième est  entièrement  composé  d'un  vaste  amas  de 
briques  brûlées  et  noircies,  restes  d’un  vaste  édifice 
qui  dominait  au  loin  la  plaine.  En  arrivant  en  ce  lieu 
vers  le  soir,  M.  Petrie  vit  ces  ruines,  se  dressant  dans  les 
airs  et  tout  empourprées  par  les  feux  du  soleil  couchant. 

Il  apprit  alors  des  habitants  du  pays,  non  sans  surprise, 
qu’on  désignait  ce  Tell  sous  le  nom  d’ El-Kasr  el-Bint 
el-Yahudi,  « le  Château  de  la  fille  du  Juif  ».  Ayant 
fouillé  les  ruines  et  en  particulier  le  Kasr  ou  forteresse, 
qui  formait  la  partie  pincipale,  il  constata  que  cet  édi- 
fice avait  été  construit  par  Psammétique  Ier,  vers  666 
jj  665  avant  J.-C.,et  il  trouva  dans  une  des  chambres 
un  sceau  de  bronze  d’Ahmès  (fig.  446).  Mais  sa  décou- 
verte la  plus  intéressante  est  celle  qu’il  raconte  en  ces 
termes  dans  un  extrait  de  son  journal,  publié  par  le 
Times,  Pharaoh’s  Huuse  in  Tahpanlies,  18  juin  1886  : J 
(.  En  dehors  des  bâtiments  du  Kasr,  je  découvre,  au 
moyen  de  tranchées  répétées,  une  surface  d’environ 
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trente  mètres  de  long  sur  dix-huit  mètres  de  large, 
toute  pavée  en  briques  reposant  sur  le  sable  devant 
l’entrée  de  l’édifice,  à l’angle  oriental.  La  route  faisait 
un  coude  entre  les  bâtiments  et  cette  plate-forme.  Cette 
plate-forme  n’offre  aucune  trace  de  chambres  et  semble 
avoir  été  en  plein  air,  afin  de  servir  aux  usages  exté- 
rieurs, tels  que  chargement  et  arrangement  d’objets 
divers,  etc.  C’est  juste  la  place  dont  on  a besoin  pour 
la  vie  journalière  et  telle  que  se  la  ménagent  les  pauvres 
villageois  eux-mêmes  devant  leurs  maisons,  où  ils 
nivellent  une  couche  de  limon,  après  l’avoir  battue,  et 
l’entretiennent  bien  unie  et  bien  propre.  C’est  une 


445.  — Dieu  sémitique  de  Taphnès. Musée  du  Caire. 

D’après  W.  M.  Miiller,  Egyptological  Researches,  in-4", 
Washington,  1906,  pl.  40. 

chose  curieuse  combien  tout  cela  correspond  exacte- 
ment à l’aire  en  briques  qui  était  placée  à l’entrée  de 
la  maison  du  pharaon  à Tapîmes.  Jer.,  xliii,  9.  » Le 
prophète  Jérémie  avait  été  en  effet  emmené  de  vive  [ 
force  à Taphnès  par  les  Juifs  qui  s’étaient  enfuis  de  h 
Jérusalem  et  il  avait  fait  cette  prophétie  : « Prends  de 
grosses  pierres  dans  la  main  et  cache-les,  en  présence  I 
des  hommes  de  .Juda,  dans  le  mortier,  dans  la  pJate- 
forme  en  briques  qui  est  à l'entrée  de  la  maison  du  ( 
pharaon  à Taphnès,  et  dis-leur  : Ainsi  parle  Jéhovah  < 
Sabaoth,  Dieu  d’Israël  : Voici  que  j’enverrai  et  que  je  j 
prendrai  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  sep-  i 
viteur,  et  je  placerai  son  trône  sur  ces  pierres  que  j’ai  1 
cachées,  et  il  dressera  sa  tente  royale  au-dessus  d’elles  1 h 
et  il  viendra  et  il  frappera  l’Égypte.  » Jer.,  xliii,  9-10.  1 
La  Vulgate  a traduit  la  plate-forme  en  briques  par  1 
« la  crypte  qui  est  sous  le  mur  de  briques  ».  — «Cette 
plate-forme  ou  mastaba,  dit  M.  Petrie,  Nebesheh  (Am)  || 
and  Defenneh  ( Tahpanhês ),  p.  51,  est,  âne  pas  s’y  mé-  / 
prendre,  l’ouvrage  en  brique  ou  pavé  qui  est  à l'entrée  ( 
delà  maison  du  pharaon  à Tahpanhês.  C’est  là  qu’eut 
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lieu  la  cérémonie  décrite  par  Jérémie  devant  les 
chefs  des  fugitifs  rassemblés  sur  la  plate-forme  et 
c’est  là  que  Nabuchodonosor  dressa  sa  tente  royale.  » 
Les  pluies  ont  détérioré  la  plate-forme  et  en  ont  dé- 
nudé la  surface  de  sorte  que,  quoiqu’elle  ait  près 
du  palais  de  soixante  à quatre-vingt-dix  centimètres, 
elle  est  réduite  en  beaucoup  d’endroits  à quelques 
centimètres  et  a tout  à fait  disparu  à l’angle  nord- 
ouest. 

La  maison  du  pharaon  a été  détruite  par  le 
feu;  elle  était  au  milieu  d’un  camp  où  l’on  a re- 
trouvé des  pointes  de  flèches  et  de  nombreux  débris 
de  poteries  grecques  et  romaines.  Dans  les  fondations 
du  bâtiment  central,  on  a découvert  le  nom  de  Psam- 
métique  Ier,  son  fondateur.  On  n’a  guère  de  traces  de 
l’existence  de  Taphnès  avant  ce  pharaon.  Mais  elle 
devint  alors  une  localité  importante,  comme  il  ressort 


4'j6.  — Sceau  en  bronze  d'Ahmès. 

- D'après  Fl.Petrie,  Tant  s,  part,  n,  Nebesheh  (Am)  ancl  Defenneh 
( Talipanhes ),  in-4%  Londres,  1S88,  part.  II,  pl.  xli,  fîg.  76. 

du  livre  de  Jérémie  qui  la  nomme,  n , 16  ; xliv,  1 ; xlvi, 
14.  en  la  mettant  au  même  rang  que  Memphis.  Les  poids 
qu’on  a trouvés  dans  ces  ruines  attestent  par  leur 
nombre  et  leur  variété  qu’il  y eut  là  un  grand  centre 
de  commerce;  et  sa  position  près  de  la  frontière  la 
rendit  un  poste  de  défense  qu’il  fallut  fortifier  soigneu- 
sement contre  les  invasions.  Hérodote,  n,  30,  raconte 
que  Psammétique  avait  établi  une  garnison  à Daphné 
comme  étant  un  des  trois  principaux  postes  de  la  fron- 
1 tière  et  que  ce  pharaon,  ir,  154,  avait  formé  un  camp 
de  soldats  ioniens  dans  la  région.  C’est  là  ce  qui  explique 
comment  les  Juifs  de  Jérusalem  allèrent  y chercher 
un  refuge,  par  crainte  des  représailles  babyloniennes, 
ap  rès  le  meurtre  de  Godolias.  Mais,  comme  l’avait 
prédit  .Jérémie,  Nabuchodonosor,  probablement  dans 
sa  seconde  campagne  en  Égypte,  racontée  dans  une 
■ inscription  malheureusement  mutilée  (Schrader, 
Keïlinschriflliche  Bibliothek,  t.  ni,  part.  2,  p.  140-141), 
f battit  les  troupes  d’Amasis,  vers  568  avant  notre  ère. 
Il  dut  s’enparerde  la  place  forte  de  Taphnès  et  y dresser 
sa  tente,  selon  la  prophétie  rapportée  plus  haut.  S’il 
en  est  ainsi,  l’oracle  du  même  prophète  contenu  dans 
1 , le  chapitre  xliv  contre  les  Juifs  établis  en  Égypte  et 
nommément  contre  ceux  qui  habitaient  Taphnès,  y.  1, 

■ lequel  date  du  règne  d’Apriès  ou  Hophra,  y.  30,  est 
antérieur  à celui  du  chapitre  xliii,  par  suite  d’une 
inversion  chronologique  dont  le  livre  de  Jérémie  offre 
plusieurs  exemples.  Un  autre  chapitre,  le  XLVie,  dont  la 
date  est  inconnue,  annonce  aussi  à Taphnès,  J.  14,  la 
campagne  de  Nabuchodonosor  et  le  mal  qu’il  fera  à 
• l’Egypte.  Ézéchiel,  captif  en  Chaldée,  parle  aussi  des 
campagnes  de  Nabuchodonosor  contre  l’Égypte  et  il 


annonce  spécialement  les  malheurs  qui  fondront  sur 
Taphnès,  xxx,  10, 18  : 

Ainsi  parle  le  Seigneur,  Jéhovah  : 

Je  ferai  disparaître  la  multitude  de  l’Egypte, 

Par  la  main  de  Nabuchodonosor.  roi  de  Babylone... 

A Taphnès  le  jour  s’obscurcira 
Quand  j’y  briserai  le  joug  de  l’Égypte 
Et  que  l’orgueil  de  sa  force  y prendra  fin 
Un  nuage  la  couvrira 
Et  ses  filles  iront  en  captivité. 

Taphnès  est  nommé  dans  le  texte  grec  de  Judith,  r, 
9,  parmi  les  villes  que  Nabuchodonosor  somma  de  se 
soumettre  à sa  puissance.  La  Vulgate  n’en  fait  pas  men- 
tion en  cet  endroit. — Hérodote  raconte,  il,  30,  que  sous 
la  domination  perse,  il  y avait  à Daphné  une  garnison 
persane.  — Quelques  commentateurs  ont  proposé,  mais 
avec  peu  de  vraisemblance,  d’identifier  Hanès,  nommée 
par  Isaïe,  xxx,  4,  avec  Taphnès  (voir  Hanès,  t.  ni, 
col.  418),  comme  le  fait  de  Targum  et  comme  on  le  lit 
en  marge  sur  un  manuscrit  hébreu,  signalé  par  Rossi, 
codex  380.  J.  Ivnabenbauer,  In  Isaiam,  1887,  t.  i, 
p.  532-533.  F.  Vigouroux. 

TAPHSAR  (hébreu  : tifsâr),  mot  assyrien  que  la 
Vulgate  a pris  pour  un  nom  propre,  mais  qui  doit  se 
prendre  pour  un  substantif  commun,  comme  l’a  fait  la 
Vulgate  avec  raison  dans  le  seul  autre  endroit  de  l’Écri- 
ture où  on  le  retrouve,  Nahum.,  ni,  17;  elle  traduit  le 
pluriel  par  parvuli , en  lui  attachant  le  sens  de  tâf, 
dans  ce  prophète.  L’étymologie  de  tifsâr  est  très 
obscure  mais  on  s’accorde  généralement  aujourd’hui  à 
lui  donner  le  sens  de  chef  militaire. 

TAPHUA,  nom  d’un  Israélite,  de  deux  villes  et 
d’une  fontaine. 

1.  TAPHUA  (hébreu  : Tappuâh,  « pomme,  pommier  » ; 
Septante  : ©au^oô;),  le  second  nommé  des  quatre  fils 
d’Hébron,  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  descendance  de 
Caleb.  I Par.,  n,  43. 

2.  TAPHUA  (Septante  : Cod.  Vat.  : ’Avacpo-A;  Alex.  : 

©aocpo-i),  ville  chananéenne,  dont  le  roi  fut  vaincu  par 
Josué.  Jos.,  xii,  17.  Elle  est  mentionnée  entre  Béthelet 
Opher.  Or  il  est  probable  que  Béthel  ne  représente  pas 
ici  l’ancienne  Déthel-Luza  d’Ephraïm,  mais  une  ville  du 
sud  de  la  Palestine.  Voir  Bétiiel  2,  t.  i,  col.  1680. 
D’autre  part,  Opher  devait  se  trouver  dans  la  tribu  de 
Juda.  Voir Opiier  2,  t.  iv,  col.  1828.  Enfin  si  Taphua,  qui 
est  donné  comme  fils  d'Hébron,  I Par.,  n,  43,  est  en  réa- 
lité le  nom  d’une  localité  peuplée  par  des  descendants 
d’Hébron, voir  Hébron  2,  t.  m,  col.  554,  nous  sommes 
encore  ramenés  vers  le  midi.  La  cité  chananéenne  prise 
par  Josué  serait  donc  à chercher  dans  la  contrée  méri- 
dionale. Son  site  est  inconnu.  11  faut  peut-être  l’identifier 
avec  la  ville  suivante,  à moins  qu’on  ne  l’assimile  à 
Beththaphua.  Jos.,  xv,  53.  Voir  Beti-ithaphua,  t.  i, 
col.  1750.  A.  Legendre. 

3.  TAPHUA  (Septante:  Vat.  .•’I).ou0<u6;  Alex.:  ’ÀSia- 
Ôaôijj.),  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Jos.,  xv,  34.  Elle  appar- 
tient au  premier  groupe  des  villes  de  la  Séphélah,  dans 
lequel  on  distingue  comme  bien  identifiées  : Estaol  = 
Eschu'a,  à l’ouest  de  Jérusalem;  Saréa  = Sara  a,  au 
sud-ouest  de  la  précédente  ; Zanoé  — Zdnu'a, au  sudj.Té- 
rimoth  = Yarmûk,  au  sud-ouest  de  Zdnu'a,  etc.  C’est 
donc  dans  ces  parages  qu’il  faudrait  chercher  Taphua. 
Aucun  nom  actuel  cependant  ne  nous  permet  de  l’y  re- 
connaître. Les  Septante  ont  omis  ou  déformé  le  nom  hé- 
breu, ou  ils  l’ont  remplacé  par  un  autre,  Adialliaim. 
Cf.  Jos.,  xv,  36.  Eusèbe  et  sain  t Jérôme,  On  ornas  tica  sacra, 
Gœttingue,  1870.  p.  156,  260,  font  de  celte  ville  la  cité 
chananéenne  prise  par  Josué.  Jos.,  xii,  17.  II  est  certain, 
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en  tous  cas,  qu’elle  est  distincle  de  Beththaphua,  ap- 
partenant aussi  à Juda,  mais  située  dans  la  montagne. 
Jos.,  xv,  53.  A.  Legendre. 

4.  TAPHUA  (Septante  : Vat.  : Tatpoô  ; Alex.  : ’Ecp- 
<pou i),  ville  située  sur  la  frontière  d’Éphraïm  et  de  Ma- 
nassé.  Jos.,  xvi,  8.  Elle  faisait  partie  du  « territoire  » 
de  Taphua  (Septante  : Vat.  : ®x<pib;Alex.  .'©açOJiO),  Jos., 
xvn,  8,  dans  lequel  se  trouvait  aussi  'En  Tappûah  ou  «la 
Fonlaine  de  Taphua  » (Septante  : 0acp0w9).  Jos., 

xvii,  7.  Ces  trois  points  sont  indiqués  dans  la  description 
des  limites  d’Éphraïm  et  de  Manassé;  mais  le  texte  est 
si  obscur  qu’il  est  très  difficile  de  les  localiser.  Voir 
Éphraïm  2,  t.  ii,  col.  1874;  Manassé  7,  t.  iv,  col.  644. 
V.  Guérin,  Samarie,  t.  i,  p.  256,  donne  comme  pro- 
bable l’emplacement  de  Taphua  à Khirbet  'Atîif,  à l’est 
de  Naplouse,  au  nord  de  Vouadi  Fârah.  D’autres 
cherchent  'Én-Tappûah  près  de  Yasûf,  au  sud  de 
Naplouse,  où  une  source  se  trouve  près  de  la  naissance 
de  Vouadi  Qanah.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Naines  and  places  in  the  Old  and  New  Testa- 
ment, Londres,  1889,  p.  60.  C’est  dans  cette  région 
aussi  qu’il  convient  de  la  placer  d’après  F.  Buhl, 
Géographie  des  Alten  Palüslina,  Leipzig,  1896,  p.  178. 

A.  Legendre. 

TAPIS  (hébreu  : hâlubôt ; Septante  : àjj.cpità7ioç; 
Vulgate  : tapetia),  étoffes  épaisses  qu’on  étend  sur  le 
sol  ou  sur  des  meubles.  — La  courtisane  a garni  son 
lit  de  couvertures  et  de  tapis  de  fil  d’Égypte,  àpçttâuoi, 
« tapis  laineux  des  deux  côtés  »,  tapetia  piicta,  « tapis 
teints  » de  diverses  couleurs.  Prov.,  vu,  16.  Dedan 
échangeait  avec  Tyr  les  bigdê-hofés,  tapis  tissés,  housses 
pour  monter  à cheval,  tapetia.  Ezech.,  xxvii,  20.  Les 
Septante  traduisent  par  « troupeaux  de  choix  ».  Les 
versions  rendent  encore  par  àgipiraTtoi,  tapetia,  les 
saffôt,  « marmites  » que  l’on  apporte  à David.  II  Reg., 
xvii,  28.  H.  Lesètre. 

TAPISSERIE,  tissu  épais  fait  de  fils  de  toutes  sortes 
et  de  différentes  couleurs,  avec  plus  ou  moins  d’art  et 


de  régularité.  — Les  hâlubôt  'êtiin  misrayim , « tapis 
de  fil  d’Égypte  »,  Prov.,  vu,  16,  étaient  en  tapisserie. 
Les  Égyptiens  savaient  fabriquer  au  métier  (fi g.  447)  des 
tissus  ornés  de  dessins  géométriques,  zigzags  ou  damiers, 
pour  faire  des  tentures  ou  des  tapis.  Cf.  Maspero, 
L'archéologie  égyptienne,  Paris,  1887,  p.  281,  282.  Sur 
les  tissus  ornés  de  figures  et  de  dessins  irréguliers, 
voir  Broderie,  t.  i,  col.  1937.  H.  Lesètre. 

TAPPUAH,  arbre  et  fruit  plusieurs  fois  nommé 
dans  l’Écriture  et  dont  l’identification  est  très  discutée. 
Voir  Pommier,  col.  529;  Abricotier,  t.  i,  col.  91; 
Citronnier,  t.  ii,  col.  791;  Cognassier,  col.  826;  Cé- 
dratier, ii,  2»,  col.  374. 

TARGUMS,  versions  de  l’Ancien  Testament  en 
langue  araméenne,  qu’on  appelle  encore,  dans  le  lan- 


gage courant,  paraphrases  chaldaïques  : paraphrases, 
parce  que  les  targumsles  plus  récents  sont  réellement 
de  véritables  paraphrases  plutôt  que  de  simples  traduc- 
tions; chaldaïques,  parce  que  la  langue,  dans  laquelle 
elles  ont  été  faites,  a été  pendant  longtemps  nommée 
allusivement  chaldaïque.  Voir  t.  ii,  col.  510. 

I.  Des  targdms  en  général.  — 1°  Nom.  — awin  est 

un  nom  araméen,  qui  est  dérivé  du  verbe  Dà'in,  « tra- 
duire »,  et  qui  signifie  proprement  « traduction,  ver- 
sion ».  Ce  nom  se  retrouve  en  arabe  et  en  éthiopien. 
Le  traducteur  lui-même  est  nommé  tùrgemân,  et  ce 
mot  francisé  est  devenu  drogman,  interprète.  Le  nom 
araméen  de  targurn  désigne  une  traduction  de  la  Bible 
en  n’importe  quelle  langue,  même  en  grec,  Talmud  de 
Jérusalem,  traité  Meghilla,  i,  9,  trad.  Schwab,  Paris, 
1883,  t.  vi,  p.  213;  traité  Qiddousclxin,  i,  1,  1887,  t.  ix, 
p.  203,  et  spécialement  en  langue  araméenne.  Ibid., 
traité  Schabbath,  xvi,  1,  1881,  t.  iv,  p.  161;  traité  Me- 
ghilla, i,  9,  t.  vi,  p.  213.  L’usage  a restreint  ce  nom  aux 
versions  araméennes.  Bâcher,  Die  Terminologie  der 
Tannaiten,  p.  205  sq.  La  langue  dans  laquelle  elles 
sont  faites  est  l’araméen  judaïque,  qui  a été  la  langue 
populaire  des  Juifs  de  Palestine  et  de  Babylonie.  Voir 
Syriaque  (Langue),  t.  v,  col.  1908. 

2»  Origine.  — Quand  la  langue  araméenne  se  fut  peu 
à peu  substituée  à l’hébreu,  qui  ne  fut  plus  qu’une 
langue  savante  et  liturgique,  voir  t.  ni,  col  504,  l’usage 
s’établit,  dans  le  service  des  synagogues,  de  faire  suivre 
la  lecture  des  sections,  parsiyôt  de  la  Loi  et  haf tarât  des 
Prophètes,  voir  t.  iv,  col.  2155;  t.  ni,  col.  421,  en  hébreu 
d'une  traduction  dans  la  langue  vulgaire,  que  tous 
les  auditeurs  comprenaient,  en  araméen.  Ginsburger, 
Die  Thargumim  zur  Thoralection  am  7 Pesach-  und 
I Schabuoth-Tage,  dans  Monatschrift  fur  Geschichte 
und  Wissenschaft  des  Judenthums,  1895,  t.  xxxix, 
p.  97  sq.,  193  sq.  Cette  interprétation  était  simplement 
orale.  D’après  le  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Me- 
ghilla, iv,  1,  trad.  Schwab,  t.  vi,  p.  244,  245,  si  on 
pouvait  lire  le  rouleau  d’Esther  assis  ou  debout,  la 
lecture  et  l'interprétation  araméenne  de  la  Loi  devaient 
être  faites  debout  par  honneur  pour  la  Loi,  et  R.  Sa- 
muel ben  R.  Isaac  blâma  un  interprète  qui  s’appuyait 
à une  colonne  tandis  qu’il  traduisait  la  Loi.  Le  même 
rabbin  déclarait  que  le  président  de  l’assemblée  ne 
pouvait  traduire  lui-même  la  section  lue,  sans  l’adjonc- 
tion d’un  interprète,  parce  que  la  Loi  ayant  été  trans- 
mise à Israël  par  l’intermédiaire  de  Moïse,  il  faut  un 
interprète  pour  la  traduire  en  araméen.  A l’école,  le 
maître  ne  devait  pas  lire  la  version  chaldéenne  ou  tar- 
gum  dans  un  livre;  il  devait  répéter  oralement  ce 
quia  été  transmis  oralement.  Pour  la  lecture  de  la  Loi 
et  des  Prophètes,  il  ne  devait  y avoir  qu’un  lecteur  et  un 
traducteur,  et  pas  deux  lecteurs  ou  traducteurs,  mais 
pour  lireEsther,  i!  pouvait  y avoir  indifféremment  plu- 
sieurs personnes  : un  lecteur  et1  un  interprète,  ou  un 
lecteur  et  deux  interprètes,  ou  deux  lecteurs  et  un  inter- 
prète, ou  même  deux  hommes  pour  chacune  de  ces 
opérations.  L’interprétation  araméenne  n’était  pas  tou- 
tefois indispensable  dans  les  assemblées  de  la  syna- 
gogue, et  les  savants,  réunis  à l’office  pour  un  jeûne 
public,  lisaient  la  Loi  sans  la  traduire.  Cependant,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  indispensable,  on  devait  recom- 
mencer cette  lecture  si  on  s’était  trompé,  à partir  de 
l’erreur  commise.  Si  par  erreur  le  lecteur  avait  omis 
un  verset  que  le  traducteur  avait  cependant  traduit,  le 
devoir  était  rempli.  Ibid.,  n,  1,  p.  229.  Le  lecteur  de 
la  Loi  ne  devait  pas  lire  à l’interprète  plus  d’un  verset 
à la  fois,  mais  pour  la  section  des  Prophètes,  on  pouvait 
lire  trois  versets  de  suite,  parce  que  l’erreur  que  com- 
mettrait l’interprète  serait  moins  grave  que  pour  la 
Loi.  Ibid.,  iv,  5,  p.  250.  Lin  aveugle  pouvait  remplir  le 
rôle  d’interprète.  Ibid.,  iv,  6,  p.  252.  Le  traducteur 
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devait  modifier  à dessein  le  texte  concernant  les  unions 
prohibées,  Lev.,  xvm,  7-23,  et  on  lui  imposait  silence! 
on  l’apostrophait,  quand  conventionnellement  il  tradui- 
sait inexactement.  Lev.,  xvm,  21.  Ibid.,  iv,  10,  p.  253, 
254.  Quelques  passages,  la  plupart  scabreux,  l'histoire 
de  Ruben,  Gen.,  xxxv,  22,  la  fin  du  récit  du  veau  d’or, 
Exod.,  xxxii,  21-25  (ou  35),  la  bénédiction  sacerdotale 
Num.,  vi,  24-27,  réservée  pour  le  rite  de  la  bénédiction 
et  pas  permise  pour  la  simple  lecture,  l’adultère  de 
David  et  l’inceste  d’Amnon,  II  Sam.,  xi,  xm,  étaient  lus, 
mais  pas  traduits.  On  traduisait  toutefois  l’histoire  de 
Thamar,  Gen.,  xxxvm,  parce  que  Juda  s’est  repenti,  et 
le  commencement  du  récit  du  veau  d'or,  Exod.,  xxxii, 
1-20,  parce  qu’il  tournait  à la  honte  d’Aaron  seulement 
et  non  à celle  du  peuple.  Ibid.,  iv,  11,  p.  254-255.  Juda 
ben  liai,  disciple  d’Akiba,  déclarait  qu’il  fallait  rendre 
l’original  strictement  et  que  toute  addition  devait  être 
considérée  comme  un  blasphème.  Talmud  de  Babyloue, 
traité  Kiddousclüm , 49  a. 

La  version  araméenne  servait  aussi  à l’enseignement 
de  la  Bible  ou  Mikra,  dans  les  écoles,  et  nous  avons 
cité  plus  haut  le  sentiment  d’un  rabbin  qui  interdisait 
au  maître  d’école  de  lire  le  targum  dans  un  livre.  Les 
allusions  au  targum  comme  objet  d’étude  sont  extrême- 
ment rares  dans  la  littérature  juive.  D’après  le  Sifré 
sur  le  Deutéronome,  101,  le  targum  est  une  branche 
d’étude  intermédiaire  entre  le  Mikra  et  la  Mischnah. 

La  tradition  rabbinique  reporte  l’usage  de  traduire 
les  lectures  publiques  de  la  Bible  en  araméen  à l’époque 
d’Esdras.  Le  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Meghilla, 
i,  9,  t.  vi,  p.  212,  voit  la  version  araméenne  mentionnée 
dans  Esd.,  iv,  8,  et  il  entend  Neh.,  vm,  8,  de  la  lecture 
de  la  Loi,  suivie  de  sa  traduction  en  langue  vulgaire. 
Ibid.,  iv,  1,  p.  246.  Il  parle  d’un  targum  de  Job  pré- 
senté à Gamaliel  Ier.  Traité  Schabbath,  xvi,  1,  t.  iv, 
p.  161.  On  a voulu  trouver  des  preuves  de  l’existence 
des  targums  dans  le  début  du  psaume  xxi,  cité  en  ara- 
méen par  Jésus  sur  la  croix,  Matth.,  xxvii,  46;  Marc., 
xv,  34,  et  dans  la  citation  du  ps.  lxviii  (heb.),  4,  par 
saint  Paul,  Eph.,  iv,  8,  citation  du  texte  du  targum, 
disait-on,  plutôt  que  du  texte  hébraïque.  Ces  preuves 
n’ont  aucune  valeur.  Paul  de  Lagarde  a supposé  qu’une 
partie  de  la  version  des  Septante  avait  été  faite  sur  un 
targum  et  pas  sur  le  texte  original.il  s’appuyait  sur  les 
additions  et  les  explications  que  contiennent  quelques 
livres  de  la  version  grecque.  L’abbé  Paulin  Âlartin  a 
aussi  expliqué  comme  variantes  de  targum  les  diver- 
gences notables  que  la  version  des  Septante  présente 
en  certains  passages  des  livres  de  Samuel  et  des  Rois 
relativement  au  texte  massorétique.  Introduction  à la 
critique  générale  de  l'Ancien  Testament.  De  l'origine 
. du  Penlateuque  (lithog.),  Paris,  1886-1887,  t.  i,  p.  47- 
i 50,  61-69.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’usage  de  la  traduction 
araméenne  dans  le  service  liturgique  des  synagogues 
juives  est  antérieur  à l'ère  chrétienne  et  contemporain 
du  second  Temple.  On  ne  peut  guère  lui  assigner  de 
date  précise,  et  il  n’y  a à ce  sujet  que  des  hypothèses 
plus  ou  moins  fondées. 

La  traduction  araméenne,  d’abord  orale  et  transmise 
par  la  tradition,  Unit  par  être  mise  par  écrit  pour  l’en- 
seignement des  écoles,  sinon  pour  l’usage  liturgique. 
On  discute  beaucoup  sur  la  date  à laquelle  aurait  eu 
lieu  cette  transcription  de  la  version  araméenne,  et  on 
ne  s’entend  pas  sur  l’époque  de  la  composition  des 
plus  anciens  targums.  On  a pensé  longtemps  que  le 
targum  officiel  de  la  Loi  et  des  Prophètes,  rédigé 
du  1er  au  ine  siècle,  d’abord  en  Palestine,  dans  le  dia- 
lecte de  la  contrée,  avait  passé  ensuite  chez  les  Juifs 
de  la  Babylonie,  qui  le  reconnurent  comme  texte  d'en- 
seignement scolaire,  après  lui  avoir  fait  subir  des  rema- 
niements au  double  point  de  vue  de  la  langue  et  des 
idées.  La  recension  babylonienne,  dans  laquelle  il  nous 
est  parvenu,  serait  tardive  et  daterait  au  plus  tôt  du 


Ve  siècle  de  notre  ère,  mais  on  y reconnaîtrait  encore 
des  éléments  antérieurs.  Deux  amoraim  palestiniens 
du  iie  siècle,  Josué  ben  Lévi  et  Amni,  disciple  de  Jona- 
than, auraient  fait,  en  leur  propre  nom,  un  targum  sur 
les  parshjôt  delà  Loi.  L’avis  de  plus  en  plus  prédomi- 
nant aujourd’hui  est  que  certains  targums  sont  d’ori- 
gine babylonienne  et  d’autres  de  provenance  palesti- 
nienne. 

Les  plus  anciens  sont,  dans  l’ensemble,  de  véritables 
versions  à peu  près  littérales,  où  l’interprétation  aurait 
introduit  peu  d’additions.  Les  plus  récents  sont  para- 
phrasés davantage,  envahis  qu’ils  sont  par  des  légendes 
juives;  c’est  le  cas  notamment  des  targums  des  Hagio- 
graphes,  œuvres  individuelles  sans  autorité  officielle. 
L’emploi  des  targums  a cessé  chez  les  Juifs,  quand 
ceux-ci  n’ont  plus  parlé  araméen.  On  les  a négligés 
peu  à peu.  Ils  étaient  abandonnés  en  Espagne  au 
xic  siècle.  On  sait  aussi  que  les  sections  liturgiques 
étaient  paraphrasées  en  persan  à la  synagogue  de 
Bokhara. 

3°  Utilité.  — Elle  est  multiple  et  variée,  selon  les 
cas.  — 1.  Au  point  de  vue  critique.  — Ces  versions  ara- 
méennes  sont  faites  sur  un  texte  hébraïque  qui  repré- 
sente, dans  l’ensemble  et  sauf  quelques  leçons  spéciales, 
le  texte  massorétique,  dont  il  prouve  la  fixité.  — 2.  Au 
point  de  vue  exégétique.  — Elles  nous  font  connaître 
la  façon  dont  les  Juifs  interprétaient  leur  Bible  à 
l’époque  où  elles  ont  été  composées  ; elles  sont  donc 
des  documents  intéressants  de  l’exégèse  juive,  notam- 
ment pour  les  interprétations  plus  anciennes  qu’elles 
ont  conservées.  — 3.  Au  point  de  vue  de  la  langue 
araméenne.  — Composées  en  Palestine  ou  en  Baby- 
lonie, elles  représentent  les  nuances  des  différents 
dialectes  que  parlaient  les  Juifs  dans  ces  deux  contrées. 

4°  Nombre.  — Il  existe  des  targums  sur  tous  les 
livres  de  la  Bible  hébraïque,  sauf  trois,  Daniel  et  les 
deux  livres  d’Esdras,  trois  écrits  dont  une  partie  est 
rédigée  en  araméen. 

On  peut  les  classer  suivant  les  trois  grandes  divisions 
de  la  Bible  hébraïque  : la  Loi,  les  Prophètes  et  les 
Ilagiographes.  On  peut  les  ranger  aussi  suivant  l’ordre 
chronologique  de  leur  composition.  Nous  suivrons  ce 
dernier  ordre. 

II.  Des  targums  en  particulier.  — i.  targum  baby- 
lonien DU  PEXTATEUQUE,  DIT  TARGUM  D’ONKELOS.  — 
1°  Auteur.  — Il  est  inconnu,  car  l’attribution  à Onkelos, 
disciple  de  Gamaliel,  est  aujourd’hui  généralement 
rejetée  par  les  critiques,  qui  pensent  que  Onkelos  a 
été  confondu  par  les  rabbins  de  Babylonie  avec  le  pro- 
sélyte Aquila,  traducteur  de  la  Bible  hébraïque  en  grec. 
Voir  Aquila  2,  t.  i,  col.  811;  Onkelos,  t.  iv,  col.  1819- 
1820.  Le  passage  du  Talmud  de  Jérusalem,  traité 
Meghilla,  i,  9,  est  traduit  par  M.  Schwab,  t.  iv,  p.  213 
Le  Talmud,  lorsqu’il  rapporte  des  leçons  du  targum  du 
prosélyte  Aquila,  donne  toujours  des  termes  grecs. 
Ainsi,  dans  son  targum,  il  traduit  les  « boites  de  par- 
fums » dont  parle  Isaïe,  m,  20,  ctouâ/ou  xetpiat.  Traité 
Schabbath,  vi,  4,  trad.  Schwab,  t.  iv,  p.  73.  Cf.  ûrach, 
Pat.  gr.,  note,  t.  xvi,  col.  1633;  J.  Field,  Origenis 
Hexaplorum  quæ  supersunt,  Oxford,  1875,  t.  il,  p.  437. 
Le  complément  n-.n-by,  Ps.  xlviii,  15,  est  traduit  dans 
la  version  d’Aquila  par  àOavxcua,  « immortalité  ».  Traité 
Meghilla,  u,  4,  trad.  Schwab,  t.  vi,  p.  232.  Le  mot  ~in, 
Lev.,  xxiii,  40,  est  traduit  dans  Aquila  paruStop,  « eau  », 
pour  indiquer  que  l’arbre  dont  il  esl  question  (le  cè- 
dre) croit  près  de  l’eau.  Traité  Soucca,  ni,  5,  ibid., 
p.  25.  Le  passage  de  Daniel,  v,  5 : en  face  de  la  lumière, 
est  traduit  par  Xap.nâç  dans  Aquila.  traité  Yoma,  m , 8, 
trad.  Schwab,  t.  v,  p.  198.  Cf.  Fiirst,  op.  cit.,  t.  n,  p.  919. 
Ce  traducteur  a entendu  Lev.,  xix,  20,  d’une  esclave 
touchée  par  un  homme.  Traité  Qiddouscliim,  i,  1, 
trad.  Schwab,  t.  ix,  col.  203.  Le  Talmud  de  Jérusalem 
ne  connaît  donc  qu’une  version  grecque  d’Aquila.  Voir 
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encore  J.  Fürst,  op.  ait.,  t.  n,  p.  833,  924,  pourEzech., 
xxni,  43,  et  pour  Daniel,  vm,  13.  La  confusion  avec 
Onkelos  et  l’attribution  d’un  targum  araméen  à ce  per- 
sonnage r.e  datent  que  de  ia  période  post-talmudique.  : 
L’uniformité  du  vocabulaire  et  du  style,  si  elle  n’est  pas 
l’œuvre  de  la  dernière  révision,  trahirait  une  seule 
main,  et  prouverait  que  la  version  araméenne  de  la  Loi 
a été  faite  par  un  seul  auteur. 

2»  Patrie.  — Pour  plusieurs  critiques  contemporains, 
ce  Talmud  est  d’origine  babylonienne.  Le  Talmud  de 
Babylone  l’appelle  « notre  targum  » et  il  le  cite  en  di- 
sant : « Comme  c'est  traduit.  » Au  sentiment  de  Geiger 
et  de  Frankel,  ce  targum  aurait  été  écrit  dans  le  dialecte 
babylonien.  Il  contient  quelques  mots  persans.  Gen., 
xxv,  27  ; xliii,  30.  M.  Noldeke,  Histoire  littéraire  de 
l’Ancien  Testament , trad.  franc.,  Paris,  1873,  p.  372, 
en  comparant  ce  targum  avec  le  targum  de  Jérusalem 
sur  le  Pentateuque,  y a reconnu  le  dialecte  palestinien 
pour  le  fond.  11  y retrouvait  aussi  des  passages  anciens 
de  l’époque  de  Jean  Hyrcan.  Ibid.,  p.  371.  11  a précisé 
plus  tard  sa  pensée,  en  disant  que  ce  targum  palestinien 
avait  été  rédigé  en  Babylonie,  car  la  langue,  qui  est 
palestinienne  dans  l’ensemble,  a été  fortement  in- 
fluencée en  quelques  points  par  le  langage  parlé  de  la 
Babylonie.  Litterarisches  Centralblatt,  1877,  p.  305. 
M.  Dalman  toutefois  réduit  au  minimum  l'influence 
babylonienne  sur  la  langue  de  ce  targum,  qu’il  dit  être 
le  pur  dialecte  galiléen.  Die  Worte  Jesu,  Leipzig,  1898, 
p.6.  Passé  de  Palestine  en  Babylonie,  ou  composé  dans 
cette  dernière  contrée,  ce  targum  y a été  officiellement 
reconnu  et  y a servi  de  texte  dans  les  écoles.  C’est  au 
moins  à ce  titre  qu’il  peut  être  nommé  le  targum  baby- 
lonien du  Pentateuque.  Les  Juifs  de  l’Yémen  l’ont  reçu 
avec  la  ponctuation  babylonienne. 

3“  Date.  — Si  on  en  juge  d’après  son  contenu,  il 
aurait  été  composé  en  Palestine  au  ne  siècle.  Il  repro- 
duit la  halaka  et  1 ’hagada  de  l’école  d’Akika  et  spé- 
cialement celle  de  l’époque  des  tannaïtes.  Primitive- 
ment, il  était  identique  au  targum  de  Jérusalem, 
comme  on  le  voit  encore,  par  exemple,  pour  Lev.,  vi, 

3,  4,  6,  7,  9,  il,  18-20,  22,  23.  Leurs  différences  ac- 
tuelles proviendraient  d’une  double  révision.  Il  aurait 
eu  peu  de  vogue  en  Palestine.  Bevisé  en  Babylonie  au 
ive  ou  au  ve  siècle,  il  y aurait  été  reconnu  comme  la 
version  autorisée  du  Pentateuque.  Les  critiques  qui  en 
font  une  œuvre  purement  babylonienne,  placent  sa 
rédaction  définitive  au  ve  siècle. 

4 0 Caractères.  — Comme  traduction,  ce  targum  rend 
le  texte  hébraïque  d’une  façon  à peu  près  littérale,  sans 
addition,  sauf  en  quelques  passages  poétiques,  les  can- 
tiques, qui  sont  difficiles  à comprendre  et  qui  n’ont  pas 
été  traduits  exactement.  La  version  a été  faite  sur  le 
texte  hébraïque,  ses  hébraïsmes  le  prouvent,  et  sur  un 
texte  peu  différent  de  l’édition  massorétique,  en  sorte 
qu’elle  a peu  d'importance  pour  la  critique  textuelle 
du  Pentateuque.  Toutefois,  ce  texte  est  traduit  d’après 
les  idées  du  temps.  On  trouve  donc  dans  ce  targum 
quelques  traces  de  1 halaka  et  de  1 ’hagada  (juives). 
L’auteur  évite  les  anthropomorphismes  et  les  antbro- 
popathismes,  et  il  attribue  à la  memra,  à la  schekina, 
à la  gloire  ou  à lange  de  Jéhovah  ce  qui  est  dit  de 
Jéhovah  lui-même.  Dieu  ne  descend  pas  pour  voir  la 
tour  de  Babel  ou  Sodome,  il  apparaît  pour  se  venger 
ou  pour  juger.  Il  ne  voit  pas  les  choses;  elles  lui  sont 
découvertes.  Il  protège  les  Israélites,  non  comme  la 
prunelle  de  son  œil,  mais  du  leur.  Deut.,  xxxn,  10.  Il 
ne  dit  pas  : « Je  lève  ma  main  vers  les  cieux,  » mais 
« J’ai  fondé  dans  les  cieux  le  séjour  de  ma  demeure.  » 
Deut.,  v,  40.  Au  lieu  de  traduire  : « Adam  est  devenu 
comme  l’un  de  nous,  » on  dit:  «Adam  est  seul  dans  le 
monde  à connaître  par  lui-même  le  bien  et  le  mal.  » 
Gen.,  iii,  22.  Dieu  ne  se  repent  pas;  il  revient  sur  sa 
parole.  Il  n’est  pas  affligé  en  son  cœur;  il  parle  en 


! son  cœur.  Quelques  passages  sont  atténués  : les  fils  de 
de  Dieu  sont  les  fils  des  grands.  Gen.,  vi,  1.  Des 
termes  figurés  sont  expliqués  : l’épée  et  l’arc  de  Jacob 
sont  la  prière  et  l'oraison.  Gen.,  xlviii,  22.  Voir  encore 
Gen.,  xlix,  25;  Exod.,  xv,  3,  8,  10;  xxix,  35.  Les  an- 
ciens noms  de  villes  et  de  peuples  sont  remplacés  par 
les  noms  de  l’époque  : Qardu  au  lieu  d ’Ararat,  Gen., 
vm,  4;  Babglone  au  lieu  de  Sennaar,  Gen.,  x,  10;  les 
Arabes  pour  les  Ismaélites,  Gen.,  xxxvii,  25;  Tanis 
pour  Tsoan,  Num.,  xm,  22.  On  trouve  une  interpréta- 
tion cabalistique.  Num.,  xii,  1.  Le  passage,  Gen.,  m,  15, 
est  traduit  comme  dans  la  version  des  Seplante,  quoi- 
que le  sens  messianique  n’y  apparaisse  pas.  Deux  en- 
droits seulement,  Gen.,  xlix,  10;  Num.,  xxiv,  17,  sont 
nettement  messianiques.  Les  patriarches  sont  loués  et 
exaltés.  Gen.,  xx,  13;  xxvii,  13;  xlviii,  22.  Quelques 
mots  hébreux  sont  rendus  d’après  leur  signification 
étymologique. 

5°  Éditions.  — La  première  a été  faite  à Bologne,  en 
1482.  Son  texte  a été  imprimé  dans  les  Bibles  rabbi- 
niques  de  Bomberg(1517)  et  de  Buxtorf  (1619),  dans  les 
quatre  grandes  Polyglottes  d'Alcala,  d’Anvers,  de  Paris 
et  de  Londres.  Sabbioneta  l’avait  réédité  en  1557. 
A.  Berliner  a reproduit  le  texte  de  cette  édition,  avec 
des  notes,  Targum  Onkelos,  2 vol.,  Berlin,  1884.  Les 
premières  éditions  n'étaient  pas  vocalisées.  La  vocalisa- 
tion actuelle,  faite  par  Buxtorf,  est  souvent  erronée  et 
sans  valeur.  Il  faudrait  la  corriger  d’après  la  ponctua- 
tion supralinéaire  des  manuscrits  de  l’Arabie  du  Sud 
ou  de  l’Yémen,  qui  vient  de  Babylone.  Voir  JVlerx,  Be- 
merkungen  ïtber  die  Vocalisation  der  Targume,  dans 
Abliandlungen  und  Vortragc  des  fünflen  internatio- 
nalen  Orientalisten-Congress  zu  Berlin  1881,  sect.  u, 
Berlin,  1882,  p.  142-225;  Joannes  Buxtorf's  des  Vaters 
Targumcommentar  Babylonia,  dans  Zeitschrift  fur 
wissenschaftliche  Théologie,  1887,  p.  280-299,  462-471; 
1888,  p.  41-48;  Chrestomathia  targumica  (avec  voyelles 
babyloniennes),  Berlin,  1888;  Landauer,  Sludien  zu 
Merx  Chrestomathia  targumica,  dans  Zeitschrift  fïtr 
Assyriologie,  1888,  t.  m,  p.  263-292;  E.  Kautzsch, 
Mittheilung  ïtber  eine  allé  Handschrift  des  Targum 
Onkelos  (codex  Socini,  n.  84),  Halle,  1893;  H.  Barn- 
slein,  The  Targum  of  Onkelos  to  Genesis  (ms.  de 
l’Yémen),  Londres,  1896;  Diettrich,  Einige  gramma- 
tisclie Beobachtungenzu  drei  im  Brïtisch  Muséum  be- 
findlichen  jemenilischen  Handschriften  des  Onqelos- 
targumes,  dans  Zeitschrift  fur  die  alttestamentliclie 
Wissenschaft,  1900,  p.  148-159. 

Des  versions  latines  accompagnent  le  texte  araméen 
ponctué  dans  les  grandes  Polyglottes  ; elles  ne  sont 
pas  toujours  exactes.  P.  Fagius  en  a publié  une  à part 
à Strasbourg,  en  1546.  J.  W.  Etheridge  en  a fait  une 
traduction  anglaise  ainsi  que  des  deux  autres  targums 
sur  le  Pentateuque,  The  Targums  of  Onkelos  and 
Jonathan  ben  Uzziel  on  the  Pentateuch,  with  the 
fragments  of  Jérusalem  Targum,  from  the  Chalclee, 
2 vol.,  Londres,  1862,  1865.  Une  version  allemande  a 
commencéà  paraître  dans  Monumenta  judaica.  ParsL 
Bibliotheca  targumica.  Aramaica.  Die  Targumijn 
zum  Pentateuch,  Vienne,  1906,  t.  i,  fasc.  1.  Bâcher  lui 
a reproché  de  nombreuses  inexactitudes.  Theologische 
Literaturzeitung,  1906,  p.  373-376. 

Les  Juifs  babyloniens  ont  eu  pour  le  targum  dit 
d’Onkelos  une  telle  estime  qu’ils  lui  ont  consacré  au 
xme  siècle  une  Massore  spéciale.  A.  Berliner,  Die 
Massorah  zum  Targum  Onkelos,  auf  Grand  neuer 
Quellen  lexikalisch  geordnet  und  kritisch  beleuchtet, 
Amsterdam,  1896.  Elle  indique  les  différentes  explica- 
tions des  écoles  de  Sura  et  de  Nehardea,  les  concor- 
dances du  texte  dans  les  termes  et  les  idées,  et  contient 
des  notes  explicatives  de  diverse  nature.  E.  Brederek  a 
fait  une  concordance  de  ce  targum  : Koncordanz  zum 
Targum  Onkelos,  Giessen,  1906, 


2001 


TARGUMS 


2002 


6°  Bibliographie  spéciale.  — G.  B.  Winer,  De  On- 
keloso  ejusque  paraphrasi  chaldaica,  Leipzig,  1820; 
S.  D.  Luzzatto,  n smN  Philoxenus  sive  de  Onkelosi  chal- 
daica Penlateuchi  versione  (en  hébreu),  Vienne,  1830  ; 
2e  édit,  corrigée,  Cracovie,  1895;  Levy,  Ueber  Onkelos 
und  seine  TJebersetzung  des  Pentateuch,  dans  Wissen- 
scliaftliche  Zeitschrift  für  jüdische  Théologie,  1844, 
t.  v,  p.  175-198,  et  dans  Literaturblatt  des  Orients, 
1845,  p.  337,  354  sq.;  R.  Anger,  De  Onkelo  chal- 
daico  quem  ferunt  Penlateuchi  paraphraste  et  quid 
ei  rationis  intercédât  cum  Akila  græco  V.  T.  inter- 
prète, deux  parties,  Leipzig,  1845,  1846;  Schonfelder, 
Onkelos  und  Peschittho.  Studien  über  das  Aller  des 
Onkelos'schen  Targums,  Munich,  1869;  A.  Geiger,  Das 
nach  Onkelos  benannle  babylonische  Thargum  zum 
Pentateuch,  dans  Jüdische  Zeitschrift  für  Wissenschaft 
und  Leben,  1871,  t.  ix,  p.  85-104 ; Neubürger,  Onkelos 
und  die  Stoa,  dans  Monatsschrift  für  Geschiclite  und 
TT  issenschaft  des  Judenthums,  1873,  p.  566-568;  1874, 
p.  48;  S.  Singer,  Onkelos  und  das  Verhaltniss  seines 
Targums  zur  Halacha,  Francfort-sur-le-Main,  1881  ; 
M.  Friedmann,  Onkelos  und  Akylas,  Vienne,  1896; 
E.  Brederek,  Berner kungen  über  die  Art  der  Ueberset- 
zung  in  Targum  Onkelos,  dans  Theologische  Studien 
und  Kritiken,  1901,  p.  351-377.  Voir  aussi  les  articles 
sur  Onkelos  dans  les  encyclopédies  de  Ersch  et  Gruber 
et  de  Herzog. 

II.  LE  TARGUM  DES  PROPHÈTES  DE  JONATHAN  BEN 
vzziel.  — 1°  Auteur.  — Ce  targum  sur  les  livres  pro- 
phétiques, antérieurs  et  postérieurs,  de  Josué  à Mala- 
chie,  est  attribué  à Jonathan  ben  Uzziel.  Le  Talmud  de 
Jérusalem  n’en  parle  pas.  Il  est  impossible  de  concilier 
les  données  divergentes  que  fournit  à son  sujet  le  Talmud 
de  Babylone.  Quelques  rabbins  font  de  lui  le  plus  grand 
des  80  disciples  de  Hillel  et  le  condisciple  de  Jonathan 
ben  Zaklaï.  Baba  bathra,  fol.  134a;  Soucca,  fol.  28a. 
D’autres  le  mettent  en  rapport  avec  les  prophètes  Aggée, 
Zacharie  et  Malachie.  Meghilla,  fol.  3 a.  Ces  derniers 
ajoutent  qu’il  aurait  « dit  » le  targum  des  prophètes, 
que  la  terre  d'Israël  a tremblé  à l'apparition  de  ce  tar- 
gum et  qu'une  voix  du  ciel  lui  a demandé  à lui-même 
compte  de  sa  révélation  des  secrets  célestes  aux  fils  des 
hommes.  Les  secrets  ainsi  révélés  sont  les  passages 
obscurs  des  livres  prophétiques.  Si  l’on  retenait  seu- 
lement de  ces  données  disparates  que  Jonathan  a été 
un  disciple  de  Hillel,  il  en  résulterait  qu’il  serait  anté- 
rieur à Onkelos.  On  lui  a attribué  aussi  le  targum  hié- 
rosolymitain  du  Pentateuque  et  un  targum  sur  les  Hagio- 
graphes.  Cf.  The  Jewisli  Encyclopædia,  New-York,  1904, 
t.  vu,  p.  238.  Il  semble  bien  que  le  targum  des  Pro- 
phètes, qui  porte  son  nom,  n’est  pas  son  œuvre,  car 
il  ne  peut  pas  remonter  au  Ier  siècle  de  notre  ère.  Cer- 
tains passages  de  ce  targum  sont  attribués,  dans  le 
Talmud  de  Babylone,  à Joseph  l’Aveugle  (270-333),  pré- 
sident de  l’école  de  Pumbadita,  en  Babylonie.  Hai  Gaon 
a soutenu  cette  attribution.  L’auteur  est  donc  inconnu. 

2»  Patrie  et  date.  — Tant  qu’on  l’a  rattaché  en  quel- 
que manière  à Jonathan  ben  Uzziel,  on  y a vu  une 
œuvre  palestinienne,  composée  au  n«  siècle  pour  le 
service  liturgique  des  synagogues  dans  une  langue  très 
apparentée  à celle  d'Onkelos.  Il  aurait  passé  en  Baby- 
lonie, où  il  aurait,  comme  le  précédent,  été  retouché 
pour  la  langue  et  les  idées,  et  où  il  aurait  été  générale- 
ment reconnu  au  me  siècle.  Au  ve  siècle,  on  le  citait 
comme  une  autorité  ancienne.  De  l’Académie  de  Pum- 
badita. il  se  serait  répandu  dans  tous  les  pays  où  les 
Juifs  étaient  dispersés.  C’est  encore  la  thèse  soutenue 
dans  The  Jewish  Encyclopædia,  Xew-York,  1906,  t.  xn. 
Mais  Geiger  et  Frankel  en  font,  comme  du  précédent, 
une  œuvre  babylonienne,  commencée  par  les  rabbins 
de  ce  pays  au  IIIe  siècle  et  définitivement  rédigée  au 
IVe.  Ce  targum  est  postérieur  à celui  d'Onkelos,  qui  a 
été  utilisé  en  quelques  passages  où  l’accord  est  visible. 


Eichhorn  et  Berthold  y avaient  distingué  plusieurs 
mains,  manifestées,  pensaient-ils,  par  la  différence  des 
traductions.  Mais  Hàvernick  et  Frankel  ont  soutenu, 
avec  plus  de  raison,  l’unité  de  rédaction,  établie  par  le 
rédacteur  définitif.  Les  passages  parallèles,  Is. , xxxvi- 
xxxix  ; II  Reg.,  xvm,  13-xx,  concordent  mot  pour  mot, 
et  les  passages  poétiques  des  livres  historiques  ont 
reçu  des  additions  analogues  à celles  qu’on  trouve  dans 
les  prophètes.  Cf.  Jud.,  v,  8,  avec  Is.,  x,  4;  II  Sam., 
xxiii,  4,  avec  Is.,  xxx,  26.  Des  parties  anciennes  ont- 
elles  été  conservées  au  milieu  d’interpolations  posté- 
rieures, et  y a-t-il  lieu  de  distinguer  la  composition  du 
IIe  ou  du  ine  siècle  de  l’édition  définitive  du  ve  ? Les 
avis  des  spécialistes  sont  partagés. 

3°  Caractères.  — Ce  targum  est  moins  littéral  et  plus 
paraphrasé  que  celui  d’Onkelos.  Dans  les  livres  histo- 
riques, il  est  fuit  d’après  la  même  méthode  et  il  traduit 
le  texte  à peu  près  littéralement.  Dans  les  livres  pro- 
phétiques strictement  dits,  qui  sont  plus  obscurs  et 
plus  difficiles,  la  version  est  paraphrasée  davantage.  On 
y trouve  aussi  des  légendes  hagadiques.  Voir,  par 
exemple,  ls.,  x,  32.  L’auteur  évite  encore  les  anthropo- 
morphismes et  les  anthropopathismes,  et  il  remplace 
souvent  le  nom  de  Jéhovah  par  la  schekina.  Il  explique 
les  métaphores  en  termes  propres;  s’il  maintient  les 
anciens  noms  géographiques,  il  leur  donne  une  forme 
moderne.  L’inlluence  des  idées  du  temps  est  moins 
sensible  que  dans  le  targum  d’Onkelos,  quoiqu’elle  se 
fasse  néanmoins  remarquer.  L’auteur  interprète  un 
certain  nombre  de  passages  prophétiques  dans  le  sens 
messianique  : I Sam.,  n,  10;  xxiii,  8;  I Reg.,  rv,  33; 
Is.,  iv,  2;  vu,  14;  ix,  6;  x,  27;  xi,  1,  6;  xvi,  1-15; 
xxviii,  5;  xlii,  1;  xlv,  1 ; lii,  13;  lxiii,  10;  Jer.,  xxiii, 
5;  xxx,  21;  xxxm,  13,  15;  Ose.,  ni,  5;  xiv,  8;  Midi., 
iv,  8;  v,  2;  Zach.,  m,  8;  iv,  7;  vi,  12;  x,  5;  mais  toutes 
ses  explications  messianiques  ne  sont  pas  fondées.  Il 
n’admet  pas  le  sens  messianique  d’autres  oracles  qui 
ont  réellement  cette  signification,  et  dans  Is.,  liii,  il  ne 
veut  pas  reconnaître  un  Messie  humble,  méprise,  con- 
damné à mort,  et  il  applique  ces  traits  de  la  prophétie 
à d’autres  objets. 

4 0 Éditions.  — La  première  date  de  1494  et  a vu  le 
jour  à Leiria.  Elle  a été  reproduite  dans  les  Bibles 
rabbiniques  de  Bomberg  (1517)  et  de  Buxtorf  et  dans  les 
quatre  grandes  Polyglottes.  Paul  deLagarde  en  a donné 
une  édition  manuelle,  non  vocalisée,  d’après  un  manus- 
crit de  Reuchlin,  Prophelæ  chaldaice,  Leipzig,  1872. 
Cf.  Klostermann,  dans  Studien  und  Kritiken,  1873, 
p.  731-767.  Merx  a reproduit  des  spécimens  de  la  ponc- 
tuation babylonienne  dans  sa  Chrestomalhia  rab- 
binica,  déjà  citée.  On  a publié  aussi  des  parties  de  ce 
targum  d’après  des  manuscrits  de  l’Yémen,  ayant  la 
même  ponctuation.  F.  Prætorius,  Das  7 argv.m  zuJosua 
nach  jemenischer  Ueberlieferung,  Berlin,  1899;  Das 
Targum  zum  Buch  der  Richler  in  jemenischer  Ueber- 
lieferung, Berlin,  1900.  Cf.  Bâcher,  dans  Theologische 
Literalurzeitung,  1900,  p.  164;  1901,  p.  131;  L.  Wolf- 
sohn,  Das  Targum  zum  Prophelen  Jeremias  in  jeme- 
nischen  Ueberlieferung  c.  i-xii,  Halle,  1902;  S.  Sil- 
berrnann,  Das  Targum  zu  Ezechiel  nach  einei 
südarabischen  Handschrift  c.  i-x,  Strasbourg,  L)02, 
M.  Adler,  Targum  ta  Nahum,  dans  Jewish  Quarterlg 
Review,  Londres,  1895,  p.  630-637. 

Après  les  versions  latines  des  Polyglottes,  signalons 
la  traduction  anglaise  du  largum  sur  Isaïe  : Pauli,  I lie 
chaldec  paraphrase  on  the  prophel  Isaiah  translated, 
Londres,  1871;  H.  S.  Levy,  Targum  on  Isaiah  J,  avec 
commentaire,  Londres,  1889. 

5°  Bibliographie  spéciale.  — Z.  Frankel,  Zu  dem 
Targum  der  Prophelen,  Breslau,  1892;  TV.  Bâcher, 
Kritische  Untersuchungen  zum  Prophetentargum,  dans 
Zeitschrift  der  deutschen  morgcnla udischen  Gesell- 
schafl,  1874,  t.  xxviii,  p.  1-72;  Klein,  Bemerkungen 
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zu  Bâcher’ s krilischen  Untersuchungen,  ibicl.,  1875, 
t.  xxix,  p.  157-161;  Bâcher,  Gegenbemerkungen,  etc., 
ibid.,  p.  319-320;  C.  Cornill,  Das  Targnm  zu  den  Pro- 
pheten, clans  Zeitschrift  für  die  alttestamentliche 
Wissenschaft,  1887,  p.  177-202  (pour  Isaïe,  Jérémie  et 
les  petits  prophètes)  ; Das  Buch  des  Propheten  Eze- 
chiel,  1886,  p.  110-136;  H.  Weiss,  Die  Peschitta  zu  Deu- 
terojesaia  undihr  Verhàltniss  zu  massoret.  Text.  LXX 
und  Targum,  llalle,  1893;  M.  Selbôk  (Schônberger), 
Die  syrische  Uebersetzung  der  zwôlf  kleinen  Prophe- 
tenund  ihrVerhàltniss  zudem  Targum,  Breslau,1887; 
A.  Adler,  dans  Jewish  Quctrterly  Review,  1895,  t.  vu, 
p.  630-657 (sur  Nahum);  Bâcher, ibid.,  1899,  t.  xi,  p.651- 
655;  A.  Wünsche,  Einige  Lesearlen  des  sogenannten 
Targum  Jonathan  zu  den  Propheten,  dans  Viertel- 
jahresbericht  für  Bibelkunde,  1904,  t.  i,  p.  274-275. 

III.  LES  TARGUMS  DE  JÉRUSALEM  SUR  LE  VENTA  - 
teuque.  — - Il  y en  a deux,  sinon  même  trois.  — 1°  Le 
targum  du  pseudo- Jonathan.  — liai  Gaon  l’attribuait 
aux  anciens  sages  de  Palestine  (me-ve  siècle).  Ce  n’est 
qu’à  partir  du  xive  siècle  qu’on  l’a  attribué  à tort  à 
Jonathan  ben  Uzziel.  On  explique  généralement  cette 
erreur  d’attribution  par  une  fausse  lecture  de  l’abré- 
viation >n,  Targum  J eruschalmi,  comme  si  elle  si- 
gnifiait : Targum  Jonathan.  Son  origine  palestinienne 
est  certaine;  il  est  écrit  dans  le  dialecte  araméen  de  la 
Palestine.  11  est  complet  et  traduit  le  Pentateuque 
entier,  sauf  12  versets.  On  l’appelle  aujourd’hui  le 
premier  targum  de  Jérusalem  sur  le  Pentateuque.  Il 
date  du  vne  siècle.  Il  nomme  les  six  ordres  de  la 
Mischna,  Exod.,  xxvi,  9,  la  femme  et  la  fille  de  Maho- 
met. Gen.,  xxi,  21.  Son  auteur  a utilisé  le  targum 
d’Onkelos.  Les  preuves  qu’on  a données  parfois  de  son 
antiquité  ne  sont  pas  fondées.  Voir  G.  Dalman,  Die 
Worte  Jesu,  p.  67-69.  C’est  une  paraphrase  plutôt 
qu'une  version.  11  adopte  les  légendes  de  l'hagada  et 
développe  l’histoire  sainte  conformément  aux  idées 
populaires  du  temps.  Il  explique  les  métaphores, 
écarte  les  anthropomorphismes,  idéalise  les  héros  et 
cache  leurs  fautes.  Son  angélologie  et  sa  démonologie 
sont  assez  développées.  Il  remplace  les  anciens  noms 
géographiques  par  lesnoms  modernes.  L’auteur  y a mis 
ses  idées  religieuses,  métaphysiques  et  morales.  Tout 
cela  est  d’un  intérêt  fort  secondaire  pour  l’exégèse. 

Ce  targum  a été  édité  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  1591.  Il  est  aussi  dans  la  Polyglotte  de 
Londres.  M.  Ginsburger  l’a  réédité  d’après  un  ma- 
nuscrit de  Londres  (British  Muséum,  addit.  27032). 
Pseudo-Jonathan,  Thargum  Jonathan  ben  Usiël  zum 
Pentatcuch,  Berlin,  1903.  Ce  manuscrit  avait  été  signalé 
et  décrit  par  W.  Barnstein,  dans  Jewish  Quarterly 
Review,  1899,  p.  167-171.  La  Genèse  a été  éditée  avec 
une  traduction  allemande  par  M.  Altschüler,  dans 
Orbis  antiquitatum,  part.  I,  t.  i,  fasc.  1,  Leipzig, 
1910.  Version  anglaise  par  Etheridge.  Voir  plus  haut. 
Cf.  Winer,  De  Jonalhanis  in  Pentateuchum  para- 
phrasi  chaldaica,  Erlangen,  1823;  IL  Petermann,  De 
duabus  Pentaleuchi  paraphrasibus  chaldaicis,  part.  I, 
De  indole  paraphraseos  quæ  Jonalhanis  esse  dicitur, 
Berlin,  1829;  S.  Baer,  Geist  des  Jeruschalmi,  dans 
Monalschrift  für  Geschichle  und  Wissenschaft  des 
Judenthums,  1851-1852,  p.  235-232;  S.  Gronemann, 
Die  Jonathan' sche  Pentateuch-Ueberselzung  in  ihrem 
VerhüUnisse  zur  Halacha,  Leipzig,  1879;  A.  Mar- 
morstein,  Sludien  zum  Pseudo-Jonathan  Targum, 
1 ■ Das  Targum  und  die  apokryphe  Literatur,  Pres- 
bourg,  1905;  S.  Landauer,  Ein  intéressantes  Fragment 
des  Pseudo-Jonathan,  dans  Festschrift  dédié  au  D1  A. 
Karkavy,  Saint-Pétersbourg,  1908. 

2°  Les  fragments  d'un  targum  sur  le  Pentateuque, 
ou  le  second  targum  de  Jérusalem.  — Ce  targum  n’est 
pas  complet,  il  ne  comprend  qu’un  certain  nombre  de 
sections  ou  de  versets  du  Pentateuque.il  n’a  peut-être 


jamais  été  achevé.  Il  ressemble  au  targum  précédent. 
On  a expliqué  leurs  ressemblances  et  leurs  relations 
de  différentes  manières.  Zunz  a cru  y reconnaître  deux 
recensions  du  même  targum,  indifféremment  citées 
sous  le  nom  de  targum  de  Jérusalem;  le  targum  frag- 
mentaire aurait  été  autrefois  complet.  Geiger  y a vu 
une  collection  de  quelques  gloses,  non  pas  du  pseudo- 
Jonathan.  mais  d’une  recension  primitive.  Seligsohn 
et  Volck  ont  cru  y reconnaître  un  supplément  haga- 
dique  et  une  collection  de  gloses  marginales  et  de  va- 
riantes  du  targum  d’Onkelos.  Pour  Bâcher,  ce  serait  un 
recueil  de  morceaux  d'un  plus  ancien  targum  palesti- 
nien, fait  d’après  Onkelos  et  le  pseudo-Jonathan.  Bass- 
freund  en  fait  une  version  d’un  targum  de  Jérusalem, 
rédigée  d’après  Onkelos  et  plus  ancienne  que  le  pseudo- 
Jonathan.  Cette  conclusion  est  adoptée  par  Ginsburger 
pour  le  fond,  et  les  critiques  les  plus  récents  tiennent 
généralement  le  targum  fragmentaire  comme  antérieur 
à celui  du  pseudo-Jonathan,  et  ils  le  considèrent  comme 
un  essai  d’adaptation  du  targum  d’Onkelos  au  milieu 
palestinien  avec  des  additions  prises  de  diverses  sources, 
talmudiques  et  posttalmudiques.  Il  serait  du  vne  siècle 
et  d’origine  palestinienne. 

Il  a été  édité  pour  la  première  fois  en  entier  dans  la 
Bible  rabbinique  de  Venise,  1517,  sous  le -nom  de 
j Targum  Jeruschalmi,  et  réédité  dans  la  Polyglotte  de 
i Londres;  une  partie  avait  été  imprimée  à Lisbonne,  en 
1491.  Le  manuscrit  hébreu,  n.  1,  de  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Nuremberg,  ressemble  à cette  édition. 
M.  Ginsburger  a publié  les  variantes  du  Vaticanus  440 
et  du  manuscrit  de  Leipzig,  n.  1,  Das  Fragmenten- 
targum  (Targum  jeruschalmi  zum  Pentateuch),  Ber- 
lin, 1899,  à la  suite  de  l’édition  du  manuscrit  n.  110  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  avec  les  citations 
qui  en  sont  faites  dans  les  anciens  écrivains;  sur  ces 
citations,  voir  les  additions  de  Marx,  dans  Zeitschrift  für 
\ hebrâische  Bibliographie,  1902,  p.  55-58,  91-122,  et  par 
! Ginsburger,  p.  122-123. Il  a comparé  le  manuscrit  du  Va- 
} tican  et  celui  de  Paris,  dans  Zeitschrift  der  deutschen 
rnorgenlândischen  Gesellschaft,  1903,  p.  67-80.  Il  a édité 
de  nouveaux  fragments,  une  feuille  provenant  d’une 
gueniza  et  contenant  le  commencement  du  Deutéro- 
nome. Ibid.,  1904,  p.  375-378.  M.  Weiss,  Ein  intéres- 
santes Targumfragment  in  der  Geniza,  1903.  Dalman 
a décrit  le  ms.  addit.  27 031  du  British  Muséum,  dans 
Monalschrift  für  Geschichte  und  Wissenschaft  des 
Judenthums,  1897,  p.  454-456.  Cf.  Barnstein,  dans 
Jewish  Quarterly  Review,  1899,  p.  167-171.  La  Genèse 
a été  éditée,  en  texte  araméen  et  traduction  allemande, 
avec  le  targum  du  pseudo-Jonatlian,  par  M.  Altschüler, 
dans  Orbis  antiquitatum , Leipzig,  1910,  part.  I,  t.  i, 
fasc.  1.  P.  Tayler  a publié  une  version  latine  de  l’édition 
de  Venise,  Targum  H ierosolym  itanuni  in  quinquelibros 
legisling u a chaldaica  in  latinam  conversum,  Londres, 
1649.  Etheridge  en  a donné  une  version  anglaise  dans 
l’ouvrage  déjà  cité. 

Cf.  Seligsohn  et  Traub,  Ueber  den  Geist  der  Ueber- 
setzung des  Jonathan  ben  Usiel  zum  Pentateuch  und 
die  Abfassung  des  in  den  Editionen  clieser  Ueber- 
setzung beigedruckten  Targum  Jeruschalmi,  dans  Mo - 
natsclirift  de  Frankel,  1857,  p.  96-114,  138-149;  Geiger, 
Das  jerusalemisclie  Thargum  zum  Pentateuch,  dans 
Urschrift  und  Uebersetzung  en  der  Bibel,  p.  451-480; 
Seligsohn,  De  duabus  Hierosolymitanis  Pentateuchi 
paraphrasibus,  Breslau,  1858;  W.  Bâcher,  Das  ge- 
genseilige  Verhàltniss  der  pentaleuchischen  Targu- 
mim,  dans  Zeitschrift  fur  deutsche  morgenlandische 
Gesellschaft,  1874,  p.  59-71;  P.  de  Lagarde,  Eine  ver- 
gessene  Handschrift  des  sogenannten  Fragmenttar- 
gums,  dans  Nachrichten  von  der  kônigl.  Gesellschaft 
der  Wissenschaften  zu  Gôttingen,  1888,  p.  1-3; 
J.  Bassfreund,  Das  Fragmenten-Targum  zum  Penta- 
teuch, sein  Ursprung  und  Charakter  und  sein  Ver- 


2005 


TA RG U MS 


2006 


.hâltnis  zu  den  anderen  pentaleutischen  Targumim, 
Breslau,  1896;  M.  Ginsburger,  Zum  Fragmenten- 
Targum,  dans  Monatschrift  fur  Geschichte  und  Wis- 
senschaft  des  J udenthums,  1897,  p.  289-296,  340-349; 
M.Neumark,  Lexikalische  Untersuchungen  zur  Sprache 
der  Jerusalemischen  Pentaleucli-  Targum,  Berlin,  1906, 
fasc.  1 (hébraïsmes). 

3»  Fragments  d’un  troisième  targum  de  Jérusalem. 

— Us  ont  été  réunis  par  M.  Ginsburger,  Das  Frag- 
menlentargum,  p.  71-74.  Voir  aussi  A.  Epstein,  To- 
sefta  du  Targoum  Y érouschalmi,  dans  la  Revue  des 
études  juives,  1895,  t.  xxx,  p.  44-51  (additions  faites  au 
second  targum  de  Jérusalem;  au  jugement  de  l’édi- 
teur, elles  ont  peut-être  été  faites  hors  de  Palestine). 

4°  Fragments  d’un  targum  de  Jérusalem  sur  les 
Prophètes.  — P.  de  Lagarde  a recueilli  et  publié  ceux 
qu’il  a trouvés  aux  marges  du  manuscrit  de  Beuclilin, 
Prophetæ  chaldaice,  p.  vi-xlii. 

IV.  TARGUMS  SUR  LES  HAGIOGRAPHES.  — L’attribution 
d’un  targum  sur  ces  livres  à Jonathan  ben  Uzziel  est 
purement  légendaire.  Ceux  que  nous  avons  sont  de 
date  tardive;  ils  ont  paru  après  la  clôture  du  Talmud  et 
probablement  longtemps  après.  Ce  sont  des  travaux 
individuels,  composés  sur  le  modèle  des  targums  pré- 
cédents; ils  n’ont  pas  été  faits,  sinon  ceux  d’Esther, 
pour  l'usage  public  des  synagogues,  mais  pour  l’étude 
particulière,  et  ils  n’ont  jamais  été  officiellement 
reconnus  comme  faisant  autorité.  Depuis  le  xni'  siècle, 
on  les  attribue  en  bloc  à Joseph  ben  Chia  ou  l’Aveugle. 
Mais  la  variété  de  méthode  qu’on  y constate  impose  d’y 
reconnaître  l’œuvre  de  plusieurs  auteurs;  ils  n’appar- 
tiennent pas  même  à une  seule  école.  Leurs  particula- 
rités dialectales  trahissent  leur  patrie  : ils  ont,  pour  la  j 
plupart,  été  rédigés  en  Palestine,  mais  quelques-uns  ! 
auraient  subi,  pour  la  langue,  l’inlluence  babylonienne,  j 
Il  vaut  mieux  les  étudier  séparément. 

1°  Targum  sur  les  Psaumes  et  sur  Job.  — Au  senti-  1 
ment  de  M.  Bâcher,  le  même  auteur  a traduit  les 
Psaumes  et  Job  : le  vocabulaire,  les  règles  d’hermé- 
neutique et  l’usage  de  la  même  hagada  manifestent  j 
lacommunautéd’origine.  Le  targum  du  Ps.xvii  (hébreu) 
est  emprunté  textuellement  au  targum  des  Prophètes. 

II  Sam.,  xxii.  La  traduction  suit  généralement  de  près  j 
le  texte  hébreu.  On  trouve  des  traces  de  l 'hagada 
juive  dans  les  Ps.  ix,  xvm,  xxiii,  xlix;  les  Ps.  xci,  | 
Cxvm  et  cxxxvn  sont  fortement  dramatisés.  On  cite 
parfois  deux  ou  trois  traductions  du  même  passage,  j 
Deux  traductions  se  suivent  aussi  dans  le  livre  de  Job,  ! 
par  exemple,  xiv,  18,  22;  xv,  10,  20,  32;  xxiv,  19,  20;  | 
xxv,  2;  xxix,  15;  xxx,  4,  19,  etc.  Le  thème  constant  de 
l’interprétation  de  Job  est  la  loi  de  Dieu  et  son  étude, 
la  vie  future  et  la  rétribution.  Au  Ps.  cvm,  12,  Rome  et 
Constantinople  sont  appelées  les  deux  capitales;  ce 
targum  aurait  donc  été  fait  avant  la  chute  de  Rome,  en 
476.  Il  y a une  allusion  au  partage  de  l’empire  romain. 
Job,  iv,  10.  On  le  rapporte  cependant  au  vme  ou  ixe  siècle 
seulement.  On  y trouve  des  mots  grecs  et  latins.  Le 
texte  hébreu  traduit  diffère  du  texte  massorétique  plus 
que  celui  des  autres  targums,  surtout  dans  le  Psautier; 
le  texte  de  Job  est  un  peu  plus  court.  Le  targum  des 
Psaumes  est  cité  par  Nahmanide  sous  le  nom  de  tar- 
gurn  de  Jérusalem.  Cf.  W.  Bâcher,  Das  Targum  zu 
den  Psalmen,  dans  Monatschrift  fur  Geschichte  und 
Wissenschaft  des  Judenthvms,  1872,  p.  408-416,  462- 
473;  Das  Targum  zulliob,  ibid.,  1871,  p.  208-223,  283- 
284;  A.  Mandl,  Die  Peschiltha  zu  Iliob  nebst  einem 
Anhang  ü.ber  ihr  Verhültniss  zu  ZXX  und  Targum, 
Leipzig,  1892;  Weiss,  De  libri  Jobi  paraphrasi  chaT 
daica,  Berlin,  1873;  Levin,  Targum  und  Midrasch 
zum  Bûche  Hiob,  Mayence,  1898;  L.  Techen,  Das 
Targum  zu  den  Psalmen,  I,  Weimar,  1896  ; IL  Leip-  j 
zig,  1908. 

2»  Targum  des  Proverbes.  — Il  ressemble  à la  Pes-  ! 


chitto,  dont  il  ne  parait  être  qu’une  révision  à l’usage 
des  Juifs  syriens.  Bien  des  versets  sont  identiques. 
Dans  les  parties  moins  ressemblantes,  le  dialecte 
employé  est  un  mélange  de  l’araméen  des  targums  et 
du  syriaque  de  la  Peschitto.  Il  serait  de  la  même  date 
que  le  précédent  (vme  ou  ixe  siècle).  La  traduction  est 
ordinairement  littérale  et  les  additions  sont  extrême- 
ment rares.  Les  plus  longues  paraphrases  sont  xxiv, 
14;  xxvm,  1.  Ce  targum  est  cité  comme  targum  de 
Jérusalem  dans  l’Arouch  et  par  Nahmanide.  Cf.  J.  A. 
Dathe,  De  ratione  consensus  versionis  chaldaicæ  et 
syriacæ  Proverbiorum  Salomonis,  Leipzig,  1764; 
Th.  Nôldeke,  Das  Targum  zu  den  Sprüchen  von  der 
Peschita  abhandig,  dans  Archiv  fur  wissenschaftliche 
Erforschung  des  Allen  Testamentes  de  Merx,  t.  n, 
p.  246-249;  Maybaum,  TJeber  die  Sprache  des  Targum 
zu  den  Sprüchen  und  dessen  Verhàltniss  zum  Syrer, 
ibid.,  1871,  p.  66-82;  H.  Finkusz,  Die  syrische  Ueber- 
setzung  der  Proverbien,  dans  Zeitschrift  fur  die 
alttestamentliche  Wissenschaft,  1894,  p.  65-141,. 
161-222. 

3°  Targum  des  cinq  Megilloth  (Cantique,  Ruth,  La- 
mentations, Ecclésiaste,  Esther).  — C’est  une  para- 
phrase très  développée  à la  façon  homilé tique  et  con- 
tenanl  des  légendes.  On  y fait  des  rapprochements  his- 
toriques, qui  sont  de  véritables  anachronismes,  et  on  y 
expose  les  causes  des  événements.  L’étymologie  des 
noms  propres  y est  expliquée;  les  métaphores  sont 
rendues  sans  figure.  L’allégorie  remplace  fréquemment 
l’histoire.  On  y parle  souvent  du  Sanhédrin;  les 
généalogies  sont  continuées.  La  paraphrase  est  très 
longue  dans  Ruth  et  dans  les  Lamentations.  Le  cantique 
est  un  véritable  midrasch  : c’est  une  allégorie  con- 
tinuelle de  l’histoire  israélite,  depuis  Moïse  jusqu’au 
Talmud.  On  y distingue  deux  Messies  ; l’un  lilsde  David 
et  l’autre  fils  d’Éphraïm.  Dans  l’Arouch,  le  targum  des 
Megilloth  est  dit  targum  de  Jérusalem.  Cf.  A.  Hübsch, 
Die  fünf  Megilloth  nebst  dem  syrischen  Targum,  in-8°, 
Prague,  1886;  Kingsburg  a traduit  en  anglais  le  targum 
sur  l’Ecclésiaste  dans  son  Commentary,  Londres,  1861; 
Armin  Abelesz,  Die  syrische  Uebersetzung  der  Kla- 
gelieder  und  ihr  Verhàltniss  zu  Targum  und  LXX, 
Giessen,  1896;  A.  Levy,  Das  Targum  zu  Koheleth  nach 
südarabischen  Handschriflen,  Breslau,  1905;  S.  Lan- 
dauer,  Zum  Targum  der  Klagelieiler,  dans  Orienta- 
lische  Sludien,  publiées  en  l’honneur  de  Nôldeke, 
Giessen,  1906,  t.  i,  p.  505-512. 

Il  y a deux  principaux  targums  d’Esther.  Le  premier 
( risclion ),  publié  dans  les  Polyglottes  d’Anvers  et  de 
Londres,  est  littéral  sauf  exception.  L’édition  de  laPoly- 
glotte  de  Londres  contient  le  même  texte  que  celui  qui 
est  édité  dans  la  Polyglotte  d’Anvers,  toutefois  avec  quel- 
ques additions  hagadiques.  Le  second  ( sheni ) est  plus 
volumineux;  il  combine  et  amalgame  d’autres  targums 
et  des  midraschim,  et  il  est  cité  parfois  comme  hagada 
ou  midrasch. On  y a ajouté  encore  de  nouvelles  légendes. 
Cf.  S.  Posner,  Das  Targum  Risclion  zu  dembiblischen 
Bûche  Esther,  Zurich,  1896  (dissert.);  L.  Munk,  Tar- 
gum scheni  zum  Bûcha  Esther  (avec  des  variantes 
extraites  des  manuscrits  et  une  introduction),  Berlin, 
1876;  P.  Cassel,  Zweites  Targum  zum  Bûche  Esther 
(texte  vocalisé  et  traduction  allemande),  1878;  Aus  Lite- 
ralur  und  Geschichte,  Leipzig,  1885  (traces  du  temps 
de  Justinien);  M.  David,  Das  Targum  scheni  zum 
Bûche  Esther  nach  Handschriflen,  Berlin,  1898; 
J.  Reis,  Das  Targum  scheni  zu  dem  Ruche  Esther 
(comparaison  du  texte  imprimé  avec  celui  d'un  ma- 
nuscrit), dans  Monatschrift  fïtr  Geschichte  und 
Wissenschaft  des  J udenthums,  1876,  p.  161,  276, 
398  sq.;  .T.  Reiss,  Zur  Krilik  des  Targum  scheni 
zu  dem  Ruche  Esther,  ibid.,  1881,  p.  473-477;  S.  Gelb- 
haus,  Das  Targum  scheni  zum  Ruche  Esther,  Franc- 
fort-sur-le-Main, 1893;  W.  Bâcher,  Zur  jüdischen  per- 
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sischen  Litteratur,  dans  Jewish  Quarterly  lieview, 
t.  xvi,  p.  223  sq.  (second  targum  d’Eslher). 

Une  version  latine  des  deux  targums  d’Esther  a été 
faite  par  F.  Tailer,  Targum  prius  et  posterius  in  Es- 
theram,  Londres,  1655.  Une  version  allemande  du  se- 
cond targum  est  due  à P.  Cassel,  Das  Rucli  Esther, 
Berlin,  1878. 

4°  Targum  des  Chroniques.  — Il  n’est  pas  cité  avant 
l’Arouch.  Il  n’a  été  édité  qu’au  xvne  siècle  par  Beck, 
d’après  un  manuscrit  d’Erfurth,  2 in-4°,  Augsbourg, 
1680,  1683.  Line  meilleure  édition,  d’après  un  manus- 
crit de  Cambridge,  est  due  à D.  Wilkins,  Paraphrasis 
chaldaica  in  librum  priorem  et  posteriorem  Clironi- 
corum , in-4°,  Amsterdam,  1715.  Les  deux  éditions 
présentent  de  nombreuses  divergences.  La  version  est 
parfois  presque  littérale,  mais  elle  contient  ailleurs 
des  amplifications  midraschiques.  L’auteur  a connu  les 
deux  targums  de  Jérusalem  sur  le  Pentateuque  et  il 
cite  parfois  le  second  mot  à mot.  Il  s’est  servi  largement 
du  targum  sur  les  Prophètes,  des  livres  de  Samuel  et 
des  Rois,  et  il  a utilisé  le  targum  des  Psaumes. 
I Chron.,  xvi.  Rosenberg  et  Kohler  ont  pensé  que  le 
fond  remontait  au  ive  siècle.  Le  manuscrit  d’Erfurth 
est  du  vin1-*  siècle  ; celui  de  Cambridge  du  commence- 
ment du  XIe.  La  version  a subi  aussi  l’influence  du 
Talmud  de  Babylone,  et  sa  langue  ressemble  à celle 
des  targums  de  Palestine.  C’est  une  paraphrase  haga- 
dique.  Cf.  M.  Rosenberg  et  K.  Kohler,  Das  Targum zur 
Chronik,  dans  Jüdische  Zeitschrift  de  Geiger,  1870, 
t.  vin,  p.  72-80,  135-163,  263-278. 

Les  targums  sur  les  Hagiographes,  en  dehors  de  celui 
des  Chroniques,  ont  été  édités  dans  la  Bible  de  Bom- 
berg  (1517)  et  par  P.  de  Lagarde,  Hagiographa  clial- 
daice,  Leipzig,  1873  (d’après  la  Bible  rabbinique  de 
1517  et  d’après  l’édition  de  Beck  pour  les  Chroniques). 
Des  spécimens  sont  reproduits  dans  Marx,  Chrestoma- 
thia  targumica,  p.  154-164.  S.  Waldberg,  rvn  nnN, 
Forschungen  : 1°  Ueber  die  Entstehungszeit  der  Tar- 
gume  zu  den  Hagiographen.  2°  Die  Erklàrungsweise 
der  Targume  zur  Bibel.  3°  Die  Irrtümer  in  den  Tar- 
gumen  und  deren  Richtigstellung,  Cracovie,  1904. 

LTn  targum  de  Tobie  a été  publié  par  Neubauer,  The 
Book  of  Tobit,  Oxford,  1878.  Munka  signalé  l’existence 
d’un  targum  manuscrit  de  Daniel  à la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  ancien  fonds,  n.  15.  Les  premiers 
mots  sont  en  chaldéen  et  le  reste  en  persan.  Notice 
sur  Saadia,  Paris,  1838,  p.  87. 

III.  Bibliographie  générale.  — 1°  Sur  les  éditions 
des  targums.  — Le  Long,  Bibliolheca  sacra,  éd|t.  Masch, 
part.  II,  1781,  t.  I,  p.  23,  49;  Rosenmüller,  Handbuch 
fur  die  Literatur  der  biblischen  Kritik  und  Exegese, 
1799,  t.  ni,  p.  3-16;  Fiirst,  Bibliolheca  judaica,  t.  il, 

р.  105-107;  t.  ni,  p.  48;  Steinschneider,  Catalogus 
librorum  hebraicorum  in  bibliotheca  Bodleiana, 
col.  165-174. 

2»  Sur  les  targums  en  général.  — Helvicus,  De 
clialdaicis  Bibliorum  paraphrasibus,  Giessen,  1612; 
.1.  Morin,  Exercitationes  ecclesiasticæ  et  biblicæ,  part. II, 
1.  II,  exerc.  vin,  in-f°,  Paris,  1669,  p.  318-347;  R.  Si- 
mon, Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  1.  II, 

с.  xviii,  Rotterdam,  1685,  p.  296-305;  Carpzov,  Critica 
sacra  V.  T.,  Leipzig,  1748;  p.  430-481;  Zeibich,  Depa- 
raphrasium  chaldaicarum  apud  Judieos  aucloritate, 
Wittemberg,  1737;  Wolff,  Bibliolheca  hebræa,  t.  n, 
p.  1135-1191;  t-  iv,  p.  730-734;  Eichhorn,  Enleilung  in 
das  A.  T.,  4e  édit.,  1823,  t.  n,  p.  1-123;  L.  Zunz,  Die 
goltesdiensllichen  Vortrage  der  .luden,  Berlin,  1832, 
p.  61-83;  Ilüvernick,  Handbuch  der  historisch-kriti- 
schen  Einleitung  in  das  .4.  T.,  1837,  t.  i,  2,  p.  73-89; 
2e  édit.,  1854, 1. 1,  p.  387-402  ; Gfrôrer,  Das  Jalirhundert 
des  Heils,  1838,  t.  i,  p.  36-59;  .1.  Frankel,  Einiges  zu 
den  Targumim,  dans  Zeitschrift  fur  die  religiosen 
Interessen  des  Judenl  liums,  1846,  p.  110-120;  Herzfeld, 


Geschichte  des  Volkes  Jisrael,  1857,  t.  m,  p.  61» 
551  sq.;  Geiger,  Urschrift  und  Uebersetzungen  der 
Bibel,  Breslau,  1857,  p.  162-167;  Langen,  Das  Juden- 
thum  in  Palastina,  1866,  p.  70-72,  209-218,  268  sq., 
418  sq.;  de  Wette-Schrader,  Lehrbuch  der  hisloris- 
chkritischen  Einleitung  in  die  kanonischen  und  apo- 
kryplien  Bûcher  des  A.  T.,  1869,  p.  123-129;  Th.  Nôl- 
deke,  Histoire  littéraire  de  l’Ancien  Testament,  trad. 
franç.,  Paris,  1873,  p.  369-378;  Bohl,  Forschungen 
nach  einer  Volksbibel  zur  Zeit  Jesu,  1873,  p.  140-168; 
L.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible  et  de  l’exégèse  biblique 
jusqu'il  nos  jours,  Paris,  1881,  p.  143-157;  F.  Weber, 
Jüdische  Théologie  auf  Grund  des  Talmud  und  ver- 
wandter  Schriften,  2e  édit.,  Leipzig,  1897,  p.  xvi-xxiv; 
Buhl,  Kanon  und  Texl  des  A.  T.,  1891,  p.  168-184; 
Hausdorlf,  Zur  Geschichte  der  Targumim  nach  tal- 
mudischen  Quellen,  dans  Monalsclirift  far  Geschichte 
und  Wissenschaft  des  Judenthums,  1894,  p.  203, 
241,  289  sq.;  G.  Sclmrer,  Geschichte  des  jüdischen 
Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi,  3e  édit.,  Leipzig,  1901, 
t.  i,  p.  147-156;  J.  Felten,  Neutestamentliche  ' Zeitge - 
scliichte,  Ratisbonne,  1910,  t.  i,  p.  548-552. 

On  peut  consulter  aussi  toutes  les  Introductions 
générales  ou  les  Introductions  particulières  de  l’Ancien 
Testament.  Nommons  parmi  les  catholiques,  Trochon, 
Introduction  générale,  1886,  t.  i,  p.  411-418;  F.  Kaulen, 
Einleitung  in  die  lieilige  Schrift,  3e  édit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1890,  t.  i,  p.  110-117;  R.  Cornely,  Intro- 
duclio  generalis,  2e  édit.,  Paris,  1S94,  p.  413-427; 
F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  12e  édit.,  Paris,  1906, 
t.  i,  p.  178-183,  et  parmi  les  protestants,  H.  Strack, 
Einleitung  in  das  A.  T.,  6e  édit.,  Munich,  1906,  p.  205- 
210.  Voir  encore  les  articles  Targum  ou  Versions  des 
encyclopédies  et  dictionnaires  bibliques,  dont  les  plus 
récents  sont  Realencyclopâdie  fur  protestantische 
Théologie  und  Kirche,  3e  édit.,  Leipzig,  1897,  t.  m, 
p.  103-110;  Hastings,  Dictionary  of  the  Bible,  Londres, 
1902,  t.  iv,  p.  678-683;  The  Jewish  Encyclopædia,  New- 
York,  1906,  t.  xii,  p.  57-63. 

3°  Sur  la  langue  des  targums.  — Dictionnaires  : 
J.Levy ,Chaldaisches  Wôrterbuch  über  die  Targumim 
undeinen  grossen  Theil  des  rabbinisclienScliriftthums, 
2 in-4°,  Leipzig,  1867,  1868;  A.  Iiokut,  Aruch  complé- 
tant, 8 vol.,  1878-1892;  M.  Jastrow,  A Dictionary  of 
the  Targumim,  the  Talmud  Babli  and  Yeruslialnii 
and  the  Midraschic  Literature,  part.  I-XY,  Londres, 
1886-1902;  G.  Dalman,  Aramaisch-neuhebràisches 
Wôrterbuch  zu  Targum,  Talmud  und  Miclrasch, 
part.  I,  1S98;  Krauss,  Griechische  und  Lateinische 
Lchnwôrter  in  Talmud,  Midrasch  und  Targum,  2 par- 
ties, 1898,  1899.  — Grammaire  : G.  Dalman,  Gramma- 
tik  des  jüdisch-palàstinischen  Aramaisch.  Nach  den 
Idiotismen  des  palcist.  Talmud  und  Midrasch,  des 
Onkelostargum  und  der  jerusalemischen  Targume 
zum  Pentateucli,  Leipzig,  1894;  2e  édit.,  1905,  p.  21-27. 

4°  Sur  le  genre  d’interprétation.  — Maybaum,  Die 
Anthropomorphien  und  Anthropopathien  bei  Onkelos 
und  den  spàtern  Targumim  mit  besonderer  Berïick- 
siclitigung  der  Ausdrücke  Memra,  Jekara  und  Sche- 
chintha,  Breslau,  1870;  M.  Ginsburger,  Die  Anthropo- 
morphismen  inden  Thargumim,  dans  Jahrbücher  fur 
protestantische  Théologie,  1891,  p.  262-280,  430-458. 
Cf.  F.  Weber,  Jüdische  Théologie,  p.  155-157,  180-184. 

E.  Mangenot. 

TARSE  (g  rec  : Ta pao;),  ville  de  Cilicie,  en  Asie- 
Mineure  (fig.  448),  patrie  de  l’apôtre  saint  Paul.  Elle 
n’est  nommée  dans  l’Écriture,  à part  une  révolte  de 
ses  habitants  mentionnée  II  Mach.,  iv,  30,  qu’en  con- 
nexion avec  l’histoire  de  l’apôtre  des  Gentils. 

I.  Saint  Paul  a Tarse.  — 1°U  y naquit,  Act.,  ix,  11;  xxi- 
39;  xxii,  3,  y reçut  sa  première  éducation  et  y revint 
de  Jérusalem  au  bout  d’un  certain  temps  après  sa 
conversion,  ix,  30;  il  y séjourna  jusqu’à  ce  que  Bar- 
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nabé  vint  l’y  chercher,  xi,  25,  pour  aller  travailler 
avec  lui  à la  propagation  du  christianisme  parmi  les 
Gentils,  à Antioche.  Cf.  xxn,  21.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit 
à Tarse,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  prêché  la  religion 
nouvelle  qui  y a toujours  compté  depuis  des  fidèles. 
Cf.  Act. , xv,  23,  41;  Gai.,  i,  21.  Il  visita  peut-être  aussi  sa 
ville  natale  avant  d’entreprendre  son  second  et  son  troi- 
sième voyage  de  missions  qu’il  commença  en  partant 
d'Antioche.  Voir  Paul,  t.  iv,  col.  2201.  — 2°  « Je  suis... 
de  Tarse,  en  Cilicie,  citoyen  de  cette  ville  qui  n’est  pas 
sans  renom,  » dit  saint  Paul  au  tribun  Lysias  qui 
l’avait  fait  arrêter  à Jérusalem.  Act.,  xxi,  39.  Tarse  doit 
surtout  sa  renommée  au  grand  Apôtre  à qui  elle  donna 
le  jour,  mais  elle  était  de  fait  une  ville  importante  au 
premier  siècle  et  Dieu  voulut  y faire  naître  « son  vase 
d’élection  »,  Act.,  ix,  15,  qu’il  prédestinait  à porter  | 
son  nom  devant  les  Gentils,  pour  que  cet  enfant  d'ori- 
gine juive  pût  y recevoir  l’éducation  grecque  qu’il 
était  nécessaire  de  lui  donner  afin  qu’il  pût  travailler 
efficacement  à la  conversion  des  Grecs  et  des  Romains 
qu’il  devait  évangéliser. 

II.  Histoire.  — ■ 1°  Quand  Paul  vint  au  monde  à 
Tarse  (fig.  449),  cette  ville  était  un  des  plus  grands 
centres  intellectuels  de  l’empire  romain.  Une  légende 


448.  — Monnaie  de  Tarse  des  premiers  temps  de  l'époque 
impériale  romaine.  — TAPEEQN.  Zeus,  vêtu  de  l’himation 
autour  des  membres  inférieurs,  assis,  à gauche,  sur  un  trône; 
sur  sa  main  droite,  Nikê,  la  Victoire,  avec  une  guirlande;  de 
la  main  gauche  il  tient  le  sceptre;  devant  lui,  étoile  et  crois- 
sant. — i^.  Massue  avec  un  cordon.  — A droite  et  à gauche, 
monogrammes.  MHTPO.  Le  tout  dans  une  couronne  de  chêne. 

en  attribue  la  fondation  à Sardanapale,  c’est-à-dire  à 
Assurbanipal,  roi  d’Assyrie  (voir  t.  I,  col.  1144),  dont 
les  Grecs  défigurèrent  complètement  l’histoire.  Cf.  Ar- 
rien,  De  exped.  Alexandri,  n,  5,  édit.  Didot,  p.  38; 
Cléarque  de  Soli,  Histor.  rjræc.  Fragm.,  5,  édit.  Didot, 
t.  n,  p.  305.  D’après  Alexandre  Polyhistor  et  Abydène, 
dont  Eusèbe  nous  a conservé  le  récit,  Chron.,  1.  I,  v, 
1;  ix,  1,  t.  xix,  col.  118,  123,  le  fondateur  de  Tarse  fut 
Sennachérib,  le  grand-père  d’Assurbanipal,  et  il  la  bâtit 
sur  le  modèle  de  Babylone,  de  sorte  que  le  Cydnus 
coulât  au  milieu  de  la  cité  nouvelle,  comme  l’Euphrate 
à Babylone.  Les  monuments  assyriens  nous  montrent 
que  Tarse  est  antérieure  à Sennachérib.  L’obélisque 
noir  de  Nimroud,  où  Salmanasar  raconte  ses  guerres, 
mentionne  dans  sa  vingt-sixième  campagne,  ligne  138, 
la  prise  de  Tarse  et  le  tribut  d’argent  et  d’or  qu’il  fit 
payer  aux  habitants  (831  avant  J.-C.).  Il  semble  bien 
être  le  premier  roi  de  Ninive  qui  porta  ses  armes  à 
Tarse.  F.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient, 
9?  édit.,  1.  iv,  1885,  p.  201;  Eb.  Schrader,  Keilin- 
schrif iliche  Bibliothek,  t.  i,  1889,  p.  144-145. 

Quand  plus  tard  les  Grecs  s’établirent  à Tarse,  leur 
imagination  inventive  lui  trouva  une  autre  origine. 
Elle  fut  fondée,  dit  Strabon,  XIV,  x,  12,  par  les 
Argiens  qui  étaient  allés  avec  Triptolème  à la  recherche 
■d’Io.  Hion  Chrysostome,  Orat.,  xxxm,  ad  Tars.  ; Liba- 
nius,  Orat.,  xxvm,  6,  20,  disent  que  les  habitants  de 
Tarse  attribuaient  la  fondation  de  leur  cité  à Persée  ou  à 
Hercule;  celte  dernière  attribution  est  le  mélange  des 
traditions  orientales  avec  les  traditions  grecques  ; 
Persée  était  un  personnage  oriental  et  assyrien,  Héro- 
dote, vi,  54;  Héraclès  ou  Hercule  était  un  dieu  tyrien 
colonisateur. 


2°  Sous  les  Perses.  — A part  la  mention  de  la  ville 
dans  les  documents  assyriens,  l'histoire  de  Tarse  est 
inconnue  sous  la  domination  assyrienne,  qui  fut  rem- 
placée par- celle  des  Perses.  Les  premières  monnaies 
furent  frappées  par  les  satrapes  perses  qui  la  gouver- 
naient et  y avaient  établi  leur  résidence.  Voir  Hill,  Ca- 
talogue of  Britisli  Muséum  Coins  of  Lycaonia,  Isauria 
and  Cilicia,  p.  lxxvi-xcviii,  162-230.  Il  y avait  dès  lors 
beaucoup  de  Grecs  qui  y avaient  été  attirés  par  le 
commerce,  car  les  monnaies  les  plus  anciennes  sont 
frappées  d’après  des  types  helléniques  dans  leur  en- 
semble et  avec  un  mélange  de  caractères  grecs,  aussi 
bien  qu’araméens. 

3°  Sous  les  Grecs.  — Xénophon,  Anabas.,  i,  2,  23, 
vers  l’an  400  avant  notre  ère,  atteste  que  Tarse  était 
alors  une  grande  ville  opulente,  où  se  trouvait  le  palais 
de  Syennésis,  roi  de  Cilicie.  Sous  les  Séleucides,  Tarse 
fut  soumise  à leur  domination  ; elle  frappa  alors  des  mon- 
naies autonomes  et,  de  ville  orientale,  devint  surtout  une 
cité  hellénique.  Sous  Antiochus  IV  Épiphane  (175  164), 
elle  prit  le  nom  d’Antioche  sur  le  Cydnus  qu’elle  porta 
sur  les  monnaies  de  cette  époque.  Le  Baset  Wadding- 
ton,  Inscriptions  d'Asie- Mineure,  n.  1486.  Vers  171  avant 
J.-C.,  ce  roi,  suivant  une  coutume  des  rois  de  Syrie, 
avait  attribué  les  revenus  de  la  ville  de  Tarse  à une 
de  ses  concubines,  appelée  Antiochide,  II  Mach.,iv,  30, 
ce  qui  amena  une  révolte  parmi  ses  habitants,  sans 
doute  trop  pressurés.  Épiphane  alla  lui-même  en  per- 
sonne calmer  la  sédition,  et  il  y réussit,  sans  doute  en 
lui  conférant  de  nouveaux  privilèges.  Le  nom  d’An- 
tioche qu’il  lui  conféra  ne  fut  pas  longtemps  en  usage 
et  celui  de  Tarse  reprit  bientôt  le  dessus.  Il  est  pro- 
bable que  c’est  alors  que  les  Juifs  y aflluèrent,  comme 
dans  d’autres  villes  d’Asie-Mineure  où  les  Séleucides 
les  appelaient  comme  colons. 

4°  Sous  les  Romains.  — De  la  domination  des  rois 
Séleucides,  Tarse  passa  sous  celle  des  Romains,  qui  se 
rendirent  peu  à peu  complètement  maîtres  de  la  Cilicie. 
Le  pays  fut  définitivement  conquis  par  Pompée  en  66 
avant  notre  ère  et  la  Cilicie  fut  organisée  en  province, 
en  64,  avec  Tarse  pour  capitale.  Tarse  n’eut  qu’à  se 
louer  de  la  façon  dont  elle  fut  traitée  par  Jules  César, 
par  Antoine  et  par  Auguste.  Elle  prit  le  nom  de  Julio- 
polis  en  l’honneur  de  Jules  César.  Dion  Cassius,  xlvii, 
26.  Cassius  en  43  lui  fit  expier  son  dévouement  à César, 
mais  Antoine  l’en  récompensa  bientôt  en  lui  donnant 
les  privilèges  d’une  cité  libre,  civilas  libéra  ; il  y établit 
même  pendant  quelque  temps  sa  résidence  et  c’est  là 
qu’il  reçut  en  34  la  visite  de  Cléopâtre,  reine  d’Égypte, 
à laquelle  il  la  donna  pour  faire  partie  de  son  royaume. 
Lorsque  Auguste  eut  battu  Antoine,  il  augmenta  les 
privilèges  de  Tarse  et  la  Cilicie  fut  unie  à la  Syrie 
pour  former  une  vaste  province. 

Telle  était  la  situation  de  Tarse  lorsque  Saul  y vint 
au  monde.  Elle  atteignait  alors  l’apogée  de  son  éclat  et 
de  sa  splendeur,  et  elle  était  devenue  une  des  trois 
grandes  villes  intellectuelles  de  cette  époque  dans 
l’empire  romain.  Non  seulement  elle  luttait  avec  les 
deux  autres  grandes  écoles  de  ce  temps,  Athènes  et 
Alexandrie,  mais  elle  les  dépassait,  dit  Strabon,  XIV, 
v,  13,  quoiqu’elle  ne  comptât  guère  que  des  maîtres  et 
des  étudiants  indigènes.  Et  le  polygraphe  grec  énumère 
les  nombreux  savants,  philosophes,  grammairiens, 
rhéteurs,  qui  illustrèrent  alors  Tarse  et  se  firent  admi- 
rer à Rome.  Strabon,  XIV,  v,  14-15.  Lejeune  Saul  put 
connaître  et  entendre  quelques-uns  de  ces  personnages 
célèbres,  comme  Nestor  qui  (lorissait  de  son  temps  et 
vécut  92  ans.  C'est  à leur  école  qu’il  apprit  à connaître 
les  philosophes  et  les  littérateurs  grecs  qu’il  cita  depuis 
dans  le  cours  de  son  apostolat. 

5°  Tarse  moderne.  — Après  avoir  passé  par  les  vicis- 
situdes les  plus  diverses  depuis  l’époque  de  saint  Paul, 
Tarse  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  ville  déchue  de 
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l’empire  turc,  mais  riche  <le  ses  illustres  souvenirs. 
Elle  ressemble  à un  vaste  et  frais  jardin,  dont  les  bos- 
quets d’orangers,  de  figuiers,  de  mûriers,  de  très  grands 
oliviers  cachent  les  maisons  à l’ombre  de  leur  végéta- 
tion luxuriante,  entretenue  par  les  eaux  d’un  des  bras 
du  Cydnus.  Une  partie  des  maisons  actuelles  est  en 
terre,  avec  un  toit  en  forme  de  terrasse,  où  l’on  voit 
ordinairement  un  fragment  de  colonne  qui  sert  de  rou- 
leau pour  égaliser  le  sol  de  la  terrasse,  quand  il  a été 
raviné  par  la  pluie.  Les  constructions  en  pierre  sont 
faites  surtout  avec  les  débris  de  la  ville  antique  : comme 
à Antioche,  il  suffit  de  creuser  à un  mètre  environ  au- 
dessous  du  sol  pour  en  extraire  les  matériaux  néces- 
saires, pierres  taillées,  débris  de  colonnes,  fragments 
de  statues,  qu’on  rencontre  dans  les  murs,  etc.  Partout 


M.  Debbas  a trouvé  dans  le  fond  une  inscription 
grecque,  dont  il  ne  restait  plus  qu’un  fragment  où  on 
lisait  le  nom  de  1IAYAOS.  C’est  à la  suite  de  cette  dé- 
couverte qu’il  donna  au  puits  le  nom  de  saint  Paul.  1! 
assure  qu’il  y avait  là  autrefois  une  église  dédiée  à 
saint  Paul.  L’inscription,  qui  avait  été  encastrée  dans 
un  mur,  a été  volée  depuis  (notes  prises  sur  place  en 
avril  1888).  — L'empereur  Maurice  (583-602)  fit  bâtira 
Tarse  une  église  en  l’honneur  de  saint  Paul. 

Lejeune  Juif  avait  appris  dans  sa  patrie  le  métier  de 
faiseur  de  tentes,  qu'on  dressait  avec  des  tentures, 
tissées  à Tarse  même,  et  qui  étaient  célèbres  dans 
l’antiquité  sous  leur  nom  d’origine,  celui  de  « cilice  ». 
Les  tisserands  y sont  devenus  rares,  mais  on  y en 
trouve  encore.  Leurs  instruments  de  tissage  sont  très 


449.  — Vue  de  la  ville  actuelle  de  Tarse.  D'après  une  photographie. 


dans  la  ville  actuelle,  aux  angles  des  rues  comme  dans 
les  murs,  on  aperçoit  ces  pierres  mutilées,  restes  d’in- 
scriptions et  de  sculptures  de  toutes  sortes  dont  le 
marbre  a été  fourni,  non  loin  de  là,  par  une  carrière  de 
la  chaîne  du  Taurus,  qui  apparait  à l’horizon,  couverte 
de  neiges  d’une  blancheur  éblouissante  au  soleil, 
avec  la  gorge  d’où  sort  le  Cydnus  pour  venir  arroser 
Tarse.  Saul  a dù  souvent,  dans  sa  jeunesse,  contempler 
cet  admirable  panorama,  et  il  a goûté  cette  eau  du 
Cydnus,  un  peu  trouble  et  jaunâtre  à la  fonte  des  neiges, 
mais  fraîche  et  agréable  aux  indigènes;  elle  est  lim- 
pide en  été,  avant  d’avoir  franchi  les  cascades,  situées 
au-dessus  de  la  ville,  où  tombe  un  bras  du  lleuve,  à 
travers  des  roches  abruptes,  sur  une  longueur  d’une 
cinquantaine  de  mètres,  en  creusant  des  grottes  pro- 
fondes, recouvertes  de  ponts  naturels. 

Les  principales  ruines  qui  attirent  l’attention  à Tarse, 
sont  ce  qu’on  appelle  le  Tombeau  de  Sardanapale  et 
qui  paraissent  être  la  substructure  de  la  plate-forme 
d’un  temple  bâti  à l’époque  romaine.  Les  souvenirs 
chrétiens  sont  incertains  et  rares.  L’ancien  consul  des 
États-Unis,  Abdon  Debbas,  donne  sa  maison  comme 
située  sur  l’emplacement  de  celle  de  saint  Paul.  On  y 
voit  un  puits  très  profond  avec  une  margelle  en  marbre, 
usée  par  le  temps.  Ce  puits  est  creusé  dans  le  roc. 


primitifs.  « De  belles  mèches  de  poils  de  chèvre  sont 
disposées  dans  un  coin  de  l’atelier;  un  homme  les 
prend,  les  met  à sa  ceinture  et  les  file.  Le  fil  qu’il  a 
produit  par  un  mouvement  en  arrière,  se  double  par 
un  mouvement  en  avant,  et  enfin  se  triple  par  un  nou- 
veau retour  en  arrière,  qui  lui  donne  sa  forme  et  sa 
force  définitives.  Quand  la  pelote  a le  poids  voulu,  on 
la  dépose  dans  une  corbeille,  où  un  autre  ouvrier  la 
reprend  pour  lisser  en  parties  noires,  grises  ou  rou- 
geâtres, les  toiles  grossières  qui  serviront  à faire  des 
sacs  et  des  tentes  à l’usage  des  hommes  du  désert.  Le 
jeune  tisseur,  que  nous  trouvons  assis  à terre  et  courbé 
sur  son  métier,  a une  tête  intelligente  et  énergique.  Il 
me  figure  ce  petit  Juif  tarsois,  à l’âme  religieuse,  au 
cœur  de  feu,  au  courage  indomptable,  qui  acheva,  dans 
un  semblable  atelier,  son  éducation  de  rabbi,  en  s'ini- 
tiant à l’un  des  arts  manuels  que  tout  docteur  juif 
devait  connaître  pour  s’assurer  la  vie  matérielle  dans 
un  moment  critique.  Paul  fabriqua  des  tentes  à 
Corinthe,  chez  le  Juif  Àquilas,  d’après  les  principes 
qu’il  avait  reçus  ici.  » E.  Le  Camus,  Notre  voyage  aux 
pays  bibliques,  Paris,  1890,  t.  ni,  p.  113-114.  — Voir 
W.  M.  Ramsay,  The  Ciliés  of  St.  Paul,  in-S»,  Londres, 
1907,  p.  285-314. 

F.  VlGOUROUX. 
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TARTARE  (Vulgate  : tartarus ),  lieu  situé  dans  les 
profondeurs  de  la  terre  où,  selon  la  mythologie  grecque 
et  romaine,  sont  plongés  les  coupables  en  châtiment  de 
leurs  fautes.  La  Vulgate  emploie  ce  mot,  II  Pet.,  n,  4, 
dejectos  in  tartarum,  là  où  le  texte  original  grec  porte 
le  mot  dérivé  TapTapcoo-aç,  « ayant  précipité  dans 
l’enfer  (les anges  rebelles)  ».  L’idée  duTartare  correspon- 
dait à celle  de  la  géhenne  ou  de  l’enfer.  Voir  Géhenne, 
t.  ni,  col.  155. 

TASHET  {'al),  locution  qu’on  lit  dans  le  titre  de 
plusieurs  Psaumes  : lyii  (hébreu),  1;  lviii,  1;  us,  1; 
lxxv,  1.  La  Vulgate  l’a  rendue  tantôt  par  ne  disperdas 
et  tantôt  par  ne  cor  mm  pas.  'Al  tashêt  marque  que  l'on 
doit  chanter  le  Psaume  sur  l’air  connu  désigné  par 
ces  mots.  Voir  Psaujies,  col.  815. 

TATIEN,  écrivain  chrétien  du  IIe  siècle.  Il  était 
Assyrien  d’îrigine,  quoiqu’il  soit  qualifié  de  Syrien 


450.  — Jeune  Égyptienne  tatouée. 

D'après  Ed.  XV.  Lane,  Manners  and  Cusloms  of  lhe  modem 
Egyptians,  2 in-12,  Londres,  1837,  t.  i,  p.  57. 


par  Clément  d’Alexandrie  et  d’autres  Pères.  Il  voyagea 
beaucoup  et  devint  très  versé  dans  la  littérature  gréco- 
romaine;  dans  ses  œuvres,  il  ne  cite  pas  moins  de 
quatre-vingt-treize  auteurs  classiques.  S’étant  rendu  à 
Rome,  il  y publia  sa  Cohorlatio  ad  Græcos,  Aôyo; 
-pb;  ’'E).).r,v*r,  où  il  se  déclare  un  converti  au  chris- 
tianisme. Il  fut  dans  celte  ville  élève  de  saint  Justin 
et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  il  alla  en  Syrie  où  il 
enseigna  les  erreurs  du  gnosticisme.  Son  œuvre  la  plus 
célèbre  est  le  Diatessaron  ou  Concorde  des  quatre 
Evangiles,  EOaYyC/.iov  Sià  t zcaipor/.  Cf.  S.  Irénée, 
Ado.  hær.,  I,  xxviii,  1,  t.  vu,  col.  690;  Eusèbe,  II.  E., 
iv,  29,  t.  xx,  col.  400;  S.  Jérôme,  De  vir.  ill.,  xxix, 
t.  xxiii,  col.  645;  dom  Ceillier,  Histoire  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques , t.  ii,  p.  123  sq.;  R.  Harris, 
Tatian  and  the  fourth  Gospel,  dans  Contemporary 
Review,  décembre  1893.  — Saint  Ephrern  avait  com- 
menté le  Diatessaron.  On  en  a retrouvé  et  publié  une 
traduction  arménienne,  Evangelii  concordantis  expo- 
silio  facta  o i S.  Ephræmo  in  lalinum  translata  a 
J.  B.  Aucher,  Mechitarista,  Venise,  1877;  Th.  Zahn, 
Forschungen  zur  Geschichtc  des  neulestamenllichen 
Kanons  und.  der  allkirchlichen  Lileralur.  I.  Tatian’s 


Diatessaron,  in-8°,  Erlangen,  1881  ; A.  Hjelt,  Die  altsy- 
rische  Evangelienübersetzung  und  Tatians  Diates- 
saron, besonders  in  ihrem  gegenseitigen  Verhàltniss, 
dans  les  Forschungen  zur  Geschichtc  des  neutesta- 
mentlichen  Kanons,  in-8°,  Leipzig,  1903,  t.  vu,  1. 

TATOUAGE,  dessins  qu’on  fait  sur  la  peau  d’un 
homme  ou  d’une  femme,  en  y introduisant  des  ma- 
tières colorantes  (fig.  450).  Le  goût  du  tatouage  est  très 
ancien  en  Orient  et  y est  toujours  en  usage.  On  ren- 
contre encore  en  Palestine  et  en  Égypte  beaucoup  de 
femmes  tatouées,  surtout  dans  le  peuple.  L’opération 
se  fait  sur  les  jeunes  filles  généralement  à l’âge  de  cinq 
à six  ans.  On  leur  tatoue  la  figure,  le  front,  les  bras, 
la  poitrine,  les  mains  et  les  pieds  au  moyen  d’aiguilles 
attachées  ensemble,  d’ordinaire  au  nombre  de  sept,  et 
avec  lesquelles  on  forme  les  dessins  voulus  en  piquant 
la  peau;  on  introduit  dans  les  piqûres  un  mélange  de 
noir  de  fumée  de  bois  ou  d’huile  et  de  lait  de  femme 
et  au  bout  d’une  semaine  environ,  avant  que  la  peau 
soit  guérie,  on  applique  sur  les  piqûres  une  pâte  de 
feuilles  fraîches  de  rave  blanche  ou  de  trèfle,  pilées,  qui 
donne  aux  dessins  qu’on  a formés  une  couleur  bleue 
ou  verdâtre.  La  loi  de  Moïse  interdit  aux  Hébreux  le 
tatouage  : Non  incidetis  carnem  vestram  neque  figu- 
ras aliquas  aut  stigmata  (hébreu  : qa'dqa',  nota  cuti 
incisa)  facietis  vobis.  Lev.,  xix,  28.  — Voir  Thomson, 
The  Land  and  tlie  Book,  p.  66;  J.  de  Morgan,  Re- 
cherches sur  les  origines  de  l'Égypte,  in-4°,  Paris, 
1897,  t.  i,  p.  56-57. 

TAUPE  (Septante  : à<77ià).a?;  Vulgate  : lalpa), 
petit  mammifère  insectivore.  — La  taupe  (fig.  451)  a 


451.  — Talpa  vulgaris. 


le  corps  cylindrique,  couvert  d’un  poil  court  et  fin,  la 
tête  allongée,  terminée  par  une  espèce  de  boutoir  que 
soutient  un  os  spécial,  les  membres  antérieurs  pour- 
vus d’une  main  en  forme  de  pelle,  avec  cinq  ongles 
plats  et  tranchants,  et  les  yeux  extrêmement  petits.  La 
taupe  se  creuse  des  galeries  sous  terre,  où  elle  vit  iso- 
lément. Elle  se  nourrit  de  larves,  de  petits  animaux  et 
de  racines,  ce  qui  la  rend  à la  fois  utile  et  nuisible  à la 
culture  et  la  fait  détruire  à cause  de  ses  méfaits  appa- 
rents, bien  compensés  pourtant  par  ses  services  réels. 
— Les  versions  traduisent  par  « taupe  » le  mot  tinsé- 
mé(,  qui  est  le  nom  du  caméléon,  rangé  parmi  les  ani- 
maux impurs.  Lev.,  xi,  30.  Voir  Caméléon,  t.  ii,  col.  90. 
Dans  Isaïe,  n,  20,  la  Vulgate  dit  que  les  idoles  ne  sont 
que  « des  taupes  et  des  chauves-souris  ».  Le  mot 
« taupes  » rend  ici  l’hébreu  hâfarpe.rât,  Théodotion  : 
axs? apwO,  Septante  : [xavaio;.  L’animal  ainsi  désigné 
n’est  pas  la  taupe  ordinaire,  talpa  vulgaris  ou  eu- 
ropæa,  qui  ne  se  trouve  pas  en  Palestine.  D’autres 
espèces  de  taupes  s’y  rencontrent,  mais  elles  vivent 
dans  les  terres  arables  et  non  dans  les  trous  de  rochers, 
comme  le  suppose  le  passage  d’Isaïe.  La  hâfarpêrâh, 
de  hâfar,  « creuser  »,  et përâh,  « rat»,  est  probable- 
ment une  sorte  de  rat  du  genre  spalax,  ou  rat-taupe, 
qui  appartient  à l’ordre  des  rongeurs,  se  creuse  aussi 
des  galeries  sous  terre  et  ne  vit  que  de  racines.  On 
trouve  en  Syrie  le  rat-taupe,  spalax  lyphlus  (fig.  452), 
qui  ressemble  assez  à la  taupe  ordinaire,  mais  a 
plus  de  largeur,  avec  une  longueur  de  27  à 30  centi- 
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mètres.  La  queue  n’est  pas  apparente;  la  fourrure  d’un 
gris  argenté  cache  l’ouverture  très  large  des  oreilles. 
Les  yeux  sont  complètement  atrophiés.  Le  museau 
dénudé  est  plus  long  et  plus  large  que  celui  de  l’écu- 
reuil, dont  le  rat-taupe  a les  puissantes  incisives.  Ce 
rongeur  se  creuse  sous  terre  de  vastes  abris,  commu- 
niquant entre  eux;  il  y vit  en  communautés  souter- 
raines et  y garde  ses  petits  et  ses  provisions.  Il  affec- 
tionne les  décombres  et  les  tas  de  pierres  où  il  se 
réfugie  à la  moindre  alerte.  Sa  nourriture,  exclusive- 


452.  — Spalax  typhlus. 


ment  végétale,  se  compose  surtout  de  tubercules; 
aussi  fait-il  de  grands  dégâts  parmi  les  carottes  et  les 
oignons  des  jardins.  Inactif  pendant  le  jour,  il  est  sans 
cesse  en  mouvement  durant  la  nuit.  Les  rats-taupes 
sont  nombreux  autour  des  murs  de  Jérusalem,  où  ils 
se  cachent  aisément  dans  les  ruines.  Cet  animal 
paraît  visé  par  Isaïe  bien  plutôt  que  la  taupe.  Cf.  Tris- 
tram,  The  nat ural  history  of  the  Bible,  Londres,  1889, 
p.  120,  12!  ; Lorlet,  La  Syrie  d'aujourd’hui,  Paris, 
1884,  p.  61.  II.  Lesétre. 

TAUREAU ( hébreu  : par,  ’abbîr ; Septante  : Tavpoç, 
pôcr/oç,  gouy  àpiov  ; Vulgate  : taurus,  juvencus,  vitu- 
/ us), 'ruminant  de  la  famille  des  bovidés.  — Le  taureau 
désigne  dans  nos  pays  l’animal  qui  a été  conservé  pour 
la  reproduction  et  qui  n’a  pas  subi  la  castration.  Comme 
cette  opération  était  interdite  aux  Hébreux,  le  par 
désignait  pour  eux  le  bœuf  en  général  et  spécialement 
le  veau  ou  jeune  bœuf.  Voir  Bœuf,  t.  i,  col.  1826.  De  là 
les  expressions  par  bén  bàqâr,  « taureau  fils  de 
bœuf  »,  Exod.,  xxix,  1;  par  has-sôr,  « taureau  de 
bœuf  »,  Jud.,  vi,  25  ; sôr  par,  pôixyo;  vâoç,  vitulus  novel- 
lus,  « bœuf  veau  » ou  jeune  veau.  P s.  lxix  (lxviii),  80. 
Le  mot  par  peut  même  s’appliquer  à un  taureau  de 
sept  ans.  Jud.,  vi,  25.  Isaïe,  xxxiv,  7,  parle  de  parmi 
‘îm-'abbirîm,  « taureaux  avec  des  bœufs  »,  c’est-à- 
dire  bœufs  jeunes  et  vieux.  Cf.  Ps.  xxn  (xxi),  13.  — 

II  est  surtout  question  de  jeunes  taureaux,  ordinaire- 
ment d’un  an,  à propos  des  sacrifices.  Jud.,  VI,  25; 

III  Reg.,  i,  25;  xvm,  23;  Ps.  li  (l),  21;  etc.  Ils 
figurent  dans  les  holocaustes,  Num.,  vii,  15;  vin,  12; 
xv,  24;  etc.,  et  dans  les  sacrifices  expiatoires.  Exod., 
xxix,  36;  Lev.,  iv,  14;  Ezech.,  xliii,  19;  etc.  — 
Dans  Osée,  xiv,  3,  il  est  dit  qu’on  offrira  à Dieu  pdrîm 
sefdtênû,  « les  taureaux  de  nos  lèvres  »,  Vulgate  : vi- 
talos  labiorum  nostrorum,  c.’est-à-dire  les  victimes, 
les  sacrifices  de  nos  lèvres,  nos  louanges.  Les  Sep- 
tante ont  \\xperî  sefdtênû,  y.apTrôv  -/ec),I cov  7|[j.fi>v,  « le 
fruit  de  nos  lèvres  ».  On  a une  leçon  préférable  en 
faisant  passer  le  mem  final  du  premier  mot,  négligé 
par  les  Septante,  au  commencement  du  second  : péri 
misfetênû,  « le  fruit  de  nos  bercails  ».  Cf.  Van  IIoo- 
nacker,  Les  douze  petits  prophètes,  Paris,  1908,  p.  127. 

II.  Lesétre. 

TAVELLI  Giovanni,  de  Tossignano,  évêque  de  Fer- 
rare,  mort  en  1446.  Il  assista  au  concile  de  cette  ville 
que  le  pape  Eugène  IV  y transféra  de  Bâle  en  1438. 
On  lui  a attribué  une  traduction  de  la  Vulgate  en  ita- 
lien. Voir  Italiennes  (Versions)  de  la  Bible,  t.  ni, 
col.  1016. 


TAVERNES  (TROIS).  Act.,  xxvni,  15,  Tpeu 
Taoepva!,  forme  grécisée  du  latin  Très  Tavernæ, 
station  de  la  voie  Appienne  que  suivit  saint  Paul  captif 
pour  se  rendre  de  Pouzzoles  à Rome.  Des  chrétiens  de 
cette  dernière  ville  étaient  allés  à sa  rencontre.  Les 
uns  se  rendirent  jusqu'au  Forum  d’Appius,  les  autres 
l’attendirent  aux  Trois  Tavernes.  L 'Itinéraire  d’Anto- 
nin  place  le  Forum  Appii  à quarante-trois  milles  de 
Rome  et  les  Trois  Tavernes  à trente-trois.  Fortia 
d’Urban,  Recueil  des  itinéraires  anciens,  in-4°,  Paris, 
1845,  p.  31-32.  Le  latin  taberna,  pour  trabena,  désigne 
une  maisonnette  ou  chaumière  faite  avec  des  Irabes  ou 
planches.  Cf.  Horace,  Carm.,  I,  xiv,  13  : Pauperum 
tabernas  regumque  turres.  Il  se  dit  par  suite  des  bou- 
tiques de  marchand,  Horace,  Sal.,  I,  iv,  71,  et  spéciale- 
ment des  marchands  de  vin  et  de  comestibles.  Horace, 
Epist.,  I,  xiv,  24.  On  en  trouvait  naturellement  sur  les 
routes  fréquentées,  pour  le  service  des  voyageurs.  Il  y 
en  avait  sans  doute  trois  aux  Trois  Tavernes,  de  là  le 
nom  qui  avait  été  donné  à ce  lieu.  Une  lettre  de  Cicé- 
ron à Atticus,  U,  12,  nous  apprend  qu’une  voie  qui 
arrivait  d’Antium  (Anzio)  aboutissait  précisément  à cet 
endroit-là  qui  devenait  ainsi  l’occasion  d’une  halte. 

Les  Trois  Tavernes  se  trouvaient  à trois  milles  de  la 
ville  moderne  de  Cisterna,  près  de  la  Torre  d’Annibale 
actuelle.  On  y voit  aujourd’hui  trois  ou  quatre  con- 
structions modernes,  à une  petite  distance  de  la  route 
qui  suit  la  direction  de  l’ancienne  Via  Appia,  et  à 
l’endroit  qui  correspond  à l’indication  de  Y Itinéraire 
d’Antonin  au  mille  XXXIII.  C’est  là  que  dut  s’arrêter 
un  moment  saint  Paul  prisonnier,  avant  de  continuer 
sa  route  vers  Rome,  avec  les  pieux  fidèles  qui  étaient 
accourus  au-devant  de  lui.  — Voir  F.  Vigouroux,  Le 
Nouveau  Testament  et  les  découvertes  archéologiques 
modernes,  2e  édit.,  1896.  p.  348. 

TAYLOR  John,  savant  dissenter  anglais,  né  près 
de  Lancaster  en  1694,  mort  à Warrington,  dans  leLan- 
cashire,  le  5 mars  1761.  Parmi  ses  œuvres,  on  remarque 
A Hebreiv-English  Concordance,  2 in-f°,  Londres, 
1754.  Elle  contient  tous  les  mots  de  la  Bible  hébraïque, 
avec  toutes  leurs  formes  et  leurs  significations.  Il  avait 
publié  en  1745  à Londres  A Paraphrase  on  Romans, 
dont  les  notes  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  imprégnées 
d’arianisme. 

TCHÈQUES  (VERSIONS)  DES  ÉCRITURES. 

Voir  Slaves  (Versions),  col.  1807. 

TEBBAOTH  (héb  reu:  Tabbâot ; Septante;  TaêawQ), 
chef  d’une  famille  de  Nathinéens.  II  Esd.,  vu,  47 
(hébreu,  46).  La  Vulgate  écrit  ce  nom  Tabbaoth,  IEsd., 
il,  43.  Voir  Tabbaoth,  col.  1967. 

TEBBATH  (hébreu  : Tabbât ; Septante  : Taêdtô), 
localité  dont  le  site  n'a  pas  été  retrouvé.  Les  Madia- 
nites,  poursuivis  par  Gédéon,  s’enfuirent  jusqu’à 
Bethsetta,  vers  Séréra  (inconnu  ; omis  dans  la  Vulgate), 
jusqu’au  bord  d’Abel  Méhula,  près  de  Tebbath.  Jud., 
vu,  22  (Vulgate,  23).  Le  contexte  montre  qu’on  est  dans 
les  environs  du  Ghôr  du  Jourdain.  Quelques  inter- 
prètes croient  que  Tebbath  peut  être  le  Tubuliliat 
Fahil  ou  « Terrasse  de  Fahil  » que  décrit  Robinson, 
Biblical  Researches  in  Palestine,  t.  m,  1856,  p.  321, 
325.  Il  est  probable  en  tous  cas  que  Tebbath  était  au 
sud  de  Bethsan. 

TÉBETH  (hébreu  : têbêt ; Septante  : àootp  [le  mois 
est  changé];  en  assyrien  : tibituv),  dixième  mois  de 
l’année  juive,  de  29  jours,  comprenant  la  fin  de  dé- 
cembre et  la  première  partie  de  notre  mois  de  janvier. 
U n’est  nommé  qu’une  fois  dans  l’Écriture.  Esth.,  il, 
16.  Voir  Calendrier,  t.  n,  col.  66. 
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TEH8NNA  (hébreu  : Teliinnâh,  « supplication  »; 
Septante  : 0at|i.âv;  Alexandrinus  : 0a va),  le  dernier 
nommé  des  trois  fils  d’Esthon,  de  la  tribu  de  Juda, 
descendant  de  Caleb,  frère  de  Sua.  Il  est  appelé 
' Abî-ir-nahas,  « père  de  la  ville  de  Naas  » (voir 
Naa.s  4,  t.  iv,  col.  1430),  et  il  est  dit  de  lui  et  de  ses 
frères  : « ce  sont  là  les  hommes  de  la  ville  de  Récha,  » 
I Par.,  iv,  12,  ville  également  inconnue.  Voir  Récha, 
col.  1000. 

l.TEIGNE(hébreu:  sds,  Vis  , 'Septante  : crv^;  ; Vulgate: 
tinea),  insecte  lépidoptère,  de  la  famille  des  nocturnes 
et  de  la  tribu  destinéidés  (fig.  453).  — Les  teignes  sont 
de  petits  insectes  qui  ont  les  ailes  étroites,  la  tète  large 
et  velue  et  l’abdomen  cylindrique.  Leurs  chenilles,  de 
couleur  jaune  blanchâtre,  ont  huit  pattes;  elles  vivent 
et  se  métamorphosent  dans  des  fourreaux  fusiformes, 
de  même  couleur  que  les  substances  dont  elles  se 
nourrissent.  Ce  sont  les  chenilles  de  la  teigne  qui  dé- 
truisent les  étoffes  de  laine,  les  tapisseries,  les  tissus 
de  crin,  les  pelleteries,  les  grains,  etc.  Leur  action 
est  souvent  redoutable,  parce  qu’elles  réduisent  à 
l’état  de  poussière  les  tissus  qu’elles  ont  rongés.  Elles 
causaient  de  grands  ravages  chez  les  Hébreux,  impuis- 


sants à défendre  leurs  vêtements  contre  leurs  attaques. 
Aussi  est-ce  à la  teigne  rongeuse  de  vêtements  que 
les  auteurs  sacrés  font  communément  allusion.  Les 
deux  mots  hébreux,  sels  et  'as,  répondent  aux  deux 
mots  assyriens  sâsu  et  asasu.  Les  versions  les  en- 
tendent tous  les  deux  de  la  teigne,  bien  qu’ils  puissent 
désigner  des  espèces  différentes,  chacune  d’entre 
elles  s'attaquant  à des  objets  divers.  Cf.  Tristram, 
The  natural  History  of  the  Bible,  p.  326;  Gesenius- 
Buhl,  Handwôrterb.,  p.  571,646.  — L’homme  sera 
réduit  en  poudre,  comme  les  vêtements  le  sont  par  la 
teigne.  Job,  iv,  19;  xm,  28.  Elle  se  bâtit  dans  les 
étoffes  une  demeure  fragile,  à laquelle  ressemble  la 
demeure  du  méchant.  Job,  xxvn,  18.  Isaïe,  li,  8,  dit 
de  ne  pas  craindre  les  méchants,  parce  que 

Le  ’âS  les  dévorera  comme  un  vêtement, 

Et  le  sds  les  rongera  comme  la  laine.  Is.,  L,  9. 

La  tristesse  est  au  cœur  de  l’homme  ce  que  la  teigne 
est  au  vêtement.  Prov.,  xxv,  20  (LXX,  Vulg.).  Dieu  sera 
pour  Ëphraïm  comme  la  teigne,  c’est-à-dire  une  cause 
de  destruction.  Ose.,  v,  12.  Les  idoles,  paréos  de  riches 
vêtements,  ne  peuvent  se  défendre  de  la  teigne. 
Bar.,  vi,  11.  Des  vêtements  provient  la  teigne,  c’est  là 
qu’elle  se  nourrit  et  devient  nuisible.  Eccli.,  xlii,  13. 
Xotre-Seigneur  ne  veut  pas  qu’on  amasse  de  trésors 
sur  la  terre,  où  la  teigne  les  ronge.  Malth.,  vi,  19; 
Luc.,  xii,  33.  Il  s’agit  ici  de  vêtements  luxueux,  dont 
s'emplissait  la  maison  des  riches.  Saint  Jacques,  v,  2 
revient  sur  la  même  pensée  quand  il  dit  aux  riches  que 
leurs  vêtements  sont  mangés  des  vers.  Voir  Ver. 

H.  Lesètre. 

2.  teigne  maladie  qui  atteint  le  système  pileux. 
On  distingue  plusieurs  espèces  de  teignes  : la  teigne 
faveuse  et  la  teigne  tonsurante,  dues  toutes  deux  à l’action 
d’un  champignon  microscopique,  l’alopécie  ou  teigne 
pelade,  congénitale  ou  provenant  de  lésions  de  la  peau, 
et  la  teigne  granulée  ou  impétigo  du  cuir  chevelu.  La 
teigne  est  favorisée  par  la  malpropreté,  les  conditions 
malsaines  de  l’habitation,  la  faiblesse  naturelle,  etc. 


On  a longtemps  confondu  la  teigne  avec  les  dartres, 
l’impétigo  et  d’autres  affections  analogues.  Il  est  à 
croire  que, Moïse  a inclus  la  teigne  dans  la  désignation 
commune  que  comprend  le  mot  nétéq.  Lev.,  xm,  30. 
Voir  Impétigo,  t.  m,  col.  844.  H.  Lesètre. 

TEINTURE  (V  ulgate  : tinctura),  couleur  dans  la- 
quelle on  trempe  une  étoffe  pour  la  lui  faire  prendre. 

— Les  frères  de  Joseph  teignirent  sa  robe  dans  le  sang 
d’un  chevreau,  pour  faire  croire  à Jacob  que  son  fil-s 
avait  été  dévoré  par  une  bête  féroce.  Gen.,  xxxvii,  31. 

— Les  tentures  qui  servirent  au  Tabernacle  et  les 
étoffes  don!  furent  faits  les  vêtements  sacerdotaux 
reçurent  des  teintures  diverses.  Voir  Cochenille,  t.  ii, 
col.  818;  Couleurs,  col.  1066;  Pourpre,  t.  v,  col.  583. 

— Sisara  comptait  sur  un  butin  dans  lequel  il  y aurait 

des  sebâ'îm,  « des  vêtements  de  diverses  couleurs  », 
(jy.ët't, a fSagga-utov , « des  dépouilles  de  teintures  »,  c’est- 
à-dire  des  étoffes  teintes,  vestes  diversorum  colorum. 
Jud.,  v,  30.  — Là  où  il  est  dit  qu’on  ne  peut  mettre 
en  parallèle  avec  la  sagesse  l’or  d’Ophir  et  l’or  pur, 
Job,  xxviii,  16,  19,  la  Vulgate  parle  de  « teintures  de 
l’Inde  » et  de  « teinture  très  pure  »,  en  prenant  kétém , 
« or  caché  »,  pur,  comme  venant  de  kâtam  avec  le 
sens  de  « tacher  »,  teindre.  — Isaïe,  lxiii,  1,  repré- 
sente le  vainqueur  d’Édom  avec  des  vêtements  rougis 
par  le  sang,  comme  sont  rougis  par  le  vin  les  vêtements 
de  celui  qui  foule  au  pressoir.  — Sur  l’oiseau  bigarré 
de  la  Vulgate,  tincta  per  totum,  .Ter.,  xn,  9,  voir 
Hyène,  t.  m,  col . 791.  H.  Lesètre. 

TEL- ABIB  (hébreu  : Tel  ’Âbib ; Septante  : gefltopoc; 
Vulgate  : ad  acervum  novarum  frugum ),  localité  si- 
tuée sur  un  des  canaux  de  Babylone,  appelé  Kebar 
(Vulgate  : Cliobar).  Ce  canal  était  dérivé  de  l’Euphrate, 
au  sud-est  de  Babylone.  Tel-Abib  devait  être  dans  les 
environs  de  Nippour.  Les  Septante  et  saint  Jérôme,  ne 
connaissant  pas  cette  localité,  ont  traduit  son  nom 
comme  si  c’était  un  substantif  commun.  Pendant  la 
captivité,  des  familles  juives  s’étaient  établies  sur  les 
bords  du  canal  de  Kabara,  comme  il  résulte  des  in- 
scriptions cunéiformes  du  temps  d’Artaxerxès  Ier  trou- 
vées à Nippour.  Voir  Ililprecht  et  Clay,  Business  Do- 
cuments of  Murashu  Sons,  76.  Ézéchiel,  ni,  15,  passa 
sept  jours  dans  la  tristesse  à Tel-Abib  au  milieu  des 
Israélites  qui  y étaient  en  captivité. 

TELAÏIVI  (hébreu  : hat-Telà'im,  « agneaux  » [dans 
| Is.,  XL,  11];  Septante  : âv  raXyâXotç;  Vulgate  : quasi 
agnos),  localité  où  Saiil  fit  la  revue  et  le  recensement 
de  son  armée  avant  de  faire  la  guerre  aux  Amalécites. 
I Sam.  (Reg.),  xv,  4.  Josèphe,  Ant.  jud-,  VI,  vu,  2, 
porte  Galgala,  comme  les  Septante,  mais  on  ne  s’ex- 
plique pas  pourquoi  Saül  aurait  rassemblé  ses  troupes 
à Galgala  pour  marcher  contre  les  Amalécites  au  sud 
de  la  Palestine.  Aussi  plusieurs  interprètes  modernes 
pensent-ils  que  Telaïm  ne  diffère  pas  de  Télem  2. 
Cf.  I Sam.  (Reg.),  xxvii,  8. 

TÉLEIVI  (héb  reu  : Télém),  nom  d’un  Israélite  et 
d’une  ville  de  Palestine. 

1.  TÉLEM  (Septante  : TcXç.r,v),  lévite  d’entre  les 
portiers  qui  avait  épousé  une  femme  étrangère  du 
temps  d’Esdras  et  qui  fut  obligé  de  la  répudier.  I Esd., 
x,  24. 

2.  TÉLEM  (omis  dans  les  Septante;  Alexandrinus  : 
T £)ép.),  une  des  villes  les  plus  méridionales  de  la  tribu 
de  Juda,  dans  le  Négeb.  Jos.,  xv,  24.  Elle  était  située 
entre  Ziph  méridional  et  Baloth,  dont  l’emplacement 
précis  est  inconnu.  C’est  probablement  la  même  ville 
que  le  Talrnud  appelle  Talmia.  Neubauer,  Géographie 
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du  Talmud,  p.  121.  Une  variante  des  Septante  par  rap- 
port au  texte  hébreu,  Il  Sam.  (Reg.),  iii,  12,  porte  au 
lieu  de  tahtav,  « de  sa  part  »,  Ttpo;  ©aiXàp.  ou  t)V. 

<(  Il  (Abner)  envoya  des  messagers  àTélem  où  il  (David) 
était  ».  David  avait  été  dans  ces  parages,  I Sam.  (Reg.), 
xxvii,  8-11,  mais  il  est  difficile  de  savoir  quelle  est 
l’origine  de  cette  leçon  des  Septante  et  quelle  est  sa 
valeur.  — Divers  interprètes  croient  que  Telâïm  de 

I Sam.,  xv,  4,  n’est  pas  différent  de  Télem.  Voir 
Telaïm. 

TELMON  (hébreu:  Talrnôn,  « oppresseur»;  Sep- 
tante : TsXg'jv),  Lévite,  chef  d’une  famille  de  portiers 
du  Temple.  I Par.,  ix,  17;  II  Esd.,  xi,  19.  Ses  descen- 
dants retournèrent  de  la  captivité  en  Palestine  avec 
Zorobabel.  I Esd.,  n,  42;  II  Esd.,  vu,  45.  Us  reprirent 
leurs  fonctions  à Jérusalem  du  temps  de  Néhémie. 

II  Esd.,  xn,  25. 

TEMÉRBTE  (Vulgate  : temeritas ),  hâte  irréfléchie 
dans  l’action  et  dans  la  parole.  — Le  mari  peut  désa- 
vouer le  vœu  témérairement  formulé  par  sa  femme. 
Num.,  xxx,  9.  Dieu  frappa  Oza  à cause  de  sa  faute, 
sal,  d’après  la  Vulgate  :«  de  sa  témérité  ».  IIReg.,vi,7. 
Il  ne  faut  pas  se  presser  de  parler  pour  ne  point  parler 
témérairement.  Eccle.,  v,  1.  L’homme  prompt  à parler 
vaut  moins  qu’un  insensé.  Prov.,  xxix,  20.  D’après  la 
Vulgate  : « Le  téméraire  s’attire  la  haine  par  son  langage.  » 
Septante  : « Le  prophète  sera  détesté  pour  ses  discours,  » 
sens  conforme  à l’hébreu  qui  porte  le  mot  maisci 
« oracle  »,  traduit  dans  la  Vulgate  par  « téméraire  ». 
Eccli.,  IX,  25.  — Le  grammate  d’Éphèse  recommanda 
à ses  concitoyens  d’éviter  toute  témérité,  tout  acte 
inconsidéré.  Act.,  xix,  36.  LI.  Lesêtre. 

TÉMOIGNAGE  (hébreu  : 'êd,  'édâh,  sâhqdûtâ  ; 
Septante  : g.aprépiov  ; Vulgate  : testimonium),  assurance 
donnée  officiellement  à un  fait. 

I.  De  la  part  de  Dieu.  — 1°  Différentes  institutions 
de  l’ancienne  Loi  portent  le  nom  de  « témoignages  », 
en  tant  que  représentant  l’intervention  de  Dieu  au 
milieu  des  hommes.  Les  préceptes  du  Seigneur  sont 
fréquemment  appelés  « témoignages»,  ’edôt,  p.apTÛpia, 
testimonia,  Deut.,  iv,  45,  etc.,  parce  qu’ils  sont  l’attes- 
tation du  souverain  domaine  de  Dieu  et  l’expression  de 
sa  volonté.  Voir  Loi  mosaïque,  t.  iv,  col.  329;  Morale, 
col.  1260.  Cette  loi  est  probablement  le  « témoignage  » 
que  le  grand-prêtre  Joïada  remit  au  jeune  Joas  après 
l’avoir  fait  proclamer  roi.  IV  Reg.,  xi,  12;  II  Par.,  xxiii, 
11.  Comme  Jéhovah  résidait  au  milieu  de  son  peuple, 
les  objets  qui  étaient  le  siège  de  sa  présence  portaient 
le  nom  de  « témoignages  ».  Il  y a ainsi  1’  « Arche  du 
témoignage  »,  ’âvôn  hd-'êdut , y.iêwroç  too  p.apropioo, 
Exod.,  xxv,  22,  etc.,  le  « Tabernacle  de  réunion  », 
’o/iéi  mô'êd,  que  les  versions  appellent  « Tabernacle  du 
témoignage  »,  crx-pvïj  to-j  p.apxu pt'ou,  tabernaculum 
teslinionii,  Exod.,  xxvii,  21,  etc.,  le  voile  qui  est  devant 
le  témoignage,  vélum  teslimonii.  Lev,,  xxiv,  3.  A pro- 
prement parler,  le  « témoignage  » n’est  autre  que  le 
propiliatoire.  Voir  Propitiatoire,  col.  747.  — 2°  Isaïe, 
viii,  16,  appelle  « témoignage  » l’enseignement  qu’il 
donne  au  nom  de  Dieu,  l’autel  que  Dieu  fait  dresser  en 
Egypte,  Is . , xix,  20,  et  le  livre  prophétique  qu’il  écrit 
en  vue  de  l’avenir.  !s. , xxx,  8.  — 3°  Jésus-Christ  est 
venu  pour  rendre  témoignage  â la  vérité,  .Joa.,  xvm, 
37,  et  il  s’acquitta  de  cette  mission.  Joa.,  iii,  11,  33;  v, 
31-39;  vu,  7;  vin,  13-18.  Plus  tard,  l’Esprit  lui  rendra 
témoignage.  Joa.,  xv,  26;  I Joa.,  v,  8.  Le  témoignage 
du  Christ,  I Cor.,  i,  6;  ir,  1;  I Tim.,  il,  6;  vi,  13,  est 
devenu  l’Evangile  prêché  parles  Apôtres,  Matth.,  xxiv, 
14;  Marc.,  xm,  9;  Luc.,  xxi,  13;  II  Tim.,  i,  8,  et  auquel 
le  Seigneur  a rendu  témoignage  par  des  miracles. 
Act.,  xiv,  3.  — 4°  Autrefois,  Dieu  s’était  rendu  témoi- 


gnage à lui-même  parmi  les  gentils,  en  comblant  tous 
les  hommes  de  ses  bienfaits.  Act.,  xiv,  16.  Il  a témoigné 
qu’il  voulait  l’admission  des  gentils  dans  son  Eglise, 
en  leur  donnant  le  Saint-Esprit.  Act.,  xv,  8.  Il  avait 
rendu  témoignage  aux  anciens  patriarches,  en  leur 
parlant  et  en  les  bénissant.  Heb.,  xi,  2-39.  Les  Israélites 
l’ont  prié  de  leur  rendre  témoignage  en  intervenant 
pour  leur  cause.  Eccli.,  xxxvi,  17. 

IL  De  la  part  des  hommes.  — 1°  Des  témoignages 
matériels  sont  constitués  pour  rappeler  des  conventions, 
des  souvenirs  ou  des  enseignements.  De  cette  nature 
sont  les  sept  brebis  données  par  Abraham  à Abimélech, 
Gen.,  xxi,  30,  le  monceau  de  pierres  de  Yegar  Sâhadvta 
ou  Galaad,  érigé  en  souvenir  de  l’alliance  conclue  entre 
Jacob  et  Laban,  Gen.,  xxxi,  44,  52,  le  cantique  de 
Moïse,  Dent.,  xxxi,  19,  l’autel  élevé  sur  les  bords  du 
Jourdain  par  les  tribus  transjordaniques,  Jos.,  xxn, 
27,  34,  la  pierre  dressée  à Sichem  par  Josué,  Jos., 
xxiv,  27,  le  soulier  donné  par  celui  qui  renonçait  à 
son  droit  de  lévirat,  Ruth,  iv,  7,  le  sacrifice  offert  par 
le  lépreux,  Matth.,  viii,  4;  Marc.,  i,  44;  Luc.,  v,  14, 
la  poussière  des  sandales  secouée  sur  la  maison  inhos- 
pitalière, Marc.,  vi,  11;  Luc.,  IX,  5,  la  rouille  qui 
témoigne  contre  les  possesseurs  de  trésors.  Jacob.,  v, 
3.  — 2°  On  rend  témoignage  en  justice  pour  ou  contre 
quelqu’un.  Le  faux  témoignage,  dont  le  but  est  parfois 
de  plaire  au  méchant,  est  sévèrement  condamné. 
Exod.,  xx,  16;  xxiii,  1;  Matth.,  xv,  19;  xix,  18;  Marc., 
x,  19;  Luc.,  xvm,  20;  Rorn.,  xm,  9;  etc.  On  ne  peut 
pas  condamner  sur  le  témoignage  d’un  seul.  Num., 
xxxv,  30;  Deut.,  xxn,  6;  cf.  Joa.,  xvm,  23.  — 
3°  Ceux  qui  le  méritent  reçoivent  bon  témoignage  de 
leurs  semblables.  Job,  xxix,  11;  Act.,  vi,  3;  x,  22; 
xvi,  2;  xxii,  12;  xxvi,  5;  Rom.,  x,  2;  II  Cor.,  vin,  3; 
Gai.,  iv,  45;  Col.,  iv,  13;  III  Joa.,  3,  6,  12;  I Tim.,  ni, 
7 ; v,  10.  Jésus-Christ  a reçu  le  témoignage  des  pro- 
phètes, Act.,  x,  43,  de  Jean-Baptiste,  Joa.,  i,  7,  8,  15-34, 
de  la  Samaritaine,  Joa.,  iv,  39,  des  foules  qui  l’enten- 
daient, Luc.,  iv,  22;  Joa.,  xii,  17,  de  Jean  l’Évangéliste, 
Joa.,  xix,  35;  xxi,  24;  Apoc.,  xxii,  20,  de  ses  propres 
œuvres.  Joa.,  x,  25.  — 4°  La  conscience  rend  témoi- 
gnage, en  formulant  des  arrêts  indépendants  de  l’homme 
lui-même.  Rom.,  n, 5;  ix,  1 ; II  Cor.,i,  12.  La  perversité 
des  méchants  témoigne  contre  eux.  Sap.,  xvu,  10.  Les 
J uifs  témoignaient  contre  eux-mêmes  qu’ils  étaient  bien 
les  fils  des  meurtriers  des  prophètes.  Matth.,  xxiii,  31. 

— 5°  Moïse  a été  fidèle  à rendre  témoignage  à Dieu. 

Heb.,  iii,  5.  Les  Apôtres  et  les  disciples  ont  été  appelés 
à rendre  témoignage  au  Sauveur,  c’est-à-dire  à procla- 
mer sa  divinité  en  dépit  de  toutes  les  persécutions. 
Matth.,  x,  18;  Act.,  iv,  33;  II  Thess.,  i,  10;  Apoc.,  i,  2,  9; 
vi,  9;  xi,  7;  xn,  il,  17;  xix,  10;  xx,  4.  Mais  le  témoi- 
gnage de  saint  Paul  ne  put  pas  être  reçu  â Jérusalem. 
Act.,  xxii,  18.  H.  Lesêtre. 

TÉMOIN  (hébreu  : 'êd,  et  une  fois  iahêd,  Job,  xvi, 
19;  Septante  : p.âprjç;  Vulgate  : testis),  celui  qui 
garantit  la  vérité  d’un  fait  ou  d’une  parole. 

R Dieu  pris  comme  témoin.  — Dieu,  qui  sait  tout  et 
voit  tout,  est  invoqué  par  l’homme  comme  témoin,  soit 
d’une  convention,  Gen.,  xxxi,  50;  Jud.,  xi,  10,  soit  de 
la  sincérité  d’une  affirmation,  I Reg.,  xii,  5;  Job,  xvi, 
20,  soit  de  la  gravité  d’une  faute  commise.  Jer.,  xxix, 
23;  xlii,  5;  Mich.,  i,  2;  Mal.,  iii,  5.  Il  est  en  effet  le 
témoin  des  pensées  et  le  scrutateur  des  cœurs.  Sap.,  I, 
6.  Saint  Paul  emploie  volontiers  la  formule  « Dieu 
m’est  témoin  »,  pour  donner  plus  de  force  à ce  qu’il 
affirme.  Rom.,  i,  9;  II  Cor.,  i,  23;  Pliil . , i,  8;  I Thess., ii, 
5,  10.  Sans  doute,  Dieu  n’intervient  pas  pour  rendre 
témoignage;  mais  on  sait  bien  qu’on  ne  l’invoquerait 
pas  impunément,  si  l’on  disait  le  contraire  de  la  vérité. 

— Jésus-Christ  est  le  « témoin  fidèle  » par  excellence 
parce  qu’il  a révélé  aux  hommes  tout  ce  que  le  Père 
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lui  avait  commandé  de  leur  enseigner.  Apoc.,  I,  5;  ni, 
14;  cf.  Ps.  lxxxix  (lxxxviii),  38;  Is.,  lv,  4. 

2°  Témoins  inanimés.  — On  prend  parfois  comme 
témoins  le  ciel  et  la  terre,  c’est-à-dire  des  êtres  en 
dehors  desquels  l’homme  ne  peut  rien  faire,  et  qui 
d’ailleurs  comprennent  toutes  les  créatures  intelligentes. 
Deut.,  iv,  26;  xxx,  19;  1 Mach.,  ii,  37. 

3°  Témoins  juridiques.  — Le  témoin  qui  a été  cité 
en  justice  doit  déclarer  ce  qu'il  a vu,  ce  qu’il  sait,  sous 
peine  de  porteries  conséquences  de  son  iniquité.  Lev., 
v,  1.  Si  les  témoins  font  défaut  pour  prouver  l’adultère, 
on  a recours  à l’épreuve  de  l’eau  de  jalousie.  Num.,  v, 
13.  On  ne  peut  pas  prononcer  une  peine  capitale  sur  la 
déposition  d’un  seul  témoin.  Num.,  xxxv,  30.  Deux  ou 
trois  témoins  sont  requis  pour  entraîner  une  condam- 
nation à mort,  et  ces  témoins  sont  les  premiers  exécu- 
teurs de  la  sentence.  Deut.,  xvii,  6-7.  A l’époque  évan- 
gélique, l’exigence  de  deux  ou  trois  témoins  était 
étendueà  toutes  sortes  de  condamnations.  Matth.,  xvm, 
16;  II  Cor.,  xiu,  1;  I Tim.,  v,  19;  Ilebr.,  x,  28.  Les 
deux  ou  trois  témoins  requis  devaient  se  présenter 
devant  Jéhovah,  c’est-à-dire  devant  les  prêtres  et  les  juges 
en  fonction  pour  décider  en  son  nom.  Si,  apres  enquête, 
le  témoin  était  reconnu  coupable  de  fausseté,  il  encou- 
rait la  peine  qu’il  avait  dessein  de  faire  subira  l’accusé. 
Deut.,  xix,  15-18.  On  n’acceptait  pas  comme  témoins 
les  femmes,  les  esclaves,  les  mineurs,  les  sourds,  les 
muets,  les  aveugles,  les  impies,  les  éhontés,  les  proches 
et  ceux  qui  avaient  été  déjà  convaincus  de  fausseté. 
Cf.  Iken,  Antiquilates  hebraicæ,  Brême,  1741,  p.  405. 

— Les  anciens  et  tout  le  peuple  servaient  de  témoins 
à certains  contrats,  comme  l’acceptation  du  lévirat. 
Ruth,  iv,  9.  — Job,  x,  17,  plaidant  son  innocence,  se  plaint 
que  Dieu  lui  oppose  de  nouveaux  témoins.  — Isaïe, 
VIII,  2,  prend  deux  témoins  de  l’acte  symbolique  qui 
figure  le  pillage  de  Damas  et  de  Samarie.  11  met  les 
idoles  au  défi  de  produire  les  témoins  de  prophéties 
qu’elles  auraient  faites  et  qui  se  seraient  vérifiées.  Is . , 
xliii,  9-12;  xliv,  8,  9.  — Pour  l’acquisition  du  champ 
d’Anatlioth,  Jérémie  prend  des  témoins  devant  lesquels 
il  pèse  l’argent.  Ces  témoins  ont  signé  l’acte  qui  est 
ensuite  remis  devant  eux  à Baruch,  pour  être  conservé. 
Jer.,  xxxii,  ,10,  12,  25,  44.  Des  témoins  figurent  égale- 
ment dans  les  contrats  babyloniens,  cf.  Maspero,  His- 
toire ancienne , t.  i,  p.  731,  et  élamites.  Cf.  Scheil, 
Textes  élamites-sémitiques,  Paris,  1902,  p.  170,  172, 
174, 176,  etc. 

4°  Témoins  ordinaires . — Josué  prend  tout  Israël  à 
témoin  que  le  peuple  a choisi  Jéhovah  pour  le  servir. 
Jos.,  xxiv,  22.  — Les  fils  illégitimes  sont  des  témoins 
vivants  de  l’inconduite  de  leurs  parents.  Sap.,  iv,  6.  — 
Dans  la  primitive  Église,  de  nombreux  témoins  assis- 
taient à l’ordination  des  minisires  sacrés,  I Tim.,  vi, 
12,  et  à la  transmission  de  la  doctrine.  II  Tim.,  n,  2. 

— Les  saints  du  ciel  constituent  une  nuée  de  témoins 
dont  la  pensée  doit  encourager  les  fidèles  au  combat. 
Hebr.,  xii,  1. 

5°  Témoins  du  Christ.  — Le  Sauveur  a chargé  ses 
Apôtres  et  ses  disciples  d’être  ses  témoins  à travers  le 
monde.  Luc.,  xxiv,  48;  Act.,  i,  8.  Ce  sont  des  témoins 
choisis  à l’avance  par  Dieu,  Act.,  x,  41,  et  ayant  mission 
d’attester  devant  tous  les  hommes  les  actes,  les  paroles, 
et  surtout  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ- 
Act.,  i,  22;  ii,  32;  ni,  15;  v,  32;  x,  39 ; x 1 1 1 , 31;  I Cor., 
xv,  15.  Saint  Pierre  se  présente  comme  témoin  des 
souffrances  du  Christ.  I Pet.,  v,  1.  Saint  Jean  écrit  en 
qualité  de  témoin.  Joa.,  xix,  35;  xxi,  24;  I Joa.,  i,  1-3. 
Saint  Étienne,  Act.,  xxn,  20,  saint  J’aul,  Act.,  xxn,  15; 
xxvi,  16,  Antipas,  Apoc.,  il,  13,  sont  des  témoins  du 
Christ.  Voir  Martyr,  t.  iv,  col.  829.  — A la  fin  des 
temps,  Dieu  enverra  deux  témoins,  qui  seront  munis 
de  pouvoirs  miraculeux,  mais  qui,  leur  témoignage 
rendu,  seront  mis  à mort  par  la  bête.  Apoc.,xm,  3-8. 


6°  Faux  témoins.  — Malgré  la  peine  du  talion  portée 
contre  eux,  Deut.,  xix,  15-18,  les  faux  témoins  ne 
paraissent  pas  avoir  été  rares  chez  les  Israélites.  Job, 
xvi,  9,  se  plaint  du  témoin  qui  s’élève  en  traître  contre 
lui.  Les  Psalmistes  s’indignent  contre  les  faux  témoins. 
Ps.  xxvii  (xxvi),  12  ; xxxv  txxxiv),  11.  Dans  les  Proverbes, 
le  faux  témoin  est  opposé  au  témoin  véridique.  Prov., 
xiv,  5,  25.  Il  sème  la  discorde,  Prov.,  vi,  19,  trahit  ses 
intentions  perfides,  Prov.,  xii,  17,  ment,  Prov.,  xiv,  5, 
se  moque  de  la  justice,  Prov.,  xix,  28,  accable  le  pro- 
chain, Prov.,  xxv,  18,  mais  ne  restera  pas  impuni. 
Prov.,  xix,  5,  9.  Cette  punition  n’a  pas  cessé  de  lui  être 
infligée.  Seulement,  à l’époque  évangélique,  les  Phari- 
siens voulaient  qu’on  sévît  contre  le  faux  témoin  dès 
que  son  mensonge  était  connu,  tandis  que  les  Saddu- 
céens  différaient  le  châtiment  jusqu’à  ce  que  le  faux 
témoignage  eût  produit  son  effet.  Cf.  Makkoth,  i,  6.  — 
En  quatre  circonstances  célèbres,  les  faux  témoins 
intervinrent.  — 1.  Pour  faire  passer  aux  mains  d’Achab 
la  vigne  de  Naboth,  Jézabel  fit  accuser  ce  dernier,  par 
deux  méchants  hommes,  d’avoir  maudit  Dieu  et  le  roi, 
et  une  condamnation  à mort  fut  prononcée.  III  Reg. 
xxi,  10,  13.  — 2.  Deux  vieillards  firent  œuvre  de  faux 
témoins  contre  Suzanne,  en  déposant  calomnieuse- 
ment contre  elle.  Daniel  les  fit  interroger  à part,  et 
l’assemblée  leur  infligea  la  peine  du  talion.  Dan.,  xm, 
21,36-40,51-62.  — 3.  Beaucoup  de  faux  témoins  dépo- 
sèrent contre  Jésus  devant  le  sanhédrin  à l’instigation 
des  grands-prêtres;  mais  leurs  dires  n’étaient  pas  rece- 
vables, même  à un  tribunal  de  juges  prévenus.  Deux 
vinrent  enfin  accuser  le  Sauveur  au  sujet  du  Temple; 
mais  leurs  témoignages  n’avaient  pas  non  plus  la  concor- 
dance nécessaire  et  l’on  n’en  put  taire  aucun  cas.  Matth., 
xxvi,  59-61;  Marc.,  xiv,  55-59.  Si,  en  effet,  un  témoin 
était  en  contradiction  avec  un  autre,  même  sur  un 
point  de  détail,  le  témoignage  devait  être  récusé. 
Sanhédrin,  v,  2.  Rien  ne  prouve  que  saint  Matthieu  : 
« Je  puis  détruire...  »,  xxvi,  61,  et  saint  Marc  : « Je 
détruirai...  »,  xiv,  58,  citent  chacun  la  déposilion  d’un 
témoin  différent.  L’impossibilité  de  concilier  les  deux 
témoignages  vient  plutôt  de  circonstances  passées  sous 
silence  par  les  évangélistes.  Car,  d’après  les  règles  en 
vigueur,  les  témoins  devaient  être  examinés  sur  sept 
questions  concernant  l’année,  jubilaire  ou  ordinaire,  le 
mois,  le  jour,  l’heure,  le  lieu  et  la  personne.  Sanhédrin, 
v,  1.  Si  bien  stylés  que  fussent  les  faux  témoins,  il  leur 
était  difficile  de  s’accorder  sur  tous  ces  points.  En  fait, 
ils  n’y  réussirent  pas.  Cf.  Lémann,  Valeur  de  l’assem- 
blée, Paris,  1876,  p.  74-79.  — 4.  Saint  Étienne  fut  aussi 
accusé  par  de  faux  témoins,  qui  ensuite  procédèrent  à 
sa  lapidation.  Act.,  vi,  13;  vu,  57.  — Sur  le  rôle  des 
témoins  dans  l’exécution  de  la  sentence,  voir  Lapidation, 
t.  iv,  col.  90.  II.  Lesètre. 

TÉMOINS  (LES  DEUX)  DE  L’APOCALYPSE, 

« Je  donnerai  à mes  deux  témoins,  est-il  dit  à saint 
Jean  dans  l’Apocalypse,  xi,  3-13,  [la  mission]  de  pro- 
phétiser pendant  1260  jours...  Quand  ils  auront  achevé 
de  rendre  leur  témoignage,  la  bête  qui  monte  de 
l’abîme  leur  fera  la  guerre,  les  vaincra  et  les  tuera. 
Mais  ils  ressuscitent  et  montent  au  ciel.  » « D’après 
l’ensemble  de  ce  passage,  dit  M.  Billion,  La  sainte 
Bible  commentée,  t.  vin,  p.  385,  le  Seigneur  enverra 
(ces  deux  témoins)  aux  Juifs,  pour  donner  à ceux-ci 
un  dernier  avertissement,  pendant  l’occupation  de  leur 
ville  par  les  païens...  D’après  le  sentiment  tradition- 
nel, qui  remonte  jusqu’au  second  siècle,  les  deux 
témoins  du  Christ  à la  fin  des  temps  seraient  Enoch  et 
Élie,  grands  et  saints  personnages  qui  ont  l’un  et 
l’autre  quitté  ce  monde  d’une  façon  mystérieuse,  sans 
passer  par  la  mort  tcf.  Gen.,  v,  24,  et  Ileb.,  xi,  5; 
IV  Reg.,  il,  Tl),  mais  qui  reviendront  sur  la  terre  aux 
derniers  jours,  pour  remplir  une  mission  prophétique 
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auprès  des  Juifs,  et  qui  mourront  martyrs  de  leur  ■ 
zèle  (cf.  f.  7)...  Il  ne  saurait  y avoir  de  doute  au  sujet 
d’Élie,  d’après  la  suite  de  la  description,  et  surtout  J 
d’après  Malachie,  iv,  5.  L’accomplissement  que  cet 
oracle  du  dernier  prophète  de  l’Ancien  Testament  a 
reçu  en  saint  Jean-Baptiste  (cf.  Matth.,  xvn,  12;  Luc., 
i,  17,  etc.)  n’est  que  partiel  et  temporaire,  comme  l’a 
dit  expressément  Notre-Seigneur.  Cf.  Matth.,  xvii,  11  sq. 
Élie  réapparaîtra  donc  avant  le  second  avènement  de 
Jésus-Christ,  et  il  lui  préparera  une  voie  dans  les  cœurs 
avec  tout  son  ancien  zèle.  Quant  à Enoch,  saint  Jude, 
ji.  14  sq.,  reconnaît  aussi  son  caractère  de  prophète  et 
de  prédicateur  de  la  pénitence,  et  la  croyance  juive 
associe  son  retour  à l’arrivée  de  la  Un  du  monde.  » 
C’est  là  l’interprétation  que  les  Pères  et  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  ont  généralement  donnée  de  ce 
passage  de  l’Apocalypse  (voir  Trochon,  Apocalypse, 
1873,  p.  109),  quoiqu’elle  ne  soit  plus  admise  aujour- 
d’hui par  un  certain  nombre  de  catholiques  qui  substi- 
tuent Moïse  à Enoch,  ou  voient  dans  les  deux  témoins 
l’Église  et  la  Synagogue,  ce  qui  est  difficilement  conci- 
liable avec  le  texte  de  saint  Jean. 

TEMPE  (hébreu  : raqqâh;  Septante  : y.po-câcpoç ; 
Vulgate  : tempus),  partie  latérale  de  la  tête,  sur  le  côté 
du  front.  A l’endroit  de  la  tempe,  différents  os  du  crâne 
se  réunissent  et  forment  un  point  plus  vulnérable.  — 
.Tahel  tua  Sisara  en  lui  enfonçant  dans  la  tempe  une 
cheville  de  bois.  Jud.,  IV,  21,  22  ; v,  26.  — Par  extension, 
le  nom  de  raqqâh  est  donné  à la  joue,  située  elle- 
même  au-dessous  de  la  tempe.  Cant.,  iv,  3;  vr,  7.  — 
Au  Psaume  cxxxn  (cxxxi),  5,  les  versions  nomment  les 
tempes  au  lieu  des  paupières.  II.  Lesêtre. 

TEMPERANCE  (grec  : (juxppoffuvr),  (juiçpovio'p.ôç, 
èyxpaTEi'a;  Vulgate  : sobrietas,  abstinentia),  modération 
dans  l’usage  des  choses  de  ce  monde,  spécialement  du 
boire  et  du  manger.  La  Sagesse,  vin,  7,  range  la  tempé- 
rance au  nombre  des  quatre  vertus  que  nous  appelons 
cardinales.  L’Ecclésiastique,  xxxi,  19-22,  en  rappelle  les 
règles.  — Ces  règles  s’imposent  aussi  aux  chrétiens.  La 
sobriété  doit  être  la  vertu  de  tous,I  Thess.,  v,  6,8  ; I Pet., 
i,  13;  v,  8,  surtout  des  ministres  sacrés,  I Tim.,  ni,  3; 
Tit.,i,7,  des  vieillards, Tit.,  ii,  2,  et  des  femmes.  I Tim., 
in,  1 1.  On  ne  doit  pas  se  laisser  aller  aux  excès  de  la  table 
et  du  vin,  Rom.,  xm,  13,  parce  que  le  royaume  de  Dieu 
n’est  ni  le  manger  ni  le  boire.  Rom.,  xiv,  17.  Dieu  a 
donné  aux  chrétiens  l’esprit  de  modération,  II  Tim.,  I, 

7 ; il  faut  donc  renoncer  aux  convoitises  mondaines 
pour  vivre  dans  le  siècle  avec  tempérance,  Tit.,  il,  2, 
vertu  qui  doit  être  unie  à la  foi.  II  Pet.,  I,  6. 

II.  Lesètre. 

TEMPÉRATURE  en  Palestine.  Voir  Palestine, 
t.  iv,  col.  2021-2023. 

TEMPETE  (h  ébreu  : sa'dvâh,  sod,  sô’âh,  sa'ar, 
se'ârâh;  Seplante  : xaraiyt'ç,  xX\35«ov,  ),aO,a«I/,  /eipiov; 
Vulgate  : procéda,  I empestas ),  agitation  produite  sur 
terre  ou  sur  mer  par  le  vent  violent. 

1°  Au  sens  propre.  — Les  écrivains  sacrés  décrivent 
des  tempêtes  qui  soulèvent  les  Ilots  de  la  mer,  Ps.  cvn 
(cvi),  24-29;  celles  que  subirent  Jonas,  i,  4-16,  et  saint 
Paul,  Act.,  xxvii,  14-26,  sur  la  Méditerranée,  et  celles 
qui  s’élèvent  sur  le  lac  de  Génézareth.  Matth.,  vm,  24- 
26;  Marc.,  iv,  37-39;  Luc.,  vm,  23,  24.  Voir  Tibériade 
(Mer  de).  Un  ciel  rouge  permet  de  prévoir  la  tempête. 
Matth.,  xvi,  3.  Mais  elle  sort  de  retraites  cachées,  Job, 
xxxvii,  9,  et  échappe  à l’œil  de  l’homme.  Eccli.,  xvi, 
21.  Dieu  la  déchaîne,  Eccli.,  xliii,  18,  et  la  calme  à sa 
volonté.  Ps.  cvn  (cvi),  29;  Tob.,  ni,  22.  Elle  disperse 
l’écume  légère,  Sap.,  v,  15,  et  renverse  le  mur  mal 
bâti.  Ezech.,  xm,  Tl.  Voir  Odragan,  t.  iv,  col.  1930; 
Tonnerre. 


2°  Au  sens  figuré.  — Les  phénomènes  atmosphériques 
qui  ont  accompagné  la  théophanie  du  Sinaï,  Heb.,  xii, 
18,  font  dire  que  la  tempête  est  autour  de  Jéhovah, 
Ps.  li  (l),  3,  et  qu’il  marche  dans  la  tempête.  Nah.,  i, 
3.  — La  tempête  est  l’image  des  châtiments  que  Dieu 
déchaîne  contre  les  coupables.  Ps.  lxxxiii  (lxxxii),  16; 
Jer.,  xxiii,  19;  xxx,  23;  Ezech.,  xm,  13.  A la  tempête 
ressemblent  le  jour  de  la  colère  du  Seigneur,  Is. , xm, 
6,  l’épouvante  qui  assaille  les  méchants,  Prov.,  i,  27,  le 
malheur  qui  fondra  sur  Jérusalem,  Is.,  xxix,  6;  liv, 
11,  les  ennemis  qui  arrivent  à l’improviste,  Is.,  xxvm, 
2,  Gog,  Ezech.,  xxxvm,  9,  et  le  roi  du  septentrion. 
Dan.,  xi,  40,1e  châtiment  qui  brisera  les  impies,  Job, 
IX,  17,  et  emportera  les  juges  iniques,  Ps.  lviii  (lvii), 
10,  et  les  pervers  au  milieu  de  la  nuit.  Job,  xxvii,  20. 
L’hypocrite  est  comme  un  vaisseau  au  milieu  de  la 
tempête.  Eccli.,  xxxm,  2.  — Le  méchant  passe  comme 
la  tempête,  Prov.,  x,  25,  et  un  roi  juste  est  un  abri 
contre  la  tempête,  c’est-à-dire  contre  les  calamités. 
1s. , XXXII,  2.  U.  Lesètre. 

TEMPLE  (hébreu  : bayît,  bïrâh,  hêkal ; Septanle  : 
oïzoç,  va oç,  îspov,  ày'aup.a,  âyiov  ; Vulgate  : domus, 
templum,  sanctuarium),  édifice  destiné  à la  célé- 
bration du  culte  divin.  — Les  anciens  peuples 
élevaient  des  temples  à leurs  dieux.  Il  y en  eut  de 
plus  ou  moins  magnifiques  chez  les  Égyptiens,  les  Ba- 
byloniens, les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Romains,  etc. 
Les  Chananéens,  prédécesseurs  des  Israélites  en  Pales- 
tine, avaient  aussi  les  leurs,  beaucoup  plus  modestes, 
dont  les  ruines  ont  été  retrouvées  à Tell  es-Safieh,  à 
Gazer,  à Mageddo,  à Tell  Ta’annak.  Cf.  Revue  biblique, 
1900,  p.  113;  1903,  p.  115,  288;  1907,  p.  123.  De  leur 
entrée  en  Chanaan  jusqu’à  Salomon,  les  Israélites 
n’eurent  qu’un  sanctuaire  portatif,  le  tabernacle. 
Voir  Tabernacle,  col.  1952.  Salomon  bâtit  le  premier 
Temple,  qui  fut  détruit  par  les  Chaldéens,  relevé  par 
Zorobabel, agrandi  et  embelli  par  Hérode  le  Grand.  Les 
Israélites  en  élevèrent  en  Égypte  à Éléphantine  et  à 
Léontopolis,  et  les  Samaritains  se  bâtirent  un  temple 
schismatique  sur  le  mont  Garizim. 

I.  Templede  Salomon.—  t.  préparatifs.  — 1°  David  eut 
le  premier  l’idée  d’élever  un  temple  définitif  à Jéhovah, 
pour  remplacer  le  Tabernacle.  Il  avait  acheté,  sur  le 
mont  Moriah,  voirMoRiAH  (Mont),  t.  iv,  col.  1283,  Taire 
d’Areuna  ou  Oman,  le  Jébuséen,  sur  laquelle  l’ange  du 
Seigneur  lui  était  apparu,  et  il  y avait  élevé  un  autel. 
II  Reg.,  xxiv,  15-25;  I Par.,  xxi,  18-30.  C’est  à cet 
endroit  qu’il  se  proposait  de  bâtir  le  Temple.  I Par., 
xxii,  1;  II  Par.,  m,  1.  Mais  Nathan,  après  avoir  en- 
couragé le  roi  à exécuter  son  projet,  vint  le  lendemain 
lui  dire  de  la  part  de  Dieu  que  cette  exécution  était 
réservée  à son  fils.  II  Reg.,  vu,  13;  I Par.,  xvu,  12. 
David,  en  effet,  avait  trop  versé  le  sang  pour  être  admis 
à entreprendre  une  pareille  œuvre.  I Par.,  xxii,  7-10; 
xxvm,  2,  3.  Il  se  contenta  donc  de  préparer  les  maté- 
riaux, les  ouvriers  et  les  ressources  nécessaires  à la 
construction  future.  Il  accumula  l’or,  l’argent,  l’airain 
et  le  fer.  Le  texte  parle  de  cent  mille  talents  d’or  et  d’un 
million  de  talents  d’argent,  I Par.,  xxii,14,  somme  qui 
comporterait  plusieurs  milliards  et  a été  évidemment 
le  produit  d’une  majoration  due  aux  copistes.  Il  n’en 
faut  pas  moins  conclure  que  David  laissait  à Salomon 
des  ressources  très  considérables  en  vue  de  l’œuvre  à 
exécuter.  Il  ordonna  également  aux  chefs  d’Israël  de 
seconder  l’entreprise  de  tout  leur  pouvoir.  I Par.,  xxii, 
2-19.  Il  fit  à son  fils  les  recommandations  les  plus 
expresses  à ce  sujet.  Il  lui  remit  des  plans  et  des  mo- 
dèles de  tout  ce  qui  devait  être  exécuté,  portique,  bâti- 
ments, chambres,  ustensiles,  etc.  « Tout  cela,  lui  dit-il 
tous  les  ouvrages  de  ce  modèle,  Jéhovah  m’en  instrui- 
sit par  un  écrit  qui,  de  sa  main,  est  venu  à moi.» 

I Par.,  xxvm,  2-19,  David  veut  faire  entendre  par  laque 
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la  disposition  du  Temple  futur  n’est  pas  son  œuvre  per- 
sonnelle, mais  que  Dieu  y a mis  la  main,  sans  doute 
par  l’intermédiaire  d’un  prophète,  comme  Nathan, 
favorisé  lui-même  d’une  révélation  directe,  ou  inter- 
prétant les  indications  fournies  à Moïse  pour  la  con- 
struction du  Tabernacle.  Sap.,  ix,  8.  Ne  pouvant  con- 
struire le  temple  lui-même,  il  en  lit  les  préparatifs, 
afin  que  son  fils  n’eùt  qu’à  s’occuper  de  l'exécution.  Il 
provoqua  aussi  la  générosité  de  son  peuple  pour  en 
obtenir  une  contribution  volontaire.  Lui-même  affectait 
à l’entreprise  trois  mille  talents  d'or  (281S91  250  francs, 
en  estimant  le  poids  du  talent  à 30k,1300,  voir  Mon- 
naie, t.  iv,  col.  1239),  et  sept  mille  talents  d’argent 
(42420000  francs).  Leschefs  et  les  princes  y ajoutèrent 
cinq  mille  talents  d’or  (469818858  francs),  dix  mille 
dariques  (260000  francs),  dix  mille  talents  d’argent 
(60600000  francs),  dix-huit  mille  talents  d’airain 
(545  400kil.)  et  cent  mille  talents  de  fer  (3030000  kil .). 
On  fournit  aussi  beaucoup  de  pierres  précieuses.  I Par., 
xxix,  1-9.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  réelle  de  ces 
indications,  surtout  si  on  les  compare  à celles  des  chif- 
fres cités  plus  haut,  il  est  certain  que  les  Israélites,  à 
Limitation  de  leur  roi,  surent  se  montrer  généreux, 
•comme  l’avaient  fait  leurs  pères  au  désert.  Exod., 
xxxv,  20-29. 

2°  Salomon,  dès  qu’il  fut  monté  sur  le  trône,  se 
préoccupa  de  mettre  à exécution  les  plans  reçus  de  son 
père.  Il  savait  bien  qu’il  ne  trouverait  pas  en  Israël  les 
ouvriers  nécessaires  à la  construction  du  Temple.  Déjà 
David,  pour  bâtir  son  palais,  avait  demandé  des  char- 
pentiers, des  maçons  et  des  matériaux  à son  voisin 
Hiram,  roi  de  Tyr.  II  Reg.,  v,  11  ; I Par.,  xiv,  1 ; xxn, 
4.  Après  la  mort  du  roi  dont  il  était  l’ami,  Hiram  reçut 
un  message  de  Salomon,  qui  l’informait  de  ses  projets 
et  réclamait  son  concours.  Il  se  hâta  de  donner  son 
assentiment  et  accepta  les  conditions  que  Salomon  lui 
proposait.  Celui-ci  devait  lui  fournir  annuellement 
20  000  cors  de  froment  (77  760  litres)  et  autant  d’orge, 
vingt  cors  d’huile  (7  776  lit.)  et  20  000  baths  de  vin 
(7776  hectol.).  II  Reg.,  v,  11;  II  Par.,  n,  10.  Il  était 
aisé  à un  pays  de  culture  comme  la  Palestine  de  four- 
nir ces  denrées.  Le  texte  ne  dit  pas  si  ce  fut  là  tout 
l’avantage  qu’Hiram  tira  de  son  concours.  On  voit  seu- 
lement que,  pour  la  construction  du  Temple  et  du  pa- 
lais, Hiram  procura  à Salomon  des  bois  de  cyprès  et 
de  cèdre,  et  de  l'or  tant  qu’il  en  voulut,  et  que  cepen- 
dant, vingt  ans  après,  celui-ci  était  encore  débiteur  de 
cent  vingt  talents  d’or.  III  Reg.,  ix,  10-14.  — La  con- 
vention avec  Hiram  une  fois  arrêtée,  Salomon  leva  les 
hommes  qu’il  fallait  pour  aller  travailler  dans  le  Liban 
( à la  taille  et  au  transport  des  arbres.  Voir  Corvée,  t.  ii, 
col.  1032;  Salomon,  t.  v,  col.  1390.  Adoniram,  déjà 
intendant  des  tributs  sous  David,  fut  chargé  de  sur- 
veiller ces  ouvriers.  Ceux-ci,  au  nombre  de  30000,  tra- 
vaillaientalternativement  10000  par  mois  dans  le  Liban. 
Les  bois  coupés  étaient  conduits  par  mer  jusqu’à  Joppé, 
d’où  Salomon  les  faisait  transporter  à Jérusalem.  Il 
avait  à sa  disposition  70000  porteurs  pour  exécuter  ce 
travail.  D’autres,  au  nombre  de  80000,  sous  la  conduite 
de  3300  contremaîtres,  travaillaient  dans  les  carrières. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  des  Gibliens  envoyés 
par  Hiram.  Gébal  ou  Byblos  était  une  ville  phénicienne 
renommée  pour  l’habileté  de  ses  maçons  et  de  ses  tail- 
leurs de  pierre.  Voir  Gébal,  t.  m,  col.  139.  La  pierre 
abondait  à Jérusalem  même,  dans  les  carrières  royales. 
Voir  Carrière,  t.  n,  col.  319.  Le  texte  ne  dit  pas  que 
l’on  ait  utilisé  d’autres  carrières  plus  éloignées.  La 
quantité  des  ouvriers  employés  par  Salomon  ne  doit 
pas  surprendre;  ces  levées  de  milliers  d’hommes  pour 
les  grands  travaux  publics  étaient  coutumières  en  Orient. 
Cf.  Hérodote,  ii,  124;  Pline.  Il,  N.,  xxxvi,  9.  D’après 
les  Septante,  III  Reg.,  v,  18,  les  travaux  préparatoires 
durèrent  trois  ans.  III  Reg.,  v,  13-18 ; II  Par., n,  17-18. 


u.  LA  plate-forme.  — Le  Temple  devait  être  construit 
à la  partie  supérieure  du  mont  Moriah.Ce  mont  forme 
l’extrémité  d’un  contre-fort  qui  court  du  nord  au  sud 
en  s’inclinant  peu  à peu.  Là  se  trouvait  l’aire  d’Ornan, 
que  David  avait  achetée  au  prix  de  six  cents  sicles  d’or 
(15000  francs  environ).  I Par.,xxi,  25.  L’aire  était  située, 
selon  la  coutume,  à un  endroit  élevé  et  exposé  au  vent, 
pour  la  facilité  du  vannage.  L’espace  qu’elle  occupait 
mesurait  une  centaine  de  mètres  de  long  sur  trente  ou 
quarante  de  large.  Ce  n’était  pas  suffisant  pour  un 
édifice  tel  que  le  projetait  Salomon.  Il  fallait  donc 
agrandir  cet  espace.  Les  fouilles  pratiquées  dans  le 
sous-sol  du  Haram  ech-Clierif  par  Wilson  et  Warren, 
The  Recovery  of  Jérusalem,  Londres,  1871,  t.  i, 
p.  298,  ont  permis  de  reconstituer  la  configuration  du 


454.  — Configuration  du  roc  du  mont  Moriah. 
D’après  The  Recovery  of  Jérusalem,  t.  i,  p.  298. 


sol  primitif  (fig.  454).  L’espace  ALFG  forme  un  trapèze 
dont  lesgrands  côtés  ont  462  et  491  mètres,  etles  petits 
281  et  310  mètres.  Le  niveau  adopté  est  inférieur  d'à 
peu  près  cinq  mètres  au  sommet  de  la  roche  primitive. 
Pour  obtenir  ce  niveau,  il  a fallu  creuser  dans  le  roc  à 
l’angle  nord-ouest  A ; par  contre,  on  a dû  élever  des 
substructions  considérables  dans  les  autres  parties,  de 
sorte  que  le  sommet  de  la  plate-forme  surplombait  de 
beaucoup  les  terrains  environnants.  Des  débris  de 
toutes  sortes,  accumulés  au  cours  des  siècles,  ont  no- 
tablement atténué  les  dilférences  de  niveau  ; mais  les 
sondages  ont  permis  d’atteindre lesol  primitif.  L’angle 
sud-est  G est  à 14  mètres  du  sol  actuel,  mais  le  mur 
descend  à 24m32  plus  bas  à travers  les  débris.  Le  pied 
du  mur  est  à 20ln60  au-dessous  du  sol  actuel  à l’angle 
sud-ouest  F,  et  à 22m  1 9 entre  E et  C.  Cf.  t.  m,  fig.  250, 
col.  1357.  Pour  asseoir  la  plate-forme  à cette  hauteur, 
| on  exécuta  des  travaux  gigantesques.  Josèphe,  Ant.jud., 
\ VIII,  m,  2,  dit  que  Salomon  « jeta  les  fondements  du 
Temple  à une  grande  profondeur,  à l’aide  d’une  masse 
1 de  pierres  très  solidement  établies  et  capables  de  résis- 
| ter  victorieusement  aux  injures  du  temps,  de  manière 


2027 


TEMPLE 


2028 


que,  faisant  corps  avec  la  terre,  elles  pussent  servir  de 
base  et  de  fondement  aux  futures  superstructions  et  por- 
ter aisémenl  le  poids  de  l'édifice  à construire,  grâce  à la 
puissance  inexpugnable  de  leurs  assises.  «Ailleurs,  Ant. 
fud.,  XV,  xi,  3,  l'historien  complète  ainsi  sa  descrip- 
tion : « La  colline  était  rocheuse,  très  en  pente,  s’incli- 
nant doucement  vers  la  limite  orientale  de  la  ville  jus- 
qu’à son  extrême  sommet.  Salomon,  qui  régna  sur  nous, 
fut  le  premier,  par  un  instinct  divin  et  à grands  frais, 
à l’entourer  d'un  mur  par  en  haut  vers  le  sommet,  et 
aussi  par  en  bas,  en  commençant  par  sa  base,  qu’entoure 
une  profonde  vallée  au  sud-ouest.  Il  l’établiten  grandes  ' 
pierres  reliées  entre  elles  avec  du  plomb,  enfermant 
ainsi  de  plus  en  plus  d’espace  et  pénétrant  si  profond 
que  la  construction  était  aussi  merveilleuse  par  sa  gran-  j 
deur  que  par  sa  hauteur,  avec  sa  forme  carrée.  De  la 
sorte,  on  pouvait  voir  d’en  face  la  grandeur  des  pierres  , 
à leur  surface,  alors  qu'à  l'intérieur  le  fer  en  mainte- 
nait les  jointures  à jamais  inébranlables.  Le  travail.se 
continuait  de  manière  à rejoindre  le  sommet  de  la  col- 
line, dont  il  avait  quelque  peu  atténué  la  hauteur  et 
rempli  les  vides  à l’intérieur  du  mur,  et  il  aplanit  et 


455.  — Appareil  à refends. 

D'après  de  Vogüé,  Le  Temple  de  Jérusalem,  p.  5. 

égalisa  tout  ce  qui  pouvait  dépasser  à la  surface.  Le 
tout  formait  une  enceinte  de  quatre  stades  de  tour, 
chaque  côté  ayant  un  stade  de  longueur.  Ensuite  un 
autre  mur  de  pierre  entoura  intérieurement  le  sommet; 
il  supportait  du  côté  oriental  un  double  portique,  de  ; 
même  longueur  que  le  mur,  et  tourné  vers  les  portes 
du  Temple  qui  se  dressait  vers  son  milieu.  Beaucoup 
des  anciens  rois  travaillèrent  à constituer  ce  portique.  » I 
Josèphe  décrit  ici  la  plate-forme  telle  qu’on  la  voyait  J 
avant  la  restauration  d’Hérode.  Dans  Bell,  jud.,  V,  v,  J 
1,  il  ajoute  : « Lorsque  le  roi  Salomon,  qui  bâtit  le  J 
Temple,  eut  ceint  d’un  mur  le  côté  oriental,  un  por- 
tique fut  alors  placé  sur  la  terre  amoncelée;  sur  les  | 
autres  côtés,  le  Temple  demeurait  nu.  » Il  suit  delà  que  I 
la  plate-forme  n’eut  primitivement  de  portique  que  sur 
le  côté  oriental.  Au  sud,  elle  était  limitée  par  le  palais 
royal;  à l’ouest,  elle  se  dressait  à pic  sur  la  vallée  du  j 
Tyropœon;  au  nord  un  fossé  de  six  mètres  de  large,  j 
creusé  dans  le  roc,  et  retrouvé  par  les  explorateurs  j 
anglais,  séparait  le  Moriah  du  Bézétha.  L’esplanade  du  | 
Temple  était  ainsi  isolée  de  tous  les  côtés,  et  close  sur 
trois  d’entre  eux  par  le  palais  royal,  le  portique  et  les  j 
hauteurs  du  Bézétha,  le  côté  occidental  ne  portant  que 
la  partie  postérieure  de  l’édifice.  — Comme  Ilérode  ré- 
para et  agrandit  la  plate-forme  du  Temple,  on  se  de-  j 
mande  ce  qui,  dans  les  assises  encore  debout,  peut  I 
remonter  jusqu’à  Salomon.  Les  pierres  employées  par 
ce  roi  et  ensuite  par  Hérode  proviennent  des  carrières  ' 
royales  qui  s’étendent  sous  le  quartier  nord-ouest  de 
la  ville.  Le  calcaire  qu’elles  fournissent  est  blanc,  I 


compact  et  durcissant  à l’air.  Les  blocs  ont  été  taillés  à 
refends,  c’est-à-dire  avec  une  rainure  qui  accuse  les 
joints  et  encadre  une  tablette  qui  fait  légèrement  saillie 
(fig.  455).  Cet  appareil  se  retrouve  à Hébron,  dans  le 
Haram  el-Khalil,  cf.  t.  ni,  fig.  120,  col,  559,  à la 
Tour  de  David,  cf.  t.  m,  fig.  259,  col.  1374,  etc.  Les 
pierres  étaient  taillées  dans  la  carrière  même.  Quelques- 
unes  portent  encore  des  caractères  gravés  ou  peints, 
qui  constituaient  des  marques  de  carriers,  et  qui  se 
sont  conservés  dans  les  parties  profondes  de  la  mu- 
raille enterrées  depuis  de  longs  siècles  (fig.  456).  Les 
lettres  ont  été  tracées  avant  la  mise  en  place  des  pierres, 
comme  on  le  constate  par  le  qof  dont  la  peinture  a 
coulé  et  se  trouve  maintenant  horizontale.  Ce  qof  est 
araméen;  par  contre,  le  aïn  et  le  tau  appartiendraient 
plutôt  à l’ancien  hébreu.  A l’angle  sud-ouest,  un  bloc 
a 12  mètres  de  long  et  2 de  haut  ; les  autres  varient  de 
0m80  à 7 mètres  de  long.  Les  assises  diminuent  de  hau- 
teur à mesure  qu’elles  se  superposent;  elles  vont  ainsi 
de  lm90  à un  peu  moins  d’un  mètre.  Elles  sont  en  re- 


456.  — Caractères  peints  sur  les  murs  du  Haram. 

D’après  la  Revue  biblique,  1893,  p.  98. 

trait  l’une  sur  l’autre  de  0m05  à 0m10.  Au  sud-est,  les 
blocs  sont  posés  les  uns  sur  les  autres  sans  ciment,  et 
des  lits  ont  été  creusés  dans  le  rocher  pour  les  recevoir. 
Cette  méthode  coûteuse  s’imposait  du  temps  de  Salo- 
mon, tandis  qu’à  l’époque  d’Hérode  on  eût  plutôt 
employé,  pour  asseoir  les  blocs,  le  ciment  romain  qui 
avait  fait  ses  preuves.  En  tenant  compte  de  ces  données, 
de  Vogüé,  Le  Temple  de  Jérusalem,  Paris,  1864,  Perrot 
et  Chipiez,  Histoire  de  l’art  dans  l’antiquité,  Paris, 
t.  iv,  1887,  p.  213,  estiment  que  tout  l’appareil  à re- 
fends ne  date  que  d’Hérode.  De  Saulcy,  Voyage  en 
Syrie  et  autour  de  la  Mer  Morte,  Paris,  1853,  t.  n, 
p.  190-217,  croit,  au  contraire,  à une  origine  salomo- 
nienne.  Warren,  The  Becovery,  t.  i,  p.  324,  pense 
qu’une  partie  des  murs  remonte  à Salomon  et  que  le 
reste  a été  construit  par  Hérode.  C’est  aussi  l’opinion 
de  V.  Guérin,  Jérusalem,  Paris,  1889,  p.  220-231.  En 
somme,  une  partie  des  murs  daterait  réellement  de 
Salomon,  et  l’on  aurait  bâti  le  reste  sous  Hérode,  en 
imitant  autant  que  possible  la  construction  primitive. 
On  croit  pouvoir  attribuer  à Salomon,  au  sud,  une 
partie  qui  va  de  la  porte  Double  jusqu’au  delà  de 
l’angle  sud-est  (fig.  457);  à l’ouest,  la  partie  qui  va  de 
l’arche  de  Wilson  jusqu’à  la  porte  du  Prophète,  et  qui 
comprend  le  « mur  des  Pleurs  »,  cf.  t.  IV,  fig.  377, 
col.  1341,  et  probablement  les  assises  inférieures  du  mur 
oriental.  Cf.  Lagrange,  Comment  s’est  formée  l’enceinte 
du  Temple  de  Jérusalem,  dans  le  Revue  biblique, 
1893,  p.  90-113.  — On  accédait  à l’esplanade  par  diffé- 
rentes portes,  aujourd’hui  presque  entièrement  obstruées 
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par  suite  de  l'exhaussement  du  sol.  A l'ouest,  la  porte  I 
occidentale,  avec  un  linteau  monolithe  de  5 mètres,  est 
enfoncée  dans  le  sol,  à l’exception  des  deux  assises  su- 
périeures;  en  outre,  deux  viaducs,  dont  il  reste  les  | 


porte  Double  (fig.  458).  Le  côté  oriental  n’avait  qu’une 
porte,  la  porte  Dorée.  Du  côté  nord,  rien  ne  subsiste 
des  ouvertures  primitives.  Cf.  de  Vogüé,  Le  Temple, 
p.  7-12.  De  ces  portes,  des  rampes  ou  des  escaliers  pas- 


457.  — Angle  sud-est  du  Haram.  D’après  de  Saulcy,  Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  p.  246. 


arches  de  Robinson  et  de  Wilson,  cf.  t.  ni,  lig.  254-257, 
col.  1367-1372,  passaient  par-dessus  le  Tyropœon  et 
mettaient  l'esplanade  en  communication  avec  la  ville 
haute.  Dans  le  mur  méridional  s’ouvraient  la  porte 
Simple,  qui  n'est  qu'une  poterne,  la  porte  Triple  et  la 


saient  à travers  la  muraille  et  débouchaient  sur  la 
plate-forme  même.  — Le  dessous  de  cette  plate-forme 
se  composait  de  substructions  voûtées,  comprenant 
des  galeries  diverses  et  même  de  vastes  salles,  comme 
celle  qu’on  appelle  Ecuries  de  Salomon.  Josèphe, 


Annie  Sud  Ouest c£Ù"hyotW1dSL%fe La  porte  Ir, phi  Porte  simple  Angle  Sud  Est 
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Bell,  jud.,  VI,  vu,  3;  vin,  4;  ix,  4;  VII,  n,  mentionne 
ces  souterrains  dont  les  Juifs  tirèrent  parti  pendant  le 
siège  de  Titus.  Tacite,  Hist.,  v,  T2,  dit  à se  sujet  : « Le 
Temple  est  en  forme  de  citadelle,  il  y a une  source  inta- 
rissable, des  montagnes  creusées  à l’intérieur,  des  pis- 
cines et  des  citernes  pour  conserver  l’eau  de  pluie.  » 1 

Sous  la  roche  qui  émerge  sur  17m70  de  long  et 
13m50  de  large,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  d’£V- 
Snkra,  il  existe  une  excavation  de  7msur  6m90  et  3m  de 
profondeur.  Le  roc  primitif  était  lui-même  creusé 
dans  tous  les  sens,  formant  des  égouts,  des  aqueducs, 
des  passages  secrets.  De  vastes  réservoirs,  en  partie 
taillés  dans  le  roc  et  en  partie  construits,  recevaient  les 
eaux  «le  pluie  et  celles  d’un  aqueduc.  Voir  Aqueduc, 
t.  i,  col.  800.  De  fait,  pendant  les  six  mois  du  siège  de 
Titus,  l’eau  ne  fit  pas  défaut  aux  assiégés.  Cf.  Perrot, 
Histoire  de  l'art,  t.  iv,  p.  197-199. 

m.  l’édifice.  — La  description  du  Temple  de  Salomon 
se  trouve  sommairement  indiquée  dans  III  Reg.,  vi,  2, 

38,  et  dans  II  Par.,  m,  3-iv,  22.  Elle  se  rapporte  à l’édi- 
fice lui-même,  à son  ornementation  et  à son  mobilier. 

Le  texte  des  Rois  est  ici  reproduit  d’après  la  traduction 
et  les  remarques  de  H.  Vincent,  La  description  du 
temple  de  Salomon,  dans  la  Revue  biblique,  1907, 
p.  515-542.  — 1°  Il  est  noté  tout  d'abord  que  Salomon 
commença  la  maison  de  Jéhovah  au  deuxième  mois  de 
la  quatrième  année  de  son  règne.  « Voici  les  fondements 
que  posa  Salomon  pour  bâtir  la  maison  de  Dieu. 

II  Reg.,  vi,  2.  La  maison  que  le  roi  Salomon  édifia  à 
Jéhovah  avait  60  coudées  (de  l’ancienne  mesure)  de 
long,  20  coudées  de  large  et  30  coudées  de  haut.  » La 
coudée  dont  il  est  ici  question  est  celle  de  01|I525.  Les 
Septante  ontdes  chillres  différents,  40  coudées  de  long, 

20  de  large  et  25  de  haut;  il  est  possible  qu’ils  ne 
comptent  pas  la  longueur  du  Saint  des  Saints.  En  tous 
cas,  on  n’a  ici  qu’un  édifice  de  médiocres  dimensions, 
formant  un  rectangle  de  31m50  sur  10"'50  de  large.  — 
a 3.  Le  pylône,  ’ûldm , aD.âp,  portions,  devant  Yhêkal,  j 
vao;,  templum,  delà  maison  avait  20  coudées  de  long, 
correspondant  à la  largeur  de  la  maison,  10  coudées 
de  large  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  maison  (et, 
d’après  II  Par.,  m,  4,  120  coudées  de  hauteur).  » Ce 
pylône  a la  même  largeur  que  la  maison,  10n,50,  et  le 
double  de  profondeur,  soit  21m.  D’après  les  Paralipo- 
mènes,  il  avait  63m  de  haut,  dimension  considérable  que 
l’auteur  des  Rois  n’aurait  sans  doute  pas  manqué  de 
signaler  si  elle  avait  répondu  à la  réalité.  — « 4.  Il  fit  à 
la  maison  des  fenêtres  à châssis  grillés.  » Ces  ouvertures, 
à treillis  de  bois,  de  métal  ou  de  pierre,  étaient  destinées 
à ménager  l’éclairage  du  Temple.  — « 5.  I!  érigea 
contre  le  mur  de  la  maison  un  bâtiment  latéral  tout 
autour,  par  rapport  à Yhêkal  et  au  debir,  et  il  fit  des 
chambres  latérales  tout  autour.  6.  Le  bâtiment  latéral 
inférieur  avait  5 coudées  (2m62)  de  large,  1 intermé- 
diaire 6 coudées  (3m15)  de  large,  et  le  troisième  7 cou- 
dées (3m67)  de  large;  car  on  avait  ménagé  des  retraits 
tout  autour  de  la  maison  à l’extérieur,  pour  n’avoir  pas 
à prendre  dans  le  mur  de  la  maison...  8.  L’ouverture 
de  l’étage  inférieur  était  au  liane  droit  de  la  maison; 
par  des  escaliers  tournants,  on  montait  ensuite  à l’étage 
intermédiaire  et  de  l’intermédiaire  au  troisième.  9.  Il 
acheva  de  construire  la  maison  et  il  la  couvrit  en  cavi- 
tés et  en  rangées  de  cèdres.  10.  Il  construisit  le  bâti- 
ment latéral  tout  autour  de  la  maison  ; sa  hauteur  était 
à chaque  étage  de  5 coudées  (2m62) ; il  s’attachait  à la 
maison  au  moyen  de  bois  de  cèdre.  » L’expression 
« tout  autour  » ne  doit  pas  se  prendre  à la  lettre;  il  est 
évident  que  ces  bâtiments  n’existaient  pas  devant  le 
pylône.  Le  mur  extérieur  du  Temple  formait  des  gra- 
dins en  retraits  successifs  d’une  coudée,  et  sur  chaque  1 
saillie  s’appuyaient  les  poutres  des  trois  étages  de  | 
chambres  (fig.  459).  Les  ouvertures  mentionnées  plus  J 

haut  ne  pouvaient  naturellement  prendre  jour  que  dans  I 
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la  partie  supérieure  du  mur  principal,  qui  dépassait 
d’environ  15  coudées  (7m87)  la  toiture  des  chambres. 

Au  milieu  de  cette  description  des  chambres  latérales  a 
été  intercalé  un  verset  concernant  la  toiture,  dont  il 
n’est  pas  question  ailleurs.  Elle  élait  faite  de  poutres 
et  de  planches  de  cèdre  et  constituait  probablement 
un  plafond  à solives,  dans  lequel  alternaient  les  vides 
et  les  pleins.  Le  genre  de  toiture  était  le  même  pour 
le  Temple  et  pour  les  chambres.  Quant  aux  escaliers 
tournants  qui  permettaient  d’accéder  à ces  dernières, 
ils  n’avaient  rien  de  nos  escaliers  à vis  modernes;  mais 
le  texte  sacré  ne  fournit  aucune  indication  sur  leur 
agencement.  On  a dans  ce  qui  précède  la  description 
sommaire,  mais  complète,  du  gros  œuvre  du  Temple, 
avec  ses  murs,  son  pylône,  ses  dimensions,  ses  fenêtres, 
ses  chambres  adjacentes  et  sa  toiture. — «7.  Durant  sa 
construction,  la  maison  fut  bâtie  de  pierre  parfaite  dès 
la  carrière  : marteaux,  haches,  aucun  instrument  de  fer 
ne  fut  entendu  dans  la  maison  tandis  qu’on  la  con- 
struisait. » Ce  verset  se  lit  au  milieu  des  précédents, 
dont  il  interrompt  la  suite.  On  en  peut  conclure  qu’il 
n’est  pas  à sa  place.  11  exprime  seulement  cette  idée 
que  les  pierres  étaient  apportées  tout  appareillées  de 
la  carrière  et  qu’il  ne  restait  plus  qu’à  les  poser.  Il  ne 
s’agit  donc  pas  ici  de  pierres  brutes,  comme  pour 
l'autel.  Deut.,  xxvn,  5.  Sur  la  fable  du  ver  samîr,  dont 
Salomon  se  servait  pour  tailler  les  pierres,  d’après  les 
Talmudistes,  Gittin,  fol.  68;  Sola,  fol.  48  b , voir 
Drach,  De  l’harmonie  entre  l’Eglise  et  la  Synagogue, 
Paris,  1844,  t.  n,  p.  489-492. 

2°  L’intérieur  de  l’édilice  fut  entièrement  lambrissé 
de  bois  de  cèdre  et  de  cyprès,  avec  une  ornementation 
sculptée  et  des  revêtements  d’or.  « 15.  11  revêtit  les 
parois  de  la  maison  de  lambris  de  cèdre,  depuis  le  sol 
de  l’édifice  jusqu’aux  poutres  du  plafond  ; il  couvrit  le 
sol  de  la  maison  en  planches  de  cyprès.  » La  pierre 
disparaissait  donc  complètement  à l’intérieur  sous  un 
revêtement  de  cyprès  pour  le  sol,  et  de  cèdre,  plus 
précieux,  pour  les  murs.  « 16.  Il  érigea  les  20  coudées 
qui  étaient  à l’arrière  de  la  maison,  avec  des  planches 
de  cèdre  depuis  le  sol  jusqu’aux  poutres  du  plafond,  en 
clebir  ; 40  coudées  constituaient  Yhêkal  devant  le  debîr.  » 
C'est  la  division  de  l’intérieur  en  debir  ou  Saint  des 
Saints,  long  de  20  coudées  (10m50),  et  en  hêkal,  ou 
Saint,  long  de  40  coudées  (21m).  « 18.  A l’intérieur  de 
la  maison,  il  y avait  du  cèdre  sculpté  en  coloquintes 
et  en  guirlandes  de  fleurs  ; tout  était  en  cèdre,  pas  une 
pierre  ne  se  voyait.  19.  Il  érigea  un  debir  au  milieu 
de  la  maison  à l’intérieur  pour  y placer  l’Arche  de 
l’alliance  de  Jéhovah.  20.  Le  debir  avait  20  coudées  de 
long,  20  coudées  de  large  et  20  coudées  de  haut,  et  il 
le  revêtit  d’or  pur.  29.  Sur  toute  l’étendue  des  murailles 
tout  autour,  il  sculpta  une  ornementation  en  creux 
figurant  des  chérubins,  des  palmiers  et  des  guirlandes 
de  fleurs,  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  » Il  ne  peut  être 
question  ici  de  l’extérieur  de  l’édifice  ; il  s’agit  sans 
doute  de  l'intérieur  du  debir  et  de  son  extérieur,  soit 
de  Yhêkal.  A cette  description  se  mêlent  d’ailleurs  dans 
le  texte  des  répétitions  et  même  des  indications  diffi- 
ciles à comprendre,  comme  celle-ci  : « 80.  Il  revêtit 
également  d’or  le  sol  de  la  maison  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur.  » Le  texte  des  Paralipoménes  suppose  une 
décoration  encore  plus  riche  : « Il  couvrit  la  maison  1 
de  pierres  précieuses  pour  la  décorer,  et  l’or  était  de  I 
Parvaïrn...  Il  couvrit  d’or  la  maison...  11  fit  la  maison 
du  Saint  des  Saints...  Il  la  couvrit  d’or  pur,  pour  une  j 
valeur  de  600  talents  (56  377  800  fr.)...  Il  couvrit  aussi  1 
d’or  les  chambres  hautes,  » Les  détails  de  cette  déco- 
ration n’ont  pas  été  conservés  avec  assez  de  précision 
pour  qu’on  puisse  s’en  faire  une  idée  exacte.  Il  est  bien  | 
clair  que  les  lambris  étaient  sculptés,  les  uns  en  relief,  j 
les  autres  en  creux,  et  que  l’or  était  prodigué  pour  les  j 
décorer.  Mais  il  ne  parait  pas  que  cet  or  fût  en  placages  ' 


d’une  certaine  épaisseur.  Rien  n’eût  été  plus  facile  à 
Sésac  que  de  l’enlever,  et  il  n’est  pas  dit  qu’il  l’ait  fait. 
III  Reg.,  xiv,  26.  L’or  était  donc  apparemment  employé 
en  feuilles  très  légères  que  les  ennemis  n’eussent  eu 
aucun  profit  à retirer.  Les  Egyptiens  savaient  dorer  par 
l’application  de  feuilles  aussi  fines  que  celles  des 
orfèvres  modernes,  ou  à l’aide  de  lames  forgées  à l’en- 
clume. Voir  Or,  t.  iv,  col  1838.  Les  Phéniciens  chargés 
de  la  décoration  du  Temple  n’étaient  pas  moins  habiles. 
Ils  savaient  soit  appliquer  des  feuilles  d’or,  soit  fixer 
de  minces  lames  à l’aide  de  clous  d’or.  Cf.  Babelon, 
Manuel  d'archéologie  orientale,  Paris,  1888,  p.  238.  — 
L’auteur  sacré  mentionne  encore  l’autel  de  cèdre  revêtu 
d’or  placé  devant  le  debir,  les  chérubins  en  bois  d’oli- 
vier revêtu  d’or,  hauts  de  10  coudées  (5™  25),  qui  occu- 


459.  — Chambres  latérales  du  temple. 
D’après  Perrot,  Histoire  de  l’art,  t.  iv,  p.  296. 


paient  l’intérieur  du  debir,  voir  Chérubins,  t.  n,  col. 
661,  la  porte  du  debir  formée  en  bois  d’olivier,  avec 
deux  vantaux  ornés  de  chérubins,  de  palmiers  et  de 
guirlandes  revêtus  d’or,  et  celle  de  Yhêkal,  avec  des 
jambages  en  bois  d’olivier  et  des  vantaux  à double  valve 
repliante  en  bois  de  cyprès,  ornés  de  la  même  manière 
que  la  porte  du  debir.  Il  faut  ajouter  à cette  énumé- 
ration le  voile  brodé  de  chérubins,  voir  Voile,  et  les 
deux  colonnes  dressées  devant  Yhêkal.  Il  Par.,  ni,  14- 
17.  Voir  Colonnes  du  Temple,  t.  n,  col.  856.  — « 36.  11 
érigea  en  outre  le  parvis  intérieur  : trois  assises  de 
pierres  de  taille  et  un  rang  de  poutres  de  cèdre.  » Dans 
les  Paralipoménes,  II,  v,  9 : « Il  fit  le  parvis  des  prêtres 
et  le  grand  parvis  avec  ses  portes,  qu’il  couvrit  d’ai- 
rain.» Les  anciens  élevaient  des  murailles  relative- 
ment légères  en  intercalant  des  poutres  dans  les  assises 
de  pierre.  Le  parvis  intérieur  était  limité  par  un  mur 
élevé  à quelque  distance  autour  de  l’édifice  ; c’était  le 
parvis  des  prêtres,  dans  lequel  se  dressait  1 autel  des 
sacrifices.  Il  était  probablement  plus  élevé  que  le  parvis 
extérieur.  .1er.,  xxxvi,  10.  Le  parvis  extérieur,  plus 
vaste,  s’étendait  autour  du  parvis  des  prêtres.  Les  deux 
parvis  sont  nettement  distingués,  II  Par.,  vu,  7,  quand 
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il  est  dit  que,  l’autel  d’airain  ne  pouvantcontenir  toutes 
les  victimes,  aux  fêtes  de  la  consécration  du  Temple, 
Salomon  offrit  les  sacrifices  dans  le  grand  parvis.  — 
L’ordonnance  générale  du  temple  de  Salomon  est  donc 
aisée  à reconstituer  dans  les  grandes  lignes.  Sur  la 
vaste  plate-forme  du  mont  Moriah,  délimitée  à l’orient 
par  un  portique,  a été  ménagée  une  première  enceinte, 
délimitant  le  grand  parvis,  dans  lequel  tout  le  peuple  a 
accès.  line  seconde  enceinte,  en  avant  de  l’édifice, 


4G0.  — Plan  du  temple  de  Khons. 

D'après  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
t.  il,  p.  552. 


mais  en  plein  air,  constitue  le  parvis  des  prêtres,  dans 
lequel  se  trouvent  l’autel  des  sacrifices  et  la  mer  d’ai- 
rain, et  qui  n’est  accessible  qu’aux  prêtres.  L’édifice 
qui  vient  à la  suite  est  couvert  et  se  compose  de  deux 
parties  : Vhêkal  ou  Saint,  occupant  les  deux  tiers  du 
bâtiment  total,  et  renfermant  l’autel  des  parfums,  le 
chandelier  et  la  table  des  pains,  et  le  debir  ou  Saint 
des  Saints,  qui  occupe  le  dernier  tiers,  n’a  d’autre  ou- 
verture que  la  porte  et  renferme  l’Arche  d’alliance  et 
les  chérubins.  Comme  on  le  voit,  c’est  la  reproduction 
agrandie  du  plan  du  tabernacle.  Voir  Tabernacle, 
col.  1953.  Au  lieu  d’être  constitués  par  une  simple 
tente,  le  Saint  et  le  Saint  des  Saints  devenaient  un 
solide  bâtiment  de  pierre  et  de  bois,  avec  la  même 


division  et  la  même  destination.  Le  parvis  des  prêtres 
remplaçait  l’enceinte  ménagée  devant  la  tente  sacrée. 
Les  seules  additions  étaient  celle  de  chambres  élevées 
sur  les  côtés  de  l’édifice  et  celle  du  grand  parvis, 
annexe  qui  s’imposait  pour  permettre  au  peuple  l’accès 
du  monument.  Cette  disposition  générale  imitait  celle 
de  certains  temples  égyptiens  ; elle  répondait  heureu- 
sement aux  nécessités  du  culte  mosaïque.  Elle  n’était 
pas  une  imitation  servile  des  monuments  de  l’Egypte. 
David  et  Salomon  en  avaient  arrêté  le  plan  d’après  le 
souvenir  du  Tabernacle  et  en  conformité  avec  les  exi- 
gences liturgiques  du  culte  de  Jéhovah.  Les  Phéniciens 
l’avaient  exécuté  d’après  leurs  procédés  architecto- 
niques et  décoratifs,  dont  le  caractère  était  éminemment 
éclectique  et  empruntait  ses  éléments  aux  différents 
peuples  avec  lesquels  ils  étaient  en  rapport.  Cf.  de 
Saulcy,  Histoire  de  V art  judaïque,  Paris,  1858,  p.  194  ; 
Perrot,  Hist.  de  Fart,  t.  iv,  p.  300.  Néanmoins,  qu’il  y 
ait  eu  imitation  ou  nécessité  de  répondre  à des  besoins 
analogues,  on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  l’ana- 
logie générale  qui  existait  entre  le  Temple  de  Salomon 
et  certains  temples  égyptiens,  analogie  qui  avait  déjà 
inspiré  le  plan  du  Tabernacle,  voir  fig.  433.  col.  1953, 
dont  l’édifice  salomonien  ne  faisait  que  reproduire  en 
plus  grand  les  dispositions.  Ainsi,  au  temple  de  Khons,  à 
Karnak  (fig.  460),  le  monument  dont  la  porte  A s’ouvre 
entre  deux  pylônes,  comprend  d’abord  une  cour  B, 
correspondant  au  grand  parvis,  une  salle  hypostyle  C, 
dont  la  place  est  occupée  par  le  parvis  des  prêtres, 
un  sanctuaire  D,  auquel  répond  le  hêkal,  et  qui  est 
isolé  par  le  couloir  E,  et  enfin  l’opisthodome  F,  qui  est 
comme  le  debir,  avec  des  chambres  de  service  aux 
côtés  du  sanctuaire  et  autour  de  l’opisthodome.  La 
porte  et  ses  pylônes  (fig.  461)  peut  fournir  elle-même 
quelque  idée  de  celle  qui  donnait  accès  dans  le  parvis 
des  femmes.  Ces  dispositions  répondaient  trop  bien  aux 
nécessités  du  culte  israélite  pour  que  Salomon  et  ses 
ingénieurs  phéniciens,  si  au  courant  des  procédés 
architectoniques  du  monde  oriental,  égyptien  ou  baby- 
lonien, ne  les  aient  pas  empruntées  pour  les  adapter 
au  Temple  de  Jérusalem. 

3°  Le  prophète  Ézéchiel,  XL,  5-xlii,  20,  a laissé  du 
Temple  une  description  détaillée  et  presque  technique, 
avec  de  nombreuses  indications  de  mesures  qui  con- 
cernent surtout  le  plan,  et  exceptionnellement  l’éléva- 
tion. Comme  il  était  prêtre  et  avait  dû  exercer  les 
fonctions  sacerdotales  dans  le  premier  temple,  on  a 
pensé  que  sa  description  devait  porter  sur  des  données 
précises,  dont  il  y a lieu  de  tenir  compte.  Perrot  et 
Chipiez  sont  partis  de  cette  observation  pour  tenter  une 
reconstitution  de  l’antique  monument.  « Si,  observent- 
ils,  les  matériaux  du  Parthénon  et  du  temple  de  Jupiter 
à Olympie  avaient  disparu  comme  ceux  du  temple  de 
Salomon,  personne  n’aurait  même  songé  à entreprendre 
une  restauration  de  ces  monuments  à l’aide  du  seu, 
texte  de  Pausanias...  Phénomème  étrange  et  vraiment 
inattendu  ! C’est  le  moins  artiste  des  grands  peuples 
de  l’antiquité  qui  nous  a transmis  les  renseignements 
les  plus  développés  et  les  plus  complets  que  nous 
possédions  sur  un  édifice  antique.  » Histoire  de  l’art, 
t.  îv,  p.  474.  Les  auteurs  ne  prétendent  pas  d’ailleurs 
que  le  temple  d’Ézéchiel  soit  celui  de  Salomon,  ni  même 
celui  des  derniers  rois  de  Juda.  Le  monument  décrit 
par  le  prophète  est  un  « unique  et  curieux  mélange 
de  réalité  et  de  fiction  ; c’est  cet  édifice  ou  plutôt  ce 
groupe  d’édifices  que  le  prophète  présente  à ses  com- 
patriotes comme  la  consolation  et  la  revanche  des 
malheurs  du  passé,  comme  le  symbole  et  le  gage  de  la 
nouvelle  alliance  qui  va  être  conclue.  » Histoire  de 
Fart,  t.  iv,  p.  241.  Dans  la  restitution  proposée  (fig.  462), 
l’ensemble  parait,  en  effet,  beaucoup  plus  compliqué 
qu’il  n’a  pu  l’être  même  à la  fin  de  la  période  royale, 
et  l’auteur  des  Paralipomènes,  qui  entend  faire  une 
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description  historique,  ne  tient  pas  compte  des  addi- 
tions d’Ezéchiel,  pourtant  son  devancier.  Ce  que  le 
prophète  dit  ensuite  du  torrent  qui  sort  de  dessous  le 
seuil  de  la  maison,  Ezech.,  xlvii,  1,  et  la  configuration 
qu’il  attribue  à la  nouvelle  Terre  Sainte,  Ezech.,  xLVin, 
1-35,  ont  évidemment  un  caractère  idéal.  Mais  la  des- 
cription du  Temple  n’est  pas  de  même  ordre.  Elle  forme 
un  ensemble  bien  distinct  dans  lequel, sans  doute,  tout 
ne  peut  pas  être  pris  à la  lettre,  mais  qui  renferme  des 
indications  utiles,  soit  pour  éclairer  le  récit  des  Rois 
et  des  Paralipomènes,  soit  pour  renseigner  sur  les 
projets  d’agrandissement  et  d'embellissement  duTemple 


les  ustensiles  et  des  crochets  pour  suspendre  les  corps 
et  les  écorcher,  xl,  38-43.  Près  des  portes  du  nord  et 
du  midi,  semblables  à celles  de  l’orient,  sont  des 
locaux  réservés,  au  nord,  pour  les  prêtres  de  service, 
au  midi,  pour  les  chantres,  xl,  44-46.  Le  parvis  des 
prêtres  est  carré,  et  mesure  100  coudées  (52m  50)  de 
côté.  L’autel  y est  placé  en  face  du  hêkal.  xl,  47.  Celui- 
ci  a en  façade  un  pylône  formant  vestibule  et  orné  de 
deux  piliers  à l’entrée.  Le  pylône,  qui  déborde  de  cha- 
que côté  de  5 coudées  sur  la  largeur  du  hêkal,  a donc 
60  coudées  de  largeur  totale  (31m  50),  20  coudées  de 
profondeur  (10n1  50)  et  11  coudées  (5m  77)  d’ouvertures 


461.  — Entrée  du  temple  de  Khons.  D'après  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  n,  p.  553. 


conçus  en  vue  de  sa  reconstruction  future.  — Le  pro-  | 
phète  suppose  une  enceinte  carrée  de  500  coudées  [ 
(262m  50)  de  côté,  les  roseaux  dont  il  se  sert  devant 
être  entendus  de  coudées,  d’après  les  Septante.  Ezech.,  | 
xlii,  16-20  ; xlv,  2.  Il  décrit  ensuite  le  portique  oriental, 
qui  borde  la  plate-forme  en  face  de  l'entrée  du  temple. 
Au  centre  est  un  vestibule,  muni  à droite  et  à gauche 
de  loges  pour  les  portiers,  faisant  saillie  sur  le  parvis  j 
et  orné  d’un  haut  pylône  du  côté  du  Temple.  Ezech.,  | 
XL,  4-16.  Au  midi  et  au  nord  s’ouvrent  des  portes  sem- 
blables, ayant  les  mêmes  dimensions,  xl,  24,  35.  Le 
parvis  intérieur  est  dallé  ; il  contient,  probablement  sur  i 
chacun  de  ses  trois  côtés,  trente  chambres  ou  locaux 
ayant  des  destinations  diverses,  xl,  17.  L’ensemble  j 
constitue  des  portiques  à colonnes,  xlii,  6,  et  forme 
la  clôture  du  parvis  ouvert  à tous  les  Israélites.  Vient 
ensuite  le  parvis  intérieur  ou  des  prêtres,  dans  lequel 
on  entre  par  une  porte  à pylônes,  avec  des  portiques  à 
droite  et  à gauche.  On  y rencontre  d’abord  un  local 
dans  lequel  on  lave  les  holocaustes,  puis,  de  chaque 
côté,  des  tables  pour  immoler  les  victimes  ou  déposer 


où  l’on  monte  par  des  marches.  D’après  les  rapports 
qui  président  à ces  sortes  de  constructions,  le  pylône 
aurait  eu  en  hauteur  le  double  de  sa  base,  soit 
120  coudées  (63m).  Ezech.,  xl,  48,  49.  Le  hêkal  a 
40  coudées  de  long  (21m)  et  20  de  large  (10m  50).  Le 
Liban  pouvait  aisément  fournir  des  poutres  ayant  cette 
portée.  On  entre  dans  le  hêkal  par  une  porte  large  de 
10  coudées  (5m  25).  A sa  suite,  le  débit'  forme  un  carré 
de  20  coudées  (10m  50)  de  côté.  Autour  du  bâtiment, 
des  cellules  sont  disposées  sur  trois  étages,  au  midi, 
à l’ouest  et  au  nord.  La  hauteur  de  l’édifice  n’est  pas 
indiquée  ; on  la  suppose  de  30  coudées  ( 15™  75),  comme 
dans  le  temple  de  Salomon.  Ezech.,  xlt,  1-11.  Le  pro- 
phète place,  en  arrière  du  débit'  et  séparé  de  lui  par 
un  espace  libre,  un  bâtiment  de  100  coudées  de  large 
(52m  50),  autour  duquel  il  n’y  a qu’un  étroit  passage. 
Ezech.,  xli,  12-15.  Deux  autres  bâtiments  parallèles, 
de  100  coudées  de  long  (52m  50),  sont  disposés  à droite 
et  à gauche  du  Temple  et  de  la  cour  des  prêtres.  Ils  ont 
trois  étages  de  chambres,  dont  la  dimension  diminue 
à mesure  que  l’on  monte.  Ces  chambres  servent  aux 
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prêtres  pour  y manger  ce  qui  leur  revient  des  sacrifices 
et  pour  y déposer  leurs  vêtements  sacrés.  Ezech.,  xlii, 
1-14.  Le  prophète  mentionne  encore  le  lambrissage 
« en  bois  uni  » qui  recouvrait  tout  l’intérieur  du  tem- 
ple, et  par-dessus  ce  revêtement,  des  tentures  décorées 
de  chérubins  et  de  palmiers.  La  porte  du  hêkal  et  celle 
du  debîr  sont  à deux  battants  qui  forment  chacun  deux 
panneaux  se  repliant,  xli,  16-26.  Il  n’est  nullement 
question  de  placage  d’or  ni  de  décorations  en  métaux 
précieux.  En  somme,  à part  les  trois  grands  bâtiments 
situés  sur  les  trois  côtés  du  temple,  l’édifice  décrit  par 
Ezéchiel  ne  s’écarte  pas  trop  du  plan  général  du  Temple 
de  Salomon,  et  sera  reproduit,  dans  ses  éléments 
essentiels,  par  le  Temple  d’Hérode.  Toutefois,  il  faut 
prendre  ses  indications  pour  ce  qu’elles  sont  et  ne 
voir  que  matière  à description  idéale  dans  les  additions 
et  les  complications  dont  l’histoire  ne  justifie  pas  la 
réalité.  Cf.  Perrot,  Histoire  de  l’art , t.  iv,  p.  243-301. 

IV.  le  mobilier.  — Pour  la  fabrication  du  mobilier 
du  Temple  et  de  tous  les  ouvrages  de  métal,  Salomon  s’as- 
sura le  concoursd’un  habile  orfèvre  phénicien,  Hiram. 
Voir  Hiram,  t.  m,  col.  718.  D’après  II  Par.,  v,  13,  le  roi 
de  Tyr  lui-même  l’aurait  envoyé  à son  voisin,  comme 
un  homme  très  habile  à travailler  non  seulement  sur 
les  métaux,  mais  encore  sur  les  étoffes  et  le  bois. 
C’était  comme  un  grand  entrepreneur  d’art  et  d’in- 
dustrie, qui  ne  manqua  sans  doute  pas  d’amener  de 
son  pays  diverses  équipes  d’ouvriers.  Il  était  fils  d’une 
femme  de  Dan,  qui,  mariée  à un  homme  de  Nephthali, 
était  devenue  veuve  et  s’était  remariée  à un  Tyrien. 
Hiram  tenait  ainsi  par  sa  mère  au  peuple  israélite.  En 
avait-il  gardé  la  religion  '?  On  l’ignore.  Toujours  est-il 
que  les  ouvriers  phéniciens  employés  à la  construction 
et  à la  décoration  du  Temple  de  Jéhovah  étaient  des 
adorateurs  de  Baal  et  d’Astarthé.  Hiram  présida  à l’exé- 
cution des  sculptures  et  du  mobilier  du  Temple.  III 
Reg.,  vu,  13,  14.  On  doit  lui  attribuer  l’autel  d’airain, 
qui  se  dressait  dans  le  parvis  intérieur  et  servait  aux 
holocaustes  et  aux  autres  sacrifices,  II  Par.,  iv,  1,  voir 
Autel,  t.  i,  col.  1270  ; la  mer  d’airain  et  les  bassins, 
III  Reg.,  vii,  23-39;  II  Par.,  iv,  2-6,  voir  Mer  d’airain, 
t.  iv,  col.  982  ; les  chandeliers  d’or,  II  Par.,  iv  7,  voir 
Chandelier,  t.  n,  col.  542,  les  tables,  les  coupes,  les 
cendriers,  les  pelles,  Il  Par.,  iv,  8-11,  19-22  ; les  deux 
colonnes  de  bronze,  III  Reg.,  vu,  15-22  ; II  Par.,  iv,  12, 
13,  voir  Colonnes  du  temple,  t.  n,  col.  856,  les  bat- 
tants des  portes  du  Saint  et  du  Saint  des  Saints,  et  tous 
les  différents  ustensiles  du  sanctuaire.  II  Par.,  iv,  16, 
18.  La  fonte  des  grandes  pièces  d’airain  fut  exécutée 
dans  la  plaine  du  Jourdain,  entre  Sochoth  et  Saréda  ou 
Sarthan,  où  l’argile  était  propre  à faire  des  moules. 
II  Par.,  iv,  17  ; III  Reg.,  vu,  46.  Voir  Sarédatha,  Sar- 
than, t.  v,  col.  1486,  1494  ; Revue  biblique,  1910,  p.555. 
— Cf.  Reland,  Anliquilates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  30- 
41  ; Iken,  Anliquilates  hebraicæ,  Brême,  1741,  p.  64- 
100  ;Villalpand,  In  Ezechielem  explanationes  et  appa- 
ratus  urbis  ac  templi  Hierosolymitani,  Rome,  1596- 
1608,  3 in-f°;  B.  Lamy,  De  tabernaculo  fœderis,  de 
sancta  civitate  J erusalem  et  de  temploejus,  in-f°,  Paris, 
1720;  Lightfoot , Opéra  omnia, Anvers,  1699,  1. 1,  p.  553; 
Keil,  Der  Tempel  Salomo’s,  Dorpat,  1839;  Bahr,  Der 
Salomonisclie  Tempe! , Carlsruhe,  1848;  Thenius,  Bas 
vorexilische  Jérusalem  und  dessen  Tempel,  Leipzig, 
1849  ; Fergusson,  The  Temple  of  the  Jeivs  and  the 
other  Buildings  in  the  Haram  Area  at  Jérusalem, 
Londres,  1878  ; X.  Pailloux,  Monographie  du  Temple 
de  Salomon,  Paris,  1885  ; O.  Wolf,  Der  Tempel  von 
Jérusalem  und  seine  Maasse,  Gratz,  1887  ; Perrot  et 
Chipiez,  Histoire  de  l’art  dans  l’antiquité,  t.  iv,  p.  243- 
330  ; Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6P  édit.,  t.  m,  p.  284-346  ; Meignan,  Salomon,  Paris, 
1890,  p.  91-140  ; Em.  Schmidt,  Salomon's  Temple  in 
the  Light  of  other  oriental  Temples,  Chicago,  1902; 


P.  Berto,  Le  Temple  de  Jérusalem,  dans  la  Bevue  des 
études  juives,  t.  xl,  1910,  p.  1-23. 

v.  l'histoire.  — Le  Temple,  commencé  le  second 
mois  de  la  quatrième  année  de  Salomon  (1011),  fut 
achevé  le  huitième  mois  de  la  onzième  année  (1004). 
La  construction  avait  duré  sept  ans.  Au  septième  mois 
de  l’année  suivante,  Salomon  y fit  transporter  l'Arche 
d’alliance  et  en  célébra  la  dédicace  par  d’innombrables 
sacrifices.  Les  fêtes  durèrent  sept  jours  et  se  prolon- 
gèrent sept  autres  jours,  pour  la  solennité  des 
Tabernacles.  III  Reg.,  vm,  1-66  ; II  Par.,  v,  2-vn,  10. 
Mais  dès  ce  moment  il  fut  prédit  que  si  Israël  aban- 
donnait son  Dieu,  Jéhovah  abandonnerait  la  maison 
qu'il  venait  de  consacrer  par  sa  présence.  III  Reg., 
IX,  6-9.  Dieu,  en  effet,  avait  pris  possession  du  nouveau 
temple  en  y manifestant  sa  gloire  par  une  nuée  mira- 
culeuse. III  Reg.,  vm,  10-11.  Les  infidélités  commen- 
cèrent quand  Salomon  lui-même  éleva  un  haut  lieu 
pour  Charnos  et  pour  Moloch  sur  la  montagne  qui  fait 
face  au  temple.  III  Reg.,xi,  7.  — Dès  le  règne  du  fils 
de  Salomon,  Jéroboam,  le  nouveau  roi  d’Israël,  prit 
des  mesures  pour  empêcher  ses  sujets  de  fréquenter 
le  Temple  de  Jérusalem.  A cette  occasionnes  lévites  et 
les  prêtres  du  royaume  d’Israël  émigrèrent  pour  venir 
s’établir  en  Juda.  III  Reg.,  xii,  27-33  ; II  Par.,  xi,  13-17. 
Peu  après,  le  roi  d’Égypte,  Sésac,  monta  contre  Jéru- 
salem et  s’empara  des  trésors  du  Temple,  c’est-à-dire 
de  tout  ce  qui,  dans  l’édifice  sacré,  pouvait  tenter  sa 
cupidité.  « Il  prit  tout,  » sans  que  le  détail  en  ait  été 
noté.  III  Reg.,  xiv,  25,  26  ; II  Par.,  xu,  9.  — Asa  mit 
dans  le  temple  l’or,  l’argent  et  différents  objets  consa- 
crés par  son  père  et  par  lui-même,  sans  doute  pour 
remplacer  en  partie  ce  qui  avait  été  enlevé  par  Sésac. 
III  Reg.,  xv,  15  ; II  Par.,  xv,  18.  Pour  s’assurer  l’al- 
liance de  Ben-Hadad  contre  Baasa,  roi  d’Israël,  il  tira 
de  l’or  et  de  l’argent  de  son  propre  trésor  et  de  celui 
du  temple,  II  Par.,  xvi,  2,  jugeant  sans  doute  qu’il 
valait  mieux  employer  les  trésors  sacrés  à la  défense 
du  pays,  que  de  les  exposer  au  pillage,  comme  sous 
Roboarn.  — Lorsque  Athalie  usurpa  le  trône,  le  jeune 
Joas,  l’héritier  légitime,  fut  caché  pendant  six  ans  dans 
la  maison  de  Jéhovah,  c’est-à-dire  dans  quelqu’une  des 
dépendances  du  Temple.  III  Reg.,  xi,  3 ; II  Par.,  xxn, 
12.  La  conspiration  qui  devait  substituer  Joas  à Athalie 
eut  son  dénouement  dans  l’enceinte  sacrée.  Le  peuple 
occupait  le  grand  parvis  et  les  lévites,  de  concert  avec 
les  Céréthiens  ou  gardes  royaux  gagnés  par  le  grand- 
prêtre  Joïada,  étaient  postés  à droite  et  à gauche  de  la 
maison  et  près  de  l’autel,  de  manière  à entourer  le 
jeune  roi.  Ils  étaient  armés  avec  des  lances  et  des  bou- 
cliers qui  se  trouvaient  dans  le  Temple  et  provenaient 
de  David.  Ils  avaient  en  outre  à surveiller  trois  portes  : 
celle  qui  communiquait  avec  le  palais  royal,  au  sud,  la 
porte  de  Sur  ou  de  la  Fondation  et  la  porte  des  Coureurs, 
qui  ouvrait  aussi  sur  le  palais  royal.  Athalie  entendit 
le  bruit  des  acclamations  de  son  palais,  qui  donnait 
sur  le  parvis  extérieur,  et  elle  accourut.  Elle  fut  en- 
traînée par  le  chemin  de  l’entrée  des  chevaux,  c’est-à- 
dire  du  côté  des  écuries  royales,  et  là  elle  fut  mise  à 
mort,  tandis  que  Joas  était  conduit  au  palais  par  la 
porte  des  Coureurs,  celle  près  de  laquelle  avaient  leur 
poste  les  gardes  et  les  courriers  royaux.  IV  Reg.,  xi, 
4-20;  II  Par.,  xxm,  1-15. 

Le  Temple  existait  alors  depuis  cent  vingt-sept  ans; 
il  était  nécessaire  de  pourvoir  à son  entretien  et  aux 
réparations,  d'autant  qu’Athalie  avait  laissé  à l’abandon 
la  maison  de  Dieu  et  même  avait  permis  d’en  détour- 
ner différents  objets  pour  le  culte  des  Baals.  Joas  ré- 
solut d’entreprendre  une  restauration,  ce  qui  pouvait 
se  faire  aisément  grâce  à l’impôt  perçu  pour  le  Temple, 
voir  Capitation,  t.  n,  col.  213,  et  aux  offrandes  volon- 
taires. 11  ordonna  donc  aux  prêtres  d’exécuter  toutes 
les  réparations  nécessaires.  Mais,  la  vingt-troisième 


4ü2.  Temple  d Ézéchiel.  Reconstitution  d’après  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art,  t.  îv,  p.  270. 
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année  du  règne,  ils  n'avaient  encore  rien  fait.  Joas  prit 
alors  en  main  la  direction  de  l’œuvre.  Les  offrandes  et 
les  taxes  furent  dès  lors  versées  dans  un  coffre,  dont  le 
grand-prêtre  et  le  secrétaire  du  roi  vérifiaient  de  temps 
en  temps  le  contenu.  Les  sommes  recueillies  étaient 
ensuite  remises  à des  intendants  intègres,  qui  payaient 
directement  les  fournisseurs  de  bois  et  de  pierres  et 
les  ouvriers  maçons  et  charpentiers.  Afin  d’assurer  le 
complet  achèvement  des  réparations,  on  s’abstint  de 
distraire  aucune  somme  d’argent  pour  la  fabrication 
d'ustensiles  précieux,  jusqu’à  ce  que  l’œuvre  entreprise 
fût  terminée.  IV  Reg.,  xii,  4-16  ; II  Par.,  xxiv,  4-14. 
.Toas,  à l’exemple  de  son  ancêtre  Asa,  fut  pourtant 
obligé  de  recourir  aux  trésors  du  Temple  pour  préser- 
ver Jérusalem  d’une  invasion  du  roi  de  Syrie,  Hazaël. 
IV  Reg.,  xii,  18.  Il  commit  le  crime  de  faire  lapider 
dans  les  parvis  du  Temple  le  grand-prêtre  Zacharie,  fils 
de  son  bienfaiteur  Joïada.  II  Par.,  xxiv,  20-22.  — Sous 
Amasias,  Joas,  roi  d’Israël,  entra  à Jérusalem  et  pilla 
l’or,  l’argent  et  les  vases  du  temple.  Il  Par.,  xxv,  24. 
— Ozias,  roi  de  Juda,  fut  frappé  de  la  lèpre  dans  le 
temple,  pour  avoir  osé  tenir  l’encensoir  afin  d’offrir 
des  parfums  sur  l’autel.  II  Par.,  xxvi,  16-20.  — Joatharn 
bâtit  la  porte  supérieure  de  la  maison  de  Jéhovah, 
c’est-à-dire  refit  ou  restaura  complètement  l’une  des 
portes,  probablement  celle  du  portique  qui  servait 
d’enceinte  au  parvis  intérieur,  plus  élevé  que  l’autre. 
IV  Reg.,  xvi,  35  ; II  Par.,  xxvii,  3.  — L’impie  Achaz, 
voulant  se  débarrasser  de  ses  ennemis,  Rasin,  roi  de 
Syrie,  et  Phacée,  roi  d’Israël,  appela  à son  secours  le 
roi  d’Assyrie,  Théglathphalasar,  et  prit  l’or  et  l’argent 
du  Temple,  pour  lui  envoyer  des  présents,  IV  Reg.,  xvi, 
8;  II  Par.,  xxvm,  21.  Il  se  rendit  ensuite  à Damas, 
pour  rendre  hommage  au  roi  assyrien.  Là,  il  vit  un 
autel  qui  servait  probablement  au  culte  pratiqué  par 
le  monarque.  Par  llatterie,  sans  doute,  pour  le  puissant 
suzerain,  il  en  envoya  le  dessin  à Jérusalem  au  prêtre 
Urias,  pour  que  celui-ci  se  hâtât  d’èn  faire  exécuter 
un  semblable.  A son  retour,  Achaz  trouva  le  nouvel 
autel  en  place,  y offrit  des  sacrifices  et  ordonna  qu’il 
servît  désormais  pour  les  holocaustes  et  les  autres 
sacrifices  quotidiens,  particuliers  ou  publics.  On 
relégua  sur  la  droite,  au  nord  du  parvis,  l’ancien  autel 
d’airain.  Il  fit  ensuite  démonter  les  bassins  roulants  et 
descendre  la  mer  d’airain  de  dessus  les  bœufs  qui  la 
portaient,  afin  de  la  poser  sur  un  socle  de  pierre.  Il 
modifia  également  le  musach,  voir  Musach,  t.  iv,  col. 
1345,  ou  portique  du  sabbat,  ainsi  que  l’entrée  exté- 
rieure du  roi.  IV  Reg.,  xvi,  10-18.  Ces  innovations  ne 
concilièrent  à Achaz  ni  la  faveur  de  Théglathphalasar, 
ni  celle  de  Dieu.  Le  roi  impie  en  vint  alors  jusqu’à 
mettre  en  pièces  les  ustensiles  sacrés  et  à fermer  les 
portes  du  Temple,  pour  se  livrer  éperdument  aux  pra- 
tiques idolâtriques.  Il  Par.,  xxvm,  24.  — Le  premier 
soin  d’Ézéchias,  fils  d’Achaz,  fut  de  rouvrir  les  portes 
du  Temple,  de  les  réparer,  de  faire  purifier  l’édifice 
sacré  de  toutes  les  impuretés  qui  le  profanaient,  et  de 
restaurer  le  culte  par  de  nombreux  sacrifices  et  une 
célébration  solennelle  de  la  Pâque.  II  Par.,  xxix,  3-xxx, 
27.  La  quatorzième  année  de  son  règne,  pour  essayer 
d’écarter  Sennachérib,  Ézéchias  fut  obligé  à son  tour 
de  faire  appel  au  trésor  du  Temple  et  de  sacrifier 
les  lames  d’or  dont  il  avait  lui-même  décoré  les  portes 
et  les  linteaux.  IV  Reg.,  xvm,  15,  16.  — Sous  Manassé, 
le  culte  fut  de  nouveau  interrompu  dans  le  Temple.  Au 
lieu  de  fermer  l’édifice,  comme  Achaz,  le  roi  y éleva 
des  autels  idolâtriques  et,  dans  les  deux  parvis,  offrit 
ses  sacrifices  à l'armée  du  ciel,  c’est-à-dire  au  soleil,  à 
la  lune  et  aux  astres.  Il  installa  même  l’idole  d’As- 
tarthé  dans  le  lieu  saint.  C’était  la  profanation  la  plus 
complète,  à un  degré  qui  n’avait  pas  été  atteint  jusque- 
là  et  qui  provoqua  la  vengeance  divine.  IV  Reg.,  xxi, 
4-7  ; II  Par.,  xxxm,  4-7.  Sur  la  fin  de  sa  vie  seulement, 


Manassé,  humilié  par  ses  épreuves,  fit  disparaître  du 
Temple  toutes  les  abominations  qu’il  y avait  introduites, 
releva  l’autel  de  Jéhovah  et  rétablit  le  culte  mosaïque. 
II  Par.,  xxxm,  15,  16.  — Sous  son  petit-fils,  Josias, 
des  mesures  furent  prises  pour  la  restauration  du  mo- 
nument. A cette  occasion,  le  grand-prêtre  llelcias 
annonça  qu’il  avait  trouvé  dans  le  Temple  le  livre  de  la 
loi,  découverte  qui  fut  le  point  de  départ  d’un  retour 
général  au  culte  de  Jéhovah.  Ce  qui  restait  d’objets 
idolâtriques  dans  le  Temple  fut  brûlé  hors  deJérusalem. 
Les  maisons  de  prostituées  que  Manassé  avait  bâties 
dans  l’enceinte  sacrée  furent  abattues,  et  les  autels 
qu’il  avait  dressés  dans  les  parvis  furent  détruits. 
Enfin,  les  rois  impies  avaient  installé,  à l’entrée  de  la 
maison  de  Jéhovah,  dans  les  dépendances  adossées  aux 
parvis  extérieur,  des  chars  du  soleil  et  des  chevaux 
pour  les  traîner.  Voir  Pharurim.  t.  v,  col.  220.  Josias 
fit  disparaître  les  chevaux  et  brûla  les  chars.  IV  Reg., 
xxii,  3-xxm,  12.  Le  roi  avait  dans  le  parvis  intérieur 
une  estrade  sur  laquelle  il  se  tenait  en  certaines  cir- 
constances ; c’est  de  là  qu’il  renouvela  solennellement 
l’alliance  de  son  peuple  avec  Jéhovah.  II  Par.,  xxxiv,  31. 

Le  Temple  n’en  était  pas  moins  condamné,  à raison 
de  toutes  les  abominations  qui  s’y  étaient  commises. 
Le  Seigneur  dit  en  effet:  « Je  rejetterai  cette  ville  de 
Jérusalem  que  j’avais  choisie  et  cette  maison  de  laquelle 
j’avais  dit  : Là  sera  mon  nom.  » IV  Reg.,  xxm,  27.  Le 
prophète  Jérémie,  vu,  4-15,  prédit  qu’en  vain  l'on  met- 
tait sa  confiance  dans  la  maison  de  Jéhovah,  qu’on 
avait  souillée  de  crimes  et  dont  on  avait  fait  une 
caverne  de  voleurs  : elle  serait  traitée  comme  le  sanc- 
tuaire de  Silo  en  liphraïm.  Dans  le  parvis  même  du 
Temple,  le  prophète  annonçait  le  châtiment  imminent. 
Jer.,  xix,  14.  Cf.  Mich.,  iii,  12.  Nabuchodonosor  ne 
tarda  pas  à apparaître.  Sous  le  roi  Joachin,  il  emporta 
tous  les  trésors  de  la  maison  de  Jéhovah  et  brisa  les 
ustensiles  d'or  qui  subsistaient  encore  depuis  Salomon, 
pour  les  comprendre  dans  son  butin.  IV  Reg.,  xxiv, 
13  ; Il  Par.,  xxxvi,  7.  Les  faux  prophètes  annonçaient 
que  bientôt  tous  ces  objets  seraient  rapportés  de  Raby- 
lone.  Jer.,  xxvii,  16.  Jérémie  répondait  en  assurant 
que  tout  ce  qui  restait  encore  serait  également  em- 
porté. Jer.,  xxvii,  21,  22.  Il  continuait  d’ailleurs  à faire 
entendre  ses  oracles  dans  le  Temple.  Jer.,  xxvi,  2; 
xxvm,  5.  11  mentionne  en  passant  différentes  chambres 
occupées  par  des  gardiens  du  Temple.  Jer.,  xxxv,  2,  4. 
Enfin,  dans  une  dernière  campagne,  les  Chaldéens 
prirent  Jérusalem,  brûlèrent  le  Temple,  emportèrent 
les  derniers  ustensiles  d’or  et  d’argent,  ainsi  que  l’ai- 
rain des  colonnes,  des  bassins  et  de  la  mer  d’airain 
qu’ils  avaient  brisés.  IV  Reg.,  xxv,  9-17  ; II  Par.,  xxxvi, 
18-19. 

Cet  événement  eut  lieu  en  587.  Le  Temple  avait  donc 
duré  417  ans.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  xi,  3,  dit  que 
beaucoup  des  premiers  rois  avaient  orné  le  Temple, 
complétant  ainsi  l’œuvre  de  Salomon.  L’histoire  a 
mentionné  quelques-uns  de  leurs  travaux.  Mais  leur 
palais  était  contigu  au  parvis  du  Temple  et  le  Seigneur 
se  plaint  que  leur  seuil  fût  auprès  de  son  seuil.  Ezech., 
xliii,  8.  Ils  avaient  donc  tendance  à regarder  le  Temple 
comme  un  sanctuaire  royal,  placé  sous  leur  dépen- 
dance. L’inconvénient  devenait  grave  sous  des  rois 
impies  comme  Athalie,  Achaz  ou  Manassé.  Le  sort  du 
culte  suivait  le  caprice  ou  la  passion  du  prince  et  les 
lois  mosaïques  étaient  odieusement  foulées  aux  pieds. 
D’autre  part,  il  n’apparaît  pas  que  le  sacerdoce  lévi- 
tique  ait  jamais  opposé  grande  résistance  aux  entre- 
prises sacrilèges  des  rois.  Quand  ces  derniers  l’exi- 
geaient, les  sacrifices  cessaient  et  le  Temple  se  fer- 
mait ou  se  changeait  en  sanctuaire  idolàtrique,  sans 
protestation  apparente  ni  surtout  opposition  effective 
de  ia  part  des  prêtres.  Il  fallait  que  le  roi  fût  bien 
assuré  de  son  pouvoir  absolu  vis-à-vis  d’eux  pour  que 
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Joas  pût,  sans  rencontrer  de  résistance,  faire  lapider 
le  grand-prêtre  Zacharie  dans  les  parvis  mêmes  de 
l’édifice  sacré.  Il  y avait  là  une  situation  qui  n’était 
tolérable  qu’avec  des  rois  sincèrement  religieux,  tels 
qu’Asa,  Josaphat  ou  Ézéchias.  Comme  le  Temple  était 
entièrement  revêtu  de  cèdre  à l’intérieur,  que  la  toiture 
l était  toute  en  bois  et  que  les  poutres  s’encastraient 
dans  la  maçonnerie,  l'incendie  détruisit  tout  et  ne 
laissa  guère  que  des  pierres  calcinées.  En  mémoire  de 
cet  événement,  un  jour  de  jeûne  fut  institué  le  dixième 
jour  du  cinquième  mois.  Cf.  Jer.,  lii,  12.  On  se 
lamenta  sur  la  ruine  du  Temple  : 

L’ennemi  a tout  ravagé  dans  le  sanctuaire  ; 

Tes  adversaires  ont  rugi  au  milieu  de  tes  saints  parvis... 

On  les  a vus  pareils  au  bûcheron 

Qui  lève  la  c ognée  dans  une  épaisse  forêt. 

Et  maintenant,  ils  ont  brisé  toutes  les  sculptures 

A coups  de  hache  et  de  marteau. 

Ils  ont  livré  au  feu  ton  sanctuaire. 

Ils  ont  abattu  et  profané  la  demeure  de  ton  nom. 

Ps.  lxxiv  (i.xxiii),  3-7. 

Jérémie  consola  ses  compatriotes  en  leur  annonçant 
que  le  Temple  serait  vengé  et  qu’au  retour  de  l’exil  on 
offrirait  encore  l'holocauste  et  le  sacrifice  quotidien. 
.1er.,  xxxm,  16-18;  L,  28  ; li,  11.  — C’est  qu’en  effet, 
comme  en  témoignent  les  psalmistes,  le  Temple  tenait 
une  place  essentielle  dans  la  vie  religieuse  d’Israël.  La 
demeure  de  Jéhovah  était  aimable  par-dessus  tout;  on 
soupirait  après  le  jour  où  l'on  entrerait  dans  ses  parvis 
et  l'on  portait  envie  à ceux  qui  y habitaient.  Ps.  lxxxiv 
(lxxxiii),  2-5.  On  était  dans  la  joie  quand  venait  le 
moment  de  partir  pour  le  Temple.  Si  l’on  admirait 
Jérusalem  et  si  on  lui  souhaitait  la  paix,  c’était  surtout 
« à cause  de  la  maison  de  Jéhovah.  » Ps.  cxxii  (cxxi), 
1,  9.  A l’arrivée  au  Temple,  on  demandait  joyeusement 
aux  prêtres  d’ouvrir  les  portes,  et  les  justes,  ceux  qui 
étaient  purifiés,  étaient  admis  à entrer.  « Voici  le  jour 
que  Jéhovah  a fait,  s’écriait-on,  livrons-nous  à l’allé- 
gresse et  à la  joie  ! » Alors  les  prêtres  bénissaient  et 
>J  menaient  les  victimes  à l’autel.  Ps.cxvm  (cxvn),  19-27. 
Au  départ,  on  invitait  les  lévites  à faire  leur  service  de 
nuit  dans  le  Temple  et  à lever  les  mains  vers  le  sanc- 
tuaire. Ps.  cxxxiv  (cxxxm),  1,  2.  « Louez  Dieu  dans 
son  sanctuaire,  » disait-on  aux  musiciens.  Ps.  cl,  1. 
La  ruine  du  Temple  constituait  donc  pour  les  Israélites 
le  plus  déplorable  des  malheurs. 

II.  Temple  de  Zorobabel.  — Les  renseignements 
font  à peu  près  complètement  défaut  sur  l’agencement 
du  Temple  de  Zorobabel.  C’est  donc  surtout  par  son 
histoire  qu’il  arrête  l’attention.  — 1°  Sa  construction. 
— La  première  année  de  son  règne  (536),  Cyrus  porta 
un  édit  pour  permettre  le  retour  des  Israélites  en 
Palestine  et  prescrire  la  reconstruction  du  Temple.  Il 
provoqua  en  outre  les  offrandes  destinées  à favoriser 
cette  reconstruction  et  fit  rendre  les  ustensiles  d’or  et 
d'argent,  au  nombre  de  cinq  mille  quatre  cents,  qui 
avaient  été  emportés  de  Jérusalem  à Babylone.  I Esd., 
i,  2-11.  Cf.  Is.,  xliv,  28.  Zorobabel  revint  donc  en 
Palestine  à la  tète  d’une  caravane  de  42360  personnes. 
Les  chefs  de  famille  firent  une  première  donation  de 
61  000  dariques  (1586  000  fr.),  de  5 000  mines  d’argent 
. (787  500  fr.)  et  de  cent  tuniques  sacerdotales.  Au  sep- 
tième mois,  on  s’assembla  à Jérusalem  et  l’on  com- 
mença par  rétablir  l'autel  sur  ses  anciennes  fondations, 
afin  de  pouvoir  célébrer  la  fête  des  Tabernacles.  On  se 
prépara  ensuite  a reconstruire  le  Temple.  De  l’argent 
fut  assuré  aux  tailleurs  de  pierres  et  aux  charpentiers, 
et,  comme  au  temps  de  Salomon,  on  s’entendit  avec 
des  Sidoniens  et  des  Tyriens  pour  la  fourniture  des 
bois  de  cèdre.  On  leur  donnait  des  vivres,  du  vin  et  de 
l’huile  ; en  retour,  iis  coupaient  les  cèdres  du  Liban  et 
les  faisaient  arriver  par  mer  jusqu'à  .toppé,  avec  l’au- 
torisation de  Cyrus.  I Esd.,  n,  64-m,  7.  — Le  travail 


commença  effectivement  le  second  mois  de  la  seconde 
année  du  retour  (535),  sous  la  conduite  de  Zorobabel 
et  du  grand-prêtre  Josué.  On  posa  solennellement  les 
fondements  de-  l’édifice,  au  milieu  des  cris  de  joie  du 
peuple,  et  aussi  des  gémissements  de  ceux  qui  avaient 
vu  l’ancien  Temple.  I Esd.,  m,  8-13.  L’antique  plate- 
forme construite  par  Salomon  subsistait  toujours  ; les 
Chaldéens  n’avaient  pas  perdu  leur  temps  et  leur  peine 
à la  détruire.  Il  est  vraisemblable  que  les  fondations 
furent  assises  à la  place  des  anciennes,  comme  on 
l’avait  fait  pour  l’autel,  dont  l’emplacement  commandait 
la  disposition  de  l’édifice.  Mais,  dès  le  commencement 
du  travail,  tout  ce  peuple  mélangé  qu’Asarhaddon 
avait  envoyé  pour  coloniser  la  Samarie,  IV  Reg.,  xvii, 
24-41,  et  qui  se  prenait  pour  la  vraie  descendance 
israélite,  formula  la  prétention  d’être  admis  à coopérer 
avec  les  Juifs  à la  réédification  du  temple.  Zorobabel 
et  les  autres  chefs  refusèrent,  en  s’appuyant  sur  la 
teneur  de  l’édit  de  Cyrus.  Les  Samaritains  cherchèrent 
alors  à intimider  les  constructeurs  et  leur  suscitèrent 
toutes  sortes  d’embarras.  Us  intriguèrent  tant  qu’ils 
purent  dans  l’entourage  de  Cyrus  ; sous  son  succes- 
seur, Cambyse,  ils  réussirent  même  à faire  arrêter 
complètement  les  travaux.  I Esd.,  iv,  1-6.  Il  est  vrai 
que  le  caractère  de  ce  prince  et  sa  campagne  en  Égypte 
ne  lui  permettaient  guère  de  prêter  attention  aux  in- 
térêts des  Juifs.  Voir  Cambyse,  t.  ir,  col.  89.  Les  tra- 
vaux restèrent  suspendus  jusqu’à  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius  (520).  On  hésitait  encore  sur  l’oppor- 
tunité de  les  reprendre  et  l’on  se  contentait  d’attendre 
l’occasion  propice,  quand,  à la  suite  d’une  récolte 
insuffisante,  le  prophète  Aggée  intervint  pour  déclarer 
que  la  sécheresse  avait  été  la  marque  du  mécontente- 
ment divin  et  que  la  volonté  de  Jéhovah  était  qu’on  se 
remît  à l’œuvre.  Agg.,  x,  1-13.  Le  prophète  Zacharie, 
viii,  9-13,  encouragea  aussi  les  travailleurs,  et,  le 
sixième  mois  de  cette  année,  on  recommença  à bâtir. 
Le  gouverneur  du  pays  en  deçà  de  l’Euphrate,  Thatha- 
naï,  s’enquit  alors  de  ce  qui  se  faisait  et  demanda  si 
l’on  avait  l’autorisation.  Il  laissa  néanmoins  continuer 
les  travaux,  et  se  contenta  d’en  référer  à Darius  pour 
l’informer  de  ce  qui  se  passait  et  lui  dire  que  les  Juifs 
se  prévalaient  d’un  édit  de  Cyrus  en  leur  faveur.  Darius 
fit  chercher  l’édit  dans  les  archives  d’Ecbatane.  Quand 
on  l’eut  trouvé,  il  ordonna  non  seulement  de  laisser 
les  Juifs  continuer  leur  œuvre,  mais  aussi  de  les  pro- 
téger contre  toute  agression,  de  les  aider  aux  frais  de 
la  maison  du  roi  et  de  leur  fournir  ce  qui  était  néces- 
saire pour  les  sacrifices.  Les  travaux  furent  dès  lors 
poussés  avec  plus  d’activité.  I Esd.,  y,  1-vi,  13.  Le 
vingt-et-unième  jour  du  septième  mois,  dernier  jour 
de  la  fête  des  Tabernacles,  Aggée  reprit  la  parole  au 
nom  de  Jéhovah  : « Quel  est  parmi  vous  le  survivant 
qui  vit  cette  maison  dans  sa  gloire  première,  et  en 
quel  état  la  voyez-vous  maintenant  ? Ne  paraît-elle  pas 
rien  à vos  yeux  ? Et  maintenant,  courage,  Zorobabel, 
dit  Jéhovah,  courage,  Jésus,  fils  de  Josédec,  grand- 
prêtre,  courage,  vous  tous,  peuple  du  pays,  dit  Jéhovah, 
et  à l’œuvre  ! Car  je  suis  avec  vous,  dit  Jéhovah  des 
armées...  Je  remplirai  de  gloire  cette  maison...  Plus 
grande  sera  la  gloire  de  cette  dernière  maison  que  de 
la  première,  dit  Jéhovah  des  armées,  et  dans  ce  lieu 
je  donnerai  la  paix.  » Agg.,  n,  3-9.  Cf.  Van  Iloonacker. 
Les  petits  prophètes , Paris,  1908,  p.  559-565.  C’était 
l’annonce  mystérieuse  de  la  destinée  promise  au  second 
Temple  : un  jour,  il  verrait  dans  ses  murs  celui  qui 
était  plus  que  Salomon,  Matth.,  xii,  42  ; Luc.,  xi,  31, 
le  Messie  en  personne.  Au  neuvième  mois,  le  prophète 
promettait  qu'aux  calamités  récentes  allaient  succéder 
les  bénédictions  divines,  pour  récompenser  les  con- 
structeurs. Agg.,  n,  15-19.  — Le  Temple  fut  achevé  le 
troisième  jour  d’adar  de  la  sixième  année  de  Darius 
(516).  La  seule  donnée  que  l’on  ait  sur  sa  structure  est 
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celle  que  contient  le  di'iret  de  Cyrus  : « Que  la  maison 
soit  rebâtie  pour  que  l’on  offre  des  sacrifices,  et  qu’elle 
ait  de  solides  fondements.  Elle  aura  60  coudées  de 
hauteur  et  60  de  largeur,  trois  rangées  de  pierres  de 
taille  et  un  appareil  de  charpente  ; la  dépense  sera 
payée  par  la  maison  du  roi.  » I Esd.,  vi,  3,  4.  La  con- 
struction comportait,  à la  manière  ancienne,  des  alter- 
nances de  trois  assises  de  pierre  et  d’une  rangée  de 
poutres  de  cèdre,  ce  qui  assurait  la  solidité  des  murs 
de  l’édifice.  Le  Temple  de  Salomon  avait  60  coudées  de 
long,  20  de  large  et  30  de  hauteur.  II  Reg.,  vi,  2.  Les 
dimensions  du  second  Temple  auraient  donc  été  supé- 
rieures à celles  du  premier.  Mais  cette  conclusion  n’est 
point  certaine.  Les  chiffres  ont  facilement  pu  être 
altérés  ; s’ils  ne  l’ont  pas  été.  ils  sont  indiqués  dans 
un  projet  qui  a fort  bien  pu  être  modifié  à l’exécution. 
Peut-être  les  60  coudées  de  largeur  doivent-elles  s’en- 
tendre de  la  longueur,  dont  il  est  surprenant  qu’il  ne 
soit  pas  fait  mention.  L’étonnement  et  le  chagrin  des 
Juifs  qui  avaient  vu  le  premier  Temple  suppose  que  le 
second  était  de  proportions  plus  modestes.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XV,  xi,  1 , dit  que  le  Temple  de  Zorobabel  avait 
en  hauteur  60  coudées  de  moins  que  celui  de  Salomon, 
chiffre  qui  peut  concerner  le  portique,  II  Par.,  ni,  4, 
mais  qui,  dans  plusieurs  manuscrits,  se  réduit  à sept 
coudées,  et  peut  dès  lors  s’appliquer  à l’édifice  prin- 
cipal. Cf.  Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  467.  Rien 
ne  peut  donc  être  précisé  à cet  égard  ; il  est  très  pro- 
bable néanmoins  que  le  nouveau  Temple  s’élevait 
exactement  sur  les  dimensions  de  l’ancien,  mais  qu’il 
en  différait  notablement  par  l’élévation,  par  l’impor- 
tance des  matériaux  et  par  la  richesse  de  la  décoration. 
— Hécatée  d’Abdère,  contemporain  d’Alexandre  le 
Grand,  décrit  ainsi  ce  Temple  : « Il  y a au  centre  de  la 
ville  une  enceinte  de  pierre  de  5 plèthres  de  long 
(147m  85),  de  100  pèques  de  large  (44m36),  avec  deux 
portes.  Il  s’y  trouve  un  autel  cubique  formé  par  l’assem- 
blage de  pierres  blanches  non  polies  ; les  côtés  en 
ont  chacun  20  pèques  (8m  87)  et  la  hauteur  10  (4m  43). 
Au  delà  de  cet  autel  est  un  édifice  contenant  un  autre 
autel  et  un  candélabre,  l’un  et  l’autre  en  or  du  poids 
de  deux  talents.  Une  lumière  y brille  jour  et  nuit  sans 
jamais  s’éteindre.  Il  n’y  a ni  statue,  ni  ex-voto,  ni 
plantation,  ni  bois  sacré,  ni  rien  qui  y ressemble.  » Cf. 
Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  22.  D’après  Middoth,  î,  3,  la 
ville  de  Suse  était  représentée  en  bas-relief  au-dessus 
de  la  porte  orientale  du  parvis  extérieur,  pour  recon- 
naître la  suzeraineté  du  roi  de  Perse.  Un  écrivain  grec, 
Eupolème,  probablement  juif  du  temps  de  Démétrius 
Soter  (162-150  avant  J.-C.),  voir  Eupolème,  t.  il, 
col.  2050,  a laissé  une  description  du  temple  qui  a été 
conservée  par  Eusèbe,  Præp.  evang.,  IX,  34,  t.  xxi, 
col.  751-753.  il  prétend  décrire  le  Temple  de  Salomon, 
mais  il  est  à croire  que  sa  description  se  rapporte 
surtout  à l’édifice  qu’il  avait  sous  les  yeux.  Il  y note 
quelques  traits  intéressants.  Les  fondations,  d’après 
lui,  occupaient  un  espace  de  60  coudées  de  long  sur  60 
de  large.  Ce  sont  les  chiffres  du  livre  d’Esdras.  « Il 
voulut  que  toute  la  structure  fût  agencée  de  manière 
que  les  assises  de  pierre  alternassent  avec  des  poutres 
de  cyprès,  les  deux  assises  étant  assujetties  par  des 
crampons  d’airain  en  forme  de  haches,  du  poids  d’un 
talent...  Au  nord  de  l’édifice,  il  ouvrit  un  grand  por- 
tique soutenu  par  quarante-huit  colonnes  d’airain...  Il 
ajouta,  non  loin  du  bassin,  une  estrade  d’airain,  haute 
de  deux  coudées,  sur  laquelle  le  roi  se  tenait  pour  prier, 
de  manière  à être  vu  facilement  par  le  peuple  qui  l’en- 
tourait. » Il  décrit  ensuite  un  appareil  qui,  prétend-il, 
dépassait  le  faite  du  Temple  de  20  coudées,  et  auquel 
étaient  suspendues  quatre  cents  clochettes  d’airain 
qu’on  mettait  en  mouvement  pour  effrayer  les  oiseaux 
et  les  empêcher  de  se  poser  sur  le  Temple.  Il  est  aussi 
parlé  du  Temple  de  Zorobabel  dans  la  Lettre  d’Aristée, 


cf.  Eusèbe,  Præp.  evang.,  ix,  38,  t.  xxi,  col.  156,  ce 
Juifqui  cherche  à faire  valoir  les  coutumes  de  sa  nation 
en  revêtant  le  personnage  d’un  païen  d’Égypte.  Il 
écrivait  presque  certainement  vers  l’an  200  avant  J.-C. 

Cf.  Schürer,  Geschichte  des  jùdisclien  Volkes,  t.  ni, 
p.  468.  Voici  ce  qu’il  dit  du  Temple  : « Tout  à l’ex- 
trémité (de  la  ville)  était  établi  le  sanctuaire  distin- 
gué par  sa  splendeur,  avec  les  trois  périboles  dépassant 
70  coudées  en  hauteur  sur  une  largeur  proportionnée 
et  une  longueur  adaptée  à la  dimension  du  Temple  : 
tout  cela  construit  avec  une  magnificence  et  un  décor 
absolument  extraordinaires.  La  porte  même,  avec  son 
assemblage  de  montants  et  son  inébranlable  linteau, 
trahissait  déjà  toute  l’abondance  prodigue  des  res- 
sources employées.  Quant  au  rideau,  son  adaptation  aux 
montants  de  porte  était  aussi  exacte  que  possible.  Le 
tissu  recevait  surtout  du  mouvement  de  l’air  une  agita- 
tion constante  ; le  gontlement  du  rideau,  commençant 
dès  le  sol,  se  prolongeait  jusqu’à  son  attache  supé- 
rieure, ce  qui  produisait  un  spectacle  charmant  auquel 
on  ne  s’arrachait  qu’avec  peine...  Le  sol  entier  est  dallé, 
avec  des  pentes  aux  endroits  convenables  pour  l’écou- 
lement des  grands  lavages  nécessairement  destinés  à 
nettoyer  le  sang  des  sacrifices.  C’est  en  effet  par  nom- 
breux milliers  que  les  animaux  sont  présentés  aux  jours 
de  fêtes.  » Il  parle  ensuite  des  canaux  qui  amènent 
l’eau  en  abondance  des  réservoirs  ménagés  à distance 
de  la  ville.  Puis,  feignant  toujours  d’être  un  étranger, 
il  raconte  qu’il  est  monté,  afin  de  mieux  voir  toutes 
choses,  sur  la  citadelle  bâtie  auprès  du  Temple  pour  le 
défendre.  La  citadelle  en  question  n’est  autre  que  la 
tour  Baris,  remplacée  plus  tard  par  l’Antonia.  Ce 
qu’Aristée  dit  du  Temple  trahit  le  désir  d’imposer  le 
monument  à l’admiration  des  lecteurs,  mais,  pour  le 
fond,  ne  s'écarte  pas  trop  de  la  réalité.  Il  mentionne 
trois  périboles  ou  trois  enceintes  dépassant  70  coudées 
en  hauteur,  soit  31m  50  en  coudées  communes.  Cette 
hauteur  n’est  évidemment  pas  celle  des  portiques,  mais,  I 
par  approximation  à vue,  celle  des  pylônes  qui  devaient 
surmonter  les  portes  donnant  accès  au  parvis  des 
femmes,  au  parvis  d'Israël  et  au  liêkal.  Aristée  est  en 
admiration  devant  la  porte  du  hêkal,  mais  il  omet  de 
la  décrire.  Il  est  frappé  par  le  spectacle  pittoresque 
que  produit  le  jeu  du  vent  sur  le  rideau  qu’il  fait 
onduler.  Ce  rideau  est  celui  qui  fermait  la  porte  du 
vestibule  précédant  le  hêkal.  L’écrivain  lui  donne  son 
nom  technique,  y.oivanixaafj.oi.  Il  n’aurait  pu  l’entrevoir 
si,  simple  étranger,  il  avait  été  confiné  en  dehors  de 
I l’enceinte  sacrée,  et  il  aurait  probablement  ignoré  son 
nom,  s’il  n’eût  été  Juif.  Quand  il  pilla  le  Temple  de 
Jérusalem,  en  169,  Antiochus  Épiphane  emporta  le 
'/.xTaïiÉTaagx.  1 Mach.,  i,  23.  C’était  le  voile  qu’avait  vu 
Aristée.  L’écrivain  connaît  encore  un  détail  qu’il  eût 
été  impossible  de  constater  du  haut  de  la  tour  de  Baris  : 
des  pentes  sont  habilement  ménagées  dans  le  dallage 
du  parvis  des  prêtres,  pour  l’écoulement  facile  des 
eaux  de  lavage.  Cf.  H.  Vincent,  Jérusalem  d’après  la 
lettre  d’Aristée,  dans  la  Revue  biblique,  1908,  p.  520; 
1909,  p.  555. 

2°  Son  h istoire.  — Quand  le  Temple  fut  terminé,  on  en 
fit  solennellement  la  dédicace  en  offrant  de  nombreux 
sacrifices.  Le  service  des  prêtres  fut  organisé  et  la 
Pâque  célébrée.  1 Esd.,vi,  16-21.  — Laseptième  année  | 
d’Artaxerxès  (459),  Esdras  vint  à Jérusalem  avec  un 
nouveau  contingent  d’exilés.  Il  apportait  avec  lui  de  | 
nombreux  présents  pour  le  Temple  et  des  instructions  II 
du  roi  afin  qu’on  fournit  en  son  nom  ce  qui  était  j| 
nécessaire  pour  l’offrande  des  sacrifices.  I Esd.,  vu,  12-  J 
26;  vin,  35,  36.  — Sous  Néhémie,  il  fut  décidé  que  | 
chacun  paierait  annuellement  un  tiers  de  sicle  (Ofr.  93) 
pour  le  service  du  Temple.  La  fourniture  du  bois  fut  i 
répartie  régulièrement  entre  plusieurs  familles,  et  des  I 
lévites  furent  préposés  à la  garde  des  chambres  du  I 
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Temple  dans  lesquelles  on  recueillait  les  prémices,  les 
dimes,  les  ustensiles  du  sanctuaire,  ou  dans  lesquelles 
se  tenaient  les  prêtres  de  service,  les  portiers  et  les 
chantres.  II  Esd.,  x,  32-39;  xii,  43-45.  Éliasib,  inten- 
dant des  chambres,  ayant  aménagé  l'une  d’elles  pour  y 
faire  habiter  Tobie,  son  parent,  Néhémie  lit  remettre 
les  choses  en  état,  et  prit  de  sévères  mesures  pour  que 
les  droits  de  la  maison  de  Dieu  fussent  respectés. 
II  Esd.,  xm,  4-13,  30,  31.  — Pendant  le  règne  d’Ar- 
taxerxès  11  Mnémon  (405-359),  le  petit-fils  d’Eliasib, 
Jean,  devenu  grand-prêtre,  tua  dans  le  Temple  son  frère 
Josué,  qui  briguait  le  souverain  pontificat,  avec  l’appui 
de  Bagosès,  gouverneur  perse.  Celui-ci  pénétra  alors 
dans  le  Temple,  malgré  la  résistance  des  Juifs,  et  leur 
imposa  une  redevance  de  50  drachmes  (70  francs)  par 
victime  immolée.  On  paya  cet  impôt  pendant  sept  ans. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  vu,  1.  — Quand  Alexandre  le 
Grand  fit  la  conquête  de  l’empire  perse,  le  grand-prêtre 
Jaddus  provoqua  la  colère  du  roi  grec  par  son  loyalisme 
envers  Darius  Codoman.  Mais,  en  approchant  de  Jéru- 
salem (332),  Alexandre  se  calma.  11  suivit  jusque  dans 
le  Temple  le  grand-prêtre  venu  à sa  rencontre  et  y fit 
offrir  des  sacrifices.  Il  accorda  ensuite  aux  Juifs  dilfé- 
rents  privilèges.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  xm,  5.  — Dans 
son  éloge  du  grand-prêtre  Simon,  fils  de  Johanan  ou 
Onias,  lequel  est  probablement  Simon  II  (219-199),  voir 
; Ecclésiastique  (Le  livre  de  l’),  t.  ii,  col.  1546,  l’auteur  de 
l’Ecclésiastique,  l,  1,  dit  que,  de  son  temps,  la  maison 
fut  visitée  et  le  Temple  fut  fortifié.  Il  y a là  l’indication 
de  travaux  exécutés  dans  le  Temple  pour  le  réparer  et  y 
ajouter  des  constructions  destinées  à le  mettre  à l’abri 
d’une  agression.  La  précaution  n’était  pas  inutile.  Car 
si  Ptolémée  Évergète  (247-222),  cf.  Josèphe,  Coût.  Apion., 
il,  5,  offrit  des  sacrifices  dans  le  Temple,  Ptolémée  IV 
Philopator  (222-205),  venu  à.Iérusalein  après  sa  victoire 
sur  Antiochus  III  à Raphia,  aurait  tenté  de  pénétrer 
dans  le  Saint  des  Saints.  HIMach.,  i-vii.  Voir  Ptolémée 
IV  Philopator,  t.  v,  col.  851.  — Le  roi  de  Syrie,  Antio- 
chus III  le  Grand  (223-187),  qui  avait  intérêt  à ménager 
L les  Juifs,  voir  Antiochus  III  le  Grand,  t.  i,  col.  690, 

. voulut  contribuer  aux  dépenses  des  sacrifices  et  autorisa 
les  travaux  à entreprendre  ou  à achever  dans  le  Temple, 
entre  autres  un  porlique.  Les  matériaux  devaient  être 
pris  en  Judée,  au  Liban  et  même  ailleurs.  Il  inter- 
, dit  également  à tout  étranger  de  pénétrer  dans  le  par- 
vis du  Temple,  réservé  aux  Juifs  en  état  de  pureté. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  ni,  3,  4.  — Sous  Séleucus  eut 
! lieu  l’attentat  commis  contre  le  Temple  par  l’envoyé 
d'Apollonius,  Héliodore.  II  Mach.,  iii,  1-40.  Voir  Apol- 
lonius, t.  i,  col.  777;  Héliodore,  t.  iii,  col.  570.  On 
voit  par  cet  épisode  que  les  Juifs,  comptant  sur  l’invio- 
labilité du  Temple,  y mettaient  en  dépôt  l’argent  des 
veuves  et  des  orphelins  et  même  celui  de  certains 
riches  personnages.  II  Mach.,  iii,  10,11.  Héliodore  put 
arriver  jusqu’au  trésor;  mais  là  il  fut  arrêté  par  une 
force  divine.  — Le  règne  d’Antiochus  IV  Épiphane 
(175-164)  fut  néfaste  pour  le  Temple  de  Jérusalem.  Voir 
Antiochus  IV  Epiphane,  t.  i,  col.  693.  Afin  d’obtenir  le 
souverain  pontificat  et  de  payer  les  sommes  pro- 
mises au  roi  en  retour  de  cette  faveur,  Ménélas  enleva 
un  certain  nombre  de  vases  d’or  du  Temple.  II  Mach., 
iv,  32.  Pour  châtier  une  révolte  des  Juifs,  Antiochus 
vint  à Jérusalem  (170),  pénétra  dans  le  Temple,  sous  la 
conduite  de  Ménélas,  et  pilla  lui-même  les  objets  sacrés 
et  le  trésor.  IMach.,i,  21-25;  II Mach.,  v,  15,  16.  Parmi 
les  objets  ainsi  enlevés,  le  premier  livre  des  Macha- 
bées  mentionne  l’autel  d’or,  le  chandelier,  la  table  des 
pains,  des  coupes  d or,  le  rideau,  des  couronnes  et  des 
ornements  d’or  qui  décoraient  la  façade,  et  tout  le 
placage  d'or,  sans  parler  des  trésors  cachés  qu’il  put 
découvrir.  Cette  énumération  donne  une  idée  de  la 
manière  dont  les  Juifs  avaient  su  meubler  et  orner  le 
Temple  de  Zorobabel.  Arrêté  par  les  Romains  dans  sa 


quatrième  expédition  contre  l’Égypte,  Antiochus  se 
vengea  sur  Jérusalem.  Son  envoyé,  Apollonius,  y multi- 
plia les  massacres,  les  pillages  et  les  incendies,  Il  fit 
de  la  cité  de  David  une  forteresse  dressée  comme  une 
embûche  contre  le  sanctuaire.  Ce  dernier  fut  souillé 
par  le  sang  des  meurtres  et  resta  désolé  comme  un 
désert.  I Mach.,  i,  30-42;  II  Mach.,  v,  24-26.  Mais 
là  ne  s’arrêtèrent  pas  les  entreprises  sacrilèges. 
Bientôt  après,  Antiochus  envoya  à Jérusalem  un 
prêtre  d’Athènes  avec  mission  d’y  installer  le  culte 
grec.  Le  Temple  fut  consacré  à Jupiter  Olympien;  sur 
l’autel,  on  immola  des  victimes  à ce  faux  dieu  et  toutes 
les  pratiques  de  l’ancienne  religion  furent  proscrites 
sous  peine  de  mort.  I Mach.,  i,  43-56;  II  Mach.,  vi, 
1-11.  La  désolation  fut  complète,  mais  elle  devint  le 
signal  de  l'insurrection  religieuse  et  patriotique  des 
Machabées.  A la  tin,  frappé  d’une  horrible  maladie, 
le  roi  de  Syrie  promit  de  rendre  au  Temple  tout  ce 
dont  il  l’avait  dépouillé.  Mais  il  ne  tarda  pas  à mou- 
rir. — Après  de  brillants  succès  remportés  sur  les 
troupes  syriennes,  Judas  Machabée  reprit  la  ville 
sainte  et  le'Temple  (164).  Il  fit  disparaître  tontes  traces 
d’idolâtrie,  remplaça  par  un  nouvel  autel  celui  qui 
avait  été  profané,  restaura  et  purifia  le  sanctuaire, 
orna  la  façade  de  couronnes  et  d’écussons  et  répara 
les  chambres  et  les  portes.  La  dédicace  du  nouvel  autel 
fut  célébrée  trois  ans,  jour  pour  jour,  après  la  profana- 
tion de  l’ancien.  I Mach.,  îv,  36-61;  Il  Mach.,  x,  1-8. 
Puis,  pour  protéger  le  Temple,  Judas  construisit  sur 
Sion  une  enceinte  de  fortes  murailles  llanquées  de 
hautes  tours.  Mais  ces  fortifications  ne  tardèrent  pas  à 
être  démolies,  en  violation  des  traités,  par  Antiochus 
Eupator.  I Mach.,  vi,  61-63.  — Nicanor,  général  de 
Démétrius  Ie'-  Soter,  roi  de  Syrie,  voulant  se  faire  livrer 
Judas  Machabée,  vint  au  Temple  et  déclara  que,  si  l’on 
n’obtempérait  pas  à ses  ordres,  il  raserait  le  sanctuaire 
et  lui  substituerait  un  temple  dédié  à Bacchus.  Mais  il 
fut  vaincu  par  les  Juifs  et  périt.  Judas  lui  fit  couper  la 
tête  et  la  main,  et  les  suspendit  en  face  du  Temple  que 
l’impie  avait  sacrilègement  menacé.  I Mach.,  vu,  34, 
35,  47-49;  II  Mach.,  xiv,  31-33;  xv,  33-35.  — En  159,  le 
grand-prêtre  Alcime,  dévoué  au  parti  helléniste,  voir 
Alcime,  t.  i,  col.  338,  entreprit  de  démolir  les  murs  du 
parvis  intérieur  qui  servaient  de  barrière  aux  gentils. 
Mais  il  fut  frappé  d’un  mal  soudain  et  expira  dans  les 
tortures.  I Mach.,  ix,  54-56.  — Jonathas  fit  de  nouveau 
entourer  Sion  de  murailles.  II  Mach.,  x,  11.  Simon 
fortifia  la  montagne  du  Temple  du  côté  de  la  citadelle 
prise  aux  Syriens.  I Mach.,  xm,  53.  Pour  reconnaître 
les  services  rendus  par  ce  dernier,  on  grava  sur  des 
tables  d’airain  une  inscription  qui  fut  placée  en  évi- 
dence dans  la  galerie  du  Temple,  et  dont  une  copie  fut 
déposée  dans  la  chambre  du  trésor.  I Mach.,  xiv,  25- 
49.  — Jean  Hyrcan  avait  bâti,  au  nord  du  Temple,  un 
palais  appelé  Baris,  « forteresse  »,  et  qui  devint  plus 
tard  la  tour  Antonia.  Voir  Antonia,  1. 1,  col.  712.  Comme 
Jean  Hyrcan  était  à la  fois  roi  et  grand-prêtre,  il  avait 
ménagé  un  passage  souterrain  qui  menait  directe- 
ment du  palais  au  parvis  du  Temple.  C’est  dans 
ce  souterrain  que,  par  suite  d’une  intrigue  de  cour, 
Antigone,  son  fils,  périt  assassiné.  Josèphe,  A ni.  jud., 
XIII,  xi,  2.  — En  95,  un  autre  de  ses  fils,  Alexandre 
.Tannée,  exerçait  ses  fonctions  de  grand-prêtre  dans  le 
Temple  pour  la  fête  des  Tabernacles.  Des  hommes  du 
parti  pharisien,  mécontents  de  lui,  l’insultèrent  et  lui 
lancèrent  les  branches  de  verdure  qu’ils  tenaient  en 
main.  Alexandre  fit  avancer  sa  garde,  composée  de 
Pisidiens  et  de  Ciliciens,  et  6 000  hommes  furent  vic- 
times de  sa  vengeance.  Josèphe,  Ant,  jud.,  XIII,  xm, 
5.  — En  65,  Aristobule,  fils  et  successeur  d’Alexandre 
Jannée,  poursuivi  par  les  Arabes  d’Arétas,  gagnés  à la 
cause  de  son  frère  Hyrcan,  grand-prêtre,  se  retr/ncha 
dans  l’enceinte  du  Temple,  pendant  les  fêtes  de  la 
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Pâque  qui  furent  naturellement  interrompues.  Il 
eût  succombé  sans  l’intervention  du  général  romain, 
Pompée.  Mais,  deux  ans  après,  pour  réduire  Aristobule 
qui  l’avait  mécontenté,  Pompée  fut  obligé  de  faire  le 
siège  de  Jérusalem  et  la  prit  à la  suite  de  pénibles 
opérations  qui  durèrent  trois  mois.  Il  pénétra  jusque 
dans  le  Saint  des  Saints  avec  une  nombreuse  suite; 
mais  il  ne  toucha  à rien.  Le  lendemain,  il  ordonna  de 
purifier  le  Temple  etd’y  offrir  les  sacrifices  accoutumés, 
et  il  rendit  à Hyrcan  ses  fonctions  sacerdotales,  .losèphe, 
Ant.  jud.,  XIV,  iv,  4.  A dater  de  ce  moment,  la  Judée 
devenait  province  romaine.  — En  54,  Crassus,  légat  de 
Syrie,  vint  piller  le  trésor  du  Temple,  pour  subvenir 
aux  dépenses  d’une  expédition  contre  les  Partîtes, 
•losèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  vu,  1.  — Lorsque  Antigone, 
fils  d’Aristobule,  tenta  de  recouvrer  le  pouvoir  de  son 
père,  il  disputa  à Hérode,  nommé  par  les  Romains 
tétrarque  de  Palestine,  la  ville  de  Jérusalem.  Il  occu- 
pait la  montagne  du  Temple,  pendant  qu’IIérode  campait 
dans  la  forteresse  de  Baris.  Il  y eut  de  sanglants  com- 
bats pendant  les  fêles  de  la  Pentecôte  de  l’an  40. 
.losèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  xm,  4.  - Couronné  roi  de 
Judée  à Rome,  en  39,  Hérode  dut  revenir  pour  con- 
quérir son  royaume.  Il  parut  devant  Jérusalem  au 
printemps  de  l’an  37.  Le  siège  coûta  cinq  mois  d’efforts 
aux  légions  romaines.  La  ville  prise,  les  Juifs,  partisans 
d’Antigone,  se  réfugièrent  sur  la  montagne  du  Temple. 
Le  monument  sacré  dut  encore  une  fois  subir  l’assaut 
des  ennemis.  Ceux-ci,  après  s’en  être  emparés,  se  pré- 
cipitèrent pour  voir  ce  qu’il  contenait.  C’était  au  jour 
même  où,  vingt-sept  ans  auparavant,  Pompée  y était 
entré  en  vainqueur.  Josèpbe,  Ant.  jud.,  XIV,  xvi,  2-4. 
Ici  se  termine  l’histoire  du  Temple  réédifié  par  Zoro- 
babel.  Il  avait  été,  depuis  479  ans,  le  théâtre  d’événe- 
ments très  divers,  grandes  solennités  religieuses,  mais 
aussi  pillages,  crimes,  profanations  et  assauts.  Cepen- 
dant, le  monument  lui-même  n’avait  pas  souffert  dans 
ses  parties  essentielles.  Hérode  ne  mit  la  main  aux 
nouvelles  constructions  qu’en  l’an  17.  Le  Temple  de 
Zorobabel  subsista  donc  499  ans,  c’est-à-dire  82  ans  de 
plus  que  celui  de  Salomon. 

111.  Temple  d’Hérode.  — Les  Juifs  ne  distinguent 
pas  le  Temple  d’Hérode  d'avec  celui  de  Zorobabel.  C’est 
toujours  le  miqdâs  sent,  le  « second  temple  » après  le 
miqdâs  risôn,  le  « premier  temple  » , bâti  par  Salomon. 
Le  Temple  ruiné  par  Titus  était  bét  sêni,  la  « seconde 
maison  ».  Cf.  Gent.Baba  metzia,  28,1;  Eclta Rabbati, 
62,  1.  Cette  appellation  tient  à ce  que  le  Temple  de 
Salomon  a été  complètement  ruiné  par  les  Chaldéens, 
tandis  que  le  Temple  de  Zorobabel  n’a  été  qu’agrandi, 
orné,  ou  en  partie  rebâti  par  Hérode,  sans  que  le  ser- 
vice divin  fût  interrompu  et  sans  que  l’identité  morale 
entre  les  deux  édifices  eût  à souffrir. 

/.  .sa  construction.  — - La  dix-huitième  année  de  son 
règne,  Hérode,  qui  n’avait  pas  encore  réussi  à vaincre 
les  antipathies  de  ses  sujets,  se  résolut  à entreprendre 
une  œuvre  capable  de  les  flatter.  Il  convoqua  donc  les 
principaux  Juifs,  leur  fit  remarquer  combien  le  Temple 
de  Zorobabel,  construit  dans  des  temps  difficiles,  lais- 
sait à désirer  au  double  point  de  vue  des  dimensions 
et  de  l’ornementation.  Il  faisait  contraste,  en  effet,  avec 
les  monuments  somptueux  qu’Hérode  avait  élevés  à 
Jérusalem  dans  le  style  grec.  Leroi  proposait  en  consé- 
quence la  réfection  du  Temple.  Les  Juifs  restèrent 
étonnés  et  défiants.  Il  leur  donna  alors  1 assurance 
qu’on  ne  toucherait  pas  à l’ancien  monument  avant  que 
ne  fussent  préparés  tous  les  matériaux  nécessaires  à la 
construction  nouvelle.  La  proposition  acceptée  dans 
ces  condifions,  Hérode  se  procura  mille  chariots  pour 
amener  les  pierres;  il  engagea  dix  mille  ouvriers 
habiles,  et,  pour  le  travail  à exécuter  dans  les  endroits 
sacrés,  il  fournit  des  costumesà  mille  prêtres  auxquels 
il  fit  enseigner  l’art  d’employer  Ta  pierre  et  le  bois.  — 


Le  dessein  d’Hérode  était  de  donner  plus  d’étendue  au 
péribole  du  Temple,  et  plus  de  hauteur  au  Temple  lui- 
même.  .losèphe,  Ant.  jud.,  XV,  xi,  1.  Il  fallait  donc 
exécuter  des  travaux  pour  agrandir  l’ancienne  plate- 
forme de  Salomon.  Josèpbe,  Ant.  jud.,  XV,  xi,  3, 
entreprenant  de  décrire  les  portiques  construits  par 
Hérode,  commence  par  parler  de  la  plate-forme  salo- 
monienne  qui  devait  leur  servir  de  support;  il  men- 
tionne le  portique  oriental  bâti  par  Salomon,  mais  en 
ajoutant  que  plusieurs  rois  d’autrefois  y travaillèrent. 
Ailleurs,  il  donne  des  détails  plus  circonstanciés. 
Après  avoir  observé  que  la  plate-forme  de  Salomon, 
pourvue  d’un  portique  à l’orient,  laissait  le  Temple  à 
découvert  sur  les  trois  autres  côtés,  il  écrit  : « Avec  le 
progrès  du  temps,  le  peuple  ne  cessant  pas  de  combler, 
la  colline  se  trouva  de  niveau.  On  perça  le  mur  du  nord 
et  on  prit  tout  l’espace  que  renferma  plus  tard  le  péri- 
bole du  Temple.  Quand  on  eut  entouré  la  colline  de  trois 
murs  à partir  de  la  base,  en  exécutant  plus  de  travail 
qu’on  n’eût  pu  l’espérer  (car  de  longs  siècles  y furent 
employés,  ainsi  que  tous  les  trésors  sacrés  constitués 
par  les  tributs  envoyés  à Dieu  du  monde  entier),  on 
construisit  le  péribole  supérieur  et  le  Temple  à l’inté- 
rieur. La  partie  la  plus  basse  avait  300  coudées,  ailleurs 
il  y en  avait  davantage.  Cependant  toute  la  profondeur 
des  fondements  n’était  pas  visible  ; car  les  vallées  étaient 
en  grande  partie  comblées  par  de  la  terre  rapportée, 
afin  d’être  au  niveau  des  rues  de  la  ville.  » Bell,  jud., 
V,  v,  1.  Il  avait  dit  plus  haut,  en  parlant  des  travaux 
d’Hérode  : « Il  refit  le  Temple,  et  entoura  d’un  mur  le 
terrain  environnant,  de  manière  à le  doubler,  à frais 
énormes  et  avec  une  incomparable  munificence.  On  en 
eut  la  preuve  dans  les  grands  portiques  qui  entouraient 
le  Temple  et  dans  la  forteresse  qui  en  occupait  le 
nord.  » Bell,  jttd.,  I,  xxi,  1.  Il  suit  de  là  que,  depuis 
l’époque  de  Salomon,  il  s’était  accompli  un  travail 
continu,  et  qu’autour  de  la  plate-forme  le  terrain 
s’était  exhaussé  peu  à peu  en  même  temps  que  s’élevait 
le  niveau  des  rues  de  la  ville,  par  le  fait  des  décombres 
provenant  des  démolitions,  des  ruines  et  de  plusieurs 
autres  causes.  Hérode  jugea  à propos  de  donner  à 
l’enceinte  une  surface  double.  Il  ne  pouvait  l’agrandir 
ni  à l'est,  ni  au  sud,  ni  à l’ouest,  oû  la  plate-forme 
surplombait  à pic  des  vallées  profondes.  Il  se  contenta 
donc  de  percer  le  mur  du  nord,  construit  jadis  au  delà 
du  fossé  creusé  dans  le  roc  au  temps  de  Salomon,  et 
de  donner  à la  plate-forme  un  périmètre  de  6 stades 
(1110m).  Plus  tard,  on  l’agrandit  encore  en  poussant 
davantage  vers  le  nord,  car  le  périmètre  du  Haram  est 
de  1544"'.  Il  faut  donc  attribuer  à Hérode  les  parties 
du  mur  qui  ne  remontent  pas  jusqu’à  Salomon  : 
l’angle  nord-est,  du  côté  oriental,  et,  du  côté  nord, 
jusqu’à  la  tour  Antonia,  puis  le  mur  qui  va  de  la  tour 
Antonia  au  mur  des  Lamentations,  à quoi  il  faut  ajou- 
ter le  couronnement  de  l’angle  sud-ouest  (fig.  463). 
Cf.  Lagrange,  Comment  s’est  formée  l’enceinte  du 
Temple,  p.  103-113.  — Hérode  laissa  les  prêtres  con- 
struire eux-mêmes  le  Temple  proprement  dit  et  les 
annexes  comprises  dans  l’enceinte  où  ils  pouvaient 
seuls  pénétrer.  « On  enleva  les  anciennes  fondations 
pour  en  jeter  d’autres  sur  lesquelles  on  éleva  le  temple 
sur  100  coudées  de  long  (45m),  120  de  haut  (54m); 
hauteur  qu’on  abaissa  parce  que  les  fondations  s’affais- 
saient, mais  qu’on  se  décida  à relever  à l’époque  de 
Néron.  Ce  Temple  fut  bâti  en  pierres  blanches  et  dures; 
chacune  avait  en  longueur  près  de  25  coudées  (llm25), 

8 en  hauteur  (3m60)  et  près  de  12  en  largeur  (5m40). 
Tout  le  Temple  était,  comme  le  portique  royal,  plus 
bas  de  chaque  côté  et  plus  élevé  au  milieu,  de  sorte 
qu’il  apparaissait  aux  habitants  à plusieurs  stades  de 
distance,  surtout  quand  on  résidait,  en  face  ou  qu’on 
arrivait  par  là.  » Josèpbe,  Ant.  jud.,  XV,  xi,  3.  Josèpbe 
se  sert  dans  ses  évaluations  de  la  coudée  commune  de 
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045,  comme  le  prouve  la  conformité  des  mesures  qu’il 
donne  avec  des  monuments  encore  existants.  Le  rem- 
placement des  fondations  ne  dut  pas  être  bien  difficile, 
puisque  le  rocher  affleurait  de  toutes  parts.  Si  la  con- 
struction fléchit,  ce  fut  par  suite  de  mauvaises  disposi- 
tions, car  le  rocher  ne  pouvait  céder.  Les  dimensions 
que  Josèphe  attribue  aux  pierres  ne  concernent  tout  au 
plus  que  quelques-unes  d’entre  elles.  Les  prêtres  | 
terminèrent  leur  tâche  en  dix-huit  mois.  Ils  avaient  dû 
remplacer  les  unes  après  les  autres  les  differentes  1 


| jud.,  XX,  ix,  7.  Des  milliers  d’ouvriers  avaient  donc 
été  employés  aux  constructions  et  à la  décoration  depuis 
le  temps  où  Hérode  avait  commencé.  Aussi  le  Temple 
) qui  porte  le  nom  de  ce  prince  est-il  loin  d’être  son 
œuvre  exclusive. 

II.  SA  descripj'ION.  — Le  Temple  d’Hérode  a été  décrit 
par  Josèphe  dans  deux  de  ses  ouvrages,  Bell,  jud.,  V, 
v,  et  Ant.  jud.,  XIV,  xi.  L’historien  juif  parle  d'un 
monument  qu’il  connaissait  bien.  Mais,  comme  dans 
ses  deux  ouvrages  il  se  place  à des  points  de  vue  diffé- 


463.  — Angle  sud-ouest  du  Haram.  D’après  The  Recovery  of  Jérusalem , t.  i,  frontispice. 


parties  de  l’édifice,  sans  interrompre  le  service  reli-  ! 
gieux.  Hérode  se  chargea  directement  des  portiques  et 
de  toutes  les  enceintes  extérieures,  en  même  temps 
qu’il  s’occupait  de  la  transformation  de  l'Antonia.  Il  mit 
huit  ans  à achever  son  œuvre.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV, 
xi,  5,  6.  Il  s’agit  vraisemblablement  ici  du  gros  œuvre; 
car  il  avait  engagé  dix  mille  ouvriers  qui  ne  cessèrent 
pas  de  travailler  aux  inurs  d’enceinte,  aux  portiques, 
et  aux  différentes  parties  du  Temple.  Du  temps  de 
Notre-Seigneur,  le  travail  de  décoration  se  poursuivait 
dans  le  Temple.  • On  a mis  quarante-six  ans  à bâtir  ce 
Temple,  » lui  disaient  les  Juifs.  Joa.,  h,  20.  Hérode 
avait  commencé  en  Lan  19  avant  J.-C.;  on  était  donc 
alors  en  l'an  26  ou  27  après  J.-C.  Les  Juifs  trouvaient 
encore  dans  le  Temple  des  pierres  pour  les  jeter  sur  le 
Sauveur.  Joa.,  vu i,  59;  x,  31.  C’étaient  sans  doute  des 
déchets  de  sculptures  en  cours  d’éxécution.  Le  Temple 
ne  fut  complètement  achevé  qu’en  64.  Cet  achèvement 
laissa  plus  de  18  000  ouvriers  sans  travail.  Josèphe,  Ant. 


rents,  il  y a lieu  de  préciser  la  description  du  parvis 
extérieur  de  Bell,  jud.,  par  celle  d 'Ant.  jud.,  et  réci- 
proquement; pour  tout  le  reste,  de  compléter  le  second 
ouvrage  par  le  premier.  11  donne  beaucoup  de  mesures, 
ordinairement  justes  quand  elles  portent  sur  le  détail, 
trop  faibles  ou  plus  souvent  exagérées  quand  elles  se 
rapportent  à l’ensemble.  On  dirait  que  l’historien 
possédait  des  documents  précis,  mais  dans  lesquels  les 
totaux  n’étaient  point  établis.  On  peut  donc  en  général 
se  fier  à ce  qu’il  écrit,  en  corrigeant  quelques-unes  de 
ses  affirmations.  Le  Nouveau  Testament  fournil  un 
certain  nombre  de  renseignements  précieux  sur  1 état 
du  Temple  au  temps  de  Notre-Seigneur  et  des  Apôtres. 
Ces  renseignements  s accordent  bien  avec  les  descrip- 
tions de  Josèphe.  Dans  la  Mischna,  le  traité  Middoth, 
« mesures  »,  est  plutôt  un  relevé  de  mesures  précises 
qu'une  description  du  Temple.  Cès  mesures  sont  souvent 
étriquées,  bien  qu’elles  dussent  paraître  grandioses  aux 
rabbins,  par  comparaison  avec  celles  de  leurs  syna- 
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gogues.  On  est  obligé  de  préférer  les  indications  de 
Josèphe.  Le  traité  Middoth  n'est  vraiment  utilisable 
que  par  ses  renseignements  sur  le  nom  et  la  destination 
des  différentes  parties  de  l’édifice,  et  encore  ne  faut-il 
accepter  qu’avec  hésitation  des  indications  dont  beau- 
coup sont  peut-être  postérieures  à la  ruine  du  Temple. 
Cf.  Aucler,  Le  Temple  de  Jérusalem  au  temps  de 
N. -S.  J.-C.,  dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  193-206. 
M.  de  Vogué,  Le  Temple  de  Jérusalem , Paris,  1864,  a 
reconstitué  le  Temple  d’Hérode  dont  il  donne  une  vue 
cavalière  (fig.  464)  et  un  plan  (fig.  465)  qu’il  faut  avoir 
sous  les  yeux  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  monu- 
ment et  des  différentes  parties  qui  le  composaient. 

1°  Le  portique  royal.  — Il  s’élevait  au-dessus  du  mur 
méridional  de  l’enceinte,  par  conséquent  du  côté  où  se 
trouvait  le  palais  des  anciens  rois  de  Juda.  II  allait  de  la 
vallée  du  Tyropœon  à celle  du  Cédron.  Il  excitait  l’ad- 
miration, tant  par  sa  magnificence  que  par  sa  hauteur 
au-dessus  de  la  vallée.  Quatre  rangées  de  colonnes 
formaient  une  triple  allée.  Chaque  colonne  avait  27 
pieds  de  haut  (7m98),  portait  sur  un  double  tore  de 
pierre,  était  couronnée  d’un  chapiteau  corinthien  et 
pouvait  à peine  être  embrassée  par  trois  hommes.  Il  y 
avait  162  colonnes  ou  plutôt  peut-être  164,  formant 
quatre  rangées  de  41.  Les  deux  allées  latérales  avaient 
30  pieds  de  large  (8m87),  un  stade  de  long  (185m)  et  plus 
de  50  pieds  de  haut  (14m78);  l’allée  centrale  était  une 
fois  et  demie  plus  large  (13m30)  et  double  de  hauteur 
(29m56).  La  toiture  était  ornée  de  sculptures  de  bois 
en  haut  relief  et  de  formes  diverses,  et  le  pignon  avait 
des  colonnes  engagées  et  une  architrave.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XV,  xi,  5.  L’allée  centrale  du  portique 
royal  aboutissait  à un  pont,  dont  il  reste  V arche  de 
Robinson,  voir  t.  ni,  col.  1371,  et  qui,  par-dessus  la 
vallée  du  Tyropœon,  rejoignait  le  Xyste,  près  du  palais 
des  Asmonéens.  Dans  le  récit  de  la  tentation  de  Notre- 
Seigneur,  il  est  dit  que  Satan  le  transporta  sur  le  pi- 
nacle du  temple,  va  ■Kztçiôyi ov  to0  iepoü,  et  l’invita  à 
se  précipiter  en  bas.  Matth.,  iv,  5.  L’angle  sud-est  du 
portique  royal  surplombait  le  Cédron  de  400  coudées 
(180  mètres),  si  bien  qu’on  ne  pouvait  regarder  en  bas 
de  cette  hauteur  sans  risquer  d’avoir  le  vertige.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XV,  xi,  5;  XX,  ix,  7.  Il  est  probable  que  ce 
sommet  est  l’endroit  où  est  localisée  la  tentation.  Cf.Le 
Camus,  La  vie  de  N. -S.  J.-C.,  Paris,  1901,  1. 1,  p.270.  Le 
pylône  qui  surmontait  le  vestibule  du  kêkal  n’avait  que 
100  coudées  (45  mètres)  de  ha'ut.  De  là,  le  Sauveur  fût 
descendu  dans  le  parvis  des  prêtres,  dont  l’accès  lui 
était  légalement  interdit.  Restait  le  portique  de  la  Belle- 
Porte,  à l’entrée  du  parvis  des  femmes.  Mais  ce  por- 
tique n’avait  que  40  coudées  (18  mètres)  de  haut  et  pou- 
vait difficilement  prendre  le  nom  de  pinacle. 

2°  Le  portique  de  Salomon  et  les  deux  autres.  — Le 
portique  de  Salomon  existait  depuis  la  construction 
du  premier  Temple.  Il  avait  dû  être  réparé  bien  des  fois 
et,  quoique  Josèphe  n’en  dise  rien,  il  est  possible 
qu’Hérode  Tait  restauré  à son  tour.  Le  portique  sep- 
tentrional et  le  portique  occidental  n’avaient,  comme 
celui  de  Salomon,  qu’une  double  allée.  « Ils  étaient 
portés  par  des  colonnes  de  25  coudées  de  haut  (Um25) 
en  belles  pierres  blanches,  et  recouverts  d’une  char- 
pente de  cèdre,  ...mais  sans  aucun  ornement  extérieur 
de  peinture  ou  de  sculpture.  » Josèphe,  Bell,  jud.,  V, 
v,  2.  Ces  portiques  servaient  d’abris  contre  la  chaleur 
ou  contre  la  pluie.  On  s’y  promenait  et  l’on  s’y  reti- 
rait pour  s’entretenir  ou  entendre  les  docteurs.  Joa., 
x,  23;  Act.,  m,  11;  v,  12.  Là  se  trouvait  le  bel  hak- 
kenését,  « lieu  d’assemblée  » où  se  réunissaient  les 
docteurs.  Luc.,  n,  46.  Les  marchands  d’animaux  et  les 
changeurs  y avaient  leurs  places,  mais  ils  empiétaient 
plus  que  de  raison  sur  les  parvis.  Joa.,  n,  14;  Jer. 
Yoma,  61,3;  Jer.  Chagiga,  78, 1 . Ce  n’est  pas  à l’inté- 
rieur, mais  hors  du  Temple,  près  du  Xyste,  qu’il  faut 


placer  les  lianôt,  chambres  où  d’après  Schabbath,  15 a; 
Rosch  haschana,  31  a;  Sanhédrin,  41  a,  se  réunissait 
le  sanhédrin  lorsque,  quarante  ans  avant  la  ruine  du 
Temple,  il  cessa  de  tenir  séance  dans  le  lieu  appelé 
Gazif.  Voir  t.  m,  col.  1843.  C’est  à tort  que  d’après  des 
informations  rabbiniques,  on  y place  des  chambres  ser- 
vant aux  lévites  pour  prendre  leurs  repas  ou  leur  som- 
meil, quand  ils  n’étaient  pas  de  garde,  pour  manger 
certaines  victimes,  ou  brûler  celles  qui  avaient  été 
souillées.  Gem.  Berachoth , 49  b. 

3°  Les  portes  de  l'enceinte.  — Josèphe,  Ant.  jud., 
XV,  xi,  5,  mentionne  quatre  portes  à l’ouest,  celle  qui 
menait  au  palais  royal  par  un  pont,  deux  sur  le  fau- 
bourg et  une  sur  la  ville;  il  dit  qu’il  y en  avait  aussi 
au  milieu  du  mur  méridional,  sous  le  portique  royal. 
Laporte  orientale  s’appelait  « porte  de  Suse  »,  en  sou- 
venir de  la  suzeraineté  bienfaisante  des  Perses.  On  la 
nomma  depuis  la  Porte  Dorée  (fig.  466).  Cf.  fig,  328, 
col.  1544.  Au-dessus  de  cette  porte  était  une  chambre 
dans  laquelle  on  conservait  deux  étalons  de  coudées.  Ke- 
lini,  xvii,  9.  La  porte  qui,  à l’ouest,  aboutissait  à l’arche 
de  Wilson,  cf.  t.m,  col.  1371,  s’appelait  « porte  de  Copo- 
nius  ».  Enfin  la  porte  du  nord,  entre  TAntonia  et  l’angle 
nord-est,  se  nommait  « porte  de  Théri  ».  nom  d’un  autre 
personnage  moins  connu  que  le  précédent.  Middoth,  I, 
3.  — En  outre,  la  tour  Antonia  communiquait  directe- 
ment avec  le  parvis  extérieur,  dont  elle  occupait  l’angle 
nord-ouest  en  coupant  les  portiques.  Sa  tour  centrale 
et  ses  quatre  tours  d’angle  avaient  été  élevées  par  Hé- 
rode  pour  la  sécurité  et  la  garde  du  Temple.  De  la  tour 
du  sud-est,  on  voyait  tout  ce  qui  se  passait  dans  l’édi- 
fice sacré.  Deux  escaliers  mettaient  la  forteresse  en 
communication  directe  avec  les  parvis  du  nord  et  de 
l’ouest.  Parla  descendaient  les  soldats  chargés  de 
maintenir  Tordre  dans  l’enceinte  aux  jours  de  fête 
« Le  Temple  veillait  sur  la  ville,  et  TAntonia  veillait 
sur  le  Temple.  » Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  8. 

4°  L’intérieur  de  l'enceinte.  — Tout  l’espace  libre 
encadré  par  les  portiques  était  dallé  en  pierres  de  di- 
verses sortes.  L’accès  en  était  permis  à tous,  même  aux 
gentils,  depuis  surtout  que  les  rois  perses  avaient  fa- 
vorisé la  construction  du  second  Temple.  C’est  pour- 
quoi Ton  appelle  habituellement  « parvis  des  gentils  » 
l’espace  compris  entre  les  portiques  et  le  péribole. 
Mais  cette  dénomination  est  ignorée  des  anciens  Juifs; 
d’ailleurs  les  étrangers  ne  pénétraient  qu’assez  rare- 
ment à l’intérieur  des  portiques.  Dans  cette  enceinte  se 
dressait  autour  du  Temple  un  mur  élégant  de  3 coudées 
de  haut  (lm35),  muni  de  treize  ouvertures,  avec  autant 
de  colonnes  portant  une  inscription  pour  défendre 
aux  étrangers  d’aller  plus  loin  sous  peine  de  mort. 
Voir  Péribole,  t.  v,  col.  142.  L’espace  compris  entre  ce 
mur  et  le  Temple  s’appelait  hêl,  « fortification  », 
7tfiOT£ty_K7|j.a,  spatium  antemurale.  On  y montait  par 
14  marches,  au  sommet  desquelles  s’étendait,  tout  au- 
tour du  Temple,  un  palier  large  de  10  coudées  (4m50). 
Sur  ce  palier  s’élevait  la  construction  rectangulaire  du 
hiéron.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  2,  attribue  aux 
murs  40  coudées  de  haut  (18ra)  à l’extérieur,  et  25 
(llm25)à  l’intérieur,  sans  doute  à raison  de  la  suréléva- 
tion du  sol.  Ces  hauteurs  se  concilient  difficilement 
avec  celles  qu’il  assigne  aux  portes.  Tout  autour  de  ces 
murs,  Hérode  avait  suspendu  les  trophées  pris  sur  les 
nations  étrangères  et  tout  récemment  sur  les  Arabes, 
ainsi  que  ce  qu’il  offrait  lui-même  en  ex-voto,  àvé0ï)-/. s. 

Il  sera  fait  allusion  à ces  objets  quand,  au  sortir  du 
hiéron,  les  disciples)diront  un  jour  au  Sauveur  qu’il  y a 
là  de  belles  pierres  et  de  riches  ex-voto,  àvaôvqjux-a 
dona.  Luc.,  xxi,  5. 

5"  Les  portes  du  Temple.  — On  montait  cinq  degrés 
pour  passer  du  hêl  dans  l’enceinte  sacrée  ouispév.  Dix 
portes,  dont  neuf  extérieures,  y donnaient  accès.  Ces 
portes,  en  bois  magnifiquement  orné  d’or  et  d’argent, 
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avaient 30  coudées  de  haut  (13m50)  et  15  de  large  (6m75) 
elles  s’ouvraient  sur  un  portique  carré  de  30  coudées  de 
côté  et  de  40  (18m)  de  haut,  formant  vestibule,  et  sou- 
tenu par  deux  colonnes  de  12  coudées  (5m40)  de  tour. 
Chacune  de  ces  portes  était  double.  La  porte  orientale 
s’appelait  la  « Belle  Porte  ».  Voir  Belle  Porte,  t.  i , 
col.  1568.  Elle  menait  au  parvis  des  femmes.  Les  deux 
premières  portes  latérales  y conduisaient  également. 
Six  autres  portes  ouvraient  sur  les  parvis  d’Israël  et 
des  prêtres;  au  midi,  les  portes  de  l’Embrasement,  des 
Premiers-Nés  et  des  Eaux;  au  nord,  celles  de  Nisôs  ou 
de  l’Etincelle,  de  l’Oblation  et  de  la  Maison  du  foyer. 
Middoth,  i,  4;  Gem.  Yoma,  19,  1;  Gem.  Ketuboth. 


466.  — Porte  Dorée.  D’après  une  photographie. 

106.  La  dixième  porte  était  à l'intérieur,  faisant  face 
à la  Belle  Porte,  à l’autre  extrémité  du  parvis  des 
femmes.  Elle  était  en  bronze,  haute  de  50  coudées 
(22m50)  et  large  de  40  (18m).  On  l’appelait  porte  de 
Nicanor,  probablement  du  nom  de  celui  qui,  croyait- 
on,  l’avait  sauvée  du  naufrage  en  la  rapportant 
d’Alexandrie.  C’est  celle  que  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  v, 
3,  appelle  « la  Corinthienne  »,  semble-t-il,  bien  que 
son  texte  soit  assez  ambigu.  Elle  surpassait  toutes  les 
autres  portes  parsa  magnificence.  C’était  la  seule  porte 
du  Temple  qui  eût  la  méziiza,  Gem.  Yoma,  il,  1.  Voir 
Mezuza,  t.  iv,  col.  1057. 

6°  Le  parvis  des  femmes.  — C’était  un  espace  à ciel 
ouvert  qui  allait  de  la  Belle  Porte  à celle  de  Nicanor. 
Il  avait  135  coudées  de  long  (60m75)  et  autant  de  large. 
Il  n’était  pas  exclusivement  réservé  aux  femmes;  mais 
il  portait  ce  norn  parce  que  les  femmes  ne  pouvaient 
s’avancer  au  delà.  .Josèphe  parle  de  ce  parvis,  mais 
sans  en  donner  de  description.  On  en  est  donc  réduit 
aux  maigres  renseignements  fournis  par  la  Mischna. 
D’après  Middoth,  n,  5,  il  y avait  autour  du  parvis  des 
femmes  un  podium  surélevé  d’où  elles  pouvaient  voir 
d’en  haut,  sans  se  mêler  aux  hommes  qui  se  tenaient 


en  bas.  Cette  indication  est  plus  que  problématique, 
car  il  y avait  sur  les  deux  côtés  du  parvis  des  dépen- 
dances auxquelles  tous  devaient  pouvoir  accéder.  Aux 
quatre  angles  du  parvis  étaient  quatre  chambres  car- 
rées de  40  coudées  de  côté  (18m)  et  couvertes  seule- 
ment en  partie.  Al’angle  nord-est,  la  chambre  des  pro- 
visions de  bois,  Eduyoth,  vm,  5;  à l’angle  nord-ouest, 
la  chambre  des  lépreux,  où  ceux-ci  faisaient  leurs  ablu- 
tions avant  de  se  présenter  à la  porte  de  Nicanor,  Ne- 
gaïm,  xiv,  8;  à l’angle  sud-ouest, la  chambre  des  provi- 
sions de  vin  et  d’huile;  à l’angle  sud-est,  la  chambre  des 
nazaréens,  où  ils  coupaient  leurs  cheveux  et  cuisaient 
leurs  sacrifices.  Entre  ces  deux  dernières  chambres  en 
étaient  deux  autres  consacrées  au  trésor.  Voir  Gazophy- 
lacium,  t.  iii,  col.  133.  Celles-ci  étaient  précédées  d’un 
portique  à hautes  et  magnifiques  colonnes.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  V,  v,  2.  En  face,  sur  le  côté  nord,  devait  se 
trouver  un  portique  semblable,  et,  en  arrière,  deux 
autres  chambres  dont  la  destination  n’est  pas  indiquée. 
De  ce  même  côté  étaient  placés  les  treize  troncs  en 
forme  de  trompettes  dans  lesquels  on  déposait  les 
diverses  offrandes.  Voir  t.  iii,  col.  134. 

7°  Le  parvis  d’Israël.  — Du  parvis  des  femmes, 
quinze  marches  de  faible  hauteur  conduisaient  à la  porte 
de  Nicanor.  A cette  porte  se  présentaient  pour  leur 
purification  les  lépreux,  les  femmes  devenues  mères  et 
celles  qui  étaient  soupçonnées  d’adultère.  Sota,  i,  5.  Là 
aussi  s’accomplissaient  tous  les  actes  qu’il  fallait  faire 
« devant  la  face  de  Dieu  ».  Jer.  Sota,  17,  l.  En  réalité, 
la  porte  de  Nicanor  divisait  le  hiéron  en  deux  parties 
très  distinctes  : à l’orient,  le  parvis  des  femmes,  à l’oc- 
cident, le  grand  parvis,  dont  les  prêtres  occupaient  la 
plus  grande  partie,  mais  à l’entrée  duquel  les  simples 
Israélites  avaient  accès.  Du  parvis  des  femmes,  on  n’a- 
percevait qu’imparfaitement  ce  qui  se  passait  dans  le 
grand  parvis,  car  l’ouverture  de  la  porte  de  Nicanor 
ne  laissait  libre  que  le  tiers  central  de  la  clôture  et  ne 
permettait  guère  que  devoir  l’autel.  Dansl’épaisseur  de 
la  clôture  étaient  ménagéesdifférentesebambres  ouvrant 
sur  le  parvis  d'Israël.  A droite,  une  première  chambre 
dans  laquelle  on  cuisait  les  pains  destinés  à l’autel,  et 
une  seconde  appelée  bêt  môqed,  « maison  du  foyer  », 
dans  laquelle  on  entretenait  un  feu  constant  pour  ré- 
chauffer les  prêtres  qui  servaient  pieds  nus  dans  le  sanc- 
tuaire. Middoth,  I,  6;  Schabbath,  1, 11.  On  y gardait,  sus- 
pendues dans  un  réduit  pratiqué  sous  le  pavé,  les  clefs 
du  parvis  et  là  dormaient  les  prêtres  qui  devaient  com- 
mencer leur  service  dès  l’aube.  A ces  deux  chambres 
se  rattachaient  des  locaux  où  l’on  préparait  les  pains  de 
proposition,  celui  où  l’on  gardait  les  agneaux  destinés 
au  sacrifice  quotidien,  toujours  au  nombre  de  six  au 
moins,  Eraehin,  iii,  5,  et  un  autre  où  l’on  conservait 
les  pierres  de  l’autel  profané  sous  Antiochus  le  Grand. 
I Mach.,  iv,  46;  Gen.  Yoma,  15,  1.  Cf.  Tamid,  m,  3. 
A gauche,  le  vestiaire  des  prêtres,  la  chambre  des  ins- 
truments de  musique  et  la  chambre  des  vases  ou  usten- 
siles du  Temple.  Temura,  i,  6;  vu,  1,  2;  Eraehin,  vin , 
6;  Schekalim,  iv,  8 ; v,  6.  L’espace  réservé  aux  simples 
Israélites  au  delà  de  la  porte  de  Nicanor  avait  toute  la 
largeur  du  parvis  des  femmes,  135  coudées  (60m75), 
mais  seulement  11  coudées  (4“95)  de  profondeur,  ce  qui 
j parait  bien  peu  de  chose  à côté  des  dimensions  attri- 
{ buées  au  parvis  des  femmes.  Aussi  plusieurs  auteurs 
ont-ils  pensé  que  l’indication  fournie  ici  parla  Mischna, 
Middoth,  n,  6,  était  défectueuse.  Malheureusement  on 
n’en  a pas  d’autre  à lui  substituer.  Il  faut  donc  admettre 
que  les  hommes  avaient  également  accès  dans  le 
parvis  des  femmes,  comme  le  prouvent  d’ailleurs  la 
présentation  des  lépreux  devant  la  porte  de  Nicanor,  et 
la  présence  de  Notre-Seigneur,  de  ses  disciples  et  de 
beaucoup  d’autres  auprès  des  chambres  du  trésor.  Luc., 
xxi,  5;  Joa.,  vin,  20.  Le  parvis  d’Israël,  avec  ses  300 
mètres  carrés,  pouvait  contenir  aisément  un  millier 
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d'hommes,  et,  en  général,  on  ne  venait  là  que  quand 
on  avait  à assister  à des  sacrifices  particuliers.  Deux 
portes  ouvraient  directement  sur  le  parvis  d’Israël,  la 
porte  de  la  Maison  du  foyer,  au  nord,  et  celle  des  Eaux, 
au  midi.  Le  niveau  du  parvis  des  prêtres  était  plus 
élevé  que  celui  du  parvis  d’Israël  de  2 coudées  1/2 
(Im12).  Pour  passer  de  l'un  à l’autre,  des  degrés  étaient 
ménagés,  au  moins  au  centre,  de  manière  à fournir  le 
dôkan  ou  y.^nlç,  l’estrade  sur  laquelle  les  lévites  se 
tenaient  pour  chanter  devant  l’autel.  II  Par.,  v,  12; 
II  Mach.,  x,  26;  Eccli.,  xlvii,  9. 

8°  Le  parvis  des  prêtres.  — Ce  parvis,  aussi  large 
que  les  précédents,  avait  une  longueur  de  176  coudées 
(79m20),  depuis  le  parvis  d’Israël  jusqu’au  mur  qui  était 
derrière  le  Saint  des  Saints.  A droite  et  à gauche  ré- 
gnaient des  portiques  derrière  lesquels  alternaient  de 
chaque  côté  trois  salles  et  trois  des  portes.  Au  nord, 
après  la  porte  de  la  Maison  du  foyer,  la  salle  où  on  la- 
vait les  entrailles  des  victimes,  à portée  de  l’endroitoù 
on  les  avait  égorgées  et  écorchées.  Tarnid,  iv,  2.  Après 
la  porte  de  l’Oblation,  la  chambre  où  on  salait  les  peaux 
des  victimes,  et  après  la  porte  de  Nisôs  ou  de  l’Etin- 
celle, la  chambre  du  sel  dont  on  se  servait  à l’autel. 
Du  côté  du  midi,  après  la  porte  des  Eaux,  la  salle  du 
puits,  d’où  l’on  tirait  l’eau  au  moyen  d’une  roue.  Après 
la  porte  des  Premiers-Nés,  la  chambre  du  bois,  dans 


j avait  dit  en  effet,  en  parlant  de  cet  endroit  : « C’est  ici 
la  maison  du  Seigneur  Dieu,  et  ici  l’autel  des  holo- 
caustes pour  Israël.  » I Par.,  xxn,  1.  il  ne  suit  pas  de 
là  rigoureusement  que  l'autel  ait  occupé  le  sommet 
même  de  la  roche.  Mais  on  peut  penser  légitimement 
que  l’ange  apparu  à David  « près  de  l’aire  d’Ornan  », 
II  Reg.,  xxiv,  17,  se  tenait  à l’endroit  le  plus  visible, 
par  conséquent  au  sommet  même,  et  que  remplace- 
, ment  ainsi  sanctifié  fut  désigné  pour  l’autel  futur. 
Cf.  de  Vogüé,  Le  Tem  ple  de  Jérusalem,  p.  m-v,  62,  63; 
Perrot,  Histoire  de  l’art, t.  iv,p.  198;  Tenz,  Position  de 
l’autel  des  holocaustes,  dans  le  Palest.  Explor.  Fund, 
Quart.  Stat.,  avril  1910.  Lorsqu’en  636  Omar  s'empara 
de  Jérusalem,  il  déblaya  lui-même  le  sommet  de  cette 
roche  des  immondices  qui  la  recouvraient  et  jeta  les  fon- 
! dements  de  la  mosquée  qui  garde  encore  son  nom,  mal- 
gré sa  reconstruction.  Les  musulmans  y vénèrent,  sous- 
| le  nom  de  Sakrd,  « rocher  »,  l’antique  sommet  de  l’aire 
1 d’Ornan.  Ce  rocher  a 17  mètres  de  long  sur  13  mètres 
de  large  et  dépasse  le  sol  de  lm25  à 2 mètres.  A l’angle 
sud-est,  une  petite  porte  ouvre  sur  un  escalier  de 
onze  marches,  qui  conduit  dans  une  grotte  ou  chambre 
souterraine  de  8 à 10  mètres  de  diamètre.  Sur  le  solde 
cette  chambre  se  trouve  une  dalle  qui  sonne  le  creux 
quand  on  la  frappe  et  donne  ainsi  à supposer  l’exis- 
tence d’une  cavité  sous-jacentë.  Les  musulmans  appellent 


467.  — Autel  égyptien  avec  sa  rampe.  D'après  Naville,  Deir  el-Bahari,  t.  i,  pl.  viii. 


laquelle  on  remisait  le  bois  nécessaire  aux  sacriiices, 
après  avoir  soigneusement  écarté,  parmi  les  provisions 
accumulées  dans  la  chambre  du  parvis  des  femmes, 
tout  le  bois  atteint  de  pourriture  ou  travaillé  par  les 
vers.  Enlin,  à l’angle  sud-ouest,  la  chambre  appelée 
Li'skat  gazit,  cf.  t.  m,  col.  1843,  dans  laquelle  le  sanhé- 
drin tenait  ses  séances.  Cette  salle  avait  une  entrée 
sur  le  parvis  des  prêtres,  mais  aussi  une  autre  sur  le 
hêl  pour  ceux  de  ses  membres  qui  n’étaient  pas 
prêtres.  Aux  jours  de  fête,  les  juges  siégeaient  sur  le 
hêl  même,  à cause  de  l’aflluence  des  assistants.  Gem. 
Sanhédrin,  88,  2;  Gem.  Yoma,  21,  1;  Middoth,  i,  5. 
D’autres  chambres  sont  signalées  au-dessus  de  celles-là. 
Au-dessus  de  la  chambre  du  bois,  il  y en  avait  une  où 
le  grand-prêtre  séjournait  pendant  les  sept  jours  qui 
précédaient  la  1 è te  de  l’Expiation.  Yoma,  i,  1.  On  cite 
encore  une  salle  de  bains  pour  les  prêtres,  sous  la 
chambre  de  la  maison  du  foyer,  et  d’autres  chambres 
appelées  naoxo^nçiix,  I Mach.,  îv,  57,  dans  lesquelles 
les  prêtres  pouvaient  s’asseoir  pour  manger  les  ali- 
ments sacrés;  car  il  ne  leur  était  jamais  permis  de 
s’asseoir  dans  leur  parvis.  Les  talmudistes  ne  s’ac- 
cordent pas  toujours  sur  la  dénomination  ou  la  desti- 
nation des  locaux  ou  des  portes  du  Temple;  leurs  indi- 
cations, en  faisant  la  part  de  ce  qu’elles  peuvent  avoir 
de  conjectural,  suffisent  cependant  pour  donner  une  idée 
générale  de  l’édifice  et  de  ses  dispositions  intérieures.  — 
Dans  la  partie  antérieure  du  parvis  des  prêtres,  tout 
convergeait  vers  l’autel  des  sacrifices,  dont  la  forme 
élait  empruntée  à celle  des  autels  égyptiens  (lig.  467), 
avec  des  adaptations  spéciales  aux  exigences  du  culte 
mosaïque.  11  s’élevait  à peu  près  dans  l’axe  de  la  porte 
de  Nicanor,  et,  selon  toutes  les  probabilités,  sur  le  som- 
met de  la  roche  de  l’ancienne  aire  d’Ornan.  David 


cette  cavité  Bir  el-Arwah,  « puits  des  âmes  »,  et  pré- 
tendent que  les  âmes  des  défunts  s’y  réunissent  chaque 
semaine  pour  prier  Dieu.  On  croyait  et  on  disait  géné- 
ralement que  cette  dalle  recouvrait  le  point  de  départ 
d’anciens  conduits  souterrains  par  lesquels,  à l’époque 
du  Temple  juif,  le  sang  des  sacrifices  et  les  eaux  de 
lavage  s’écoulaient  jusqu’au  Cédron.  Pendant  les  nuits- 
du  2 au  14  avril  1911,  les  explorateurs  de  la  missionan- 
glaise  ont  lait  des  sondages  réitérés  dans  le  puits  des- 
âmes, par  une  petite  anfractuosité  ménagée  entre  la 
dalle  sonore  et  le  rocher  sur  lequel  elle  porte.  Ils  ont 
constaté  que  la  cavité  avait  une  profondeur  maxima  de 
25  centimètres  et  qu’il  n’y  a là  par  conséquent  ni  ca- 
veau ni  conduit.  Cf.  Lagrange,  La  prétendue  violation 
de  la  mosquée  d'Omar , dans  la  Revue  biblique,  1911, 
p.  440.  A supposer  que  la  grotte  de  la  Sakrd  soit  l’an- 
cienne citerne  d’Ornan  et  que  l’autel  du  Temple  ait  été 
construit  au-dessus,  c’est  donc  ailleurs  qu’il  faudra 
probablement  chercher  l'ouverture  des  anciens  canaux, 
lorsque  des  investigations  méthodiques  seront  possibles. 
— L’autel  du  Temple  juif  était  en  pierres  non  polies 
qu’on  blanchissait  deux  fois  \' an.  Middoth,  iii,4.  Voir  t.i, 
col.  1271.  La  rampe  d’accès,  sans  marches,  partait  du 
midi,  large  de  16  coudées  (7m20),  longue  de  32  (14m40) 
et  seulement  de  30  (13m50)  en  plan.  On  y répandait  du 
sel  pour  empêcher  les  pieds  de  glisser  à la  montée 
ou  à la  descente.  Erubin,  x,  14.  On  montait  ordinai- 
rement par  la  droite  et  on  descendait  par  la  gauche. 
Sur  les  actes  qui  s’accomplissaient  à l’autel,  voir  Liba- 
tion, t.  iv,  col.  234;  Oblation,  col.  1725;  Sacrifice, 
t.  v,  col.  1322-1329.  En  avant  de  la  rampe,  à 10  cou- 
dées (5ra25)  vers  le  nord  à partir  de  son  commencement, . 
se  trouvait  une  fosse  dans  laquelle  on  versait  les  cen- 
dres. Tamid,  i,  4.  Cette  fosse  devait  communiquer  avec 


2065 


TEMPLE 


2066 


les  souterrains.  Au  nord  de  l’autel,  des  anneaux  fixés 
dans  le  sol  par  rangées  de  quatre  servaient  à attacher 
les  victimes  avant  de  les  égorger;  celles-ci  étaient  en- 
suite suspendues  à dix  colonnes  munies  d’une  triple 
rangée  de  crocs,  afin  d’être  écorchées.  Dix  tables  de 
marbre  recevaient  les  membres  dépecés  et  les  entrailles 
déjà  lavées.  A l’ouest  de  la  rampe,  on  posait  sur  une 
table  de  marbre  les  parties  des  victimes  qui  devaient  j 
être  portées  à l’autel,  et  sur  une  table  d’argent  les  us-  , 
tensiles  d’or  et  d'argent  servant  aux  sacrifices.  Tamid, 
m,  4;  Gem.  Cliagiga,  79,  4.  Au  delà  de  l’autel,  du  côté  J 
du  midi,  se  trouvait  le  grand  bassin  qui  remplaçait  la  | 
mer  d’airain  de  Salomon.  Jer.  Yebamotli,  12,  3;  Siphra,  \ 
57,  1 . A considérer  les  objets  qu’on  y voyait  et  les  actes 
qu’on  y accomplissait,  cette  partie  du  Temple  présentait  j 
plutôt  l’aspect  vulgaire  d’un  abattoir  et  d’une  boucherie  j 
que  celui  d’un  lieu  de  culte  en  l’honneur  du  vrai  Dieu.  J 
Mais  les  anciens  ne  jugeaient  pas  comme  nous.  Les  j 
sacrifices  sanglants  étaient  pour  eux  l’expression  de  [ 
l’adoration  et  de  l’obéissance  dues  à Dieu,  et  plus  les  I 
sacrifices  étaient  nombreux,  plus  ils  frappaient  l’esprit, 
plus  aussi  ils  excitaient  dans  l’âme  les  sentiments  qui 
convenaient  à la  religion  encore  imparfaite  de  ces  | 
temps  antérieurs  à la  rédemption. 

9°  Le  vestibule.  — Le  sanctuaire  proprement  dit  ou 
naos  était  long  de  100  coudées  (45m),  et  laissait  derrière  I 
lui  un  espace  de  11  coudées  (4m95)  jusqu’au  mur  exté-  I 
rieur.  Le  vestibule  s’élevait  donc  à une  distance  de  65  cou- 
dées (29m25)  de  l’entrée  du  parvis  des  prêtres.  Ce  vestibule  | 
est  décrit  par  Josèphe,  Bell,  jud.,  Y,  v,  4.  On  y accé- 
dait par  12  marches,  hautes  d’une  demi-coudée  (0m22),  j 
et  séparées  en  groupes  de  trois  par  des  paliers.  Il  avait  | 
100  coudées  (45m)  de  large  et  autant  de  haut,  mais  seu-  I 
lement  11  coudées  (4m95)  de  profondeur.  Ses  deux  j 
parties  extrêmes  formaient,  dit  Josèphe,  « comme  deux  ] 
épaules  » de  40  coudées  ( 18m ) chacune,  de  sorte  que  j 
le  vestibule  était  de  80  coudées  (36m)  plus  large  que  le 
hêkal,  qui  venait  ensuite.  Il  avait  une  ouverture  de 
70  coudées  (31m50)  de  haut  sur  25  (llm25)  de  large,  sans 
portes  pour  le  fermer.  Au-dessus,  le  mur  était  constitué 
par  des  alternances  de  pierres  et  de  poutres  dont  la 
longueur  croissait  en  montant  de  22  coudées  (9m90)  à 
30  (13m50).  Middoili,  ni,  7.  La  baie  était  close  par  un 
riche  et  épais  rideau,  qu’une  étoile  plus  grossière  pro- 
tégeait au  dehors  contre  les  injures  de  l’air.  Schekalim, 
vin,  5;  Gem.  Tamid,  63,  2.  Les  talmudistes  ne 
donnent  à cette  ouverture  que  40  coudées  de  haut  (18m) 
sur  20  de  large  (9in).  A l’intérieur  du  vestibule,  aux 
poutres  de  cèdre  qui  allaient  de  l’ouverture  au  mur  du 
fond,  était  suspendue  une  vigne  d’or  dont  les  grappes, 
prétend  Josèphe,  avaient  la  hauteur  d'un  homme.  Elle 
provenait  du  produit  d’offrandes  particulières,  Middoth, 
ni,  8;  Gem.  Tamid,  63,  1,  et  symbolisait  Israël,  la  vigne 
du  Seigneur.  .1er.,  n,  11;  E/.ech.,  xix,  10.  Le  vestibule 
contenait  en  outre  une  table  de  marbre  pour  y déposer 
les  pains  qui  devaient  être  placés  devant  le  Saint  des 
Saints,  et  une  tabled'orpour  recevoir  ceux  qui  en  avaient 
été  enlevés.  Menachoth,  xi,  7;  Schekalim,  vi,  4. 

10°  Le  Saint.  — Le  Saint  ou  hêkal  avait  60  coudées 
de  haut  (27m),  40  de  long  (18m)  et  20  de  large  (9m).  La 
porte,  de  bois  orné  d’or,  avait  20  coudées  de  haut  (9m)  ; 
et  10  de  large  (4n,50).  Elle  se  composait  de  quatre  van- 
taux et  était  protégée  par  un  voile.  Une  petite  porte  I 
ménagée  au  nord  permettait  d’entrer  pour  ouvrir  la 
grande,  de  l'intérieur.  Tamid,  III,  7.  Au-dessus  de  cette 
porte  était  suspendue  une  lampe  d’or,  don  postérieur 
delà  reine  Hélène  d’Adiabène.  Quand  cette  lampe  ren- 
voyait les  rayons  du  soleil  levant,  les  prêtres  reconnais- 
saient que  l’heure  était  venue  de  réciter  le  Sema. 
Gem.  Yoma,  37,  2.  Le  Saint  contenait  trois  objets  en 
or,  le  chandelier  à sept  branches,  la  table  des  pains  de 
proposition,  et,  entre  les  deux,  l’autel  sur  lequel  on  1 
brûlait  les  parfums. 


11°  Le  Saint  des  Saints.  — Le  debîr  avait  20  coudées 
(9m)  dans  tous  les  sens.  Ni  mur  ni  porte  ne  le  sépa- 
raient du  Saint,  mais  seulement  deux  voiles  tendus  à 
une  coudée  l’un  de  l’autre.  Le  grand-prêtre  seul  péné- 
trait dans  ce  lieu,  au  jour  de  l’Expiation.  L’Arche  d’al- 
liance en  étant  absente,  on  n’y  voyait  plus  qu’une  pierre 
s élevant  de  trois  doigts  (0m06)  au-dessus  du  sol.  On 
1 appelait  ’ebén  setiydh,  « pierre  de  position  ».  Yoma, 
v,  2.  Etait-ce  la  pierre  sur  laquelle  reposait  jadis 
1 Arche  d’alliance  ? Cf.  Le  Camus,  Notre  voyage  aux 
pays  bibliques,  Paris,  1894,  t.  i,  p.  352.  Il  est  dit  que, 
dans  le  debîr  salomon ien,  tout  était  recouvert  de 
cèdre  et  qu’on  ne  voyait  pas  la  pierre.  III  Reg.,  vi,  15, 
18.  Peut-être  faut-il  excepter  la  « pierre  de  position  », 
à moins  qu’elle  fût  recouverte  par  le  parquet.  Son 
origine  salomonienne  est  d’ailleurs  problématique. 
Mais  ce  qui  est  inacceptable,  c’est  la  confusion  de  cette 
pierre  avec  le  sommet  de  la  roche  Sakrâ,  comme 
1 admettent  les  rabbins  et  Chaplin,  The  stone  of  foun- 
dation,  dans  Palesl.  Explor.  Fund,  Quart.  Stat.,  1876, 
p.  23-28.  L’emplacement  du  debîr  était  beaucoup  trop 
voisin  du  mur  occidental  pour  coïncider  avec  le  som- 
met de  l’aire  d’Ornan. 

12°  Les  chambres.  — Autour  du  monument,  sur 
trois  de  ses  côtés,  comme  dans  le  Temple  de  Salomon, 
il  existait  trois  étages  de  chambres,  qui  communi- 
quaient entre  elles  et  reproduisaient  les  dispositions 
anciennes.  On  y arrivait  par  les  deux  côtés  du  vesti- 
bule. Chaque  étage  comptait  cinq  chambres  au  sud  et 
au  nord,  et  huit  à l’ouest,  dont  deux  seulement  à l’étage 
supérieur,  en  tout  38.  Middoth,  iv,  3.  La  destination 
de  ces  chambres  n’est  pas  indiquée.  En  tous  cas,  à 
raison  de  leur  emplacement,  elles  n’étaient  accessibles 
qu’aux  lévites.  Au-dessus  d’elles,  la  muraille  était  percée 
de  fenêtres  pour  éclairer  le  Saint.  Josèphe  fait  monter 
le  toit  des  chambres  à 60  coudées  (27 111  ) , sur  une  hau- 
teur totale  de  100  coudées  (45ul).  Il  restait  donc  40  cou- 
dées (18m)  pour  l’emplacement  des  fenêtres.  Aux  extré- 
mités du  vestibule,  deux  autres  chambres  servaient  à 
déposer  les  couteaux  des  sacrifices. 

13°  La  toiture.  — Elle  était  faite  de  poutres,  peut- 
être  recouvertes  de  dalles  de  pierre.  Au  lieu  d’être 
plate,  comme  les  toitures  ordinaires,  elle  était  inclinée, 
sans  doute  sur  deux  plans  en  angle.  Comme  les  toits 
des  maisons,  Deut.,  xxn,  8,  elle  avait  une  balustrade 
protectrice  haute  de  3 coudées  (lm  35).  Elle  était 
hérissée  d’aiguilles  ou  obèles  en  or,  pour  empêcher 
les  oiseaux  de  s’y  poser  et  de  souiller  l’édifice 
sacré. 


14°  Les  mesures.  — La  Mischna,  Middoth,  v,  1, 
indique  les  mesures  suivantes  pour  les  diverses  parties 
du  temple. 


A la  hauteur  de  l'autel,  transversalement  du 

nord  au 

sud  : 

Du  mur  du  nord  aux  colonnes.  . . . 

8 coudées 

( 3-60) 

Des  colonnes  aux  tables  de  marbre.  . 

4 

— 

( 1-80) 

Des  tables  aux  anneaux 

4 

— 

( 1 m80 ) 

Les  anneaux  

24 

— 

(10'”80> 

Des  anneaux  à l'autel 

8 

— 

( 3-60) 

L’autel  et  la  rampe 

02 

— 

(27 '"90) 

De  la  rampe  au  mur  du  sud 

25 

— 

(11"' 25) 

135 

coudées 

(60  "'75) 

De  la  porte  de  Nicanor  au  mur 

du  fond  : 

De  la  porte  au  parvis  des  prêtres.  . . 

11 

coudées 

( 4”95> 

Du  parvis  à l’autel 

11 

= 

( 4'"95) 

L autel 

32 

— 

(14-40) 

De  l’autel  au  vestibule 

22 

— 

( 9-90) 

Le  Temple 

100 

— 

(45-  ) 

Du  Temple  au  mur  occidental.  . . . 

11 

— 

( 4-95) 

187 

coudées 

(84-15) 

2067 


TEMPLE 


2068 


Hauteur  du  temple,  Middoth,  iv, 

6 : 

Soubassement  en  pierre 

6 coudées 

( 2-70) 

Mur  des  chambres 

40  — 

(18"  ) 

Toiture  des  chambres 

5 — 

( 2"25) 

Mur  supérieur  du  temple 

40  — 

(18"  ) 

Toiture  du  temple 

5 

( 2"25) 

Balustrade 

3 

( 1-35) 

Aiguilles 

1 — 

( 0"45) 

100  coudées  (45"  ) 


Les  Paralipomènes,  II,  ni,  4,  dans  leur  texte  actuel 
attribuent  120  coudées  (63m  d’après  la  coudée  du  temple, 
54m  d’après  la  coudée  commune)  au  grand  pylône  du 
Temple  de  Salomon.  Mais  ces  chiffres  sont  probable- 
ment altérés.  Le  Temple  lui-même  n’avait  que  30  coudées 
de  hauteur  (15m  75  ou  13m  50).  III  Reg.,  vi,  2.  Le  Temple 
de  Zorobabel  était  ou  devait  être  haut  de  60  coudées 
(31m50  ou  27m).  I Esd.,  vi,  3.  Sous  ce  rapport,  le  Temple 
d’Hérode  l’emportait  donc  sur  les  deux  précédents. 
Plus  tard,  Agrippa  II  voulut  élever  le  Temple  de 
20  coudées,  pour  atteindre  la  hauteur  marquée  dans 
les  Paralipomènes.  Dans  ce  but,  il  fit  venir  à grands 
frais  des  bois  du  Liban.  Mais  la  guerre  survint,  et  Jean 
de  Giscala  employa  ces  matériaux  à des  travaux  de 
défense.  Josèphe,  Bell.  jucl.,\,  i,  5. 


Largeur  du  vestibule  du  midi  au  nord: 


Mur  extérieur  méridional 

5 coudées 

( 2"25) 

De  ce  mur  à celui  des  chambres.  . . 

10 

— 

( 4"'50) 

Du  mur  des  chambres  au  hêkal.  . . 

25 

— 

(11-25) 

Largeur  du  hêkal 

20 

— 

( 9"  ) 

Du  hêkal  au  mur  des  chambres.  . . 

25 

== 

(11“25) 

Du  mur  des  chambres  au  mur  extérieur. 

10 

— 

( 4"50) 

Mur  extérieur  septentrional 

5 

- 

( 2"25) 

100 

coudées 

(45"  ) 

Longueur  du  Temple  de  l’est  à l’ouest  : 

Mur  du  vestibule 

5 

coudées 

( 2"25) 

Vestibule 

11 

— 

( 4»95) 

Mur  du  Saint 

6 

— 

( 2-70) 

Le  Saint 

40 

— 

(18"  ) 

Intervalle  des  voiles 

i 

— 

( 0"45) 

Le  Saint  des  Saints 

20 

— 

( 9"  ) 

Mur  du  fond 

6 

— . 

( 2"70) 

Chambres 

6 

— 

( 2"70) 

Mur  des  chambres 

5 

— 

( 2"25) 

100 

coudées 

(45“  ) 

15°  Aspect  general.  — Josèphe, 

Bell,  jud., 

V,  V,  6, 

termine  sa  description  du  Temple  par  quelques  ré- 
llexions  dans  lesquelles  il  exagère  peut-être,  mais  qui, 
adressées  à des  hommes  qui  avaient  vu,  ne  peuvent 
s’écarter  trop  de  la  vérité.  « L’extérieur  du  Temple 
n’avait  rien  que  d’admirable  pour  l’esprit  et  pour  les 
yeux.  La  façade  était  partout  recouverte  d’épaisses 
lames  d’or.  Aussi,  au  lever  du  soleil,  il  rayonnait  d’un 
éclat  pareil  à celui  du  feu,  et  ceux  qui  avaient  à le 
contempler  devaient  en  détourner  les  yeux  comme  des 
rayons  solaires.  Aux  hôtes  qui  arrivaient  de  loin,  il 
apparaissait  comme  une  montagne  de  neige  ; car,  là 
où  il  n’était  pas  revêtu  d’or,  il  était  complètement 
blanc.  Sur  le  faite,  il  était  hérissé  d’aiguilles  d’or  très 
aiguës,  pour  empêcher  les  oiseaux  de  s’y  poser  et  de  le 
souiller.  » Tacite,  Hist.,  v,  8,  dit  que  le  Temple  était 
d’une  « immense  opulence  ».  Il  est  difficile  de  se 
rendre  compte  de  l’elfet  produit.  La  situation  du  monu- 
ment, dont  rien  n’obstruait  la  vue,  permettait  de  l’aper- 
cevoir dans  son  ensemble,  surtout  du  mont  des  Oliviers. 
Mais  on  ne  peut  dire  si,  à la  richesse  des  matériaux, 
répondait  le  caractère  artistique  de  l’ensemble  et  des 
détails.  On  voit  que  ce  qui  frappait  surtout  les  Apôtres, 
d’ailleurs  peu  artistes,  c’était  la  dimension  des  pierres. 
Matth.,  xxiv,  1 ; Marc.,  xm,  2 ; Luc.,  xxi,  5.  Mais 
Hérode  avait  une  prédilection  pour  le  style  grec  ; il  le 
fit  prédominer  dans  son  œuvre.  Les  portiques,  les  exè- 


dres,  les  colonnes,  les  chapiteaux,  les  portes  s’inspi- 
raient de  ce  style.  Sans  doute,  ce  furent  les  prêtres  qui 
construisirent  le  hiéron.  Mais  on  a vu  qu’IIérode  les 
avait  fait  initier  à l’art  de  bâtir,  et  ce  fut  certainement 
aux  règles  de  l’art  grec  qu’il  les  forma.  L’agencement 
général  était  juif;  c’était  imposé  par  la  tradition  et  par 
les  nécessités  du  culte  ; mais  ce  monument  juif  était 
habillé  à la  grecque.  D’ailleurs,  même  dans  le  hiéron, 
bien  des  objets,  comme  la  porte  de  Nicanor,  arrivaient 
tout  préparés,  et  par  conséquent  avaient  le  caractère  du 
style  adopté.  Cf.  Schürer,  Geschichte  des  jïidischen 
Volkes,  t.  ii,  1898,  p.  48.  L’intérieur  du  Saint  et  du 
Saint  des  Saints  n’est  pas  décrit  par  Josèphe.  Il  devait 
être  entièrement  lambrissé  de  cèdre  et  rehaussé  de 
sculptures  et  d’ornements  d’or,  comme  dans  le  Temple 
de  Salomon.  Ces  revêtements  de  bois,  les  poutres  inter- 
calées dans  la  bâtisse  et  toutes  celles  de  la  toiture  expli- 
quent comment  le  feu  put  consumer  l’édifice  et  le  ruiner 
tout  entier.  Cf.  Reland,  Antiquitates  sacræ,  p.  41-64. 

ur.sA  dignité.  — Le  Temple  était  pour  les.Iuifs  le  lieu 
saint  par  excellence.  C’était  le  centre  religieux  vers 
lequel  ils  se  rendaient  de  toute  la  Palestine  et  même 
de  tous  les  pays  étrangers.  Voir  Pèlerinages,  t.  v, 
col.  24.  Il  était  le  symbole  visible  de  la  nationalité 
israélite  et  il  semblait  aux  Juifs  que,  aussi  longtemps 
que  subsisterait  le  Temple,  ils  n’auraient  pas  à déses- 
pérer de  voir  se  réaliser  leurs  espérances  de  domina- 
tion universelle.  De  là,  l’acharnement  avec  lequel  les 
assiégés  de  70  le  défendirent  et  leur  consternation  en 
voyant  que  les  Romains  allaient  le  détruire.  Ce  senti- 
ment explique  l’accusation  portée  contre  Notre-Sei- 
gneur.  Il  avait  dit  qu’on  pouvait  détruire  le  Temple  de 
son  corps  et  qu’il  le  reconstituerait  en  trois  jours. 
Matth.,  xxvi,  61  ; Marc.,  xiv,  58  ; Joa.,  ii,  19.  On  lui  fit 
de  cette  parole  un  grief  de  mort,  et,  quand  il  fut  sur 
la  croix,  on  se  moquait  de  lui  en  la  lui  rappelant. 
Matth.,  xxvn,  40;  Marc.,  xv,  29.  La  même  accusation 
fut  formulée  contre  saint  Étienne,  Act.,  vi,  14,  et  contre 
saint  Paul.  Act.,  xxi,  28.  Parler  de  détruire  le  temple, 
c’était  en  effet  attenter  à l’honneur  et  à l’existence 
même  de  la  nation.  Ces  sentiments  dataient  de  loin. 
Déjà,  du  temps  de  Jérémie,  vu,  4,  on  répétait:  « C’est 
ici  le  Temple  de  Jéhovah,  le  Temple  de  Jéhovah,  le  Temple 
de  Jéhovah  ! » et  l'on  pensait  que  tout  était  dit  pour  assu- 
rer le  salut  commun.  — Si  le  Temple  ne  justifiait  pas  cette 
confiance  présomptueuse,  il  méritait  le  plus  grand  res- 
pecta cause  de  sa  destination  religieuse.  Il  représentait 
le  ciel,  qui  est  souvent  appelé  le  temple  de  Jéhovah. 
Ps.  xi  (x),  4;  xxviii  (xxvii),  2 ; xxix  (xxvm),  9 ; Is. , vi, 
1 ; Dan.,  ni,  53  ; Apoc.,  xi,  19  ; etc.  C’était  la  maison  de 
la  prière.  Matth.,  xxi,  13  ; Marc., xi,  17.  Aussi  le  Sauveur 
exerça-t-il  sa  sévérité  pour  empêcher  qu’on  ne  la  profa- 
nât par  un  trafic  malhonnête  et  par  la  licence  qu’on  se 
donnait  de  la  traverser  avec  des  fardeaux,  comme  un  lieu 
profane.  Matth.,  xxi,  12;  Marc.,  xi,  15,  16;  Joa.,n,  14. 
Les  rabbins  disaient  eux-mêmes  : v Quel  respect  est  dû 
au  Temple?  C’est  que  personne  ne  vienne  dans  le  parvis 
avec  son  bâton,  avec  ses  chaussures,  avec  sa  bourse, 
avec  de  la  poussière  aux  pieds,  qu’on  ne  s’en  serve 
pas  comme  de  chemin  en  le  traversant  et  qu’on  n’en 
fasse  pas  un  endroit  à cracher  par  terre.  » Berachoth, 
ix,  5 ; Bqb.  Jebamoth,  6 b.  On  jurait  par  le  Temple, 
comme  par  une  chose  sacrée  se  rapportant  directement 
à Dieu.  Mais  les  docteurs,  habiles  à compliquer  la  loi 
du  serment  pour  en  éluder  les  obligations,  distinguaient 
de  manière  à ne  prêter  aucune  valeur  aux  serments 
faits  avec  certaines  formules.  Cf.  Schebuoth,  f.  35,2.  Ils 
disaient  donc  : Jurer  par  le  Temple  ne  vaut,  mais  jurer 
par  l’or  du  Temple  oblige.  Sur  quoi  basaient-ils  cette 
distinction  ? On  ne  le  sait.  Mais  Notre-Seigneur  corrige 
leur  interprétation,  en  enseignant  que  jurer  par  l’or  du 
Temple, c’est  jurer  par  le  Temple  lui-même  qui  sanctifie 
for,  et  que  jurer  par  le  Temple,  c’est  jurer  par  le  Dieu 
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qui  habite  dans  le  Temple.  Matth.,  xxu,  16-21.  Les 
étrangers  connaissaient  bien  ces  serments  captieux  que 
les  Juifs  faisaient  par  le  Temple.  Martial,  Epigram.,  xi, 
94,  2,  disait  à un  Juif  : 

Ecce  negas,  jurasque  mihi  per  templa  Tonantis  ; 

Non  credo  : jura,  verpe,  per  Anchialum. 

Anclnalus  est  ici  liay  hâ-’êl,  le  Dieu  vivant,  qui  offrait 
au  poète  beaucoup  plus  de  garantie  que  le  Temple.  — 
L’ordre  était  assuré  dans  le  temple  par  une  police  spé- 
ciale, sous  les  ordres  d’un  capitaine  du  Temple.  Voir 
Police,  t.  v,  col.  503.  Sur  les  cérémonies  particulières 
qui  se  célébraient  dans  le  Temple  à certaines  fêtes,  voir 
Expiation  (Fête  del’),  t.  ii,  col.  2136  ; Néoménie,  t.  iv, 
col.  1588;  Pâque,  col.  2096;  Pentecôte,  t.  v, col.  120; 
Tabernacles  (Fête  des),  col.  1961  ; Trompettes  (Fête 
des).  — La  sainteté  et  la  dignité  que  les  Juifs  recon- 
naissaient au  Temple  donne  une  importance  significative 
à la  comparaison  dont  les  Apôtres  se  servent,  quand  ils 
disent  aux  chrétiens  qu’ils  sont  les  temples  de  Dieu. 
I Cor.,  ni,  16,  17  ; vi,  19  ; II  Cor.,  vi,  16  ; Eph.,  n,  20. 

iv.  son  bistoibe.  — Quand  Hérode  eut  achevé  son 
œuvre,  au  moins  dans  sa  partie  essentielle,  qui  était 
la  construction  du  Temple  par  les  prêtres,  il  l’inaugura 
par  un  jour  de  fête  et  de  nombreux  sacrifices.  Le  peuple 
y prit  part  avec  d’autant  plus  d’empressement  que,  ce 
même  jour,  se  célébrait  l’anniversaire  du  roi.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XY,  xi,  6.  — Sur  la  fin  du  règne,  le  Temple 
fut  l’occasion  d’un  tragique  incident.  Hérode  avait  fait 
placer  au-dessus  de  la  porte  du  Temple,  vraisemblable- 
ment de  la  Belle  Porte,  un  grand  aigle  d’or.  Cet  aigle 
symbolisait  probablement  la  suzeraineté  romaine.  En 
tous  cas,  le  rigorisme  pharisaïque  n’admettait  aucune 
représentation  humaine  ou  animale,  en  dehors  de 
celles  que  la  Loi  autorisait  en  dedans  du  Temple.  Dans 
la  suite,  le  palais  de  Tibériade,  bâti  par  Hérode  le 
tétrarque,  sera  incendié,  à cause  de  ses  représentations 
animales.  .Tosèphe,  Vit.,  12.  Le  roi  Hérode  s’imagina 
qu'après  avoir  donné  satisfaction  aux  pharisiens  en  rebâ- 
tissant le  Temple,  il  pouvait  impunément  froisser  leurs 
sentiments  bien  connus  par  l’apposition  de  son  aigle 
d’or.  On  n’osa  rien  dire  tout  d’abord.  Mais,  apprenant 
que  le  roi  était  frappé  d’une  maladie  incurable,  deux 
docteurs  de  la  loi,  Judas  de  Sariphée  et  Matthias  de 
Margaloth,  excitèrent  des  jeunes  gens  à abattre  cet 
aigle,  qui  constituait  un  affront  pour  la  nation.  La 
fausse  nouvelle  de  la  mort  du  prince  précipita  l’exécu- 
tion du  projet.  En  plein  midi,  l’aigle  futabattuà  coups 
de  hache.  Le  gouverneur  royal  fit  alors  arrêter  qua- 
rante jeunes  gens,  ainsi  que  les  deux  docteurs.  Le  roi 
ordonna  de  brûler  vifs  les  principaux  exécuteurs  et  ses 
officiers  mirent  les  autres  à mort.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVII.  vi,  2-4;  Bell,  jud.,  I,  xxxm,  2-4.  — Les  esprils 
étaient  encore  sous  l’ernpire  de  la  colère  causée  par 
ces  rigueurs,  quand  Hérode  mourut,  laissant  sa  suc- 
cession à Archélaüs.  De  nombreux  pèlerins,  arrivés 
pour  célébrer  la  Pâque,  s’unirent  aux  mécontents.  Les 
soldats  envoyés  pour  maintenir  l'ordre  dans  le  Temple 
furent  lapidés  par  le  peuple.  Archélaüs  fit  alors  donner 
toute  la  garnison  dans  l’édifice  sacré  et  trois  mille 
hommes  périrent.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  îx,  1-3 ; 
Bell,  jud.,  II,  i,  1-3.  — A la  Pentecôte  suivante,  le 
peuple  se  souleva  contre  Sabinus  qui,  chargé  d'admi- 
nistrer provisoirement  la  succession  d Hérode,  avait 
commencé  par  metlre  la  main  sur  le  trésor  royal. 
Montés  sur  les  portiques  du  Temple,  les  Juifs  accablaient 
de  pierres  les  soldats  qui  combattaient  dans  les  parvis. 
Ceux-ci  mirent  alors  le  feu  aux  portiques.  Le  bois  qui 
entrait  dans  leur  construction  et  la  cire  qui  avait  servi 
à fixer  l'or  fournirent  au  feu  un  aliment  propice.  Tout 
fut  consumé  et  tous  ceux  qui  étaient  montés  sur  les 
toitures  périrent  dans  les  flammes.  Passant  alors  à 
travers  le  feu,  les  soldats  romains  allèrent  piller  le 


trésor  du  Temple,  dont  Sabinus  préleva  sa  bonne  part. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  x,  1,  2;  Bell,  jud.,  II.  m, 
1-3.  — A cette  époque,  le  Temple  eut  la  gloire  de  rece- 
voir la  visite  de  celui  qui  devait  l’illustrer  à jamais. 
Avant  les  tragiques  événements  qui  suivirent  la  mort 
d’Hérode,  l’ange  était  apparu  au  prêtre  Zacharie, 
pendant  qu’il  brûlait  l’encens  dans  le  hêkal.  Au  dehors, 
on  attendait  Zacharie,  et  l’on  s’étonnait  qu’il  tardât 
tant  à sortir.  Luc.,  I,  10-12,  21.  Quelques  années 
auparavant,  une  jeune  fille  de  Juda,  Marie,  était  venue 
s'offrir  au  Seigneur  dans  son  Temple.  Mais  elle  n’y 
habita  pas,  aucun  local  du  parvis  des  femmes  ou  de 
l’enceinte  n’étant  apte  à servir  de  demeure  à des  jeunes 
filles.  Voir  Marie,  t.  iv,  col.  783.  Elle  reparut  au  Temple 
après  la  naissance  de  son  enfant,  pour  le  consacrer  au 
Seigneur  et  se  purifier  elle-même.  Luc.,  n,  22-38.  Douze 
ans  après,  Jésus  resta  au  Temple  à converser  avec  les 
j docteurs,  dans  une  des  salles  reconstituées  sous  les 
portiques  qu’on  avait  restaurés  à la  suite  de  l’incendie, 
sans  doute  avec  moins  de  magnificence.  Luc.,  n,  46. 
— Sous  le  procurateur  Coponius  (6-9),  par  conséquent 
vers  l’époque  du  pèlerinage  de  Jésus,  mais  à une  autre 
Pâque  que  celle-là,  des  Samaritains  firent  acte  d’impiété 
dans  le  Temple.  Profitant  de  ce  que,  pour  les  solennités 
pascales,  les  portes  du  lieu  sacré  s’ouvraient  dès  le 
milieu  de  la  nuit,  ils  s’introduisirent  subrepticement 
et  semèrent  des  ossements  humains  dans  les  parvis  et 
le  Temple  même.  Il  fallut  interrompre  la  fête  et  faire 
meilleure  garde  à l’avenir.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII, 
n,  2.  -—  Le  procurateur  Ponce-Pilate  (26-36)  s’empara 
du  trésor  du  Temple  pour  construire  un  aqueduc,  d’où 
mécontentement  des  Juifs,  émeute  et  massacre  par  les 
soldats  romains.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  ni,  2; 
Bell,  jud.,  II,  ix,  4.  — Sous  le  gouvernement  de  ce 
procurateur,  Jésus-Christ  paraît  souvent  dans  le  Temple, 
à l’occasion  de  ses  voyages  à Jérusalem.  A sa  première 
visite,  il  en  chasse  les  marchands.  Joa.,  n,  14-20.  Plus 
tard,  il  enseigne  dans  leTemple  à la  fête  des  Tabernacles. 
Joa.,  vu,  14.  Il  y absout  la  femme  adultère.  Joa.,  vin,  2. 
Les  Juifs  y tentent  de  le  lapider.  Joa.,  vin,  59.  A la  fêle 
de  la  Dédicace,  en  hiver,  il  se  promène  sous  le  portique 
de  Salomon,  où  les  Juifs  viennent  discuter  avec  lui  et 
| cherchent  encore  à le  lapider  et  à l’arrêter.  Joa.,  x,22- 
j 24,  31,  39.  Au  jour  des  Rameaux,  il  est  conduit  en 
triomphe  dans  le  Temple  par  le  peuple.  11  se  contente 
d’en  faire  l’inspection  et  le  quitte.  Marc.,  xi,  11.  Le 
j lendemain,  il  en  chasse  de  nouveau  les  marchands. 

| Matth.,  xxi,  12;  Marc.,  xi,  15,16;  Luc.,  xix,  45.  Chaque 
j jour,  il  vient  enseigner  dans  le  Temple.  Luc.,  xix,  47. 

! Les  princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les  anciens,  c’est- 
à-dire  les  membres  du  sanhédrin  l’y  accablent  de  ques- 
i tions,  pour  le  prendre  en  défaut.  Matth.,  xxi,  23;  Marc., 
xi,  27;  Luc.,  xx,  1.  Il  vient  s’asseoir  dans  le  parvis  des 
femmes,  près  du  trésor,  et  y enseigne.  Marc.,  xn,  41  ; 
Luc.,  xxi,  1 ; Joa.,  vin,  20.  Un  jour  qu’il  sort  de  cet 
endroit,  ses  disciples  lui  font  remarquer  la  beauté  des 
constructions,  la  dimension  des  pierres  et  la  richesse 
des  ex-voto.  Jésus  leur  répond  : « Un  jour  viendra  où 
il  n’en  restera  pas  pierre  sur  pierre,  tout  sera  détruit.  » 
Matth.,  xxiv,  1-3;  Marc.,  xiii,  1-4 ; Luc.,  xxi,  5-7.  11 
j prédit  ensuite  la  grande  catastrophe  qui  fondra  bientôt 
sur  Jérusalem,  le  Temple  et  toute  la  nation.  Cf.  Dan., 
ix,  26,  27.  Chaque  matin,  le  peuple  venait  de  bonne 
; heure  au  Temple  afin  de  l’entendre.  Luc.,  xxi,  38.  Il 
est  à remarquer  que  le  Sauveur,  qui  n’était  point  de 
race  sacerdotale,  ne  pénétra  jamais  dans  le  Temple 
[ plus  loin  que  le  parvis  d’Israël.  Le  parvis  des  prêtres, 
le  hekâl,  le  débit',  n’eurent  donc  jamais  l’honneur  de 
sa  présence,  bien  qu’il  fût  le  Fils  du  Dieu  qu’on  y 
adorait.  Il  n’en  payait  pas  moins  le  tribut  du  didrachme 
| pour  leTemple.  Matth.,  xvii,  23-26.  Pendant  sa  passion, 

I Jésus  rappelle  ses  entretiens  dans  le  Temple.  Matth., 
xxvi,  55;  Marc.,  xiv,  49;  Luc.,  xxn,  53;  Joa.,  xvm,  20. 
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On  cherche  à l’accuser  d’avoir  voulu  détruire  le  Temple. 
Matth.,  xxvi,  61;  Marc.,  xiv,  58.  .ludas  vient  jeter  dans 
le  Temple  les  trente  pièces  d’argent  qu’il  a reçues. 
Matth., xxvii,  5.  Pendant  que  Jésus  est  sur  la  croix, on  se 
moque  de  lui  en  rappelant  la  prétention  qu’on  lui 
prêtait  de  pouvoir  détruire  le  Temple.  Matth.,  xxvii, 
40;  Marc.,  xv,  29.  A sa  mort,  le  voile  du  Temple  se  dé- 
chire en  deux  du  haut  en  bas.  Matth.,  xxvii,  51  ; Marc., 
xvi,  38;  Luc.,  xxm,  45.  Voir  Voile  du  Temple.  — 
Après  la  Pentecôte,  les  Apôtres  et  les  premiers  disciples 
fréquentaient  le  Temple  chaque  jour.  Act.,  n,  46.  Un 
jour  qu’ils  y montaient  pour  la  prière  du  soir,  Pierre  y 
guérit  un  boiteux  qui  demandait  l’aumône  près  de  la 
Belle  Porte.  Il  en  prit  ensuite  occasion  pour  prêcher 
Jésus-Christ  au  peuple  sous  le  portique  de  Salomon. 
Act.,  ni,  2-11.  Les  membres  du  sanhédrin  survinrent 
alors  et  mirent  les  Apôtres  en  prison  jusqu’au  lende- 
main. Act.,  iv,  i-5.  Après  leur  délivrance,  ceux-ci  conti- 
nuèrent à se  réunir  tous  ensemble  sous  le  même  por- 
tique. Act.,  v,  12,  42.  Étienne  fut  accusé  de  proférer  des 
propos  contre  le  Temple  et  contre  la  Loi.  Act.,  vi,  13,  14. 
— Hérode  Agrippa  Ier  (38-44),  courtisan  de  Caligula,  avait 
été  mis  en  prison  à Rome  par  Tibère.  Caligula,  devenu 
empereur,  lui  rendit  la  liberté  et  lui  accorda  le  titre  de 
roi.  En  outre,  il  legratifia  d'une  lourde  chaîne  d’or,  du 
même  poids  que  la  chaîne  de  fer  de  sa  prison.  Le  nou- 
veau roi  la  lit  suspendre  dans  le  Temple  au-dessus  du 
trésor,  après  avoir  offert  des  sacrifices  d’actions  de 
grâces.  Josèphe,  Awf.  jud.,  XIX,  vi,  1.  Il  affectait  de  se 
montrer  fidèle  observateur  des  rites  mosaïques. 
Ant.  jud.,  XIX,  vii,  3.  En  l’an  41,  à la  fête  des  Taber- 
nacles, il  lisait  le  Deutéronome  au  peuple  dans  le 
Temple,  Deut.,  xxxi,  10,  ce  qui  fut  l’occasion  d’une 
manifestation  sympathique  en  sa  faveur.  Sota,  vu,  8. 
De  son  temps,  le  Temple  et  la  nationalité  juive  cou- 
rurent le  plus  grand  danger.  Caligula  s’était  mis  en  tête 
de  faire  placer  sa  statue  dans  le  Temple  de  Jérusalem 
et  de  se  faire  adorer  comme  dieu.  Le  légat  de  Syrie, 
Pétronius,  fît  tout  au  monde  pour  empêcher  ou  du 
moins  retarder  l’exécution  de  ce  projet,  qui  soulevait 
une  opposition  irréductible  de  la  part  des  Juifs.  Tout 
fut  heureusement  arrêté  par  la  mort  de  Caligula  (41). 
Si  la  volonté  de  l’empereur  eût  été  obéie  rapidement, 
on  peut  dire  que  la  guerre  finale  eût  été  avancée  de 
trente  ans.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  vm,  1-9;  Beurlier, 
Le  culte  impérial,  Paris,  1891,  p.  263-270.  — Après  la 
mort  d’Ilérode  Agrippa  Ier,  Cuspius  Fadus  devint  procu- 
rateur de  Judée  (44).  L’empereur  Claude  accorda  alors 
à Hérode  de  Chalcis,  frère  d’Agrippa,  le  pouvoir  de 
nommer  les  grands-prêtres  et  d’avoir  la  haute  main 
sur  le  Temple  et  le  trésor  sacré.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XX,  i,  3.  — A cette  époque,  la  reine  Hélène  d’Adiabène, 
qui  résidait  à Jérusalem,  gagna  la  faveur  des  Juifs  par 
ses  bienfaits  et  les  largesses  qu’elle  lit  au  Temple. 
Yoma,  ni,  10;  Bab.  Baba  batlira,  f.  Tl  a.  — Sous  le 
procurateur  Curnanus  (43-52),  un  soldat  de  garde  dans 
le  Temple,  pendant  les  fêtes  de  la  Pâque,  révolta  les 
Juifs  par  ses  indécences.  Les  réclamations  n’ayant 
abouti  à rien,  les  Juifs  se  mirent  à lapider  les  soldats, 
puis,  pris  de  panique  à l’arrivée  de  renforts,  s’écrasèrent 
en  voulant  fuir  du  Temple.  Josèphe  parle  de  plus  de 
10000  morts,  Bell,  jud.,  II,  xn,  1,  et  même  de  20000. 
Ant.  jud.,  XX,  v,  3.  — A son  dernier  voyage  à Jéru- 
salem, saint  Paul  reçut  de  saint  Jacques  le  conseil  de 
se  rendre  au  Temple,  afin  de  dissiper  les  préventions 
des  Juifs  contre  sa  prédication.  Quand  il  y fut,  les 
Juifs  le  virent  et  crurent  qu’il  avait  introduit  avec  lui 
un  gentil  dans  l’enceinte  sacrée.  Ils  se  jetèrent  sur  lui, 
l’entraînèrent  hors  de  cette  enceinte  et  voulaient  le 
tuer.  Le  tribun  Lysias,  informé  de  l’émeute,  accourut 
de  l’Antonia  avec  des  soldats  et  se  saisit  de  Paul  pour 
le  faire  emmener  dans  la  forteresse.  Arrivé  sur  les 
marches  de  l’escalier  qui  menait  du  portique  septen- 


trional à l’Antonia,  Paul  demanda  à parler  et  s’adressa 
à la  foule.  Devant  l’exaspération  des  auditeurs,  le 
tribun  le  fit  entrer  dans  la  forteresse.  Le  lendemain, 
Paul  redescendit  pour  comparaître  devant  le  sanhédrin, 
mais  il  fallut  encore  le  ramener  dans  l’Antonia  pour 
le  soustraire  à la  fureur  de  ses  ennemis.  Act.,  xxi,  20- 
xxm,  10.  — D’après  Hégésippe,  saint  Jacques  le 

Mineur  aurait  été  précipité,  lapidé  et  assommé  dans  le 
Temple  même  (62).  Eusèbe,  H.  E.,  n,  23,  t.xx,  col.  197- 
204.  — Hérode  Agrippa  II  destitua  le  grand-prêtre 
Hanan  qui  avait  fait  commettre  ce  meurtre.  Mais  lui- 
même,  dans  le  palais  des  Asmonéens  qui  était  près  du 
Xyste,  de  l’autre  côté  de  la  vallée  duTyropœon,  il  éleva 
un  grand  bâtiment  qui  dominait  le  Temple,  si  bien  que 
du  triclinium  on  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait  à 
l’intérieur  du  parvis.  Le  sanhédrin  s’indigna,  parce  que 
les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  voir  les  cérémonies 
qui  s’y  accomplissaient.  On  éleva  alors  une  muraille 
sur  l’exèdre  du  Temple  intérieur,  c’est-à-dire  au-dessus 
du  vestibule,  ce  qui  eut  pour  effet  d’intercepter  la  vue 
du  côté  du  palais  hérodien  et  en  même  temps  du  côté 
du  portique  occidental,  où  les  Romains  se  tenaient  en 
faction  les  jours  de  fête.  Agrippa  et  le  procurateur 
Festus,  fort  mécontents,  exigèrent  la  démolition  du 
mur.  Les  Juifs  en  appelèrent  à l’empereur  et,  grâce  à 
l’appui  de  Poppée,  qui  était  des  leurs,  ils  obtinrent 
gain  de  cause  auprès  de  Néron.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XX,  vm,  11.  En  64,  tous  les  travaux  du  Temple  furerot 
achevés  et  plus  de  18  000  ouvriers  se  trouvèrent  sans 
travail.  Pour  leur  en  fournir  et  en  même  temps 
pour  empêcher  que  l’argent  du  trésor  ne  passât  aux 
mains  des  Romains,  on  demanda  au  roi  la  réfection 
de  la  porte  orientale,  qui  donnait  entrée  au  portique 
de  Salomon  par  la  vallée  du  Cédron.  Agrippa  recula 
devant  l’importance  de  l’entreprise.  Mais  il  autorisa  le 
dallage  des  rues  de  la  ville.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX, 
ix,  7.  — Les  brutalités  du  procurateur  Florus  (60-62) 
poussèrent  les  Juifs  aux  dernières  extrémités.  Ce  fonc- 
tionnaire fit  prendre  dans  le  trésor  sacré  dix-sept 
talents,  soi-disant  pour  le  service  de  l’empereur. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xiv,  6.  LTne  émeute  s’ensuivit, 
dont  la  répression  coûta  la  vie  à 3600  Juifs.  Bell,  jud., 
II,  xiv,  9.  Ensuite,  les  troupes  romaines  tentèrent  de 
s’emparer  du  Temple.  Les  Juifs  les  accablèrent  de 
pierres  du  haut  des  maisons,  puis,  pour  empêcher  tout 
attentat,  coupèrent  les  portiques  qui  communiquaient 
avec  l’Antonia.  Florus  dut  s’arrêter.  Bell,  jud.,  II,  xv, 
5,  6.  Sur  les  instances  d’Agrippa,  les  esprits  se  cal- 
mèrent et  l’on  se  mit  à reconstruire  les  portiques. 
Bell,  jud.,  Il,  xvii,  1.  — Mais  déjà  se  préparait  l’insur- 
rection finale.  Le  capitaine  du  Temple,  Éléazar,  inter- 
| prête  du  parti  des  zélateurs  exaltés  contre  la  domina- 
tion étrangère,  déclara  qu’il  fallait  refuser  les  victimes 
des  païens,  et  cesser  par  conséquent  les  sacrifices 
offerts  pour  l’empereur  et  pour  Rome.  Bell,  jud.,  II, 
xvii,  2.  Au  mois  d’août  65,  à l’occasion  d’une  fête,  les 
zélateurs  refusèrent  l’entrée  du  Temple  à leurs  adver- 
saires et,  trois  jours  après,  s’emparèrent  de  l’Antonia 
| et  massacrèrent  la  garnison  romaine.  Bell,  jud.,  II, 

| xvii,  6,  7.  Manahem,  petit-fils  de  Judas  le  Galiléen, 
s’était  installé  dans  le  parvis  du  Temple.  Éléazar.  qui 
craignait  un  rival,  l’attaqua  et  fit  grand  carnage  des 
hommes  de  son  parti.  Bell,  jud.,  II,  xvii,  9.  — Parmi 
j les  prodiges  précurseurs  de  la  catastrophe,  plusieurs 
eurent  le  Temple  pour  théâtre.  Une  nuit,  pendant  les 
fêtes  de  la  Pâque,  le  Temple  et  l’autel  parurent  envi- 
ronnés d’une  vive  clarté  durant  une  demi-heure.  Une 
autre  fois,  à minuit,  la  porte  de  Nicanor,  que  vingt 
hommes  avaient  peine  à fermer,  s’ouvrit  d’elle-même. 
À une  fête  de  la  Pentecôte,  pendant  la  nuit,  les  prêtres 
entendirent  des  voix  confuses  qui  criaient  : Sortons 
d’ici!  Sous  le  procurateur  Albinus  (62-64),  un  campa- 
gnard, nommé  Jésus,  commença  à crier  par  toute  la 
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ville  : Voix  sur  Jérusalem  et  sur  le  Temple!  Malheur 
à Jérusalem!  Il  ne  s’arrêta  que  quand  une  pierre 
le  tua  pendant  le  siège.  Josèphe,  Bell,  jud.,  VI,  v,  3.  Cf. 
Tacite,  Hist.,  v,  13.  — A la  veille  du  siège  (70),  Jean  de 
Giscala  occupait  le  Temple  comme  une  place  forte,  à la 
tête  de  6000  zélateurs.  Simon  de  Gioras  était  maître  de 
la  ville.  Les  deux  chefs  se  combattaient  mutuellement. 
Cependant,  Jean  laissait  pénétrer  dans  le  Temple,  à 
leurs  risques  et  périls,  ceux  qui  demandaient  à offrir 
des  sacrifices.  Aux  fêtes  de  la  Pâque,  il  lit  couler  à 
flots,  dans  les  parvis  du  Temple,  le  sang  de  ceux  qui 
n’étaient  pas  de  ses  partisans.  Bell,  jud.,  V,  ni,  1; 
Tacite,  Hist.,  v,  12.  Quand  les  Romains  eurent  pris 
l’Antonia,  on  cessa  d’offrir  les  sacrifices  dans  le  Temple 
(17  thammouz).  Le  22,  les  Juifs  mirent  le  feu  aux  parties 
nord-ouest  du  portique  qui  communiquait  avec  l’An- 
tonia.  Le  27,  ils  remplirent  de  matières  inflammables 
le  portique  occidental,  y attirèrent  les  Romains  en 
feignant  de  fuir  et  y mirent  le  feu,  qui  fit  périr  beaucoup 
de  leurs  adversaires.  Le  28,  les  Romains  incendièrent 
le  portique  du  nord.  Le2ab,  ils  commencèrent  à battre 
le  mur  nord  du  Temple.  Le  12,  le  feu  fut  mis  aux  portes 
du  hiéron,  et  l’incendie  entoura  bientôt  le  parvis  des 
femmes,  pour  se  continuer  toute  la  nuit  suivante.  Le 
14,  Titus  tint  un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  il  mani- 
festa son  intention  de  sauver  le  Temple.  Le  lendemain, 
les  Juifs  firent  une  sortie  par  la  porte  orientale  du 
Temple,  mais  furent  repoussés  à l’intérieur,  c’est-à-dire 
au  delà  de  la  porte  Nicanor.  C’était  le  15  ab.  Titus 
voulait  remettre  au  jour  suivant  l’assaut  définitif.  Mais 
une  nouvelle  sortie  des  Juifs  ayant  provoqué  un  com- 
bat, les  Romains  s'avancèrent  jusqu’au  vestibule  du 
hêkal.  Alors  un  soldat,  mû  par  une  sorte  d’impulsion 
supérieure,  jeta  un  brandon  enllammé  à travers  une 
petite  porte  d’or  donnant  sur  les  chambres  situées  au 
nord  de  l’édifice.  L’embrasement  commença.  Titus 
accourut  et  voulutfaire  éteindre  l’incendie;  la  confusion 
générale  et  la  fureur  de  tous  ne  le  permirent  pas. 
A peine  eut-il  le  temps  d’entrer  avec  ses  officiers  dans  le 
hêkal  et  d’en  contempler  un-moment  la  splendeur.  Cet 
incendie  se  produisait  au  même  jour  que  celui  dont 
avait  été  victime  le  Temple  de  Salomon.  Le  feu  fut 
ensuite  propagé  à toutes  les  autres  constructions  encore 
debout.  Josèphe,  Bell,  jud.,  VI,  i,  1-iv,  8;  de  Saulcy, 
Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  Paris,  1866,  p.  346- 
382.  — Quand  toute  la  ville  eut  été  prise,  Titus  la  fit 
ruiner  de  fond  en  comble,  ainsi  que  le  Temple.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  VII,  i,  1.  A la  pompe  triomphale  qui  eut 
lieu  ensuite  à Rome,  on  porta,  parmi  les  dépouilles 
prises  au  Temple,  la  table  d’or  des  pains  de  proposition, 
le  chandelier  d’or  et  le  livre  de  la  Loi.  Bell,  jud.,  VII, 
v,  5.  — Sous  Adrien,  à en  croire  une  tradition  rabbi- 
nique,  Bereschith  rabba,  64,  les  Juifs  furent  sur  le 
point  d’obtenir  l’autorisation  de  rebâtir  le  Temple.  Mais 
les  dimensions  tolérées  étaient  si  petites  qu’ils  ne 
purent  adopter  le  projet.  Bientôt  après,  par  suite  de 
l’insurrection  de  Bar-Cochéba,  Jérusalem  assiégée  de 
nouveau  fut  prise,  rasée,  et  dut  échanger  son  nom 
pour  celui  d Ælia.  Capitolina.  Sur  l'emplacement  du 
Temple,  un  sanctuaire  fut  élevé  à Jupiter  (130).  Dion 
Cassius,  l x i x , 12.  Cf.  Germer  Durand,  Ælia  CapHo- 
lina,  dans  la  Revue  biblique,  1892,  p.  369-387.  Une 
médaille  de  1 époque  (fig.  468)  représente  ce  monument 
■avec  quatre  colonnes  et  trois  niches,  celle  du  milieu 
occupée  par  un  Jupiter  Sérapis  coiffé  du  modius.  — 
Les  destinées  du  Temple  de  Jérusalem  s’achevèrent 
sous  Julien  l’Apostat.  Cet  empereur  se  mit  en  tête  de 
rebâtir  le  Temple  pour  démentir  la  prophétie  de  Notre- 
Seigneur  annonçant  sa  ruine.  Ma tth.,  xxiv,  1-2.  Sur  son 
invitation,  les  Juifs  commencèrent  le  travail  avec  des 
crédits  illimités  sur  le  trésor  impérial.  Le  déblaiement 
des  décombres  ne  présenta  pas  de  difficultés.  Mais, 
quand  on  voulut  creuser  pour  asseoir  les  nouvelles 


fondations,  des  flammes  sortirent  du  sol  à plusieurs 
reprises,  faisant  périr  un  certain  nombre  d’ouvriers  et 
décourageant  les  autres.  L’entreprise  ne  put  donc  avoir 
de  suite.  Ammien  Marcellin,  xxm,  1;  Duchesne,  His- 
toire ancienne  de  l’Église,  Paris,  1907,  t.  n,p.  334; Va- 
candard,  Julien  l’Apostat  et  la  tentative  de  restaura- 
tion du  Temple  de  Jérusalem,  dans  la  Revue  du  clergé 
français,  1er  août  1911,  p.  359-365.  — Pour  l’histoire 
des  destinées  subséquentes  de  l’emplacement  du 
Temple,  voir  Guérin,  Jérusalem,  p.  363-372. 

IV.  Temple  d 'Éléphantine.  — Voir  Sanctuaire,  col. 
1448.  Éléphantine  est  une  île  du  Haut  Nil,  à 800  kilo- 
mètres au  sud  de  laMéditerranée.  Environ  4000  ans  avant 
J.-C.,  les  pharaons  de  la  dynastie  memphite  en  avaient 
déjà  fait  l’entrepôt  de  leur  commerce  avec  le  Soudan. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  424.  A la  pointe 
sud,  il  y avait  une  ville  bâtie  sur  un  plateau  à l’abri 
des  crues.  Plus  tard,  Aménôthès  II  et  Aménôthès  III  y 
élevèrent  des  obélisques  et  de  petits  temples  à Ivhnoum, 
le  dieu  du  lieu,  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  ii, 
p.  303.  Les  Juifs  y arrivèrent,  probablement  à l’époque 


468.  — Temple  d’Ælia  Capitolina. 

D’après  la  Revue  biblique,  1892,  p.  379. 

Têtelaurée  de  Diaduménianus (217-2 18).  c.ant.  diadvmenianus. 
— RI.  coL.AELia  capitolina.  En  exergue  pf.  Jupiter  Sérapis 
assis  à gauche  entre  deux  personnages  debout  dans  un  temple 
tétrastyle. 

de  la  captivité  de  Babylone,  ou  peut-être  même  avant, 
attirés  par  le  désir  d’y  faire  du  commerce.  On  a re- 
trouvé des  papyrus  araméens,  datés  de  470  à 411  avant 
J.-C.  ; ce  sont  des  titres,  des  donations  ou  des  quittances, 
destinés  à rester  dans  les  archives  du  Juif  Mahsyah, 
de  sa  fille  Mibtahyah  et  de  ses  petits-fils,  Iedoniah  et 
Mahsyah.  Cf.  A.  H.  Sayce,  Aramaic Papyri  discovered 
at  Assuan,  Londres,  1906;  Lagrange,  Les  papyrus 
araméens  d’ Éléphantine,  dans  la  Revue  biblique, 

1907,  p.  258.  Des  fouilles  pratiquées  dans  l’île  ont  per- 
mis à M.  Clermont-Ganneau  de  retrouver  un  grand 
nombre  d 'ostraca  araméens,  sur  plusieurs  desquels  il 
a pu  lire  le  nom  de  Jahô  çeb'aôt..  Il  y avait  donc  là  un 
quartier  juif.  Cf.  Lagrange,  dans  la  Revue  biblique, 

1908,  p.  260.  Enfin,  en  1907,  de  nouveaux  papyrus  ont 
été  découverts,  qui  constatent  l’existence  d’un  temple 
juif  à Eléphantine.  Cf.  Ed.  Sachau,  Drei  aramàische 
Papyrusurkunden  aus  Eléphantine,  Berlin,  1908; 
Clermont-Ganneau,  Recueil  d’archéologie  orientale, 
t.  vm,  fasc.  6-9,  1907.  Les  papyrus  datent  du  règne  de 
Darius  II  (423-405).  Dans  le  premier,  des  Juifs,  Jedo- 
niah  et  ses  confrères,  prêtres  dans  la  cité  de  Iêb, 
s’adressent  à Bagohi,  gouverneur  de  Judée.  Ce  Bagohi 
est  le  même  que  Bagosès,  dont  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI, 
vu,  1,  fait  un  général  d’Artaxerxès  II,  et  qui,  mécontent 
des  Juifs,  parce  que  le  grand-prêtre  Jean  avait  tué  son 
propre  frère,  Josué,  protégé  de  Bagosès,  dans  le  Temple 
même,  leur  imposa  une  redevance  de  cinquante 
drachmes  par  agneau  immolé.  On  voit  immédiatement 
que  ce  gouverneur  ne  devait  pas  être  en  bons  termes 
avec  le  grand-prêtre  Jean  ou  .Jochanan.  Bagohi  exer- 
çait déjà  ses  fonctions  sous  Darius  IL  Les  Juifs  d’Élé- 
phantine  lui  écrivent  donc  pour  l’informer  des  faits 
suivants.  L’an  14  (410) de  Darius  II,  en  l’absence  d’Ar- 
cham  ou  Arsam,  l’Arxanès  de  Ctésias,  Pcrsic.,  47, 
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satrape  d’Égypte,  Widrang,  soudoyé  par  les  prêtres 
égyptiens  de  Knoub,  leurs  voisins  à Iêb,  a fait  venir 
des  renforts  de  Syène  et  a détruit  à main  armée  leur 
sanctuaire.  Ils  décrivent  ainsi  les  dégâts  commis  : « Ils 
sont  arrivés  à ce  sanctuaire  et  l’ont  détruit  jusqu’au  sol, 
ils  ont  brisé  les  colonnes  de  pierre  qu’il  y avait  là. 
Même  il  arriva  encore  que  des  portes  de  pierre  au 
nombre  de  cinq,  construites  en  pierres  de  taille,  qui 
étaient  dans  ce  sanctuaire,  ils  les  ont  détruites,  et  ils 
ont  enlevé  leurs  vantaux  et  les  armatures  de  ces  van- 
taux en  bronze;  et  la  toiture  en  bois  de  cèdre,  tout 
entière,  avec  le  reste  de  la  décoration  et  les  autres 
choses  qu’il  y avait  là,  ils  ont  brûlé  dans  le  feu  ; et  les 
coupes  d’or  et  d’argent,  et  tout  ce  qu’il  y avait  dans  ce 


d’alliance.  Le  tout  était  nécessairement  de  dimensions 
restreintes.  Mais  on  sait  quelle  importance  les  Juifs 
attachaient  à la  splendeur  de  leur  culte.  Leur  temple 
avait  donc  ses  vases  et  ses  ustensiles  d’or  et  d’argent  et 
sa  décoration  proportionnée  à la  richesse  des  commer- 
çants qui  s’étaient  établis  à Iêb.  Ils  ne  voulaient  pas  que 
leur  temple  fit  piètre  figure  à côté  du  sanctuaire  de 
Khnoub,  et  c’est  peut-être  par  là  qu’ils  excitèrent 
contre  eux  la  jalousie  des  prêtres  de  ce  dernier.  Les 
Juifs  d’Élépbantine  s'inspirèrent  forcément  de  l’archi- 
tecture locale.  Un  gracieux  petit  temple  d’Amènôthès  III, 
aujourd’hui  détruit  (fig.  469),  était  sous  leurs  yeux  et 
s’imposa  à l’attention,  peut-être  même  à l'imitation 
des  constructeurs  en  certaines  parties  de  leur  œuvre. 


469.  — Temple  égyptien  d’Éléphantine.  D’après 

sanctuaire,  ils  l’ont  pris  et  se  le  sont  approprié.  » Ce 
texte  ne  permet  évidemment  pas  de  reconstituer  le 
monument,  qui  n’avait  qu’une  ressemblance  lointaine 
avec  le  Temple  de  Jérusalem.  Néanmoins,  les  prêtres 
juifs  d’Éléphantine  connaissaient  la  disposition  tradi- 
tionnelle du  tabernacle  mosaïque  et  du  Temple  de  Salo- 
mon. Le  culte  qu’ils  pratiquaient  comportait,  comme 
le  montre  la  suite  de  leur  lettre,  des  sacrifices,  des  ho- 
locaustes, des  oblations,  de  l’encens  « sur  l’autel  du 
Dieu  Jahô.  » Les  dispositions  devaient  donc  être  prises 
pour  que  ce  culte  put  s’exercer  selon  la  Loi.  Il  n’est 
point  question  de  parvis  des  Israélites,  hommes  et 
femmes;  mais  on  peut  le  supposer , d’autant  plus  que 
l’édifice  a cinq  portes  considérables,  avec  des  colonnes 
de  pierre  pouvant  servir  à constituer  des  portiques. 
Un  autel  à holocaustes  nécessite  un  parvis  en  plein  air, 
avec  les  dépendances  indispensables  au  service  du 
culte.  La  toiture  en  bois  de  cèdre  suppose  soit  des  por- 
tiques avec  un  toit  au-dessus  des  colonnes,  soit  aussi 
un  bâtiment  couvert,  un  hêkal,  où  l’on  olfrait  l’encens 
et  où  brûlait  le  chandelier  traditionnel,  mais  probable- 
ment sans  debtr,  puisque  l’on  ne  possédait  pas  d’Arche 


Description  de  l'Égypte,  Antiq.,  t.  i,  pl.  35. 

j — Les  Juifs  d’Éléphantine  font  observer  dans  leur 

j lettre  que  leur  temple  a été  bâti  « dès  le  temps  du  roi 
d’Égypte,»  c’est-à-dire  avant  l’invasion  des  Perses  (525), 
et  que  le  conquérant  Cambyse  a respecté  leur  sanc- 
tuaire, bien  qu’il  n’ait  pas  été  aussi  tolérant  pour 
d'autres.  Depuis  que  leur  temple  est  détruit,  ils  se  la- 
mentent et  sont  d’autant  plus  en  peine  qu’ils  ont  déjà 
écrit  une  première  fois  à leur  seigneur  Bagolii,  au 
grand-prêtre  Jochanan  ou  Jean,  aux  prêtres  de  Jéru- 
salem et  aux  principaux  Juifs.  Ils  se  croyaient  dans  leur 
droit  en  adressant  leur  supplique  et,  par  conséquent, 
en  rebâtissant  un  temple  israélite  à l’étranger.  Peut- 
être  ne  pensait-on  pas  de  même  à Jérusalem  Le  temple 
de  Léontopolis  n’existait  pas  encore;  mais  il  était  ques- 
tion d’établir  un  lieu  schismatique  de  culte  au  mont 
Garizim,  et  le  grand-prêtre  et  les  notables  de  Jérusa- 
lem ne  devaient  pas  être  disposés  à répondre  favora- 
blement aux  Juifs  d’Éléphantine,  alors  que  la  tradition 
et  aussi  la  Loi,  leur  semblait-il,  n’acceptaient  comme 
légitime  que  le  Temple  de  Jérusalem.  De  là  leur  si- 
lence. Depuis  lors,  le  désaccord  était  survenu  entre  le 
grand-prêtre  et  Bagohi,  et  les  fils  de  Sanaballat  avaient 
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naturellement  pris  parti  pour  la  nouvelle  institution 
religieuse  du  Garizim.  Était-on  informé  de  la  situation 
à Éléphantine  et  cherchait-on  à la  mettre  à profit?  Tou- 
jours est-il  que  la  seconde  demande  d’intervention 
est  adressée  seulement  à Bagohi  et  aux  deux  fils  de 
Sanaballat,  Delaiah  et  Chelémiah.  Les  trois  person- 
nages s'exécutèrent,  satisfaits,  sans  doute,  de  faire 
pièce  au  grand-prêtre  de  Jérusalem  et  de  légitimer, 
par  un  exemple  venu  de  l’étranger,  l’entreprise  schis- 
matique de  Samarie  ; car  Bagohi,  lui  aussi,  était  pro- 
bablement un  Juif  investi,  comme  Néhérnie,  d’une 
fonction  administrative  par  le  roi  de  Perse.  Mais 
comme  ils  n’avaient  à exercer  aucun  pouvoir  en  Égypte, 
ils  durent  se  contenter  de  faire  remettre  à Archam  une 
note  dont  le  texte  a été  retrouvé.  « Tu  auras  à dire  en 
Égypte,  par  devant  Archam,  au  sujet  de  la  maison 
d’autel  du  Dieu  du  ciel  qui  a été  bâtie  dans  la  cité  de 
Iêb  auparavant,  avant  Cambyse,  que  ce  détestable 
Widrang  a détruite  en  l’an  14  du  roi  Darius,  qu’elle 
soit  rebâtie  à sa  place  comme  auparavant,  et  qu’on 
offre  des  sacrifices  non  sanglants  et  de  l’encens  sur 
cet  autel,  comme  auparavant  il  était  pratiqué.  » Il  s'agit 


A 

B 
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470.  — Restes  du  temple  de  Samarie. 

D'après  la  Revue  biblique,  1909,  p.  438. 

donc  d’un  temple,  d’une  « maison  d’autel  ».  Il  n’est 
plus  parlé  d’holocaustes,  comme  dans  la  supplique, 
parce  que  les  sacrifices  sanglants  étaient  de  nature  à 
indisposer  contre  les  Juifs  les  adorateurs  du  dieu  bé- 
lier, honoré  à Éléphantine.  Dès  404,  les  Égyptiens 
reconquirent  leur  autonomie,  pour  ne  la  perdre  a nou- 
veau qu’en  342,  quand  les  Ptolémées  installèrent  la  do- 
mination grecque.  On  ignore  quelle  suite  fut  donnée  à 
la  recommandation  de  Bagohi.  Il  est  à croire  que  le 
temple  d’Éléphantine  ne  se  releva  pas  de  ses  ruines. 
Il  est  ignoré  de  Josèphe  et  de  la  Mischna,  et,  sans  la 
découverte  des  papyrus,  on  n’en  aurait  pas  soupçonné 
l’existence.  Cf.  Lagrange,  Les  nouveaux  papyrus  d’Elé- 
phantine,  dans  la  Revue  biblique,  1908,  p.  325-349; 
E.  Tisserant,  Une  colonie  juive  en  Égypte  au  temps 
de  la  domination  persane,  dans  la  Revue  pratique 
d’apologétique,  15  juillet  1908,  p.  607-618. 

V.  Temple  de  Samarie.  — Des  fouilles  récentes,  exécu- 
tées parlarnissionaméricaine,  ont  permis  de  reconnaître 
sur  la  colline  de  Samarie  les  traces  deplusieurs  temples 
successifs  : le  temple  dédié  à sainte  Marie  sous  l’em- 
pereur Zenon;  par-dessous,  le  temple  consacré  à Jupi- 
ter par  Adrien,  Dion  Cassius,  XV,  2,  recouvrant  le 
temple  bâti  par  Hérode,  Josèphe,  Anl.  jud.,  XV,  vin,  5 
sur  l’emplacement  de  l’ancien  temple  des  Samaritains 
qui  avait  été  détruit  par  Jean  Hyrcan.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  îx,  1.  Il  est  probable  que  ce  dernier  avait 
été  lui-même  édifié  sur  les  ruines  de  la  « maison  de 
Baal  «construite  par  Achab.  III  Reg.,  xvi,  32.  Il  n’est 
point  certain  que  ces  sanctuaires  successifs  aient  été 
détruits  de  fond  en  comble;  ils  ont  été  plutôt  reconsti- 
tués l’un  après  l’autre  au  moyen  de  remaniements  plus 
ou  moins  profonds.  Ün  constate  actuellement  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  qui  constitue  un  splendide 


belvédère,  les  restes  d’un  temple  dont  l'axe  est  dirigé 
du  nord  au  sud,  sur  25m  de  large  et  plus  de  40  de  long 
(fig.  470).  Au  fond  d’une  cour  A,  il  y a un  autel  B encore 
intact  de  4m  sur  2m  et  2"1  de  haut.  A la  suite  vient  un 
escalier  monumental  C comprenant  10  marches,  un 
palier  et  6 autres  marches.  Il  aboutit  à une  plate- 
forme dallée  D,  qui  elle-même  en  recouvre  une  autre 
d’un  niveau  un  peu  inférieur,  à laquelle  appartiennent 
quatre  énormes  bases  de  colonnes.  Vient  ensuite  un 
mur  a b d,  à façade  bien  appareillée,  mais  à un  niveau 
très  inférieur  à la  seconde  plate-forme.  Les  matériaux 
employés  dans  chaque  partie  proviennent  fréquemment 
de  constructions  antérieures.  Ainsi  la  partiecarrée  a d, 
qui  semble  appartenir  au  temple  de  l’époque  grecque, 
renferme  des  matériaux  utilisés  dans  une  construction 
antérieure.  Le  roc  sous-jacent  présente  des  traces  de 
taiile  ayant  précédé  toute  construction.  Les  fouilles 
actuelles  ne  permettent  pas  de  tirer  de  plus  amples 
conclusions  sur  la  disposition  du  temple  primitif  de 
Samarie.  Cf.  H.  Vincent,  Les  fouilles  américaines  à 
Samarie,  dans  la  Revue  biblique,  1909,  p.  435-445. 

VI.  Temple  de  Léontopolis.  — Voir  Onias  IV,  t.  iv, 
col.  1818.  M.  Flinders  Petrie  croit  avoir  retrouvé,  à Tell 
el-Yehoudyéh,  les  restes  du  temple  d’Onias.  Mais  ce  qui 
a été  découvert  a trop  peu  d’importance  pour  permettre 
de  se  faire  une  idée  de  l’ancien  édifice.  Cf.  Flinders 
Petrie,  Hyksos  and  Israélite  Ciliés,  Londres,  1906, 
p.  19-27.  H.  Lesétre. 

TEMPS  (1  lébreti  : 'et,  et  rarement  : emân,  yâmim, 
« les  jours  »,  tôr,  « période  »;  chaldéen  : zeman;  Sep- 
tante : ype/v oc,  y.acpo;:  Vulgate  : tempus),  mesure  de  la 
durée  des  choses  créées. 

1°  Divisions  du  temps.  — L’apparition  de  la  lumière 
amena  une  première  division  du  temps  en  jours  ; le  jour 
se  composait  du  soir  et  du  matin,  c’est-à-dire  de  la  nuit 
et  du  jour  proprement  dit  ou  période  de  lumière.  Gen., 
i,  5.  Les  grands  astres  eurent  ensuite  pour  fonction  de 
séparer  la  nuit  et  le  jour,  et  de  marquer  les  époques, 
les  jours  et  les  années.  Gen.,  i,  14;  Ps.  civ  (cm),  19; 
Ecclil,  xliii,  6.  Sur  cette  division  du  temps  chez  les 
i Hébreux,  voir  Calendrier,  t.  ii,  col.  63.  Encore  aujour- 
d’hui, dans  diverses  parties  de  l’Orient,  comme  en  Asie 
Mineure,  le  jour  de  24  heures  commence  non  à minuit, 
mais  au  coucher  du  soleil.  Voir  Jour,  t.  1 1 , col.  1702. 
Il  y a,  pour  chaque  jour,  le  temps  du  matin,  le  temps 
de  midi,  .Ter.,  xx,  16,  le  temps  du  soir,  Gen.,  xxiv,  11; 
Zacli.,  xiv,  7,  ou  du  coucher  du  soleil.  II  Par.,  xvm, 
34.  — H y a aussi,  pour  l’ensemble  des  temps,  « le  com- 
mencement, la  lin  et  le  milieu,  » c’est-à-dire  le  passé, 
l'avenir  et  le  présent,  « les  vicissitudes  des  temps  et 
les  cycles  des  années.  » Sap.,  vu,  18,  19.  On  distingue 
le  temps  primitif,  ri’Sdh,  âv  àp/f,  ab  initia,  Ezech., 
XXXVI,  11;  le  temps  final  ou  à venir,  'ahurit , ta  ïaytx-za, 
præ/initum  tempus,  Dan.,  xn,  8;xxîpo0  néç>v.:,  tempus 
finis, Dan.,  viii,  17  ; iayyx toç  ypô/o;,  novissimum  tempus, 
Jud.,  18;  le  moment  présent,  fugitif  comme  un  clin 
d’œil,  réga' , ypôvoç  p.rxpôç,  punctum , moment  uni,  Is., 
liv,  7,  8;  le  temps  sans  fin,  'nlâm,  si;  xbv  aimva,  in 
sempiternum.  II  Par.,  xxxm,  7;  etc.  Le  mot  temps 
s’emploie  parfois  pour  désigner  une  période  indéter- 
minée. Nabucbodonosor  sera  saisi  par  son  mal  pendant 
« sept  temps  ».  Dan.,  iv,  20,  22,  29.  Le  prophète  priait 
« trois  temps  »,  c’est-à-dire  trois  fois  par  jour.  Dan., 
vi,  10, 13. 

2°  Epoques  diverses.  — Les  divers  phénomènes  qui 
se  produisent  dans  la  nature,  dans  la  vie  des  hommes, 
dans  l’histoire,  etc.,  ont  leur  place  marquée  dans  le 
temps.  — I.  Dans  la  nature.  — Il  y a le  temps  de  la 
pluie,  Zach.,  x,  1 , IEsd.,x,  13;  le  temps  du  printemps, 
Gen.,  xxxv,  16;  xi.viii,  7:  le  temps  de  la  sécheresse, 
.1er.,  xvn,  8;  Eccli.,  xxxv,  26;  le  temps  de  la  moisson, 
Gen.,  xxx,  14;  Jos.,  ni,  lu;  Jer.,  I,  16;  il,  33;  Matth., 
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xin,  30;  le  temps  de  l’abondance,  .1er.,  li,  fi;  Eccli., 
xvui.25;  xliv,  17;  le  temps  des  chants,  où  les  oiseaux 
font  entendre  leur  voix,  Cant.  n,  12;  voir  Taille  2, 
col.  1973;  le  temps  où  les  animaux  mettent  bas,  .lob, 
xxxix,  1,  2;  le  temps  des  fruits.  Ps.  i,  3;  Matth.,  xxi, 
34;  Marc.,  xi,  13.  — 2.  Dans  la  vie  des  hommes.  — 11 
y a pour  toutes  choses  un  temps  convenable,  qui  est 
celui  où  elles  doivent  être  faites.  Lev.,  xxvi,  3;  Niirn., 
ix,  7,  13;  xxiii,  23;  lient.,  xxvm,  12;  III  Reg.,  iv,  27; 
Ps.  civ  (cm),  27;  cxliv,  15;  Prov.,  xxv,  11  ; Eccle.,  vin, 
fi;  Sap.,  iv,  4;  Eccli.,  xx,  6,  7;  Matth.,  xxi,  41;  elc. 
L’homme,  quand  il  est  maître  de  ses  actions,  doit  les 
accomplir  dans  le  temps  convenable.  Eccle.,  ni,  1-8. 
C’est  pourquoi  il  doit  observer  le  temps  et  se  garder 
du  mal.  Eccli.,  iv,  23.  Il  va  le  tempsde  l’enfantement, 
Gen.,  xxv,  24;  Exod.,  i,  16;  Luc.,  i,  57,  le  temps  des 
amours,  Ezech.,  xvi,  8,  le-  temps  du  sommeil,  Eccli., 
xl,  5,  le  temps  de  la  guérison,  .1er.,  vin,  15;  xiv,  19, 
le  temps  de  la  conversion,  Sap.,  xii,  20,  le  temps  de 
fouler  le  blé,  Jer.,  li,  33,  le  temps  de  rassembler  les 
troupeaux,  Gen.,  xxix,  7,  le  temps  de  la  vieillesse, 
Gen.,  xxiv,  I;  Jos.,  xm,  1;  ,)ob,  xxxii,  7;  Ps.  lxxi 
(lxx),  9,  le  temps  de  faire  la  guerre,  III  Reg.,  xi,  11; 
Eccli.,  iii,  8,  le  temps  de  mourir.  Eccli.,  xxxm,  24; 
Il  Tim.,  iv,  6,  etc.  — 3.  Dans  l’histoire.  — R y a des 
temps  mauvais  ou  temps  de  malheur,  Ps.  xxxvii  (xxxvi), 
19;  Eccle.,  ix,  12;  Eccli.,  il,  2;  ni,  34;  li,  14;  Jer.,  il, 
27;  xi,  12;  Am.,  v,  13;  Midi.,  il,  3;  II  Mach.,i,  5;  des 
temps  de  tribulation,  Ps.  xxxvii  (xxxvi),  39;  Eccli.,  xxn, 
29;  Is.,  xxxm,  2;  Tob.,  ni,  13;  Estli.,  xiv,  12;  II  Esd., 
ix,  27;  de  détresse,  Eccli.,  x,  29;  xxix,  2;  Dan.,  ix,  25; 
xii,  1;  d’angoisse,  .1er.,  xxx,7;  I Mach.,  n,  53;  le  temps 
de  la  justice  divine,  Dent.,  xxxii,  35,  de  la  vengeance, 
Eccli.,  v,  1,  9;  .1er.,  xvm,  23,  du  jugement,  Jer.,xxvn, 
7;  li,  6;  Matth.,  xm,  33;  1 Thes.,v,  5;  le  temps  final  de 
l’iniquité,  Ezecli.,  xxi,  30;  les  jours  de  ténèbres,  Eccle., 

xi,  8;  le  temps  des  nations,  soit  celui  où  elles  exercent 
leur  puissance,  Ezecli.,  xxx,  3,  soit  celui  où  elles  seront 
jugées,  Luc.,  xxi,  24;  le  temps  où  Dieu  montre  sa  face, 
pour  châtier  les  méchants,  Ps.  xxi  (xx),  10;  le  temps 
de  la  visite  du  Seigneur  qui  vient  punir  ou  sauver, 
Jer.,  vi,  15;  vin,  1 2 ; x,15;  xlvi,  21;  xlix,  8;Luc.,xix, 
44;  I Pet.,  v,  G;  le  temps  de  la  pénitence,  Apoc.,  n,  21; 
le  temps  de  chercher  Jéhovah,  Üse.,  x,  12;  le  tempsde 
la  miséricorde,  Ps.  eu  (ci),  14;  le  temps  favorable  de 
la  grâce,  Ps.  lxix  (lxviii),  14 ; Is.,  xlix, 8;  II  Cor.,  vi, 
2;  le  temps  du  rafraîchissement,  Act.,  ni,  20;  le  temps 
de  l’accomplissement  des  promesses,  Act.,  vu,  17;  le 
temps  de  l’apparition  de  l’étoile,  Matth.,  n,  7;  le  temps 
delà  ruine  de  Jérusalem.  Luc.,  xxi,  8,  etc.  — 4.  Dans 
la  religion.  — Il  y a un  temps  marqué  pour  célébrer 
les  fêtes.  Exod.,  xxxiv,  23;  Lev.,  xxm,  4;  III  Reg., 
xix,  29;  Esth.,  ix,  31;  etc. 

3°  Emploi  du  temps.  — Le  temps  passe  comme  une 
ombre, Eccle.,  vu,  I ; Sap.,  n,  1,  5;  ix,  5;  I Cor.,  vu,  17. 
Il  est  instable  et  changeant.  Dan.,  n, 21.  Par  conséquent, 
« pendant  que  nous  avons  le  temps,  faisons  le  bien 
envers  tous.  » Gai.,  VI,  10.  Il  faut  racheter  le  temps, 
Eph.,  v,  16;  Col.,  iv,  5,  c’est-à-dire  mettre  à profit 
toutes  les  circonstances  favorables  à l’accomplissement 
du  bien.  Car  le  moment  viendra  où  il  n’y  aura  plus  de 
temps.  Apoc.,  xxn,  10. 

4°  Le  temps  messianique.  — Daniel,  vm,  17,  l’appelle 
le  temps  de  la  fin.  Au  moment  où  Jésus  parut,  il  y 
avait  des  « signes  des  temps  ».  Matth.,  xvi,  4;  Luc., 

xii,  56.  Le  Sauveur  commença  sa  prédication  en  disant  : 
« Le  temps  est  accompli,  » c’est-à-dire  l’époque  de  la 
rédemption  est  arrivée.  Marc.,  i,  15.  Celte  époque  est 
appelée  la  « plénitude  des  temps  ».  Gai.,  iv,  4;  Eph., 
i,  10.  Le  Sauveur  parle  plusieurs  fois  de  « son  temps  », 
c’est-à-dire  du  temps  où  doit  s’accomplir  la  rédemption. 
Matth.,  xxvi,  18;  Joa.,  vu,  6,  8.  Le  mot  « heure  » est 
fréquemment  employé  dans  le  même  sens  par  saint 


Jean,  ii,  4;  iv,  21,  23;  v,  25;  vu,  30;  vm,  20;  xii,  23, 
27;  xm,  1;  xvi,  32;  xvn,  1.  Tous  les  événements  de  la 
vie  du  Sauveur  ont  été  accomplis  au  temps  marqué. 
Rom.,  v,  6,  8;  Gai.,  iv,  2;  I Tim.,  vi,  15;  Tit. , i,  3. 
Quant  aux  temps  de  l’avenir,  le  Père  s’en  est  réservé 
la  connaissance.  Act.,  i,  7.  IL  Lesètre. 

TÉNÈBRES  (hébreu  : ’ofél,  ’âfêlâh,  hosék,  hâsêkah, 
mahsâk,  ma  ûf,  néséf,  'èfdh,  ’âltüh,  salmavet,  qadrùt; 
chaldéen  : hâsûkâ’ ; Septante  : ov.ô-oç,  a/.on'tc,  czoreta, 

ay. i'a;  Vulgate  ; tenebræ,  caligo),  absence  de  lumière. 

I.  Au  sens  propre.  — 1°  Les  ténèbres  initiales.  — 
Dans  le  principe,  les  ténèbres  enveloppaient  l’univers 
et  particulièrement  la  terre.  Gen.,  I,  2.  Par  sa  puis- 
sance, Dieu  créa  la  lumière  et  la  sépara  des  ténèbres, 
c’est-à-dire  fit  en  sorte  que,  sur  la  terre,  la  lumière 
apparût  pendant  un  temps  déterminé,  et  ensuite  laissât 
dans  les  ténèbres  les  régions  qu’elle  avait  éclairées  : 
de  là,  la  distinction  du  jour  et  de  la  nuit.  Gen.,  i,  4,  5. 
Ces  assertions  mosaïques  supposent  deux  faits  incon- 
testables, à savoir  qu’il  a fallu  une  action  créatrice  pour 
que  la  lumière  se  produisit  à la  place  des  ténèbres,  et 
que  cette  lumière  n’est  pas  inhérente  à la  terre  « informe 
et  vide  »,  mais  qu’elle  lui  vient  d’ailleurs.  A la  science 
appartient  d’expliquer,  autant  qu’elle  le  peut,  la  nature 
de  la  lumière,  sa  propagation,  et  le  phénomène  de  ses 
alternances  avec  les  ténèbres  sur  la  terre.  Isaïe,  xlv,  7, 
dit  que  Dieu  a « formé  la  lumière  et  créé  les  ténèbres.  » 
Les  ténèbres  sont  l’absence  d’un  phénomène  positif,  la 
lumière;  elles  ont  été  créées  en  ce  sens  qu’elles  sont 
concomitantes  aux  premiers  êtres  créés,  quand  la 
lumière  ne  les  éclairait  pas  encore.  Cf.  II  Cor.,  iv,  6. 
La  lumière  n’a  rien  de  commun  avec  les  ténèbres, 
II  Cor.,  vi,  14,  parce  que  les  deux  phénomènes  s’excluent 
mutuellement.  — 2°  Les  ténèbres  de  la  nuit.  — Dieu 
amène  les  ténèbres,  et  il  fait  nuit.  Ps.  civ  (cm),  20.  Il 
revêt  les  cieux  de  ténèbres,  comme  s’il  les  couvrait 
d’un  sac.  Is.,  l,  3.  — Il  change,  chaque  matin,  les 
ténèbres  en  aurore.  Am.,  v,  8.  — L’horizon  est  le  point 
de  division  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  Job,  xxvi,  10, 
mais  « quelle  est  la  demeure  des  ténèbres  ? » Job,  xxxvm, 
19.  — Sous  le  coup  de  l’épreuve,  Job,  iii,  4,  5,  voudrait 
que  le  jour  de  sa  naissance  fût  changé  en  ténèbres.  — 
Les  malheureux  tâtonnent  dans  les  ténèbres.  Job,  xii, 
25.  Cf.  Judith,  ix,  7.  — « L’homme  met  fin  aux  ténèbres» 
qui  régnent  au  sein  de  la  terre,  en  creusant  des  mines 
et  en  s’éclairant  pour  les  exploiter.  Job,  xxvm,  3.  — 
3°  Les  ténèbres  accidentelles.  — La  neuvième  plaie 
d’Égypte  consista  dans  des  ténèbres  telles  qu’on  pou- 
vait les  palper  de  la  main.  Exod.,  x,  21, 23;Ps.  cv  (civ), 
28.  Ces  ténèbres  ont  été  l’effet  du  khamsin.  VoirOuRA- 
gan,  t.  iv,  col.  1930.  La  Sagesse,  xvii,  2-xvm,  4,  décrit 
plus  au  long  cette  plaie  des  ténèbres.  — Sur  la  colonne 
de  nuée,  ténébreuse  et  lumineuse,  qui  accompagne  les 
Hébreux  à leur  sortie  d’Égypte,  voir  Colonne  de  nuée, 
t.  n,  col.  853.  — Des  ténèbres  se  produisirent  à la  mort 
du  Sauveur.  Matth.,  xxvii,  45;  Marc.,  xv,  33;  Luc.,  xxiii, 
44.  Elles  n’étaient  point  naturelles.  Voir  Éclipse,  t.  il, 
col.  1562.  — Les  anciens  d’Israël  se  cachaient  dans  les 
ténèbres  pour  pratiquer  l’idolâtrie.  Ezech.,  vm,  12; 

cf.  Is.,  xxix,  15. — La  peste  exerce  ses  ravages  dans  les 
ténèbres,  fs.  xci  (xc),  6.  Mais  c’est  en  vain  que  le  mé- 
chant se  croit  couvert  par  les  ténèbres;  les  ténèbres 
n’ont  pas  d’obscurité  pour  Dieu,  elles  sont  pour  lui 
comme  la  lumière,  Ps.  cxxxix  (cxxxvm)  11,  12;  I Joa., 
i,  5,  et  Dieu  poursuit  ses  ennemis  jusque  dans  les 
ténèbres.  Nah.,  i,  8.  Cf.  Job,  xxxiv,  22.  C’est  pourquoi 
les  ténèbres  sont  invitées  à louer  Dieu  aussi  bien  que 
les  autres  créatures.  Dan.,  iii,  72.  — 4°  Les  ténèbres 
de  l’aveugle.  — Comme  l’aveugle  a des  yeux  qui  ne 
peuvent  percevoir  la  lumière,  il  vit  comme  si  les 
ténèbres  régnaient  sans  cesse  autour  de  lui.  Il  tâtonne, 
Deut.,  xxvm,  29,  et  est  assis  dans  les  ténèbres.  Tob., 
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v,  12.  Les  ténèbres  tombèrent  sur  Saul,  quand  Dieu  le 
rendit  aveugle  sur  le  chemin  de  Damas.  Act.,  xm,  1. 

Le  Messie  devait  changer  pour  les  aveugles  les  ténèbres 
en  lumière.  Is.,  xlii,  16.  Notre-Seigneur  dit  que  l’œil 
est  la  lampe  du  corps,  mais  que  si  l’œil  est  en  mauvais 
état,  tout  le  corps  est  plongé  dans  les  ténèbres,  Matth., 

vi,  22-23,  parce  que  la  lumière  n’est  plus  perçue. 

IL  Au  sens  figuré.  — Les  ténèbres,  qui  paralysent 
la  vie  physique,  sont  l’image  de  tout  ce  qui  peut  faire 
souffrirl’humanité.  Elles  figurentdonc:  — 1°  L'ignorance 
et  l’erreur.  — Dieu  met  au  jour  les  choses  cachées  dans 
les  ténèbres,  c’est-à-dire  inconnues.  Job,  xu,  22;  Dan., 
ii,  22.  Il  fait  naître  la  lumière  dans  lésâmes  à la  place 
des  ténèbres,  c’est-à-dire  substitue  en  elles  la  vérité  à 
l’erreur  ou  au  mensonge.  Job,  xxix,  3;  II  Reg.,  xxn, 
29;  Ps.,  xviii  (xvii),  29;  cxu  (cxi),  4;  Mich.,  vii,  8; 

I Cor.,  iv,  5;  I Joa.,  n,  8.  Il  y a entre  la  sagesse  et  la 
folie,  Eccle.,  n,  13,  le  bien  et  le  mal,Is.,  v,  20,  la  même 
différence  qu'entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  — Le 
Messie  viendra  sur  la  terre  pour  dissiper  les  ténèbres 
qui  enveloppent  les  âmes  : le  peuple  qui  marche  dans 
les  ténèbres  verra  la  grande  lumière,  Is.,  ix,  1,  les 
aveugles  sortiront  des  ténèbres,  Is.,  xxix,  18,  et  le 
Messie  éclairera  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres.  Is., 
xi, il,  7;  xlix,9.  La  lumière  succédera  alors  aux  ténèbres 
qui  couvraient  la  terre.  Is.,  lx,  2.  Notre-Seigneur  a 
tenu  cette  promesse.  A sa  venue,  « la  lumière  luit  dans 
les  ténèbres  et  les  ténèbres  ne  l’ont  pas  saisie,  » où 
y.a-;).aosv,  non  comprehenderunt,  « ne  l’ont  pas 
comprise  » ou  « ne  l’ont  pas  arrêtée  ».  Joa.,  i,  5. 
Quand  on  marche  après  lui  et  qu’on  croit  en  lui,  on 
n’est  pas  dans  les  ténèbres.  Joa.,  vm,  12;  xii,  46.  Les 
chrétiens  sont  ainsi  passés  des  ténèbres  à la  lumière, 
Act.,  xxvi,  18;  Eph.,  v,  8;  I Pet.,  n,  9;  ils  sont 
lumière  et  non  plus  ténèbres.  I Thés.,  v,  4,  5.  — Les 
docteurs  juifs  avaient  la  prétention  d'être  la  lumière 
dans  les  ténèbres.  Rom.,  n,  19.  Les  faux  prophètes 
d’autrefois  n’étaient  eux-mêmes  que  des  producteurs  de 
ténèbres.  Mich.,  ni,  6;  cf.  I Joa.,  i,  6.  Parmi  ceux  qui 
vivent  et  marchent  dans  les  ténèbres,  les  écrivains 
sacrés  rangent  les  méchants,  Job,  xxii,  11;  Ps.  xxxv 
(xxxiv),  6;  Prov.,  n,  13;  iv,  19;  les  faux  prophètes, 
Jer.,  xxiii,  12;  les  faux  docteurs,  Eph.,  iv,  18;  les 
incrédules,  Joa.,  m,  19,  les  insensés,  Eccle.,  n,  14,  les 
juges  iniques,  Ps.  lxxxii  (lxxxi),  5,  les  misérables, 
Ps.  cvii  (cvi),  10.  — 2-  L'épreuve  et  l’adversité.  — Le 
malheur  fait  qu’on  marche  dans  les  ténèbres,  Job,  ni, 
23;  xvii,  12,  13;  xix,  8,  et  qu’on  a la  face  voilée  de 
ténèbres.  Job,  xxm,  17.  On  espère  la  lumière,  et  l’on 
est  plongé  dans  les  ténèbres.  Job,  xxx,  26;  Ps.  lxxxviii 
(lxxxvii),  7;  ls.,  lix,  9,10;  Lam.,  ni,  2,  6.  Toute  sa  vie, 
l’homme  mange  dans  les  ténèbres,  c’est-à-dire  dans  la 
tristesse.  Gesenius,  Thésaurus,  col.  531.  Mais  celui  qui 
marche  dans  les  ténèbres  doit  se  confier  en  Jéhovah. 
Is., L,  10;  cf.  Tob.,  iv,  11.  — 3°  Le  châtiment.  — Les 
méchants  périront  dans  les  ténèbres.  I Reg.,  II,  9 ; Job, 
xv,  22,  23,  30;  xviii,  18;  Am.,  v,  20.  L’impie  rencon- 
trera les  ténèbres  en  plein  jour.  Job,  v,  14.  Les  ténèbres 
envelopperont  le  pays  des  Israélites,  Is.,  v,  30,  vm,  22, 
Babylone,  Is.,  xlvii,  5,  et  l’Égypte.  Ezech.,  xxxn,  8.  — 

4°  La  mort  et  le  tombeau.  — Si  longues  que  soient  les  ! 
années,  l’homme  doit  songer  aux  jours  de  ténèbres,  qui 
seront  nombreux,  c’est-à-dire  à son  séjour  dans  le  tom-  | 
beau.  Eccle.,  xi,  8.  Le  tombeau  est  la  « terre  des 
ténèbres  et  de  l’ombre  de  la  mort,  où  le  jour  même  est 
une  profonde  nuit.  » Job,  x,  21,22.  « Si  quelqu’un 
maudit  son  père  et  sa  mère,  sa  lampe  s’éteindra  au  sein 
des  ténèbres.  » Prov.,  xx,  20;  cf.  Exod.,  xx,  12.  Voir 
Lampe,  t.  iv,  col.  59.  Haïr  son  frère,  c'est  être  dans  les 
ténèbres.  I Joa..  ii,  9,  11.  — 5°  Le  jugement  de  Dieu. 

— Le  jour  où  Dieu  doit  exercer  son  jugement  sera  un 
jour  de  ténèbres  et  d’obscurité.  Joël,  ii,  2;  Am.,  v, 
18,  20;  vm, 9;  Soph.,  i,  15.  Ce  jour-là,  lesoleil  se  chan- 


gera en  ténèbres.  Joël,  n,  31;  Act.,  il,  20.  —6°  L’enfer. 

— Notre-Seigneur  dit  que  les  méchants  seront  rejetés 
dans  les  « ténèbres  extérieures  ».  Matth.,  vm,  12;  xxn, 
13;  xxv,  30.  Le  séjour  de  la  vie  éternelle  étant  comparé 
à une  salle  de  festin,  éclairée  par  des  lampes,  et  dans 
laquelle  les  noces  royales  sont  célébrées  durant  la  nuit, 
celui  qui  est  exclu  de  la  salle  tombe  dans  les  ténèbres 
du  dehors,  images  de  l’enfer  qui  est  en  dehors  du  ciel 
où  l’on  jouit  de  Dieu,  et  qui  est  privé  de  la  lumière 
divine.  Ces  ténèbres  sont  réservées,  en  particulier,  aux 
docteurs  de  mensonge.  II  ret.,  ii,  17;  Jud.,  13.  Les 
o?uvres  qui  conduisent  à ce  séjour  du  malheur  sont 
appelées  « œuvres  de  ténèbres  ».  Rom.,  xm,  12;  Eph., 
v,  11.  Ceux  qui  les  accomplissent  sont  enfants  de  la 
nuit  etdes  ténèbres.  I Thés.,  v,  5.  Satan,  inspirateur  de 
ces  œuvres  et  de  tout  mal,  est  la  « puissance  des 
ténèbres  ».  Luc.,  xxii,  53;  Eph.,  vi,  12;  Col.,  i,  13.  Un 
jour,  le  royaume  de  la  bête  sera  définitivement  plongé 
dans  les  ténèbres.  Apoc.,  xvi,  10.  — 1°  Le  mystère.  — 
Quand  Jéhovah  se  manifesta  sur  le  Sinaï,  la  montagne 
fut  enveloppée  d’une  nuée  épaisse  et  comme  d’une 
fumée  intense.  Exod.,  xix,  16,18.  Voilà  pourquoi  il  est 
dit  que  le  feu  et  les  éclairs  brillaient  à travers  les 
ténèbres,  les  nuées  et  l’obscurité.  Deut.,  iv,  11;  v,  23. 
Les  ténèbres  enveloppent  Dieu  comme  un  manteau;  il 
est  entouré  des  eaux  obscures  et  de  sombres  nuages. 
Ps.  xviii  (xvii),  12;  II  Reg.,  xxii,  12.  Ce  manteau  de 
ténèbres  dont  Dieu  s’entoure  signifie  l’impossibilité  où 
est  l’homme  de  le  voir  et  de  le  comprendre.  — Notre- 
Seigneur  ordonne  à ses  disciples  de  publier  à la  lumière, 
c’est-à-dire  manifestement  et  publiquement,  ce  qu’il  a 
enseigné  dans  les  ténèbres,  c’est-à-dire  d’une  manière 
privée.  Matth.,  x,  27;  cf.  Luc.,  xii,  3.  Mais  il  n’a  pas 
eu  de  doctrine  ésotérique,  il  n’a  rien  dit  dans  le 
secret,  mais  a toujours  parlé  pour  tous.  Joa.,  xviii,  20. 
11  ne  s’agit  donc  ici  que  de  ténèbres  relatives,  c’est- 
à-dire  d’un  enseignement  qui  n’a  eu  qu’un  nombre 
restreint  d’auditeurs,  auxquels  le  Sauveur  a parlé  à 
l’oreille,  et  que  les  disciples  devront  transmettre  en 
plein  jour  et  publier  sur  les  toits,  à l’adresse  de  tous 
les  hommes,  en  Palestine  et  en  dehors  de  la  Palestine. 

— Au  jugement,  Dieu  mettra  à la  lumière  ce  qui  est 

caché  dans  les  ténèbres,  c’est-à-dire  dans  le  secret  des 
consciences.  I Cor.,  iv,  5.  II.  Lesêtre. 

1.  TENTATION,  nom  dans  la  Vulgate,  Exode,  xvii, 
7;  Deut.,  vi,  16;  ix,  22;  xxxm,  8,  d’une  station  des 
Israélites  dans  le  désert.  Voir  Massaii,  t.  IV,  col.  853. 

2.  TENTATION  (hébreu  : massait  ; Septante  : net- 
pxiru.o;;  Vulgate  : tentatio),  expérience  destinée  à faire 
connaître  la  valeur  morale  de  quelqu’un.  — Le  mot 
tentation  est  pris  en  différents  sens  dans  la  Sainte 
Ecriture. 

T.  Tentation  de  Dieu.  — Tenter  Dieu,  c’est  mettre 
sa  patience  à l’épreuve,  en  manquant  à son  égard  de 
confiance,  de  soumission,  de  sincérité.  Les  Hébreux, 
au  désert,  ont  souvent  tenté  Dieu  en  se  défiant  de  son 
assistance  et  en  murmurant.  Exod.,  xvir,  7;  Num., 
xiv,  22;  Deut.,  îx,  22;  xxxm,  8;  Judith,  vm,  11; 
Ps.  lxxviii  (lxxvii),  18,  41,  56;  xcv  (xciv),  9;  cvi  (cv), 
14;  Act.,  xv,  10;  Ileb.,  ni,  8.  Aussi  Moïse  leur  dit-il  : 
« Vous  ne  tenterez  point  Jéhovah,  votre  Dieu,  comme 
vous  l’avez  tenté  à Massah;  mais  vous  observerez  avec 
soin  les  commandements  de  Jéhovah.  » Deut.,  vi,  16, 
17.  Tenter  Dieu,  c’est  donc  surtout  lui  désobéir,  par 
conséquent  révoquer  pratiquement  en  doute  sa  puis- 
sance, sa  sainteté,  sa  justice  et  sa  providence.  Avant 
d’accomplir  un  acte  religieux,  il  faut  faire  attention, 
afin  de  n’être  pas  « comme  un  homme  qui  tente  le 
Seigneur.  » Eccli.,  xviii,23.  Dieu  se  laisse  trouver  par 
| ceux  qui  ne  le  tentent  pas.  Sap.,  i,  2.  Achaz  refusait 
1 hypocritement  de  tenter  le  Seigneur,  quand  Isaïe  lui 
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proposait  de  demander  un  signe.  Is . , vu,  12.  Les  im- 
pies tentent  Dieu  et  échappent  à la  vengeance,  au 
moins  pour  un  temps.  Mal.,  ni,  '15.  Ananie  et  Saphire 
tentèrent  le  Saint-Esprit  par  leur  dissimulation.  Act., 
v,  9.  Saint  Paul  recommanda  de  ne  point  tenter  le 
Christ,  comme  les  Hébreux  ont  tenté  Jéhovah.  I Cor., 
x,  9.  Dans  ces  différents  cas,  celui  qui  tente  Dieu  fait 
une  expérience  de  laquelle  il  conclut  implicitement 
à la  non-existence  de  quelque  perfection  divine.  — Ce 
n’est  pas  tenter  Dieu  que  de  lui  demander  un  signe  de 
sa  volonté,  comme  firent  Gédéon,  Jud.,  vi,  29,  Zacharie, 
Luc.,  î,  18,  etc. 

IL  Tentation  de  l’homme.  — Elle  se  présente  sous 
diverses  formes.  Elle  peut  provenir  soit  du  dehors, 
par  le  mal  physique  servant  d’épreuve  ou  de  châtiment, 
ou  par  Satan  qui  porte  au  péché  en  diverses  manières, 
soit  du  dedans,  par  l’effet  de  l’infirmité  ou  de  la  corrup- 
tion de  la  nature  elle-même. 

1.  Épreuve  du  juste.  — Dieu  tente  Abraham  en  lui 
demandant  le  sacrifice  de  son  fils.  Gen.,  xxn,  1.  Abra- 
ham se  montre  fidèle  dans  l’épreuve  et  se  dispose  à 
obéir  au  Seigneur.  Eccli.,  xliv,  21  ; IMach.,  n,  52.  Les 
Hébreux  sonttentés  en  Égypte  parles  calamités  qui  les 
accablent,  Deut.,  iv,  34;  vu,  19;  xxix,  2,  et  au  désert 
par  divers  incidents  fâcheux.  Exod.,  xv,  25;  xvi,  4; 
Deut.,  vin,  2;  xm,  3.  Job  est  soumis  à des  épreuves 
qui  ont  pour  but  de  faire  éclater  sa  fidélité.  Job,  i,  8, 
22;  n,  3,  10.  La  tentation  se  complique  pour  lui  de 
l’intervention  de  Satan  et  des  mauvais  conseils  de  sa 
femme.  Job,  n,  9.  Au  comble  des  maux,  il  se  plaint 
que  Dieu  se  rit  des  épreuves  de  l’innocent.  .Job,  ix,  23. 
Finalement,  il  triomphe  de  la  tentation.  Jacob.,  v,  11. 
Dieu  éprouve  Ézéchias  en  permettant  la  visite  que  lui 
font  les  envoyés  de  Babylone  et  au  cours  de  laquelle  le 
roi  succombe  à une  pensée  de  vaine  confiance  dans  ses 
ressources.  II  Par.,  xxxn,  31.  Tobie,  n,  12,  est  soumis 
à une  épreuve  destinée  à mettre  en  relief  sa  patience. 
Le  Psalmiste  demande  à Dieu  de  le  mettre  à l’épreuve, 
pour  avoir  l’occasion  de  montrer  sa  fidélité.  Ps.  xxvi 
(xxv),  2.  Dieu  éprouve  les  justes  et  les  trouve  dignes 
de  lui.  Sap.,  iii,  5.  Il  les  éprouve  comme  un  père  qui 
avertit.  Sap.,  xi,  10.  L’épreuve  suprême  de  la  mort 
atteint  aussi  les  justes.  Sap.,  xvm,  20.  Sur  la  tentation 
que  constitue  pour  les  justes  la  prospérité  des  impies, 
voir  Impie,  t.  iii,  col.  846.  Le  Sauveur  tente  Philippe 
en  lui  demandant  où  l’on  pourra  trouver  du  pain  au 
désert.  Joa.,  vi,  6.  Les  Apôtres  sont  restés  fidèles  à 
Jésus  dans  ses  épreuves.  Luc.,  xxn,  28.  Saint  Paul  a 
enduré  des  épreuves  par  les  embûches  des  .Juifs.  Act., 
xx,  19.  L’infirmité  de  sa  chair  a été  une  épreuve  pour 
les  Galates.  Gai.,  iv,  13.  La  recherche  de  la  richesse 
fait  tomber  dans  la  tentation.  ITim.,  vi,  9.  Les  épreuves 
qui  accablent  les  chrétiens  doivent  être  pour  eux  un 
sujet  de  joie.  Jacob.,  i,  2;  I Pet.,  1,  6,  7.  Le  Seigneur 
délivre  de  l’épreuve  les  hommes  pieux.  II  Pet.,  n,  9. 
L’épreuve  viendra  uu  jour  sur  le  monde  entier.  Apoc., 
ni,  10. 

2.  Epreuve  du  méchant.  — Le  méchant  ne  sait  pas 
faire  face  à la  tentation  qui,  dès  lors,  devient  pour  lui 
une  cause  de  péché  et  de  châtiment.  Les  Hébreux  qui 
n’ont  pas  accepté  les  épreuves  avec  crainte  du  Seigneur 
et  patience  ont  été  frappés  de  mort.  Judith,  vin,  24, 
25.  Les  impies  ont  changé  l’épreuve  en  un  châtiment 
sévère  pour  eux.  Sap.,  xi,  10.  Ils  ont  fait  l’expérience 
de  la  colère  de  Dieu.  Sap.,  xvm,  25.  Les  âmes  incon- 
stantes se  retirent  de  Dieu  au  moment  de  l’épreuve. 
Luc.,  vin,  13. 

3.  Intervention  de  Satan.  — Elle  est  manifeste  dans 
la  tentation  d’Adam  et  Eve,  où  elle  réussit,  Gen.,  ni, 
1-6,  et  dans  l’épreuve  de  Job,  où  elle  demeure  sans 
succès.  Job,  i,  12;  ii,  5.  Satan  enlève  la  semence  de  la 
parole  jetée  dans  les  cœurs.  Marc.,  iv,  15.  Il  a demandé 
à passer  au  crible  les  Apôtres.  Luc.,  xxn,  31.  Il  a tenté 


avec  succès  Judas,  Joa.,  xm,  2,  Ananie  et  Saphire. 
Act.,  v,  3.  Il  dresse  des  embûches,  Eph.,  vi,  11,  et 
tend  des  lacets  pour  faire  tomber  dans  le  mal.  I Tim., 
iii,  7;  vi,  9;  II  Tim.,  n,  26.  Il  rôde  comme  un  lion 
pour  dévorer.  I Pet.,  v,  8.  Il  est  par  excellence  le  ten- 
tateur, 6 7reïp aÇuri,  Matth.,  iv,  3;  I Thés.,  ni,  5.  Il  ne 
faut  pas  donner  à Satan  lieu  de  tenter,  I Cor.,  vu,  5, 
pour  ne  pas  lui  laisser  l’avantage  sur  nous.  II  Cor., 
n,  11.  Il  faut  lui  résister,  pour  le  mettre  en  fuite.  I Pet., 
v,  9;  Jacob.,  iv,  7.  Satan  fait  jeter  des  chrétiens  en 
prison  pour  les  tenter.  Apoc.,  n,  10. 

4.  Tentation  intérieure.  — La  nature  imparfaite  efc 
déchue  est  pour  l’homme  la  cause  la  plus  dangereuse 
de  la  tentation.  « Le  péché  ne  se  tient-il  pas  à ta  porte? 
Son  désir  se  tourne  vers  toi.  » Gen.,  iv,  7.  Le  mal 
cherche  donc  à s’unir  à l’âme,  à pénétrer  en  elle;, 
mais  elle  doit  dominer  sur  lui,  en  lui  refusant  son 
consentement.  « Que  nul,  lorsqu’il  est  tenté,  ne  dise  : 
C’est  Dieu  qui  me  tente.  Car  Dieu  ne  saurait  être  tenté  i 
de  mal  et  lui-même  ne  tente  personne.  Mais  chacun 
est  tenté  par  sa  propre  convoitise,  qui  l’amorce  et 
l’entraîne.  Ensuite  la  convoitise,  lorsqu’elle  a conçu,,  i 
enfante  le  péché,  et  le  péché,  lorsqu’il  est  consommé, 
engendre  la  mort.  » Jacob.,  i,  13-15.  L’apôtre  emploie 

lu  même  image  que  la  Genèse  : le  péché  résulte  d’une 
sorte  d’union  du  mal  avec  l’âme.  Dieu  ne  tente  pas,  il 
permet  seulement  la  tentation,  condition  du  mérite,  et 
la  tentation,  qu’elle  vienne  du  dehors  ou  de  l’homme 
même,  n’a  d’efficacité  que  si  l’âme  obéit  volontairement, 
à ses  suggestions. 

5.  Conduite  vis-à-vis  de  la  tentation.  — L’homme 
doit  s’attendre  à être  tenté,  car  la  vertu  sans  combat 
serait  pour  lui  sans  mérite.  « Celui  qui  n’a  pas  été 
éprouvé  sait  peu  de  choses.  » Eccli.,  xxxiv,  9.  Il  a été 
dit  à Tobie  : « Parce  que  tu  étais  agréable  à Dieu,, 
il  a fallu  que  la  tentation  t’éprouvât.  » Tob.,  xn,  13. 
L’épreuve  du  serviteur  de  Dieu  ne  doit  donc  pas  l’éton- 
ner, comme  s’il  lui  arrivait  quelque  chose  d’extraor- 
dinaire. I Pet.,  iv,  12.  Dès  lors,  « heureux  l’homme- 
qui  supporte  l’épreuve!  Devenu  un  homme  éprouvé,  il 
recevra  la  couronne  de  vie.  » Jacob.,  i,  12.  — En 
entrant  au  service  du  Seigneur,  il  faut  se  préparer  à 
l’épreuve,  Eccli.,  n,  1,  prendre  garde  à la  tentation, 
Gai.,  VI,  1,  et  avoir  confiance  que  Dieu  ne  permettra 
pas  de  tentation  au-dessus  de  nos  forces,  mais  ména- 
gera une  heureuse  issue  en  aidant  à la  supporter. 

I Cor.,  x,  13.  — Dans  l’Oraison  dominicale,  Notre- 
Seigneur  nous  fait  dire:  p.7]  s Io'evÉy/.r,ç  fjixâç  elç  Tteiparr- 
pov,  ne  nos  inducas  in  tentationem.  Matth.,  vi,  13; 
Luc,,  xi,  4.  Le  verbe  grec  correspond  à l’hiphil  hébreu 
hêbi',  « faire  entrer,  mener  dans  » un  lieu.  La  tentation 
est  comme  un  pays  ennemi  et  dangereux,  dans  lequel 
on  prie  Dieu  de  ne  pas  nous  faire  entrer.  Ce  n’est  pas 
Dieu  qui  fait  entrer  dans  la  tentation;  il  laisse  seule- 
ment y entrer.  Ici,  néanmoins,  comme  dans  bien 
d’autres  cas,  on  regarde  comme  voulu  par  lui  ce  qu’il 
se  contente  de  permettre.  Le  Sauveur  emploie  la  même  ■ 
image,  quand  il  recommande  à ses  apôtres  de  veiller 
et  de  prier,  pour  « ne  pas  entrer  en  tentation.  » Matth., 
xxvi,  41;  Marc.,  xiv,  38;  Luc.,  xxn,  40,  46. 

III.  Tentation  du  Sauveur.  — Dès  le  début  de  son 
ministère  public,  le  Sauveur  fut  conduit  par  l’Esprit 
dans  le  désert  pour  y être  tenté  par  le  démon.  C’était  | 
donc  la  volonté  divine  qu’il  en  fût  ainsi.  Au  baptême  1 
qui  venait  d’avoir  lieu,  une  voix  du  ciel  s’était  fait  1 
entendre  pour  dire  : « Tu  es  mon  Fils  bien-aimé,  I 
l’objet  de  mes  complaisances.»  Matth.,  ni,  17;  Marc.,  I, 

I I ; Luc.,  III,  22.  Satan,  voulant  se  renseigner  sur  la  signi-  I 
tication  de  ces  paroles,  demande  à Jésus,  s’il  est  le  Fils  I 
de  Dieu,  d’accomplir  certains  actes  qui  permettront  de  1 
juger  s’il  est  simplement  un  homme  ou  plus  qu’un 
homme.  Il  l’invite  à changer  des  pierres  en  pain,  pour  V 
apaiser  sa  faim,  à se  jeter  du  haut  du  Temple,  pour  Sfr  I 
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faire  porter  par  les  Anges,  enfin  à l’adorer  lui-même, 
pour  en  obtenir  la  jouissance  de  tous  les  royaumes  du 
monde.  A chaque  invitation,  le  Sauveur  oppose  un 
texte  de  l’Écriture  qui  l’autorise  à la  décliner,  de 
manière  que  Satan  n'est  pas  plus  renseigné  qu’avant  et 
ne  s’éloigne  du  Sauveur  que  pour  un  temps.  Matth. ; 
iv,  1-11  ; Marc.,  i,  12,  13;  Luc.,  iv,  1-13.  Les  trois  ten- 
tations se  rapportent  à la  sensualité,  à la  vaine  gloire 
et  à la  jouissance  des  biens  de  ce  monde.  Nos  premiers 
parents  ont  succombé  à cette  triple  tentation,  le  Christ 
en  triomphe.  Il  faut  noter  cependant  que  la  tentation 
pouvait  avoir  et  eut  en  effet  un  écho  dans  le  cœur 


TENTE  (hébreu  : ’ohél,  sukkâh;  Septante  : c rx.r,vr,, 
oïv.oç;  Vulgate  : labernaculum,  tentorium,  papilio), 
abri  mobile  à l'usage  des  nomades,  des  soldats  en 
campagne,  et  de  ceux  qui  sont  obligés  de  passer  leur 
vie  loin  des  habitations  fixes  (fig.  471). 

1°  Sa  disposition.  — Les  tentes  ont  été  de  première 
nécessité  pour  les  nomades,  obligés  de  changer  con- 
stamment de  place,  à la  recherche  de  pâturages  suffi- 
sants pour  leurs  troupeaux.  La  Bible  en  fait  remonter 
l’usage  à l'un  des  descendants  antédiluviens  de  Caïn, 
•label, « le  père  de  ceux  qui  habitent  sous  des  tentes  et 
au  milieu  des  troupeaux.  » Gen.,  iv,  20.  Déjà  aupara- 
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471.  — Tentes  arabes. 


d Adam  et  d’Éve,  tandis  que  l’àme  du  Sauveur  était  inac- 
cessible à toute  suggestion  extérieure.  Les  termes  don 
se  servent  les  Évangélistes  donnent  à penser  que  la 
tentation  ne  fut  pas  seulement  imaginative,  mais  réelle, 
que  Satan  se  montra  à Jésus  sous  une  forme  sensible, 
qu'il  lui  fit  remarquer  les  pierres  à changer  en  pains, 
le  transporta  au  sommet  du  Temple  et  lui  montra 
du  haut  d'une  montagne  les  royaumes  de  ce  monde.  | 
Comme  la  tentation  n'eut  pas  de  témoins,  il  faut  en  con-  | 
dure  qu  elle  a été  racontée  par  Jésus  lui-rnème  à ses 
Apôtres.  — Satan  revint  plusieurs  fois  à la  charge,  pour 
savoir  si  Jésus  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu;  mais  le 
Sauveur  agissait  de  manière  à ce  qu’il  ne  fût  pas  ren- 
seigné. Marc.,  v,  7;  Luc.,  iv,  41  ; vm,  28;  Matth.,  xxvii, 
40.  — Les  ennemis  du  Sauveur  le  tentèrent  souvent, 
c'est-à-dire,  cherchèrent,  par  des  questions  captieuses, 
à obtenir  de  lui  des  réponses  capables  de  le  compro- 
mettre. Ce  fut  toujours  en  vain.  Matth. , xvi,  1 ; xix,  3; 
xxii,  18,  35;  Marc.,  vm.  il  ; x,  2;xir,  15;  Luc.,  x,  25; 
xi,  16;  xx,  23;  Joa.,  vm,  6.  — « C’est  parce  qu’il  a 
souffert  et  a été  lui-même  éprouvé,  lenlatus,  que  le 
Christ  peut  secourir  ceux  qui  sont  éprouvés,  tenlcin-  \ 
tur.  » Ileb.,  ii,18.  IL  Lesetp.e. 


vanl,  les  hommes  s’étaient  groupés  pour  habiter  dans 
une  ville.  Gen.,  iv,  17.  Les  tentes  servaient  à préserver 
des  ardeurs  du  soleil,  Is . , iv,  6,  du  froid  de  la  nuit  et 
des  intémpéries.  A l'origine,  elles  furent  faites  avec 
des  peaux  d’animaux.  Exod.,  xxvi,  14.  On  employa 
ensuite  des  étoffes  grossières  fabriquées  en  poils  de 
chèvres  ou  de  chameaux.  Exod.,  xxvi,  7.  Voir  Cilice, 
t.  ii,  col.  760.  Ces  étoffes  étaient  de  couleur  sombre  ou 
noire.  L’Épouse,  au  teint  hâlé  par  le  soleil,  se  dit 
« noire  comme  les  tentes  de  Cédar.  » Gant.,  i,  4. 
Aquila  et  saint  Paul  exercèrent  le  métier  de  fabricants 
de  tentes,  a-urponoioi.  Act.,  xvm,  3.  Divers  accessoires 
étaient  nécessaires  pour  que  la  tente  fût  mise  en  place. 
Isaïe,  Liv,  2,  y fait  allusion  : « Élargis  l’espace  de  ta 
tente,  qu’on  déploie  les  tentures  de  la  demeure,  ne 
ménage  pas  la  place,  allonge  tes  cordages  et  affermis 
tes  pieux.  » Les  pieux  plantés  en  terre  maintenaient  les 
étoffes  à la  hauteur  voulue.  De  leur  sommet  parlaient 
des  cordages,  solidement  attachés  à de  fortes  chevilles 
de  bois  enfoncées  dans  le  sol,  et  destinés  à assurer  la 
stabilité  de  l’ensemble.  Jahel  prit  une  de  ces  chevilles 
pour  l’enfoncer  dans  la  tète  de  Sisara.  Jud.,  iv,  21.  Les 
pieux,  ainsi  que  d’aulres  pièces  transversales,  per- 
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mettaient  de  suspendre  différents  objets,  comme  dans 
les  anciennes  tentes  assyriennes.  Judith,  xnr,  8.  Voir 
t.  ii,  fig.  36,  col.  99;  t.  iv,  lî g.  94,  col.  287.  Les  nattes 
servant  à s’asseoir  et  à dormir,  ainsi  que  les  différents 
ustensiles,  reposaient  sur  le  sol  même.  Aussi  y avait- 
il  inconvénient  quand  les  épines  envahissaient  la 
tente.  Ose.,  ix,  6.  Anciennement,  la  tente  n’était  pas 
ouverte  sur  un  côté  entier  ; mais  elle  avait  une  porte, 
c’est-à-dire  un  pan  d’étoffe  pouvant  clore  l’ouverture 
ou  être  écarté.  Gen.,  xviii,  10.  Les  deux  parois  laté- 
rales s’appelaient  « mains  » ou  côtés.  Voir  Main,  t.  iv, 
col.  582.  Pour  demeurer  auprès  de  quelqu’un,  on  pou- 
vait « fixer  ses  pieux  dans  ses  parois  et  dresser  sa  tente 
contre  la  sienne.  » Eccli.,  xvi,  24,  25.  Les  tentes  étaient 
plus  ou  moins  vastes,  selon  le  nombre  de  ceux  qu’elles 
devaient  abriter.  Il  est  probable  que  les  plus  grandes 
comportaient  des  divisions,  pour  les  hommes,  les 
femmes,  les  esclaves  et  souvent  le  bétail.  Au  désert,  un 
Israélite  avait  introduit  une  Madianite  dans  sa  qubbâh, 
lupanar,  barrière-tente,  la  partie  la  plus 
retirée,  ce  qu’on  a appelé  depuis,  d’après  le  mot  qubbâh, 
b « alcôve  ».  Num.,  xxv,  8.  Les  Arabes  ont  conservé, 
en  ce  qui  concerne  leurs  tentes,  les  usages  qui  devaient 
être  en  vigueur  chez  les  anciens  Israélites.  « Les 
Arabes  n’ont  point  d’autres  logements  que  leurs  tentes, 
qu’ils  appellent  maisons;  elles  sont  toutes  noires,  d'un 
tissu  de  poil  de  chèvre,  que  les  femmes  filent,  et  dont 
elles  sont  aussi  les  tisserands.  Ces  tentes  sont  tendues 
d’une  manière  que  l’eau  de  la  pluie  coule  aisément  par- 
dessus sans  les  pénétrer.  Toutes  leurs  familles,  leurs 
ménages  et  leurs  écuries  logent  dessous,  particulière- 
ment en  hiver.  Celles  de  l’émir  sont  de  la  même  étoffe 
et  ne  diffèrent  d’avec  celles  de  ses  sujets  que  par  la 
grandeur...  Lorsque  l’hiver  commence  à revenir...  ils 
campent  dans  des  vallons  ou  sur  le  rivage  de  la  mer, 
où  il  y a quelques  arbrisseaux,  à l’abri  du  vent,  et  sur 
le  sable,  pour  n’avoir  point  l’incommodité  des  boues; 
les  hommes  et  le  bétail  logent  alors  tous  pêle-mêle, 
pour  être  plus  chaudement.  » De  la  Roque,  Voyage 
dans  la  Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  173,  175.  Les 
Israélites  dressaient  quelquefois  des  tentes  sur  le  toit  de 
leurs  maisons,  II  Reg..  xvi,  22,  pour  s’y  mettre  à l’abri, 
comme  on  le  fait  encore  en  Orient. 

2 «Son  établissement.  — La  tente  constituait  une 
habitation  essentiellement  mobile,  qu’on  déplaçait 
toutes  les  fois  qu’il  était  utile.  Ézéchias,  menacé  de 
mourir,  dit  que  sa  demeure  est  « enlevée  comme  une 
tente  de  bergers.  » Is.,  xxxvm,  12.  De  là  les  expres- 
sions suivantes  : 'dtaq,  àrcéa tt|,  aTtapâ;,  transgrediens, 
profectus,  « lever  sa  tente  »,  Gen.,  xii,  8;  xxvi,  22; 
’âhal,  iay.rpoM tev,  habitavit,  « établir  sa  tente  »,  Gen., 
xiii,  12;  yahêl,  8téX0w<ny,  ponet  tentoria,  « dresser  sa 
tente  »,  Is.,  xiii,  20;  nâla , iz-rfisi  crz^v/jv,  fget  taber- 
naculum,  « fixer  sa  tente  »,  Dan.,  xi,  45;  tdqa',  « fixer 
sa  tente  en  clouant  »,  inr,£e,  serrée.,  exlenderat,  fixil, 
Gen.,  xxxi,  25;  .Ter.,  vi,  3 ; etc.  Au  Thabor,  saint  Pierre 
parle  de  « faire  des  tentes  »,  7rot^3(«)p.£v  <jy.ï)vâ;,  facia- 
mus  tabernacula,  Matth.,  xvn,  4;  Marc.,  îx,  4;  Luc., 
ix,  33,  parce  qu’il  s’agissait  alors  de  fabriquer  des  tentes 
de  toutes  pièces.  — Les  tentes  d’une  même  famille  ou 
d’une  même  tribu  formaient  un  groupement  plus  ou 
moins  régulier.  Voir  t.  n,  fig.  35,  col.  93.  Au  désert,  les 
tentes  des  Israélites  étaient  disposées  de  manière  à 
constituer  un  camp  aussi  bien  ordonné  que  le  per-  ; 
mettait  la  nature  des  emplacements.  Voir  Camp,  t.  ii,  ; 
col.  94.  Ce  spectacle  fit  l’admiration  de  Balaam  : ^ 
« Qu’elles  sont  belles  tes  tentes,  ô Jacob,  tes  demeures, 
ô Israël!  » Num.,  xxiv,  5;  cf.  Exod.,  xix,2;Num.,  ii, 
3-31  ; xiii,  1;  xxiv,  2.  — L’établissement  des  tentes  a 
inspiré  plusieurs  métaphores.  Les  auteurs  sacrés  parlent 
de  la  voûte  des  cieux  comme  d’une  tente  que  Dieu  a 
étendue  au-dessus  de  la  terre.  Job,  ix,  8;  Is.,  xlii,  5; 
xliv,  24.  « Il  déploie  les  cieux  comme  une  tente.  » 


Ps.  civ  (cm),  2.  « Il  étend  les  cieux  comme  un  voile  et 
les  déploie  comme  une  tente  pour  y habiter.  » Is.,  XL,  22. 
Saint  Paul  compare  le  corps  de  l’homme  à une  tente 
qui  sera  détruite  par  la  mort.  II  Cor.,  v,  1,  4.  Saint 
Pierre  reprend  la  même  métaphore;  il  tient  à exhorter 
les  fidèles  « tant  qu’il  est  dans  cette  tente,  » qu’il  sait 
devoir  quitter  bientôt.  11  Pet.,  I,  13,  14. 

3°  Ses  habitants.  — La  Sainte  Écriture  mentionne 
les  tentes  de  Noé,  Gen.,  ix,  21;  de  Sem,  Gen.,  ix, 
27;  de  Lot,  Gen.,  xiii,  5;  d’Abraham,  Gen.,  xiii,  18; 
xviii,  10;  etc.;  d’Ismaël,  Gen.,  xvi,  12:  d’Isaac,  Gen., 
xxvi,  25;  de  Jacob,  Gen.,  xxv,  27;  xxxm,  17;  etc.; 
des  Israélites  au  désert,  Exod.,  xvi,  16;  xix,  2;  etc.; 
des  lévites  autour  du  Tabernacle,  Num.,  i,  53;  de 
Dathan  et  Abiron,  Num.,  xvi,  24,  26,  32;  d’Issa- 
char,  Deut.,  xxxm,  18;  des  Madianites,  Jud.,  vi,  5; 
des  Arabes,  Jud.,  vm,  10;  de  Saül,  I Reg.,  xxvi,  5,  7; 
de  David,  I Reg.,  xvii,  54;  des  hommes  de  Juda  en 
guerre,  II  Reg.,  xi,  11;  des  Syriens,  IV  Reg.,  vu,  8; 
d’Holopherne,  Judith,  x,  16;  xn,  4;  des  Chaldéens 
autour  de  Jérusalem,  Jer.,  vi,  3;  de  Cuschan  et  de 
Moab,  llab.,  ni,  7;  etc.  — Des  tentes  particulières 
sont  quelquefois  attribuées  à des  femmes,  à Sara, 
devenue  veuve,  Gen.,  xxiv,  67,  à Lia,  à Rachel,  aux 
deux  esclaves  Bala  et  Zelpha,  Gen.,  xxxi,  33,  à .label, 
Jud.,  iv,  18.  La  polygamie  rendait  nécessaire  la  distinc- 
tion des  tentes  pour  les  femmes  d’un  même  mari.  La 
famille  des  Réchabites  persista  toujours  à habiter  sous 
des  tentes.  Jer.,  xxxv,  7,  10.  Aux  tentes  des  person- 
nages aisés  étaient  attachés  des  serviteurs.  Job,  xxxi, 
31.  — On  se  tenait  assis  à la  porte  de  sa  tente,  de 
manière  à jouir  de  l’ombre  pendant  la  chaleur  du  jour. 
Gen.,  xviii,  1.  On  préférait  parfois  rester  dessous.  Gen., 
xviii,  9;  xxv,  27.  Au  désert,  quand  la  colonne  de  nuée 
descendait  sur  le  Tabernacle,  les  Israélites  se  proster- 
naient à l'entrée  de  leurs  tentes.  Exod.,  xxxm,  8,  10. 
Plusieurs  fois,  ils  murmurèrent  dans  leurs  tentes. 
Deut.,  I,  27.  — Comme  les  tentes  furent  longtemps 
l'habitation  des  Israélites,  les  expressions  suivantes 
restèrent  en  usage,  justifiées  d’ailleurs  littéralement  au 
cours  des  campagnes  militaires  : « renvoyer  chacun 
dans  sa  tente  »,  Jud.,  vu,  8;  I Reg.,  xiii,  2 ; « retourner 
à sa  tente  »,  Jud.,  xx,  8;  « fuir  à sa  tente  »,  I Reg., 
iv,  10;  II  Reg.,  xviii.  17;  xix,  8;  IVReg.,  vin,  21;  xiv, 
12.  Le  cri  : « Chacun  à sa  tente!  » était  le  signal  de 
l’abandon  d’un  parti.  II  Reg.,  xx,  1;  III  Reg.,  xii,  16. 
— Le  sort  des  habitants  d’une  tente  était  attribué  à la 
tente  elle-même.  Bien  que  la  paix  soit  exceptionnelle- 
ment sous  la  tente  du  brigand,  Job,  xii,  6,  la  tente  des 
impies  est  vouée  au  malheur  et  à la  destruction,  Job, 
vm,  22;  xv,  34;  xviii,  6,  14,  15;  xx,  26;  xxi,  28;  Dieu 
en  arrachera  le  méchant.  Ps.  lii  (li),  7.  Au  contraire, 
le  bonheur  est  sous  la  tente  du  juste,  Job,  v,  24;  Dieu 
l’y  visite,  Job,  xxix,  4;  le  fléau  n’en  approche  pas, 
Ps.  xcu  (xci),  10;  on  y entend  retentir  les  cris  de  joie, 
Ps.  cxviii  (cxvn),  15,  et  la  tente  des  justes  lleurira, 
c’est-à-dire  verra  toutes  les  prospérités.  Prov.,  xiv,  11. 

I Cependant  malgré  le  soin  qu’on  prend  d’écarter  l’ini- 
! quité  de  sa  tente,  Job,  xi,  14;  xxii,  23,  cela  n’empêche 
pas  qu’elle  soit  momentanément  assiégée  par  les 
épreuves.  Job,  x,  12.  H-  Lesêtre. 

2.  TENTE  DE  TÉMOIGNAGE  (Vulgate  : Taber- 
naculum  testimonii).  Voir  Tabernacle,  col.  1051. 

3.  TENTES  | VALLÉE  DES],  (hébreu  : Êméq 
Sukkôt;  Septante  : -1)  -/ot'Xa;  tbv  c r/.v)v(üv).  La  Vulgate 
traduit  Ps.  lix  (lx),  6;  cvii  (cvm),  8,  le  nom  propre 
Sukkôt  par  tabernacula,  « tentes  »,  lequel  devait  venir  à 
cette  vallée  des  tentes  qui  y avaient  été  dressées.  Dieu 
prophétise  à David  qu’il  partagera  et  divisera  à son  gré, 
comme  le  fait  un  proprié  taire,  Sichem  et  Soccoth.  Ce  Soc- 
cothest,  d’après  les  uns,  le  Soccoth  à l’est  du  Jourdain, 
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mentionné  dans  la  Genèse,  xxxm,  17,.Tos.,  xm,  27,  situé 
non  loin  du  ileuve  Jaboc. Cette  identification  est  contestée 
par  d’autres,  mais  elle  est  la  plus  vraisemblable,  et  ce 
nom  semble  bien  convenir  à la  plaine  du  Jourdain,  au 
sud  du  Jaboc,  l’actuel  Nahr-ez-Zerqa,  cf.  Jos.,  xvi,  27, 
près  du  Djisr  ed-Damiéh.  Voir  Jourdain,  carte,  fig.300, 
t.  m,  col.  1726. 

TEPHILLIM.  Voir  Phylactères,  col.  349. 

1.  TÉRÉBINTHE  (VALLÉE  DU)  (hébreu  : Éméq 
h â- Elâh;  Septante  : j xoi ),à;  tt|Ç  Spudç;  Y|  y. oiXàç  ’H'àoc), 
vallée  où  campaient  les  Israélites  quand  David  tua  Goliath. 

I Sam.  (Reg.),  xvn,  2.  19;  xxi,  9.  C’est  probablement 
la  vallée  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Ouadi  es - 
Sent  (Térébinthe),  la  troisième  et  la  plus  méridionale 
des  vallées  qui  débouchent  dans  le  pays  des  Philistins. 
Les  Philistins  étaient  campés  entre  Socho  (Schouékéh) 
et  Azéca  (t.  i,  col.  1303).  Voir  ibid.,  fig.  384.  Plusieurs 
voyageurs  modernes  identifient  cette  dernière  avec 
Beit  Nettif.  La  position  des  deux  armées  ennemies  était 
si  forte  qu'il  était  dangereux  pour  l’un  des  adver- 
saires d’aller  attaquer  son  antagoniste  et  de  s’exposera 
recevoir  ses  coups  en  gravissant  la  montée  au  haut  de 
laquelle  il  s’était  établi.  David  assura  la  victoire  aux 
Israélites  : il  alla  courageusement  attaquer  Goliath  qui, 
comptant  sur  la  supériorité  de  sa  force  personnelle, 
défiait  les  Israélites,  et  il  le  tua.  Voir  Goi.jath,  t.  m, 
col.  268;  David,  t.  n,  col.  1911. 

2.  TÉRÉBINTHE  (hébreu  ’ ëldJi ,’ allait , pluriel  'êlim  ; 
Septante:  TspÉotvOo;,  Tspéjj.tvôo;;  Vulgate  : lerebinthus), 
grand  et  bel  arbre  de  Palestine.  - 

I.  Description.  — Cet  arbre  est  rattaché  par  les  bota- 
nistes au  genre  Pislacia,  comme  le  Lentisque.  Voir  Pista- 
chier et  Lentisque,  col.  445;  t.  iv,  col.  166.  Mais  tandis 
que  ce  dernier  a des  feuilles  persistantes,  celles  du  Téré- 
binlhe,  fig.  472,  sont  caduques  et  pourvues  en  outre  d’une 
foliole  impaire  à leur  extrémité.  Les  fleurs  en  panicules 
latérales  et  composées  naissent  sur  les  rameaux  de 
l’année  précédente,  au-dessous  des  feuilles.  Calice  brun, 
anthères  et  stigmates  pourpres  : à la  maturité,  fruit  en 
drupe  sèche,  globuleuse  apiculée,  de  la  grosseur  d’un 
pois,  rouge  puis  brune.  L’arbre,  de  taille  moyenne, 
peut  atteindre  dans  certaines  circonstances  favorables 
de  grandes  proportions.  Les  rameaux  en  sont  étalés  en 
parasol,  et  l’écorce  rugueuse  d’un  brun  rougeâtre  laisse 
échapper,  surtout  après  incision,  un  suc  résineux  qui, 
concrété,  donne  la  Térébenthine  de  Chio.  F.  1 1 Y . 

II.  Exégèse.  — 1°  Noms  et  identification.  De  la  racine 
ul,  'il,  qui  a l’idée  de  force,  dérivent  plusieurs  noms 
d'arbres  vigoureux  et  d’un  beau  port  : 'êlâh,  'allâh,  et 
êlôn,  'albin.  On  remarquera  que  ’alldh,  qui  ne  se  pré- 
sente qu’une  fois,  est  avec  sa  voyelle  brève  et  son  da- 
guesch,  --n,  l’équivalent  de  ’ êlâh , muni  d’une  voyelle 
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longue.  Il  en  est  de  même  de  'allôn,  par  rapporta  'êlôn. 
Aussi  sans  leur  ponctuation,  ces  formes  diverses  se 
ramènent  à deux  qui  ne  diffèrent  que  par  la  terminai- 
son : vk  et  ]"n.  Ce  sont  certainement  deux  noms 
d'arbres  différents,  comme  le  prouvent  Isaïe,  VI,  13,  et 
Osée,  iv,  13.  Isaïe,  vi,  13,  juxtapose  dans  la  même  phrase 
et  : 

Comme  le  à là  h et  le  'albin  conservent  leur  souche. 

Osée,  iv,  3,  fait  de  même  : 

Ils  brûlent  l'encens  sur  les  collines 

Sous  le  albin,  le  peuplier,  et  le  'êlâh. 

Or  allôn  qui  se  présente  neuf  fois  dans  la  Bible  est 
toujours  rendu  dans  la  Vulgate  par  chêne  et  de  même 
par  les  Septante,  sauf  une  fois.  Le  sens,  comme  on 
peut  le  voir,  t.  n,  col.  653,  est  donc  bien  celui  de  chêne. 
'Elâh  doit  donc  désigner  un  autre  arbre.  Il  est  vrai 


que  les  versions  sont  très  variées  et  très  inconstantes 
dans  la  traduction  de  ce  mot.  Peut-être  faut-il  l’attri- 
buer à des  leçons  différentes  ou  à des  erreurs  de  lec- 
ture du  texte  hébreu.  Parfois  on  rencontre  la  traduction 
J chêne  qui  ne  saurait  se  soutenir,  en  face  des  textes, 

I Is.,  vi,  13,  et  Ose.,  IV,  13,  cités  plus  haut.  Plus  générale- 
ment les  versions  tiennent  pour  le  térébinthe.  Et  les 
caractères  du  'êlâh  soulignés  dans  les  textes  convien- 
nent parfaitement  au  térébinthe.  II  Reg.,  xyiii,  9,  10, 
14;  Ose.,  iv,  13;  Eccli.,  xxiv,  22  (grec  16). 

J.  D.  Michaëlis,  Supplémenta  ad  lexica  hebraica, 
Gœttingue,  1792,  in-8°,  t.  i,  p.  73,  attribue  à 'êlôn  un  sens 
autre  qu’à  'allôn  et  semblable  à 'êlâh.  Pour  l’établir,  il 
rappelle  qu’au  lieu  nommé  ’Elônê  Mamré,  l’historien 
Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  ix,  7,  constate  l’existence  d’un 
antique  térébinthe.  Mais  il  oublie  qu’au  même  endroit 


472.  — Pistacia  terebintlius. 


Josèphe,  dans  ses  Antiquités  juives,  I,  x,  4,  place  un 
chêne.  Nous  avons  d’ailleurs  montré,  t.  u,  col.  657,  que 
primitivement  Mambré  avait  un  bois  de  chênes,  une 
chênaie,  mais  que  les  Septante  ayant  traduit  ’êlonê  par 
un  singulier  3p-jç,  on  en  vint  insensiblement  à identi- 
fier ’Êlônê  Mamré  avec  le  plus  beau  chêne  de  la  région, 
et  à son  défaut  avec  le  plus  bel  arbre,  comme  le  téré- 
binthe qui,  le  chêne  disparu,  prenait  sa  place  dans  les 
localisations  populaires  du  passage  d’ Abraham. 

Quant  à 'êlim,  ce  mot  peut  être  ou  le  pluriel  de  'èl,  avec 
le  sens  de  divinités,  idoles,  ou  bien  le  pluriel  (forme 
masculine)  de  'êlâh.  Dans  Is.,lvii,  5,  'êlim  est  pris  par 
plusieurs  exégètes  dans  le  sens  de  térébinthe,  mais  il 
est  préférable  d’y  voir  des  divinités,  des  idoles.  Dans 
Is.,  i,  29,  la  comparaison  avec  le  verset  suivant  porte  au 
contraire  à prendre  êlim  pour  le  pluriel  de  ’êlah  (il  .30), 
comme  gannôt,  « les  jardins  »,  du  y.  29,  répond  au  singu- 
lier pan,  et  jardin  »,  du  R 30.  Il  s’agit  des  Israélites  qui 
dans  les  bois  sacrés,  honoraient  les  idoles,  et  le  pro- 
phète leur  fait  cette  prédiction  : 

Us  auront  honte  des  térébinthes  qui  les  charment, 

Us  rougiront  des  jardins  qui  leur  plaisent. 

Us  seront  comme  le  térébinthe  dont  le  feuillage  tombe, 
Comme  le  jardin  qui  n'a  plus  d’eau. 
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I saïe,  LXI,  8,  compare  les  Israélites  assagis  par  la  cap- 
tivité au  térébinthe,  à cause  de  son  tronc  vigoureux  et 
de  son  feuillage  vert  : 

On  les  appellera  des  térébinlhes  de  justice 
Une  plantation  de  Jahvéh  pour  sa  gloire. 

Cependant  dans  ces  deux  exemples  le  sens  de  téré- 
binthe pour  ’êlini,  assez  généralement  adopté  par  les 
exégètes,  Condamin,  Le  livre  d’Isaïe,  in-8°,  Paris,  1905, 
p.  14,"  et  354,  n’est  pas  absolument  cerlain.  Ce  mot 
pourrait  bien  n’avoir  que  le  sens  général  de  « grand 
arbre  ».  Ce  sens  général  du  moins  se  comprend  mieux 
dans  Exod.,  xvi,  1,  où  le  nom  de  ’Elim  est  donné  à un 
lieu  où  il  n’y  avait  pas  de  térébinlhes,  mais  soixante-dix 
beaux  palmiers.  En  araméen,  ’îlênà  ’ilônô  est  le  nom 
d’arbre  en  général. Dans  Daniel,  iv,  10,  11,  14,  20,  23, 
26,  ’ilân  a le  sens  du  mot  arbre. 

2°  Le  térébinthe  dans  la  Bible.  — Le  livre  de  l’Ecclé- 
siastique, xxiv,  22,  dans  l’éloge  de  la  Sagesse,  fait  allu- 
sion au  port  majestueux  du  térébinthe  : 

Comme  un  térébinthe  j'ai  étendu  mes  rameaux, 

Et  mes  rameaux  sont  des  rameaux  de  gloire  et  de  grâce. 

C’est  la  même  image  qu’on  rencontre  dans  la  pro- 
phétie de  Jacob,  xlix,21,  entendue  avec  les  leçons  lues 
par  les  Septante  : 

Nephtliali  est  un  térébinthe  qui  étale  ses  rameaux, 

Il  fournit  des  branches  splendides. 

Dans  les  pays  brûlés  par  le  soleil,  on  cherche  volon- 
tiers l’ombre  des  grands  arbres.  Le  prophète  de  Béthel 
trouva  l’homme  de  Dieu  venu  de  Juda  assis  sous  le 
térébinthe,  III  Reg.,  xm,  4;  c’est  sous  le  térébinthe 
qui  était  à Éphra  que  Gédéon  trouva  l’ange  du  Sei- 
gneur et  vint  lui  olfrir  des  pains  sans  levain  et  la  chair 
d’un  chevreau.  Jud.,  vi,  11,  19.  Les  rameaux  s’étalent 
souvent  à peu  de  distance  du  sol  : Absalom  s’en- 
fuyant sur  son  mulet  s’embarrassa  dans  les  branches 
touffues  d’un  térébinthe  et  resta  suspendu  par  la  che- 
velure. II  Reg.,  xvni,  9,  10,  14.  Chez  les  Hébreux,  le 
peuple,  vivant  près  des  Chananéens  ou  des  Arabes,  en 
adopta  souvent  les  pratiques  et  eut  ses  arbres  sacrés. 
P.  Lagrange,  Études  sur  les  religions  sémitiques, 
in-8°,  Paris,  1903,  p.  168-179;  11.  Vincent,  Canaan, 
in-8°,  Paris,  1907,  p.  144-146;  A.  .laussen,  Coutumes 
des  Arabes  au  pays  de  Moab,  in-8°,  Paris,  1903,  p.  330, 
334.  Les  beaux  térébinlhes  étaient,  comme  les  chênes, 
choisis  de  préférence.  Au  pied  du  térébinthe  on  offrait 
des  sacrifices.  Ose.,  iv,  3.  Sous  le  térébinthe  de  Sichem, 
Jacob  enfouit  les  téraphims  que  les  membres  de  sa 
famille  portaient  avec  eux.  Gen.,  xxxv,  4.  C’est  au  pied 
du  térébint lie  de  Jabès  qu’on  enterra  les  corps  de  Saül 
et  de  ses  fils.  I Par.,  x,  12.  Soit  à cause  d’un  térébinthe 
célèbre,  soit  à cause  d’une  futaie  de  ces  arbres,  la 
vallée  près  de  Masépha  avait  pris  le  nom  de  vallée  du 
Térébinthe.  C’est  là  quel  es  Israélites  rencontrèrent  les 
Philistins  et  que  David  frappa  Goliath  et  lui  trancha 
la  têle.  I Sam.  (Reg.), xvn,  2,  19;  xxi,9.  Elle  se  nomme 
aujourd’hui  Ouadi-es-Samt.  Le  térébinthe  dont  les 
branches  ont  été  coupées  et  repoussent  sert  de  compa- 
raison au  prophète  pour  annoncer  la  vie  nouvelle  que 
reprendra  la  souche  d’Israël.  Is.,  i,  29,  30. 

3°  Produit  du  térébinthe.  — Parmi  les  objets  et  les 
productions  de  la  Palestine  portées  par  les  enfants  de 
Jacob  au  minisire  du  pharaon,  Gen.,  xliii,  11,  figurent 
les  bolnini  que  les  Septante  traduisent  par  xspé êtvSoç 
et  la  Vulgale  par  terebinthus.  Il  ne  saurait  s’agir  du 
fruit  du  térébinthe,  mais  bien  des  noix  du  pistachier 
(voir  t.  v,  col.  444).  Au  contraire  le  jori  ou  sert  du 
même  passage  de  la  Genèse  que  les  Septante  traduisent 
par  pvjTivïjç  et  la  Vulgate  par  retina,  parait  bien  être  la 
résine  du  Pistacia  Terebinthus.  Comme  on  le  sait,  le 
suc  résineux  de  cet  arbre,  qui  exsude  par  les  fissures 


de  l’écorce  durant  tout  l’été,  coule  avec  plus  d'abon- 
dance lorsqu’on  a soin  au  printemps  de  pratiquer  des 
incisions  au  tronc  et  aux  principales  branches.  On  fait 
tomber  la  résine  sur  des  pierres  plates  placées  au  pied 
de  l’arbre  et  on  la  ramasse  après  qu’elle  a été  un  peu 
durcie  par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Un  térébinthe  de 
grande  taille,  d’un  mètre  cinquante  de  circonférence 
environ,  n’en  produit  que  300  à 350  grammes  par  an. 
C’était  donc  un  produit  assez  rare  et  il  était  très  appré- 
cié. « Nous  savons,  dit  Galien,  que  la  meilleure  de 
toutes  les  résines  est  la  térébinthine;  nous  l’employons 
pour  la  confection  des  médicaments.  » Ces  caractères 
conviennent  exactement  au  sôri  biblique.  C’était  un 
produit  de  Galaad.  Gen.,  xxxviii,  25;  .1er.,  xlvi,  11.  C’est 
dans  la  forêt  d’Ephraïm,  à l’est  du  Jourdain,  qu’un  téré- 
binthe fut  fatal  à Absalom.  II  Sam.  (Reg.),  xvm,  14.  Des  ca- 
ravanes de  marchands  ismaélites  venant  de  Galaad  l’em- 
portaient en  Égypte.  Gen.,  xxxvii,25.  Jérémie  conseille 
à l’Égypte  malade  de  monter  en  Galaad  pour  y trouver 
le  sôri  bienfaisant.  .1er.,  xlvi,  11.  Comme  on  le  fait 
d’une  substance  rare  et  précieuse,  on  peut  en  otlrir 
sans  déshonneur  une  petite  quantité.  Gen.,  xliii,  11, 
Jacob  remet  à ses  enfants  pour  le  ministre  du  Pharaon 
modicum  resinæ.  C’est  un  des  produits  qu  lsraël  con- 
tinua d’exporter  sur  les  marchés  de  Tyr.  Ezech.,  xxvn. 
Ce  produit  servait  à préparer  des  médicaments. 
Jer.,  vin,  22;  xli,  11;  u,  8. 

N’y  a-t-il  plus  de  sôri  en  Galaad? 

Ne  s’y  trouve-t-il  plus  de  médecins? 

Pourquoi  n'as-tu  pas  mis  un  bandage 

A la  fille  de  mon  peuple? 


11  n’est  pas  sans  intérêt,  pour  l’identification  présente 
du  sôri,  de  dire  que  chez  les  Arabes  la  résine  du  lenlisque 
s’appelle  seri,  sent,  et  qu’ils  confondaient  le  lentisque  et 
le  térébinthe  en  les  appelant  du  même  nom.  Les  tribus 
arabes  du  nord  de  l’Afrique  utilisent  pour  les  menus 
usages  la  résine  d’une  espèce  voisine  du  terebinthus, 
le  Pistacia  atlantica. 

La  résine  du  térébinthe  était  connue  en  Égypte  sous 

n /«wiva  • 

le  nom  de  I •,  sounter  (en  copte  coirre).  Ün 


trouve  le  nom  dans  les  plus  anciens  textes.  On  voit  par 
le  papyrus  médical  de  Berlin  p.  3,  lig.  5)  qu’il  était  em- 
ployé dans  les  remèdes.  On  voit  par  les  allusions  de 
Jérémie,  xli,  II,  que  les  Égyptiens  le  faisaient  venir 
de  Galaad.  Les  inscriptions  de  Deir-el-Bahari  nous 
montrent  qu'ils  le  trouvaient  aussi  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  au  pays  de  Pount. 

Voir  O.  Celsius,  Ilierobotanicon,  in-8°,  Amsterdam, 
1748, 1. 1,  p.  34-58;  Gesenius,  Thésaurus , p.  50-51  ; V.  Lo- 
ret,  La  / tore  pharaonique ,2e  édit.,  in-8°,  Paris,  1892, 
p.  97  ; A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  in-8°,  Londres, 
1858,  p.  518-520.  E.  Leve.sque. 


TERPHALÉENS  (hébreu  : Tarpelâyê’  ; Seplanle  : 
Tas ?a),),atoi),  peuple  vaincu  par  le  roi  d’Assyrie  Ase- 
naphar  (forme  altérée  du  nom  d’Assurbanipal,  t.  i, 
col.  1080,  selon  toute  probabilité)  et  déporté  par  lui  en 
Samarie.  I Esd.,-iv,  9.  L’identification  des  Terphaléens 
est  incertaine.  On  a rapproché  ce  nom  des  Tauovpot 
de  Ptolémée,  vi,  2,6;  Arrien,  Alex.,  III,  8,  7,  Txirjpoi, 
dans  Strabon,  XI,  vin,  6;  ix,  1;  xm,  3.  tribu  mède 
à l’est  de  l’Elymaïde,  etaussi  des  Tapote;  de  Strabon, 
XI,  il,  11,  tribu  Méolide  (Matwvai).  Rawlinson  a proposé 
de  les  reconnaître  dans  les  Tuplai  des  inscriptions 
assyriennes,  c’est-à-dire  dans  les  Tiëap-qvoî  du  Pont; 
llitzig  dans  Tripoli  de  Phénicie,  etc.  Toutes  ces  conjec- 
tures sont  loin  d’être  établies,  et  aucune  n’est  satisfai- 
sante. 


TERRE  (hébreu  : ’é.rés,  la  terre  en  général,  adà- 
mâh,  la  matière  dont  la  terre  est  formée  ou  un  pays, 
têbêl,  terme  poétique;  chaldéen  : 'aras,  ’âraq;  Sep- 
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tante  : yi)  ; Vulgate  : terra,  humus),  la  planète  qui 
sert  d’habitation  aux  hommes.  — La  Sainte  Écriture 
prend  le  mot  « terre  » en  divers  sens. 

I.  Sens  cosmologique.  — 1°  État  de  la  terre.  — La 
terre  a été,  comme  le  ciel,  créée  par  Dieu  à l’origine 
•et  méthodiquement  agencée  par  sa  puissance.  Gen.,  i, 
1-25.  Voir  Cosmogonie,  t.  n,  col.  1034.  Pour  les 
Hébreux  et  pour  les  écrivains  sacrés,  qui,  sur  les 
questions  scientifiques,  ne  sont  que  l’écho  des  idées 
populaires  de  leur  temps,  la  terre  forme  un  tout  paral- 
lèle au  ciel  visible.  Le  ciel  et  la  terre  composent  l’uni- 
vers, Gen.,  i,  1;  xiv,  19;  Exod.,  xxxi,  17;  etc.;  les 
astres  du  firmament  éclairent  la  terre  et  y divisent  les 
temps.  Gen.,  i,  14-18.  Les  Égyptiens  imaginaient  la 
terre  comme  une  sorte  de  table  formée  des  continents 
et  des  mers,  et  entourée  de  montagnes  dont  quatre, 
situées  aux  points  cardinaux,  soutenaient  le  plafond  de 
fer  qui  constituait  le  firmament  et  d’où  pendaient  les 
étoiles.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  16-17. 
Les  Chaldéens  se  la  figuraient  comme  une  sorte  de 
•couffe  renversée,  formant  la  partie  basse  du  monde. 
Elle  s’exhaussait  peu  à peu  jusqu’aux  régions  neigeuses 
des  sources  de  l’Euphrate,  où  elle  avait  son  point  cul- 
minant. Elle  était  entourée  d’une  mer  mystérieuse  au 
delà  de  laquelle  se  dressait  une  muraille  uniforme  et 
continue,  appelée  la  « levée  du  ciel  »,  parce  que  le  ciel 
s’appuyait  sur  elle.  Le  ciel  élait  une  coupole  de  métal 
dur  que  le  soleil  illuminait  pendant  le  jour  et  qui  était 
semée  d’étoiles  pendant  la  nuit.  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne,  t.  i,  p.  543-544.  Les  écrivains  sacrés  s’ins- 
pirent de  ces  idées,  mais  sans  les'préciser.  Dieu  a posé 
les  fondements  de  la  terre,  il  en  a déterminé  les 
dimensions  et  a tiré  sur  elle  le  cordeau,  il  en  a posé 
la  pierre  angulaire  sur  laquelle  reposent  ses  bases. 
Job.  xxxvm,  4-6.  Il  a fondé  la  terre  et  affermi  les 
cieux.  Prov.,  ni,  19;  vin,  29;  Is.,  xl,  21;  Jer.,  xxxi, 
37;  Mich.,  vi,  2;  Zach.,  xii,  1 ; Eccli.,  xvi,  19;  Heb.,  i, 
10.  Il  a affermi  la  terre  sur  ses  bases  et  elle  est  à 
jamais  inébranlable.  Ps.  civ  (cm),  5.  Pour  Isaïe,  xl,  22, 
la  terre  est  un  hûg,  yüpoç,  orbis,  un  cercle,  expression 
qui  ne  suppose  point  l’idée  de  globe,  mais  qui 
exprime  seulement  celle  de  l’horizon  circulaire. 
Cf.  Prov.,  vm,  27.  La  surface  terrestre  repose  sur  des 
colonnes,  I Reg.,  n,  8;  Job,  ix,  6;  Ps.  lxxv  (lxxiv),  4, 
manière  de  parler  qui  peut  être  purement  poétique, 
car  ailleurs  il  est  dit  que  Dieu  « étend  le  septentrion 
sur  le  vide,  il  suspend  la  terre  sur  le  néant.  » Job, 
xxvi,  7.  Cette  dernière  conception  est  en  harmonie 
avec  la  réalité,  à condition  de  prendre  le  vide  et  le 
néant  dans  un  sens  relatif.  En  Chaldée  comme  en 
Égypte,  on  croyait  le  monde  en  équilibre  sur  les 
eaux  éternelles.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i, 
p.  543.  Moïse  suppose  aussi  des  eaux  au-dessous  de  la 
terre,  Exod.,  xx,  4,  et  des  auteurs  postérieurs  disent 
que  Dieu  a « fondé  la  terre  sur  les  mers  et  l’a  affermie 
sur  les  lleuves,  » Ps.  xxiv  (xxm),  2;  « il  a étendu  la 
terre  sur  les  eaux.  » Ps.  cxxxvi  (cxxxv),  6.  La  Vulgate 
parle  du  « sommet  de  la  terre  jusqu'à  ses  limites  ». 
Deut.,  xxviii,  64.  Cette  expression  semblerait  se  référer 
à la  conception  chaldéenne  sur  la  figure  de  la  terre. 
Mais  dans  l’hébreu  il  n’est  question  que  des  « extré- 
mités de  la  terre  »,  miqçêh  ve'a.d-qesêh,  in’  ax.oou  sioç 
av.pou,  « d’une  extrémité  à une  extrémité  ».  Les  extré- 
mités de  la  terre,  dont  il  est  question,  Ps.  lxxiv 
(lxxiii),  17;  Prov.,  xxx,  4;  Is.,  xl,  28;  Dan.,  iv,  8;  etc., 
sont  les  bords  inconnus  de  la  surface  terrestre.  Chaque 
peuple  regardait  son  pays  comme  le  centre  de  cette 
surface  plus  ou  moins  circulaire.  Voir  l.  ni,  fig.  172, 
col.  841.  Israël  est  de  même  le  centre  des  nations  et  de 
la  terre.  Ezech.,  v,  5;  xxxvm,  12.  Le  mot  orbis,  em- 
ployé parla  Vulgate,  correspond  habituellement  àtëbêl, 
I Sam.  (Reg.),  ii,  8;  Ps.  xviii  (xvn),  16;  Is.,  xiv,  17,  21; 
Jer.,  x,  12;  etc.,  qui  ne  préjuge  rien  sur  la  forme  de 


la  terre,  puisque  sa  racine  ijâbal  signifie  « produire  » 
et  indique  que  têbêl  désigne  la  terre  au  point  de  vue 
de  sa  fécondité.  Les  Septante  rendent  ce  mot  par 
olxo'jpivYi,  Ps.  xviii  (xvn),  16;  Is.,  xiv,  17;  Jer.,  x,  12; 
Dan.,  ni,  45;  etc.,  qui  se  rapporte  à la  terre  en  tant 
qu’habitée.  En  somme,  les  anciens  Hébreux  savent  que 
la  terre  a été  créée  par  Dieu  ; mais  il  n’y  a pas  à s’éton- 
ner qu’ils  ignorent  son  étendue,  sa  rotondité,  sa  rota- 
tion, sa  révolution  autour  du  soleil  et  sa  place  cos- 
mique, toutes  choses  d’ordre  scientifique  dont  la  révé- 
lation n’avait  pas  à s’occuper.  Les  observations  astro- 
nomiques des  Babyloniens  et  des  Égyptiens  avaient 
surtout  un  but  utilitaire.  Les  Grecs  donnèrent  aux 
leurs  un  caractère  plus  scientifique.  Thalès  de  Milet,  le 
premier,  600  ans  avant  l’ère  chrétienne,  parait  avoir 
enseigné  la  sphéricité  et  l’isolement  de  la  terre 
Cf.  P.  Puiseux,  La  terre  et  la  lune,  Paris,  1908,  p.  3. 
Plus  tard,  Aristote  démontra  la  sphéricité.  — 2°  Son 
agencement . — L’aménagement  de  la  terre  pour  le 
séjour  de  l’homme  est  sommairement  décrit  par  Moïse. 
Gen.,  i,  2-25.  Dans  le  principe,  elle  était  tohû  vâbohû, 
état  de  désordre  et  d’inorganisation  dont  l’idée  est 
restée  attachée  à l’expression  française  « tohu-bohu  », 
Seplante  : àôpato;  y.ai  à'/.aTaav.E'jaoToç,  « invisible  et 
inorganisée  »,  inanis  et  vacua,  « informe  et  vide  ». 
Gen.,  i,  2.  L’Esprit  de  Dieu,  c’est-à-dire  sa  puissance 
créatrice  et  organisatrice,  se  mouvait  au-dessus  des 
eaux,  de  manière  à produire  une  distinction  effective 
entre  les  continents  et  les  mers,  d’où  le  sens  de 
« terre  » opposé  à celui  de  « mer  »,  la  terre,  la  mer  et 
tout  ce  qu’ils  renferment  désignant  l’ensemble  du 
globe.  Gen.,  i,  10;  Exod.,  xx,  11;  Job,  xi,  9;  Ps.  I.xv 
(lxiv),  6;  lxix  (lxviii),  35;  cxxxv  (cxxxiv),  6;  Tob., 
vm,  7;  I Mach.,  vin,  23;  Act.,  iv,  24;  Apoc.,  v,  13;  etc. 
Dieu  voulut  ensuite  que  la  terre  fit  pousser  les  végé- 
taux et  apparaître  les  animaux,  Gen.,  i,  11,  24,  non 
que  la  terre  eût  ce  pouvoir  par  elle-même,  mais  parce 
que  Dieu  avait  nécessairement  déposé  en  elle  les  germes 
de  tous  ces  êtres  ou  qu’il  les  y produisait  successive- 
ment. Toutes  ces  œuvres  du  Seigneur  sont  énumérées 
dans  le  Cantique  des  compagnons  de  Daniel  et  invi- 
tées à louer  leur  créateur.  Dan.,  in,  64-82.  Dans  l’en- 
semble, aussi  bien  que  dans  le  détail,  Dieu  a « tout 
réglé  avec  mesure,  avec  nombre  et  avec  poids,  » Sap., 

xi,  21;  aussi  s’est-il  rendu  ce  témoignage  que  l’œuvre 
accomplie  par  lui  sur  la  terre  était  bonne.  Gen.,  I,  1 1,  13, 
21,  25,  31.  Job,  xxxvm,  4-30,  décrit  le  magnifique 
spectacle  que  présente  la  terre,  quand,  illuminée  par 
les  clartés  de  l’aurore,  « elle  prend  forme,  comme 
l’argile  sous  le  cachet,  et  se  montre  parée  comme  d’un 
vêtement,  » avec  le  relief  de  ses  montagnes  et  de  ses 
vallées,  de  ses  champs  et  de  ses  eaux,  de  sa  verdure  et 
de  ses  rochers. 

II.  Sens  géographique.  — Dieu  a mis  l’homme  sur 
la  terre  pour  s’y  multiplier  et  la  remplir.  Gen.,  i,  28; 
ix,  1.  Les  hommes  se  sont  dispersés  pour  occuper  peu 
à peu  les  dilférentes  régions  de  la  terre.  Gen.,  x,  2-31. 
Afin  de  s’y  reconnaître,  ils  en  ont  désigné  les  parties 
par  rapport  au  mouvement  apparent  du  soleil.  Voir 
Cardinaux  (Points),  t.  ii,  col.  257.  Puis  le  nom  de 
terre,  ’eVé.y  et  quelquefois  ’âdâmdh,  a été  donné'  aux 
régions  particulières  occupées  par  des  nations,  des  tri- 
bus, etc.  — 1°  Pays  d’une  nation.  — Le  mot  terre  a sou- 
vent le  sens  de  région,  de  pays  parliculier.  La  Bible  men- 
tionne la  terre  d’Éthiopie,  Gen. , ii , 13,1a  terre  de  Chanaan, 
donnée  à Abraham  et  à ses  descendants,  Gen.,  xi,  31; 

xii,  7,  la  terre  de  Sennaar,  Gen.,  xi,  2,  la  terre  d’Egypte, 
Gen.,  xxi,  21,  la  terre  de  Séïr,  Gen.,  xxxii,  3,  la  terre 
d'Édom,  Gen.,  xxxvi.  31,  la  terre  de  Gessen,  Gen.,  xlv, 
10,  la  terre  de  Moab,  Deut.,  i,  5,  la  terre  des  Iléthéens, 
Jos.,  i,  4,  la  terre  d'Israël,  I Reg.,  xm,  19,  la  terre  des 
Philistins,  I Reg.,  xxvii,  1,  la  terre  des  Arméniens, 
IV  Reg.,  xix,  37,  la  terre  des  Assyriens,  Is.,  vii,  18; 
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xxvii,  13;  la  terre  des  Chaldéens,  Is.,  xxm,  13,  etc.  — 
2°  Pays  d’une  tribu.  — Il  y a la  terre  d’Éphraïm  et  de 
Manassé,  Deut.,  xxxiv,  2,  la  terre  de  Benjamin,  .Tud., 
xxi,  21,  la  terre  de  Cad,  I Reg.,  xm,  7,  la  terre  de 
Nephthali,  IV  Reg.,  xv,  29,  la  terre  de  Juda.  I Par.,  vi, 
55;  .Ter.,  xxxvii,  23,  la  terre  de  Zaljulon,  Is.,  ix,  1,  etc. 
La  terre  du  Jourdain,  Ps.  xlii  (xli),  7,  désigne  les  envi- 
rons du  Ileuve.  Il  y a encore  la  terre  de  Sodome,  Matth., 
x,  15,  la  terre  de  Génézareth,  Matth.,  xiv,  34;  Marc.,  vi, 
53,  etc.  Toutes  les  tribus  de  la  terre,  Matth.,  xxiv,  30; 
Apoc.,  i,7,  représentent  les  divers  peuples  qui  habitent 
le  globe.  — 3U  Pays  d’un  homme.  — C’est  1a  terre  de 
sa  naissance,  Gen.,  xxiv,  7,  la  terre  desespères,  Gen., 
xxxi,  3,  sa  patrie,  Num.,  x,  30;  III  Reg.,  xi,  21  ; Is.,  xiv, 
17.  Voir  Patrie,  t.  iv,  col.  2184.  Les  autres  pays  sont 
pour  un  homme  une  terre  de  passage,  Gen.,  xvii,  8; 
Exod.,  vi,  4;  Ruth,  i,  22,  ou  une  terre  d’exil.  Bar.,  iii 
30,  32.  Le  pays  de  Chanaan  a été  pour  Abraham  et  ses 
descendants  la  terre  de  la  promesse.  Heb.,  xi,  9.  — 
4°  Toute  la  terre.  — Cette  expression,  qui  revient  souvent 
dans  la  Sainte  Ecriture,  n’y  a pas  toujours  le  sens 
d’universalité  absolue.  Les  eaux  du  déluge  se  répan- 
dirent sur  la  terre  et  couvrirent  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes qui  sont  sous  le  ciel.  Gen.,  vii,  10,  19,  24.  Cette 
manière  de  parler  ne  suppose  pas  nécessairement 
l’universalité  géographique.  Voir  Déluge,  t.  n,  col.  1351- 
1355.  A propos  de  la  famine  qui  sévit  en  Chanaan  et  en 
Egypte,  la  Vulgate  dit  qu’elle  atteignit  « toute  la  terre  », 
alors  que  les  autres  textes  disent  seulement  « la  terre  », 
c’est-à-dire  le  pays.  Gen.,  xli,  30;  xliii,  1.  Il  est  à re- 
marquer que  le  mot  torzerouf,  « la  terre  entière  », 
était  usité  en  Égypte  pour  désigner  les  deux  parties  du 
pays,  celle  du  nord  et  celle  du  sud,  sans  qu'il  y eût  à 
étendre  au  delà  le  sens  de  ce  mot.  Cf.  Maspero,  Les 
contes  populaires  de  l’Egypte  ancienne,  Paris,  3eédit., 
p.  3.  Quand  Cyrus  dit  que  Dieu  lui  a donné  tous  les 
royaumes  de  la  terre,  II  Par.,  xxxvi,  23;  l Esd.,  i,  2,  il 
entend  se  borner  à ceux  que  comprenait  l’ancienne  do- 
mination assyrienne.  Holoferne  dit  à Judith  que  son 
nom  deviendra  célèbre  « dans  toute  la  terre  »,  c’est-à- 
dire  dans  tout  le  pays.  Judith,  xi,  21.  Toute  la  terre, 
tout  le  pays  de  Syrie  et  d’Israël  ne  sera  que  ronces  et 
épines.  Is.,  vu,  24.  Alexandre  « poussa  jusqu’aux  extré- 
mités de  la  terre  »,  et  « la  terre  se  tut  devant  lui,  » 

I Mach.,  i,  3,  expressions  qu’il  faut  restreindre  aux 
pays  occupés  par  ce  roi.  Le  nom  de  Judas  Machabée 
devint  célèbre  « jusqu’aux  extrémités  de  la  terre  », 

I Mach.,  ni,  9,  la  foi  des  Romains  est  célébrée  « dans 
le  monde  entier  »,  Rom.,  i,  8,  la  famine  du  temps 
d’Élie  s’étendit  « dans  toute  la  terre  »,  Luc.,  iv,  25, 
celle  que  prédit  Agabus  devait  aussi  se  faire  sentir  à 
« toute  la  terre  ».  Act.,  xi,  28.  Dans  ces  divers  passages, 
et  d’autres  analogues,  « toute  la  terre  » ne  signifie  que 
certains  pays.  Il  en  faut  probablement  dire  autant  des 
ténèbres  qui,  à la  mort  de  Jésus-Christ,  couvrirent 
« toute  la  terre  ».  Matth.,  xxvn,  45.  — 5°  L’ensemble 
des  hommes.  — La  terre  est  quelquefois  prise  pour 
l’ensemble  des  hommes  qui  l’habitent.  Avant  le  déluge, 
la  terre  se  corrompit  devant  Dieu  et  se  remplit  de  vio- 
lence. Gen.,  vi,  11.  L’arc-en-ciel  fut  choisi  comme 
signe  entre  Dieu  et  la  terre.  Gen.,  ix,  13.  A un  moment, 
toute  la  terre  n’avait  qu’une  seule  langue.  Gen.,  xi,  1,9. 
Moïse,  Deut.,  xxxii,  1,  et  Isaïe,  xxxiv,l,  demandent  que 
la  terre  écoute  leurs  paroles.  Les  anges  disent  que  la 
terre  est  en  repos,  Zach.,  I,  11;  cf.  Is.,  xiv,  16;  ils 
annoncent  la  paix  sur  la  terre.  Luc.,  n,  14.  Le  Sauveur 
vient  apporter  le  feu  sur  la  terre,  Luc.,  xn,  49;  un 
jour,  y trouvera-t-il  de  la  foi?  Luc.,  xvm,  8.  Avant  la 
ruine  de  Jérusalem,  la  détresse  sera  grande  sur  la  terre. 
Luc.,  xxi,  23.  — 6°  Connaissances  géographiques  des 
Hébreux.  — Elles  étaient  naturellement  peu  étendues, 
comme  celles  de  tous  les  peuples  sédentaires.  Le 
chapitre  x de  la  Genèse  renferme  des  notions  générales 


sur  l’état  du  monde  habité  par  les  descendants  de  Noé. 
Voir  Table  ethnographique,  col.  1970.  Au  temps  de 
Josué,  on  dressa  une  sorte  de  table  des  villes  de  Cha- 
naan, afin  d’en  faire  le  partage-entre  les  tribus.  Jos., 
xvm,  8,  9.  Mais,  en  dehors  de  leur  propre  pays,  les 
Hébreux  ne  connaissaient  guère  que  les  contrées  limi- 
trophes, l’Égypte,  l’Arabie,  la  Syrie  et  la  Phénicie.  A 
l’époque  de  Salomon,  leurs  relations  commerciales  les 
mirent  en  rapport,  d’ailleurs  assez  vague,  avec  les 
rivages  de  l’Inde.  Voir  Opiiir,  t.  iv,  col.  1831.  Les  inva- 
sions et  surtout  la  captivité  leur  firent  connaître  de 
plus  près  l’Assyrie,  la  Babylonie,  la  Médie  et  la  Perse. 
Ces  pays  étaient  pour  eux  les  pays  du  nord,  parce  que 
les  envahisseurs  arrivaient  en  Palestine  par  le  nord. 
Voir  Nord,  t.  îv,  col.  1699.  Les  pays  de  l’est  étaient 
ceux  des  benê-Qédém,  « fils  de  l’Orient».  Voir  Orien- 
taux, t.  iv,  col.  1868.  Les  régions  occidentales,  insu- 
laires ou  continentales,  que  baignait  la  Méditerranée, 
étaient  appelées  « îles  ».  Voir  Ile,  t.  ni,  col.  841.  Après 
la  captivité,  le  commerce  et  les  émigrations  mirent  les 
Israélites  en  relations  plus  suivies  avec  les  populations 
du  monde  connu,  surtout  avec  celles  qui  occupaient 
les  différents  territoires  de  l’empire  romain.  Les  Juifs 
de  la  dispersion  contribuèrent  à étendre  et  à préciser 
les  notions  géographiques  de  leurs  compatriotes.  Voir 
Monde,  t.  iv,  col.  1234. 

III.  Sens  physique.  — 1°  La  terre  cultivable.  — La 
terre  est  souvent  considérée  comme  productive  des 
choses  qui  servent  à l’alimentation  des  animaux  et  de 
l’homme.  Ps.  Civ  (cm),  10-23.  C’est  le  sens  spécial  du 
mot  têbêl.  Cf.  Gen.,  i,  11.  L’homme  est  placé  dans 
l’Éden  pour  le  cultiver,  Gen.,  ni,  15,  et,  après  son  pé- 
ché, il  a encore  à cultiver  la  terre.  Gen.,  ni,  23.  Noé 
cultive  la  terre  et  y plante  la  vigne.  Gen.,  ix,  20. 
Abraham  achète  une  terre  qui  est  un  champ.  Gen., 
xxm,  13,  15.  C’est  Dieu  qui  donne  la  graisse  de  la 
terre,  c’est-à-dire  qui  la  fait  produire  abondamment. 
Gen.,  xxvii,  28.  Les  Égyptiens  viennent  vendre  leurs 
terres  à Joseph  pour  avoir  du  blé.  Gen.,  xlvii,  19.  Les 
fruits  de  la  terre  sont  les  récoltes.  Exod.,  xxm,  19.  Le 
pays  de  Chanaan  est  une  terre  de  lait  et  de  miel, riche 
en  produits  de  toutes  sortes.  Exod.,  xxxm,  3;  Num., 
xvi,  13.  Cette  terre  devra  se  reposer  l’année  sabbatique. 
Lev.,  xxv,  4.  Les  autres  années,  elle  est  fendue  par  la- 
charrue.  Deut.,  xxi,  3.  Toutes  les  terres  ne  sont  pas 
également  fertiles.  Caleb  avait  donné  à sa  fille  Axa  une 
terre  desséchée;  elle  en  demanda  une  qui  fût  arrosée. 
Jos.,  xv,  19;  Jud.,  i,  15.  La  terre  a été  maudite  à cause 
du  péché  d’Adam;  elle  produit  des  ronces  et  des  épines, 
et  il  faut  un  rude  travail  à l’homme  pour  en  tirer  sa 
nourriture.  Gen.,  iii,  17-18.  Cependant  il  y a encore 
des  terres  bonnes,  Exod.,  m,  8;  Num.,  xiv,  7;  Deut., 
xi,  17;  Jud.,  xvm,  9;  Matth.,  xm,  8;  Marc.,  iv,  8; 
Luc.,  vin,  8,  dans  lesquelles  le  grain  est  jeté  et  meurt, 
Joa.,  xii,  24,  pour  donner  ensuite  beaucoup  de  fruit. 
Is.,  xxxvi,  17;  Jacob.,  v,  7,  18.  Il  y a aussi  la  terre 
d’airain,  Lev.,  xxvi,  19,  la  terre  mauvaise,  Num.,  xm, 
20,  la  terre  aride,  Deut.,  xxxii,  10,  la  terre  de  sel,  Job, 
xxxix,  6;  Ps.  evri  (evi),  34,  la  terre  sans  profondeur, 
Matth.,  xiii,  5;  Marc.,  iv,  5,  la  terre  stérile  et  digne  de 
la  malédiction.  Heb.,  vi,  8.  — De  cette  terre  qui  pro- 
duit les  végétaux,  Dieu  a formé  le  corps  de  l’homme, 
Gen.,  n,  7;  m,  19,  et  tous  les  animaux.  Gen.,  ii,  19. 

2“  Le  sol  sur  lequel  on  vit.  — La  terre  est  le  sol  sur 
lequel  vivent  et  agissent  les  hommes.  Elle  forme  le 
rivage  solide  sur  lequel  on  arrive  après  avoir  navigué 
sur  mer.  Joa.,  vi,  20;  xxi,  9;  Act.,  xxvii,  39,  43.  Sur 
la  terre  on  s’assied,  Matth.,  xv,  35;  Marc.,  vin,  6,  on 
s’étend,  II  Reg.,  xii,  16,  on  dort,  Gen.,  xxvm,  13,  on 
git,  Jud.,  m,  25,  on  tombe,  Act.,  ix,  4,  on  se  roule, 
Marc.,  xix,  19,  on  se  prosterne,  Gen.,  xix,  1 ; xxxm, 
3;  xliv,  1-4;  Job,  i,  20;  I Reg.,  xx,  41;  Marc.,  xiv,  35,  on 
écrit,  Joa.,  vm,  6,  on  crache,  Joa.,  ix,  6,  etc.  Sur  la  terre 
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tombent  la  pluie,  Exod.,  ix,  33,  la  manne,  comme  le 
givre,  Exod.,  xvi,  14,  la  neige,  .Tob,  xxxvn,  (5,  les  che- 
veux, Matth.,  x,  19,  le  sang  du  juste,  Gen.,  iv,  10; 
Matth.,  xxm,  35;  etc.  Les  animaux  marchent  ou  ram- 
pent sur  la  terre.  Lev.,  xi,  41.  On  cache  des  objets 
dans  la  terre.  Matth.,  xxv,  18.  Le  Fils  de  l’homme  a 
été  mis  dans  le  cœur  de  la  terre,  c’est-à-dire  dans  son 
sépulcre.  Matth.,  xn,  40.  Un  arbre  stérile  occupe  la 
terre  inutilement.  Luc.,  xm,  7.  La  maison  posée  sur 
terre  sans  fondement  s’écroule.  Luc.,  vi,  49.  Égaler 
une  ville  au  sol,  c’est  la  ruiner  complètement.  II  Mach., 
ix,  14.  Parfois,  la  terre  tremble.  Voir  Tremblement  de 
terre.  Sur  le  sort  de  la  terre  dans  les  derniers  temps, 
Luc.,  xvi,  17 ; xxi,  33,  voir  Fin  du  monde,  t.  ii,  col.  2264. 
— Une  terre  est  sainte  quand  Dieu  Ta  sanctifiée  par  sa 
présence  ou  son  action.  Exod.,  ni,  5.  Elle  est  souillée 
par  les  péchés  des  hommes.  Lev.,  xvm,  25;  Deut.,  xxi, 
23;  xxiv,  4.  — En  raison  de  son  habitation  par  les 
hommes,  la  terre  est  appelée  « terre  des  vivants  »,  par 
opposition  au  tombeau.  Ps.  xxvn  (xxvi),  13;  cxlii 
(cxli),  6 ; Is.,  xxxviii,  11;  liii,  8. 

IV.  Sens  métaphorique.  — 1°  La  vie  présente.  — 
Il  ne  faut  pas  s'amasser  de  trésors  sur  la  terre.  Matth., 
vi,  19.  Les  riches  y vivent  dans  les  délices.  Jacob.,  v,  5. 
Les  disciples  du  Sauveur  doivent  s’accorder  ensemble 
sur  la  terre  pour  prier.  Matth.,  xvm,  19.  Notre-Seigneur, 
qui  avait  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre,  Matth., 
xxvm,  18,  pouvait  remettre  les  péchés  sur  la  terre, 
Matth.,  ix,  6;  Marc.,  n,  10,  et  a laissé  à ses  apôtres  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre.  Matth.,  xvm, 
18.  Lui-même  a glorifié  son  Père  sur  la  terre.  Joa., 
xvu,  4.  — 2°  L’escabeau  de  Dieu.  — La  terre  est  l’esca- 
beau des  pieds  du  Dieu  dont  le  trône  est  dans  le  ciel, 
c’est-à-dire  que  Dieu  y exerce  sa  puissance,  son  amour 
et  ses  perfections,  mais  d'une  manière  bien  moins 
complète  et  éclatante  que  dans  le  séjour  de  sa  gloire. 
Act.,  vu,  49.  Voilà  pourquoi,  par  respect,  il  ne  faut 
pas  jurer  par  elle.  Matth.,  v,  35;  Jacob.,  v,  12.  Les 
doux  posséderont  la  terre,  Matth.,  v,  4,  parce  que  la 
douceur  les  associe  au  Maitre  de  la  terre.  — 3°  Le 
champion  de  Dieu.  — Toute  la  terre  combattra  avec 
Dieu  contre  les  impies.  Sap.,  v,  21.  Quand  le  serpent 
infernal  déchaîne  un  lleuve  pour  entraîner  la  femme 
qui  représente  l’Église,  la  terre  ouvre  son  sein  et  en- 
gloutit le  fleuve.  Apoc.,  xii,  16.  — 4°  Les  pensées  ter- 
restres. — « Celui  qui  est  de  la  terre  est  terrestre,  et 
son  langage  aussi.  » Joa.,  ni,  31.  L’homme,  terrestre 
par  son  origine,  ne  possède  naturellement  que  des 
pensées  et  des  goûts  terrestres.  Jésus-Christ,  qui  vient 
du  ciel,  veut  associer  l’homme  à sa  vie  divine  et  lui 
communiquer  des  idées,  des  sentiments  et  des  volon- 
tés d’ordre  surnaturel.  I Cor.,  xv,  47-49.  En  consé- 
quence, le  chrétien  doit  s’affectionner  « aux  choses 
d'en  haut,  et  non  à celles  de  la  terre.  » Col.,  ni, 
2.  — 5°  La  terre  nouvelle.  — Isaïe,  lxvi,  22,  appelle 
de  ce  nom  le  nouvel  état  de  choses  qui  constituera  le 
royaume  messianique.  Les  Apôtres  désignent  sous  ce 
nom  la  rénovation  qui  suivra  le  second  avènement  du 
Christ.  II  Pet.,  ni,  13;  Apoc.,  xxi,  1.  Voir  Fin  du 
monde,  t.  ii,  col.  2266.  H.  Lesétp.e. 

TERT1US  (nom  latin,  écrit  en  grec  Tép-rto:),  chré- 
tien qui  servit  à saint  Paul  de  secrétaire  pour  écrire 
TÉpitre  aux  Romains.  Rom.,  xvi,  22.  Il  écrit  en  son 
propre  nom  la  salutation  aux  destinataires  de  TÉpitre. 
Il  se  trouvait  alors  à Corinthe.  Les  Grecs  honorent  sa 
mémoire  le  10  novembre  comme  évêque  d’Icone  et 
successeur  de  Sosipalre,  mais  son  histoire  est  fort 
obscure.  Voir  Acta  sanclorum,  20  junii,  t.  iv.  p.  68. 

TERTULLUS  (Nouveau  Testament  : Têpru/./or,  di- 
minutif du  latin  Terlius ),  pr,rwp,  orateur  (avocat)  qui 
fut  chargé  par  le  grand-prêtre  juif  et  le  Sanhédrin 


d’être  l’accusateur  de  saint  Paul  à Césarée  devant  le 
tribunal  du  procurateur  romain  Antonius  Félix.  Act., 
xxiv,  1-8.  C’était  sans  doute  un  de  ces  causidici  latins 
qui  étaient  assez  nombreux  dans  les  provinces  ro- 
maines, où  Ton  était  obligé  de  suivre  les  règles  de  la  pro- 
cédure romaine  et  par  conséquent  de  recourir  à leurs 
services,  surtout  s’il  fallait,  comme  plusieurs  le  pensent, 
plaider  en  latin.  Son  discours  montre  qu’il  connaissait 
toutes  les  habiletés  de  son  métier.  Il  commence  par  un 
exorde  insinuant  : il  loue  comme  pacalor  provinciæ 
(cjuum  in  multa  pace  agamus  per  le,  y.  2)  et  réforma- 
teur prudent,  faisant  sentir  partout  sa  prévoyance  (et 
multa  corrigantur  per  tuam  providentiam ,semper  et 
ubique  suscipimus,  f.  2-3),  ce  Félix  dont  Tacite  a 
écrit,  Hist.,  v,  9 : Antonius  Félix  per  omnem  sævitiam 
ac  libidinem,  jus  regium  servili  ingenio  exercuit,  et 
Ann.,  xn,  54  : Intempestivis  remediis  delicta  accen- 
debat.  Tel  était  en  réalité  celui  que  Tertullus  appelle 
optinie  Félix;  il  avait  calmé,  il  est  vrai,  quelques  sé- 
ditions, mais  il  était  vénal  et  espérait  recevoir  de 
l’argent  de  son  prisonnier  (j.  26),  et  il  s’était  montré 
en  plusieurs  circonstances  cruel  et  sanguinaire.  — 
Saint  Luc  était  peut-être  présent  à la  plaidoirie  de 
Tertullus.  Après  avoir  rapporté  les  compliments  de 
l’orateur  à Félix,  l’auteur  des  Actes  fait  de  son  discours 
un  résumé  qu’on  dirait  la  reproduction  un  peu  hachée 
de  noies  prises  à l’audience  même,  sans  une  suite 
rigoureuse.  De  ce  résumé  ressortent  très  bien  les  trois 
principaux  griefs  des  Juifs,  au  nom  desquels  parle  l’o- 
rateur en  se  servant  de  la  première  personne  du  pluriel, 
invenimus  : Paul  est  1°  un  provocateur  de  séditions, 
concitans  seditiones;  2°  le  chef  d’une  secte  dangereuse, 
auctorem  sedilionis  sectæ  Nazarenorum,  et  3°  un  pro- 
fanateur du  Temple,  templum  violare  conatus  est.  y. 
5-6.  Ces  accusations  sont  très  habilement  choisies  pour 
exciter  Félix  contre  Paul,  qui  lui  est  ainsi  représenté 
comme  un  homme  dangereux  pour  la  tranquillité  de 
la  province  dont  le  procurateur  a la  responsabilité. 
Cependant  Félix  était  trop  intelligent  pour  se  laisser 
prendre  aux  artifices  du  rhéteur  et  il  ne  traita  pas  son 
prisonnier  avec  la  rigueur  qu’on  cherchait  à lui  ins- 
pirer. 

TESSON  (hébreu  : Itérés;  Septante  : ôVvpaxov  ; Vul- 
gate  : testa),  fragment  de  vase  d'argile.  — Job,  n,  8,  se 
servait  d’un  tesson  pour  gratter  ses  plaies.  On  utilisait 
un  tesson  pour  y prendre  du  feu.  Is.,  xxx,  14.  Le  tesson 
d’argile  estl’image  d’un  corps  desséché  par  la  souffrance, 
Ps.xxn(xxi),  16;  celui-ci  devient  alors  aride  comme  un 
tesson.  Il  estdiflicilede  recoller  un  tesson,  il  ne  tient  pas  : 
il  en  est  de  même  de  l’instruction  donnée  à un  sot. 
Eccli.,  xxu,  7.  Pour  indiquer  que  Jérusalem  boira  jus- 
qu’au fond  la  coupe  du  châtiment,  Ézéchiel,  xxm,  34, 
dit  qu’elle  en  mordra  même  les  tessons.  — Le  croco- 
dile a sous  le  ventre  des  écailles  aiguës  comme  des 
tessons,  Septante  : ôêeXi'tjy.ot,  « des  pointes  ».  Job,  xli, 
21.  II.  Lesëtre. 

1.  TESTAMENT  (grec  : StaOv.r,  ; Vulgate  : tes  lamen- 
tant), disposition  que  prend  quelqu’un  pour  l’attribu- 
tion de  ses  biens  après  sa  mort.  — Le  testament  est 
une  sorte  de  contrai.  Voilà  pourquoi  les  versions  se 
servent  de  ce  mot  pour  désigner  l’alliance  contractée 
entre  Dieu  et  son  peuple  d’Israël.  Ps.  xxv  (xxiv),  10, 
14;  xliv  (xliii),  18;  Zach.,  ix,  H;  Mal.,  iii,  1;  Rom., 
ix,  4;  etc.  L’Arche,  signe  de  celle  alliance,  est  appelée 
« Arche  du  témoignage  »,  et  par  les  versions  « Arche 
du  Testament  ».  Exod.,  xxx,  26;  Num.,  xiv,  44;  .1er., 
ni,  16;  etc.  L’alliance  substituée  par  Jésus-Christ  à 
l’ancienne  prend  le  nom  de  « Nouveau  Testament  », 
j Matth.,  xxvi,  28;  I Cor.,  xi,  25;  etc.  Voir  Nouveau 
Testament,  t.  iv,  col.  1704.  — Chez  les  Hébreux,  l’usage 
^ des  testaments  proprement  dits  ne  sa  constate  guère 
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qu’à  l’époque  où  se  lit  sentir  l'inlluencedes  civilisations 
occidentales.  La  transmission  des  biens  après  la  mort 
s’opérait  d'après  les  lois  qui  réglaient  les  héritages. 
Voir  Héritage,  t.  ni,  col.  (310.  De  son  vivant,  chacun 
pouvait  faire  des  donations.  Eccli.,  xiv,  T 1 -13.  11  n’y 
avait  donc  pas  lieu  de  prendre  des  dispositions  exécu- 
toires après  la  mort.  Saint  Paul,  s’adressant  à des 
hommes  étrangers  aux  coutumes  juives,  leur  dit  qu’un 
testament  en  bonne  forme,  bien  que  l’engagement  soit 
pris  par  un  homme,  n’est  annulé  par  personne,  et  que 
personne  n’y  ajoute.  Gai.,  ni,  15.  L’Épitre  aux  Hébreux 
argumente  sur  le  sens  du  mot  SiaOvjy.r),  qui  signilie  à 
la  fois  « alliance  » et  « testament  ».  Par  rapport  aux 
anciens,  il  n’y  avait  qu’alliance;  la  loi  nouvelle  comporte 
à la  fois  alliance  et  testament.  Or,  « là  où  il  y a un 
testament,  il  est  nécessaire  que  la  mort  du  testateur 
intervienne,  parce  qu’un  testament  n’a  son  effet  qu’en 
cas  de  mort,  étant  sans  force  tant  que  le  testateur  est 
en  vie.  » Heb.,  ix,  16-17.  C’est  ce  qui  ressort  de  la 
nature  même  du  testament.  « Le  testament  est  la  juste 
expression  de  notre  volonté  sur  ce  que  quelqu’un  veut 
qu’on  fasse  après  sa  mort.  » Ulpien,  Digest.,  xxvm,  i, 
1.  Celte  volonté  n’est  donc  valable  et  exécutoire  qu’après 
la  mort  du  testateur;  de  son  vivant,  elle  demeure  tou- 
jours révocable  et,  en  tous  cas,  ne  peut  être  exécutée. 
Pour  rendre  son  testament  exécutoire,  Jésus-Christ  est 
mort  volontairement,  et  son  testament,  comportant  une 
alliance  nouvelle,  a mis  hors  d’usage  l’alliance  d’autre- 
fois. Heb.,  vin,  13.  — En  de  rares  circonstances,  on 
voit  des  personnages  sur  le  point  de  mourir  prendre 
certaines  dispositions  pour  manifester  leur  volonté. 
Ainsi  font  Jacob,  Gen.,  xlviii,  22,  David,  III  Reg.,  n, 
2-9,  ainsi  est  invité  à le  faire  Ézéchias,  IV  Reg.,  xx,  1. 
Quand  l’usage  des  testaments  devint  plus  habituel,  les 
docteurs  juifs  en  réglèrent  la  forme.  Un  testament, 
>p>n>~,  8ia0/|'/.ï),  pouvait  se  faire  de  vive  voix  ou  par  écrit. 
Le  testateur  devait  manifester  sa  volonté  en  plein  jour 
et  devant  des  témoins  convenables.  On  pouvait  léguer  ses 
biens  à qui  l’on  voulait,  même  à l’exclusion  des  proches; 
on  n’approuvait  pas  cependant  que  quelqu’un  déshéritât 
ses  enfants,  même  si  la  conduite  de  ces  derniers  était 
répréhensible.  Le  testament  qui  déshéritait  n’était 
d'ailleurs  valable  que  s’il  instituait  un  héritier  déter- 
miné, pris  parmi  ceux  qui  pouvaient  naturellement 
prétendre  à l’héritage.  Cf.  [ken,  Antiquitales  lœbraicæ, 
Brême,  1741,  p.  607.  Cette  réglementation  ne  put  entrer 
en  vigueur  que  quand  l’état  social  imposé  aux  Juifs  ne 
leur  permit  plus  de  suivre  l’ancienne  législation  sur  les 
héritages.  H.  Lesètre. 

2.  TESTAMENT  (ANCIEN,  NOUVEAU).  Voir  ANCIEN 
Testament,  t.  i,  col.  557;  Nouveau  Testament,  t.  iv, 
col.  1704;  Texte  de  l’Ancien,  du  Nouveau  Testament. 

3.  TESTAMENT  DE  JOB.  Voir  Ai  3OCRYPHES,  t.  I, 
col.  771-772.  — Pour  les  autres  testaments  apocryphes, 
voir  ibid.,  col.  769-771.  Le  Testament  de  Moïse  est 
attribué  à des gnostiques  séthiens.  Trochon,  La  Sainte 
Bible,  Introduction  générale,  t.  i,  1886,  p.  483. 

4.  TESTAMENT  DES  DOUZE  PATRIARCHES, 

écrit  apocryphe  qui  parait  avoir  été  composé  en  Pales- 
tine par  un  juif  converti  au  christianisme.  Comme  il 
était  connu  d’Origène,  Ilom.  xv  in  Jos.,  t.  xn,  col.  904, 
et  de  Terlullien,  Adv.  Marcion.,  v,  1,  t.  n,  col.  469, 
on  peut  en  conclure  qu’il  a été  rédigé  au  moins  au 
ir  siècle  de  notre  ère.  A l’exemple  de  Jacob,  ses  douze 
(ils,  avant  de  mourir,  donnent  en  douze  livres  à leurs 
enfants  des  enseignements  et  des  conseils  en  rapport 
avec  leur  caractère,  réel  ou  lictif,  et  se  rattachant  aux 
faits  certains  ou  imaginaires  de  leur  vie.  Ils  sont 
censés  prédire,  en  particulier,  la  vie,  les  souffrances, 
la  mort  et  la  résurrection  du  Sauveur.  Voir  Pair.  Gr., 


t.  n,  col.  1037-4449;  R.  Sinker,  Teslamenla  xu  Patri- 
archarum  ad  fidem  Codicis  Cantabrigiensis  édita, 
in-12,  Cambridge,  1869;  Id.,  Testamentum  xu  Patri- 
archarum  Appendix,  Cambridge,  1879;  F.  Schnapp, 
Die  Testamente  dcr  ziuôlf  Patriarchen  untersucht, 
in-8°,  Halle,  1884;  Kautsch,  Apokryphen  und  Pseude- 
pigraphen  des  Alton  Testaments,  1900,  t.  n,  p.  458-506; 
K.  IL  Charles,  Testaments  of  the  XII Patriarchs,  dans 
Hastings,  A diclionary  of  the  Bible,  t.  iv,  4902, 
p.  721-725;  R.  Sinker,  Testamenta  xn  Patriarcharum, 
dans  Smith  et  Wace,  A diclionary  of  Christian  bio- 
graphy,  t.  iv,  1887,  p.  865-874. 

TÉTANOS,  maladie  caractérisée  par  des  convulsions 
musculaires  accompagnées  de  douleurs.  — La  maladie 
est  causée  par  un  bacille  spécial,  très  répandu  dans  le 
sol,  là  surtout  où  demeurent  des  chevaux,  et  s’intro- 
duisant dans  l’organisme  par  les  moindres  blessures. 
Quand  le  tétanos  est  général,  tout  le  corps  prend  une 
rigidité  que  rien  ne  peut  fléchir.  Mais  parfois,  il 
n’affecte  que  certaines  parties  : dans  le  trismus,  la 
convulsion  n’atteint  que  la  mâchoire  inférieure;  dans 
l’opisthotonos,  la  tète  et  le  tronc  sont  renversés  en 
arrière;  dans  l’emprosthotonos,  ils  le  sont  en  avant; 
dans  le  pleurosthotonos,  le  renversement  est  latéral. 
D’ordinaire,  le  mal  commence  par  le  trismus  ou  con- 
traction des  mâchoires,  se  propage  rapidement  dans  le 
tronc  et  les  membres,  est  accompagné  de  crampes  et  de 
convulsions  plus  ou  moins  violentes,  intéresse  bientôt  la 
respiration  et  la  déglutition  et  linit  presque  toujours  par 
amener  la  mort.  — II  est  dit  qu’Alcime  mourut  de  para- 
lysie. I Mach.,  ix,  55-56.  Voir  Paralysie,  t.  iv,  col.  2153. 
II  est  probable  qu’il  faut  ici  comprendre  sous  ce  nom 
général  le  tétanos,  comme  le  donnent  à penser  l’impuis- 
sance du  malade  à prononcer  une  seule  parole  et  ses 
grandes  tortures.  II.  Lesètre. 

TÊTE  (hébreu  : r'ôs;  chaldéen  : rês;  Septante  : 
y.eaaX'/j;  Vulgate  : caput),  partie  du  corps  qui  renferme 
le  cerveau  et  les  principaux  organes  des  sens.  Sa  forme 
arrondie  est  indiquée  par  le  mot  gulgolét,  de  gâlal, 
« rouler  »,  y.pavt'ov,  calvaria.  IV  Reg.,  ix,  35. 

I.  Au  sens  propre.  — 4°  Attitudes.  — On  jnet  une 
pierre  sous  sa  tète  pour  dormir.  Gen.,  xxvm,  41;  Matth., 
viii,  20;  Luc.,  ix,  58.  On  peut  avoir  la  tête  nue,  Lev., 
xiii,  45,  la  tète  couverte,  en  signe  de  deuil,  II  Reg.,  xv, 
30;  xix,  4;  1er.,  xiv,  3,  la  tête  baissée,  par  crainte, 
Job,  xxxii,  6;  III  Reg.,  xxi,  27,  sans  oser  la  lever,  Job, 
x,  15,  ou  par  respect,  Eccli.,  iv,  7,  la  tête  haute,  par 
juste  fierté,  Ps.  ex  (cix),  7;  Eccli.,  xi,  1;  xx,  11,  ou  par 
orgueil.  Jud.,  viii,  29;  Ps.  lxxxiii  (lxxxii),3;  Zaclu,  i, 
21.  « Branler  la  tête  » est  un  geste  fréquemment  men- 
tionné dans  la  Sainte  Écriture;  il  indique  le  mépris  et 
la  moquerie.  Job,  xvi,  5;  Ps.  xxn  (xxi),  8;  Cix  (cvni), 
25;  Eccli.,  xu,  19;  xiii,  S;  Is.,  xxxvn,  22;  Jer.,  xvm, 
16;  Lam.,  n,  15;  Matth.,  xxvn,  39;  Marc.,  xv,  29;  etc. 
Une  tête  blanche  est  celle  du  vieillard.  Lev.,  xix,  32. 
Mais  personne  ne  peut  rendre  un  seul  de  ses  cheveux 
blanc  ou  noir;  voilà  pourquoi  Notre-Seigneur  ne  veut 
pas  qu’on  jure  par  sa  tête,  puisqu'on  n’en  est  pas  le 
maître.  Matth. ,v, 36.  — 2°  Ce  que  la  tête  peut  recevoir. 
— La  tête  peut  porter  des  fardeaux,  Gen.,  XL,  16,  et 
des  coiffures.  Exod.,  xxix,  26;  etc.  Voir  Coiffure,  t.  n, 
col.  828.  Elle  reçoit  les  bénédictions,  Deut.,  xxxm,  16, 
l’imposition  des  mains,  Gen.,  xlviii,  14;  etc.,  voir  Impo- 
sition des  mains,  t.  in,  col.  847,  et  les  onctions,  Exod., 
xxix,  7;  etc.,  voir  Onction,  t.  iv,  col.  1805.  En  signe 
de  deuil,  on  jette  sur  la  tête  la  cendre  ou  la  poussière. 
.Tos.,  vu,  6;  etc.  Voir  Cendre,  t.  u,  col.  407;  Poussière, 
t.  v,  col.  589.  Saint  Paul  veut  que,  dans  l’assemblée  des 
fidèles,  l’homme  ait  la  tète  découverte  et  la  femme  la 
tête  voilée.  I Cor.,  xi,  4-7.  — 3°  Souffrances.  — On  peut 
avoir  mal  à la  tête  pour  une  cause  interne,  IV  Reg.,  iv, 
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19,  ou  externe.  Jon.,  iv,  8.  Il  est  plusieurs  fois  question 
de  têtes  coupées,  celles  de  l’officier  du  pharaon,  Gen., 

xl,  19,  de  Goliath,  I Reg.,  xvn,  51,  de  Saiil,  I Reg., 
xxxi,  9,  d’Isboseth,  11  Reg.,  iv,  7,  d’Holoferne,  Judith, 

xm,  10,  de  Nicanor,  II  Mach.,  xv,  30,  de  saint  Jean- 
Baptiste,  Matth.,  xiv,  8,  11,  de  saint  Jacques  le  Majeur, 
Act.,  xn,  2,  etc.  Notre-Seigneur  fut  couronné  d’épines 
et  frappé  à la  tête.  Matth.,  xxvii,  29,  30;  Marc.,  xv,  19; 
Joa.,  xix,  2.  Il  inclina  la  tête  en  mourant.  Joa.,  xix, 

30.  — 4°  Par  extension.  — La  tête  est  prise  pour  la 
personne.  On  compte  par  têtes,  c’est-à-dire  par  per- 
sonnes. Exod.,  xvi,  16;  Num.,  i,  18;  m,  47,  etc.  On 
prend  une  tête  sur  cinquante.  Num.,  xxxi,  30.  Les  gardes 
de  la  tête  sont  les  gardes  de  la  personne.  I Reg.,  xxvm, 
2.  Être,  aux  yeux  de  quelqu’un,  une  tête  de  chien,  c’est 
être  traité  par  lui  comme  un  animal.  II  Reg.,  m,  8.  La 
tête  est  prise  aussi  pour  la  vie  elle-même.  I Reg.,  xxix, 
4.  Condamner  sa  têle,  c’est  courir  péril  de  mort.  Dan., 
I,  10. 

II.  Au  sens  figuré.  — 1°  La  responsabilité.  — Une 
chose  repose  sur  la  tète  de  quelqu’un  quand  il  en  est 
responsable.  Jos.,  n,  19;  I Reg.,  xxv,  39;  II  Reg.,  I, 
16:  III  Reg.,  n,  32,  37,  44;  vin,  32;  Ezech.,  xxii,  31; 
Dan.,  xm,55,  59;  Act.,  xviii,  6;  etc.  —2°  La  puissance. 
— Relever  la  tête  de  quelqu’un,  c’est  le  rétablir  plus  ou 
moins  dans  son  état  primitif.  IV  Reg.,  xxv,  27.  La  tête 
qui  touche  aux  nues  marque  un  orgueil  démesuré. 
Job,  xx,  6.  La  race  de  la  femme  doit  écraser  la  tête  du 
serpent,  c’est-à-dire  sa  puissance.  Gen.,  m,  15. Pour  les 
charbons  mis  sur  la  tète,  voir  Charbons  ardents,  t.  ii, 
col.  582.  — 3°  La  primauté . — Celui  qui  est  à la  tête 
est  le  chef.  Am.,  vi,  1.  Être  à la  tête,  c’est  occuper  le 
premier  rang,  dans  l’armée,  Num.,  i,  16;  x,  4,  etc., 
dans  une  tribu,  I Reg.,  xv,  17;  I Par.,  v,  12;  ix,  34; 
etc.,  parmi  les  nations,  II  Reg.,  xxii,  44;  .1er.,  xxxi, 
7;  etc.  Israël  sera  à la  tète  ou  à la  queue  des  nations, 
suivant  sa  fidélité.  Deut.,  xxvm,  13,  44.  La  tête  et  la 
queue  désignent  aussi  deux  classes  opposées  d’une  na- 
tion. Is.,  ix,  14;  xix,  15.  La  ville  la  plus  importante 
d'un  pays  en  est  la  tête,  la  capitale.  Is.,  vu,  8;  etc. 
L’homme  est  la  tête,  c’est-à-dire  le  chef  de  la  femme. 
Eph.,  v,  23.  Jésus-Christ  est  la  tête  de  l'Église.  Eph.,  i, 
22;  Col.,  i,  18;  ii,  10.  — 4°  L’emplacement.  — La  tête 
du  lit  est  l’endroit  du  lit  où  la  tête  repose.  Gen.,  xlvii, 

31.  11  en  est  de  même  de  la  tête  et  des  pieds  d’une 

tombe.  Joa.,  xx,  12.  Un  guerrier  dort  la  lance  à sa  têle. 
I Reg.,  xxvi,  7,  16.  Élie  vit  à sa  tête  un  gâteau  tout 
cuit.  III  Reg.,  xix,  C.  « Des  pieds  à la  tête  » désigne  la 
totalité.  Lev.,  xm,  12;  cf.  Joa.,  xm,  9.  On  donne  aussi 
le  nom  de  tète  à ce  qui  est  au  commencement  : l’em- 
branchement d’un  Heure,  Gen.,  n,  10,  le  commencement 
des  chemins,  Prov.,  i,  21  ; Is.,  u,  20;  Lam.,  n,  19;  iv, 
1 ; Ezech.,  xvi,  31  ; xxi,  19,  21,  la  pierre  qui  forme 
l’angle  d’un  mur,  Ps.  cxvm  (cxvii),  22;  Matth.,  xxi,  42, 
l’endroit  qui  est  marqué  pour  être  lu  le  premier  dans 
un  livre.  Ps.  xl(xxxix),  8;  Heb.,  x,  7.  De  même,  la  tête 
d’une  montagne  est  sa  cime,  Ose.,  iv,  13;  Jo.,  n,  5,  et 
la  tète  d’une  colonne  est  son  chapiteau.  III  Reg.,  vu, 
16;  etc.  H.  Les  être. 

TETH  (hébreu  : ”),  neuvième  lettre  de  l’alphabet 
hébreu,  dont  le  nom  désigne  le  serpent,  et  dont  le  son 
est  celui  du  t emphatique.  Les  Septante  l’ont  rendu 
ordinairement  par  x : Sxravàç  = Sdtân;  TuSea;  = 
Tôbhjàh  (excepté  II  Sam.  Reg.),  v,  16  : ’EXtcpa'/.àO  = 
Élifâlét). 

TETRADRACHME,  monnaie  de  la  valeur  de  quatre 
drachmes  ou  d’un  statère.  Voir  Monnaie,  3°,  t.  iv, 
col.  1253;  Statère,  t.  v,  col.  1859. 

TÉTRAPLES  d’Origène.  Voir  Hexaples,  t.  m 
col.  689. 


TETRARQUE  (Nou  veau  Testament  : T£Tpâpyyoç)imot 
qui  désignait  primitivement  un  chef  qui  gouvernait  le 
quart  d’une  région  divisée  en  quatre  parties.  On  ren- 
contre le  mot  de  tsvpapyja  pour  la  première  fois  dans 
Euripide,  A Icest.,  1154,  appliqué  aux  quatre  divisions  de 
l’administration  civile  de  la  Thessalie  partagée  en 
quatre  parties.  Voir  aussi  Démosthène,  Philip.,  ni, 
26;  Strabon,  IX,  v,  3.  Chacune  des  trois  tribus  de 
Galatie  avait  également  quatre  tétrarques.  Strabon,  xn, 
v,  1.  Pompée  en  réduisit  le  nombre,  mais  en  conserva 
le  nom.  Appien,  Mithrid.,  46;  Syr.  50;  Tite-Live,  Epi- 
tome,  94.  Le  sens  propre  du  mot  fut  dénaturé  par  l’usage 
et  les  Latins  donnèrent  le  titre  de  tétrarques  à des  chefs 
subalternes,  qui  jouissaient  cependant  de  quelques-uns 
des  droits  de  la  royauté,  tout  en  étant  inférieurs  aux  rois 
et  aux  ethnarques.  On  les  rencontre  surtout  en  Syrie. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  x,  9;  Pline,  JL.  N.,  v,  74; 
Salluste,  Catil.,  xx,  7 : Cicéron,  Milo,  xxvm,  36;  Horace, 
Satir.,  I,  m,  12;  Velleius  Paterculus,  n,  55;  César- 
Bell.  ci  v.,  m,  3;  Tacite,  Ann.,  xv,  25;  Plutarque,  Anlo , 
nin.,  36. 

Le  titre  de  tétrarque  fut  conféré  par  Antoine  à Ilérode 
le  Grand,  en  41  avant  notre  ère, et  à son  frère  Phasaël, 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  xm,  1,  sans  qu’il  correspondit 
à aucune  division  territoriale.  Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, le  titre  de  tétrarque  est  porté:  — 1°  par  Hérode 
Antipas,  qui  est  distingué  ordinairement  des  autres 
Ilérodes  par  sa  qualité  de  tétrarque,  Matth.,  xiv,  1 ; 
Luc.,  iii,  1,  19;  ix,  7;  Act.,  xm,  1,  bien  qu’il  soit  aussi 
qualifié  de  « roi  » par  Matth.,  xiv,  9,  et  Marc.,  vi,  14, 
22,  25,  26.  Saint  Luc,  avec  sa  précision  ordinaire, 
l’appelle  toujours  « tétrarque  (de  Galilée)  ».  Il  avait 
reçu  effectivement,  de  même  que  son  frère  Philippe,  un 
quart  de  la  succession  du  territoire  de  son  père  Hérode 
le  Grand,  tandis  qu’Archélaüs,  « l’ethnarque  »,  avait 
hérité  des  deux  autres  quarts.  Josèphe,  Ant.  jud-,  XVII, 
xi,  4;  Bell,  jud.,  II,  vi,  3.  Sa  tétrarchie  comprenait 
aussi,  d’après  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  vin,  1 ; 
Bell,  jud.,  II,  vi,  3,  la  Pérée.  Quand  il  eut  été  banni, 
sa  tétrarchie  fut  donnée  par  Caligula  à Hérode 
Agrippa  Ier.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  vu,  2.  - 
2°  Hérode  Philippe  II,  fils  d’Hérode  le  Grand  et  de 
Cléopâtre,  fut  tétrarque  de  Trachonitide  et  d’Iturée. 
Luc.,  m,  1.  Voir  Hérode  5,  t.  m,  col.  649.  — 3°  Lysanias 
est  aussi  qualifié  par  saint  Luc,  m,  I,  tétrarque  d’Abi- 
lène.  Voir  Lysanias,  t.  iv,  col.  455. 

1 . TEXTE  DE  L’ANCIEN  TESTAMENT.  Il  est  im- 
possible, faute  de  documents  suffisants,  d’écrire  l’his- 
toire de  ce  texte,  au  sens  strict  du  mot.  Les  manuscrits 
hébreux  sont  récents  et  ne  témoignent  que  de  l’état  de 
la  recension  massorétique.  Les  anciennes  versions, 
directement  faites  sur  l’hébreu,  les  citations  et  les 
explications  des  rabbins  et  des  Pères  de  l’Église  qui 
ont  recouru  au  texte  original  fournissent  seules  quel- 
ques indications  ou  des  termes  de  comparaison  avec 
l’édition  des  massorètes.  Grâce  à elles,  il  est  permis 
d’esquisser  une  histoire  bien  incomplète  du  texte  de 
l’Ancien  Testament.  On  peut  la  diviser  en  quatre 
périodes  : 1° celle  qui  précède  la  version  des  Septante; 
2°  celle  qui  va  de  l’époque  de  celte  version  à la  consti- 
tution du  texte  massorétique;  3°  la  période  des  masso- 
rètes; 4°  celle  qui  leur  est  postérieure. 

I.  PÉRIODE  QUI  PRÉCÈDE  LA  VERSION  DES  SEPTANTE.  — 
C’est  la  plus  obscure  de  toules,  car  nous  ignorons  dans 
quelles  conditions  le  texte  original  des  livres  de  l’an- 
cienne alliance  s’est  transmis  depuis  l’époque  de  leur 
composition  en  hébreu  ou,  pour  une  minime  partie, 
en  araméen,  jusqu’au  moment  ou  la  version  grecque, 
dite  des  Septante,  la  plus  ancienne  de  toutes,  nous 
renseigne  sur  l’état  dans  lequel  se  trouvait  le  texte 
original  qu’elle  traduit. 

Quelques  Pères  de  l’Église,  sur  la  foi,  sans  doute,  du 
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IVe  livre  d’Esdras,  xiv,  22,  44,  ont  pensé  qu’Esdras 
inspiré  avait  restitué  tout  l’Ancien  Testament,  détruit 
partiellement  sous  le  règne  de  l’impie  Manassé  et  tota- 
lement dans  l’incendie  de  Jérusalem  et  du  Temple  par 
Nabuchodonosor.  Tertullien,  De  ciillu  feminarum,  i,  3, 
t.  i,col.  1308;  S.  Irénée,  Cont.  hær.,  m,  21,  n.  2,  t.  vii, 
col.  948-949;  Clément  d’Alexandrie,  Strom.,  i,  22,  t.  vm, 
col.  893;  S.  Basile,  Epist.,  xlii,  5,  t.  xxxn,  col.  357; 
Théod'oret,  Explanatio  in  Cant.,  præf.,  t.  lxxxi,  col.  29; 
Pseudo-Athanase,  Synopsis  Sacr.  Script.,  20,  t.  xxvni, 
col.  332;  S.  Isidore,  Etym.,  1.  VI,  iii,  2,  t.  lxxxii, 
col.  235.  Mais  l’Apocalypse  d’Esdras  n’a  aucune  autorité, 
et,  dès  son  retour,  Esdras  reconstitua  le  service  divin 
conformément  à la  loi  écrite  par  Moïse,  I Esd.,  vi,  18; 
II  Esd.,  vm,  1.  D’ailleurs  les  captifs  avaient  emporté  la 
loi  afin  de  I observer,  Il  Macb.,  n, 2,  et  ils  en  instruisaient 
leurs  enfants.  Dan.,  ix,  1 1 ; xm,  3.  D’après  le  texte  grec 
de  saint  Irénée,  conservé  par  Eusèbe,  H.E.,x,  8,  t.  xx, 
col.  453,  et  d’après  le  Pseudo-Chrysostome,  Synopsis 
Script.  Sac.,  t.  lvi,  col.  539,  Esdras  aurait  seulement 
recueilli,  rétabli  et  mis  en  ordre  ce  qui  restait  des 
Livres  Saints,  précédemment  incendiés.  Mais  tous  les 
Livres  de  l’Ancien  Testament  hébreu  n’étaient  pas  encore 
composés  du  temps  d’Esdras.  Les  critiques  qui  pen- 
saient que  ce  scribe  avait  clos  le  canon  biblique  ont  pu 
s’imaginer  qu’il  avait  fait  une  sorte  d'édition  des  Livres 
Saints,  de  concert  avec  les  membres  de  la  Grande 
Synagogue.  Cf.  ,T.  Buxtorf,  Tiberias,  Bàle,  1620,  p.  93- 
181.  Son  rôle  dans  la  formation  du  canon  doit  être 
restreint  davantage,  et  les  données  rabbiniques  sur  la 
Grande  Synagogue  sont  fort  sujettes  à caution.  Voir 
t.  n,  col.  139-141.  Esdras  a rapporté  la  Loi  du  pays  de 
la  captivité,  I Esd.,  vu,  14,  et  il  a restauré  le  culte 
divin  conformément  au  livre  de  Moïse.  Voir  t.  v, 
col.  69.  Les  rabbins  prétendaient  qu’au  retour  de  la 
captivité  on  avait  trouvé  au  parvis  du  Temple  trois  rou- 
leaux du  Pentateuque,  qui  servirent  à constituer  le 
texte,  en  le  conformant  à deux  de  ces  documents  lors- 
qu'ils étaient  d’accord  contre  le  troisième  dans  les 
cas  de  divergence.  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Taa- 
nith,  îv,  2,  trad.  Schwab,  Paris,  1883,  t.  vi,  p.  179-180. 
Cf.  t.  v,  col.  81.  Tout  au  plus  peut-on  supposer,  sans 
pouvoir  en  fournir  la  preuve  directe,  qu’Esdras 
a veillé  à la  transmission  d’un  texte  correct  du  Penta- 
teuque et  des  autres  Livres  Saints,  qui  lui  étaient 
antérieurs. 

Il  est  légitime  de  penser  que  ces  Livres  Saints 
n’avaient  déjà  plus  du  temps  d’Esdras  leur  pureté 
originelle.  Soumis  aux  conditions  ordinaires  de  la 
transcription  des  livres,  ils  avaient  dû  subir  les  injures 
du  temps  et  être  victimes  de  l’incurie  des  copistes. 
Des  fautes  s’étaient  inévitablement  introduites  dans  les 
copies  successives,  puisque  Dieu  n’avait  pas  jugé  bon 
d'intervenir  par  un  miracle  pour  empêcher  toute  alté- 
ration des  écrits,  dont  il  était  l’auteur.  Leur  nombre 
et  leur  importance  dépendaient  de  la  multiplication 
des  copies.  Or,  nous  ignorons  si  les  Livres  Saints  des 
Juifs  étaient  copiés  souvent.  Restreints  à un  petit 
peuple  peu  lettré  et  confiés  à la  garde  des  prêtres,  qui 
surveillaient  au  moins  les  copies  de  la  Loi,  ils  n’ont 
vraisemblablement  pas  subi  de  graves  altérations. 
Cependant  ils  n’ont  pas  pu  échapper  à toute  modifica- 
tion, involontaire  ou  même  volontaire.  Dans  sa  décision 
du  27  juin  1906,  la  Commission  biblique  en  admet  le 
principe  et  le  fait  même  pour  le  Pentateuque  qui 
était  mieux  surveillé,  voir  t.  v,  col.  63,  sans  toutefois 
distinguer  les  époques  et  les  temps.  Il  en  a été  de 
même  des  autres  livres,  aussi  bien  dans  la  première 
période  de  leur  histoire  que  dans  les  suivantes.  On  a 
pensé  avec  raison  que  le  changement  d’écriture  qui 
s’est  produit  après  le  retour  de  la  captivité,  voir  t.  n, 
col.  1580-1582,  a amené  quelques  modifications  de  détail 
dans  la  transcription  du  texte  sacré,  surtout  dans  les 


chiffres.  Paulin  Martin,  De  l'origine  du  Pentateuque 
(lithog.),  Paris,  1886-1887,  t.  i,  p.  85-98. 

Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à de  simples 
hypothèses,  plus  ou  moins  vraisemblables,  sur  l’état 
dans  lequel  se  trouvait  le  texte  hébreu  avant  la 
version  des  Septante.  Le  Pentateuque  samaritain, 
transmis  dans  l’ancienne  écriture,  est  au  moins  anté- 
rieur à cette  version.  Or,  il  présente  un  certain  nombre 
de  variantes  comparativement  au  texte  massorétique. 
Les  plus  connues  sont  celles  qui  concernent  l’âge  des 
patriarches  antédiluviens  et  postdiluviens.  Voir  t.  n, 
col.  721-724.  Les  autres  plus  nombreuses  sont  pour  la 
plupart  des  transpositions,  des  additions  et  des  modi- 
fications, que  les  critiques  actuels  attribuent  générale- 
ment aux  Samaritains  eux-mêmes.  Voir  t.  v,  col.  1422- 
1423.  Quelques-unes  peuvent  proveniraussi  de  l’incurie 
des  copisles  samaritains.  Elles  peuvent  donc  rarement 
servir  à reconstituer  le  texte  primitif  du  Pentateuque. 
Elles  montrent  à tout  le  moins  comment  le  texte  sacré 
se  transcrivait  et  se  transmettait  à l’époque  qui  a pré- 
cédé la  plus  ancienne  version  de  l’Écriture.  Voir 
R.  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  1.  I, 
c.  x-xm,  Rotterdam,  1685,  p.  63-83;  P.  Martin,  De 
l’origine  du  Pentateuque  (lithog.),  t.  i,  p.  71-85. 

Un  autre  moyen  de  nous  rendre,  avec  certitude, 
compte  de  la  manière  dont  le  texte  hébreu  s’est  trans- 
mis avant  la  version  des  Septante  consiste  à étudier 
les  passages  qui  sont  plusieurs  fois  reproduits  en 
dilférents  livres  de  la  Bible  et  que  l’on  appelle  deuté- 
rographes.  Jls  ont  été  diversement  transcrits  dans  les 
divers  endroits  où  ils  sont  reproduits.  Quelques-uns 
sans  doute  ont  été  originairement  distincts,  tels  que 
le  Ps.  xiv  et  le  Ps.  lui,  et  il  va  par  suite  des  variantes 
qui  sont  originales  et  ne  dépendent  pas  de  l’histoire  du 
texte.  D’autres,  tels  que  le  Ps.  xvm  reproduit  II  Sam., 
xxii,  les  Ps.  cv,  1-15, et xevi,  qui  sont  répétés I Par.,  xvi, 
8-36',  et  les  chapitres  xxxvi-xxxix  d’Isaïe,  qui  corres- 
pondent, sauf  le  cantique  d’Ézéchias,  à II  Reg.,  xvm, 
17-xx,  20,  ont  eu  un  sort  différent  et  n’ont  pas  été  sujets 
aux  mêmes  accidents  et  aux  mêmes  modifications.  Les 
derniers  présentent,  en  outre,  cette  curieuse  particula- 
rité que  le  ch.  xxvm  d’Isaïe  est  plus  notablement  altéré, 
tandis  que  la  majeure  partie  de  la  narration  est  restée 
en  assez  bon  état  dans  les  deux  exemplaires.  Voir 
J.  Touzard,  Delà  conservation  du  texte  hébreu.  Etude 
sur  haie,  xxxvi-xxxix,  dans  la  Revue  biblique,  1897, 
t.  vi,  p.  31-47,  185-206;  1898,  t.  vu,  p.  511-524;  1899, 
t.^vm,  p.  83-188.  Par  l’examen  comparé  de  ces  deutéro- 
graphes  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  des  modifi- 
cations de  détails  que  les  Livres  Saints  ont  subies 
par  le  fait  des  copistes  dans  les  temps  qui  se  sont 
écoulés  depuis  leur  composition  jusqu’à  leur  traduction 
en  grec.  F.  Vodel,  Die  consonanlischen  Varianten  in 
den  doppelt  überliefertenpoetischenSlücken  des  mas- 
sorelischen  Textes,  Leipzig,  1905. 

On  peut  comparer  encore  les  généalogies  de  la 
Genèse,  v,  x et  xi,  avec  celles  de  1 Par.,  i,  1-27,  les 
passages  parallèles  des  livres  de  Samuel  et  des  Rois 
avec  ceux  des  Paralipomènes;  Il  Reg.,  xxiv,  18-xxv, 
30,  avec  Jer.,  lu;  Is. , n,  2-4,  avec  Mich.,  iv,  1-3.  Beau- 
coup de  changements  sans  doute  ont  été  faits  inten- 
tionnellement par  les  écrivains  sacrés,  qui  ont  donné 
comme  une  seconde  édition  du  même  morceau.  Dépen- 
dant, d’autres  sont  accidentelles  et  trahissent  la  négli- 
gence des  copistes.  Ces  deutérographes  nous  apprennent 
ainsi  que  les  textes  sacrés  ont  été,  durant  la  première 
période  de  leur  existence,  légèrement  altérés;  ils  nous 
montrent  aussi  dans  quelle  mesure  ces  altérations  se 
sont  produites  : elles  ne  constituent  que  des  fautes  de 
détails,  qui  sont  sans  grande  importance  et  laissent 
intacte  la  substance  du  récit  historique  ou  du  cantique, 
qui  a été  deux  fois  transcrit. 

IL  Période  qui  va  de  la  version  des  Septante  a la 
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constitution  du  texte  MASSO-R étique.  — 1°  Compa- 
raison de  la  version  des  Septante  avec  le  texte  masso- 
rétique.  — Celte  comparaison  permet  de  constater  que 
le  texte  hébreu  sur  lequel  la  traduction  grecque  a été 
faite  différait  du  texte  massorétique.  Les  divergences 
portent  sur  différents  points.  — 1.  Disposition  du  texte 
en  plusieurs  livres.  — Les  transpositions  sont  nom- 
breuses dans  le  livre  de  Jérémie,  voir  t.  ni,  col.  1277, 
moins  fréquentes  dans  les  Proverbes,  voir  t.  v,  col.  793, 
et  dans  l’Ecclésiastique.  Voir  t.  il,  col.  1548.  Elles  s’ex- 
pliquent par  la  divergence  des  manuscrits  et  proviennent 
vraisemblablement,  au  moins  pour  les  Proverbes  et 
Jérémie,  du  déplacement  de  plusieurs  feuillets  dans 
un  manuscrit.  — 2.  Diversité  de  leçons  dans  les 
manuscrits.  — Elle  n’est  pas  la  même  dans  tous  les 
livres  et  elle  est  plus  grande  dans  les  uns  que  dans  les 
autres.  Elle  est  notablement  considérable  dans  les 
livres  de  Samuel  et  des  Rois.  Voir  t.  v,  col.  1143,  1160- 
1161.  On  y a pu  voir  à juste  titre  deux  recensions  diffé- 
rentes de  ces  livres,  dont  le  texte  est  tantôt  plus  court 
et  tantôt  plus  développé.  Les  additions  les  plus  saillantes 
sont  celles  de  I Reg.,  m (19  lignes  au  début);  m,  46 
(20  lignes);  xii,  24  (68  lignes).  Ce  pouvaient  être  des 
targums,  destinés  à compléter  un  récit  simplement 
esquissé  ou  à expliquer  un  passage  obscur.  D’autres 
moins  considérables  donnent  un  récit  mieux  suivi  que 
le  texte  hébreu  actuel  et  semblent  mieux  représenter 
le  texte  original.  Ainsi  I Sam.,  xiv,  41.  Le  texte  grec  est 
plus  court  dans  les  récits  qui  concernent  les  premiers 
rapports  de  Saül  et  de  David.  I Sam.,  xvm,  6-xix,  1. 
Il  omet  les  versets  9-14,  17-19,  28  &-30.  Certains  manu- 
scrits omettent  au  ch.  xvn  du  même  livre  les  f . 12-31, 
41,  50,  55-58,  et  les  six  premiers  versets  du  ch.  xvm, 
et  plusieurs  autres  les  ont  marqués  d’un  astérisque. 
D’autres  omissions  existent  dans  les  livres  des  Rois, 

I Reg.,  ni,  35-46;  iv,  20,  21,  25,  26;  vi,  11-13,  18,  22, 
32,  33:  vm,  12,  13;  ix,  15-25;  xi,  39,  xii,  17;  xm,  27; 
xiv,  1-20;  xv,  6,  32;  xxii,  47-50.  Il  y a aussi  de  nom- 
breuses omissions  dans  le  livre  de  Jérémie.  Voir  t.  m, 
col.  1277.  Le  livre  des  Proverbes  a encore  dans  la  ver- 
sion grecque  des  omissions,  des  additions,  des  transpo- 
sitions et  des  modifications.  Voir  t.  v,  col.  793;  J.  Kna- 
benbauer,  Commentarius  in  Proverbia,  Paris,  1910, 
p.  14-19.  Chaque  livre  grec,  même  le  Pentateuque,  a 
plus  ou  moins  de  variantes,  mais  toutes  ne  sont  pas 
bonnes.  Le  manuscrit  hébreu  dont  se  servait  le  traduc- 
teur grec  avait  des  fautes  de  copiste  ou  présentait  des 
anomalies,  dont  quelques-unes  semblent  provenir  de 
l'irrégularité  dans  la  transcription  des  voyelles  dites 
aujourd’hui  lettres  quiescentes.  — 3.  Fautes  de  traduc- 
tion. — Quelques-unes  proviennent  d’une  fausse 
lecture,  soit  par  la  confusion  de  lettres  phéniciennes, 
ou  de  l’écriture  carrée,  soit  par  la  manière  de  couper 
les  mots  d’un  manuscrit  à écriture  continue.  Voir  t.  n, 
col.  1579-1580;  t.  v,  col.  1645-1646;  P.  Martin,  op.cit., 
t.  i,  p.  45-71.  Il  faut  donc,  au  point  de  vue  de  la  valeur 
critique  et  de  la  reconstitution  du  texte  original,  exa- 
miner à part  chacun  des  livres  de  la  version  grecque 
des  Septante,  voir,  par  exemple,  pour  Isaïe,  t.  m, 
col.  977-978,  et  chacun  des  passages  où  se  présente  une 
variante.  Quoique  le  texte  hébreu  qui  se  trouve  à la 
base  de  cette  traduction  soit  fréquemment  différent  du 
texte  massorétique,  les  divergences,  pour  notables 
qu’elles  soient  parfois,  n'atteignent  jamais  la  substance 
des  faits  et  des  doctrines.  Cf.  Ginsburg,  The  new  masso- 
retico-critical  text  of  lhe  hebrew  Bible,  1894,  p.  158- 
162,291-296;  A.  Baumgàrtner,  L’état  du  texte  du  livre 
des  Proverbes,  Leipzig,  1890,  p.  272-282.  Voir  les  tra- 
vaux cités,  col.  1648-1650. 

La  conservation  substantielle  du  texte  hébreu,  à 
l’époque  à laquelle  se  lit  la  version  des  Septante,  nous 
est  attestée,  au  moins  pour  le  Pentateuque,  par  le  Livre 
des  jubilés,  ou  la  Petite  Genèse.  Ce  livre  est,  au  senti- 


ment commun  des  critiques  récents,  du  temps  des 
Machabées  et  avant  Ilérode,  et  suppose  un  texte  qui 
n’a  que  deux  leçons  communes  avec  le  Pentateuque 
samaritain,  qui  s’accorde  parfois  avec  le  texte  massoré- 
tique contre  la  version  des  Septante,  mais  qui  suit 
le  plus  souvent  cette  traduction  dans  les  passages  où 
elle  s’écarte  du  texte  hébreu  postérieur.  lia  cependant 
aussi  quelques  leçons  propres.  Certaines  de  ces  parti- 
cularités proviennent  du  but  de  l’auteur  qui  était 
l’exaltation  et  la  glorification  du  peuple  élu  de  Dieu. 
Sur  la  valeur  critique  de  ce  livre,  voir  A.  Dillmann, 
Beitràge  aus  dem  Bûche  der  Jubilàen  zur  Kritik  des 
Pentateucli-Textes,  dans  Sitzungsberichte  der  Berl. 
Akadernie  der  Wissenschaflen,  1883;  H.  Charles, 
Ethiopie  version  of  the  hebrew  book  of  lhe  Jubilees, 
Oxford,  1895,  p.  xx-xxv;  E.  Liltmann,  Das  Buch  der 
Jubilàen,  dans  Kautzsch,  Die  Apokryphen  und  Pseud- 
epigraphen  des  A.  T.,  Tubingue,  1900,  t.  n,  p.  38. 

2°  Travail  critique  des  scribes  avant  les  massorètes. 
— Il  rentrait  dans  le  rôle  des  scribes  de  veiller  à la 
transcription  du  texte  sacré.  Voir  col.  1537.  Il  semble 
qu’ils  aient  apporté  à ce  travail  un  soin  plus  minutieux 
que  les  premiers  copistes.  Ils  se  préoccupaient  de 
transcrire  ce  texte  ou  de  le  faire  transcrire  exactement 
par  respect  pour  les  livres  canoniques  de  leur  nation  et 
de  leur  religion.  Joséphe,  Cont.  Apion.,  i,  8,  etPhilon, 
dans  Eusèbe,  Præpar.  ev.,  vm,  6,  t.  xxi,  col.  600-601, 
déclarent  que,  dans  leur  nation  et  de  leur  temps,  per- 
sonne n’oserait  ajouter  ou  retrancher  aux  Livres  Saints, 
surtout  à la  Loi  de  Moïse,  ou  y changer  quoi  que  ce  soit. 
Certains  Pères  de  l’Église,  il  est  vrai,  ont  reproché  aux 
Juifs  d’avoir  altéré  le  texte  de  l’Ancien  Testament  dans 
les  passages  prophétiques  et  messianiques,  que  les  chré- 
tiens faisaient  valoir  en  faveur  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  du  christianisme.  Mais  leur  reproche  n’est  pas 
fondé.  D’ailleurs,  quand  saint  Justin,  par  exemple,  ac- 
cuse les  Juifs  d’avoir  falsifié  l’Écriture,  il  vise  la  traduc- 
tion d’Aquila,  ayant  substitué  vsâviç  à uapOévo;  dans 
Isaïe,  vu,  14.  Dial,  cum  Tryph.,  71,  84,  t.  vi,  col.  644, 
673.  La  critique  porte  donc  sur  l’interprétation  etnon  pas 
sur  la  teneur  du  texte  hébreu.  Les  autres  exemples,  pro- 
posés par  saint  Justin,  ne  sont  pas  justifiés,  ni  .1er.,  xi,  19, 
qui  ne  manque  pas  dans  le  texte  hébreu,  ni  la  leçon 
du  Ps.  xevi,  10:  àTt'o  tov  £6), ou,  qui  est  absente  aussi  des 
anciennes  versions,  et  le  passage  qu’il  ajoute  à 1 Esd., 
vi,  21,  est  une  addition  d’une  main  chrétienne.  Ibid., 
72,  73,  col.  644-645.  Saint  Justin  se  servait  d’un  exem- 
plaire des  Septante,  qui  contenait  des  interpolations. 
Voir  aussi  plus  haut,  col.  1637-1630.  Du  reste,  Tryphon 
repousse  le  reproche  de  saint  Justin  et  il  tient  pour 
incroyable  que  ses  coreligionnaires  aient  altéré  l’Écri- 
ture. Saint  Irénée,  Cont.  hær.,  ni,  21,  t.  vu,  col.  946, 
reprend  aussi  les  fausses  interprétations  d’Aquila  par 
comparaison  avec  la  version  des  Septante,  mais  il  n’ac- 
cuse pas  les  Juifs  d’avoir  corrompu  le  texte,  sinon  par 
leurs  fausses  traditions,  iv,  15,  col.  1004.  Il  suppose,  au 
contraire,  qu’ils  n’ont  pas  falsifié  l’Écriture,  c’est-à-dire 
la  version  grecque,  parce  qu’ils  n'ont  pas  prévu  qu’elle 
servirait  de  preuve  aux  chrétiens,  ajoutant  que  s’ils 
avaient  prévu  ce  service,  ils  auraient  brûlé  cette  traduc- 
tion. Si  Tertullien,  De  cultu  fem .,  i,  3,  t.  i,  col.  1308,  dit 
que  les  Juifs  avaient  retranché  des  Écritures  plusieurs 
choses  concernant  le  Messie,  il  parle  de  livres  entiers 
qui  auraient  été  supprimés,  tels  que  le  livre  d’ilénoch 
dont  il  soutenait  la  canonicité.  Son  argument  ne  vaut 
pas  mieux  que  son  sentiment.  Dans  sa  lettre  à Jules 
Africain,  19,  t.  xi,  col.  69,  72,  Origène  reproche  avec 
raison  aux  Juifs  d’avoir  écarté  du  canon  biblique  les 
livres  deutérocanoniques,  mais  lorsqu'il  donne  l’assu- 
rance qu’ils  ont  supprimé  à dessein  et  par  malice  plu- 
sieurs Écritures,  il  n’en  apporte  pas  de  preuve  et  il  se 
range  à l’opinion  des  docteurs  précédents.  Il  n’est  pas 
constant  dans  son  sentiment,  puisque  si  parfois  il  répète 
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son  accusation,  ln  Jer.,  hom.  xvi,  10,  t.  xm,  col.  449, 
452,  d’autres  fois  il  en  montre  l’injustice.  Saint  Jérôme, 
de  son  côté,  supposait  que  les  Juifs  avaient  retranché 
quelques  mots  du  Deutéronome.  In  Epist.  ad  Gai., 
1.  II,  t.  xxvi,  col.  357.  Il  pensait  que  saint  Matthieu  avait 
cité  inexactement  Miellée  pour  reprendre  les  scribes  et 
les  prêtres  de  leur  négligence  à citer  l’Écriture,  ln  Mich., 
1.  Il , t.  xxv,  col.  1 197.  Ailleurs,  il  défend  les  Juifs  du  crime 
d’altération  des  Écritures  sur  l’autorité  mêmed’Origène, 
qui  a dit  que  Notre-Seigneur  et  les  Apôtres,  qui  ne  ce- 
laient pas  les  torts  des  scribes  et  des  pharisiens,  ne  le 
leur  ont  pas  reproché.  Si  on  prétend  que  les  falsifica- 
tions des  Juifs  sont  postérieures  à Jésus  et  aux  Apôtres,  il 
ne  pourra  retenir  un  éclat  de  rire,  puisque  le  Sauveur 
et  les  évangélistes  ont  cité  les  passages  que  les  Juifs 
devaient  fausser  plus  tard,  ln  ls.,  1.  III,  t.  xxiv,  col.  99. 
Il  est  le  défenseur  de  la  veritas  hebraica,  au  point 
d’être  parfois  injuste  à l’égard  de  la  version  des  Septante. 
Saint  Chrysostome,  ln  Malth.,  hom.  v,  2,  t.  lvii,  col.  57, 
à propos  d’Isaïe,  vu,  14,  reproche  seulement  aux  traduc- 
teurs juifs  postérieurs  aux  Septante,  d’avoir  à dessein 
traduit  obscurément  les  prophéties  messianiques.  Le 
pseudo-Athanase,  Synopsis  Sacr.  Script.,  78,  t.  xxvm, 
col.  438,  parle  de  la  perte  de  livres  entiers,  supprimés 
par  les  Juifs.  Saint  Augustin  repousse  catégoriquement 
l’accusation  portée  contre  les  Juifs  d’avoir  altéré  leurs 
Écritures  et  il  appuie  son  jugement  sur  le  grand  nombre 
de  manuscrits  répandus  partout,  qu’ils  auraient  dù  al- 
térer. De  civ.  Dei,  XV,  xm,  1,  t.  xli,  col.  452.  Il  recon- 
naît dans  les  Juifs,  adversaires  du  christianisme,  des 
gardiens  des  Écritures  où  les  chrétiens  vont  puiser  les 
arguments  messianiques.  Ibid.,  XVIII,  xlvi,  col.  608- 
609.  Cf.  pseudo-Justin,  Cohortatio  ad  Græcos,  13,  t.  vi, 
col.  268.  Les  reproches  des  Pères  qui  ne  savaient  pas 
l’hébreu  visent  généralement  les  traductions  grecques 
d’Aquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotion,  que  les  Juifs 
préféraient  à la  version  des  Septante  et  opposaient  aux 
chrétiens  dans  la  polémique.  Plus  littérales  que  la  pre- 
mière, ces  versions  n’en  diffèrent  pas  seulement  quant 
à l’interprétation;  elles  avaient  été  faites  aussi  sur  un 
texte  hébreu  qui  se  rapprochait  plus  du  texte  des  Sep- 
tante que  du  texte  massorélique,  autant,  du  moins, 
qu’on  peut  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  sont 
parvenus.  Cette  constatation  est  une  preuve  nouvelle 
que  les  Juifs  n’avaient  pas  altéré  à dessein  et  par  ma- 
lice leurs  écritures  pour  faire  pièce  aux  chrétiens.  Cf  • 
R,  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  1.  I> 
ch,  xvii-xix,  p.  97-111. 

Dés  le  IIe  siècle  de  notre  ère,  le  texte  hébreu  était 
iixé  déjà  et  d'une  façon  uniforme  au  point  que  tous  les 
témoins,  à partir  de  cette  époque,  représentent  une 
seule  et  unique  recension,  celle  que  les  massorètes 
stéréotyperont  plus  tard,  sauf  quelques  légères  diffé- 
rences seulement.  La  version  syriaque,  faite  directement 
sur  l’hébreu,  voir  col.  1916,  les  traductions  déjà  citées 
d’Aquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotion,  les  Hexaples 
d’Origène  et  la  version  de  saint  Jérôme  témoignent 
qu’aux  il1',  IIIe  et  IVe  siècles  le  texte  hébreu  était  à peu 
près  identique  au  texte  massorétique.  Il  n’y  a que  des 
divergences  accidentelles,  de  celles  qu’on  rencontre 
toujours  dans  les  manuscrits  d’une  même  famille.  Les 
commentaires  de  saint  Jérôme,  qui  était  si  bien  au  cou- 
rant des  choses  rabbiniques,  montrent  que  les  rabbins 
notaient  déjà  les  moindres  détails  de  l’orthographe 
traditionnelle,  tels  que  la  présence  ou  l’omission  des 
maires  lectionis.  Voir,  par  exemple,  Quæst.  in  Gene- 
sim,  16,  t.  xxm,  col.  973.  Les  plus  anciens  targums 
du  Pentateuque  et  des  livres  prophétiques,  qui  sont 
un  peu  postérieurs,  sont  généralement  d’accord  avec  la 
recension  massorétique,  sauf  le  targum  d’Onkelos  qui 
est  d’accord  de  temps  en  temps  avec  la  version  des 
Septante.  Voir  Targums,  t.  v,  col.  1995. 

Les  Talmuds  supposent  aussi  le  texte  hébreu  défini- 


tivement fixé  et  ils  ne  connaissent  pas  de  variantes  au 
sens  précis  du  mot.  Leurs  citations  bibliques  et  celles 
des  midraschim  ont  été  recueillies  par  Strack,  Pro- 
legomena  crilica  in  V.  T.  liebraico,  Leipzig,  1872, 
p.  59-111.  Ils  distinguaient  déjà  le  keri  du  ketib  et  ils 
signalaient  la  présence  ou  l’absence  des  matres  lectio- 
nis, du  vav  consécutif.  Traité  Sopherim,  c.  vi,  vu.  Au 
traité  Nedarim,  fol.  37  6-38  a,  le  Talmud  de  Babylone 
rapporte  quelques  exemples  du  travail  des  scribes  et 
leur  manière  d’écrire  certains  mots  : nnso,  ma  ni,  y-iN  ; 
des  suppressions  faites,  Gen.,  xvm,  5;  xxiv,  55;  Num., 
xxxi,  2;  Ps.  lxviii,  26;  xxxvi,  7;  des  leçons  à lire  qui 
ne  sont  pas  écrites,  II  Sam.,  vin,  3;  xvi,  23;  Jer.,  xxxi, 
38;  l,  29;  Ruth.,  n,  11;  ni,  5,  17;  des  leçons  écrites 
qu’il  ne  faut  pas  lire,  II  Reg.,  v,  18;  Üeut.,  vi,  1;  Jer., 
i,i,3;  Ezech.,  xlviii,  61;  Ruth.,  ni,  12.  Cf.  J.  Buxtorf, 
Tiberias,  p.  37-43.  Ils  avaient  aussi  marqué  plusieurs 
passages  de  points  extraordinaires,  dont  la  signification 
exacte  n’était  déjà  plus  connue  de  tous  les  talmudistes. 
A propos  de  npm,  Num.,  ix,  10,  marqué  d’un  point  en 
haut,  selon  la  Mischna,  quelques-uns  pensaient  qu’il 
ne  fallait  pas  tenir  compte  des  lettres  ponctuées,  quand 
elles  étaient  en  minorité,  mais  que,  si  elles  étaient  en 
majorité,  elles  l’emportent  et  il  faut  les  lire  ; Rabbi  ajoutait 
que,  n’y  eùt-il  qu’une  lettre  ponctuée  par  en  haut,  on  en 
tenait  compte  et  qu’on  annulait  seulement  le  reste  de 
ce  qui  était  écrit.  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Pesa- 
chim,  ix,  2,  trad.  Schwab,  Paris,  1882,  t.v,  p.  137,  138. 
Ces  points  soulignaient  donc  une  lettre  ou  un  mot  soit 
pour  les  supprimer  soit  pour  attirer  sur  eux  l’attention. 
Cf.  M.  Schwab,  Des  points-voyelles  dans  les  langues 
sémitiques,  Paris,  1879,  p.  26.  Selon  saint  Jérôme,  ce 
point  indiquait  que  la  chose  est  incroyable.  Quæst. 
in  Gen.,  xix,  35,  t.  xxm,  col.  966.  Voir  Massore,  t.  iv, 
col.  856.  Le  Talmud  de  Jérusalem  signale  aussi  l’écri- 
ture différente  de  quelques  mots.  Traités  Kilaim,  ni,  1 ; 
v,  4;  Schebiith,  i,  6,  trad.  Schwab,  Paris,  1878,  t.  ir , 
p.  250-251,  277,  311. 

III.  Période  des  massorètes.  — Cette  période  va  du 
VIe  au  xie  siècle.  On  a déjà  exposé  ici  la  double  tâche 
accomplie  par  les  massorètes  : 1°  la  vocalisation  du 
texte  hébreu  par  l’invention  des  points-voyelles,  voir 
t.  ni,  col.  504-508;  t.  v,  col.  531-538;  2°  l’ensemble  des 
notes  ou  remarques  qui  constituent  la  grande  et  la 
petite  massore  et  qui  forment  la  « haie  » de  la  Loi  ou  de 
l’Écriture,  élevée  en  vue  de  la  préserver  de  la  moindre 
altération.  Voir  t.  iv,  col.  851-860.  Il  no  reste  plus  qu’Â 
rappeler  quelle  a été  l’œuvre  des  massorètes  relative- 
ment au  texte  qu’ils  ont  vocalisé  et  à apprécier  la  va- 
leur critique  de  leur  texte  biblique. 

1°  Le  texte  massorétique.  — Les  massorètes  n’ont 
pas,  à proprement  parler,  constilué  une  recension  du 
texte  hébraïque  de  la  Bible.  Ils  n’ont  fait  que  trans- 
crire, en  en  fixant  la  prononciation  traditionnelle,  le 
texte  qui  était  établi  d’une  façon  à peu  près  uniforme- 
depuis  le  IIe  siècle  de  notre  ère.  La  vocalisation  qu'ils 
onl  adoptée,  qu’elle  soit  palestinienne  ou  babylonienne, 
voir  t.  i,  col.  1359,  ou  distincte  de  ces  deux  espèces, 
M.  Friedlânder,  Some  fragments  of  the  liebrevo  Bible 
with  peculiar  abbreviations  and  peculiar  signs  for- 
vuwels  and  accents,  dans  les  proceedings  of  the  So- 
ciety of  biblical  archæology,  mars  1896,  p.  S6-98,  n’a 
fait  que  marquer  au  moyen  de  signes  conventionnels 
assez  compliqués  la  prononciation  usuelle,  transmise 
depuis  des  siècles  par  la  tradition  orale.  Toutes  les 
versions  antérieures  la  supposent  et  la  confirment.  Les 
massorètes  n’ont  guère  changé  les  consonnes,  et  quand 
le  texte  écrit  leur  paraissait  fautif,  loin  de  le  corriger 
ils  le  transcrivaient  fidèlement  tel  qu’ils  le  trouvaient 
écrit,  c’est  le  ketib , sauf  à noter,  à la  marge  des  ma- 
nuscrits, la  leçon  qu’il  fallait  lire,  le  keri.  Voir  t.  m, 
col.  1889.  Les  keri  sont  des  variantes  discutées  entre  les 
docteurs  palestiniens  et  les  docteurs  babyloniens.  Ils- 
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sont  au  nombre  de  216  pour  tous  les  livres  de  la  IJible, 
hormis  le  Pentateuque  qui  n’en  a que  quelques-uns,  et  | 
ils  ont  été  édités,  par  Jacob  benChajim,  dans  la  seconde  | 
Bible  rabbinique  de  Bomberg  à Venise,  en  1524-1525. 

Bien  que  fixé  jusque  dans  les  moindres  détails,  le 
texte  massorétique  n’était  pas  cependant  uniforme 
dans  les  plus  anciens  manuscrits.  Les  docteurs  juifs 
postérieurs  ont  relevé  les  variantes  d’un  manuscrit 
qu'ils  attribuaient  faussement  à Hillel  et  celles  de  la 
Bible  de  Jéricho;  or,  les  variantes  du  premier  ne 
portent  que  sur  des  minuties  grammaticales  ou  des 
variétés  de  ponctuation  massorétique.  Dans  la  première 
moitié  du  xe.  siècle,  Aaron  ben  Moïse  ben  Ascher  a 
écrit,  à Tibériade,  un  manuscrit,  qui  a passé  longtemps 
au  xixe  siècle  comme  le  type  le  plus  parfait  du  texte 
massorétique  palestinien.  Or,  il  différait  du  manuscrit 
de  son  contemporain  et  compatriote  Moïse  ben  David 
ben  Nephthali.  Les  variantes  de  ces  deux  manuscrits 
ont  été  transcrites  aux  marges  des  manuscrits  posté- 
rieurs et  Jacob  ben  Chajim  en  a recueilli  864  (867)  et 
les  a fait  imprimer  en  appendice  à la  troisième  Bible 
rabbinique  de  Bomberg,  Venise,  1548,  t.  iv.  Elles  ont 
été  reproduites  dans  la  Polyglotte  de  Londres,  t.  vi, 
p.  8 sq.  Elles  ne  portent  que  sur  des  minuties  de  voca- 
lisation ou  de  grammaire,  et  quelques-unes  seulement 
constituent  des  leçons  présentant  des  consonnes  diffé- 
rentes. Elles  ne  sont  pas  identiques  à celles  de  tous  les 
manuscrits.  On  a voulu  y voiries  divergences  de  textes 
massorétiques  qui  avaient  cours  en  Palestine  et  en  Ba- 
bylonie.  Elles  ne  sont  plutôt  que  l’œuvre  de  ces  deux 
docteurs,  sur  laquelle  nous  sommes,  d’autre  part, 
imparfaitement  renseignés. 

2e  Valeur  critique  du  texte  massorétique.  — Elle  a 
été  vivement  discutée  au  xvii«  et  au  xvme  siècle.  Un 
protestant,  Louis  Cappel,  voir  t.  ij,  col.  218,  ayant  sou- 
tenu la  nouveauté  des  points-voyelles,  Arcanum  pun- 
clationis  revelatum,  Leyde,  1624,  puis  la  non-intégrité 
du  texte  massorétique,  Critica  sacra,  Paris,  1650,  les 
deux  Buxtorf,  voir  t.  i,  col.  1980-1982,  défendirent  ces 
deux  points,  le  père  dans  Tiberias , Bâle,  1620,  le  61s, 
dans  son  Traclalus  de  punctorum  vocalium  in  libris 
V.  T.  hebraicis  origine , anliquilate  et  aulhorilale, 
Bâle,  1648,  et  dans  son  Anlicritica,  Bâle,  1653.  La  thèse 
des  Buxtorf  prédomina  en  Allemagne  et  en  Suisse,  et 
la  Confession  de  foi,  dressée  par  Heidegger  en  1675  et 
adoptée  par  le  Consensus  helveticus,  la  même  année, 
can.  2 et  3,  canonisa  les  points-voyelles  et  déclara  le 
texte  massorétique  absolument  authentique  et  intègre. 
Les  protestants  voulaient  jeter  le  discrédit  sur  la  version 
des  Septante,  que  l’Eglise  avait  suivie  si  longtemps.  A 
l'encontre,  l’oratorien  Jean  Morin,  voir  t.  iv,  col.  1283, 
soutint,  pour  faire  valoir  celte  version  et  le  Pentateuque 
samaritain  qu’il  avait  édité,  que  le  texte  hébreu  était 
corrompu  dans  la  plupart  des  passages  où  il  différait 
des  autres  textes.  Exercitationes  ecclesiaslicæ  et  biblicæ, 
in-f°,  Paris,  1699,  part.  II,  1.  I,exc.  i-ix,  p.  1-222;  1.  II, 
exc.  i-xxiy,  p.  223-634.  Isaac  Vossius,  quoique  protestant, 
regardait  la  version  des  Septante  comme  inspirée  et 
prétendait  que  le  texte  hébreu  avait  été  volontairement 
altéré  par  les  Juifs.  De  LXX  interpretibus  eorumque 
translalione,  1661.  La  vérité,  qui  tient  le  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes  et  qui  est  que  le  texte  hébreu  masso- 
rétique, sans  être  exempt  de  fautes  accidentelles,  s’était 
cependant  conservé  dans  sa  pureté  substantielle,  trouva 
dès  lors  des  défenseurs.  Nommons  R.  Simon,  Histoire 
critique  du  Vieux  Testament,  part.  I,  c.  xvm,  xix, 

P-  101-111;  part.  II,  c.  IV,  p.  202-211;  dom  Martianay 
(voir  t.  iv,  col.  827),  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la 
chronologie  de  la  Vulgate,  Paris,  1689,  p.  116  sq.  ; 
Continuation  de  la  défense  du  texte  hébreu  de  la 
Vulgate,  Paris,  1693;  PaulPezron  (voir  t.  v,  col.  177), 
L'antiquité  des  temps  rétablie  et  défendue,  Paris, 
1690;  Dé/ense  de  Vanliquilé  des  temps,  Paris,  1691  ; 


Michel  Lequien,  L'antiquité  des  temps  détruite,  Paris,. 

! 1697;  le  P.  Fabricy,  Des  titres  primitifs  de  la  révéla- 

I lion  (1772),  dans  le  Cursus  complelus  Sac.  Scripturæ 
de  Migne,  t.  xxvn,  col.  505-914,  etc.  C’est  le  sentiment 
commun  des  critiques  modernes. 

Du  reste,  le  texte  massorétique  porte  en  lui-même 
des  traces  d’altérations  accidentelles.  Il  contient,  en 
effet,  des  fautes  évidentes.  Le  chitfre  qui  indiquait  Page 
de  Saül,  quand  il  commença  à régner,  a disparu  en 
laissant  une  lacune  béante.  I Sam.,  xm,  1.  LTne  autre 
lacune  se  remarque  un  peu  plus  loin,  I Sam.,  xiv,  41,. 
au  sujet  du  sort  jeté  entre  Saül  et  son  61s  Jonathas.  Le 
récit  des  relations  du  même  roi  avec  le  jeune  David, 
I Sam.,  xvi,  15-xvm,  5,  manque  d’ordre  et  de  suite  et 
il  est  rempli  d’inconséquences  manifestes;  il  ne  nous 
est  pas  parvenu  dans  sa  teneur  primitive.  Le  récit  de 
la  mort  d’Aaron,  Deut.,  x,  6,  est  en  contradiction  avec 
Num.,  xx,  25-30;  xxxm,  37;  Deut.,  x.xxii,  50,  et  la  con- 
tradiction ne  s’explique  que  par  l’altération  du  premier 
passage  cité.  Le  texte  original  a dû  souffrir  aussi,  Exod., 
xi,  3-xn,  17,  parce  que  tous  les  détails  ne  cadrent 
pas  ensemble.  Cf.  P.  Martin,  De  l’origine  du  Pen- 
tateuque (lithog.),  t.  i,  p.  27-39.  Dans  le  Ps.  cxliy,  qui 
est  alphabétique,  le  vers  qui  commençait  par  j a dis- 
paru du  texte  hébreu,  mais  se  retrouve  dans  la  version 
des  Septante.  Dans  les  Lamentations,  ii-iv,  les  strophes 
débutant  par  la  lettre  y ont  été  vraisemblablement 
transposées  après  celles  qui  commencent  par  d.  La 
comparaison  des  versions  anciennes  avec  le  texte  masso- 
rétique montre  que  parfois  ce  dernier  a une  leçon 
moins  bonne.  Exemples  : Ps.  lxi,'8;  I Sam.,  n,  32; 
Jer.,  vi,  11;  Jon.,  i,  9.  P.  Martin,  loc.  cit.,  p.  40-43. 
Toutefois,  les  leçons  des  versions  anciennes,  diver- 
gentes du  texte  massorétique,  ne  prouvent  pas  néces- 
sairement que  ce  texte  est  fautif,  ces  versions  ne  se 
sont  pas  toujours  conservées  pures;  elles  ont  été 
enrichies  parfois  de  gloses  explicatives,  et  leur  texte  a 
subi  les  altérations  des  copistes,  voire  même  de  correc- 
teurs et  de  reviseurs.  Sur  la  comparaison  des  Septante 
et  du  texte  massorétique,  voir  col.  1644-1650. 

L’imperfection  relative  du  texte  massorétique  s’ex- 
plique par  deux  causes.  La  première  est  que  le  texte 
hébreu  avait  subi  les  injures  du  temps  et  des  altérations 
de  détails  avant  l’époque  des  massorèles.  La  seconde 
est  que  ce  texte  n’a  pas  été  établi  par  un  travail  critique 
sur  un  certain  nombre  de  manuscrits  qu’on  aurait 
comparés  et  corrigés  l’un  par  l’autre.  Il  a été  fixé,  au 
cours  du  iie  siècle  de  notre  ère,  par  le  choix  fait  d’un 
seul  manuscrit,  ancien  ou  non,  sans  comparaison  avec 
d’autres.  Voir  P.  de  Lagarde,  Materialien  zur  Kritik 
und  Geschichte  des  Pentateuclis,  Leipzig,  1867,  t.  i, 
p.  xii,  231.  Le  manuscrit  adopté  fut  reconnu  comme 
autorité  unique  et  devint  le  prototype  à peu  près  uni- 
forme du  texte  copié  et  recopié  sans  appréciation  de  sa 
valeur  intrinsèque.  On  le  reçut  et  on  le  transcrivit  tel 
qu’il  était,  avec  ses  fautes  qu’on  ne  chercha  pas  à cor- 
riger. Le  kétib,  même  erroné  et  fautif,  fut  maintenu, 
sauf  à signaler  à la  marge  le  keri  ou  la  leçon  à intro- 
duire. Ce  respect  pharisaïque  de  fautes,  parfois  gros- 
sières, a assuré  la  transmission  séculaire  d’un  texte 
imparfait,  il  est  vrai,  mais,  en  le  stéréotypant  avec  ses 
fautes  originelles,  elle  Ta  préservé  de  toute  altération 
nouvelle,  même  accidentelle  ou  secondaire.  En  le  voca- 
lisant et  en  l’accentuant,  les  massorètes  ne  l’ont  ni 
corrigé  ni  modifié;  ils  n’ont  fait  qu’augmenter  sa  fixité 
première  et  sauvegarder  davantage  son  intégrité. 

IV.  PÉRIODE  POSTÉRIEURE  AUX  JIASSORÉTES.  — Elle 
comprend  la  copie  du  texte  dans  les  manuscrits,  ses 
éditions  après  l’invention  de  l’imprimerie  et  sa  correc- 
tion critique. 

1°  Manuscrits.  — Voir  t.  iv,  col.  667-672.  Les  rou- 
leaux, transcrits  pour  le  service  des  synagogues,  donnent 
identiquement  le  môme  texte  les  copistes  étant  prému- 
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nis  contre  l’insertion  de  toute  variante  par  les  règles 
méticuleuses  du  Talmud.  Les  manuscrits,  copiés  pour 
l’usage  des  particuliers,  oll'rent  bien  quelques  diver- 
gences, mais  elles  sont  peu  nombreuses  et  peu  impor- 
tantes. Ces  variantes  ont  été  en  partie  recueillies  par 
B.  Kennicott,  Velus  Teslamentum  hebraicum  cum  va- 
riis  lectionibus  (de  615  manuscrits),  Oxford,  1766-1780, 
et  par  Jean-Bernard  De  Rossi,  Variæ  lectiones  V.  T., 
Parme,  1784-1788;  Supplementum , 1798  (d’après  780  ma- 
nuscrits); Specimen  variarum  lectionum  sacri  texlus 
(d’un  manuscrit  de  Pie  VI),  Rome,  1782,  p.  29-74.  Voir 
Kennicott,  t.  ni,  col.  1887;  De  Rossi,  2,  t.  v,  col.  1211. 

2°  Éditions  imprimées.  — L’art  de  l’imprimerie,  en 
multipliant  les  exemplaires  de  la  Bible  hébraïque,  n’a 
pas  beaucoup  modifié  l’état  du  texte.  Les  premières 
éditions  ont  été  faites  sur  un  petit  nombre  de  manu- 
scrits, ceux  qui  étaient  à la  disposition  des  éditeurs  et 
dont  ils  ne  discutèrent  pas  la  valeur.  Le  Psautier  fut 
imprimé  le  premier,  in-f°,  en  1477,  probablement  à 
Bologne,  avec  le  commentaire  de  Rimchi;  le  Ps.  I a les 
points-voyelles  en  rouge.  Le  Pentateuque  parut,  in-f°, 
Bologne,  1482,  avec  le  Targum  d’Onkelos  et  le  commen- 
taire de  Raschi.  Les  Prophètes  furent  publiés  ensuite, 
2 in-f°,  Soncino,  s.  d.  (1485),  sans  points  ni  accents,  avec 
le  commentaire  de  Kimchi.  Les  cinq  Megbilloth  paru- 
rent au  même  lieu,  la  même  année.  Tous  les  Hagiogra- 
phes  furent  imprimés  à Naples  en  trois  parties,  en  1486 
et  1487  ; ils  étaient  vocalisés,  mais  sans  accents.  La  pre- 
mière édition  complète,  avec  voyelles  et  accents,  parut 
à Soncino, au  mois  de  février  1488;  la  seconde,  s.  1.  n.  d. 
(Naples,  1491-1493);  la  troisième,  à Brescia,  en  mai  1494. 
Quelques  auteurs  en  citent  une  autre,  publiée  à Pesaro 
la  même  année.  — Au  xvie  siècle,  la  Bible  entière  fut 
imprimée  en  2 in-f°,  Pesaro,  1511,  1517;  puis  vint  la 
Polyglotte  d’Alcala,  1514-1517,  voir  t.  v,  col.  515-516.  La 
première  Bible  rabbinique,  préparée  par  Félix  Pratensis, 
4 in-f°,  Venise,  1516-1517,  a les  chapitres  modernes  en 
marge  et  partage  en  deux  leslivres  de  Samuel,  des  Rois, 
d’Esdras  et  des  Paralipomènes.  Une  édition  du  même 
texte,  sans  targums  ni  commentaires,  parut  la  même 
année,  sortant  des  mêmes  presses  de  Daniel  Bomberg. 
Après  trois  autres  Bibles  rabbiniques,  voir  t.  v,  col.  919, 
il  faut  mentionner  la  Polyglotte  d’Anvers.  Voir  t.  v, 
col.  519.  Parmi  un  grand  nombre  d’autres  éditions,  in- 
diquons seulement  celles  de  Bomberg,  in-4»,  Venise,  1521, 
1525-1528,  de  Robert  Estienne,  1539  sq.,  de  Sébastien 
Munster,  2 in-f°,  Bâle,  1534-1535,  et  d’Elie  Butter, 
in-f°,  Hambourg,  1587.  — Au  XVIIe  siècle,  nous  men- 
tionnerons d’abord  la  5e  Bible  rabbinique  de  Bomberg, 
Venise,  1617-1619,  et  la  6e  publiée  à Bâle,  1618-1619,  par 
J.  Buxtorf,  le  père,  puis  les  deux  Polyglottes  de  Paris 
et  de  Londres,  voir  t.  v,  col.  521,  522-524,  ensuite 
l’édition  de  Joseph  Athias,  Amsterdam,  1667,  qui 
donne  un  texte  révisé  sur  d’anciens  manuscrits  et  qui 
a servi  de  base  aux  suivantes;  elle  a été  préparée  par 
J.  Leusden,  et  elle  fut  corrigée  par  Japlonsky,  Berlin, 
1699.  — Au  xvme  siècle,  Everard  van  der  Hooght, 
Amsterdam  et  Utrecht,  1705,  suivit  Leusden.  L’édition 
de  Salomon  ben  Joseph  Props,  in-8°,  Amsterdam,  1725, 
est  supérieure  à la  précédente.  La  7e  Bible  rabbinique, 
due  à Moïse  de  Francfort,  parut  dans  la  même  ville, 
4 in-f°,  1724-1727.  Voir  t.  v,  col.  919.  .T.  H.  Michaelis, 
collationna  un  manuscrit  d’Erfurt  et  donna  la  première 
édition  critique,  Halle,  1720.  Une  autre  édition  critique 
parut  à Mantoue,  in-4°,  1742-1744,  avec  un  commentaire 
massorétique  de  Salomon  Norzi.  Voir  encore,  pour 
l’édition  de  Simonis,  col.  1746.  B.  Kennicott  collationna 
beaucoup  de  manuscrits,  mais  sans  valeur,  dont  il 
donna  les  variantes  ; son  texte  est,  au  fond,  celui  de 
Hooght,  2 in-f°,  Oxford,  1776,  1780.  - Au  xixe  siècle, 
la  Bible  de  Hooght  fut  corrigée  par  J.  d’Allemand, 
Londres,  1822,  et  souvent  rééditée.  Elle  fut  retouchée 
par  A.  Jlahn,  Leipzig,  1831  (nombreuses  rééditions), 


par  Theile,  Leipzig,  1849  (nombreuses  rééditions),  par 
Letteris,  Vienne,  1852  (adoptée  et  souvent  reproduite 
par  la  Société  biblique  d’Angleterre  et  des  pays  étran- 
gers). Une  Bible  rabbinique  a paru  à Varsovie,  12  petits 
in-f°,  1860-1868.  Voir  t.  v,  col.  919.  S.  Baer  et  Frz. 
Delitzsch  ont  publié  à Leipzig  des  éditions  séparées  très 
correctes  : la  Genèse,  1869,  Josué  et  les  Juges,  1891,  les 
deux  livres  de  Samuel,  1891,  des  Rois,  1895,  d’Isaïe, 
1872,  de  Jérémie,  1890,  d’Ézéchiel,  1884,  des  petits 
prophètes,  1878,  des  Psaumes,  1880,  des  Proverbes, 
1880,  de  Job,  1875,  des  cinq  Megbilloth,  1885,  de  Daniel, 
Esdras  et  Néhérnie,  1882,  et  des  Paralipomènes,  1888. 

3°  Travaux  et  éditions  critiques.  — 1.  Travaux.  — Au 
xme  siècle  déjà,  Meïr  ben-Todros  (Abulafia),  de  Burgos 
(f  1244),  constatait  que  les  meilleurs  manuscrits  du 
Pentateuque  ne  s’accordaient  pas  et  que  les  notes  mas- 
sorétiques  n’étaient  pas  sûres.  Son  ouvrage  : La  Mas- 
sore,  haie  de  la  Loi,  miré)  vd  moo,  imprimé  à Flo- 
rence en  1750,  est  une  édition  du  Pentateuque  d’après 
les  manuscrits  les  meilleurs  ; en  cas  de  divergence  de 
ses  sources,  l’auteur  adoptait  la  leçon  qu’il  trouvait 
dans  le  plus  grand  nombre  des  témoins.  Son  contem- 
porain lakutiel  ben  Iehuda,  pour  les  mêmes  raisons,  a 
collationné  six  manuscrits  espagnols  du  Pentateuque 
qu’il  jugeait  anciens  et  corrects.  Ces  essais  de  correc- 
tions restèrent  isolés  et  furent  sans  iniluence  sur  la 
transmission  du  texte.  Au  xvne  siècle,  Menahen  de 
Lonzano  compara  dix  manuscrits,  la  plupart  espagnols, 
avec  l’édition  in-4°  de  Bomberg,  Venise,  1554.  Son 
ouvrage  est  intitulé  : min  tin,  La  lumière  de  la  Loi, 
Venise,  1618.  Le  commentaire  critique,  composé  en 
1626,  par  Salomon  de  Norzi  et  publié  dans  la  Bible  de 
Mantoue,  1742  1744,  s’étend  à toute  la  Bible  hébraïque 
et  il  est  fondé  sur  une  collation  sérieuse  de  plusieurs 
manuscrits,  la  plupart  encore  espagnols.  Au  xixe  siècle, 
les  critiques  protestants  furent  amenés  à discuter  les 
leçons  massoréliques  de  différents  livres  de  l’Ancien 
Testament;  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  proposer  les 
corrections  que  leur  suggérait  la  comparaison  du  texte 
hébreu  avec  les  anciennes  versions,  ils  y joignirent 
des  corrections  conjecturales  qui  ne  furent  pas  toujours 
heureuses. 

2.  Éditions.  — Au  xvme  siècle,  l’oratorien  Houbigant 
entreprit  une  correction  du  texte  hébreu.  Voir  t.  ni, 
col.  756.  Les  travaux  de  Kennicott  et  de  De  Rossi  firent 
connaître  les  nombreuses  variantes  des  manuscrits  et 
montrèrent  leur  insignifiance.  Auxixe,  David  Ginsburg 
a publié  une  édition  critique  de  la  Bible  hébraïque, 

2 vol.,  Londres,  1894;  2e  édit.,  Vienne,  1906.  L’édition 
polychrome  (rationaliste),  faite  sous  la  direction  de 
P.Haupl:  The  sacred  books  o / the  Old  Testament,  in-4°. 
Leipzig,  Baltimore  et  Londres,  a donné  jusqu’ici  la 
Genèse  par  Bail,  1896,  le  Lévitique,  par  Driver  et  White, 
1894,  les  Nombres,  par  Paterson,  1900,  le  Deutéronome, 
par  Smith,  1906,  Josué,  par  Bennett,  1895,  les  Juges, 
par  Moore,  1900,  Samuel,  par  Budde,  1894,  les  Rois, 
par  Stade,  1904,  Isaïe,  par  Clieyne,  1899,  Jérémie,  par 
Corail!,  1895,  Ézéchiel,  par  Toy,  1900,  les  Psaumes,  par 
Wellhausen,  1895,  les  Proverbes,  parMülleretKautzsch, 
1901,  Job,  par  Siegfried,  1893,  Daniel,  par  Kamphausen, 
1896,  Esdras  et  Néhérnie,  par  Guthe  et  Balten,  1901,  et 
les  Paralipomènes,  par  Kittel,  1895.  R.  Kittel,  avec  la 
collaboration  de  Beer,  Buhl,  Dalman,  Driver,  Lôhr, 
Novvack,  Rothstein  et  Ryssel,  a publié  sous  le  texte  de 
la  Bible  rabbinique  de  1524-1525  les  variantes  les  plus 
importantes  des  anciennes  versions  et  les  meilleures 
conjectures  des  critiques  modernes,  Biblia  hebraica, 

2 in-8°,  Leipzig,  1905-1906;  2e  édit.,  ibid.,  1909. 

Bibliographie.  — 1°  Pour  l’histoire  critique  du  texte 
hébreu,  voir  R.  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux 
Testament,  1.  I,  c.  x-xxvii,  Rotterdam,  1685,  p.  63-160; 

U.  Ubaldi,  Inlroduclio  in  Sacrant  Scripturam,  2e  édit.,  j 
Rome,  1882,  t.  n,  p.  488-499;  C.  Trochon,  Introduction 
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générale , Paris,  1886, 1. 1,  p.  274-290;  P.  Martin,  Intro- 
duction à la  critique  générale  de  VA.  T.  De  l’origine 
du  Pentateuque  (litli.),  Paris,  1886-  1887,  t.  i,  p.  27- 
104;  F.  Buhl,  Kanon  and  Texte  des  A.  77,  Leipzig, 
1891,  § 23  sq.  ; A.  Loisy,  Histoire  critique  du  texte 
et  des  versions  de  la  Bible,  dans  L’enseignement 
biblique,  Paris,  1892,  p.  101-204;  R.  Cornely,  lnlro- 
ductio  generalis,  2e  édit.,  Paris,  1894,  p.  263-293; 
Kenyon,  Our  Bible  and  llie  ancient  manuscripts  being 
a his tory  of  lhe  text  and  ils  translations,  2e  édit., 
Londres,  1896;  Copinger,  The  Bible  and  its  transmis- 
sion, Londres,  1897;  Weir,  A short  his  tory  of  lhe 
Hebrew  text  of  the  Old  Testament,  Londres,  1899; 
H.  Strack,  Einleitung  in  das  A.  T.,  6e  édit.,  Munich, 
1906,  p.  191-204;  Real  encyclopédie  fur  protestantische 
Théologie  und  Kirche,  Leipzig,  1897,  t.  ii,  p.  713-728; 
Hastings,  Dictionary  of  lhe  Bible,  Londres,  1902,  t.  iv, 
p.  726-732;  F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  12'  édit., 
Paris,  1906,  t.  i,  p.  165-174. 

2°  Pour  l’étude  des  éditions  imprimées  de  la  Bible 
hébraïque,  voir  .1.  C.  Wolf,  Bibliolheca  hebræa,  Ham- 
bourg, 1721,  t.  ii,  p.  364-385  (Bible  complète),  p.  385- 
413  (livres  séparés);  1733,  t.  iv,  p.  108-123  (Bible  com- 
plète), p.  123-154  (livres  séparés);  .T.  Le  Long,  Biblio- 
thèque sacrée,  Paris,  1723,  t.  i,  p.  1587;  édit.  Masch, 
Halle,  1778,  t.  i,  p.  1-186;  .T. -B.  De  Rossi,  Annales 
hebræo-lypographici  sæc.  xv,  Parme,  1795;  Annales... 
ab  anno  mdi  ad  mdxl  digesti,  Parme,  1799;  De  ignolis 
nonnullis  antiquissimis  hebraici  texius  edilionibus  ac 
crilico  earum  usu,  Erlangen,  1782 ; B.  W.  D.  Schulze, 
Vollslândigere  Kritik  überdie  gewôhnlichen  Ausgaben 
der hebraischen  Bibel,  Berlin,  1766;  M.  Steinschneider, 
Catalogus  librorum  hebræorum  in  bibliolheca  Bod- 
leiana,  Berlin,  1852-1860,  col.  1-164;  B.  Pick , History 
of  the  printed  additions  of  the  Old  Testament , dans 
Hebraica,  1892-1893,  t.  ix,  p.  47-116;  C.  D.  Ginsburg, 
Introduction  lo  the  massoretico-crilical  text  of  lhe 
hebrew  Bible,  Londres,  1897,  p.  779-976;  British 
Muséum.  Catalogue  of  printed  books,  Bible,  Londres, 
1892-1899,  part.  II,  col.  245-726.  E.  Mangenot. 

2. TEXTE  DU  NOUVEAU  TESTANIE  .T.  -T.  His- 
toire du  TEXTE  MANUSCRIT.  — 1»  Perte  des  autogra- 
phes. — Qu'ils  aient  été  écrits  sur  papyrus,  Il  Joa., 
12,  matière  fragile,  voir  t.  iv,  col.  2079-2084,  ou  sur 
parchemin,  II  Tim.,  iv,  13,  matière  plus  solide,  voir 
t.  iv,  col.  2158-2161,  les  autographes  des  écrivains  du 
Nouveau  Testament  ont  vite  disparu,  à cause  sans 
doute  du  fréquent  usage  ou  de  la  fragilité  des  maté- 
riaux. D ailleurs,  il  faudrait  entendre  ces  autographes 
dans  un  sens  large,  puisque  saint  Paul  semble  avoir 
eu  l’habitude  de  dicter  ses  lettres,  Rom.,  xvi,  22,  se 
bornant  à écrire  de  sa  main  la  salutation  finale.  II  Thess., 
HJ.  U;  I Cor.,  xvi,  21;  Col.,  iv,  18;  cf.  Gai.,  vi,  11.  Ils 
n ont  pas  laissé  de  trace  certaine  dans  l’histoire.  Les 
passages  des  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  dans 
lesquels  on  avait  cru  les  voir  mentionnés,  disent  tout 
autre  chose.  Saint  Ignace,  Ac?  Philad.,  vin,  2,  dans  Funk, 
Patres  apostolici,  2'  édit.,  Tubingue,  1901,  t.  i,  p.  270, 
dans  sa  discussion  avec  les  hérétiques,  n’en  appelait 
pas  aux  autographes  des  évangélistes,  mais  à des  argu- 
ments, tirés  des  Évangiles,  arguments  dont  ses  adver- 
saires niaient  l’existence  ou  discutaient  la  signification. 
Quand  Tertullien  se  référait  aux  ipsæ  authenticæ  lit- 
teræ  des  Apôtres  et  qu’il  renvoyait  à Corinthe,  à Phi- 
lippes,  à Thessalonique  et  à Rome  pour  y trouver  celles 
de  saint  Paul,  De  præsc.,  36,  t.  n,  col.  49,  il  pouvait  ne 
pas  penser  aux  autographes  eux-mêmes,  mais  au  texte 
grec  original,  au  grec  authentique,  comme  il  dit  ail- 
leurs, De  nionog.,  11,  t.  n,  col.  946,  c’est-à-dire  au  texte 
qui  fait  autorité.  Saint  Irénée  ne  parle  que  de  vieux 
manuscrits  pour  autoriser  une  leçon  spéciale  d’Apoc., 
xiii.  18.  Conl.  hær.,  v,  30,  1,  t.  vii,  col.  1204.  Origène 


; n a pas  d’autorité  ancienne  à opposer  à l’exemplaire  de 
saint  Jean,  dont  se  servait  Iléracléon.  In  Joa.,  tom.  xm, 

; 11,  t.  XIV,  col.  416. 

i Les  renseignements  postérieurs,  fournis  sur  les  auto- 
; graphes  de  saint  Jean  et  de  saint  Matthieu,  n’ont  aucune 
j valeur  historique.  Saint  Pierre  d’Alexandrie  (f  311), 

: De  paschate,  7,  t.  xvm,  col.  517,  520,  dont  le  témoi- 
; gnage  est  rapporté  dans  le  Chronicon  pascale,  t.  xcn, 
col.  77,  dit  bien  que  1 autographe  du  quatrième  Évan- 
| gile  était  conservé  à Ephèse  et  vénéré  par  les  fidèles. 

I Cette  attestation  tardive  et  isolée  ne  suffit  pas  à prouver 
j le  fait.  Plus  tard,  Philostorge,  H.  E.,  vu,  14,  t.  lxv, 

J col.  551-552,  a prétendu  qu’un  manuscrit  de  saint  Jean, 

! dont  le  début  était  en  lettres  plus  grandes,  avait  été 
retrouvé  dans  les  ruines  du  Temple  de  Jérusalem,  lors- 
! que  Julien  l’Apostat  en  entreprit  la  reconstruction.  Si 
; Pantène  a trouvé,  dit-on,  dans  les  Indes  (en  Éthiopie) 
j un  manuscrit  de  saint  Matthieu,  écrit  en  lettres  hébraï- 
I ques,  que  saint  Barthélemy  aurait  apporté  en  cette 
| contrée,  Eusèbe,  H.  E.,  v,  10,  t.  xx,  col.  456,  il  n’est  pas 
question  de  l’autographe,  mais  d’une  copie  du  texte  ori- 
ginal araméen.  Au  milieu  du  vie  siècle,  le  moine  Alexan- 
dre publia  un  Éloge  de  Barnabe,  dont  le  texte  grec 
est  édité  Acta  sanclorum,  t.  n junii,  p.  431-447,  et 
j une  version  latine  dans  la  Pat.  gr.,  t.  lxxxvii,  col.  4087- 
4106,  où  il  prétend  qu’on  a retrouvé  en  Chypre  l’auto- 
graphe même  de  saint  Matthieu  dans  le  tombeau  de 
saint  Barnabé.  Cet  Éloge  dépend  des  Actes  de  saint 
j Barnabé,  publiés  en  grec  par  le  pseudo-Marc,  dans  les 
| Acta  sanctorum,  ibid.,  p.  425-429,  dans  Tischendorf, 

! Acta  Apostolorum  apocryplia,  Leipzig,  1851,  p.  64-  74, 
et  par  M.  Bonnet,  Acta  Philippi  et  Acta  Tliomæ, 
Leipzig,  1903,  p.  292-302,  et  en  version  française  dans 
1 le  Dictionnaire  des  apocryphes  de  Migne,  Paris,  1858, 
t.  ii,  col.  143-148.  Mais  ces  Actes  disent  seulement  que 
Jean  Marc  avait  déposé  le  corps  de  saint  Barnabé  avec 
les  écrits  que  cet  apôtre  avait  reçus  de  saint  Matthieu. 
A la  fin  du  vie  siècle,  Théodore  le  Lecteur,  Collect.,  ii, 
2,  t.  lxxxvi,  col.  184,  reproduit  la  légende  du  pseudo- 
Marc.  Or,  les  Actes  de  Barnabé  et  l’Eloge  du  même 
saint  par  le  moine  Alexandre  sont  des  ouvrages  cypriotes, 
composés  dans  un  but  intéressé,  pour  prouver  l’auto- 
céphalie  de  l’Église  de  Chypre  contre  les  prétentions 
des  patriarches  d’Antioche.  Ils  sont  postérieurs  à la 
découverte  historique  du  tombeau  de  saint  Barnabé, 
survenue  en  489  sous  Zénon,  et  attestée  par  Sévère, 
patriarche  d’Antioche.  Assémani,  Bibliotheca  orien- 
talis,  t.  il,  p.  81.  Dans  ce  tombeau,  on  aurait  trouvé, 
non  pas  l’autographe  de  saint  Matthieu,  mais  un  manu- 
scrit grec  du  premier  Évangile  transcrit  luxueusement 
et  transporté  au  palais  impérial  de  Constantinople.  Cf. 
R.  Simon,  Histoire  critique  du  texte  du  Nouveau 
Testament , Rotterdam,  1689,  p.  43-45;  R.  A.  Lipsius, 
Die  apocryphen  Apostelgeschichten  und  Aposlellegen- 
den,  Brunswick,  1884,  t.  ii,  2,  p.  270  sq.;  L.  Duchesne, 
Saint  Barnabé  (extrait  des  Mélanges  J. -B.  De  Rossi, 
Rome,  1892,  p.  9-13).  Quant  à l’autographe  de  saint 
Marc,  que  Venise  et  Prague  se  glorifiaient  encore  de 
posséder  au  XVIIIe  siècle,  ce  n’est  qu’un  fragment  d’un 
manuscrit  latin  de  la  recension  de  saint  Jérôme,  datant 
du  vie  siècle  et  dont  le  reste  se  trouve  à Friuli.  Il  a été 
édité  par  J.  Bianchini,  Evangelium  quadruplex,  Rome, 
1748,  appendix,  p.  dxlviii-dlii,  et  par  J.  Dobrowsky, 
Fragmenlum  Pragense  Evangelii  S.  Marci,  vulgo  au- 
tographi,  Prague,  1778. 

Les  originaux  des  écrits  du  Nouveau  Testament  ayant 
disparu,  il  n’est  pas  possible  défaire  une  édition  diplo- 
matique du  texte  primitif. 

2°  État  du  texte  auiieel  au  m*  siècle.  — Les  anciennes 
copies,  prises  immédiatement  ou  médiatement  sur  les 
originaux,  n’ont  pas  été  non  plus  conservées.  A leur 
défaut,  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  l’état 
du  texte  grec,  à cette  époque,  que  par  les  citations 
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qu’en  ont  faites  les  écrivains  du  temps  et  par  les  pre- 
mières versions  exécutées  alors. 

1.  Les  citations  du  Nouveau  Testament  par  les  écri- 
vains du  temps.  — Celles  des  Pères  apostoliques, 
n’étant  pas  verbales  et  n’étant  guère  que  des  allusions 
au  texte,  nous  renseignent  peu  sur  l’état  du  texte. 
Ainsi  on  ne  sait  pas  toujours  à quel  Évangile  ils 
se  réfèrent,  et  ils  mêlent  peut-être  de  mémoire  des 
passages  parallèles.  Leurs  citations  du  Nouveau  Testa- 
ment ont  été  réunies  et  publiées  par  le  comité  de  la 
Société  d’Oxford  pour  la  théologie  historique.  The 
New  Testament  in  the  Apostolic  Falhers,  Oxford,  1905. 
Voir  aussi  les  Indices  scripluraires  des  édilions  de  leurs 
œuvres,  par  exemple,  ceux  de  Punk.  Notons  seulement 
que  ces  Pères  reproduisent  déjà  certaines  leçons 
intéressantes  qu’on  retrouve  dans  les  écrivains  ou  les 
manuscrits  postérieurs.  Ainsi  saint  Clément  de  Rome, 
I Cor.,  xiii,  2,  édit.  Punk,  t.  i,  p.  116,  cite  une  parole 
de  Noire-Seigneur,  qui  n’est  pas  dans  les  éditions  ac- 
tuelles des  Évangiles  et  qui  est  reproduile  par  Clément 
d’Alexandrie,  Slrom.,  n,  19,  t.  vin,  col.  1015,  et  par- 
tiellement par  saint  Polycarpe,  Ad  Phil.,  xi,  2,  édit. 
Punk,  t.i,  p.  298.  Cf.  E.  Jacquier,  Le  Nouveau  Testa- 
ment dans  l'Eglise  chrétienne,  Paris,  1911.  t.i,  p. 41-43. 
Une  citation  de  ce  dernier  Père  présente  une  leçon 
intéressante,  qui  se  retrouvera  dans  certains  manu- 
scrits postérieurs.  Le  texte,  Act.,  n,  25,  est  ainsi 
reproduit  : xà;  loStvxç  toû  otSou.  Ad  Phil.,  i,  2, 

p.  296.  Pour  l’ensemble  des  leçons  propres  aux  Pères 
apostoliques,  voir  Herm.von  Soden,  Die  Schriften  des 
Neuen  Testaments,  Berlin,  1906,  t.  i,  p.  1629-1631 
(pour  les  Evangiles).  Saint  Justin,  citant  de  mémoire, 
mêle  parfois  les  leçons  parallèles,  ainsi  Joa.,  iii,  3-5, 
avec  Matth.,  xvm,  3,  et  il  emprunte  peut-être  des  élé- 
ments à la  tradition  orale  ou  à des  sources  extracano- 
niques. Cf.  W.  Bousset,  Die  Evangelien-Citate  Justins, 
1891;  E.  Preuschen,  Anlilegomena,  Giessen,  1901, 
p.  21-38;  E.  Lippelt,  Quæ  fuerint  Justini  Martyris 
àTtop.vï)|j.ov£\j|j,aia  quaque  ralione  cum  forma  Evange- 
liorum  syro-lalina  cohæserint,  Halle,  1901;  IL  von 
Soden,  op.  cil.,  p.  1621-1624;  E.  Jacquier,  op.  cil., 
t.  i,  p.  100-111.  Son  disciple  Tatien,  par  son  Diates- 
saron  ou  harmonie  des  quatre  récits  évangéliques, 
composé  en  grec  ou  en  syriaque,  a combiné  beau- 
coup de  passages  parallèles  et  a ainsi  formé  des 
leçons  nouvelles,  qui  ont  pénétré  dans  les  manuscrits 
du  temps  et  par  leur  intermédiaire  dans  les  œuvres  des 
écrivains  ecclésiastiques  postérieurs  et  dans  les  plus 
anciennes  versions  du  Nouveau  Testament.  Si  ces  faits 
sont  constants,  son  œuvre  aurait  exercé  une  fâcheuse 
iniluence,  très  réelle,  quoique  peut-être  exagérée  par 
von  Soden,  sur  le  texte  des  Évangiles,  notamment  sur  le 
texte  dit  occidental.  H.  von  Soden,  op.  cit.,  p.  1536- 
1544, 1609- 1610, 1632-1646  ; E.Nestle,  Einfïihrung  in  das 
Griechische  Neue  Testament,  3e  édit.,  Gœttingue,  1909, 
p.  232-240.  Atliénagore  et  Théophile  d’Antioche  citent 
rarement  les  Évangiles,  et  leurs  citations  présentent 
des  particularités  sans  importance.  IL  von  Soden,  op. 
cit.,  p.  1620-1621.  Le  témoignage  de  saint  Jrénce  est 
peu  important,  parce  que  nous  n’avons  qu’une  partie 
de  ses  œuvres  en  grec.  11  fournit  cependant  quelques 
leçons  particulières.  11.  von  Soden,  p.  1615-1620, 1838- 
1840,  1893-1894,  1989-1990,  2095.  Une  des  plus  intéres- 
santes est  celle  qu’il  emprunte  à de  vieux  exemplaires 
sur  le  chiffre  de  la  Bête.  Apoe.,  xiii,  18.  Cont.  hær., 
v,  30,  n.  1,  t.  vu,  col.  1203;  E.  Jacquier,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  182.  Clément  d’Alexandrie  présente  quelques  leçons 
particulières,  qui  se  sont  transmises  dans  les  manu- 
scrits, mais  qui  sont  secondaires.  M.  Barnard,  The 
bihlical  texl  of  Clament  of  Alexandrin  in  the  four 
Gospels  and  the  Acls  of  the  Aposlles,  dans  Texts  and 
Studies,  Cambridge,  1899,  t.  v,  fasc.  5;  H.  von  Soden, 
o i . cil.,  p.  1594-1604,  1837,  1893,  1990-1995.  Saint  lljp- 


polyte  connaît  les  Évangiles  dans  un  texte  qui  ressemble 
de  très  près  à celui  de  Clément  d'Alexandrie;  mais 
pour  l’Apocalypse,  citée  dans  son  commentaire  de 
Daniel,  il  a beaucoup  de  leçons  propres.  H.  von  Soden, 
op.  cit.,  p.  1604-1609,  2095-2096. 

A coté  des  écrivains  ecclésiastiques  de  langue  grecque, 
on  peut  interroger  encore  les  écrivains  d’autres  lan- 
gues, qui  témoignent  indirectement  de  l’état  du  texte 
grec,  quand  ils  y recourent  personnellement,  comme 
c’est  le  cas  pour  Tertullien.  11  prend  moins  de  liberté 
avec  ce  texte  que  les  Pères  grecs  et  il  le  suit  de  plus 
près  dans  ses  nombreuses  citations  des  Évangiles.  Il 
n’a  pas  subi  l’inlluence  de  Tatien  et  il  a un  petit  nom- 
bre de  leçons  propres,  qui  pourraient  bien  être  origi- 
nales. H.  Rônscb,  Das  Neue  Testament  Terlullian’s, 
Leipzig,  1871;  H.  von  Soden.  p.  1610-1615,  1837-1838, 
1893,  2023-2028,  2094, 

Un  peut  consulter  aussi,  mais  avec  beaucoup  plus 
de  précautions,  sur  l’état  du  texte  grec  du  Nouveau 
Testament,  les  hérétiques  du  temps.  Les  Pères,  leurs 
contemporains,  leur  ont  reproché  d’avoir  altéré  le  texte 
sacré,  non  pas  seulement  par  de  fausses  interpréta- 
tions, S.  Irénée,  Cont.  hær.,  i,  præf.,  t.  vu,  col.  437; 
Clément  d’Alexandrie,  Slrom.,  vu,  16,  t.  ix,  col.  531  - 
538,  mais  encore  par  des  altérations  volontaires,  muti- 
lations, additions  et  modifications.  S.  Denys  de  Corin- 
the, dans  Eusèbe,  H.  E.,  iv,  23,  t.  xx,  col.  389.  Caius 
de  Rome  adresse  ce  reproche  à Asclépiade,  à Théodote, 
à Ilermophile  et  à Apollonide,  et  le  résultat  de  leur 
audacieuse  entreprise  se  constate  aisément  par  la 
variété  que  présentent  leurs  exemplaires  du  Nouveau 
Testament.  Eusèbe,  H.  E.,  v,  28,  t.  xx,  col.  517.  Les 
écrits  de  ces  gnostiques  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces  et  sans  avoir  d'inlluence  sur  le  texte  du  Nouveau 
Testament  qui  était  fixé  dans  l’Église  avant  l’apparition 
des  hérésies.  Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  le 
texte  de  Marcion,  qui  ne  contenait  que  le  troisième 
Évangile  et  dix  Épitres  de  saint  Paul.  Voir  Th.  Zahn, 
Geschichte  des  Neutestamenllichen  Kanons,  Erlangen 
et  Leipzig,  1891,  t.  n,  p.  409-529.  Ses  omissions  sont 
volontaires,  comme  les  additions  qu’il  opérait  en  con- 
formité avec  ses  doctrines  particulières  et  son  antiju- 
daïsme. Il  a cependant  gardé  sans  altération  des  traces 
du  texte  usité  de  son  temps.  Les  leçons  qu'il  a créées  * 
par  abréviation  du  texte,  par  rapprochement  des  pas- 
sages parallèles,  par  correction  du  style,  par  intérêt 
didactique  ont  été  parfois  adoptées  par  Tertullien  et 
Origène,  dans  leurs  écrits  polémiques  contre  lui, 
quand  elles  n’importaient  pas  à la  doctrine;  elles 
n’ont  pas  eu  d'inlluence  sur  la  transmission  du  texte 
original.  H.  von  Soden,  op.  cit.,  p.  1624-1629,  2028- 
2035;  E.  Nestle,  Einführung,  p.  226-232.  Cependant 
Corssen,  dans  Zeitschrift  der  neutestamenlliche  Wis- 
senschafl,  1909,  p.  1-45,  101  sq.,  et  von  Soden, 
op.  cit.,  p.  2034-2035,  s’appuyant  sur  un  article  de  dom 
de  Bruyne,  dans  la  Revue  bénédictine,  octobre  1908, 
p.  423-430,  avaient  prétendu  que  Marcion  ne  connais- 
sait pas  les  chapitres  xv  et  xvt  de  l’Épitre  aux  Romains, 
qu’il  avait  fabriqué  lui- même,  ou  ses  disciples,  la 
doxologie,  Rom.,  xvi,  24-26,  qu’il  l’avait  placée  à la 
suite  de  Rom.,  xiv,  23,  et  qu’elle  avait  passé  du  Nou-  1 
veau  Testament  marcionite  dans  les  manuscrits  grecs 
et  latins  de  l’Église  orthodoxe.  Tout  en  reconnaissant 
l origine  marcionite  de  la  doxologie,  dom  de  Bruyne 
soutient  que  Marcion  connaissait  les  chapitres  xv  et 
xvi,  puisqu’il  a emprunté  au  verset  24  de  êe  dernier  le 
souhait  final  qu’il  a généralisé  par  une  raison  doctri- 
nale. Revue  bénédictine,  avril  1911,  p.  133-143.  Des 
leçons  particulières  du  Nouveau  Testament,  attestées 
par  des  écrivains  gnostiques  du  uc  siècle,  se  retrouvent 
dans  quelques  manuscrits  postérieurs.  Ainsi  la  leçon 
de  Matth.,  xv,  4 6,  citée  par  Ptolémée,  Epist.  ad  Flo- 
ram,  dans  saint  Épiphane,  Hær.,  xxxin,  4,  t.  xu,  col.  I 
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'561.  On  n'a  pas  de  preuve  que  ce  soient  des  altérations 
produites  par  les  disciples  de  Valentin;  elles  pouvaient 
avoir  cours  dans  les  manuscrits  orthodoxes  du  temps. 
Sur  les  citations  du  quatrième  Evangile  par  le  Valen- 
tinien Héracléon,  voir  A.  E.  Brook,  The  fragments  of 
Herakleon,  dans  Texts  and  Sludies,  Cambridge,  1891, 
t.  i,  n.  4.  Sur  les  citations  des  Évangiles  par  le  païen 
Celse  d’après  Origène,  voir  E.  Preuschen,  Anlilego- 
mena,  p.  38-48. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement  que  le 
texte  grec  du  Nouveau  Testament  ne  s’était  pas  transmis 
intégralement  pur  et  qu’il  circulait,  au  cours  du  IIe  siècle 
déjà,  avec  des  variantes.  Quelle  est  l’origine  de  ces 
leçons  différentes  ? Beaucoup  proviennent  de  la  négli- 
gence des  anciens  copistes,  qui  n’apportaient  pas  à la 
transcription  du  texte  le  soin  qu’auraient  mérité  les 
livres  du  Nouveau  Testament.  Toutefois,  bien  qu’il  n’y  i 
eût  pas  d’édition  officielle,  chacun  ne  traitait  pas  le  ! 
texte  comme  il  l’entendait.  Les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament  avaient  été  édités  à la  façon  des  autres  livres  du 
temps;  ils  étaient  l'œuvre  d’auteurs  respectés;  tant 
qu’ils  ne  furent  pas  tenus  pour  des  écrits  canoniques, 
on  ne  se  préoccupait  pas  des  variantes  des  diverses 
copies,  mais  on  ne  cherchait  pas  non  plus  à les  cor- 
riger ni  à les  modifier.  Leur  texte  se  transmettait  donc 
purement,  abstraction  faite  des  fautes  de  copistes. 
Quand  les  hérétiques  surgirent,  l’Église  avait  un  texte 
à peu  près  officiel.  Ils  purent  bien  l’altérer  pour  leur 
compte;  leurs  altérations  doctrinales  ne  pénétrèrent 
pas  dans  le  texte  reçu  par  l'Église.  Tatien  seul  aurait  nui 
à la  pureté  du  texte  des  Évangiles  par  son  harmonisa- 
tion des  passages  parallèles  dans  une  narration  unique. 
D'autres  causes,  dont  on  constate  l’action  plus  tard, 
telles  que  des  méprises  de  lecture,  la  coupe  différente 
des  mots  très  rapprochés  dans  les  manuscrits,  des 
fautes  de  dictée,  comme  les  itacismes,  des  gloses  mar- 
ginales introduites  dans  le  texte,  ont  pu  agir  déjà  au 
IIe  siècle  et  nuire  à la  pureté  du  texte  dans  différentes 
copies.  Tous  les  critiques  reconnaissent  que  la  plupart  : 
des  variantes  du  Nouveau  Testament,  surtout  les  plus  | 
notables,  existaient  dès  le  ne  siècle  ou  le  commence-  j 
ment  du  me.  Cela  ressort  de  l’état  du  texte  tel  que  le 
présentent  les  premières  versions,  plus  encore  que  des 
citations  des  écrivains  du  temps,  catholiques  ou  héré- 
tiques. 

2.  Les  versions  du  j/e  et  du  IIIe  siècle.  — Ces  versions 
sontles  plus  anciennes  traductions  syriaques  et  latines.  I 

a)  Versions  syriaques.  — On  trouvera  plus  haut,  I 
col.  1921,  les  indications  nécessaires  sur  les  questions 
soulevées  par  la  comparaison  du  Diatessaron  de  Tatien,  j 
la  version  sinaïtique,  découverte  par  Mnle Lewis, la  version  j 
dite  de  Cureton,  son  premier  éditeur,  et  la  Peschito.  i 
L’opinion  prédominante  chez  les  critiquesactuels  est  que  ' 
la  sinaïtique  et  la  curetonienne,  qu’elles  aient  précédé  ou 
plus  probablement  suivi  le  Diatessaron,  représentent  le 
texte  du  IIe  siècle,  mieux  que  la  Peschito  qui,  si  elle 
existait  alors  (ce  que  plusieurs  contestent-),  a été  revue 
au  ive  siècle  et  ne  nous  renseigne  plus  exactement  sur 
1 état  du  texte  au  IIe  siècle.  Ces  deux  versions  anciennes, 
malgré  les  différences  qu  elles  présentent,  sont  étroi- 
tement apparentées  et  ont  un  bon  nombre  d’omissions 
communes.  M.  von  Soden  pense  que  beaucoup  pro- 
viennent du  Diatessaron.  Ces  deux  versions  ont  un  fond 
commun,  que  l’auteur  de  la  curetonienne  semble  avoir 
modifié.  Sans  parler  des  leçons  qui  proviennent  du 
génie  de  la  langue  syriaque,  on  constate  pour  les  Évan- 
giles l’existence  de  lectures  spéciales  que  les  critiques 
apprécient  diversement.  M.  von  Soden,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  1572-1594,  les  rapporte  partiellement  à Tatien  et 
partiellement  au  texte  courant  du  IIe  siècle.  Mais  les  j 
autres  critiques  les  attribuent  au  texte  qu’on  est  convenu 
d'appeler  occidental,  parce  que  les  premiers  témoins  i 
connus  appartenaient  à l'Occident,  quoiqu'il  ait  été  ré-  1 


pandu  en  Orient,  surtout  dans  l’Église  syrienne.  Or, 
beaucoup  d’entre  eux  le  regardent  comme  impur  et  très 
altéré.  Ils  font  ressortir  ses  omissions,  ses  additions,  ses 
modifications,  ses  combinaisons  de  passages  parallèles. 
Voir  Hort  et  Westcott,  The  New  Testament  in  the  ori- 
ginalGreek,  Introduction,  Cambridge  et  Londres,  1882, 
p.  120-126.  Toutefois,  il  y a eu  récemment  en  sa  faveur 
un  essai  de  réhabilitation,  depuis  que  F.  Blass  a soutenu 
l’hypothèse  d’une  double  édition  originale  des  deux 
écrits  de  saint  Luc,  le  troisième  Évangile  elles  Actes, 
le  texte  occidental  pourrait  bien,  parmi  ses  leçons  pro- 
pres, avoir  conservé  seul  un  petit  nombre  de  leçons 
originales,  notamment  dans  les  Actes  des  Apôtres. 

b)  Versions  latines.  — On  trouvera,  t.  iv,  col.  111-123, 
des  renseignements  sur  leur  pluralité,  leur  date  et  leur 
classement.  Nous  n’avons  à parler  ici  que  de  leurs  ca- 
ractères critiques  et  du  témoignage  qu’elles  fournissent 
sur  l’état  du  texte  grec  qu’elles  supposent  et  qu’elles 
ont  traduit  en  latin.  Or  la  version  africaine,  qui  remonte 
aux  vingt  premières  années  du  i ne  siècle,  qui  nous 
est  connue  par  les  citations  de  saint  Cyprien,  voir  Hans 
von  Soden,  Bas  lateinische  Neue  Testament  in  Afrika 
zur  Zeit  Cy prions,  dans  Texte  und  Untersuchungen , 
Leipzig,  1909,  t.  xxxm,  p.  11-105,  et  d’autres  écrivains 
africains,  ibid.,  p.  242-305,  aussi  bien  que  dans  les 
manuscrits  k,  e et  h,  p.  106-242,  et  qui  est  éditée, 
p.  364-610 (cf.  pour  l’Apocalypse,  J.  Ilausleiter,  Die  latei- 
nische Apokalypse  der  allen  afrikanischen  Kirche, 
dans  Forschungen  zur  Geschichte  des  neutestament- 
lichen  Kanons  und  der  altkirchlichen  Literalur  de 
Zahn,  Erlangen  et  Leipzig,  1891,  t.  iv,p.  80-175),  rellète, 
au  sentiment  commun  des  critiques,  nonobstant  les  vues 
divergentes  de  domde  Bruyne,  dans  la  Revue  bénédic- 
tine, juillet  1910,  p.  439-442,  un  texte  grec,  qui  ne 
présente  pas  la  moindre  variation  de  nuance  et  n’est 
pas  formé  de  types  distincts.  Ce  texte  est,  comme  celui 
des  anciennes  versions  syriaques,  le  texte  occidental, 
qui  est  foncièrement  le  même,  sinon  plus  accentué 
encore,  dans  les  textes  européens  et  italiens,  malgré 
les  caractères  propres  et  distinctifs  des  deux  versions. 
C’est  un  gros  problème  de  la  critique  textuelle  du  Nou- 
veau Testament  d’expliquer  l’existence  des  leçons  occi- 
dentales à la  fois  dans  l’Église  de  Syrie  et  dans  celle 
de  l’Afrique.  M.  Sandaya  supposé,  sans  fondement  his- 
torique, que  la  version  latine  avait  été  faite  à Antioche. 
M.  Hermann  von  Soden,  Die  Schriften  des  Neuen  Testa- 
ments, 1. 1,  p.  1547-1551,  y reconnaît, pour  les  Évangiles 
du  moins,  l’inlluence  commune  de  Tatien,  qui  avait 
composé  son  Diatessaron  en  grec  à Rome  avant  de  partir 
pour  l’Orient,  où  son  œuvre  a été  traduite  en  syriaque. 
Il  est  plus  naturel  de  conclure  que  les  premières 
versions  latines  du  Nouveau  Testament  ont  été  faites 
sur  le  même  texte  grec  que  les  anciennes  versions  sy- 
riaques. II  en  résulterait  que  ce  texte,  dit  occidental, 
était  très  répandu  dans  l’Église  à la  fin  du  IIe  siècle  et 
au  commencement  du  ntc.  Cf.  K.  Lake,  The  lexl  o[  the 
New  Testament,  4e  édit.,  Londres,  1908,  p.  73-84.  Les 
leçons  des  autres  livres  du  Nouveau  Testament  pré- 
sentaient, moins  que  celles  des  évangiles,  les  caractères 
propres  du  texte  occidental  et  reproduisaient  plus 
exactement,  d’après  von  Soden,  op.  cit.,  t.  i,  p.  1802- 
1810,  1883-1886.  2008,  2020-2023,  2084-2090,  le  texte 
courant  au  ne  et  au  1 1 Ie  siècle. 

Nous  sommes  donc  ramenés,  en  définitive,  à un  texte 
commun,  qui  n'était  plus  le  texte  original  pur,  mais 
qui  avait  été  partiellement  retouché,  altéré  môme,  le 
texte  occidental  de  Dort  et  de  Westcott,  qui,  pour  les 
Évangiles  en  particulier,  comptait  un  certain  nombre 
d’additions,  diversement  distribuées,  que  Burkitt  a 
recueillies,  The  old  Lo.tin  and  the  llala,  dans  lexts 
and  Sludies,  Cambridge,  1896,  t.  îv,  n.  3,  p.  46-53,  et 
qu’il  tient  pour  des  interpolations.  Mais  le  jugement 
de  ce  critique  radical  ne  s’impose  pas,  et  1 authenticité 
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de  quelques-unes  des  grandes  interpolations  des  Évan- 
giles, telles  que  le  récit  de  la  femme  adultère,  la  des- 
cente de  l’ange  à la  piscine  probatique,  la  sueur  de 
sang,  a été  démontrée,  t.  m,  col.  1173-1182;  t.  IV, 
col.  386-391.  Ce  texte  se  caractérise,  en  outre,  par  des 
omissions,  dont  les  unes  sont  propres  aux  versions 
syriaques  et  les  autres  aux  versions  latines,  et  par 
l’harmonisation  des  passages  parallèles  sous  l’influence 
deTatien,  ou  à son  imitation. 

Cependant,  au  sentiment  de  Ilort  et  Westcott,  en 
même  temps  que  le  texte  occidental,  qui  était  altéré, 
existait  en  diverses  régions,  notamment  à Alexandrie, 
un  texte  plus  pur,  que  ces  critiques  ont  nommé 
« neutre  »,  parce  qu’il  ne  représente  aucune  tendance, 
et  qu'ils  retrouvaient  principalement,  quoique  mêlé  à 
d’autres  leçons,  dans  les  manuscrits  du  iv°  siècle,  le 
Vaticanus  et  le  Sinaiticus.  The  New  Testament  in  lhe 
original  Greek,  Introduction,  p.  126-130,  169-172.  De 
cette  sorte,  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  ré- 
pandu au  IIe  et  au  me  siècle,  n’était  pas  partout  un 
texte  altéré;  il  s’était  conservé,  dans  certains  milieux, 
dans  une  pureté,  relative  sans  doute,  mais  assez  rap- 
prochée de  l’original. 

M.  von  Soden  donne  aux  mêmes  faits  constatés  une 
autre  interprétation,  qui  aboutit  à une  conclusion  ana- 
logue, mais  plus  conservatrice,  sur  l’état  de  conser- 
vation du  texte  grec  du  Nouveau  Testament  en  usage 
dans  l’Eglise  aux  IIe  et  IIIe  siècles.  Tous  les  documents 
de  cette  époque  nous  livrent  un  texte  que  ce  critique 
désigne  par  le  sigle  I-H-K,  parce  qu’il  a précédé  les  trois 
recensions,  I,  M,  K,  faites,  selon  lui,  à la  fin  du  me  ou 
au  commencement  du  IVe  siècle,  sur  ce  texte  antérieur, 
et  parce  qu’il  leur  a servi  de  fond  commun,  en  sorte 
qu'on  le  retrouve  partiellement  dans  les  leçons  com- 
munes à ces  trois  recensions,  ou  aux  deux  meilleures, 
I et  H.  Toutefois  ce  texte  n’existe  pas  également  pur 
dans  tous  les  documents  de  l’époque.  Beaucoup  d’entre 
eux  présentent,  à des  degrés  divers,  des  leçons  diffé- 
rentes, qui  consistent,  pour  la  plupart,  dans  les  Evan- 
giles surtout,  en  variantes  provenant  du  mélange  des  pas- 
sages parallèles.  Elles  apparaissent  soudain  dans  saint 
Irénée  et  dans  Clément  d’Alexandrie;  elles  se  remar- 
quent dans  les  anciennes  versions  latines  et  syriennes; 
rares  dans  la  version  africaine,  plus  nombreuses  dans 
la  traduction  dite  européenne,  et  par  suite,  dans  l’ita- 
lienne, qui  n’en  est  qu’une  retouche,  et  en  quantité 
bien  plus  grande  dans  la  vieille  version  syriaque,  re- 
présentée par  les  textes  sinaïtique  et  curetonien.  Or, 
selon  M.  von  Soden,  le  Diatessaron  de  Tatien,  primi- 
tivement fait  en  grec  en  Occident,  puis  traduit  en  sy- 
riaque, est  l’unique  source  des  leçons  des  Évangiles, 
divergentes  de  texte  I-H-K.  L’iniluence  de  Tatien  se 
fait  remarquer  aussi,  au  sujet  des  Évangiles,  dans 
Origène  et  dans  les  Pères  égyptiens  du  me  siècle.  Ses 
leçons  propres,  qui  sont  secondaires  et  ajoutées  au  texte 
original,  pénétreront  ainsi  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  dans  les  recensions  du  IVe  siècle,  surtout  direc- 
tement dans  K ou  la  KoivVj,  ou  du  moins  dans  cer- 
tains manuscrits  de  ces  recensions.  Op.  cil.,  t.  i, 
p.  1359-1648.  Ainsi  donc  ce  critique  n’admet  pas  l’exis- 
tence du  texte  dit  occidental  et  il  explique  les  leçons 
qu'on  lui  attribue  par  l’iniluence  néfaste  de  Tatien  qui 
avait,  dans  son  Diatessaron,  combiné  les  particularités 
des  quatre  récits  évangéliques  pour  en  former  une 
narration  unique  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Tatien, 
et  lui  seul,  serait  responsable  des  altérations  qui  ont 
pénétré  au  IIe  et  au  i n«  siècle  dans  le  texte  original  des 
Évangiles  et  ont  persévéré  plus  tard  dans  la  recension  K 
et  dans  des  manuscrits  de  I et  de  II. 

Il  faudrait  en  dire  autant  des  additions,  nombreuses 
et  importantes,  faites  au  texte  des  Actes  des  Apôtres. 
Elles  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  texte  I-H-K.  Plusieurs 
ont  été  produites  par  la  combinaison  des  passages  pa- 


rallèles. D’autres  sont  de  pures  additions,  soit  qu’elles 
ne  modilient  pas  le  contenu  du  livre,  soit  qu’elles  en 
changent  la  teneur.  Il  n’y  a pas  de  preuves  convain- 
cantes qu’elles  existaient  toutes  au  me  siècle,  et  elles 
ne  sont  pas  toutes  également  attestées.  Elles  provien- 
nent cependant  de  la  même  source,  qui  aurait  toute- 
fois été  exploitée  avec  plus  ou  moins  de  zèle.  C’est  une 
source  grecque  antérieure  à saint  Irénée,  à Tertullien 
et  à saint  Cyprien;  elle  a été  répandue  en  Orient,  sur- 
tout en  Syrie,  aussi  bien  qu’en  Occident.  Il  y a des 
leçons  qui  ne  sont  que  des  corrections  de  style  et  qui 
aboutissent  à rendre  le  texte  plus  souple  et  plus  cou- 
lant. Elles  n’appartiennent  pas  à l’original  et  à une 
première  édition,  comme  l’avait  prétendu  Biass.  On  ne 
s'explique  pas  les  omissions.  Les  additions  témoignent 
que  le  texte  de  I-H-K  a été  retouché,  surtout  au  point 
de  vue  du  style;  elles  sont  donc  des  éléments  secon- 
daires, étrangers  au  texte  primitif.  Or,  Eusèbe,  H.  E., 
iv,  29,  t.  xx,  col.  401,  rapporte  que  Tatien  avait  cor- 
rigé quelques  phrases  de  l'apôtre  pour  les  rendre  plus 
élégantes;  mais  la  version  syriaque  de  Y Histoire  ecclé- 
siastique dit  « des  Apôtres  ».  E.  Nestle,  Die  Kirrhen- 
geschichte  des  Eusebiits  aus  dem  Syrischen  übersetzt, 
dans  Texte  und  Untersuchungen,  Leipzig,  1901,  t.  xxi, 
fasc.  2,  p.  163.  D’autre  part,  on  ne  voit  aucune  trace 
de  ce  genre  de  travail  dans  les  Épitres  de  saint  Paul. 
M.  von  Soden  émet,  à litre  d’hypothèse,  que  Tatien 
aurait  fait  pour  les  Actes  des  apôtres  une  correction  de 
style.  Quel  qu’en  soit  l’auteur,  cette  correction  est 
l’œuvre  d’un  rhéteur,  et  c’est  d'elle  que  proviendrait 
le  texte  que  Ilort  et  Westcott  ont  nommé  « occidental  ». 
i Op.  cit.,  t.  i,  p.  1772-1840,  surtout  p.  1822-1836. 

Pour  les  autres  livres  du  Nouveau  Testament,  à sa- 
voir les  Épitres  catholiques,  les  Epitres  de  saint  Paul 
et  l’Apocalypse,  le  texte  I-H-K  du  IIe  et  du  me  siècle, 
qui  se  retrouve  dans  le  fond  commun  des  recensions 
du  IVe  siècle,  n’a  pas  été  altéré  par  des  additions  de 
même  nature  que  celles  qui  avaient  pénétré  dans  les 
Évangiles  et  les  Actes.  Ibid.,  p.  1887-1898,  1962-2007, 
2075-2084. 

En  tout  état  de  cause,  le  texte  original  du  Nouveau 
Testament  se  serait  donc  transmis  dans  une  grande 
pureté,  en  un  certain  nombre  de  documents,  quoiqu'il^ 
ait  été  contaminé  en  d’autres,  par  des  altérations  assez 
i notables,  spécialement  pour  les  Évangiles  et  les  Actes. 

1 Ce  second  état  constaté  a amené  des  essais  de  correc- 
; tion  et  a donné  occasion  à l’établissement  de  diverses 
recensions  du  Nouveau  Testament  grec. 

3°  Corrections  ou  recensions  faites  au  IIP  et  au. 
IVe  siècle.  — 1.  Part  qu’ Origène  aurait  eue  à ce  tra- 
vail. — Le  rôle  d’Origène  dans  la  transmission  du  texte 
du  Nouveau  Testament  a été  diversement  expliqué  et 
apprécié.  En  1808,  Hug  soutenait  qu’il  y avait  eu,  avant 
saint  Lucien  et  Hésychius,  une  première  recension  du 
texte  grec  des  Évangiles,  au  moins,  faite  à Césarée  par 
Eusèbe  et  Pamphile  sur  les  travaux  d’Origène.  Einlei- 
tung  in  die  Schriften  des  Neuen  Testaments ,¥  édit., 
Stuttgart  et  Tubingue,  1847,  t.  i,  p.  191-204.  Griesbach 
refusa  d’accepter  cette  opinion  et  déclara  que  la  forme 
du  texte,  que  cette  recension  était  censée  représenter,  j 
ne  datait  que  du  v°  ou  du  VIe  siècle.  Eichhorn  rejeta 
aussi  la  recension  d’Origène  en  1827,  et  plus  tard,  Tis- 
chendorf  dit  qu’elle  n’avait  existé  que  dans  l’imagina- 
tion de  Hug.  Pour  Ilort  et  Westcott,  le  texte  d’Origène 
était  un  texte  mélangé  de  leçons  neutres  et  de  leçons  || 
qui  entreront  plus  tard  dans  le  texte  alexandrin.  L’abbé  i 
Paulin  Martin,  qui  n’admettait  pas  non  plus  qu’Origène  j 
ait  fait  une  recension  du  texte  grec  des  Évangiles, 
Introduction  à la  critique  textuelle  du  Nouveau  Tes- 
! tament,  Partie  pratique  (lithog.),  Paris,  1883-1884, 
j t.  i,  p.  231-236,  prétendait  que  ce  célèbre  écrivain  avait 
| traité  très  librement  le  texte  sacré,  qu’il  l’avait  altère 

1 notablement  et  que  ces  altérations  avaient  passé  dans 
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les  manuscrits  anciens  du  ivc  et  du  ve  siècle.  Ibid., 
p.  94-231;  Orig'ene  et  la  critique  textuelle  du  Nouveau 
Testament  (extrait  de  la  Revue  des  questions  histo- 
riques, janvier  1885,  t.  xxxvii,  p.  1 sq.),  Paris,  1885. 

Maintenant  que  les  citations  du  Nouveau  Testament, 
faites  par  Origène,  sont  mieux  connues,  ayant  été  étu- 
diées méthodiquement  dans  les  manuscrits,  et  non  plus 
dans  les  éditions  imprimées,  par  E.  Hautsch,  De  quatuor 
Evangeliorum  codicibus  origenianis,  Gœttingue,  1907 
(sur  saint  Marc  et  saint  Jean);  Die  Evangeliencitate 
des  Origenes, dans  Texte  und  Untersuchungen,  Leipzig, 
1909,  t.  xxxiv,  fasc.  2 a,  il  est  plus  facile  de  se  rendre 
un  compte  exact  du  rôle  d’Origène  dans  la  critique  tex- 
tuelle du  Nouveau  Testament.  En  ne  tenant  pas  compte 
des  citations,  faites  souvent  de  mémoire  et  plus  ou  moins 
librement,  parce  qu’elles  ne  représentent  pas  toutes 
le  manuscrit  dont  se  servait  cet  écrivain,  on  se  trouve 
en  présence  du  texte  reproduit  dans  les  commentaires 
des  livres  du  Nouveau  Testament.  Or,  si  on  consulte 
les  manuscrits,  on  constate  que  ce  texte  ne  répond  pas 
toujours  aux  explications  du  commentaire;  ce  qui 
prouve  qu’il  a été  modifié  ou  corrigé  par  les  copistes. 
Pans  l’ensemble,  le  texte  d’Origène  ressemble  à celui 
des  plus  anciens  onciaux  et  des  meilleurs  cursifs,  mais 
on  ne  peut  dire  que  ces  manuscrits  soient  des  recen- 
sions faites  sur  les  commentaires  d’Origène.  M.  von 
Soden  a précisé  davantage  encore  la  situation.  Pour 
les  Évangiles,  les  nombreuses  citations,  faites  de  mé- 
moire et  librement,  constituent  des  paraphrases  du 
texte,  des  combinaisons  diverses  de  passages  parallèles 
et  contiennent  des  modifications  et  des  additions,  né- 
cessitées souvent  pour  relier  le  texte  au  contexte.  Ces 
combinaisons  sont  fréquentes,  surtout  pour  saint  Mat- 
thieu et  pour  saint  Marc.  Elles  varient  de  forme,  et, 
quoiqu’elles  changent  le  texte,  elles  modifient  rare- 
ment le  sens.  Plusieurs  combinaisons  qui  proviennent 
du  mélange  des  passages  parallèles  et  dont  quelques- 
unes  sont  dues  à l’iniluence,  au  moins  indirecte,  de 
Tatien,  ont  passé  dans  les  manuscrits  et  chez  des  Pères 
postérieurs.  On  en  trouve  dans  les  trois  recensions  du 
IVe  siècle,  et  elles  y sont  venues  des  livres  d’Origène. 
D'autre  part,  Origène  a fait  lui-même  des  corrections 
en  quelques  passages  des  Évangiles.  Le  Père  Lagrange 
a étudié  tout  particulièrement  les  trois  leçons  Bvjôa- 
6a pi,  Joa.,  I,  28,  repyecr vy/ôiv,  Matlh.,  vin,  28,  et  la  dis- 
tance d’Emrnaüs  à 160  stades,  Luc.,  xxiv,  13.  Origène,  la 
critique  textuelle  et  la  tradition  topographique,  dans 
la  Revue  biblique,  1895,  t.  iv,  p.  501-524;  1896,  t.  v, 
p.  87-92.  Mais,  décompte  fait  de  ces  corrections,  qui 
sont  souvent  arbitraires,  et  des  combinaisons  de  pas- 
sages parallèles,  le  texte  des  Évangiles,  commenté  et 
cité  par  Origène,  est  substantiellement  le  texte  I-II-K, 
antérieur  aux  trois  recensions  du  IVe  siècle.  Origène  ne 
connaît  aucune  des  leçons  particulières  de  la  recension 
H,  exécutée  à Alexandrie.  11  a suivi  le  texte  reçu  de 
son  temps;  il  n’en  a pas  fait  un,  comme  il  l’a  déclaré 
lui-même  très  explicitement.  In  Mallli.,  tom.  xv,  14, 
t.  xiii,  col. 1293-1 294.  Quelques-unes  de  ses  leçons  propres 
représentent  elles-mêmes  le  texte  alors  courant  dont 
il  est  un  bon  témoin.  Die  Schriften  des  N.  T.,  t.  i, 
p.  1510-1520.  Pour  les  Actes,  les  Épitres  catholiques  et 
les  Épitres  de  saint  Paul,  Origène  suit  aussi,  sauf  de 
légères  ditlérences  et  de  rares  exceptions,  le  texte  I-II-K, 
et  il  n’a. pas  connu  d’autre  recension.  Ibid.,  p.  1836- 
1837,  1893,  1995-2007. 

Les  manuscrits  d’Adarnantius  ou  d Origène,  que  saint 
Jérôme  mentionne  à côté  de  ceux  de  Piérius  et  dont 
il  signale  de  curieuses  omissions,  par  exemple,  neque 
Filius,  Matth.,  xxiv,  36,  In  Matth.,  1.  IV,  t.  xxvi, 
col.  181;  In  Epis  t.  ad  Gai.,  iii,  1,  ibid.,  col.  348,  ne 
peuvent  être  que  des  manuscrits  qu’Origène  lui-même 
aurait  annotés,  ou  que  d’autres  auraient  corrigés 
d’après  les  commentaires  de  cet  écrivain.  Ainsi  AL  von 


der  Goltza  découvert  et  publié  un  manuscrit  de  l’Atbos, 
du  Xe  siècle,  qui,  en  dehors  des  scolies  tirées  d’Origène, 
reproduit  le  texte  d’un  manuscrit  plus  ancien,  révisé 
sur  le  texte  d’Origène.  Eine  textkritische  Arbeit  des 
zehnten  bezw.  sechsten  Jahrhunderls,  dans  Texte  und 
Untersuchungen,  Leipzig,  1899,  t.  xvii,  fasc.  4. 

2.  Les  recensions  réelles  faites  au  iip  et  au  IVe  siècle. 
— Hug,  op.  cit.,  t.  i,  p.  168-191,  outre  la  recension  d’Ori- 
gène déjà  mentionnée,  admettait  deux  autres  recensions, 
l’une  faite  à Antioche  par  le  martyr  saint  Lucien, 
l’autre  à Alexandrie  par  le  prêtre  Hésychius.  Comme 
tous  sesargumeuts  n’étaient  pas  probants,  les  critiques 
n’adoptèrent  pas  ses  conclusions  et  se  bornèrent  à 
classer  les  documents  en  familles  distinctes.  Hort  et 
Westcott,  revenant  dans  la  ligne  de  Griesbach,  distin- 
guèrent, outre  le  texte  occidental  et  le  texte  neutre,  qui 
avaient  cours  au  IIe  siècle,  deux  autres  textes  : le  texte 
alexandrin  et  le  texte  syrien.  Le  texte  alexandrin  leur 
parut  être  l’œuvre  d’une  main  savante  et  habile  et  avoir 
vu  le  jour  au  commencement  du  ni»  siècle,  sinon 
même  avant.  C’est  une  retouche  du  texte  neutre,  faite 
principalement  au  point  de  vue  du  style  et  de  l’ortho- 
graphe. fl  n’a  aucun  représentant  qui  soit  pur.  On  le 
trouve  dans  les  plus  anciens  onciaux,  dans  les  versions 
coptes,  surtout  la  memphitique,  dans  les  citations  de 
Didyme  et  de  saint  Cyrille  d’Alexandrie.  Le  texte  syrien, 
qui  est  formé  des  trois  textes  précédents,  a des  leçons 
mixtes  ou  conlluantes.  On  n’en  trouve  pas  de  trace 
dans  les  citations  des  Pères  anténicéens,  mais  il  est 
cité  par  les  Pères  antiochiens  du  iv  siècle,  saint  Chry- 
sostome,  Théodoret  et  Diodore  de  Tarse;  il  est  aussi 
dans  la  Peschito,  qui  est  du  même  siècle.  Il  a été  formé 
à Antioche  avant  250,  à ce  qu’il  semble,  puis  remanié 
peut-être  avant  350.  Il  n'est  pas  prouvé  que  saint  Lucien 
y ait  mis  la  main.  Au  IVe  siècle,  les  deux  formes  sy- 
riennes ont  été  mêlées,  et  ce  texte,  véritable  amalgame 
d’éléments  hétérogènes,  a passé  à Constantinople  et  a 
prévalu  dans  tout  le  monde  grec.  Il  est  reproduit  dans 
les  onciaux  les  plus  récents  et  dans  la  majorité 
des  cursifs.  C’est  un  mauvais  texte,  d’origine  récente, 
qui  s’éloigne  plus  que  tous  lesautres  du  texte  original. 
The  New  Testament  in  The  original  Greek,  Introduc- 
tion, p.  130-443.  Voir  t.  iv,  col.  407. 

Par  l’étude  comparée  des  textes  dans  les  manuscrits, 
les  citations  des  Pères  et  les  versions,  M.  von  Soden 
est  parvenu  à dégager  trois  recensions  bien  distinctes, 
qu’il  a désignées  par  les  sigles  I,  II,  K,  et  qui  ont  été 
faites  au  tournant  du  1 1 Ie  et  du  ive  siècle  sur  le  même 
texte  I-II-K,  courant  au  11e  et  au  iii«  siècle,  d’après  des 
principes  critiques  différents.  La  recension  K,  ou  Kotv-ç, 
lui  est  apparue  très  distincte,  dans  les  Évangiles,  les 
Actes  et  les  Epitres.  Dégagée  des  influences  qu’elle  a 
subies  plus  tard  de  la  part  des  deux  autres  recensions, 
elle  se  présente  avec  ses  leçons  particulières  exclu- 
sivement propres,  et  avec  un  caractère  général  bien 
déterminé.  Au  point  de  vue  de  la  forme,  elle  a corrigé 
les  barbarismes  réels  ou  prétendus  du  texte  I-II-K,  en 
affectant  de  rapprocher  le  plus  possible  le  grec  néo- 
testamentaire du  grec  classique.  Des  termes  ont  été 
changés  pour  que  la  phrase  soit  plus  coulante;  les 
temps  des  verbes  d’une  même  phrase  ont  été  unifor- 
misés, le  style  a été  arrangé  de  façon  à établir  une 
sorte  de  parallélisme  dans  les  propositions.  On  a évité 
la  répétition  des  mêmes  mots,  même  quand  la  clarté 
l’exigeait.  D’ordinaire  toutefois,  le  recenseur  a cherché 
la  clarté  du  sens  et  toujours  la  correction  du  texte. 
Quelques  leçons  propres  des  Évangiles  ont  une  certaine 
relation  avec  le  texte  de  l’ancienne  version  syriaque  et 
il  est  possible  qu’elle  ait  subi  son  inlluence.  Sa  ressem- 
blance avec  la  Peschito  est  plus  forte;  elle  n’en  dépend 
pas  toutefois,  et  les  points  communs  proviennent  plu- 
tôt de  l’ancienne  tradition  syrienne  du  texte.  La  Kocvvj 
ressemble  notablement  au  texte  que  citaient  saint 
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Chrysostome,  les  Pères  cappadociens  et  Théodoret.  Cf. 
S.  K.  Gifîorth,  Pauli  Epistolas  qua  forma  legerit 
Joannes  Chrysostomus,  dans  Dissertationes  philolo- 
gicæ  Halenses,  Halle,  1902,  t.  xvi,  fasc.  1.  Elle  était 
donc  très  répandue  en  Syrie  et  dans  l’Asie  Mineure,  au 
moins  dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle.  Elle  est  à la 
base  de  la  version  gothique  des  Évangiles,  voir  Ulfi- 
i.âs,  et  elle  a été  constituée  probablement  à Antioche  par 
saint  Lucien  (f  312).  Die  Schriften  des  Neuen  Testa- 
ments, 1. 1,  p.  1456-1472, 1760-1761, 1873-1874,  1875- 1877 , 
1919-1921,  2043-2046. 

La  recension  H a gardé  une  grande  unité  et  elle  est 
nettement  caractérisée.  Elle  est  contenue,  pour  les 
Évangiles  au  moins,  en  une  cinquantaine  de  manuscrits, 
dont  les  principaux,  parmi  les  onciaux,  sont  le  l ati- 
canus  (SI),  le  Sinailicus  (S  2),  YEphræmiticus  (5  3)  et 
le  manuscrit  TF,  de  l’Athos  (3  6).  Elle  a été  très  répan- 
due à une  époque  ancienne.  Ces  manuscrits,  malgré 
des  divergences  de  détails,  présentent  un  fond  unique 
et  ne  forment  pas  des  doublets.  Les  versions  coptes, 
sahidique  et  bohaïrique,  s’en  rapprochent.  Les  leçons 
« égyptiennes  » ne  sont  pas  primitives  dans  la  recension; 
elles  proviennent,  dans  les  manuscrits,  des  copistes 
ou  des  versions  coptes.  LTne  partie  du  fond  commun 
aux  manuscrits  et  à ces  traductions  vient  d’Origène, 
et  on  constate  l’intluence  directe  de  ses  commen- 
taires de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean.  La  recen- 
sion H n’a  aucune  des  leçons  propres  aux  versions  syria- 
ques. Elle  s’écarte  rarement  du  texte  I-H-K,  sinon  pour 
des  formes  de  langage  ou  dans  des  leçons  combinées 
de  passages  parallèles.  Elle  omet  ce  qui  lui  parait 
superflu;  elle  introduit  de  légers  changements  de  con- 
struction ou  de  dialecte,  et  modifie  quelques  mots. 
C’est  une  véritable  recension.  L’auteur  s’attache  le  plus 
qu’il  peut  à l’ancien  texte,  dont  il  retient  même  la 
forme,  sauf  pour  l’orthographe  et  la  langue,  pour 
lesquelles  il  sacrifie  aux  goûts  de  son  milieu.  Fréquem- 
ment, il  fait  attention  à la  place  des  mots  et  il  se  complaît 
à mêler  les  passages  parallèles,  presque  autant  que 
l’auteur  de  la  Kotv/).  Il  a fait  peu  de  modifications  im- 
portantes, et  on  ne  peut  signaler,  dans  les  Évangiles, 
que  Matth.,  xxvii,  49  (addition  d’après  Joa.,  xix,  34); 
Luc.,  xi,  53;  xxi,  24.  11  faut  rapprocher  de  son  texte 
les  Pères  alexandrins,  non  pas  ceux  de  la  seconde 
moitié  du  me  siècle,  qui  citent  I-H-K,  voir  ibid., 
p.  1521-1524,  mais  ceux  du  ive  siècle,  saint  Athanase, 
Didyme  l’Aveugle  et  saint  Cyrille  d’Alexandrie.  Cf. 
E.  Klostermann,  Ueber  den  Didymus  von  Alexan- 
drien  in  Epistolas  canonicas,  dans  Texte  und  Unter- 
sucliungen,  Leipzig,  1905,  t.  xxvm,  fasc.  2;  G.  Bardy, 
Didyme  V Aveugle,  Paris,  1910,  p.  199-201,  210-217  ; 
J.  Sickenberger,  Fragmente  der  Homilien  des  Cyrill 
von  Alexandrien  zurn  Lukasevangelien,  dans  Texte 
und  ZJntersuchungen,  Leipzig,  1909,  t.  xxxiv,  fasc.  1, 
p.  64-108.  Il  faut  en  rapprocher  aussi  les  versions 
coptes.  Voir  t.  ii,  col.  948-949.  Cette  recension  a donc 
été  faite  en  Égypte,  puisqu’il  n’y  a que  des  Pères  égyp- 
tiens pour  la  citer  et  qu’elle  a servi  de  fond  aux  ver- 
sions coptes.  Le  Vaticanus  et  le  Sinaiticiis,  qui  la  repré- 
sentent, sont  d’origine  égyptienne.  C’est  la  recension 
que  saint  Jérôme  attribue  à Hésychius.  Voir  W.  Bous- 
set,  dans  Texte  und  Untersuchungen,  Leipzig,  1894, 
t.  xi,  fasc.  4,  p.  74-110.  Voir  aussi  plus  haut,  t.  in,  col. 
667-668.  Elle  n’est  pas  identique  au  texte  alexandrin 
de  Hortet  Weslcott  et  elle  est  postérieure  à la  date  que 
ces  critiques  attribuaient  à ce  texte.  Elle  a été  faite 
vers  le  même  temps  que  la  recension  d’Antioche,  à la 
fin  du  iiie  siècle  ou  au  commencement  du  ive.  Die 
Schriften  des  N.  T.,  t.  i,  p.  1000-1040,  1471-1492,  1653- 
1686,  1861-1868,  1921-1931,  2067-2074. 

En  plus  de  ces  deux  recensions  du  ive  siècle,  un 
texte  distinct  et  bien  caractérisé  s’est  manifesté  à 
M.  von  Soden  dans  les  manuscrits;  il  a donc  fallu 


conclure  à l’existence  d’une  troisième  recension.  Elle 
ne  s’est  pas  conservée  dans  les  anciens  manuscrits 
aussi  pure  que  celle  d’Hézychius  et  elle  a duré  moins 
longtemps;  elle  n’est  pas  restée  non  plus  identique  à 
elle-même  comme  la  précédente,  qui  a été  presque  sté- 
réotypée, et  elle  a reçu  de  fortes  altérations  par  l’in- 
troduction des  leçons  de  K dans  son  texte.  Dégagée  de 
ces  altérations  et  fixée  dans  les  parties  communes  à ses 
différents  types,  elle  peut  être  reconstituée  avec  certi- 
tude dans  la  plupart  des  cas,  et  elle  se  retrouve  pure 
dans  quelques  fragments  onciaux,  et  peu  mêlée  en 
divers  manuscrits,  notamment  dans  le  groupe  TT,  com- 
prenant les  manuscrits  de  pourpre,  s 17-21,  du  vr  siècle, 
copiés  à Constantinople  ou  en  Asie  Mineure.  Elle  n’avait 
probablement  pas  la  section  de  la  femme  adultère.  Ses 
leçons  particulières  ne  sont  pas  essentiellement 
plus  nombreuses  que  celles  de  lv.  Elle  omet  quelques 
passages  ou  mots  peu  importants.  Ses  variantes  les 
plus  caractéristiques  sont  ses  additions.  Dans  l’ensem- 
ble, elle  a conservé  très  fidèlement  le  texte  antérieur, 
et  elle  y a introduit  peu  de  particularités  sous  le  rap- 
port de  la  langue,  moins  que  H,  et  les  textes  modifiés 
par  l’inlluence  des  passages  parallèles  y sont  aussi 
moins  nombreux.  Elle  est  donc,  des  trois  recensions, 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  l’ancien  texte.  Il  est 
impossible  de  déterminer  si  ses  leçons  proviennent 
d’Origène  ou  de  la  recension  d’Hésyehius,  parce 
qu’elles  auraient  pu  n’ètre  introduites  dans  les  docu- 
ments de  cette  troisième  recension  qu’après  coup. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  texte  a joui  longtemps  d’une 
grande  considération,  puisque  tous  les  témoins  de  H 
ont  subi  son  inlluence.  lien  est  sorti  un  grand  nombre 
de  types,  formés  par  le  mélange  de  ses  leçons  avec 
celles  de  K.  Les  Antiochiens  et  les  Cappadociens  eux- 
mêmes,  dans  des  contrées  où  dominait  la  Koe/rj,  n’ont 
pas  échappé  à son  inlluence.  Son  texte  se  retrouve  dans 
les  citations  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  d’Eusèbe 
de  Césarée,  aussi  bien  que  dans  le  Leclionnaire  pales- 
tinien, édité  en  1905  par  Mmei  Lewis  et  Gibson.  Ces 
coïncidences  nous  ramènent  en  Palestine.  Or,  saint 
Jérôme  parle  d'un  texte  répandu  en  cette  contrée, 
qu’Origène  aurait  préparé  et  qu’Eusèbe  et  Pamphile 
auraient  édité.  Apologia  contra  Rufmum , i,  10;  II,  27, 
t.  xxiii,  col.  404,  451.  Voir  t.  n,  col.  2053.  D’autre  part, 
Eusèbe  lui-même  nous  apprend  que,  par  ordre  de 
Constantin,  il  fit  exécuter,  en  331,  cinquante  manu- 
scrits du  Nouveau  Testament,  qui  furent  portés  à Con- 
stantinople et  distribués  dans  l’empire.  De  vita  Con- 
stantin!, iv,  36,  37,  t.  xx,  col.  1185.  On  peut  penser 
qu'ils  reproduisaient  la  recension  qu’il  avait  faite  lui- 
même  avec  Pamphile.  Ce  dernier  étant  mort  en  309, 
la  recension  à laquelle  il  a collaboré  date  donc  du 
tournant  du  IIIe  au  IVe  siècle.  Comme  elle  est  d’origine 
palestinienne,  von  Soden  l’a  désignée  par  le  sigle  I,  ou 
le  texte  de  Jérusalem.  Le  texte  des  Actes  des  Apôtres 
ressemble  encore  aux  citations  de  saint  Épiphane.  Von 
Soden,  op.  cil.,  t.  i,  p.  1353-1358,  1492-1506,  1759,  1868- 
1873,  1948-1954.  Notons  que  la  recension  I n’existe  pas 
pour  l’Apocalypse.  Elle  est  remplacée  par  une  recen- 
sion dont  le  texte  est  reproduit  dans  le  commentaire 
de  saint  André  de  Césarée  sur  ce  livre  prophétique  et 
que  M.  von  Soden  désigne  par  le  sigle  Av  (André),  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  certain  que  cet  évêque  en  ait  été  le 
créateur.  En  tout  cas,  elle  est  d’origine  palestinienne. 
Ibid.,  t.  i,  p.  2051-2067. 

On  savait,  d’ailleurs,  par  une  inscription  à l’encre 
rouge,  que  le  codex  Coislianus,  11,  des  Épitres  de  saint 
Paul,  du  v°  siècle,  avait  été  collationné  sur  un  exem- 
plaire écrit  de  la  main  de  saint  Pamphile  et  déposé 
dans  la  bibliothèque  de  Césarée.  Voir  t.  n,  col.  830.  La 
même  notice  est  reproduite  dans  les  cursifs  88,  1836, 
1898,  181  et  623,  et  dans  la  version  syriaque  de  Thomas 
d’ilarkel.  Le  troisième  correcteur  du  Sinailicus, 
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a corrigé  le  texte  reproduit  d’après  un  manuscrit  de 
même  nature,  et  les  minuscules  qui  contiennent  la 
notice  signalée,  ont  des  leçons  anciennes,  qui  dérivent 
peut-être  de  la  recension  de  saint  Pamphile.  W.  Bous- 
set,  TexLkritische  Studien  zum  Neuen  Testament, 
dans  Texte  und  Unlersuchungen,  Leipzig,  1894,  t.  xi, 
fasc.  4,  p.  45-73.  L’auteur  de  cette  correction  est  Évagre 
du  Pont.  Un  manuscrit  du  xc  siècle  se  rapproche  aussi, 
pour  les  Actes  des  Apôtres,  du  Codex  Pamphili.  Ed. 
von  der  Goltz,dans  Texte  und  Untersucliungen,  Leipzig, 
1899,  t.  xvu,  fasc.  4,  p.  17. 

4°  Histoire  du  texte  manuscrit  du  IVe  au  xve  et  au 
XVIe  siècle.  — Elle  est  tout  entière  dans  la  transcrip- 
tion de  nombreux  manuscrits  du  Nouveau  Testament. 
Elle  n’est  pas  encore  écrite.  Longtemps,  les  critiques 
se  sont  bornés  à former  de  longues  listes  des  manu- 
scrits onciaux  et  cursifs.  Voir  t.  iv,  col.  682-688.  Plus 
récemment,  l’attention  s'est  portée  sur  quelques  feuilles 
de  papyrus,  qui  sont  du  in°  au  Ve  siècle  et  dont  on  fait 
maintenant,  à juste  titre,  une  catégorie  spéciale,  qui 
s’enrichira,  il  faut  l’espérer,  de  nouvelles  découvertes. 
Voir  t.  iv,  col.  2087-2090.  Le  texte  que  reproduit  la  plu- 
part est  celui  de  la  recension  d’Hésychius.  Pendant  long- 
temps, on  s’est  contenté  d’étudier  les  plus  anciens  manu- 
scrits onciaux,  notamment  ceux  du  ive  et  du  Ve  siècle,  le 
Valicanus,  le  Sinaiticus,  P Alexandrinus,  ïEphræmi- 
ticus,le  Codex  Bezæ,  etc.  Un  avait  constaté  que  le  texte 
des  premiers,  quoique  n’étant  pas  absolument  pur, 
était  le  moins  altéré  et  se  rapprochait  le  plus  du  texte 
original,  ün  relevait  les  variantes  les  plus  importantes 
de  certains  autres  onciaux  et  de  quelques  cursifs,  qui 
avaient  paru  plus  intéressants.  La  masse  des  copies  était 
négligée  et  on  se  contentait  d'en  dresser  le  catalogue 
le  plus  complet  possible.  On  savait  qu’elles  reprodui- 
saient, pour  la  plupart,  le  texte  le  moins  bon,  la  recen- 
sion syrienne,  qui  avait  fini  par  supplanter  les  autres 
textes  et  par  prédominer  dans  le  monde  chrétien  de 
langue  grecque.  Les  textes  présyriens  avaient  cepen- 
dant pénétré  plus  ou  moins  dans  les  manuscrits  du 
texte  syrien,  ou  même  avaient  persévéré,  plus  ou  moins 
purs,  à l’état  sporadique,  dans  quelques  manuscrits 
cursifs.  Mort  et  Westcolt,  The  New  Testament  in  the 
original  Greelc,  Introduction,  p.  139-146.  On  étudia 
quelques-uns  de  ces  cursifs,  et  on  fixa  quelques  groupes, 
le  groupe  Ferrar,  d’abord  composé  des  quaire  cursifs 
13,  69,  124,  346  des  Évangiles,  successivement  enrichi 
des  cursifs  543,  788,  826,  828  (sans  parler  des  cursifs 
211,  561,624,  626,  709,  qui  auraient  avec  eux  des  affi- 
nités); le  groupe  de  Lake,  comprenant  les  cursifs  1, 
118,  131  et  209.  On  avait  signalé  aussi  la  parenté  de 
quelques  autres.  Voir  t.  iv,  col.  687. 

Mais  ce  n’était  là  que  des  résultats  de  détails.  LTne 
étude  d’ensemble  n’avait  pas  été  tentée.  Grâce  à la 
libéralité  princière  de  Mlle  Élise  Kœnigs,  le  professeur 
de  Berlin,  Hermann  von  Soden,  put  envoyer  une 
pléiade  de  jeunes  collaborateurs  dans  les  centres  dif- 
férents où  se  trouvent  les  manuscrits  grecs  du  Nouveau 
Testament,  collationner  suivant  un  plan  uniforme  une 
grande  partie  des  manuscrits  connus.  Les  variantes 
recueillies  par  eux  ont  permis  au  maître  d’esquisser, 
sinon  l’histoire  du  texte  du  ive  au  xvie  siècle,  du  moins 
un  classement  méthodique  de  la  masse  des  manuscrits 
du  Nouveau  Testament.  Ces  documents  reproduisent 
tous  l’une  ou  l’autre  des  trois  recensions,  qui  existaient 
dès  le  début  du  ive  siècle,  mais  ils  n’ont  pas  le  texte 
parfaitement  pur.  En  tous,  il  est  plus  ou  moins  mêlé 
de  leçons  empruntées  aux  autres  recensions,  et  ces 
mélanges  variés  ont  donné  naissance  à des  types  dis- 
tincts, au  moins  dans  les  deux  recensions  K et  I.  La 
recension  H,  nous  l’avons  déjà  dit,  a gardé  seule  son 
uniformité  primitive;  le  mélange  des  leçons  étrangères 
a bien  existé,  plus  ou  moins  important,  dans  chacun 
des  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus,  mais  il  n’a 


pas  été  assez  notable  et  assez  suivi  pour  donner  nais- 
| sance  à des  types  distincts  de  textes  de  celte  recen- 
sion. 

1.  De  la  recension  1,  M.  von  Soden  a distingué,  poul- 
ies Évangiles,  différents  types  dont  il  a discerné  les 
manuscrits  et  déterminé  les  caractères  distinctifs. 
C’est  le  type  IIr,  que  représentent,  entre  autres,  les 
j cursifs  du  groupe  Lahe,  et  qui  joint  au  fond  de  I cer- 
[ taines  leçons  spéciales  de  H et  quelques  leçons  propres. 
On  n’a  pas  d'indices  certains  sur  sa  patrie,  mais  il 
semble  n’avoir  pu  se  produire  qu’en  Occident.  Ce  type 
est  ancien,  bien  qu’il  ne  se  trouve  plus  que  dans  des 
cursifs.  Vient  ensuite  le  type  .1,  que  reproduisent  les 
cursifs  du  groupe  Ferrar  et  beaucoup  d’autres  manu- 
scrits apparentés  à ce  groupe.  C’est  un  fils  bâtard  de  I. 

! parallèle  à JL.  Il  a gardé  la  plupart  des  leçons  de  I,  en 
y joignant  des  leçons  des  autres  recensions,  surtout  de 
K (à  savoir,  K1  avec  peut-être  quelques  leçons  de  Kx, 
voir  plus  loin),  et  quelques-unes  de  H avec  des  leçons 
spéciales.  Ses  manuscrits  viennent  de  la  Sicile  ou  de  la 
Calabre.  Le  plus  ancien  (e  173)  est  de  l’an  1013,  mais  il 
| est  déjà  fortement  modifié  par  des  leçons  de  K.  Son 
1 archétype  est  assez  antérieur;  il  n’est  pas  certain  qu’il 
ait  été  constitué  en  Calabre  ou  en  Sicile,  car  il  a pu  être 
apporté  en  Occident  et  y être  copié  au  xic  siècle  dans 
les  monastères  calabrais.  Le  type  T se  trouve  dans  une 
série  de  manuscrits,  dont  le  plus  grand  nombre  se- 
groupe  en  trois  familles,  et  représente  le  même  texte  : 
sang  plus  ou  moins  pur  de  I,  mêlé  fortement  de  leçons 
de  K.  La  troupe  fondamentale  <fa  est  dans  cinq  ma- 
nuscrits. a un  plus  grand  nombre  de  représentants 
j avec  plus  de  leçons  de  K.  <I'C  dérive  de  <Fa,  mais  a gardé 
d’autres  leçons  de  I.  Ces  trois  familles  sont  demeurées 
j longtemps  parallèles.  Une  autre  fille  de  '1>,  <br,  a elle- 
même  trois  branches,  mais  n’a  aucune  valeur  critique. 

; Un  type  postérieur  est  le  type  B,  dont  le  plus  grand 
nombre  des  manuscrits  se  rapprochent  de  K.  Ces  ma- 
| nuscrits  forment  deux  familles  : Tune  représente  Tar- 
j chétype  et  l’autre  est  plus  fortement  influencée  par  K. 

Au  xvc  siècle,  Georges  Hermonymos  a copié  le  texte  de 
( la  seconde  famille  dans  ses  manuscrits,  s 520-526,  sur 
i le  même  original,  s 605.  Le  type  K»  est  peut-être  sorti 
| parallèlement  de  la  même  racine  que  B,  mais  il  est 
j encore  plus  rapproché  de  K (d’où  le  sigle  Iva)  : il  repré- 
sente une  nuance  de  K,  fortement  infiltrée  de  I.  et  il 
est  formé  de  K1  et  de  I;  toutefois,  il  parait  plus  vraisem- 
blable que  les  leçons  de  K ont  été  introduites  en  très 
grand  nombre  dans  un  texte  de  I.  Le  but  de  l’auteur 
était  de  faire  disparaître  les  différences  qui  existaient 
entre  I et  K*.  Le  type  Ir  a un  très  petit  nombre  de  leçons- 
! particulières;  c’est  un  simple  mélange  de  K (9  %)  et  de  I 
(1  %)•  Les  manuscrits  qui  le  représentent  forment  trois 
groupes.  La  collation  des  Evangiles,  faite  à Jérusalem 
dans  les  commentaires  des  Pères  antiochiens  A11,  ressem- 
ble à Ir.  Ces  deux  textes  sont  donc  le  produit  du  même 
travail  critique  exécuté;  au  vc  et  au  vie  siècle  à Antioche 
et  à Jérusalem.  Die  Schriften  des  N.  T.,  t.  i,  p.  tOi-2- 
1179.  Signalons  encore  le  type  O,  dont  les  manuscrits 
proviennent  de  l’àyi'ov  opo;  (de  la  sainte  montagne  de 
l’Athos),  qui  mêle  au  texte  de  I des  leçons  du  KL  Mais 
le  type  le  plus  rapproché  de  I est  Ia.  Il  est  représenté, 
entre  autres,  par  le  Code x Bezæ  (o  5);  il  contient  des 
leçons  propres  avec  des  leçons  de  K (modifications  de 
passages  parallèles).  Ibid.,  p.  1259-1348. 

Pour  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Épitres,  les  manu- 
scrits de  la  recension  I ne  forment  que  trois  types  de- 
textes  ; I\  I1'  et  T . Pourles  Actes,  P1  et  Ie  se  présentent 
sur  deux  lignes  différentes  ; des  groupes  de  fond,  I1'1  et 
Ici,  et  des  groupes  distincts,  I1'2  et  Ie2.  Les  commentaires 
d’André  de  Césarée  sur  les  Actes  représentent  Ia.  Ibid. 
p.  1686-1709,  1841,  1931-1947. 

2.  Les  typesde  la  Koivr,  sont  assez  nombreux  encore; 
ils  se  trouvent  dans  la  masse  des  manuscrits,  et  cela  se 
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comprend  aisément,  puisque  cette  recension,  étant 
prédominante,  a été  copiée  le  plus  souvent.  Son  texte 
a subi  les  modifications  les  plus  variées,  principalement 
dans  les  Évangiles.  La  plus  ancienne  l'orme  pour  ces 
livres  est  KL  Elle  est  contenue  dans  trois  onciaux, 
Q,M,n,  desquels  sont  sorties  de  nombreuses  copies 
du  XIe  au  XIIe  siècle,  alors  qu’il  n’y  en  a que  trois  du  xme 
et  six  du  xive;  ce  sont  les  derniers  témoins  de  cette 
forme,  qui  a été  très  répandue.  Son  texte  est  altéré 
par  un  certain  nombre  de  leçons  de  H,  surtout  pour 
l’ortbographe,  qui  se  trouvent  pour  une  part  dans  les 
types  plus  anciens,  H1,  J,  ou  dans  le  type  postérieur 
Kl  Voir  I(.  Lake,  Texts  front  Mount  Athos  (Q),  dans 
Studio,  biblica  et  ecclesiastica,  Oxford,  1903,  t.  v, 
p.  91-185.  Une  autre  forme,  K1,  a des  leçons  de  J.  Elle 
se  rencontre  dans  les  quatre  onciaux,  E (S  55),  F (6  86), 
G (6  87)  et  H (3  88),  mais  dans  aucun  des  cursifs  étudiés 
jusqu’ici.  Le  mélange  des  leçons  est  un  peu  différent 
dans  chaque  manuscrit;  leur  parenté  résulte  d’un  petit 
nombre  de  leçons  spéciales,  qu’ils  ont  en  commun.  La 
forme  Ivlk  représente  Iv,  inlluencé  par  Jk;  elle  est 
reproduite  dans  un  très  grand  nombre  de  manuscrits 
et  dans  un  commentaire  de  l'école  d'Antiocbe.  Certaines 
particularités  montrent  qu’elle  a été  adaptée  à l’usage 
liturgique.  On  ne  sait  rien  sur  l’époque  de  sa  forma- 
tion. Quelques  fragments  qui  la  contiennent  sont 
antérieurs  au  Xe  siècle.  Les  manuscrits  de  la  forme  K* 
sont  nombreux  aussi:  leur  texte,  malgré  de  légères 
différences,  a gardé  une  grande  unité.  C'est  un  type 
intermédiaire  entre  K'  et  Kr.  Il  a été  prédominant  au 
moyen  âge  à partir  du  Xe  ou  du  xie  siècle.  Kr  est  une 
révision  de  Iv,  une  édition  ecclésiastique,  faite  à Con- 
stantinople au  xne  et  peut-être  déjà  au  XIe  siècle  pour 
l’usage  liturgique.  Elle  a passé  ensuite  à l’usage  des 
particuliers.  On  en  connaît  196  manuscrits,  échelonnés 
du  xne  au  xvie  siècle.  Ceux  qu’a  copiés  Théodore 
Hagiopetrita  sont  du  nombre.  Cette  recension  n'a  pas 
été  répandue  en  Occident.  Mais  la  plus  ancienne  forme 
connue  de  K est  Ka.  L ' Alexandrinus  (6  4)  est  son  plus 
ancien  témoin.  Elle  se  retrouve  dans  des  manuscrits, 
qui  reproduisent  vraisemblablement  le  texte  de  saint 
Marc,  commenté  par  Victor  d’Antiocbe,  et  celui  de 
saint  Luc,  commenté  par  Lite  de  Bostra.  Sur  ce  dernier, 
voir  J.  Sickenberger,  Titus  von  Bostra.  Sludien  zur 
dessert  Lukashomilien , dans  Texte  und  Enter  su- 
chungen,  Leipzig,  1901,  t.  xxi,  fasc.  1.  C’est  la  Koivrj, 
telle  qu’elle  existait  à Antioche,  Die  Schriften  des 
N.  T.,  t.  i,  p.  717-893. 

Pour  les  Actes,  les  Épîtres  catholiques  et  les  Épitres 
de  saint  Paul,  M.  von  Soden  n’a  distingué  que  deux 
types  de  la  recension  K : Iv1,  qui  est  une  forte  révision, 
très  conservatrice,  faite  pour  l’usage  liturgique,  et  Ivc, 
qui  se  rencontre  dans  les  manuscrits  qui  ont  servi  à 
établir  l’édition  de  la  Polyglotte  de  Complute.  Ibid., 
t.  i,  p.  1760-1772,  1873-1877,  1915-1921.  Pour  l’Apoca- 
lypse, il  a constaté  dans  les  manuscrits  de  K de  nom- 
breuses leçons  particulières  avec  quelques  leçons  du 
texte  de  saint  André  de  Césarée.  Cependant  d’autres 
variantes  permettraient  de  conjecturer  l’existence  de 
deux  types  distincts.  Les  manuscrits  du  commentaire 
d’Œcuménius  forment,  au  moins,  un  groupe  à part.  Il 
y a lieu  encore  de  distinguer  ici  le  type  Kl  Ibid., 
p.  2043-2050. 

Il  reste  beaucoup  à faire  pour  déterminer  la  date  et 
la  patrie  de  ces  différents  types  de  textes  aussi  bien 
que  la  méthode  suivie  pour  leur  établissement.  Ibid., 
p.  2129-2130.  Les  groupements  obtenus  sont  un  premier 
résultat  fort  appréciable,  et  personne  ne  peut  refuser 
à M.  von  Soden  l’honneur  d’avoir  répandu  déjà  une 
grande  lumière  dans  le  chaos  des  manuscrits  grecs  du 
Nouveau  Testament  du  Ve  au  xvie  siècle. 

IL  Histoire  du  texte  imprimé.  — Si  l’imprimerie  à 
ses  débuts  a multiplié  les  éditions  de  la  Bible,  elle  n’a 


édité  que  la  Bible  latine.  Du  texte  grec  du  Nouveau 
Testament,  il  ne  parut,  avant  1516,  que  des  fragments  : 
le  Magnificat  et  le  Benedictus  à la  suite  du  Psautier 
grec,  Milan,  1481;  Venise,  1486;  les  quatorze  premiers 
versets  du  quatrième  Évangile,  chez  Aide  Manuce,  à la 
suite  des  Constantini  Lascaris  Erotervata,  Venise. 
1495;  les  six  premiers  chapitres  de  cet  Évangile,  chez  le 
même  imprimeur,  dans  une  édition  latine  des  poèmes 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Venise,  1504;  les  quatorze 
premiers  versets  de  saint  Jean  avec  l’oraison  dominicale, 
Tubingue,  1512,  1514.  A partir  de  1516,  le  nombre  des 
éditions  du  Nouveau  Testament  grec  est  fort  considé- 
rable. Édouard  Reuss,  en  1872,  en  avait  compté  481 
réellement  différentes,  98  dont  le  titre  seul  avait  été 
changé  et  149  rééditions.  Il  avait  examiné  personnelle- 
ment 535  éditions  et  120  rééditions.  Bibliotheca  Kovi 
Testament i græci,  Brunswick,  1872.  Quelques  anciennes 
éditions  avaient  cependant  échappé  à ses  recherches, 
et  depuis  l’apparition  de  son  livre,  de  nouvelles  édi- 
tions ont  été  publiées  encore.  Malgré  ce  nombre  consi- 
dérable d’éditions,  l’histoire  du  texte  grec  imprimé  du 
Nouveau  Testament  est  assez  peu  compliquée,  parce  que 
le  plus  grand  nombre  des  éditions  ne  se  distinguent 
de  quelques  types  importants,  tels  que  les  éditions 
d’Érasme,  des  Estienne,  de  Théodore  de  Bèze,  que  par 
d’insignifiantes  corrections.  Nous  n’exposerons  ici  cette 
histoire  que  par  les  sommets,  en  mentionnant  les  édi- 
tions qui  comptent  et  en  indiquant  les  principes  suivis 
pour  l’établissement  de  leur  texle. 

Elle  se  partage  tout  naturellement  en  trois  périodes 
distinctes  par  les  principes  suivis  : la  première,  de 
1514  à 1658;  la  deuxième,  de  1675  à 1830,  et  la  troisième, 
de  1831  à 1911. 

lre  période,  1514-1058.  — Le  premier  texte  grec 
complet  du  Nouveau  Testament  qui  ait  été  imprimé 
est  celui  de  la  Polyglotte  de  Complute  ou  d’Alcala,  t.  v, 
achevé  d’imprimer  le  10  janvier  1514,  mais  publié 
seulement  en  1522.  Voir  t.  v,  col.  517.  Le  premier  qui 
ait  été  publié  est  celui  d’Érasme,  in-fi>,  Bâle,  février 
1516;  2e  édit.,  mars  1519;  3e,  1522  (avec  le  verset  des  trois 
témoins  célestes);  4e  améliorée,  1527;  5e,  1535.  Voir 
t.  il,  col.  1903-1905;  A.  Bludau,  Die  beiden  erslen  Eras- 
nius-Ausgaben  des  N.  T.  undihre  Gegner,  dans Bi blische 
Studien,  Fribourg-en-Brisgau,  1902,  t.  vu,  fasc.  5.  Les 
Aides  avaient  reproduit  à Venise,  en  1518,  la  première 
édition  d’iirasine,  un  peu  corrigée.  En  1534,  Simon  de 
Colines  publia  à Paris  un  Nouveau  Testament  grec, 
selon  la  troisième  édition  d’Érasme,  dans  laquelle  il 
introduisit,  d’après  des  manuscrits  inconnus,  quelques 
leçons  nouvelles,  que  les  critiques  modernes  ont 
trouvées  excellentes.  Robert  Estienne,  dont  la  mère  avait 
épousé  en  secondes  noces  Simon  de  Colines,  publia 
successivement  quatre  éditions  du  Nouveau  Testament 
grec  : la  première  nommée  O mirifcam , des  premiers 
mots  de  la  préface,  qui  louait  la  munificence  du  roi 
Henri  II,  est  de  1546,  2 vol.;  elle  est  faite  d'après  la 
5e  édition  d’Érasme  et  celle  de  la  Polyglotte  d'Alcala; 
la  seconde,  de  1549,  diffère  de  la  précédente  en  67  pas- 
sages; la  troisième,  dite  regia  parce  qu’elle  est  dédiée  au 
roi  de  France,  est  la  plus  célèbre  et  la  plus  importante, 
car  elle  est  le  fond  du  textus  receptus;  la  quatrième, 
Genève,  1551,  a la  division  en  versets,  marquée  pour  la 
première  fois  en  chiffres.  Voir  t.  n,  col.  1982-1983.  De 
nombreuses  éditions  postérieures  ne  font  que  mêler  les 
leçons  d’Estienne  à celles  d’Érasme.  Théodore  de  Bèze 
donna,  à Genève,  quatre  éditions  du  Nouveau  Testament 

grec,  1565  (4e  édition  d’Estienne),  1582  (pour  laquelle  il 
s’est  servi  des  deux  manuscrits  onciaux  qui  lui  appar- 
tenaient alors,  le  Codex  Bezæ  et  le  Canlabrigiensis), 
1588  et  1589  (peu  différente  de  la  seconde),  1598  (repro- 
duction de  la  troisième).  Voir  t.  i,  col.  1773.  Le  texte 
de  la  Polyglotte  d’Anvers,  t.  v,  1571,  et  t.  vin,  1572,  est 
emprunté  à la  Polyglotte  d’Alcala  avec  quelques  leçons; 
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de  Robert  Estienne.  Voir  plus  haut,  t.  v,  col.  519-520. 
Diverses  éditions  mêlent  le  texte  de  la  Polyglotte 
d’Anvers  avec  celui  de  Robert  Estienne.  Les  Elzévirs 
donnèrent  à Loyde  ou  à Amsterdam  sept  éditions  suc- 
cessives : 1624,  1633,  1641,  1656,  1662,  1670,  1678.  Dans 
la  préface  de  l'édition  de  1633,  on  lit  ces  mots  devenus 
célèbres  : Textum  ergo  habes  mine  ab  omnibus  récep- 
tion, in  quo  nihil  immutalum  aut  corruption  damus. 
C’est  de  là  qu’est  venu  au  texte  de  cette  édition  et  des 
suivantes  le  nom  de  texte  reçu.  Le  texte  est  emprunté 
à la  quatrième  édition  d’Érasme,  à celle  de  la  Polyglotte 
d’Alcala,  à la  troisième  et  à la  quatrième  de  Robert 
Estienne  et  enfin  à la  première  de  Bèze  ; quelques  leçons 
seulement  ont  été  directement  extraites  des  manuscrits. 
La  Polyglotte  de  Lejay  ou  de  Paris  ne  fait  que  rééditer, 
en  1630  et  1633,  le  texte  de  la  Polyglotte  d’Anvers. 
Voir  t.  v,  col.  521.  Celle  de  Walton  ou  de  Londres, 
1657,  t.  v,  répète  le  texte  de  Robert  Estienne,  en  y 
ajoutant  quelques  variantes.  Ibid.,  col.  523.  Étienne 
de  Courcelles  fait  imprimer  à Amsterdam,  chez  les 
Elzévirs,  en  1658,  un  Nouveau  Testament  grec,  dont  le 
texte  était  emprunté  à l’édition  elzévirienne de  1633  un 
peu  modifiée.  Une  liste  de  variantes  est  donnée  à la  fin 
du  volume.  Des  rééditions  sans  changement  ont  paru 
en  1675  et  en  1685. 

Les  premiers  éditeurs  du  Nouveau  Testament  grec 
étaient  des  lettrés,  des  hellénistes,  déterminés  dans 
leur  travail,  tous,  par  l’amour  du  grec  et  le  désir  d'offrir 
au  public  les  sources  de  la  littérature  chrétienne,  et 
plusieurs  par  l’idée  de  la  supériorité  du  texte  grec  sur 
la  Vulgate  latine.  Ils  n’avaient  à leur  disposition  qu’un 
petit  nombre  de  manuscrits  : Érasme,  cinq,  qu’il  trou- 
vait à Bâle  (ils  sont  parmi  les  premiers  numéros  des 
cursifs);  Robert  Estienne,  seize,  de  la  bibliothèque 
royale  à Paris.  Nous  ignorons  ceux  dont  disposèrent 
les  éditeurs  de  la  Polyglotte  d'Alcala  et  les  Elzévirs. 
C’étaient  presque  tous  des  cursifs  récents,  reproduisant 
le  texte  prédominant  dans  l’Église  grecque  depuis  le 
Ve  siècle.  Théodore  de  Bèze  consulta  bien  deux  onciaux, 
mais  pour  leur  emprunter  seulement  quelques  leçons. 
Ces  éditeurs  publiaient  le  texte  de  leurs  manuscrits,  et 
pas  toujours  avecune  parfaite  correction.  Robert  Estienne 
y ajouta  quelques  variantes  dans  son  édition  de  1550. 
Les  derniers  éditeurs  de  cette  période  multiplièrent 
progressivement  le  nombre  des  variantes.  Mais  ils  ne 
relevaient  que  les  leçons  les  plus  importantes,  ne  se 
préoccupant  pas  des  différences  de  détail;  leurs  colla- 
tions sont  à vérifier.  Bref,  sauf  la  Polyglotte  d’Alcala  et 
l’édition  de  Bèze,  qui  ont  quelques  bonnes  leçons,  le 
texte  imprimé  durant  toute  cette  période  n’est  que  le 
texte  syrien  de  Hortet  Westcott,  celui  de  la  lvoivr,,  selon 
von  Soden,  le  moins  bon  qui  ait  jamais  existé.  Aussi 
l’adage  s’est-il  répandu  chez  les  critiques  plus  récents 
que  le  texte  reçu,  que  reproduisent  ces  éditions,  est  à 
rejeter  : Texlus  receptus,  sed  non  recipiendus. 

2e période,  1615-1830.  — John  Fell,  évêque  d’Oxford, 
édita  en  1675,  à Oxford,  un  Nouveau  Testament  grec 
complet.  11  reproduisait  le  texte  reçu,  mais  en  y joignant 
un  nombre  considérable  de  variantes,  tirées  des  éditions 
de  Robert  Estienne,  de  Walton,  etc.,  de  plus  de  cent 
manuscrits,  collationnés  par  lui  pour  la  première  fois, 
en  particulier  ceux  de  la  bibliothèque  bodléienne,  et  des 
versions  copte  (bohaïrique)  et  gothique.  John  Gregory 
réédita  cette  édition  presque  sans  changement,  en  1703. 
En  1707,  John  Mill  publiait  à Oxford  une  nouvelle 
édition,  in-f°.  Le  texte  reproduit  était  celui  de  Robert 
Estienne  (1550  , un  peu  corrigé;  mais  il  était  accom- 
pagné de  30  000  variantes,  a-t-on  dit,  extraites  de 
78  manuscrits,  dont  huit  onciaux,  et  des  anciennes 
versions  latines,  de  la  Vulgate  et  de  la  Peschito.  De 
savants  prolégomènes  précédaient  l’édition.  L.  Kusteren 
donna  une  seconde  édition,  avec  quelques  nouvelles 
variantes,  Amsterdam,  1710.  Comme  elle  ne  s’écoulait 


pas,  elle  reçut  de  nouveaux  titres,  à Leipzig,  en  1723, 
et  à Amsterdam,  en  1746. 

En  1707,  commença  à se  dessiner  un  mouvement  qui 
devait  aboutir  à l’abandon  du  texte  reçu.  N.  Toinard 
édita  à Orléans  une  Evangelioruni  harmonia  græco- 
latina,  d’après  deux  manuscrits  du  Vatican  seulement, 
mais  très  anciens,  et  d’après  la  Vulgate  latine,  très 
ancienne  aussi.  De  1709  à 1719,  Edouard  Wells  publia 
en  dix  parties  tout  le  Nouveau  Testament  grec  avecune 
version  anglaise  et  des  notes  critiques.  Le  texte  était 
corrigé  d’après  les  manuscrits,  et  il  présentait  de  nou- 
velles leçons,  que  les  éditeurs  modernes  adopteront. 
Gérard  de  Maëstricht  réédita  à peu  près  fidèlement  le 
texte  de  Fell,  en  1711,  avec  quelques  notes  et  variantes, 
Wettstein  en  fit  un  seconde  édition  en  1735.  En  1713. 
Richard  Bentley  projetait  une  édition,  fondée  exclusi- 
vement sur  les  manuscrits  grecs  et  latins  les  plus 
anciens,  abstraction  faite  des  récents.  Il  fit  collationner 
plusieurs  onciaux,  entre  autres  le  Vaticanus.  Mais  son 
projet  fut  chaudement  discuté  et  l’édition  ne  parut  pas. 
Le  premier,  il  distingua  les  manuscrits  en  familles. 
Dans  son  édition,  publiée  à Londres  en  1729,  G.  Mace 
introduisit  dans  le  texte  un  certain  nombre  de  nouvelles 
leçons,  qui  ont  obtenu  le  sulfrage  des  critiques  récents. 
En  1734,  Bengel  édita  encore  à Tubingue  le  texte  reçu, 
modifié  cependant  en  plusieurs  endroits;  mais,  au  lieu 
d’entasser  les  variantes  sans  ordre,  comme  le  faisaient 
ses  prédécesseurs,  il  les  classa,  le  premier,  d’après  leur 
caractère  et  leurs  ressemblances.  Il  en  distingua  cinq 
classes  : les  authentiques,  celles  qui  sont  meilleures 
que  les  leçons  du  texte  imprimé,  celles  qui  sont  de 
valeur  égale  aux  leçons  imprimées,  celles  qui  sont 
moins  fondées,  enfin  celles  qu’on  ne  peut  accepter. 
Voir  t.  t,  col.  1586.  Tout  en  donnant  la  préférence  aux 
leçons  des  plus  anciens  manuscrits,  aux  citations  des 
Pères  grecs,  aux  versions  anciennes,  W^eltstein  cependant 
suivit  encore  de  très  près  le  texte  reçu,  tant  était  forte 
la  tyrannie  de  l’usage,  dans  son  édition  publiée  à 
Amsterdam  en  1751  et  1752.  Semler  ne  fit  pas  d’édition 
du  Nouveau  Testament  grec.  Ses  idées  inlluèrent 
cependant  beaucoup  sur  la  critique  textuelle  néo-testa- 
mentaire. 11  employa  le  premier  le  mot  de  recension  et 
il  en  distingua  deux  d’abord  (1765)  :1a  recension  orien 
taie  ou  de  Lucien,  la  recension  occidentale,  égypto- 
palestinienne,  ou  d’Origène  , puis  (1767)  trois  : l’alexan- 
drine,  l’orientale  (Antioche  et  Constantinople)  et 
l’occidentale.  Elles  étaient  mêlées  dans  les  manuscrits 
récents.  Son  disciple,  Griesbach,  suivit  la  même  voie 
et  groupa  les  anciens  documents  par  familles  ou  recen- 
sions. Son  texte  du  Nouveau  Testament,  édité  à Halle 
de  1774  à 1777,  contenait  un  certain  nombre  de  leçons 
nouvelles,  qui  ont  été  maintenues  dans  les  éditions 
critiques  postérieures.  Une  seconde  édition,  publiée  à 
Halle  en  1796  et  en  1806,  présentait  quelques  modifica- 
tions, sept  leçons  nouvelles  seulement,  mais  elle  était 
accompagnée  d’un  apparat  critique  plus  développé 
encore  que  celui  de  la  précédente.  En  1776,  Edouard 
Harwood  avait  donné  à Londres  une  édition,  fondée 
surtout  sur  le  codex  Bezæ,  pour  les  Évangiles  et  les 
Actes,  sur  le  Claromontanus  pour  les  Épitres  de  saint 
Paul  et  sur  V Alexandrinus  pour  les  passages  qui 
manquaient  dans  ces  deux  manuscrits.  Voir  t.  m, 
col.  348-349. 

Christian  Frédéric  Matthâi  réagit  contre  la  tendance 
de  ses  prédécesseurs  à établir  leur  texte  principale- 
ment sur  les  anciens  manuscrits.  Son  édition,  publiée 
| en  12  tomes,  Riga,  1782-1788,  repose  sur  les  manu- 
j scrits  récents  et  donne  par  conséquent  un  texte  peu 
différent  du  texte  reçu;  mais  elle  est  importante  pour  les 
variantes  nouvelles  qu’elle  contient,  tirées  de  manu- 
scrits qui  n’avaient  pas  encore  été  collationnés.  Matthâi  a 
| ainsi  fourni  à ses  successeurs  des  matériaux  excellents, 

I qu’ils  ont  pu  utiliser  grâce  à lui.  Il  a publié  une  autre 
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édition  moins  volumineuse,  en  3 tomes,  de  1803  à 1807. 
Voir  t.  iv,  col.  869-870.  F.  C.  Alter  édita  à Vienne,  en 
3 vol.,  1786  et  1787,  un  texte  formé  d’après  quelques 
cursifs  sans  valeur  critique  ; il  a collationné,  mais  sans 
ordre,  de  nouveaux  manuscrits.  André  Birch  publia  à 
Copenhague,  en  1788,  une  édition  des  Évangiles,  avec 
de  nombreuses  variantes.  Du  reste  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  n’a  publié  que  des  variantes,  1798,  1800,  1801. 
Les  nouveaux  manuscrits,  qu’il  avait  collationnés  lui- 
même  ou  fait  collationner  par  ses  amis,  sont  des  cur- 
sifs de  basse  époque.  Un  professeur  catholique  de  Bonn, 
Scholz,  termine  la  seconde  époque.  Après  de  nombreu- 
ses recherches  dans  les  bibliothèques  de  diverses  con- 
trées, il  lit  une  édition  à Leipzig  en  2 vol.,  1830  et  1836. 
Son  texte  est  à peu  près  identique  à celui  de  Griesbach 
et  se  rapproche  par  conséquent  du  texte  reçu.  Il  a col- 
lationné, mais  avec  négligence,  des  manuscrits  qui 
n’avaient  pas  été  examinés  avant  lui.  11  donnait  la  pré- 
férence à la  famille  des  manuscrits  de  Byzance,  et  c’est 
pourquoi  il  est  revenu  au  texte  reçu. 

Toute  cette  période  est  caractérisée  par  l’abandon 
progressifdu  texte  reçu  etpar  l’exploration  méthodique 
des  anciens  documents.  Au  début  de  la  période,  le 
texte  reçu  est  reproduit,  mais  il  est  accompagné  d’un 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  de  variantes, 
puisées  un  peu  partout.  On  remarque  parmi  elles  de 
bonnes  leçons,  qui  pénètrent  petit  à petit  dans  les  édi- 
tions. On  classe  ensuite  les  leçons  et  on  ébauche  la 
théorie  des  familles.  De  plus  en  plus,  on  se  rend 
compte  de  la  supériorité  des  anciens  manuscrits  sur 
les  plus  récents.  Les  éditeurs  qui  abandonnent  résolu- 
ment le  texte  reçu  ne  sont  pas  suivis,  et  on  y reste 
lidèle  par  habitude.  Les  progrès  de  la  critique  devaient 
conduire  à sa  répudiation  définitive,  qui  eut  lieu  au 
cours  delà  troisième  période. 

3e  période,  1831-1011.  — En  1831,  C.  Lachmann 
publia  à Berlin  un  texte  grec  du  Nouveau  Testament, 
constitué  uniquement  d’après  d’anciens  manuscrits, 
qui  rentraient  dans  les  recensions  alexandrine  et  occi- 
dentale de  Griesbach.  Cette  petite  édition  stéréotypée 
fut  tirée  de  nouveau  en  1837  et  en  1846  sans  autres 
changements  que  la  correction  de  quelques  fautes  d’im- 
pression. En  1842  et  en  1850,  avec  la  collaboration  de 
Buttmann,  il  donna  en  2 vol.  un  Nouveau  Testament 
grec  et  latin,  dont  le  texte  ne  différait  guère  de  celui 
de  la  précédente.  Il  pensait  qu’il  était  impossible  de 
rétablir  le  texte  original  clans  son  état  primitif,  et  il  se 
contentait  d’éditer  le  texte  le  plus  ancien  qu’il  ait  re- 
trouvé, à savoir,  celui  qui  était  le  plus  répandu  au 
ive  siècle  et  que  contenaient  les  plus  anciens  manu- 
scrits onciaux,  les  Pères  et  la  Vulgate.  Il  laissait  donc 
définitivement  de  côté  le  texte  reçu  et  il  donnait  la 
première  édition  critique  du  Nouveau  Testament.  Elle 
était  sans  doute  bien  imparfaite  encore  et  elle  fut  for- 
tement discutée,  mais  elle  ouvrait  une  voie  nouvelle, 
et  Lachmann  a été  le  précurseur  des  critiques  mo- 
dernes. Voir  t.  iv,  col.  27-29.  Les  éditions  manuelles  de 
Hahn  et  de  Theile,  souvent  reproduites  depuis  1840  et 
1844,  ont  popularisé  de  bonnes  leçons  anciennes,  em- 
pruntées à Griesbach,  à Lachmann  et  à Tischendorf. 
Celles  de  Bloomfield  ont  obtenu  le  même  résultat  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  Edouard  de  Murait,  en 
1848,  n’a  fait  que  fournir  des  variantes,  extraites  des 
manuscrits  de  Saint-Pétersbourg. 

Constantin  Tischendorf  a donné  huit  éditions  diffé- 
rentes du  Nouveau  Testament  grec.  La  première  parut 
à Leipzig,  en  1841.  Elle  reproduit  beaucoup  de  leçons 
de  Griesbach  et  de  Lachmann  et  d’autres  tirées  des  ma- 
nuscrits. Elle  a été  dépassée  par  les  suivantes.  En  l’an- 
née 1842,  il  fit  paraître  à Paris  deux  éditions  : la  pre- 
mière, dédiée  à Guizot,  ne  diffère  de  celle  de  Leipzig 
qu’en  un  petit  nombre  de  passages,  mais  elle  est  rem- 
plie de  fautes  d’impression;  la  seconde,  demandée  par 


l’abbé  Jager  et  dédiée  à Mgr  Affre,  est  destinée  aux 
catholiques  et  elle  reproduit  les  leçons  grecques  qui 
sont  les  plus  ressemblantes  au  texte  de  la  Vulgate.  La 
quatrième  est  de  1849;  elle  fut  imprimée  à Leipzig. 
El  le  a plus  de  valeur  critique  que  les  précédentes;  les 
principes  de  la  critique  textuelle  y sont  appliqués  avec 
plus  de  rigueur  et  on  y trouve  davantage  de  bonnes 
leçons,  attestées  par  les  anciens  manuscrits.  La  cin- 
quième édition  est  une  édition  manuelle  stéréotypée, 
qui  parut  à Leipzig  en  1850  et  qui  reproduisait,  sauf 
quelques  corrections,  le  texte  de  l’édition  précédente. 
Elle  a été  rééditée  en  1862;  mais  en  1873,  elle  a été 
mise  en  rapport  avec  la  8e  édition  pour  les  leçons  adop- 
tées du  Sinaiticus.  M.  Oscar  von  Gebhardt  l’a  revue 
ensuite  plusieurs  fois,  et  dans  une  édition  à grand 
format,  des  leçons  de  Tregelles  et  de  Hort  et  Westcolt 
ont  été  introduites  par  lui  dans  le  texte  grec.  La  sixième 
édition,  dite  «académique  >',  parut  d’abord  à Leipzig,  en 
1854,  dans  le  Novum  Testamentum  trigloltum,  puis  à 
part,  l’année  suivante.  Bééditée  quinze  fois,  elle  a eu 
30000  exemplaires.  La  septième  édition  est  de  1859; 
elle  fut  publiée  en  deux  formats  à Leipzig.  La  major 
contient  un  apparat  critique  le  plus  développé  qui  ait 
paru  jusqu’à  présent.  Le  texte  grec  différait  assez  nota- 
blement de  celui  de  l’édition  de  1849,  et  Tischendorf 
se  rapprochait  davantage,  surtout  dans  les  Évangiles, 
du  texte  reçu.  La  huitième,  elle  aussi  major  et  minor, 
comprend  2 vol.  publiés  à Leipzig,  en  1869  et  en  1872. 
Tischendorf  avait  la  prétention  de  reproduire  le  texte 
du  Nouveau  Testament  le  plus  ancien  possible.  11 
trouvait  ce  texte  dans  le  codex  Sinaiticus,  qu’il  avait 
eu  l’honneur  de  découvrir  et  qu’il  avait  édité  en  1863. 
Il  adopta  donc  un  grand  nombre  de  leçons,  fournies 
par  ce  manuscrit,  au  point  que  sa  huitième  édition 
diffère  de  la  7°  en  3369  passages,  selon  Scrivener,  et  en 
3572,  selon  Gregory.  Il  avait  accepté  145  leçons  sur  la 
seule  autorité  de  ce  manuscrit  et  avait  rejeté  956  leçons 
du  Vaticanus , qu’il  avait  précédemment  reçues.  Sa 
confiance  en  ce  manuscrit  fut  véritablement  excessive. 
Voir  Tischendorf,  col.  2244. 

Samuel  Prideaux  Tregelles,  qui,  en  1844,  avait  édité 
à Londres  l’Apocalypse  d’après  les  anciens  manuscrits, 
donna  successivement  une  édition  du  Nouveau  Tes- 
tament en  six  parties,  1857,  1861,  1865,  1869,  1870, 
1872;  2e  édit.,  Londres,  1887.  il  avait  collationné 
beaucoup  de  manuscrits,  les  versions  anciennes,  et 
recueilli  les  citations  des  Pères.  Lui  aussi,  il  veut 
donner  le  texte  le  plus  ancien  possible.  Comme  il 
ne  connaissait  pas  le  Sinaiticus,  au  moins  pour  les 
Évangiles,  son  texte  est  assez  différent  de  celui  de 
Tischendorf.  Ces  deux  critiques  appliquaient  bien  le 
même  principe  de  recourir  aux  documents  les  plus 
anciens,  mais  le  classement  de  ces  documents  était 
encore  ilottant,  et  l’appréciation  individuelle  de  la 
valeur  de  différentes  leçons  anciennes  conduisait  à des 
résultats  inévitablement  variables. 

Henry  Alforda  édité  aussi  à Londres,  de  1849  à 1861, 
le  texte  grec  du  Nouveau  Testament.  Il  consultait  les 
manuscrits  récents  aussi  bien  que  les  anciens  ; il  a amé- 
lioré ce  texte  à chaque  nouvelle  édition  ; il  se  rapproche 
plus  de  Tregelles  que  de  Tischendorf.  Scrivener  revint 
au  texte  reçu.  II  fit  imprimer  à Cambridge  en  1859  le 
texte  de  la  3e  édition  de  Robert  Estienne  (1550)  avec  les 
variantes- des  éditions  de  Bèze,  des  Elzévirs,  de  Lach- 
mann, de  Tischendorf  et  de  Tregelles.  11  édita,  en 
1881,  le  texte  grec  dont  s’étaient  servis,  en  1611,  les 
auteurs  de  la  version  anglaise  « autorisée  »,  avec  les 
leçons  suivies,  en  1881,  par  les  auteurs  de  la  version 
« revisée  ».  Dans  son  Introduction,  1861,  rééditée  plu- 
sieurs fois,  1874,  1883,  et  par  Miller,  1894,  il  publia  la 
collation  qu’il  avait  faite  de  nombreux  manuscrits,  et 
recueillit  aussi  de  bonnes  leçons  anciennes.  Green,  en 
1865,  publia  à Londres,  d’après  les  anciens  manuscrits. 


2133 


TEXTE  DU  NOUVEAU  TESTAMENT 


2134 


une  édition  dont  le  texte  se  rapproche  des  textes  de 
Tregelles  et  de  Tischendorf. 

Après  trente  ans  de  travail  préparatoire,  Hort  etWest- 
cott  publièrent  à Cambridge  et  à Londres,  en  1881,  The 
New  Testament  in  the  original  Greek.  Un  volume  con- 
tient le  texte,  et  un  autre  l'introduction,  rédigée  par 
llort.  Pour  constituer  leur  texte,  les  deux  critiques 
anglais  ont  écarté  résolument  les  leçons  syriennes.  Ils 
ont  adopté  comme  originales  les  leçons  antésyriennes, 
lorsqu’elles  sont  d’accord  et,  dans  le  cas  de  leur  désac- 
cord, ils  ont  ordinairement  préféré  le  texte  neutre  aux 
textes  alexandrin  et  occidental.  Comme  ils  recon- 
naissaient le  texte  neutre  pour  une  bonne  part  dans  le 
Vatieanus  et  le  Sinaiticus,  leur  édition  est  faite  prin- 
cipalement d’après  ces  deux  onciaux,  du  iv°  siècle.  Elle 
ne  donne  pas  l’original  grec,  qu’annonce  le  titre,  mais 
un  texte  ancien  et  un  bon  texte. 

Bernard  Weiss  a publié  successivement  dans  les 
Texte  und  Untersuchungen,  de  1892  à 1899,  une  édition 
complète  du  Nouveau  Testament  grec,  t.  vu,  fasc.  1; 
t.  viii,  fasc.  3;  t.  ix,  fasc.  3 et  4;  t.  xix,  fasc.  2;  2e  édit., 
1902-1905.  Comme  il  juge  de  la  valeur  des  leçons  d’après 
leur  caractère  intrinsèque,  son  texte  est  plus  éclec- 
tique que  celui  des  éditeurs  précédents,  qui  fixent  leur 
choix  sur  l’autorité  des  documents.  Il  suit  principa- 
lement, lui  aussi,  le  codex  Vatieanus;  par  suite,  son 
édition  ne  diffère  pas  énormément  de  celle  de  llort  et 
Westcott. 

R.  F.  Weymouth  s’est  borné  à choisir  les  leçons 
adoptées  par  la  majorité  des  éditeurs  antérieurs  depuis 
la  Polyglotte  d’Alcala  jusqu’à  B.  Weiss,  The  résultant 
Greek  Testament,  Londres,  1886,  1892,  1903.  E.Nestle 
a formé  un  texte  très  convenable,  en  choisissant  les 
meilleures  leçons  des  quatre  éditions  de  Tischendorf, 
Westcott-Hort,  B.  Weiss  et  Weymouth,  avec  quelques 
variantes,  Stuttgart,  1898  (plusieurs  éditions  un  peu 
amendées).  F.  Schjôtt  a dressé  un  texte  d’après  les 
plus  anciens  manuscrits  et  a relevé  les  variantes  des 
éditions  des  Elzévirs  et  de  Tischendorf,  Copenhague, 
1897.  .1.  M.  S.  Baljon  a corrigé  le  texte  de  Tischendorf, 
en  y introduisant  des  leçons  nouvelles,  qui  ne  sont  pas 
toujours  bien  attestées,  et  des  corrections  conjecturales, 
Groningue,  1898.  A.  Souter  a édité  le  texte  grec  que 
suppose  la  version  anglaise  revisée  de  1881  avec 
l’apparat  critique  des  documents  qui  le  justifient, 
Oxford,  1910.  On  annonce  pour  1911  l’édition  de 
Hermann  von  Soden. 

Signalons,  en  terminant,  trois  éditions  qui  ont  été 
faites  récemment  par  des  catholiques.  F.  Brandscheid, 
Novuni  Testamentum  græce  et  latine,  in-4°,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1893;  2'  édit.,  1901  ; 3<  édit.,  2 in- 16,  1906; 

M.  Hetzenauer,  rt  -/.ai vr)  chaSyjv.v]  £)>Xï]vi(7Ti,  2 in-12,  Ins- 
prucl;,  1896,  1898;  2e  édit.,  corrigée,  1901;  [E.  Bodin,] 
Novum  Testamentum  D.  N.  Jesu  Christi,  græce  e 
codice  Vatica.no,  latine  e Vulgata,  i n- 16,  Paris,  1911. 
Les  deux  premiers  se  sont  proposés  de  choisir  régu- 
lièrement, parmi  les  diverses  leçons  grecques,  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  Vulgate.  Le  troisième 
a pris  comme  fondement  de  son  édition  le  codex 
Vatieanus,  dont  il  a corrigé  les  fautes  ou  abandonné 
les  mauvaises  leçons  pour  adopter  celles  des  autres 
manuscrits  grecs  qui  lui  ont  paru  les  meilleures.  Pour 
les  Épitres  pastorales  et  l’Épitre  aux  Hébreux,  il  a 
reproduit  le  texte  de  1 Alexandrinus.  L’Apocalypse  est 
tirée  de  ce  même  manuscrit  et  du  Vatieanus  2066. 

Le  patriarcat  grec  de  Constantinople  a fait  paraître, 
en  1901,  un  Nouveau  Testament  grec,  qui  reproduit 
pour  le  fond  le  texte  reçu  avec  quelques  leçons  nouvelles. 

Bibliographie.  — L.  Hug,  Einleitung  in  die  Schriften  \ 
des  N.  T.,  4e  édit.,  Stuttgart  et  l’ubingue,  1847,  p.  120- 
298;  J.  I.  Doedes,  Verhandeling  over  de  tekstkritiek 
des  Nieuwen  Verbonds,  Haarlem,  1844;  J.  S.  Porter,  j 
Principles  of  texlual  crilicism,  Londres,  1848; 


S.  Davidson,  A treatise  on  biblical  criticism,  Londres, 
1852;  Édimbourg,  1856;  J.  Berger  de  Xivrey,  Étude  sur 
le  texte  et  le  style  du  Nouveau  Testament,  Paris, 
1856;  S.  P.  Tregelles,  An  introduction  to  the  textual 
criticism  of  the  N.  T.,  Londres,  1856,  1877  ; F.  II. 
Scrivener,  A plain  introduction  to  the  criticism  of  the 
N.  T.,  Londres,  1864;  4°  édit.,  par  Miller,  2 vol.,  1894; 
Id . , Six  lectures  on  the  text  of  the  N.  T.  and  the 
ancient  manuscripts  whicli  contain  it,  Cambridge  et 
Londres,  1875;  Ed.  Reuss,  Geschichte  der  heiligen 
Schriften  des  N.  T.,  5e  édit.,  Brunswick,  1874,  p.  87- 
165;  C.  E.  Hammond,  Outlines  of  textual  criticism r 
applied  to  the  N.  T.,  Oxford,  1872;  6e  édit.,  1902; 

F.  Gardiner,  Principles  of  texlual  criticism,  dans 
Bibliotheca  sacra,  Andover,  1875,  t.  xxxii,  p.  209-265;. 

B.  F.  Westcott  et  F.  .1.  A.  Hort,  The  New  Testament 
in  the  original  Greek,  Introduction,  Cambridge  et 
Londres,  1881,  1882,  1896;  E.  C.  Mitchell,  The  critical 
Handbook  of  the  Greek  N.  T.,  New-York,  1880;  trad. 
franc.,  1882;  J. -P. -P.  Martin,  Introduction  à la  critique 
textuelle  du  Nouveau  Testament  (lithog.),  Partie 
théorique,  Paris,  1882-1883;  Partie  pratique,  Paris, 
1883-1884,  t.  i;  C.  R.  Gregory,  Prolegomena,  à la 
8e  édition  du  Novum  Testamentum  græce,  de  Tischen- 
dorf, 3 parties,  Leipzig,  1884,  1890,  1894;  H.  V.  Stbyr, 
Denny  testament  lige  Texts  Historié,  Copenhague,  1884; 
E.  Miller,  A guide  to  the  textual  criticism  of  the  N.  T., 
Londres,  1886;  B.  B.  Warfield,  An  introduction  to 
the  textual  criticism  of  the  N.  T.,  New-York,  1887; 
Londres,  1893;  F.  Brandscheid,  Handbuch  der  Einlei- 
tung ins  Neue  Testament,  in-4°,  Fribourg-en-Brisgau, 
1893;  E.  Miller,  The  traditional  text  of  the  Holy  Gospels , 
Londres,  1896;  Id.,  The  causes  of  the  corruption  of  the 
traditional  text  of  the  Holy  Gospels  (par  Burgon), 
Londres,  1896;  Id.,  The  Oxford  Debate,  1897;  Id.,  The 
prescrit  State  of  the  textual  controversy,  1900, 

G.  Salmon,  Some  thoughls  on  the  texlual  criticism 
of  the  N.  T.,  Londres,  1897;  M.  R.  Vincent,  A liislory 
of  the  textual  criticism  of  the  N.  T.,  New-York,  1899; 

C.  R.  Gregory,  Textkritik  des  Ncuen  Testaments, 
3 in-8°,  Leipzig,  1900,  1902,  1909;  K.  Lake,  The  text  of 
the  New  Testament,  Londres,  1900;  4e  édit.,  1908; 
E.  Nestle,  Einführung  in  das  Griechische  Nette  Testa- 
ment, Gœttingue,  1897;  3e  édit.,  1909;  F.  G.  Kenyon, 
Handbook  to  the  texlual  criticism  of  the  N.  T., 
Londres,  1901;  II.  von  Soden,  Die  Schriften  des  Neuen 
Testaments  in  ihrer  àltesten  erreichbaren  Textgestalt 
hergeslellt  auf  Grund  ihrer  Textgeschichte,  3 parties, 
Berlin,  1902,  1907,  1910;  R.  Knopf,  Der  Text  des  Neuen 
Testaments, Giessen,  1906 ; J.  Drummond,  The  transmis- 
sion of  the  text  of  the  New  Testament,  Londres,  1909; 
R.  C.  Gregory.  Canon  and  text  of  New  Testament , 
Édimbourg,  1907;  Id.,  Einleitung  in  das  Nette  Tes- 
tament, Leipzig,  1909;  G.  H.  Turner,  Ilistorical  intro- 
duction to  the  textual  criticism  of  the  New  Testament , 
dans  Journal  of  llieological  studies,  1908-1909,  t.  x. 
p.  13-28,  161-182,354-374;  1909-1910,  l.  xi,  p.  1-24,180- 
210;  A.  Durand,  Le  texte  du  Nouveau  Testament , 
dans  les  Éludes,  1911,  t.  cxxvi,  p.  289-312;  t.  cxxvn, 
p.  25-51,  297-328;  E.  A.  Hutton.  An  allas  of  textual 
crilicism  being  an  attempl  to  show  the  mu  tu  al  rcla- 
tionship  of  the  authorities  for  the  text  of  the  New 
Testament,  Cambridge,  1911. 

La  plupart  des  introductions  bibliques  traitent  du 
texte  duNouveauTestarnent.  Citonscelles  du  P.  Cornély, 
2e  édit.,  Paris,  1894,  p.  294-336;  de  T rochon,  Paris. 
1886,  t.  i,  p.  300-362;  de  Chauvin,  Paris,  s.  d.  (1897), 
p.  257-283,  etc. 

Des  articles  spéciaux  sont  consacrés  au  texte  grec 
du  Nouveau  Testament  dans  les  dictionnaires  de  la 
Bible  : Westcott,  dans  Diclionary  of  the  Bible  de 
j Smith,  Londres,  1863,  t.  n,  p.  505-534;  édition  améri- 
caine, New-York,  1876,  t.  m,  p.  2112-2143;  O.  de 
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Gebhardt,  dans  Bealencyclopadie  de  Hauck,  1897, 
t.  il,  p.  728-773;  E.  Nestle,  dans  Diclionary  of  the 
Bible  de  Hastings,  1902,  t.  iv,  p.  732-741;  J.  O.  F. 
Murray,  Textual  criticism , ibid.,  extra  volume,  1904, 
p.  208-236;  F.  C.  Burkitt,  dans  1 ’Encyclopædia  biblica 
de  Clieyne,  Londres,  1903,  t.  IV,  col.  4977-5012;  j 
C.  II.  Turner,  dans  llluslrated  Bible  diclionary  de  i 
Murray,  Londres,  1908,  p.  585-596;  F.  G.  Kenyon,  dans  i 
le  petit  Diclionary  of  the  Bible  de  Hastings,  Édim-  J 
bourg,  1909,  p.  916-929;  Barnard,  dans  Dictionary  of 
Christ  and  the  Gospels  de  Hastings,  Edimbourg,  1908,  j 
t.  il,  p.  717-725  (pour  les  Évangiles  seulement). 

Plus  particulièrement  encore  pour  l’histoire  du  texte 
imprimé,  .1.  A.  Fabricius,  Bibliotheca  græca,  édit.  J 
Maries,  1795,  part.  IV,  p.  755-895;  J.  Le  Long,  Biblio- 
theca sacra,  édit.  Masch,  Halle,  1778,  t.  I,  p.  189-424;  j 
Rosenmüller,  Handbuch  fur  die  Lüeralur  der  bibli- 
schen  Kritik  und  Exegese , 1797,  t.  i,  p.  278;  Tregelles,  | 
Account  o f the printed  lextof  the  N.  T.,  Londres,  1854; 
Ed.  Reuss,  Bibliotheca  Novi  Testamenti  græei,  Bruns-  j 
wick,  1872;  .1.  II.  Hall,  A crilical  bibliography  of  the  ^ 
Greeli  New  Testament  as  published  in  America,  Phila-  j 
delphie,  1883;  Ph.  Schaff,  A companion  to  the  Greek  ; 
Testament  and  the  english  version,  3 e édit.,  New- York, 
1888,  p.  497;  llundhausen,  Editionen  des  neutestamen- 
tliclien  Textes  u>id  Schriften  zur  neutest.  Textkrilik 
seit  Lachmann,  dans  Litterarisches  Handweiser,  1882, 
n.  315-317,  319,  321,  323-325;  C.  Bertheau,  Novum  Te- 
stamenlum  græce  (sur  12  éditions),  dans  Tlieologische 
Lilteraturzeitung , 1882,  p.  553  sq.;  A.  Rüegg,  Die 
neutestamentliche  1 exlkritik  seit  Lachmann,  Zurich, 
1892;  W.  A.  Copinger,  The  Bible  and  its  transmission, 
Londres,  1897;  T.  IL  Darlow  et  IL  F.  Moule,  Hislo- 
rical  catalogue  of  the  printed  éditions  of  Holy  Scrvp- 
ture  in  the  Library  of  the  British  and  Foreign  Bible 
Society,  Londres,  t.  n;  .1.  S.  lrgens,  De  trykte  græske  i 
Nye  Testamenters  historié  lilligemed  en  indledning - 
dertil  og  et  anhang,  Christiania,  1907. 

E.  Mangenot. 

TEXTUS  RECEPTUS.  Les  critiques  désignent  j 
par  ce  nom  le  texte  couramment  reçu  du  Nouveau 
Testament  grec,  qui  est  celui  des  éditions  des  Estienne,  J 
et  spécialement  celui  de  l’édition  de  1633,  où  on  lit  dans  ; 
la  préface,  en  parlant  de  l’édition  que  reproduisait  j 
l’imprimeur  : « Editionem  omnibus  acceplam  denuo 
doctorum  oculis  subjicimus.  » — On  donne  aussi  le  nom 
de  textus  receptus  au  texte  massorétique  de  la  Bible 
hébraïque  édité  par  Van  der  Ilooght. 

THAAM  (hébreu  : Tahan;  Septante  : 0aev),  fils  de 
Thaléetpère  de  Ladan,  de  la  tribu  d’Éphraïm.  I Par., 
vu,  25.  — Un  autre  Éphraïmite,  qui  porte  le  même  nom 
en  hébreu,  est  appelé  par  la  Vulgate  Théhen.  Voir  ; 
Théiien,  col.  2368.  | 

THABÉEL  (hébreu  : Tüb'êl  ; Septante  ; Taêer,).),  per- 
sonnage qui  était  un  des  ofliciers  du  roi  de  Perse  en 
Samarie  et  qui  écrivit  avec  ses  collègues  à Artaxercès 
pour  empêcher  les  Juifs  de  relever  les  murs  de  Jéru- 
salem après  le  retour  de  la  captivité.  I Esd.,  IV,  7.  j 
Voir  Tabéel,  col.  1951. 

THABOR  (hébreu  : Tdbûr,  signifiant  locus  ag-  j 

gcstus,  editus),  nom  d’une  montagne,  d’une  localité  et 
d’une  ville. 

1.  THABOR  (Septante  : opo;  ©aêojp;  TO  Traëôptov, 
dans  Jérémie  et  dans  Osée),  montagne  de  Palestine, 
remarquable  par  sa  forme  et  par  sa  beauté  (lig.  473). 

1°  Elle  est  située  à l'extrémité  nord-est  de  la  riche 
plaine  d’Esdrelon,  à vingt  kilomètres  environ  au  sud- 
ouest  du  lac  de  Tibériade  et  à sept  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Nazareth.  Elle  porte  aujourd’hui  dans  le  pays  le 


nom  de  Djebel  Tour,  « la  montagne  » par  excellence 
« Entre  tous  les  monts  de  la  Palestine,  le  Thabor  est 
l’un  des  plus  remarquables  et  des  plus  renommés.  Sa 
forme  est  celle  d’un  cône  tronqué,  et  il  affecte  l’appa- 
rence d’un  volcan  ; toutefois,  il  est  de  nature  calcaire. 
Sa  hauteur  au-dessus  du  lac  de  Tibériade  est  d’environ 
780  mètres,  de  595  au-dessus  de  la  Méditerranée,  et  de 
400  au-dessus  de  la  plaine  d’Esdrelon.  Ses  lianes  arrondis 
et  verdoyants  sont  revêtus  de  chênes  de  différentes 
espèces,  de  caroubiers,  de  térébintbes,  de  lentisques,  de 
mélias,  de  cistes  et  d’autres  arbres  et  arbustes.  Un 
sentier  un  peu  raide,  mais  praticable  jusqu’au  sommet 
pour  les  mulets  et  pour  les  chevaux  du  pays,  serpente 
en  zigzag,  le  long  de  la  montagne,  à travers  un  fourré 
plus  ou  moins  épais.  Çà  et  là  des  degrés  ont  été  ména- 
gés dans  le  roc.  Une  heure  tout  au  plus  suffit  pour 
gagner  le  plateau  supérieur.  Celui  qui  gravit  ce  sentier... 
ne  peut  se  défendre  d’une  secrète  et  vive  émotion,  en 
songeant  qu’il  foule  les  traces  de  tant  de  générations 
qui  l’ont  parcouru  et  celles  du  Messie  lui-même  qui  y 
a imprimé  ses  pas  divins...  Le  chant  des  oiseaux  qui 
peuplent  ces  pentes  boisées  est  comme  un  hymne  éternel 
qui  s’élance  de  tous  les  points  de  la  sainte  montagne, 
et  ce  n’est  point  sans  raison  que  l’on  a comparé  le 
Thabor  à une  sorte  d’autel  sublime  que  le  Tout-Puis- 
sant s’est  érigé  pour  lui-même.  — La  plate-forme  du 
sommet  mesure  environ  800  mètres  de  long  sur  une 
largeur  moyenne  de  400.  Elle  est  hérissée  en  beaucoup 
d’endroits,  et  notamment  sur  ses  bords,  d’arbres, 
d’arbustes  et  de  broussailles,  où  l’on  heurte  à chaque 
pas  des  débris  de  toute  sorte...  A l’époque  chrétienne 
byzantine  se  rapportent,  selon  toute  apparence,  les  restes 
d’une  petite  église  qui  a été  relevée  de  ses  ruines 
depuis  quelques  années... 

« Bien  que  la  hauteur  du  Thabor  au-dessus  de  la 
Méditerranée  n’atteigne  pas  tout  à fait  600  mètres, 
néanmoins  sa  position  isolée  au  nord  de  la  vaste  plaine 
d’Esdrelon  permet  à celui  qui  se  place  sur  son  sommet 
et  qui,  de  là,  vers  les  quatre  points  du  ciel,  interroge 
l’horizon,  de  jouir  de  l’un  des  panoramas  les  plus 
grandioses  et  les  plus  variés  que  la  Palestine  puisse 
lui  présenter...  Au  nord-est,  par-dessus  de  nombreuses 
chaines  de  montagnes  appartenant  à la  basse  et  haute 
Galilée,  se  dresse  la  masse  gigantesque  du  Grand- 
Herrnon,  couronné  de  neiges  presque  éternelles.  Situé 
aux  dernières  extrémités  septentrionales  de  la  Terre 
Promise,  il  borne  de  ce  côté  l’horizon.  A ses  pieds 
jaillissent  les  trois  principales  sources  du  Jourdain. 
Plus  près  de  nous,  le  Djébel  Safed  montre,  sur  l’une 
de  ses  cimes,  la  ville  du  même  nom.  Plus  près  encore, 
les  Koroun  Haltin,  consacrées  par  la  tradition  comme 
étant  les  deux  sommets  de  la  montagne  des  Béatitudes 
de  l’Evangile...,  dominent  du  côté  de  l’est  le  beau  lac 
de  Génésareth,  dont  nous  apercevons  un  coin  du  lieu 
où  nous  sommes,  et  autour  duquel  dorment  aujour- 
d’hui les  ombres  solitaires  de  Capharnaüm,  de  Co- 
rozaïn,  de  Bethsaïda...  Non  loin  de  nous,  vers  l’ouest- 
nord-ouest,  les  montagnes  qui  environnent  Nazareth 
cachent  sur  leurs  flancs  inclinés  l’immortelle  petite 
ville  de  ce  nom,  dont  nous  distinguons  seulement  la 
blanche  coupole  de  l’Oualy  Neby  Ismaïl.  Au  delà,  dans 
la  même  direction,  les  hauteurs  qui  bordent  la  plaine 
de  Sainl-.Tean-d’Acre  nous  laissent  voir,  partout  où 
elles  s’entr’ouvrent  ou  s’abaissent,  les  flots  brillants  de 
la  Méditerranée...  A l’ouest,  la  chaîne  du  Carmel  se 
déploie  tout  entière  jusqu’au  promontoire  que  cou- 
ronne le  couvent  de  Saint-Élie.  Si  nous  nous  tournons 
maintenant  vers  le  sud,  nous  voyons  se  dérouler  à nos 
pieds  l’immense  plaine  d’Esdrelon.  traversée  oblique- 
ment à l’est  par  les  deux  chaînes  presque  parallèles 
du  Djebel  Dahy  ou  Petit-llermon  et  du  Djebel  Fou- 
kou’ah,  l’antique  Gelboé.  Au  pied  septentrional  de  la 
première  de  ces  montagnes,  Naïm  et  Endor  attirent 


473.  — Le  mont  Thabor.  D'après  une  photographie. 
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plus  particulièrement  noire  attention,  Naïm,  qu’a  jadis 
consacrée  l’un  des  plus  touchants  miracles  du  Christ 
dans  la  résurrection  du  lils  unique  d’une  pauvre 
veuve;  Endor,  où  Saul,  dans  le  déclin  de  sa  puissance 
et  de  son  règne,  alla  consulter  la  pythonisse...  Au 
sud-ouest  apparaissent  les  petits  villages  de  Fouléh  et 
de  ATouléh,  témoins,  le  16  avril  1799,  de  la  glorieuse 
bataille  du  mont  Thabor.  Plus  loin,  vers  le  sud,  les 
montagnes  de  la  Samarie  dessinent  à nos  yeux  leurs 
formes  diverses.  A l’est,  enfin,  notre  vue  plonge  dans 
la  vallée  du  Jourdain  ; au  delà,  se  montrent  les  hauteurs 
de  [Galaad]  et  les  plateaux  accidentés  de  l’Auranitide 
et  de  la  Batanée.  Puis  le  regard  se  perd  dans  un  loin- 


deux  montagnes,  entre  toutes  celles  de  la  Palestine,  la 
première  comme  étant  la  plus  pittoresque,  la  seconde 
comme  étant  la  plus  haute  et  la  plus  imposante. 

5.  Osée,  v,  1,  fait  allusion  aux  nombreux  oiseaux  du 
Thabor,  à qui  le  chasseur  tend  des  filets.  — Jérémie, 
XL vi,  18,  compare  Nabuchodonosor, roi  de  Babylone,  au 
Thabor  : il  est,  parmi  les  rois,  ce  qu’est  le  Thabor  entre 
les  montagnes. 

6.  Ce  qui  a rendu  le  Thabor  particulièrement  célèbre 
chez  les  chrétiens,  c’est  que,  d’après  une  tradition  très 
ancienne,  c’est  sur  le  sommet  de  celte  montagne  qu’eut 
lieu  la  Transfiguration  de  Notre-Seigneur.  Les  trois 
synoptiques,  en  racontant  ce  grand  miracle,  Matth., 


474.  — État  actuel  du  plateau  du  mont  Thabor. 

tain  vaporeux.  » V.  Guérin,  Galilée,  1880,  t.  i,  p.  143- 
151. 

2°  Histoire.  — 1.  Le  Thabor  est  nommé  pour  la 
première  fois  dans  l’Écriture  comme  formant  la  limite 
entre  les  tribus  d’Issachar  et  de  Zabulon.  Jos.,  xix, 

22;  Josèphe,  Ant.  jud.,  V,  i,  22;  Eusèbe  et  S.  Jérôme, 

Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  1862,  p.  208, 

209. 

2.  C’est  sur  le  Thabor  que  se  rassemblèrent  les  tri- 
bus d’Israël,  réunies  parBarac,  obéissant  à l’appel  de  la 
prophétesse  Débora,  afin  d’aller  combattre  Sisara  sur 
les  bords  du  Cison.  Jud.,  iv,  6-14.  Le  lieu  du  rendez- 
vous  sur  la  montagne  avait  été  très  habilement  choisi 
pour  réunir,  sans  avoir  rien  à craindre, les  combattants 
•et  les  préparer  à la  bataille  en  sécurité.  Cf.  Josèphe. 

Bell,  jud.,  IV,  i,  8. 

3.  Les  chefs  des  Madianites,  Zébée  et  Salmana, 
massacrèrent  les  frères  de  Gédéon  sur  le  mont  Thabor. 

Gédéon  mit  à mort  les  princes  meurtriers,  en  qualité 
de  goi'l  de  ses  frères.  Jud.,  vm,  18-21. 

4.  Le  Psalmiste,  Ps.  lxxxviii  (hébreu  : lxxxix),  13, 
nous  montre  le  Thabor  et  l’Hermon  comme  tressaillant 
de  joie  au  nom  de  Dieu.  Il  semble  avoir  choisi  ces 


| xvii,  1-8;  Marc.,  IX,  1-8;  Luc.,  ix,  28-36,  ainsi  que 
saint  Pierre,  II  Petr.,  I,  16-18,  disent  simplement  qu’il 
eut  lieu  sur  une  (haute)  montagne,  sans  la  nommer; 
cependant,  de  bonne  heure,  c’est  sur  le  Thabor  qu’on  le 
localisa.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  vers  350,  semble 
être  le  premier  chez  qui  l'on  constate  cette  identifica- 
tion, Calech.,  xii,  16,  t.  xxxni,  col.  744,  mais  il  en 
parle  comme  d’une  chose  admise  de  son  temps  et  sans 
conteste  en  Palestine,  et  non  comme  d’une  tradition 
nouvelle  et  douteuse.  Saint  Jérôme  parle  de  même 
dans  son  épitaphe  de  sainte  Paule,  Epist.  crnr,  13, 
t.  xxii,  col.  889,  et  il  ne  se  serait  pas  exprimé  si  affir- 
mativement : Scandebat  montera  Thabor,  in  quo 
trans/iguralus  est  Dominas,  s’il  y avait  eu  alors  des 
contradicteurs.  L’Évangile  des  Hébreux  désigne  déjà  le 
Thabor  comme  étant  le  lieu  de  la  Transfiguration.  Dès 
le  IVe  siècle,  à cause  de  celte  croyance,  la  montagne 
(Hait  déjà  couverte  d’églises  (lig.  474).  Voir  V.  Guérin, 
Galilée,  t.  i,  p.  158-163;  Barnabé  Meistermann,  Le 
mont  Thabor,  no  Lices  historiques  et  descriptions,  in-8", 
Paris,  1900;  I d . , Nouveau  guide  de  Terre  Sainte, 
in-16,  Paris,  1907,  p.  386-393.  Cette  tradition  séculaire 
est  maintenant  rejetée  par  de  nombreux  contradic- 
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leurs.  On  soulient  que  la  montagne  était  habitée  du 
temps  de  Notre-Seigneur  et  qu’une  forteresse  la  dé- 
fendit depuis  une  époque  reculée  jusqu’à  l'an  50  ou 
53  de  notre  ère.  .losèphe  répara  en  quarante  jours  les 
fortifications  de  la  montagne  pendant  la  guerre  de 
Vespasien,  Bell,  jud.,  II,  xx,  6;  Vila,  37,  et  bon 
nombre  de  Juifs  s’y  réfugièrent  à cette  époque;  mais, 
quelle  que  pût  en  être  la  population  du  temps  de 
Jésus-Christ,  elle  ne  pouvait  pas  l’empêcher  de  s’y 
retirer  à l’écart  et  de  s’y  transfigurer  isolément, 
xafl’iStav,  seorsum,  Matth.,  xvn,  1;  Marc.,  îx,  1,  devant 
ses  trois  apôtres  seuls.  On  veut  trouver  une  objection 
plus  grave  dans  le  fait  que,  huit  jours  auparavant, 
Jésus  et  ses  disciples  étaient  au  pied  de  l’Hermon,  à 
Césarée  de  Philippes  ; Matth.,  xvn,  1;  Marc.,  ix,  2; 
Luc.,  ix,  28,  et  on  place  la  scène  du  miracle  sur  un  des 
sommets  de  l’Hermon.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
le  Sauveur  n’ait  eu  largement  le  temps  de  se  rendre 
en  une  semaine,  sans  forcer  les  étapes,  de  Césarée  au 
Thabor.  — L'omission  du  nom  de  la  montagne  dans  le 
récit  des  évangélistes  fournit  une  dernière  difficulté 
contre  le  Thabor  à ceux  qui  rejettent  l’ancienne 
créance.  Pourquoi  le  nom  propre  de  la  montagne  de 
la  Transfiguration  n’a-t  il  pas  été  mentionné  par  les 
évangélistes?  Il  est  difficile  de  le  dire,  mais  cette 
objection  n’a  pas  moins  de  force  contre  THermon, 
cette  chaîne  de  montagnes  si  importante  et  si  connue, 
qui  n’est  pas  nommée  non  plus.  Si  l’on  rejette  le  Tha- 
bor et  l’Hermon,  il  ne  reste  plus  qu-’un  mont  innommé, 
qu’on  ne  saurait  déterminer.  Le  fait  incontestable,  c’est 
que  de  bonne  heure  les  chrétiens  admirent  que  le  mi- 
racle de  la  Transfiguration  s’était  produit  sur  le  mont 
Thabor.  — Voir  Palestine  Exploration  Fond,  Memoirs, 
t.  i,  p.  367,  388-391;  Ed.  Robinson,  Biblical  re- 
searches,  2e  édit.,  Londres,  1856,  t.  n,  p.  356-360. 

2.  THABOR  (CHÊNE  DU)  (hébreu  : 'Êlôn  Tâbôr; 
Septante  : r,  êpüç  ©aëcôp;  Vulgale  : quercvs  Thabor). 

I Sam.  (Reg.),  x,  3.  Saül,  après  avoir  été  oint  comme 
roi  par  Samuel,  lorsqu’il  cherchait  les  ânes  de  son 
père,  passa,  en  retournant  à Gabaa,  à l’endroit  auquel 
ce  chêne  donnait  son  nom.  Il  était  situé  entre  le  tom- 
beau de  Rachel  sur  la  frontière  de  Renjamin  à Çélsah 
(Vulgate  : in  meridie)  et  la  colline  de  Dieu  ou  Gabaon. 
Le  site  précis  est  inconnu.  O.  Thenius,  Die  Bûcher  Sa- 
muels,  2°  édit.,  Leipzig,  1864,  p.  40,  propose  de  lire 
'Elôn  Debôrdh,  mm,  « le  chêne  de  Déborah  » , la  nour- 
rice de  Rachel  qui  fut  enterrée  dans  ces  parages.  Voir 
Gen.,  xxxv,  8.  D’autres  ont  proposé  de  lire  'Êlôn  Bahut, 

« le  chêne  des  pleurs  »,  au  lieu  de  'Êlôn  Tâbôr.  Voir 
Gesenius,  Thésaurus,  p.  1493. 

3.  thabor  (Septante  : ©aêwp),  ville  lévilique  de 
la  tribu  de  Zabulon,  qui  fut  donnée  avec  ses  dépen- 
dances aux  fils  de  Mérari.  I Par.,  vi,  77.  Ce  nom  ne  se  j 
Ht  point  dans  la  liste  des  villes  lévitiques  de  Zabulon.  j 
Jos.,  xxi,  34-35.  Les  uns  ont  supposé  que  « Thabor  » 
est  ici  une  abréviation  de  « Céséleththabor  »,  Jos.,  xix, 
12,  laquelle  est  aussi  abrégée  en  « Casalolh  »,  Jos., 
xix,  18,  d’après  certains  géographes.  Voir  Casaloth, 

t.  il,  col.  326.  Si  cette  identification  est  exacte,  la  ville 
était  voisine  du  mont  Thabor  et  sur  la  frontière  de 
Zabulon.  D’après  d’autres,  le  nom  de  la  ville  est  altéré 
dans  le  passage  des  Paralipomènes,  et  doit  se  lire 
Dabéreth,  Jos.,  xxi,  28,  ville  de  la  tribu  d Issachar,  sur 
les  frontières  de  Zabulon,  aujourd’hui  Debûriyéh,  à 
l'ouest  et  au  pied  du  Thabor.  Voir  t.  n,  col.  1195-1196. 
Pour  d'autres  enfin,  c’est  une  ville  qui  était  sur  le  mont 
Thabor  ou  bien  le  mont  Thabor  lui-même. 

THACASIN  (hébreu  : Ittâh  Qâsin;  Septante  : né), i; 
Kava^ig),  ville  frontière  de  la  tribu  de  Zabulon,  nom- 
mée après  Gelhhépher  (t.  m,  col.  228).  Jos.,  xix,  13. 


Le  hé  de  Ittâh  est  probablement  le  hé  locatif,  comme 
Gittdli  Hèfér  pour  Gat  Héfér,  dans  le  même  verset, 
de  sorte  que  le  nom  de  la  ville  devait  être  Et  qâsin. 
Thacasin,  qui  est  mentionnée  après  Japhié,  était  sans 
doute  peu  éloignée  de  cette  dernière  et  par  consé- 
quent assez  proche  de  Nazareth  (voir  Japhié,  t.  m, 
col.  1126),  mais  le  site  est  inconnu. 

THADAL  (hébreu  : Tiddl;  Septante  : ©apyà),),  roi 
des  Goïm  d’après  l’hébreu,  rex  Gentium  d’après  la 
Vulgate,  un  des  rois  confédérés  avec  Chodorlahomor 
dans  sa  campagne  contre  l’Asie  antérieure  et  la  Pales- 
tine. Gen.,  xiv,  1.  Son  nom,  d’après  une  tablette  assy- 
rienne mutilée,  déchiffrée  parM.  Pinches,est  Tudghula. 
Voir  Goïm,  t.  m,  col.  267.  Tudghula,  fils  de  Gazza[ni], 
y est  nommé  avec  Éri-Aku  ou  Arioch  de  Larsa,  Hammu- 
[rabi]  de  Babylone,  Kudur-Laghamar  ou  Chodor- 
lahomor d’Élam.  Une  autre  tablette,  signalée  par 
M.  Sayce,  dans  Hastings,  A dictionary  of  the  Bible, 
t.  iv,  1902,  p.  761,  porte  : « Qui  est  Kudur-Laghamar, 
le  malfaisant?  11  a rassemblé  les  Umman-Manda,  il  a 
dévasté  le  peuple  de  Bel  (les  Babyloniens),  et  il  a mar- 
ché à leur  côté.  » Les  Umman-Manda  ou  Hordes  de 
Barbares,  dont  le  nom  équivaut  au  Goïm  hébreu, 
étaient  des  montagnards  qui  vivaientau  nord  de  l’Élam. 
Thadal  venait  donc  probablement  des  montagnes  situées 
au  nord-est  de  Babylone. 

THADDEE  (g  rec  : ©aSoaîoç,),  nom  d’un  des  douze 
Apôtres.  Matth.,  x,  3;  Marc.,  iii,  18.  Dans  saint  Mat- 
thieu, le  Codex  Vaticanus  porte  Thaddée,  comme  le 
textus  receplus.  La  leçon  corrigée  du  Codex  Ephræmi 
dit  Aîêëatoç  à èitix'/.ï]0îiç  ©aêSocto;.  Saint  Luc,  vi,  15; 
Act.,  i,  13,  ne  nomme  ni  Thaddée  ni  Lebbée,  mais  à la 
place  il  met  Judas  Jacobi,  Jude.  De  la  comparaison  de 
ces  textes,  il  résulte  que  Lebbée,  voir  t.  iv,  col.  143,  et 
Thaddée  sont  des  surnoms  de  l’apôtre  saint  Jude,  qui 
était  ainsi  désigné  pour  le  distinguer  de  l’apôtre  infi- 
dèle, Judas  Iscariote.  Voir  Jude  1,  t.  m,  col.  1806.  Pour 
l’étymologie  de  Thaddée,  voir  Lebbée,  t.  iv,  col.  143. 

THADMOR.  Voir  Palmybe,  col.  2070. 

THAHATH  (hébreu  : Tahat),  nom  de  deux  Israé- 
lites et  d’une  station  dans  le  désert  de  l’Exode. 

1.  THAHATH  (Septante  : QocàG),  lévite  de  la  descen- 
dance de  Caath,  un  des  ancêtres  de  Samuel  et  d’Héman. 

I Par.,  vi,  24,  37  (hébreu,  9,  22). 

2.  thahath  (Septante  : 0aâ6,  Sxiû),  fils  de  Bared 
et  arrière-petit-fils  d’Éphraïm  et  de  Joseph.  I Par.,  vu, 
20.  Le  nom  se  lit  deux  fois  dans  le  texte  hébreu  et  dans  la 
Vulgate,  comme  si  Éphraïin  avait  eu  deux  descendants 
du  même  nom.  Les  Septante  ont  différencié  les  deux 
noms  en  Thahath  et  Saath.  Le  second  est  donné  comme 
fils  d’Élada. 

3.  THAHATH  (Septante  : KavaâO),  un  des  campements 
des  Israélites  dans  le  désert,  entre  Macélolli  et  Tharé. 
Num,,  xxxiii,  26-27.  Le  site  en  est  inconnu. 

THALASSA  (grec  : Aaraia ; Vaticanus  : Aaola; 
Alexandrinus  : ’AJa^a;  Sinailicus  : Aacraata),  ville 
voisine  de  Bonsports.  Act.,  xxvii,  8.  Voir  Bonsports, 
t.  i,  fig.  567,  col.  1848.  Le  vaisseau  qui  conduisait  saint 
Paul  prisonnier  de  Césarée  à Rome  longea  la  côte  de 
Crète  et  vint  à Bonsports,  localité  près  de  laquelle  est 
la  ville  que  la  Vulgate  appelle  Thalassa  et  les  manu- 
scrits grecs,  avec  diverses  variantes,  Lasée.  La  carte  de 
Peutinger  mentionne  une  ville  de  Crète  appelée  Lisia. 
C’est  sans  doute  la  même  que  Pline,  H.  N.,  iv,  12, 
nomme  Lasos,  ou,  d'après  quelques  manuscrits  Alos. 
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Le  site  en  a été  découvert  en  1856.  11  est  à peu  près  au 
milieu  de  la  côte  méridionale  de  Vile,  à l’est  de  Bons- 
ports  et  près  du  cap  Léonda.  ,1.  Smith,  Voyage  and. 
shipwreck  of  St.  Paul,  append.  1 V,  2e  édit.,  p.  262.  On 
y voit  des  ruines  d’anciens  édifices,  parmi  lesquelles 
des  restes  de  deux  temples. 

TH ALASSAR  (hébreu:  Tel'assâr,  IV  Reg.,  xix,  12; 
Telabèâr,  Is. , xxxvi,  12;  Septante  : ©aecrôév;  Alexan- 
drinus:  ©a/.ccraâp;  Vulgate:  Thelassar,  IV  Reg.,  Tha- 
lassar,  Is.),  ville  où  habitaient  « les  enfants  d’Lden  ». 
Elle  avait  été  prise  par  les  prédécesseurs  de  Senna- 
chérib  et  son  envoyé,  le  Rabsacés,  la  citait  parmi  les 
places  qu’il  énumérait  aux  habitants  de  Jérusalem 
comme  conquises  par  les  rois  d’Assyrie,  afin  de  les 
convaincre  de  la  nécessité  de  se  soumettre  à sa  puis- 
sance. Les  autres  villes  mentionnées  par  le  fonction- 
naire assyrien,  Gozan,  llaran  et  Réseph,  étaient  situées 
dans  la  Mésopotamie  occidentale.  Dans  cette  même 
contrée  se  trouvait  Bit-' Adini,  dont  les  habitants 
s’étaient  établis  à Thalassar,  et  ce  Bit-' Adini  était  situé 
sur  les  deux  rives  de  l’Euphrate,  probablement  entre 
Balis  et  Béredjik.  Voir  Eden  3,  t.  n,  col.  1588.  Des 
documents  cunéiformes  rapportent  que  Gozan,  Haran, 
Réseph  et  Bit-'Adini  avaient  été  détruites  par  les  pré- 
décesseurs de  Sennachérib.  E.  Scbrader,  Die  Keilinr 
schriften  und  dan  Aile  Testament,  2e  édit.,  p.  327.  Til- 
Assuri,  dont  Thalassar  est  sans  dout*  la  transcription 
hébraïque,  veut  dire  en  assyrien  « Colline  d’Assur  ». 
Les  rois  de  Ninive  avaient  donné  ce  nom  à plusieurs 
localités.  Il  indique  un  lieu  ou  bien  un  temple  consacré 
à honorer  le  dieu  Assur.  On  en  rencontrait  plusieurs 
dans  l’empire  assyrien.  L’un  d’eux  se  trouve  dans  les 
inscriptions  de  Théglathphalasar  III,  P.  Rost,  Ann., 
176,  et  paraît  avoir  été  situé  en  Babylonie  ; ce  n’est  donc 
pas  celui  dont  la  prise  est  rappelée  par  l’envoyé  assy- 
rien. Asaraddon  nomme  un  autre  PH  Assuri,  voisin  du 
pays  de  Mitanni  et  dont  il  s’empara.  E.  Scbrader,  Kei- 
linschrif tliche  Bibliothek,  t.  n,  p.  219.  Il  est  possible 
que  ce  soit  le  Thalassar  biblique.  On  en  trouve  un 
troisième  à l’est  du  Tigre.  J.  M.  Price,  dans  Jewish  En- 
cyclopedia,  t.  xn,  1906,  p.  77. 

THALCHA  (Septante  : 0a >77),  ville  de  Siméon, 
nommée  dans  une  addition  des  Septante.  Jos.,  xix,  7. 
L'Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  1867,  p.  212, 
213,  dit  que  c’était  une  bourgade,  dont  le  nom  avait 
été  transformé  en  Telia,  et  qui  était  située  à seize  milles 
au  sud  d’Éleutliéropolis. 

THALÉ  (hébreu  : Télah;  Septante:  ©a),dç;  Alexan- 
drinus  : ©aXs),  descendant  d’Éphraïm,un  des  ancêtres 
de  Josué.  I Par.,  vu,  25. 

THALLUS  (Septa  nte  : OxW.oç),  branche  d'olivier. 
Alcime  en  offrit  une  en  or  au  roi  de  Syrie,  Démé- 
trius  Ier.  II  Mach.,  xvi,  4.  Le  grec  porte  : « quelques- 
unes  des  branches  d’olivier  accoutumées  du  temple,  » 
c’est-à-dire  semblables  à celles  qu’on  donnait  en  pré- 
sent au  temple  de  Jérusalem.  Elles  étaient  en  orciselé. 
La  traduction  de  la  Vulgate  : « des  rameaux  qui  sem- 
blaient être  du  Temple,  » paraît  signifier  qu’Alcime  les 
aurait  dérobés  au  Temple. 

THASVIAR  (hébreu  : Tdmâr,  «palmier  »;  Septante  : 
©aixâp;  0ï)p.a p),  nom  d’une  femme  chananéenne,  de 
deux  femmes  israélites  et  d’une  localité. 

1.  THAMAR,  femme  chananéenne  qui  fut  épousée 
successivement  par  lier  et  Onan,  fils  de  Juda,  et  petit- 
fils  de  Jacob.  L’un  et  l’autre  moururent  sans  lui  don- 
ner d’enfants.  D’après  les  usages  reçus  alors  et  d’après 
la  coutume  du  lévirat,  Juda  aurait  dû  la  marier  avec 


son  troisième  fils  Sélah,  mais  il  ne  se  pressa  pas  de 
remplir  cette  obligation,  par  la  crainte  peut-être 
qu’elle  ne  portât  aussi  malheur  à Sélah.  Thamar, 
voyant  sa  mauvaise  volonté,  se  déguisa  en  courtisane 
et  se  plaça  à un  carrefour  du  chemin  que  devait 
suivre  son  beau-père,  au  moment  de  la  tonte  de 
ses  brebis.  Voir  Tiiamnas,  col.  2346.  Juda  ne  la  re- 
connut point,  mais  il  succomba  au  piège  qui  lui  avait 
été  tendu,  il  lui  promit  un  chevreau  et  lui  laissa  en 
gage  son  anneau.  Sa  belle-fille  le  lui  fit  remettre  plus 
tard,  lorsqu’il  voulut  la  punir  en  apprenant  qu’elle  avait 
donné  le  jour  à deux  jumeaux,  Pharès  et  Zara.  Gen., 
xxxviii  ; Ruth,  iv,  12;  I Par.,  11,  4.  Elle  devint  ainsi  un 
des  ancêtres  de  Notre-Seigneur  et  elle  figure  à ce  titre 
dans  la  généalogie  de  saint  Matthieu,  I,  3. 

2.  THAMAR,  sœur  d’Absalom.  Son  demi-frère  Amnon 
lui  fit  violence  et  la  traita  ensuite  avec  le  plus  grand 
mépris.  C’est  pour  venger  l'outrage  fait  à sa  sœur 
qu’Absalom  fit  mettre  Amnon  à mort  par  ses  gens, 
après  l’avoir  invité  avec  tous  ses  autres  frères  à un 
festin  à Baalhasor.  Il  Sam.  (Reg.),  xm.  Voir  Absaloji  1, 
Ajinon  1,  t.  i,  col.  92-93,  500-501. 

3.  thamar,  fille  d’Absalom.  II  Sam.  (Reg.),  xiv,  27. 
D’après  une  addition  des  Septante,  )!’.  27,  elle  devint  la 
femme  de  Roboam  et  la  mère  d’ÂLia.  Ils  semblent 
l’avoir  identifiée  avec  Maacha.  I (III)  Reg.,  xv,  2;  II  Par., 
xi,  20-22. 

4.  THAMAR  (hébreu  : Tdmâr;  Septante  : ©atgav), 
ville  de  Juda,  nommée  deux  fois  par  Ezéchiel,  xlvii, 
19;  xlviii,  28.  Elle  devait  tirer  son  nom  de  ses  pal- 
miers. Quelques-uns  pensent  que  c’est  la  même  loca- 
lité qu’Asasonthamar  (t.  1,  col.  1060),  nom  primitif 
d’Engaddi  (t.  11,  col.  1796),  dont  le  prophète  n’aurait 
conservé  que  la  seconde  partie  du  nom.  D’autres  le 
nient,  parce  que,  disent-ils,  Engaddi  est  près  du  milieu 
de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Morte  et  est  men- 
tionnée sous  ce  nom  dans  Ëzéchiel,  xlvii,  10.  Il  ne 
lui  aurait  pas  donné  deux  noms  différents  dans  le 
même  chapitre.  Dans  sa  division  idéale  de  la  Terre 
Sainte,  au  ch.  xlvii,  on  voit  qu’il  a sous  les  yeux  les 
frontières  marquées  par  les  Nombres,  xxxiv,  et  que 
Thamar  doit  se  trouver  dans  le  voisinage  de  la  montée 
du  Scorpion  ou  Akrabbim,  au  sud  de  la  mer  Morte. 
Cf.  Jos.,  xv,  1-4.  Ce  Thamar  peut  être  le  T/iamara 
de  YOnomasticon  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  Pair, 
lat.,  t.  xxiii,  col.  862,  qui  avait  de  leur  temps  une  gar- 
nison romaine,  sur  la  route  qui  allait  d'Hébron  à 
Élath.  Elle  figure  sous  le  nom  de  Thamaro  dans  la 
carte  de  Peutinger,  sur  la  roule  d’Hébron  à Pétra. 
Ptolémée,  v,  16,  8,  la  mentionne  comme  une  ville  de 
Judée.  Le  site  n’en  a pas  été  retrouvé. 

1.  THASVIEVIUZ  (h  ébreu  : liat-Tammûz ; Septante  : 
ô ©auuoôÇ;  Vulgate  : Adonis),  divinité  syrienne  à 
laquelle  les  Juives  idolâtres  rendaient  un  culte,  en 
célébrant  une  lamentation  annuelle  en  son  honneur. 
La  6e  année  de  la  captivité  du  roi  Joachin,  le  5 du 
sixième  mois,  Ézéchiel  vit  dans  une  vision  des  femmes 
assises  « qui  pleuraient  Thammuz  » à la  porte  septen- 
trionale du  temple  de  Jérusalem.  Ezech.,  vin,  14-15. 
ün  croit  retrouver  aussi  une  allusion  à ces  lamenta- 
tions d:  ns  Amos,  vin,  10,  parlant  du  deuil  du  fils 
unique.  Cf.  Zach.,  xn,  10;  Jer.,xxn,  18.  Saint  Jérôme, 
ln  Ezech.,  vin,  12-14,  t.  xxv,  col.  82,  commente  ainsi 
ce  passage  : Queni  nos  Adonidem  interpretati  mi- 
mas et  Hebræus  et  Syrus  sermo  Thamuz  vocat  : und.e 
quia  juxta  genlilem  fahulam,  in  merise  junio  ama- 
sius  Veneris  et  pulcherrimus  juvenis  occisus,  et 
deinde  revixisse  narratur,  eumdern  junium  mensern 
eodem  appellant  nomine  et  anniversariam  ei  cele- 
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brant  solemnitatem,  in  qua  plangilur  a mulieribus 
quasi  mortuus,  et  postea  reviviscens  canitur  atque 
laudatur.  Saint  Jérôme  nous  apprend,  Epist.  lviu, 
ad  Paulin.,  t.  xxii,  col.  581,  qu’il  y eut  à Béthléhem 
un  bois  consacré  à Adonis  et  qu'on  se  lamentait  sur  sa 
mort  dans  la  grotte  où  naquit  le  Sauveur. 

Le  culte  de  Thammuz  était  d’origine  babylonienne. 
C’était  primitivement  le  dieu  Soleil,  fils  d’Éa  et  de  la 
déesse  Sirdou,  le  fiancé  de  la  déesse  Istar.  Il  habitait  à 
l’ombre  de  l’arbre  de  vie  dans  le  jardin  d’Éridou, 
arrosé  par  le  Tigre  et  l’Euphrate.  Les  poèmes  babylo- 
niens le  représentent  comme  un  berger,  mort  à la  lleur 
de  l’âge  ou  tué  par  un  sanglier.  Macrobe,  Saturn.,  1, 21. 
Istar  descendit  aux  enfers  pour  le  retrouver  etlui  rendre 
la  vie,  en  franchissant  les  sept  portes  du  séjour  des 
morts.  C’est  ce  qui  est  raconté  dans  le  poème  de  la  Des- 
cente d’Istar  aux  enfers.  Le  second  jour  du  quatrième 
mois  de  l’année  babylonienne,  correspondant  à la  lin 


470.  — Culte  d’Adonis.  Plat  d’argent  de  Curium  (Chypre), 
maintenant  conservé  au  Metropolitan  Muséum  de  New- York. 

— Adonis  avec  une  pomme  et  Astarté  devant  une  table  sacrée  ; 
procession  de  musiciens  et  d'adorateurs  apportant  des  pré- 
sents. A une  autre  table  sacrée,  derrière  les  musiciens,  trois 
autres  personnages  portent  divers  présents  à Adonis. 

de  juin  et  au  commencement  de  juillet,  on  récitait  ce 
poème  pour  célébrer  le  souvenir  de  la  mort  de  Tham- 
muz, et  c’est  à cause  de  cette  fête  que  ce  mois  portait  | 
le  nom  de  Thammuz.  Son  culte  passa  de  Babylonie  en  j 
Phénicie,  où  il  fut  honoré  sous  le  nom  d’Adôn  ou 
d’Adonaï,  d’où  les  Grecs  firent  Adonis,  comme  ils  tirent,  I 
d'Istar  ou  d’Astoreth,  Aphrodite,  lorsque  sa  légende 
passa  en  Grèce.  Elle  avait  déjà  pris  pied  en  Palestine, 
mais  non  sans  subir  de  transformations  dans  ces  diffé- 
rents voyages.  On  ne  le  confondait  plus  avec  le  soleil, 
il  était  devenu  le  symbole  de  la  végétation  qui  s’épa- 
nouissait et  se  développait  au  printemps  et  était  ensuite 
desséchée  et  brûlée  par  les  chaleurs  de  l’été,  ce  qu’on 
exprimait  par  la  mort  d’Adonis,  mais  comme  la  séche- 
resse arrivait  plus  tard  en  Chanaan  qu’en  Babylonie, 
l’anniversaire  de  la  mort  d’Adonis  se  célébrait  deux 
mois  plus  tard  en  Phénicie. 

A l’époque  de  la  XXVIe  dynastie  égyptienne,  Adonis 
de  Byblos  fut  identifié  avec  Osiris  l’Égyptien  et  la  fête  [ 
de  sa  résurrection  fut  célébrée  avec  l’anniversaire  de  sa  ! 
rnort,  sur  le  récit  des  Alexandrins,  d’après  lesquels  Isis  t 
avait  retrouvé  à Byblos  les  membres  épars  d’Osiris. 
Lucien,  De  d.ea  Syra,  7.  Le  même  auteur  raconte 
comment  on  l’honorait,  ibid.,  6,  dans  le  Liban.  La  fête 
anniversaire  de  la  mort  et  de  la  résurrection  d’Adonis 
se  célébrait  surtout  à Byblos.  A la  fonte  des  neiges,  le 
fleuve  Adonis,  aujourd’hui  Na/ir  Ibrahim,  roule  des 
eaux  rougies  par  les  terrains  qu’il  traverse.  On  croyait 
que  c’était  le  sang  d’Adonis  qui  leur  donnait  leur  couleur 
sanglante.  Ce  phénomène  se  renouvelle  à la  suite  de 


violents  orages.  Les  femmes  pleuraient  tous  les  ans  la 
mort  d’Adonis.  On  les  voit  représentées  sur  les  bords 
d’une  coupe  où  sont  reproduits  les  principaux  épisodes 
de  son  culte  (fig.  475).  Pour  rappeler  la  mort  du  dieu, 
elles  plantaient  dans  un  vase,  qu’on  exposait  sur  la 
terrasse  des  maisons,  de  la  laitue,  de  l’orge  et  du  fenouil. 
Dans  les  sanctuaires,  on  faisait  brûler  des  parfums.  Là 
se  trouvait  le  simulacre  d’Adonis  qu’on  enterrait.  Le 
sixième  jour,  le  dieu  ressuscitait  et  on  célébrait  sa 
résurrection  par  de  hideuses  bacchanales.  — Voir 
IL  Zimmern,  Der  babylonische  Tamûz,  in-8°,  Leipzig, 
1909;  St.  Langton,  Sumerian  and  Babylonian  Psalms, 
in-8°,  Paris,  1909. 

2.  thammuz, THAMMOUZ,  quatrième  mois  de  l’année 
hébraïque,  de  29  jours,  comprenant  la  fin  de  juin  et 
le  commencement  de  juillet.  Il  n’est  pas  nommé  dans 
l’Écriture,  mais  seulement  dans  les  anciens  écrits  juifs. 

THAIVIN  A (hébreu  : Tirana' ; Septante  : ©ap.và),  nom 
de  deux  personnes  et  de  deux  villes. 

î.  thamna,  femme  de  second  rang  d’Éliphaz,  fils 
d’Ésaü,  et  mère  d’Amalec,  père  des  Amalécites.  Gen., 
xxxvi,  12;  I Par.,  i,  36  (où  l'on  doit  probablement  regar- 
der Thamna  comme  une  fille).  Elle  était  sœur  de  Latan. 
Gen.,  xxxvi,  22;  I Par.,  i,  39. 

2.  thamna,  un  des  chefs  d'Édom,  descendant 
d’Ësaü,  le  premier  nommé  dans  la  liste  de  Genèse, 

| xxxvi,  40,  et  de  I Parai ipomènes,  i,  51.  D’après  le  texte 
[ de  la  Genèse,  cette  liste  contient  plutôt  les  noms  des 
| familles  et  des  territoires  des  'allùfim  que  leur  nom 
propre. 

3.  thamna  (hébreu:  Timnâh,  « portion  »;  Septante  : 
),;êa),  ville  voisine  de  Bethsamès.  Jos.,  xv,  10;  II  Par., 
xxxvin,  18.  La  Yulgate  l'appelle  ordinairement  Tham- 
natha.  Voir  Thamnatha. 

4.  THAMNA  (hébreu  : Jimnâh  ; Septante  ; Ôap.va07.), 
ville  de  la  partie  montagneuse  de  la  tribu  de  Juda. 
Jos.,  xv,  57.  Elle  faisait  partie  du  groupe  d'Accaïnet 
Gabaa.  C’est  aujourd’hui  l'ibna,  près  de  Gabaa,  à deux 
heures  et  demie  environ  à l’ouest  de  Bethléhem.  On  y 
voit  encore  quelques  fondements  de  vieilles  construc- 
tions. Palestine  Exploration  Fund,  Memoirs,  t.  m, 
p.  53.  Il  est  possible  que  ce  fut  là  que  Juda,  le  fils  de 
Jacob,  rencontra  Tliamar.  Voir  Tüamnas. 

THAMNAS  (hébreu  : Timnâh;  Septante  : 0ap.và), 
ville  sur  le  chemin  de  laquelle  se  tenait  la  belle-fille 
de  Juda,  déguisée  en  courtisane,  Gen.,  xxxvin,  12,  13, 
14,  et  dont  il  eut  Pharès  et  Zara,  f.  29-30.  Voir 
Thamna  4.  j 

THAMNATA  (Septante  : ©ag.vâOx),  place  forte  de 
Judée,  reconstruite  par  Bacchide  (t.  i,  col.  1373).  Elle 
est  nommée  entre  Béthel  et  Pharathon.  IMach.,  ix, 
50.  D’après  un  grand  nombre  de  savants,  c’est  la  même 
ville  que  Thamnatha  ; d’après  d’au  très,  elle  est  différente. 
La  première  opinion  parait  la  plus  probable.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  III,  iii,  5,  nous  apprend  qu’elle  était  le  chef- 
lieu  d’une  toparchie. 

THAMNATHA  (hébreu  : TTmnd/i;  Septante  : ©apvâ, 
©xp.va0â),  ville  située  sur  la  frontière  septentrionale  de 
la  tribu  de  .Tuda.  Jos.,  xv,  10.  C’était  une  ville  phi- 
listine  enclavée  dans  la  tribu  de  Dan,  Jos.,  xix,  43  (Vul- 
gate  : Themna),  dont  le  nom  s’est  transformé  en  Tib- 
néh , sur  la  pente  méridionale  de  la  vallée  de  Sorec, 
Ouadi  es-Surar,  à l’ouest  de  Bethsamès.  Voir  Sorec, 
col.  1845.  Le  site  est  aujourd’hui  désert,  mais  on  y 
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remarque  encore  des  débris  de  murailles,  des  citernes 
et  des  pressoirs.  Dans  la  partie  septentrionale  des 
ruines  se  trouve  une  source.  Entre  Tibnéh  et  l’Ouadi 
ea-Surar,  sur  le  penchant  des  collines,  croissent  la 
vigne  et  l’olivier.  Palestine  Exploration  Fund,  Me- 
moirs,  t.  n,  p.  417,  441.  Cf.  t.  h,  col.  1234. 

Sarnson,  qui  était  né  dans  le  voisinage,  à Saraa, 
épousa  une  femme  de  Thamnatha  et  tua,  en  s’y  ren- 
dant, le  lion  qui  lui  fournit  la  matière  de  l’énigme 
proposée  au  festin  de  noces.  Jud.,  xiv,i,  2, 5.  Son  beau- 
père  est  appelé  Thamnite.  Jud.,  xv,  6.  Voir  Samson, 
col.  1434.  — Les  Philistins  perdirent  Thamnatha  sous 
les  rois  de  Juda,  lorsqu’ils  furent  soumis  par  le  roi 


niers  passages,  la  Vulgate  écrit  le  nom  Thamnathsaré. 
Le  vrai  site  de  Thamnath  Saraa  est  très  controversé. 
V.  Guérin  le  place  à Khirbet  Tibnéh.  Voir  JosuÉ,  t.  m, 
col.  1(187.  Le  P.  Séjourné  le  place  à el-Fakhâkhïr.\oir 
Gaas.  t.  m.  col.  2;  Éphraïm,  t.  il,  fig.  592,  col.  1875. 

TKANAC.TH  ANACH  (hébreu:  Ta'anak  ; Septante  : 
Tavor/,  ©avant,  ©avaxy),  ville  de  la  demi-tribu  de 
Manassé  occidental,  .los.,  xxi,  25.  C’était  une  ancienne 
ville  chananéenne,  dont  le  roi  fut  défait  par  les  Israé- 
lites du  temps  de  Josué.  Jos.,  xii,  21  (lig.  476).  Elle  fai- 
sait partie  du  territoire  qui  était  échu  à Issachar,  mais 
elle  fut  donnée  à Manassé  et  devint  une  ville  lévi - 


476.  — Tell  Ta’annek,  vu  de  l’ouest. 

D’après  E.  Sellin,  Denkschri/ten  der  K.  Akad.  der  Wiss.  Phil.-hisl.  KL,  in-f°,  Vienne,  1904,  t.  l,  fasc.  iv,  fig.  1,  p.  2. 


O/.ias,  mais  ils  la  reprirent  bientôt  après  sous  le 
règne  d’Achaz.  II  Par.,  xxvm,  18  (Vulgate  : Thamna). 

— Lorsque  Sennachérib  fit  sa  campagne  en  Palestine, 
il  s’empara  de  Thamnatha  ( Tanmâ ).  Eb.  Schrader, 
Die  Keilinschriflen  und  das  Aile  Testament,  2‘  édit., 
p.  170. 

TH  AM  N AT  HÉ  EN  (hébreu  : hat-Timnî;  Septante  : 

6 ©ap.vi),  originaire  de  Thamnatha.  Le  beau-père  de 
Samson  était  Thamnathéen.  Jud.,  xv,  6. 

THAMNATH  SARAA,  THAMNATHSARÉ  (hé- 
breu: Timnat  Sérah,  dans  Josué;  T imitât  Itérés,  dans 
Jud.;  Septante  : ©ap.vaaapxy,  ©ap-vaSa-âpa-/,  ©ap.vaOa- 
péç),  ville  de  la  tribu  d’Éphraïm.  Elle  fut  donnée  à 
Josué,  comme  part  de  son  héritage  dans  la  Terre  Pro-  t 
mise,  par  les  Israélites.  Elle  était  située  dans  la  partie 
montagneuse  de  celte  tribu,  au  nord  du  mont  Gaas. 
Jos.,  xtx,  50.  C’est  là  que  le  successeur  de  Moïse  fut 
enseveli.  Jos.,xxiv,  30;  Jud.,  n,  9.  Dans  ces  deux  der-  | 


tique,  attribuée  aux  Caathites.  Jos.,  xvn,  11,  Vulgate  : 
Thenac ; xxi,  25;  Jud.,  i,  27;  1 Par.,  vu,  29.  Ce  fut 
dans  le  voisinage  de  Thanach  que  Barac,  encouragé 
par  Débora,  remporta  la  grande  victoire  qui  affranchit 
les  tribus  du  nord  de  la  Palestine  du  joug  des  rois 
chananéens.  Jud.,  v,  19.  Les  Chananéens  étaient  restés 
jusqu’alors  dans  cette  ville;  ils  n'en  avaient  pas  été 
chassés,  mais  soumis  seulement  dans  la  suite  à un 
tribut  et  à la  corvée.  Jud.,i,  27-28.  Du  temps  de  Salo- 
mon, elle  faisait  partie  du  district  soumis  à Baana,  un 
des  douze  commissaires  de  ce  prince  chargés  de 
l’entretien  de  la  maison  royale.  III  Reg.,  îv,  12. 

Thanach  était  une  place  forte  destinée  à défendre  la 
plaine  d’Esdrelon.  Elle  est  mentionnée  avec  Mageddo 
dans  les  listes  de  Thothmès  III  à Karnak  et  aussi  dans 
celles  de  Sésac.  W.  Max  Müller,  Asien  und  Europa, 
in-8°,  Leipzig,  1893,  p.  158  note,  170,  195. 

A l’époque  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  Thanach 
était  encore  un  gros  village,  situé  à trois  ou  quatre 
milles  romains  de  Legio,  probablement  l’ancienne 
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Mageddo.  Onomaslicon,  édit.  Larsow  et  Parthey, 
p.  209,  215.  « Ce  village,  dit  V.  Guérin,  Samarie,  t.  n, 
1875,  p.  226,  est  aujourd’hui  réduit  à une  dizaine  de 
misérables  habitations,  sur  les  pentes  d’une  colline 
oblongue.  Jadis,  les  flancs  méridionaux  de  cette  émi- 
nence et  son  plateau  supérieur  tout  entier  étaient 
occupés  par  des  constructions,  comme  le  prouvent  les 
innombrables  fragments  de  poterie  épars  sur  le  sol  et 

Fort  avaneéjk^ 


D après  E.  Sellin,  Xachlese  auf  dem  Tell  Ta’annek,  dans  les 
Denkschriften  der  Akad.  der  Wissenschaften,  Ph.-histor. 
Masse,  Vienne,  1006,  t.  ut,  fasc.  ni. 


les  matériaux  de  toute  sorte  que  l'on  y rencontre  à 
chaque  pas;  les  pierres  les  plus  considérables  ont  dû 
être  transportées  ailleurs.  Au  bas  du  village,  est  une 
petite  mosquée,  qui  passe  pour  avoir  été  une  ancienne 
église  chrétienne;  elle  est,  en  effet,  orientée  de  l’ouest 
à l’est,  et  les  pierres  avec  lesquelles  elle  a été  bâtie 
proviennent  toutes  de  constructions  antérieures  ; quel- 
ques-unes, comme  celles  qui  forment  les  pieds-droits 
delà  porteront  décorées  de  sculptures.  Plus  loin,  dans 
la  plaine,  plusieurs  citernes  creusées  dans  le  roc  et  un 
puits  appelé  Bir  Ta'annak  datent  également  de  l’anti- 
quité. » 

Des  fouilles  ont  été  faites  à Thanach  en  1902-1904 
(lig.  r7/ ).  \oir  Ernest  Sellin,  Eine  Xachlese  auf  dem 
Tell  Ta’annek  in  Palâstina.  Skizze  der  Graben  und 


| Schachte.  Nebst  einem  Anhange,  von  D1  Friedrich 
| Ilrozny,  Die  neuen  Keilschrift texte  von  Ta’annek 
J mit  5 Tafeln  und  49  Text/iguren.  Dans  Denkschriften 
| der  K.  Akademie  der  Wissenschaften.  Phil.-hist. 
Klasse , in-f°,  Vienne,  1906,  t.  lii,  fasc.  ni.  Le  plateau 
central  de  Thanach  mesure  140  mètres  sur  HO  ; le  plus 
grand  développement  de  la  ville,  300  mètres  sur  150, 
ou  4 hectares  80.  H.  Vincent,  Canaan,  1907,  p.  27-28. 
Voir  E.  Sellin,  Tell  Ta’annek ; Bericht  über  eine  Aus- 
grabung  in  Palâstina , gr.  in-4°,  Vienne,  1904  (fasci- 
j cule  iv,  123  p.,  13  pl.,  132  ill.  et  6 plans,  dans  le  t.  l des 
I Denkschriften  de  l’Académie  de  Vienne). 

THANATHSÉLO  (hébreu  : Ta'ânat  Silôh  ; Sep- 
tante : ©rp/x' ra  -/.ai  SlXXvjç),  ville  frontière  d’Éphraïm. 
Elle  est  nommée,  entre  Machméthah  et.lanoé,  dans  un 
seul  passage  de  la  Bible.  Jos.,  xvi,  6.  La  situation  de 
Machméthah  est  douteuse  (t.  iv,  col.  512);  celle  de 
Janoé  est  très  probablement  au  sud-est  de  Naplouse,  au 
village  actuel  de  Yanim.  Voir  Janoé  1,  t.  ni,  col.  1121. 
Thanathsélo,  aujourd’hui  Ta’na,  est  également  au  sud- 
est  de  Naplouse,  sur  la  route  de  celte  dernière  ville  à 
la  vallée  du  Jourdain.  Ploléinée,  v,  16,  5,  qui  la  nomme 
©r,va,  la  mentionne  avec  Neapolis  ou  Naplouse,  comme 
étant,  avec  cette  dernière,  une  des  deux  principales 
villes  de  Samarie.  Voir  Palestine  Exploration  Fund, 
Memoirs,  t.  n,  p.  232,  245. 

THANEHUMETH  (hébreu  : Tanhumét ; Septante  : 
©avocp.â8,  IV  Reg.;  ©avasp.10,  Jer.),  père  de  Saraïa  ou 
Saréas,  contemporain  de  Jérémie  et  de  Godolias.  IV  Reg., 
xxv,  23;  Jer.,  xl,  8.  Voir  Saraïa  3,  col.  1477.  Thanehu- 
meth  était  Nétophatite,  IV  Reg.,  xxv,  23,  c’est-à-dire 
originaire  de  Nétophati.  Voir  Nétophati,  t.  iv,  col.  1610. 

THAPHSA  (hébreu  Tifsah;  Septante  : Qzpai), 
ville  frontière  du  royaume  de  Salomon.  III  Reg.,  iv, 
24.  La  domination  de  ce  prince  s’étendit  depuis  Thaphsa 
au  nord  jusqu’à  Gaza  au  sud.  Thaphsa  est  la  ville  bien 
connue  des  Grecs  et  des  Romains,  qu’ils  appelaient 
QoAjji/.oz,  Thapsacus.  L’hébreu  Tifsah  parait  signifier 
« gué  »,  etThapsaque,  située  dans  la  Syrie  du  nord,  était 
l’endroit  où  il  y avait  un  gué  de  l’Euphrate.  Strabon, 
XVI,  î,  21.  Sa  situation  en  avait  fait  une  ville  très  im- 
portante. Xénophon,  Anab.,  1,  iv,  11,  l’appelait,  de  son 
S temps,  (j.eyctXï]  /.xl  e-joaiptov.  Darius  Codoman  la  traversa 
j avant  et  après  la  bataille  d’issus.  Alexandre  le  Grand, 
son  vainqueur,  passa  l’Euphrate  sur  deux  ponts  de  ba- 
teaux en  le  poursuivant.  Arrien,  m,  7.  Sous  les  Séleu- 
cides,  on  l’appela  Amphipolis.  C’était,  en  aval,  le  der- 
nier endroit  où  le  fleuve  fut  guéable.  Cf.  Strabon,  XVI, 

l,  23.  C’est  là  qu’on  embarquait  les  marchandises  qu’on 
transportait  en  barque  sur  l’Euphrate  pour  toutes  les 
villes  situées  le  long  de  son  cours,  depuis  Thaphsa  jus- 
qu’à la  mer,  Quinte-Curce,  x,  1,  et  c’est  là  aussi  qu’on 
débarquait  en  amont  les  marchandises  qu’on  transpor- 
tait de  là  par  terre  à leur  destination.  Strabon,  XVI, 

m,  34.  Thapsaque  était  donc  une  place  commerciale  de 
Irès  grande  importance,  le  centre  du  trafic  entre  l’Orient 
et  l’Occident,  et  l’on  conçoit  sans  peine  combien  sa  pos- 
session était  précieuse  pour  le  commerce  de  Salomon 
avec  l’Asie  centrale,  où  ses  caravanes  allaient  de  là  par 
Thadmor  (Palmyre),  ou  bien  y faisaient  halte  en  reve 
nant.  L’Euphrate  peut  encore  être  passé  à gué  aujour- 
d’hui à Béredjik,  excepté  au  moment  de  la  crue  du 

| fleuve.  — Les  commentateurs  juifs  ont  souvent  identi- 
j fié,  à cause  de  la  ressemblance  de  nom,  la  Thaphsa  de 
Salomon  avec  la  Thapsa  de  Manahem,  IV  Reg.,  xv,  10, 
mais  à tort,  puisque  celte  dernière  était  dans  le  voisi 
nage  de  Thersa.  Voir  Thapsa,  col.  2151 . 

THAPHUA  (hébreu  : Tapuàh  ; Seplante  : ©aftôovç), 
fils  d’Hébron,  de  la  tribu  de  Juda.  I Par.,  n,  43.  Dans 
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plusieurs  éditions  de  lu  Vulgate,  son  nom  est  écrit  | 
Tapliua.  Voir  Taphua  1,  col.  1994. 

THÂPSA  (hébreu  : Tifsah  ; Septante  : ©epo-x),  ville 
d'Israël.  IV  Reg.,  xv,  16,  nous  lisons  : « Manahem 
frappa  Thapsa  et  tous  ses  habitants,  avec  son  territoire 
depuis  Thersa,  parce  que  les  habitants  n’avaient  pas 
voulu  lui  en  ouvrir  les  portes  et  il  en  tua  toutes  les 
fefnmes  enceintes.  »’  C’est  vraisemblablement  la  Tafsa 
actuelle,  au  sud  de  Sichem. 

THAPSAQUE.  Voir  Thaphsa,  col.  2150. 

THARA  (Septante  : ©xppà),  un  des  deux  eunuques, 
portiers  du  roi  Artaxercès  = Assuérus,  qui  avaient  conçu 
le  dessein  de  le  mettre  à mort.  Mardochée  déjoua  leur 
complot  en  révélant  au  roi  le  péril  qui  le  menaçait  et 
celui-ci  les  prévint  en  les  faisant  exécuter.  Esther,  xu, 
1-3.  Voir  Bagatiian,  t.  i,  col.  1383.  Thara  est  le  même 
que  Tharès,  Esth.,  il,  21-23,  où  le  même  fait  est  ra-  | 
conté,  et  vi,  2,  qui  rappelle  ce  même  événement.  Voir 
Tharès,  col.  2157. 

THARÂA  (hébreu  : Tahrea ,1  Par.,  ix,  41  ; Ta'erê'a, 

I Par.,  vin,  35,  par  le  changement  du  hetli,  n,  en  n,  : 
aleph;  Septante  : ©xptxy),  Il ls  de  Micha  et  petit-fils  de  ! 
Méribbaal  ou  Miphiboselh,  de  la  tribu  de  Benjamin  et  ■ 
de  la  descendance  de  Saül. 

THARACA  (hébreu  : Tirhâkâh;  Septante  : ©apaxà; 


Tharaka  ou  Tahr(u)k  des  hiérogly- 


phes; leTarqu-u  des  cunéiformes;  le  Tâpxoç  ou  Txpoc/.oç 
de  Manéthon,  Muller-Didot,  Fragmenta  historicorum 
græcorum,  t.  n,  p.  593;  le  Teapxcoç  ou  Teâpxwv  de 
Strabon,  I,  m,  21,  et  XV,  i,  6;  le  Tap <r!.ici\ç,  deJosèphe, 
Ant.  jud.,  X,  i,4),  roi  d’Égypte  et  d'Éthiopie  (fig.  478). 

I.  Le  personnage.  — Tharaca  est  le  troisième  des 
quatre  pharaons  éthiopiens  qui  remplissent  la  XXVe  dy- 
nastie, de  712  à 663,  à la  suite  des  victoires  de  Pianklii. 
Legrain,  Recherches  généalogiques,  dans  Recueil  de 
travaux  relatifs  à la  philologie  et  à l’archéologie  j 
égyptiennes  et  assyriennes,  t.  xxxi,  1909,  p.  8.  L’ordre  j 
de  succession,  Sabaka,  Sabataka,  Tahraka,  nous  est  ; 
garanti  par  la  série  des  cotes  du  Nil  à Tlièbes,  Legrain,  [ 
Textes  gravés  sur  le  quai  de  Karnak,  dans  Zeitschrift 
fur  agyplische  Sprache  und  Alterthumskunde, 
t.  xxxiv,  1896,  p.  114-116,  et  confirmé  par  Manéthon, 
dans  Syncelle,  Clironographia,  édit.  Dindorf,  1829, 
t.  i,  p.  140.  Il  règne  quelque  incertitude  sur  les  liens 
de  parenté  qui  unissent  entre  eux  ces  souverains  d’une 
même  famille.  On  sait  toutefois,  par  la  stèle  de  Psam- 
métique  Ier,  lig.  3,  Legrain,  Beux  stèles  trouvées  à 
Karnak  en  février  1807,  dans  Zeitschrift  fur  àgypt. 
Sprache,  t.  xxxv,  1897,  p.  16,  que  Tharaca  était  le  frère 
de  Sapenapit  II.  Or,  celle-ci  était  la  fille  de  Piankhi, 
Golenischeff,  Catalogue  du  Musée  del’  Ermitage , 1891, 
p.  220,  probablement  le  Piankhi  vainqueur  de  Taf- 
nekht.  Legrain,  Recherches  généalogiques,  loc.  cil.  ; 
Breasted,  Ancient  Records,  t.  iv,  1906,  p.  481.  Cf. 
Amélineau,  Nouvelles  fouilles  d’Ahydos,  1905,  t.  i, 
p.  52;  Daressy,  Notes  et  remarques,  CLXXiv,  dans 
Recueil  de  travaux,  t.  xxn,  1900,  p.  142.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Tharaca  était  sûrement  le  neveu  de  Sabaka  et  le  ( 
cousin  de  Sabataka,  si  ce  dernier  est  le  fils  de  Sabaka, 
comme  le  veut  Manéthon  (Syncelle),  loc.  cil.  Tharaca 
était  donc  tout  qualifié  pour  être  envoyé  dans  le  Delta, 
comme  Sabaka  y avait  été  envoyé  avant  lui,  voir  Sua, 
col.  1870,  et  y jouer  un  des  premiers  rôles.  Et  cela  d’au- 
tant mieux  qu’il  paraît  avoir  été  d’un  caractère  très 
entreprenant  à côté  de  Sabataka,  pharaon  quelque  peu 
effacé.  Il  avait  vingt  ans  lorsqu’il  quitta  Napata,  se 


le 


c 


ra 


séparant  de  sa  mère,  « sœur  de  roi  et  mère  de  roi  », 
dont  le  nom  reste  problématique.  Cf.  toutefois  E.  de 
Rougé,  Elude  sur  quelques  monuments  du  règne  de 
Tahraka,  dans  Mélanges  d’archéologie  égyptienne  et 
assyrienne,  1873,  t.  i,  p.  12;  Maspero,  Histoire  ancienne 
de  l’Orient  classique,  1899,  t.  ni,  p.  361  et  n.  2,  qui  la 
nomment  Akelaou  Akelak,  Akalouka,  d’après  Lepsius, 
Denkmàler,  v,  7 c.  Bien  accueilli  à la  cour  du  nord, 
probablement  par  Sabataka,  il  reçut  une  dotation  en 
terres  fertiles,  prit  rang  parmi  les  enfants  royaux  et 
plus  que  tous  le  roi  l'aima.  Stèle  de  Tanis,  dans  Petrie, 
Tanis,  part.  2, 1888,  pl.  ix.  lig.  1-13,  et  p.  29-30  (Fourth 
Memoir  of  the  Egypt  Exploration  Fund).  Cf.  E.  de 
Rougé,  loc.  cit.,  p.  16,  21-22.  On  convient  assez  géné- 
ralement que  Tharaca  monta  sur  le  trône  vers  693. 
E.  de  Rougé,  loc.  cit.,  p.  13;  Maspero,  loc.  cit.,  p.  361; 
Petrie,  A liis tory  of  Égypt,  1905,  t.  iii,  p.  296;  contre 
Breasted,  loc.  cit.,  p.  451,  465  et  492,  qui  le  fait  régner 
de  688  à 663  et  le  regarde  comme  le  prédécesseur 
immédiat  de  Psammétique  Ier.  S’il  faut  en  croire  une 
tradition  postérieure,  Tharaca  s’empara  du  pouvoir  par 
la  violence.  Unger,  Chronologie  des  Manetlio,  1867, 
p.  251.  Cf.  Muller-Didot,  loc.  cit.  Aux  fêtes  de  son 
couronnement,  il  associa  sa  mère,  mandée  de  Napata. 
Stèle  de  Tanis,  dans  Petrie,  loc.  cit.  Plus  tard,  dans 
une  chapelle  qu’il  éleva  à Karnak,  sur  le  quai  septen- 
trional du  Lac  sacré,  il  reproduisit  les  cérémonies  de 
son  intronisation.  Tharaca  gouvernait  donc  l’Egypte 
entière  : le  royaume  de  Napata;  Thèbes,  devenue  sous 
les  Éthiopiens  une  principauté  théocratique  régie  par 
des  femmes,  filles  ou  sœurs  et  épouses  du  roi  régnant; 
le  reste  du  pays,  partagé  entre  des  dynastes  dont  on 
avait  reconnu  les  droits  au  prix  de  leur  allégeance. 
Vingt  ans  durant,  les  Assyriens  furent  retenus  au  loin 
ou  leur  élan  se  brisa  à la  frontière  de  l’Égypte.  Ce  répit 
permit  à Tharaca  de  bâtira  Thèbes  et  surtout  à Napata. 
Cf.  Maspero,  loc.  cil.,  p.  363-366.  Ses  malheurs  datent 
de  ses  dernières  années.  Il  régnait  encore  en  667  ou 
666,  puisque  l’Apis  mort  à la  fin  de  l’an  XX  de  Psammé- 
tique Ier  et  enterré  au  début  de  l’an  XXI  était  né  l’an 
XXVI  de  Tharaca.  Chassinat,  Textes  provenant  du 
Serapeum  de  Memphis,  dans  Recueil  de  travaux, 
t.  xxn,  I960,  p.  19-20;  Breasted,  loc.  cit.,  p.  492. 

IL  Ses  luttes  contre  les  Sargonides.  —4°  Contre 
Sennachérib  (701).  — Tout  portait  les  pharaons  à s’im- 
miscer dans  les  affaires  de  Syrie  ; leur  antique  supré- 
matie sur  ce  pays,  la  nécessité  d’y  exciter  à l'occasion 
une  révolte  où,  loin  du  Nil,  s’épuiserait  le  choc  assyrien, 
les  appels  des  populations  courbées  sous  la  dure  tutelle 
du  Sargonide,  pour  qui  & dévaster  était  le  cri  de  son 
cœur,  » Is. , x,  7;  cf.  xxx,  1-9,  populations  confiantes, 
malgré  tout,  dans  la  vieille  gloire  et  les  chars  de 
l’Égypte.  Is.,  v,  28;  xxxvi,  5-8;  cf.  xxx,  16;  xxxi,l,  3. 
A ce  jeu  dangereux,  qui  réussit  un  temps,  mais  qui 
allait  attirer  sur  lui  tout  le  poids  de  la  colère  ennemie, 
Tharaca  se  trouva  mêlé  bien  avant  son  intronisation. 
Profitant  des  embarras  de  Sennachérib,  aux  prises,  ses 
quatre  premières  années,  avec  Mérodach-Baladan  et 
les  Cosséens,  les  pays  d’Amourrou  et  de  Canaan 
avaient  refusé  le  tribut.  Padii,  roi  d’Accaron,  demeu- 
rant fidèle  à Ninive,  fut  livré  par  ses  sujets  à Ézéchias 
de  Juda.  Libre  enfin  du  côté  du  midi  et  de  l’orient, 
Sennachérib  parait  en  701.  Comment  il  parcourt  en 
vainqueur  la  Phénicie  et  la  Philistie,  prend  Ascalon  et 
pousse  vers  Accaron,  il  nous  le  raconte  lui-même. 
Prisme  de  Taylor,  col.  n,  lig.  34-73,  dans  Schrader, 
Keilinschrif tliche  Bibliolhek,  t.  ii,  p.  80  sq.  ; Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
1896,  t.  iv,  p.  24-26.  Cf.  Dhorme,  Les  pays  bibliques 
et  l’Assyrie,  dans  Revue  biblique  internationale,  1910, 
p.  506-509.  Accaron  avait  commis  le  crime  d'appeler  à 
son  aide  « les  roi-s  d'Egypte  ( Musuri ) »,  c’est-à-dire  les 
dynastes,  et  « le  roi  d’Éthiopie  ( Meluhha ) »,  c’est-à-dire 
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Sabataka,  avec  « leurs  archers,  chars  et  chevaux  de 
guerre.  » Prisme  de  Taylor,  loc.  cit.,  lig.  73-76.  Mais 
Sabataka  ne  se  mit  pas  à la  tête  de  ses  contingents.  Il 
les  confia  à Tharaca.  La  Bible,  IV  Reg.,  xix,  9,  et  Is., 
xxxvii,  9,  nous  l’apprend:  « Et  Sennachérib  reçut  une 
nouvelle  au  sujet  de  Tharaca,  roi  d’Éthiopie.  On  lui  ; 
dit  : Voici  qu'il  s’est  mis  en  marche  pour  vous  com- 
battre. » La  qualification  de  mélek  Cus,  Ba'riVsù;  | 
AIOiôttcov,  n’a  rien  d’insolite  pour  Tharaca,  personnage  ; 
de  sang  solaire,  délégué  de  Napata  en  Basse-Égypte,  y 
faisant  fonction  de  vice-roi  avec  autorité  sur  les  roite- 
lets vassaux.  Il  intervenait  naturellement  en  la  cir- 
constance comme  bras  droit  du  pharaon.  Il  est  donc  j 
inutile  de  couper  en  deux  le  récit  biblique  et  de  ren- 
voyer les  événements  contenus  IV  Reg.,  xvm,  17  ; xix, 
à une  seconde  campagne  de  Sennachérib  diffférente  de 
celle  de  701  et  qui  aurait  pris  place  en  690,  alors  que 
Tharaca  était  devenu  pharaon  à son  tour.  La  meilleure 
exposition  de  cette  hypothèse,  due  à Winckler;  se 
trouve  dans  Dhorme,  loc.  cit.,  p.  512-513,  516-518, 
qui  l’admet.  Cf.  Condamin , Babylone  et  la  Bible,  dans 
A.  d’Alès,  Dictionnaire  apologétique,  col.  356  et  n.  1, 
qui,  avec  beaucoup  d’autres,  la  rejette  comme  insuffi- 
samment fondée. 

Donc  Tharaca  arrivé,  « l’armée  coalisée  se  cantonne 
à Altaqu-u  (Elteqéh),  ville  lévitique  de  la  tribu  de 
Dan.  Dans  la  suite  du  récit,  celte  Altaqu-u  est  mise  en 
relation  avec  Taamnaa,  qui  est  la  ville  danite  de  Timnâ 
(aujourd’hui  Tibnéh),  au  sud-ouest  d’Aïn  Sems  ( Bel - 
Semés).  C’est  dans  la  grande  plaine  qui  s’étend  au  sud 
d'Accaron  et  à l’ouest  de  Timnâ  qu’il  faut  localiser 
Elteqéh,  le  champ  de  bataille  où  vont  se  heurter  de 
front  les  deux  armées.  » Dhorme,  loc.  cit.,  p.  509. 

« Grâce  à la  protection  de  mon  seigneur  Asur,  nous 
dit  Sennachérib,  je  combattis  avec  eux  et  je  les  défis. 
Au  milieu  du  combat,  mes  mains  prirent  vivants  le 
chef  des  chars  et  les  enfants  d’un  roi  des  Égyptiens, 
ainsi  que  le  chef  des  chars  du  roi  d’Éthiopie.  J’assié- 
geai Elteqéh  et  Tamnâ,  je  les  pris  et  j’emmenai  leur 
butin.  >>  Prisme  de  Taylor,  col.  il,  lig.  76-83,  traduc- 
tion Dhorme,  loc.  cit.  En  somme,  ce  n’est  là  qu’un 
maigre  bulletin  de  victoire,  tenant  peu  de  place  dans 
l’ensemble  du  récit.  On  n’enregistre  ni  le  nombre  des 
tués  et  des  prisonniers  ni  le  montant  du  butin.  Cela 
dit  assez  que  l’action  ne  fut  pas  décisive  et  que  Tha- 
r.ici  put  se  replier  en  bon  ordre.  Cf.  Vigouroux,  loc. 
cit.,  p.  36.  Sennachérib  n’en  fut  que  plus  acharné  à se 
frayer  le  chemin  de  l’Égypte,  l’âme  de  toutes  les 
coalitions  et  le  principal  objet  de  sa  haine.  En  toute 
hâte,  il  prend  Accaron,  quarante-six  villes  fortes  de 
Juda,  envoie  investir  Jérusalem  et  sommer  par  deux 
fois  Ézéchias  de  se  rendre,  cet  Ézéchias  auquel  le 
rabsaqê  dit  : « Tu  as  pris  pour  soutien  ce  roseau  brisé 
qui  perce  et  blesse  la  main  de  celui  qui  s’y  aDpuie. 
Tel  est  le  pharaon,  roi  d’Égypte,  pour  tous  ceux  qui  | 
espèrent  en  lui.  » Is.,  xxxvi,  6.  A la  première  somma- 
tion, le  saint  roi  consent  à rendre  la  liberté  à Padii 
d'Accaron  et  à payer  un  tribut.  A la  seconde,  et  quand 
tout  semble  perdu,  il  reprend  confiance,  car  Isaïe  lui 
promet  le  salut.  Pour  tous  ces  faits,  voir  IV  Reg.,  xvili- 
xix  ;Is.,  xxxvi-xxxvii;  II  Par.  xxxn  ; Prisme  de  Taylor, 
col.  3,  dans  Vigouroux,  loc.  cit.,  p.  37-60;  Josèphe, 
Ant.  jud.,  X,  i.  Pour  la  discussion  des  faits,  voir  Vigou- 
roux, loc.  cit.,  p.  37-60;  Condamin,  loc.  cil.;  Dhorme, 
loc.  cit.,  p.  509-513,516-518.  Et  voici  que  Sennachérib, 
laissant  Ézéchias  bloqué  et  enfermé  dans  Jérusalem, 

« comme  un  oiseau  dans  sa  cage,»  Prisme  de  Taylor, 
col.  n,  lig.  20,  se  porte  vers  les  frontières  de  l’Égypte. 

« Or,  l’ange  du  Seigneur  sortit  et  frappa  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  dans  le  carnp  des  Assy- 
riens. Et  quand  on  se  leva  le  matin,  c’étaient  tous  des 
cadavres  sans  vie.  Alors  Sennachérib  partit  et  s’en  alla, 
et  s’en  retourna  et  il  demeura  5 Ninive.  » Is.,  xxxvii, 


36-37;  IV  Reg.,  xix,  35-36.  Du  coup,  Jérusalem  était 
délivrée  et  l’Égypte  sauvée.  Le  récit  biblique  de  cette 
catastrophe,  probablement  une  peste  violente,  est 
confirmé  par  Hérodote,  ii,  141.  C’est  le  même  fait,  avec 
intervention  divine,  mais  expliqué  autrement  et  loca- 
lisé à Péluse.  Cf.  Josèphe,  loc.  cil.,  v;  Maspero,  loc.  cit., 
p.  293-295. 

2°  Contre  Asarhaddon  (676-669).  — Héritier  de  la 
haine  de  son  père,  Asarhaddon  ne  se  repose  de  ses 
autres  campagnes  qu’en  préparant  l’invasion  de  l’Égypte. 
Aux  menées  de  Tharaca,  dont  il  faut  voir  la  main  dans 
la  révolte  de  la  Phénicie  en  676,  il  répond  par  la  prise 
de  Sidon.  « J’approchai,  nous  dit-il,  sa  muraille  et  son 
assise,  je  les  jetai  dans  la  mer,  je  détruisis  l’endroit  où 
elle  était  située.  » Prismes  A et  C,  col.  i,  lig.  10-54,  et 
Prisme  brisé,  col.  i,  lig.  27-30,  dans  Schrader,  loc.  cit., 
t.  ii,  p.  124-127  et  144-145.  — En  675,  il  marche  contre 
l’Égypte.  Chronique  babylonienne,  col.  iv,  lig.  10; 
Winckler,  Babylonisclie  Chronik  B,  dans  Schrader, 
loc.  cit.,  p.  282.  Mais  rappelé  en  Asie,  il  ne  dépasse 
pas  le  torrent  d’Égypte,  nahal  Musri,  c’est-à-dire 
l’Ouadi  el-Arisch.  Prismes  A et  C,  col.  i,  lig.  55-58, 
loc.  cil.,  p.  130-131.  — En  674,  nouvelle  expédition 
contre  l’Égypte,  Chronique  babylonienne,  col.  iv, 
lig.  16,  loc.  cit..  p.  284-285,  sans  y pénétrer  encore, 
car  dans  les  inscriptions  des  prismes  qui  datent  de 
l’année  suivante,  la  titulature  d’Asarhaddon  ne  com- 
prend pas  « la  mention  de  sa  souveraineté  sur  l’Égypte,  » 
et  parmi  les  vassaux  qu’énumère  le  Prisme  brisé, 
col.  v,  lig.  12-26,  Budge,  The  history  of  Esarhaddon, 
1880,  p.  100-103,  « ne  figure  aucun  souverain  du  Delta 
ou  de  l’Éthiopie.  » Dhorme,  loc.  cil.,  1911,  p.  207. 
Quelques-uns  même  interprètent  ici  la  Chronique  ba- 
bylonienne dans  le  sens  d’une  défaite  des  Assyriens. 
Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  1893, 
t.  i,  p.  59.  Et  l’on  s’explique  alors  que  Tharaca  ait 
fait  graver  dans  la  grande  cour  de  Karnak  et  sur  la 
base  de  sa  statue,  Mariette,  Karnak,  1875,  pi.  xlv  a et 
p.  66-67,  des  listes  de  peuples  empruntées  à Séti  IC|’  et 
à Ramsès  II,  où  figure  Asour  parmi  les  vaincus.  Mas- 
pero, loc.  cit.,  p.  368.  On  s’explique  aussi  la  stèle 
triomphale  de  l’an  XIX,  gravée  à mi-chemin  entre 
Kalabséh  et  Taféh,  en  Basse-Nubie,  sur  la  rive  ouest, 
par  Tharaca,  c l’aimé  d’Amon-râ,  maîlre  de  Karnak, 
donnant  la  vie,  la  stabilité,  la  force,  la  puissance, 
comme  Râ,  éternellement.  » Weigal,  Vpper  egyptian 
Notes,  dans  Annales  du  service  des  Antiquités,  t.  ix, 
1908,  p.  105-106.  Recul  ou  même  défaite,  Asarhaddon 
n'en  avait  pas  moins  pacifié  le  désert  arabe  et  trans- 
formé les  tribus  en  auxiliaires  pour  les  campagnes  à 
venir.  « La  Syrie,  la  Palestine,  le  nord  de  l’Arabie  » 
sont  désormais  « autant  de  relais  sur  la  route 
d’Egypte.  » Dhorme,  loc.  cit.,  p.  207-209,  215-216.  — 
En  671,  Baal,  roi  de  Tyr,  rompt  un  traité  qui  le  liait  à 
Asarhaddon,  Winckler,  Altorienlalische  Forschungen, 
t.  n,  1893,  p.  10,  pour  s’unir  à Tharaca.  C’est  l’occa- 
sion d’une  nouvelle  olfensive.  « Dans  le  cours  de  ma 
campagne,  dit  Asarhaddon,  contre  Baal,  roi  du  pays  de 
Tyr,  qui,  s’étant  fié  sur  Tarqou,  roi  d’Éthiopie,  son  ami, 
avait  secoué  le  joug  de  mon  seigneur  Asour  et  avait 
répondu  des  insolences,  j’élevai  solidement  contre  lui 
des  travaux  de  siège  et  je  lui  fermai  les  vivres  et  l’eau 
qui  sont  la  vie  de  leur  âme.  » Winckler,  Keilinschrift- 
liches  Textbuch  zum  Allen  Testament,  3°  cd.,  p.  52- 
53;  Dhorme,  loc.  cit.,  p.  213.  Tyr  demeurant  bloquée, 
le  Sargonide  s’engage  dans  le  désert  avec  le  gros  de 
son  armée  et  parvient  à Raphia,  à côté  du  torrent 
d’Égypte,  « endroit  qui  n’a  pas  de  fleuve.  » On  eut  re- 
cours à l’eau  des  citernes  et  à l’eau  apportée  à dos  de 
chameau  par  les  Bédouins  alliés.  Sur  l’itinéraire 
d’Asarhaddon,  cf.  Dhorme,  loc.  cil.,  p.  214.  Mais  le  Nil 
, n’était  plus  qu'à  quelques  journées.  « Au  mois  de 
Tammouz,  nous  dit  la  Chronique  babylonienne,  col.  iv, 
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lig.  24-28,  le  troisième,  le  seizième,  le  dix-huitième 
jour,  trois  fois  a lieu  le  massacre  au  pays  d’Égypte. 
Le  vingt-deuxième  jour,  Memphis,  sa  ville  royale,  est 
prise,  son  roi  s’était  sauvé.  Les  enfants  de  son  frère 
sont  faits  prisonniers.  Son  butin  est  emporté,  ses  gens 
sont  pillés;  on  enlève  son  trésor.  » La  stèle  du  Nahr  el- 
Kelb,  qu’Asarhaddon  fit  graver  à côté  des  stèles  de 
Ramsès  II.  et  la  stèle  de  Sendjirli  complètent  ce  récit. 
On  lit  sur  la  dernière,  mieux  conservée,  Schrader, 
lnschrift  Asarhacldon’s  Kônigs  von  Assyrien,  dans 
Luschan,  Ausgrabunclen  in  Sendchirli,  t.  i,  p.  30-48  : 
« Quant  à Tarqou,  roi  d’Égypte  et  d’Éthiopie,  maudit 
de  leur  divinité  auguste,  depuis  la  ville  d’Ishupri  (à  la 
limite  orientale  de  l’Égypte)  jusqu’à  la  ville  de  Mem- 
phis, sa  ville  royale,  marche  de  quinze  jours,  chaque 
jour  sans  interruption,  je  lui  tuai  beaucoup  de  guer- 
riers et  lui-même,  cinq  fois,  par  la  flèche,  le  javelot, 
d'une  blessure  inguérissable  je  le  frappai.  Puis  sa  ville 
royale  Memphis,  en  un  demi-jour,  par  la  mine,  le 
bélier,  la  nabalkaltu  (escalade?),  je  l’assiégeai,  la  pris, 
la  dévastai,  la  détruisis;  je  l’incendiai  par  le  feu.  Son 
épouse  rovale,  ses  dames  du  palais,  Oushanahorou,  son 
propre  fils,  le  reste  de  ses  fils,  de  ses  tilles,  ses  biens, 
son  trésor,  ses  chevaux,  ses  bœufs,  son  petit  bétail 
sans  nombre,  j’emportai  au  pays  d’Asour.  .l’arrachai  du 
pays  d’Égypte  la  racine  d’Éthiopie,  et  je  n’y  en  laissai 
pas  un  pour  se  soumettre.  » Traduction  Dhorme, 
loc.  cit.,  p.  215.  Tharaca  disparut  en  Éthiopie.  Le 
vainqueur  ne  le  suivit  pas,  mais  sans  retard  il  organisa 
sa  conquête.  « Sur  tout  le  pays  d’Égypte,  j’installai  en 
masse  des  rois,  des  gouverneurs,  des  lieutenants,  des 
hauts  dignitaires,  des  fonctionnaires,  des  scribes. 
J’établis  pour  toujours  des  sacrifices  permanents  à 
Asour  et  aux  dieux  grands  mes  seigneurs.  Je  lui  im- 
posai un  tribut  et  une  redevance  à ma  seigneurie, 
pour  chaque  année,  sans  cesser.  » Ces  « rois,  gouver- 
neurs, préfets  »,  au  nombre  de  vingt,  étaient  des  Égyp- 
tiens, Cylindre  A d’Assurbanipal,  col.  I,  dans  G.  Smith, 
Hislory  of  Assurbanipal , 1871,  p.  20-22,  et  parmi  eux 
figure  le  gouverneur  de  Thèbes,  ce  qui  nous  prouve 
que  tout  s'inclina  devant  le  vainqueur,  de  la  première 
cataracte  à la  Méditerranée.  Dès  lors,  sur  ses  monu- 
ments, Asarhaddon  allonge  son  protocole,  et  il  s’inti- 
tule « roi  des  rois  d’Égypte  (Musur),  de  Palros  ( Patu - 
risi,  voir  Pjiâturès,  t.  v,  col.  225-226)  et  d’Éthiopie  »,  à 
commencer  par  la  stèle  de  Sendjirli.  Sur  ce  dernier 
monument,  fig.  620,  t.  n,  col.  2011,  on  le  voyait 
« debout,  et  agenouillés  devant  lui  deux  prisonniers 
qu’il  bridait  au  moyen  d’une  corde  et  d’un  anneau  de 
métal  rivé  à travers  leurs  lèvres,  Baâl  de  Tyr  et 
Taharqou  de  Napata,  l’urœus  au  front.  » Maspero, 
loc.  cit.,  p.  375  et  fig.  Ainsi  commençait  de  s’accom- 
plir la  prophétie  faite  au  temps  de  Sargon,  Is . , xx, 
3-6  : « Ét  le  Seigneur  dit  : De  même  que  mon  servi- 
teur Isaïe  est  allé  nu  et  déchaussé  trois  ans,  signe  et 
présage  contre  l’Égypte  et  l’Éthiopie;  ainsi  le  roi 
d’Assyrie  emmènera  les  captifs  de  l’Egypte  et  les  exilés 
de  l'Ethiopie;  jeunes  et  vieux,  nus  et  déchaussés,  et 
les  reins  découverts.  Et  ceux  qui  comptaient  sur 
l’Éthiopie,  et  qui  étaient  fiers  de  l’Égypte,  seront  cons- 
ternés et  confus.  Les  habitants  de  ces  côtes  diront  ce 
jour-là  : Les  voilà  donc  ceux  sur  qui  nous  comptions, 
vers  qui  nous  voulions  fuir,  chercher  refuge  et  protec- 
tion contre  le  roi  d’Assyrie!  Et  nous,  comment  échap- 
per? » Encore  un  peu  et  l’on  verra  la  prophétie  en- 
tièrement réalisée. 

3°  Contre  Assurbanipal  (669-664).  — A peine  était-il 
de  retour  à Ninive  qu’on  vint  dire  à Asarhaddon  que 
Tharaca  avait  repris  l’offensive.  Le  pharaon  était  de 
nouveau  maître  de  Thèbes  et  de  Memphis  (669).  S il 
ne  put  aller  plus  loin,  c’est  que  Néchao,  dynaste  de 
Sais,  et  ses  voisins  n’osèrent  pas  prendre  parti  contre 
l’étranger.  Annales  d'Assurbani]  al,  col.  t,  lig.  52-63; 


G.  Smith,  loc.  cil.,  p.  5-17,  36-37.  Bien  que  malade, 
Asarhaddon  partit  à la  tète  de  ses  troupes,  mais  il 
mourut  sur  le  chemin  de  l’Égypte,  le  10  du  mois  de 
Marchesvan  (octobre-novembre,  669).  Chronique  ba- 
bylonienne, ccd.  iv,  lig.  30-32;  Vigouroux,  loc.  cit., 
p.  618;  Maspero,  loc.  cit.,  p.  381  et  n.  1.  L'armée 
assyrienne,  aux  ordres  d’un  tartan,  Tablette  K 2675- 
K 228  du  Brilisli  Muséum,  lig.  11-13;  G.  Smith, 
loc.  cit.,  p.  38,  n’en  continua  pas  moins  sa  marche.  La 
rencontre  eut  lieu  à Karbanili,  dans  le  Delta  oriental 
ou  central.  Vaincu  de  nouveau,  Tharaca  « sortit  de 
Memphis,  sa  ville  royale,  sa  forteresse,  et,  pour  sauver 
sa  vie,  il  monta  sur  un  bateau,  quitta  son  camp,  s’en- 
fuit tout  seul  et  entra  dans  Thèbes.  » Tablette  K 2675 
et  K 228,  lig.  20  sq.  ; Dhorme,  loc.  cit.,  p.  347.  Des 
renforts  survenus  aux  Assyriens  leur  permirent  de 
s’enfoncer  au  sud.  Tablette  K,  loc.  cit.,  lig.  25-29; 
G.  Smith,  loc.  cil.,  p.  40-41.  Allèrent-ils  jusqu’à 
Thèbes?  Il  ne  le  semble  pas.  Goodspeed,  A history  of 
lhe  Babylonians  and  Assyrians,  2e  édit.,  1906,  p.  303- 
304.  Derrière  eux,  les  princes  du  Delta  se  révoltèrent, 
d’intelligence  avec  Tharaca.  Et  les  généraux  assyriens 
« rebroussèrent,  saisirent  les  chefs  de  la  conjuration, 
Sarloudari  de  Tanis,  Paqrourou  de  Pisoupti  et  Néchao, 
qu’ils  envoyèrent  à Ninive  chargés  de  chaînes;  ils 
saccagèrent,  pour  l’exemple,  Sais,  Mendès  et  Tanis, 
qui  avaient  été  les  premières  du  complot,  et  leurs  suc- 
cès arrêtèrent  la  marche  de  Tharaca.  L’Éthiopien  se 
retira  à Napata,  abandonnant  Thèbes  à son  sort.  » 
Maspero,  Histoire  ancienne  des  'peuples  de  l’Orient, 
6e  édit.,  1904,  p.  537.  Tout  rentra  dans  l’ordre,  un 
lourd  tribut  fut  exigé.  Thèbes  elle-même  dut  se  rache- 
ter « par  la  remise  d’une  moitié  du  trésor  sacré  que  le 
temple  d’Amon  possédait.  » Maspero,  loc.  cil.  C’en 
était  assez  pour  qu’Assurbanipal  se  vantât  d’avoir  em- 
porté Thèbes  : « Je  pris  cette  ville,  j’y  fis  entrer  mes 
troupes  et  les  y installai.  » Cylindre  de  Rassam, 
col.  I,  lig.  89;  Dhorme,  loc.  cit.,  p.  347.  Sur  cette  cam- 
pagne contenue  dans  les  tablettes  K 2675-K  228,  et  où 
Assurbanipal  prend  à son  compte  tous  les  débuts  en 
s’attribuant  les  exploits  de  ses  généraux,  voir  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique, 
t.  ni,  1899,  p.  380,  384-385;  G.  Smith,  loc.  cit.,  p.  15- 
23,  30-44;  .Jensen,  Inscliriften  Asclnirbanipal’s,  dans 
Schrader,  Keilinschrif tliclxe  Bibliothek,  t.  il,  p.  158- 
159;  Dhorme,  loc.  cit.,  p.  345-349.  Pendant  qu’Assur- 
banipal rétablissait  Néchao  dans  tous  ses  droits  et  s'en 
faisait  un  appui  désormais  fidèle,  G.  Smith,  loc.  cit-, 
p.  44-47;  pendant  que  Montoumhat,  gouverneur  de 
Thèbes,  réparait  les  désastres  de  l’invasion  en  Haute- 
Égypte  et  restaurait  le  trésor  des  temples,  E.  de  Rougé, 
loc.  cit.,  p.  17-20;  Breasted,  loc.  cit.,  p.  458-465,  Tha- 
raca se  tenait  coi  à Napata,  abandonnant  de  gré  ou  de 
force  le  pouvoir  au  fils  de  sa  femme,  à Tanoutamen. 
J1  ne  tarda  pas  à mourir,  et,  par  ses  intrigues,  Tanou- 
tamen  attira  une  dernière  fois  les  Assyriens.  A ce 
coup,  l’ouragan  passa  sur  Thèbes  (666),  voir  No-Amon, 
t.  iv,  col.  647,  651,  marquant  la  fin  des  Éthiopiens 
en  Égypte  et  le  suprême  effort  de  Ninive  avant  la 
déchéance.  C.  Lagier. 

THARANA  (hébreu  : Tirhânâh ; Septante  : 0âpau.), 
fils  de  Caleb  THezronite  et  de  Maacha,  sa  femme  de 
second  rang.  I Par.,  n,  48. 

1 . THARÉ  (hébreu  : Téra h ; Septante  : 0àpp a,  Qdcpa), 
ancêtre  des  Hébreux,  père  d’Abraham,  de  Nachor  et 
d’Aran.  Il  descendait  de  Sem  et  fut  engendré  par  Na- 
chor, fils  de  Sarug,  à l’âge  de  vingt-neuf  ans.  De  lui 
sortit  une  nombreuse  postérité  : Israélites,  Ismaélites, 
Édomites,  Madianites,  Moabites  et  Ammonites.  Gen.,  xi, 
24-32  ;I Par.,  i,  26.  Il  avait  été  polythéiste,  Jos.,  xxiv, 2,  et 
habitait  à Ur  en  Chaldée.  Gen.,  xi,  28.  Dans  un  âge 
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avancé  et  sans  doute  à cause  de  quelque  invasion  ou  de 
quelque  guerre,  il  quitta  sa  patrie  avec  son  fils  Abram, 
sa  belle-fille  Saraïetson  petit-fils  Lot  dont  le  père.Aran, 
était  déjà  mort.  Il  se  dirigea  vers  l’ouest  pour  aller  dans 
la  terre  de  Chanaan,  mais  il  s’arrêta  à Haran,  en  Mé- 
sopotamie. Voir  Haran  3,  t.  iii,  col.  424.  C’est  là  qu’il 
mourut  à l’âge  de  deux  cent  cinq  ans.  Gen.,  xi,  31-32.  — 
Josèphe,  Ant.  jud.,  I,  vi,  6,  attribue  le  départ  de 
Tharé  delà  Chaldée  à la  douleur  que  lui  causa  la  mort 
de  son  fils  Aran.  Les  anciens  Juifs  imaginèrent  à son 
sujet  beaucoup  de  fables  dont  un  grand  nombre  se 
trouve  dans  le  Bereschit  Rabba. 

Saint  Étienne,  dans  le  discours  qu’il  prononça  avant 
son  martyre,  Act.,  vi,  1-4,  rappelle  la  migration  de 
Tharé  et  d’Abram.  11  présente  l’ordre  de  quitter  la 
Chaldée  comme  adressé  par  Dieu  à Abraham  lui-même, 
parce  que  ce  qui  concernait  le  père  concernait 
aussi  spécialement  le  fils  et  que  c’était  la  vocation 
d’ Abraham  qui  intéressait  particulièrement  les  Juifs  du 
premier  siècle  de  notre  ère.  Voir  Abraham,  t.  i,  col.  74- 
75.  Sur  les  difficultés  historiques  que  présente  le  dis- 
cours du  premier  diacre,  voir  Étienne,  t.  i,  col.  2034' 

2.  THARÉ  (hébreu  : Tàrah;  Septante  : Tapâ0),  sta- 
tion des  Israélites  dans  le  désert  du  Sinaï.  Elle  est 
nommée  entre  celle  de  Thahath  et  celle  de  Methca. 
Num.,  xxxiir,  27-28.  La  situation  en  est  inconnue. 

THARÉLA  (hébreu  : Tar'dldh;  Septante  : ©ape-qXdi), 
ville  de  la  tribu  de  Benjamin.  Jos.,  xvm,  27.  Elle  est 
nommée  entre  Jaréphel  et  Séla.  Sa  position  est  in- 
connue. 

TH  A RES  (hébreu  : Té  rés;  omis  dans  les  Septante; 
excepté  Estlier,  xn,  1 : 0appd<),  eunuque  du  roi  Assuérus, 
qui  conspira  contre  lui  et  fut  pendu.  Eslh.,  n,  21-23; 
vi,  2.  Voir  Thara,  col.  2151. 

THARSÉE(Septante:  ©pa^xfo:;  Vulgate  : Tharsæus), 
père  d’Apollonius.  Celui-ci  fut  gouverneur  delaCœlésy- 
rie  et  de  la  Phénicie,  sous  Séleucus  IV  Philopator. 
II  Mach.,  iii,  5.  Voir  Apollonius  4,  t.  i,  col.  777. 

THARSIS  (hébreu  : Tarsis),  nom  de  trois  person- 
nages et  d’un  pays. 

1.  tharsis  (Septante  : 0àp<j3iç),  fils  de  Javan,  petit- 
fils  de.Iaphet.  Gen.,  x,  4;  I Par.,  i , 7.  Il  peut  être  l’épo- 
nvme  de  Tharsis  4. 

2.  tharsis  (Septante  : 0a pcf , fils  de  Balan,  descen- 
dant de  Jadihel,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  vu,  10. 

3.  THARSIS  l'ornis  dans  Septante),  un  des  sept  grands 
de  Perse  qui  voyaient  la  face  du  roi.  Esth.,  i,  14.  Voir 
F.  Vigouroux,  Le  livre  d'Esther,  dans  La  Bible  et  les 
découver  les  modernes,  6e  édit.,  t.  iv,  p.  665-666. 

4.  tharsis  (Septante  : 0xp<7[';),  ville  du  sud  de 
l’Espagne  où  les  Phéniciens  s’étaient  établis  et  faisaient 
un  grand  commerce,  d’étain  et  d’argent.  Cf.  .Ter.,  x,  9; 
Ezech.,  xxvn,  12.  Le  nom  de  Tharsis  apparaît  pour 
la  première  fois  comme  celui  d’un  fils  de  Japhet.  Voir 
Tharsis  1.  Lorsque  les  Phéniciens  en  eurent  fait  un  de 
leurs  centres  commerciaux  importants,  ils  construisirent 
pour  leurs  voyages  à cette  destination  éloignée  des  na- 
vires de  fort  tonnage  qui  s’appelèrent  « des  vaisseaux  de 
Tharsis  »,  et  ce  nom  s’appliqua  dès  lors,  non  seulement 
aux  grands  vaisseaux  qui  allaient  à Tharsis,  mais  aussi 
à ceux  qui  allaient  ailleurs  au  loin,  comme  à Ophir, 
quand  ils  avaient  de  grandes  dimensions.  III  Reg.,  x, 
22, Ps.  xlviii  (xlvii),  8;  II  Par.,  x,  21  ; xx,  36,  37;Is.,n, 
16.  Voir  Fillion,  La  sainte  Bible  commentée,  4e  édit 

t.  iii,  1902,  p.  171. 


Le  commerce  phénicien  était  très  florissant  à Tharsis 
du  temps  des  rois  de  Juda  et  les  voyages  assez  fréquents 
entre  cette  ville  et  la  Phénicie.  C’est  sur  un  vaisseau 
qui  partait  pour  Tharsis  que  Jonas  s’était  embarqué  à 
Joppé  au  lieu  d’aller  à Ninive.  Jon.,  i,  3;iv,  2.  — Dans 
sa  prophétie  contre  Tyr,  Isaïe,  xxm,  1,  6,  10,  14,  prédit 
que  ses  habitants  seront  obligés  d’aller  chercher  un 
refuge  à Tharsis,  et  que  celle-ci  sera  affranchie  du  joug 
de  la  métropole.  A l’époque  messianique,  les  vaisseaux 
de  Tharsis  seront  au  service  de  Jérusalem  triomphante. 
Is. , lx,  9.  La  Vulgate  a traduit  naves  maris  au  lieu  de 
naves  Tharsis.  Elle  a également  rendu,  Is.,  lxvi,  19, 
Tharsis  par  mare.  Le  texte  hébreu  de  ce  passage  porte 
que  Jéhovah  enverra  ses  prédicateurs  aux  Gentils  pour 
leur  prêcher  la  foi  nouvelle  et  il  énumère  parmi  eux 
plusieurs  peuples  en  tête  desquels  est  nommée  Tharsis. 
Cf.  Ps.  lxxi  (lxxii),  10. 

On  identifie  généralement  Tharsis  avec  Tartessus, 
région  du  sud  de  l’Espagne,  à l’ouest  des  colonnes 
d’IIercule.  Le  nom  de  Tartessus  est  celui  par  lequel 
les  auteurs  grecs  et  romains  désignent  cette  contrée. 
D’après  l’ensemble  des  passages  où  Tharsis  est  nommée 
dans  l’Ancien  Testament,  on  voit  que  son  nom  dési- 
gnait pour  les  Hébreux  la  partie  la  plus  occidentale  de 
la  terre,  telle  qu’elle  leur  était  connue.  Les  auteurs 
latins,  Ovide,  Metam.,  xiv,  416;  Silius  Italicus,  iii, 
399;  Claudien,  Epîst.,  III,  v,  14,  placent  aussi  Tartessus 
à l’ouest.  — Le  commerce  de  Tharsis,  alimenté  par  la 
Phénicie,  s’étendant  en  Afrique  et  jusqu’aux  Cassité- 
rides,  dans  le  pays  de  Cornouailles  en  Grande-Bretagne, 
Strabon,  I,  ni,  263;  Hérodote,  iv,  196,  l’avait  élevée  à 
un  très  haut  degré  de  prospérité.  Strabon,  III,  iii,  15. 
L’histoire  de  sa  décadence  est  inconnue,  mais  elle 
parait  remonter  assez  haut;  vers  le  commencement 
de  l’ère  chrétienne,  on  ne  savait  plus  rien  de  bien 
précis  à ce  sujet.  — Tharsis,  Judith,  n,  13,  désigne 
Tarse  en  Cilicie. 

THARTHAC  (hébreu  : Tartdq  ; Septante:  0ap6àz), 
divinité  adorée  par  les  Hévéens  (de  ‘ Avali ),  qui  avaient 
été  transportés  en  Samarie  par  les  Assyriens  après  la 
ruine  du  royaume  d’Israël.  IV  Reg.,  xvn,  31.  Ils  lui 
rendaient  un  culte  en  même  temps  qu’à  Nébahaz 
(. Nibhaz ).  D’après  le  Talmud  de  Babylone,  Sanhedr., 
f°  63  b,  Tharthac  était  honoré  sous  la  forme  d’un 
âne,  mais  c’est  là  probablement  une  fable  populaire.  On 
n’a  point  constaté  jusqu’ici  dans  la  religion  assyro- 
babylonienne  l’existence  d’un  dieu  à forme  d’âne. 

THARTHAN  (hébreu  : tartan;  Septante  : OapOav, 
IV  Reg.,  xvm,  17;  TavaOâv,  Is.,  xx,  1),  chef  d’armée. 
Ce  mot  a été  pris  pour  un  nom  propre  pendant  des 
siècles,  jusqu’aux  découvertes  assyriennes  de  la  der- 
nière partie  du  xixc  siècle.  C’est  en  réalité  un  titre  de 
dignité  correspondant  dans  l’armée  assyrienne  à celui 
du  général.  Dans  la  liste  des  grands  personnages  assy- 
riens, Western  Asiatic  Inscriptions,  t.  ii,  pl.  31,lig.  26, 
27,  on  trouve  mentionné  le  turtanu  imnu  ou  tartan 
de  droite,  et  turtanu  sumêlu  ou  tartan  de  gauche,  c’est 
à dire  le  général  en  chef  et  le  général  en  second.  Voir 
Frd.  Delitzsch,  Assyrisches  H andivôr lerbuch,  sub  voce, 
p.  716.  On  lit  tartan  deux  fois  dans  l’Écriture.  Isaïe,  xx, 

1,  date  une  de  ses  prophéties  de  l’année  ou  le  tartannu 
de  Sargon,  roi  d’Assyrie,  prit  la  ville  philistine  d’Azot. 
Quelques  années  plus  tard,  Sennachérib,  fils  et  suc- 
cesseur de  Sargon,  envoya  son  tharthan,  avec  son  rab- 
saris  et  son  rabsacès,  à Jérusalem,  pour  sommer  la 
ville  de  se  rendre.  IV  Reg.,  xvm,  17.  Le  tartannu  n’est 
pas  mentionné  dans  le  passage  parallèle  d’Isaïe,  xx,  1, 
mais  seulement  le  rabsacès. 

THASI  (grec  : 0a<rc rzi),  surnom  de  Simon  Machabée. 

I Mach.,  n,  3.  On  l’a  expliqué  comme  signifiant»  zélé», 
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de  la  racine  ocn,  « fermenter  »,  mais  la  signification  en 
est  inconnue.  Voir  Simon  3 Machabée,  col.  1738. 

THATHANA1  (hébreu  : Tatna'i;  Septante:  ©avavvaî, 
0av0avâç,  ©avQavaf),  gouverneur(peAaA)  de  la  Cœlésyrie 
et  de  la  Phénicie,  du  temps  de  Darius,  fils  d’Hystaspe. 
1 Esd.,  v,  3,  6,  13. 

THAU,  THAV  (n),  vingt-deuxième  et  dernière  lettre 
de  l’alphabet  hébreu  et  phénicien.  Elle  a,  dans  l’ancienne 


une  colline.  Des  escaliers  divisaient  cet  hémicycle  en 
sections  et  de  larges  couloirs  couraient  autour  des 
rangées.  Au  bas  et  au  centre  de  l’hémicycle,  un  espace 
muni  d’un  plancher  artificiel  était  réservé  à la  danse 
et  aux  évolutions  du  chœur  : c’était  l’orchestre,  en 
plein  air  comme  les  gradins.  La  scène,  élevée  sur  une 
plate-forme  en  pierre,  en  face  de  l’orchestre  et  des  gra- 
dins, s’ouvrait  sur  le  théâtre,  mais  était  fermée  des 
trois  autres  côtés.  Le  théâtre  contenait  toujours  un 
grand  nombre  de  places.  Celui  d'At’nènes  en  avait  près 


479.  — Plan  d’un  théâtre  grec. 

a,  Sièges  pour  les  spectateurs.  — b.  Passage.  — c,  Portique  couvert.  — cl,  Autel  de  Bacchus. 
e,  Orchestre.  — f,  Scène.  — mm,  Entrée  des  acteurs. 


écrilure  hébraïque,  la  forme  d’une  croix,  f . Voir  Alpha- 
bet, t.  I,  col.  411.  Dans  .lob,  xxxi,  35,  le  thav  sert  de 
signature  : « Voici  mon  lliav  » (texte  hébreu).  Vulgate: 
desiderium  meum.  Dans  Ézéchiel,  ix,  4,  Jéhovah  dit 
à celui  qui  lui  sert  de  secrétaire  : Signa  lhau  super 
frontes  virorum  gementium,  le  thau  devient  ainsi  leur 
signe  distinctif. 

THÉÂTRE  ( grec  : Osarpov;  Vulgate  • theatrum), 
lieu  des  représentations  scéniques.  — Le  théâtre  grec, 
le  seul  auquel  il  soit  fait  allusion  dans  la  Sainte  Écri- 
ture, se  composait  de  trois  parties  principales  : le 
théâtre  proprement  dit,  l’orchestre  et  la  scène  (fig.  479). 
Le  théâtre  comprenait  un  certain  nombre  de  rangées 
de  gradins  en  demi-cercle,  ordinairement  adossés  à 


de  30000,  et  celui  d’Éphèse,  dit-on,  plus  de  50000 
(fig.  480).  Cf.  Gow-Reinach,  Minerva,  Paris,  1890,  p.  279, 
280.  — C’est  dans  le  théâtre  d’Éphèse  que  se  produisit 
l’émeute  soulevée  à l’occasion  de  la  prédication  de 
saint  Paul.  Le  peuple  se  porla  au  théâtre,  assez  vaste 
pour  contenir  une  multitude,  et  dont  les  gradins  en 
pierre  n’avaient  rien  à craindre  d’une  pareille  inva- 
sion. Paul  voulait  s’y  rendre  aussi;  mais  on  l’en  dis- 
suada. Quand  le  peuple  eut  crié  durant  deux  heures, 
le  grammate,  monté  sans  doute  sur  la  scène,  finit  par 
ramener  le  calme.  Act.,  xix,  29-35.  IL  Lesêtre. 

THEBBATH  (hébreu  : Tibliat  ;Seplanle  : MsTaêvj/a;), 
une  des  villes  d’Adarézer,  roi  de  Soba.  David  s’en 
empara  et  en  emporta  beaucoup  d’airain.  I Par.,  xvm, 
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8.  Dans  II  Sam.  (II  Reg.),  vin,  8,  elle  est  appelée  Bété, 
par  suite  d'une  transposition  de  lettres.  Sa  situation  est 
inconnue.  Voir  Bété,  t.  i,  col.  1645. 

THÈBES  (hébreu  : Nô',  Nô'-'Amôn),  ville  d’Égypte. 
La  Vulgate  a rendu  son  nom  par  Alexandria.  Voir  No- 
Amon,  t.  iv,  col.  1635. 

THÉBÈS  (hébreu  : Têbês;  Septante  : Qr{êr,ç),  ville 
du  centre  de  la  Palestine,  los.,  ix,50;ll  Sam.  (Il  Reg.), 
xi,  24.  Abimélech,  le  fils  de  Gédéon,  fut  tué  en  en  fai- 
sant le  siège,  par  une  femme  qui  lui  lança  du  haut  des 
murailles  une  meule  de  moulin  à bras.  Thébès  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Tùbds.  C’est  un  gros  village, 
retrouvé  par  Robinson,  Biblical  Besearches  in  Pales- 
tine, 2e  édit.,  t.  ii,  p.  317  ; t,  ni,  p.  305.  -Il  est  bâti  sur 
le  flanc  occidental  d’une  vallée  fertile,  riche  en  blés  et  en 
oliviers,  (ainsi  qu’en  troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres. 


480.  — Ruines  du  théâtre  d'Éphèse,  telles  qu’on  les  voyait 
encore  en  1888. 

On  y voit  des  citernes  taillées  dans  le  roc  et  aussi  des 
habitations  creusées  également  dans  le  roc,  dont  les  unes 
sont  encore  habitées,  dont  les  autres  sont  à moitié  com- 
blées et  hors  d’usage.  V.  Guérin,  Samarie,  1. 1,  p.  357-358. 

THEBNl  (hébreu  : Tibni;  Septante:  ©ap-ves).  Il  était 
fils  de  Gineth  et,  après  les  sept  jours  de  règne  deZambri, 
lorsque  celui-ci  périt  dans  son  palais  en  flammes,  il 
disputa  le  trône  d'Israël  à son  compétiteur  Amri.  La 
lutte  dura  quatre  ans  et  ne  prit  fin  que  par  la  mort  de 
Thebni  et  de  son  frère  Joram.  Ce  dernier  est  connu 
par  une  addition  des  Septante.  III  Reg.,  xvi,  15-22. 

THECEL  (chaldéen  : Teqêl ; Théodotion  : Oe/.G),  un 
des  mots  que  Baltassar  vit  écrits  sur  la  salle  du  festin, 
à Babylone,  au  moment  où  l’on  buvait  dans  les  vases 
sacrés  emportés  du  temple  de  Jérusalem.  Dan.,  v,  25, 
27.  Thécel  signifie  : « tu  as  été  pesé  >>.  Voir  Baltassar  2, 
t.  i,  col.  1 422. 

THÉCLE.  Sur  les  Acta  Pauli  et  Thcclæ,  voir 
Actes  apocryphes  des  Apôtres,  v,  t.  i,  col.  163.  Cf. 

I.  Gvvinn,  Thecla,  dans  AV.  Srnith,  A dictionary  of 
Christian  biography,  t.  iv,  1887,  col.  882-896. 

THÉCUA,  nom  de  deux  Israélites  et  d’une  ville  de 
Juda. 

1.  THECUA  (hébreu  : Tiqvâli;  Septante  : ©r/.ouàv), 
père  de  Sellum.  Sellum  était  le  mari  de  la  prophétesse 


l Holda.  IV  Reg.,  xxii,  14.  Son  nom  est  écrit  Thécuath 
! dans  II  Par.,  xxxiv,  22. 

2.  THÉCUA  (hébreu  : Teqô'a;  Septante  : ©ey.ws),  fils 
d’Ashur  ou  Assur,  delà  tribu  deJuda.  IPar.,  n,  24;  iv, 

! 5.  La  qualification  de  père  de  Thécua,  donnée  à Asliur, 
peut  signifier  qu’il  fut  le  fondateur  ou  le  restaurateur 
J de  Thécua  ou  Thécué,  ou  bien  l’ancêtre  de  ceux  qui  s’y 
établirent.  Voir  Asiiur,  t.  i,  col.  1091;  Assur  1,  t.  i, 
col.  1143. 

3.  THÉCUA,  orthographe  du  nom  de  la  ville  de 
Thécué,  dans  plusieurs  passages  delà  Vulgate.  Il  Reg. 
(Sam.),  xiv,  2;  xxm,  26;  Jer.,  vi,  1;  Amos,  i,  1; 
I Mach.jix,  33  (désert  de  Thécué).  Voir  Thécué. 

THÉCUATH,  orthographe  du  nom  de  Thécua  1,  dans 
la  Vulgate.  II  Par.,  xxxiv,  22.  Voir  Thécua  1. 

THÉCUÉ,  nom  d’un  Israélite  et  d’une  ville  de  Juda. 

1.  thécué  (hébreu  : Tiqvâli;  Septante  : ’laUaç),  père 
de  .Taasia,  probablement  de  race  sacerdotale.  I Esd.,  x, 
15.  Voir  .Iaasia,  t.  iii,  col.  1053. 

2.  THÉCUÉ  (hébreu  : Teqô'a  ; Septante  : ©ey.riie,  ©ey.ove, 
©ey.téjj,,  ©sy.éuç),  ville  de  la  tribu  de  Juda.  .Josué  ne  la 
mentionne  pas  dans  le  partage  de  la  Palestine  (texte 
hébreu  et  A’ulgate),  les  Septante  la  nomment  avec  deux 
autres  villes  qu’ils  ajoutent.  .Tos.,  xv,  59.  La  Vulgate 
l’appelle  tantôt  Thécua,  tantôt  Thecue. 

1°  Thécué  dans  l'histoire  biblique.  — David,  fuyant 
la  persécution  de  Satil,  se  cacha  un  certain  temps  dans 
le  voisinage  de  Thécué,  comme  devaient  le  faire  plus 
tard  d’autres  fugitifs.  C’est  de  là  que  lui  vint  un  des 
vaillants  hommes  qui  se  joignirent  à lui,  Rira.  II  Reg. 
(Sam.),  xxm,  26;  I Par.,  xi,  28.  — La  femme  adroite 
qui, .par  son  habileté,  obtint  de  lui  le  retour  d’Absalom 
à Jérusalem,  après  le  meurtre  d’Amnon,  était  de 
Thécué.  II  Reg.  (II  Sam.),  xiv.  — Roboam  fortifia  la 
ville  contre  les  invasions  étrangères.  II  Par.,  xi,  G.  — 
Du  temps  de  Jérémie,  vi,  1,  elle  était  encore  entretenue 
en  état  de  défense.  Le  prophète  recommande  aux  fils 
de  Benjamin  de  sonner  de  la  trompette  à Thécué  et 
d’élever  un  signal  sur  Bethcara,  le  Djebel  Fureidis 
actuel  ou  la  montagne  des  Francs.  Voir  Bétiiacarem, 
t.  i,  col.  1651.  Le  prophète  fait  à celte  occasion  un  jeu 
de  mots,  bi-Teqô'â  liq'ù.  « dans  Thécué  sonnez  (de  la 
trompette)»  (cf.  aussi  taqe’û,  y.  3).  — Josaphat,  II  Par., 
xx,  20,  défit  les  Ammonites  dans  le  désert  de  Thécué, 
qui  s’étend  de  cette  ville  à la  mer  Morte.  — Après  la 
captivité,  les  Thécuéns  travaillèrent  à la  reconstruction 
des  murs  de  Jérusalem.  II  Esd.,  ni,  5,  27.  — Les  deux 
frères  Machabées,  Simon  et  Jonathas,  échappèrent  aux 
poursuites  de  Bacchide,  général  de  Démétrius,  en  se 
retirant  dans  le  désert  de  Thécué.  I Mach.,  ix,  33.  — 
Thécué  est  particulièrement  célèbre  comme  pairie  du 
prophète  Amos,  i,  1.  Voir  Amos,  t.  i,  col.  512. 

2°  Fiat  actuel.  — Les  ruines  de  Thécué,  aujourd’hui 
Khirbet  Tehua',  « recouvrent,  dit  V.  Guérin,  Judée, 
t.  ni,  p.  141,  une  haute  colline  oblongue,  du  sommet 
de  laquellele  regard  embrasse,  versl’eslprincipalement, 
un  horizon  très  étendu  et  imposant  par  son  austère 
grandeur.  Des  montagnes  nues,  coupées  par  des  gorges 
profondes,  et  qui  semblent  se  précipiter  par  des  pentes 
abruptes  vers  la  mer  Morte;  le  bassin  de  ce  vaste  lac, 
que  l’on  aperçoit  à travers  plusieurs  échancrures;  au 
delà,  les  monts  de  la  Moabilide,  sur  l’un  desquels,  vers 
le  sud-est,  le  cheik  me  mon  Ire  du  doigt  la  ville  et  le 
j château  de  Kerak  ; tel  est  le  spectacle  qui  se  présente  aux 
regards.  — Quant  au  Khirbet  Tckoua',  il  consiste  en 
un  assez  grand  nombre  de  petites  habitations  renver- 
sées, dont  les  arasements  sont  encore  reconnaissables. 
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Au  milieu  de  ces  maisons  démolies,  on  remarque  les 
restes  d’une  église  chrétienne  presque  complètement 
détruite.  — Au  nord-est,  etsur  le  point  culminant  de  la 
colline,  quelques  pans  de  murs  en  pierres  de  taille 
paraissent  être  les  débris  d’une  petite  citadelle,  boule- 
versée de  fond  en  comble.  — La  ville  était  alimentée 
d’eau  par  une  source  et  par  de  nombreuses  citernes 
pratiquées  dans  le  roc.  Ces  citernes,  avec  des  magasins 
souterrains,  des  silos  et  des  tombeaux,  en  sont  les 
restes  les  plus  anciens,  car  les  constructions  dont  les 
vestiges  recouvrent  le  sol  appartiennent  évidemment  à 
une  date  bien  moins  reculée,  cette  petite  cité  ayant 
été  rebâtie  plusieurs  fois  et  étant  encore  habitée  à 
l’époque  des  croisades.  » L’huile  d’olive  de  Thécué 
passait  autrefois  pour  la  meilleure  de  la  contrée  et 
l’excellence  de  son  miel  était  devenue  proverbiale.  La 
vie  pastorale  est  encore  florissante  dans  les  environs  de 
Thécué,  comme  au  temps  d’Amos  et  de  saint  Jérôme. 
On  y élève  de  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  de 
chèvres,  avec  quelques  bœufs.  Quia  liumi  arido  alque 
arenoso  niliil  omnino  frugum  gignitur,  dit  saint 
Jérôme,  Prol.  in  Amo's,  t.  xxv,  col.  990,  cuncta  sunt 
plena  pastoribus,  ut  sterïlitatem  terræ  compensent 
pecoruni  mullitudine.  Les  environs  de  Thécué  sont 
encore  aujourd’hui  ce  qu'ils  étaient  autrefois. 

THECUÉN  (héb  reu  : hat-Teqô'i ; Septante  : à ©excoec- 
ty)ç,  6 0ex(ü,  6 ©exto'/ei-v);  ; Vulgale  : Thecuiies,  Thecui- 
lis,  Thecuenus),  originaire  de  Thécué  ou  habitant  de 
cette  ville.  Joab  se  servit  d’une  femme  de  Thécué,  dis- 
tinguée par  son  adresse,  alin  d’obtenir  de  David  le 
retour  d’Absalom  en  Palestine  après  le  meurtre  d’Am- 
non.  II  Reg.  (Sam.),  xiv,  2-20.  — Hira,  xxiir,  6;  I Par., 
xxvii,  9,  ou  Ira,  xi,  28,  un  des  braves  de  David,  était 
de  Thécué,  — Des  Thécuéns,  Thecueni,  travaillèrent  à 
la  reconstruction  des  murs  de  Jérusalem,  du  temps  de 
Néhémie.  II  Esd.,  m,  5,  27. 

THÉGLATHPHALASAR  IBi  (hébreu  : -îp^bs-nbin, 
Tiglat-pil’ésért,  altéré  en  iDjbs'nbîH,  Tiglath-pilnêser, 

I Par.,  v,  6,  26;  Septante  : ©a^yaOcpe).! âo-ap,  ©ayXaG- 
cpaXvàcap,  avec  les  variantes  ’ A X ya  0 <p  eXX  â «ra  p , ©aXyaXtpeX- 
Xotoap,  ©aXyaçeXXâSctp,  @ayvacf>ap.iuap,  ©aXyaëavào'ap  ; 
assyrien  : | tjjfcl  — BJU  4 
Tuklatapal-esarra  ou  Tukulti-abal-esarra,  « ma  con- 
fiance [est]  le  [dieu  Nin-eb]  fils  d’Esarra  »),  roi  d’Assyrie 
qui  régna  de  715  à 727,  entre  Assur-nirari  IV  et  Salma- 
nasar  V;  de  731  à 727,  il  régna  également  enBabylonie 
sous  le  nom  de  bis,  Pûl;  Septante,  d'oôX  (d’o-éa),  d'aXciy, 

<1 >aX(Aç  ; Vulgate,  Phul  ; assyrien  Pu-lu  ; canon  de  Ptolé- 
mée,  IR.ipoç.  Ce  prince  (fig.  481),  fut  le  premier  des  rois 
d’Assyriedont  la  suzeraineté  s’étendit  sur  le  royaume  de 
Juda,  peut-être  [sous  Azarias,  et  sûrement  sous  Achaz, 
son  fils.  Il  inaugura  T ère  des  lointaines  conquêtes  suivies 
de  transplantations  en  masse  des  populationseonquises.  [ 
Malheureusement  le  nombre  des  inscriptions  retrouvées 
jusqu’ici  ne  parait  pas  répondre  à l’étendue  des  succès 
de  Théglathphalasar  : le  texte  de  ses  annales  formait  la 
frise  ou  le  couronnement  des  plaques  sculptées  qui  re- 
couvraient les  murs  de  son  palais,  sur  la  partie  ouest  de 
la  grande  plate-forme  de  Calach  (actuellement  Nimrud,  I 
voir  Ciialé,  t.  ii,  col.  510),  sur  le  Tigre;  elles  ont  été 
arrachées  de  leur  place  primitive,  dispersées  sans  ordre 
et  utilisées  pour  la  construction  d’édifices  plus  récents; 
quelques  tablettes  nous  donnent  en  outre  un  résumé 
de  ce  règne;  la  Chronique  babylonienne  nous  instruit 
sur  ses  relations  avec  Babylone,  et  finalement  sur  la  con- 
quête de  cette  capitale;  enfin  les  listes  des  limu  ou  épo- 
nymes et  des  campagnes  assyriennes  nous  permettent 
de  fixer  la  chronologie  des  principaux  événements  de 
son  règne.  — A la  fin  du  règne  d’Assur-nirari,  des 
troubles  avaient  éclaté  dans  la  capitale,  qui  était  alors 


Calach;  au  mois  d’Airu  (Iyyar),  au  jour  XIIIe,  en  l’an 
745,  Théglathphalasar  monta  sur  le  trône  : dans  les 
inscriptions  des  tablettes  ou  des  annales,  il  omet,  à la 
différence  de  la  plupart  des  autres  monarques  assyriens, 
de  nous  donner  sa  généalogie  : il  n’était  donc  pas  fils 
d’Assur-dan-il  ni  d’Assur-nirari,  ses  prédécesseurs;  les 
peuples  voisins  avaient  profité  des  troubles  survenus 
en  Assyrie  pour  se  fortifier  ou  s’étendre  : le  nouveau 
roi  se  hâta  d’aller  attaquer  les  plus  menaçants;  l’année 
même  de  son  accession  au  trône,  il  alla  réduire  en 
Babylonie  les  Arumu  ou  hordes  araméennes  qui  s’y 
étaient  cantonnés  du  nord  au  sud,  sur  les  rives  de  l’Eu- 
phrate, du  Tigre  et  jusqu’à  la  mer  Inférieure  : Nabu- 
natsir,  le  Naêova?<jàpo;  du  Canon  de  Ptolémée,  y ré- 
gnait alors  : le  texte  de  la  Chronique  babylonienne 
n’indique  pas  clairement  si  Théglathphalasar  s’y  rendit 
pour  le  combattre,  ou  pour  le  soutenir  contre  les 
Arumu  : cette  dernière  opinion  est  celle  de  Hommel, 
Winckler  et  Maspero.  Il  traversa  les  villes  renommées 
de  Sippar,  Nippur,  Babylone,  Borsippa,  Kuta,  Erech, 
offrant  partout  des  sacrifices  aux  dieux  du  pays. 

L’année  suivante,  744,  il  fit  une  expédition  ana  mat 
Namri , c'est-à-dire  dans  les  régions  montagneuses  qui, 
du  nord-est  de  la  Babylonie,  s’élèvent  jusqu’au  pays 
des  Mèdes  : Théglathphalasar  et  ses  généraux  y péné- 
trèrent et  en  ramenèrent  60500  prisonniers  et  des 
troupeaux  en  nombre  considérable.  De  743  à 740,  nous 
le  voyons  occupé  dans  les  environs  de  la  ville  d’Arpad: 
c’était  l’une  des  villes  principales  des  Araméens  de 
l’Ouest;  l’Arménien  Sharduris  essaya  en  vain  de  la 
secourir,  il  fut  battu  et  perdit  73000  hommes,  tués  ou 
faits  prisonniers,  et  la  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Assyriens.  Les  deux  années  suivantes,  il  étend  et  assure 
sa  conquête  en  remontant  encore  plus  au  nord  : c’est 
alors  qu’il  rencontre  un  roi  Az-ri-ya-liu  de  ïa-u-di, 
qu’après  G.  Smith  et  Eb.  Schrader  la  plupart  des 
Assyriologues  identifiaient  avec  Azarias,  roi  de  Juda; 
Oppert  et  Menant,  sans  admettre  cette  identification 
pour  des  raisons  phonétiques  et  chronologiques  d’ail- 
leurs peu  solides,  le  confondaient  avec  le  fils  de  Tabéel, 
que  Phacée  et  Razin  voulaient  substituer  à Achaz, d’après 
Isaïe,  vu;  actuellement,  Maspero,  le  P.  Scheil  et  le 
P.  Dhorme,  pour  les  raisons  indiquées  par  Winckler. 
préfèrent  y voir  un  prince  de  la  Syrie  septentrionale, 
d’une  localité  voisine  de  l’Amanus  qui  porte  dans  les 
inscriptions  le  nom  de  Yaudi  ou  Yôdi,  hn>,  dans  le  dis- 
trict de  Samalla.  Il  est  certain  que  les  localités  mention- 
nées dans  le  passage  le  moins  incomplet  des  Annales  de 
Théglathphalasar  sont  des  villes  de  la  Syrie  septentrio- 
nale, Uznu,  Ziannu,  Simirra,  les  pays  de  Baalsephon 
jusqu’à  l’Amanus,  Iladrach,  Ellitarbi,  Zitanuet  Ilamath: 
les  inscriptions  montrant  qu’il  s’y  trouve  aussi  un  pays 
de  Yaudi,  il  semble  assez  naturel  d’y  retrouver  le 
royaume  de  cet  Azariyahu.  D’autre  part,  il  est  certain 
qu’Azarias  de  Jérusalem  vivait  à cette  époque,  et  l’on 
peut  aisément  souscrire  jusqu’à  nouvelle  découverte  aux 
conclusions  de  G.  Smith  et  de  Eb.  Schrader  ainsi 
résumées  par  M.  Vigoureux  : «A  en  juger  par  les  frag- 
ments que  nous  avons  cités,  le  royaume  de  Juda  intervint 
alors  pour  la  première  fois  dans  les  luttes  contre  l’Assyrie; 
Azarias  ou  Ozias,  roi  de  Jérusalem,  l’un  des  plus  belli- 
queux descendants  de  David,  s’était  allié,  nous  ne  savons 
dans  quel  but,  avec  le  roi  deHamath  contre  l’Assyrie,  et 
le  royaume  de  Ilamath  avait  secoué  le  joug  de  Théglath- 
phalasar III.  Le  monarque  assyrien  recouvra  pied  à 
pied  ses  conquêtes.  Un  des  faits  les  plus  mémorables 
de  cette  guerre  fut  la  prise  de  Kullani,  probablement 
la  Calano  ou  Calno  dont  parle  Isaïe,  x,  9,  en  738.  Elle 
ouvrit  au  vainqueur  les  portes  de  la  Syrieet  il  battit  les 
forces  confédérées,  réunies  sous  le  commandement 
d’Azarias,  roi  de  Juda,  que  ses  talents  militaires  avaient 
fait  placer  sans  doute  à la  tête  de  la  ligue.  » La  Bible 
et  les  découvertes  modernes , 6e  édit.,  t.  m,  p.  617. 
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La  prise  d’Arpad,  la  défaite  d’Azarias  de  Yaudi,  la 
prise  de  Calno  ou  Kullani  furent  suivies  de  la  dépor- 
tation en  masse  des  habitants,  aussitôt  remplacés 
par  des  prisonniers  du  Naïri  ou  Mésopotamie  septen- 
trionale, sous  la  surveillance  des  préfets  assyriens  : 
« Les  captifs  de  Outi,  12000  hommes  du  pays  d'il li  1 , 
6208  hommes  de  Nakkip  et  Buda...  je  transportai  dans 
les  villes  de  Simirra,  Arqa,  Uznu  et  Ziannu...  » 
« ...19  districts  et  la  ville  de  Hamath  avec  les  villes  en- 
vironnantes près  du  rivage  de  la  mer  du  soleil  cou- 
chant... aux  frontières  d’Assyrie  j’ajoutai,  etj’établis  sur 
elles  mes  généraux  comme  gouverneurs.  » Effrayés  par 
ces  succès  de  Thégialhphalasar,  les  rois  voisins,  même 
ceux  qui  étaient  demeurés  étrangers  au  soulèvement 
d’Azarias,  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  et  d’en- 


passer  sur  le  trône  de  Samarie,  Pékali  ou  Phacée,  lils 
de  Romélie,  ayant  mis  à mort  ce  dernier,  s’empara  de 
la  couronne.  Désireux  de  faire  sortir  Juda  de  son  infé- 
riorité vis-à-vis  d’Israël  depuis  Joas  et  Jéroboam  II, 
Joalham,  puis  Achaz  avaient  profilé  de  ces  troubles  en 
Samarie  pour  relever  les  fortifications  de  Jérusalem  et 
la  mettre  en  état  de  soutenir  un  siège.  A plusieurs 
reprises,  Phacée,  ayant  faitalliance  avecRasinde Damas, 
avait  essayé  d’y  mettre  obstacle.  Finalement  les  deux 
alliés  avaient  envahi  la  Palestine  dans  le  dessein  avéré 
de  détrôner  Achaz  et  d’installer  à sa  place  un  inconnu, 
le  fils  de  Tabéel  : en  même  temps,  ils  soulevaient  contre 
1 ui  à l’ouest  les  Philistins,  au  midi  les  Iduméens.  L’ayant 
vaincu  dans  les  premières  rencontres,  les  alliés  lui 
avaient  tué  100000  hommes  et  fait  200000  prisonniers, 


voyer  leur  tribut  : les  principaux  de  ceux  que  mention- 
nent les  Annales  sont  Kustasp  de  Kummuh,  Rasunu 
(Rasin)  de  Damas,  Mihimnu  (Manahem)  de  Samarie, 
Hiram  de  Tyr,  Pisiris  de  Carchémis,  Éniel  de  Hamat, 
Panammu  de  Samal,  et  Zabibiéh,  reine  d’Arabie.  Ma- 
nahem, général  de  Zacharie,  était  monté  sur  le  trône 
d’Israël  après  avoir  tué  son  maître,  il  avait  donc  jugé 
utile  de  s’assurer  la  protection  de  Théglathphalasar  en 
se  déclarant  son  vassal  et  en  lui  envoyant  un  tribut  de 
mille  talents,  dont  il  s’acquitta  en  imposant  chacun  de 
ses  sujets  pour  une  somme  de  cinquante  sicles.  IV  Reg., 
xv,  19-20. 

L Arménie  avait  été  depuis  longtemps  l’instigatrice 
de  ces  révoltes  contre  l’Assyrie  : en  deux  campagnes, 
736  et  735,  Théglathphalasar  réduisit  à l’impuissance  le 
roi  de  ce  pays,  Sarduris  II,  et  ses  alliés,  les  Madaï  ou 
Mèdes  : malgré  les  montagnes  qui  leur  servaient  de 
refuge,  il  les  atteignit  presque  tous,  ravagea  toute  la 
contrée,  mais  ne  put  se  saisir  de  la  personne  de  Sar- 
duris, abrité  derrière  les  murs  de  la  citadelle  de  Dhus- 
pana  ou  Van  : toutefois,  VUrarthu  ne  se  releva  jamais 
de  ce  coup.  — De  734  à 732,  il  mène  trois  campagnes 
ana  Pilista  et  ana  Dimaska,  contre  la  Philistie  et 
contre  Damas  : l’Écriture  nous  en  fait  connaître  l’oc- 
casion. Manahem  et  Phacéia,  son  fils,  n’ayant  fait  que 


d’après  II  Par.,  xxvm,  6-8;  voir  aussi  II  Reg.,  xvi,  6. 
Achaz,  réfugié  derrière  les  murs  de  Jérusalem  et  peu 
confiant  dans  le  secours  de  Dieu  qui  lui  était  promis 
par  Isaïe,  ne  vit  d’autre  ressource  que  d’appeler  Thé- 
glathphalasar à son  aide;  on  sait  comment  Isaïe  l’en 
reprit:  sans  doute  avant  peu  Damas  et  Samarie  tombe- 
ront aux  mains  de  l’Assyrien,  mais  Juda  lui-même,  pour 
avoir  dédaigné  le  secours  divin,  éprouvera  des  calamités 
telles  qu’il  n’en  vit  jamais  depuis  sa  séparation  d'avec 
Ephraïm;  le  grand  lleuve,  c’est-à-dire  le  roi  d’Assyrie, 
sortira  de  son  lit,  inondera  Juda.  et  le  submergera 
jusqu’au  cou.  Is.,  vii-vm.  Malgré  ces  menaces,  Achaz 
avait  envoyé  à Théglathphalasar  tout  l'or  et  l’argent  du 
temple  et  du  palais  royal  avec  cette  missive  : « Je  suis 
ton  fils  et  ton  serviteur,  viens,  délivre-moi  de  la  main 
du  roi  de  Syrie  et  de  la  main  du  roi  d’Israël  qui  se 
lèvent  contre  moi  ! <>  IV  Reg.,  xvi,  3;  II  Par.,  xxvm,  3. 
Le  roi  d’Assyrie  arriva  aussitôt,  en  734,  et  les  deux 
alliés,  abandonnant  le  siège  de  Jérusalem,  se  hâtèrent 
d’aller  défendre  leur  royaume.  La  liste  des  campagnes 
assyriennes  nous  indique  d’une  façon  générale  la 
marche  de  Théglathphalasar  : les  Philistins,  qui  avaient 
envahi  Juda  par  l’ouest,  furent  les  premiers  attaqués  : 
Danon,  roi  de  Gaza,  impuissant  à se  défendre,  dut 
chercher  refuge  en  Egypte,  et  abandonna  son  pays  au 
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pillage  des  Assyriens.  Les  années  suivantes,  733  et  732, 
les  deux  principaux  adversaires  d’Achaz  eurent  leur 
tour  : Damas  tint  jusqu’à  la  seconde  campagne;  mais 
Phacée  d’Israël  succomba  à la  première  attaque,  le 
vainqueur  envahit  Bit-Humri,  le  territoire  d’Amri,  ainsi 
que  les  Assyriens  appelaient  ce  pays,  s’en  empara,  men- 
tionnant spécialement  Abilakka,  Abel- beth-Maacha, 
à l’ouest  de  Dan;  IV  Reg.,  xv,  29,  y ajoute  l’énumé- 
ration : Aïon,  Janoé,  Cédés,  Hazor,  Galaad,  la  Galilée  et 
toute  la  tribu  de  Nephthali  dont  les  habitants  furent 
transportés  en  Assyrie  : ce  qui  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage'des  Annales,  où  nous  lisons  : « Bit-Humri...  la 
totalité  de  ses  habitants  je  transportai  en  Assyrie.  Paqah 
leur  roi  ils  renversèrent,  et  Ausi  sur  eux  j’établis  : je 
reçus  d’eux  en  tribut  dix  talents  d’or,  (mille)  talents 
d’argent...  » Il  s’agit  d’événements  mentionnés  dans 
IV  Reg.,  xv,  30,  en  ces  termes  : « Osée,  fils  d’Éla, 
conspira  contre  Phacée,  fils  de  Romélie,  lui  tendit  des 
embûches,  le  tua  et  régna  à sa  place  la  XXIIIe  année 
de  Joatham.  » En  732,  Damas  eut  son  tour  : toute  la  ré- 
gion fut  mise  au  pillage,  puis  la  capitale  assiégée  et  for- 
cée, Rasin  mis  à mort  et  8000  de  ses  sujets  déportés  à 
Kir  (Vulgate  : Cyrenen),  rapproché  de  l’Elam  danslsaïe, 
xxn,  6,  mais  dont  on  ignore  la  situation  exacte.  C'est 
sans  doute  le  début  de  cette  campagne  qui  est  raconté 
dans  un  fragment  fort  mutilé  : « Damas,  sa  ville,  j’as- 
siégeai, comme  un  oiseau  dans  sa  cage  je  l’enfermai. 
Ses  plantations...  qui  étaient  sans  nombre,  je  les 
coupai  sans  en  laisser  une  seule;...  la  ville  de  Iladara, 
l’habitation  du  père  de  Rasin...  j’assiégeai  et  je  pris 
800  personnes  avec  leurs  biens,  leurs  bœufs,  leurs 
troupeaux,  j’emmenai  en  captivité...  seize  districts  de 
Damas  comme  une  inondation  je  balayai...  » Un  préfet 
assyrien  fut  établi  sur  la  nouvelle  conquête,  et  Théglath- 
phalasar  y convoqua  tous  ses  vassaux  de  l’Occident, 
afin  de  recevoir  leur  hommage  et  leur  tribut  : ses  ins- 
criptions en  énumèrent  vingt-cinq,  au  milieu  desquels, 
outre  les  noms  déjà  connus,  on  retrouve  Ya-u-ha-zi  Ya- 
hu-daai,  Achaz  de  Juda,  entre  Mitinti  ou  Mathan 
d’Ascalon  et  Kamos-mélek  d’Edom.  — De  la  sorte, 
l’ancienne  suprématie  de  l’Égypte  sur  la  Syrie  était 
passée  totalement  aux  mains  des  monarques  assyriens.  — 
Tranquille  au  nord  et  à l’occident,  Théglathphalasar  vit 
renaître  les  difficultés  du  côté  de  la  Babylonie.  Des 
troubles  y avaient  signalé  la  mort  de  Nabu-nazir,  dont 
les  successeurs  Nabu-nadin-zira  et  Nabu-suni-ukinne 
firent  que  passer  sur  le  trône;  en  732,  Ukin-zira,  l’un  j 
des  chefs  de  ces  tribus  araméennes  que  Théglathpha- 
lasar avait  combattues  au  commencement  de  son  règne,  i 
s’empara  du  pouvoir  et  de  la  ville  de  Babylone.  Sans  j 
lui  donner  le  temps  de  s’y  consolider,  le  monarque 
assyrien  reparut,  écrasant  successivement  toutes  les  tri- 
bus araméennes  de  Bit-Shiiani,  de  Bit-Shaalli  et  aulres. 
Ukin-zira  abandonna  Babylone  et  se  réfugia  dans  le 
Bit-Amukkani,  à Sapia,  son  lieu  d’origine.  Après  une 
lutte  assez  longue,  où  tout  fut  ravagé  comme  de  cou- 
tume, de  731  à 729,  la  ville  succomba,  Ukin-zira  fut 
pris,  et  Babylone  ouvrit  ses  portes  : Théglathphalasar, 
suivant  les  rites  anciens,  « y prit  les  mains  de  Bel  » et 
s’y  fit  proclamer  roi  de  Sumer  et  d’Akkad  ; sur  ces 
entrefaites,  il  reçut  l’hommage  des  chefs  des  tribus  de 
la  Basse-Chaldée,  spécialement  celui  de  Mérodach- 
Baladan  de  Bit-Yâkin,  qui  devait  plus  tard  s’emparer 
de  la  couronne  babylonienne. 

Dans  le  royaume  nouvellement  conquis,  Théglath- 
phalasar prit  le  nom  de  Pulu,  conservé  dans  le  canon 
royal  babylonien  et  transcrit  sous  la  forme  fldipo; 
dans  le  canon  de  Ptolémée,  avec  changement  de  l en 
r d’origine  perse;  la  Chronique  babylonienne  lui  garde 
au  contraire  son  nom  assyrien  : le  texte  hébreu  a em- 
ployé alternativement  les  deux  formes,  et  même,  dans 
le  texte  actuel  de  II  Par.,  sans  doute  sous  l’inlluence 
de  IV  Reg.,  xvr,  7-10,  et  IV  Reg.,  xv,  19,  on  a superposé, 


en  deux  leçons  juxtaposées,  les  deux  noms  royaux  : 
« Le  Dieu  d’Israël  suscita  l’esprit  de  Phul,  roi  d’Assyrie, 
et  l’esprit  de  Théglathphalnasar,  roi  d’Assyrie,  » qu’il 
faut  interpréter:  «l’esprit  de  Phul,  c’est-à-dire  de  Thé- 
glathphalasar, roi  d’Assyrie.  » Il  ne  porta  pas  longtemps 
ce  second  sceptre,  car  sa  mort  arriva  en  727,  au  mois 
de  Tébeth  : son  fils  Salmanasar  IV  (ou  V)  lui  succéda. 

Comme  tous  les  monarques  assyriens,  Théglathpha- 
lasar s’était  bâti  un  palais,  à Calach  (Nimrud),  à côté  de 
ceux  d’Assur-natsir-apal  et  de  Salmanasar  III  : il  en  dé- 
crit la  construction  dans  la  tablette  d’argile  de  Nimroud: 
les  boiseries  en  étaient  de  cèdre,  venant  de  l’Amanus; 
il  était  enrichi  d’ivoire  et  de  métaux  précieux,  orné  de 
bas-reliefs  d’albâtre,  surmontés  d’une  frise  d’inscrip- 
tions; malheureusement  le  palais  fut  ruiné  peu  après, 
et  les  matériaux  utilisés  par  Asarhaddon  ; les  textes 
ont  été  brisés  ou  effacés  par  endroits,  et  il  n’est  pas 
facile  de  les  rétablir  dans  leur  ordre  primitif;  de  plus, 
lui-même,  dans  la  tablette  d’argilede  Nimroud,  énumère 
ses  conquêtes  dans  l’ordre  géographique  et  non  pas  dans 
l’ordre  chronologique  : on  comprend  dès  lors  les  hési- 
tations des  assyriologues  et  des  historiens  quant  à la 
suite  des  événements  de  ce  règne  glorieux.  — G.  Raw- 
linson,  The  five  great  monarchies,  1879,  t.  n,  p.  122-125, 
129-135;  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient,  les  empires,  p.  115-211;,!.  Ménant,  Annales 
des  rois  d’Assyrie,  p.  137-148:  Schrader,  Keilinschrift- 
lichc  Bibliothek,  t.  Il,  p.  2-23;  Schrader-Whitehouse, 
The  cuneiform  inscriptions  and  the  Old  Testament, 
1885,  t.  i,  p.  xxxii,  208-257;  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  iii,  p.  497-530; 
D.  Phorme,  Les  pays  bibliques  et  V Assyrie,  dans  la 
Revue  biblique,  1910,  p.  189;  Rodvvell,  dans  Records  of 
the  past.,  Ire  sér.,  t.  v,  p.  49-50;  Strong,  ibid.,  new  ser., 
t.  v,  p.  115-128;  Rost,  Die  Keilschriftlexte  Tiglat- 
Pilesers  Illnach  den  Papierabklatsclien  und  Origina- 
len  des  Britischen  Muséums,  20,  Leipzig,  1893;  The 
cuneiform  inscriptions  of  the  Western  Asia,  t.  Il, 
pl.  67;  t.  ni,  pl.  ix,  x.  E.  Pannier. 

THÉHEM  (hébreu  : Tahan;  Septante  : Tavay), 
troisième  lilsou  descendant  d’Éphraïtn.  Num.,  xxvi,  35. 
La  Vulgate  écrit  son  nom  Thaan,  I Par.,  vu,  25,  et  dans 
ce  passage  il  est  donné  comme  fils  de  Thalé,  fils 
d’Éphraïm.  Voir  Thaan,  col.  2135. 

THÉHÉNiTES  (hébreu  : hat-Tahâni  ; Septante  : 
à Ta.va.y_l),  famille  éphraïmite  descendant  de  Théhen 
ou  Thaan.  Num.,  xxvi,  35. 

THEI1LE  Karl  Gottfried  Wilhelm,  théologien  évan- 
gélique, né  à Gross-Korbetha,  près  de  Merseburg,  le 
25  février  1799,  mort  à Leipzig  le  8 octobre  1854.  Il 
fut  professeur  à Leipzig  à partir  de  1830.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages,  Commentarius  in  Epistolam  Ja- 
cobi, Leipzig,  1833; Polyglotlen-Bibel  zum  praktisclien 
Handgebrauch  : Die  ganze  lieilige  Schrift  Alten  und 
Neuen  Testaments  in  übersichtliche  Nebeneinander- 
stellung  des  Urtextes,  der  Septuaginta,  Vidgata  und 
Luther-Uebersetzung  sowie  der  wichtigsten  Varianlen 
der  vornehmsten  deutschen  üebersetzungen  (publié 
avec  R.  Stier)  ; Neues  Testament,  Bielefeld,  in-8°,  1845- 
1846;  Ailes  Testament,  3 in-8°,  1847. 

THÉLARSA  (hébreu:  Tel  Harsd’  ; collis  siivæ;  Sep- 
tante : &aapr\ii),  ville  de  Babylonie,  où  habitaient,  à 
la  fin  de  la  captivité,  un  certain  nombre  de  Juifs  qui 
ne  purent  pas  établir  leur  généalogie,  mais  retournèrent 
en  Palestine  avec  Zorobabel.  I Esd.,  n,  59;  II  Esd., 
vu,  61.  Le  site  de  cette  localité  est  inconnu. 

THÉLASSAR,  orthographe,  dans  la  Vulgate,  IV  Reg., 
xix,  12,  de  la  ville  qu’elle  appelle  Thalassar.  Is.,  xxxvi, 
12.  Voir  Thalassar,  col.  2143. 
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THELMALA  (hébreu  : TèlMélah,  «colline  de  sel  »;  1 
Seplante:  0£p[ji),s0,  ©cXjj.sXeO),  ville  inconnue  deBaby- 
lonie  nommée  IEsd.,  il,  59;  Il  Esd.,  vu,  61.  Quelques- 
uns  l’identifient  avec  la  ©ek^.-/)  de  Plolémée,  v,  20,  dont 
le  nom  rappelle  aussi  les  salines  et  qui  est  près  du 
golfe  Persique. 

THEMA.  nom,  dans  la  Vulgate,  d’un  Ismaélite, 
d’une  famille  de  Nathinéens  et  d'une  tribu  arabe.  Le 
nom  est  différemment  écrit  en  hébreu. 

•1.  THÉMA  (hébreu  : Ténia' ; Septante  : ©cup.àv), 
neuvième  fils  d’Ismaël,  qui  donna  son  nom  à une  tribu 
arabe.  Gen.,  xxxv,  15;  I Par.,  i,  dO. 

2.  théma  (hébreu  : Tàniah ; Septante  ; ©cp.x).  Les 
« fils  de  Théma  » étaient  une  famille  de  Nathinéens  qui 
retournèrent  de  la  captivité  en  Palestine  avec  Zorobabel. 

I Esd.,  ii,  53  ; II  Esd.,  vu,  55.  Dans  ce  dernier  passage, 
les  Septante  écrivent  le  nom  ©■puâ. 

3.  THÉMA  (hébreu  : Têmâ' ; Seplante  : ©aiixavoiv), 
tribu  arabe,  descendant  de  Théma  1,  mentionnée  par  | 
•lob,  vi,  19;  Is.,  xxi,  13,  14;  Jer.,  xxv,  23.  Elle  avait 
donné  son  nom  à la  ville  de  Teymd ’ (située  entre  la 
frontière  delà  Syrie  et  Youadi  el-Kurà,  sur  la  route  du 
pèlerinage  de  Damas  à la  Mecque,  dans  le  voisinage 
de  Dumat-el-Dj endel,  la  Dumah  ismaélite)  et  le  pays 
de  Cédar.  La  ville  de  Teyma  était  défendue  par  une 
forteresse,  aujourd’hui  ruinée,  dont  on  attribuait  la 
construction  à Salomon.  Isaïe,  xxi,  13,  14,  dit  que  la 
tribu  de  Théma  donnait  de  l’eau  à l’altéré  et  du  pain 
au  fugitif.  Wallin,  qui  visita  cette  ville  en  1848,  Journal 
of  the  R.  geograph ical  Society,  t.  xx,  p.  332,  ditqu’on 

y cultive  les  céréales  de  bonne  qualité  et  que  les  jar- 
dins, arrosés  par  un  puits  abondant,  produisent  des 
dattes  de  différentes  espèces,  dont  l’une  est  estimée  la 
meilleure  de  l’Arabie. 

THEMAN  (hébreu  : Têmdn;  Septante  : ©attxxv),  | 
nom  de  deux  Iduméens  et  d’une  tribu,  ainsi  que  du 
pays  qu’elle  habitait. 

1.  THÉMAN,  fils  d'Éliphaz  et  petit-fils  d'Esaü  et 
d’Ada,  le  premier  nommé  des  phylarques  ou  ’allufim 
d'Édom.  Gen.,  xxxvi,  11,  15;  I Par.,  i,  36. 

2.  thÉman,  autre  ’allûf  ou  chef  d’Édom,  men- 
tionné entre  Cénez  et  Mabsar.  Gen.,  xxxvi,  42;  I Par., 
i,  53. 

3.  théman,  tribu  iduméenne  et  pays  qu’elle  habi- 
tait. Son  nom  signifie  « sud  »,  ce  qui  fait  penser  que 
les  Thémanites  occupaient  le  midi  de  Tldumée,  mais 
on  n’y  a pas  retrouvé  trace  de  leur  nom.  La  Vulgate  a 
rendu  plusieurs  fois  Théman  par  « midi  »,  Abdias,  8; 
Habacuc,  ni,  3;  Ezech.,  xxv,  13,  mais  on  reconnaît 
qu’il  faut  lire  dans  ces  passages  le  nom  propre  et  non 
un  des  points  cardinaux.  Théman  est  nommé  par  six 
prophètes.  Baruch,  ni, 23,  faitallusion  à son  commerce; 
Abdias,  9 (Vulgate  : inmeridie),  à ses  guerriers;  Jéré- 
mie, xlix,  7;  Abdias,  8-9;  cf.  Job,  n,  11,  etc.,  à sa  sa- 
gesse, quoique  ceffe  sagesse  ne  fût  pas  la  véritable.  Ba- 
ruch, m,  22-23.  — Jérémie,  xlix,  20-21;  Ézéchiel,  xxv, 

13  (\  ulgate  : ab  austro)  ; Amos,  i,  12,  prédisent,  comme 
Abdias,  les  maux  qui  fondront  sur  Théman.  — Habacuc, 
m,  3 (1  ulgate  : a,b  austro),  dans  sa  description  de  la 
théophanie,  dit  qu’Éloah  (un  des  noms  de  Dieu)  vient 
de  Théman,  c’est-à-dire  du  côté  du  Sinaï,  où  Dieu  s’est  1 
manifesté  autrefois  à son  peuple,  du  temps  de  Moïse. 

— Burchkardt  a identifié  la  ville  de  Théman  avec  Maan, 

à Test  de  Pétra. 


THÉMAN1  (h  ébreu  ; Têmni;  Septante  ; ©oo.uav), 
fils  d’Assur,  de  la  tribu  de  Juda,  et  de  Naara.  I Par., 
iv,  6. 

THÉMANSTE  (hébreu  : hat-Têmânî;  Septante  ; 
©aip.avô;),  de  Théman.  Husam  était  roi  de  la  terre 
des  Thémanites.  Gen.,  xxxvi,  34;  I Par.,  i,  45  (Vul- 
gate : de  terra  Themanorum).  Éliphaz,  un  des  amis 
de  Job,  était  Thémanite  (Vulgate  : Thémanites).  Job, 
n,  11  ; iv,  1;  xv,  1;  xxii,  1;  xlii,  7,  9. 

THEMNA  (I  îébreu  : Timnâtâh  ; Septante  : 0ajj.va9d), 
ville  de  Dan.  Jos.,  xix,  43.  La  Vulgate  l’appelle  ailleurs 
Thamnatha.  Voir  Thamnattia,  col.  2146. 

THÉNAC  (hébreu  : Ta'ânak;  Septante  : ©a va/), 
nom,  dans  la  Vulgate,  Jos.,  xii,  21;  xvn,  11,  de  la  ville 
de  Palestine  qu’elle  appelle  ailleurs  Thanach.  Voir 
Thanach,  col.  2148. 

THÉODAS  (Nouveau  Testament  : ©EuSâç),  chef 
d’une  sédition  dont  parle  Gamaliel,  dans  le  discours 
qu’il  adressa  au  sanhédrin  pour  défendre  les  Apôtres 
qui  prêchaient  la  foi  nouvelle.  « Il  y a quelque  temps, 
dit-il,  Act.,  v,  36,  s’éleva  Théodas,  qui  prétendait  être 
un  personnage,  et  quatre  cents  hommes  environ 
s’attachèrent  à lui.  Il  fut  tué,  et  tous  ceux  qui  avaient 
adhéré  à lui  furent  dissipés.  » Cette  sédition  n’est 
mentionnée  expressément  que  dans  ce  discours  et, 
pour  cette  raison,  des  critiques  en  ont  nié  là  réalité,  en 
disant  que  Josèphe  n’aurait  pas  manqué  d’en  parler,  si 
elle  avait  eu  lieu.  A vrai  dire,  cette  révolte  eut  peu 
d’importance,  à une  époque  où  Ton  en  compta  un 
assez  grand  nombre  de  plus  graves.  A la  mort  d’Hérode 
le  Grand,  il  y eut  plusieurs  révoltes  et  Josèphe  ne 
nomme  les  chefs  que  de  trois  d’entre  elles,  passant  les 
noms  des  autres  sous  silence.  Il  est  possible  d'ailleurs 
que  l’historien  juif  mentionne  Théodas  sous  un  autre 
nom,  par  exemple,  celui  de  Simon,  Bell,  jud.,  II,  iv, 
2;  Ant.  jud.,  XVII,  x,  6.  Cf.  Sonntag,  dans  les  Theo- 
log.  Studien  und  Kriliken,  1837,  p.  622.  Le  double  nom 
porté  alors  successivement  par  la  même  personne, 
quand  elle  changeait  de  position  sociale,  était  alors 
relativement  fréquenl.  Voir  F.  Vigouroux,  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  2"  édit.,  t.  iv,  p.  514- 
515. 

THÉODORE  DE  MOPSUESTE,  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à Antioche,  vers  350,  mort  vers  la  fin  de 
428.  Ilavait  pour  frère  Polychronius,  qui  devint  évêque 
d’Apamée.  Ami  d’enfance  de  saint  Jean  Chrysostome, 
ii  fut  comme  lui  élève  de  Libanius,  puis  de  l’école  mo- 
nastique de  Carterius  et  de  Diodore.  Théodore  quitta 
cette  école  dans  l’intention  de  se  marier  et  Jean  lui 
écrivit  à cette  occasion  ses  deux  écrits  ad  Theodorum 
lapsum,  qui,  joints  aux  efforts  de  ses  autres  amis, 
l’arrêtèrent  dans  son  dessein.il  revint  à l’école  de  Dio- 
dore, où  il  demeura  jusqu’à  l’élévation  de  ce  dernier  au 
siège  épiscopal  de  Tarse.  Il  outra  les  principes  d’in- 
terprétation littérale  de  Diodore  et  publia  un  commen- 
taire des  Psaumes  dont  il  reconnut  lui-même  plus  tard 
l’exagération.  Il  parait  avoir  été  ordonné  prêtre  à 
Antioche,  en  383,  à l’âge  de  33  ans.  Vers  386,  il  alla 
rejoindre  Diodore  à Tarse  et  y demeura  jusqu’en  392,  où 
il  devint  évêque  de  Mopsueste,  dont  il  occupa  le  siège 
pendant  les  trente-six  dernières  années  de  sa  vie.  La 
pureté  de  sa  foi  fut  suspecte.  Évagre,  H.  E.,  î,  2, 
t.  lxxxvi,  col.  2425,  dit  que  ce  fut  lui  qui  sema  dans 
l’esprit  de  Nestorius,  lors  de  son  passage  à Mopsueste, 
les  germes  de  son  hérésie.  Dès  431,  Marius  Mercator, 
Lib.  subnot.in  verba  Juliani,  Præf.,  Pat.  Lat.,  t.  xi.Vlll, 
col.  110,  l’accuse  d’être  le  véritable  auteur  de  l’hérésie 
pélagienne.  Le  cinquième  concile  général,  cent  vingt- 
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cinq  ans  après  sa  mort,  le  condamna  sous  l’empereur 
Justinien. 

La  plus  grande  partie  de  ses  œuvres  a péri.  Outre 
les  nombreux  fragments  conservés  dans  les  Chaînes, 
on  possède  Expositio  in  Psalmos  (fragments),  Migne, 
t.  lxvi,  col.  648-696;  ln  duodecim  prophetas  mi- 
nores, col.  124-636;  In  Novum  Testamentum,  col.  705- 
968.  Sa  méthode  d’interprétation  est  grammaticale  et 
historique,  et  en  opposition  avec  l’allégorisme  alexan- 
drin. Voir  Antioche  (École  exégétique  d’),  t.i,  col.  683. 
— Cf.  W.  Smith  et  YVace,A  dictionary  of  christ,  bio- 
graphe, t.  iv,  1887,  p.  934-948;  O.  F.  Fritsche,  De 
Theodori  Mopsuesteni  vita  et  scriptis,  Halle,  1836; 
Bickell,  Conspectus  rei  Syrorum  Ut  ter.,  Munich,  1871  ; 
H.  Kihn,  Theodor  von  Mopsuestia  uud  Junilius  Afri- 
canus,  Fribourg-en-Brisgau,  1880. 

THÉODORET  DE  CYR,  écrivain  ecclésiastique,  né 
à Antioche  vers  l'an  390,  mort  en  457  ou  458.  Il  fut 
élevé  à Antioche  avec  Nestorius  et  eut  pour  maître 
Théodore  de  Mopsueste.  11  devint  diacre  d’Antioche  à 
25  ans  et,  vers  420,  évêque  de  Cyr,  en  Syrie,  petite  ville 
voisine  de  l’Euphrate.  Il  prit  parti  pour  ceux  qui  reje- 
taient le  troisième  concile  œcuménique  (d’Éphèse), 
mais  en  425,  il  se  réunit  aux  orthodoxes  sans  aban- 
donner complètement  les  nestoriens.  Le  concile  mo- 
nophysite  ou  eutychien  d’Éphèse,  en  449,  décréta  sa 
déposition,  mais,  sur  son  appel,  le  pape  saint  Léon  le 
Grand  le  reconnut  comme  évêque  légitime  et,  quelque 
temps  après,  il  siégea  au  concile  de  Chalcédoine. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans  un  monastère,  en 
gouvernant  son  diocèse.  Dans  ses  commentaires  sur 
l’Écriture  Sainte,  qui  sont  pleins  de  mérite,  il  suit 
ordinairement  le  sens  littéral  et  donne  peu  de  place  à 
l’allégorie.  On  a de  lui  : Quæsliones  in  loca  difficilia 
Scripturæ  Sar.ræ,  in  Genesim,  t.  lxxx,  col.  35-225; 
InExodum,  col.  225-297;  In  Leviticum,  col.  297-349; 
In  Numéros,  col.  349-400;  ln  Deuteronomium,  col.  401- 
456;  InJosue,  col.  457-485;  ln  Indices,  col.  485-517; 
In  Rulh,  col.  517-528;  In  Ubros  Regnorum,  col.  528- 
800;  In  Paralipomena,  col.  801-858;  lnterpretatio  in 
Psalmos,  col.  857-1997;  Explanatio  inCanlicum  Can- 
licorum,  t.  j.xxxi,  col.  28-213;  In  Isaiam,  col.  216- 
493;  In  Jeremiam,  col.  496-760;  ln  Barucli,  col.  760- 
780;  ln  Threnos,  col.  780-805;  In  Ezechielem,  col.  808- 
1256;  In  Danielem,  col.  1256-1545;  ln  duodecim  pro- 
phetas  minores,  col.  1545-1988;  ln  omnes  S.  Pauli 
Epi  slolas,  t.  i.xxxn,  col.  36-877. 

THÉODOTE  (grec  : ©eoSoto;,  « donné  par  Dieu  »), 
envoyé  avec  Posidonius  et  Matthias  par  Nicanor,  géné- 
ral syrien,  à Judas  Machabée,  pour  qu’ils  lui  donnassent 
leur  main  droite  en  signe  de  réconciliation  et  de 
paix.  II  Mach.,  xrv,  19.  Voir  Nicanor,  t.  iv,  col.  1613. 

THÉODOTION,  traducteur  de  l’Ancien  Testament 
hébreu  en  grec.  Origène  avait  placé  sa  version  dans  ses 
Hexaples.  Voir  t.  xv-xvi.  Nous  ne  savons  presque  rien 
de  sa  personne.  Le  peu  qui  nous  en  est  connu  nous  a 
été  conservé  par  saint  lrénée,  Cont.  hær.,  III,  xxi,  1; 
cf.  t.  vu,  col.  946.  Cf.  Eusèbe,  11.  E.,  v,  8,  t.  xx, 
col.  452.  Ceux  qui  sont  venus  après  lui  n’ont  guère 
fait  que  reproduire  ces  maigres  renseignements.  Voir 
G.  Williams,  dans  W.  Smith  et  II.  Wace,  A dictio- 
nary of  Christian  biographe,  t.  IV,  1887,  p.  970-979. 
D’après  saint  lrénée,  Théodotion  était  un  prosélyte 
juif  d’Éphèse  ; d’après  saint  Jérôme,  ln  Abac.,  ni, 
11,  t.  xxv,  col.  1326,  un  Ébionite,  mais  ce  dernier  Père, 
Præf.  in  Dan.,  t.  xxv.  col.  493,  dit  : Danielem  non 
juxla  lxx  interprètes  sed  juxta  Theodotionem  Eccle- 
■sias  legere,  qui  utique  post  adventurn  Christi  incre- 
dulus  fuit,  licet  eum  quidam  dicunt  ebionitam,  qui 
altero  généré  Judæus  est.  Saint  Epiphane,  De  mens. 


et  ponder.,  17,  t.  xun,  col.  264,  en  fait  un  Marcionite 
du  Pont  qui  passa  au  judaïsme,  mais  il  ne  parait  pas 
avoir  été  bien  renseigné. 

La  date  de  la  version  de  Théodotion  est  inconnue. 
Elle  est  antérieure  à l’ouvrage  de  saint  lrénée,  Contra 
hæreses,  qui  fut  composé  avant  180  ou  189;  elle  est 
postérieure  à la  traduction  d’Aquila,  d’après  tous  les 
historiens,  qui  la  placent  au  commencement  ou  à la 
fin  du  second  quart  du  il5  siècle.  Théodotion  a donc 
traduit  la  Bible  au  plus  tôt  en  130,  au  plus  tard  en  189. 

Le  style  de  Théodotion  n’a  pas  un  caractère  aussi 
marqué  que  celui  d’Aquila  et  de  Symmaque.  Il  a con- 
servé sans  les  traduire  un  plus  grand  nombre  de  mots 
hébreux  que  ces  deux  derniers  et  que  les  Septante  : 
cpôyyd)),,  Lev.,  xm,  2;  >5a,  Lev.,  xm,  6;  Bxoe),, 

Lev.,  xviii,  23;  etc.  Il  a fait  grand  usage  des  versions 
grecques  antérieures.  — Les  parties  deutérocanoniques 
de  Daniel,  dans  notre  Vulgate,  sont  traduites  de  la 
version  de  Théodotion.  Dan.,  ni,  91-100;  xin-xiv. 

La  version  du  prophèle  Daniel  par  Théodotion  est  si 
supérieure  à celle  des  Septante  qu’elle  a été  acceptée 
de  préférence  par  l’Église,  dès  les  premiers  temps  du 
christianisme.  C’est  d’après  lui  qu’a  été  faite  dans 
notre  Vulgate  la  traduction  de  l’histoire  de  Susanne  et 
de  la  fin  du  livre  de  Daniel.  Il  avait  traduit  aussi 
Baruch,  la  fin  de  Job  et  les  parties  de  Jérémie  qu’omettent 
les  Septante.  — Voir  II.  Ilody,  De  Bibliorum  lexii- 
bus  originalibus,  versionibus  græcis  et  latinis , in-f°, 
Oxford,  1705,  p.  579-585. 

THÉODULPHE,  Visigoth  d'  origine  (Geta,  Getulus, 
comme  il  se  nomme  dans  ses  poésies),  naquit  proba- 
blement dans  la  Septimanie,  qui  faisait  alors  partie  du 
royaume  des  Visigoths  ou  Espagne.  Cf.  Theodulfi  car- 
mina,  t.  cv,  col.  286.  Chassé  des  environs  de  Narbonne 
par  une  invasion  sarrasine,  il  vint  en  France,  où  il  fut 
accueilli  avec  faveur  par  Charlemagne  à cause  de  son 
savoir.  Il  devint  évêque  d’Orléans  vers  787,  et  abbé  de 
Fleury-sur-Loire  en  798.  Dans  ce  monastère  et  dans 
ceux  de  Saint-Aignan  d’Orléans  et  de  Saint-Lipliard  de 
Meung,  il  établit  des  écoles  qui  devinrent  célèbres.  Ses 
talents  littéraires  et  surtout  poétiques  lui  donnèrent  grand 
crédit  près  de  Charlemagne,  qui  en  798  l’envoya  dans 
les  régions  méridionales  de  son  empire  en  qualité  de 
missus  dominions.  Mais  sous  Louis  le  Débonnaire,  accusé 
d'avoir  trempé  dans  la  révolte  de  Bernard,  roi  d’Italie, 
neveu  de  l’empereur,  il  fut  disgracié  et  relégué  à Angers 
dans  un  monastère,  en  817  ou  818.  Il  mourut  le  18 
septembre  821.  Au  point  de  vue  biblique,  Théodulphe 
est  connu  par  sa  recension  du  texte  de  la  Vulgate.  On 
la  trouve  dans  deux  manuscrits  primitifs;  le  premier, 
connu  sous  le  nom  de  codex  Mesmianus  (Bibl.  natio- 
nale, fol.  lat.  9380), parait  être  l’original  établi  sous  les 
yeux  de  Théodulphe  et  par  ses  soins;  le  second,  la  Bible 
du  Puy  (conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale), 
semble  être  la  copie  du  précédent.  « L’écriture  de  l’une 
et  l’autre  (Bible),  dit  Samuel  Berger,  est  le  chef-d’œuvre 
de  la  calligraphie  du  commencement  du  ixe  siècle. 
Rien  ne  dépasse,  comme  finesse  et  comme  élégance, 
cette  gracieuse  minuscule  écrite,  en  plus  de  soixante 
feuillets  de  l’un  comme  de  l’autre  manuscrit,  sur  par- 
chemin pourpré,  en  des  traits  déliés  d’argent  rehaussé 
d’or.  » Dans  le  manuscrit  de  Mesmes  (ainsi  appelé 
parce  qu’il  a autrefois  appartenu  à la  famille  de  Mesmes) 

« entre  les  lignes  et  sur  les  marges,  on  remarque  un 
grand  nombre  de  corrections  et  de  variantes  d’une 
écriture  plus  fine  que  celle  du  manuscrit,  mais  certai- 
nement contemporaine.  Les  passages  condamnés  par 
le  correcteur  sont  généralement  ponctués,  quelquefois 
barrés,  d La  Bible  du  Puy  a beaucoup  moins  de  correc- 
tions et  de  variantes  marginales.  Ces  notes  semblent 
de  la  même  main  que  celle  qui  a écrit  les  variantes 
du  manuscrit  de  Mesmes.  Après  ces  indications  exté- 
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rieures,  M.  Samuel  Berger,  étudiant  le  texte  des  manu- 
scrits, conclut  que  la  Bible  de  Théodulphe  est  espagnole 
dans  sa  disposition  extérieure,  mais  avec  un  texte  mêlé 
où  l’inlluence  des  textes  du  Languedoc  et  du  midi  de  la 
France  se  fait  sentir  à côté  des  textes  irlandais.  L'in- 
lluence  de  la  révision  théodullienne  n’a  pas  été  très 
étendue.  M.  Delisle  et  M.  Samuel  Berger  en  ont  étudié 
les  traces  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits.  Mais 
elle  a cédé  le  pas  à la  révision  d’Alcuin,  qui  d’ailleurs 
était  préférable.  Histoire  littéraire  de  la  France,  in-4°, 
Paris,  1738,  t.  îv,  p.  459-474;  Léopold  Delisle,  Les 
Bibles  de  Théodulphe,  dans  la  Bibl.  de  l'École  des 
chartes,  t.  xl,  1879,  p.  5-47;  Ch.  Cuissart,  Théodulphe, 
évêque  d'Orléans,  sa  vie  et  ses  œuvres,  in-8°,  Orléans, 
1892;  S.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate  pendant  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge,  in-8°,  Nancy,  1893, 
p.  145-184;  Ul.  Chevalier,  Répertoire  bio-bibliogra- 
phique, 2e  édit.,  Paris,  1907,  t.  n,  col.  4433. 

E.  Levesque. 

1.  THÉOPHILE  ( grec  : 0;oçt/.o;,  « ami  de  Dieu  »), 
personnage  auquel  saint  Luc  a dédié  son  Evangile,  i, 
3,  et  les  Actes,  I,  1.  Le  titre  de  /.pi-riors,  optime,  « très 
illustre,  excellent  »,  que  lui  donne  l’évangéliste, 
s’appliquait  aux  personnes  de  haut  rang,  qui  avaient 
une  position  officielle.  Cf.  Act.,  xxm,  26;  xxtv,  3; 
xxvi,  25.  Il  semble,  d’après  cette  dédicace,  que  Théophile 
a encouragé  saint  Luc  à écrire  ses  deux  ouvrages.  Mais 
nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  son  histoire.  Les 
uns  ont  nié  jusqu’à  son  existence  et  l’ont  pris  pour  un 
être  fictif,  ce  qui  n’est  pas  vraisemblable.  Les  autres  en 
ont  fait  ou  un  gouverneur  romain,  ou  un  citoyen  im- 
portant d’Antioche,  ou  un  habitant  de  marque  de 
Rome,  etc.  Ce  ne  sont  que  des  conjectures  très  pro- 
blématiques. 

2.  THÉOPHILE,  grand-prêtre  juif,  qui  n’est  pas 
nommé  dans  le  Nouveau  Testament,  mais  qui  était 
probablement,  d’après  la  chronologie  de  l’époque,  celui 
qui  donna  mission  à Saul  de  Tarse  d’aller  arrêter  ceux 
de  ses  coreligionnaires  qui  s’étaient  convertis  au 
christianisme.  Il  était  fils  d’Anne  ou  Ananus  et  gendre 
de  Caïphe.  Le  préfet  romain  Vitellius,  étant  allé  à Jéru- 
salem, à la  fête  de  Pâques  de  l’an  37,  y déposa  Caïphe 
et  nomma  à sa  place  .Jonathan,  frère  de  Théophile.  Il 
n'en  fut  pas  satisfait  et,  peu  de  temps  après,  à la  fête 
suivante  de  la  Pentecôte,  il  conféra  le  souverain  ponti- 
ficat à Théophile.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  iv,  3;  v,  3. 
Hérode  Agrippa  Ier,  quand  il  reçut  le  gouvernement 
de  la  Judée,  en  41,  déposa  à son  tour  Théophile,  qui 
avait  exercé  ses  fonctions  pendant  environ  cinq  ans. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIX,  vi,  2.  C’est  pendant  ce  laps 
de  temps  que  Saul  dut  être  envoyé  à Damas. 

THÉOPHYLACTE,  commentateur  du  Nouveau 
Testament,  au  xie  siècle.  On  croit  qu’il  était  originaire 
d’Eubée.  Il  devint  archevêque  de  Bulgarie  entre  1070 
et  1077  et  mourut  en  1107  ou  un  peu  plus  tard.  Il  a 
suivi  surtout  saint  Jean  Chrysostome  dans  son  exégèse, 
qui  est  textuelle  et  précise.  Ses  commentaires  ont  été 
toujours  estimés.  On  a de  lui  Enarralio  in  Evange- 
lium S.  Matthæi,  t.  cxxni,  col.  143-487;  S.  Marci, 
col.  488-681;  S.  Lucx,  col.  684-1125;  S.  Joannis, 
col.  1128-1348;  t.  cxxiv,  col.  9-317;  Commentarius  in 
omnes  D.  Pauli  Epistolas,  col.  335-1357;  t.  cxxv, 
col.  12-404;  Expositio  in  Acta  Aposlolorum,  col.  484- 
1132;  Expositio  in  Epistolam  catholicam  S.  Jacobi, 
col.  1133  1189;  ln  Epistolam  1 (et  11)  S.  Pétri, 
col.  1189-1288;  In  Epistolam  1 (Il  et  111 ) S.  Joannis, 
t.  cx.xvi,  col.  9-84;  ln  Epistolam  S.  Judæ,  col.  85-104; 
Expositio  in  Oseam,  col.  564-820;  ln  Habacuc, 
col.  820-904;  In  Jonam,  col.  905-968;  ln  Nahum, 
col.  969-1048 l'InMichæam,  col.  1049-1189. 


THERAPHIM  (héb  reu  : lerô.fim  ; Septante  : 0ip aepiv, 
yXurctâ,  ôyjXo t,  xevôxiicpia,  à7toç0syydp.svot,  EiowÀa ; Vul- 
gate : theraphim,  idola,  simulacra,  statuæ,  figuræ 
idolorum,  idololatria),  figures  superstitieuses  en  usage 
chez  les  Israélites. 

1°  Leur  nature.  — On  a proposé  diverses  étymologies 
du  mot  têrâfîm.  Les  uns  le  rattachent  à l’arabe  târfâ, 
« vivre  aisément  »,  qu’on  rapproche  'du  sanscrit  trip, 


482.  — Idoles  chananéennes. 

D’après  Vincent,  Canaan,  pl.  nr,  7,  8. 

« charmer  »,  et  du  grec  répiuo,  « rassasier,  réjouir  ». 
Lesthéraphimseraientainsi  des  sortes  de  porte-bonheur. 
D’autres  tirent  le  mot  de  râfàC,  « guérir  »,  ce  qui 
ferait  des  theraphim  des  dieux  guérisseurs,  ou  d erefaim, 
« mânes  »,  ce  qui  tendrait  à les  assimiler  aux  morts 
exerçant  leur  action  parmi  les  vivants.  La  manière 
dont  la  Bible  parle  des  théraphim  ne  justifie  guère  ces 
étymologies.  La  dernière  surtout  est  en  contradiction 


483.  — Un  théraph  archaïque  trouvé  à Tell  es-Safy. 

D'après  Bliss-Macalister,  Excavations,  p.  14?,  pl.  lxxii,  1. 

avec  les  coutumes  des  Sémites,  qui  sculptaient  volon- 
tiers dans  le  bois  des  statuettes  de  dieux  ou  de 
monstres  familiers,  destinées  à écarter  les  démons, 
mais  qui  n’introduisaient  pas  dans  ce  mobilier  surnatu- 
rel l’image  des  ancêtres,  les  morts  étant  considérés 
comme  trop  faibles  pour  protéger  comme  les  dieux 
ou  nuire  comme  les  démons.  Cf.  Lagrange,  Études  sur 
les  religions  sémitiques,  Paris,  1905,  p.  229,  230.  Les 
théraphim  ont  été  importés  de  Chaldée  en  Israël.  Gen., 
xxxt,  19,  34;  Ezech.,  xxi,  26  (21).  Toutefois,  il  en  exis- 
tait probablement  en  Chanaan,  avant  l’arrivée  des 
Israélites.  On  a trouvé  à Mageddo  et  à Gazer  de  gros- 
sières figures,  taillées  dans  le  calcaire  blanc  et  repré- 
sentant, d’une  façon  conventionnelle  et  plus  que  som- 
maire, un  corps  surmonté  d’une  tète  à peine  dégagée 
de  la  masse  (fig.  482).  On  pense  que  ces  figurines  ne 
sont  autre  chose  que  des  espèces  de  théraphim.  La 
gaucherie  de  l’œuvre  pouvait  être  voulue,  comme  celle 
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des  statuettes  analogues  (fig.  483),  à moins  que  les 
essais  de  quelques  vieux  sculpteurs  néolithiques 
n’aient  été  recueillis  par  des  Chananéens  postérieurs 
pour  servir  de  fétiches  ou  d’amulettes.  Cf.  Vincent, 
Canaan,  Paris,  1907,  p.  153-157;  Lagrange,  Le  livre  des 
Juges,  Paris,  1903,  p.  272.  Ces  formes  rudimentaires 
expliquent  la  possibilité  de  les  prendre  vaguement, 
dans  certains  cas,  pour  le  corps  d’un  homme.  I Reg., 
xix,  13,  16.  Un  voit  que,  dans  ce  dernier  texte,  les  Sep- 
tante traduisent  terâfim  par  xsvoTciçta,  et  la  Vulgate 
par  slatuæ,  en  songeant  sans  doute  à ces  cercueils 
égyptiens  qui  reproduisaient  extérieurement  la  forme 
humaine.  Voir  t.  n,  tig.  144,  145,  col.  435. Les  théraphim 
devaient  d’ailleurs  différer  par  la  taille,  la  matière 
employée  et  la  perfection  plus  ou  moins  grande  du 
modelé.  Les  versions  les  appellent  parfois  eïooD.a,  idola, 
simulacra,  à cause  de  leur  ressemblance  avec  des 
idoles,  Gen.,  xxxi,  19;  Jud.,  xvm,  20;  I Reg.,  xix,  13; 

IV  Reg.,  xxin,  34;  yVuuTot,  parce  qu’ils  étaient  ciselés 
grossièrement  ou  finement,  Ezech.,  xxi,  26  (21);  x7ro- 
(pOiYyégsvot,  « rendant  des  oracles  »,  Zach.,  x,  2;  6vj>.oi, 

« manifestes  »,  exprimant  clairement  ce  qu’on  voulait 
savoir,  Ose.,  m,  4;  le  mot  grec  ovjXoî  est  peut-être  choisi 
pour  identifier  les  théraphim  avec  l’Urivn  hébreu,  ’urîm, 

« lumières  »,  que  les  Septante  traduisent  par  SvAwucç, 
Exod.,  xxviii,  30;  idololatria,  à cause  de  leur  caractère 
idolàtrique,  I Reg.,  xv,  23.  Toutes  ces  traductions  ne 
sont  pas  nécessairement  justes;  elles  trahissent  l’em- 
barras des  traducteurs,  qui  se  contentent  parfois  de 
reproduire  le  mot  hébreu,  Ospacpiv  ou  ôepacpsiv,  Jud.,  xvii, 

5;  xvm,  14,  18,  20;  I Reg.,  xv,  23;  IV  Reg.,  xxiii,  24; 
théraphim,  .lad.,  xvii,  5;  xvm,  14,17;  Ose.,  m,  4. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  I,  xix,  8,  9,  les  appelle  véirot  tSv 
6etôv,  « figures  des  dieux  »,  et  \eoa  uxipia,  « choses 
sacrées  des  ancêtres  ».  Aquila  traduit  par  gopipoigaTa, 

« figures  »,  et  tpam txp.0!,  « lumières  »,  c’est-à-dire 
’ urim ; Symmaque  et  la  Veneta,  par  £Ï8w),a,  « idoles  »; 
le  Chaldéen,  par  sahnânagya , « figures  »,  et  mehavvêy , 

« indiquant  » l’avenir. 

2°  Leur  usage.  — Plusieurs  des  noms  donnés  aux 
théraphim  par  les  versions  impliquent  l’idée  d’objets 
servant  à faire  connaître  l’avenir  ou  les  choses  cachées. 
C’est  cette  idée  qui  s’accorde  le  mieux  avec  l’ensemble 
des  textes  bibliques,  bien  qu’il  soit  impossible  de  dire 
de  quelle  manière  les  théraphim  révélaient  ce  qu’on 
voulait  savoir.  11  y avait  là  évidemment  un  procédé 
purement  superstitieux,  dont  toute  la  valeur  provenait 
de  la  crédulité  de  ceux  qui  l’employaient,  et  qui  ne 
manifestait  la  vérité  que  par  pur  hasard,  à moins  que 
parfois  ce  ne  fut  par  influence  diabolique.  Quand 
Nabuchodonosor  entre  en  campagne,  pour  savoir  le 
chemin  à prendre,  il  agite  les  flèches,  interroge  les 
théraphim  et  examine  le  foie.  Ezech.,  xxi,  26  (21).  Les 
théraphim  sont  ainsi  associés  à deux  procédés  divina- 
toires; ils  sont  donc  de  nature  analogue.  Dans  un  de 
ses  oracles,  Zacharie,  x,  2,  suppose  le  même  usage  : 

Les  théraphim  ont  dit  ce  qui  n’est  pas, 

Et  les  devins  ont  des  visions  de  mensonge. 

— On  comprend  dès  lors  que  les  théraphim  aient  été 
en  faveur  en  Chaldéedès  les  plus  anciens  temps.  Laban 
les  avait  reçus  de  ses  ancêtres.  Rachel  les  lui  déroba, 
au  moment  de  sa  fuite  avec  Jacob.  Il  est  fort  à croire 
que,  partageant  elle-même  quelque  peu  la  superstition 
paternelle,  elle  voulut  priver  son  père  du  moyen  de 
savoir  où  se  trouvaient  les  fuyards.  Les  théraphim  de 
Laban  n’étaient  ni  fragiles  ni  volumineux;  car  elle  put 
les  cacher  dans  la  selle  de  son  chameau  et  s’asseoir 
dessus.  Laban  les  appelait  ses  dieux,  ’ëlohdy,  Seoû;  p.ou,  I 
c’est-à-dire  des  objets  auxquels  il  attribuait  une  puis- 
sance surnaturelle.  Sa  réclamation  prouve  qu’à  la 
nouvelle  du  départ  de  ses  filles,  il  avait  voulu  commen-  j 
cer  par  interroger  ses  théraphim,  afin  de  savoir  par  eux 


de  quel  côté  il  devait  se  diriger.  Gen.,  xxxi,  19,  30,  34. 
Les  théraphim,  ainsi  qualifiés  de  « dieux  » par  Laban, 
furent  sans  nul  doute  enterrés  sous  le  chêne  de 
Sicliem,  par  ordre  de  Jacob,  avec  tous  les  autres  objets 
superstitieux  ou  idolâtriques  dont  sa  famille  était  en 
possession.  Gen.,  xxxv,  2-4.—  Les  théraphim  se  retrouvent 
au  temps  des  Juges,  soit  que  les  Hébreux  en  aient  con- 
servé l’usage  en  Égypte  et  au  désert,  soient  qu’ils  les 
aient  empruntés  aux  Chananéens.  Un  Ephraïmite, 
nommé  Michas,  s’était  installé  une  « maison  de  Dieu», 
dans  laquelle  il  prétendait  honorer  Jéhovah,  mais  qu’il 
pourvut  d’un  matériel  sacré,  composé  d’une  image 
taillée,  d’un  éphod  et  de  théraphim.  .Tud.,  xvii,  5. 
L’image,  l’éphod  et  les  théraphim  étaientaussi  contraires 
à la  loi  les  uns  que  les  autres.  Le  lévite  que  Michas 
avait  pris  à son  service  consultait  Dieu  au  moyen  de 
ces  objets.  Jud.,  xvm,  5.  Des  Danites  se  saisirent  un 
jour  du  lévite,  de  l’image,  de  l’éphod  et  des  théraphim, 
et  les  installèrent  à Laïs.  Jud.,  xvm,  14-31.  — A l’époque 
de  Samuel,  les  théraphim  maintenaient  leur  crédit,  bien 
que  réprouvés  par  le  prophète,  qui  déclarait  la  résis- 
tance à Jéhovah  aussi  coupable  que  l’idolâtrie  et  les 
théraphim.  I Reg.,  xv,  23.  Michol,  femme  de  David, 
possédait  son  théraphim.  I Reg.,  xix,  13.  Le  mot  (erâfini, 
traité  ici  comme  un  singulier,  montre  que  les  théraphim, 
malgré  la  forme  plurielle  de  leur  nom,  ne  représen- 
taient pas  toujours  des  objets  multiples.  Voulant  faire 
croire  que  David,  appelé  par  Saül,  était  malade,  bien 
qu’il  fût  alors  loin  de  là,  Michol  mit  dans  le  lit,  à sa 
place,  le  théraphim,  avec  une  peau  de  chèvre  à l’endroit 
de  la  tête;  une  couverture  fut  jetée  sur  le  tout.  L’en- 
semble imitait  assez  un  homme  endormi  pour  que  les 
envoyés  de  Saül  s’y  soient  trompés.  I Reg.,  xix,  13-16. 
— Les  théraphim  tenaient  une  telle  place  parmi  les  pra- 
tiques superstitieuses  ou  idolâtriques  des  Israélites,  que 
Josias  crut  devoir  prendre  des  mesures  pour  les  faire 
disparaitre.  IV  Reg.,  xxiii,  24.  Mais  ils  survécurent  et 
traversèrent  même  la  période  de  la  captivité,  puisque 
Zacharie,  x,  2,  les  suppose  toujours  en  faveur.  — Osée, 
m,  4,  prédisant  la  captivité  d’Israël,  dit  que,  pendant 
de  longs  jours,  les  Israélites  « demeureront  sans  roi 
et  sans  prince,  sans  sacrifice  et  sans  stèle,  sans  éphod 
et  sans  théraphim.  » Le  prophète  veut  signifier  que, 
durant  leur  exil,  ils  n’auront  plus  à leur  disposition  ce 
qui  a été  cause  de  leurs  fautes  dans  le  pays  de  Samarie, 
les  princes  infidèles  à Dieu  et  les  objets  qui  favorisaient 
l’idolâtrie.  Cf.  V.  Hoonacker,  Les  douze  petits  pro- 
phètes, Paris,  1908,  p.  27.  — On  voit, d’après  ces  textes, 
que  les  théraphim  ne  sont  pas  des  idoles  proprement 
dites,  puisque  Samuel  fait  la  distinction  entre  les  deux. 
I Reg.,  xv,  23.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  espèces  de 
dieux  Pénates,  bien  qu’on  les  trouve  chez  des  particu- 
liers, Laban,  Michas,  Michol.  Les  textes  qui  s’expliquent 
le  plus  clairement  sur  leur  usage  montrent  que  ce  sont 
des  instruments  de  divination,  et  les  autres  textes  s’en- 
tendent sans  difficulté  dans  ce  sens.  Voilà  pourquoi  il 
est  encore  question  de  théraphim  dans  Zacharie,  x,  2,  à 
une  époque  où  les  idoles  n’existaient  plus  en  Israël. 

H.  Lesètre. 

THERSA,  nom  d’une  Israélite  et  d’une  ville  de 
Palestine. 

1.  THERSA  (hébreu  : Tirsâli  ; Septante  : ©epa-tx),  la 
plus  jeune  des  cinq  filles  de  Salphaad,  en  faveur  des- 
quelles il  fut  réglé  que,  lorsque  le  père  n’aurait  point 

j de  fils,  ses  tilles  seraient  ses  héritières.  Num.,  xxvi, 
33;  xxxvi,  11;  Jos.,  xvii,  3.  Voir  Salphaad,  col.  1396. 

2.  THERSA  (hébreu  : Tirçâh;  Septante  : ©apo-â, 
©epirâ,  ©apust'Xa),  ville  de  Samarie  qui  fut  quelque 
temps  la  capitale  du  royaume  d’Israël.  — 1°  On  l’iden- 
tifie généralement  avec  la  Thallouza  actuelle,  à l’est  de 
Sébastiéh.  Elle  est  située  sur  une  colline  élevée,  d'où 
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— THESSALONICIENS  (PREMIÈRE  ÉPITRE  AUX) 


l’on  a une  vue  étendue.  Sa  situation  explique  le  choix 
qui  en  avait  été  fait  pai'  Jéroboam  Ier  pour  y établir  sa 
résidence.  Beaucoup  de  maisons  sont  aujourd’hui  dé- 
truites ou  à moitié  renversées.  Elle  ne  possède  point  de 
source,  mais  des  citernes  antiques  fournissent  encore 
de  l’eau  aux  habitants.  Pendant  l’été,  la  sécheresse  les 
oblige,  faute  de  pâturages,  à conduire  leurs  troupeaux 
dans  les  vallées  voisines  du  Rhôr.  Voir  V.  Guérin,  Sa- 
marie, t.  1,  p.  365.  Le  Cantique  des  Cantiques,  VI,  4 (texte 
hébreu)  vante  la  beauté  de  Thersa. 

2°  Thersa  est  nommée  pour  la  première  fois  dans 
l’Écriture,  lors  de  la  conquête  de  la  Palestine.  Son  roi 
fut  battu  par  Josué,  avec  les  trente  autres  rois  chana- 
néens  qui  s’étaient  confédérés  contre  lui.  — Lors  du 
schisme  des  dix  tribus,  Jéroboam  établit  sa  résidence 
à Thersa.  III  Reg.,  xiv,  17.  Baasa,  son  successeur,  fit  de 
même, ainsi  que  son  fils  Éla.  Ce  dernier  y fut  assassiné 
par  Zambri,  qui  s’empara  de  son  trône,  mais  Amri  alla 
assiéger  Thersa  et  y serra  de  si  près-  le  nouveau  souve- 
rain que  celui-ci,  se  sentant  incapable  de  lui  résister, 
mit  le  feu  à son  propre  palais  et  périt  dans  l’incendie. 
Amri  passa  à Thersa  les  six  premières  années  de  son 
règne,  au  bout  desquelles  il  l’abandonna  pour  aller  fon- 
der Samarie,  dont  il  fit  sa  capitale.  III  Reg.,  xv,  33; 
xvi, 6,  8-10,16-18,23-24.  — Un  des  derniers  rois  d’Israël, 
Sellum.  périt  à son  tour  sous  les  coups  de  Manahem, 
fils  de  Gadi  de  Thersa,  qui  le  tua  à Samarie  et  s’empara 
de  son  trône.  IV  Reg.,  xv,  13-14.  C'est  le  dernier  pas- 
sage de  récriture  où  on  lit  le  nom  de  Thersa. 

THESBIVE  (hébreu  : liat-Ti'ébi;  Septante  : ô 0so-- 
êi-ïYiç),  originaire  de  Thisbé  (Thesbé)  ou  habitant  de 
cette  ville.  Le  prophète  Élie  est  surnommé  le  Thesbite. 
III  Reg.,  xvn,  1;  xxi,  17,  28;  IV  Reg.,  i,  3,  8;  ix,  36. 
Voir  Thisbé,  col.  2194. 

THESSALONICIEN  ( 0£<7cra),oviy.Éuç),  habitant  de 
Thessalonique  ou  originaire  de  cette  ville.  Act.,  xx,  4 
(Aristarque);  xxvn,  2 (Aristarque)  ; I Thess.,  i,  1; 
IIThess.,  I (chrétiens  habitant  Thessalonique). 

THESSALONICIENS  (PREMIÈRE  ÉPITRE 

AUX).  — I. Importance.  — L’intérêt  spécial  quis’attache 
aux  deux  lettres  adressées  à l'Église  de  Thessalonique 
provient  de  ce  qu’elles  sont,  suivant  toute  apparence, 
les  premières  en  date  des  écrits  de  l’Apôtre,  du  moins 
parmi  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  Elles  offrent 
ainsi  les  premiers  essais  de  la  littérature  paulinienne. 
Simple  échange  de  souvenirs  et  de  sentiments  affectueux 
avec  une  Église  récemment  fondée,  elles  marquent 
toutes  deux  la  transition  entre  l’enseignement  oral  de 
l’apôtre  et  les  controverses  dogmatiques  avec  les  judaï- 
sants,  qui  remplissent  les  Épitres  aux  Galales  et  aux 
Corinthiens.  Tracées  en  pleine  mission,  pendant  la  fon- 
dation de  l’Église  de  Corinlhe,  elles  reflètent  l’état 
d'âme  de  saint  Paul,  au  plus  fort  de  son  activité  apos- 
tolique, sous  l’effet  des  consolations  mêlées  d’an- 
goisses de  ses  premières  expériences  dans  les  pays  de 
Macédoine  et  d’Achaïe.  Son  grand  cœur  s’y  révèle  en 
traits  de  vive  et  délicate  tendresse,  I Thess.,  ii,  7,11,  17  ; 
iii,  5,  10;  son  amour  des  âmes  ne  se  montre  nulle  part 
ni  plus  prévoyant  ni  plus  jaloux.  I Thess.,  n,  6,  9.  On 
le  voit  plein  de  sollicitude  pour  ceux  qu’il  a gagnés  au 
Christ,  I Thess.,  il,  6,  9,  prêt  à leur  sacrifier,  s’il  le 
fallait,  sa  propre  vie,  n,  8,  la  pliant,  en  toute  occasion, 
aux  mille  renoncements  d’un  apostolat  volontairement 
gratuit,  n,  9,  se  rendant  accessible  à tous,  Juifs  et 
Gentils,  par  d’inlassables  condescendances,  n,  7.  Avec 
cela,  une  pureté  d’intention  défiant  la  calomnie, il,  1-10, 
une  dignité  de  vie  capable  d’être,  sans  orgueil,  proposée, 
par  Paul  lui-mèine,  en  exemple  aux  fidèles,  i,  6;  ses 
appels  incessants  à la  perfection,  i,  2;  iv,  1-10;  v,  11, 
son  indignation  menaçante  envers  ceux  qui  entravent 


l’œuvre  de  l’Évangile,  ir,  16;  iv,  6,  le  sentiment  intime 
de  son  union  avec  le  Christ,  iv,  1,  son  esprit  de  prière 
si  intense  et  si  profond,  i,  3;  ni,  11-13 ; v,  23.  Voilà  ce 
que  saint  Paul  laisse  entrevoir  dans  ces  lignes,  les 
premières  tombées  de  sa  plume.  On  retrouvera,  plus 
tard,  ces  mêmes  sentiments,  mais  intensifiés  par  les 
ardeurs  de  la  lutte  et  les  nécessités  de  l’apologie  per- 
sonnelle, dans  la  seconde  Épitre  aux  Corinthiens. 
L’image  des  premières  Eglises  se  dégage,  à son  tour, 
de  cette  correspondance  avec  la  communauté  naissante 
de  Thessalonique.  Tous  les-fidèles  ne  font  qu’un  seul 
corps,  qu’on  appelle  è y. ■/./,?] c( x,  I Thess.,  i,  1,  nom  habi- 
tuel des  assemblées  populaires  dans  les  cités  grecques. 
Act.,  xix,  40.  Un  lien  étroit  de  foi  ardente,  d’espérance 
et  de  charité  maintient  les  frères  dans  une  unité  par- 
faite, i,3.  L’esprit  fraternel  est  fortifié  par  la  commu- 
nauté des  souffrances  et  des  persécutions  du  dehors, 
n,  14.  On  ne  reconnaît  qu’un  seul  Dieu,  le  Père,  un 
seul  Seigneur,  le  Fils,  I,  1,  à qui  l’on  applique,  sans 
hésiter,  les  attributs  réservés  à Jéhovah  dans  l’Ancien 
Testament.  Le  Christ  est  le  Seigneur,  v,  2,  le  Fils  de 
Dieu,  i,  10,  le  Sauveur  donl  la  mort  expiatrice  nous 
a rachetés,  v,  9,  le  Juge  des  derniers  jours,  ni,  13;  on 
le  prie  comme  le  Père,  demandant  à l'un  et  à l’autre 
les  grâces  et  les  bénédictions  temporelles  et  spiri- 
tuelles, m,  11;  v,  18,  28.  L’Esprit-Saint  répand  sur  les 
membres  de  la  nouvelle  communauté  ses  charismes  les 
plus  divers,  i,  5,  6;  iv,  8.  Il  y a des  exercices  spirituels 
de  glossolalie  et  de  prophétie,  v,  19-21.  Le  soin  de 
veiller  à l’ordre  des  assemblées  liturgiques  et  de  main- 
tenir la  discipline  est  confié  à un  groupe  d’anciens,  v, 
12-22.  Néanmoins,  l’Apôtre  garde  la  haute  direction 
générale  de  la  communauté  qu’il  a fondée.  On  recourt 
à lui  dans  les  cas  difficiles,  on  lui  soumet  les  doutes  et 
les  inquiétudes  des  fidèles,  par  exemple,  relativement 
à la  date  de  la  Parousieou  au  sort  de  ceux  qui  meurent 
avant  ce  grand  jour.  I Thess.,  iv,  12-17;  II  Thess.,  lien 
entier.  Bien  que  les  frères  aspirent  tous  à la  perfection 
chrétienne,  on  distingue  ceux  qui  y font  des  progrès, 
les  spirituels,  de  ceux  qui  sont  moins  expérimentés 
dans  la  pratique  des  vertus.  Aux  premiers  à surveiller 
les  seconds,  toutefois  avec  douceur  et  charité,  I Thess., 
v,  14.  Pour  lutter  contre  les  tendances  anciennes,  on 
s’applique  spécialement  à la  sévérité  des  mœurs  et  à 
l’honnêteté  dans  les  affaires,  iv,  3-6.  Celui  qui  s’écarte 
de  ces  prescriptions  est  repris  par  les  autres  et,  s’il  per- 
sévère dans  son  égarement,  on  le  signale  à l'Apôtre, 
on  l’évite  jusqu’à  ce  qu’il  revienne  à résipiscence. 
IIThess. ,m,  6, 14, 15.  Dansles réunions  liturgiques, onse 
donne  le  baiser  de  paix,  en  signe  de  charité  et  d’union 
fraternelle.  I Thess.,  v,  26.  Les  Églises  d’une  même 
région  ne  vivent  pas  isolées,  mais  communiquent  entre 
elles  par  un  commerce  suivi  de  lettres  et  de  messagers. 
I Thess.,  i,  8,  9.  Une  immense  espérance,  celle  du  pro- 
chain retour  du  Christ,  soulève  tous  les  cœurs,  enflamme 
les  courages,  stimule  les  impatiences,  égare  parfois  les 
esprits.  II  Thess.,  tout  entière. 

IL  Date  et  lieu  de  rédaction.  — Les  Actes,  xvn, 
xviii,  combinés  avec  certaines  données  de  l’Epitre  elle- 
même,  déterminent  assez  exactement  l’endroit  et  le 
temps  où  elle  fut  écrite.  La  présence  simultanée,  dans 
l’adresse,  des  trois  noms  de  Paul,  Silas  et  Timothée, 
fait  penser  au  premier  séjour  de  l’apôtre  à Corinthe. 
Act.,  xviii,  5;  II  Cor.,  xi,  9.  Passée  cette  époque,  en 
effet,  Silas  ne  fait  plus  partie  de  son  entourage  et 
parait  s’être  attaché  désormais  à la  personne  de  saint 
Pierre.  I Pet.,v,  12.  C’est  donc  vers  les  premiers  mois 
de  son  arrivée  dans  la  capitale  de  l'Achaïe  que  Paul 
dut  dicter  cette  première  Épitre  aux  Thessaloniciens.  La 
suscription  de  quelques  manuscrits(’E'/f.àcprJ  àr.'u  ’AOr,- 
vüv)  porte,  il  est  vrai,  qu’elle  fut  rédigée  à Athènes,  mais 
cette  note  finale  semble  provenir  de  la  fausse  interprétation 
d’un  passage  de  l’Épitre,  m,  1.  Aussi  n'a-t-elle  été  suivie 
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que  par  quelques  Pères  grecs  (Théodoret,  Théophylacte) 
et  par  quelques  modernes  (Wurm,  Tïtbing.  Zeilsc/ir. 
Theol.,  p.  247;  Hemming,  Bullinger,  Baldwin).  Il  est 
difficile  d’admettre  que  Silas  et  Timothée  soient  venus 
tous  deux  trouver  Paul  à Athènes  et  qu’ils  en  soient 
immédiatement  repartis  avec  la  présente  lettre.  On  ne 
pourrait  alors  trouver  un  espace  de  temps  suffisant 
quand  il  s’agirait  d’expliquer  les  diverses  tentatives 
de  l’Apôtre  pour  retourner  à Thessalonique,  il,  18,  les 
.morts  survenues  dansla  communauté  depuis  son  départ, 
iv,  12,  la  renommée  presque  universelle  dont  jouit  la 
jeune  Église  en  Macédoine  et  en  Achaïe,  i,  8,  peut-être 
même  plus  loin,  jusqu’à  Éphèse  et  Antioche  (Zahn, 
Einleitung , p.  147),  les  secours  de  charité  aux  com- 
munautés voisines,  IV,  10,  les  nombreux  exemples 
d’édification  qui  la  font  prendre  en  modèle  par  les 
autres  Églises,  i,  7.  Tous  ces  faits  ne  sauraient  prendre 
place  dans  le  court  intervalle  qu’exigent  le  séjour  de 
saint  Paul  à Bérée  et  son  passage  à Athènes.  D’autre 
part,  il  ne  faudrait  pas  verser  dans  l’excès  contraire  et 
retarder  la  rédaction  de  l’Épitre  au  delà  des  premiers 
mois  de  l’arrivée  de  l’Apôtre  en  Achaïe.  Les  souvenirs  : 
de  son  passage  parmi  les  Thessaloniciens,  tels  qu’ils  I 
sont  relatés  ici,  paraissent  si  récents  et  si  vivaces  qu’il 
n’est  pas  permis  de  dépasser  cette  limite.  En  résumé, 
si  Ton  adopte  l’année  52  comme  point  de  départ  de 
l’activité  de  saint  Paul  à Corinthe,  cette  même  année 
peut  servir  à dater  sa  première  lettre  aux  Thessaloni- 
ciens. 

(II.  But  et  occasion.  — Les  circonstances  auxquelles 
on  doit  cette  Épitre  résultent  des  événements  qui  sur- 
vinrent à Thessalonique,  après  le  départ  de  l’Apôtre. 
La  violente  persécution  qui  l’avait  obligé  à quitter  la 
ville  continuait  à s’acharner  sur  les  nouveaux  fidèles. 
On  s’efforçait  d’arrêter,  par  l’intimidation  et  les  tracas- 
series de  toutes  sortes,  le  mouvement  des  conversions, 
il,  14.  Qu’allait  devenir  cette  belle  moisson  battue  par 
tant  d’orages?  L’obstination  des  persécuteurs  n’arri-  J 
verait-elle  pas  à ébranler  des  néophytes  à peine  dégagés  j 
du  paganisme  et  de  la  synagogue?  Cette  pensée  agitait 
sans  cesse  l’esprit  de  l’Apôtre  depuis  qu’il  avait  été 
forcé  lui-même  de  quitter  leur  ville.  A deux  reprises 
différentes,  il  avait  essayé,  mais  en  vain,  de  retourner 
à Thessalonique;  les  Juifs,  toujours  en  éveil,  faisaient 
bonne  garde  et  lui  eussent  fait  un  mauvais  parti.  Ils 
vinrent  même  le  poursuivre  jusqu’à  Bérée,  Act.,  xvii, 
13,  et  l’obligèrent  à fuir  plus  loin.  C’est  alors  que 
saint  Paul  se  dirigea  vers  Athènes.  Il  envoya  Timo- 
thée à Thessalonique  pour  voir  ce  qui  s’était  passé  et 
pour  porter  à l’Église  éprouvée  ses  encouragements  et 
ses  conseils,  iti,  1-2.  Quelques  critiques  pensent  que 
Paul  remit  à son  disciple  une  lettre  très  courte,  à la- 
quelle répondirent  les  fidèles.  Cf.  Expositpr,  sept.  1898, 
p.  167-177.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  message  de  l’Apôtre 
eut  les  plus  heureux  effets.  Les  néophytes,  pressés  par 
leurs  adversaires,  ne  cédèrent  point.  Aussi,  quand 
Silas  et  Timothée  vinrent  rejoindre  leur  maître  à 
Corinthe,  ils  n’eurent  à lui  apporter  que  des  nouvelles 
consolantes.  Rien  n’avait  pu  abattre  le  courage  des 
fidèles  de  Thessalonique.  La  lutte  avait  affermi  leur 
foi,  animé  leur  espérance,  vivifié  leur  charité.  Leur 
exemple  avait  rempli  d’admiration  les  .Eglises  nouvelles. 
On  en  parlait  des  deux  côtés  de  la  mer  Égée.  Profondé- 
ment attachés  à leur  Apôtre,  les  Thessaloniciens  gar- 
daient de  lui  le  plus  affectueux  souveniret  souhaitaient 
ardemment  de  le  revoir,  iii,  6.  Toutes  ces  consolations 
venaient  à propos  pour  compenser  les  difficultés  que 
Paul  rencontraità  Corinthe,  au  début  de  son  apostolat. 
Cependant,  il  y avait,  même  dans  ces  joies,  quelques 
sujets  d’inquiétude.  Les  Juifs,  pour  détacher  les  néo- 
phytes de  leur  Apôtre,  répandaient, sur  sa  personne  et 
sur  son  nom,  les  plus  noires  calomnies  : on  le  traitait 
d’imposteur,  d’homme  intéressé,  ami  de  l’argent, 


i d’ambitieux,  se  faisant  des  adeptes  à force  de  batteries, 
d’orgueilleux,  avide  de  gloire  et  de  vaines  satisfactions 
d’amour-propre,  il,  3,  5,  6. 

A la  longue,  ces  insinuations  pouvaient  jeter  le 
trouble  dans  les  esprits.  D’un  autre  côté,  certains 
points,  signalés  par  les  nouveaux  arrivants,  Silas  et 
Timothée,  accompagnés  peut-être  de  quelques  Thessa- 
loniciens, exigeaient  une  intervention  de  l’Apôtre,  au 
moins  par  lettre.  Le  sentiment  d’indépendance,  si 
fortement  ancré  dans  la  race  grecque,  commençait  à se 
faire  jour  chez  quelques-uns  à l’égard  des  anciens,  v, 
12.  On  ne  respectait  pas  toujours  leur  autorité.  Les 
assemblées  liturgiques  s’en  étaient  particulièrement 
ressenties.  11  y avait  des  abus  dans  l’exercice  des  dons 
spirituels  : le  mauvais  grain  se  mêlait  au  bon,  v,  21  ; les 
pensées  personnelles  se  substituaient  aux  sugges- 
tions de  l’Esprit.  La  prophétie,  source  d’ardeur  et  d’édi- 
fication, avait  baissé,  v.  19.  Languissante,  elle  menaçait 
de  s’éteindre  : il  fallait  la  ranimer.  Au  milieu  de  la 
corruption  générale,  plusieurs  fidèles  étaient  tentés  de 
retournera  leurs  premiers  penchants  pour  la  luxure  et 
la  fraude,  iv,  3,  vices  habituels  des  villes  maritimes. 
En  outre,  on  avait  exagéré  la  portée  de  certaines  pa- 
roles de  l’Apôtre,  touchant  les  événements  des  derniers 
jours.  Le  décès  de  quelques  frères,  avant  le  retour  du 
Christ,  qu’on  croyait  imminent,  avait  causé  une  émo- 
tion profonde  dans  la  nouvelle  Église,  iv,  13.  On  se 
demandait  avec  anxiété  quel  sort  leur  était  réservé. 
Seraient-ils  admis  au  royaume  messianique?  L’attente 
presque  quotidienne  de  la  fin  du  monde  tenait  les 
esprits  dans  uneexcitation  continuelle.  Certains  entliou-. 
siastes  se  couvraient  du  prétexte  de  l’approche  immi- 
nente de  la  Parousie  pour  négliger  leurs  devoirs  d’état 
et  vivaient  aux  dépens  de  la  communauté,  iv,  11.  Une 
siluation  aussi  aiguë  ne  pouvait  se  prolonger  sans 
menacer  l'avenir.  Paul  écrivit  donc,  sur-le-champ,  à 
ses  chers  Thessaloniciens  une  lettre  touchante  où  se 
lisent  ses  desseins  : resserrer  le  lien  d’alfection  qui 
l’unissait  à leur  vaillante  Église,  la  détacher  de  plus  en 
plus  des  habitudes  païennes,  l’éclairer  sur  les  cir- 
constances du  dernier  jour. 

IV.  Authenticité.  — Moins  largement  favorisée  que  les 
grandes  Épitres  au  point  de  vue  de  l’exposition  doctri- 
nale, la  première  lettre  aux  Thessaloniciens  a été  plus 
rarement  citée  dans  la  littérature  ecclésiastique.  Les 
traces  qu’on  croit  en  découvrir  dans  les  écrits  de  saint 
Clément  de  Rome,  I Corinlh.,  xui  = I Thess.,  i,  5; 
IV,  2,  la  Didaché,  xvi,  6=1  Thess.,  IV,  15,  17,  deux 
passages  de  saint  Ignace  d’Antioche,  ad  Polyc.,  1;  ad 
Ephes.,  10,  et  deux  phrases  de  saint  Polycarpe,  adPhi- 
lipp.,  il,  4 = I Thess.,  v,  22;  iv  = I Thess.,  v,  17,  n’ont, 
en  stricte  rigueur,  qu’une  probabilité  relative.  Un  fait 
plus  concluant,  pour  la  haute  antiquité  de  cet  écrit, 
c’est  sa  présence  dans  le  recueil  de  Marcion,  le  canon 
de  Muratori  et  la  Peschito.  Dans  le  dernier  tiers  du 
me  siècle,  saint  Irénée,  Hær.,  v,  6,  1,  t.  vu,  col.  1138; 
Clément  d’Alexandrie,  Pædag.,  i,  p.  88,  édit.  Sylb.  ; 
Tertullien,  De  resurrect.  carn.,  24;  Advers.  Marc., 
v,  15,  t.  il,  col.  827;  saint  Épiphane,  Hær.,  xlii,  9, 
t.  xli,  col.  721,  font  divers  emprunts  et  attestent  expli- 
citement son  origine  paulinienne.  A ces  témoignages 
s’ajoutent  des  caractères  internes  d’une  solide  valeur. 

« Les  émotions  intimes  que  trahit  toute  cette  lettre, 
écrivait  Godet,  lntrocl.  an  N.  T.,  t.  I,  p.  179,  les  effu- 
sions pleines  de  tendresse  qui  la  caractérisent,  ces 
réminiscences  si  vives  d’un  temps  marqué  par  les  fa- 
veurs du  Ciel  toutes  extraordinaires,  ces  expressions  | 
d’une  sollicitude  toute  paternelle  pour  de  jeunes  Eglises  ! 
exposées  déjà  à de  si  rudes  épreuves  de  la  part  de  leurs  ] 
compatriotes,  ces  recommandations  si  parfaitement 
appropriées  à la  siluation  d’une  Eglise  naissante,  placée 
au  milieu  d’une  grande  cité  païenne  commerçante  et  | 
corrompue,  ces  encouragements  à la  constance  dons  la  ! 
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foi,  au  milieu  de  la  souffrance,  ce  sont  là  des  accents 
inimitables,  qu’il  est  impossible  d’attribuer  à la  plume 
d’un  faussaire  des  temps  postapostoliques.  » D’ailleurs, 
c’est  bien  là  le  style  de  saint  Paul,  sa  touche  person- 
nelle, à tel  point  que  les  adversaires  de  cette  Épitre 
en  font  une  copie  des  Épitres  aux  Corinthiens,  surtout 
de  la  seconde,  avec  laquelle,  en  effet,  les  affinités  sont 
si  sensibles!  Qu’on  note  enfin  la  concordance  si  exacte 
des  traits  historiques,  semés  ici  et  là,  dans  le  courant 
de  la  lettre,  avec  la  situation  générale  des  Églises  fon- 
dées par  saint  Paul  : une  grande  avidité  de  la  parole 
évangélique,  un  vif  attachement  pour  les  Apôtres,  une 
foi  ardente,  ferme  devant  la  persécution,  une  préoccu- 
pation constante  delà  Parousie  que  l'on  croit  prochaine; 
l’exercice  régulier  des  dons  spirituels,  l’inquiétude  et 
la  curiosité  au  sujet  de  la  condition  des  frères  récem- 
ment décédés,  tous,  ces  détails,  d’une  couleur  si  vraie, 
attestent  une  époque  très  rapprochée  des  faits  et 
rendent  invraisemblable  l’hypothèse  d’une  composition 
apocryphe.  Au  reste,  les  premiers  doutes,  à ce  sujet, 
ne  remontent  qu’à  la  première  moitié  du  xixe  siècle. 
Schrader  commença  par  signaler  dans  l’Épître  quelques 
expressions  étrangères  à la  langue  de  saint  Paul.  Baur, 
élargissant  la  portée  de  ces  simples  remarques,  s’en 
servit  pour  diriger  une  attaque  à fond  contre  l’authen- 
ticité même  de  l’Épitre  tout  entière.  Ses  arguments 
ont,  avec  le  temps,  perdu  de  l’importance  qu’on  leur 
avait  d’abord  prêtée,  surtout  depuis  que  la  plupart  de 
ses  anciens  disciples  sont  revenus,  sur  ce  point,  à la 
thèse  traditionnelle.  A vrai  dire,  ces  objections  n’offrent 
qu’un  intérêt  diminué.  On  ne  s’y  arrête  que  dans  la 
mesure  où  elles  fixent  l’attention  sur  telle  ou  telle  par- 
ticularité de  l’Ëpître  et  en  font  mieux  saisir  le  caractère. 
La  première  raison  alléguée  par  Baur,  et  à laquelle  il 
semble  avoir  accordé  le  plus  de  crédit,  est  la  frappante 
ressemblance  de  cette  première  Epître  avec  les  deux 
Épitres  aux  Corinthiens,  d’où  il  conclut  qu’elle  n’en 
est  qu’un  décalque  décoloré,  pour  un  cercle  de  lecteurs 
tout  différent  de  ceux  auxquels  elle  paraît  adressée. 
A cet  effet  il  note,  dans  les  moindres  détails,  une  série 
de  coïncidences  verbales  entre  les  deux  genres  d’écrits, 
I Thess.,  i,  2 = I Cor.,  i,  4;  I Thess.,  i,  5 = 1 Cor., 

H,  4;  I Thess.,  i,  6 — I Cor.,  xi,  1;  1 Thess.,  i,  9;  n, 

I,  5,  9,  10,  11  = I Cor.,  n,  1,  3;  ni,  1;  II  Cor.,  I,  12; 
I Thess.,  n,  3-6  = Il  Cor.,  xii,  16;  I Thess.,  ii,  1 sq., 
= II  Cor.,  m,  12;  I Thess.,  n,  7,  11  = II  Cor.,  xn,  14  ; 
I Thess.,  iv,  3=1  Cor.,  vi,  18;  I Thess.,  iv,  4,  6 = 
I Cor.,  vi,  8;  I Thess.,  v,  19  = I Cor.,  xiv,  39,  40,  mais 
il  ne  ressort  de  ce  parallèle  qu’une  preuve  de  plus  en 
faveur  de  l’authenticité  de  cette  Épitre,  car  on  com- 
prend mieux  ces  ressemblances  en  les  expliquant  par 
1 identité  d’auteur  et  l’analogie  de  situation  entre  deux 
Églises  qui  se  trouvaient  à peu  près  dans  les  mêmes 
conditions.  Si,  dans  la  lettre  aux  Thessaloniciens,  les 
traits  sont  plus  sobres,  la  partie  dogmatique  très  res- 
treinte, c’est  parce  que,  les  Épitres  étant  des  lettres 
de  circonstance  et  non  des  traités  doctrinaux  propre- 
ment dits,  saint  Paul  parle  spécialement  des  choses 
demandées  par  l’état  de  l’Église  à laquelle  il  écrit  et 
cet  état  différait  sur  plusieurs  points  en  Macédoine  et 
à Corinthe.  Quant  aux  points  de  contact,  ils  sont  autre- 
ment nombreux  entre  l’Épitre  aux  Galates  et  TÉpitre 
aux  Romains,  sans  que  Baur  ait  cru  devoir  en  tirer 
aucune  conclusion  contre  leur  authenticité  respective. 
Cf.  l’article  de  Lipsius,  Ueber  Zweck  und  Veranlas- 
sung  des  er sien  Thessalonischer  Briefs,  dans  Sludien 
und  Kritikcn,  1854,  p.  905.  Un  passage  de  cette  Épitre, 
II,  16,  offre,  dit-on,  une  autre  difficulté,  celui  où  l’au- 
teur, écrit  des  Juifs  : La  colère  divine  les  a atteints 
jusqu'à  la  fin,  mots  qui  se  vérifient  mieux  après  les 
événements  de  l’an  70  que  sous  le  règne  de  Claude.  De 
fait,  il  y avait  déjà  quelque  chose  du  passé.  La  colère 
de  Dieu  était  déjà  sur  leur  tête;  elle  avait  commencé  à 


I exécuter  ses  jugements  contre  eux.  Le  verset  incriminé 
peut  s’expliquer  sans  y voir  une  allusion  expresse  à la 
ruine  de  Jérusalem.  Objectera-t-on  que  plusieurs  ver- 
sets du  ch.  ii,  1-6,  dans  lesquels  l’Apôtre  réfute  les 
calomnies  de  ses  adversaires  et  justifie  sa  conduite, 
appartiendraient  plutôt  à la  période  de  lutte  avec  les 
Juifs  qu’à  celle  des  débuts,  par  conséquent,  à une 
date  postérieure?  L’hostilité  des  Juifs  de  Thessalonique 
contre  l’Apôtre,  rapportée  par  les  Actes,  xvii,  5-13. 
suffit  à elle  seule  pour  légitimer  cet  essai  d’apologie, 
Juifs  orthodoxes  et  judaïsants  se  sont  efforcés,  par  des 
moyens  parfois  différents,  parfois  identiques,  à ruiner 
l’autorité  morale  de  l’Apôtre.  Les  uns  allaient  jusqu’à 
la  violence  et  aux  voies  de  fait,  les  autres  se  contentaient 
d’ordinaire  des  insinuations  malveillantes,  mais  tous  les 
deux  usaient,  à son  égard,  des  armes  de  la  calomnie. 
Il  n’y  a aucune  raison,  ni  de  déplacer  la  date  assignée 
d’habitude  à cette  Épitre,  ni,  a fortiori,  de  l’attribuer 
à un  autre  qu’à  saint  Paul.  Cf.  Boltzmann,  Einleit ., 
p.  213,  3e  édit.,  où  la  question  est  traitée  en  détail. 

V.  Intégrité.  — Deux  représentants  de  l’école 
« hypercritique  »,  Pierson  et  Naber,  Verisimilia, 
Amsterdam,  1886,  donnent  cette  Épitre  pour  le  rema- 
niement d’une  sorte  d’homélie,  adressée  par  un  auteur 
juif  aux  Gentils,  dans  le  but  de  leur  annoncer  la  venue 
du  Messie  et  de  leur  faire  embrasser  la  morale  juive. 
Plus  tard,  un  évêque  chrétien,  nommé  Paul,  aurait 
inséré,  dans  cet  écrit,  quelques  phrases  chrétiennes 
et  une  justification  de  son  enseignement.  Cette  hypo- 
thèse, si  tant  est  qu’on  puisse  donner  ce  nom  à de 
pareilles  imaginations,  prétend  se  baser  sur  la  diffé- 
rence des  tons  de  TÉpitre  : tantôt  celui  de  prophète, 
tantôt  celui  de  pasteur,  le  manque  de  suite  et  de 
liaison  dans  les  versets,  l’usage  de  certains  mots  inu- 
sités (rqj.Êpà,  yp'/jyopeïv),  le  manque  de  doctrines  positi- 
vement chrétiennes.  La  saine  critique  n’accorde  aucun 
crédit  à un  genre  d’arguments,  dont  le  plus  clair 
résultat  serait  de  la  discréditer  elle-même.  Clemen, 
Die  Einheitlichkeit  der  paul.  Briefe,  Gœttingue, 
1894,  admet  quelques  interpolations  dans  la  présente 
Épitre,  mais  en  les  limitant  à deux  principales,  il, 

j 15-16,  etv,  27.  L’exégèse  de  ces  passages  montre  qu’il 
n’y  a pas  à les  transformer  en  additions  postérieures 
et  qu’ils  sont,  comme  les  autres,  de  la  main  de  saint 
Paul. 

VI.  Analyse  du  contenu.  — L’Epitre  présente,  dans 
ses  grandes  lignes,  le  cadre  qui  sera  celui  des  autres 
lettres  de  saint  Paul. 

a)  exorde  épistolaire,  i,  1-10,  avec  adresse,  i, 

I 1,  et  action  de  grâces,  i,  2-10.  Silas  et  Timothée  figurent 

avec  Paul  dans  l’en-tête  de  TÉpitre,  à titre  de  collabo- 
rateurs. Les  proportions  ei  le  développeme'nt  de  l’ac- 
tion de  grâces  indiquent  combien  l'Apôtre  est  satis- 
fait de  la  jeune  Église  de  Macédoine.  Il  la  loue,  ne 
termes  fort  élogieux,  de  ses  admirables  sentiments  de 
foi,  d’amour  et  de  ferme  endurance;  il  se  porte  garant 
de  l’élection  divine  de  ses  membres,  certitude  basée 
sur  la  façon  merveilleuse  dont  ils  ont  accueilli  la 
parole  évangélique,  et  sur  les  prodiges  et  les  miracles 
dont  elle  a été  appuyée  durant  son  séjour  parmi  eux. 
Enfin,  il  se  fait  l’écho  des  louanges  qu’a  provoquées, 
dans  les  Eglises  environnantes,  leur  ardeur  pour  la  foi 
nouvelle. 

b)  corps  de  l’épitre.  ii,  1-v,  24.  — Par  sa  nature, 
cette  lettre  ne  se  prête  pas  à des  divisions  rigoureu- 
sement marquées.  C’est  plutôt  une  évocation  de  souve- 
nirs communs  à l’Apôtre  et  à ses  chers  Thessaloniciens, 
qu’un  ensemble  logique  d’idées.  Pourtant,  on  y voit 
poindre,  dans  une  certaine  mesure,  les  deux  grandes 
catégories  habituelles  aux  Epitres  postérieures  : la 
partie  dogmatique  et  la  partie  morale.  Seulement,  la 
première,  consacrée  au  retour  vers  le  passé,  s’appel- 
lerait plutôt  ici  historico-apologétique , la  seconde, 
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où  les  conseils  l’emportent  sur  les  préceptes,  paréné- 
tique. 

1.  Partie  historico-apologétique.  II-III,  13.  — La 
narration  comprend  les  deux  périodes  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  que  saint  Paul  est  entré  en  rapport  avec  les 
fidèles  de  Tliessalonique  : celle  de  son  séjour  parmi  eux 
et  celle  qui  a suivi  son  départ. 

a)  Première  période,  n,  1-16.  — En  revenant  sur  les 
débuts  de  son  apostolat  à Tliessalonique,  saint  Paul 
trouve  l’occasion  de  faire  justice  des  insinuations  et 
des  calomnies  de  ses  adversaires.  Il  rappelle  quelle  fut 
sa  manière  d'agir  pendant  qu’il  était  avec  eux  : ses 
souffrances,  ses  épreuves,  l’assurance  de  sa  parole, 
empreinte  d’une  conviction  sincère,  désintéressée,  forte 
de  la  puissance  même  de  Dieu,  appuyée  qu’elle  était  de 
prodiges  et  de  miracles.  En  un  mot,  sa  vie  a été  sainte, 
juste,  irréprochable.  Dans  son  apologie,  il  insiste  plus 
particulièrement  sur  deux  points  : son  extrême  condes- 
cendance pour  ses  chers  néophytes  et  son  parfait  désin- 
téressement, poussé  jusqu'à  l’héroïsme.  Cette  sollicitude 
n’est  pas  restée  sans  récompense.  Les  Thessaloniciens 
ont  répondu  à ce  dévouement  par  un  zèle  sans  précé- 
dent à accueillir  la  parole  évangélique,  à la  tenir  pour 
divine,  à s’y  fortifier,  en  dépit  des  attaques  du  dehors. 
Us  se  sont  ainsi  rendus  dignes  d’être  comparés  aux 
saints  de  Palestine,  persécutés  comme  eux  par  les  Juifs 
incrédules. 

b)  Deuxième  période,  il,  17-ixi,  13.  — La  séparation 
n’a  pas  affaibli  les  liens  d’étroite  affection  qui  s’étaient 
formés,  à Tliessalonique,  entre  saint  Paul  et  ses 
néophytes.  En  un  sens,  elle  les  a resserrés,  fortifiés. 
L’Apôtre  énumère  tout  ce  qu’il  a fait,  de  son  côté,  pour 
témoigner  son  attachement  aux  fidèles,  depuis  qu’il  les 
a (quittés.  En  premier  lieu,  il  a essayé  de  revenir  à 
Tliessalonique,  mais  en  vain,  échec  qu’il  attribue  à 
Satan;  puis,  ne  pouvant  retourner  en  personne  vers  sa 
chère  Église,  il  lui  a envoyé,  lors  de  son  passage  à 
Athènes,  son  disciple  préféré,  Timothée,  se  privant  de 
lui  à un  moment  où  sa  présence  lui  était  si  néces- 
saire. Ce  qui  l’a  surtout  déterminé  à ce  sacrifice,  c’est 
la  nouvelle  des  persécutions  suscitées  contre  les  nou- 
veaux fidèles.  Une  autre  preuve  de  l’intérêt  et  de  l’atta- 
chement profond  de  l’Apôtre  pour  l’Église  de  Thessa- 
lonique,  c’est  la  joie  vive  qu’il  a ressentie,  quand, 
tout  récemment,  Timothée,  revenu  de  Macédoine,  lui 
a appris  les  dispositions  admirables  dans  lesquelles 
il  a trouvé  les  fidèles  de  cette  communauté,  leur  foi, 
leur  charité,  le  souvenir  toujours  vivace  qu’ils  gardent 
de  leur  premier  pasteur,  le  désir  intense  de  le  revoir. 
Le  tout  s’achève  par  des  prières  et  des  vœux  de 
retour. 

2.  Partie  parénétique.  iv-v,  24.  — Les  préceptes 
et  les  exhortations  ne  se  suivent  pas  dans  un  ordre 
strictement  déterminé.  On  peut  cependant  les  divi- 
ser par  groupes,  d’après  le  thème  général  auquel 
ils  se  rattachent.  Dans  le  premier  groupe  d’avis,  iv,  | 
1-12,  l’Apôtre,  après  avoir  tracé  l’idéal  de  la  vie 
chrétienne,  insiste  sur  les  vertus  qui  étaient  plus  par-  J 
tieulièrement  en  péril  dans  une  grande  cité  commer-  | 
çante,  comme  Tliessalonique,  capitale  de  la  Macé- 
doine, port  de  mer  très  fréquenté  par  les  navires  I 
d’Occident  et  d’Orient.  Il  n’était  pas  superilu  de 
recommander  par-dessus  tout,  en  pareil  milieu,  la 
pureté  des  mœurs  et  la  probité  dans  les  affaires.  A pro-  j 
pos  de  la  charité  fraternelle,  précepte  central  du  chris- 
tianisme, il  n’y  a que  des  louanges  à leur  adresser  J 
et  des  souhaits  de  persévérance  dans  cette  voie  { 
excellente. 

Le  second  groupe  d’avis,  IV,  13-v,  11,  vise  la  vigilance 
chrétienne,  mise  en  éveil  par  l’attente  de  la  Parousie. 
Ces  conseils  ont  été  provoqués  par  l’inquiétude  des 
lideles  au  sujet  des  frères  qui  s’étaient  endormis  dans 
le  Seigneur,  depuis  le  départ  de  saint  Paul.  On  se  | 


demandait  avec  anxiété  s’ils  auraient  leur  part  dans  le 
royaume  messianique,  étant  morts  avant  le  grand  jour 
de  son  apparition.  Paul  rassure  les  néophytes  et  décrit 
avec  sobriété  l’ordre  dans  lequel  se  passeront  les  der- 
niers événements  : la  résurrection  des  morts,  le  départ 
simultané  des  vivants  et  des  ressuscités  à la  rencontre 
du  Christ  dans  les  airs,  pour  juger  le  monde.  Quant  à 
la  date,  il  ne  précise  rien,  se  tenant  dans  le  mot  d’ordre 
du  Christ,  qu’il  fait  sien  : Veillez  sans  cesse,  tenez-vous 
prêts.  De  là,  ses  appels  à une  vigilance  de  tous  les  ins- 
tants, comme  le  soldat  sous  les  armes.  Après  cet  aver- 
tissement solennel,  un  dernier  groupe  de  recomman- 
dations de  circonstance  : le  respect,  l’affection  envers 
les  chefs  de  la  communauté,  la  paix,  la  concorde  entre 
fidèles,  les  spirituels  reprenant  avec  douceur  ceux  qui 
s’écartent  de  la  voie  tracée,  le  pardon  des  injures,  la 
bienveillance  pour  tous,  le  bon  ordre  dans  les  assem- 
blées liturgiques,  la  pratique  régulière  des  exercices 
spirituels,  surtout  de  la  prophétie.  Un  vœu  ou  plutôt 
une  bénédiction  complète  ces  divers  conseils.  L’Apôtre 
prie  Dieu  de  sanctifier  les  frères  et  de  les  préserver 
intégralement  de  toute  souillure. 

c)  épilogue,  v,  25-28.  — C’est  une  sorte  de  post-scrip- 
tum ajouté  par  Paul,  de  sa  propre  main.  Il  demande 
aux  frères  de  prier  pour  lui,  de  se  saluer  les  uns  les 
autres  par  un  saint  baiser,  de  lire  sa  lettre  en  assem- 
blée publique. 

VII.  Bibliographie.  — 1°  Au  point  de  vue  critique, 
touchant  la  question  d’authenticité  contre  l’origine 
paulinienne  : * Schrader,  Der  Ap.  Paul,  1836,  p.  1-58; 

* L.  de  Wette  Kurzgefassl.  exeg.  Handb.,  1841,  t.  n, 
p.  3;  ‘Baur,  Ap.  Paul.,  2e  édit.,  t.  il,  p.  94-107,  341- 
369;  ‘Van  der  Vies,  De  beide  brieven  aan  de  Th., 
Leyde,  1865;  ‘Rolsten,  Jalirb.  fur  prol.  Thecl.,  1877, 
p.  731;  Steck,  Ibid.,  1883,  p.  509-524.  En  sa  faveur, 
Lipsius,  Theol.  Stud.  und  Krit.,  1854,  p.  905934; 

* Hilgenfeld,  Zeitschrift  fur  iviss.  Theol.,  1862,  p.  225- 
242;  Von  Soden,  Theol.  Stud.  und  Krit.,  1885,  p.  263- 
310;  'Monnet,  Les  Épîtres  aux  Thessaloniciens,  Tou- 
louse, 1889;  'Hausrath,  Neut.  Zeitgesch.,  t.  ii,  p.  254; 
iii,  198,  506;  *0.  Plleiderer,  Paulin.,  p.  38;  'Bahnsen, 
Jalirb.  fur  prol.  Theol.,  1880,  p.  681  ; ‘Weizsâcker, 
Das  Apost.  Zeitalter,  p.  258,521;  ‘H.  Boltzmann, 
Bibl.  Lex.,  t.  v,  1875,  p.  499;  Westrick,  De  echtheid 
van  den  tweden  brie f,  aan  de  Thess.,  1891.  — Parmi 
les  auteurs  catholiques,  voir  Cornély,  lntrod.,  t.  iv, 
p.  409-411;  Jacquier,  Hist.  des  livres  du  N.  T., 
t.  i,  p.  84  sq.  ; Vigouroux-Brassac,  Man.  bibl.,  t.  iv, 
p.  185 sq.;  Toussaint,  Ép.  de  saint  Paul,  Leçons  d’exé- 
gèse, t.  i,  p.  95  et  sq. 

2°  Au  point  de  vue  exégétique  : S.  Jean  Chrysostome, 
dont  le  commentaire  homilétique  est  si  particulière- 
ment remarquable,  t.  lxii,  col.  405;  Théodore  de 
Mopsueste,t.  lxvi,  col.  931  ; Théodoret,t.  lxxxii,co1.628, 
'Pelt,  1830;  ‘Olshausen,  1840;  * Baumgarten-Crusius, 
1848;  ‘Koch,  1849-1855;  'Lünemann,  dans  la  collection 
Meyer,  1850,  1878;  ‘Jowett,  The  Epistles  of  St.Paid  to 
the  Thessalonicians,  Galalians,  Bomans,  1856;  *Elli- 
cott,  1865;* Eadie,  1877;  Ilutchinson,  1883;  * Riggenbach, 
dans  la  collection  Lange,  1864,  1884;  ‘Reuss,  Les 
Épîtres  pauliniennes , Paris,  1878;  'P.  Schmidt,  Der 
I Thess.  Brief  neu  erklârt...,  1885;  * Cambridge  Bible  X 
for  Schools  d’Ellicott,  Alford,  Findlay;  Lightfoot,  Notes 
on  Epistles  of  Si . Paul , 1895;  ’W.  Schmiedel,  Bande, 
z.  N.  T.,  1892;  chez  les  catholiques,  Rohm,  1885; 
Panek,  1886;  Schàfer  1890;  Drach,  Épîtres  de  saint 
Paul,  1871;  Padovani,  lu  Epist.  ad  Thess.,  1894; 

Mür  Le  Camus,  L’œuvre  des  Apôtres,  1905,  t.  il, 
p.  335  sq.;  A.  Prat,  La  théologie  de  saint  Paid,  1. 1, 
p.  104  sq.;  Toussaint,  op.  cit.,  t.  i,  p.  102-132. 

3°  Sur  des  points  de  détail  : Field,  pour  l’exégèse  de 
n,  6;  v,  4,  Notes  on  Trans.  of  N.  T.;  F.  Zimmer, 
Theol.  Stud.,  1891,  explique  ii,  3-8;  Askwilh,  lntrod.  to 
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Thess.  Ep.,  1902;  Findlay,  Thessalonicians,  1904,  App.  i, 
p.  170-180;  Atzsberger,  Die  christ.  Eschat.,  dans 
S Italien  ïiber  Offenbarung  in  A.  und  N.  Testamenle, 
in-8°,  Fribourg-en-Brisgau,  1890. 

C.  Toussaint. 

THESSALONICIENS  (DEUXIÈME  ÉPITRE 
AUX).  —I.  Importance.  — Cette  seconde  lettre,  moins 
étendue  que  la  première,  ne  lui  est  pas  inférieure  en 
intérêt,  au  double  point  de  vue  du  dogme  et  de  l’his- 
toire. Elle  a surtout  le  mérite  de  la  préciser  et  de  la 
compléter  sur  ce  point  diflicile  de  la  Parousie,  quand 
on  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu’en  pensait 
l'Apôtre.  Elle  aide  aussi,  d’une  certaine  manière,  à 
éclaircir  plusieurs  passages  de  l’Apocalypse  qui,  sans 
elle,  resteraient  enveloppés  d’une  impénétrable  obscu- 
rité. Le  morceau  capital  de  cette  seconde  Epitre  est 
celui  qui  a trait  à l’Antéchrist,  personnage  mystérieux 
sur  lequel  les  exégètes  et  les  théologiens  de  tous  les 
temps  ont  épuisé  leurs  conjectures.  On  admire  avec 
quelle  sagesse  l'Apôtre  réprime  les  impatiences  fié- 
vreuses des  premiers  fidèles  relatives  aux  théories 
apocalyptiques  qui  avaient  cours  dans  les  communau- 
tés chrétiennes.  Pas  un  instant,  il  ne  sort  de  la  ligne 
tracée  par  le  Seigneur,  basant  ses  prédictions  sur  les 
paroles  du  Maître  : incertitude  du  moment  précis, 
proximité  de  l’événement  final,  qui  pourtant  doit  être 
précédé  de  certains  signes  avant-coureurs  : recru- 
descence du  mal,  apparition  de  l’Antéchrist.  Sans  se 
perdre  dans  des  conjectures  plus  ou  moins  fondées, 
qui  frapperaient  l’imagination  et  piqueraient  la  curio- 
sité, saint  Paul  donne  aux  préoccupations  eschatolo- 
giques  des  lidèles  une  tournure  pratique.  La  conclu- 
sion, en  cette  matière,  est  perpétuellement  la  même  : 
se  tenir  prêt,  par  la  pureté  de  conscience,  à la 
réapparition  du  Sauveur  Jésus.  A côté  de  ces  pas- 
sages célèbres  sur  la  Parousie  de  l’Antéchrist,  il  y 
en  a d’autres  moins  en  vue  qui  ont  leur  prix,  tels 
que  ceux  où  se  révèlent  les  règles  du  gouverne- 
ment introduites  par  saint  Paul  dans  les  Églises, 
pour  y maintenir  l’ordre  et  la  discipline,  ii,  14;  ni,  4, 
6,  10-15.  A noter  aussi  le  fameux  f.  17  du  chap.  ni, 
qui  nous  apprend  que  l’Apôtre,  pour  prémunir  ses 
lettres  de  toute  fraude  apocryphe,  écrit,  de  sa  propre 
main,  quelque  formule  de  salutation.  Il  dictait  donc  le 
reste. 

IL  Ordre  de  succession.  — Plusieurs  critiques  mo- 
dernes (Ewald,  Bunsen,  Baur,  Renan)  regardent  cette 
lettre,  classée  d’ordinaire  la  seconde,  comme  ayant  été 
écrite  la  première.  C’était  déjà  l’opinion  de  Grotius, 
qui,  voulant  identifier  l’Antéchrist  avec  l’empereur 
Caligula,  mort  en  l’an  41,  avait  intérêt  à faire  remonter 
aussi  haut  que  possible  la  date  de  cette  lipitre.  Ceux 
qui  ont  reproduit  son  hypothèse  l’ont  fait  pour  des 
raisons  diverses  : Ewald,  parce  qu’il  place  la  rédaction 
de  notre  lettre  à Bérée,  aussitôt  après  que  Paul  eut 
quitté  Thessalonique;  Renan,  parce  que  les  Épitres 
pauliniennes  ont  été  classées  d’ordinaire  par  ordre  de 
longueur,  et  que  celle-ci  est  plus  courte  que  l’autre. 
L’examen  comparatif  des  deux  Épitres  ne  permet  pas 
un  instant  cette  supposition,  la  deuxième  Épitre  étant 
en  gradation  marquée  sur  la  première.  Dans  l’une  en 
effet,  I Thess.,  i,  8,  6,  9,  l'Apôtre  loue  l’empressement 
des  fidèles  à recevoir  l’Évangile;  dans  l’autre,  II  Thess., 
I,  3,  il  renforce  ce  premier  éloge.  Ici,  I Thess.,  iv,  13, 
l’un  est  tout  préoccupé  du  sort  des  fidèles  morts  avant 
la  Parousie;  là,  II  Thess.,  n,  2,  c’est  l’imminence  du 
retour  du  Seigneur  qui  agite  les  esprits,  sans  doute  à 
cause  du  nos  qui  vivimus,  qui  residui  sumus,  de  la 
lettre  précédente.  I Thess.,  iv,  14-16.  De  plus,  les  dé- 
sordres, à peine  insinués  d’abord,  1 Thess.,  iv,  11, 
deviennent  dans  cette  lettre,  Il  Thess.,  6-12,  l’objet 
principal  des  recommandations  pratiques  de  l’Apôtre, 
qui  ne  se  contente  plus  d’avertir,  mais  qui  prend  contre 


I les  délinquants  des  mesures  répressives.  Enfin,  le  ÿ.  14 
du  chapitre  n coupe  court  à toute  autre  raison,  puis- 
qu'il mentionne  explicitement  une  épitre  antérieure.  On 
pourrait,  par  surcroît,  montrer  la  dépendance  étroite 
des  deux  lettres,  et  de  quel  côté  se  trouve  la  priorité, 
en  mettant  en  regard  les  passages  suivants  : I Thess. 
i,3=  II  Thess.,  i,  3 ; 1 Thess.,  i,  4 = II  Thess.,  n,  13; 

I Thess.,  i,  6 = Il  Thess.,  i,  4;  I Thess.,  i,  8,  9 = 

II  Thess.,  i,  4;  I Thess.,  u,  6-9  = II  Thess.,  ni,  9; 

I Thess.,  ii,  12  = II  Thess.,  i,  5;  I Thess.,  ni,  2 = 

II  Thess.,  ii,  17;  I Thess.,  iv,  1,  10;  v,  11=  II  Thess., 
in,  4;  I Thess.,  v,  9=  II  Thess.,  ii,  14;  I Thess.,  v,  14, 
15  = II  Thess.,  m,  13. 

III.  Date  et  lieu  de  rédaction.  — D’après  les  divers 
indices  que  fournit  TÉpitre  elle-même,  on  ne  peut 
guère  en  séparer  l’apparition  de  la  première  que  par 
un  intervalle  de  quelques  mois,  par  suite,  la  dater 
de  l’an  53  ou,  tout  au  plus,  du  commencement  de 
l'an  54.  Elle  est  certainement  antérieure  à Tan  70, 

j puisqu’elle  suppose  le  Temple  de  Jérusalem  encore  de- 
bout, ii,  4;  elle  est  écrite  à Corinthe,  en  pleine  activité 
apostolique,  quand  saint  Paul  est  aux  prises  avec  les 
difficultés  de  sa  grandiose  entreprise,  ni,  2,  et  que 
Silas  est  encore  à ses  côtés,  i,  1.  L’état  de  l’Église  de 
Thessalonique  n’est  pas  très  différent  de  celui  que 
représentait  la  lettre  précédenle;  c’est  le  même  cou- 
rage dans  la  persécution,  i,  4,  la  même  impatience  de 
la  venue  du  Christ,  ii,  2,  les  mêmes  désordres, aggravés 
toutefois  par  la  fièvre  dans  laquelle  vivaient  certains 
fidèles,  ni,  6,  11-13,  les  mêmes  conseils  pratiques  plus 
fortement  accentués,  ni.  11—12.  De  tous  ces  traits  se 
{ dégage  cette  conclusion  : la  seconde  Epitre  aux  Thessa- 
loniciens  ne  doit  pas  être  placée  trop  loin  de  la  pre- 
mière, assez  cependant  pour  permettre  à l’Apôtre 
d’être  renseigné  sur  elle  par  des  messagers,  àxoéop.sv, 
ni,  11,  et  aux  abus  de  se  produire  sous  une  forme  plus 
caractérisée.  La  distance  de  six  mois  est  généralement 
adoptée  comme  s’harmonisant  bien  avec  ces  diverses 
considérations. 

IV.  But  et  objet  de  l’Épitre.  — Le  thème  principal 
de  la  lettre  en  fait  connaitre  l’origine  et  la  fin.  Il  ressort 
de  la  première  missive  de  saint  Paul  aux  fidèles  de 
Thessalonique,  à quel  point  leur  curiosité  était  inquiète 
et  pressante  au  sujet  des  événements  de  la  fin  du 
monde.  La  réponse  de  l’Apôtre,  loin  de  calmer  leur 
impatience,  ne  servit  qu’à  la  stimuler  davantage.  Le 
désir  de  hâter  le  moment  de  la  grande  manifestation  du 
Christ  suggéra  aux  plus  ardents  de  pieuses  fraudes 
pour  prédire  l’heure  avec  certitude.  Ils  allèrent  jusqu’à 
alléguer  de  prétendues  révélations  d’en-haut,  des 

) paroles  et  même  une  lettre  faussement  attribuées  à 
| l’Apôtre,  il,  2.  Ce  problème  hantait  les  imaginations 
J et  les  exaltait  vivement.  Certains  s’autorisaient  de  ces 
j prophéties  à courte  échéance  pour  renoncer  au  tra- 
vail. Sous  prétexte  que  le  monde  allait  finir,  on  jugeait 
inutile  de  continuer  à s’occuper  d’autre  chose.  Ces 
j chimériques  espoirs  favorisaient  l’oisiveté  et  appau- 
vrissaient la  communauté,  composée  en  majorité,  ici 
j comme  ailleurs,  de  gens  de  travail,  vivant  au  jour  le 
jour.  Saint  Paul,  mis  au  courant  de  la  situation  par 
j des  frères  venus  de  Macédoine,  ni,  11,  se  hâta  d’y  por- 
j ter  remède.  11  dicta  cette  seconde  lettre,  précisant  da- 
vantage ce  qu’il  leur  avait  écrit  la  première  fois,  tou- 
j chant  les  événements  des  derniers  jours.  D’abord,  il 
déclare  que  la  date  n’en  est  pas  si  rapprochée  que  le  pré- 
tendent les  enthousiastes  de  Thessalonique.  Avant  qu’ar- 
rive le  retour  du  Seigneur,  nombre  de  phénomènes  et  de 
présages  doivent  se  produire.  Bien  que  proche  et  incer- 
tain,le  dernier  jour  du  monde  doitètre  précédé,  suivant 
la  parole  même  du  Maître,  de  signes  avant-coureurs  dont 
le  plus  notable  de  tous  sera  la  Parousie  de  l’Antéchrist. 
Comme  ce  signe  n’a  pas  encore  paru,  il  y a lieu  de 
patienter  et  de  se  remettre  au  travail. Tels  sont  les  mo- 
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tifs  qui  ont  amené  l’Apôtre  à parler  assez  longuement 
de  la  personne  et  de  la  mission  de  l’Antéchrist.  De  là 
aussi,  la  couleur  apocalyptique  de  cette  Épitre  et  la 
raison  pour  laquelle  on  la  met  en  parallèle  avec  les 
prophéties  de  l’Apocalypse  johannique. 

V.  Authenticité.  — La  tradition  de  l’Eglise  a,  sans 
défaillance  ni  exception,  tenu  cette  ivpitre  comme  ve- 
nant de  saint  Paul.  Les  témoignages  en  sont  nombreux. 
La  partie  apocalyptique  de  la  lettre  avait  attiré  l’atten- 
tion des  premiers  siècles  et  on  y faisait  de  larges 
emprunts.  Saint  Polycarpe,  tout  en  se  trompant  sur 
la  lettre  ou  il  puisse  sa  citation,  utilise  sans  doute 
II  Thess.,  iii,  15,  quand  il  écrit  aux  Philippiens,  c.  xi, 
t.  v,  col.  1013-1014  : « Agissez  avec  modération,  vous 
aussi,  en  ceci  (l'exercice  de  la  discipline)  et  ne  traitez 
pas  de  tels  hommes  comme  des  ennemis,  mais  cherchez 
à les  regagner  comme  des  membres  malades  et  éga- 
rés. «Dans  les  Dialogues  de  saint  Justin,  XXXII,  c.  x, 
t.vi,  col.  544,  se  lit  une  phrase  qui  rappelle  visiblement 
II  Thess.,  il,  3 : « Lorsque  l’homme  d’apostasie,  qui 
prononce  des  choses  orgueilleuses  contre  le  Tout- 
Puissant,  se  sera  enhardi  à faire  sur  la  terre  contre 
nous,  chrétiens,  des  choses  iniques.  » Certains  termes  : 
'O  avogoç,  y.aTapYT|<7E[,  y.ptveî,  de  1 Épitre  dite  de  P>ar- 
nabé,  écrit  d’une  haute  antiquité,  semblent  venir  de 
la  présente  lettre.  La  Didaché,  c.  xvi,  a une  description 
de  l’homme  du  péché  qui  répète  presque  mot  pour 
mot  celle  de  Thess.,  n,  8,  12.  La  même  reproduction 
littérale  se  retrouve  dans  la  Lettre  des  martyrs  de  Lyon 
et  de  Vienne,  conservée  par  Eusèbe,  H.  E.,  v,  1.  A ces 
raisons  s’ajoute  la  présence  de  l’Épitre  en  cause  dans 
le  recueil  de  Marcion,  ce  qui  est  toujours  un  signe  très 
apprécié  d’authenticité  paulinienne  ; sa  mention  par  le 
canon  de  Muratori,  son  insertion  dans  la  Vêtus  Itala 
et  la  Peschito.  — Quant  aux  preuves  d’évidence  interne, 
elles  se  puisent  surtout  dans  l’étroite  intimité  de  forme 
et  de  fond  de  cette  seconde  Épitre  avec  la  première,  sa 
structure  générale,  sa  phraséologie,  mais,  par-dessus 
tout,  sa  manière  élevée,  concise  et  pratique  avec 
laquelle  est  traitée  la  théorie  apocalyptique  de  l’Anté- 
christ, manière  qui  contraste  si  singulièrement  avec 
les  imaginations  grotesques,  plates  et  fantaisistes  des 
apocryphes  qui  ont  abordé  le  même  sujet.  Pourtant,  il 
est  peu  d’Épitres  que  la  critique  issue  de  Baur  ait  plus 
obstinément  refusé  d’admettre.  Les  premiers  doutes 
relatifs  à son  origine  remontent  à Christian  Schmidt, 
1801,  1804,  1809,  Schrader,  Mayerhoff,  Kern.  L.  de 
Wette,  qui  les  avait  d’abord  pris  au  sérieux,  revint  plus 
tard,  après  les  travaux  de  Guericke  et  de  Reiche,  aux 
données  traditionnelles.  En  1839,  Kern  reprit  l’attaque 
avec  une  ardeur  nouvelle.  Baur  adopta  la  thèse  de 
Kern,  l'amplifia,  l’enrichit  d’arguments  nouveaux  qui, 
avec  certaines  variantes,  ont  longtemps  fait  loi  dans 
son  école.  Cependant,  ses  disciples  ont  eu  une  attitude 
différente  envers  l’une  ou  l’autre  des  deux  Épitres. 
Tandis  que  certains,  Wolkmar,  llolsten,  les  re- 
jettent en  bloc,  d’autres,  Lipsius,  Hilgenfeld,  Weisse, 
Pfleiderer,  Weizsàcker,  ne  font  de  réserves  que  pour 
la  seconde.  Il  ne  manque  pas  néanmoins  de  critiques 
indépendants(Reuss,  Sabatier,  Weiss,  Renan,  Jülicher), 
pour  déclarer  que  « les  raisons  par  lesquelles  on  a 
voulu  attaquer  les  deux  Epitres  aux  Thessaloniciens 
sont  sans  valeur.  » Renan,  Les  Apôtres,  p.  xli.  Quelques 
auteurs,  Schmidt,  Davidson,  Hase,  prennent  une  po- 
sition intermédiaire  et  tiennent  cette  présente  lettre 
pour  le  remaniement  d’une  courte  Épitre  de  saint 
Paul.  Les  objections  les  plus  en  vue  gravitent  presque 
toutes  autour  de  l’élément  eschatologique,  où  l’on  veut, 
à toute  force,  voir  un  emprunt  caractérisé  au  livre  de 
l’Apocalypse  et,  par  suite,  lui  attribuer  une  origine 
postpaulinienne.  A cet  effet,  Holtzmann  a relevé  avec 
soin,  entre  les  deux  écrits,  les  points  de  contact  sui- 
vants : 1°  l’àTcoaTaora,  Il  Thess.,  H,  3=  Apoc.,  xm,  4, 
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8,  12,  14,  15;  2°  l'attentat  sacrilège  et  blasphématoire 
de  l’Antéchrist,  qui  veut  se  faire  adorer  dans  le  temple 
même  de  Dieu,  II  Thess.,  n,  4 = Apoc.,  xm,  4,  8,  12, 
14,  15;  xix,  20;  3°  la  Parousie  de  Satan  èv  7 zâari)  6'jvâgst 
y.  ai  <jï)fi.eiouç  y.ai  Tspaaiv  AeOôou;,  II  Thess.,  II,  9 = Apoc., 
xm,  2,  12-14;  xvi.  13;  xix,  20;  4°  l’expression  vio;  vr,; 
à7r'j>),staç,  II  Thess.,  11,  3 = Apoc.,  xvn,  8-11  ; 5°  le  Rete- 
nant, II  Thess.,  11,  7,  est  à la  fois  un  individu  et  un 
être  abstrait,  11,  6,  comme  dans  l’Apocalypse,  xm,  1-8; 
xvn,  11;  6°  la  même  description  du  dernier  jour, 
àyyéhj)'/  ôuvàp.Ewç  aoToO,  II  Thess.,  1,  7 = Apoc.,  xix, 
14;  7iüp  tploybz,  11  Thess.,  1,  8 = Apoc.,  xix,  12; 
oXeSpoç  aiumoç,  II  Thess. , 1, 9 = Apoc. , xx,  10;  7°  la  fin 
tragique  de  l’Antéchrist,  II  Thess.,  n,  8 = Apoc.,  xix, 
15,21.  De  tous  ces  traits  communs,  Holtzmann  conclut 
que  la  lettre  a pour  auteur  un  disciple  de  Paul  qui  a 
voulu  faire  pénétrer  l’eschatologie  apocalyptique  dans 
l 'intuition  des  Églises  pauliniennes  et  réprimer  les  dé- 
sordres qui  venaienl  de  l’attente  fiévreuse  de  la  Parou- 
sie. Il  aura  rattaché  son  écrit  à l’Église  de  Thessalonique 
en  raison  d’une  certaine  analogie  de  sujet  et,  pour 
donner  plus  decrédit  à sa  composition,  il  aura  calqué 
son  style  sur  celui  de  la  première  lettre  aux  Thessalo- 
niciens. De  la  sorte,  notre  Épitre  aurait  été  écrite  aux 
alentours  de  l’an  70,  plutôt  après  qu’avant.  On  ajoute  à 
ces  raisons  l'invraisemblance  de  lettres  apocryphes 
durant  la  vie  de  saint  Paul,  II  Thess.,  11,  2,  surtout  la 
distance  qui  sépare  l’eschatologie  de  cette  composition 
d’avec  celle  des  vraies  Épitres.  — Pour  se  défendre  de  ces 
divers  griefs,  il  suffit  de  remonter  jusqu’aux  sources 
communes  auxquelles  l’apocalyptique  chrétienne,  tant 
celle  de  saint  Jean  que  celle  de  saint  Paul,  a puisé,  en 
grande  partie,  ses  prédictions.  On  retrouvera  dans 
nombre  de  passages  d’Isaïe,  11,  10, 19,  21  ; xi,  4;  xlix,  3; 
lxvi,  5,  14;  de  Jérémie,  x,  25;  d’Ézéchiel,  xxvm,  27; 
surtout  de  Daniel,  vu,  25;  ix,  27;  xi,  36;  dans  le  second 
Livre  d’Esdras,  v,  1;  les  Psaumes  de  Salomon,  xvn, 
13,  20;  les  oracles  Sibyllins,  m,  60;  l’Apocalypse  de 
Baruch,  xl;  l’Ascension  d’Isaïe,  iv,  la  plupart  des 
images,  parfois  même  des  mots  qui  ont  servi  aux  au- 
teurs du  Nouveau  Testament  ^ décrire  les  événements 
des  derniers  jours,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’établir 
entre  ces  mêmes  écrivains  une  dépendance  de  fond  ou 
de  forme.  En  réalité,  ils  ne  font  que  reproduire,  à peu 
de  chose  près,  la  même  tradition,  souvent  dans  les 
mêmes  termes.  Ici  et  là,  cependant,  émerge  un  trait 
original.  Tel,  par  exemple,  le  personnage  mystérieux 
que  Paul  décrit  sous  le  nom  de  « Retenant  » et  qui 
manque  dans  le  livre  de  l’Apocalypse.  On  conviendra, 
d’autre  part,  que  l’apocalyptique  chrétienne  de  cette 
Épitre,  mise  en  parallèle  avec  celle  de  saint  Jean,  est 
extraordinairement  sobre  en  symboles  et  en  descrip- 
tions et  qu’elle  se  rapproche  beaucoup  plus,  par  là,  de 
l’eschatologie  des  grandes  Épitres  de  saint  Paul.  Les 
différences  qu’on  a voulu  établir  entre  l’enseignement 
habituel  de  l’Apôtre  et  celui  de  cette  lettre  n’ont  rien  de 
fondé.  Si  la  partie  eschatologique  y est  prépondérante 
et  en  plus  forte  proportion  que  dans  les  autres  Épitres, 
cela  tient  uniquement  aux  circonstances  qui  en  ont 
déterminé  la  rédaction.  Voudrait-on  que  l’Apôtre  ait 
dû  répéter  le  même  thème  dans  tous  ses  écrits . 
D’ailleurs,  une  excellente  pierre  de  touche  pour  discer- 
ner l’authenticité  de  cette  seconde  lettre  aux  Thessa- 
loniciens, c’est  son  harmonie  parfaite  avec  la  première. 
En  les  comparant,  on  se  rend  compte  qu’elles  se  com- 
plètent et  s’enchaînent.  C’est  le  passage  relatif  au  sort 
de  ceux  qui  sont  mortsavantla  Parousie, qui  a surexcité, 
au  lieu  de  la  calmer,  la  curiosité  inquiète  des  fidèles 
de  Thessalonique,  et  spécialement  la  célèbre  phrase, 
iv,  15,  nos  qui  vivimus,  qui  residui  sumus,  qui  aura 
été  interprétée,  par  les  plus  exaltés,  dans  le  sens  d’une 
Parousie  imminente,  devant  arriver  dans  un  très  bref 
délai.  Au  milieu  de  cette  effervescence,  quelques-uns 


2189 


2190 


T H E S S A L O N I C I E N S (DEUXIÈME  EPITRE  AUX) 


seront  allés  jusqu'à  appuyer  leur  opinion  par  de  pré- 
tendues lettres  venues  de  l’Apôtre.  De  pareils  procédés 
n’ont  rien  pour  surprendre,  quand  on  connaît  la 
psychologie  des  foules  mises  en  fièvre  par  l’exaltation. 
La  précaution  de  ni,  17,  justifiée  par  ce  qui  était  arrivé 
(il,  2,  Si’  ètuijt oXïjî,  o>;  Si’  f||j.ôôv)  n’est  donc  pas  un 
artifice  d’auteur  apocryphe, mais  un  fait  qui  cadre  avec 
la  situation  générale  reflétée  par  l’Épitre.  En  résumé, 
la  partie  adverse  n’apporte  ni  dans  l’ensemble,  ni  dans 
le  détail,  aucun  poids  de  raisons  assez  solides  et  assez 
cohérentes  pour  mettre  en  doute  l’opinion  tradition- 
nelle. Spitta,  dans  un  travail  qui  ne  manque  ni  de 
perspicacité  ni  de  profonde  analyse,  Zur  Gesch.  und 
Lilt.  des  Urchristenthums,  t.  i,  p.  111-154,  a voulu 
prendre  entre  les  deux  camps  une  position  intermé- 
diaire. Il  suppose  que  Paul,  au  lieu  de  dicter  cette 
lettre  comme  il  en  avait  l’habitude,  en  aura  laissé  la 
rédaction  à Timothée.  Celui-ci  rappellerait  même 
expressément,  dans  un  certain  endroit  de  l’Épître,  n, 

5,  l’enseignement  eschatologique  qu’il  avait  donné  à 
Thessalonique,  lors  de  sa  dernière  visite.  La  note  de 
iii,  17,  serait  la  signature  de  l’Apôtre,  faisant  sienne  la 
lettre  de  son  disciple.  Ainsi  disparaîtraient  les  diver- 
gences de  doctrine  et  de  style  que  l’opposition  met  en 
avant  contre  l’attribution  de  cet  écrit  à l’apôtre  saint 
Paul.  Mais  il  ne  semble  pas  nécessaire  de  recourir  à 
une  hypothèse  qui  n’est,  après  tout,  qu’un  expédient, 
surtout  quand,  après  un  examen  attentif,  on  voit 
s’évanouir  ces  prétendues  différences  d’idées  et  de 
mots.  Au  reste,  conçoit-on  l’apôtre  ratifiant  une  doc- 
trine étrangère  à la  sienne  et  peut-on  admettre  que 
Timothée  ait  eu,  même  en  eschatologie,  une  autre 
théologie  que  celle  de  son  maître?  Ne  vaut-il  pas  mieux, 
rejetant  toutes  ces  suppositions  plus  ou  moins  gra- 
tuites, s’en  tenir  à ce  qu’a  pensé,  sur  ce  sujet,  la 
tradition  primitive? 

VI.  Intégrité.  — Quelques  auteurs,  Schmidt,  David- 
son, Hase,  frappés  de  la  façon  dont  le  passage  eschato- 
logique, ii,  1-12,  tranche  sur  le  reste  de  la  lettre,  ont 
cru  à une  interpolation.  La  partie  authentique , ne 
comprendrait  que  i,  1-4  + n,  1,  2 + il,  13  à ni,  18. 
Cette  insertion  daterait  de  l’an  69.  Elle  aurait  été  pro- 
voquée par  les  événements  tragiques  de  cette  période 
si  troublée.  Hausrath,  au  contraire,  pense  que  le 
passage  en  question,  n,  1-12,  est  le  seul  noyau  pauli- 
nien  de  cetLe  composition  apocryphe,  le  reste  ayant  été 
emprunté  à la  première  Epitre  aux  Thessaloniciens.  11 
est  bon  de  dire  qu’aucun  manuscrit  n’appuie  ces 
conjectures  et  que  les  preuves  d’authenticité  de  l’Epitre 
suffisent  à les  contredire.  Cf.  Clémen,  Die  Einheitlich- 
keit  der  Paul.  Briefe,  p.  17-18. 

VII.  Analyse.  — Le  prologue,  i,  1-12,  remplit  tout 
le  chapitre  Ier.  Sous  l’adresse,  i,  1-2,  figurent  encore  les 
noms  de  Paul,  Silas  et  Timothée.  L’action  de  grâces, 
i,  3-12,  renfermée  dans  une  seule  phrase,  longue  et 
embarrassée,  contient  trois  idées  principales,  un  éloge 
llatteur  pour  les  progrès  en  foi  et  en  charité  de  la 
vaillante  communauté,  une  mention  spéciale  de  leur 
patience,  de  leur  fidélité  au  milieu  de  persécutions 
sans  fin,  de  leur  courage  qui  remplit  d'admiration  les 
Eglises  voisines,  sans  doute  celles  de  Philippes,  de  Bé  rée 
et  de  Corinthe;  enfin,  les  vœux  et  les  prières  que  | 
l’Apôtre  offre  à Dieu  pour  qu’il  achève  leur  œuvre  en  \ 
eux,  les  amènent  à ce  point  de  perfection  et  de  foi  qui 
leur  fasse  mériter  les  honneurs  de  la  glorification 
suprême,  le  jour  de  la  venue  du  Seigneur. 

il.  corps  de  l’Épitre.  ii,  I-iii,  15.  — Il  renferme 
deux  parties  : l’une  dogmatique,  l’autre  morale. 

a)  Partie  dogmatique.  — Le  thème  essentiel  se  con- 
centre sur  l’apparition  de  l’Antéchrist,  qui  doit  être  le  J 
signe  précuseur  le  plus  marquant  de  l’inauguration  du  ' 
royaume  messianique.  Jusque-là,  il  faut  se  tenir  tran-  ! 
quille.  Quand  l’Antéchrist  apparaîtra,  il  sera  encore 


temps  de  prévoirie  retour  du  Seigneur.  L’Apôtre  avait 
dit  ces  choses  de  vive  voix,  mais  les  Thessaloniciens 
l’avaient  mal  compris.  Dans  leur  impatience  de  voir 
arriver  la  catastrophe  finale  qui,  pour  eux,  serait  le  com- 
mencement de  la  récompense,  ces  bons  fidèles  croyaient 
l’époque  de  la  Parousie  très  rapprochée.  Il  y avait,  dans 
leurs  assemblées  liturgiques,  des  discours  prophétiques 
où  l’on  annonçait  la  proximité  imminente  de  ces  événe- 
ments. On  interprétait  dans  ce  sens  certaines  paroles 
qu'on  disait  tenir  de  l’apôtre  lui-même.  Il  circulait  des 
lettres  censées  écrites  par  Paul  pour  appuyer  ces  inter- 
prétations individuelles,  iv,  2.  L’Apôtre  rappelle  briève- 
ment ce  qu’il  avait  prêché  touchant  ce  sujet  délicat. 
L’avènement  du  Christ  n'est  pas  aussi  proche  qu’on  le 
prétend:  il  doit  être  précédé  d’un  fait  très  important  qui 
ne  saurait  passer  inaperçu,  « la  grande  apostasie  », 
c’est-à-dire  un  débordement  inouï  d'impiété  et  de  cor- 
ruption. Le  personnage  qui  concentre  en  lui  ce  flot 
d’iniquités  est  comme  l’incarnation  du  péché,  une 
sorte  de  Messie  de  Satan, qui  essaie  d’anéantir  l’œuvre 
du  Christ.  II  a toutes  les  audaces.  Il  s’élève  au-dessus 
de  tout  ce  qui  se  nomme  Dieu,  se  donnant  lui-même 
pour  Dieu  et  osant  se  faire  adorer  jusque  dans  le 
Temple.  Il  paraît  déjà  exister  au  moment  où  saint  Paul 
écrit,  puisque,  si  une  force  mystérieuse  ne  le  retenait, 
il  ferait  irruption  dans  le  monde,  f.  7.  Déjà  se  fait 
jour  la  recrudescence  de  mal  et  d’abominations  qui, 
avec  l’Antéchrist  — c’est  le  nom  que  l’Apocalypse 
donnera  à cet  être  étrange  — arrivera  à son  maximum 
d’intensité.  A cette  heure  seulement,  cet  ennemi  de 
Dieu  fera  son  entrée  dans  le  monde.  Il  sera  l’agent  de 
Satan,  son  organe,  accomplissant  toutes  sortes  de 
miracles  et  de  prodiges  pour  séduire  les  hommes,  f.  9. 
Mais  soudain  éclatera  la  Parousie  du  Seigneur  Jésus. 
Le  Sauveur  n’aura  qu’à  paraître  pour  anéantir  son 
adversaire  par  le  souffle  de  sa  bouche,  y.  8.  Ainsi  l’inau- 
guration du  royaume  messianique  aura  pour  prélude 
la  ruine  définitive  du  royaume  de  Satan  par  la  défaite 
de  l’Antéchrist,  qui  était  son  fondé  de  pouvoir. 
L'Apôtre  achève  son  apocalypse,  en  bénissant  Dieu  de 
ce  que  ses  lecteurs  ont  été  mis,  par  la  foi  à l’Evangile 
et  par  le  Saint-Esprit,  à l’abri  de  la  défection  univer- 
selle et  des  séductions  de  l’Antéchrist.  Il  les  engage, 
en  conséquence,  à tenir  ferme  cet  Evangile  qui  doit 
être  la  cause  de  leur  salut,  et  à garder  intacte  la  doctrine 
qu’ils  ont  reçue  de  lui,  soit  de  vive  voix,  soit  par  lettre, 
y.  13.  En  finissant,  il  souhaite  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  Dieu  le  Père  achèvent  de  les  affermir  dans  le 
bien,  y.  15. 

b)  Partie  morale,  iii,  1-15.  — C’est  une  suite  d’avis  très 
courts,  donnés  au  courant  de  la  plume.  L’apôtre  com- 
mence par  demander  les  prières  des  Thessaloniciens 
pour  que  le  succès  de  sa  parole,  à Corinthe,  égale  celui 
qu’elle  a eu  parmi  eux,  et  afin  que  Dieu  le  protège 
contre  les  embûches  de  ses  adversaires,  f.  1-2.  Il 
exprime  ensuite  la  confiance  qu’il  a en  leur  fidélité, 
sûr  d’avance  qu’ils  suivront  la  voie  qu’il  leur  a tracée, 
y.  3-5.  Arrivant  maintenant  à l’abus  qui  s’était  glissé 
dans  l’Église  de  Thessalonique,  il  prescrit  aux  frères 
de  faire  rentrer  dans  l’ordre  ceux  qui,  sous  prétexte 
d’une  Parousie  imminente,  avaient  abandonné  le  tra- 
vail et  se  faisaient  nourrir  aux  frais  delà  communauté, 
y.  6-11.  Saint  Paul  rappelle,  à ce  propos,  l’exemple 
qu’il  leur  a donné'  lui-même,  en  travaillant  de  ses 
propres  mains,  afin  de  n’être  à chargea  personne.  Les 
« spirituels  » s’efforceront  de  ramener  au  devoir  les 
égarés,  dussent-ils,  pourcela,lespriver,  pour  un  temps, 
de  la  vie  commune  et  les  amener,  par  ce  moyen,  à 
résipiscence,  > . 12-15. 

ni.  épilogue,  m,  16-18.  — La  lettre  s’achève  par 
un  vœu,  v.  16,  et  la  salutation  autographe  de  l’Apôtre, 
y.  17. 

VIII.  Bibliographie.  — 1°  Pour  la  question  de  l’au- 


2191  THESSALONÏCIENS  (DEUXIEME  EPITRE  AUX)  — THESSALONIQUE  2192 


thenticité,  chez  les  catholiques,  les  principaux  défen- 
seurs sont  : Cornely,  lntrod.,  t.  iv,  p.  408;  Jacquier, 
Hist.  des  livres  du  N.  T.,  1. 1,  p.94;  Vigouroux-Brassac, 
Man.  bibl.,  I.  IV,  p.  195;  Belser,  Einl.,  2e  édit.,  p.  437-444; 
Toussaint,  Epït.  de  saint  Paul,  t.  i,  p.  133-145.  Contre  : 

.1.  C.  Schmidt,  Biblioth.  fur  Krit.  und  Exeg.,  1881, 
p.  380  sq.  ; Einleitung  in' s N.  T .,  1804,  1818,  p.  256; 
de  Wette,  Einleitung,  1826,  p.  225,  dans  les  trois  pre- 
mières éditions  ; il  change  d’opinion  dès  la  4e  édition, 
1855,  p.  141-168;  Kern,  Tübing.  Zeitsch.  fin ■ kirchl. 
JKiss.,  1839,  ii,  145-214;  Baur,  Ap.  Paul. , t.  i,  p.  480-492; 
t.  il,  94-107;  Tübing.  Theol.  Jahrb.,  1855,  p.  141-168; 
liilgenfeld,  Zeitsch.  für  wiss.  Theol.,  1862,  p.  242-264; 
Van  Manen,  Edith . vanll  27<.,Utrecht,  1865  ; Michelsen, 
Theologisch  Tidjschrift,  1876,  p.  70-82;  1877,  p.  222; 
Balinsen,  Jahrb.  für  protest.  Theol.,  1880,  p.  681-705; 
Spitta,  Uffenb.  des  Joh.,  1889,  p.  497-500;  Der  11  Brief 
an  die  Thess.,  p.  109-154,  dans  Zur  Gesch.  und  Lilt. 
des  Urchrist.,  1893,  t.  i;  Schmiedel,  Handcommenlar, 
p.  7-11;  H.  Holtzmann,  Theolog.  lÀteraturzeitung , 
1880,  p.  26;  liilgenfeld,  Zeitsch.  für  wiss.  Theol.,  1891, 
p.  233.  Tous  ces  auteurs  sont  protestants.  Parmi  eux, 
ont  défendu  l’authenticité  : Reiche,  Authentia  posle- 
rioris  ad  Th.  epistolæ,  1829;  Pelt,  Theol.  Mitarbeiten, 
1841,  t.  H,  p.  74-125;  Grimm,  Theol.  Stud.  und  Krit., 
1850,  p.  753-816;  Schneckenburger,  Jahrb.  für  deutsch. 
Theol.,  1859,  p.  405-467;  Bernhardt  Weiss,  Stud. 
und  Krit.,  1869,  p.  7-29;  Westrik,  De  echtlieid  van. 

Il  Thess.,  Utrecht,  1879;  Ivlôpper,  Der  11  Brief  an  clie 
'Thess.,  dans  Theol.  Stud.  und  Skizzen  aus  Ostpreussen, 
t.  il,  1889,  p.  73-140;  Jülicher,  Einleitung,  1900,  p.  42- 
51;  Zahn,  Einl.,  1900,  p.  160-162;  Motfatt,  Historical 
N.  T.,  p.  142-148;  Bôrnemann,  Meyers  Comment,  zum 
N.  T.  — 2°  Pour  l’exégèse,  les  commentaires  mentionnés 
dans  la  bibliographie  de  la  Ire  Épitre  auxThessaloniciens. 

— 3°  Pour  l’interprétation  du  texte  eschatologique,  i,  1- 
10.  Chez  les  Pères  : S.  Irénée,  Cont.  hær.,  v,  25, 
28,  t.  vin,  col.  1189-1192,  1198;  Tertullien,  De  resur. 
carn.,  24,  t.  n,  col.  874-877;  S.  Cyrille  de  Jérusalem, 
Catech.,  xv,  9-17,  t.  xxxm,  col.  881-893;  S.  Jérôme, 
Epist.  ad  Algasiam,  cxxi,  II,  t.  xxn,  col.  1035-1038; 

S.  Augustin,  De  civil.  Dei,  xx,  19,  t.  xli,  col.  685-687. 
Chez  les  modernes,  Bousset,  Der  Antéchrist,  1895; 
Labauche,  Leçons  de  theol.  dogm.,  t.  i,  p.  337,  410; 
Findlay,  Thessalonicians,  1904,  en  appendice;  F.  Prat, 
Théol.  de  S.  Paul,  t.  i,  p.  118.  Voir  aussi  Antéchrist, 
t.  i,  col.  658.  C.  Toussaint. 

THESSALONIQUE  (grec  ; ©EtrcraXoviyTj),  ville  de 
Macédoine,  aujourd’hui  Saloniki  (fig.  484).  Elle  est,  de 
nos  jours,  la  cité  la  plus  importante  de  la  Turquie 
d’Europe  après  Constantinople.  — 1"  On  croit  que  son 
nom  lui  fut  donné  par  Cassandre,  fils  d’Antipater,  en 
l’honneur  de  sa  femme  Thessalonique,  fille  de 
Philippe  Ier,  roi  de  Macédoine  Elle  s’appelait  aupara- 
vant Therma,  d’où  le  nom  de  Thermaïque  donné  autre- 
fois au  golfe  au  fond  duquel  elle  s’élève.  Cassandre  la 
rebâtit  et  l’agrandit.  Elle  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains après  la  bataille  de  Pydna  et  devint  le  chef-lieu 
de  la  seconde  des  quatre  divisions  de  la  Macédoine. 
Tite-Live,  xuv,  10,  45;  xlv,  29.  Elle  était  dans  tout 
l’éclat  de  sa  prospérité  quand  saint  Paul  y arriva  par 
la  via  Egnatia,  une  des  plus  notables  voies  romaines, 
qui  reliait  la  capitale  de  l’Empire  aux  pays  situés  au 
nord  de  la  mer  Égée.  Thessalonique  en  était  la  station 
principale,  le  centre  d’un  commerce  très  considérable. 
C’était  un  lieu  très  propice  pour  la  prédication  de 
l’Évangile,  qui  devait  rayonner  de  là  dans  toute  la  con- 
trée, et  l’Apôtre  devait  y trouver  une  synagogue  pour  y 
commencer,  selon  sa  coutume,  son  enseignement  au 
milieu  de  ses  compatriotes.  Lorsqu’il  y entra  pour  la  j 
première  fois,  « Thessalonique  se  trouvait  coupée  en 
long,  de  l’ouest  à l’est,  par  la  voie  Egnatia.  Les  deux 


points  par  lesquels  celle-ci  abordait  et  quittait  la  ville 
sont  encore  faciles  à retrouver,  marqués  qu’ils  furent 
par  deux  monuments  bien  connus,  l’arc  triomphal 
d’Octave,  sous  lequel  on  passait  en  arrivant  de  Pella, 
et,  au  levant,  l’arc  de  Constantin,  par  où  entraient  les 
voyageurs  venant  d’Apollonia  et  d’Amphipolis.  De  ces 
deux  édifices,  le  premier  (fig.  485)  existait  quand 
Paul  vint  dans  la  métropole  macédonienne.  Bien 
qu’on  n’en  ait  pas  de  preuve  décisive,  tout  porte  à 
croire  qu’il  avait  été  érigé  en  souvenir  de  la  bataille 
de  Philippes.  » lia  été  démoli,  il  y a peu  d’années,  par 
un  entrepreneur  en  quête  de  matériaux  de  construc- 
tion. E.  Le  Camus,  Les  sept  Églises,  p.  291-292.  La 
synagogue  où  prêcha  l’Apôtre  n’existe  pas  non  plus. 
Tant  de  choses  ont  changé  en  ces  lieux,  dans  le  cours 
des  siècles,  quoique  le  site  soit  resté  également  mer- 
veilleux! Thessalonique  est  toujours  une  ville  floris- 
sante, riche  et  populeuse.  Bâtie  en  amphithéâtre,  comme 
Gênes,  elle  monte  du  bord  de  la  mer  sur  les  pentes  de 
la  colline  qui,  au  nord,  « vers  les  sommets  du  Kurtiah, 


4S4.  — Monnaie  de  Thessalonique. 

Tête  de  Néron,  à gauche.  KAISAP  NEPQN  IE1JALTOS.  — 
R).  Aigle  tenant  une  palme  dans  ses  serres.  Au-dessous,  dans 
le  champ,  0ESSAAONIKAIÎ2N. 

forme  un  quadrilatère  que  domine  l’Eptapurghion, 
ou  la  citadelle.  Seule  la  partie  des  fortifications  qui 
longeait  jadis  le  port  a été  détruite  pour  faire  place  à 
des  quais,  où  une  fourmilière  humaine  crie  et  s’agite 
de  grand  matin.  Les  sveltes  minarets  et  les  graves 
coupoles,  les  maisons  échafaudées  régulièrement  et 
d’où  émergent  des  arbres...,  les  remparts  en  zigzag, 
semblables  à de  longs  escaliers  de  marbre  blanc, 
quelques  cyprès  gigantesques,  se  dressant  çà  et  là  dans 
la  partie  haute,  qui  est  le  quartier  turc,  les  teintes 
claires  et  variées  des  constructions  nouvelles  alter- 
nant avec  la  note  dure  et  sombre  des  vieux  édifices, 
tout  contribue  à donner  au  paysage...  un  aspect  fée- 
rique » (fig.  486).  E.  Le  Camus,  Les  sept  Églises  île 
T Apocalypse,  p.  280. 

2°  Saint  Paul  à Thessalonique.  — Les  Juifs  s’y 
étaient  établis  de  bonne  heure  et  les  Actes,  xvit,  1, 
remarquent  qu’il  y avait  une  synagogue.  C’est  là  que 
l’Apôtre  se  rendit  tout  d’abord  « selon  sa  coutume  », 
dit  le  texte,  v,  2;  il  y prêcha  aussitôt  l’Évangile  pen- 
dant trois  sabbats  et  opéra  quelques  conversions  parmi 
les  Juits.  Beaucoup  de  Gentils  et  des  femmes  inlluentes 
embrassèrent  la  foi.  Ses  succès  irritèrent  ceux  de  ses 
anciens  coreligionnaires  qui  ne  se  laissaient  pas  tou- 
cher par  sa  parole,  et  il  eut  beaucoup  à en  souffrir 
avec  ses  néophytes,  in  tribulatione  multa.  I Thess., 
î,  6.  On  excita  contre  lui  ce  qu’il  y avait  de  pire  dans 
la  ville.  Act.,  xvn,  5.  Une  foule  ameutée  alla  pour 
s’emparer  de  lui,  dans  la  maison  de  Jason,  qui  lui  ser- 
vait sans  doute  de  résidence,  et,  ne  le  trouvant  pas,  elle 
emmena  de  force  Jason  et  quelques  chrétiens  avec  lui 
devant  les  magistrats  de  la  ville,  appelés  dans  le  texte 
grec,  du  nom  local  de  leur  dignité,  noXiràp yjx-,  y.  8. 
Voir  Politarque,  col.  505.  Elle  les  accusa  de  mettre  le 
trouble  dans  la  ville,  et  sans  doute  parce  que  l’Apôtre 
avait  parlé  du  « royaume  » de  Jésus,  cf.  I Thess.,  ir, 
12,  de  violer  les  « décrets  de  César,  soutenant  qu’il  y a 


2193 


THESSALONIQUE 


THISBÉ 


2194 


un  autre  roi,  Jésus,  v ÿ.  7-8;  les  politarqu.es,  ayant  reçu 
caution  (t'o  t-/.a vdv)  de  Jason  et  des  autres  chrétiens,  les 
remirent  en  liberté,  mais,  la  nuit  suivante,  pour  laisser 
calmer  l’orage,  Paul  et  son  compagnon  Silas  quittèrent 
la  ville  et  partirent  pour  Bérée,  j.  10. 

Ces  événements  se  passèrent  pendant  le  second 
voyage  de  missions  de  saint  Paul.  Il  dut  visiter  de 
nouveau  Thessalonique  pendant  son  troisième  voyage  de 
missions,  où  fat  comprise  la  Macédoine,  Act.,  xx,  1-4, 
et  peut-être  aussi  plus  tard,  après  sa  première  capti- 
vité à Rome,  pour  réaliser  son  désir  de  revoir  les 


THIRAS  (hébreu  : Tiras;  Septante  : ©cipaç),  le  der- 
nier fils  de  Japhet.  Gen.,x, 2.  D’après  Josèphe,  Ant.jud., 
I,  VI,  1,  les  Targumistes  et  d’autres  anciens,  S.  Jérôme, 
Quæst.  inGen.,  x,  2,  t.xxm,  col.  950,  il  fut  le  père  des 
Thraces;  d’après  quelques  autres,  des  Perses.  Les 
Thraces  sont  apparentés  aux  Gètes  et  ces  derniers,  aux 
Daces.  Strabon,  VII,  iv,  13. 

THSRATHIM  (liébi  'eu  : Tir'âtîm;  Septante  :0xpya- 
GùV),  famille  de  scribes  qui  résidait  à Jabès.  I Par.,  il, 
55.  La  Vulgate  a traduit  leur  nom  par  Canentes,  «cban- 


485.  — Arc  d’Auguste  (porte  de  Vardar).  D'après  Cousinery,  Voyage  dans  la  Macédoine,  1831, _t.  i,  p.  25. 


chrétientés  de  ce  pays.  Phil.,  i,  25-26;  n,  24;  I Tim., 
i , 3 ; II  Tim.,  îv,  13;  Tit.,  ni,  12. 

Plusieurs  chrétiens  de  Thessalonique  sont  nommés 
dans  le  Nouveau  Testament  : Jason,  voir  Jason  5,  t.  ni, 
col.  1141;  Aristarque,  t.  i,  col.  963;  Démas,  t.  n, 
col.  1358,  qui  se  retira  dans  cetle  ville;  Gaïus,  proba- 
blement, voir  Gaïus  1,  t.  ni,  col.  44;  Secundus,  t.  v, 
col.  1556. 

3°  Voir  abbé  Belley,  Observations  sur  l’histoire  el 
sur  les  monuments  de  la  ville  de  T hcssa.lonique,  dans 
YHistoire  de  V Académie  des  inscriptions,  Paris,  1777, 
t.  xxxviii,  1,  p.  121-146;  G.  L.  Frid.  Tafel,  De  Tlies- 
salonica  r jusque  agro,  in-8°,  Berlin.  1839;  E.-M.  Cou- 
sinery, Voya.ge  dans  la  Macédoine, 2 in-4°,  Paris,  1831 
(avec  planches),  t.  i,  p.  23-56  ; S.  Gopcevic,  Macédo- 
nien, in-4°,  Vienne,  1889,  p.  41-74  (avec  planches  et 
gravures).  F.  Vigouroux. 

THILON  (hébreu  : Tôlôn  ( chethib );  Tilùn  (keri); 
Septante  : ’Ivwv;  Alexandrinus  : 0s).u >v),  le  dernier 
nommé  des  fils  de  Simon,  de  la  tribu  de  Juda.  I Par., 
iv,  20. 


tant  ».  Le  passage  où  sont  nommés  les  Thiratites  est 
tout  à fait  obscur. 

TH1R1A  (hébreu  : Tiryà' ; Septante  : 0ipia),  fils  de 
Jaléléel,  descendant  de  Caleb,  fils  de  Jéphoné,  de  la 
tribu  de  Juda.  I Par.,  IV,  16. 

THISBÉ  (Septante  : ©icrê-p),  ville  de  Nephthali, 
mentionnée  dans  le  texte  grec  du  livre  de  Tobie,  i,  2. 
D’après  ce  texte,  c’est  de  là  que  Tobie  fut  emmené  en 
j captivité.  La  situation  en  est  inconnue.  Le  grec  dit  que 
I Thisbé  est  à droite,  c’est-à-dire  au  sud,  « de  Cydros  de 
j Nephthali,  en  Galilée,  au-dessus  d’Aser.  » Cydros  paraît 
j être  une  altération  de  Cadès  de  Nephthali.  Plusieurs 
j savants,  comme  Ad.  Reland,  Palæslina,  in-4°,  1714, 

! ont  pensé  que  le  prophète  Plie  était  originaire  de  Thisbé 
de  Nephthali,  et  que  c’était  pour  cette  raison  qu’il  était 
j surnommé  le  Thesbite.  D’autres  pensent  qu’il  était 
Galaadite  d’origine,  parce  qu’il  habitait  le  pays  de 
I Galaad,  dit  III  Reg.,  xvii,  1,  la  première  fois  qu’il  le 
nomme,  mais  il  pouvait  y avoir  résidé  sans  en  être  ori- 
| ginaire.  Les  Septante  traduisent,  111  Reg.,  xvii,  1 : 
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THiSBÉ 

’Hàioü  ô 7rp ocpTjTY) ç ®Êa-ëtT7]ç  é èy.  ©sa-ëûv  t?|ç  PodaàS.  On 
ne  connaît  pas  cependant  de  Tliisbé  ou  Thesbé  en 
Galaad. 

THOBADON1AS  (hébreu  : Tôb  ’Âdôniyâh;  Sep- 
tante : TwëoSojviaç),  un  des  lévites  que  Josaphat  envoya 
dans  les  villes  de  Juda  pour  enseigner  au  peuple  la 
loi  de  Moïse.  II  Par.,  xvii,  S.  Comme  les  deux  lévites 
nommés  avant  Thobadonias  sont  appelés  Adonias 
et  Thobias  et  que  la  forme  Tôb  'Adôniyâh  est  insolite, 
celle-ci  peut  n’ètre  qu’une  répétition  et  une  contrac- 


THOLA 

phélie  contre  Gog,  il  énumère  parmi  les  troupes  de 
son  armée,  avec  les  soldats  de  Gomer,  ceux  de  Tho- 
gorma,  xxxvm,  G.  On  identifie  généralement  le  pays  de 
Thogorma  avec  l’Arménie.  — Plusieurs  assyriologues 
placent  aujourd’hui  Thogorma  à l’est  de  l’Asie-Mineure. 
Saint  Jérôme,  Quæst.  in  Gen.,  x,  3,  t.  xxm,  col.  951, 
identifie  Thogorma  avec  la  Phrygie.  Voir  Arménie,  1. 1, 
col.  1003. 

THOHU  (hébreu  : Tôhû;  Septante  : ©oxl;  Alexan- 
drinus  : ©ooé),  un  des  ancêtres  du  prophète  Samuel, 


486.  — Vue  de  Salonique. 


tion  des  deux  noms  précédents,  due  à une  erreur  de 
copiste. 

THOBIAS  (hébreu  : Tôbiyûhâ ; Septante  : Tioësaç), 
un  des  trois  lévites  envoyés  par  Josaphat  dans  les  villes 
de  Juda  pour  instruire  le  peuple.  II  Par.,  xvii,  8. 

THOCHEN  (hébreu  : Tôkën;  Seplante  Qo/./.a ; 
Alexandrinus  : ©oy/âv),  ville  de  Siméon,  nommée 
seulement  I Par.,  iv,  32.  Dans  la  liste  correspondante, 
Jos.,  xix,  7,  Thochen  n’y  figure  pas.  Les  Septante 
ajoutent  cependant  ©a ),yà  entre  ftemmon  et  Athar,  ce 
qui  a fait  penser  à plusieurs  critiques  que  Thochen 
était  mentionnée  dans  quelques  manuscrits  hébreux 
ou  bien,  comme  le  croient  certains  autres,  que  0 a).  y à 
était  là  pour  Télem. 

THOGORMA  (hébreu  : Tôgarmàli ; Septante  : ©op- 
yap.cz),  fils  de  Gomer  et  petit-fils  de  Japhet.  Gen.,  x, 
3.  _ Ezéchiel,  xxvn,  14;  xxxvm,  6,  parle  du  commerce 
que  faisait  de  son  temps  Thogorma  avec  les  Tyriens,  à 
qui  il  vendait  ses  chevaux,  xxvn,  14,  et  dans  sa  pro- 


fils de  Suph,  et  père  d’Éliu  ou  Éliel,  de  la  tribu  de 
Lévi.  I Sam.  (Reg.),  i,  1;  I Par.,  vi,  34. 

THOLA  (hébreu  : Tôlâ’ ; Septante  : QüD.cx),  nom  de 
deux  Israélites. 

1.  THOLA,  fils  aine  d’Issachar,  père  de  la  famille 
des  Tholaïtes,  qui,  du  temps  de  David,  comprenait 
vingt-deux  mille  six  cents  vaillants  soldats.  Gen.,  xlvi, 
13;  Nurn.,  xxvi,  23;  I Par.,  vii,  1,  2. 

2.  THOLA,  juge  d’Israël.  D’après  l’hébreu,  il  était 
« fils  de  Phua,  fils  de  Dodo,  homme  d’Issachar.  » Les 
Septante  et  la  Vulgate  ont  pris  l’hébreu  dôdô  comme 
substantif  commun,  « oncle  »,  et  traduit  : « Thola,  fils 
de  Phua,  (son)  oncle  paternel  (d’Abimélech,  dit  la 
Vulgate),  homme  d’Issachar.  » Il  habitait  à Samir,  dans 
la  montagne  d’Éphraïm,  et  il  fut  enseveli  dans  cette  ville, 
après  avoir  jugé  Israël  pendant  vingt-trois  ans.  S’il 
s’agit  d’Abimélech,  fils  de  Gédéon,  il  était  de  la  tribu 
de  Manassé,  non  d’Issachar.  La  leçon  de  la  Vulgate  ne 
serait  donc  pas  exacte.  Thola  jugea  Israël  après  Abi- 
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mélech,  fils  de  Gédéon,  mais  le  texte  hébreu  ne  dit  pas 
qu’il  fut  son  successeur. 

THOLAD  (hébreu  : Tôlâd;  Septante  : ©ocXap. ; 
Alexandrinus  : ®wXâS),  ville  de  Simeon.  I Par.,  iv, 
29.  Elle  avait  appartenu  d’abord  à Juda.  Dans  Josué, 
xv,  30;  xix,  4,  elle  est  appelée  Eltholad.  Site  inconnu. 
Voir  Eltholad,  t.  n,  col.  1707. 

THOLMAI  ,nom  de  deux  personnes  dans  l’Écriture. 

1.  THOLMAI  (hébreu  : Talmai  ; Septante  : ©s), api, 
0ùax[j.:,  ©oXpi),  un  des  fils  d’Énac,  qui  habitaient 
Hébron  (Cariath  Arbé).  Num..  xnr,  22.  Caleb,  fils  de 
Jéphoné,  de  la  tribu  de  Juda,  extermina  les  enfants 
d’Énac  et  s’empara  de  la  ville.  Jos.,  xv,  14;  cf.  Jud., 

i,  10. 

2.  THOLMAI  (hébreu  : Talmaï;  Septante  : 0o>p.é, 
©o/.uaï;  Alexandrinus  : ©oXp.e’.,  ©oXopat,  ©oXp.ai!), fils 
d’Ammiud,  roi  de  Gessur.  II  Sam.  (Reg.),  xm,  37.  La 
Vulgate  écrit  son  nom  Tholomaï,  dans  ce  passage, 
tandis  qu’elle  l’écrit  Tholmaï,  II  Sam.  (Reg.),  in,  3,  e t 
I Par.,  ni,  2,  où  Tholmaï  est  nommé  comme  père  de 
Maacha,  une  des  femmes  de  David  et  mère  d’Absalom. 
C’est  auprès  de  lui  que  se  réfugia  son  petit-fils,  après 
avoir  fait  tuer  son  frère  Amnon  pour  venger  sa  sœur 
Thamar.  Voir  Thamar  2,  col.  2144. 

THOLOMAÏ,  orthographe  du  nom  de  Tholmaï,  roi 
de  Gessur,  dans  la  Vulgate.  II  Sain.,  xm,  37.  Voir 
Tholmaï  2. 

THOLUCK  Fréd  éric- Auguste  - Gottreu,  théologien 
protestant  allemand,  né  à Breslau,  le  30  mars  1799, 
mort  le  10  juin  1877.  Après  une  enfance  malheureuse, 
tourmentée  parles  tracasseries  de  la  seconde  femme  de 
son  père,  et  après  une  jeunesse  agitée  par  l’incrédulité, 
il  devint  l’adversaire  du  rationalisme  et  un  prédicateur 
très  apprécié.  En  1821,  il  fut  privat-docent  à l’Univer- 
sité de  Berlin,  en  1822,  docteur  en  philosophie  d’Iéna, 
en  1823,  professeur  extraordinaire,  en  1825,  professeur 
de  théologie  à l’Université  de  Halle.  La  collection  de 
ses  œuvres  a paru  à Gotha,  11  in-8°,  1862-1873,  ses 
Vermisclite  Schriften,  1839;  2e  édition  abrégée,  1867. 
Parmi  ses  écrits,  on  peut  signaler  : Commentai'  zum 
Brief  an  die  Ruiner,  1824;  5e  édit.,  1856;  Commentai ■ 
zum  Johannes  Evangelium,  1827;  7«  édit.,  1857;  Das  j 
Alte  Testament  in  Neuen  Testament,  1836;  6e  édit.,  ; 
1872;  Die  Glaubwürdigkeit  der  evangelischen  Ge-  I 
schichte,  zugleich  eine  Kritik  des  Lebens  Jesu  von 
Strauss,  1837  (Essai  sur  la  crédibilité  de  l’histoire 
évangélique,  en  réponse  au  Dr  Strauss,  traduction 
abrégée  et  annotée,  par  l’abbé  H.  de  Valroger,  in-8°, 
Paris,  Lecoffre,  1847).  Le  P.  de  Valroger  a aussi  publié 
une  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  du 
Nouveau  Testament,  par  Reithmayr,  Hug,  Tholuck,  etc., 
traduite  et  annotée  par  IL  de  Valroger,  4 in-8°,  Paris, 
1861.  — Voir  L.  Witte,  Das  Leben  Tholück’s,  2 in-8°, 
Bielefeld  et  Leipzig.  1884-1886. 

1.  THOMAS  (Nouveau  Testament,  ©topa;),  un  des 
douze  Apôtres  (fig.  487),  saint  Jean,  xi,  16;  xxi,  2, 
explique  son  nom  araméen  comme  signifiant  «jumeau  », 
o Xeyopsvo;  AiSopoç.  Les  auteurs  des  anciens  livres 
apocryphes  chrétiens,  à cause  de  cette  circonstance,  ont 
imaginé  diverses  fables  pour  savoir  quel  était  son 
jumeau.  On  lui  donna  pour  sœur  jumelle  Lysia  ou 
Lydia.  Voir  Chronic.  pasch.,  ix,  t.  xcn,  col.  1076.  Les 
Homélies  clémentines,  hom.  n,  1,  Pair,  gr.,  t.  n 
col.  77,  disent  que  Thomas  avait  un  frère  jumeau  qui 
est  appelé  Éliézer.  Dans  les  Actes  apocryphes  qui  por- 
tent son  nom,  ainsi  que  dans  la  Doctrina  Apostolorum, 


il  est  appelé  lui-même  « Judas  Thomas  ».  Eusèbe, 
//.  E.,  i,  6,  t.  xx,  col.  126,  dans  l’histoire  d’Abgar 
d’Edesse,  cite  un  fragment  où  il  est  désigné  ainsi  : 
’louSaç  6 xai  ©wp-àç. 

Les  synoptiques  se  contentent  de  mentionner  saint 
Thomas  dans  le  catalogue  apostolique.  Matth.,  x,  3; 
Marc.,  m,  18;  Luc.,  vi,  15;  Act.,  i,  3.  Saint  Jean  nous 
a conservé  trois  épisodes  qui  mettent  en  plein  relief 


487.  — Saint  Thomas.  D'après  Raphaël. 

Dans  les  représentations  de  cet  apôtre  qui  ne  sont  pas  anté- 
rieures au  xm”  siècle,  il  a l’équerre  pour  attribut,  parce  qu’il 
est  le  patron  des  architectes  et  des  maçons.  Mrs  Jameson, 
Sacred  and  legendary  art,  in-8°,  Londres,  1850,  p.  147. 

son  caractère  : 1"  Quand  les  autres  Apôtres  s'efforcent 
en  vain  de  dissuader  Jésus  d’aller  à Béthanie  : « Allons 
aussi  et  mourons  avec  lui,  » Joa.,  xi,  16,  leur  dit-il, 
montrant  ainsi  son  dévouement  au  divin  Maitre.  — 
2°  Il  voulait  se  rendre  compte  de  l’enseignement  du 
Sauveur  et  le  bien  comprendre.  Aussi,  quand,  à la  der- 
nière Cène,  Jésus  ditaux  siens  qu’il  va  leur  préparer  une 
place  auprès  de  son  Père  et  qu’ils  en  connaissent  le 
chemin,  Thomas  l’interrompt  : « Seigneur,  nous  ne 
savons  pas  où  vous  allez,  comment  pouvons-nous  con- 
naître le  chemin?  » Joa.,  xv,  14.  — 3°  La  passion  fut 
pour  lui  un  coup  terrible.  11  ne  se  sépara  point  des 
autres  Apôtres,  Joa.,  xx,  25,  mais  quand  ils  lui  racon- 
tèrent qu’ils  avaient  vu,  en  son  absence,  Jésus  ressus- 
cité, f.  24,  il  ne  se  rendit  pas  à leur  témoignage  et  dé- 
clara que,  pour  être  convaincu,  il  lui  faudrait  toucher 
lui-même  les  plaies  du  Crucifié.  11  devait  fournir  ainsi 
aux  générations  à venir  une  preuve  incontestable  de  la 
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réalité  de  la  résurrection.  Huit  jours  après,  le  Sauveur 
apparut  de  nouveau  aux  disciples  assemblés  et,  cette 
fois,  Thomas  était  présent.  Jésus  entra  au  milieu 
d’eux,  les  portes  fermées,  et,  s’adressant  à Thomas,  il 
lui  dit,  en  lui  montrant  ses  mains  percées,  et  en  répon- 
dant mot  pour  mot  aux  paroles  de  l’apôtre  incrédule  : 
« Introduis  ton  doigt  ici  et  vois  mes  mains;  approche 
aussi  ta  main  et  mets-la  dans  mon  côté;  et  ne  sois  pas 
incrédule,  mais  lidele.  » Thomas  toucha-t-il  les  cica- 
trices du  Sauveur?  Le  texte  sacré  ne  le  dit  pas,  mais 
l’apôtre,  rempli  d’admiration  et  de  foi,  s’écrie  : 
« Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  >>  Le  divin  Maître  lira  la 
conclusion  de  celle  scène  : « Parce  que  tu  m’as  vu, 
Thomas,  tu  as  cru  : heureux  ceux  qui  n’ont  pas  vu  et 
qui  ont  cru!  » Joa.,  xx,  26-29.  Plus  nabis  Thomæ  infi- 
delitas  ad  /idem,  quam  /ides  credentium  discipulo- 
rum  profuit,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  Uom.  XX vi  in 
Evang.,1,  t.  lxxvi,  col.  1201. 

Après  celte  scène,  le  nom  de  saint  Thomas  n’appa- 
rait  plus  que  deux  fois  dans  le  Nouveau  Testament  : 
1°  dans  le  récit  de  la  pèche  miraculeuse,  à laquelle  il 
prit  part  avec  Pierre,  Nathanaël,  les  lils  de  Zébédée,  et 
deux  autres  disciples,  Joa.,  xxi,  2,  et  2°  dans  l’énumé- 
ration des  Apôtres  réunis  au  Cénacle,  après  l’Ascension 
de  Notre-Seigneur.  Act.,  i,  13. 

Après  la  dispersion  des  Apôtres,  saint  Thomas  porta 
l'Évangile  chez  les  Parthes,  d’après  Eusèbe,  II.  E., 
in,  1,  t.  xx,  col.  216;  Socrate,  H.  E.,  î,  19,  t.  lxvii, 
col.  125;  Recognit.,  ix,  29,  Pair,  gr.,  t.  i,  col.  1415, 
et  aussi  en  Perse,  d’après  saint  Jérôme,  De  vit.  Apo- 
stol.,  5,  t.  xxni,  col.  721.  11  fut  enterré  à Édesse. 
Hulin,  H.  E.,  m,  5,  t.  xxi,  col.  513;  Socrate,  II.  E., 
iv,  18,  t.  lxvii,  col.  504.  Saint  Jean  Chrysostome, 
Hom.  xxvi  in  Heb.,  2,  t.  lxiii,  col.  179,  mentionne 
son  tombeau  comme  l’une  des  quatre  tombes  aposto- 
liques connues,  les  trois  autres  étant  celles  de  saint 
Pierre,  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean.  Une  autre  tra- 
dition lui  fait  prêcher  la  foi  et  souffrir  le  martyre 
dans  l’Inde.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.  xxxm  ad 
Arian.,  11,  t.  xxxvi,  col.  228;  Pseudo-Dorothée  deTyr, 
Patr.  gr.,  t.  xcn,  7,  col.  1072;  Nicéphore,  II.  E.,  il , 40, 
t.  cxlv,  col.  851.  L’apostolat  de  saint  Thomas  dans 
l'Inde  est  mentionné  dans  une  inscription  d’Oodeypure, 
près  de  Sagur,  dans  l'Inde  orientale.  Voir  Beilage  zur 
Allgemeinen Zeitung,  8 janvier  1900,  p.7.  Les  chrétiens 
de  l’Inde,  connus  sous  le  nom  de  chrétiens  de  saint 
Thomas,  qui  habitent  le  Malabar  et  appartiennent  à 
l’Eglise  syrienne,  considèrent  cet  apôtre  comme  leur 
fondateur,  mais  ils  paraissent  tirer  leur  origine  d’un 
missionnaire  nestorien  appeléThomas.  — L’Église  latine 
célèbre  la  fête  de  saint  Thomas  le  21  décembre  et  l’Église 
grecque,  le  6 octobre.  Le  Bréviaire  romain,  au  21  dé- 
cembre, le  fait  mourir  martyr  dans  l'Inde,  à Calamine.  — 
Plusieurs  écrits  apocryphes  portent  son  nom  ou  racontent 
ses  actes.  Voir  Acta  Thomæ.  ( TI pocÇeTç,  De  miraculis 
B.  Thomæ,  Passio  S.  Thomæ),  recensuit  Max  Bonnet, 
in -8°,  Leipzig,  1883;  W.  Wrgiht,  Apocryphal  Arts  of 
the  Apostles,  from  Syriac  manuscripts,  2 in-8°, 
Londres,  1871;  S.  C.  Malan,  The  conflicts  of  the  lioly 
Apostles,  an  apocryphal  book  of  the  early  Eastern 
Church,  in-18,  Londres,  1871;  R.  A.  Lipsius,  Die  Apo- 
ltryphen  Aposlelgeschichtcn,  in-8°,  Brunswick,  1883- 
1890,  t.  i,  p.  225-317.  F.  Vigouroux. 

2.  THOMAS  (ACTES  DE  SAINT).  Voir  ACTES  APO- 
CRYPHES des  Apôtres,  t.  i,  col.  160-161. 

3.  THOMAS  (APOCALYPSE  DE  SAINT).  Voir  APO- 
CALYPSES APOCRYPHES,  6,  t.  I,  col.  766. 

THOMAS  (ÉVANGILE  DE  SAINT).  Sur  cet  évan- 
gile apocryphe,  voir  Évangiles  apocryphes,  4,  t.  ir, 
col.  2116. 


THOPHEL  (hébreu  : Tôfél;  Septante  : TocpôÀ),  lo- 
calité située  à l'est  de  la  Palestine.  Voir  carte  du  pays 
de  Moab,  t.  iv,  col.  1146.  Elle  est  nommée,  Deut.,  i,  1, 
pour  déterminer  l’endroit  où  Moïse  résuma  dans  un 
discours  l’histoire  d’Israël  au  désert.  C’est  le  Ta/iléh 
actuel,  situé  sur  l’ouadi  du  même  nom,  qui  coule  dans 
la  direction  nord-ouest,  vers  le  Ghôr,  au  sud-est  de  la 
mer  Morte.  Ed.  Robinson,  Biblical  researches  in  Pa- 
lestine, 2e  édit.,  1856,  t.  n,  p.  167.  Thophel  est  dans  une 
région  très  fertile  et  bien  arrosée, où  abondent  les  arbres 
fruitiers.  L’identification  de  Thophel  avec  Ta/iléh  n'est 
cependant  pas  universellement  acceptée. 

THOPO  (grec  : Teswv),  ville  fortifiée  par  Bacchide, 
pendant  les  guerres  contre  les  Machabées.  I Mach.,  ix, 
50.  Elle  était  située  en  Judée,  avec  les  autres  villes  qui 
sont  nommées  en  même  temps.  C’est  peut-être  Beththa- 
phua,  aujourd'hui  Taj/oxxh,  à cinq  kilomètres  à l’ouest 
d’Hébron.  Voir  Betiithaphua,  t.  i,  col.  1750. 

THORA,  nom  hébreu  du  livre  de  la  loi  de  Moïse. 
Voir  Pentateuque,  col.  51. 

THOSAÎTE  (hébreu  : hal-Tifr,  Septante  : i Ôuiia:). 
I Par.,  xi,  45.  Joha,  fils  de  Samri,  et  frère  de  Jédihel, 
un  des  vaillants  soldats  de  David,  est  appelé  le  Tho- 
saïte.On  ne  saurait  déterminer  si  ce  qualificatif  désigne 
sa  famille  ou  sa  patrie,  l’une  et  l’autre  étant  également 
inconnues. 

THOÜ  (hébreu  : Tô'ù;  Septante  : ©ouo-j,  Il  Sam. 
(Reg.),  vin,  9-10;  dans  I Par.,  xvm,  9-10,  Tû'û;  ©(asc), 
roi  d’Émath,  sur  l’Oronte.  II  avait  été  en  guerre  avec 
Adarézer,  roi  de  Soba,  et  quand  David  eut  battu  ce 
dernier,  Thoii  envoya  ses  félicitations  au  roi  d’Israël 
par  son  fils  Joram  ou  Adoram,  avec  des  vases  d’or, 
d’argent  et  d’airain  qu’il  lui  offrit  en  présents. 

THRACE  (grec  : ©p il),  originaire  de  la  Thrace. 
Un  cavalier  thrace  est  mentionné  dans  II  Mach.,xn,  35, 
i comme  avant  sauvé  la  vie  du  gouverneur  de  l’Idumée, 

; Gorgias,  dans  une  bataille  contre  Judas  Machabée,  vers 
■ 163  avant  notre  ère,  sous  le  règne  du  roi  de  Syrie 
1 Antiochus  IV  Épiphane.  La  Thrace,  à cette  époque,  com- 
prenait la  Bulgarie  et  la  Roumélie  de  nos  jours. 

THUBAL  (hébreu  : Tûbal,  Tubal;  Septante  : 
0ô6s>),  fils  de  Japhet.  Gen.,  x,  2;  I Par.,  I,  5.  De  lui 
descendirent  les  Tibaréniens,  peuple  dont  nous  trou- 
vons le  nom  dans  Hérodote,  iii,  94;  vii,  78,  et  qui 
habitait  à l’est  de  Thermodon,  dans  les  montagnes  du 
sud-est  de  la  mer  Noire.  Il  est  plusieurs  fois  mentionné 
dans  les  inscriptions  assyriennes.  Eh.  Scbrader, 
Keilinschrif ten  und  Geschichtsforschung,  p.  155. 
Isaïe,  lxvi,  19,1e  nomme,  avec Mèsech  et  Javan,  parmi 
les  peuples  éloignés.  Ézéchiel,  xxvii,  13,  le  montre 
comme  faisant  avec  Tyr  le  commerce  des  esclaves  et 
des  vases  de  cuivre;  xxxii,  26,  il  signale  les  adversités 
qui  l’ont  frappé;  xxxviii,  2,  3,  et  xxxix,  1,  il  l’énumère 
parmi  les  alliés  de  Gog. 

THUIVIM1IVI  (hébreu  : Tummim  ; Septante  : cvjXüxriç; 
Vulgate  : doctrina).  Exod.,  xxvm,  30.  Voir  Urim  et 
Thummim  . 

THUYA  (Apoc.  :£ô),ov  fliJïvov  ; Vulgate  : lignum  thyi- 
num),  bois  précieux. 

I.  Description.  — C’est  le  bois  de  Cilre  des  anciens 
Romains,  qui  l’employaient  à fabriquer  des  objets 
d’ébénisterie  de  luxe;  il  est  formé  par  une  conifère  de 
l’Afrique  septentrionale,  le  Thuya  articulata,  devenu 
Callitris  quadrivalvis  de  Ventenat  (fig.  488).  Ce  nou- 
veau genre  diffère  surtout  par  les  écailles  de  son  fruit. 
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qui  sont  verticillées  par  quatre,  au  lieu  d'être  opposées. 
Les  feuilles  sont  aplanies  et  subuïées  sur  les  jeunes  ra- 
meaux; plus  tard,  sur  les  branches  adultes,  elles  de- 
viennent fortement  apprimées-soudées  et  squamiformes, 
paraissant  verticillées,  mais  réellement  opposées-décus- 
sées  et  inégales  deux  à deux.  Le  fruit  est  un  strobile 
pointu,  de  la  grosseur  d’une  noisette,  formé  par  quatre 
écailles  cordiformes,  un  peu  inégales,  concaves  en 
dehors, brièvement  mucronulées  au-dessous  du  sommet, 
recouvrant  six  graines  irrégulièrement  coniques,  bor- 
dées de  chaque  côté  d’une  aile  membraneuse. 

L’arbre  atteint  rarement  plus  de  six  mètres  de  hauteur, 
ramifié  dès  la  base,  puis  formant  une  cime  pyramidale 
ou  même  dilatée  en  parasol.  Les  ramules  terminaux 
sont  articulés,  comprimés  et  presque  diehotomes.  Il 
forme  un  élément  très  important  des  massifs  boisés  de 
l’Algérie,  sur  les  coteaux  d’altitude  moyenne.  De  végé- 
tation lente,  il  a un  bois  dense,  blanc  dans  l’aubier, 


488.  — Thuya  articulata. 

rouge-brun  vers  le  cœur,  doué  d’une  odeur  caractéris- 
tique, et  imprégné  de  résine  sandaraque.  Son  grain  lin 
et  homogène,  lourd  et  presque  indestructible,  le  rend 
propre  à une  foule  d’usages  : il  fournit  en  outre  un 
charbon  de  bonne  qualité.  Mais  ce  sont  surtout  les 
broussins  souterrains,  provoqués  sur  les  souches  par 
les  incendies  dus  aux  pasteurs  arabes,  qui  fournissent 
à l’ébénisterie  un  bois  de  placage  de  nuances  riches  et 
finement  moucheté  (fig.  489).  F.  Hy. 

II.  Exégèse.  — Le  ijéXov  6'jïvov,  lignum  thyinum, 
n’est  mentionné  que  dans  l’Apocalypse,  xvm,  12.  Il 
figure  parmi  les  produits  précieux  que  la  Babylone 
symbolique  ou  Rome  recevait  de  l’étranger  : à côté  des 
marchandises  d'or,  d’argent,  de  pourpre,  on  voit  le 
bois  de  thuya.  Les  auteurs  grecs  et  latins  parlent  sou- 
vent de  ce  bois,  qu’ils  appellent  titre.  Pline,  dans  son 
H.  TV.,  xnr,  29,  30,  donne  une  longue  description  de 
ce  bois,  de  ses  qualités,  de  ses  emplois.  Il  cite  les 
tables  les  plus  célèbres,  fabriquées  avec  ses  racines. 
« On  conserve  encore  aujourd’hui  la  table  de  Cicéron, 
payée  malgré  sa  fortune  médiocre  un  million  de  ses- 
terces (210000  fr.).  On  cite  aussi  celle  d’Asinius  Gallus, 
qui  coûta  1 100000  sesterces  (231000  fr.).  Lin  incendie 
a consumé  récemment  une  table  qui  venait  de  Céthé- 
gus et  qui  fut  vendue  1400000  sesterces  (294000  fr.). 
La  plus  grande  table  qu'on  eût  encore  vue  est  celle  de 
Ptolémée,  roi  de  Mauritanie  : elle  était  faite  de  deux 


demi-circonférences  réunies  ensemble;  elle  avait  quatre 
pieds  et  demi  de  diamètre  et  trois  pouces  d’épaisseur; 
et  l’art,  en  cachant  la  jointure,  avait  rendu  celle  table 
plus  belle  que  si  elle  avait  été  naturellement  d’une  seule 
pièce.  La  plus  grande  d’une  seule  pièce  est  la  table  de 
Nomius,  affranchi  de  l’empereur  Tibère  : elle  a quatre 


4S9.  — Coupe  de  bois. 


pieds  moins  trois  quarts  de  pouce,  et  elle  est  épaisse 
de  six  pouces  environ.  Ce  qui  sert  à faire  les  tables  est 
un  nœud  de  la  racine  ; on  estime  surtout  les  nœuds  qui 
ont  été  tout  entiers  sous  la  terre...  Le  principal  mérite 
de  ces  tables,  c’est  d’avoir  des  veines  disposées  en  che- 
veux crêpés  ou  en  petits  tourbillons.  Dans  la  première 
disposition,  les  veines  courent  en  long  : tables  tigrées; 
dans  la  seconde,  elles  reviennent  surelles-mêmes  : tables 
panthérines.  Il  y en  a encore  à ondulations  crêpées,  re- 
cherchées surtout  si  elles  imitent  les  yeux  de  la  queue  du 
paon...  Pour  toutes,  la  qualité  prééminente  est  la  nuance; 
la  nuance  de  vin  miellé  avec  des  veines  brillantes  est  au 
premier  rang.  Après  la  couleur,  c’est  la  grandeur  qu’on 
prise  : on  veut  des  troncs  entiers  et  plus  d’un  dans 
une  seule  table.  » Pline,  H.  N .,  xm,  29,  30.  Le  bois 
est  très  odorant.  On  faisait  venir  ce  bois  de  la  région 
de  l’Atlas,  ou  encore  de  la  province  de  Grenade,  Strabon, 
XVI,  ni,  4;  O.  Celsius,  Hierobotanicon,  in-8°,  Amster- 
dam, 1748,  t.  ii,  p.  22-29.  — La  Vulgate,  dans  III  Reg., 
x,  11, 12,  et  dans  le  passage  parallèle,  II  Par.,  ix,  10, 11, 
traduit  par  thuya  le  mot  hébreu  algûmîm.  11  s’agit  du 
bois  de  Santal.  Voir  t.  v,  col.  1468. 

E.  Levesque. 

THYATIRE  (Nouveau  Testament  : ©uâ-tEipa),  ville 
de  Lydie  (fig.  490),  aujourd’hui  A k Hissar  dans  la  vallée 


490.  — Monnaie  de  Thyatire. 

Néron  lauré  à droite.  NEPüN  kaavd  kaicap  CEBA.  d).  Hache 
bipenne.  0TATEIPHNQN. 

du  Lycus.  — 1°  Séleucus  Nicator,  roi  de  Syrie,  y établit 
une  colonie  de  Macédoniens  entre  301  et 281  avant  notre 
ère.  La  ville  existait  sans  doute  auparavant,  mais  c’est 
alors  qu’elle  commença  à prendre  de  l’importance 
et  à devenir  le  centre  d’un  commerce  ilorissant.  Elle 
rendait  un  culte  au  soleil,  TrpoTrârup  Oeoç  "LRaoç  llûOtoç 
Tvpfp.vaîo;  ’Attô/.aojv  (Clerc,  De  rebus  Thyal.,  1893, 
p.  71),  comme  on  le  voit  par  ses  inscriptions  et  par 
ses  monnaies.  Les  colons  macédoniens,  sous  les  rois 
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Séleucides,  puis  les  rois  de  Pergame  et  les  Romains 
s’appliquèrent  à en  faire  une  cité  commerçante  et  riche. 
Elle  est  en  plaine,  ce  qui  est  une  exception  assez  rare 
dans  ces  contrées,  et  cette  plaine  se  distingue  par  sa 
fertilité.  Elle  produit  de  riches  moissons  et  on  y cul- 
tive la  vigne.  Deux  bosquets  de  cyprès  encadrenl  Thya- 
tire  à l’est  et  à l’ouest  (fig.  491).  On  n’y  voit  point  de 
ruines  d’anciens  monuments,  mais  on  y trouve  encore 
les  industries  anciennes  qui  l’avaient  enrichie,  en  par- 
ticulier la  tannerie  et  la  teinturerie.  La  teinturerie  des 
étoffes  en  rouge  se  faisait  au  moyen  de  la  garance.  La 
découverte  de  l’aniline  fait  disparaître  cette  industrie 
d’ Ak  H issar.  Clerc,  De  reb.  Thyalir.,  p.  93.  Une  despre- 


christianismemêlé  d’éléments  disparates  et  idolàtriques. 
Les  nombreuses  inscriptions  qu'on  a trouvées  à Tliya- 
tire  montrent  que  la  population  de  cette  ville  était 
très  mélangée,  Latins,  Grecs,  Orientaux,  et  la  nouvelle 
Jézabel,  qui  se  donnait  pour  prophétesse,  aurait  altéré 
la  foi  en  la  dénaturant  par  des  éléments  idolàtriques. 

- Voir  de  Peysonnel,  consul  de  France  à Smyrne, 
Observations  historiques  et  géographiques  sur  les 
peuples  barbares  qui  ont  habité  sur  les  bords  du  Da- 
nube el  du  Pont-Euxin,  suivies  d’un  voyage  ci  Magné- 
sie, à Thyatire,  etc.,  Paris,  1675;  Ferd.  Stosch,  Anti- 
quitatum  Thyatirenarum  libri  duo,  Zwollæ,  1763; 
M.  Clerc,  De  rebus  Thyatirenorum  commenlatio 


rnières  chrétiennes  de  Thyatire,  Lydie,  que  saint  Paul 
convertil  à Philippes,  Act.,  xvi,  14,  40,  était  tco pcpupô- 
tci»'mç,  « marchande  de  pourpre  ».  Voir  Lydie  1,  t.  iv, 
col.  447.  Ce  fut  elle  peut-être  qui,  de  retour  dans  sa 
patrie,  y travailla  à la  propagation  du  christianisme. 

2°  Lorsque  saint. Jean  écrivit  son  Apocalypse,  quelques 
années  plus  tard,  le  nombre  des  chrétiens  s’était  mul- 
tiplié à Thyatire.  L’apôtre  loue  leurs  œuvres  et  leur 
foi,  mais  il  leur  reproche  d’écouter  Jézabel,  qui  se 
donne  pour  prophétesse  et  qui  les  entraîne  à la  forni- 
cation et  à l’usage  des  viandes  consacrées  aux  idoles, 
et  il  les  menace  de  châtiments.  Apoc.,  n,  18-25.  On 
admet  généralement  que  le  nom  de  Jézabel  est  ici 
symbolique,  par  allusion  à l’impie  Jézabel,  femme 
d’Achab,  roi  d’Israël.  D’après  les  uns,  c’est  la  sibylle 
Sambatha,  qui  avait  en  dehors  de  la  ville  un  sanc- 
tuaire dont  l’enceinte  s’appelait  « le  péribole  du  Chal- 
déen  »,  et  qui  était  d’origine  chaldéenne,  perse  ou 
juive.  Suidas,  voce  Sambatha  ; rlien,  Hist.  var.,  xii, 
36.  Dans  ce  cas,  elle  serait  la  personnification  d’une 
secte  analogue  à celle  des  nicolaïtes.  D’après  d’autres, 
c’était  un  personnage  individuel,  qui  enseignait  un 


i epigraphica , in-8°,  Paris,  1893  ; E.  Schürer,  Die 
| Prophetin  Isabel  in  Thyatira,  dans  les  Theologische 
Abhandlungen,  in-8°,  Fribourg-en-Brisgau , 1892, 
p.  39-57. 

THYRSE  (grec  : ûôp<7o;;  Vulgate  : thyrsus),  bâton 
surmonté  d’une  pomme  de  pin,  ou  d'un  bouquet  de 
lierre  ou  de  feuilles  de  vigne,  que  l’on  portait  dans 
les  fêtes  de  Bacchus  (lig.  492).  Cf.  Horace,  Od.,  u,  19, 
8;  Stace,  Theb.,  ix,  614.  C’était  primitivement  une 
lance  dont  la  pointe  était  entourée  d'une  pomme  de 
| pin 'ou  de  feuillages.  — A une  fête  célébrée  pour  rem- 
placer celle  des  Tabernacles,  les  Juifs  compagnons  de 
| Judas  Machabée  portaient  des  thyrses,  des  rameaux 
verts  et  des  palmes.  II  Mach.,  x,  7.  Les  thyrses  dé- 
signent ici  le  Itildb  ou  le  ’étrôg  (cédrat),  t.  il,  fig.  117, 
col.  373,  qu’on  tenait  en  main  pendant  les  fêtes  des 
Tabernacles.  Voir  Tabernacles  (Fête  des),  col.  1961. 
Dans  sa  description  de  la  fête  juive.  Plutarque,  Sym- 
pos .,  IV,  vi,  2,  parle  aussi  de  0up<ro:pépia,  « port  de 
thyrses  »,  parce  qu’il  ne  connaissait  pas  les  termes  hé- 
breux correspondants.  IL  Lesëtre. 
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TIARE  (hébreu  : tebûlîm,  misnéfét,  pe'êr,  sânif; 
Septante  : xiSactç,  [Arrpa;  Yulgate  : tiara,  mitra,  cida- 
ris,  diadema,  covona,  vitta),  espèce  de  coiffure.  — 
l°La  tiare  est  la  coiffure  d’Aaron.  Elle  est  faite  de  lin. 
Exod.,  xxviii,  4,  39;  xxix,6;  xxxix,  28.  Elle  avait  la 
forme  d’une  espèce  de  turban.  Voir  t.  m,  fig.  64, 
col.  296.  Elle  est  appelée  miçnéfét  ou  pe'êr.  Zacharie, 
m,  5,  lui  donne  le  nom  de  sânif.  — 2°  Le  prince 
d’Israël  porte  aussi  le  misnéfét.  Ezech.,  xxi,  31.  Le 
pe’êr  est  encore  le  turban  des  Israélites,  Ezech.,  xxiv, 


492.  — Thyrses  romains. 

Celui  de  gauche  porle  un  bouquet,  de  feuilles  de  vigne;  celui 
du  milieu,  une  pomme  de  pin;  celui  de  droite,  des  feuilles  de 
lierre. 

17,  23,  celui  du  fiancé,  Is.,  Lxr,  10,  et  la  coiffure  des 
femmes  élégantes.  Is.,  m,  20.  Ces  dernières  mettent 
aussi  le  sdnîf , Is.,  m,  23,  et  les  nomades  le  portaient 
au  désert.  Job,  xxix,  14.  Les  turbans  que  coiffaient  les 
Chaldéens  s’appelaient  des  tebûlîm.  Ezech.,  xxm,  15. 
Les  versions  donnent  le  nom  de  « tiare  » au  petas,  qui 
se  portait  à Babylone  et  était  une  pièce  de  vêtement 
plutôt  qu’une  coiffure.  Dan.,  m,  21.  Les  mêmes  noms 
servent  ainsi  à désigner  des  coiffures  analogues  de 
forme,  mais  sans  doute  différentes  par  la  richesse  et 
les  ornements.  Voir  Mitre,  t.  iv,  col.  1135. 

H.  Lesètre. 

Tl  BERE  (g  rec  ; Tiëlpto;),  le  second  empereur  ro- 
main. Il  régna  seul  de  l’an  14  à l’an  37  de  notre  ère, 
mais  il  avait  été  associé  par  Auguste  au  gouvernement 


493.  — Monnaie  de  Tibère. 

Tibère  taure,  à droite,  ti.  caesar  divi  aug.  f.  avgvstvs. 
r).  Livie  assise  tenant  une  palme,  maxim.  pontif. 

de  l’empire,  quelque  temps  auparavant,  à une  époque 
dont  la  date  précise  est  incertaine.  Sa  mère  était  Livie, 
qui  l’avait  eu  de  son  premier  mari,  Tibère  Claudius 
Néron.  Elle  épousa  plus  tard  l’empereur  Auguste  et 
c'est  grâce  à ce  mariage  que  son  fils  devint  empereur. 
Il  était  né  à Rome,  le  16  novembre  de  l’an  45  avant  l’ère 
chrétienne  et  il  avait  55  ans  quand  il  devint  empereur 
(fig.  493).  Il  s’était  déjà  distingué  dans  plusieurs 
guerres,  Horace  avait  célébré  ses  exploits  et  ceux  de 
son  frère  Drusus,  Carm.,iv,  4,  14,  et  il  s’était  acquis  la 
réputation  d’un  orateur  de  mérite  et  d'un  administra- 
teur de  talent.  Toutes  ses  qualités  s’éclipsèrent  dès 
qu'il  eut  atteint  le  pouvoir  suprême;  il  se  montra  dis- 
solu, cruel,  despotique,  dissimulé,  et  abandonna  le 
gouvernement  aux  mains  des  plus  indignes  favoris.  11 
mourut  à 78  ans,  après  un  règne  de  vingt-trois. 

Tibère  (fig.  494)  n'est  nommé  qu'une  fois  par  son  nom 


dans  l’Évangile,  Luc.,  m,  1,  mais  il  est  désigné  plu- 
sieurs fois  indirectement.  C’est  sous  son  gouvernement 
que  Notre-Seigneur  accomplit  son  ministère  public  et 
que  les  Apôtres  commencèrent  à prêcher  le  christia- 
nisme en  Palestine.  Jean-Baptiste  inaugura  son  minis- 
tère « sous  Tibère  César,  la  quinzième  année  de  son 
gouvernement.  » Luc.,  iii,  1.  De  savants  chronologistes 
pensent  que,  dans  cette  date  de  la  quinzième  année  de 
son  règne,  l’évangéliste  compte  les  années  pendant 
lesquelles  Tibère  fut  associé  à Auguste  dans  l’adminis- 
tration de  l’empire.  Tibère  n’exerça  seul  le  pouvoir  que 
Tan  14,  mais  il  avait  .été  appelé  à partager  l’autorité 
avec  le  mari  de  sa  mère  quelque  temps  auparavant,  à 


une  époque  qui  n’est  pas  certaine,  en  l’an  11,  disent 
les  uns,  en  l’an  13,  disent  les  autres.  Sur  ses  monnaies, 
| son  règne  date  de  Tan  765  de  Rome,  an  12  de  notre 
ère.  11  est  le  César  auquel  font  allusion  les  passages  de 
saint  Matthieu,  xx,  17,  21  ; de  saint  Marc,  xii,  14,  16,  17; 
j de  saint  Luc,  xx,  22, 24, 25;  xxm, 2 ; de  saint  Jean, xix,  12, 
15.  Il  était  encore  à la  tête  de  l’empire,  lorsque  eut  lieu 
la  conversion  de  saint  Paul  et  le  commencement  de  sa 
prédication.  C’est  lui  qui  avait  nommé  Ponce-Pilate 
procurateur  de  la  Judée.  Son  ami  Ilérode  Antipas  bâtit 
! en  son  honneur  la  ville  à laquelle  il  donna  le  nom  de 
! Tibériade. 

1.  TIBÉRIADE  (Nouveau  Testament  : Ttgspiâç), 
j ville  de  Palestine  (fig.  495),  sur  les  bords  du  lac  auquel 
elle  a donné  son  nom. 

1°  Elle  fut  fondée  par  Hérode  Antipas,  qui  lui  donna 
ce  nom  en  l’honneur  de  l’empereur  Tibère,  entre  Tan 
20  et  Tan  30  de  notre  ère,  à peu  de  distance,  un  mille 
i environ,  au  nord  des  bains  chauds  d’Emmaiis,  le 
Harnmath  de  Josué,  xix,  35.  Il  fallut  déplacer  une 'né- 
cropole, probablement  celle  de  ITammath,  pour  avoir 
largement  la  place  nécessaire  à la  construction  de  la 
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nouvelle  ville,  el  pour  ne  pas  exposer  les  habitants  aux 
impuretés  légales  que  pouvait  leur  faire  contracter 
la  présence  de  ces  tombeaux.  Cette  circonstance  éloigna 
d’abord  les  Juifs  de  la  cité  naissante.  « Elle  fut  peuplée 
d’abord,  dit  Josèphe,  Ant.jud.,  XVIII,  îr,  3,  au  moyen 
de  toutes  sortes  d’étrangers  et  aussi  d’un  grand  nombre 
de  Galiléens.  Beaucoup  d’habitants  de  la  contrée  appar- 
tenant à Hérodey  furent  également  transplantés  de  force. 
Parmi  ceux-ci,  quelques-uns  étaient  revêtus  de  dignités. 
Mais  il  admit  pareillement  avec  eux  un  ramassis  de 
pauvres  et  mêmede  gens  dont  la  condition  libre  n’était 
pas  suffisamment  établie.  Il  leur  accorda  des  immunités 
et  les  combla  de  bienfaits.  Il  leur  fit  construire  des 
maisons  à ses  frais  et  leur  donna  des  terres,  à la  con- 
dition de  ne  jamais  quitter  Tibériade,  car  il  savait  qu’il 
répugnait  aux  Juifs  d’habiter  cette  ville,  parce  qu’on 
avait  dû  enlever  beaucoup  de  tombeaux  sur  l’emplace- 
ment où  on  la  bâtit,  ce  qui,  d’après  nos  lois,  rendait 
ceux  qui  devaient  l’occuper  impurs  pendant  sept  jours.  » 
Cette  répugnance  ne  persévéra  pas  et,  dans  la  suite, 
elle  devint  pour  les  Juifs  une  ville  privilégiée.  Hérode 
Anlipas  l’embellit  avec  soin  et  y résida  lui-même  dans 
un  palais,  qu’il  orna  de  représentations  animées,  con- 
trairement à la  loi  mosaïque,  et  qui  fut  livré  plus  tard  aux 
llammes.  Josèphe,  Vita,  12.  — Au  moment  de  la  révolte 
contre  la  domination  romaine,  Tibériade  ouvrit  ses 
portes  à Yespasien.  Les  Juifs,  après  la  ruine  de  Jéru- 
salem, obtinrent  l’autorisation  d’y  résider  et  reçurent 
même  certains  privilèges,  ayant  seuls  le  droit  d’habiter 
la  ville,  à l’exclusion  des  païens,  des  Samaritains  et  des 
chrétiens.  Le  grand  sanhédrin,  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à Jamnia,  puis  à Sepphoris,  s’établit  à 
Tibériade,  et  il  s’y  fonda  une  école  talmudique  célèbre, 
qui  fut  illustrée  par  plusieurs  rabbins  de  grande  répu- 
tation. C'est  là  que  fut  rédigée  la  Mischna  du  Talrnud 
de  Jérusalem  et  élaborée  la  Massore.  Le  rabbin  qui 
aida  saint  Jérôme  à traduire  les  Paralipomènes  était  de 
Tibériade.  Pair,  lat.,  Vita,  ix,  3,  t.  xxu,  col.  30. 

2°  Notre-Seigueur  n’entra  jamais  à Tibériade;  du 
moins  les  Évangiles  ne  le  disent  pas.  Une  grande  partie 
de  sa  vie  publique  se  passa  à l’extrémité  septentrionale 
du  lac  et  il  le  traversa  souvent,  mais  c’est  à peine  si  la 
ville  est  nommée  trois  fois  dans  saint  Jean,  vr,  1,  23; 
xxi,  1,  deux  fois,  non  à cause  d’elle-même,  mais  comme 
donnant  son  nom  au  lac,  et  une  fois,  xvi,  23,  pour 
marquer  l’endroit  d’où  sont  parties  les  barques  qui  ar- 
rivent près  du  lieu  où  s’est  opéré  le  miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains.  Les  autres  Évangélistes  désignent 
le  lac  sous  le  nom  de  mer  de  Génésarelh  ou  mer  de  Ga- 
lilée. Voir  Tibériade  (Lac  de)  2.  On  s’est  demandé 
pourquoi  le  Sauveur  avait  ainsi  évité  la  ville  de  Tibé- 
riade. C’est  sans  doute  parce  qu’elle  était  considérée 
comme  impure  par  les  Juifs  fidèles  et  aussi  parce  qu’elle 
était  le  séjour  ordinaire  d’Hérode,  le  meurtrier  de  saint 
Jean-Baptiste.  Saint  Luc,  xxm,  8,  nous  apprend  que 
ce  roi,  malgré  son  désir,  n’avait  jamais  vu  Jésus,  avant 
que  Pilate  le  lui  eût  envoyé. 

2.  TIBERIADE  (LAC  DE)  (grec  : /,  Ûk)  .'/.(J(77|  T-îjç  TiSe- 
ptâôo;),  lac  de  Palestine.  Saint  Jean,  xxi,  1;  cf.  vr, 
1,  est  le  seul  écrivain  sacré  qui  ait  désigné  ce 
lac,  ou,  comme  il  l’appelle,  cette  « mer  »,  sous  le  nom 
de  Tibériade,  sans  doute  parce  que,  écrivant  loin  de  la 
Palestine,  ce  nom  était  plus  familier  que  le  nom  indi- 
gène à ceux  qui  n’habitaient  pas  la  Terre  Sainte,  à 
l’époque  où  il  écrivait.  Saint  Luc  l’appelle  « lac  », 
rewyjoapv-O,  v,  1,  2;  cf.  vin,  23,  tandis  que  tous 
les  autres  auteurs  sacrés  le  désignent  par  l’appellation 
sémitique  de  « mer  ».  Voir  Lac,  t.  iv,  col.  7.  Il  est 
aussi  le  seul  qui  le  nomme  « de  Génésareth».  L’auteur 
de  I Mach.,  xi,  67,  emploie  la  dénomination  analogue 
t’o  uowp  Pïvw^âp,  aqua  Genesar.  Saint  Matthieu,  iv 
18;  saint  Marc,  vu,  31;  cf.  Joa.,vi,  1,  l’appellent  « mer 


de  Guidée  ».  Dans  les  Nombres,  xxxiv,  II.  et  Josué, 
xiii,  27,  c’est  « la  mer  de  Cénéreth  » ou  « de  Cénéroth  ». 
Jos.,  xii,  3.  Voir  Cénéreth  2,  t.  ii,  col.  420. 

1°  Description.  — Le  lac  de  Tibériade  (voir  carte, 
t.  m,  col.  88)  forme  un  ovale  long  de  21  kilomètres  du 
nord  au  sud  et  large  de  9 kilomètres  et  demi.  L’extré- 
mité nord  est  un  peu  plus  arrondie  que  celle  du  sud. 
Son  niveau  est  de  212  mètres  au-dessous  de  la  Médi- 
terranée. En  hiver  et  au  printemps,  les  pluies  peuvent 
le  faire  élever  de  plus  de  deux  mètres.  Le  bassin  du 
lac  paraît  avoir  été  formé  par  la  rupture  nord-sud  qui 
s’est  produite  dans  les  couches  crétacées  formant  les 
montagnes  environnantes,  au  moment  où  se  sont  sou- 
levés les  filons  de  basalte  de  la  rive  occidentale  et  les 
masses  volcaniques  du  Djolan,  vers  la  fin  de  l’époque 
tertiaire.  Vu  des  hauteurs  qui  le  dominent  en  venant 
de  Nazareth,  le  lac  apparaît  scintillant  au  soleil  comme 
une  immense  coupe  d’argent  liquide;  vue  de  près,  l’eau 
du  lac  est  ordinairement  d’un  beau  bleu.  Pendant  les 
orages,  qui  n’y  sont  pas  très  rares  et  sont  fort  dange- 
reux, l’eau  prend  une  couleur  violet  foncé.  Le  soir  elle 
rellète  le  bleu  du  ciel  et  a l’éclat  du  saphir.  La  profon- 
deur du  lac  est  en  moyenne  de  50  à 70  mètres;  à l’en- 
trée du  lac,  on  voit  les  indigènes  passer  à pied  d’une 
rive  à l’autre,  à la  barre  qui  s’est  produite  à la  ren- 
contre des  eaux  du  fleuve  avec  celles  du  lac.  Vers  le 
milieu  du  grand  bassin  nord,  la  profondeur  est  de  plus 
de  250  mètres.  On  ne  trouve  dans  le  fond  ni  algues  ni 
conferves,  mais  un  grand  nombre  de  diatomées.  Les 
poissons  y abondent  et  servent  à l’alimentation  des  gens 
de  Tibériade,  et  même  de  Nazareth,  où  on  les  tran- 
sporte, surtout  au  moment  des  pèlerinages.  On  les  prend 
surtout  à Tépervier,  à l’embouchure  du  Jourdain,  au 
nord  du  lac,  et  à Aïn  Tabagha.  à l’endroit  où  le  Aïn  se 
jette  dans  le  lac,  d’après  le  témoignage  des  indigènes 
qui  jettent  là  leurs  filets  pour  faire  jouir  les  pèlerins  du 
spectacle.  Le  lac  est  si  peuplé  qu’on  y prend  fréquem- 
j ment  des  poissons  par  milliers.  Quelques-uns  sont  très 
| remarquables,  comme  le  Clarias  macracanthus  qui  se 
[ traîne  comme  un  serpent,  le  Chromis  Simonis,  ou  pois- 
son de  saint  Pierre.  Voir  Poisson,  lig.  113,  114,  col. 496 
I 497.  « L’eau  du  lac  de  Tibériade  est  désagréable  à boire 
à cause  de  son  odeur  marécageuse;  elle  est  fade,  quoi 
j qu’elle  laisse  cependant  dans  la  gorge  un  arrière-goût 
légèrement  saumâtre.  » L.  Lortet,  La  Syrie,  p.  512. 

2°  Le  lac  de  Tibériade  dans  l' Écriture.  — Il  occupe 
peu  de  place  dans  l’Ancien  Testament,  où  il  n’est 
guère  nommé  qu’en  passant,  pour  marquer  une  limite, 
Num.,  xxxiv,  11  ; Jos.,  xii,  3;  xiii,  27,  et  l’endroit  où 
campa  une  fois  Jonathas  Machabée.  I Mach.,  xi,  67. 
Mais  l’Évangile  lui  a donné  un  relief  de  gloire  incom- 
parable : c’est  le  lac  de  Notre-Seigneur,  le  lac  qu’il  a 
sillonné  bien  des  fois  avec  ses  Apôtres,  où  il  semble 
qu’on  le  voit  encore,  comme  un  reste  de  lui-même,  qu’il 
nous  a laissé,  relique  précieuse,  après  son  ascension. 
C’est  là  qu’il  a travaillé  à la  formation  el  à l’instruction 
de  ses  disciples,  c’est  là  qu’il  a opéré  des  miracles  et 
calmé  d’un  mot  ses  dangereux  orages  qui  souillent 
avec  violence  des  gorges  occidentales  d’Arbèle  et  sou- 
lèvent les  Ilots  avec  fureur.  Matth.,  vin,  24;  xiv,  24; 
Marc.,  iv,  37  ; vi,  48  ; Luc.,  vm,  23  ; Joa.,  VI,  18.  Wilson, 
Recovery  o(  Jérusalem,  in-8°,  Londres,  1871,  p.  340, 
décrit  ainsi  une  de  ces  tempêtes  : « Des  tempêtes  sou- 
daines, comme  celles  mentionnées  dans  le  Nouveau 
Testament,  ne  sont  pas  rares.  l’eus  une  excellente 
occasion  d’observer  l’une  d’entre  elles,  des  ruines  de 
Gamala,  sur  les  collines  orientales.  La  matinée  était  déli- 
cieuse; une  brise  agréaJole  sou  fil  a i t de  l’est;  pas  le 
moindre  nuage  dans  le  ciel  ne  faisait  prévoir  ce  qui 
allait  arriver.  Soudain,  vers  midi,  éclata  un  coup  de 
tonnerre  lointain,  et  un  petit  nuage,  « pas  plus  grand 
« qu’une  main  d’homme,  » se  leva  sur  les  hauteurs  de 
Lubiéh  à l’occident.  En  très  peu  de  temps,  le  nuage 
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grandit  et  roula  en  grandes  masses  noires,  descendant 
des  collines  vers  le  lac,  et  plongeant  dans  une  obscurité 
complète  le  Thabor  et  Hattin.  A ce  moment,  la  brise 
cessa;  il  y eut  quelques  minutes  de  calme  complet, 
pendant  lequel  le  soleil  brilla,  éclatant,  et  la  surface  du 
lac  fut  égale  et  unie  comme  un  miroir;  Tibériade, 
Medjdel  et  d’autres  constructions  se  dessinaient  en 
plein  relief  en  avant  du  fond  ténébreux  qui  s’étendait 
derrière,  mais  elles  disparurent  bientôtau  regard  quand 
les  grondements  du  tonnerre  les  dépassèrent  et  que  la 
tempête,  s’avançant  rapidement  sur  le  lac,  transforma 
ses  eaux  tranquilles  en  une  nappe  blanche  d’écume. 
Elle  atteignit  promptement  les  ruines,  me  chassant  avec 
mon  compagnon  et  nous  obligeant  de  nous  réfugier 
dans  une  citerne,  où  nous  fûmes  emprisonnés  pendant 
près  d’une  heure,  entendant  les  grondements  roulants 
du  tonnerre  et  des  torrents  de  pluie.  La  moitié  du  lac 
était  tranquille  et  en  repos,  pendant  que  l’autre  était 
toute  bouleversée  de  façon  sauvage  et  offrait  un  spec- 
tacle saisissant.  Malheur  à la  barque  légère  qui  aurait 
été  surprise  au  milieu  du  lac  par  cette  tourmente.  Nous 
ne  pouvions  nous  empêcher  dépenser  à cet  événement 
mémorable  où  la  tempête  est  décrite  d’une  façon  si 
vivante,  comme  « tombant  » sur  le  lac.  » Matth.  vm, 
24-26. 

Le  lac  de  Tibériade,  par  sa  situation  et  la  dépression 
de  terrain  où  il  se  trouve,  était  isolé  des  grandes  voies 
de  communication  de  l’antiquité.  Les  Égyptiens  quand  ils 
allaient  en  Syrie  ou  dans  l’Asie  antérieure,  les  Assyro- 
Chaldéens  quand  ils  descendaient  sur  les  bords  du  Nil, 
longeaient  la  Méditerranée.  On  ne  voit  que  le  Mohar 
égyptien  qui,  au  xive  siècle  avant  notre  ère,  ait  visité 
le  Jourdain.  F.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien  en  Syrie, 
en  Palestine,  in-f»,  Chalon-sur-Saône,  1860,  p.  206.  Ce 
n’est  que  vers  les  commencements  de  l’ère  chrétienne 
qu’il  a vu  des  Romains  et  des  étrangers  visiter  ses 
bords,  où  florissaient  alors  des  villes  dent  le  nom  re- 
vient souvent  dans  l’Évangile,  Capharnaüm,  Bethsaïde, 
Corozaïn,  Magdala.  Voir  ces  noms. 

F.  VlGOUROUX. 

TICHON  (MASSON  DE)  (hébreu  : Hdsêr  Hat-Ti- 
kôn;  Septante  : aùkr.Toü  Sa uvâv),  localité  inconnue  qui 
se  trouvait  surles  frontières  du  Hauran  (Auran).  Ézech., 
xlvii,  16.  Domum  autem  sive  atrium  Thicon,  Symma- 
chus  interpretatur  atrium  medium , quod  pergit  ad 
terminos  Auran,  dit  saint  Jérôme,  ln  Ezech.,  xlvii, 
t.  xxv,  col.  477. 

TSCHCNBUS  ou  TYCHONIUS,  écrivain  africain, 
de  la  secte  des  donatistes,  entre  380  et  420.  Il  parait 
n’avoir  été  que  simple  laïque,  mais  il  avait  le  goût  et  la 
connaissance  des  choses  théologiques.  Saint  Augustin 
parle  souvent  de  lui  dans  ses  écrits  et,  dans  sa  Doctrina 
christiana,  m,  30-37,  t.  xxxiv,  col.  81-90,  il  expose  et 
commente  les  sept  règles  célèbres  de  cet  auteur  pour 
l’intelligence  des  Saintes  Écritures.  Le  Livre  des  Règles 
se  trouve  dans  la  Bihliolheca  Patrum,  Cologne,  1522, 
t.  xv;  Lyon,  1677,  t.  vi;  Pitra,  Spicilegium  Solesmense, 
t.  m,  p.  397.  Tichonius  avait  aussi  commenté  l’Apoca- 
lypse, dans  un  sens  spirituel.  Le  commentaire  qui  avait 
été  publié  comme  étant  celui  de  Tichonius  n'est  pas 
le  sien,  mais  emprunté  à divers  auteurs,  dont  Ticho- 
nius. Il  est  reproduit  dans  Migne,  t.  xxxv,  à la  fin  du 
t.  m des  œuvres  de  saint  Augustin,  col.  2415-2452. 

1.  TIGRE  (hébreu  : Hiddêqél;  Septante  : Tiyptç), 
ileuve  d’Assyrie  et  de  Babylonie.  Strabon,  XI,  xiv,  8,  et 
Pline,  H.  N.,  vi,  27  (qui  l’appelle  Diglil ),  disent  que 
son  nom  lui  vient  de  la  rapidité  deson  cours,  qui  égale 
celui  d’une  flèche,  Tigra  signifiant  flèche  en  médo-perse. 

1.  « Le  Tigre,  le  moins  long  des  deux  fleuves  qui  vont 
s’unir  au  golfe  Persique  par  les  bouches  du  Chat-el- 
Vrab,  naît  dans  le  voisinage  de  l'Euphrate  (voir  la  carte,  I 


t.  H,  lig.  623,  col.  2047).  Près  des  mines  de  Sivan,  les 
sources  principales,  dites  Outehgôl  (les  Trois  Lacs), 
jaillissent  à un  millier  de  mètres  à peine  de  la  cluse 
profonde  où  coule  le  Mourad,  et  le  torrent  qu’elles 
forment  se  dirige  au  sud-ouest  comme  s’il  allait  se  jeter 
dans  l’Euphrate,  à sa  sortie  des  montagnes.  Mais  un 
autre  cours  d’eau,  qui  prend  aussi  son  origine  dans 
une  haute  vallée  proche  de  l’Euphrate,  vient  à sa  ren- 
contre et  l’entraîne  dans  la  direction  du  sud-ouest  et 
du  sud  : c’est  le  Didjlé,  que  l’on  considère  comme  la 
branche  maîtresse  du  Tigre,  d’où  son  nom  de  Chat  ou 
« Fleuve  » par  excellence.  Il  coule  d’abord  dans  la 
région  péninsulaire  qui  limite  l’Euphrate  en  décrivant 
une  longue  série  de  méandres,  au  nord,  puis  à l’ouest 
et  au  sud  des  hautes  plaines  de  Kharpout;  né  à 
quelques  kilomètres  seulement  d'un  angle  brusque  de 
l’Euphrate,  le  Didjlé  commence  par  chercher  sa  voie 
pour  sortir  du  cercle  immense  que  le  fleuve  rival  trace 
autour  de  lui.  Un  petit  lac  d’eau  saumâtre,  le  Gôldjuk, 
Gôldjik  ou  Gôlendjik,  occupe,  à une  petite  distance  au 
nord  et  à 200  mètres  plus  haut,  une  cavité  du  plateau 
dont  le  rebord  circulaire  envoie  des  ruisseaux  au  Tigre 
aussi  bien  qu’à  l’Euphrate.  Récemment,  à la  suite 
d’années  pluvieuses,  le  lac,  élevant  peu  à peu  son 
niveau  comme  la  mer  de  Van,  a fini  par  atteindre  une 
brèche  de  rochers  à son  extrémité  sud-orientale  et  par 
épancher  son  trop-plein  dans  le  Tigre  : on  a même 
entrepris  le  creusement  d’une  tranchée  pour  régulariser 
l’écoulement  du  lac  et  en  faire  une  source  constante 
du  fleuve.  Ainsi  se  rapprochent  les  deux  bassins  flu- 
viaux, au  point  de  s’entremêler  en  apparence,  comme 
pour  donner  raison  aux  descriptions  des  anciens 
auteurs.  D’après  une  légende  locale,  la  source  du  Tigre 
aurait  été  visitée  par  Alexandre;  on  la  désigne  comme 
le  « Fleuve  aux  deux  cornes  »...  Arrivé  dans  la  plaine 
de  Diarbékir,  le  « Fleuve  » grossit  rapidement  par  les 
altluents  que  lui  envoient  les  montagnes  du  nord.  Le 
Batman-sou,  l’un  des  plus  abondants,  est  un  autre 
Tigre  par  la  violence  de  ses  eaux,  et  son  bassin,  comme 
celui  du  Didjlé,  commence  dans  le  voisinage  même  du 
liant  Euphrate,  sur  le  revers  méridional  des  montagnes 
de  Mouch.  Puis  viennent  l’Arzen-sou  et  un  autre  Chat, 
le  Botan-sou,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  de  Bitlis, 
née  dans  le  massif  de  faible  élévation  qui  limite  au 
sud-ouest  le  réservoir  du  lac  de  Van;  ce  beau  torrent  de 
Bitlis  est  probablement  le  cours  d’eau  qui  a donné  lieu 
aux  fables,  répétées  par  Strabon  et  Pline,  sur  le  passage 
du  Tigre  à travers  un  lac  qui  ne  renfermerait  qu’une 
seule  espèce  de  poisson;  on  voyait  dans  les  eaux  du 
Bitlis  l’écoulement  souterrain  du  lac  de  Van,  mais  le 
courant  du  Bitlis  prend  son  origine  à un  niveau  plus 
élevé  que  le  lac  et  son  eau  n’est  pas  saline  et  chargée 
de  soude  comme  celle  du  réservoir  fermé  : c’est  par  la 
composition  de  l’eau  que  l’on  pourra  reconnaître  s'il 
existe  vraiment,  parmi  les  affluents  du  haut  Tigre,  un 
ruisseau  issu  du  lac  d’Arménie  par  des  galeries  sou- 
terraines. 

« En  aval  de  la  jonction  des  deux  Chat,  Didjlé  ou  Tigre 
occidental,  Botan  ou  Tigre  oriental,  le  fleuve,  qui  déjà 
roule  la  moitié  de  la  masse  liquide  que  son  courant 
inférieur  porte  à la  mer,  tourne  au  sud-est  pour  s’en- 
gager dans  une  série  de  cluses  ouvertes  à travers 
d’âpres  montagnes.  Sur  un  espace  d’environ  75  kilo- 
mètres, les  sentiers  abandonnent  les  rives  etgravissent, 
soit  à l’ouest,  soit  à l’est,  les  escarpements  qui  resserrent 
le  courant;  çà  et  là,  du  haut  des  promontoires,  on  aper- 
çoit les  eaux  glissant  à la  base  de  parois  calcaires  ou 
de  colonnades  basaltiques.  En  aval  de  cette  percée,  où 
n’osèrent  pénétrer  les  Dix  mille  de  Xénophon,  s’ouvre 
une  large  plaine,  et  le  fleuve  serpente  à son  gré  dans 
les  terres  alluviales;  mais  bientôt  après,  le  courant 
traverse  d’autres  remparts,  et  là  encore  ses  bords  son 
impraticables.  Les  falaises  et  les  éboulis  de  calcaires, 
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d’argiles,  de  conglomérats  sont  baignés  par  le  Ilot;  les 
sentiers,  évitant  le  fleuve  par  de  grands  détours, 
s’éloignent  même  de  la  partie  inférieure  des  affluents, 
qui  coulent  tous  à 15  mètres  de  profondeur  entre  deux 
murs  d’argile. 

Dans  la  série  de  déiïlés  qui  commence  au  confluent 
du  Botan-sou  et  qui  se  termine  en  amont  de  Mossoul, 
le  fleuve  garde  la  direction  normale  qu’il  suit  jusqu’à 
l’Euphrate,  parallèlement  aux  chaînes  bordières  du  pla- 
teau d’Iran.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  comme  dans 
la  région  des  sources,  le  Tigre  ne  reçoit  de  grands 
affluents  que  sur  la  rive  gauche  ; le  versant  de  la  rive 
droite  n’est  qu’une  mince  lisière  de  terrain  et  c’est  du 
côté  de  l’Euphrate  que  coulent  presque  toutes  les  eaux 
du  faîte  de  partage;  les  nuages  pluvieux  qui  viennent 
delà  Méditerranée  et  de  la  mer  des  Indes  se  déchirent 
aux  versants  méridionaux  des  hauteurs  du  Kourdistan, 
et  tandis  que  les  pluies  tombées  sur  les  avant-monts, 
immédiatement  au  nord  du  désert,  s’écoulent  vers 
l’Euphrate,  l’humidité  que  les  vents  du  ciel  apportent 
sur  les  hautes  montagnes  de  Van  et  de  la  Perse  occi- 
dentale revient  en  torrents  vers  le  Tigre.  Parmi  ces 
torrents,  il  en  est  qui  ont  un  bassin  considérable  : tel 
est  le  Grand  Zab  ou  Zarb  (Zarb  el  Kebir),  dont  les 
rivières  supérieures  égouttent  la  région  comprise  entre 
les  deux  lacs  de  Van  et  d’Ourmiah.  Le  Petit  Zab  (Zarb 
Sagbir)  roule  aussi  beaucoup  d’eau,  dont  une  partie 
lui  vient  du  territoire  persan.  De  même,  la  Diyalah, 
qui  rejoint  le  Tigre  en  aval  de  Bagdad,  reçoit  de  la 
Perse  un  grand  nombre  de  ruisseaux,  nés  dans  les  dé- 
pressions parallèles  des  chaînes  bordières.  Les  affluents, 
comme  le  Tigre  lui-même,  ont  à traverser  des  remparts 
de  montagnes  parallèles  avant  d’échapper  à leurs  | 
anciennes  cavités  lacustres  pour  entrer  dans  la  plaine 
de  la  Mésopotamie.  Le  Grand  Zab,  issu  des  hautes 
vallées  du  pays  Lourde,  vient  se  heurter,  à l’est  de 
Mossoul,  contre  des  massifs  de  conglomérat,  qu’il 
perce  d’un  large  lit,  ayant  en  certains  endroits  un 
kilomètre  de  rive  à rive.  Le  petit  Zab  gagne  aussi  le 
Tigre  en  passant  successivement  par  des  cluses  de  mon- 
tagnes. Au  sud-est  d’une  « Porte  du  Tigre  »,  une  entaille, 
dont  les  parois  verticales  ont50à  70  mètres  de  hauteur, 
ouvre  un  passage  aux  eaux  de  la  Diyalah  à travers  les 
assises  de  grès  rouge  du  Hamrin;  pendant  la  saison 
des  pluies,  les  eaux  s’accumulent  en  lac  temporaire 
dans  la  plaine  de  Kizilrobat,  située  en  amont  de  la  cluse. 
Un  autre  affluent  du  Tigre,  l’Adhim,  né  sur  les  pentes 
d’un  mont  sacré,  le  PirOmar  Goudroun  (2  500  mètres), 
forme  un  marais  permanent  au-dessus  de  la  « Porte  de 
Fer  » ou  Demir-Kapou,  qui  le  sépare  des  plaines  allu- 
viales de  la  Mésopotamie.  En  aval  de  toutes  les  rivières 
affluentes,  le  Tigre  déborde  en  plusieurs  parties  de  son 
cours  et  projette  à l’orient  un  rameau  marécageux,  le 
Hadd,  qui  va  s’unir  à la  Kerkba,  la  rivière  du  Louris- 
tan.  En  hiver,  toute  la  plaine  qui  s’étend  du  Tigre  infé- 
rieur aux  avant-rnonts  persans  est  une  mer  intérieure, 
appelée  souvent  par  ironie  Ournm  el-Bak  ou  la  « mère 
des  Moustiques  »;  en  été,  il  reste  un  réseau  de  sinueuses 
coulées,  quedes  bateaux  parcourent  facilement,  du  Tigre 
à la  Kerkha,  sur  plus  de  150  kilomètres  de  distance. 
Layard,  Nineveh  and  Babylon,  dans  le  Journal  of  the 
Geographical  Society , 1846. 

« Au  confluent  avec  l’Euphrate,  à Korna,  le  Tigre  est, 
contrairement  à ce  que  disait  Strabon,  le  fleuve  le  plus 
abondant  (débit  moyen  du  Tigre  à Bagdad,  d’après 
Rennie  : 4 656  mètres  cubes  par  seconde;  de  l'Euphrate, 
à Hit:  2 065).  La  rivière  occidentale  se  perd  dans  son 
flot  sans  paraître  l'augmenter  : de  là,  peut-être  le  nom 
de  « Tigre  sans  eau  »,  Didjlat-el-Aoura,  que  l’on  donnait 
i jadis  aux  lleuves  uni£,  comme  pour  indiquer  la  dispa- 
rition apparente  de  l’Euphrate.  Le  développement  total 
du  Tigre,  entre  la  source  du  « Fleuve  aux  deux  cornes» 
et  son  entrée  dans  le  Chat-el-Arab,  est  d’environ 


2 000  kilomètres,  deux  fois  moins  que  l’Euphrate,  et 
Détendue  de  son  bassin  est  aussi  très  inférieure;  mais, 
au  lieu  de  serpenter  dans  le  désert  comme  l’Euphrate 
à la  sortie  du  Taurus,  il  ne  cesse  de  longer  la  base  des 
montagnes  qui  lui  envoient  leurs  eaux  de  neige  et  de 
pluie.  Naissantà  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus 
de  la  vallée  de  l’Euphrate  et  suivant  dans  la  direction 
du  golfe  Persique  une  vallée  moins  sinueuse,  le  Tigre 
a sa  pente  beaucoup  plus  inclinée;  il  fuit  rapidement 
entre  ses  rives,  d’où  son  vieux  nom  persan  de  Tigre 
ou  de  « Flèche  » remplaçant  l’appellation  assyrienne 
de  Hiddekel  (Idiklat)  ou  « Fleuve  aux  bords  élevés  » 
(Frd.  Delitzsch,  IDo  lag  das Paradies?),  qui  se  retrouve 
dans  l’arménien  Dikla  et  dans  l’arabe  Didjié.  Courant 
plus  vite,  le  Tigre  perd  moins  d’eau  par  l’évaporation 
et  se  répand  dans  les  campagnes  riveraines  en  moins 
d’étangs  et  de  marécages.  Des  bateaux  à vapeur  d’un 
faible  tirant  le  remontent  jusqu’à  Bagdad,  et  pourraient 
même  atteindre  Tekrit,  à près  de  1 000  kilomètres  de 
la  mer;  en  amont,  jusqu’à  Mossoul  et  Diarbekir,  le 
seul  véhicule  flottant  est  le  kellek  (voir  t.  rv,  fîg.  396, 
col.  1459),  ou  plancher  soutenu  par  des  outres.  » Elisée 
Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle , t.  ix,  Asie 
antérieure,  1884,  p.  387-391. 

IL  Le  Tigre  dans  l’Écriture.  — 1°  Le  Tigre  est 
nommé  pour  la  première  fois  au  commencement  même 
de  la  Genèse,  n,  14,  comme  le  troisième  fleuve  du 
Paradis  terrestre,  « qui  coule  à l’est  de  l’Assyrie.  » C’est 
dans  son  voisinage  que  l’Euphrate  prend  aussi  sa  source, 
ainsi  que  plusieurs  des  affluents  des  deux  grands  fleuves. 
Voir  fig.  272,  t.  i,  col.  1003.  Le  Phison  et  le  Géhon,  les 
deux  autres  fleuves  de  l’Éden,  nommés  avant  le  Tigre  et 
l’Euphrate,  sont-ils  deux  des  affluents  qu’on  voit  là  de 
nos  jours?  ünne  saurait  le  dire  avec  certitude.il  a pu 
se  produire  sur  la  terre,  depuis  la  création  de  l’homme, 

| des  révolutions  qui  ont  modifié  et  changé  l’aspect  des 
lieux  où  fut  créé  le  premier  homme,  mais  on  comprend 
sans  peine  que  l’opinion  qui  place  en  Arménie  le  paradis 
terrestre,  à la  source  des  grands  fleuves,  ait  eu  et  compte 
toujours  des  partisans,  parce  que  c’est  celle  qui  s’ac- 
corde le  plus  naturellement  avec  le  texte  sacré  (voir 
Paradis  terrestre,  iii,  t.  iv,  col.  2133),  en  admettant 
qu’il  n’y  a pas  eu  un  bouleversement  complet  du  pre- 
mier berceau  de  l’humanité. 

2°  Le  Tigre  n'est  plus  nommé  dans  l’Écriture  jusqu’à 
l’époque  de  la  captivité.  Mais  le  prophète  Nahum,  en 
annonçant  la  chute  de  la  grande  ville,  fait  allusion  à 
l’inondation  du  fleuve  qui,  après  avoir  contribué  à sa 
grandeur,  devait  en  ouvrir  les  portes  à ses  ennemis. 
« Les  portes  des  fleuves  (le  Tigre  et  le  Khasr,  son  affluent) 
sont  ouvertes;  son  palais  s’écroule.  » Nahum,  ni,  6.  Ces 
« portes  » sont  des  digues,  d’après  les  uns,  mais  plus 
vraisemblablement,  d’après  les  autres,  les  portes  de  la 
ville,  qui  étaient  fortifiées  et  qui  furent  renversées  par 
l’inondation  aux  endroits  par  où  entraient  et  sortaient  le 
Tigre  et  le  Khasr.  Diodore  de  Sicile,  n,  27,  qui  ne  con- 
naissait pas  la  prophétie  de  Nahum,  nous  en  a raconté  à 
son  insu  l’accomplissement.  Depuis  deux  ans,  écrit-il, 
l’armée  des  Médo-Babyloniens  réunis  assiégeait  Ni- 
nive,  sans  pouvoir  réussir  à faire  brèche  dans  les  rem- 
parts extrêmement  solides  et  épais.  De  violents  orages 
suppléèrent  à leur  impuissance  : ils  produisirent  un 
débordement  du  Tigre  qui  inonda  une  partie  de  la  ville 
et  en  renversa  les  murailles  sur  une  longueur  de  20 
stades  (5700  mètres).  Les  ennemis  y pénétrèrent  par  là 
sans  difficulté.  Le  roi  de  Ninive,  désespéré,  s’enferma 
dans  son  palais,  y mit  le  feu  et  périt  dans  l’incendie. 
Le  fleuve  qui  avait  fait  la  gloire  et  la  force  delà  capitale 
de  l’Assyrie  venait  de  consommer  sa  ruine. 

3»  Quelques  années  avant  cette  catastrophe,  Tobie 
avait  été  emmené  captif  à Ninive.  Quand  il  envoya  son 
fils  auprès  de  Gabélus  pour  recouvrer  l'argent  qu’il  lui 
avait  prêté,  c’est  sur  les  bords  du  Tigre  que  le  jeune 
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voyageur  prit  le  poisson  qui  devait  lui  servir  plus  tard 
à rendre  la  vue  à son  père  aveugle.  Tob.,  vi,  1-9.  On 
ne  peut  déterminer  avec  certitude  de  quelle  espèce 
était  ce  poisson.  Le  fleuve  abonde  en  poissons  de 
diverses  espèces  et  quelques-uns  sont  de  dimensions 
considérables.  Strabon,  XI,  xiv,  8.  Voir  Tobie. 

4°  Le  Tigre  est  mentionné  dans  Judith,  i,  6,  mais 
simplement  comme  une  des  limites  géographiques  de 
la  plaine  de  Ragaü. 

5°  L’Ecclésiastique,  rappelant  les  lleuves  du  paradis 
terrestre,  dit,  xxiv,  35,  que  Dieu  répand  sa  sagesse 
comme  le  Tigre  répand  ses  eaux  aux  jours  des  nou- 
veaux fruits,  c’est-à-dire  au  moment  de  son  inondation 
annuelle.  Au  mois  de  mars,  à l’époque  de  la  fonte  des 
neiges,  il  croit  rapidement,  roulant  ses  eaux  rapides  et 
troubles,  et  grossit  jusqu’à  la  première  ou  seconde 
semaine  de  mai,  où  il  atteint  sa  plus  grande  hauteur. 
Vers  le  milieu  de  mai,  il  commence  à décroître.  Au 
milieu  de  l’été,  il  reprend  son  niveau  ordinaire.  Une 
nouvelle  crue  a lieu  en  octobre  et  en  novembre,  à la 
suite  des  pluies  d’automne,  mais  elle  est  insignifiante 
relativement  à la  crue  du  printemps. 

6»  Le  Tigre  apparait  pour  la  dernière  fois  dans  l’Écri- 
ture dans  les  visions  de  Daniel.  C’est  sur  ses  bords 
qu’il  eut  quelques-unes  des  plus  importantes.  Dan.,  x-xn. 
Il  l’appelle  han-nâliâr  hag-gddôl,  « le  grand  fleuve  », 
x,  4.  Voir  Daniel,  t.  n,  col.  1276. 

2.  TIGRE  (Vulgate  : tigris),  carnassier  de  la  famille 
des  félidés,  à peu  près  de  la  même  taille  que  le  lion, 
mais  plus  fort  et  plus  féroce.  Il  vit  surtout  dans  l’Asie 
méridionale  et  les  îles  de  la  Sonde.  Il  n’en  est  pas 
question  dans  la  Bible.  C’est  à tort  que  la  Vulgate  a 
traduit  par  « tigre  » le  mot  layis,  qui  est  un  des  noms 
du  lion.  Job,  îv,  11.  Voir  Lion,  t.  iv,  col.  267.  Les 
Septante  s’éloignent  encore  plus  du  vrai  sens  en  tra- 
duisant par  p.upp.v)xoXÉü)v,  « fourmilion  ». 

H.  Lesètre. 

TIMÉE  (grec  : Tipato;),  père  de  l’aveugle  Bartimée, 
à qui  Notre-Seigneur  rendit  la  vue  à Jéricho.  Marc., 
x,  46.  Voir  Bartimée,  t.  i,  col.  1474. 

TIMIDITÉ  (Septante  : ; Vulgate:  pusil- 

Ictnimitas),  manque  de  courage  en  face  du  danger  ou 
du  devoir.  Le  timide  est  appelé  liârêd,  ydrê’,  nimhar, 
rak  lêbab,  « chancelant  de  cœur  »,  ov.'koz,  ok lyo^w/oz, 
foi oûp.evo;,  àrceiOwv,  timidus,  pavidm , trépidas,  for rni- 
dolosus,  pusillanimis. 

1°  En  face  du  danger.  — La  Loi  prescrivait  de  signi- 
fier aux  timides  et  aux  peureux  de  se  retirer  de  l’armée 
avant  la  bataille,  de  peur  que  leur  exemple  n’enlrai- 
nàt  les  autres.  Deut.,  xx,  3,  8.  — Israël  infidèle,  dis- 
persé parmi  les  nations,  y gardera  un  cœur  tremblant. 
Deut.,  xxvm,  65.  — Avant  de  livrer  bataille,  Gédéon 
dut  écarter  de  son  armée  22000  hommes  qui  avaient 
peur  et  tremblaient.  Jud.,  vu,  3.  — Judas  Machabée 
renvoya  de  même  chez  eux,  « selon  la  Loi  »,  tous  ceux 
qui  avaient  peur  de  combattre.  I Mach.,  ni,  56.  — 
Ézéchiel,  xxi,  12,  décrit  la  peur  qu’excite  en  tous  l’ap- 
proche de  l’épée  de  Nabuchodonosor  : les  cœurs  se 
fondent,  les  mains  faiblissent,  les  esprits  se  troublent, 
les  genoux  fléchissent.  — Les  écrivains  sacrés  donnent 
plusieurs  fois  le  nom  de  « femmes  » à ceux  qui 
manquent  d’énergie  dans  le  danger.  1s.,  ni,  12;  xix, 
16;  .1er.,  li,  30;  Nah.,  ni,  13.  Ils  exhortent  à n’avoir 
pas  peur  devant  l’ennemi.  Is. , vu,  4;  .Ter.,  li,  46.  Il  ne 
faut  pas  s’adresser  à un  timide  pour  le  consulter  sur 
la  guerre.  Eccli.,  xxxvn,  12.  — Quand  les  méchants 
comparaîtront  au  tribunal  du  souverain  Juge,  la  timi- 
dité succédera  à leur  arrogance.  Sap.,  iv,  20.  — Notre- 
Seigneur  reproche  aux  apôtres  leur  timidité  et  leur 
manque  de  foi,  pendant  la  tempête  sur  le  lac.  Malth., 
xiii,  26;  Marc.,  iv,  40.  — Le  vent  impétueux,  râah 


so’dh,  devient  dans  les  versions  ôXi yotyvyio.,  pusitla- 
nimitas  spiritus.  Ps.  lv  (liv),  19. 

2°  En  face  du  devoir.  — Roboam  se  montra  timide, 
quand  il  eût  fallu  faire  acte  d’énergie  pour  rallier  à lui 
tout  son  peuple.  Il  Par.,  xiii,  7.  Le  cœur  de  Josias  fut 
intimidé  par  les  menaces  que  contenait  le  Deutéronome. 
IVReg.,  xxii,  19.  Il  y a une  timidité  recommandable 
et  qui  se  résout  en  crainte  de  mal  faire.  Prov.,  xvm, 
14.  Mais  il  ne  faut  pas  être  timide  dans  le  service  de 
Dieu,  ls.,  xxxv,  4,  ni  dans  la  prière.  Eccli.,  vu,  9.  On 
doit  encourager  et  consoler  les  timides.  Is.,  xxxv,  4; 

I Thés.,  v,  14.  Quant  à ceux  qui  sont  timides  et  lâches 
dans  l’accomplissement  du  devoir,  ils  auront  un  jour 
le  même  sort  que  les  pires  pécheurs.  Apoc.,  xxi,  8. 

H.  Lesètre. 

TIMON  (grec  : Tigwv),  le  cinquième  des  sept 
diacres  choisis  par  les  Apôtres  pour  s’occuper  du  soin 
des  veuves.  Act.,  vi,  5.  Son  nom  est  grec  et  il  était 
probablement  un  Juif  helléniste,  comme  les  autres 
diacres  qui  devaient  veiller  à ce  que  les  veuves  des 
convertis  non  palestiniens  fussent  traitées  convena- 
blement. Le  texte  sacré  ne  nous  apprend  rien  que  son 
nom.  D’après  la  Synopsis  de  vita  et  morte  Prophcta- 
rum , Apostolorum  et  Discipulorum  Domini,  du  pseudo- 
Dorothée,  Patr.  gr.,  t.  xcii,  col.  1001,  c’était  un  des 
soixante-douze  disciples,  et  il  devint  évêque  de  Bostra, 
où  il  subit  le  martyre  du  feu.  Voir  Acta  sanctorum , 
19  avril,  aprilis  t.  n,  p.  619. 

TIMOTHEE  (g  rec  : Tt|xô0eoç),  nom  de  deux  étran- 
gers qui  combattirent  contre  les  Machabées  et  d’un 
disciple  de  saint  Paul. 

1.  TIMOTHÉE,  chef  ammonite,  qui  fut  battu  à plu- 
sieurs reprises  par  Judas  Machabée.  Quelques  commen- 
tateurs supposent,  à cause  de  son  nom,  qu’il  était  grec 
d’origine.  Judas  Machabée,  ayant  pénétré  en  Ammoni- 
tide,  y livra  plusieurs  combats  dans  lesquels  il  battit 
Timothée,  le  chef  des  Ammonites.  1 Mach.,  v,  6.  Mais 
ce  dernier  porta,  quelque  temps  après,  les  armes  en 
Galaad,  où  il  fit  beaucoup  de  mal.  A la  demande  des 
gens  du  pays,  Judas  et  son  frère  Simon  marchèrent  à 
leur  secours.  Timothée  s'enfuit  à leur  approche;  les 
Juifs  parvinrent  à atteindre  son  armée  et  à lui  infliger 
une  sanglante  défaite.  I Mach.,  v,  11,  20,  24-34,  37-44. 
Timothée  lui-même  tomba  entre  les  mains  de  Dositbée 
et  de  i-'Osipater,  qui  consentirent  à lui  laisser  la  vie 
sauve.  II  Mach.,  xn,  2-25. 

2.  TIMOTHÉE,  général  syrien,  qui  est  le  même  que 
le  précédent  d’après  les  uns,  différent  d’après  les 
autres.  Il  faisait  partie  de  l’armée  de  Nicanor  contre 
Judas  Machabée.  II  Mach.,  vm,  30.  On  ne  peut  conclure 
de  la  similitude  des  noms  à l’identité  des  personnes, 
car  les  Timothée  étaient  nombreux  parmi  les  Grecs. 
Si  les  passages  II  Mach.,  vm,  30;  ix,  3,  ne  donnent 
aucun  détail  particulier,  et  ne  suffisent  pas  pour  tran- 
cher la  question  de  non-identité,  quoiqu’il  n’apparaisse 
pas  comme  général  ammonite,  il  n’en  est  plus  de  même 
du  récit,  x,  24-37.  Après  avoir  été  battu  une  première 
fois  avec  Bacchide  par  Judas  Machabée,  vm,  30,  défaite 
qu’Antiochus  Épiphane  avait  apprise  en  Perse,  x,  3, 
Timothée,  postérieurement  à la  mort  de  ce  roi,  pour 
venger  son  échec,  rentra  en  Judée  à la  tête  d’une 
armée  formidable.  Judas,  avec  le  secours  d’en-haut, 
remporta  contre  son  ennemi  une  éclatante  victoire. 
Timothée  s’enfuit  à Gazara  (Gazer).  Les  Juifs  allèrent 
l’y  assiéger,  emportèrent  la  place  et  le  mirent  à mort 
quand  ils  l’eurent  découvert  dans  une  cachette. 

II  Mach.,  x,  24-37.  Ce  fut  plus  tard,  après  la  mort  de 
Timothée,  le  général  syrien,  que  Judas  Machabée  battit 
définitivement  Timothée  1,  qui  commandait  aux 
Ammonites  à l’est  du  Jourdain,  et  dont  la  vie  fut  épar- 
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gnée.  I Mach.,  v,  37 -44;  II  Mach.,  xn,  2-25.  Voir 
Patrizzi,  De  consensu  utriusque  libri  Macliabæorum , 
in-4°,  Rome,  1856,  p.  259. 

3.  TIMOTHÉE  (TiaôOsoç),  le  plus  fidèle  et  le  plus  aimé 
des  disciples  de  saint  Paul,  celui  qu’il  appelle  son 
vrai  fils,  1 Tim.,  I,  2,  son  très  cher  fils,  II  Tim.,  I,  2, 
son  fils  bien-aimé  et  fidèle  dans  le  Seigneur,  I Cor.,iv, 
17,1e  copartageant  de  son  esprit,  Pliil . , v,  20,  de  ses 
travaux  dans  le  Seigneur,  I Cor.,  xvi,  10,  son  collabo- 
rateur, Rom.,  xvi,  21,  son  frère  et  ministre  de  Dieu, 
I Thess.,  ni,  2,  l’esclave  de  Jésus-Christ,  Phil.,  i.  1, 
dévoué  à la  cause  du  Christ,  n,  21,  l’imitateur  parfait 
des  vertus  de  son  maître,  initié  à ses  méthodes  d’apos- 
tolat. II  Tim.,  m,  10 ; I Cor.,  xvi,  10.  L’Apôtre  l’avait 
converti  à la  foi,  I Cor.,  IV,  14-17,  avec  sa  mère  et 
son  aïeule,  II  Tim.,  i,  5,  lors  de  la  première  mission 
en  Lycaonie.  Etait-il  de  Lystres  ou  de  Derbé?  Les 
textes,  Act.,  xvi,  1,2;  xx,  4,  sans  dirimer  absolument  la 
controverse,  semblent  indiquer  plutôt  Lystres.  Peut-être 
Timothée  a-t-il  habité  successivement  ces  deux  villes. 
En  tout  cas,  il  était  avantageusement  connu  à Lystres  et 
à Icône,  Act.,  xvi,2,  c’est-à-dire  dans  toute  la  région  de 
la  Lycaonie.  Il  était  né  d'un  mariage  mixte,  son  père  était 
païen  et  sa  mère  juive  ou  du  moins  prosélyte  des 
synagogues.  Act.,  xvi,  3;  II  Tim.,  i,  5.  Aussi  reçut-il, 
à sa  naissance,  un  nom  très  usité  chez  les  Grecs, 
I Mach.,  v,  6;  II  Mach.,  vin,  3,  et,  en  même  temps,  facile 
à se  faire  accepter  des  Juifs.  L’enfant  grandit  entre 
deux  pieuses  femmes,  sa  mère  Eunice  et  son  aïeule 
nommée  Loïde;  elles  l’élevèrent  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  l’étude  des  Écritures.  II  Tim.,  iv,  15.  Le  père 
de  Timothée  devait  être  mort  quand  Paul  et  Barnabé 
arrivèrent  dans  ces  parages.  Act.,  xvi,  3.  Le  jeune 
adolescent  fut  témoin  des  souffrances  et  des  travaux 
des  deux  vaillants  missionnaires.  II  Tim.,  ni,  10,  11; 
Act.,  xiv,  22.  A son  second  voyage,  l’Apôtre  se  l’attache 
comme  disciple  et  compagnon  d apostolat  à la  place  de 
Jean-Marc,  ayant  déjà  substitué  Silas  à Barnabé. 
Act.,  xv,  40.  D’après  divers  passages  des  Épitres  pasto- 
rales, I Tim.,  i,  18;  iv,  24;  il  Tim.,  i,  6,  ce  fut 
l'Esprit  qui  le  désigna,  dans  quelque  assemblée  litur- 
gique, à la  fonction  d’apôtre,  ou  peut-être  d’évangé- 
liste, Il  Tim.,  iv,  5,  par  la  voix  des  prophètes  de  ces 
Églises.  Paul,  Silas  et  les  presbytres  de  l’endroit  lui 
imposèrent  les  mains.  Act.,  xm,  3;  II  Tim.,  i,  6. 

Dès  ce  moment,  il  est  presque  toujours,  sauf  de 
rares  intervalles,  aux  côtés  de  l’Apôtre,  lui  servant  de 
secrétaire  dans  la  rédaction  de  la  plupart  de  ses 
Épitres.  Afin  de  faciliter  son  ministère  auprès  des  Juifs, 
Paul  le  circoncit  de  sa  propre  main.  Act.,  xvi,  3.  Sa 
carrière  apostolique  se  confond,  en  général,  avec  celle 
de  son  maître.  A peine  s’il  s’en  sépare,  de  temps  en 
temps,  pour  des  mission  spéciales,  absences  courtes  et 
rapides  auxquelles  l’un  et  l’autre  ne  consentaient 
qu’avec  peine.  Timothée  a de  la  sorte  travaillé  avec 
l’Apôtre  à la  fondation  des  principales  Églises,  Phi- 
lippes,  Thessalonique,  Bérée,  Corinthe,  Éphèse.  Lors 
de  la  seconde  mission,  il  collabora,  d’une  façon  parti- 
culière, à l’établissement  et  au  développement  des  com- 
munautés de  Macédoine.  Il  resta  quelque  temps  à Thes- 
salonique après  l’expulsion  violente  de  Paul  et  de  Silas, 
Act.,  xvn,  10,  les  rejoignit  à Bérée,  xvii,  14,  et  retourna 
à Thessalonique  pour  y porter  aux  fidèles  persécutés 
les  encouragements  et  les  instructions  de  son  maître 
I Thess.,  ni,  1,  2.  De  là  il  revint  sans  doute  à Bérée 
où  était  resté  Silas,  et,  en  sa  compagnie,  se  dirigea 
vers  Corinthe.  Leur  arrivée  marque,  depuis  l’activité 
apostolique  de  Paul,  un  redoublement  de  zèle.  Act., 
xvni,  5.  Les  trois  ouvriers  évangélistes  séjournèrent 
au  moins  dix-huit  mois  dans  la  capitale  de  l’Achaïe. 

Silas  dut  quitter  saint  Paul  vers  la  fin  du  second 
voyage  pour  rester  à Jérusalem,  son  r,glise  d’origine. 


Act.,  xv,  22.  Timothée,  au  contraire,  prit  part  au 
troisième  voyage.  Durant  les  trois  ans  du  séjour  de 
Paul  à Ephèse,  il  ne  s’éloigne  de  la  métropole  d’Asie 
que  pour  une  mission  en  Macédoine  avec  Éraste  et 
plusieurs  frères,  Act.,  xix,  22,  puis,  de  là,  à Corinthe, 
I Cor.,  xvi,  11;  IV,  17,  où  il  était  chargé  de  rétablir 
l’ordre.  Il  semble  qu’il  ait  échoué  dans  cette  entre- 
prise. D’un  naturel  doux  et  timide,  I Cor.,  xvi,  10, 
il  était  peu  fait  pour  la  lutte.  Il  ne  parvint  pas,  sans 
doute,  à apaiser  les  désordres  entre  les  divers  partis 
en  présence,  I Cor.,  I,  12,  et  il  dut  retournera  Éphèse 
ou  peut-être  en  Macédoine;  c’est  là  qu’il  se  trouve  au 
moment  où  saint  Paul  écrit  sa  seconde  Épitre  aux  Corin- 
thiens. II  Cor.,  i,  1.  Il  le  suit  dans  sa  troisième  visite  à 
Corinthe  et  figure  dans  l’Épître  aux  Romains  parmi 
ceux  qui  envoient  leurs  saluls  fraternels  à cette  Église. 
Rom.,  xvi,  21.  Quand  l’Apôtre  quitte  Corinthe  pour 
Jérusalem,  il  fait  partie  de  la  caravane  qui  s’achemine 
vers  la  Palestine.  Act.,  xx,  4,  5. 

A partir  de  ce  moment,  les  Actes  se  taisent  sur  le  reste 
de  la  carrière  de  l’illustre  disciple.  Mais  les  Épitres  de 
la  captivité  suppléent,  en  partie,  à ce  brusque  silence. 
On  peut  affirmer,  sans  doute  possible,  que  Timothée 
j suivit  saint  Paul  à Jérusalem,  puis  à Césarée,  s’embar- 
| qua  avec  lui  vers  l’Italie,  l’assista  dans  sa  prison.  Son 
| nom  se  lit  dans  l’adresse  des  Épitres  aux  Colossiens, 

J I,  1,  à Philémon,  I,  1,  aux  Philippiens  I,  1.  Saint  Paul 
dit  même  formellement,  dans  cette  dernière  Épitre, 
qu’il  espère  envoyer  « Timothée  » vers  eux,  1 1 , 19-24. 
Durant  la  période  qui  suivit  la  première  captivité,  il 
accompagna  l’Apôtre  à Éphèse  et  y resla  encore  quelque 
temps  après  que  celui-ci  se  fut  acheminé  de  nouveau 
i vers  Rome  en  passant  par  la  Macédoine,  l’Achaïe  et 
j l’Épire.  I Tim.,  i,  3.  L’Apôtre  le  chargea  de  gouverner 
j l'Église  d’Éphèse  et  lui  adressa,  à cette  occasion, 
une  lettre  (la  première)  pleine  de  sages  conseils.  Ti- 
mothée resta  en  Asie  jusqu’au  moment  où  Paul,  à la 
veille  d’une  condamnation  certaine,  l’appela  en  toute 
hâte  pour  qu’il  assistât  sans  doute  à ses  derniers  mo- 
ments et  recueillit,  en  dépôt,  le  précieux  héritage  de 
son  zèle  et  de  ses  suprêmes  enseignements.  II  Tim., 
iv,  21.  Par  l’Épitre  aux  Hébreux  on  apprend  que  le 
disciple  fut  lui-même  emprisonné,  puis  relâché,  xm, 

J 23.  Le  reste  de  son  existence  et  de  son  activité  semble 
s’être  passé  à Éphèse,  ou  il  sera  retourné  après  sa 
sortie  de  prison.  Suivantla  tradition,  Const.  Apost.,  vii, 
46,  t.  i,  col.  1063;  Eusèbe,  H.  E.,  ii  i,  44,  t.  xx,  col.  220, 
il  aurait  été  martyrisé  dans  cette  ville,  sous  Domi- 
tien  ou  Nerva,  en  voulant  s’opposer  à certaines  réjouis- 
sances populaires  qui  tournaient  à l’orgie  et  à la  cruauté. 
Ses  ossements  ont  été  transportés  plus  tard,  sous  Con- 
stance, à Constantinople,  Acta  sanctorum,  januar,  t.  ni, 
p.  562-569;  Lipsius,  Die  apocryphen  Apostelgesch.,t . il, 
372-400.  Les  Églises  grecques  et  arméniennes  célèbrent 
sa  fête  le  22  janvier,  l’Église  copte,  le  23,  l’Église  latine 
et  l’Église  maronite,  le  24  du  même  mois,  bien  que  les 
premiers  calendriers  latinsl’aient  placée  le27 septembre, 
peut-être  pour  faire  suite  au  jour  de  la  commémora- 
tion de  saint  Jean,  qui  avait  exercé  son  apostolat  à 
Éphèse.  Lipsius,  op.  cil.,  p.  392;  Nilles,  Kalendarium 
manuale  utriusque  Ecclesiæ,  Inspruck,  1896.  D’après 
plusieurs  savants,  c’est  à lui  que  s’adresse,  comme 
évêque  d’Lphèse,  le  message  de  l’Apocalypse,  II,  1-7. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  ce  point.  — Voir 
H.  Usener,  Acta  sancti  Timothei,  par  Polycrate,  in-4° 
Bonn,  1877.  C.  Toussaint. 

4.  timothée  (première  epitre  a).  — 1°  Impor- 
tance. — Cet  écrit  appartient  au  groupe  des  trois  lettres 
que  la  critique  appelle  depuis  plus  d’un  siècle  Epitres 
| pastorales.  L’appellation  se  rencontre,  pour  la  première 
! fois,  dans  un  commentaire  de  P.  Anton,  Exeget.  Abh. 

: Der  Pasloralbriefe  S.  Pauli,  2 Theile,  Halle,  1753,1755, 
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puis  chez  Wegscheider  (1810),  Eichhorn  (1812),  nom  qui 
caractérise  avec  assez  d’à-propos  (surtout  pour  la  Ire  à 
Timothée  et  l’Épitre  à Tite)  leur  objet  commun  : tracer 
à Timothée  et  à Tite  les  devoirs  de  leur  charge.  A elles 
seules,  ces  trois  Épîtres  forment  un  code  parfait  à 
l'usage  des  pasteurs  et  des  dignitaires  de  l’Église,  un 
véritable  traité  sur  l’art  de  gouverner  les  communautés 
chrétiennes.  Le  Canon  de  Muratori,  voir  Canon,  t.  n, 
col.  170,  en  avait  déjà  perçu  l’utilité  pratique  quand 
il  les  mentionnait  avec  cette  remarque  : in  honore 
lamen  Ecclesiæ  catliolicæ  in  ordinatione  ecclesiasticæ 
disciplinée sanctifcatæ  sunt  (lignes61-62).  Lesprincipes 
du  droit  public  de  l’Église  se  trouvent  en  germe  dans 
ces  écrits  et  spécialement  dans  cette  première  Épitre  à 
Timothée.  On  y voit  le  pouvoir  souverain  émaner,  non 
de  l’assemblée  des  lidèles,  mais  de  l’autorité  apostolique 
transmise  par  le  rite  de  l’ordination.  Épiscopes,  prêtres, 
diacres  tiennent  leurs  fonctions  non  de  la  communauté, 
mais  d’une  transmission  remontant  plus  ou  moins 
directement  aux  Apôtres  ou  à leurs  délégués.  L’épiscopat 
apparait  déjà  comme  le  futur  héritier  des  pouvoirs  apos- 
toliques, le  sommet  et  le  pivot  de  la  hiérarchie.  I Tim., 
m ; Tit.,  i.  A côté  de  cette  esquisse  de  la  constitution 
de  l’Église  trouvent  place  des  règles  de  discipline,  on 
dirait  presque  de  législation  canonique.  On  y trace 
les  devoirs  de  l’évêque.  Il  doit  être  le  modèle  de  ses 
subordonnés,  irrépréhensible  aux  yeux  des  fidèles  et  de 
ceux  du  dehors.  I Tim.,  iv,  12;  Tit.,  ii,  6-8.  Une  liste 
d’irrégularités  règle  les  choix  des  délégués  de  l’Apôtre. 
Tit.,  i.  7.  L’apparition  des  hérésies  et  des  doctrines 
d’erreur  invite  l’auteur  à tracer  la  ligne  moyenne  de 
l’orthodoxie  et  le  soin  que  l’on  doit  apporter  à se  préser- 
ver des  nouveautés  dangereuses.  I Tim.,  1,  33-10;  vi,  3- 
20.  Les  fonctions  des  membres  de  la  hiérarchie  sont 
délimitées  et  réglementées  : celles  de  l’évêque,  du  diacre, 
des  veuves  attachées  au  service  de  l’Église.  On  entre, 
avec  ces  détails,  dans  la  vie  intime  des  communautés 
chrétiennes,  telles  qu’elles  étaient  vers  la  lin  de  l'âge 
apostolique.  Le  livre  qui  se  rapproche  le  plus,  dans  son 
contenu,  de  ces  trois  précieuses  lettres  et  qui  s’en  est  le 
plus  largement  inspiré,  sont  les  Constitutions  apos- 
toliques. On  peut  aussi  en  saisir  l’influence  dans  le 
llepi  Upwo-uvïiî  de  saint  Jean  Chrysostome,  le  De  officiis 
minis tr or um  de  saint  Ambroise  et  le  De  pastorali  cura 
de  saint  Grégoire. 

2°  Authenticité.  — Depuis  que  la  critique  rationaliste 
rejette  en  bloc  les  Épîtres  dites  pastorales, on  s’est  habi- 
tué, dans  l’autre  camp,  à les  défendre  toutes  ensemble. 
Leur  sort  est,  en  effet,  si  étroitement  lié  qu’on  ne  saurait 
les  disjoindre.  On  suivra  donc  ce  plan,  réservant 
néanmoins,  à chacune  d’elles,  les  raisons  spéciales  qu’il 
y a lieu  de  faire  valoir.  Un  premier  fait  à noter  c’est 
qu’au  point  de  vue  des  témoignages  anciens  ce  groupe 
de  lettres  se  trouve  aussi  favorisé  que  les  autres  Épîtres 
pauliniennes.  A peine  deux  ou  trois  voix  discordantes 
dans  l’antiquité  : encore  ces  quelques  exceptions 

s’expliquent-elles  sans  difficulté.  L’absence  de  ces 
lettres  dans  Y Apostolicon  de  Marcion  peut  venir  de  ce 
qu’il  a ignoré  leur  existence,  ces  écrits  n’étant  pas  adres- 
sés à des  Églises,  peut-être  aussi,  comme  le  pense  saint 
Jérôme,  en  raison  de  la  façon  élogieuse  dont  ces  Epîtres 
parlent  de  l’Ancien  Testament,  de  la  Loi,  des  œuvres. 
Pour  le  même  motif,  Basilide  et  Tatien  ne  voulaient 
pas  y reconnaître  la  main  de  saint  Paul.  « Je  veux  parler, 
écrit  saint  Jérôme  dans  sa  Préface  du  Commentaire 
ite  V Épitre  de  Tite,  t.  xxvi,  col.  555,  de  Marcion  et  de 
Basilide,  qui  ont  retranché  des  autres  Épîtres  ce  qui 
était  contraire  à leur  dogme,  et  qui  ont  même  cru  pou- 
voir rejeter  quelques  Épîtres  tout  entières,  à savoir 
les  deux  à Timothée,  celle  aux  Hébreux  et  celle  à Tite. 
Toutefois,  Tatien,  le  patriarche  des  Encratites,  qui,  lui 
aussi,  a rejeté  quelques  Épîtres  de  Paul,  a cru  devoir 
affirmer  tout  particulièrement  la  composition  de  celle 


à Tite  par  l’Apôtre,  n’attachait  aucun  poids  à l'opinion 
de  Marcion  et  de  ceux  qui  sont  d'accord  avec  lui  sur  ce 
point.  » Sauf  ces  contradictions  intéressées,  les  Épîtres 
pastorales  ont  été  unanimement  admises  et  fort  souvent 
citées.  Leur  affinité  d’idées,  de  tournures,  d’expressions 
avec  la  lettre  de  Clément  de  Rome  est  indéniable. 
Comparer,  à cet  effet,  Clem.,  lv,  3 = 1 1 Tim.,  it,  1; 
Clem.,  xliii,  1;  li,  3 = II  Tim.,  ni,  8;  Clem.,  xxxv, 
2;  lv,  6;  lxi,  2=1  Tim.,  i,  17;  Clem.,  xxxvn,  1 = 
1 Tim.,  i,  18;  II  Tim.,  ii,  3;  Clém.,  i,  1;  xlvii,  7 
I Tim.,  vi,  1.  Mêmes  termes  caractéristiques  : npoaSe-/.- 
xov , àndÿey.TO'/ ; nitrr'.z  àyaO-ij,  Xarpséeiv  ev  y.aôxpâ 
o-uvci6ï)(T£i  i eéciêcta,  à'/aÇaiimpeEv,  iyaiy^iuarwOeï;,  etc.  ; 
même  ordre  d’idées,  Clem.,  ii,  1 = I Tim.,  vi,  8; 
Clem.,  i,  3,  xuv,  4=1  Tim.,  v,  17;  Clem.,  xlii,  4 = 
I Tim.,  ni,  10;  Clem.,  liv,  3 = 1 Tim.,  ni,  13;  Clem., 
i,  3 = 1 Tim.,  ii,  9;  Tite,  n,  4;  Clem.,  xxix,  1 = 
ITim.,  ii,  8;  Clem.,  n,  2;  xxxu,  3 = II  Tim.,  i,  9; 
Tite,  ni,  5-7;  Clem.,  n,  7 = Tite,  m,  1;  Clem.,  lxi,  1 
= Tite,  m,  1;  I Tim.,  ii,  2.  L’Épître  à Barnabé  offre,  à 
son  tour,  plusieurs  points  de  contact  : v,  6,  xatapyeïv 
v'ov  flxvârov,  détruire  la  mort,  semble  venir  de  II Tim.,  i, 
10;  iv,  6,  £7u<7wp£jovT£ç  Taï’;  àp.ap"taiç,  accumulant  les 
péchés,  de  II  Tim.,  m,  6;  cpav£pto0-îjvac  £v  <rxpy.i,  être 
manifesté  en  chair,  de  ITim.,  ni,  16;  surtout,  xiv,  6, 
Xovp(0(jâ[ji£vov  vj (J. a ç iv.  toû  <j/.6tctjç  iTOipiuai  Éaoràj  Xaôv 
âytov,  nous  ayant  rachetés  des  ténèbres  pour  se  pré- 
parer un  peuple  saint,  de  Tite,  n,  14.  Point  d’allusions 
dans  la  Didaché  ni  dans  le  Pasteur  d’Hermas,  mais, 
en  revanche,  de  frappantes  analogies  avec  les  lettres  de 
saint  Ignace  et  de  saint  Polycarpe  (pour  le  détail,  voir 
Texte  und  Untersuchungen,  XII,  ni,  p.  107-118,  186- 
194)  telles  que  àvaÇcoîtupcîv,  avx’Ju/Etv,  éicpoSiSauv.aXîîv, 
•/.araaT-ppa,  le  Christ  appelé  v)  èXtti;  -r.p.cov.  Lettre  de 
saint  Ignace  ad  Tull.,  ad  Magn.,  8;  ad  Polyc.,  3 t.  v, 
col.  543  sq.).  Dans  l’Épitre  de  Polycarpe,  iv,  v,  vin,  ix, 
xii,  les  recommandations  aux  veuves,  aux  diacres,  aux 
presbytres  sont  à peu  près  toutes  tirées  des  Pastorales. 
Von  Soden  reconnaît  qu’à  partir  d’Ignace  et  de  Poly- 
carpe, la  priorité  littéraire,  douteuse  pour  Clément  et 
l’Épître  à Barnabé,  appartient  certainement  aux  Pasto- 
rales. Saint  Justin  a textuellement  emprunté  une  phrase 
de  l’Épitre  à Tite,  ni,  4,  quand  il  dit,  Dial.,  c.  xlvii,  t.  VI , 
col.  575  : « Car  la  bonté  et  la  philanthropie  de  Dieu  envers 
les  hommes...  » Une  influence  de  I Tim.,  ni,  16,  se 
remarque  aussi  dans  ce  passage  de  YEpître  à Diognète, 
c.  v,  t.  il,  col.  1173  : Prêché  par  les  Apôtres,  il  a été 
cru  par  les  païens.  On  rencontre  de  semblables  em- 
prunts dans  Hégésippe,  Eusèbe,  H.  E.,  III,  xxxu,  t.  xx, 
col.  284,  dans  la  II"  Clementis,  chez  Athénagore,  Théo- 
phile, la  Lettre  des  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon,  t.  v, 
col.  1401  ; Eusèbe,  H.  E’.,v  , 1,  t.xx,  col.  407;  le  Testa- 
ment des  douze  Patriarches,  t.  ix,  col.  1025.  Enfin  l’in- 
sertion de  ces  lettres  dans  les  versions  syriaque  et  latine 
ainsi  que  leur  mention  dans  le  Canon  de  Muratori  prou- 
vent qu’elles  faisaient  partie,  dès  le  second  siècle,  du 
canon  des  Églises  de  Syrie  et  d’Occident.  D’autre  part, 
saint  Irénée,  Adv.  hær.,  II,  xiv,  7;  IV,  xvi,  3;  III,  xiv, 
1,  t.  vu,  col.  755,  914,  1017;  Tertullien,  De  præscr ., 
c.  vi,  xxv,  t.  il,  col.  18,  37;  Clément  d’Alexandrie, 

| Strom.,  II,  xi,  t.  vin,  col.  990,  les  attribuent  formelle- 
ment à saint  Paul.  En  résumé,  ces  trois  Epîtres  offrent, 
j du  côté  des  preuves  de  tradition,  autant  de  garanties 
| que  celles  dont  on  ne  songe  pas  à contester  l’authen- 
j ticité.  Pourtant,  la  majorité  des  critiques  la  leur  refuse 
j encore  à cause  d’arguments  internes  dont  on  discutera 
plus  loin  la  valeur.  Les  premiers  doutes  remontent  à 
' Schleiermacher,  qui,  à propos  de  quelques  objections 
| de  J.  E.  B.  Schmidt  sur  l’authenticité  de  la  Ire  à 
\ Timothée,  se  mit  à faire  ressortir  le  manque  de  liaison 
, des  idées,  les  tournures  de  style  étrangères  à Paul,  la 
difficulté  de  situer  cet  écrit  dans  la  vie  de  l'Apôtre. 
Ueber  den  sog.  ersten  Brief  des  Paulen  an  don  Tim., 
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TIMOTHÉE 

1807.  Il  en  concluait  que  la  première  Épître  à Timothée 
avait  été  composée  par  un  plagiaire  à l’aide  des  deux 
autres  Épitres  pastorales.  A son  opinion  se  rallièrent 
plus  tard  Usteri,  Lücke,  Bleek,  Neander,  tandis  que 
Planck  (1808),  Beckhaus  (1810)  et  Wegscheider  (1810) 
entreprirent  la  défense  de  l’Épitre  incriminée.  Ces 
apologistes  faisaient  observer  que  les  raisons  alléguées 
contre  la  première  Épître  à Timothée  pouvaient,  au 
même  titre,  être  apportées  contre  les  deux  autres. 
Eichhorn  (1812)  souscrivit  à ce  raisonnement,  mais  pour 
le  retourner  contre  les  trois  lettres  ensemble;  toutefois 
il  les  rattachait  encore  à l’Apôtre  par  un  lien,  en 
l’attribuant  à un  de  ses  disciples  qui  aurait  consigné 
là  les  directions  de  son  maître.  Pendant  une  vingtaine 
d’années,  les  mêmes  conclusions  sont  défendues  par 
de  Wette,  Schrader,  Mayerhoff,  combattues  par  Hug, 
Bertholdt  et  Feilmoser.  Mais  Baur,  en  1835,  ne  se  con- 
tenta pas  de  nier  l’authenticité  des  Pastorales,  il  cher- 
cha, dans  son  Die  sog,  Pastoralbriefe.  des  Aposlels 
Paulus,  les  motifs  de  cette  composition  apocryphe  et 
crut  les  découvrir  dans  l’intention  qu’aurait  eue  l’auteur 
de  combattre,  sous  le  nom  et  l’autorité  de  Paul,  les 
erreurs  gnostiques,  surtout  celles  de  Marcion  et  de 
Valentin.  Ces  lettres  ne  seraient  alors  que  de  la  moitié 
du  second  siècle.  A peu  de  choses  près,  telle  est  l’opi- 
nion de  Schwegler,  Bruno  Bauer,  Ililgenfeld,  Mangold, 
Meyer,  Schenkel,  Hausrath,  Weizsâcker,  Davidson, 
Harnack,  Scholten,  Beyschlag,  Sabatier,  VonSoden. 
Quelques  critiques  (Lôfller,  Usteri,  Lücke,  Bleek, 
Neander,  Ritschl  et  Krauss)  acceptent  la  IIe  à Timo- 
thée et  l’Épitre  à Tite  mais  repoussent  obstinément 
la  première  à Timothée.  Du  côté  des  défenseurs  des 
Pastorales  se  rencontrent,  outre  les  commentateurs  ca- 
tholiques, bon  nombre  d’exégètes  protestants,  surtout 
parmi  ceux  qui  ont  écrit  des  commentaires  ex  pro- 
fesso.  On  peut  leur  adjoindre  Otto,  Kôlling,  B.  Weiss, 
dans  son  Introduction  et  dans  Meyer,  5e  édit.,  1886; 
Bertrand,  Essai  critique  sur  l’authenticité  des  Épitres 
pastorales , 1888;  Bourquin,  Étude  critique  sur 

l' authenticité  des  Ép.  past.,  1890.  D’autres  n'osent  se 
prononcer  : Rolle,  De  authentia  epist.  pastoralium, 
1841  ; Scharling,  Die  neuesten  U ntersuchung en  überdie 
sog.  Pastoralbriefe,  1846.  De  nos  jours,  on  est  revenu, 
dans  le  camp  critique,  à l’hypothèse  admise  dés  1836 
par  Credner  et  l’on  reconnaît,  dans  les  Pastorales,  au 
moins  dans  le  IIe  à Timothée  et  l’épître  à Tite,  un  noyau 
paulinien  amplifié,  vers  la  fin  du  Ier  siècle,  par 
quelque  disciple  de  Paul  à l’aide  des  autres  écrits  de 
l’Apôtre.  Chacun  varie  dans  la  part  à faire  aux  éléments 
authentiques.  Ainsi  Hausrath  (1865)  trouve  les  restes 
d’une  lettre  de  Paul  dans  II  Tim.,  i,  1,  2,  15-18  ; îv,  9- 
18;  Ivrenkel  (Paulus,  1869).  Tit.,  ni,  12,  13  + II  Tim., 
iv,  19-21,  9-18;  I,  16,  18;  Grau  pense  que  Tite  et  Timo- 
thée ont  eux-mêmes  développé,  à l’aide  de  leurs  sou- 
venirs personnels,  des  billets  qu’ils  avaient  reçus  de 
l’Apôtre.  Ménégoz  (1872  reconnaît  le  caractère  pauli- 
nien des  trois  lettres,  mais,  en  même  temps,  il  découvre 
les  traces  d’interpolations  certaines,  postérieures  à la 
mort  de  l’Apôtre.  Renan  (1869),  Beyschlag  (1874)  et 
Sabatier  (1881)  admettaient  l’existence  de  billets  authen- 
tiques adressés  à Tite  et  à Timothée,  puis  amplifiés 
plus  tard  pour  appuyer  le  mouvement  des  Églises  vers 
la  hiérarchie  et  la  discipline  ecclésiastique. 

D’après  Hesse  (1889),  la  Ire  à Timothée  comprend  elle- 
même  des  passages  de  source  paulinienne,  par  exemple, 
le  premier  et  le  sixième  chapitre;  la  seconde  est  com- 
posée de  deux  lettres,  l’une  apocryphe,  l’autre  à parties 
authentiques,  i,  16-18;  iv,  9-22.  La  lettre  à Tite  serait 
également  de  Paul,  au  moins  quant  au  passage  relatif 
aux  hérétiques,  emprunté  d’ailleurs  à la  Ire  à Timo- 
thée.  On  aurait  opéré  ces  fusions  et  ces  amplifications  ! 
d’épîtres  pour  donner  aux  évêques  une  sorte  de  manuel  ( 
de  discipline  ecclésiastique.  Ces  écrits  précéderaient 


de  peu  d’années  les  lettres  de  saint  Ignace.  Telles  sont, 
en  général,  les  positions  de  la  critique,  à l’égard  de 
ce  dernier  groupe  d’épîtres  pauliniennes.  Voici  main- 
tenant les  principaux  arguments  qu’elle  a fait  valoir, 
et  les  réponses  qu’on  leur  a opposées. 

I.  La.  situation  historique.  — On  objecte  l’impossi- 
bilité absolue  de  faire  entrer  nos  trois  lettres  dans  la 
contexture  historique  de  la  vie  de  saint  Paul,  telle 
qu’elle  résulte  des  données  prises  dans  les  Actes  et 
complétées  par  les  Épitres  certaines.  Ni  la  première  ni 
la  seconde  Épître  à Timothée  ni  l’Épître  à Tite  ne  peu- 
vent trouver  place  dans  les  Actes.  Ainsi,  en  ce  qui 
regarde  la  lre  à Timothée,  aucune  des  deux  hypothèses 
imaginées  à cet  effet  ne  parait  donner  satisfaction. 
Celle  qui,  par  exemple,  essaie  de  dater  cette  lettre 
du  voyage  que  Paul  fit  en  Macédoine  après  son  séjour 
de  trois  ans  à Éphèse,  Act.,  xx,  1,  ne  s’adapte  pas  aux 
circonstances  de  cette  partie  de  la  vie  de  saint  Paul. 
Mais  bien  des  raisons  rendent  cette  supposition  inad- 
missible. En  effet,  d’après  les  Actes  eux-mêmes,  xix, 
22,  Timothée  avait  devancé  son  maître  en  Macédoine, 
où  Paul  le  rejoignit  peu  après  et  d’où  il  écrivit  la  se- 
conde lettre  aux  Corinthiens.  II  Cor.,  i,  1.  De  plus, 
quand  Paul  quitta  Éphèse,  après  son  long  séjour  de 
trois  ans,  il  avait  l’intention  de  gagner  Jérusalem  sans 
repasser  par  l’Asie.  Act.,  xiv, 21  ; xx,  1,  3,16;  ICor.,xvi, 
4;  II  Cor.,  i,  16.  Or,  dans  cette  Épître,  il  annonce  l’intention 
de  revenir  à Éphèse.  Imagine-t-on,  d’autre  part, l’oppor- 
tunité des  recommandations  de  l’Apôtre  s’il  ne  s’agit, 
pour  Timothée,  que  de  prolonger  son  séjour  de  quel- 
ques semaines  ou  même  de  quelques  mois?  Dira-t-on, 
pour  écarter  ces  objections,  qu'il  est  ici  question, 
I Tim.,  i,  3,  d’un  voyage  non  raconté  dans  les  Actes, 
voyage  que  Paul  aurait  fait  durant  ses  trois  ans  de  sé- 
jour à Éphèse?  En  soi,  il  est  vrai,  cette  supposition  ne 
serait  pas  inadmissible,  car  les  Actes  passent  sous 
silence  nombre  de  faits  importants  dans  la  biographie 
de  l’Apôtre.  Elle  aurait  même  l’avantage,  si  l’on  pro- 
longe l’itinéraire  de  Paul  jusqu’en  Crète,  de  rattacher 
à cette  période  de  la  vie  de  Paul  l’Épitre  à Tite.  Seule- 
ment, le  fatal  verset  I Tim.,  i,  3,  est  là  pour  s’opposer  à 
toute  idée  d’un  séjour  prolongé  à Éphèse,  permettant, 
tout  au  plus,  une  courte  visite.  Au  surplus,  il  ne  faut 
pas  multiplier,  au  delà  de  toute  mesure,  les  allées  et 
venues  de  l’Apôtre  pendant  sonséjour  dans  la  métropole 
d’Asie.  Quand  on  a intercalé,  durant  cette  période,  un 
voyage  à Corinthe,  pour  se  mettre  d'accord  avec  la 
teneur  des  deux  Épitres  adressées  aux  fidèles  de  cette 
Église,  c’est  assez.  L’activité  de  Paul  se  déploya  plutôt 
du  côté  de  l’Orient  et  l’on  conçoit  mal  une  interrup- 
tion de  ses  travaux  apostoliques  en  Asie,  pour  un  autre 
motif  que  celui  de  parer  à la  situation  critique  survenue 
tout  à coup  à Corinthe.  Qu’on  ajoute  à ces  raisons  les 
dilférences  de  style  et  d’idées  qui  séparent  cette 
Ire  Épître  à Timothée,  comme  les  autres  pastorales,  du 
cycle  des  grandes  Épitres,  le  genre  d’hérésies  dont  elle 
parle,  l’organisation  de  la  hiérarchie  à Éphèse,  toutes 
choses  qui  ne  conviennent  guère  au  temps  de  la  troi- 
sième mission.  Avec  la  deuxième  Épitre  à Timothée  les 
difficultés  sont  encore  plus  grandes.  La  lettre  serait 
écrite  durant  la  première  captivité  de  Paul  à Rome. 
Or,  les  traits  épars,  dans  cette  Épitre,  ne  s’accordent 
pas  avec  les  données  fournies  par  les  Acteset  les  autres 
épitres  de  la  captivité.  D’après  la  seconde  Epitre  à Ti- 
mothée, en  effet,  l’Apôtre  est  en  prison,  à Rome  sans 
doute  (i,  8,  12,  16,  17;  ii,  9-10),  Timothée,  à Éphèse.  On 
donne,  comme  récent,  un  voyage  de  saint  Paul  à tra- 
vers l’Archipel  : à Milel,  il  a laissé-  Trophime  malade, 
iv,  20;  à Troade,  il  a laissé  son  manteau  et  des  notes 
chez  Carpus,  iv,  13 ; Éraste  est  resté  à Corinthe,  iv,  20  : 
l’Apôtre  y a donc  fait  escale.  Puis  on  donne  des  indica- 
tions sur  la  marche  du  procès.  Tous  ces  détails  ne  sau- 
raient concorder  avec  ce  que  les  Actes  disent  du  voyage 
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de  Paul  captif.  Paul  ne  traversa  pas  l’Archipel;  il  ne 
put  aller  ni  à Milel,  ni  à Troade,  ni  à Corinthe,  la 
tempête  ayant  poussé  le  navire  vers  la  Crète,  puis  sur 
Malte.  Quant  aux  Épitres  certaines  de  la  captivité  de 
Rome,  celles  aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens,  à Philé- 
mon,  aux  Philippiens,  rien  ne  cadre  entre  la  situation 
qu’elles  reilctent  et  celle  que  suppose  la  seconde  Épitre 
à Timothée.  Essaiera-t-on  avec  plus  de  succès  une 
conciliation  entre  les  Actes  et  l’Épitre  à Tite?  Mêmes 
impossibilités.  Selon  les  Actes,  saint  Paul  ne  fait  que 
toucher  la  Crète,  en  naufragé  et  en  prisonnier,  non  en 
fondateur  d'Églises.  La  lettre,  d’ailleurs,  n’aurait  pu 
être  écrite  qu’à  Rome,  en  captivité.  Comment  Paul 
pourrait-il  écrire  qu'il  a l’intention  d’aller  passer 
l’hiver  à Nicopolis,  voir  in,  12?  Pourquoi  ne  fait-il  au- 
cune allusion  à son  étatde  prisonnier? Ces  incohérences 
obligent  donc  les  défenseurs  de  l’authenticité  à rejeter 
ces  Épitres  en  dehors  du  cadre  des  Actes.  On  a renoncé 
aux  essais  tentés  par  quelques  exégètes,  Bartlet,  Apos- 
tolic  âge,  p.  179-182;  Rowen,  The  dates  of  lhe  Pas- 
toral Epislles,  Londres,  1900,  pour  intercaler  les  Pas- 
torales dans  la  trame  du  livre  des  Actes.  La  seule  voie 
possible  parait  être  de  reporter  la  rédaction  de  ces 
trois  écrits  dans  un  période  de  la  vie  de  Paul  placée  en 
dehors  des  Actes.  L'Apôtre,  après  deux  ans  de  captivité, 
aurait  comparu  devant  Néron,  aurait  été  acquitté  et 
aurait  repris,  du  côté  de  l’Orient,  peut-être  même  de 
l’Occident,  ses  courses  évangéliques.  C’est  durant  cette 
ère  de  liberté  qu’il  aurait  visité  l’Archipel,  revu  Éplièse, 
la  Macédoine,  l’Achaïe,  l'Épire.  La  première  lettre  à 
Timothée  et  celle  à Tite  dateraient  de  ce  voyage.  Re- 
venu à Rome,  Paul  aurait  été  de  nouveau  incarcéré  ; là, 
il  aurait  écrit  sa  seconde  missive  à Timothée  et  aurait, 
peu  de  temps  après,  subi  le  dernier  supplice.  L’histo- 
ricité des  Pastorales  se  trouve  ainsi  liée  à la  queslion  de 
la  seconde  captivité  de  saint  Paul,  point  d’histoire  dif- 
ficile à établir,  il  est  vrai,  mais  ayant  pour  lui  un  en- 
semble de  conjectures  assez  vraisemblables  sans  qu’il 
soit  nécessaire,  comme  le  pense  B.  Weiss,  de  tourner 
dans  un  cercle  vicieux  et  de  prouver  l’authenticité  de 
nos  trois  lettres  par  le  second  emprisonnement  de  saint 
Paul,  et  la  réalité  de  celui-ci  par  l’existence  de  celle-là. 
11  faut,  avant  tout,  convenir  que  la  mention  d’une  se- 
conde période  active  de  saint  Paul,  au  delà  des  Actes, 
n’est  attestée  formellement  par  aucun  auteur  antérieur 
au  IVe  siècle.  Eusèbe  de  Césarée,  H.  E.,  II,  xxu,  2, 
t.xx,  col.  194,  est  le  premier  à parler  en  termes  expli- 
cites d’une  seconde  captivité  à Rome,  en  alléguant  deux 
passages  de  la  seconde  Épitre  à Timothée,  îv,  6,  16-18. 
Puis  viennent  les  témoignages  divers  de  saint  Jérôme. 
Le  premier,  où  le  voyage  en  Espagne  est  vaguement  en- 
veloppé dans  l’expression  : in  Occidentis  partibus,  De 
vir.  il/.,  5,  L.  xxiii,  col.  615;  le  second,  où  l’auteur 
rapporte  l’opinion  des  Nazaréens  sur  la  prédication  de 
saint  Paul,  In  Is.,  vin,  23;  IX,  1,  t.  xxiv,  col.  123,  125; 
in  terminas  gentium  et  viam  universi  maris  Christi 
evangelium  splenduit ; le  troisième,  où,  parlant  d’après 
ses  propres  idées,  il  dit,  In  ls.,  xi,  t.  xxiv,  col.  151  : Hic 
ltaliam  quoqueet,  ul  ipse  scribit,ad  U is  panias  alieni- 
genarum  portatus  est  nauibus;  le  quatrième,  Tracl.de 
Ps.  lxxxiu,  Anecd.  Maredsol.,  ni,  2,  805:  deinde  dicit 
quod  de  urbe  Roma  ierit  ad  Hispaniam.  Voici,  par 
ordre,  les  indices  d’après  lesquels  on  peut  conjecturer, 
faute  de  textes  catégoriques,  une  seconde  captivité 
de  saint  Paul  à Rome  : 1°  Les  espoirs  de  délivrance 
prochaine  qui  se  font  jour  dans  plusieurs  Épitres 
de  la  première  captivité,  notamment  dans  l’Épîlre 
à Philémon,  jt . 22,  surtout  dans  l’Épitre  aux  Philip- 
piens, i,  19,25;  il,  24,  espoirs  qui  ne  paraissent  pas 
être  de  simples  désirs  mais  des  conclusions  sur  la 
marche  du  procès.  Les  Actes,  xxv,  25;  xxvi,  32,  laissent 
déjà  entrevoir  cette  issue,  en  montrant  combien  Festus 
était  favorable  à l’Apôtre.  Nul  doute  que  son  rapport  à 


l’empereur,  pièce  capitale  de  l’affaire  en  cours,  n’ait 
conclu  à l'innocence  du  prisonnier,  xxvi,  32,  aucun 
fait  nouveau  n’étant  survenu,  ni  aucune  nouvelle  in- 
trigue du  côté  de  Jérusalem.  Act.,  xxvm,  20.  Le  sanhé- 
drin avait  d’ailleurs  suffisamment  de  difficultés,  à 
ce  moment-là,  avec  l’autorité  romaine,  pour  perdre  de 
vue  son  adversaire.  On  était  proche  des  troubles  qui 
amenèrent  la  guerre  de  Judée. 

2"  La  tradition  romaine  d’un  voyage  de  saint  Paul  en 
Espagne.  Cette  tradition  semble  attestée  parle  passage 
célèbre  mais  tant  discuté  (c.  v)  dans  lequel  Clément  de 
Rome  écrit  : « Paul  aussi  a reçu  le  prix  de  la  patience, 

| ayant  porté  sept  fois  les  chaînes,  ayant  été  fugitif,  la- 
pidé, après  avoir  prêché  la  justice  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, il  a obtenu  la  noble  renommée  de  sa  foi.  Après 
avoir  instruit  le  monde  entier  dans  la  justice  et  être 
arrivé  au  terme  de  l’Occident  (rlpu.a  Tri;  S-jo-sw;) 
et  avoir  rendu  témoignage  devant  les  chefs,  il  a été 
retiré  de  ce  monde  et  s’en  est  allé  dans  le  saint  lieu, 
étant  devenu  le  plus  grand  modèle  de  constance.  » Or, 
l’expression  répe.x  Tvj;  ô-jaeio;,  chez  les  auteurs  grecs 
(Strabon,  II,  i;  Philostrate,  Vita  Apoll.,\ , iv  ; Appien, 
Proœm.,  3;  Hispan.,  1;  Eusèbe,  Vita  Const.,  I,  vin, 
2-4),  servit  à désigner  l’Espagne.  On  objecte  sans  doute 
qu’en  prenant  Jérusalem  pour  point  de  départ  de  l’apos- 
tolat de  Paul,  Clément  peut  se  permettre  une  hyper- 
bole oratoire,  placer  Rome  aux  confins  de  l’Occident, 
afin  d’achever  sa  comparaison  et  assimiler  la  marche 
de  l’Apôtre  à celle  du  soleil.  L’Occident,  pour  les 
Latins,  commençait  à la  mer  Adriatique  et  à la  mer 
Ionienne.  Appien,  Bell,  eiv.,  V,64  ; Mommsen,  Res  gestæ 
Augusti,  p.  118.  De  la  sorte  on  pouvait  dire,  à la  ri- 
gueur, que  Paul  avait  prêché  dans  les  deux  mondes, 
même  s'il  n’avait  pas  dépassé  l’Italie.  Mais,  en  regardant 
de  plus  près,  dans  son  contexte,  la  valeur  dumotrépp.x, 
il  est  difficile  de  ne  pas  lui  laisser  son  acception  pre- 
mière. L’intention  de  l’auteur,  en  l’adoptant,  parait  être 
d’avoir  voulu  préciser  la  locution  précédente  « le  monde 
| entier  » et  marquer  ainsi  que  la  tâche  dePaul  avait  at- 
teint, avanlson  martyre,  une  limite  qu  elle  ne  pouvait 
dépasser.  Le  programme  apostolique  comportait  d’ail- 
, leurs,  comme  l’indique  l’Épitre  aux  Romains,  x,  18, 
complétée  par  xv,  24,  28,  et  II  Cor.,  x,  16,  l’évangélisation 
de  l’Espagne,  point  terminus  du  monde  connu.  On 
conçoit  mal  que  Clément  de  Rome,  qui  avait  su  les  pro- 
jets de  l’Apôtre,  eut  osé  dire  que  Paul  avait  instruit  le 
monde  entier  et  touché  le  terme  de  l'Occident,  si  en 
réalité  les  événements  s’étaient  opposés  à l’exécution  de 
ce  dessein.  Il  faut  songer  que  les  lignes  émanent  d’un 
témoin  oculaire  et  sont  écrites  trente  ans  après 
la  mort  de  saint  Paul,  et  à des  gens  qui  avaient  connu 
l'Apôtre  et  étaient  au  courant  de  sa  vie  et  de  ses  tra- 
vaux. Quelques  auteurs,  voir  Zalin,  Einleit.,  3e  édit., 
1906,  p.  449,  insistent,  en  outre,  pour  établir  une 
| seconde  captivité  romaine,  sur  les  sept  emprisonne- 
ments mentionnés  dans  le  même  passage  de  la  lettre 
j de  Clément,  le  l,  r à Philippes,  le  2e  à Jérusalem,  le  3e  à 
Césarée,  sous  Félix,  le  4e  sous  Festus,  le  5e  en  mer,  le 
6e  à Rome  (lre  captivité),  le  7e  de  nouveau  à Rome 
j (seconde  captivité).  Mais  il  y a suffisamment  départies 
solides  dans  la  thèse  exposée  sans  recourir  à ces  énu- 
mérations subtiles  et  un  peu  arbitraires.  Beaucoup 
meilleur  est  l'appoint  fourni  par  la  phrase  incorrecte 
et  mutilée  du  Fragment  de  Muratori,  ligne  37,  que  l’on 
peut  traduire  : « Comme  Luc  le  montre  lui-même  avec 
évidence  en  omettant  la  passion  de  Pierre  et  aussi  le 
départ  de  Paul  pour  l’Espagne.  » L'auteur  a voulu  dire 
pour  expliquer,  sans  doute,  la  fin  si  brusque  des  Actes, 
que  saint  Luc  n’avait  voulu  raconter  que  des  faits 
qui  s’étaient  passés  en  sa  présence,  raison  inexacte, 
il  est  vrai,  mais  précieuse  par  la  tradition  dont  elle  se 
; fait  l’écho.  On  tenait  donc  pour  certain  à Rome,  vers  la 
1 fin  du  IIe  siècle,  le  voyage  de  Paul  en  Espagne,  ce  qui 
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précise  et  corrobore  le  document  de  Clément  Romain. 
Trente  ans  plus  tard,  les  Actes  de  Pierre,  écrits  d’ori- 
gine gnostique,  attestent  que  Paul  est  allé  prêcher  en 
Espagne,  à la  suite  d’une  vision.  Pendant  son  absence 
de  la  Ville  sainte,  qui  n’a  duré  qu’une  année,  Pierre 
vint  de  Jérusalem  à Rome  pour  combattre  Simon  le 
Magicien  et  mourut  avant  le  retour  de  l’Apôtre.  Les 
Actes  de  Xantippe  et  de  Polyxène,  Apocr.  aned .,  édit. 
James,  1893,  i,  58-85,  si  étroitement  apparentés  aux 
Actes  de  Pierre,  font  également  émigrer  Paul  de  Rome 
vers  l’Espagne  pendant  quelques  mois,  comme  pour 
donnera  Pierre  le  temps  de  venir  d'Orient  luttercontre 
son  adversaire  traditionnel,  Simon  de  Samarie.  11  n’est 
pas  sur  qu’Origène,  xm,  In  Gen.,  t.  xii,  col.  233,  ait 
parlé  du  voyage  de  Paul  en  Espagne,  mais  on  en  trouve 
une  mention  formelle  dans  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
Cat.,  xvn,  26;  xxvm,  9,  t.  xxxm,  col.  597;  saint  Épi- 
phane,  User.,  xxvn,  6,  t.  xlt,  col.  373,  saint  Éphrem, 
Expos,  eu.  concord.,  286  : Paulus  ab  urbe  Jérusalem 
usque  ad  Hispaniam  [prædicavit]]  saint  Chrysostome 
qui  avait  lu  de  confiance  les  Actes  de  Paul,  In  Epist. 
Il  adTim .,  Ilom,,x,3,t.  lxii,  col.  659  ; etc.  ; Théodore!, 
In  Phil.,  i,  25,  t.  lxiii,  col.  568. 

Toutes  ces  dépositions  venues  de  points  si  divers  ne 
sauraient,  du  moins  avec  facilité,  trouver  leur  raison 
suffisante  dans  l’exégèse  du  passage  si  connu,  xv,  24, 28, 
de  TÉpitre  aux  Romains,  où  l’Apôtre  forme  le  projet 
d’aller  en  Espagne.  Cela  apparaîtra  encore  mieux  si 
l’on  observe  qu’Eusèbe  de  Césarée.  le  premier  autour 
qui,  dans  l’antiquité,  ait  explicitement  parlé  des  deux 
captivités  de  saint  Paul,  ne  dit  rien  et  ne  parait  rien 
savoir  de  ce  voyage  outre-monts.  Même  silence  chez 
Euthalius  (vers  350),  qui  compte  dix  ans  entre  les  deux 
captivités.  11  semble  donc  résulter  des  variantes  mêmes 
de  la  tradition  une  donnée  constante  et  apparemment 
solide,  celle  d’un  intervalle  plus  ou  moins  long  entre 
les  deux  captivités  de  l’Apôtre. 

Peut-on,  avec  nombre  d’auteurs,  apporter  à l’appui 
de  cette  conclusion  la  fin  si  brusque  du  livre  des  Actes? 
Il  est  à craindre  que  ce  nouvel  argument  n’ajoute  pas 
grande  lumière,  soit  que  l’on  suppose  avec  assez  d’in- 
vraisemblance, il  faut  en  convenir,  que  saint  Luc  ait 
eu  l’idée  de  composer  un  troisième  livre  pour  raconter 
la  suite  de  la  vie  de  son  héros  (Ramsav,  Saint  Paul, 
p.  309;  Spitta,  Die  Aposlelgeschichte,  p.  318),  soit  qu’on 
place  la  rédaction  des  Actes  avant  la  mort  de  saint 
Paul.  On  peut  croire,  en  effet,  que  ce  silence  — il  y en 
a bien  d’autres  dans  ce  livre  et  non  moins  étonnants 
— vient,  comme  les  précédents,  du  plan  meme  de  l'ou- 
vrage qui,  tout  en  narrant  les  exploits  apostoliques  des 
Apôtres,  n’avait  cependant  pas  l’intention  de  faire  des 
biographies, mais  d’exposer  ladiffusion  rapidede  l’Évan- 
gile à travers  le  monde  sous  l’action  divine  de  l’Esprit. 
S’il  n’est  pas  fait  mention  de  la  mort  de  Paul,  ce  pou- 
vait être  parce  que  cet  événement  ne  servait  en  rien 
à la  thèse  posée  et  que  chacun  avait  dans  la  mémoire 
la  façon  dont  s’était  terminée  cette  vie  incomparable- 
En  résumé,  tout  compte  fait,  entre  les  deux  opinions 
adverses  sur  les  dernières  années  de  l’Apôtre,  on  ne 
peut  traiter  de  manifestement  improbable  celle  qui,  re- 
cueillant les  divers  échos  du  passé,  croit  y démêler 
1 attestation  d'une  activité  postérieure  au  premier  em- 
prisonnement et  pouvants’adapter  à la  situation  histo- 
rique des  Pastorales.  L’hypothèse  du  voyage  de  saint 
Paul  en  Espagne  n'y  contredit  pas  : elle  aide  plutôt  à 
établir  qu’on  avait  gardé  à Rome  le  souvenir  d’une 
période  d’évangélisation  entre  les  deux  captivités. 
Quand  même  l’Apôtre  aurait  abandonné  à Rome  son 
dessein  primitif  de  prêcher  aux  confins  de  la  terre, 
réservant  la  fin  de  ses  travaux  aux  Églises  d’Orient,  il 
resterait,  de  cette  persistance  à imaginer  son  action  en 
Espagne,  le  fait  qu’on  ne  pouvait  terminer  par  une 
seule  captivité  la  fin  d’une  existence  si  active  et  limiter 


à Rome  ses  derniers  travaux  apostoliques.  Qu’on  sup- 
pose maintenant,  dans  le  même  milieu,  la  certitude 
absolue  de  la  façon  dont  Paul  avait  terminé  sa  vie,  en 
l’expliquant  par  une  exécution  capitale,  suite  naturelle 
de  son  procès  devant  César,  on  aura  à chercher  l’origine 
commune  de  ces  traditions. 

IL  Hérésies.  — Les  erreurs  signalées  par  l’auteur  des 
Pastorales  ont  exercé,  dès  le  début,  l’art  divinatoire  de 
la  critique.  Le  terrain  sur  lequel  se  rejoignent  toutes 
les  conjectures  imaginées  dans  ces  derniers  temps, 
c’est  le  fond  de  gnosticisme  plus  ou  moins  caractérisé 
que  l’on  s’accorde  à identifier  avec  ces  rêveries  fantas- 
tiques. Les  divergences  — et  cela  indue  naturellement 
sur  la  date  et  l'origine  des  Épîtres  controversées  — 
portent  sur  les  diverses  formes  de  gnosticisme  aux- 
quelles répondent  les  indications  que  nous  fournissent 
ces  mêmes  Épitres.  Baur,  Paulus,  p.  110,  essaya  de 
prouver  qu’on  y trouvait  les  doctrines  gnostiques  du 
second  siècle,  particulièrement  celles  de  Marcion.  11 
voyaitdans  l'expression  '^euGtovygou  y voüo-îüx;,  I Tim.,  vi, 
20,  l’appellation  quasi  officielle  des  théories  marcionites 
et  croyait  découvrir  jusque  dans  le  terme  à-mOÉcreiç, 
I Tim.,  vi,  20,  le  titre  de  l’ouvrage  de  Marcion  sur  les 
contradictions  entre  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
D’autre  part,  les  p.06ot  y.  où  ysvsocAoyiat,  I Tim.,  IV,  7,  rap- 
pelaient les  doctrines  émanalistes  de  la  gnose.  Déjà  saint 
Irénée,  Adv.  hær.,  Præf.,  i,  t.  vii,  col.  23;  Tertullien, 
Præscr .,  7,  1 6 , 33 , t . il,  col.  19,  29,  46;  Adv.  Valent.,  3, 
col.  545;  De  anima.  18,  t.  tu,  col.  678,  et  sainlÉpiphane, 
Hæres.,  xxxm,  8,  t.  xli,  col.  587,  avaient  pensé,  en  li- 
sant ces  passages,  soit  à Marcion  soit  à Valentin  ; ils  y 
trouvaient  longtemps  écrite  à l’avance,  par  l’Apôtre,  la 
condamnation  de  ces  dangereux  hérétiques.  L’objection 
capitale  qui  se  présente  comme  d’elle-même  en  face  de 
cette  opinion,  c’est  le  caractère  judaïque  de  ces  erreurs. 
Comment  transformer  Marcion  et  Valentin  en  scribes 
et  en  partisans  de  la  Loi  (vop.o8i8â<7xx),ot),  des  ennemis 
aussi  déclarés.du  mosaïsme?  Plleiderer  et  Boltzmann, 
pour  parer  l’argument,  disent  que  le  faussaire,  afin  de 
mieux  couvrir  sa  pieuse  fraude,  aurait  prêté  à ses  doc- 
trines une  couleur  de  judaïsme,  Paul  ayant  forcément 
gardé  quelque  chose  de  sa  lutte  avec  les  judaïsanls,  so- 
lution bien  subtile  et  fort  au-dessus  de  la  moyenne  des 
auteurs  d’ouvrages  apocryphes.  Le  sentiment  de  Baur 
est  néanmoins  adopté,  avec  des  variantes,  par  de  Wette, 
Zeller,  Volkmar,  Scholten,  Plleiderer,  Krenkel.  Ainsi 
Hilgenfeld  et  Davidson  quittent  Marcion  et  Valentin 
pour  Saturnin  et  pour  les  marcosiens  ; Lipsius  et 
Schenkel  ont  songé  aux  Ophites  ; Mayerhoff.  à Cérinthe  ; 
Michaëlis  et  Mangold,  à des  Esséniens  christianisés  ; 
Wieseler,  à des  néopythagoriciens;  Reuss  et  Néander, 
à des  judaïsants  ir.lluencés  par  le  gnosticisme  latent 
qui  germait  en  Orient  dès  l’apparition  du  christia- 
nisme; Otto  et  Doehne,au  judaïsme  alexandrin,  nourri 
des  idées  de  Pliilon  et  échafaudant,  sur  les  généalogies 
de  la  Genèse,  des  allégories  spirituelles  de  toutes 
sortes.  Suivant  Godet,  qui  reprend  à son  compte  l’hypo- 
thèse d’anciens  critiques  comme  Grotius,  Ilerder, 
Baumgarten,  on  aurait,  dans  les  Pastorales,  un  spéci- 
j rnen  anticipé  de  cette  philosophie  juive  si  étrange  et 
si  fantastique  qui  s’est  développée  si  longtemps  à côté 
de  la  Loi  et  qui  n’a  été  fixée  par  écrit  que  beaucoup 
plus  tard,  sous  le  nom  de  Cabbale.  Un  choix  ferme, 
parmi  tant  de  divergences,  est  chose  bien  difficile.  Et 
cela,  pour  deux  raisons  capitales:  la  première,  c’est 
que  les  origines  du  gnosticisme  sont  très  obscures  ; la 
seconde,  c’est  que  les  erreurs  désignées-là  ne  sont  pas 
suffisamment  caractérisées  pour  qu’on  puisse  les  iden- 
tifier avec  tel  ou  tel  système  d’hérésie  nettement  connu . 
i Ne  pourrait-on  pas  dire,  avec  Renan,  qu'  « au  lieu  de 
I rejeter  l’authenticité  des  passages  du  Nouveau  Testa- 
I ment  où  l’on  a trouvé  des  traces  de  gnosticisme,  il  faut 
1 quelquefois  raisonner  à l’inverse  et  chercher  dans  ces 
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passages  l’origine  des  idées  gnostiques  qui  prévalurent 
au  second  siècle  ? » On  sait,  en  effet,  que  le  gnosti- 
cisme, qui  a pris  une  si  grande  extension  durant  l’âge 
postapostolique,  ne  peut  être  localisé  dans  un  seul 
pays  d’origine  ni  dans  une  époque  déterminée.  Ses 
racines  se  prolongent  jusqu'à  l’ère  apostolique.  On 
observe,  d’autre  part,  que  le  danger  qu’oITraient  les 
faux  docteurs  ici  en  cause  était  plutôt  d’ordre  moral 
(itov7)poi  av0ptoTuoi,  cf.  II  Tim.,  iv,  3 ; il,  25  ; ni,  2-7  ; 
I Tim.,  vi,  4)  que  d’ordre  dogmatique.  Aussi  l'auteur 
des  susdites  Épitres  ne  se  perd-il  pas  contre  eux  en 
discussions  théoriques.  Il  tlagelle  leurs  vices  et  leurs 
dérèglements.  Aux  membres  de  l’Église,  il  trace,  pour 
les  mettre  en  garde  contre  de  tels  exemples,  une  règle 
de  conduite  à l’opposé  de  ces  lamentables  excès.  De  là, 
ces  conseils  de  tempérance,  de  modération,  de  justice, 
de  chasteté,  de  modestie,  de  désintéressement,  d’hon- 
nêteté, qui  constituent  la  partie  marquante  de  ce  groupe 
de  lettres. 

Au  point  de  vue  de  l’enseignement  doctrinal,  voici 
les  traits  fondamentaux  qu’on  a pu  recueillir.  Les 
fausses  théories  contre  lesquelles  l’auteur  met  en  garde 
ses  disciples  et  leur  ordonne  de  combattre  présentent 
diverses  faces.  D’abord  elles  sont  essentiellement  juives 
d’origine  et  de  tendance.  Ceux  qui  les  exposent  se 
paient  du  titre  de  vop.o8i8âov-aXoi,  I Tim.,  I,  7 ; ils 
appartiennent  au  parti  de  la  circoncision,  Tit. , i,  10  ; 
ils  aiment  les  disputes  de  la  casuistique  d’école,  pT/xi 
vopixaf,  Tit.,  in,  9,  discutent  sur  les  mythes  juifs, 
’louôxï/.oi  (j-üOoi,  les  traditions  rabbiniques,  èvroXai 
<xv6pd>7tb>v,  Tit.,  i,  14;  ce  sont  des  ennemis  déclarés  de 
saint  Paul  ; ils  nient  ou  mettent  en  doute  son  apostolat. 
I Tim.,  i,  1,  20  ; n,  7.  Ce  judéo-christianisme  n’est  pas 
celui  que  l’Apôtre  a combattu  dans  ses  grandes  Épitres, 
c’est-à-dire  le  pharisaïsme  légal  ; ce  n’est  pas  non  plus 
l’essénisme  asiatique  et  mystique  des  Épitres  aux  Colos- 
siens  et  aux  Éphésiens  ; c’est  une  forme  de  judaïsme 
qui  alfecte  une  tournure  puérile  et  fait  penser  aux 
fables  et  aux  extravagantes  histoires  du  Talmud.  Ce 
sont  des  contes  de  vieilles  femmes,  p.é0o:  ypaiüSôtç, 
I Tim.,  IV,  7,  des  fables  profanes  piêqXo i des  généalo- 
gies interminables,  yevsaXoyiat  à7iÉpavTot,  des  disputes 
vides  de  sens,  ixwpaï  Çï)Trja-siç.  ITiin.,  ii,  23  ; Tit.,  ni, 
9,  des  batailles  de  mots,  Xoyop-axiat.  I Tim.,  vi,  4.  On 
peut  avoir  un  exemple  de  ce  fatras  de  mythes  et  de 
légendes  dans  le  livre  d’Énoch,  le  livre  des  Jubilés  et 
le  traité  d’Antiquités  bibliques  attribué  à Philon.  Hort, 
Judaïsl.ic  christianity,  p.  130-146.  L’histoire  des  pa- 
triarches y est  la  base  habituelle  des  contes  les  plus 
fantastiques.  A ces  vaines  et  creuses  spéculations  se 
mêlait  un  ascétisme  exagéré,  imposant  des  abstinences, 
I Tim.,  iv,  1-4,  établissant  de  rigoureuses  distinctions 
entre  les  choses  pures  et  impures,  condamnant  le 
mariage,  I Tim.,  i,  4,  6,  7 ; iv,  3,  4,  7 ; II  Tim.,  ni,  1-9, 
et  favorisant,  par  contre,  une  licence  de  mœurs  révol- 
tante. C’est  de  ce  côté  surtout  que  l’affinité  serait  plus 
apparente  avec  le  gnosticisme.  Cf.  Clément  d’Alex., 
Strom.,  m,3;  t.  vin,  col.  1114;  Tertullien,  Aclv.  Marc., 
i,14,  t.  ii,  col.  262;  S.  Irénée,  Hær.,i,  28,  t.  vu,  col.  690. 
Le  but  pratique  de  ces  théories  malsaines,  c’est  un 
gain  sordide,  Tit.,  I,  il,  a’nr/poü  xépSou;  -/âpiv  ; I Tim., 
VI,  5,  vo[aiÇovtcov  7top urp.ôv  eïvai  tï)v  EÙijÉSsiav  ; c’est 
même  la  débauche,  pénétrant  domos  et  captivas 
ducunt  mulierculas  oneratas  peccatis.  II  Tim.,  iii,  6. 
Bien  que  l’apparition  de  ces  faux  docteurs  semble  être 
réservée  à un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  en  ce 
qu  elle  est  mise  en  rapport  avec  des  prédictions  rela- 
tives aux  derniers  temps,  £<j;(arou  jpxépai,  II  Tim.,  iii, 
1 ; èv  uarépoiç  xcapoïç,  I Tim.,  iv,  Tl,  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  croire  ici  à une  pure  prédiction,  mais  à 
une  conjecture  fondée  sur  l’état  de  choses  actuel,  que 
l’imminence  de  la  Parousie  ne  peut  qu’aggraver,  puis- 
que alors  doivent  paraître  tant  de  faux  prophètes. 


Matth.,  xxii,  24.  Il  n’y  a donc  en  résumé,  dans  l’analyse 
des  erreurs  qui  viennent  d’être  examinées,  aucun  motif 
absolu  de  chercher  les  personnes  ou  les  tendances 
combattues  dans  ces  Épitres  à une  grande  distance  de 
l’époque  apostolique  proprement  dite,  et,  en  particu- 
lier, parmi  les  divers  systèmes  gnostiques  du  IIe  siècle. 
L’opinion  qu’on  se  forme  là-dessus  résulte,  d’ordinaire, 
de  celle  qu’on  a déjà  sur  l’authenticité  de  ces  Épitres. 
Dans  ce  large  syncrétisme  d’idées  juives,  grecques, 
orientales,  esséniennes,  gnostiques  qui  faisaient  le 
fond  de  ces  doctrines  étranges,  il  y a place  pour  tous 
les  rapprochements,  pour  toutes  les  analogies,  pour 
toutes  les  suppositions. 

III.  Organisation  ecclésiastique.  — Les  progrès  qui, 
d’après  les  Epitres  pastorales,  se  sont  accomplis  par 
l’Église  dans  la  discipline  et  la  hiérarchie,  fournissent 
aux  adversaires  de  l’authenticité  un  de  leurs  plus  spé- 
cieux arguments.  Ils  commencent  par  faire  observer 
que  les  idées  de  l’âge  apostolique  sur  la  proximité  de 
la  Parousie  paraissent  mal  s’harmoniser  avec  des  règles 
destinées  à assurer  l’avenir  des  Églises  après  la  mort 
de  Paul.  Ces  préoccupations,  disent-ils,  se  comprennent 
mieux  sur  le  seuil  du  second  siècle,  alors  que  les  espé- 
rances sur  la  fin  du  monde  et  la  grande  apparition 
messianique  s’éloignaient.  L’Église  dut  alors  songer  à 
s’organiser  pour  durer.  On  sentit  le  besoin  d’institutions 
stables  et  de  lois  proprement  dites,  condition  essen- 
tielle de  vie  pour  toute  société  humaine.  Pour  leur 
donner  plus  de  crédit  on  s’imagina  qu’elles  avaient  été 
établies  par  les  Apôtres.  Toute  une  littérature  s’employa 
à fortifier  cette  idée  dans  les  esprits.  On  en  retrouve 
les  principaux  fragments,  remaniés  et  délayés  dans  les 
Constitutions  apostoliques,  les  canons  des  Apôtres,  les 
lettres  d’Ignace.  Or,  les  Épitres  pastorales  ont  avec  ces 
divers  écrits  une  affinité  tangible  de  fond  et  de  forme. 
11  suffit,  pour  les  saisir,  de  mettre  sur  une  même  page, 
les  prescriptions  des  Pastorales  et  de  la  Didascalie  des 
Apôtres,  relatives  à la  hiérarchie  ecclésiastique.  Les 
Épitres  à Tite  et  la  première  à Timothée  auront  été 
composées  pour  couvrir  de  l’autorité  de  Paul  le  mouve- 
ment vers  la  hiérarchie  et  l’épiscopat  unitaire  qui, 
sous  la  poussée  des  hérésies,  devenait,  pour  l’Eglise,  la 
seule  garantie  de  vivre.  Pour  le  prouver,  on  compare 
les  mots  et  les  idées  de  l’Apôtre  touchant  l’Église  et 
ses  institutions  hiérarchiques  d’après  les  Epitres  cer- 
taines, I Cor.,  xii-xiv  ; xvi,  16  ; Rom.,  xii,  8 ; I Thess.,  v, 
12,  13,  et  d’après  les  Pastorales,  d’où  il  ressort  une 
diversité  de  conceptions  nettement  tranchée.  Cf.  surce 
point  Holtzmann,  Einleit.,  p.  290  sq.  On  fait,  en  outre, 
observer  que  ces  écrits  se  rapprochent  plutôt  des  lettres 
de  saint  Ignace,  dont  le  thème  invariable  porte,  comme 
les  Épitres  à Tite  et  à Timothée,  sur  le  choix  des  prêtres 
et  des  évêques. 

La  croyance  à l’approche  de  la  Parousie  n’a  pas  em- 
pêché les  Apôtres  de  donner,  dès  le  commencement, 
aux  communautés  nouvelles  une  organisation  locale. 
Ainsi,  dans  leur  première  mission,  Paul  et  Barnabé, 
au  témoignage  des  Actes,  xiv,  23  (grec),  établirent, 
partout  où  ils  avaient  réussi  à fonder  un  noyau  de 
croyants,  des  collèges  d’anciens  ou  d’épiscopes.  Aucune 
société,  même  purement  démocratique,  ne  saurait 
d’ailleurs  subsister  sans  une  organisation  et  sans  hié- 
rarchie. Qu’il  y ait  eu,  sur  la  lin  de  l’âge  apostolique, 
une  légère  modification  dans  les  formes  et  les  condi- 
tions d’exercice  de  ces  autorités  locales,  nul  ne  songe 
à le  mettre  en  doute.  Dans  les  sociétés  comme  dans 
les  individus,  la  tête  suit  les  progrès  des  autres  parties 
du  corps.  Avec  l’expérience  et  le  temps  — celle  de  saint 
Paul  atteint  avec  les  Pastorales  une  durée  de  presque 
trente  ans  — certaines  mesures  s’imposaient  pour  le 
gouvernement  des  Églises.  L’autorité  personnelle  de 
Paul  sur  les  communautés  de  son  ressort  ne  pouvait 
plus  s’exercer  de  la  même  manière,  à la  lin  de  sa  vie 
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qu’au  commencement  de  ses  missions.  A mesure  que 
le  nombre  des  Eglises  augmentait,  il  devait  laisser  aux 
autorités  locales  une  plus  grande  part  d’initiative  et 
de  responsabilité.  L’éloignement,  par  le  fait  de  sa  cap- 
tivité à Rome,  dut  encore  élargir  les  pouvoirs  de  ces 
collèges  de  prêtres  ou  épiscopes.  Enfin  quand  l’Apôtre, 
à la  veille  de  son  martyre,  eut  à régler  le  sort  de  ses 
chères  Églises,  il  dut  se  préoccuper  de  la  consolidation 
de  son  œuvre  et,  particulièrement,  de  la  transmission 
de  son  autorité  apostolique  à ses  deux  principaux  disci- 
ples, I Tirn.,  vi,  20;  II  Tim.,  i,  12,  14,  et  aux  chefs 
préposés  aux  centres  de  croyants.  Tout  cela  explique, 
dans  une  grande  mesure,  les  nuances  qu’on  signale  au 
point  de  vue  hiérarchie  et  discipline  ecclésiastique, 
entre  les  premières  et  les  dernières  Épitres  de  saint 
Paul.  Que  le  progrès  de  la  hiérarchie  soit  en  raison 
inverse  de  celui  des  charismes,  cela  n’a  rien  d’étonnant 
pour  qui  sait  comprendre  que  ces  dons  spirituels  ont 
dû,  pour  ne  pas  devenir  un  danger,  se  discipliner  peu  à 
peu  et  céder  le  pas  à l’autorité  des  pasteurs.  A Corinthe, 
Paul  esquisse  déjà  ce  mouvement.  Les  charismes  sont 
pour  lui  un  phénomène  transitoire  qu’il  faut  toujours 
subordonner  à l’utilité  générale  de  l’Église.  Il  est  à ob- 
server qu'à  la  période  de  diffusion  de  l’Évangile  dans 
les  principaux  centres  de  l’Empire  romain,  a dû  succéder 
une  période  d’organisation.  Le  personnel  itinérant  et 
missionnaire,  apôtres,  prophètes,  évangélistes,  didas- 
cales,  s’est  fixé  dans  certaines  Églises  et  y a occupé  des 
fonctions  hiérarchiques.  On  pourrait  se  faire  une  idée 
de  cette  transformation  progressive  dans  ce  qui  se  passe 
encore  aujourd’hui,  lorsqu’un  vicariat  apostolique,  en 
pays  de  mission,  se  change  en  diocèse  régulier  et  en 
acquiert  les  cadres  et  les  organes  essentiels.  Dans  les 
Pastorales,  la  hiérarchie  n’a  pas  encore  le  développement 
qui  se  remarque  dans  les  Constitutions  apostoliques  ni 
même  dans  la  Didascalie  des  Apôtres,  où  l’on  parle  déjà 
du  lecteur  et  du  sous-diacre.  Les  termes  désignant  les 
principales  fonctions  ecclésiastiques,  ’E7t[try.oTtoç,  Tzpza- 
ê'jrspoc,  ôiâ'/.ovoç,  sont  dans  les  Épitres  antérieures  de 
saint  Paul  avec  le  même  sens  et  la  même  portée.  Ces 
lettres  précèdent  donc  l’époque  où  s’est  formée  la  ter- 
minologie hiérarchique.  Cf.  Prat,  La  théologie  de  saint 
Paul,  t.  i,  p.  488. 

IV.  Circonstances  invraisemblables.  — On  relève, 
dans  le  contenu  des  Pastorales,  une  foule  de  détails  qui 
semblent  incompatibles  soit  par  rapport  à l’auteur 
supposé,  soit  par  rapport  aux  personnages  auxquels 
il  est  censé  avoir  écrit  ces  diverses  Épitres.  On  signale, 
notamment,  les  inscriptions  solennelles  de  ces  Epitres, 
qui  contrastent  si  fort  avec  celle  de  la  lettre  àPhilémon, 
quoique  pourtant  Paul  ait  été  moins  intime  avec 
Philémon  qu’avec  Tite  et  Timothée,  on  s’étonne  des 
développements  dans  lesquels  entre  saint  Paul  touchant 
son  apostolat,  I Tirn.,  i,  n ; n,  7,  comme  si  Timothée 
avait  besoin,  pour  croire  à la  mission  de  son  maître, 
d’une  attestation  de  ce  genre.  On  se  demande  pourquoi 
cette  énumération  de  vertus,  II  Tim.,  m,  10,  11,  sous 
la  plume  de  l’Apôtre,  avec  un  ton  de  panégyrique 
auquel  on  n’était  pas  habitué.  PhiL,  ni,  12.  On 
n’est  pas  moins  surpris  de  le  voir  si  assuré  du  salut 
final,  II  Tim.,  iv,  8,  alors  qu’auparavant,  I Cor.,  iv,  3, 
4 ; ix,  27,  il  redoutait  les  jugements  de  Dieu  ; on  ne 
s’explique  pas  sa  bienveillance  pour  les  autorités 
romaines,  I Tim.,.  n,  2,  qui  n’a  vraiment  pas  de  sens 
si  on  l’applique  aux  dernières  années  de  Néron.  A re- 
marquer aussi  la  citation  empruntée  au  troisième 
Évangile  et  prise  sur  le  même  pied  d’autorité  et  de 
canonicité  que  les  paroles  mêmes  du  Deutéronome, 
I Tim.,  v,  18;  Luc.,  x,  7 ; la  doctrine  sur  le  mariage, 
I Tirn.,  11,  15  ; iv,  3 ; v,  41,  contraire  aux  principes 
habituels  de  Paul  en  cette  matière,  I Cor.,  vii,  8;  le 
manque  de  salutations  personnelles  pour  les  Éphésiens 
parmi  lesquels  il  comptait  tant  d’amis  ! 


Le  titre  d’«  Apôtre  » mis  en  tète  des  trois  Épitres  et 
revendiqué  quelques  versets  plus  loin,  I Tim.,  il,  7; 
II  Tim.,  i,  11,  sous  la  foi  du  serment,  étonne  sans  doute 
quand  on  songe  que  Timothée  était  bien  le  dernier  des 
hommes  qui  pût  en  douter,  lui  qui,  depuis  près  de 
quinze  ans,  partageait  les  travaux  de  saint  Paul.  Seule- 
ment, on  a peut-être  tort  de  voir  toujours  une  intention 
apologétique  dans  l’emploi  d’un  mot  qui,  à force  d’être 
répété  dans  les  lettres,  était  devenu  comme  inséparable 
de  ses  correspondances.  Il  n’y  a pas  lieu  non  plus 
d’être  choqué  des  soi-disant  louanges  que  l’Apôtre  est 
censé  se  donner  à lui-même.  Ne  lui  était-il  pas  permis 
ici,  comme  dans  ses  précédentes  lettres,  II  Cor.,  vi,  4- 
16;  PhiL,  ni,  17;  iv,  8,9,  de  rappeler  ses  lettres  et  ses 
travaux?  Ne  s’était-il  pas  déjà  proposé  ailleurs  comme 
un  modèle  à suivre?  I Cor.,  xi,  1.  On  connaît,  au  reste, 
le  correctif  d’humilité  qu’il  ajoute,  d’ordinaire,  à ce 
genre  de  déclarations.  ICor.,  xv,  10.  La  certitude  où  il 
se  trouve  sur  la  fin  de  sa  carrière,  par  rapport  au  salut, 
n’a  rien  qui  doive  surprendre.  Cette  confiance  pouvait 
lui  venir,  à la  veille  de  sa  mort,  d’un  coup  d’œil  géné- 
ral embrassant  toute  sa  vie  apostolique.  L’historien  n’a 
qu’à  enregistrer  l’aveu  de  Paul  sans  le  révoquer  en 
doute. 

L’avis  de  prier  pour  ceux  qui  détiennent  l’autorité 
souveraine  ne  fait  que  confirmer  l’attitude  de  l’Apôtre 
envers  le  pouvoir  civil,  quel  qu’il  soit.  Ses  principes, 
à cet  égard,  ne  dépendaient  en  aucune  manière  de  la 
conduite  des  gouvernants.  Il  voyait  en  eux  des  déposi- 
taires de  l’autorité  divine,  Rom.,  xm,  6;  cela  lui  suffi- 
sait pour  établir  des  règles  de  respect,  de  gratitude 
envers  eux.  La  vue  des  désordres  et  des  cruautés  qui 
marquèrent  la  fin  du  règne  de  Néron  ne  pouvait  rien 
changera  cette  manière  de  voir,  pas  plus  que  le  souve- 
nir des  folies  sacrilèges  de  Caligula  n’avait  pas  em- 
pêché d’écrire  le  chap.  xm  de  l’Épître  aux  Romains. 
La  maxime  quel’auleur  de  la  Ire  Épître  à Timothée  (v, 
18)  place  à la  suite  d’une  citation  du  Deutéronome 
n’est  pas  nécessairement  tirée  du  troisième  Évangile  : 
elle  pouvait  faire  partie  de  ces  paroles  de  Jésus  que  la 
| tradition  gardaitavec un  soin  jaloux  et  quiallaient  être 
bientôt  fixées  par  écrit,  si  elles  ne  l’étaient  déjà  en 
[ bonne  partie.  Le  même  fait  s’observe  dans  I Cor.,  ix, 
14.  Dans  les  deux  cas,  le  mot  YPa?’0  ne  s’applique  qu’à 
[ l’Ancien  Testament,  nullement  aux  sentences  parallèles 
| empruntées  au  Sauveur  Jésus.  On  ne  saurait  sérieuse- 
| ment  opposer  les  enseignements  de  saint  Paul  sur  le 
mariage,  tels  qu’ils  se  rencontrent  dans  les  Pastorales, 
I Tim.,  n,  15,  avec  la  doctrine  de  1 Cor.,  vu.  Les  cir- 
constances sont,  en  effet,  tout  à fait  différentes.  Ici,  on 
compare  le  mariage  et  le  célibat,  là  on  oppose  au  désir 
frivole  d’enseigner  qui  tourmente  certaines  femmes  les 
graves  devoirs  de  la  vie  domestique  qu’impose  à cha- 
cune d’elles  la  nature  de  son  sexe. 

L’absence  des  salutations  pour  les  principaux  mem- 
bres de  l’Église  d’Ephèse  vient  probablement  du  carac- 
) tère  intime  et  privé  de  la  lettre  tout  entière,  qui  ne  de- 
j vait  pas  être  lue  en  public.  Si  l’iipitre  à Tite,  au  con- 
| traire,  se  termine  par  une  salutation  aux  Églises  de 
\ Crète,  c’est  parce  que  les  directions  apostoliques 
j qu’elle  l'enfermait  visaient  plutôt  la  conduite  des  mem- 
| bres  de  la  communauté  que  celle  de  Tite  lui-même. 

V.  Divergences  doctrinales.  — Les  idées  théolo- 
, giques  des  Pastorales  représentent,  d’après  la  majorité 
t des  critiques,  un  système  doctrinal  très  différent  de 
celui  des  autres  Épitres  pauliniennes.  Cela  est  parti- 
culièrement sensible  dans  les  points  de  dogme  qui  sont 
communs  à ces  deux  sortes  d’écrits,  ce  qui  témoigne 
qu’ils  ne  peuvent  être  sortis  d’une  seule  et  même 
plume.  Ainsila«  foi  » qui,  dans  les  précédentes  lettres 
de  Paul,  désignait  presque  toujours  un  sentiment  sub- 
jectif, prend  désormais  le  sens  objectif , c’est-à-dire  ce 
qu’il  faut  croire.  Ce  n’est  plus  la  foi  qui  croit,  mais  celle 
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qui  est  crue  : c’est  la  foi  de  l’Église,  condensée  sous 
forme  d’enseignement  réglé,  imposé  par  l’autorité  hié- 
rarchique. Aussi  s’appelle-t-elle  indiféremment  irnmç, 
àXï(0eca,  SiSairxa Xîa,  Xéyot  xri;  ttictewç,  TtapaO'/jxx,  vyiai- 
vovaa  SiÔacrxxXfa,  f|  xoivr)  Ttitmçjde  là,  encore  les  com- 
posés suivants  : èv  morEi  Çvjv,  Eivai,  tmrjxEtv,  expressions 
qui  impliquent  toutes,  d’une  façon  plus  ou  moins  di- 
recte, une  règle  de  foi,  un  centre  catholique,  une 
orthodoxie  en  exercice.  On  remarque,  en  outre,  qu’une 
part  plus  considérable  est  faite,  dans  la  vie  chrétienne, 
aux  bonnes  œuvres.  Au  mot  « justice  » se  substitue, 
presque  partout,  celui  de  « piété  » qui  englobe  l’exer- 
cice de  toutes  les  vertus.  L’idéal  du  chrétien  est  la 
Ssoaiëeia  8i’  epY'ov  àyaSôiv,  synonymisant  avec  l’ejcIoEia. 
Ce  genre  de  préoccupation,  succédant  aux  thèses  de  la 
justification  par  la  foi,  ne  peut  appartenir  qu’à  une 
époque  où  l’Église  était  déjà  une  société  complète,  tout 
absorbée  par  son  gouvernement  intérieur,  sa  discipline,  [ 
sa  vie  morale,  ce  qui  n’est  pas  le  fait  de  la  première  ! 
génération  chrétienne,  mais  plutôt  celle  de  la  seconde 
et  de  la  troisième.  D’autre  part,  les  espérances  rela-  j 
tives  à la  Parousie,  si  vives  dans  l’âme  de  Paul,  font 
place  à une  résignation  tranquille  qui  confine  presque 
à l’indifférence.  Comparer,  par  exemple,  I Tim.,  vi,14, 
avec  Act.,  I,  7;  II  Petr.,  n,  12.  L’auteur  semble  ajour- 
ner indéfiniment  ce  qui  a été  le  mobile  central  de  toute 
sa  vie  apostolique.  On  dirait  qu’il  ne  partage  plus 
l’espoir  immense  qui  a été  si  vif  durant  la  première  gé- 
nération chrétienne.  Ses  préoccupations  vont  mainte- 
nant vers  l’organisation  d’une  société  qui  doit  vivre. 

Il  n’est  pas  seul  à renoncer  à l’avènement  prochain  du 
royaume  de  Dieu.  Autour  de  lui,  il  y a des  esprits  qui 
relèguent  dans  le  domaine  de  la  métaphore  l’annonce 
de  la  Parousie  et  des  phénomènes  connexes  qu’on  y 
attachait.  II  Tim..  n,  18.  Autre  symptôme.  La  théodicée 
chrétienne  commence,  dans  ces  écrits,  à faire  des  em- 
prunts à la  philosophie  grecque.  Elle  exalte,  en  Dieu, 
son  unité,  I Tim.,  i,  17  ; n,  5 ; vi,  15,  son  invisibilité,  I, 

17  ; vi,  16,  sa  vie,  ni,  15  ; iv,  10,  sa  puissance,  i,  17  ; VI, 
15,  sa  véracité,  dite,  I,  2;  II  Tim.,  n,  13,  son  immorta- 
lité, ITim.,  i,  17;  vi,  16,  sa  félicité,  VI,  15.  Ce  progrès 
philosophique  ne  peut  évidemment  dater  des  dernières 
années  de  Paul.  Il  est  également  difficile  de  concevoir 
qu’une  plume  chrétienne  ait  pu,  avant  l’an  70,  traiter 
le  judaïsme,  avec  ses  prescriptions  légales,  de  fable  et 
d’invention  humaine.  Ti t . , î.  10.  En  tout  cas,  Paul  n’a 
jamais  rien  dit  de  pareil,  même  au  plus  fort  de  la  lutte 
avec  les  judaïsants. 

A ces  diverses  difficultés  on  peut  répondre,  en  les  re- 
prenant par  ordre,  que  l’emploi  prépondérant  et  presque 
exclusif  du  mot  foi,  au  sens  objectif,  n’esl  pas  abso- 
lument inconnu  aux  autres  écrits  de  saint  Paul;  il  se 
trouve  ici,  il  est  vrai,  dans  la  proportion  de  9 à 3,  mais 
on  comprend  cette  inégalité  quand  on  songe  qu’un  des 
buts  principaux  desÉpitres  à Timothée  et  à Tite  est  de 
tracera  ces  pasteurs  modèles  les  devoirs  de  leur  charge, 
au  premier  rang  desquels  se  place,  tout  naturellement, 
le  soin  de  veiller  à la  pureté  de  l’Évangile.  Il  n’est  donc 
pas  nécessaire,  pour  justifier  le  point  de  vue  où  se  place 
l’auteur  et  les  expressions  dont  il  se  sert,  de  songer  à 
une  autre  forme  de  doctrine  qu’à  ce  type  d’enseigne- 
ment (xônoç  tvjç  oiôayyç,  Rom.,  VI,  17),  que  l’Apôtre, 
en  l’an  58,  félicitait  les  Romains  d’avoir  pour  règle  de 
leur  nouvelle  croyance.  L’insistance  avec  laquelle 
ces  dernières  Épitres  reviennent  si  souvent  sur  la 
« saine  doctrine  »,  provient  des  erreurs  nombreuses  qui, 
à ce  moment,  faisaient  invasion  dans  l’Église,  même  du 
vivant  des  Apôtres.  S’il  est  souvent  question  des  bonnes 
œuvres,  I Tim.,  n,  10;  v,  10;  vi,  18;  Tite,  i,  16;  ii,  7, 
14;  ni,  1,5,  8,  14,  c’est  qu’on  ne  saurait  jamais  assez 
exiger  de  ceux  qu’on  veut  mettre  à la  tête  des  Églises, 
qu’ils  prouvent,  par  leur  conduite,  qu’ils  sont  dignes  de 
cet  honneur,  afin  que  leur  exemple  exerce  une  salu- 


taire inlluence  sur  les  fidèles  dont  ils  ont  la  charge.  Le 
mot  « piété  » résume  heureusement  la  somme  des  de- 
voirs de  celui  qui  est,  par  état,  « l’homme  de  Dieu  ». 
I Tim. , vi,  11;  II  Tim.,  ni,  17.  Tout  en  partageant  avec 
ses  contemporains  l’espoir  d’un  prochain  retour  du 
Christ,  saint  Paul  a parfois  entrevu  la  possibilité  de 
mourir  avant  la  grande  apparition  finale.  Dans  sa  se- 
conde captivité  cette  possibilité  devenait  certitude, 
presque  un  fait  réalisé.  Il  était  alors  très  naturel,  pour 
l’Apôtre,  de  pourvoir  à l’avenir  des  Églises  en  donnant  à 
ses  disciples  des  règles  de  conduite  pour  conserverie 
fruit  de  ses  travaux.  — Les  erreurs  d’Hyménée  et  de 
Philéte  ne  reflètent  pas  l’opinion  commune  du  milieu 
où  vit  l’auteur  des  Pastorales  : d’ailleurs,  le  dogme  de  la 
résurrection  avait  trouvé  de  bonne  heure,  parmi  les 
Grecs,  d’ardents  contradicteurs.  I Cor.,xv,  12.  — Aucun 
des  attributs  donnés  à Dieu,  par  ces  trois  lettres,  ne 
dépasse  le  monothéisme  de  l’Ancien  Testament.  11  se 
peut,  toutefois,  que  la  forme  quasi  technique  sous  la- 
quelle ils  se  présentent  se  ressente  quelque  peu  du 
contact  avec  les  esprits  grecs,  maison  sait  que  l’Apôtre 
a commencé  lui-même  ce  travail  d’adaptation  qui,  en 
d’autres  mains,  ira  en  se  perfectionnant.  — Le  ju- 
daïsme contre  lequel  s’élèvent  les  Pastorales  n’est  pas 
le  judaïsme  palestinien  des  premières  Épitres,  mais  ce 
mélange  de  vieilles  théogonies  de  cabbale,  de  pratiques 
théurgiques  dont  sortirent  plus  tard  les  diverses  formes 
du  gnosticisme.  Aucune  épithète  ne  pouvait  assez  éner- 
giquement ilétrir  ces  élucubrations  malsaines,  si  dange- 
reuses, dont  le  foyer  parait  avoir  été  en  Asie  Mineure. 

VI.  Style.  — La  langue  des  Pastorales  est  sensible- 
ment différente  de  celle  des  Épitres  précédentes. 
D’abord,  au  point  de  vue  du  vocabulaire.  D’après  les 
calculs  de  Iloltzmann,  on  compte,  sur  les  897  mots  de 
ces  trois  lettres,  une  moyenne  de  171  aitaS  XEyôpEva, 
dont  74  dans  la  Iieà  Timothée,  46  dans  la  seconde,  28 
dans  l’Épilre  à Tite.  Certains  verbes  fournissent  de 
multiples  dérivés  inconnus  à la  plume  de  Paul,  tels 
que  acoçpovlÇsiv  qui  donne  <jw3>pov[<jp.(>ç,  ao >çpovwç, 
co>-ppü)v;  StSicrxEiv  avec  tous  ses  composés,  oiSâa-xaXo;, 
S'.Saav. a>!x,  SiSa/vj,  StSaxxtxôr,  vop.oSiôao-xaXo;,  xàXoSt 
SàaxaXoç,  IxEpoSiSaffy.or.XEîv  ; oÎxeîv  et  les  mots  qui  en 
viennent,  oïzo;,  o’cxta,  oîxeloç,  oiy.ovop.ia,  otxoôsanoTSÏv, 
ot  ovdp.oçet  olxo-jpyô;.  Onpourrait  y joindre  les  mots  for- 
més avec  p.âpT-jp,  çi'/.o;  avec  des  procédés  de  dérivation 
inusités  chez  Paul.  De  même,  des  locutions  entières  ou  des 
associations  d’images  en  dehors  de  ses  habitudes  litté- 
raires : eÔoeoüj;  Çijv,  II  Tim.,  iii,  12;  Tit. , il,  22;  SioSxsiv 
ôt-/.aio<7'jvr)v,  I Tim.,  vi,  12;  II  Tim.,  il,  22;  cpuXâaoE'.v 
•çijv  TtapaÔvjxvjv,  I Tim.,  VI,  20;  II  Tim.,  I,  12,  14;  rcapaxo- 
XouÔeîv  Trj  StSacrxaXià,  ITim.,  iv,  6;  II  Tim.,  iii,  10;  xbv 
xaXôv  àyâiva  àyomîjEabai,  I Tim.,  vl,  12;  II  Tim.,  IV,  7; 
puis  la  phraséologie  spéciale  contre  les  faux  docteurs 
et  leurs  doctrines,  jlÉëv.o'.  p.ü0ot,  I Tim..  iv,  7;  péêvyX ot 
xEvoçoivtai,  I Tim.,  vi,  20;  II  Tim.,  il,  16;  puopai  Çr,Tr,- 
<7£ic,  II Tim. ,n,  23;  Tit.,  1 1 1 , 9;  Çr-fcsu;  xai  Xoyop.a/fat, 

I Tim.,  vi,  4;  Xoyop.a/Etv,  II  Tim.,  il,  14  ; paraioXoyta, 

I Tim.,  i,  6;  p.aiaioX6yoç,  I Tit.,  I,  10;  en  opposition 
avec  Xdyoç  ùytyç,  Tit.,  il,  8;  ûyiouvovTE;  Xôyot,  I Tim., 
vi,  3 ; II  Tim.,  i,  13;  ûytaivstv  vÿ  ixiarei,  Tit.,  I,  13; 
Ÿ|  Oyiatvovoa  oiSaaxaXia,  I Tim.,  I,  10;  II  Pim.,  îv,  3; 
Tit.,  i,9;  ii,  1;  des  expressions  comme  avOpwiroi  xavEqs- 
0app.évoi,  II  Tim.,  iii,  8;  8tEcp0app.svot,  I Tim.,  vi,  5; 
uXav<f>(j.cvoi,  II  Tim.,  iii,  13;  Tit.,  iii,  3;  avOowrîo;  ôeoO, 
ITim.,  vi,  il;  Il  Tim.,  iii,  17;  Tiayiç  toù  StaëôXou, 

I Tim.,  ni,  7 ; II  Tim.,  il,  26;  i uarôç  6 Xôyoç,  I Tim.,  i, 
15,  ni,  1,  îv,  9;  II  Tim.,  il,  11;  Tit.,  ni,  8;  des  mots 
plus  ou  moins  grecs  tels  que  àcp0ap<ria,  Iiuçxveix,  ocioWe;, 
EÙdÉëEia,  atocppoa-uvv]  ; ou  au  contraire,  du  plus  pur 
héllénisme,  ypaiôSïji;,  aoqj.artxr)  yup.vao:a,  yvqi-vâÇsiv, 
àvaÇto7tup£tv,  tptXav0pto7t!a,  mais  peu  ou  point  d hé- 
braïsmes;  à peine  une  citation  de  l’Ancien  Testament, 

I Tim.,  v,  18,  19  On  note  pareillement  l’absence  de 


2233 


2234 


TIMOTHEE  (PREMIERE  EPITRE  A) 


presque  tous  les  mots  favoris  de  l'Apôtre  : a o'.v.o;,  à-/.x- 
Qaoa’ia,  àx.poê'J<7ifa,  àTvoX'JTpcotji;,  yvtoptÇeiv,  SiaSrjxv),  Si- 
-/.aiou'jvv),  ô'.xatcofj.a,  Soxetv,  sxaaTOç,  î^eotiv,  spya  vojxou, 
y-xyto,  xaTepY<xÇ$<î6at,  xpEtcxcrwv,  p-eî^wv,  prxpoç,  p.copia, 
ojxoioOv,  àuoiwpa,  6 uofioç,  opxv,  oôpavôç,  TrapâSotJiç,  itapa- 
Àapêàvsiv,  tteiBeiv,  uETtoi&Évat,  TTexotbr.a-iç,  7T£pnraTEÎv,  ot 
tioXXo!,  (ymActY^va,  xaTCEivô;,  ’jio0E<Ha,  uibç  toO  ©eo'j,  cpôertç, 
yaptÇ£<j0ac,  -/p-çarôç.  La  syntaxe  des  Pastorales  s’éloigne 
fort  de  celle  des  écrits  pauliniens.  Le  style  y est  lâche, 
terne,  prolixe,  sans  vigueur  et  sans  vie.  Plus  de  pensées 
brillantes  ni  de  vigoureuses  antithèses.  Aucun  dévelop- 
pement dialectique.  On  dirait  que  l’on  a évité  systé- 
matiquement lout  ce  qui  caractérisé  la  manière  litté- 
raire de  l’Apôtre. 

Cettediversité  de  style  est  indéniable  et  beaucoup  plus 
tranchée  qu’ailleurs.  Mais  doit-on  en  conclure  rigou- 
reusement à une  diversité  d’auteur?  Le  problème  est 
délicat,  sans  pour  cela  rester  insoluble. N’y  a-t-il  pas  à 
faire  valoir  les  circonstances  toutes  particulières  dans 
lesquelles  ces  trois  lettres  ont  été  composées?  D’abord 
la  similitude  de  langue  qu'on  remarque  entre  elles 
s’explique  par  cela  qu’elles  ont  été  écrites  pour  un  but 
à peu  près  identique  et  dans  un  laps  de  temps  très  court. 
Si,  au  contraire,  elles  diffèrent  notablement,  sur  ce 
point,  de  celle  des  autres  Épitres,  c’est  que,  par  leur 
objet,  elles  s’écartent  d’un  façon  notable  du  thème 
ordinaire  qu’on  y traite.  Saint  Paul  n’avait  pas  à enta- 
mer ici  des  controverses  dogmatiques  sur  la  justifica- 
tion avec  ses  deux  disciples  préférés  ou  à revenir  sur 
sa  lutte  avec  les  judaïsants  des  premières  missions.  De 
plus,  ses  lettres  étaient  adressées  généralement  à des 
communautés  et  s’adaptaient  à des  situations  d’ensem- 
ble, à des  nécessités  d’ordre  général;  dans  le  cas  pré- 
sent, il  s’agit  de  lettres  privées  et  de  conseils  paternels. 
La  lettre  à Philémon  n’est-elle  pas  d’une  facture  tout 
autre  que  celle  des  Épitres  aux  Colossiens  et  aux  Éphé- 
siens,  encore  qu’elle  ait  été  écrite  à la  même  époque  et 
portée  par  le  même  courrier?  Les  hapax  legomena  ne 
sontpas  un  critérium  infaillible  poursolutionner  la  ques- 
tion d’auteur.  « Quand  on  songe,  dit  Reuss,  combien 
peu  de  pages  nous  avons  de  l’apôtre  Paul,  sur  combien 
d’années  elles  se  répartissent,  combien  de  sujets  diffé- 
rents il  y traite  et  combien  il  fait  preuve  de  liberté, 
d’adresse,  de  génie  même,  dans  le  maniement  d’une 
langue  très  riche  par  elle-même,  et  qu’il  s’agissait 
maintenant  de  façonner  pour  le  service  d’un  cercle 
d’idées  toutes  nouvelles,  on  serait  en  droit  de  s’étonner 
s’il  y avait  là  une  monotone  uniformité  et  si  son  voca- 
bulaire était  moins  riche.  Si  ce  premier  argument 
(celui  des  hapax)  devait  être  considéré  comme  démon- 
trant la  diversité  des  auteurs,  il  n’y  aurait  pas  deux  de 
toutes  ces  Épitres  qui  ne  dussent  finir  par  être  attri- 
buées à des  plumes  différentes.  » Les  locutions  nou- 
velles peuvent  être  une  conséquence  du  changement 
qui  s’était  opéré  dans  la  vie  de  l’Apôtre  et  dans  l’Église 
elle-même.  Certains  latinismes  : /àptv  E-/_etv,  gratiam 
liabere;  St’  rtv  aVrtav,  quam  ob  rem;  x axoüpyoç,  male- 
/icus ; TTsoxpiaa,  praejudicium,  étaient  d’usage  courant 
etpouvaientrésulter  d’un  long  séjour  à Rome.  Le  manque 
de  discussion  dialectique  vient  de  ce  que  l’Apôtre  ne 
veut  que  signaler  à ses  disciples  les  erreurs  à éviter 
sans  entrer  avec  elles  en  discussion.  Tite  et  Timothée 
n’avaient  pas  besoin,  pour  être  persuadés,  de  ce 
genre  de  démonstration.  La  dépression  générale  qui  se 
manifeste  dans  le  style  et  les  idées  de  l’écrivain  est 
peut-être  un  effet  de  l’âge.  Paul  était  alors  plus  que 
sexagénaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  pages  refroidies, 
dernier  reste  « d’une  voix  qui  tombe  et  d’une  ardeur 
qui  s’éteint,  » laissent  encore  loin  derrière  elles  les 
longues  amplifications  de  Clément  de  Rome  et  les  pages 
plus  ou  moins  colorées  des  écrivains  postapostoliques. 

VII.  Classement.  — Certains  critiques,  tels  que  von 
Soden,  Handc.,  p.  159;  Moffatt,  Histor.N.  T.,  p.  560; 


MacGiffert,  Apost.  âge,  p.413,  d’ailleurs  hostiles  à l’au- 
thenticité des  Pastorales,  ont  interverti  l’ordre  tradi- 
tionnel suivant  lequel  on  les  trouve  rangées  dans  la 
Bible.  D’après  eux,  notre  seconde  Épitre  à Timothée 
serait,  en  réalité,  la  première  en  date,  puis  viendrait 
l’Épitre  à Tite  et  enfin  la  première  Épitre  à Timothée. 
Les  preuves  sur  lesquelles  ils  s’appuient  sont  les  sui- 
vantes : l’auteur,  dans  la  IIe  à Timothée,  insiste  moins 
sur  les  faux  docteurs  que  dans  les  deux  autres  lettres  : 
leurs  doctrines  paraissent  aussi  moins  bien  caractéri- 
sées et  ne  préoccupent  pas  si  vivement  l’Apôtre  que  dans 
la  I,c  à Timothée.  D’autre  part,  l’organisation  ecclé- 
siastique, qui  se  laisse  à peine  deviner  dans  la  IIe  à 
Timothée,  fait  en  grande  partie  le  thème  des  deux  autres 
Épitres  pastorales,  signe  évident  que  celles-ci  sont  d’une 
date  postérieure.  Au  reste,  le  rapprochement  de  II  Tim., 
iv,  9-22,  avec  les  finales  des  Épitres  aux  Colossiens  et 
à Philémon  prouve  qu’à  peu  d’exceptions  près,  c’est  le 
même  entourage  qui  se  trouve  autour  de  l’Apôtre,  ce 
qui  fait  penser  à la  première  captivité,  relie  dont 
parlent  les  Actes.  Enlin,  la  preuve  décisive  semble 
donnée  par  le  fait  de  deux  personnages,  l’un  nommé 
Hyménée,  l’autre  Philète  qui,  d’après  11  Tim.,  ii,  17, 
continuent  à troubler  l’Église,  alors  que  dans  I Tim.,  i, 
20,  on  les  donne  déjà  comme  excommuniés.  — On  répond 
à ces  difficultés  que  les  avis  sur  la  conduite  à tenir 
à l’égard  des  hérétiques  devaient,  au  contraire,  être 
plus  longuement  développés  et  plus  minutieusement 
circonstanciés  dans  une  lettre  écrite  à Timothée,  à 
Éphèse,  où  il  demeure  pour  gérer,  pendant  quelque 
temps,  la  place  de  son  maître.  Là  surtout,  au  centre 
même  de  l’erreur,  il  importait  d’avoir  des  règles  fermes 
et  très  expliciles  pour  préserver  la  communauté  chré- 
tienne des  fausses  doctrines  qui  menaçaient  de  l’envahir. 
Act.,  xx,  29.  Les  mêmes  explications  n’étaient  plus 
nécessaires  dans  une  lettre  — c’est  le  cas  de  notre 
IIe  à Timothée  — où  saint  Paul  ordonnait  à son  disciple 
de  quitter  Éphèse  pour  se  rendre  à Rome  auprès  de 
lui,  II  Tim.,  iv,  21.  Quant  aux  longs  développements  de 
la  Ire  à Timothée  et  de  l’Épitre  à Tite,  relativement  à 
la  hiérarchie  et  à la  discipline  ecclésiastique,  la  raison 
en  est  dans  le  but,  les  circonstances  de  ces  deux  Épitres. 
Toutes  deux,  en  effet,  visent  des  situations  analogues. 
La  Ire  à Timothée  avait  en  vue  le  gouvernement  de 
l’Église  d’Éphèse;  l’Épitre  à Tite,  l’organisation  des 
communautés  de  Crète.  Cela  ne  pouvait  se  faire,  on  le 
comprend,  sans  qu’il  soit  question  des  divers  degrés 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Tout  autre  est  l’idée 
principale  de  la  IP  à Timothée,  qui  est  un  message 
de  rappel  et  un  testament.  Rien  d’étonnant  non  plus  à 
ce  que  ce  soit  à peu  près  le  même  personnel  d’amis 
qu’à  la  fin  de  la  première  captivité  romaine  qui  entoure 
l’Apôtre  lors  de  son  second  emprisonnement.  Les  deux 
événements  ne  sont  d’ailleurs  séparés  que  par  un 
intervalle  de  deux  à trois  années  à peine.  Il  n’y  a donc 
rien  de  péremptoire  dans  l’argument  qu’on  prétend 
tirer  des  deux  Éphésiens,  Hyménée  et  Philète.  Même 
après  leur  bannissement  de  l’Église,  ils  pouvaient  con- 
tinuer à exciter  des  troubles  et  devenir  un  danger  par 
leurs  doctrines  perverses  et  leur  prosélytisme.  La 
seconde  à Timothée  signale  l’habileté  avec  laquelle  les 
erreurs  de  ces  deux  hérétiques  se  glissaient  parmi  les 
fidèles,  ce  qui  n’implique  pas  qu’ils  fissent  encore  partie 
de  l’Église.  Au  total,  la  seconde  Epitre  à Timothée  ren- 
ferme quantité  de  détails  qui  rie  permettent  pas  de  la 
reporter  à l’époque  de  la  première  captivité.  Comment 
expliquer,  par  exemple,  le  manteau  et  les  livres  laissés 
à Troade,  la  maladie  de  Trophime  laissé  à Milet,  le 
voyage  dans  l’Archipel?  Toutes  ces  circonstances  ne 
cadrent  pas  avec  le  récit  des  Actes  rapportant,  escale 
par  escale,  et  presque  jour  par  jour,  la  traversée  de 
Paul  prisonnier.  Ainsi,  pour  se  borner  à un  seul  fait 
comment  l’Apôlre  peut-il  dire  qu’il  vient  de  laisser 
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Trophime  à Milet,  s’il  s'agit  du  voyage  de  la  troisième 
mission,  quand  on  voit  plus  loin,  dans  les  Actes,  xxi, 
29,  que  Trophime  accompagne  Paul  à Jérusalem?  On 
ne  voit  pas  non  plus,  si  Paul  n’est  pas  repassé  à Troade 
depuis  l’an  58,  pourquoi  il  redemande  des  livres  et  un 
manteau  laissés  depuis  près  de  huit  ans  chez  Carpus. 
Est-il  explicable  que,  parmi  tant  de  messagers  venus 
d’Asie  Mineure  ou  de  Macédoine,  aucun  n’ait  eu  l’occa- 
sion de  les  lui  rapporter? 

VIII.  Situation  historique.  — D’après  le  contenu  de 
la  lettre,  Paul,  allant  en  Macédoine,  vient  de  passer 
quelque  temps  à Éphèse,  en  compagnie  de  Timothée, 
qu’il  laisse  à la  tête  de  la  communauté,  avec  mission 
de  s’opposer  aux  diverses  erreurs  qui  commencent  à 
s’y  glisser,  I,  3.  A peu  d’intervalle  de  là,  lui  arrivent, 
de  la  métropole  d’Asie,  des  nouvelles  très  fâcheuses. 
Timothée,  avec  son  naturel  timide,  iv,  12,  et  un  état  de 
santé  des  plus  précaires,  rencontrait,  dans  l’exercice  de 
sa  charge,  toutes  sortes  de  difficultés.  Paul  lui  écrit 
alors,  pour  le  guider  et  le  soutenir  au  milieu  de 
l’épreuve,  celte  première  lettre  où  il  lui  rappelle  les 
directions  qu’il  lui  a précédemment  données.  L’idée 
centrale  de  ces  quelques  pages  est  tout  entière  dans  le 
jl.  15  du  chap.  III  : "va  si5 ÿjç  7uüç  8sï  èv  o'noo  0sov  àvx ozpé- 
cpeaôai. 

IX.  Temps  et  lieu  de  la  rédaction.  — L’opinion 
sur  ces  deux  points  dépend,  en  grande  partie,  de 
celle  que  l’on  adopte  par  rapport  à l’authenticité  de 
l’Épitre  elle-même.  Or,  d’après  ce  qui  a été  établi  plus 
haut,  il  faut  placer  cette  première  lettre  vers  l’année 
64  ou  65,  c’est-à-dire  dans  la  période  d’activité  aposto- 
lique qui  sépare  les  deux  captivités  de  l’Apôtre.  On  peut 
donc  conjecturer  qu’elle  a été  écrite  en  Macédoine, 
pendant  la  tournée  pastorale  qu’y  fit  Paul  au  sortir  de 
son  premier  emprisonnement,  i,  3. 

X.  Intégrité.  — Aucun  soupçon  ne  s’est  jamais 
élevé  autrefois  à cet  égard.  Les  doutes  ne  commencent 
qu’avec  la  mise  en  cause  de  l’authenticité.  Ceux  qui 
cherchent  à trouver  dans  ces  lettres  des  billets  authen- 
tiques adressés  par  saint  Paul  à Timothée  distinguent, 
d’une  façon  plus  ou  moins  arbitraire,  les  parties  dues  à 
la  plume  de  l’Apôtre  et  celles  qui  ont  été  ajoutées,  j 
beaucoup  plus  tard,  par  une  main  étrangère.  Le  travail  I 
le  plus  original  et  le  plus  complet,  à ce  point  de  vue,  j 
est  celui  de  Knoke,  Comm.  in  den  Past.,  1889,  qui 
croit  avoir  retrouvé  des  éléments  primitifs  de  cette 
première  lettre  dans  trois  lettres  antérieures,  dont  deux  j 
de  Paul  à Timothée  et  la  troisième  due  à un  auteur 
inconnu  du  IIe  siècle,  qui  aurait  fondu  ensemble  ces 
trois  écrits,  dans  le  but  de  mettre  sous  le  patronage 
vénéré  d’un  Apôtre  bien  connu  les  institutions  ecclé- 
siastiques qui  commençaient  à fleurir  dans  les  commu- 
nautés chrétiennes  de  l’Asie.  Harnack,  Chron.,  p.  482, 
484,  pense  que  iii,  1-13;  v,  17-20,  sont  des  fragments 
qui  ne  peuvent  être  antérieurs  à l’an  138.  Ce  ne  sont 
que  des  affirmations  sans  preuves. 

XI.  Analyse  du  contenu.  — r.  prologue,  i,  1-2.  — 
L’en-tète  de  cette  lettre  est  simple,  bref  et  sans  phrase, 
comme  on  pouvait  l’attendre  d’un  maître  écrivant  à un 
disciple  et  à un  collaborateur  de  tous  les  instants.  Le 
titre  d’Apôtre  se  trouve  associé  au  nom  de  Paul  non 
dans  un  but  apologétique,  mais  uniquement  pour 
rappeler  à Timothée  à quel  titre  il  doit  recevoir  cet 
ensemble  de  règles  et  de  mesures  administratives, 
surtout  de  quelle  source  dérive  l’autorité  qu’il  lui  a 
déléguée.  Le  Christ  est  appelé  « notre  espérance  » pour 
écarter  sans  doute  les  fausses  perspectives  de  ceux  qui, 
amusant  les  fidèles  avec  des  rêveries  extravagantes, 
leur  faisaient  perdre  de  vue  les  grandes  vérités  du 
christianisme. 

U.  coups  de  L’É PITRE,  i,  3-vi,  19.  — Sans  prétendre 
enfermer  les  idées  de  la  lettre  dans  un  cadre  trop  ri- 
gide, il  semble  qu’on  peut  cependant  y distinguer  deux 


parties  principales  qui  s’appellent  et  se  répondent. 
Dans  l’une,  il  est  surtout  question  de  ce  que  Timothée 
doit  faire  sur-le-champ,  à Ephèse,  au  nom  de  l’Apôtre 
et  comme  son  délégué;  dans  l’autre  sont  indiqués  les 
devoirs  habituels  du  même  Timothée  comme  pasteur 
d’âmes. 

A)  partie.  — Le  mandat  confié  à Timothée,  i,  3- 
m,  16.  — 1»  S’opposer  aux  fausses  doctrines.  I,  3-20. 
— Les  ordres  à exécuter,  de  la  part  de  saint  Paul,  ont 
été  dictés  par  la  situation  grave  où  se  trouvait  l’Église 
d’Éphèse  au  moment  où  l’Apôtre  se  rendait  en  Macé- 
doine. Les  sombres  pressentiments  dont  il  avait  fait 
part  aux  anciens,  dans  son  discours  de  Milet,  Act.-,  xv, 
29-30,  ne  s’étaient  que  trop  réalisés.  Des  doctrines 
étranges  circulaient  dans  la  communauté.  Il  était  de 
toute  nécessité  de  s’opposer  à leur  diffusion.  Timothée 
reçut  donc  comme  première  tâche  de  dénoncer  le  péril 
de  ces  nouveautés  malsaines,  dont  le  danger  est  ici, 
avant  tout,  d’ordre  moral.  Le  reproche  à leur  faire 
est  de  volatiliser  en  chimères  puériles  la  vertu  sancti- 
fiante de  l’Évangile.  En  effet,  elles  s’éloignent  de  l’en- 
seignement reçu  dans  l’Église  (érssoôiëacry.afeiv),  se 
perdent  en  mythes  et  en  généalogies  interminables, 
peut-être  au  sujet  de  certains  personnages  ou  de  cer- 
tains faits  de  l’histoire  sacrée;  ce  sont  des  légendes 
rabbiniques,  dans  le  genre  de  celles  du  Talmud;  elles 
provoquent  des  discussions  stériles  (Ç-rj-r-rjO-et-ç),  détournent 
la  doctrine  évangélique  de  son  vrai  but,  qui  est  de 
promouvoir  l’œuvre  de  Dieu,  exaltent  à tort  et  à travers 
la  Loi  ancienne,  obscurcissent  l’éclat  de  l’Évangile. 
Aussi  l’Apôtre  enjoint-il  à son  disciple,  au  nom  même  de 
la  consécration  solennelle  qui  l’a  voué  au  saint 
ministère,  de  combattre  ces  erreurs  pernicieuses  et  de 
poursuivre  l’œuvre  de  préservation  qu’il  a lui-même 
inaugurée  en  rejetant  de  l’Église  les  deux  principaux 
fauteurs  de  ces  doctrines,  Hyménée  et  Alexandre. 

2°  Veiller  à la  célébration  du  culte,  il,  1-15.  — De 
la  doctrine  l’Apôtre  passe  à la  réglementation  du  service 
religieux.  Là  encore  il  y avait  à reprendre  et  à corriger. 
Une  première  recommandation  semble  s’inspirer  des 
circonstances  politiquesdu  moment.  Si  l’on  prescrit  de 
prier  pour  les  autorités  romaines,  c’est  qu’on  a pour 
cela,  quelque  part,  des  répugnances  spéciales.  On  est 
à la  veille  de  la  guerre  de  Judée  et  au  lendemain  des 
massacres  de  Néron.  Paul  base  son  conseil  sur  les 
principes  de  son  universalisme  : l’unité  de  Dieu  et 
l’unité  du  Sauveur.  Si  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les 
hommes,  des  bons  comme  des  méchants,  des  justes 
comme  des  pécheurs,  nous  n’avons  pas  à nous  mon- 
trer plus  sévères  que  lui.  il  est  prescrit  aux  hommes 
de  n’élever  vers  le  ciel  que  des  mains  pures,  exemptes 
de  souillure  morale, etde  ne  s’approcher  de  Dieu  qu’avec 
des  sentiments  pacifiques,  allusion  discrète  à des 
querelles  intestines  dans  l’Église  d’Éphèse.  Aux  femmes 
sont  données  des  prescriptions  qui  rappellent,  sur 
quelques  points,  celles  qui  avaient  été  adressées  aux 
Corinthiens,  I Cor.,  xi,  3-15,  relativement  à la  tenue 
extérieure  dans  les  assemblées  liturgiques. 

3°  S’appliquer  ci  bien  choisir  le  personnel  ecclésias- 
tique. iii,  1-13.  — A cet  effet,  l’Apôtre  trace  la  liste 
d’irrégularités  qui  doit  servir  d’indication  à Timothée 
pour  écarter  les  indignes  des  fonctions  saintes.  Les 
règles  qu’il  donne  visent  d’abord  l’évêque  (iii,  1-7)  qui, 
en  raison  de  la  grandeur  de  sa  charge,  doit  être,  pour 
tous,  un  modèle  de  perfection.  Il  doit  avoir  non  seule- 
ment les  qualités  d’un  pasteur  d’âmes,  mais  aussi  celles 
d’un  intendant  temporel.  Celui  qui  brigue  une  si  belle 
fonction  doit  être  irrépréhensible  tant  aux  yeux  des 
fidèles  qu’à  ceux  du  dehors,  n’avoir  été  marié  qu’une 
seule  fois,  être  sobre,  chaste,  aimable,  hospitalier, 
capable  d’enseigner.  Il  ne  doit  pas  être  violent  mais, 
au  contraire,  se  montrer  doux,  pacifique,  désintéressé, 
exempt  d’avarice.  Sa  famille  doit  être  grave  comme  lui; 
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ses  fils,  soumis,  respectueux,  à l’abri  de  tout  soupçon. 
Pas  d’évêques  néophytes,  mais  des  hommes  éprouvés 
depuis  longtemps.  L’Apôtre  ne  se  montre  pas  moins 
sévère  pour  l'élection  des  diacres.  On  n’est  admis  à 
cette  fonction  délicate  qu’après  une  sérieuse  épreuve. 
Le  passé  du  candidat  doit  être  irréprochable.  Avec 
cela,  une  grande  dignité  de  vie;  pas  de  duplicité  dans 
ses  rapports  avec  les  membres  de  l’Eglise,  une  tempé- 
rance exemplaire,  une  conscience  scrupuleuse  en 
affaires,  la  haine  de  l’erreur  et  du  mal.  Des  veuves 
diaconesses  on  exigera  une  vie  honnête,  de  la  réserve 
dans  les  conversations,  de  la  sobriété  et  de  la  fidélité 
à s’acquitter  de  leur  ministère. 

B)  Seconde  partie.  — Les  devoirs  professionnels  de 
Timothée  comme  serviteur  de  l’Église,  m,  14-vi,  19. 
— La  pensée  qui  domine  cette  nouvelle  série  de  con- 
seils est  toujours  le  danger  des  faux  docteurs.  On  peut 
les  classer  ainsi  : 

1°  Devoirs  envers  la  vérité,  ni,  15-rv,  16.  — Le 
morceau  débute  par  une  sorte  de  vision  phrophétique 
sur  l’avenir  de  l’Église  d’Éphèse.  L’Apôtre  voit,  dans 
ce  qui  arrive  en  Asie,  l’image  de  ce  qui  se  reproduira 
plus  tard,  un  peu  partout,  quand  il  aura  disparu  : d’un 
côté,  l’Église  de  Dieu,  dépositaire  officielle  de  la  vérité, 
faisant  briller  aux  yeux  de  tous  le  trésor  dont  elle  a la 
garde;  de  l’autre,  les  efforts  des  prophètes  de  men- 
songe, qui  essaient  de  renverser  la  colonne  brillante 
d’où  rayonnent  les  bienfaisantes  clartés  de  l’Évangile. 
En  face  d’une  pareille  situation,  le  devoir  du  pasteur 
d’âmes  est  tout  tracé.  Il  doit  garantir  le  troupeau  de 
la  contagion,  lutter  par  tous  les  moyens  contre  l’erreur, 
faire  resplendir,  par  l’enseignement  de  la  parole  et  de 
l’exemple,  la  vérité  qui  lui  a été  confiée.  Les  obligations 
pastorales  sont,  pour  ainsi  dire,  contenues  dans  la 
notion  de  l’Église.  L’Apôtre  les  résume  en  deux  points: 
la  parole  et  l’exemple.  Par  le  premier  moyen,  Timothée 
inculquera  aux  fidèles  les  vrais  enseignements  de  la 
foi.  I!  ne  prêtera  pas  l’oreille  aux  inepties  doctrinales 
et  aux  pratiques  ridicules  des  faux  docteurs.  11  utilisera 
son  temps  d’une  façon  beaucoup  plus  profitable,  en  se 
livrant  à la  piété.  Puis,  pour  fortifier  dans  les  cœurs 
1 effet  de  sa  parole,  Timothée  s’efforcera  d’inspirer  à 
tous,  même  aux  plus  anciens,  le  respect  dû  à sa  dignité, 
suppléant  au  défaut  de  l'âge  par  la  gravité  d’une  vie  où 
tout  deviendra  exemple  : paroles,  conduite,  charité, 
foi,  intégrité  morale.  En  même  temps,  il  vaquera, 
jusqu’au  retour  de  Paul,  aux  fonctions  normales  du 
ministère  : lectures  publiques,  exhortations,  didascalie. 
Pour  remplir  avec  succès  ces  divers  offices,  le  disciple 
n’a  qu’à  mettre  en  exercice  le  charisme  qui  est  en  lui  et 
qui  lui  a été  communiqué,  à la  voix  des  prophètes, 
lorsque  les  anciens  de  Lystres  lui  imposèrent  les  mains. 

2°  Devoirs  envers  les  différents  membres  de  l'Église. 
v-vi,  3.  — Dans  l’art  de  gouverner,  il  faut  savoir 
s adapter  aux  diverses  catégories  de  personnes  qu’on 
a sous  ses  ordres.  De  là,  les  avis  données  à Timothée 
quant  à ses  relations  : — a)  Avec  les  hommes,  v,  1. 
Ménager  les  vieillards,  surtout  s’il  faut  les  réprimander  : 
exhorter  plutôt  que  reprendre.  S’il  s'agit  des  jeunes 
gens,  les  traiter  comme  des  frères.  — b)  Avec  les 
femmes,  v,  2.  Se  comporter  envers  elles,  si  elles 
sont  avancées  en  âge,  comme  avec  une  mère,  et,  si  elles 
sont  jeunes,  comme  avec  des  sœurs,  en  toute  pureté.— 

c)  Avec  les  vtuves.  3-15.  L’auteur  distingue,  dans 
cette  classe,  deux  catégories  : la  vraie  veuve,  celle  qui 
n’a  ni  enfants,  ni  parents  pour  la  recueillir,  qui  met 
en  Dieu  son  espoir  et  passe  sa  vie  en  veilles  saintes, 
en  prières  continuelles.  A celle-là  est  due  naturellement 
une  part  des  aumônes  recueillies  par  l’Église.  Timo- 
thée veillera  à ce  que  la  communauté  acquitte  avec 
fidélité  cette  dette  d’honneur.  Il  ne  permettra  pas,  au 
contraire,  qu’on  laisseà  la  charge  de  l’Église  les  veuves 
qui  ont  encore  des  parents.  Quant  à la  veuve  consolée 


qui  vit  dans  les  plaisirs,  c’est  la  seconde  sorte  de 
veuves.  L’Église  n’a  aucun  devoir  envers  elle,  d’ailleurs 
elle  est  morte  au  point  de  vue  spirituel. 

A partir  du  f.  9,  l’Apôtre  passe  à un  autre  ordre 
d’idées.  Des  veuves  assistées  il  en  vient  aux  veuves 
chargées  dans  l’Église  d’un  ministère  de  charité.  Il 
exige  que  la  veuve  élue  à cette  fonction  n’ait  pas  moins 
de  soixante  ans,  qu’elle  n’ait  été  qu’une  fois  mariée  et 
qu’elle  soit  recommandable  par  ses  bonnes  œuvres, 
par  la  manière  dont  elle  a élevé  ses  enfants,  par  le 
zèle  qu’elle  a mis  à exercer  l'hospitalité,  à laver  les 
pieds  des  saints,  à soulager  les  affligés,  à faire  le  bien 
sous  toutes  ses  formes.  Les  jeunes  veuves  doivent  être 
écartées  de  ces  fonctions;  car,  au  bout  de  quelque  temps 
donné  au  Christ,  leur  nouvel  époux,  elles  sont  exposées 
à lui  être  infidèles  et  à ne  plus  penser  qu’à  se  re- 
marier. 

d)  Avec  les  presbytres.  v,  17-22.  — Faire  en  sorte  que 
l’Église  sache  reconnaître  par  de  larges  offrandes  les 
bons  services  de  ses  chefs,  surtout  lorsqu’ils  joignent 
à leurs  fonctions  administratives  le  travail  de  la  parole 
et  de  l’enseignement.  Si  quelqu’un  de  ces  presbytres  vient 
à être  soupçonné  ou  convaincu  de  quelque  grave  délit, 
la  première  règle  sera  de  ne  pas  prêter  trop  facilement 
l’oreille  aux  dénonciations.  C’est  pour  eux  surtout 
qu'il  faut  impliquer  les  principes  de  procédure  indi- 
qués par  le  Deutéronome,  xiv,  15.  Timothée  ne  devra 
donc  recevoir  l’accusation  que  si  elle  s’appuie  sur  deux 
ou  trois  témoignages.  Mais  si  la  preuve  est  faite,  le 
coupable  doit  être  repris  devant  tous  ses  collègues.  Il 
va  sans  dire  que  le  jugement  doit  être  impartial.  Pour 
éviter  autant  que  possible  d'admettre,  dans  le  collège 
des  anciens,  des  hommes  indignes  ou  incapables,  ne 
pas  faire  de  choix  précipité. 

e)  Avec  les  esclaves,  vi,  1-2.  — L'auteur  signale  le 
danger  qu’il  y aurait  si  l’adhésion  à la  foi  chrétienne 
rendait  les  esclaves  enclins  à la  rébellion  ou  même  à 
la  négligence  dans  leur  service  habituel.  En  consé- 
quence, Timothée  les  persuadera,  si  leur  maître  est 
païen,  de  redoubler  de  respect,  pour  éviter  qu’on  ne 
blasphème  le  nom  de  Dieu  et  la  foi  qu’ils  professent  ; 
quant  à ceux  qui  ont  un  maître  chrétien,  il  leur  con- 
seillera de  n’être  pas  moins  vigilants  à s’acquitter  de 
leur  service. 

3°  Désintéressement.  VI,  3-19.  — Ce  paragraphe  donne 
à saint  Paul  l’occasion  de  revenir  sur  les  faux  doc- 
teurs pour  peindre  leur  cupidité.  L’amour  de  l’argent 
est,  au  fond,  le  mobile  de  ce  pseudo-ascétisme.  Aussi 
la  conduite  de  Timothée  doit-elle  contraster  avec  cet 
amour  effréné  des  biens  de  la  terre.  Simple  en  sa  vie, 
se  contentant  de  peu,  l’homme  de  Dieu  ne  se  mettra 
pas  en  peine  d’amasser  des  richesses,  mais  il  recher- 
chera la  justice  et  la  piété,  la  foi,  la  charité,  la  con- 
stance et  la  douceur.  Les  f.  17  et  19  s’adressent  aux 
riches  de  la  communauté  d’Ephèse  pour  leur  recom- 
mander l’humilité,  la  confiance  en  Dieu  seul  et  une 
large  libéralité. 

III.  ÉPILOGUE , 20,  21.  — Ces  deux  derniers  versets 
résument  toute  l’Épîlre.  C’est  le  mot  d’ordre  du  chef 
à un  subordonné  qui  estsous  les  armes,  aux  prises  avec 
l’ennemi,  et  qui  défend  avec  courage  un  trésor  qui  lui 
a été  confié. 

XII.  Bibliographie.  — 1°  Au  sujet  de  l'authenticité 
des  Pastorales.  — En  dehors  des  catholiques,  elle  est 
défendue  intégralement  par  les  protestants  conserva- 
teurs et  par  presque  tous  les  commentateurs  jusqu’à 
B.  Weiss  dans  Meyer,  5e  édit.,  1886;  plus  tard,  le  même 
auteur  a changé  d'opinion  et  se  tient  plutôt  vers  le 
non  liquet  ; par  la  plupart  des  anglicans.  Godet,  Introd., 
t.  i,  p.  628  sq.  ; Zahn,  Einl.  in  das  N.  /’.,  4e  édit.,  1906, 
p.  402  sq.  ; Bertrand,  Essai  critique  sur  V authen- 
ticité des  Epitres  pastorales,  Paris,  1888  ; Salmon, 
Introd.  lo  lhe  N.  T.,  p.  xx  ; Findlav,  dans  son  appen- 
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dice  à la  traduction  anglaise  de  l’ouvrage  de  Saba- 
tier, The  Aposlle  Paul,  1891  ; Lightfoot,  Biblical 
essays,  ch.  xi,  xm.  Ont  admis  une  authenticité  demi- 
paulinienne  : Eichhorn,  Credner  (1836),  Ewald,  Ilitzig, 
Hausrath,  Ptleiderer,  liesse,  Die  Austehung derneutest. 
Hirtenbriefe,  Halle,  1889;  Ivnoke,  Comment.,  Gœttin- 
gue,1889;  Harnack,  Die  Chronologie,  1897,  p.  480-485  ; 
Renan,  Saint  Paul,  p.  xlix  ; Beyschlag,  Die  christliche 
Gemeinclever fassnng  im  Zeital/er  des  N.  T.,  1874  ; 
Sabatier,  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  t.  x, 
1881 , p.  250  ; Clemen,  Paulus,  sein  Leben  und  Werken, 
Giessen,  1904,  p.  146;  Von  Soden,  Ilandcom.,  1893; 
Bovon,  La  théolog.  du  N.  T.,  1905,  p.  327-339.  Depuis 
Baur,  toute  l’école  de  Tubingue  a rejeté  'authenticité 
des  Pastorales.  Consulter  sur  ce  point  le  travail  appro- 
fondi de  H.  Holtzmann,  Die  Pasloralbriefe  kritisch 
und  exegetisch  behandelt,  1880  ; Reuss,  Les  j\ pitres 
Pauliniennes  (en  exceptant  la  IIe  à Timothée  dont  il 
reconnaît  l’authenticité)  ; Mac  Giffert,  Hist.  of  christ, 
in  the  Apostolic  âge,  p.  398;  Jülicher,  Einl.,  1901, 
p.  136-146  ; Moffatt,  dans  Encycl.  biblica,  Timothy 
and  Titus,  col.  5079-5096. 

2°  Commentaires.  — Dans  l’antiquité,  spécialement 
ceux  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  JLnéodore  de 
Mopsueste,  de  Théodoret,  de  TAmbrosiaster  ; plus  près 
de  nous,  Wegscheider  (I  Tim.),  1810  ; Heyderneich, 
1826-28;  Mack,  1836-1841  ; Léo,  1837-1850;  Mathias,  1848; 
Wiesinger  (Comrn.  d'Olshauser.),  1850;  Ellicott,  1865; 
Fairbairn,  1874  ; Kôlling,  1882  ; Meyer,  XI,  6e  éd.,  1893; 
von  Soden,  Mande.,  1893  ; Walter  Lock,  The  Pasto- 
ral Epistles,  dans  The  lntern.  crit.  Comm.;  A.  E. 
Humphrey,  dans  Camb.  Bible  for  schools,  1897. 

3°  Travaux  particuliers.  — Schleiermacher,  Ueber 
den  sogen.  ersten  Brief  des  Paulus  an  den  Timotheus, 
1807  ; Planck,  Bemerkungen  über  den  ersten  Brief  an 
Tinioth.,  Gœttingue,  1808  ; Bœhl,  Ueber  die  Zeit  der 
Abfassung  und  den  paulin.  Charakter  der  Briefe  an 
Timoth.  und  Titus,  1829  ; Ad.  Curtius,  De  tempore 
quo  prior  ad  Timoth.  exarata  sit,  1828  ; Baur,  Die 
sogen.,  Pasloralbriefe,  1835;  Baumgarten,  Die  Aech- 
theit  der  Pastoralbriefe,  1837  ; Rolle,  De  authenlia  ep. 
pastor.,  1841;  Scharling,  Die  neusten  Untersuchungen 
über  die  sogen.  Pastoralbriefe,  1846;  Good,  Authenti- 
cité des  Epilres  pastorales,  Montauban,  1848  ; Saintes, 
Études  critiques  sur  les  lettres  pastorales  attribuées 
à saint  Paul,  Paris,  1852  ; Rudow,  De  argumentis 
liistoricisquibusepist.pastoralium  origopaulinaimpu- 
gnala  est,  Gœttingue,  1852;  Dubois,  Etude  critique 
sur  l’authenticité  de  la  première  Êpitre  à Timothée, 
Strasbourg,  1856  ; Mangold,  Die  Irrlehrer  der  Pasto- 
ralbriefe, 1856  ; Otto,  Die  geschiciitliclien  Verhàllnisse 
der  Pasloralbriefe,  1860  ; Ruffet,  Saint  Paul,  sa  double 
captivité  à Rome,  1860  ; Ginella,  De  authencia  ep. 
Pauli  pastoralium,  1865  ; Plitt,  Die  Pastoralbriefe, 
1872;  Herzog,  Ueber  die  Abfassungzeit  der  Pastoral- 
briefe, 1872  ; Pierre  Bordier,  Les  Epilres  pastorales, 
1872  ; Lemme,  Das  echte  Errnahnungsschr.  d.  Ap.  P. 
an  Tim.,  1882;  Eylau,  Zur  Chronol.  der  Pastoralbriefe, 
1884  ; Spitta,  Zur  Gesch.  und  Litt.  d.  Urchrist.,  1893, 
p.  35,  49;  l’article  de  B.  Weiss  dans  American  jour- 
nal of  lheology,  avril  1897.  Voir  F.  Prat,  sur  l’état  actuel 
de  la  critique  indépendante,  dans  Théologie  de  saint 
Paul,  1908,  p.  467. 

5.  TIMOTHEE  (DEUXIÈME  ÉPITRE  A).  — T' Situation 
historique.  — L’Apôtre  est  à Rome,  en  prison,  i,  8,  12, 
16,  17;  ii,9,  10,  pour  la  cause  du  Christ,  tandis  que  Ti- 
mothée est  à Éphèse,  i,  16,  18  ; n,  17  ; îv,  14,15,19,  où 
les  mauvaises  doctrines  continuent  à pulluler,  du  fait 
d’TIyménée  et  de  Philète,  iii,  17.  Il  n’y  a pas  longtemps 
que  Paul  est  à Rome  et  en  prison,  puisqu’il  donne  à 
Timothée,  comme  des  nouvelles,  certains  détails  sur 
une  tournée  qu’il  vient  de  faire  dans  l’Archipel  ; à 


Milet,  il  a laissé  Trophime  malade,  iv,  20;  à Troade, 
il  a laissé  un  manteau  et  des  livres  chez  Carpus,  n,  13  ; 
Eraste  est  resté  à Corinthe,  îv,  20.  Paul  a donc  tra- 
versé récemment  l’Asie  Mineure  et  la  Grèce,  en  com- 
pagnie d’un  groupe  de  disciples,  Tit.,  ni,  15,  assez 
nombreux  (oî  u£-’lp.o0  iravrE:),  parmi  lesquels  on  comp- 
tait sans  doute,  outre  ceux  qui  viennent  d’être  cités, 
Tite,  Démas,  Crescent,  Tychique  et  un  certain  nombre 
d’Ephésiens.  A Rome,  les  Asiates,  entre  autres  Phigelle 
et  Hermogène,  l’ont  abandonné,  i,  15.  Lin  autre  Éphé- 
sien,  au  contraire,  Onésiphore,  un  de  ses  anciens  amis, 
étant  venu  à Rome,  l’a  cherché,  l’a  trouvé  et  l’a  soigné 
dans  sa  captivité,  i,  16,  18.  L’Apôtre  est  plein  du  pres- 
sentiment de  sa  lin  prochaine,  iv,  6-8,  il  craint,  pour 
son  second  procès,  une  issue  fatale.  A mesure  qu’ap- 
proche le  dénouement,  il  sent  le  vide  autour  de  lui. 
Ses  disciples  sont  loin  de  lui.  Démas,  peu  fait  à 
l’épreuve,  vient  de  le  quitter  pour  suivre  des  intérêts 
périssables  ; il  est  retourné  à Thessalonique,  iv,  10 
(texte  grec)  ; Crescent  est  allé  en  Galilée,  Titus  en  Dal- 
matie,  iv,  10.  Tychique  n’est  pas  encore  revenu  d’Ephèse, 
où  Paul  lui-même  Ta  envoyé,  iv,  12,  en  sorte  que 
l’Apôtre  n’a  que  Luc  auprès  de  lui.  Dans  l’intervalle, 
ses  adversaires  exploitent  son  isolement.  Un  certain 
Alexandre,  ouvrier  en  cuivre,  originaire  d’Ephèse,  lui 
a fait  beaucoup  de  peine  et  une  vive  opposition  ; cet 
Alexandre  est  maintenant  de  retour  en  Asie,  iv,  14,  15. 
Par  rapport  au  procès  en  cours,  voici  où  en  sont  les 
choses  : Paul  a déjà  comparu  devant  l’autorité  romaine  ; 
dans  cette  comparution,  personne  ne  Ta  assisté,  iv,  16, 
mais  Dieu  Ta  aidé  et  Ta  arraché  de  la  gueule  du  lion, 
iv,  17.  Dans  le  cas,  malheureusement  trop  probable,  où 
la  seconde  audience  se  terminerait  par  une  condam- 
nation, il  désire  avoir,  près  de  lui,  ses  plus  chers 
disciples.  En  conséquence,  il  prie  Timothée  de  venir 
avant  l’hiver,  iv,  9,  21,  et  d’amener  Marc  avec  lui,  iv, 
11.  Le  voyage  devra,  vraisemblablement,  s’effectuer  en 
repassant  par  la  Macédoine  et  la  Grèce,  puisque  Tordre 
est  de  passer  par  Troade.  Là,  Timothée  prendra  la 
pénule,  les  livres  et  les  feuillets  de  parchemin  que  son 
maître  a laissés  chez  Carpus,  iv,  13.  Mais,  avant  de 
quitter  Éphèse,  le  disciple  iidèle  ne  manquera  pas  de 
saluer  Aquila  et  Priscille,  ainsi  que  la  maison  d'Oné- 
sipliore,  iv,  19.  En  lui  faisant  cette  dernière  recom- 
mandation, Paul  lui  envoie  les  saluts  des  plus  notables 
chrétiens  de  Rome,  tels  qu’Eubule,  Pudens,  Linus, 
Claudia,  et  les  vœux  de  tous  les  autres  frères.  Tel  est  l’en- 
semble des  choses  qui  ressort  de  la  lettre  elle-même. 

2°  Emprunts  littéraires.  — Le  ton  général  de  TÉpitre 
étant  celui  de  l’intimité,  non  celui  de  l’argumentation, 
il  s’ensuit  que  les  citations  sont  peu  nombreuses.  On 
n’en  trouve  même  aucune  qui  soit  explicite.  A peine 
de  vagues  réminiscences,  par  exemple,  il,  13  = 
xvi,  5;  Is.,  xxvi,  13  ; ii,  20  = Sap.,  xv,  7 ; n,  24,  26  = 
Is. , xlii,  1-3  ; îv,  14  = Ps.  lxii  (hébr.)  ; iv,  14,  17,  18 
= Ps.  xxn  (hébr.).  Quelques-unes  ne  nous  arrivent 
qu’à  travers  les  paroles  de  Matth.,  vu,  23,  24;  Luc.,  xm, 
25-27.  Saint  Paul  a-t-il,  en  revanche,  usé  ici  de  la 
tradition  juive  ? Un  seul  mot  pourrait  y faire  penser, 
iii,8-9,  là  où  il  est  question  de  Jannès  et  de  Mambrés. 
On  croit  aussi  reconnaître,  dans  un  autre  passage  de 
celte  lettre,  n,  11-13,  des  fragments  d’un  hymne  chré- 
tien avec  des  pensées  reproduites  dans  divers  écrits 
du  Nouveau  Testament.  Rom.,  vi,  8;  vin,  17  ; Matth.,  x, 
33;  Luc.,  xii,  9.  Il  y a peut-être  des  traces  d’un  Credo 
primitif  au  n,  8.  Burn,  Introd.  lo  the  Creeds,  p.  27-30. 
Certaines  paroles,  u,  8 ; n,  19,  ont  aussi  l’air  d’être 
empruntées  à quelque  proverbe  alors  en  vogue  dans  les 
Églises  du  temps.  On  soupçonne,  en  outre,  la  belle 
sentence,  iv,  8,  d’être  tirée  d’un  aypaipov  du  Seigneur. 
Enfin,  la  doxologie  finale,  iv,  18,  semble  imiter  la  der- 
nière prière  de  Jésus.  Les  points  de  contact  avec  les 
autres  Épîtres  sont  assez  nombreux,  spécialement  avec 
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l’Épi tre  aux  Romains.  On  pourra  s’en  rendre  compte 
par  le  tableau  suivant  : i,  3 = Rom.,  i,  8 ; i,  7 = Rom., 
viir,  15;  i,  8 = Rom.,  i,  16;  Eph.,  iv,  1 ; i,  9 = Rom., 
xvi,  25  ; Eph.,  i,  4 ; n,  8 ; i,  11=1  Tim.,  ii,  7 ; i,  14  = 
Rom.,  viii,  11;  il,  4-6  = 1 Cor.,  ix,  7;  n,  11.  13  = 
Rom.,  vi,  8 ; vm,  7 ; n,  16  = Tit.,  ni,  9 ; n,  22  = I Tim., 
vi,  1 1 ; m,  5 = Tit. , i.  16  ; iii,  7 = Tit.,  i,  16  ; iii,  1 ; 
iv,  6 = Phil . , i,  23;  ii,  17. 

3°  Authenticité.  — Du  côté  de  la  critique  interne,  la 
seconde  Épitre  à Timothée  se  trouve  bien  plus  favorisée 
que  les  deux  autres  Pastorales.  On  y sent  davantage  le 
ton,  les  manières,  les  sentiments  de  saint  Paul  ; sa 
profonde  affection  pour  ses  compagnons  d’apostolat,  sa 
tendresse  paternelle  pour  Timothée,  sa  délicate  sensi- 
bilité. Avec  cela,  sa  haute  idée  de  l’apostolat,  son 
insistance  à rappeler,  à tout  propos,  son  enseignement 
et  ses  souffrances,  le  même  beau  mépris  de  la  mort,  le 
même  dévouement  pour  la  cause  de  l’Église,  la  même 
promptitude  à donner  son  sang  comme  libation  pour 
assurer  le  sacrifice  de  foi  des  fidèles,  la  même  assu- 
rance par  rapport  à la  protection  divine.  On  retrouve, 
aussi,  dans  ces  pages,  l’amour  de  l'Apôtre  pour  ses 
anciens  coreligionnaires,  i,  3;  Phil.,  ni,  5,  sa  haute 
estime,  son  culte  pour  les  écrits  de  l’Ancien  Testament, 
III,  16,  17,  son  respect  des  traditions  juives,  iv,  8. 
Mêmes  affinités  avec  les  doctrines  des  grandes  Épitres  : 
la  prédestination,  la  grâce,  la  victoire  sur  la  mort,  la 
résurrection  du  Christ,  base  de  notre  espérance,  la 
nécessité  de  souffrir,  le  courage  chrétien,  les  épreuves 
de  la  foi.  Aussi,  dans  toutes  les  parties,  il  n’y  a rien 
qui  ne  rappelle,  d’une  façon  ou  d une  autre,  la  plume 
du  grand  Apôtre.  Ajoutons  que,  dans  le  détail,  les  faits 
répondent,  sans  trop  d’effort,  à l’état  de  choses  général 
qui  ressort  de  l’ensemble  de  la  lettre  ou  qui  résulte  des 
autres  données  de  l’histoire.  « On  peut  même  dire,  dit 
Reuss,  qu’aucune  autre,  parmi  les  Épitres  pauliniennes, 
ne  lui  est  comparable  à cet  égard.  Le  fait  que  le  ton  y 
change  plusieurs  fois,  selon  que  l'auteur  est  dominé 
momentanément  par  l’idée  de  sa  fin  prochaine  ou  qu’il 
se  dégage  de  cette  préoccupation  pour  ne  songer  qu’à 
la  cause  qu'il  défend,  ce  fait  n’est  qu’une  preuve  de 
plus  que  nous  avons  là  des  épanchements  naturels  qui 
doivent  provoquer  la  sympathie  et  désarmer  la  critique. 
C’est  à dessein,  continue  le  même  auteur,  que  nous 
avons  écrit  cette  dernière  phrase.  Car,  de  nos  jours,  la 
majorité  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  l’histoire 
de  la  littérature  apostolique  ont  exprimé  la  conviction 
que  les  deux  Épitres  à Timothée  et  celle  à Tite  sont 
une  production  postiche  du  second  siècle  et  ne  sauraient 
être  attribuées  à l’apôtre  Paul.  Nous  ne  nous  trompons 
pas  en  disant  que,  si  celle  que  nous  avons  devant  nous, 
en  ce  moment,  existait  seule,  et  que  nous  ne  possé- 
dions plus  les  deux  autres,  il  est  peu  probable  que  de 
pareils  doutes  eussent  jamais  surgi.  Car,  à y regarder 
de  près,  les  arguments  produits  par  la  critique  à 
l’appui  de  sa  manière  de  voir  sont  empruntés,  à bien 
peu  d’exceptions  près,  au  texte  de  ces  dernières.  La 
raison  pour  laquelle  la  deuxième  à Timothée  a été 
comprise  dans  le  même  arrêt  de  réprobation,  c’est 
qu  on  leur  a trouvé  à toutes  les  trois  une  certaine 
physionomie  commune,  laquelle  cependant,  si  l’on  veut 
rester  dans  les  limites  du  positif,  se  réduit  à bien  peu 
de  chose.  » Les  Épitres  Pauliniennes,  t.  n,  p.  249. 
Renan  a été  si  frappé  de  l’accent  sincère  de  certains 
versets  de  cette  Epitre  que,  tout  en  tenant  l’écrit  entier, 
sous  sa  forme  actuelle,  pour  une  sorte  de  roman 
historique,  il  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  avec  quelle 
habileté  l’auteur  a su  conserver  le  sentiment  très  juste 
de  la  situation  de  Paul  à ses  derniers  moments.  Aussi 
ne  trouve-t-il  pas  impossible  qu’on  se  soit  servi,  pour 
la  rédaction  des  Épitres  pastorales,  de  billets  authen- 
tiques adressés  à Tite  et  à Timothée,  qu’on  aurait 
délayés  dans  un  sens  conforme  aux  idées  du  temps  et 


avec  l’intention  de  prêter  l’autorité  de  l’Apôtre  aux 
développements  que  prenait  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Saint  Paul,  Introd.,  p.  xlviii.  La  plus  sérieuse  diffi- 
culté contre  l’authenticité  de  cette  rtpltre  vient  donc 
de  ses  attaches  littéraires  avec  les  deux  autres  Pasto- 
rales, surtout  de  cette  forte  proportion  à’ Hapax  lego- 
mena  (il  y en  a 44)  et  d’expressions  stéréotypées  qu’elle 
a en  commun  avec  ces  deux  écrits,  et  qui  font  soup- 
çonner une  main  étrangère.  Son  sort  est  ainsi  lié  à 
celui  des  deux  autres  Épitres  et  en  partage  les  vicissi- 
tudes. 

4°  Intégrité.  — Les  hypothèses  imaginées,  dans  ces 
derniers  temps,  pour  faire  de  cette  Épitre  le  résultat 
d’un  amalgame  de  lettres  ou  de  billets  pauliniens  n’ont 
d’autre  appui  théorique  que  des  hypothèses  de  critique 
interne.  Les  manuscrits  ne  portent  trace  d’altération 
ni  de  juxtaposition  d’aucune  sorte.  On  allègue  donc 
contre  l’unité  du  présent  morceau  diverses  considéra- 
tions tirées  du  contenu  de  la  lettre.  Il  semble,  obser- 
vent certains  critiques,  que  l’Épître  poursuit  simul- 
tanément deux  buts  contradictoires,  les  premiers  cha- 
pitres donnant  des  instructions  à Timothée,  comme 
s’il  devait  continuer  son  ministère,  à Ephèse,  les  der- 
niers, au  contraire,  le  pressant  de  venir  à Rome.  Il  y a, 
d’autre  part,  des  détails,  dans  certaines  parties  de  la 
lettre,  qui  contredisent  d’autres  passages  du  même 
écrit,  par  exemple,  in,  6 = il,  17  ; iv,  J 1 ; iv,  21.  Enfin, 
plusieurs  passages  portent  l’empreinte  de  Paul  alors 
que  d’autres,  par  exemple,  n,  14-nt,  9,  ne  sont  que  de 
vagues  généralités  ou  peuvent  facilement  se  détacher 
du  contexte,  i,  15-18.  De  là,  les  deux  essais  tentés,  il  y 
a quelque  temps,  pour  reconstituer,  sous  leur  forme 
primitive,  les  lettres  ou  billets  qui  ont  servi  à com- 
poser cette  unique  Épitre.  Le  premier  essai  retrouve 
les  fragments  des  deux  lettres  : l’une,  i,  1-iv,  8 + iv, 
19-21  et  22,  écrite  par  Paul  lors  de  sa  seconde  capti- 
vité ; l’autre,  iv,  9,  18  + iv,  22,  datant  de  la  prison  de 
Césarée  ou  bien  de  la  première  captivité  à Rome.  Dans 
la  seconde  tentative  de  reconstitution,  on  suppose  que, 
vers  le  règne  de  Domitien,  un  disciple  de  Paul  recueillit 
des  fragments  de  lettres  authentiques  et  en  fit  une  seule 
lettre.  Son  but  était  de  soutenir  le  courage  des  fidèles 
en  face  de  la  persécution  et  de  les  mettre  en  garde 
contre  certaines  nouveautés  doctrinales.  Plusieurs  cri- 
tiques vont  jusqu’à  préciser  les  divers  morceaux  qui 
ont  été  mis  à contribution.  L’auteur,  d’après  eux,  aurait 
d’abord  utilisé  une  lettre  très  courte  écrite  par  Paul 
dans  le  cours  de  la  troisième  mission,  et  ayant  pour 
objet  de  rappeler  Timothée  auprès  de  lui,  lettre  com- 
prenant iv,  9-15+  19  ; 21  + 22  a,  puis  il  aurait  inséré  une 
autre  missive  dans  laquelle,  sur  la  fin  de  la  captivité 
de  Rome,  l’Apôtre  encourageait  le  même  disciple  à 
bien  s’acquitter  de  sa  lâche,  i,  1 + ii,  13  + iii,  10  + iv, 
8 + iv,  16,  18;  enfin,  il  aurait  ajouté  de  son  propre 
chef,  tout  un  passage,  n,  14  + iii,  9,  Voir,  pour  plus 
de  détails,  Clemen,  Die Einheillichheit  der  Paul.  Briefe, 

| p.  142-156  ; Mac  Giffert,  The  apostolic  âge,  p.  404-414  ; 

J Molfatt,  The  hist.  N.  T.,  p.  700-704.  Une  exégèse  atten- 
| tive  à faire  ressortir,  dans  cette  lettre,  la  liaison  des 
idées,  leur  harmonie  parfaite  avec  la  situation  donnée, 

) leur  couleur  nettement  paulinienne,  sera  le  moyen  de 
démonstration  le  plus  efficace  pour  montrer  ce  que 
valent  ces  diverses  suppositions. 

5°  Importance.  — Cette  lettre  n’ajoute  que  peu  de 
chose  à la  théologie  de  saint  Paul.  En  fait  de  doctrine, 
elle  se  borne  à affirmer  l’inspiration  de  l’Ancien  Tes- 
tament, son  utilité  pour  la  prédication  chrétienne; 
elle  insinue  peut-être  une  formule  de  prière  pour  les 
morts,  i,  18,  déjà  en  usage  chez  les  fidèles;  elle  montre 
la  force  qu’on  peut  puiser  dans  le  dogme  de  la  Résur- 
rection du  Christ,  pouraffronter  la  mort  et  les  supplices. 
Comme  ecclésiologie,  rien  d’original.  Avec  la  première 
à Timothée,  cette  seconde  lettre  atteste  la  signification 
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TIMOTHEE  (DEUXIÈME  EPITRE  A.)  — 


qu’on  attachait  déjà  à l’imposition  des  mains  : on  y 
voyait  le  signe  de  la  transmission  de  l’autorité  aposto- 
lique; elle  fait  constater,  en  même  temps,  comment 
cette  sorte  d’hérédité  spirituelle,  remontant  aux  Apôtres 
en  ligne  continue,  a été  créée  pour  être  la  sauvegarde 
du  dépôt  de  la  foi.  Au  point  de  vue  historique,  la 
seconde  à Timothée  complète  les  Actes,  fait  connaître 
les  derniers  instants  de  la  vie  de  saint  Paul,  son  second 
emprisonnement  à Rome,  sa  réconciliation  avec 
Jean  Marc,  le  nom  de  quelques  compagnons  d’apos- 
tolat dont  ne  parlaient  pas  les  autres  Épitres. 

6°  Analyse  du  contenu.  — I.  Prologue,  i,  1-5.  — 
Dans  l'adresse,  j h 1-2,  Paul  se  déclare  apôtre  par  la 
volonté  de  Dieu  pour  prêcher  aux  hommes  la  vie  que 
Dieu  promet  à ceux  qui  croient  en  Jésus.  L’action  de 
grâces,  y.  3-5,  rappelle,  en  termes  émus,  les  bienfaits 
de  Dieu  envers  Timothée,  manière  délicate  de  faire  son 
éloge. 

II.  Corps  de  l’Épître.  i,  6-iv,8.—  Cette  lettre  est  en 
réalité  le  testament  de  saiDt  Paul  à Timothée,  son  fils 
chéri.  L’Apôtre  y trace  ses  derniers  conseils,  en  prévision 
d’une  mort  prochaine.  Un  peut  les  résumer  en  deux 
grands  devoirs,  imposés  à l’ouvrier  évangélique  dans 
ces  temps  de  trouble. 

.1)  lrc  partie.  — Le  courage.  i-6,  m,  14.  Le  princi- 
pal danger,  pour  les  disciples  de  Paul,  après  la  mort 
de  leur  maître,  était  de  se  laisser  envahir  par  les 
impressions  de  tristesse,  d’abattement,  d’inquiétude 
qui  se  dégageaient  de  la  marche  générale  des  événe- 
ments depuis  que  l’Église  était  entrée  dans  l’ère  des 
persécutions.  Déjà,  le  vide  avait  commencé  à se  faire 
autour  de  l’Apôtre  dans  sa  seconde  captivité.  Rien  ne 
s’adaptait  donc  mieux  aux  circonstances  présentes 
qu’une  vive  exhortation  à la  vaillance.  Point  de  faiblesse 
à cette  heure  critique.  Et  d’abord  ne  pas  rougir  de  la 
doctrine  du  Christ  ni  des  chaînes  de  Paul.  L’ouvrier 
évangélique,  Timothée  en  particulier,  n’a,  pour  faire 
face  aux  événements,  qu’à  mettre  en  exercice  la  force 
divine  contenue  dans  le  charisme  d’évangéliste,  V.  7. 
Trois  idées  inspireront  son  courage  : 1°  L’énergie 
surnaturelle  renfermée  dans  le  charisme  d’ordination, 
y.  6-10;  2°  la  certitude  du  succès  final,  jt.  12-13; 
3°  l’action  de  l’Esprit-Saint.  Pour  appuyer  sa  doctrine 
par  des  exemples,  l'Apôtre  met  en  parallèle  les  Asiates 
qui  ont  rougi  de  sa  chaîne  et  l’excellent  Onésiphore, 
d’Éphèse,  dont  la  visite  lui  a fait  tant  de  bien!  En 
forme  de  conclusion,  l’Apôtre  réitère  à Timothée  des 
pressantes  exhortations  pour  lutter  vaillamment.  A cet 
etfet,  il  présente  tour  à tour  l’ouvrier  de  l’Évangile 
comme  un  soldat  enrôlé  dans  la  milice  du  Christ,  un 
athlète  qui,  pour  gagner  le  (Bpxësïov,  se  soumet  au 
régime  sévère  de  l’athlétique,  un  laboureur  prodiguant 
sans  compter,  à ses  humbles  travaux,  ses  peines  et  ses 
sueurs.  Timothée  comprendra  la  leçon  contenue  dans 
ces  allégories.  Le  Seigneur,  au  reste,  l’aidera  à en  faire 
son  prolit.  La  grande  pensée  qui  sera,  pour  le  disciple, 
comme  elle  l’a  été  pour  le  maître,  le  soutien  de  son 
courage,  sera  l’espoir  de  vivre  et  de  régner  avec  le 
Christ,  espoir  basé  sur  la  Résurrection  du  Christ  et 
sur  le  lien  de  mystique  solidarité  qui  associe  le  croyant 
aux  destinées  du  Sauveur,  à sa  mort,  à sa  résurrection, 
à sa  gloire  dans  le  ciel. 

B)  3°  partie.  — La  lutte  contre  l'erreur,  il,  14-iv, 
8.  — L’auteur  distingue  deux  catégories  d’erreurs  : 
celles  d’aujourd’hui  et  celles  de  demain.  Quant  aux 
premières,  ii,  14-26,  Timothée  devra  conjurer  devant 
le  Seigneur,  c’est-à-dire  par  les  plus  graves  attestations, 
ceux  qui  sont  chargés  d’enseigner  dé  ne  point  entrer 
en  discussion  avec  les  faux  docteurs.  Ces  controverses 
seraient  plus  dangereuses  qu’utiles,  y.  14.  Il  faudra 
employer,  pour  enrayer  le  mal,  la  parole  et  l’exemple. 
A l’égard  de  ceux  qui  se  sont  laissés  surprendre  de 
bonne  foi  par  les  doctrines  erronées,  supporter  tout  en 


| patience  et  reprendre  avec  douceur.  Dans  les  cas 
I extrêmes,  c’est-à-dire  lorsqu’on  n'a  rien  à attendre  de 
la  clémence,  mais  qu’on  se  trouve  en  face  d’hommes 
pervers,  décidés  à ruiner  l’Église,  il  n’y  a qu’une 
mesure  à prendre,  se  séparer  d’eux,  les  éviter,  au 
besoin  les  livrer  à Satan  comme  Paul  l’avait  fait  lui- 
même  pour  Hyménée  et  Alexandre.  Par  rapport  aux 
erreurs  futures,  ni,  1-iv,  8,  Paul  trace  un  tableau  très 
sombre  des  pseudo-prophètes  de  l’avenir.  11  en  fait 
des  hommes  profondément  égoïstes,  avides  d’argent, 
vaniteux,  hautains,  insolents,  ingrats,  impies,  sans 
affection,  insociables,  enclins  à la  calomnie,  à l’intem- 
pérance, à la  cruauté,  à la  débauche.  Ils  ont  tous  les 
vices.  Cependant,  il  n’y  a pas  à s’en  effrayer  outre 
mesure.  Timothée  est  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  pour  leur  tenir  tête.  Il  a d’abord  l’avantage 
exceptionnel  d’avoir  été  formé  par  Paul  lui-même  et  il 
sait,  par  l’exemple  de  son  maître,  comment  Dieu  arrache 
ses  apôtres  aux  plus  fortes  épreuves.  Timothée  n’aura 
qu’à  rester  fidèle  aux  enseignements  de  son  maître. 

III.  Épilogue,  iv,  8-22.  — ■ L’Apôtre  presse  son  dis- 
ciple de  venir  avant  l’hiver,  saison  peu  propice  aux 
voyages  par  mer.  11  a d’autant  plus  besoin  de  lui  qu’il 
se  trouve  presque  seul,  soit  par  l’abandon  de  certains 
disciples,  soit  par  l’éloignement  des  autres.  Il  lui 
donne  des  nouvelles  de  son  procès.  Sa  première  com- 
parution n’a  pas  donné  lieu  à une  condamnation,  mais 
il  n’en  sera  pas  de  même  de  la  seconde.  Aussi  se 
prépare-t-il  à la  mort.  Suivent  des  saluts  pour  Aquila 
et  Priscille  et  pour  la  famille  d’Onésiphore,  qui  sans 
doute  était  mort.  Paul,  en  terminant,  présente  à 
Timothée  les  salutations  des  frères  de  la  Ville  éternelle  : 
Eubule,  Pudens,  Claudia,  Linus. 

Pour  la  Bibliographie , voir  la  I,eà  Timothée, col. 2238.  j 

C.  Toussaint. 

TIRlhl  Jacques,  commentateur  belge,  né  à Anvers, 
le  16  septembre  1580,  mort  dans  celte  ville  le  14  juil- 
let 1636.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  y j 
remplit  diverses  fonctions,  entre  autres,  celle  de  pro- 
fesseur d’Ecriture  Sainte.  On  a de  lui  : Commen- 
tarius  in  Vêtus  et  Novum  Teslamentum,  tomis  tribus  j 
comprehensus  (avec  le  texte  de  la  Vulgate),  3 in-f°, 
Anvers,  1632.  Ce  commentaire  a été  très  répandu  et  a 
eu  de  nombreuses  éditions.  Voir  E.  Sommervogel,  j 
Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  vin,  1898, 
col.  49-52. 

TISCHENDORF  Lobegott  Friedrich  Constantin, 
théologien  allemand,  né  le  18  janvier  1815,  à Lengen- 
feld,  en  Saxe,  mort  à Leipzig,  le  7 décembre  1874.  Il 
commença  en  1839  à préparer  une  édition  critique  du 
Nouveau  Testament.  Èn  1840,  il  partit  pour  Paris  et 
passa  plus  de  quatre  ans  en  France,  en  Angleterre,  en 
Italie  et  en  Orient.  Il  revint  à Paris,  à Londres  et  à 
Oxford  en  1849.  En  1853,  il  visita  pour  la  seconde  fois 
le  mont  Sinaï,  et  en  1859,  il  s’y  rendit  une  troisième 
fois;  après  quoi,  il  alla  en  Russie  et  de  nouveau  en 
Italie,  toujours  en  quête  de  découvertes  littéraires.  Sa  ; 
première  publication  importante  fut  le  Codex  Ephræmi 
rescriptus,  manuscrit  palimpseste  de  la  Ribliothèque 
nationale  de  Paris,  dont  le  Nouveau  Testament  parut 
en  1843  et  l’Ancien  en  1845.  Voir  t.  n,  col.  1872. 

Il  avait  préparé  en  même  temps  l’édition  du  Codex  j 
Claromontanas,  mais  il  ne  put  la  faire  paraître  qu’en 
1852.  En  1846,  il  avait  mis  au  jour  les  Monumenta 
sacra  inedila  et  le  Codex  Friderico-A  ugustanus  conte- 
nant 43  feuillets  du  Codex  Sinaiticus,  qu’il  avait  dé- 
couverts au  monastère  grec  de  Sainte-Catherine  au 
mont  Sinaï.  Un  nouveau  voyage  au  mont  Sinaï  en  1859 
lui  fît  découvrir  le  reste  presque  complet  du  Codex,  U 
qu’il  y avait  cherché  en  vain  en  1853.  Voir  Tischendorf,  I 
Novum  Teslamentum  græce,  édit,  vin a critica  major,  i 
t.  ni,  p.  345-354.  Le  Codex  Sinaiticus  parut  en  1862,  ; 
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4 in-f».  Le  Nouveau  Testament  fut  publié  séparément 
en  1863.  Voir  Sinaiticus  (Codex),  col.  1783.  Le  Codex 
Palatinus  des  Évangiles  latins  parut  en  1847,  le  Codex 
Amiatinus  en  1850,  le  Codex  Claromontanus  des 
Épitres  de  saint  Paul,  grec-latin,  en  1852.  Il  donna  en 
1855  un  volume  d 'Anecdola  sacra  et,  de  1855  à 1870,  sept 
volumes  de  Monumenta  sacra;  De  evangeliorum  apo- 
crypliorum  origine  et  usu,  in-8°,  La  Haye,  1851;  De 
Israelitarum  per  mare Rubrum  transitu,  in-8°,  Leipzig, 
1847;  Synopsis  Evangelica,  in-8°,  Leipzig,  1851;  Acta 
Apostolorum  apocrypha  ex  XXX  antiquis  codicibus 
græcis,  in-8°,  Leipzig,  1851;  Apocalypses  apocryphæ, 
1866;  Wann  wurden  unsere  Evangelien  verfasst  ?in-8°, 
Leipzig,  1865, publication  populaire  qui  fut  vendue  àdes 
milliers  d'exemplaires  et  traduite  dans  la  plupart  des 
langues  européennes  (traduction  française  par  L.  Du- 
rand,.! quelle  époque  nosÉvangiles  furent-ils  com  po- 
ses ?in-8°,  Paris,  1866  : et  De  la  date  de  nos  Évangiles- 
■ in-12,  Toulouse,  1867);  huit  éditions  du  Nouveau  Testa- 
mentgrec,  Leipzig,  1841,  une  protestante  et  une  catho- 
lique, Paris,  1842;  4e,  Leipzig,  1849;  5e,  1850  ; 6e,  1854; 
7e  ( major  et  minor),8 e (major  et  minor),  1869;  cette 
dernière  est  la  meilleure. On  aune  traduction  française 
de  sa  Terre  Sainte,  avec  les  souvenirs  de  S.  .4.  I.  le 
grand-duc  Constantin,  in-8°,  Paris,  1868.  Voir  G.  R.  Gre  , 
gorv,  Allgemeine  deutsche  Biographie , t.  xxxvm 
1894,  p.  371. 

TISCHRI.  septième  mois  de  l’année  juive.  Il  est 
appelé  JAthanim,  III  Reg.,  vt,  38.  Voir  Éthaniji,  t.  n , 
col.  2005.  D'après  les  Talmudistes,  c’est  dans  le  mois 
de  tischri,  qu'on  dit  venir  de  Envi,  «commencer  »,que 
le  monde  fut  créé  et  que  naquirent  et  moururent  les  p a- 
triarches.  Cependant,  R.  Josua  place  ces  événements  au 
mois  de  nisan.  Voir  .1.  Levy,  Chaldâisches  Wôrterbuch 
j iiber  die  Targumin,  2 in-4»,  Leipzig,  1866-1868,  t.  n, 
p.  565. 

TISON  (hébreu  : ’ûd;  Septante  ; ùol'/.o-  ; Vulgate  : 
I titio,  torris),  morceau  de  bois  dont  une  extrémité  est 
j encore  en  feu.  — Isaïe,  vu,  4,  appelle  « deux  bouts  de 
I tisons  fumants  » Rasin  de  Syrie  et  Phacée  d’Israël, 
i conjurés  contre  .luda.  Ils  ont  beau  se  rapprocher,  ils  ne 
I rallumeront  pas  1 incendie,  car  ils  ne  produisent  plus 
r que  de  la  fumée.  — Samarie  a été  bouleversée  comme 
| Sodome  et  Gomorrhe  et,  bien  que  devenue  semblable  à 
un  tison  tiré  du  feu,  elle  ne  s’est  pas  convertie.  Am., 
iv,  11.  — Les  Israélites  revenus  de  captivité  sont  aussi 
comme  « un  tison  arraché  du  feu.  » Zach.,  m.  2. 

H.  Lesètre. 

TISSERAND  (hébreu  : 'orêg ; Septante  ; ùsâvx qç, 
èsva'opivoç;  Vulgate  : texens),  celui  qui  tisse  des  étoffes. 
« Tisser  » se  dit  ’drag,  cf.  àptr/vï],  le  nom  de  l’araignée, 
et  sôkêh,  •jçaGw,  texere,  ordiri.  Le  « tissu  »,  produit 
de  ce  travail,  s'appelle  ’érég,  misbesôt,  Oyat rpiv&v, 
tTToç,  lextura,  opus  textile  ou  textrininn.  — Pour 
1 tisser,  l’ouvrier  se  sert  d'un  métier  composé  d’un  cadre 
de  bois,  sur  lequel  sont  disposés  en  haut  et  en  bas  deux 
rouleaux  ou  ensouples.  Sur  ces  rouleaux,  on  tend  des 
fils  parallèles  appelés  chaîne,  de  manière  que  les  fils 
pairs  puissent  être  écartés  des  fils  impairs  au  moyen 
d’un  dispositif  placé  au  bas  de  la  chaîne.  Quand  ils  sont 
j séparés  angulairernent,  on  fait  passer  entre  eux  hori- 
f zontalement  un  autre  fil  appelé  trame,  qu’on  lance  à 
l'aide  d'une  navette  sur  laquelle  il  est  enroulé,  voir 
I Navette,  t.  i\,  fig.402,  col.  1493,  et  qu’on  serre  contre 
la  trame  précédente  au  moyen  d'un  sorte  de  peigne, 
i A mesure  que  le  tissu  avance,  on  l’enroule  sur  Ten- 
| souple  supérieure  et  on  déroule  la  chaîne  inférieure 
» jusqu’à  ce  que  la  pièce  entière  soit  achevée.  Les  an- 
I ciens  Egyptiens  savaient  se  servir  du  métier  à tisser. 

; rjeux  femmes  s’accroupissaient  aux  côtés  d'un  métier 
horizontal,  se  lançaient  mutuellement  la  trame  et  la  ser- 


raientensuite  au  moyen  d’une  barre  pressée  par  un  effort 
commun.  Voir  t.  iv,  fig.80,  col.  261.  Quelquefois,  au  lieu 
d’employer  une  ensouple  inférieure,  on  se  contentait  de 
tendre  les  fi  ls  de  la  chaîne  en  y attachant  des  poids  (fig. 496). 
Dans  une  caverne  troglodyte  de  Chanaan,  on  a retrouvé 
unecollection  de  poidsde  tisserandsou d'autreséléments 
de  métier  à tisser.  Ces  poids  sont  formés  par  de  petits 
disques  ou  des  cônes  d’argile  ou  de  pierre  perforés. 
A une  époque  assez  reculée,  au  moins  dès  les  premières 
invasions  sémitiques,  les  Chananéens  savaient  donc 
utiliser  plus  ou  moins  habilement  le  poil  de  leurs  chè- 
vres et  la  laine  de  leurs  brebis  pour  se  fabriquer  des 
étoffes  grossières.  Cf.  H.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907, 
p.  214,  405,  406.  — L’usage  du  métier  était  familiei 
aux  Hébreux;  ils  s’en  servaient  pour  fabriquer  diffé- 
rentes espèces  de  tissus.  Voir  Étoffes,  t.  n,  col.  2035. 
Les  patriarches  nomades  se  procuraient  vraisemblable- 
ment des  étoffes  toutes  faites.  Mais,  dès  le  désert,  on 


496.  — Métier  grec.  Torsion  des  fils  de  la  chaîne 
au  moyen  de  poids. 

D'après  Rich,  Diction,  des  antiquités  grecq.  et  rom.,  p.  634. 

voit  les  Hébreux  en  fabriquer  eux-mêmes,  spéciale- 
ment pour  l'usage  du  Tabernacle  et  pour  les  vêtements 
des  prêtres.  Exod.,  xxviu,  32;  xxxv,  35;  Eccli.,  xlv, 
12;  etc.  11  leur  fut  défendu  dese  faire  pour  eux-mêmes 
des  étoffes  dans  lesquelles  se  mélangeraient  des  fils  de 
différentes  espèces.  Lev.,  xtx,  19.  Cette  prohibition 
tendait  sans  doute  à signifier  aux  Hébreux  qu’ils  ne 
devaient  pas  se  mêler  eux-mêmes  à des  races  étran- 
gères. Job,  vn,  6,  fait  allusion  au  métier,  quand  il  dit 
que  ses  jours  passent  plus  vite  que  la  navette.  11  com- 
pare son  corps  à un  tissu  d’os  et  de  nerfs  composé  par 
Dieu.  Job,  x,  11.  LTn  Psalmiste  reprend  la  même  idée, 
quand  il  dit  (dans  le  texte  hébreu)  que  Dieu  l a tissé 
dès  le  sein  de  sa  mère.  Ps.  cxxxix  (cxxxvm),  13.  — 
Samson  suggéra  à Dalila  l’idée  de  lui  lisser  les  che- 
veux en  même  temps  que  sa  toile.  Elle  les  (îxa  en  effet 
avec  la  cheville  de  son  métier;  mais,  en  se  réveillant, 
Samson  arracha  la  cheville  et  le  tissu.  Jud.,  xvi,  13-14. 
Il  est  plusieurs  fois  question  de  1’  « ensouple  de  tisse- 
rands »,  mener  orgivn,  péoa/./oj  'jjpaivôvrcov,  licialo- 
rium  texenlium,  à laquelle  on  compare  la  hampe  de  la 
lance  d’un  géant.  I Reg.,  xvn,7  ; II  Reg.,  xxr  19;  I Par., 
xi,  23;  xx,  5.  — Les  tisserands  savaient  mêler  des  (ils 
d’or  à leur  ouvrage.  Ps.  xlv  (xuv),  14.  — Des  maisons 
de  prostituées  avaient  été  ménagées  dans  le  Temple 
par  Manassé,  et  les  femmes  y tissaient  des  tentes  pour 
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Astarthé,  IV  Reg\,  xxm,  7,  sans  doute  en  étoffes  pré- 
cieuses. — Isaïe,  xix,  9,  parle  de  ceux  qui,  en  Egypte, 
travaillent  le  lin  peigné  avec  une  carde  (fig.  497),  et  tis- 
sent le  coton.  — Ézéchias,  déplorant  sa  mort  prochaine, 
dit  que  Dieu  l’ôte  de  la  trame  pendant  que,  comme 
un  tisserand,  il  enroulait  le  tissu  de  sa  vie.  I s. , xxxvm, 
12.  Le  prophète  compare  encore  l’œuvre  des  méchants 
à celle  que  tissent  les  araignées.  Is. , ux,  5.  — Anne, 
femme  de  Tobie,  travaillait  à gages,  -q piôeûevo,  pour 
gagner  sa  vie;  la  Vulgate  ajoute  qu’elle  allait  tous  les 
jours  tisser  de  la  toile.  Tob.,n,  19.  — On  tissait  le  byssus 
à Beth-Aschbéa.  1 Par.,  iv,2l.  Voir  Aschbéa,  t. 1,  col.  1073. 


497.  — Garde  égyptienne  pour  peigner  le  lin. 
D'après  Wilkinson,  Manncrs  and  customs  of  the  ancient 
Egyptians,  2' édit.,  t.  n,  p.  174. 


A l’époque  évangélique,  il  y avait  dans  le  quartier  neuf  de 
Jérusalem  des  marchands  de  laine  et  un  marché  aux 
habits.  Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  vin,  1.  L’industrie  des 
lainages  y llorissait,  Erubin,x,  9 ; Baba  kamnia,  x,  9,  de 
même  que  celle  des  tissus  de  lin  à Scythopolis,en  Galilée. 
Cf.  Jer.  Kidduschin,  il,  5;  Muller,  Geograplii  gr.  min., 
31,  t.  n,  p.  513;  Edict.  Diocl.,  26-28.  Voir  Tarse,  col.  2012. 

H.  Lesètre. 

TITAN  (FILS  DE)  (Septante  : -Moi  Tiravuv),  géants 
dans  la  mythologie  grecque.  La  version  des  Septante,  à 
laquelle  la  Vulgate  a emprunté  cette  expression,  Judith, 
xvi,  8,  a traduit  vraisemblablement  ainsi  dans  un  sens 
figuré  l’hébreu  gibbôrîm,  « forts  »,  de  même  qu’elle  a 
rendu  refa'im  par  y-yavrec,  « géants  ».  D’après  la 
mythologie  hellénique,  les  Titans  étaient  fils  d’Uranus, 
« le  Ciel  »,  et  de  Gaia,  « la  Terre  ».  Ils  furent  vaincus 
par  les  dieux  de  l’Olympe  et  Zeus  (Jupiter)  les  con- 
damna à demeurer  dans  le  Tartare.  Les  poètes  latins, 
Horace,  üd.,  ni,  4,  42,  etc.,  les  confondirent  avec  les 
géants.  Dans  l’usage,  ces  expressions  étaient  devenues 
synonymes  de  « forts,  valeureux  ».  Les  Septante  ren- 
dirent l’hébreu  Refa'im  par  yiyavcsç,  Gen.,  xiv,  5; 
Jos.,  xii,  4,  etc.  Saint  Jérôme  conserva  le  mot  hébreu 
et  le  transcrivit  par  Raphaïm,  dans  plusieurs  passages; 
dans  d’autres,  il  le  rendit  par  giganles.  Voir  Raphaïm  1, 
col.  976.  Le  mot  Titan  ne  se  lit  dans  la  Vulgate  que 
Judith,  xvi,  8. 

1 . TITE  (grec  Tctoç),  l’un  des  plus  chers  et  des  plus 
dévoués  collaborateurs  de  saint  Paul,  qui  l’a  plusieurs 
fois  mentionné  dans  ses  Épitres,  Gai.,  u , 1,  2;  II  Cor., 
n,  13;  vii,  6,  13;  vm,  6,  16,23;  xii,  18;  II  Tim.,  iv,  16; 
Tit. , i,  4.  Le  silence  des  Actes  à son  égard  a fait 
conjecturer,  par  plusieurs  critiques  (Wieseler,  Chron., 
p.  204),  que  Lite  était  le  nom  d’emprunt  d’un  des  com- 
pagnons de  saint  Paul  et  on  a cherché  tour  à tour  à 
l’identifier  soit  avec  Timothée,  soit  avec  Silas,  soit  avec 
Titus  Justus.  Act.,  xviii,  7.  Aucune  de  ces  suppositions 
ne  mérite  créance.  La  forme  latine  dece  nom  ne  donne 
aucune  indication  sur  l’origine  ou  le  pays  du  disciple 


TITE  (ËPITRE  A) 

en  question.  On  ignore  son  lieu  de  naissance.  Cepen- 
dant diverses  légendes  le  placent  en  Crète,  saint 
Chrysostome  à Corinthe,  les  Actes  de  Thècle,  c.  n,  à 
Icône.  Quelques-uns  le  mettent  à Antioche  parce  que 
c’est  là  qu’il  semble  avoir  fait  connaissance  avec 
l’Apôtre  et  s’être  attaché  à lui.  Ce  qu’on  peut  affir- 
mer, c’est  qu’il  était  d'origine  païenne,  Gai.,  il,  3, 
et  qu'il  fut  probablement  converti  par  saint  Paul 
(yvvi<jt(o  Ts/.vw,  Tit.,  I,  4).  L’Apôtre  se  rendit  avec  lui  à 
la  conférence  de  Jérusalem,  le  présenta  aux  Apôtres  et 
aux  anciens  et  s’opposa  avec  énergie  aux  injonctions 
des  judaïsants,  qui  voulaient  qu’il  fut  circoncis.  Gai., 
n,  3.  A la  troisième  mission,  Tite  parait  avoir  pris  la 
place  de  Silas  et,  dès  ce  moment,  avoir  suivi  partout 
l’Apôtre  dans  ses  courses  évangéliques  et  ses  fondations. 

Il  devait  être  du  nombre  de  ceux  dont  parle  l’Épitre 
aux  Galates,  o\  air/  èp.oi,  i,  2.  On  suppose  qu’il  séjourna 
longtemps  à Ephèse  avec  son  maître.  C’est  sans  doute 
de  là  qu'il  se  rendit  à Corinthe  pour  remplacer  Timo- 
thée, calmer  les  esprits,  organiser  la  collecte.  Dans  ces 
diverses  tâches  il  déploya  tant  de  zèle,  de  courage  et 
d’intelligence  qu’il  rétablit  la  paix  dans  l’Église  de 
Corinthe,  se  conciliant  les  sympathies  de  tous.  II  Cor., 
vu,  13.  Inquiet  sur  l’issue  de  sa  mission,  l’Apôtre 
n’eut  de  repos  que  lorsqu’il  vit  son  disciple  le  rejoindre 
en  Macédoine  et  lui  apporter  de  consolantes  nouvelles. 

11  Cor.,  n,  14;  vu,  11,  15.  Il  l’envoya  de  nouveau  à 
Corinthe,  en  avant-garde,  avec  deux  frères  de  Macé- 
doine choisis  par  les  Églises.  Il  Cor.,  vm,  23,  afin 
d'achever  la  collecte  pour  les  Saints  de  Jérusalem.  Il 
n'est  plus  question  de  Tite  qu’aprés  la  première  capti- 
vité romaine.  Cette  omission,  par  saint  Luc,  d'un  colla- 
borateur de  Paul  aussi  important  est,  dans  les  Actes, 
un  des  points  les  plus  obscurs.  Sans  les  Pastorales,  on 
aurait  complètement  perdu  la  trace  d’un  des  ouvriers 
évangéliques  les  plus  en  vue  du  Nouveau  Testament. 
L’Épitre  à Tite  nous  apprend,  en  particulier,  qu’après 
sa  libération  l’Apôtre  se  rendit  en  Crète,  évangélisa 
plusieurs  villes  de  cette  contrée  (y.avà  nô'n v,  i,  5),  et 
laissa  Tite  continuer  l'œuvre  commencée,  avec  mission 
d’organiser  les  nouvelles  communautés.  Le  zélé  dis- 
ciple rencontra  dans  file  de  vraies  résistances,  surtout 
de  la  part  des  Juifs,  qui  y étaient  nombreux.  Tite,  i,  10. 

Ce  n’est  pas  sans- raison  qu’on  associe  d’ordinaire  les 
noms  de  Tite  et  de  Timothée.  Tous  deux  semblent  j 
avoir  été  les  deux  disciples  préférés  par  l’Apôtre. 
Chacun  d’eux  avait  pourtant  son  individualité  à part.  i 
En  comparant  1 Tim.,  ni,  12,  avec  Tit.,  il,  15,  on  peut 
conclure  que  Tite  était  plus  âgé  que  Timothée,  avec 
plus  d’expérience  et  de  fermeté.  I Cor.,  xv,  10;  II  Cor., 
vii,  15.  Il  était  surtout  apprécié  par  les  Églises  où 
dominait  l’élément  d’origine  païenne.  II  Cor.,  vii,  15. 
Comme  Timothée,  il  marche  dans  les  voies  de  l’Apôtre, 

II  Cor.,  xn,  18,  il  est  son  fils  chéri,  Tit.,  i,  4,  son  frère 
bien  aimé,  II  Cor.,  il,  13,  son  précieux  collaborateur.  I 
II  Cor.,  vm,  23.  On  ignore  l'histoire  de  ses  dernières 
années.  La  seconde  Épitre  à Timothée,  IV,  10,  indique  j 
qu'il  est  en  Dalmatie,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
saint  Paul.  Les  écrivains  ecclésiastiques  le  font  vivre  et 
mourir  en  Crète.  Eusèbe,  IJ.  E.,  111,  iv,  6;  t.  xx, 
col.  220;  Const.  Apost.,  vu,  46,  t.  i,  col.  1053.  Cf.  Lip- 
sius,  Die  Apokryph.  Apostelgeschichte,  t.  n,  p.  401- 
406.  André  de  Crète  en  a fait  un  panégyrique,  Oral. 
xvi ; Pair,  gr.,  t.  xcvu,  col.  1141-1169.  Le  corps  de 
Lite  a été  conservé  à Gortyne  pendant  plusieurs  siècles,  i 
puis  transféré  à l’église  de  Saint-Marc,  à Venise.  I 

L’Église  latine  célèbre  sa  fête  le  6 février;  les  Églises  j 

grecques,  syriaque  et  maronite,  le  25  août. 

C.  Toussaint. 

2.  tite  (épitre  A).  — I.  Introdüction.  — 1°  Situa- 
tion historique.  — Comme  dans  les  lettres  à Timothée, 
on  n’a  pour  se  renseigner  que  ce  que  suggère  l’Épitre  J 
* elle-même.  Voici  les  faits  qu’elle  suppose.  Quand  saint  7 
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Paul  écrit  à Tite,  celui-ci  est  dans  l’ile  de  Crète,  i,  5. 
L’Apôtre,  qui  vient  de  visiter  ce  pays,  y a laissé  son 
disciple  pour  achever  l’organisation  des  Églises  et  pour 
aller  de  ville  en  ville  établir  des  presbytres  et  des 
épiscopes,  i,  5.  Certains  détails  laissent  entendre  que 
le  christianisme  était  relativement  assez  ancien  dans 
l'ile,  i,  10.  Les  erreurs  dont  on  signale  la  présence 
dans  les  Églises  de  cette  contrée  ne  peuvent  se  conce- 
voir, en  effet,  qu’après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
depuis  la  première  prédication  évangélique.  On  a donc 
essayé  de  rattacher  l’implantation  de  la  foi  chrétienne 
dans  cette  contrée  soit  à la  présence  de  quelques  Juifs 
ou  prosélytes  crétois  convertis  par  les  prodiges  de  la 
Pentecôte,  Act.,  n,  11,  soit  à une  période  de  la  vie  de 
Paul  relatée  par  les  Actes.  Mais  ces  deux  hypothèses 
rencontrent  les  mêmes  difficultés,  disons  impossibilités. 
Selon  les  Actes,  en  effet,  Paul  ne  touche  la  Crète  qu'une 
fois,  et  cela  lors  de  son  naufrage;  il  n’y  fait  qu’un  très 
court  séjour,  et  durant  ce  séjour,  il  est  captif.  Ce  n’est 
sûrement  pas  à ce  moment-là  que  Paul  a pu  fonder  des 
Églises  dans  Pile.  De  même,  si  le  christianisme  existe 
là  depuis  près  de  trente  ans,  comment  se  fait-il  que  les 
frères  ne  viennent  pas,  comme  ceux  d’Italie,  Act.,  xxvm, 
15,  au-devant  de  l’Apôtre,  qu’ils  ne  lui  prêtent  pas  se- 
cours? L’auteur  des  Actes,  si  cela  fût  arrivé,  n’aurait  pas 
manqué  de  le  dire.  S'il  se  tait,  c’est  que  la  foi  nouvelle 
était,  à cette  époque,  ignorée  ou  peu  connue  des  Cré- 
tois. L’évangélisation  de  Pile  est  donc  probablement 
postérieure  au  premier  passage  de  Paul.  Ce  qu’il  est 
permis  de  conjecturer,  c’est  que,  peu  de  temps  après, 
c’est-à-dire  pendant  sa  captivité  à Rome,  l’Apôtre  eu 
peut-être  l’idée  d’envoyer  là  quelqu’un  de  ses  disciples, 
Tite,  par  exemple,  avec  l’intention  de  le  rejoindre  aussitôt 
après  sa  libération.  Effectivement  Paul  y aurait  fait  un 
court  séjour  avant  de  gagner  Éphèse,  confiant  à Tite 
le  soin  de  poursuivre  l’œuvre  commencée.  Il  semble 
que  ce  dernier  ait  été,  lui  aussi,  aux  prises  avec  des 
difficultés  assez  analogues  à celles  où  se  trouvait  alors 
Timothée.  Les  mêmes  fausses  doctrines  se  glissaient  de 
toutes  parts  dans  les  Églises  d'Orient,  les  mêmes  abus 
s’y  produisaient,  les  mêmes  dangers  s’y  faisaient  jour. 
Paul  venait  à peine  d’envoyer  sa  première  lettre  à 
Timothée  qu’il  apprit,  on  ne  sait  comment,  la  situation 
précaire  des  Églises  de  Crète.  Il  se  mit  aussitôt  à 
rédiger  quelques  avis  pour  Tite.  Il  n’eut  guère  pour 
cela  qu’à  répéter  ce  qu'il  venait  d’écrire  à Éphèse. 
Apollos,  qui  était  auprès  de  lui,  reçut,  avec  un  ancien 
scribe  nommé  Zénas,  la  mission  de  porter  ce  message 
à son  destinataire.  On  comptait  beaucoup  sur  l’élo- 
quence du  docteur  alexandrin  pour  réduire  au  silence 
l’opposition  juive  ou  judaïsanle.  Act.,  xvm,  27,  28.  En 
outre,  Paul  promettait  à Tite  de  lui  envoyer  bientôt 
Artémas  et  Tychique  qui,  sans  doute,  devaient  l’aider 
dans  ses  travaux  et  le  remplacer  momentanément.  Il 
prie,  en  effet,  son  disciple  de  venir,  dès  qu’il  aura 
reçu  ces  deux  frères,  le  rejoindre  à Nicopolis,  où  il 
compte  passer  l’hiver,  ni,  12.  Enfin,  il  recommande, 
en  terminant,  de  faire  la  conduite  à Zénas  et  à Apollos 
qui  ne  devaient  guère  que  passer,  et  d'avoir  grand  soin 
d'eux,  ni,  13. 

2°  Emprunts  littéraires.  — On  a relevé,  dans  cette 
Épitre,  un  certain  nombre  d’expressions,  parfois  même 
des  phrases  entières,  prises  de  divers  côtés.  Il  y a 
d’abord  un  vers  d’Épiménide,  i,  13,  peu  llatteur  pour 
les  Crétois;  puis  une  sorte  de  proverbe  reçu  dans  les 
milieux  chrétiens  du  temps,  ni,  8.  Bien  que  l’auteur 
ne  cite  jamais  expressément  l’Écriture,  il  est  pourtant 
visible  qu’il  s’en  inspire  en  maints  endroits,  I,  14  - 
Isaïe,  xxix,  13;  n,  5 = Is. , lu,  5;  ii,  14  = Ps.  cxxx,  8; 
Deut.,  xiv,  2;  Ézéch.,  xxxvn,  23;  in,  6=  Joël,  ni,  1. 
On  s’aperçoit,  en  outre,  par  nombre  de  réminiscences 
et  d’allusions,  qu’il  connaît  les  discours  du  Seigneur, 
mais  il  n’y  a pas  trace,  dans  ce  qu’il  en  rapporte,  de 


sources  écrites  ou  d’emprunts  directs  aux  Évangiles 
canoniques,  i,  15=  Marc.,  vu,  9;  Luc.,  xi,  41;  ni,  5 = 
Joa.,  m,  5;  iii,  10=  Matth.,  xvm,  15-17.  Aurait-il  subi 
l’inlluence  de  la  I"  Pétri?  Plusieurs  critiques  l’ont  cru, 
tant  les  points  de  contact  entre  les  deux  Épîtres  sont 
frappants,  i,  5-9=  I Pet.,  v,  1-4;  ni,  1 = 1 Pet.,  ii, 
13;  m,  4-7=1  Pet.,  i,  3-5.  Plus  nombreuses,  on  peut 
même  dire  plus  littérales  sont  les  ressemblances  avec 
les  autres  écrits  pauliniens  : i,  1-4=  Rom.,  i,  1;  xvi, 
25-27 ; i,  15=  Rom.,  xiv,  20;  n,  14=  Gai.,  i,  4;  ni,  1 = 
Rom.,  xiii,  1 ; ni,  3=  Eph.,  ii,  3;  I Cor.,  vi,  9-11  ; ni, 
5=  Eph.,  n,  8,  v,  26,  surtout  avec  la  première  à 
Timothée.  Ici,  la  similitude  touche  presque  à l’identité. 
Dans  plusieurs  passages,  les  deux  lettres  ont  l’air  de  se 
copier.  L’entrée  en  matière  est  tout  à fait  pareille, 
Tit. , i,  5=  I Tim.,  i,  3,  le  but  général,  le  plan  dans  son 
ensemble,  la  teneur  des  avis,  la  forme  du  langage  elle- 
même  ne  diffèrent  point  : Tit.,  i,  4=  I Tim.,  i,  1,  2;  i, 
5-9=  m,  1,  7 ; i,  il  = m,  9;  n,  1,  6=  v,  1-2;  n,  7 = 
iv,  12;  n,  9-10=  vi,  1;  ii,  14=  u,  6;  n,  15=  îv,  12; 
m,  5=  i,  9;  m,  9=  iv,  7.  Cette  analogie  rappelle  celle 
qui  existe  entre  l’Épître  aux  Colossiens  et  l’Épître  aux 
Éphésiens. 

3°  Temps  et  lieu  de  la  composition.  — De  ce  qui 
précède;  il  découle  que  l’Épitre  à Tite  et  la  première  à 
Timothée  ont  été  écrites  à peu  près  vers  le  même  temps, 
j à peu  de  distance  l’une  de  l’autre.  Toute  hypothèse 
qui  mettrait  entre  elles  un  intervalle  de  plus  d’un  ou 
deux  mois  devrait  être  repoussée.  On  serait  même  tenté 
de  les  dater  du  même  jour.  S’il  faut,  pourtant,  en  repor- 
ter la  rédaction  à des  périodes  différentes,  la  priorité 
de  temps  semble  être  en  faveur  delà  lettre  à Timothée. 
Le  projet  d’aller  hiverner  à Nicopolis  paraît,  en  effet, 
modifier  les  premières  intentions  de  Paul,  qui  se  pro- 
posait d’abord  de  retourner  sous  peu  à Éphèse,  I Tim., 
m,  14;  iv,  13.  Maintenant,  s’il  parle  d’aller  en  Épire, 
c’est  qu’il  a changé  d’itinéraire.  On  objectera  peut-être 
qu’il  s’agit  de  Nicopolis,  en  Thrace,  sur  le  Nestus, 
près  des  frontières  de  Macédoine;  mais  la  présence  de 
Tite  en  Dalmatie,  à peu  de  temps  de  là,  II  Tim.,  iv 
10,  rend  fort  improbable  cette  supposition.  C’est  bien 
dans  la  Nicopolis  d’Épire,  l’ancienne  Actium,  bâtie  par 
Auguste  en  souvenir  de  sa  victoire,  que  Paul  a dessein 
de  passer  l’hiver,  en  compagnie  de  Tite.  On  sait  que" 
par  une  singulière  coïncidence,  .Josèphe,  Act.,  XVI,  v, 
3,  Hérode  le  Grand  avait  largement  contribué  à la  con- 
struction de  cette  ville.  La  seule  raison  qu’on  pourrait 
alléguer  contre  l’antériorité  de  l’Épître  à Timothée,  c’est 
que  l’organisation  ecclésiastique  y parait  plus  complète 
et  plus  avancée  que  dans  l’Épître  à Tite.  Mais  l’obstacle 
disparaît  si  l’on  veut  songer,  un  instant,  à la  différence 
d’âge  des  Églises  dans  lesquelles  travaillait  chacun  des 
deux  disciples.  La  communauté  d’r-phèse  existait 
depuis  près  de  dix  ans  quand  la  Crète  recevait  à peine 
les  premiers  germes  de  l’Évangile.  S’il  fallait  en  croire 
la  suscription  des  manuscrits  grecs,  Paul  aurait  écrit 
de  Nicopolis  en  Macédoine.  Mais  il  n’y  a là  qu’une 
glose  de  copiste  fondée,  sans  doute,  sur  l’interprétation 
de  m,  12.  On  croit  généralement  que  la  lettre  a été 
composée  dans  quelque  Église  de  Macédoine,  Philippes, 
Bérée  ou  Thessalonique,  peu  de  temps  avant  le  voyage 
de  Paul  en  Épire.  L’Apôtre  presse  le  départ  de  son 
disciple,  <rito-jSa aov  è/Qsîv,  parce  que  l’hiver  approche 
et  que  la  navigation  va  devenir  difficile.  On  peut  sup- 
poser qu’il  lui  fit  indiquer,  de  vive  voix,  par  Apollos, 
le  port  où  il  l’attendait  avant  de  prendre  ensemble  le 
i chemin  de  l'Occident.  En  tenant  compte  de  toutes 
ces  circonstances,  l’Épître  devrait  être  datée  du  mois 
j de  septembre  ou,  au  plus  tard,  de  fin  octobre,  l’an  65. 

4°  Authenticité.  — Sans  vouloir  revenir  sur  un  pro- 
] blême  déjà  traité  (voir  Épître  [Première]  a Timothée), 
j il  n’est  pas  cependant  sans  intérêt  de  grouper  quelques- 
1 uns  des  traits  particuliers  de  cette  Épître  qui  en  con- 
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firmen  l’origine  paulinienne.  Car  non  seulement  il  n’y 
a rien,  ni  comme  doctrine,  ni  comme  circonstances 
personnelles,  ni  comme  ton  épistolaire,  qui  sorte, 
dans  cet  écrit,  du  tour  d’esprit  propre  à l’Apôtre  ou  qui 
répugne  soit  aux  données  de  l’histoire,  soit  aux  con- 
jectures qu’elle  peut  autoriser,  mais  encore  on  saisit, 
ici  et  là,  des  particularités  difficiles  à expliquer,  si  l’on 
admet  que  ces  lignes  sont  d’une  plume  étrangère.  En 
tout  cas,  il  faudrait  conclure  à une  imitation  extrême- 
ment habile.  Sans  doute,  on  pouvait,  avec  les  autres 
Épitres,  mettre  en  circulation  des  idées  semblables  à 
celles  de  Paul,  mais  ce  qui  n’était  guère  possible, 
c’était  de  les  adapter,  sans  aucun  heurt,  à une  situation 
créée  de  toutes  pièces,  en  dehors  de  la  vie  historique 
qu’on  met  en  scène,  tout  en  gardant  dans  l’ensemble 
le  ton  et  la  couleur  individuelle  des  écrits  du  grand 
Apôtre  : sa  manière  de  citer  les  auteurs  grecs,  I Cor., 
xv,  33,  d'appliquer  à sa  thèse  les  textes  de  l’Ancien 
Testament,  de  tirer  d’un  dogme  des  conclusions  mo- 
rales. Avec  cela,  les  grands  principes  de  l’universalisme, 
la  vie  éternelle  promise  à tous,  la  grâce  du  salut  appor- 
tée au  genre  humain,  II,  11,  la  morl  rédemptrice  du 
Christ,  l’effusion  de  l’Esprit  parle  baptême,  la  vie  nou- 
velle dans  l’amour,  le  non-sens  des  distinctions  entre 
mets  purs  et  impurs.  Mais  si  le  fond  des  idées  est  bien 
de  Paul,  on  ne  peut,  du  moins  avec  la  même  assurance, 
en  dire  autant  du  style.  Le  vocabulaire  de  l’Epître  à 
Tite  n’a  presque  rien  de  commun  avec  celui  des 
grandes  Épitres.  Les  hapax  legomena  s’y  rencontrent 
dans  une  proportion  par  trop  forte.  On  en  compte  jus- 
qu’à 26  dans  l’espace  de  46  versets.  Ce  qui  inquiète 
encore  d’avantage,  c’est,  à chaque  instant,  de  trouver 
quelqu’une  de  ces  formules  stéréotypées,  exclusivement 
propres  aux  Pastorales,  par  exemple,  èmyvocm;  àkïjôec'aç, 
p,iâ;  yuvatxoç  àvrip,  •/. a), à spya,  o vïv  attôv,  ô p.sya;  0eôç, 
XouTpov  TralavyevsCTi'aç,  racnrbç  o \6 yoç,  etc.  Car  tout  cela 
semble  nous  mettre  en  face  d’un  auteur  qui  a son  style 
à lui,  ses  expressions  toutes  faites,  imposées  peut-être 
par  une  sorte  de  langage  technique  plus  ou  moins  offi- 
ciel, résultat  d’une  lutte  déjà  longue  contre  l’erreur.  Ce 
qui  aggrave  la  difficulté,  c’est  que  ces  phrases  conven- 
tionnelles ne  sont  pas  la  propriété  exclusive  de  l’Epitre 
à Tite,  mais  sont  communes  à toutes  les  Pastorales.  On 
a ainsi  un  groupe  de  trois  écrits  qui  ont  une  langue 
particulière,  différente  de  celle  des  autres  Epitres  pau- 
liniennes,  assez  originalepour  faire  penser  à un  écrivain 
distinct  de  Paul,  mais  écrites  à une  époque  différente. 

5°  Intégrité  du  texte ■ — Les  manuscrits  ne  laissent 
soupçonner  aucune  altération.  On  pourrait  toutefois 
supposer  l’insertion  de  deux  versets,  I,  7,  9,  et  une 
transposition  maladroite,  tu,  18,  à la  place  du  f 14. 
Mais,  à la  rigueur,  il  n’y  a aucune  raison  pressante 
de  retoucher  ces  passages.  La  question  ne  se  pose  que 
pour  les  critiques  qui  nient  l’authenticité  de  presque 
toute  TEpître,  sauf  quelques  lambeaux  de  phrases  em- 
pruntés à des  lettres  que  Paul  aurait  écrites  à Tite, 
lorsque  celui-ci  préparait  la  troisième  visite  de  l’Apôtre 
à Corinthe.  II  Cor.,  xu,  16.  On  s’est  livré,  de  ce  côté,  à 
des  morcellements  par  Irop  arbitraires.  En  dehors  des 
versets  m,  12-13  et  12-15,  qu’on  accepte  d’abord 
comme  étant  de  Paul  lui-même,  chaque  auteur  démêle 
à son  gré  ce  qui  est  authentique  d’avec  ce  qui  ne  l’est 
pas.  Cf.  Mc  Gilbert,  Apostolic  âge,  p.  406;  Ilarnack, 
Chronologie,  p.  480;  Clemen,  Die  Einheitlivlikeit  der 
Paul.  Briefe,  p.  157-163;  Moffatt,  Ilistor.  N.  T.,  p.  700. 

6°  Importance.  — Cette  Epitre  est  un  document  très 
précieux  sur  l’organisation  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, sur  la  persistance  du  danger  juif  dans  les  com- 
munautés fondées  par  saint  Paul,  sur  les  obstacles  op- 
poses, par  les  inlluences  païennes,  à la  foi  du  Christ,  à 
sa  pleine  expansion  au  sein  des  l’Églises,  sur  la  dis- 
cipline merveilleuse  qui  façonne  tous  les  membres  de 
ta  nouvelle  société  pour  en  faire  un  corps  social  modèle, 


capable  d’atlirer  à Jésus,  par  sa  belle  tenue,  sa  dignité 
morale,  ses  vertus  de  loy  auté,  de  douceur,  d’abnégation, 
la  vieille  société  grecque  et  romaine,  qui  s’abîmait  de 
plus  en  plus  dans  le  désordre,  l’anarchie,  l’égoïsme,  la 
corruption. 

II.  Analyse  du  contenu.  — A)  prologue,  i,  1-4.  — 
L’adresse  présente  quelque  ressemblance  avec  celle  de 
l’Épître  aux  Romains  et  la  première  Epitre  de  saint 
Jean.  L’Apôlre  y résume,  en  quelques  mots,  l’origine, 
le  but,  l’objet  de  l’apostolat  ainsi  que  la  force  qui,  au 
milieu  des  difficultés  de  toutes  sortes,  en  est  l’appui  et 
le  soutien.  Paul  n’écrit  pas  à Tite  une  lettre  d’ami 
mais  une  lettre  de  service.  De  là,  le  ton  et  l’objet  de  ce 
préambule. 

B)  corps  de  l’ é pitre,  i,  5-ni,  11.  — Déduction 
faite  de  quelques  légères  différences  imposées  par  des 
raisons  locales,  le  fond  de  la  lettre  à 'file  reproduit, 
dans  ses  deux  parties  essentielles,  la  première  Epitre  à 
Timothée.  De  part  et  d’autre,  ce  sont  les  mêmes  avis, 
les  mêmes  règles  de  gouvernement,  les  mêmes  écueils 
à éviter,  en  sorte  que  l’un  des  deux  écrits  ne  semble 
être,  en  réalité,  que  la  copie  réduite  de  l’autre.  Cela 
s’explique  par  l’analogie  de  situation  où  se  trouvaient, 
tous  deux,  les  destinataires  de  ces  diverses  lettres.  11 
n’est  pas  difficile  de  voir  qu’à  peu  de  chose  près,  Tite 
avait  mission  de  fonder  en  Crète  ce  que  Timothée 
devait  restaurer  à Éphèse.  Les  règles  de  gouvernement 
qui  font  l’objet  de  cette  Epitre  donnent  lieu  à une 
division  en  deux  parties  : 

a)  i"  partie.  — Les  devoirs  des  pasteurs,  i,  5-16. 
— Dans  l’Eglise,  comme  dans  toute  société  bien  réglée, 
les  chefs  suprêmes  ont,  pour  gérer  dignement  leur 
charge,  un  double  devoir  : 1°  bien  choisir  leurs  subor- 
donnés ; 2°  leur  donner  une  sage  direction.  Tels  sont 
les  deux  points  sur  lequels  portent  les  premières 
recommandations  de  Paul  à son  disciple.  Il  lui  déter- 
mine les  conditions  d’éligibilité  des  presbyteri  ou 
episcopi , i,  6-10.  Ce  sont  les  mêmes  que  dans  l’Épitre 
à Timothée.  Le  côté  moral  des  candidats  est  ce  qu’on 
doit  le  mieux  examiner.  Quant  aux  devoirs  des  élus, 
9-16,  ils  sont  résumés  dans  ces  prescriptions  : 1°  prêcher 
aux  fidèles  la  doctrine  sacrée  ; 2°  réfuter  ceux  qui  la 
combattent  et  la  contredisent.  Ce  dernier  devoir  est 
motivé,  en  Crète,  par  l’apparition  de  faux  docteurs  très 
dangereux,  greffant  sur  la  nature  vicieuse  des  Crétois 
les  défauts  de  la  race  juive. 

b)  2e  partie.  — Les  devoirs  du  troupeau,  n,  1-m, 
11.  — C’est  une  esquisse  de  morale  sociale  à l’adresse  de 
la  société  chrétienne.  On  voit  poindre,  à travers  cet 
ensemble  de  préceptes,  l’idée  d’une  sorte  de  code  ecclé- 
siastique. Chacun  des  membres  de  l’Eglise,  fût-ce  le 
plus  humble,  a un  devoir  civique  à remplir.  Les  préoc- 
cupations de  l’Apôtre  ne  vont  pas  seulement,  dans  cette 
Épitre,  au  salut  individuel  des  néophytes,  elles  embras- 
sent maintenant  l’Église  tout  entière,  pour  lui  assurer, 
au  dedans,  la  prospérité,  le  bon  ordre,  l’harmonieuse 
coopération  de  tous  à l’œuvre  commune  et,  au  dehors, 
la  paix  avec  les  pouvoirs  publics,  la  bonne  entente  avec 
les  païens,  le  bon  renom  de  la  doctrine  nouvelle. 

1.  A l’intérieur,  n,  1-15.  — Les  vieillards  doivent 
être  sobres,  graves,  modérés,  gardant,  dans  toute  leur 
intégrité,  la  foi,  la  charité,  l’attente  ferme  et  patiente 
de  la  Parousie.  Aux  femmes  âgées  on  enjoint  de  se 
donner  en  exemple  aux  personnes  de  leur  sexe  qui 
sont  jeunes  ; éviter,  en  outre,  la  médisance,  l’ivro- 
gnerie. Une  seule  chose  est  recommandée  aux  jeunes 
gens.  La  vertu  de  leur  âge  doit  être  la  tempérance. 
Éviter  avec  soin  toutes  sortes  d’excès.  Tite  qui,  comparé 
à Paul,  est  encore  un  jeune  homme,  devra  par  ses 
actes  leur  servir  de  modèle  pratique.  On  compte  parti- 
culièrement sur  les  esclaves  pour  faire  briller,  par  leur 
conduite,  la  divinité  de  la  doctrine  chrétienne.  Par 
leur  condition,  ils  sont  plus  à même  que  personne  de 
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prouver  les  miracles  de  force  régénératrice  contenus 
dans  la  foi  nouvelle. 

2.  Au  dehors,  ni,  1-11.  — Paul  veut  que  le  chrétien 
soit  un  homme  d'ordre,  en  règle  avec  l’aulorité  romaine, 
vivant  en  bons  termes  avec  les  païens  et,  en  général, 
avec  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Tous 
les  frères  se  montreront  donc  sujets  soumis,  obéissants 
à l’égard  des  magistrats  et  des  pouvoirs  publics,  prêts 
à faire  tout  ce  qu’on  demandera  d’eux,  hormis  ce  qui 
serait  contraire  aux  intérêts  de  la  conscience.  Point  de 
mauvaises  paroles  ni  de  querelles  avec  les  gens  du 
dehors,  païens  ou  juifs  non  convertis  ; se  montrer,  au 
contraire,  très  polis  à leur  égard  et  faire  preuve,  en 
toutes  occasions,  de  la  plus  grande  douceur.  L’idée  qui 
doit  inspirer  ces  sentiments,  c’est  le  souvenir  de  ce 
que  les  néophytes  étaient  eux-mêmes  avant  leur  con- 


Calig.,  xxxvm,  8;  Dion  Cassius,  uv,  3.  Eusèbe,  H.  E., 
v,  1,  t.  xx,  col.  425,  rapporte  la  lettre  des  chré- 
tiens de  Lyon  sur  le  martyre  d’Attale,  où  il  est  dit 
qu’on  portait  devant  lui  une  planchette,  7tîva!j,  où  il 
était  écrit  : Oütoç  ècmv  ’'Attix).o?  ô ypttmavô;,  « celui- 
ci  est  Attale  le  chrétien  ».  Pilate  se  conforma  à cet 
usage  après  la  condamnation  de  Jésus.  La  tablette  sur 
laquelle  on  écrivait  était  d’abord  enduite  de  couleur 
blanche  et  l’on  y traçait  les  lettres  en  rouge.  Pilate 
rédigea  lui-même  le  texte  de  l'inscription.  Il  voulut 
qu’il  fût  écrit  en  hébreu,  langue  des  habitants  du  pays, 
en  grec,  langue  des  Juifs  delà  dispersion  et  des  étran- 
gers, et  en  latin,  langue  officielle  du  gouvernement. 
Le  titre  fut  fixé  en  haut  de  la  croix  et  lu  par  un  grand 
nombre  de  Juifs,  à raison  de  la  proximité  du  Calvaire. 
Joa.,  xix,  19,  20.  Les  quatre  évangélistes  mentionnent 


498.  — Ce  qui  reste  du  titre  de  la  croix  de  Notre-Seigneur,  conservé  dans  l’église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  à Rome. 

Demi-grandeur  de  l’original. 


version.  N’étaient-ils  pas  hier  ce  que  les  autres  sont 
aujourd’hui?  Si  tout  cela  est  changé,  il  ne  faut  en 
reporter  la  gloire  que  sur  l’amour  miséricordieux  du 
Dieu  Sauveur.  La  transformation  qui  fait  d'un  homme 
un  élu  du  ciel  est  le  fruit,  non  de  ses  mérites,  mais  de 
la  miséricorde  de  Jésus-Christ  et  de  l’efficacité  de  ses 
sacrements.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  traiter  les  païens 
avec  hauteur  et  dureté. 

C)  épilogue,  m,  12-15.  — Saint  Paul  termine  sa 
lettre  par  diverses  recommandations.  Il  prie  Tite  de 
venir  le  rejoindre,  avant  l’hiver,  à Nicopolis,  en  bpire, 
dès  que  sera  arrivé,  pour  le  remplacer,  soit  Artémas, 
soit  Tychique,  de  prendre  un  soin  tout  particulier  du 
légiste  Zénas  et  d’Apollos,  porteurs  de  la  présente  mis- 
sive. Suivent  les  salutations  de  la  part  de  ceux  qui  lui 
sont  liés  par  l’affection  chrétienne,  puis  le  salut  final. 
— Pour  la  Bibliographie,  voir  Timothée  4,  col.  2238. 

C.  Toussaint. 

TITRE  DE  LA  CROIX  (grec  : Èmypaçr,,  m/o:; 
Vulgate  : superscriplio,  tiiulus),  inscription  fixée  au 
sommet  de  la  croix  pour  indiquer  le  motif  de  la  con- 
damnation. — Chez  les  Romains,  quand  un  condamné 
était  conduit  au  supplice,  on  portait  devant  lui,  ou  il 
portait  lui-même  suspendu  au  cou,  un  écriteau  indi- 
quant la  cause  de  la  condamnation.  Cf.  Suétone, 


le  titre  et  le  citent  plus  ou  moins  complètement. 
Saint  Marc,  xv,  26  : 'O  BatjiAsù;  uiiv  ’lou&aiwv,  « le  roi 
des  Juifs  »,  rex  Judæorum ; saint  Luc,  xxm,  38  : O inoç 
ètmv  ô BairO.E'jç  twv  ’lo'jSaùov,  « celui-ci  est  le  roi  des 
Juifs  »,hic  est  rex  Judæorum  ; saint  Matthieu,  xxvii,  37  : 
Oüto;  è< ynv  ’Iï]<toOç  ô Ba<rt),Eu;  tü>v  ’louSaswv,  «celui-ci 
estJésus,  le  roi  des  Juifs  »,  hic  est  Jésus, rex  Judæorum  ; 
saint  Jean,  xix,  19  : ’lricoü;  ù NaÇiopamç,  ô Baarï.eùç  tàiv 
’IouSoucov,  « Jésus  le  Nazaréen,  le  roi  des  Juifs  »,  Jésus 
Nazarenus,  rex  Judæorum.  Cette  dernière  rédaction 
est  la  plus  complète.  Elle  indique  le  nom  du  condamné, 
son  origine  et  la  cause  de  sa  condamnation.  Il  avait 
dû  être  difficile  à Pilate  de  trouver  le  libellé  de  cette 
cause,  après  avoir  reconnu  lui-même  qu’elle  n’existait 
pas.  Joa.,  xviii,  38;  xix,  4,  6.  Parmi  tous  les  motifs 
d’accusation  portés  à son  tribunal,  il  choisit  celui  qui 
avait  vaincu  ses  hésitations,  le  titre  de  roi  prêté  à Jésus 
et  déclaré  par  les  Juifs  en  opposition  avec  les  droits  de 
César.  Joa.,  xix,  12,  14.  C’est  pourquoi  les  quatre  évan- 
gélistes reproduisent  en  commun  le  titre  de  « roi  des 
.Juifs  ».  Ce  libellé  excita  le  mécontentement  des  enne- 
mis du  Sauveur.  Jésus,  en  effet,  à s’en  tenir  au  titre, 
semblait  avoir  été  crucifié  parce  qu’il  était  roi  des  Juifs. 
Les  pontifes  allèrent  donc  trouver  Pilate,  soit  au  mo- 
ment où  le  titre  apparut  à leurs  yeux  au  départ  du  cor- 
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tège,  soit  quand  ils  le  virent  en  haut  de  la  croix,  et 
ils  lui  demandèrent  de  le  modifier.  Ils  auraient  voulu 
qu’il  écrivit  : « Je  suis  le  roi  des  Juifs,  » pour  faire 
ressortir  ainsi  la  prétention  qu’ils  attribuaient  à leur 
victime.  Pilate  refusa  sèchement  d’acquiescer  à leur 
requête.  « Ce  que  j'ai  écrit,  je  l’ai  écrit,  » se  contenta- 
t-il  de  dire.  Joa.,  xix,  20-22.  — Le  titre  de  la  croix, 
retrouvé  en  même  temps  que  la  croix  elle-même,  fut 
apporté  à Rome,  où  il  est  maintenant  conservé  dans  la 
basilique  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem.  La  planchette 
qui  le  constitue  était  de  chêne,  de  peuplier  ou  de  syco- 
more; mais  elle  est  tellement  piquée  qu’on  n’en  peut 
plus  déterminer  exactement  la  nature.  Elle  a dû  avoir 
primitivement  65  centimètres  sur  20;  elle  n’en  a plus 
que  23  sur  13.  En  1492,  les  deux  lettres  uni  du  dernier 
mot  latin  manquaient  déjà.  En  1564,  les  mots  Jésus  et 
Judæorum  n’existaient  plus.  Aujourd’hui,  la  relique 
est  encore  bien  plus  réduite  (fig.  498).  Les  lettres  sont 
rouges  sur  fond  blanc;  elles  sont  légèrement  en  creux, 
soit  qu’elles  aient  été  tracées  avec  une  sorte  de  gouge, 
soit  que  la  couleur  rouge  ait  eu  plus  d’action  sur  le 
bois  que  le  blanc.  Elles  ont  de  28  à 30  millimètres  de 
hauteur,  ce  qui  permettait  assez  aisément  de  les  lire 
du  bas  de  la  croix  et  à petite  distance.  Une  particularité 
de  l'inscription  prouve  son  authenticité  ; les  mots 
grecs  et  latins  sont  écrits  à la  manière  de  l’hébreu,  de 
droite  à gauche.  Dans  le  principe,  les  Grecs  écrivaient 
en  etlet  de  celte  manière;  ils  adoptèrent  ensuite  le 
système  (Jouarp  ocpzjSov,  celui  des  bœufs  qui  labourent, 
commençant  une  ligne  par  la  gauche,  la  suivante  par 
la  droite  et  ainsi  de  suite.  Le  système  actuel  avait  pré- 
valu depuis  plusieurs  siècles  en  Grèce  et  en  Italie,  à 
l’époque  évangélique.  Mais  l’inscription  de  la  croix  fut 
rédigée  sous  cette  forme  archaïque,  soit  pour  répondre 
à une  coutume  juive  de  l’époque,  soit  pour  ménager 
un  certain  parallélisme  entre  les  trois  textes.  On  voit, 
par  ce  qui  en  reste,  que  l’inscription  avait  été  exacte- 
ment reproduite  par  saint  Jean.  Des  mots  hébreux,  il 
n’y  a plus  que  la  partie  inférieure  de  six  jambages  assez 
difliciles  à identifier.  I!  est  certain  pourtant  que  l’ins- 
cription hébraïque  a été  composée,  non  en  hébreu  an- 
cien, mais  dans  le  dialecte  araméen  alors  parlé  en  Pa- 
lestine, et  que  les  lettres  ont  été  tracées  en  écriture 
cursive.  Des  jambages  subsistants,  les  deux  premiers  à 
droite  représenteraient  la  partie  inférieure  du  n,  article 
précédent  le  nom  de  Nazaréen;  le  troisième  est  l’extré- 
mité du  x,  le  quatrième  celle  du  i,le  cinquième  celle  du 
i très  allongé  dans  l’ancienne  écriture,  et  le  sixième  celle 
du  n tel  qu’il  s’écrivait  alors.  Dans  l’inscription  grecque, 
assez  inhabilement  exécutée,  au  lieu  de  NaÇwpaïoç,  on  a 
transcrit  le  mot  latin,  NAZAPEN8C  = NAZARENVS, 
alors  qu’il  eût  fallu  plutôt  NAZAPHNOC  pour  rendre  j 
exactement  Nazarenus.  S.  Ambroise,  De  obit.  Theodos., 
45,  t.  xvi,  col.  1401,  dit  que  sainte  Hélène  trouva  écrit  j 
sur  le  titre  de  la  croix  ; Jésus  Nazarenus  rex  Judæo-  \ 
rutni,  et  Sozomène,  H.  E.,  n,  1,  t.  lxvii,  col.  929,  ra-  j 
conte  que  le  titre  fut  trouvé  écrit  dans  les  trois  langues;  | 
et  il  en  cite  le  texte  grec  avec  le  mot  NaÇwpaîoç,  qu’il  ! 
reproduit  d’après  saint  Jean  et  non  d’après  le  titre  lui-  j 
même.  11  faut  observer  en  outre  que  la  dernière  lettre 
de  gauche  de  l’inscription  grecque  parait  bien  être  le 
B de  BoktiXsÔç,  qui,  par  conséquent,  n’aurait  pas  été 
précédé  de  l’article  O,  comme  dans  le  texte  de  saintJean, 

— Cf.  J.  Bosius,  Crux  triumphans,  Anvers,  1617,  i, 
11;  II.  Niquet,  Titulus  sanctæ  crucis,  Anvers,  1670;  j 
Gosselin,  Notice  historique  sur  la  sainte  couronne, 
Paris,  1828,  p.  40-55;  Rohault  de  Fleury,  Mémoire  sur 
les  instruments  de  la  Passion,  Paris,  1870,  p.  183- 
198;  Vigonroux,  Le  N.  T.  et  les  découv.  archéol.  mod., 
Paris,  1896,  p.  183-187;  D.  Donadiu  y Puignau,  Le 
vrai  litre  de  la  croix,  dans  le  Compte  rendu  du 
IVe  Congr.  scient,  internat,  des  catholiques,  Fri- 
bourg, 1898,  lre  sect.,  p.  65-77.  H.  Lesêtre. 


TITUS  (grec  Titoç),  nom  de  trois  personnes  dans 
l’Écriture. 

1.  TITUS,  prénom  du  légat  romain  Manilius. 
II  Mach.,  xi,  34.  Voir  Manit.ius,  t.  îv,  col.  656. 

2.  TITUS  dUSTUS,  prosélyte  de  Corinthe,  chez  qui 
logea  l’apotre  saint  Paul  dans  cette  ville.  Sa  maison 
était  attenante  à la  synagogue.  Act.,  xvm,  7.  Le  nom 
de  Titus  ne  se  lit  pas  dans  la  plupart  des  manuscrits 
grecs. 

B.  TITUS,  disciple  de  saint  Paul.  Voir  Tite. 

TOB  (TERRE  DE)  (hébreu  : 'ères  Tôb  ; Septante  : 
yr,  Tùüo),  endroit  ou  se  réfugia  Jephté  quand  il  fut 
chassé  par  ses  demi-frères.  Jud.,  xi,  3.  Il  y réunit 
autour  de  lui  une  troupe  de  gens  hardis  et  prêts  à 
tout,  comme  plus  tard  David  persécuté  par  Saiii,  et  il 
vécut  avec  eux  de  pillage,  jusqu’à  ce  qu'il  fût  appelé 
par  les  anciens  de  Galaad,  opprimés  par  les  Ammo- 
nites, pour  se  mettre  à leur  tète.  Voir  Jepiité,  t.  ni, 
col.  1250.  — Tob  devait  se  trouver  non  loin  de  Galaad, 
probablement  dans  le  désert,  à l’est,  mais  sa  situation 
précise  est  jusqu’à  présent  inconnue.  On  croit  généra- 
lement que  le  petit  royaume  araméen  d’Istob,  qui  four- 
nit des  hommes  aux  Ammonites  pour  résister  à David, 
n’est  pas  différent  de  Tob.  II  Reg.  (Sam.),  x,  6,  8. 
Voir  Istob,  t.  in,  col.  1010.  — Les  Tubianéens  ou 
habitants  de  Tubin,  dont  il  est  question  I Mach.,  v, 
13;  II  Mach.,  xii,  17,  sont  peut-être  aussi  des  habitants 
de  Tob.  Voir  Tubin.  La  position  de  Tubin  est  définie, 
II  Mach.,  xii,  3, 17,  comme  étant  à 750  stades  de  Charax 
ou  Characa.  voisine  de  Tob,  en  partant  de  Casphis, 
mais  ni  Casphis  ni  Characa  ne  sont  identifiés. 

TOBIAH  BEN  ÉLIÉZER.juif  de  Mayence,  mort  vers 
1107.  Il  consacra  près  de  vingt  ans  de  sa  vie,  1088-1107, 
à un  commentaire  du  Pentateuque  et  des  cinq  Megil- 
loth,  c’est-à-dire  du  Cantique  des  cantiques,  de  Ruth, 
des  Lamentations,  de  l’Ecclésiaste  et  d’Esther.  Ce  com- 
mentaire porte  le  nom  de  Leqah  Tob,  « leçon  bonne  », 
par  allusion  à son  nom.  Les  commentaires  duLévitique, 
des  Nombres  et  du  Deutéronome  ont  été  publiés  à Venise 
en  1546;  en  traduction  latine  par  Ugolino,  Thésaurus 
antiquit.  sacr.,  I.  xv  et  xvi,  Venise,  1766.  A.  Jellinek  a 
publié  des  extraits  des  commentaires  des  cinq  Megil- 
loth,  Leipzig,  1855-1858.  — VoirM.  Sel.  TobiaBen  Moses 
ha- Abel,  dans  Jewish  Encyclopedia , t.  xii,  1906,  p.  166; 
Fiirst,  Bibliolheca  judaica,  t ni,  p.  427. 

TOBIE,  nom  de  six  personnages  de  nationalité 
diverse,  dans  la  Vulgate.  Dans  le  texte  original,  ils  ne 
sont  pas  tous  écrits  de  la  même  manière.  Voir  Thobias, 
II  Par.,  xvii,  8,  col.  2195. 

1.  TOBIE  (hébreu  : Tùbhjdh),  chef  d'une  famille 
dont  les  descendants  retournèrent  en  Palestine  avec 
Zorobabel,  mais  sans  pouvoir  établir  leur  généalogie. 

I Esd.,  ii,  60;  II  Esd.,  vu,  62-65. 

2.  TOBIE  (hébreu  ; Tùbhjdh),  esclave  ammonite. 

II  Esd.,  n,  10,  19.  C’était  un  homme  intelligent,  qui 
fit  la  plus  vive  opposition  à Néhémie.  Il  était  le  gendre 
de  Séchénias,  fils  d’Arèa,  II  Esd.,  vi,  18,  et  s’immisçait 
ainsi  dans  les  alfaires  des  Juifs.  Le  moabite  Sanaballat 
partageait  sa  haine  contre  les  enfants  d’Abraham  et 
tous  les  deux,  réunissant  l’aversion  de  la  race  de 
Moab  et  de  celle  d’Ammon  contre  Israël,  s’entendaient 
ensemble  pour  l’empêcher  de  relever  Jérusalem  de  ses 
ruines.  Néhémie  écarta  avec  soin  ces  loups  qui  vou- 
laient se  mêler  à son  troupeau  pour  le  dévorer.  « Vous 
n’avez,  ni  part,  ni  droit,  ni  souvenir  dans  Jérusalem,  » 
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dit  Néhémie,  II  Esd.,  n,  20,  à Tobie,  à Sanaballat  et  à 
Gosem  l’Arabe.  L’irritation  de  l’Ammonite  n’en  devint 
que  plus  vive.  « Qu’ils  essaient  de  rebâtir  (les  murs 
de  Jérusalem)!  s’écriait-il,  iv,  3.  Si  un  renard  s’élance, 
il  renversera  leurs  murailles  de  pierres.  » Cf.  f.  7.  Par 
des  intrigues  de  toute  sorte,  il  travaillait  à prendre  pied 
dans  Jérusalem.  Des  affidés  le  tenaient  par  lettres  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passait  et  il  les  excitait  en 
leur  écrivant  lui-mème.  Plusieurs  Juifs  étaient  liés 
avec  lui  par  serment,  parce  qu’il  était  gendre  de  Séclié- 
nias,  filsd’Arèa,  et  parce  que  son  filsJohanan  avaitépousé 
la  fi  lie  de  Mosollam,  fils  de  Barachie,  vi,  1-14,  17-19. 
Profitant  sans  doute  de  l'absence  de  Néhémie,  il  poussa 
l'audace  jusqu’à  s’établir  dans  le  Temple,  dans  un 
appartement  que  lui  avait  préparé  le  grand-prêtre  Elia- 
sib,  xiii,  45.  Voir  Éliasib  5,  t.  n,  col.  1668.  A son  retour 
de  Perse,  Néhémie,  indigné,  se  rappelant  que  la  Loi 
interdisait  l’accès  du  Temple  aux  Ammonites  et  aux 
Moabites,  xiii,  1,  chassa  l’intrus  et  fit  jeter  ses  meubles 
dehors,  y.  7-8.  Depuis  lors,  il  n’est  plus  question  de 
lui.  Voir  Néhémie  2,  t.  iv,  col.  1567. 

3.  TOBIE  (Septante  : Twêeifl,  Tioêcir,  Tcoêrr),  fils  de 
Tobiel  et  père  de  Tobie  le  jeune.  Il  était  de  la  tribu  et 
de  la  ville  de  Nephthali  en  Galilée  et  fut  emmené  captif 
à Ninive  sous  le  règne  de  Salmanasar,  roi  d’Assyrie. 
Son  histoire  est  racontée  dans  le  livre  qui  porte  son 
nom.  Voir  Tobie  7. 

4.  TOBIE,  fils  du  précédent.  Pour  son  histoire,  voir 
Tobie  7. 

5.  tobie  (hébreu  : Tôbiydhù ; Septante  : napà  tùv 
•/pvj'Ttp.wv),  un  des  personnages  revenus  de  la  captivité 
qui  doivent  donner  les  couronnes  destinées  à être  mises 
sur  la  tète  du  grand-prêtre  Jésus.  Zach.,  vi,  10, 14.  Voir 
Hélem  2;  Idaïa  4,  t.  iii,  col.  566,  806. 

6.  tobie  (grec  : Twêcaç),  père  d’Hircan,  riche  habi- 
tant de  Jérusalem.  II  Mach.,  iii,  11.  A'oir  Hircan,  t.  ni, 
col.  719. 

7.  tobie  (livre  de),  livre  deutérocanonique  qui  ra- 
conte l’histoire  de  Tobie,  père  et  fils.  Dans  les  anciens 
manuscrits  grecs  il  porte  simplement  comme  titre 
TioêP,  T coosét;  dans  des  manuscrits  moins  anciens, 
B Jôytov  Tcoêt-c  ; en  latin,  Tobis,  Liber  Thobis, 
Tobit  et  Tobias,  Liber  utriusque  Tobiæ;  dans  la  Vul- 
gate  : liber  Tobiæ.  Le  nom  de  Tobie  devait  être  en 
hébreu  Tôbhjâh,  « Jéhovah  est  bon  » ou  « Jéhovah 
est  mon  bien  ».  Cf.  1 Esd.,  n,  60;  Il  Esd.,  ii,  10;  iv,  3; 
Zach.,  vi  10,  14.  La  forme  Tool-  des  versions  grecques 
et  Tobis  de  l’ancienne  Italique  provient  sans  doute  de 
simples  terminaisons  - et  s ajoutées  à la  forme  hébraï- 
que abrégée  Tôbi,  dans  laquelle  Ydh  doit  être  sous- 
entendu  comme  ’êf,  Dieu  »,  est  sous-entendu  dans  le 
nom  Palti,  1 Sam.,  xxv,  44,  qui  est  écrit  Paltiel, 
II  Sam.,  iii,  15  (Vulgate:  Phalti,  Phaltiel). 

I.  De  texte  du  livre.  — 1°  Tobie  a été  composé  en 
chaldéen,  au  témoignage  de  saint  Jérôme,  Præf.  in 
Tob.,  t.  xxix,  col.  23;  en  hébreu,  d’après  d’autres,  ou 
même  en  grec,  selon  quelques-uns.  Cette  dernière 
opinion  est  fausse.  On  ne  peut  apporter  aucun  argu- 
ment décisif  en  faveur  de  l’une  ou  l'autre  des  deux 
premières.  On  a découvert  en  1877  et  publié  en  1878 
un  texte  chaldéen  de  Tobie,  mais  ce  n’est  certainement 
pas  le  texte  original.  The  book  of  Tobit  ; a Chaldee 
lext  from  a unique  ms.  in  the  Bodleian  Library, 
edited  by  Ad.  Xeubauer,  Oxford.  Les  versions  anciennes 
sont  notablement  dillérentes  les  unes  des  autres,  et 
la  critique  est  impuissante  à rétablir  le  texte  primitif. 

2°  Manuscrits.  — On  possède  quatre  manuscrits 
grecs,  plus  ou  moins  complets,  en  lettres  onciales,  du 


livre  de  Tobie  : le  Valicanus,  le  Sinaiticus  ( Libellus 
Tobit  e codice  Sinaitico  editus  et  recensitus  a Fr.  H. 
Reusch,  Fribourg,  1870),  VAlexandrinus  et  le  Vcnetus- 
Marcianus.  Le  texte  du  Sinaiticus  est  reproduit  avec 
les  principales  variantes  du  Codex  Alexandrinus , du 
Codex  Parisiensis  Coislin  vin,  et  du  Codex  Parisien- 
sis,  supplément  grec  609,  qui  représente  la  révision  de 
l’évêque  égyptien  Hésychius  (ivc  siècle),  dans  F.  Vigou- 
roux,  Bible  polyglotte , t.  m,  p.  466-522.  Les  manu- 
scrits grecs  en  lettres  minuscules,  de  Tobie,  sont  assez 
nombreux. 

3°  Classification  et  valeur  des  divers  textes.  — On 
peut  partager  en  quatre  groupes  principaux  les  diffé- 
rents textes  du  livre  de  Tobie.  — 1.  Le  premier  com- 
prend le  Vaticanus,  VAlexandrinus,  le  Venetus,  la 
Peschito  ou  version  syriaque,  i-vii,  5,  la  version  armé- 
nienne et  la  version  hébraïque  de  Fagius.  — 2.  Le 
second,  le  Sinaiticus , l'ancienne  Italique  et  la  version 
hébraïque  de  Sébastien  Munster.  — 3.  Le  troisième, 
les  manuscrits  minuscules  grecs  44,  106,  107,  et  la 
dernière  partie  de  la  Peschito,  vu,  10-xiv.  — 4.  Le 
quatrième,  la  Vulgate.  — Les  critiques  sont  loin  d’être 
d’accord  sur  la  valeur  de  ces  divers  textes.  Les  savants 
catholiques  ont  donné  communément  la  préférence  à 
la  Vulgate.  Lin  commentateur  de  Tobie,  Gutberlet,  est 
porté  cependant  à croire  que  saint  Jérôme,  qui  tra- 
duisit le  livre  en  un  seul  jour,  d’après  ce  qu’il  nous 
apprend  lui-même,  Præf.  in  Tob.,  t.  xxix,  col.  26,  a 
abrégé  le  texte  original.  Il  se  fonde  principalement 
sur  ce  que  Tobie  le  père  parle  à la  première  personne 
dans  les  textes  grecs,  tandis  que  le  récit  est  à la  troi- 
sième personne  dans  la  Vulgate.  On  comprend,  dit-il, 
qu’un  abréviateur  change  la  personne  ; on  ne  compren- 
drait pas  que  celui  qui  traduit  simplement  ou  amplifie 
l’original  eût  imaginé  un  pareil  changement.  « Sous 
le  rapport  littéral,  continue  t-il,  le  texte  du  Codex 
Sinaiticus  et  la  version  Italique  méritent  la  préférence; 
sous  le  rapport  dogmatique,  la  Vulgate  doit  être  placée 
au  premier  rang;...  sous  le  rapport  esthétique,  le 
codex  du  Vatican  (ou  le  grec  ordinaire)  doit  être 
regardé  comme  le  meilleur  travail  sur  l’original.  » 
Das  Buch  Tobias,  1877,  p.  19. 

IL  Auteur,  date,  canonicité.  — 1°  La  tradition  a 
toujours  attribué  à Tobie  père  et  fils  la  rédaction  de 
leur  histoire  : — a)  parce  que,  dans  les  anciennes  ver- 
sions, à l’exception  de  celle  de  saint  Jérôme  et  du 
nouveau  texte  chaldéen  en  partie,  Tobie  le  père  parle 
à la  première  personne  depuis  le  ch.  i jusqu’au  com- 
mencement de  l’histoire  de  Sara,  fille  de  Raguël,  iii, 

7.  — b)  Le  texte  grec,  xii,  20,  porte  que  l’ange  Raphaël 
donna  l’ordre  à Tobie  d’écrire  son  histoire  et  l’on  ne 
doit  pas  douter  que  celui-ci  ne  lui  ait  obéi,  comme  l’insi- 
nue le  verset  suivant,  xiii,  1,  dans  les  versions  grecques. 

2°  Date.  — Le  livre  a dû  être  écrit  quelque  temps 
après  les  événements  qu’il  raconte.  Les  deux  derniers 
versets,  xiv,  16-17,  qui  marquent  la  mort  de  Tobie  le 
fils,  doivent  avoir  été  ajoutés  par  une  main  étrangère, 
comme  le  récit  de  la  mort  de  Moïse  à la  fin  du  Deuté- 
ronome. — Les  protestants  et  les  rationalistes,  qui 
nient  maintenant  le  caractère  historique  du  livre  de 
Tobie,  en  placent  la  composition  aux  époques  les  plus 
diverses  et  rien  ne  montre  mieux  le  caractère  arbitraire 
de  leur  critique  que  les  résultats  inconciliables  aux- 
quels elle  arrive.  Suivant  Eichhorn,  qui  ne  détermine 
rien  de  plus  précis,  le  livre  a été  écrit  après  le  règne 
de  Darius,  fils  d’Hystaspe;  suivant  Bertholdt,  après 
Séleucus  Nicator,  entre  250  et  200,  par  un  Galiléen  ou 
un  Juif  babylonien;  suivant  Ewald,  vers  la  fin  de 
l’empire  perse,  vers  350;  suivant  plusieurs  critiques 
modernes,  sous  l’empereur  Adrien,  qui  régna  de  117 
à 138  de  notre  ère,  etc. 

3°  Canonicité.  — La  primitive  Église  a considéré  le 
livre  de  Tobie  comme  canonique.  Les  principales  scènes 
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en  sont  reproduites  dans  les  catacombes.  « Les  diverses 
représentations  de  ce  sujet  qui  sont  arrivées  jusqu’à 
nous,  dit  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chré- 
tiennes, 2e  édit.,  in-4°,  1877,  p.  760-761,  suivent  à peu 
près  la  succession  des  événements  de  la  touchante  his- 
toire de  Tobie...  Ces  représentations,  si  souvent  répétées 
dans  la  primitive  Église,  alors  que  rien  ne  se  faisait  en 
ce  genre,  soit  dans  les  cimetières,  soit  dans  les  basiliques, 
sans  l’autorité  des  pasteurs,  prouvent  jusqu’à  l’évidence 
que  le  livre  de  Tobie  fut  dès  les  premiers  temps  placé 
dans  le  canon  des  Livres  Saints.  » Cependant,  comme  il 
ne  se  trouvait  pas  dans  la  Bible  hébraïque  en  usage 
chez  les  Juifs  de  Palestine,  d'anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques, en  particulier  saint  Jérôme,  se  sont  exprimés 
sur  les  livres  deutérocanoniques  et  sur  Tobie  comme  s’il 
existait  une  différence  entre  eux  et  les  livres  hébreux  de 
l’Ancien  Testament;  ils  les  ont  reconnus  néanmoins 
comme  sacrés.  Voir  Canon,  t.  ii,  col.  154-155.  Les 
canons  des  papes  et  des  conciles  ont  défini  la  canoni- 
cité  du  livre  de  Tobie.  Voir  canon  de  saint  Gélase, 
t.  il,  co).  153;  cf.  col.  162;  canon  du  concile  de  Trente, 
ibid.,  col.  178. 

III.  Division  et  résumé  du  livre  de  Tobie.  — Il  forme 
un  tout  parfaitement  ordonné  et  disposé  avec  un  art 
admirable  en  six  sections. 

1°  Vert  us  et  épreuves  de  Tobie  le  père.  — 1.  Un  Israé- 
lite fidèle  de  la  tribu  de  Neplithali  est  déporté  à Ninive 
avec  Anne,  sa  femme,  et  Tobie,  son  fils.  Il  exerce  les 
œuvres  de  miséricorde  envers  ses  frères  et  ensevelit  les 
morts,  ce  qui  attire  sur  lui  la  persécution  de  Senna- 
chérib,  roi  d’Assyrie  ; il  échappe  en  se  cachant  à la 
colère  du  roi,  et  celui-ci  ayant  été  tué  par  ses  fils  peu 
de  temps  après,  il  recommence  ses  actes  de  miséri- 
corde et  de  piété,  i -il.  9.  — 2.  L’épreuve  allait  commencer 
pour  lui.  Quelque  temps  après,  s’étant  endormi  au  pied 
d’un  mur,  la  fienfe  d’un  nid  d’oiseaux  lui  tomba  sur 
les  yeux  et  l’aveugla.  Le  nom  des  oiseaux  est  différent 
dans  les  divers  textes,  ainsi  que  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  produisit  la  cécité.  Elle  amena  pour  Tobie 
la  privation  et  les  misères,  et  les  reproches  de  ses 
amis  et  de  sa  femme.  Accablé  d’amertume,  il  prie  Dieu 
de  le  délivrer  de  la  vie,  ii,  10-in,  6. 

2°  Vertus  et  épreuves  de  Sara,  fille  de  Raguël.  — A 
ce  point  du  récit,  nous  sommes  transportés  à Ragès,  en 
Médie,  d’après  le  texte  actuel  de  la  Vulgate,  mais  plus 
vraisemblablement  à Ecbatane,  comme  le  portent  les 
versions  grecques.  Pendant  que  Tobie  souffrait  et 
priait  Dieu  à Ninive,  la  fille  d’un  de  ses  parents,  Sara, 
fille  de  Raguël,  soutirait  et  priait  à Ecbatane,  en  Perse. 
Sept  fois,  elle  avait  été  mariée,  et  ses  sept  époux  avaient 
été  tués  au  moment  même  de  ses  noces  par  le  démon  [ 
Asmodée,  dont  le  nom  vient,  d’après  les  uns,  du  perse  I 
azmîiden,  « tenter  »,  d’après  les  autres,  de  l’hébreu 
s dm  ad,  « perdre  ».  Asmodée  parait  être  le  démon  de  la 
concupiscence.  Une  des.  esclaves  de  la  jeune  Sara  lui 
reproche  la  mort  de  ceux  qui  ont  recherché  sa  main, 
et  la  jeune  tille,  aflligée,  demande  à Dieu  de  la  secourir 
ou  de  la  délivrer  de  la  vie,  ni,  7-23. 

3e  Voyage  du  jeune  Tobie  en  Médie.  — Dieu  exauce 
la  prière  que  lui  adresse  le  père  du  jeune  voyageur 
et  aussi  celle  de  Sara,  la  fille  de  Raguël;  il  mettra  lin 
aux  épreuves  de  ces  deux  justes  parle  ministère  de  Ra- 
phaël, un  de  ses  anges.  Le  vieux  Tobie,  croyant  sa  mort 
prochaine,  après  avoir  donné  à son  fils  les  plus  sages 
conseils,  l'envoie  en  Médie  pour  recouvrer  dix  talents 
d’argent  (85  000  francs)  qu’il  avait  prêtés  à Gabélus, 
un  de  ses  coreligionnaires.  L’ange  Raphaël,  qui  a pris 
une  forme  humaine,  sert  de  guide  au  jeune  Tobie  sous 
le  nom  d’Azarias.  Le  soir  de  la  première  journée  du 
voyage,  ils  s’arrêtèrent  sur  les  bords  du  Tigre.  Tobie 
ayant  voulu  laver  ses  pieds  dans  le  fleuve,  un  poisson 
s’élançant,  dit  le  Codex  Sinaiticus,  « voulut  dévorer  le 
pied  du  jeune  homme.  » On  ignore  à quelle  espèce 


appartenait  ce  poisson.  Calmet  a supposé  que  c’était 
un  brochet.  On  le  trouve  dans  le  Tigre  et  sa  chair  est 
excellente.  L’ange  dit  à Tobie  de  saisir  le  poisson  par 
les  ouïes,  et,  quand  ils  en  eurent  mangé,  il  lui  recorn- 
manda  de  garder  une  partie  du  cœur  et  du  foie  pour 
chasser  le  démon,  et  le  fiel  pour  guérir  la  taie  des  yeux, 
vi,  1-9. 

4°  Mariage  du  jeune  Tobie  avec  Sara.  — Les  deux 
voyageurs  arrivèrent  sans  autre  incident  à Ecbatane  et 
ils  allèrent  loger  chez  Raguël,  le  père  de  Sara.  Sur  le 
conseil  de  l’ange,  Tobie  demande  la  main  de  la  jeune 
fille,  après  avoir  appris  de  son  guide  le  moyen  de 
chasser  le  démon  qui  avait  fait  périr  les  précédents 
maris  de  sa  cousine;  il  l’obtient,  chasse  Asmodée  en 
brûlant  une  partie  du  cœur  et  du  foie  du  poisson  et 
en  passant  en  prières  les  trois  premières  nuits  de  leur 
mariage.  L’ange  Raphaël  relégua  Asmodée  dans  le  dé- 
sert de  la  Haute-Egypte,  de  sorte  qu’il  ne  pût  agir  en 
dehors  de  ce  lieu.  Alligavit,  hoc  est  ejus  potestatem... 
cohibuit  algue  frænavit,  dit  saint  Augustin,  De  civ. 

\ Dei,  XX,  vu,  2,  t.  xli,  col.  668,  expliquant  un  passage 
analogue  de  l’Apocalypse,  xx,  2.  Le  nouvel  époux  de- 
meura quatorze  jours  auprès  de  Raguël,  son  beau-père. 
Pendant  ce  temps,  Raphaël  alla  à Ragès  chercher  l’ar- 
gent prêté  à Gabélus  et  amena  ce  dernier  à Ecbatane 
pour  prendre  part  aux  fêtes  du  mariage,  vi,  10-ix. 

5"  Retour  de  Tobie  à Ninive.  — L’ange  enseigna  au 
jeune  Tobie,  pendant  le  retour,  le  moyen  de  guérir  son 
père  de  sa  cécité,  à l’aide  du  fiel  du  poisson.  Sara  était 
partie  avec  lui,  après  avoir  reçu  de  Raguël  de  sages 
conseils  sur  les  devoirs  d’une  mère  de  famille.  En 
chemin,  son  jeune  époux  prit  les  devants,  pour  calmer 
les  inquiétudes  des  siens,  et,  à son  arrivée,  il  guérit  le 
vieillard  aveugle  par  les  moyens  que  l’ange  lui  avait 
indiqués,  x-xi. 

6°  Conclusion  : manifestation  de  Raphaël;  dernières 
années  de  Tobie.  — Raphaël  fit  alors  connaître  aux 
deux  Tobie  sa  nature  angélique  et  leur  révéla  les  des- 
seins de  Dieu  dans  les  épreuves  qu’ils  avaient  eues  à 
subir,  xii.  Le  vieux  Tobie  rend  alors  gloire  à Dieu  de 
ses  bienfaits  et  prédit  la  gloire  future  de  Jérusalem, 
XIII.  Aux  approches  de  la  mort,  il  donne  ses  derniers 
avis  à sa  famille  et  lui  recommande  de  quitter  Ninive, 
qui  sera  détruite.  Tobie  le  (ils  retourne  auprès  de  Ra- 
guël et  meurt  à l’âge  de  99  ans,  xiv.  — L'intervention 
de  Raphaël,  envoyé  de  Dieu,  est  un  des  traits  princi- 
paux du  livre  de  Tobie,  qui  nous  révèle  ainsi  quel  est 
l’office  des  anges  gardiens  et  nous  met  sous  les  yeux 
l’action  de  la  Providence  dans  les  incidents  de  la  vie 
ordinaire. 

IV.  Caractère  historique  du  livre  de  Tobie.  — 
L'historicité  du  livre  de  Tobie  a été  longtemps  admise 
sans  contestation.  Tous  les  protestants  le  regardent  au- 
jourd’hui comme  un  roman  pieux,  ainsi  que  quelques 
catholiques,  mais  la  réalité  de  l’histoire  de  Tobie  est 
attestée  par  les  détails  minutieux  du  récit,  la  généalogie 
du  principal  personnage,  les  renseignements  précis  sur 
la  géographie,  l'histoire,  la  chronologie,  etc.,  qui  nous 
montrent  que  l’auteur  a voulu  parler  en  historien.  Les 
principales  difficultés  qu’on  fait  contre  le  caractère 
historique  du  livre  de  Tobie  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  faits  merveilleux  gui  y sont  racontés.  — Les 
miracles  contenus  dans  un  récit  ne  sont  pas  une  preuve 
qu’il  est  historique,  mais  ils  ne  sont  pas  non  plus  une 
preuve  qu’il  soit  fictif,  parce  que  Dieu  peut,  quand  il 
lui  plaît,  intervenir  surnaturellement  dans  les  affaires 
de  ce  monde,  comme  le  montrent  tant  d’autres  miracles 
rapportés  dans  la  Sainte  Écriture. 

2°  Inexactitudes  qu'on  prétend  exister  dans  le  récit. 
— 1.  Ragès,  la  ville  de  Médie  où  l’auteur  fait  résider 
Gabélus,  au  VIIIe  siècle  avant  notre  ère,  ne  fut  bâtie, 
dit-on,  que  plusieurs  siècles  plus  tard,  par  Séleucus 
Nicator,  d’après  le  témoignage  de  Strabon,  XI,  xm,  6 . 
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C’est  là  une  fausse  interprétation  de  Strabon.  Il  dit 
que  Séleucus  changea  le  nom  de  Ragès,  comme  il  le  fit 
pour  d’autres  villes,  et  l’appela  Eurôpos.  Le  Zend  Avesta 
la  mentionne  comme  une  ville  déjà  ancienne.  — 2.  On 
prétend  que  c’est  Théglathphalasar  (745-727)  et  non  Sal- 
manasar  (727-722),  Tob.,  i,  2,  qui  déporta  la  tribu  de 
Nephthali  en  Assyrie.  C’est  peut-être  Sargon  qu’il  faut 
lire  au  > . 2,  comme  au  y.  18,  au  lieu  d’Enemessaros, 
nom  altéré  que  porte  le  texte  grec,  et  qu’il  faut  corriger 
en  Sargon,  d’après  les  documents  assyriens.  Mais,  quoi 
qu’il  en  soit,  Théglathphalasar  n’avait  pas  déporté  en 
Assyrie  la  tribu  de  Nephthali  tout  entière,  et  Salmana- 
sar  ou  Sargon  put  encore  trouver  des  hommes  de  cette 
tribu  dans  le  royaume  d’Israël.  — Quelques  autres  diffi- 
cultés géographiques  s’expliquent  aussi  par  la  perte  de 
l’original  et  par  les  altérations  des  noms  propres 
étrangers,  que  ne  connaissaient  pas  les  copistes,  et 
qu’ils  ont  défigurés  dans  leurs  transcriptions. 

3°  L’histoire  de  Tobie  et  le  conte  d' Ahikar.  — La 
découverte  d’un  conte  ou  d’un  roman  connu  sous  le 
nom  d’ Histoire  du  sage  Ahikar  fournit  matière  à une 
objection  nouvelle,  contre  le  caractère  historique  du 
livre  de  Tobie.  Tout  ce  qu’on  en  connait  jusqu’ici  a été 
publié  par  MM.  Rendel  Harris,  F.  C.  Conybeare  et 
Agnès  Smith  Lewis,  The  storxj  of  Ahikar,  from 
The  Syriac,  Arabie,  Armenian,  Ethiopie,  Greek  and 
Slavonie  versions,  in-8°,  Londres,  1898.  Une  partie 
des  aventures  attribuées  à Ahikar  se  retrouve,  mais 
démarquée,  dans  la  vie  d’Ésope  le  Phrygien,  attribuée 
au  moine  grec  Planude  et  que  La  Fontaine  a placée  en 
en  tête  de  ses  Fables.  Son  nom  se  lit  aussi  dans  le  livre 
de  Tobie.  La  Vulgate  l’appelle  Achior,  Tob.,  x,  20,  et 
ne  le  mentionne  que  dans  ce  passage,  mais  les  versions 
grecques  et  l’ancienne  Italique  lui  conservent  son  nom 
’Aysiy.apo;  ( Sinaiticus ),  'Aytà/apo;  ( Vaticanus ), 

Achiearus  (Vêtus  llala),  et  parlent  de  lui,  i,  24-25, 
où  Tobie  l'appelle  le  fils  de  son  frère;  n,  11,  où  Achia- 
char  nourrit  son  oncle  devenu  aveugle  jusqu’à  son 
départ  pour  TÉlymaide;  xi,  18  (Vulgate,  20),  où 
Achiachar  (Achior)  et  Nasbas  (Nabath)  félicitent  Tobie 
de  tous  les  biens  dont  Dieu  l’a  comblé;  enfin  xiv,  10, 
Tobie  dit  avant  de  mourir  à son  fils,  d’après  le  Sinaiti- 
cus  : « Mon  fils,  considère  ce  qu’a  fait  Nadab  à Achi- 
char,  qui  l’avait  élevé;  ne  Ta-t-il  pas  mis  vivant  dans 
la  terre?  Et  Dieu  l’a  couvert  de  confusion,  et  Achichar 
est  revenu  à la  lumière  et  Nadab  est  tombé  dans  les 
ténèbres  éternelles  parce  qu’il  avait  cherché  à tuer 
Achichar.  Parce  qu’il  avait  pratiqué  la  miséricorde 
envers  moi,  il  a échappé  au  piège  de  mort  que  Nadab 
lui  avait  tendu,  et  Nadab  est  tombé  dans  le  piège  de  la 
mort  qui  l’a  fait  périr.  » 

Des  détails  analogues  se  retrouvent  dans  le  conte 
d' Ahicar.  Voir  la  reproduction  des  parties  principales 
de  ce  conte  dans  F.  Vigouroux,  Les  Livres  Saints  et 
la  critique  rationaliste,  5e  édit.,  t.  iv,  1902,  p.  557-569. 
On  veut  en  conclure  que  le  livre  de  Tobie  est  aussi 
fabuleux.  Son  auteur  nous  a suffisamment  prévenus 
du  caractère  purement  imaginaire  de  son  œuvre,  dit- 
on,  en  y mêlant  des  traits  empruntés  à un  récit  qui  a 
mérité  d’être  inséré  dans  le  supplément  des  Mille  et 
une  nuits.  — A cela  on  peut  répondre  que  la  question 
est  de  savoir  si  le  texte  primitif  et  original  de  Tobie 
contenait  les  passages  qui  ont  trait  à Ahicar.  Le  texte 
de  notre  Vulgate  ne  contient  pas  les  passages  relatifs  à 
Ahicar  qu’on  lit  dans  les  textes  grecs;  il  nomme  bien 
Achior  et  Nabath,  xi,  20,  mais  ce  verset  ne  renferme 
pas  d’allusion  précise  aux  détails  fabuleux  du  conte.  On 
prétend  que  saint  Jérôme,  ayant  abrégé  l’original,  y a 
supprimé  ces  passages,  mais  c’est  une  affirmation 
qu’on  ne  peut  prouver  ; nous  ne  possédons  plus  aujour- 
d’hui le  texte  original;  personne  ne  peut  assurer  qu’il 
les  contenait  et  se  faire  garant  que  le  traducteur  les 
a omis  volontairement.  Leur  présence  dans  les  tra- 


ductions grecques  n’est  pas  suffisante  pour  établir 
qu’ils  viennent  de  l’original,  il  s’en  faut  d’autant  plus 
que  les  textes  grecs  ne  concordent  point  entre  eux; 
ils  ont  par  conséquent  souffert,  et  les  allusions  à Ahicar 
en  particulier  se  présentent  avec  toutes  les  apparences 
d’additions  postérieures.  De  plus,  on  est  hors  d’état 
d’établir  que  Tobie  est  postérieur  à Ahicar. 

Voir  *0.  Fr.  Fritzsche,  Die  Bûcher  Tobi  und  Judith, 
in-8°,  Leipzig,  1853;  H.Reusch,  Das  Buch  7'obias  ïiber- 
selzl  und  erklàrt,  in-8°,  Fribourg,  1857;  C.  Gutberlet, 
Das  Buch  Tobias  überselzt  und  erklart,  in-8°,  Muns- 
ter, 1877;  A.  Scholz,  Commentât • zum  Bûche  Tobias, 
in-8°,  Wurzbourg,  1889. 

TOILE  (Septante  : ia-o;  ; Vulgate  : tela),  tissu  fait 
sur  le  métier  avec  du  fil  de  chanvre,  de  lin,  ou  de  l’un 
et  l’autre  mêlés  ensemble.  L’hébreu  n’a  pas  de  nom 
spécial  pour  désigner  la  toile.  — La  toile  d’araignée  est 
appelée  en  hébreu  bêt,  « maison  »,  Job,  vin,  14,  ou 
qftrim,  « fils  fins  ».  1 s . , lix,  5,  6.  Sur  Osée,  vm.  6,  où 
les  versions  parlent  encore  de  toiles  d’araignée,  voir 
Araignée,  1. 1,  col.  875.  — Les  mots  ioxô;  et  tela  veulent 
l’un  et  l’autre  dire  à la  fois  « métier,  chaîne,  trame, 
tissu,  toile  ».  Ils  sont  mis  pour  désigner  le  fil  dans 
Job,  vu,  6,  et  Isaïe,  xxx,  1.  Dans  un  autre  passage, 
Is.,  xxv,  7,  la  Vulgate  nomme  la  toile  à la  place  d’une 
couverture.  Voir  Linceul,  t.  iv,  col.  265;  Suaire,  t.  v, 
col.  1874.  IL  Lesètre. 

TOILETTE,  ensemble  de  soins  que  l’on  prend  pour 
la  bonne  tenue  du  corps,  son  vêtement  et  sa  parure. — 
Les  Hébreux  prenaient  de  leur  corps  le  soin  commandé 
par  l’hygiène.  Voir  Bain,  t.  i,  col.  1386;  Lavement  des 
pieds,  Laver  (se)  les  mains,  t.  iv,  col.  132,  136.  Les 
prescriptions  sur  les  impuretés  légales  tendaient  à les 
éloigner  de  toute  souillure  corporelle  ou  à les  en  puri- 
fier. Voir  Impureté  légale,  t.  ni,  col.  857;  Purifica- 
tion, t.  v,  col.  879.  Comme  tous  les  Orientaux,  ils 
aimaient  les  parfums  et  en  faisaient  grand  usage.  Voir 
Onction,  t.  iv,  col.  1810;  Parfum,  col.  2163.  — Les 
vêtements  étaient  simples,  amples,  et  ordinairement  de 
lin  ou  de  laine.  Voir  Vêtement.  Les  hommes  comp- 
taient les  pièces  suivantes  à leur  costume  : le  manteau, 
la  tunique,  deux  ceintures,  l’une  sur  la  tunique  et 
l’autre  sur  le  corps  même,  un  vêlement  plus  court  qui 
se  mettait  entre  la  chemise  et  la  tunique,  la  chemise, 
la  coiffure,  la  chaussure,  le  caleçon,  les  manchettes, 
pour  couvrir  les  mains  et  les  bras  jusqu’aux  coudes, 
deux  mouchoirs,  dont  l’un  pour  essuyer  les  mains 
après  qu’on  les  avait  lavées,  un  voile  pour  couvrir  la 
tête  et  les  épaules,  et  un  tour  de  cou  dont  les  extrémités 
pendaient  en  avant.  Les  femmes  portaient  la  chemise, 
une  large  tunique,  une  écharpe  couvrant  les  épaules, 
le  caleçon,  les  chaussures,  le  voile,  le  manteau.  Voir 
ces  mots.  Cf.  lken,  Antiquitates  hebraicæ,  Brême,  1741, 
p.  543-548.  Toutes  ces  pièces  n’étaient  pas  indispen- 
sables et  on  n’en  a sans  doute  point  toujours  fait  usage 
dans  les  anciens  temps.  — Aux  étoffes  s’ajoutaient  des 
ornements  de  métal,  anneaux,  t.  i,  col.  632,  bijoux,  1. 1, 
col.  1794,  bracelets,  t.  i,  col.  1906,  chaînes,  t.  n, 
col.  479,  colliers,  t.  ii,  col.  834,  pendants  d’oreilles,  t.  v, 
col.  36,  etc.  Ézéchiel,  xvi,  10-13,  décrit  ainsi  la  toilette 
d’une  Israélite  de  condition  : « Je  te  vêtis  de  broderie 
et  je  te  chaussai  de  peau  de  taha's  (voir  t.  n,  col.  1512); 
je  te  ceignis  d’un  voile  de  lin  et  je  le  couvris  des  plus 
fins  tissus.  Je  t'ornai  d’une  parure  : je  mis  des  bracelets 
à tes  mains  et  un  collier  à ton  cou  ; je  mis  à ton  nez  un 
anneau,  des  boucles  à tes  oreilles  et.  sur  ta  tête  un  ma- 
gnifique diadème.  Tu  t’ornas  d’or  et  d’argent,  et  tu  fus 
vêtue  de  lin,  du  tissu  le  plus  fin  et  de  broderie.  » 
Isaïe,  ni,  16-24,  fait  le  portrait  des  élégantes  de  son 
temps,  qui  marchaient  la  tète  haute,  en  faisant  sonner 
les  anneaux  de  leurs  pieds.  Il  énumère  jusqu’à  vingt- 
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cinq  objets  entrant  dans  la  composition  de  leur  toilette. 
On  peut  voir  aussi  la  description  de  la  toilette  que  fait 
Judith,  avant  de  se  présenter  devant  Holoferne. 
Judith,  x,  3.  Une  fille  de  roi  portait  des  tissus  d’or  et 
une  robe  de  couleurs  variées.  Ps.  xlv  (xliv),  J5.  Les 
jeunes  filles  avaient  un  goût  particulier  pour  la  parure. 
.Ter.,  h,  32;  Bar.,  vi;  8.  Il  était  recommandé  de  ne  pas 
tirer  vanité  de  sa  toilette  : « Ne  te  glorifie  pas  des  ha- 
bits qui  te  couvrent.  » Eccli.,  xi,  4.  — Saint  Jacques 
ne  veut  pas  qu’on  ait  plus  d’égards  pour  le  chrétien 
portant  un  anneau  d’or  et  un  vêtement  magnifique,  que 
pour  un  pauvre  à l’habit  sordide.  Jacob.,  n,  2-4.  Saint 
Pierre  recommande  aux  femmes  la  simplicité  : « Que 
votre  parure  ne  soit  pas  celle  du  dehors  : les  cheveux 
tressés  avec  art,  les  ornements  d’or  ou  l’élégance  des 
habits.  » Elles  doivent  se  préoccuper  avant  tout  de  la 
parure  de  leur  âme.  « C’est  ainsi  qu’autrefois  se  pa- 
raient les  saintes  femmes  qui  espéraient  en  Dieu.  » 
1 Pet.,  iii,  3-5.  Saint  Paul  dit  de  même  : « Que  les 
femmes  soient  en  vêtements  décents,  se  parant  avec 
pudeur  et  simplicité,  sans  tresses,  or,  perles  ou  habits 
somptueux,  mais  par  de  bonnes  œuvres,  comme  il  con- 
vient à des  femmes  qui  font  profession  de  servir  Dieu.» 

1 Tim.,  ii,  9,  10.  Il  veut  également  « que  les  femmes 
âgées  fassent  paraître  une  sainte  modestie  dans  leur 
tenue.  »Tit.,n,  3.  H.  Lesétre. 

TOSSON  (hébreu  .*  gêz,  gizzdh;  Septante  ; ttoxoç, 
xoupâ,  « tonte  » ; Vulgate  : vellus),  laine  de  la  brebis 
qui  a été  tondue.  — L’Israélite  devait ollrir  les  prémices 
de  ses  toisons.  Deut.,  xvm,  4.  — Pour  connaître  la  vo- 
lonté divine,  Gédéon  se  servit  d’une  toison,  et  demanda 
successivement  que  la  rosée  s’arrêtât  dans  la  toison 
sans  aller  jusqu’au  sol,  et  qu’ensuite  elle  humectât  le 
sol  sans  mouiller  la  toison.  Jud.,  vi,  36-39,  — On  em- 
ployait des  toisons  pour  se  couvrir  pendant  la  nuit; 
Job,  xxxt,  21,  en  prêtait  aux  indigents  pour  cet  usage. 
— Mésa,  roi  de  Moab,  payait  au  roi  d’Israël  un  tribut 
de  100  000  agneaux  et  100000  béliers  avec  leurs  toisons, 
c’est-à-dire  avant  la  tonte.  IV  Reg.,  ni,  4.  — Il  est  dit 
du  Messie  qu’il  « descendra  comme  la  pluie  sur  le  gê 
et  comme  des  eaux  qui  gouttent  sur  la  terre.  » 
Ps.  lxxii  (lxxi),  6.  11  est  possible  que  le  psalmiste 
fasse  allusion  au  miracle  de  Gédéon,  comme  le  fait  elle- 
même  l’Eglise  en  se  servant  de  ce  texte.  In  Circumcis. 
Dom.,  ad  laud.,  ant.  2.  D’autres  pensent  que  gêz  est 
pris  ici  dans  le  sens  d’herbe  ou  de  gazon,  qui  est  comme 
la  toison  du  sol.  H.  Lesétre. 

TOIT  (héb  reu  : gâg,  niikséh  ; Septante  : S(îip.a,  <rz é- 
yo;,  o7rac0pov,  « en  plein  air»;  Vulgate  : tectum,  sola- 
rium, doma),  couverture  d’une  maison  ou  d’un  édifice. 

1°  Le  toit  oriental  diffère  des  toits  construits  dans 
les  pays  où  il  faut  pourvoir  à l’écoulement  de  pluies 
fréquentes  et  de  neiges.  Ce  toit  est  plat  et  en  forme  de 
terrasse  entièrement  exposée  au  soleil,  solarium,  et  au 
grand  air,  ÜTcaiôpov.  « Les  maisons  de  Palestine  et  de 
Syrie  ont  pour  couverture  une  terrasse  faite  d’une 
épaisse  couche  d’argile,  reposant  sur  un  plancher 
grossier.  L’herbe  y pousse  pendant  l’hiver  et  se  des- 
séche au  soleil  du  printemps.  Parfois,  quelque  mouton, 
quelque  chèvre  y va  brouter  l’herbe  ; puis  on  arrache 
le  chaume  pour  serrer  de  nouveau  la  terre  avec  un 
rouleau  de  pierre,  aux  premières  pluies  d’automne.» 
M.  Jullien,  L’Egypte,  Lille,  1891,  p.  263.  Autrefois,  on 
avait  des  toitures  plus  solides,  mais  moins  étanches, 
composées  de  dalles  de  pierre  ou  de  tuiles  qu’on  pouvait 
facilement  lever.  Luc.,  v,  19.  Ces  sortes  de  toitures 
avaient  un  inconvénient.  A la  saison  des  pluies,  elles 
laissaient  parfois  goutter  l’eau  à l’intérieur,  de  la  plus 
désagréable  façon.  C’était  alors  une  gouttière  continue, 
déléf  lorêd.  Prov.,  xix,  13;  xxvn,  15.  Pour  éviter  les 
accidents  de  chute,  la  loi  ordonnait  de  mettre  une  ba- 


lustrade tout  autour  du  toit.  Deut.,  xxii,8.  On  accédait 
au  toit  par  un  escalier  extérieur,  qui  permettait  d’y 
arriver  de  la  cour,  même  quand  la  maison  était  pleine. 
Luc.,  v,  19.  Voir  t.  iv,  fig.  181,183,  col.  590,  592.  L’herbe 
poussait  sur  ces  toitures,  autrefois  comme  aujoud’hui; 
mais  elle  se  desséchait  dès  que  le  soleil  succédait  à la 
pluie.  Cette  herbe  était  l’image  de  tout  ce  qui  est  éphé- 
mère. IV  Reg.,  xix,  26;Ps.cxxix  (cxxvm),6;  Is.,  xxxvii, 
27.  Le  toit  n’avait  pas  seulement  pour  raison  d’être 
d’abriter  la  maison;  il  servait  encore  à toutes  sortes, 
d’usages.  Quand  les  espions  israélites  vinrent  à Jéricho, 
Rahab  les  cacha  sur  son  toit,  sous  des  tiges  de  lin.  Jos., 
il,  6,  8.  On  montait  sur  le  toit  pour  converser  à son 
aise,  I Reg.,  ix,  25,  26;  pour  éviter  une  compagnie 
importune,  Prov.,  xxi,  9;  pour  se  baigner,  mais  seu- 
lement d’après  la  Vulgate,  II  Reg.,  xi,  2;  pour  certains 
actes  qu’on  voulait  accomplir  devant  de  nombreux 
témoins,  II  Reg.,  xvi,  22;  pour  voir  ce  qui  se  passait 
aux  alentours,  II  Reg.,  xi,  2 ; pour  se  faire  entendre 
de  loin  à ceux  qui  étaient  dans  les  rues  ou  sur  les  autres 
terrasses,  Matth.,  x,  27;  Luc.,  xii,  3;  pour  se  réjouir, 
Is.,  xxn,  1;  pour  se  lamenter,  Is.,  xv,  3;  Jer.,  xlviii, 
38;  quelquefois,  pour  se  livrer  à certains  cultes  idolâ- 
triques.  IV  Reg.,  xxm,  12;  Jer.,  xix,  13;  xxxii,  29; 
Soph.,  1,  5.  On  élevait  sur  les  toits  des  cabanes  de 
feuillage  pour  la  fête  des  Tabernacles.  II  Esd.,  vm,  16. 
Notre-Seigneur  dit  à ceux  qui  devront  fuir  avantle  siège 
de  Jérusalem  de  ne  pas  descendre  de  leur  toit  afin  de 
prendre  quelque  chose  dans  leur  maison,  mais  de  se 
sauver  sans  arrêt,  tant  le  péril  sera  pressant.  Matth., 
xxiv,  17;  Marc.,  xm,  15;  Luc.,  xvn,  31.  Quelquefois 
un  oiseau  était  solitaire  sur  le  toit  d’une  maison.  Ps. 
en  (ci),  8.  — 2°  La  Sainte  Écriture  mentionne  encore 
le  toit- de  l'arche  de  Noé,  Gen.,  vm,  13,  le  toit  du  Ta- 
bernacle, Exod.,  xxvi,  7,  voir  Tabernacle,  col.  1955; 
le  toit  de  la  tour  de  Thébès,  du  haut  duquel  une 
femme  lança  sur  la  tête  d’Abimélech  un  morceau  de 
meule,  Jud.,  ix,  51,  le  toit  du  temple  de  Dagon,  sur 
lequel  3000  personnes  avaient  pris  place  pour  voir 
danser  Samson,  Jud.,  xvi,  27,  et  le  toit  du  Temple  de 
Jérusalem.  Ezech.,  XL,  13.  — 3°  Être  sous  un  toit,  c’est 
êtredansune  maison.  .Tud.,  xix,  18;  Jer.,  xxx,  18;  Sap., 
xvn,  2;  Matth.,  vm,  8;  Luc.,  vu,  6.  IL  Lesétre. 

TOLET  François,  théologien  et  exégète  espagnol, 
né  à Cordoue,  le  4 octobre  1532,  mort  le  14  septembre 
1596.  Il  enira  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  3 juin 
1558.  Il  fut  appelé  à Rome  pour  y professer  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Clément  VIII  le  fit  cardinal  le 
17  septembre  1593.  On  a de  lui,  sur  l’Écriture  Sainte  : 
In  sacrosanctum  Joannis  Evangelium  Commentarii, 
in-f°,  Rome,  1598,  plusieurs  éditions;  In  duodecim 
capita...  Evangelii  secundum  Lucam,  in-f°,  Rome, 
1600;  Commentarii  in  Evangelium  secundum  Lucam, 
in-f°,  Cologne,  1611;  Commentarii  et  Annolationes 
in  Epistolam  B.  Pauli  ad  Romanos,  in-4°,  Rome, 
m.cd.ii;  Ementlationes  in  Sacra  Biblia  vulgatæ  edi- 
tionis,  in-f°,  1590.  — Voir  C.  Somrnervogel,  Biblio- 
thèque de  laCompagnie  de  Jésus,  t.  vm,  1898,  col.  64-82. 

TOLETANUS  (CODEX).  Ce  manuscrit,  un  des  ma- 
nuscrits importanls  de  la  Bible  latine,  appartient  à la 
Bibliothèque  naiionale  de  Madrid,  où  il  est  coté  « 2,  1 », 
sa  cote  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Tolède,  au 
fonds  duquel  il  appartient.  L’écriture,  wisigothique, 
est  du  vme  siècle.  11  compte  375feuillets  à trois  colonnes, 
chaque  colonne  de  63  à 65  lignes.  Il  mesure  438  mil!, 
sur  330.  Notes  arabes  sur  les  marges.  Le  texte  com- 
mence avec  Gen.,  i,  22,  et,  avec  quelques  lacunes  acci- 
dentelles, donne  toute  la  Bible.  Ce  manuscrit,  en  1588, 
fut  collationné  par  le  bibliothécaire  du  chapitre  de 
Tolède,  Cristobal  Palomarès,  pour  le  cardinal  Antoine 
Carafa  et  la  commission  romaine  qui  préparait  l'édi- 
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tion  romaine  de  la  Vulgate.  Le  Codex  Toletanus,  écrit 
Samuel  Berger,  a presque  en  toutes  ses  parties  des  carac- 
tères distincts  et  qui  souvent  sont  uniques,  tels  beau- 
coup des  sommaires  qu’il  met  en  tête  des  divers  livres 
de  la  Bible.  C'est  une  Bible  espagnole,  antérieure  de 
texte  à l'invasion  arabe,  avec  de  nombreuses  leçons  sin- 
gulières, et  en  particulier  de  très  curieuses  variantes 
inscrites  sur  les  marges.  Beaucoup  de  leçons  de  fort 
bonne  nature  attestent  en  même  temps  l’antiquité  de 
ce  texte,  dit  encore  S.  Berger.  En  tète  des  Épitres  de 
saint  Paul  sont  reproduits  les  canons  de  Priscillien, 
accompagnés  du  proœmium  sancti  Peregrini  episcopi. 
En  voir  l’édition  critique  dans  G.  Schepss,  Priscilliani 
quæ  supersunt,  Vienne,  1889,  p.  1 09-147.  On  sait  que 
ce  Peregrinus  episcopus  est  identifié  avec  le  moine 
Bachiarius,  vers  410.  A la  lin  du  manuscrit,  une  note  de 
seconde  main,  ancienne,  mentionne  que  le  codex  a été 
donné  à l’église  Sainte-Marie  de  Séville  ( Hispalis ) par 
Servandus,  évêque  de  Cordone,  en  988.  Le  codex  n’en 
est  pas  moins  du  vin®  siècle,  et  Servandus  n’en  a été 
que  propriétaire  et  donateur  au  xe  siècle.  Voir  Samuel 
Berger,  Histoire  de  la  Vulgate,  Paris,  1893,  p.  12-14, 
391.  Un  lac-simiié  est  dans  Evvald  et  Lœvve,  Exempla 
scripturæ  wisigolhicæ,  1883,  planche  xi.  La  collation  de 
Palomarès,  publiée  par  Bianchini,  est  reproduite  dans 
Migne,  Patr.  Lat.,  t.  xxix.  P.  Batiffol. 

TOMBEAU  (héb  reu  : qebürâh,  qébér,  de  qabâr, 
«ensevelir»;  bôr,  « fosse  »,  bêt,  « maison  »,  sahat, 
« pourriture  »,  ces  trois  derniers  mots  désignant  le 
tombeau  par  sa  forme,  sa  destination  ou  ses  effets; 
Septante  : u.vv)u.e!ov,  [jvviij.'x,  -âpo;  ; Vulgate  : sepulcrum, 
monumentum ),  lieu  où  l’on  dépose  le  corps  d’un  mort. 

I.  Les  anciens  tombeaux.  — 1°  En  Clialdée.  — Les 
terres  d’alluvions  sur  lesquelles  étaient  bâties  les  villes 
ne  permettaient  pas  la  construction  de  grands  monu- 
ments funéraires.  L’humidité  du  sol  pénétrait  partout 
et  décomposait  rapidement  les  cadavres.  On  construisait 
les  tombeaux  en  briques  sèches  ou  cuites,  disposées  de 
manière  à former  une  sorte  de  voûte  (fig.  499),  ou  un 
réduit  assez  étroit  surmonté  d’un  petit  dôme  ou  d’un 
toit  plat.  Voir  t.  i,  fig.  324,325,  col.  1 162.  Une  natte  im- 
prégnée de  bitume  recevait  le  corps,  autour  duquel  on 
disposait  des  jarres  et  des  plats  d’argile,  contenant  les 
aliments  et  les  boissons  nécessaires  au  mort,  les  armes 


étaient  simplement  enfouis  dans  le  sable,  d’autres,  plus 
aisés,  se  faisaient  ensevelir  dans  un  modeste  édicule  de 
briques  jaunes  ou  creusaient  leur  sépulture  dans  les 
parois  de  la  montagne.  Les  plus  riches  se  préparaient 
un  mastaba,  tombeau  isolé  qui  se  composait  d’une 
chapelle  intérieure,  d’un  puits  et  de  caveaux  souter- 


499.  — Tombe  voûtée  d’Ur. 

D’après  Taylor,  Journal  of  the  R.  Asiat.  Society,  t.  xv,  p.  273. 

j rains.  La  chapelle  avait  la  forme  d’une  pyramide  tron- 
quée, de  trois  à douze  mètres  de  haut,  de  cinq  à cin- 
j quante  mètres  de  côté,  et  les  quatre  faces  aux  quatre 
points  cardinaux  (fig.  500).  A l’intérieur,  était  ménagée 
une  chambre  oblongue,  au  fond  de  laquelle  se  dressait 
une  stèle  représentant  quelquefois  le  mort.  C’était 
comme  la  porte  conduisant  à sa  demeure  et  c’est  devant 
cette  stèle  qu’on  lui  apportait  les  offrandes.  Elle  con- 
| stituait  la  partie  essentielle  du  tombeau,  celle  qui  en- 
J tretenait  l’identité  du  mort,  et  autour  de  laquelle  on 


500.  — Mastaba  de  Gizéh.  D’après  Lepsius,  Denkmaler , il,  26. 


pour  les  défendre  et  les  objets  servant  à la  parure  des 
femmes.  Parfois,  on  procédait  au  préalable  à la  créma- 
tion du  corps,  dont  ensuite  on  enterrait  les  restes,  en 
ménageant  jusqu’au  sol  des  conduits  de  poterie  qui 
amenaient  l’eau  de  pluie  ou  d’infiltration  au  défunt 
pour  qu’il  se  désaltérât.  Les  tombes,  souvent  superpo- 
sées, s’effondraient  sous  l'envahissement  du  sable  ou 
des  décombres  et  ne  laissaient  guère  de  traces.  Les  rois 
seuls  se  faisaient  inhumer  dans  des  palais  abandonnés 
et  y recevaient  un  culte.  Cf.  Maspero,  Histoire  an- 
cienne, 1. 1,  p.  684-689. 

2a  En  Égypte.  — Pendant  que  les  gens  du  peuple 


se  plaisait  à figurer  tous  les  objets  dont  il  pouvait 
avoir  besoin.  La  figuration  de  ces  objets  équivalait  à 
leur  réalité.  Un  puits  de  douze  à trente  mètres  descen- 
dait jusqu’au  caveau,  comprenant  un  couloir  très  bas 
et  la  chambre  funéraire.  La  momie  était  déposée  dans 
cette  chambre  avec  des  provisions;  puis  l’entrée  du 
couloir  était  murée  et  le  puits  comblé  de  matériaux  et 
de  terre  arrosés  d’eau,  qui  ne  tardaient  pas  à former 
un  ciment  compact.  Les  plus  anciens  rois  se  construi- 
saient également  des  pyramides,  dans  lesquelles  l’accès 
de  la  chambre  mortuaire  était  dissimulé  par  les  moyens 
les  plus  ingénieux.  Ces  tombeaux  étaient  les  haràbôf, 


2267 


TOMBEAU 


2268 


soliludines,  les  demeures  solitaires  dont  parle  Job,  ni, 
14,  et  le  bât  ' olcim,  oi v.oç  aiwvo;,  domus  æternilatis, 
la  « maison  éternelle  » à laquelle  fait  allusion  l’Ecclé- 
siaste,  xii,  5.  Dès  les  premières  dynasties,  les  tombeaux 
égyptiens  portent  le  nom  de  « maisons  éternelles  ».  Cf. 
Maspero,  Les  contes  populaires  de  l’Égypte  ancienne , 


(fig.  501).  On  y pénétrait  par  un  puits  situé  à l’une  des 
extrémités  et  fermé  par  une  pierre.  A l’extrémité  op- 
posée était  pratiquée  une  cheminée  conique,  large 
seulement  de  0nl20  à l’orilice  extérieur.  La  caverne  a 
servi  primitivement  à des  incinérations,  plusieurs 
siècles  avant  notre  ère.  Dans  la  couche  de  cendres 


/•  Section  vue  cfe  face 


Paris,  3e  édit.,  p.  lviii.  Malgré  les  précautions  prises 
pour  rendre  ces  maisons  inviolables,  les  grands  et  les 
rois  n’ont  pas  toujours  eu  le  pouvoir  d’habiter  celles 
qu’ils  avaient  préparées,  ou,  plus  souvent  encore,  y ont 
été  visités  ou  en  ont  été  expulsés  par  les  chercheurs 
de  trésors,  de  sorte  que,  comme  dit  Bossuet,  Disc,  sur 
l’Iiist.  univers.,  ni,  3,  Bar-le-Duc,  1870,  t.  ix,  p.  522, 


humaines,  on  a reconnu  les  restes  d’une  centaine  de 
personnes,  dont  la  moitié  d’adultes.  La  présence  de  la 
cheminée  est  ainsi  justifiée  par  l’usage  auquel  était  con- 
sacrée la  caverne.  A une  époque  moins  ancienne,  de 
2500  à 1200,  l’inhumation  fut  substituée  à la  crémation. 
La  caverne  fut  alors  agrandie  et  le  puits  fut  creusé 
pour  tenir  lieu  de  l’escalier  primitif,  parce  qu’il  deve- 


502.  — Tombe  cliananéenne.  D après  Vincent,  Canaan,  p.  215. 


« ils  n’onl  pas  joui  de  leur  sépulcre.  » Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  f i,  p.  218-258;  L’archéologie  égyp- 
tienne, Paris,  1887,  p.  108-161. 

3 0 En  Chanaan.  — Les  fouilles  exécutées  àGézerpar 
M.  Macalister  ont  mis  au  jour  des  tombes  antiques  qui 
nous  révèlent  la  manière  dont  les  Chananéens  primi- 
tifs ensevelissaient  leurs  morts.  Cf.  Q.  S.,  Palest. 
Explorât.  Fund,  1901,  p.  320-354.  Le  plus  ancien  hy- 
pogée qu’on  ait  retrouvé  est  une  caverne  taillée  dans 
une  roche  tendre  du  coteau  de  Gazer,  mesurant 
@m45  sur  7|M50,  et  haute  seulement  de  0"'61  à lm50 


nait  important  de  rendre  inaccessible  aux  intrus  l’hy- 
pogée qui  recevait  des  corps  entiers.  Des  poteries 
diverses  renfermaient  les  aliments  et  la  boisson  dont 
on  approvisionnait  les  morts.  Dans  d’autres  tombes,  on 
pénètre  par  un  puits  aboutissant  à un  passage  surbaissé 
par  lequel  on  accède  à la  chambre  funéraire  (fig.  502). 
Cette  disposition  est  d’imitation  égyptienne.  Dans  ces 
tombes  abondent  toujours  les  offrandes  funéraires,  ali- 
ments, boisson,  lampes,  armes,  objets  de  parure. 
A Mageddo,  on  a trouvé,  entre  huit  et  dix  mètres  de  pro- 
fondeur, des  tombes  datant  de  2000  à 1500,  auxquelles 
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on  accède  par  un  puits,  et  qui  présentent  cette  parti-  ; mètre  de  diamètre,  pratiqué  dans  le  plafond  de  la 
cularité  d’être  régulièrement  voûtées,  avec  une  dalle  ' chambre  funéraire,  et  quelquefois  accompagné  d’un 
pourclefde  voûte  (lig. 503).  Quelquefois,  on  utilisait  pour  ; autre  trou  latéral  par  lequel  on  pouvait  se  glisser  jus- 
les  sépultures  des  excavations  naturelles.  C’est  ainsi  qu’à  | qu’au  sol  de  la  caverne  (fig. 504). La  chambre, à peuprès 


A 

503.  — Tombe  à puits  de  Mageddo.  D’après  Vincent,  Canaan,  p.  223. 


Gazer  une  suite  de  cavernes  troglodytiques  furent  [ ronde,  avait  de  six  à neuf  mètres  de  diamètre.  Quand 
mises  en  communication  pour  recevoir  les  morts  d’une  | on  agrandissait  la  caverne  primitive,  on  ménageaitun 
colonie  égyptienne  établie  dans  le  pays  vers  le  j pilier  pour  soutenir  la  voûte,  si  on  le  jugeait  néces- 
xxve  siècle.  Abraham  suivit  cet  usage,  quand  il  acquit  I saire.  Les  morts  étaient  placés  sur  des  banquettes  de 


504.  — Anciennes  tombes  israélites. 

la  caverne  de  Macpélah  peur  la  sépulture  de  Sara  et  de 
sa  famille.  Voir  Macpélah,  t.  iv,  col.  520. 

4°  Chez  les  Israélites.  — Quand  ils  s’établirent  en 
Chanaan,  les  Israélites  adoptèrent  le  genre  de  sépul- 
tures que  suggérait  la  nature  du  sol.  Ils  utilisèrent  les 
cavernes  naturelles,  mais  en  substituant  aux  puits 
chananéens  et  égyptiens  un  simple  trou  d’environ  un 


D’après  Vincent,  Canaan,  p.  220. 

pierre,  mais  souvent  aussi  sur  le  sol  même,  couchés 
sur  le  côté  gauche  et  les  genoux  ramenés  sous  le  men- 
ton. On  les  superposait  ainsi  les  uns  aux  autres.  Les 
offrandes  funéraires  n’apparaissent  plus  guère  dans 
ces  tombes  qu’à  l’état  de  simulacres,  tellement  la  vais- 
selle devient  petite  ou  intentionnellement  fragmentaire. 
Aux  environs  de  l’an  1000  doivent  être  rapportées  deux 
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autres  espèces  de  tombes,  qui  ne  sont  pas  positivement 
israélites,  mais  appartiennent  probablement  aux  Phi- 
listins et  à d’autres  peuples  contemporains.  Ce  sont, 
d’un  part,  des  fosses  munies  de  parements  en  gros  blocs 
calcaires  soigneusement  appareillés,  avec  caisson  voûté 
ou  appareil  en  blocage  au-dessus  du  sol,  et,  d’autre  part, 
les  constructious  en  pierres  brutes,  d’allure  plus  ou 
moins  mégalithique.  Cf.  II.  Vincent,  dans  la  Revue 
biblique , 1901,  p.  278-298;  Canaan,  Paris,  1907,  p.  205- 


j mêmes  dimensions,  et  long  de  1 Ul65,  débouche  dans  une 
j chambre  de  2ra40  sur  lm25,  à mi-hauteur  de  laquelle  ont 
été  évidés  des  bancs  destinés  à recevoir  les  morts.  Le 
plafond,  à 2m06  de  hauteur,  est  surélevé,  au  milieu,  de 
0m35,  de  manière  à former  une  sorte  de  toit  à double 
pente  (lig.  505).  Le  tout  est  taillé  dans  la  roche  vive.  Ce 
tombeau  et  d’autres  analogues  ont  subi  des  modifica- 
tions ultérieures  pour  devenir  d’abord  des  cellules  de 
reclus,  puis  aujourd’hui  des  caves  etdes  magasins.  Sur 


505.  — Tombe  israélite  de  Siloé.  D’après  Vincent,  Canaan,  p.  238,  239. 


239.  — Les  plus  anciennes  nécropoles  israélites  de- 
vaient se  composer  d’un  caveau,  comprenant  une  ou 
plusieurs  chambres  funéraires,  avec  un  puits  vertical 
pour  y donner  accès,  sans  que  l’on  sache  si  ce  puits 


506. — Monument  monolithe  de  Siloé. 
D'après  Ancessi,  Allas,  pt.  xx. 


était  surmonté  d’un  monument  quelconque.  En  tous 
cas,  les  monuments  funéraires  aujourd’hui  recouverts 
par  le  village  de  Siloé  donnent  une  idée  exacte  des  tom- 
beaux de  l’époque  royale.  On  pénètre  dans  l’un  d’eux 
par  une  petite  porte  taillée  dans  une  corniche  de  ro- 
cher,avec  1 mètrede  haut  etOm82de  large.  Un.couloir  de 


les  tombes  découvertes  aux  environs  de  Samarie,  voir 
Revue  biblique,  1910,  p.  113. 

IL  Tombeaux  historiques.  — 1°  Le  monolithe  de  Siloé. 
— C’est  un  édicule  de  6 mètres  de  long  sur  5 de  large  et 
2m65  de  hauteur,  surmonté  d’une  corniche  égyptienne 
et  taillé  dans  le  roc  même,  dont  il  est  isolé  de  trois 
cotés  (fig. 506).  Par  une  porte  haute  de  lm45  et  large  de 
0m70,  on  entre  dans  une  chambre  carrée,  précédée  d’un 
petit  vestibule  et  dans  les  parois  de  laquelle  ont  été 
pratiquées  deux  niches  cintrées.  Cet  édicule  ressemble 
aux  monuments  monolithes  qu’on  rencontre  en  Égypte. 
Il  se  pourrait  que  ce  fût  un  tombeau,  d’autant  plus  qu’il 
se  dresse  au-dessus  de  l’ancienne  nécropole  jébuséenne 
de  Siloé.  Il  serait  alors  antérieur  à Salomon.  Mais 
comme  ce  roi  établit  ses  jardins  précisément  dans  le 
voisinage  et  qu’il  n’eùl  pas  supporté  de  tombeau  si  près 
de  lui,  il  est  possible  que  Pédicule  ait  eu  une  destina- 
tion différente,  qu’il  ait  été  construit,  par  exemple, 
pour  servir  de  sanctuaire  privé  à la  fille  du  Pharaon 
qu’il  avait  épousée.  Cf.  de  Saulcy,  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte,  Paris,  1853,  t.  n,  p 306-313;  V.  Guérin, 
Jérusalem,  Paris,  1889,  p.  233-234.  La  première  hypo- 
thèse a été  rendue  beaucoup  plus  probable  par  la  dé- 
couverte des  vestiges  d’un  texte  hébreu  archaïque,  in- 
diquant vraisemblablement  le  titre  d’une  sépulture. 
Cf.  Le  Camus,  Voyage  aux  pays  bibliques,  Paris,  1894, 
1. 1,  p.  182;  Perrot,  Histoire  de  l’art,  t.  iv,  p.  306-313. 

2°  Le  tombeau  d’Absalom.  — Voir  t.  I,  fig.  10, 
col.  98;  Main  d’Absalom,  t.  iv,  col.  585.  De  Saulcy, 
Voyage,  t.  n,  p.  288-295,  incline  à croire  que  ce  tom- 
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beau  est  de  l’époque  qu’on  lui  attribue.  La  plupart  des 
archéologues  y voient  un  monument  de  la  décadence. 
V.  Guérin,  Jérusalem,  p.  200,  seraitplutôt  d’avis  que  la 
partie  monolithe  est  contemporaine  de  David  et  que  des 
enjolivements  y ont  été  ajoutés  dans  les  âges  suivants. 
Il  faut  d’ailleurs  observer  que  le  cippe  qu’Absalom 
s’étaitérigé  lui-même  de  son  vivant,  II  Reg.,  xviii,  18, 
n’empêcha  pas  qu’on  lui  construisit  après  sa  mort  un 
tombeau  proprement  dit,  ce  à quoi  David  dut  se  prêter 
volontiers,  à cause  de  l’affection  qu’il  portait  à son  fils 
rebelle. 

3°  Tombeaux  des  Rois.  — David  fut  enterré  dans  la 
« cité  de  David  ».  III  Reg.,  n,  10.  Il  en  fut  de  même 


tel  art  que  rien  ne  paraissait  aux  yeux  de  ceux  qui 
pénétraient  dans  le  monument.  » losèphe,  Ant.  jud., 
VII,  xv,  3 ; XVI,  viii,  1.  Le  tombeau  de  David  n’a  sûre- 
ment rien  de  commun  avec  le  cénotaphe  que  les  mu- 
sulmans conservent  dans  une  salle  attenante  à celle  du 
Cénacle.  Mais  à plus  de  deux  kilomètres  de  cet  endroit, 
à environ  770  mètres  au  nord  de  la  ville,  on  trouve  la  né- 
cropole connue  sous  le  nom  de  Kobour-el-Molouk, 
« tombeaux  des  rois  »,  ou  Kobour-el-Selatliin,  « tom- 
beaux des  sultans  ».  Un  escalier  de  vingt-cinq  marches, 
larges  de  9 à 10  mètres  et  taillées  dans  le  roc,  donne  d’abord 
accès  dans  une  cour  de  27  mètres  de  côté,  dont  le  n iveau  est 
à 7 ou  8 mètres  au-dessous  du  sol.  De  cette  cour,  on  passe 


des  rois  de  Juda,  ses  successeurs,  ainsi  qu’il  est  rap- 
porté de  Salomon,  II  Par.,  ix,  31  ; III  Reg.,  xi,  43,  de 
Roboam,  III  Reg.,  xiv,  31,  d’Abia,  III  Reg.,  xv,  8,  d'Asa, 
III  Reg.,  xv,  24,  de  .Tosaphat,  III  Reg.,  xxii,  51,  de 
.loram,  IV  Reg.,  vin,  24,  d’Ochozias,  IV  Reg.,  ix,  28, 
d’Arnazias,  IV  Reg.,  xiv,  20,  d’Ozias,  IV  Reg.,  xv,  7,  de 
Joatham,  IV  Reg.,  xv,  38,  d’Achaz,  IV  Reg.,  xvi,  20, 
d’Ézéchias,  IV  Reg.,  xx,  21  ; II  Par.,  xxxn,33.  Le  grand- 
prêtre  Joad  fut  aussi  inhumé  dans  les  sépulcres  royaux, 
à cause  des  services  éminents  qu’il  avait  rendus.  II 
Par.,  xxiv,  16.  Par  contre,  le  roi  Joas  fut  inhumé  dans 
la  cité  de  David,  mais  non  dans  le  sépulcre  des  rois. 
II  Par.,  xxiv,  25;  IV  Reg.,  xn,  22.  Sur  l’emplacement 
de  la  cité  de  David,  voir  Jérusalem,  t.  ni,  col.  1351- 
1356.  Cette  cité  occupait  la  colline  d’Ophel.  C’est  donc 
là  que  se  trouvaient  les  tombeaux  des  rois.  Cf.  II  Esd., 
ni,  15,  16;  Act.,  xi,  29.  Le  grand-prêtre  Hyrcan  et  le 
roi  Hérode  pénétrèrent  dans  l’hypogée  royal  pour  y 
prendre  de  l’argent  ; « mais  aucun  d’eux  ne  parvint 
aux  retraites  mystérieuses  où  reposaient  les  cendres 
des  rois  ; car  elles  étaient  cachées  sous  terre  avec  un 


dans  un  vestibule  rectangulaire,  dont  l’entrée  est  sur- 
montée de  superbes  motifs  de  sculpture  (voir  fig.  329, 
col.  1545).  Ce  vestibule  mène  à une  antichambre  carrée 
(fig.  507),  par  une  porte  très  basse,  que  fermait  un  disque 
de  pierre  roulant  dans  une  rigole,  le  long  de  la  paroi  ex- 
térieure. Cf.  t.  ni,  col.  1477.  Dans  l’antichambre  s’ouvrent 
trois  baies  surbaissées,  fermées  jadis  par  des  portes  de 
pierre  qu’on  poussait  du  dehors  et  qui,  grâce  à la  dis- 
position des  crapaudines,  se  rabattaient  d’elles-mêmes. 
On  trouve  ensuite  sept  chambres  funéraires,  renfermant 
trente  et  une  tombes.  Les  sarcophages  reposaient  soit 
dans  des  excavations,  soit  sur  des  banquettes  sur- 
montées d’arcades  cintrées.  De  Saulcy  découvrit,  dans 
une  chambre  basse  inexplorée,  un  sarcophage  intact, 
maintenant  au  musée  du  Louvre  (fig.  508),  et  portant 
cette  inscription  en  araméen  : « Zodan  » ou  « Zoran, 
reine  »,et  en  hébreu  : « Sadah  » ou  « Sarah,  reine  ».  11 
y avait  donc  là  une  sépulture  royale.  On  pourrait  croire 
que,  pour  obéir  à une  observation  d’Ézéchiel,  xliii, 
7-9,  cf.  .1er.,  viii,  1,  2,  on  a transporté  les  corps  des 
rois,  au  retour  de  le  captivité,  de  la  cité  de  David  dans 
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une  nécropole  située  hors  delà  ville.  Exception  aurait 
été  faite  pour  David  et  pour  Salomon,  dont  les  tombes 
étaient  encore  dans  la  cité  de  David  aux  époques  de 
Néhémie,  d’IIyrcan  et  d’Hérode.  Mais  il  n’est  fait  aucune 
mention  de  ce  transport,  et  le  passage  d’Ézéchiel  peut 
ne  s’appliquer  qu’aux  rois  de  l’avenir.  Comme  il  est 
fort  probable  que  les  rois  seuls  étaient  inhumés  dans 
la  cité  de  David,  on  a pensé  que  les  Kobour-el-Molouk 
étaient  la  sépulture  destinée  à leurs  femmes  et  à ceux 
de  leurs  descendants  qui  n’arrivaient  pas  au  trône. 
C’est  ce  que  présume  V.  Guérin,  Jérusalem,  p.  215. 
De  Saulcy  a défendu  son  identification  des  sépultures 
royales  dans  plusieurs  publications:  Voyage  autour  de 
la  nier  Morte,  p.  219-281  ; dans  la  Revue  archéolo- 
gique, t.  ix,  1,  1852,  p.  229  ; t.  ix,  2,  1853,  p.  398-407  ; 
Voyage  en  Terre  Sainte,  Paris,  1865,  t.  i,  p.  345-410  ; 
dans  les  Comptes  rendus  de  T Acad,  des  Inscript,  et 
Belles-Lettres,  1866,  p.  105-113.  Quatremère,dans  Revue 
archéologique,  t.  ix,  1,  1852,  p.  92-113,  157-169,  a cru 


reconnaître  la  sépulture  des  princes  asmonéens,  car 
le  tombeau  du  grand-prêtre  Jean  Hyrcan  était  voisin 
des  murs  de  la  ville,  à moins  d’une  portée  de  flèche. 
Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  vi,  2 ; vu,  3 ; ix,  2 ; xi,  4. 

4°  Tombeaux  des  Juges.  — Ils  se  trouvent  à vingt- 
cinq  minutes  au  nord-ouest  de  Jérusalem,  vers  la 
naissance  de  la  vallée  de  Josaphat.  Ils  s’annoncent  par 
une  façade  décorée  d’un  élégant  fronton  avec  acrotères 
aux  angles  et  au  sommet  (lig.  509).  Ils  se  composent 
d’une  série  de  chambres  funéraires,  à différents  niveaux, 
renfermant  soixante  fours  superposés  en  deux  rangées 
parallèles,  dans  lesquels  on  ne  pouvait  placer  que  des 
corps  sans  sarcophages.  Les  Kobour-el-Kodha,  « tom- 
beaux des  Juges  »,  n’ont  pas  contenu  les  anciens  Juges 
d’Israël,  presque  tous  inhumés  dans  leur  propre  tribu, 
mais  probablement  les  magistrats  présidents  du  tribu- 
nal suprême,  qui  devint  plus  tard  le  sanhédrin.  Le 
monument  parait  être  contemporain  des  rois  de  Juda. 
L’ornementation  a fort  bien  pu,  ici  comme  dans  d’au- 


508.  — Sarcophage  juif.  Musée  du  Louvre. 


démontrer  que  cette  nécropole  était  celle  des  Hérodes. 
Cette  opinion  n’est  plus  soutenable  aujourd'hui.  Il 
paraît  beaucoup  plus  probable  que  ces  tombes  sont 
celles  d’Hélène,  reine  d’Adiabène,  de  son  fils  Izates,  qui 
eut  à lui  seul  vingt-quatre  garçons,  et  d’autres  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  n,  2 ; 
Ant.  jud.,  XX,  iv,  3,  a signalé  le  tombeau  d’Hélène  au 
nord  et  à trois  stades  de  la  ville.  Saint  Jérôme,  Epist. 
i vm,  9,  t.  xxii,  col.  883,  note  aussi  que,  pour  entrer  à 
Jérusalem,  sainte  Paule  « laissa  à gauche  le  tombeau 
d’Hélène,  reine  d’Adiabène.  » L’emplacement  coïncide 
donc  bien  avec  celui  du  tombeau  des  Rois.  La  reine 
Zoran,  Zodan  ou  Zaddan,  dont  le  sarcophage  avait  été 
respecté  par  les  pillards,  serait  une  princesse  d’Adiabène. 
Plus  récemment,  on  a retrouvé  parmi  les  décombres 
un  morceau  de  terre  cuite  portant  l’estampille 
« Helena  »,  en  vieille  écriture  hébraïque.  Cf.  Euting, 
Silzungsbericlile  der  Berlin.  Akad.,  1885,  p.  679.  Ces 
indices  confirment  le  bien  fondé  de  l’attribution  du 
tombeau  à la  famille  delà  reine  Hélène.  L’identification 
est  acceptée  par  Robinson,  Palastina,  2e  édit.,  Londres, 
1856,  t.  ni,  p.  251;  R.  Rochette,  dans  Revue  archéolo- 
gique, t.  ix,  1,1852,  p.  22-37  ; Renan,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres,  1886, 
p.  113-117;  Sepp,  Jérusalem,  Schalïhouse,  1873,  t.  i, 
p.  307-317  ; Lorlet,  La  Syrie  aujourd’hui , Paris,  1884, 
p.  295;  Schnrer,  Geschichte  des  jud.  Volhes,  t.  ni, 
,p.  121;  Socin,  Palastina  und  Syrien,  Leipzig,  1891, 
p.  111,  etc.  Il  faut  également  écarter  la  pensée  d’y 


ires  nécropoles,  être  modifiée  ou  exécutée  à une  époque 
très  postérieure.  Notre-Seigneur  suppose  ces  remanie- 
ments quand  il  remarque  que  les  scribes  et  les  phari- 
siens bâtissent  les  tombeaux  des  prophètes  et  ornent 
les  monuments  des  justes.  Matth.,  xxm,  29.  Cf.  F.  de 
Saulcy,  Voyage,  p.  332-336;  V.  Guérin,  Jérusalem, 
p.  268-270, 

5°  Tombeaux  des  prophètes.  — Cette  nécropole  est 
située  à mi-côte  du  mont  des  Oliviers,  à l’ouest.  Elle 
se  compose  de  deux  galeries  semi-circulaires,  reliées 
entre  elles  par  trois  galeries  rayonnantes  partant  d’une 
chambre  centrale  et  par  deux  autres  petites  galeries 
intermédiaires.  La  galerie  la  plus  excentrique  est 
pourvue  d’une  trentaine  de  fours  à cercueil.  Sur  la  foi 
du  nom  de  Kobour-el- Anbia,  « tombeaux  des  pro- 
phètes »,  attribué  à cette  catacombe,  on  a longtemps 
cru  qu’elle  était  d’origine  juive.  On  a même  pensé  qu’il 
fallait  y reconnaître  le  columbarium,  ite. purvEpstiv,  dont 
parle  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  xm,  2.  Cf.  de  Saulcy, 
Voyage,  p.  281-287  ; V.  Guérin,  Jérusalem,  p.  270-271. 
Un  examen  plus  attentif  du  procédé  de  construction  et 
des  grafittes  tracés  sur  les  parois  anciennes  a permis 
de  conclure  qu’on  était  en  présence  d’une  catacombe 
creusée  au  IVe  ôti  vs  siècle  de  notre  ère,  à l’usage  des 
pèlerins  chrétiens  qui  mouraient  à Jérusalem.  Cf. 
II.  Vincent,  Le  tombeau  des  prophètes,  dans  la  Revue 
biblique,  1901,  p.  72-88. 

6°  Tombeau  de  Josaphat.  — La  vallée  du  Cédron, 
appelée  aussi  quelquefois  vallée  de  Josaphat,  voir  t.  ut, 
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col.  1652,  est  presque  entièrement  remplie  de  tombeaux 
et  de  pierres  sépulcrales.  Voirt.  n,  fig.  121,122,  col.  381, 
383;  t.  ni,  fig.  233,  col.  1651.  Un  peu  au  nord-est  du 
tombeau  d'Absalom,  celui  qu’on  appelle  le  tombeau  de 
Josaphat  est  maintenant  rendu  inaccessible.  Il  a un 
beau  fronton  élégamment  sculpté,  voir  t.  in,  fig.  284, 
col.  1653,  dont  la  décoration  a pu  être  ajoutée  posté- 
rieurement à la  construction  primitive.  Il  renferme 
trois  chambres  sépulcrales.  On  ne  sait  à quel  Josaphat 
attribuer  ce  monument.  Le  roi  de  ce  nom  fut  inhumé 
dans  la  cité  de  David.  III  Reg.,  xxn,  51.  Peut-être 
avait-il  fait  préparer  ce  tombeau  pour  les  membres  de 
sa  famille.  Cf.  de  Saulcy,  Voyage,  p.  295,  296  ; V.  Gué- 
rin, Jérusalem,  p.  272. 


du  tombeau  de  saint  Jacques,  le  tombeau  de  Zacharie 
est  un  monolithe  isolé  de  la  masse  rocheuse  (fig.  510). 
Il  est  formé  d’un  cube  de  5m  53  de  côté,  couronné  d’une 
corniche  égyptienne  et  surmonté  d’une  pyramide.  Le 
monument  est  considérablement  enterré  et  les  tombes 
juives  s’accumulent  de  plus  en  plus  tout  autour.  La 
porte  en  est  obstruée  et  l’on  n’y  peut  pénétrer.  Les  mu- 
sulmans l’appellent  Kabr-Zoudjet-Faraoun,  « tombeau 
de  la  femme  de  pharaon  ».  On  ne  saurait  dire  quel 
Zacharie  a donné  son  nom  au  mausolée.  Au  ive  siècle, 
le  Pèlerin  de  Bordeaux  le  regardait  comme  le  tombeau 
d’Isaïe.  Cf.  de  Saulcy,  Voyage,  p.  303-306  ; V.  Guérin, 
Jérusalem,  273-274. 

9°  Tombeau,  des  Hérodes.  — D’après  les  indications 


509.  — Fronton  du  tombeau  des  Juges.  D'après  Ancessi,  Atlas,  p.  xix. 


7°  Tombeau  de  saint  Jacques. — Il  est  à un  peu  moins 
de  cent  pas  au  sud  du  précédent.  La  façade  est  taillée 
dans  le  roc,  voir  t.  ni,  fig.  286,  col.  1667,  avec  une  frise 
soutenue  par  quatre  colonnes,  et  abrite  un  vestibule  qui 
donne  accès  à quatre  chambres  sépulcrales  contenant 
chacune  plusieurs  loges.  Le  nom  de  saint  Jacques  a 
cté  donné  à ce  tombeau  en  vertu  d’une  tradition  d’après 
laquelle  l’apôtre  s’y  serait  réfugié  pendant  la  passion 
du  Sauveur  et  y aurait  été  lui-même  inhumé  après 
son  martyre.  Il  est  impossible  de  contrôler  la  réalité 
de  ces  faits.  Le  monument  est  couvert  d’inscriptions 
hébraïques.  Une  plus  ancienne  que  les  autres,  gravée 
-sur  l’architrave,  indique  que  le  mausolée  est  celui  de 
huit  membres  de  la  famille  sacerdotale  des  Beni-Ilésir. 
Les  musulmans  appellent  ce  monument  Diouan-Fa- 
raoun,  « divan  de  pharaon  ».  Cf.  de  Saulcy,  Voyage, 
p.  296-303;  V.  Guérin,  Jérusalem,  p.  272-273;  de  Vogué, 
Revue  archéologique,  nouv.  sér.,  t.  ix,  1864,  p.  200-209  ; 
de  Saulcy,  ibid .,  t.  xi,  1865,  p.  137-153,  398-405. 

8°  Tombeau  de  Zacharie.  — A quelques  pas  au  sud 


de  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  iii,  2 ; xii,  2,  on  pensait  que 
les  tombeaux  des  Hérodes  devaient  se  trouver  dans  le 
voisinage  du  Birket-Mamillah,  au  revers  occidental  de 
la  colline  qui  renferme  au  nord-est  les  tombeaux  des 
Rois.  Cf.  de  Saulcy,  Voyage,  p.325.  Ils  ont  été  retrouvés 
en  1891,  à l’ouest  du  Birket-es-Sultan.  Cf.  Schick,  Q.  St. 
Palest.  Explor.  Fund,  1892,  p.  1 15-120  ; Revue  biblique. 
1892,  p.  267-272.  Ils  se  composent  de  quatre  chambres 
spacieuses,  disposées  en  croix,  et  d’une  petite  chambre 
centrale  communiquant  avec  les  autres  par  des  couloirs 
(fig.  511).  Les  chambres  ont  toutes  2ra70  de  haut;  les 
trois  chambres  égales  ont  4 mètres  de  côté  et  la  plus  grande 
7m20  sur  3 mètres.  Un  bel  appareil  de  pierres  blanches 
revêt  partout  les  parois  du  rocher.  Une  pierre  ronde 
se  roulait  pour  fermer  l’entrée  du  monument.  Voir 
t.  ni,  fig.  268,  col.  1478.  Les  chambres  n’ont  ni  fours 
funéraires  ni  banquettes.  Les  sarcophages  étaient  dé- 
posés sur  le  sol  ; on  en  a retrouvé  deux  dans  la  plus 
grande  chambre.  Voir  t.  iii,  fig.  134,  col  647. 

Un  grand  nombre  d’autres  tombes,  diversement  con- 
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struites  et  ornées,  se  trouvent  dans  la  vallée  du  Cédron 
et  dans  celle  de  Ben-Hinnom,  sans  présenter  d’intérêt 
au  point  de  vue  biblique. 

10°  Le  Saint-Sépulcre.  — C’était  la  tombe  construite 
par  .loseph  d’Arirnathie  pour  son  usage  personnel.  Elle 
avait  été  taillée  dans  le  roc  même,  dans  le  jardin  voi- 
sin du  Calvaire.  Voir  t.  m,  fig.  206,  col.  1133,  1134; 
t.  v,  col.  1651.  Le  mausolée  comportait  une  chambre 
sépulcrale  d’assez  faible  dimension,  dans  laquelle  on 
pénétrait,  en  descendant  quelques  marches,  par  une 
porte  basse  fermée  au  moyen  d’une  pierre  roulante. 
Voir  Calvaire,  t.  n,  col.  79;  Jésus-Christ,  t.  m, 
col.  1476-1477  ; Revue  biblique,  1910,  p.  121.  Par  la 
suite,  le  tombeau  a été  isolé  du  rocher  dont  il  faisait 
partie  et  est  devenu  un  édicule  à part.  Cf.  A.  Legendre, 
Le  Saint-Sépulcre  depuis  l’origine  jusqu’à  nos  jours, 
Le  Mans,  1898,  p.  7-20. 


l’époque  des  Asmonéens  ou  à celle  d’IIérode.  Le  plan, 
assez  régulier,  comporte  un  vestibule  donnant  accès 
dans  une  salle  qui  communique  avec  trois  chambres  à 
fours  (fig.  512).  Les  coupes  longitudinale  AB  et  transver- 
sale CD  donnent  le  profil  de  l’excavation.  Les  plafonds 
vont  en  diminuant  de  hauteur,  de  2m10  à lm70.  Il  n’y 
a ni  inscriptions  ni  vestiges  quelconques  permettant 
d’identifier  l’hypogée.  Cf.  H.  Vincent,  Un  hypogée  juif, 
dans  la  Revue  biblique,  1899,  p.  297-304. 

III.  Les  tombeaux  dans  la  Bible.  — 1°  La  demeure 
des  morts.  — En  face  du  danger,  les  Hébreux  deman- 
dent à Moïse  s'il  n’y  avait  pas  assez  de  sépulcres  pour 
eux  en  Égypte.  Exod.,  xiv,  11.  Le  lieu  où  beaucoup 
d’entre  eux  sont  frappés  dans  le  désert,  à cause  de  leurs 
murmures  au  sujet  de  la  nourriture,  prend  le  nom  de 
Qibrôt-hat-taâvâh,  « Sépulcres  de  la  concupiscence  ». 
Num.,  xi,  34;  xxxm,  16  ; Deut.,  ix,  22.  Les  sépulcres 


>10.  — Tombeau  de  Zacharie.  D’après  Ancessi,  Atlas,  pl.  xix. 


11°  Le  tombeau  de  la  Sainte  Vierge.  — Voir  t.  iv, 
col.  802. 

12°  Autres  tombeaux  bibliques.  — On  peut  spéciale- 
ment signaler  les  tombeaux  de  Daniel,  t.  ii,  fig.  472, 
col,  1253 ; d’Esdras,  t.  n,  fig.  603,  col.  1931  ; d’Ézéchiel, 
t.  ii,  fig.  626,  col.  2153  ; d’Aaron,  t.  m,  fig.  152,  153, 
col.  750,  751;  de  Lazare,  t.  îv,  fig.  43,  col.  139  ; de 
Phinées,  t.  v,  fig.  73,  col.  320  ; de  Rachel,  t.  v,  fig.  211, 
col.  925,  etc.  Voir  aussi  Nabutiiéens,  t.  iv,  col.  1448- 
1450,  et  la  nécropole  de  Pétra,  t.  v,  fig.  31,  col.  170; 
la  nécropole  de  Cyrène,  t.  il,  fig.  450,  col.  1177  ; le  tom- 
beau de  Cyrus,  t.  il,  fig.  458,  col.  1193;  ceux  de  Urnm- 
Queis,  t.  m,  fig.  41,  42,  col.  205,  207,  etc.  — Isaïe,  xxii, 
16-18,  parle  d’un  fonctionnaire  du  temps  d’Ézéchias, 
nommé  Sobna,  qui  se  creusait  un  sépulcre  dans  un 
lieu  élevé  et  se  taillait  dans  le  roc  une  demeure.  Pour 
le  punir  de  ses  méfaits,  Dieu  le  lancera  comme  une 
balle  à travers  la  plaine.  — Le  système  de  nécropoles 
creusées  dans  le  roc,  avec  chambres  funéraires  et  fours 
à cercueil,  a toujours  été  en  faveur  chez  les  Juifs.  En 
1897,  non  loin  du  tombeau  des  Juges,  on  a découvert 
une  sépulture  de  ce  genre  qui  donne  une  idée  exacte 
de  ce  que  sont  les  nécropoles  israélites.  La  façade  est 
ornée  d’un  fronton  analogue  à celui  du  tombeau 
des  Juges.  Les  diverses  sculptures,  tant  de  l’extérieur 
que  de  l’intérieur,  supposent  l’influence  de  l’art  grec, 
et  permettent  de  fixer  la  construction  du  monument  à 


sont  préparés  pour  Assur,  pour  Éiam,  pour  Mosoch  et 
Thubal,  Ezech.,  xxxii,  22,  24,  26,  et  pour  Gog,  au  mi- 
lieu d’Israël.  Ezech.,  xxxix,  11.  Dieu  prépare  le  sépulcre 
de  Ninive.  Nah.,  I,  14.  Antiochus  Épiphane  voulait  faire 
de  Jérusalem  le  tombeau  des  Juifs.  II  Mach.,  ix,  4,  14. 
— On  n’a  jamais  connu  le  tombeau  de  Moïse.  Deut., 
xxxiv,  6.  Au  malheureux  accablé  d’épreuves,  il  ne  reste 
plus  à espérer  que  le  tombeau,  Job,  xvii,  1 ; il  est 
content  de  le  trouver.  Job,  u,  22.  Le  juste  y entre  en 
pleine  maturité,  comme  la  gerbe  enlevée  en  son  temps. 
Job,  v,  26.  Mais  souvent  le  méchant  est  porté  avec 
honneur  à son  sépulcre,  et  l’on  veille  sur  son  mausolée. 
Job,  xxi,  32.  Tobie  voulut  que  sa  femme  fût  déposée 
dans  le  même  tombeau  que  lui.  Tob.,  xiv,  12.  Le  roi  de 
Babylone  devait  être  jeté  loin  de  son  sépulcre,  comme 
un  rameau  méprisé.  Is.,  xiv,  19.  Les  témoins  du  Christ, 
mis  à mort,  resteront  aussi  quelque  temps  privés  de 
sépulture.  Apoc.,  xi,  9.  Isaïe,  xi,  10,  annonce  que  la 
racine  de  Jessé  se  dressera  parmi  les  nations  et  que 
sa  demeure  sera  glorieuse  ; d’après  la  Vulgate,  « son 
sépulcre  sera  glorieux  ».  Les  gens  du  peuple  n'avaient 
point  de  sépulcres  taillés  dans  le  roc.  On  se  contentait 
de  les  enterrer  simplement,  avec  une  pierre  sur  leur 
tombe,  pour  empêcher  les  hyènes  de  venir  les  dévorer. 
Jérémie,  xxvi,  23,  raconte  que  le  roi  Joakim  fit  périr 
le  prophète  Urie  et  jeta  son  cadavre  dans  les  sépulcres 
du  commun  du  peuple.  — A la  mort  du  Sa-uveur,  les 
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sépulcres  s’ouvrirent  et  des  morts  en  sortirent.  Matth., 
xxvii,  52.  Bans  sa  vision  de  la  résurrection,  Ezéchiel, 
xxxvii,  12,  vit  les  morts  sortir  de  leurs  sépulcres.  Ils 
en  sortiront  réellement,  à la  fin  du  monde,  sur  l’ordre 
du  Fils  de  Dieu.  Joa.,  v,  28.  — Le  sépulcre  est  quel- 
quefois mis  pour  le  scheol.  Dieu  n’a  plus  le  souvenir 
de  celui  qui  s’y  trouve,  le  mort  est  soustrait  à sa  main 
et  la  louange  divine  ne  se  fait  plus  entendre  dans  le 
sépulcre,  Ps.  lxxxviii  (lxxxvii),  6,  12,  manières  de 
parler  signifiant  que  les  conditions  d’existence  sont 
tout  autres  après  la  mort.  — L’Ecclésiastique,  xxx,  18, 
fait  allusion  aux  offrandes  d’aliments  que  les  idolâtres 
mettaient  sur  les  tombes  et  il  les  compare  aux  mets 
présentés  à une  bouche  fermée.  — 2°  Le  refuge  des 
vivants.  — Étant  données  les  dimensions  de  certaines 


511.  — Tombeau  des  Hérodes. 
D’après  la  Revue  biblique,  1892,  p.  268. 


chambres  sépulcrales,  on  conçoit  que  les  vivants  aient 
pu  quelquefois  y chercher  un  refuge.  Les  Israélites 
infidèles  se  retiraient  dans  des  sépulcres  pour  y manger 
de  la  viande  de  porc  et  des  mets  défendus.  Is.,  lxv,  4. 
Les  démoniaques  géraséniens  habitaient  dans  des 
sépulcres.  Matth.,  vin,  28;  Marc.,  v,  2-5  ; Luc.,  vin,  27. 
— 3°  Comparaisons.  — Le  sein  de  la  mère  est  le  tom- 
beau de  l’enfant  mort  avant  sa  naissance.  Jer.,  xx,  17. 
On  compare  à un  sépulcre  ouvert,  prêt  à recevoir  les 
cadavres,  le  gosier  du  méchant,  qui  dévore  le  prochain 
par  ses  propos  calomnieux,  Ps.  v,  1 1 ; Rom.,  m,  13,  et 
le  carquois  des  Chaldéens,  qui  va  faire  tant  de  victimes. 
.Ter.,  v,  16.  — 4 0 Impureté  des  tombeaux.  — Celui  qui 
touchait  un  tombeau  contractait  une  souillure  légale. 
Num.,  xix,  16.  Voilà  pourquoi  Josias,  après  avoir  réduit 
en  poussière  l’idole  d’Astarthé  qui  avait  été  installée 
dans  le  Temple,  en  dispersa  les  restes  sur  les  tombes 
des  enfants  du  peuple,  comme  pour  les  souiller  encore 
davantage.  IV  Reg.,  xxm,  6.  En  même  temps,  il  enten- 
dait par  là  rendre  ce  qui  subsistait  de  l’idole  à ses 


j anciens  adorateurs.  II  Par.,  xxxiv,  4.  Après  le  retour 
de  la  captivité,  on  prit  l’habitude  de  blanchir  à la 
chaux  les  tombeaux  qui  n’étaient  pas  suffisamment 
reconnaissables  par  eux-mêmes,  afin  d'en  signaler  la 
présence  aux  passants,  surtout  à l’époque  des  pèleri- 
nages. Matth.,  xxm,  27.  Notre-Seigneur  compare  les 
pharisiens  à des  sépulcres  qu’on  ne  voit  pas  et  sur 
lesquels  on  marche  sans  le  savoir,  Luc.,  xi,  44,  ce  qui 
fait  contracter  une  impureté.  Cf.  Ohaloth , xvii,  xvm. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  n,  3,  raconte  qu’Hérode 
Àntipas,  après  avoir  bâti  la  ville  de  Tibériade  sur  l’em- 
placement d’une  ancienne  nécropole,  dut  prendre 
toutes  sortes  de  moyens  pour  attirer  les  habitants,  les 
Juifs  se  refusant  à résider  en  pareil  lieu. 

II.  Lesètre. 

TONNERRE  (1  îébreu  : ra'am,  qôl  ou  rêa  Yehôvàh, 
qnlôf  ; Septante  : fjp<wr,,  cpojvrj  ©sou;  Vulgate  : tonitru, 
tonitruum,  vox  Domini ),  bruit  que  fait  la  foudre 
quand  elle  éclate  entre  les  nuages  ou  entre  les  nuages 
et  la  terre.  — Ce  bruit,  très  puissant,  peut  devenir 
formidable  quand  il  est  répercuté  par  les  échos  des 
montagnes.  De  là,  les  noms  de  « voix  de  Jéhovah  » ou 
« fracas  de  Jéhovah  » qu’on  lui  donne  en  hébreu.  On 
l’appelle  aussi  qôlôt,  « les  voix  »,  à cause  de  ses  reten- 
tissements multipliés.  Les  orages  n’ont  lieu  en  Palestine 
qu’à  la  saison  des  pluies,  en  hiver.  Cependant,  il  s’en 
produit  parfois  tardivement  en  avril  et  jusqu’au  com- 
mencement de  mai.  Voir  Palestine,  t.  iv,  col.  2030. 
Le  tonnerre  qui  se  fit  entendre,  à la  voix  de  Samuel, 
au  temps  de  la  moisson  des  blés,  I Reg.,  xii,  17,  18, 
c’est-à-dire  à la  fin  d’avril  ou  en  mai,  était  extraordi- 
naire. Le  coup  que  les  Juifs  crurent  entendre  dans  le 
Temple,  Joa.,  xii,  29,  se  produisit  en  temps  normal, 
vers  la  tin  de  mars.  — La  septième  plaie  d’Égypte  con- 
sista en  une  grêle  effroyable  qu’accompagna  le  tonnerre 
avec  le  feu  delà  foudre.  Exod.,  ix,23, 28,  34;Ps.  lxxvii 
(lxxvi),  19.  Le  phénomène  était  d’autant  plus  signifi- 
catif que  la  grêle  et  le  tonnerre  sont  extrêmement  rares 
en  Égypte.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6e  édit.,  t.  n,  p.  333.  Le  tonnerre  retentit 
également  au  Sinaï.  Exod.,  xix,  16.  Voir  Orage,  t.  iv, 
col.  1849.  — Job  a parlé  plusieurs  fois  du  tonnerre. 
L’idée  qu’il  a donnée  des  œuvres  de  Dieu  n’est  qu’un 
« léger  murmure  »,  à côté  du  tonnerre  de  sa  puissance, 
c’est-à-dire  de  la  grandeur  foudroyante  des  merveilles 
exécutées  par  Dieu.  Job,  xxvi,  14.  Dieu  a tracé  la  route 
aux  éclairs  et  au  tonnerre.  Job,  xxvm,  26;  xxxvm,  25. 
Il  prend  la  foudre  en  ses  mains  et  lui  marque  le  but 
qu’elle  atteindra  sûrement;  son  tonnerre  le  précède  et 
remplit  d’effroi  les  troupeaux.  Job,  xxxvi,  32,  33. 

Écoutez,  écoutez  le  fracas  de  sa  voix, 

Le  grondement  qui  sort  de  sa  bouche  I 

11  lui  donne  libre  champ  sous  l’immensité  des  cieux, 

Et  son  éclair  brille  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre. 

Puis  éclate  un  rugissement, 

11  tonne  de  sa  voix  majestueuse; 

Quand  on  entend  sa  voix,  la  foudre  est  déjà  partie  : 

Dieu  tonne  de  sa  voix  d’une  manière  merveilleuse. 

Job,  xxxvii,  2-4. 

Un  Psalmiste  décrit  aussi  le  tonnerre,  qu’il  appelle  la 
« voix  de  Dieu  ».  Elle  gronde  au-dessus  des  nuages, 
brise  les  cèdres,  ébranle  les  montagnes  et  le  désert, 
dépouille  les  forêts,  fait  jaillir  des  flammes  de  feu  et 
faonner  les  biches  épouvantées.  Ps.  xxix  (xxvm),  3-9. 
Au  bruit  du  tonnerre,  les  montagnes  fuient.  Ps.  civ 
(cm),  7.  Il  retentit  pendant  l’ondée  et  fait  trembler  la 
terre.  Eccli.,  xl,  13;  xliii,  18.  — Les  écrivains  sacrés 
ne  mentionnent  aucun  homme  frappé  de  la  foudre.  Ils 
font  cependant  allusion  à ce  genre  de  mort.  I Reg.,  ii,  10. 

Jéhovah  tomiades  cieux. 

Le  Très-Haut  fit  retentir  sa  voix. 

Il  lança  des  flèches,  et  dispersa  mes  ennemis. 

La  foudre,  et  il  les  consuma. 


A 


512.  — Plan  et  coupes  d’une  nécropole  juive.  D’après  la  Revue  biblique,  1899,  p.  298,  302. 
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Il  Reg.,  xxii,  14,  15.  Cf.  Ps.  xvm  (xvii),  14,  15;  cxliv 
(cxliii),  6;  Zach.,  ix,  14.  Jérusalem  sera  visitée  « avec 
fracas,  tonnerre  et  grand  bruit,  tourbillon,  tempête  et 
flamme  de  feu  dévorant.  » Is. , xxix,  6.  — Le  tonnerre 
intervient  souvent  dans  les  événements  décrits  par 
l’Apocalypse,  iv,  5;  vi,  1;  viii,  5;  x,  3,  4;  xiv,  2;  xvi, 
18;  xix,  6.  — A raison  de  leur  caractère  impétueux, 
Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  reçurent  de  Notre- 
Seigneur  le  nom  de  Boxvr,pYÉç,  « fils  du  tonnerre  ». 
Marc.,  iii,  17.  — Les  mages  babyloniens  tiraient  des 
pronostics  de  la  production  du  tonnerre  aux  différents 
mois  de  l’année.  Le  dieu  du  tonnerre  et  de  la  pluie, 
Adad,  annonçait  le  plus  souvent  des  révoltes  et  des 
calamités;  mais  quelquefois,  il  pronostiquait  des  faits 
intéressant  la  vie  agricole.  S’il  tonne  en  Tammouz, 
« la  récolte  du  pays  marchera  bien;  » en  Éloul,  « l’épi 
pèsera  quadruple;  » en  Tébét,  « il  y aura  des  pluies 
dans  les  cieux,  des  crues  dans  la  source;  » en  Sabat, 
« invasion  de  beaucoup  de  sauterelles  dans  le  pays.  » 
Cf.  Ch.  Virolleaud,  L'astrologie  clialdéenne,  Paris, 
1905,  fasc.  1,  p.  1.  On  sait  que  les  Babyloniens  n’ont  pas 
été  les  seuls  à tirer  des  pronostics  de  ce  genre,  qui 
s’inspirent  plus  ou  moins  heureusement,  même  dans 
nos  contrées,  d'observations  populaires.  Cf.  Revue  bi- 
blique, 1909,  p.  324.  H.  Lesètre. 

TONTE  DES  BREBIS,  récolte  de  la  toison  des 
brebis.  Cette  opération  se  fait  ordinairement  au  com- 
mencement de  l’été.  Elle  était  une  occasion  de  réjouis- 
sances pour  les  pasteurs,  comme  la  moisson  pour  les 
cultivateurs.  Le  propriétaire  des  troupeaux  ne  man- 
quait pas,  à cette  occasion,  de  se  transporter  au  milieu 
de  ses  pasteurs.  Le  tondeur,  gozèz,  -/.etowv,  tonsor, 
coupait  alors  la  toison  des  brebis  et  des  agneaux.  Il 
était  cependant  défendu  de  tondre  le  premier-né  des 
brebis,  parce  qu’il  appartenait  tout  entier  au  Seigneur. 
Deut.,  xv,  19.  — Jacob  profita  de  l’absence  de  Laban, 
qui  était  allé  assister  à la  tonte  de  ses  brebis,  pour  s’en- 
fuir lui-même  avec  sa  famille  et  ses  troupeaux.  Laban 
était  à une  certaine  distance,  car  il  ne  fut  informé  de 
l’événement  que  le  troisième  jour.  Gen.,  xxxi,  19-22. 
Quand  le  deuil  de  sa  femme  fut  terminé,  Juda  s’en  alla 
à Thamna,  où  l’on  tondait  ses  brebis.  Gen.,  xxxvm, 
12-14.  Nabal  se  trouvait  à Carmel,  pour  la  tonte  de  ses 
3 000  brebis,  quand  David  lui  envoya  demander  des 
vivres.  Nabal  ne  voulut  lui  accorder  ni  pain,  ni  eau, 
ni  rien  du  bétail  qu’il  avait  tué  pour  ses  tondeurs. 
I Reg.,  xxv,  2-11.  Absalom,  ayant  ses  tondeurs  à Baal- 
Hasor,  près  d’Éphraïm,  invita  à la  fête  tous  les  fils  de 
David  et  en  profita  pour  faire  tuer  Amnon.  II  Reg., 
xiii,  23-29.  — Les  dents  de  l’Épouse  sont  comparées,  à 
cause  de  leur  blancheur,  à un  troupeau  de  brebis 
tondues  qui  remontent  du  lavoir.  Cant,  iv,  2.  Le  Messie 
souffrant  a été  semblable  « à la  brebis  muette  devant 
ceux  qui  la  tondent.  » Is.,  lui,  7;  Act.,  viii,  32.  La 
brebis  reste  muette,  parce  que  la  tonte  ne  la  fait  pas 
souffrir.  Le  Sauveur  a gardé  le  silence  au  milieu  des 
tourments,  comme  s’il  n’avait  pas  senti  la  douleur. 

H.  Lesètre. 

TOPARCHîE  (grec  : vo-rca py!a),  mot  employé, 

1 Mach.,  xi,  28,  pour  désigner  trois  divisions  territo- 
riales ou  districts.  Ces  trois  toparchies  étaient  Aphæ- 
rérna  (qui  manque  dans  la  Vulgate,  y,  34),  Lyda  (Lydda) 
et  Ramatha,  ÿ.  34,  comprenant  chacune  la  ville  même 
et  ses  environs  ou  dépendances.  Voir  Aphæréma,  t.  i, 
col.  721;  Lydda,  t.  iv,  col.  444;  Ramatha,  t.  v,  col.  944. 
Le  nom  de  « toparchie  » est  remplacé  en  grec  par 
vôuoç,  « division,  section  »,  et  appliqué  aux  trois 
mêmes  villes.  I Mach.,  x,  30,  38;  xi,  34  (Vulgate  : civi- 
tates).  Vers  145  avant  J.-C.,  Démétrius  II  Nicator 
confirma  la  possession  de  ces  trois  toparchies  de  la 
Samarie  à Jonalhas  Machabée.  I Mach.,  xi,  34.  Antio- 
clius  VI  Dyonisos  renouvela  cette  donation,  en  y ajou- 


tant un  quatrième  « nome  » (Vulgate  : civitates),  qui 
n’est  pas  nommé.  D’après  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  ni, 
5,  la  Judée  était  divisée  en  onze  toparchies. 

TOPAZE  (hébreu  : pitddh;  Septante  : t oudihov  ; 
Vulgate  : topazius),  pierre  précieuse. 

La  topaze  de  la  Bible  n’est  pas  la  belle  pierre  jaune 
d’or  que  nous  appelons  aujourd’hui  de  ce  nom,  mais 
que  les  anciens  nommaient  chrysolithe.  La  topaze  des 
anciens,  d’un  beau  vert  jaune,  se  rapprocherait  plutôt 
de  la  chrysolithe  moderne.  Pline,  H.  N.,  xxxvn,  32, 
vante  le  beau  vert  de  la  topaze  et  en  distingue  deux 
espèces,  la  prasoïde  et  le  chrysoptère,  lequel  ressemble  à 
la  chysoprase  par  sa  couleur,  qui  est  celle  du  suc  de  poi- 
reau. Généralement  on  comprend  sous  le  nom  de  topaze 
des  anciens  une  pierre  de  couleur  jaune  verdâtre,  ou 
vert  jaune,  rapportée  à la  cymophane  ou  au  péridot.  Ce 
n’est  pas  sans  doute  la  même  composition  chimique; 
l’une  étant  un  aluminate  de  glucine,  l’autre  un  silicate  de 
magnésie  et  de  fer.  Mais  les  anciens,  dans  leur  dénomi- 
nation des  pierres  précieuses,  faisaient  surtout  attention 
à l’aspect  extérieur  et  rangeaient  sous  le  même  terme 
des  espèces  en  réalité  différentes.  A l’article  Chryso- 
lithe, t.  ii,  col.  741,  fig.  275,  nous  avons  donné  en 
regard  l’un  de  l’autre  des  cristaux  de  chrysolithe  et  de 
topaze. 

On  a remarqué  que  les  consonnes  du  mot  grec  ou 
latin  sont  les  mêmes  que  celles  du  mot  hébreu,  avec 
une  simple  transposition  : t.  p.  d.  du  grec  et  du  latin 
(on  trouve  topadius  pour  topazius)  ne  sont  avec  méta- 
thèse  que  le  p.  I.  d.  de  l’hébreu.  On  a aussi  rapproché 
ces  dénominations  du  mot  sanscrit  pila , qui  signifie 
jaune.  Le  Targum  appelle  cette  pierre,  Mpn»  xbiiD, 
margela'  yarqa' , « la  perle  verte  »,  qui  rappelle  Vuriku 
assyrien,  la  pierre  verte  à reflets  jaunes,  c’est-à-dire  la 
chrysolithe. 

La  topaze  ainsi  entendue  se  rencontre  quatre  fois 
dans  l’Ancien  Testament  et  une  fois  dans  le  Nouveau. 
C’est  la  seconde  pierre  du  rational,  d’après  Exod.,  xxvm, 
17,  et  xxxix,  19.  Voir  t.  v,  col.  422-423,  et  la  planche 
en  couleur.  Dans  l’énumération  des  pierres  du  ratio- 
nal, Josèphe,  Bell.  jud.  V,  v,  7,  et  Ant.  jud.,  III,  vu,  5, 
conserve  le  même  rang  à cette  pierre  et  la  nomme  to- 
TiaÇo;.  Sur  cette  pierre  du  rational,  placée  la  seconde 
du  premier  rang,  devait  être  gravé  le  nom  de  Siméon. 
— La  topaze  figure  parmi  les  pierres  précieuses  qui 
ornaient  les  vêtements  du  roi  de  Tyr.  Elle  est  nommée 
comme  une  pierre  de  très  haut  prix  dans  une  compa- 
I raison  du  livre  de  Job,  xxvm,  19  : 

La  possession  de  la  sagesse  vaut  mieux  que  les  perles, 

La  topaze  d’Éthiopie  ne  l’égale  pas. 

Ce  texte  marque  en  même  temps  le  lieu  d’origine, 
qui  serait  la  terre  de  Cousch  ou  d’Éthiopie.  C’est  dans 
une  ile  d’Arabie  appelée  Cytis,  ou  en  Thébaïde,  que 
d’après  Pline  on  trouvait  cette  pierre  précieuse.  Cette 
île  de  Cytis  n’est  sans  doute  pas  différente  de  celle  que 
Strabon,  XVI,  iv,  6,  appelle  Ophiodès,  et  où  l’on  ren- 
contre une  pierre  transparente  aux  reflets  d’or. 

Nous  retrouvons  celte  pierre  dans  l’Apocalypse,  xxi, 
20,  comme  un  des  fondements  de  la  Jérusalem  céleste; 
mais  au  lieu  d’être  placée  au  second  rang  comme  dans 
le  rational,  elle  est  au  neuvième.  Voir  t.  v,  col.  424. 

Cf.  Ch.  Barbot,  Guide  du  joaillier,  4e  édit.,  Paris, 
in-12,  p.  74,  112,  279,  341  ; F.  Leteur,  Traité  élémentaire 
de  minéralogie  pratique , Paris,  in-4°,  p.  129;  Cl.  Mullet, 
Essai  sur  la  minéralogie  arabe,  Paris,  1868,  in-8°, 
p.  61;  J.  Braun,  Vestitus  sacerdolum  hebræorum, 
Leyde,  1680,  p.  638-520.  E.  Levesque. 

TOPHETH  (hébreu  : Tôfi-l  ; Septante  : To?s8,  TwçéÔ, 
T açl9),  endroit  où  l’on  offrait  des  sacrifices  dans  la 
vallée  de  Hinnom.  Il  n’est  nommé  que  dans  IV  Reg., 
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xxni,  10;  Is . , xxx,  33;  Jer.,  vu  et  xix.  — 1°  Le  mot  tôfèt 
est  employé  une  fois  dans  Job,  xvn,  6,  comme  nom 
commun,  signifiant  quod  conspicitur,  mais  il  n’est  pas 
certain  que  le  nom  propre  Topheth  ait  la  même  éty- 
mologie que  le  substantif  commun,  quoique  plusieurs 
l’admettent.  Les  rabbins  comme  Rasclii  et  David  Kiinchi, 
le  font  venir  de  (dfaf,  « frapper,  battre  »,  en  supposant 
qu’on  battait  du  tambour  (tôf)  et  d’autres  instruments 
bruyants,  pendant  qu'on  brûlait  des  enfants  en  sacrifice 
Moloch.  afin  d’empêcher  les  parents  d’entendre  les 
cris  de  ces  tendres  victimes.  Parmi  les  hébi’aïsants 
modernes,  plusieurs  dérivent  le  mot  d’une  racine  à 
laquelle  ils  attachent  le  sens  de  « brûler  »;cf.  perse: 
toften  ; grec  : vécppa,  « cendre  » ; latin  : tepidus,  « tiède  ». 

2°  Saint  Jérôme  décrit  ainsi  Topheth,  In  1er.,  vu,  31, 
t.  xxiv,  col.  735  : Ilium  locum  significat,  qui  Siloæ 
fontibus  irrigatur  et  est  amœnus  atque  nemorosus 
liodieque  hortorum  præbet  delicias.  11  était  donc  situé 
dans  la  vallée  d’Ennom,  comme  le  disent  expressément 
Jérémie,  vu,  31,  et  IV  Reg.,  xxm,  10.  La  situation  pré- 
cise de  Topheth  ne  peut  être  aujourd’hui  rigoureusement 
déterminée,  mais,  comme  le  dit  saint  Jérôme,  il  devait 
se  trouver  à l’endroit  où  les  eaux  de  Siloé  entretenaient 
les  jardins  royaux  et  une  végétation  luxuriante,  dans 
’e  voisinage  de  la  jonction  de  la  vallée  d’Hinnom  avec 
celle  du  Cédron.  Voir  Gèennom,  t.  ni,  col.  154. 

3°  La  première  mention  de  Topheth  se  trouve  dans 
Isaïe,  xxx,  31-33,  dans  le  passage  où  il  prophétise 
l’échec  de  la  campagne  de  Sennachérib  contre  Ézé- 
chias  : 

Assur  tremblera  à la  voix  de  Jéhovah. 

[Jéhovah]  le  frappera  de  [sa]  verge  ; 

A chaque  coup  de  la  verge  qui  lui  est  destinée, 

Que  Jéhovah  fera  tomber  sur  lui, 

Au  son  des  tambours  (tuppim)  et  des  lcinnors, 

[Jéhovah]  combattra  contre  lui  à coups  redoublés, 

Car  Topheth  (Toftèh)  est  depuis  longtemps  préparé. 

Il  est  prêt  pour  le  roi, 

Il  est  large,  il  est  profond  ; 

Sur  le  bûcher,  il  y a du  feu  et  du  bois  en  abondance  ; 

Le  souffle  de  Jéhovah  comme  un  torrent  de  soufre  l’embrase. 

Nous  n’avons  ici  qu’une  allusion  au  Topheth  de  la 
vallée  d’Hinnom,  mais  un  passage  des  Paralipomènes 
nous  en  explique  toute  la  signification.  Isaïe  écrivait 
sa  prophétie  sous  le  règne  d’Ézéchias.  Quelques 
années  auparavant,  le  père  d’Ézéchias,  Achaz,  sous  le 
règne  duquel  Isaïe  exerçait  aussi  sa  mission  prophé- 
tique, avait  fait  passer  ses  enfants  par  le  feu,  dans  la 
vallée  d’Hinnom.  II  Par.,  xxvm,  2.  L’historien  sacré 
ne  nomme  pas  Topheth  en  cet  endroit,  mais  on  ne  peut 
douter,  d’après  ce  que  nous  savons  par  IV  Reg.,  xxm, 
10,  que  ce  ne  soit  là  qu’avaient  eu  lieu  les  sacrifices 
inhumains  d’Achaz.  Faut-il  prendre  rigoureusement  à 
la  lettre  la  prophétie  d’Isaïe  et  l’entendre  en  ce  sens 
que  l’on  brûla  en  ce  lieu  les  corps  des  Assyriens  tombés 
dans  les  environs  de  Jérusalem  ou  bien  qu’ils  furent 
consumés  en  un  autre  endroit  appelé  par  figure  To- 
pheth? Il  est  difficile  de  le  déterminer.  Ce  qui  est  bien 
certain,  c’est  que  l’impie  Achaz  sacrifia  des  enfants 
dans  la  vallée  d’Hinnom.  II  Par.,  xxvm,  2.  Son  petit- 
fils,  le  roi  Manassé,  commit  les  mêmes  actes  inhumains. 
xxxiii,  6.  L’un  et  l’autre  eurent  dans  le  peuple  des 
imitateurs.  Jérémie,  vu,  29-34;  xix,  1-13,  stigmatisa 
comme  elles  le  méritaient  ces  pratiques  barbares  et  le 
roi  Josias,  pour  en  empêcher  le  retour,  rendit  Topheth 
impur.  IV  Reg.,  xxm,  10. 

TORRENT  (hébreu  :’âfiq,  nahal ; Septante  : yelya p- 
pouç;  Vulgate  : torrens),  cours  d’eau  coulant  impétueu- 
sement dans  un  lit  très  incliné.  — Les  torrents  sont 
nombreux  dans  un  pays  accidenté  comme  la  Palestine. 
Voir  Palestine,  t.  iv,col.  1988-1992;  2000-2002;  Arnon, 
t.  i,  col.  1020;  Besor,  col.  1641;  Cadumim,  t.  n,  col.  28; 


Caritii,  col.  285;  Cédron,  col.  380;  Cison,  col.  781; 
Égypte  (Torrent  d’),  col.  1621;  Escol,co1.  1928;  Gaas, 
t.  iii, col.  1 ; Gérare.  col.  198-199;  .Taboc,  col.  1056,  etc. 
— Les  torrents  sont  ordinairement  à sec  hors  de  la  sai- 
son des  pluies.  II  Reg.,xvn,  7;  Jos.,i,20.  Par  suite  du 
ravinement,  leur  lit  est  dénudé  et  formé  de  pierres. 
Job,  xxii,  24;  I Reg.,  xvii,  40.  Les  orages  les  remplissent 
parfois  subitement,  d’ou  souvent  de  grands  dégâts.  Voir 
Inondation,  t.  m,  col.  883.  Ils  roulent  les  cadavres  des 
morts.  Ezech.,  xxxv,  8.  C’est  par  une  bénédiction  de  Dieu 
que  l'eau  y coule,  .Joa.,  ni,  18,  et,  en  passant,  le  guerrier 
s’y  désaltère.  Ps.  ex  (Cix),  7.  — Les  écrivains  sacrés 
comparent  aux  torrents  impétueux  la  calamité  qui  fond 
sur  les  hommes,  Ps.  xviii  (xvii),  5;  le  souffle  de 
Jéhovah,  dont  la  colère  est  un  torrent  de  soufre,  Is., 
xxx,  28,  33;  les  captifs  revenant  d’exil,  Ps.  cxxvi 
(exxv),  4;  la  gloire  des  nations  affluant  à Jérusalem, 
Is.,  lxvi,  12;  la  sagesse  qui  se  répand  abondamment 
de  tous  côtés,  Prov.,  xix,  4;  la  justice  divine  déployée 
contre  les  coupables,  Am.,  v,  24;  les  ennemis  qui 
doivent  assaillir  les  Philistins.  Jer.,  xlvii,  2.  — Ézéchiel, 
xlvii,  5 19,  suppose  un  torrent  symbolique  dans  la 
nouvelle  Jérusalem.  Job,  vi,  15,  compare  les  amis 
perfides  au  torrent  privé  d’eau  quand  on  en  cherche. 
Il  faut  mentionner  aussi  les  torrents  de  lait  et  de  miel, 
Job, xx, 17,  lestorrents  de  délices,  Ps.  xxx vi  (xxxv), 9,  les 
torrents  de  larmes,  Lam.,  n,  18,  les  torrents  de  poix  cou- 
lant dansÉdompoursuivi  par  la  vengeance.  Is.,xxxiv,9. 

II.  Lesétre. 

TORTUE,  reptile  de  l’ordre  des  chéloniens,  pourvus 
d’une  carapace  d’où  sortent  seulement  la  tête,  les  pattes 


513.  — Tortue  de  terre  ( Testudo  græca ) de  Palestine. 

et  la  queue.  II  y a des  tortues  de  terre,  des  tortues  de 
mer  et  des  tortues  d’eau  douce.  En  Palestine,  on  trouve, 
parmi  les  tortues  de  terre,  la  testudo  marginata,  à 
carapace  aplatie  par  derrière,  et  surtout  la  testudo 
græca  (fig.  513),  qui  abonde  en  été  sur  les  coteaux  et 


514.  — Tortue  d'eau  ( Emys  caspica)  de  Palestine. 


dans  les  plaines  et  qui,  pendant  l’hiver,  se  réfugie  dans 
les  trous  de  rochers.  Elle  sert  de  proie  à certains 
oiseaux  rapaces  et  de  nourriture  aux  gens  du  pays, 
ainsi  que  ses  œufs,  à peu  près  gros  comme  ceux  d’un 
pigeon.  La  tortue  aquatique,  emys  caspica  (fig.  514),  se 
trouve  dans  les  cours  d’eau,  les  marais  et  surtout  le 
lac  Houléh.  On  la  rencontre  parfois  par  myriades.  Ces 
tortues  d’eau  douce  sont  carnivores;  elles  mangent  des 
poissons,  des  grenouilles  et  de  petits  oiseaux.  Elles 
dégagent  une  odeur  très  désagréable,  particulièrement 
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pour  les  chevaux.  Elles  passent  l’hiver  dans  la  vase  ou 
dans  les  trous  du  rivage.  Leurs  œufs  oblongs  sont 
déposés  dans  le  sol,  mais  à l’abri  de  l’eau.  La  tortue 
aquatique  se  distingue  de  la  tortue  terrestre  par  sa 
carapace  unie  et  par  la  longueur  de  sa  queue  et  de  son 
cou.  On  a cru  parfois  que  la  tortue  était  mentionnée 
sous  le  nom  de  sâb.  Lev.,  xi,  29.  Mais  on  admet  géné- 
ralement que  ce  nom  désigne  une  espèce  de  lézard. 
Voir  Lézard,  t.  iv,  col.  225.  — Cf.  Tristram,  The  natu- 
rcil  history  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  256,  257; 
Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui,  Paris,  1884,  p.  476, 
485,  511,  518,  547,  549.  H.  Lesêtre. 

TOSTAT  (To  stado  Alfons),  commentateur  espagnol, 
né  à Madrigal , vers  1 400,  mort  à Avila , le  3 septembre  1455. 

Il  fit  ses  études  à Salamanque  et  y enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie  pendant  22  ans.  En  1431,  il  se  rendit 
au  concile  de  Bâle.  Le  pape  Eugène  IV  le  nomma 
évêque  d’Avila,  où  il  mourut  avec  une  telle  réputation 
de  science  qu’on  inscrivit  sur  sa  tombe  : Hic  slupor 
est  mundi,  qui  scibile  discutit  omne.  Ses  œuvres,  dans 
l’édition  de  Venise  de  1728,  remplissent  27  in-folio, 
dont  24  contiennent  ses  commentaires  sur  la  Sainte 
Ecriture,  où  l’on  trouve,  malgré  des  longueurs  et  des 
inutilités,  des  observations  intéressantes  et  ingénieuses. 

TOTAPHOTH  (hébreu  : Totâfôt).  Exod.,  xm,  16; 
Deut.,  vi,  4-9;  xi,  13-21.  Voir  Phylactères,  col.  349. 

1.  TOUR  (hébreu  : migddl,  serîâh,  bahan,  dâyêq, 
ces  deux  derniers  mots  désignant  des  tours  d’assiégeants  ; 
Septante  : Trjpyoç;  Vulgate  : turris),  construction  élevée. 

— Cette  construction,  faite  en  pierres,  en  briques  ou 
en  bois,  est  ordinairement  à section  ronde  ou  carrée, 
et  s’élève  au-dessus  des  maisons,  des  palais,  des  rem- 
parts, ou  en  rase  campagne,  pour  favoriser  la  défense  j 
ou  la  surveillance.  Différentes  espèces  de  tours  sont 
mentionnées  par  les  écrivains  sacrés. 

1°  Tour  de  Babel,  Gen.,  xi,  4,  voir  Babel  (Tour  de), 
t.  i,  col.  1346. 

2°  Tour  de  défense.  — Les  anciennes  villes  chana- 
néennes  avaient  des  remparts  munis  de  tours.  « Ces 
tours,  généralement  sur  plan  rectangulaire,  flanquaient 
le  rempart  souvent  sur  ses  deux  faces,  d’ordinaire  à 
1 extérieur  seulement.  Ce  sont  des  constructions  mas- 
sives, peu  saillantes  sur  les  courtines  — de  0m92  à 
3m66  à Gazer  — ou  de  véritables  bastions  avec  chambres 
intérieures,  comme  dans  l’enceinte  de  Tell  el-Hésy.  Les 
portes  sont  rares,  casées  au  fond  d’un  angle  rentrant, 
ou  couvertes  par  des  avancées  massives.  » A Gazer,  « les 
énormes  tours  massives  sont  en  maçonnerie  grossière, 
avec  un  revêtement  de  briques  d’épaisseur  variable.  » 

H.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907,  p.  42,  43.  D’autres 
fois,  les  tours  étaient  isolées,  comme  le  migddl  (fig.  515) 
bâti  par  Séti  Ier  sur  la  route  de  Syrie.  Les  tours 
d Ascalon,  voir  t.  i,  fig.  286,  col.  1061,  donnent  l’idée 
de  ce  qu  était  autrefois  une  ville  fortifiée.  Les  anciennes 
cités  paraissent  avoir  été  flanquées  de  tours  d’après  le 
même  système  (fig.  516).  — Les  historiens  sacrés  men- 
tionnentja  tour  de  Phanuel,  rasée  par  Gédéon,  Jud., 
vin,  9,  17,  la  tour  de  Sicbern,  à laquelle  Abimélech  mit 
le  feu,  Jud.,  ix,  47-49,  la  tour  située  au  milieu  de  la 
ville  de  Thébés,  du  haut  de  laquelle  une  femme  lança 
un  morceau  de  meule  sur  la  tête  d’Abimélech,  Jud., 
ix,  51-54,  la  tour  de  Jezraël,  d’où  la  sentinelle  annonça 
a Joram  l’arrivée  de  Jéhu,  IV  Beg.,  ix,  17,  la  tour  de 
la  maison  du  roi,  à Samarie,  dans  laquelle  Phacéia  fut 
assassiné.  R Beg.,  xv,  25.  Le  roi  Asa  bâtit  des  villes 
munies  de  tours.  II  Par.,  xiv,  6.  D’autres  tours  furent 
elevees  par  Ozias  dans  le  désert,  II  Par.,  xxv.,  10,  et 
par  Joatham  dans  les  bois.  II  Par.,  xxvn,  4.  Jéru- 

salem était  flanquée  de  tours.  Azias  en  bâtit  et  les  munit  ! 
de  machines  de  guerre.  II  Par.,  xxvi,  9,  15.  Jérémie,  1 


xxxi,  38,  parle  de  la  tour  de  Hananéel.  Cf.  Zach.,  xiv, 
10.  Après  le  retour  de  la  captivité,  on  trouve  mention- 
nées les  tours  de  Méa,  de  Hananéel,  des  Fourneaux,  la 
haute  tour  et  la  tour  en  saillie.  II  Esd.,  m,  1,  11,  26, 
27;  xii,  37,  38.  Voir  Jérusalem,  t.  ni,  col.  1366,  et  la 
tour  de  David,  fig.  259,  col.  1374.  — A l’époque  macha- 
béenne,  les  Syriens  entourèrent  la  cité  de  David  d’une 
muraille  pourvue  de  puissantes  tours  et  en  firent  leur 
citadelle.  I Mach.,  i,  35.  Redevenus  maîtres  de  la  ville, 
les  Juifs  bâtirent  autour  de  Sion  de  hautes  murailles 
et  de  fortes  tours,  afin  de  protéger  les  saints  lieux 
contre  les  gentils.  I Mach.,  iv,  60.  Judas  brûla  les  tours 
de  Béan,  avec  tous  ceux  qui  étaient  dedans,  I Mach.,  v, 
5;  il  brûla  de  même  les  tours  de  Tenceinle  d’Hébron. 
I Mach.,  v,  65.  Neuf  mille  Iduméens  s’apprêtaient  à 
soutenir  un  siège  dans  deux  tours  très  fortes;  en 
l’absence  de  Judas,  les  assiégeants  juifs  se  laissèrent 
gagner  à prix  d’argent  et  eussent  permis  aux  ennemis 
de  s’échapper  si  Judas  ne  fût  venu  s’emparer  des 


515.  — Migdàl  construit  sur  la  route  de  Syrie  par  Séti  I ". 
D’après  Lepsius,  Denkmàler , Th.  ni,  12G&. 


tours.  II  Mach.,  x,  18-22.  Judas  mit  encore  le  feu  aux 
tours  de  Gazara  et  s’empara  de  la  ville  occupée  par 
Timothée.  II  Mach.,  x,  36.  Simon  rebâtit  les  forteresses 
de  Judée  et  les  garnit  de  hautestours.  I Mach.,  xm,  33. 
Il  fit  une  brèche  à une  des  tours  de  Gaza,  ce  qui  lui  per- 
mit de  s’emparer  de  la  ville.  I Mach.,  xni,43.  — Ézéchiel, 
xxvi,  4;  xxvn,  11,  parle  des  tours  de  Tyr,  qui  sont  défen- 
dues par  de  vaillants  hommes,  mais  qui  n’en  seront  pas 
moins  abattues  par  les  assiégeants.  L’auteur  de  Judith, 
i,  2,  mentionne  une  tour  de  cent  coudées  à Ecbatane. 
Au  temps  de  Noire-Seigneur,  la  tour  de  Siloé  s’écroula 
à Jérusalem  et  écrasa  dix-huit  hommes.  Luc.,  xm,  4. 

3°  l’ours  de  siège.  — Pour  saper  plus  efficacement 
les  murailles  des  villes  qu’ils  assiégeaient,  les  Assyriens 
montaient  des  tours  en  charpente  qu’ils  recouvraient 
de  cuir  ou  de  grossières  étoffes  de  laine.  L’appareil 
était  agencé  sur  des  roues,  qui  permettaient  de  l’appro- 
cher du  mur  à attaquer.  A l’étage  inférieur  manœuvrait 
un  bélier.  Voir  t.  i,  fig.  479,  col.  1566.  Au  sommet  de 
la  tourelle,  des  archers  faisaient  face  aux  défenseurs 
j de  la  place  et  s'efforçaient  de  les  écarter  du  rempart 
(voir  fig.  373,  col.  1715).  Ces  machines,  que  les  Romains 
perfectionnèrent  beaucoup  dans  la  suite  et  dont  ils  se 
servirent  pour  assiéger  Jérusalem,  cf.  Josèphe,  Bell, 
jud.,  V,  vi,  4,  produisirent  grande  impression  sur  les 
Israélites.  Isaïe,  xxm,  13,  parle  de  celles  que  les  Assyriens 
employèrent  au  siège  de  Tyr.  Ézéchiel,  iv,  2;  xvn,  17; 
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xxi,  27;  xxvi,  8,  fait  plusieurs  fois  allusion  aux  tours 
d’attaques  dressées  contre  Jérusalem.  Les  Chaldéens 
ne  manquèrent  pas  de  s’en  servir  pour  prendre  la  ville. 


xxvii,  25.  On  élevait  dans  les  champs  des  tours  de 
gardiens  chargés  de  surveiller  les  récoltes.  IV  Reg., 
xvii,  9;  xvm,  8 ; Eccli-,  xxxvii,  14  (18).  Des  tours  sern- 


516.  — Ville  fortifiée  prise  par  les  Assyriens.  British  Muséum. 
D’après  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  t.  n,  p.  634. 


IV  Reg.,  xxv,  1;  Jer.,  lu,  4.  — Ainsi  sapées,  les  tours 
des  villes  s’écroulaient  et  livraient  passage  à l’ennemi. 
C’est  ce  qui  fait  dire  à Isaïe,  il,  15;  xxx,  25,  qu’il  y a, 


blables  existaient  dans  les  environs  d’Azot.  I Maeh., 
xvi,  10.  Il  y avait  des  tours  du  troupeau,  pour  y mettre  à 
l’abri  les  bergers  et,  au  besoin,  les  bêtes  elles-mêmes. 


517.  — Tour  de  garde  dans  une  vigne.  D’après  Jullien,  L’Égypte,  p.  262. 


contre  les  tours  superbes,  un  jour  de  Jéhovah,  un  jour 
de  carnage  et  de  la  chute  des  tours. 

4°  Tours  de  garde.  — Du  temps  de  David,  Jonathan 
était  préposé  à la  garde  des  trésors  royaux  recueillis 
dans  la  campagne  et  enfermés  dans  des  tours.  I Par., 


Mich.,  iv,  8.  Enfin,  des  tours  semblables  étaient  élevées 
dans  les  vignes  importantes,  pour  servir  de-  refuge  à 
ceux  qui  défendaient  le  raisin  contre  les  maraudeurs  et 
surtout  contre  les  animaux  sauvages.  Is.,  v,  2;  Matth., 
xxi,  33;  Marc.,  xii,  1.  Voir  Migdal-Éder,  t.  iv,  col.  1084. 
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« Dans  la  Palestine,  le  propriétaire  construit  sur  sa 
vigne  une  tour  de  pierres  sèches  en  forme  de  tronc  de 
cône,  terminée  par  une  terrasse  (fig.  517),  sur  laquelle 
logent,  jour  et  nuit,  les  serviteurs  ou  la  famille  du 
vigneron  durant  tout  le  temps  des  fruits  ou  des  raisins. 
De  là  ils  dominent  les  figuiers,  les  oliviers,  et  surveillent 
la  vigne,  abrités  sous  des  branchages  contre  le  soleil 
et  contre  le  vent.  Une  échelle  en  bas,  des  pierres 
saillantes  en  haut,  leur  servent  d’escalier  à l’extérieur; 
l’intérieur  de  la  tour  est  leur  magasin.  Dans  les  terrains 
accidentés,  la  tour  est  remplacée  par  un  simple  abri, 
élevé  sur  le  point  culminant  et  semblable  aux  cahutes 
que  les  cultivateurs  se  construisent  pour  garder  leurs 
champs  de  melons  ou  de  concombres.  Après  la  saison, 
on  laisse  tomber  ces  misérables  abris.  » Jullien, 
L'Égypte,  Lille,  1891,  p.  263. 

5°  Autres  tours.  — Il  y avait  à Bérée  une  tour  remplie 
de  cendres  à l’intérieur.  On  y jetait  des  condamnés 
qui  y périssaient  par  asphyxie.  II  Mach.,  xm,  5.  — Les 
Syriens  employaient  à la  guerre  des  éléphants  qui 


518.  — Tour  portée  par  des  éléphants. 

D'après  une  pierre  gravée  (grossissement  au  double). 

Rich,  Dictionnaire  des  antiquités,  1873,  p.  684. 

portaient  sur  leur  dos  des  tours  de  bois  capables  de 
contenir  trente-deux  combattants,  sans  compter  le 
cornac.  I Mach.,  vi,  37.  Une  terre  cuite  du  musée  du 
Louvre,  reproduite  t.  i,  Gg.  272,  col.  999,  représente 
un  éléphant  portant  une  tour  de  dimensions  très  réduites. 
D’autres  figures  (fig.  518)  montrent  des  tours  mieux  pro- 
portionnées. — Celui  qui  voulait  construire  une  tour 
commençait  par  se  rendre  compte  de  ses  ressources 
pour  ne  pas  se  donner  le  ridicule  de  laisser  son  œuvre 
inachevée.  Luc.,  xiv,  28. 

6°  Comparaisons.  — Dieu  est  une  tour  puissante 
contre  l’ennemi,  Ps.  lxi  (lx),  4;  le  nom  de  Jéhovah  est 
une  tour  forte.  Prov.,  xvill,  10.  Le  Cantique  compare 
le  cou  de  l’Épouse  à la  tour  de  David,  Cant.,  iv,  4,  et  à 
une  tour  d ivoire,  Cant.,  vu,  4,  son  nez  à la  tour  du 
Liban,  Cant.,  vu,  5,  et  ses  seins  à des  tours.  Cant.,  vm, 
10.  La  tour  du  Liban  s’élevait  dans  le  Liban,  du  côté  de 
Damas.  Ces  différentes  comparaisons  font  ressortir  la 
rectitude,  l'harmonie,  la  régularité  etla  grâce  desformes 
de  l’Épouse.  H.  Lesètre. 

2.  TOUR  (Vulgate  : lornus),  instrument  dont  se  sert 
le  tourneur  pour  donner  à certains  objets  une  forme 
circulaire  parfaitement  régulière.  — Le  texte  hébreu  ne 
connaît  d’autre  tour  que  la  roue  du  potier.  Voir  Roue, 
col.  1213;  Potier,  fig.  153,  col.  178.  Le  tour  qui  sert  à 
travailler  le  bois  ou  d’autres  substances  n’était  pas  en 
usage  chez  les  Hébreux.  11  n’en  est  question  que  dans 
la  Vulgale.  Les  mains  de  l’Épouse  sont  comme  des 


cylindres,  gelUê,  d’or;  d’après  la  Vulgate,  elles  sont 
faites  au  tour,  tornatiles.  Cant.,  v,  14.  Une  coupe 
arrondie  devient  également  lornatilis,  faite  au  tour. 
Cant.,  vu,  2.  La  Vulgate  suppose  des  ouvrages  faits  au 
tour,  tornatura,  torno,  là  où  il  n’est  question  que  de 
sculptures.  III  Reg.,  vi,  18,  29.  Elle  fait  aussi  tourner 
au  compas  des  idoles  façonnées  avec  le  ciseau.  Is., 

xuv,  13.  — Gesenius,  Thésaurus,  p.  1243,  et  F.  Buhl, 
Handwôrterb.,  1899,  p.  479,  entendent  le  mot  miqsâh 
d’un  travail  fait  au  tour.  Ainsi  auraient  été  fabriqués 
les  chérubins  de  l’Arche,  Exod.,  xxv,  18;  xxxvii,  7,  les 
candélabres  d’or,  Exod.,  xxv,  31,  36;  xxxvn,  17,  22; 
Num.,  vm,  4,  les  trompettes  d’argent,  Num.,  x,  2.  Il 
est  plus  probable  qu’il  s’agit  d’ouvrages  en  or  battu  ou 
en  argent  battu,  dont  les  formes  arrondies  ont  été 
obtenues  sans  l’aide  d’un  tour  proprement  dit.  Jérémie, 
x,  5,  compare  les  idoles  à « une  colonne  faite  au  tour  », 
tomér  miqsâh.  L’emploi  du  tour  est  plus  plausible 
pour  une  colonne  que  pour  une  statue.  Au  lieu  de 
tomér,  la  Vulgate  a lu  tâmâr,  palmier,  « elles  sont 
fabriquées  en  forme  de  palmier.  » H.  Lesètre. 

TOURBILLON.  Voir  Ouragan,  t.  iv,  col.  1930. 

TOURMENT  (g  rec  : ëàa-avo;;  Vulgate  : tormentum ), 
dure  souffrance  infligée  à quelqu’un.  Voir  Supplice, 
col.  1883.  — Les  méchants  infligent  des  tourmenls  aux 
justes,  dont  pourtant  l’âme  n’est  pas  atteintp.  Sap.,  n, 
19;  iii,  1.  Les  Égyptiens,  pendant  les  dix  plaies,  ont 
subi  divers  tourments,  Sap.,  xi,  10;  xii,  23;  xvi,  1; 
xix,  4,  d’autant  plus  pénibles  qu’ils  en  ignoraient  la 
cause.  Sap.,  xvn,  2.  Dieu  se  sert  des  créatures  pour 
tourmenter  les  méchants.  Sap.,  xvi,  24;  cf.  Eccli., 
xxxix,  32,  33.  — Antiochus  Épiphane  infligea  d’atroces 
tourments  aux  Juifs  fidèles  à leur  loi.  II  Mach.,  vi,  18- 
vn,  41.  Lui-mème  mourut  dans  les  tourments,  II  Mach., 
ix,  5,  ainsi  que  le  grand-prêtre  prévaricateur  Alcime. 

I Mach.,  îx,  56.  — L’enfer  est  un  lieu  de  tourments. 
Luc.,  xvi,  23,  28;  Apoc.,  xiv,  11.  Les  tourments  y sont 
proportionnés  aux  crimes,  Sap.,  vi,  7;  Apoc,,  xvm,  7, 
et  causent  beffroi  de  ceux  qui  en  sont  témoins.  Apoc., 

xvm,  10,  15.  H.  Lesètre. 

TOURTERELLE  (hébreu  : tôr ; Septante  : Tpûycuv; 
Vulgate  : turtur),  oiseau  du  genre  colombe,  mais  d’un 
aspect  plus  délicat  que  le  pigeon.  Le  plumage  gris  clair 
est  ordinairement  orné  d’un  collier  plus  foncé.  La  tour- 
terelle fait  entendre  un  roucoulement  triste  et  plaintif. 
Elle  émigre  pour  passer  l’hiver  dans  les  pays  chauds. 

II  est  très  facile  de  l’apprivoiser.  Le  mâle  et  la  femelle 
vont  habituellement  ensemble,  ce  qui  fait  de  la  tourte- 
relle le  symbole  de  l’affection  et  de  la  fidélité.  — On 
trouve  en  Palestine  trois  espèces  de  tourterelles.  La 
tourterelle  à collier  ou  tourterelle  rieuse,  turtur  riso- 
rius  (fig.  519),  abonde  le  long  des  cours  d’eau  qui  avoi- 
sinent la  mer  Morte,  là  ou  il  y a des  arbres.  L’été,  elle 
remonte  la  vallée  du  Jourdain  et  fréquente  même  les 
parties  boisées  du  Thabor  et  de  Galaad.' L’Inde  est  son 
habitacle  ordinaire,  etla  Palestine  paraît  être,  à l’ouest, 
la  limite  extrême  de  sa  résidence.  L’oiseau  a environ 
35  centimètres  de  long.  La  tourterelle  des  palmiers 
turtur  senegalensis,  ou  tourterelle  d’Égypte  (fig.  520), 
se  rencontre  surtout  dans  la  plaine  de  Jéricho,  autour 
de  la  mer  Morte,  dans  les  jardins  des  environs  de  Jéru- 
salem et  sur  l’esplanade  du  Temple.  Dans  la  plaine  de 
Génésareth,  sur  les  bords  du  lac,  « les  tourterelles  se 
trouvent  en  nombre  réellement  prodigieux.  A chaque 
pas,  elles  se  lèvent  par  bandes  et  quelquefois  se  touchent 
toutes  sur  les  arbres  où  elles  vont  se  percher.  » Lortet, 
La  Syrie  d'aujourd’hui,  Paris,  1884,  p.  526.  Les  pal- 
miers sont  sa  résidence  de  prédilection;  à Jéricho,  où 
ils  n’existent  plus,  celte  tourterelle  niche  dans  Jes 
jujubiers  et  les  buissons  épineux.  On  la  trouve  abon- 
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damment  dans  le  nord  de  l'Afrique,  en  Arabie,  et  dans 
la  péninsule  Sinaïtique,  où  elle  servait  de  facile  matière 
aux  sacrifices.  Elle  se  familiarise  très  facilement  avec 
l’homme,  dont  elle  ne  se  défie  pas.  On  la  distingue  à sa 
couleur  châtain,  à sa  longue  queue,  à sa  petite  taille 
et  à son  absence  de  collier,  remplacé  par  des  plumes 


519.  — Tourterelle  à collier  ( Turtur  risorius ). 


noires  à reflet  métallique.  La  tourterelle  des  palmiers 
n’a  guère  que  27  centimètres  de  long.  La  tourterelle  la 
plus  abondante  en  Palestine  est  le  turtur  auritus,  ou 
tourterelle  commune  ou  des  bois  (fig.  521),  longue  de 
30  centimètres,  de  couleur  cendrée,  avec  gorge  et  poi- 
trine rougeâtres,  ventre  blanc  et  petites  plumes  noires  et 


520.  — Tourterelle  des  palmiers  ( Turtur  ægyptiacus). 

blanches  sur  les  côtés  du  cou.  C’est  à elle  surtout  que 
font  allusion  divers  passages  de  la  Sainte  Écriture. 
Jérémie,  vin,  7,  joint  la  tourterelle  à la  cigogne,  à 
l’hirondelle  et  à la  grue,  pour  la  connaissance  des 
temps  où  il  leur  faut  émigrer.  L’oiseau,  en  effet,  quitte 
les  pays  chauds  pour  se  rendre,  pendant  l’été,  dans 
les  pays  tempérés.  Au  printemps,  sa  voix  recommence 
à se  faire  entendre  dans  les  campagnes  de  Palestine. 
Gant.,  il,  11,  12.  La  tourterelle,  par  sa  simplicité  et  sa 
faiblesse,  représente  le  peuple  de  Dieu,  au  sujet  duquel 
il  est  dit  : « Ne  livre  pas  aux  bêtes  la  vie  de  ta  tourte- 
relle. »Ps.  LXXiv(LXXin),19.Les  tourterelles  apparaissent 


déjà  dans  le  sacrifice  offert  par  Abraham  sur  l’ordre  de 
Dieu.  Gen.,  xv,  9.  Elles  figurent  dans  les  holocaustes, 
Lev.,  i,  14,  dans  les  sacrifices  pour  expier  l’impureté 
de  l’homme  ou  de  la  femme,  Lev.,  xv,  14,  29,  et  dans 
le  sacrifice  du  Nazaréen.  Num.,  vi,  10.  Elles  sont  appe- 
lées, conjointement  avec  les  colombes,  à remplacer 
l’agneau  ou  le  chevreau  dans  les  sacrifices  offerts  par 
les  pauvres,  après  la  délivrance  d’une  mère,  Lev.,  x,  6, 
8 ; Luc.,  ii,  24,  dans  les  sacrifices  pour  le  péché,  Lev.,v, 
7,  ou  après  la  guérison  de  la  lèpre.  Lev.,  xiv,  22,  30.  — 
Cl. Tristram,  The  natural his tory of  the  Bible, Londres, 
1889,  p.  217-220;  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui,  Paris, 
1884,  p.  526,  540.  H.  Lesêtre. 

TRACHONITIDE  (grec  : r;  Tpcr/am-i;  yûc a),  pays 
situé  à l’est  du  Jourdain,  mentionné  une  seule  fois  dans 
la  Bible,  Luc.,  ni,  1,  comme  faisant  partie  delà  tétrar- 
chie  de  Philippe.  Cependant,  un  certain  nombre  d’au- 
teurs l’identifient  avec  l’Argob  de  l’Ancien  Testament, 
Deut.,  ni,  13.  L’opinion  est  contredite  par  d’autres.  En 


521.  — Tourterelle  commune  ( Turtur  auritus). 

tout  cas,  le  territoire  d’Argob  ne  doit  pas  être  restreint 
à la  seule  Trachonitide,  dont  nous  avons  à rechercher 
la  situation  et  à esquisser  l’histoire.  Voir  Argob  2,  1. 1, 
col.  950. 

1°  Situation.  — Strabon,  xvi,  2,  20,  p.  756,  mentionne 
les  Tpdtx<«>vec  comme  deux  collines  des  environs  de 
Damas:  {iTrEpy.EtvTai  ô’aùtriç  8üo Àeyôgevoi  XôipoiTpà'/wvEi;. 
Comme  le  mot  grec  rpa yû>v  veut  dire  « lieu  rude,  ra- 
boteux »,  on  reconnaît  ici  les  deux  régions  volcaniques, 
pierreuses,  très  difficiles  d’accès,  qui  s’appellent  le 
Safah,  à l’est,  et  le  Ledjah,  au  sud  de  Damas.  Mais  le 
Safah  étant  trop  éloigné,  la  province  de  Trachonitide 
fut  limitée  au  Ledjah  et  à ses  environs,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir.  Josèphe  et  les  auteurs  anciens  nous  per- 
mettent de  déterminer  approximativement  les  limites 
de  la  contrée,  que  l’historien  juif  appelle  6 Tpax^iv, 
Ant.  jud.,  XVI,  ix,  1,  et  Tpa yw'j'mz,  Ant.  /wd.,  XVII, 
il,  1.  Elle  touchait,  vers  l’ouest,  aux  districts  d’LTlatha 
et  de  Panéas,  qui  se  trouvaient  au  pied  méridional  de 
l’Hermon.  Ant.  jud.,  XV,  x,  3.  Elle  était  voisine  de  la 
Batanée.  Ant.  jud.,  XVIJ,  n,  1,  2.  Voir  Basan,  t.  i, 
col.  I486.  Suivant  Ptolémée,  v,  15,  elle  s’étendait  jus- 
qu’au mont  Alsadamus,  aujourd’hui  le  djebel  ed-Drûz. 
Ëusèbe  et  saint  Jérôme,  qui  la  confondent  à tort  avec 
Biturée,  la  placent  au-dessus  de  Bosra,  en  allant  à 
Damas.  Cf.  Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  109, 
135,  155,  268,  269,  298.  Le  Talmud  dit  de  même  : njidtd 
mxiab  arm m,  « la  Trachonide  qui  se  trouve  près  de 
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Bosra  ».  Cf.  A.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud, 
Paris,  1868,  p.  19;  H.  Hildesheimer,  Beitràge  zur 
Géographie  Palàstînas,  Berlin,  1886,  p.  55-57.  Enfin 
une  inscription  de  Musmiyéh,  l’ancienne  Phæna, 
dans  le  nord  du  Ledjah,  appelle  cette  ville  u.riTpoy.wu.i'a 
toô  Tpct/_wvoç.  Cf.  Corpus  inscriptionum  græcarum, 
n.  4551;  E.  Schürer,  Geschichte  des  jüdischen  Volkes, 
Leipzig,  1901,  t.  i,  p.  426.  Ces  indications  nous  con- 
duisent au  grand  plateau  volcanique  qui  s’étend  au 
nord-ouest  des  montagnes  du  Hauran,  et  qu'on  appelle 
le  Ledjah.  Voir  la  carte  de  la  tribu  de  Manassé,  t.  iv, 
col.  647-648. 

2°  Description.  — Le  Ledjah  est  un  des  pays  les 
plus  singuliers  que  l’on  puisse  rencontrer.  C’est  une 
immense  coulée  de  lave  sortie  des  cratères  de  la  mon- 
tagne voisine,  mais  brisée  de  mille  façons,  boursouflée 
comme  la  surface  de  l’eau  de  savon,  sur  laquelle  on 
s’amuse  à former  des  bulles.  La  comparaison  est  d’un 
voyageur  qui  a étudié  cette  contrée.  Cf.  G.  Rey,  Voyage 
dans  le  Haouran,  Paris,  s.  d.,  p.  117.  Le  terrain  est  | 
assez  pierreux,  avec  un  dédale  de  chemins  difficiles  et 
une  foule  de  cavités  qui  ont  de  tout  temps  servi  de  | 
a refuge  » aux  hommes,  d’où  le  nom  actuel  de  Ledjah. 

11  a cependant  par-ci  par-là  un  peu  de  terre  cultivable. 
Pour  plus  de  détails,  voir  Ap.gob.  La  description  qu’en 
donne  Josèphe  est  d’une  exactitude  frappante.  Parlant 
du  ramassis  de  pillards  qui  avaient  choisi  ce  pays 
comme  un  repaire  inexpugnable,  d’où  ils  sortaient 
pour  ravager  les  environs  et  surtout  la  campagne  de 
Damas,  il  représente  les  obstacles  qu’il  y avait  poul- 
ies mettre  à la  raison.  N’ayant,  ni  villes  ni  champs,  ils 
se  retiraient  dans  des  cavernes,  où  ils  vivaient  en 
commun  avec  leurs  troupeaux.  Pour  résister  plus  long- 
temps à une  attaque,  ils  avaient  soin  de  se  faire 
d’avance  des  provisions  d’eau  et  de  froment.  L’entrée 
de  leurs  demeures  souterraines  était  très  étroite,  mais 
l’intérieur  très  vaste.  Les  sentiers  qui  y conduisaient, 
tortueux  et  malaisés,  étaient  impraticables  sans  guide. 

Il  fallait  un  homme  comme  Hérode  pour  réduire  des 
gens  qui,  ne  pouvant  plus  dépouiller  leurs  voisins,  se 
pillaient  les  uns  les  autres.  Ant.  jud.,  XV,  x,  1. 

3°  Histoire.  — L’histoire  de  la  Trachonitide  ne  com- 
mence guère  qu’avec  l’apparition  du  nom  grec.  Le 
pays  était  occupé  par  les  Nabuthéens,  au  moment  où 
Pompée  arriva  à Damas  avec  ses  légions,  65  avant  J.-C. 
Les  Romains,  venant  au  secours  des  cités  grecques, 
anéantirent  dans  le  Hauran  tout  pouvoir  juif  ou  arabe, 
mais  ne  semblent  pas  s’être  installés  dans  la  contrée 
elle-même.  En  25  avant  J.-C.,  nous  voyons  le  Trachon 
aux  mains  d’un  certain  Zénodore,  qui,  pour  augmenter 
ses  revenus,  y pratiquait  le  brigandage,  lançant  sur  les 
régions  environnantes  les  pillards  dont  parle  Josèphe. 
Ant.  jud.,  XV,  x,  1,  2.  Les  peuplades  ainsi  molestées 
se  plaignirent  à Varron,  gouverneur  de  Syrie,  qui  châ- 
tia les  malfaiteurs.  Bell,  jud.,  I,  xx,  4.  Mais  bientôt  il 
reçut  ordre  de  dépouiller  Zénodore  de  sa  province  pour 
la  donner  à Hérode  le  Grand,  qui  ramena  la  paix  et  la 
sécurité  dans  la  région.  Ant.  jud.,  XV,  x,  I ; Bell,  jud., 

I,  xx,  4.  Ce  n’était  que  pour  un  temps,  car,  pendant 
un  voyage  qu’il  fit  à Rome,  les  Arabes  Trachonites, 
répandant  le  bruit  de  sa  mort,  recommencèrent  leurs 
déprédations.  Les  généraux  de  son  armée  parvinrent 
à réprimer  les  révoltés;  mais,  parmi  les  principaux 
chefs  de  ces  bandits,  plusieurs,  effrayés  du  sort  de  ceux 
qui  avaient  été  faits  prisonniers,  allèrent  se  réfugier 
dans  le  pays  des  Arabes,  d’où  ils  se  mirent  à faire  des 
incursions  de  tous  côtés.  A son  retour  de  Rome,  Hérode 
envahitla  Trachonitide,  où  il  exerça  de  terribles  repré- 
sailles; mais  les  brigands,  rendus  plus  furieux,  ne 
cessèrent  de  ravager  ses  États.  Ce  fut  alors  une  véri-  i 
table  guerre.  Le  prince  finit  par  aller  les  forcer  dans 
leur  repaire  et  les  réduisit  à l’impuissance.  Ant.  jud., 
XVI,  ix,  1,  2.  Par  son  testament,  il  donna  à son  fils 


Philippe  la  Trachonitide  avec  la  Gaulonitide,  la  Batanée 
j et  le  territoire  de  Panéas.  Ant.  jud.,  XVII,  vm,  1; 

xi,  4;  XVIII,  iv,  6.  Voir  Hérode  Philippe  II,  t.  ni, 

| col.  649.  Après  la  mort  de  Philippe,  en  34  après  J.-C., 

[ la  Trachonitide,  avec  le  reste  de  la  tétrarchie,  fut  com- 
prise dans  la  province  de  Syrie  jusqu’en  37,  où  Cali- 
| gula  donna  tout  le  territoire  à Hérode  Agrippa  I«r,  Ant. 

\ jud.,  XVIII,  vi,  10.  C’est  surtout  depuis  le  règne  de  ce 
j prince  que,  suivant  les  inscriptions,  l’architecture  se 
j développa  dans  la  contrée.  En  53,  la  tétrarchie  de  Phi- 
j lippe  passa  aux  mains  d’Hérode  Agrippa  II,  Ant.  jud., 
XX,  vu,  1,  dont  les  inscriptions  sont  nombreuses  à 
travers  la  Trachonitide.  Après  lui,  ce  pays  retomba 
sous  le  pouvoir  direct  de  Rome,  et  fit  plus  tard  partie 
de  la  province  d’Arabie. 

4°  Bibliographie.  — En  matière  géographique,  ar- 
chéologique et  épigraphique,  les  études  sur  la  Tracho- 
nitide sont  ordinairement  unies  à celles  qui  ont  été 
faites  sur  le  Hauran.  Nous  donnons  les  principales  : 
J.  G.  Welzstein,  Reisebericht  über  Hauran  und  die 
Trachonen, Berlin,  in-8°,  1860;  M.de  Vogué,  Syrie  cen- 
trale; architecture  civile  et  religieuse  du  Ier  au  vne  siècle, 
2 in-4°,  Paris,  1866;  W.  Waddington,  Inscriptions 
grecques  et  latines  de  la  Syrie,  in-4°,  Paris,  1870; 
G.  Rey,  Voyage  dans  le  Haouran,  in-8°,  Paris,  s.  d., 
avec  atlas;  H.  Guthe,  Dr.  A.  Stübel’s  Reise  nach  der 
Diret  et-Tulul  und  Hauran  1882,  dans  la  Zeitschrift 
des  Deutsclien  Palàstina-Vereins,  t.  xii,  1889,  p.  225- 
302,  avec  carte  ; G.  Rindfleisch,  Die  Landschaft  Hauran 
in  rômisclier  Zeit  und  in  der  Gegenwart,  dans  la  même 
revue,  t.  xxi,  1898,  p.  1-46,  avec  carte;  G.  A.  Smith, 
The  historical  geography  of  the  Holy  Land,  Londres, 
1894,  p.  611-638;  P.-M.  Séjourné,  A travers  le  Hauran, 
dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  275-287,  596-611. 

A.  Legendre. 

TRADITION  (g  rec  : -ko. pâSoo-tç;  Vulgate  : traditio), 
transmission  d’une  doctrine  de  génération  en  généra- 
tion, ou  la  doctrine  elle-même  reçue  par  cette  voie. 

1°  Tradition  juive.  — En  dehors  de  la  loi  consignée 
dans  les  Livres  Saints,  les  Juifs  se  transmettaient  ora- 
| lement  des  explications  de  toutes  sortes  au  sujet  de 
1 cette  loi.  L’ensemble  de  ces  explications  constituait 
déjà,  au  temps  de  Jésus-Christ,  une  loi  orale  en  con- 
currence avec  la  loi  écrite.  La  loi  écrite  était  d’inspira- 
tion divine,  et  la  loi  orale  d’inspiration  humaine,  ce 
qui  n’empêchait  pas  cette  dernière  d’être  souvent  pré- 
férée à la  première.  La  loi  orale  ou  traditionnelle  fut 
mise  par  écrit,  mais  seulement  après  Jésus-Christ,  dans 
laMischna.  VoirMiscHNA,t.  iv,  col.  1077.  Les  pharisiens  et 
les  scribes  prêtaient  à la  tradition  une  importance  pré- 
pondérante, aux  dépens  de  la  loi  écrite,  reléguée  par  eux 
au  second  plan.  Voir  Pharisiens,  col.  209;  Scribes, 
col.  1536.  Notre-Seigneur  ne  tenait  point  compte  de  cer- 
taines de  ces  traditions,  qui  étaient  pour  le  moins  sans 
autorité,  et  qui  parfois  se  mettaient  en  contradiction 
avec  la  loi  divine.  Un  jour,  les  pharisiens  lui  repro- 
chèrent de  les  laisser  transgresser  par  ses  disciples. 
Ceux-ci,  en  effet,  se  dispensaientdelesobserver, comme 
| faisaient  d’ailleurs  la  plupart  de  ceux  qui  ne  profes- 
| saient  pas  le  pharisaïsme.  Dans  l’occasion  qui  donna 
I lieu  à l’observation  des  pharisiens,  ils  avaient  négligé 
de  se  laver  les  mains  avant  de  manger.  Saint  Marc,  vu, 
3,  4,  cite  d’autres  prescriptions  analogues,  auxquelles 
les  disciples  contrevenaient,  la  purification  au  retour 
de  la  place  publique,  celle  des  coupes,  des  vases,  des 
lits,  etc.  De  même  nature  étaient  les  contraventions  à 
la  loi  traditionnelle  du  repos  sabbatique,  si  souvent 
reprochées  au  Sauveur.  Voir  Sabbat,  col.  1291.  Notre- 
Seigneur  ne  répondit  pas  directement  à l’observation 
des  pharisiens;  il  n’avait  ni  à condamner  les  purifica- 
tions, qui  n’étaient  pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  ni 
à disculper  ses  disciples,  qui  n’avaient  transgressé 
aucun  précepte.  Mais,  prenant  l’offensive,  il  appliqua 
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aux  pharisiens,  d’une  manière  générale,  la  remarque 
d’Isaïe,  xxix,  13,  au  sujet  d’un  peuple  qui  a l’hommage 
sur  les  lèvres,  mais  dont  le  cœur  est  loin  de  Dieu.  Il 
leur  reprocha  leurs  vaines  observances,  qui  n’avaient 
d’appui  que  sur  des  doctrines  et  des  prescriptions 
humaines.  Puis,  allant  plus  avant,  il  les  accusa  de 
substituer  ces  traditions  aux  commandements  de  Dieu. 
Il  leur  en  cita  un  exemple  frappant  et  qui  indignait 
justement  le  peuple.  La  loi  ordonnait  d’honorer  et, 
par  conséquent,  d’assister  ses  père  et  mère;  les  phari- 
siens prétendaient  que  le  don  fait  au  Temple  équiva- 
lait à l’assistance  prêtée  aux  parents  et  en  dispensait. 
Notre-Seigneur  conclut  en  disant  : « Vous  annulez  la 
parole  de  Dieu  par  la  tradition  que  vous  vous  trans- 
mettez, et  vous  faites  beaucoup  d’autres  choses  sem- 
blables. » Et  il  se  mit  à instruire  le  peuple  sur  la  néces- 
sité de  la  pureté  intérieure  et  l’inutilité  des  purifica- 
tions d’origine  pharisaïque.  Matth.,  xv,  1-20;  Marc., 
vu,  1-23.  La  plupart  des  discussions  qu’il  eut  avec  les 
pharisiens  et  les  scribes  furent  occasionnées  par  le 
peu  de  cas  qu’il  faisait  de  leurs  traditions.  — Saint 
Étienne  fut  accusé  d’avoir  prétendu  que  Jésus  de  Naza- 
reth devait  détruire  le  Temple  et  changer  les  traditions, 
d’après  le  grec  : les  coutumes  transmises  par  Moïse. 
Act.,  vi,  14.  Les  traditions  peuventcomprendre  ici  et  les 
véritablesinstitutions  mosaïques, et  lesrèglesposées  par 
les  docteurs,  en  vertu  de  l’autorité  qu’ils  prétendaient 
tenir  de  Moïse.  Matth.,  xxin,  2.  Saint  Paul,  avant  sa 
conversion,  fut  un  fervent  adepte  des  traditions  phari- 
siennes.  Gai.,  i,  14.  Il  prémunit  les  Colossiens  contre 
les  traditions  humaines  opposées  à la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  de  quelque  origine  qu’elles  soient.  Col.,  n,  8. 
Saint  Pierre  rappelle  aux  chrétiens  venus  du  judaïsme 
que  la  rédemption  les  a soustraits  au  régime  de  la  tra- 
dition de  leurs  pères.  I Pet.,  i,  18. 

2°  Tradition  chrétienne.  — Elle  n’est  pas,  comme  la 
tradition  juive,  le  résultat  des  opinions  des  docteurs 
antérieurs,  mais  la  transmission  de  l’enseignement 
même  de  Jésus-Christ,  passant  par  la  bouche  des  pas- 
teurs de  l’Église,  autorisés  et  recevant  grâce  pour  le 
conserver  intégralement.  Le  Sauveur  a confié  sa  doc- 
trine aux  Apôtres,  en  leur  prescrivant  de  l’enseigner  à 
toutes  les  nations,  par  conséquent  de  la  transmettre 
oralement.  Matth.,  xxvm,  19,  20.  Cette  doctrine  com- 
prenait tout  ce  que  Jésus-Christ  avait  mission  de  faire 
connaître  aux  hommes  : « Tout  ce  que  j’ai  entendu  de 
mon  Père,  je  vous  l’ai  fait  connaître.  » Joa.,  xv,  15. 
Saint  Paul  appelle  cet  ensemble  doctrinal  un  « dépôt  », 
qui  doit  être  transmis  intact  par  ceux  auquel  il  est 
confié.  I Tim.,  vi,  20;  II  Tim.,  i,  14.  C’est  l'Évangile 
qu’il  prêchait  parmi  les  Gentils,  le  même  que  Pierre  et 
les  autresapôtres  prêchaient  parmi  les  Juifs.  Gai.,  ii,  2, 
7-9.  Lui-même  faisait  profession  expresse  de  l’avoir 
reçu.  Il  tenait  du  Seigneur  ce  qu’il  enseignait  sur 
l’eucharistie.  I Cor.,  xi,  23.  Il  avait  également  appris  ce 
qui  concernait  la  rédemption.  I Cor.,  xv,  3.  Il  adresse 
à son  disciple  cette  recommandation  : « Les  enseigne- 
ments que  tu  as  reçus  de  moi,  en  présence  de  nombreux 
témoins,  confie-les  à des  hommes  sûrs  qui  soient 
capables  d’en  instruire  les  autres.  » II  Tim.,  ii,  2. 
C’est  tout  le  mécanisme  de  la  tradition,  reçue  par 
l’Apôtre,  enseignée  à de  nombreux  auditeurs,  parmi  les- 
quels un  pasteur,  Timothée,  est  spécialement  chargé 
de  la  conserver  intacte,  pour  la  transmettre  à des  pas- 
teurs qui  auront  le  même  soin  et  les  mêmes  devoirs 
que  lui,  et  qui  la  transmettront  à leur  tour.  De  leur 
côté,  les  fidèles  ont  l’obligation  de  s’en  tenir  à cet  en- 
seignement traditionnel  : « Gardez  les  traditions  que 
vous  avez  apprises,  soit  oralement,  soit  par  notre  lettre.  » 
II  Thess.,  ii,  14.  Ils  doivent  retenir  la  doctrine  telle 
qu’elle  leur  a été  annoncée,  autrement  leur  foi  est 
vaine.  I Cor.,  xv,  2.  C’est  ce  que  font  les  vrais  fidèles. 
L’Apôtre  les  en  félicite  : « Je  vous  loue  de  ce  que... 


vous  retenez  mes  instructions  telles  que  je  vous  les  ai 
données.  » I Cor.,  xi,  2.  « Grâces  soient  rendues  à Dieu 
de  ce  que...  vous  avez  obéi  de  cœur  à la  règle  de  doc- 
trine qui  vous  a été  enseignée.  » Rom.,  vi,  17.  Saint 
Jude,  3,  exhorte  les  chrétiens  à « combattre  pour  la 
foi  qui  a été  transmise  aux  saints  une  fois  pour  toutes.  » 
Il  y a donc  là  un  système  d’enseignement  très  formel- 
lement arrêté,  dont  l’usage  a commencé  dès  la  Pente- 
côte, antérieurement  à celui  des  Écritures  du  Nouveau 
Testament,  et  qui  n’a  fait  que  continuer  le  procédé 
purement  oral  dont  s’était  servi  Jésus-Christ  pour  la 
prédication  de  son  Evangile.  La  tradition  est  ainsi  le 
canal  le  plus  ordinaire  par  lequel  tout  l’enseignement 
de  la  foi  arrive  aux  hommes.  Les  Écritures  du  Nouveau 
Testament  sont  d’un  emploi  postérieur,  elles  ne  con- 
tiennent pas  tout  le  dépôt  de  la  foi  et  leur  usage  n’est 
pas  essentiel,  puisque,  pendant  bien  des  années,  il  y 
a eu  des  disciples  de  Jésus-Christ,  sans  qu’aucune 
partie  de  son  enseignement  eut  encore  été  mise  par 
écrit.  — Cf.  P.  Batiffol,  L’Église  naissante  et  le  catho- 
licisme, Paris,  1909,  p.  146-156,  195-260,  317-337. 

H.  Lesètre. 

TRADUCTIONS  DE  LA  SAINTE  ÉCRITURE. 

Voir  Septante,  Vulgate,  coptes,  éthiopienne,  grecques, 

LATINES,  SYRIAQUES,  FRANÇAISES, ALLEMANDES,  ANGLAISES, 
ESPAGNOLES,  SLAVES  (VERSIONS),  etc. 

TRAGÉLAPHE  (hébreu  : ’Aqqô;  Septante  : rpayÈ- 
Xocpo;;  Vulgate  : tragelaphus),  un  des  animaux  purs 
que  la  Loi  permettait  aux  Juifs  de  manger.  Deut.,  xiv, 
5.  Sur  l’identification  de  l’animal  désigné  par  ce  nom, 
voir  Chevreuil,  t.  ii,  col.  697. 

TRAIT  (h  ébreu  : massa',  nêséq,  sukkâh,  ziqôl  ; 
Septante:  (JsXoç,  ToS;sup.a,  SrrXa;  Vulgate  : telum,arma), 
arme  de  jet,  analogue  à la  flèche  et  au  javelot.  Voir 
Flèche,  t.  ii,  col.  2285;  Javelot,  t.  m,  col.  1148.  Le 
trait  était  ordinairement  une  pièce  de  bois  ayant  la 
forme  d’un  bâton,  bardée  de  fer  ou  munie  d une  pointe 
de  fer,  comme  le  nêséq  harzél,  <T;8r,poç,  arma  ferrea, 
Job,  xx,  24,  et  capable  d’être  enflammée  comme  les 
ziqôt,  cpÀoSL  flamma,  Is.,  L,  11;  (1éXt|  usTtupcogéva,  tela 
ignea.  Eph.,  vi,  16.  Les  traits  étaient  lancés  à la  main 
ou  à l’aide  d’instruments.  Voir  Catapulte,  t.  n, 
col.  346.  — On  s’armait  de  traits  pour  le  combat, 
IV  Reg.,  x,  2;  Is.,  l,  II,  et  on  en  faisait  provision  en 
temps  de  paix.  III  Reg.,  x,  25.  Ils  traversaient  l’air 
pendant  la  bataille,  II  Mach.,  v,  3,  les  assiégés  les  lan- 
çaient contre  les  agresseurs.  II  Sam.  (Reg.),  xi,  20; 
II  Mach.,  xii,  27,  et  les  combattants  contre  leurs  adver- 
saires. II  Mach.,  x,  30.  On  fuyait  devant  eux,  Job,  xx, 
24,  et  on  se  mettait  la  tête  à l’abri  pour  ne  pas  les  rece- 
voir. Ps.  Cxl  (cxxxix),  8.  Les  vainqueurs  pouvaient 
faire  du  feu  avec  les  traits  de  leurs  ennemis.  Kzech., 
xxxix,  10.  Les  traits  enflammés  étaient  particulièrement 
redoutables,  car  ils  mettaient  le  feu  là  où  ils  tom- 
baient. Aux  mains  d’un  furieux,  ils  pouvaient  causer 
de  grands  dégâts.  Prov.,  xxvi,  18.  Ces  traits  étaient 
probablement  pourvus  de  matières  inflammables.  Saint 
Paul  veut  que  les  chrétiens  se  garantissent  avec  le 
bouclier  de  la  foi  contre  les  traits  enflammés  de  Satan. 
Eph.,  vi,  16.  — Les  traits  sont  impuissants  à percer  la 
peau  du  crocodile.  Job,  xl,  31;  xli,  18. 

H.  Lesètre. 

TRAITÉ.  Voir  Alliance,  t.  i,  col.  383-387. 

TRAITRE  (grec  : itpoSoTVKj  irapaSiSoê;  ; Vulgate  : 
traditor,  proditor ),  celui  qui  trompe  la  confiance  d’un 
autre  et  lui  cause  du  mal  au  lieu  du  bien  qu’il  lui 
devait.  — Caïn  fut  le  premier  traître,  quand  il  entraîna 
son  frère  Abel  aux  champs  et  le  tua.  Gen.,  iv,  8.  — Les 
fils  de  Jacob  agirent  en  traîtres  quand  ils  voulurent  tuer 
leur  frère  Joseph  et  ensuite  le  vendirent  à des  Ismaélites. 
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Gen.,  xxxvii,  20,  28;  cf.  xlii,  22.  — Samson  fut  trahi 
par  Dalila.  Jud.,  xvi,  19-21.  — Doëg,  l’Édomite,  trahit 
David,  I Sam.  (Reg.),  xxii,  9,  10,  que  les  habitants  de 
Céïla  se  disposaient  aussi  à livrer,  I Sam.  (Reg.),  xxm, 

12,  et  que  les  Ziphéens  dénoncèrent  à Saül.  I Reg., 
xxvi,  1.  Les  Philistins  craignirent  que  David  ne  les 
trahit  pendant  le  combat  contre  les  Israélites.  I Sam. 
(Reg.),  xxix,  4.  — Joab  attira  traîtreusement  Àbner  à 
l’écart  et  le  tua.  II  Sam.  (Reg.),  m,  27.  — David  agit  en 
traître  quand,  après  avoir  pris  Rethsabée,  il  s’entendit 
avec  Joab  pour  procurer  la  mort  d'Urie.  II  Sam.  (Reg.), 
xi,  14-17.  — Absalom  fit  traîtreusement  assassiner  son 
frère  Amnon.  Il  Sam.  (Reg.),  xiii,  28,  29.  — Siba  trahit 
son  maître  Miphiboseth.  II  Sam.  (Reg.),  xvi,  1-4.  — 
Achitopel,  conseiller  de  David,  le  trahit  en  indiquant  à 
Absalom  les  mesures  à prendre  contre  son  père.  II  Sam. 
(Reg.),  xvii,  1-4.  — Joab  tua  Amosa  d’un  coup  d’épée 
en  feignant  de  le  baiser.  II  Sam.  (Reg.),  xx,  9,  10.  — 
Plusieurs  rois  d’Israël  furent  assassinés  traîtreusement 
par  l’un  de  leurs  sujets,  Nadab  par  Baasa,  III  Reg.,  xv, 
28,  Éla  par  Zambri,  III  Reg.,  xvi,  10,  Zacharie  par 
Sellum,  IV  Reg.,  xv,  10,  Sellum  parManahem,  IV  Reg., 
xv,  14,  Phacéïa  par  Pbacée,  IV  Reg.,  xv,  25,  Phacée 
par  Osée,  IV  Reg.,  xv,  31.  En  Juda,  Joas  fut  frappé  par 
ses  serviteurs,  IV  Reg.,  xii,  20,  21,  et,  en  Syrie, 
Benhadad  fut  étouffé  par  Ilazaël,  son  courtisan. 
IV  Reg.,  vu,  15.  Quand  Elisée  révélait  à Joram  les  pro- 
jets de  Benhadad,  celui-ci  s’imaginait  qu’il  y avait  un 
traître  dans  son  conseil.  IV  Reg.,  vi,  10,  11.  — Job, 
xvn,  5,  dit  à propos  des  traîtres  : 

Celui  qui  livre  en  proie  ses  amis 

Verra  défaillir  les  yeux  de  ses  enfants. 

Plusieurs  fois,  les  Psalmistes  s’élèvent  contre  les 
traîtres.  Ps.  lv  (liv),  20-22  ; i.xiv  (lxiii),  3-7  ; cix  (cvm), 
2-20;  etc.  — A l’époque  des  Machabées,  plusieurs 
trahisons  sont  signalées  : Simon,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, dénonça  le  trésor  du  Temple  au  gouverneur 
Apollonius.  Il  Mach.,  ni,  4-6;  iv,  1.  Ménélas,  « traître 
envers  les  lois  et  envers  sa  patrie,  » remit  les  vases 
sacrés  à Antiochus  Épiphane.  II  Mach.,  v,  15,  16. 
Ptolémée  Macron,  appelé  traître  pour  avoir  abandonné 
Chypre,  se  donna  la  mort  par  le  poison.  II  Mach.,  x, 

13.  Des  Israélites  furent  gagnés  à prix  d’argent  par 
les  Idurnéens  assiégés  et  en  laissèrent  échapper  un 
grand  nombre,  ce  que  Judas  punit  comme  une  trahison. 
II  Mach.,  x,  20-22.  Un  juif,  Rhodocus,  fut  mis  en  pri- 
son pour  avoir  livré  des  secrets  à l’ennemi.  II  Mach., 
xm,  21.  Tryphon  trahit  Jonathas  en  lui  persuadant  de 
renvoyer  ses  soldats  et  en  l’enfermant  dans  Ptolémaïde, 
puis  en  gardant  ses  deux  fils,  malgré  la  foi  jurée,  et  en 
le  tuant  lui-même.  I Mach.,  xii,  43-xm,  23.  A Jéricho, 
Ptolémée,  fils  ’d’Abobus,  fit  aussi  périr  Simon  par 
trahison.  I Mach.,  xvi,  15,  16.  — Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, Judas  est  le  traître  par  excellence.  Les  évan- 
gélistes le  désignent  habituellement  par  ce  nom.  C’est 
Judas  Iscariote  « qui  le  trahit  »,  Matth.,  x,  4;  Marc., 
ih,  19,  « qui  fut  le  traître  »,  Luc.,  VI,  16.  Jésus  savait 
dès  le  principe  « qui  devait  le  trahir  »,  et  c’était  I«udas 
Iscariote,  fils  de  Simon,  « qui  devait  le  trahir,  tout  en 
étant  l’un  des  douze.  » Joa.,  vi,  65,  72.  La  trahison  fut 
arrêtée  à prix  d’argent,  Matth.,  xxvi,  14-16;  Marc.,  xiv, 
10,  11;  Luc.,  xxii,  3-6,  formellement  dénoncée  par  le 
Sauveur,  Matth.,  xxvi,  21-25;  Marc.,  xiv,  18-21;  Luc., 
xxn,  21-23;  Joa.,  xm,  10,  11,  18-30;  xvii,  12,  exécutée 
par  Judas  à l’aide  d’un  baiser,  Matth.,  xxvi,  47-50; 
Marc.,  xiv,  43-45;  Luc.,  xxii,  47,  48;  Joa.,  xvm,  2-5 
puis  inutilement  regrettée  par  lui.  Matth.,  xxvm,  3-10; 
Act.,  i,  16-18.  — Saint  Étienne  accusa  les  Juifs  d’avoir 
trahi  et  mis  à mort  le  Juste.  Act.,  vu,  52.  — Saint  Paul 
annonce  que  les  hommes  des  derniers  jours  seront 
« traîtres  ».  I Tirn.,  ni,  4. 


TRANSFIGURATION,  changement  dans  les  appa- 
rences naturelles  d’un  être.  — La  transfiguration  de 
Notre-Seigneur,  que  la  tradition  ancienne  localise  sur 
le  mont  Thabor,  est  indiquée  par  le  verbe  p.eTejzoptpoiQri, 
transfiguratus  est,  qui  suppose  un  changement,  non 
dans  la  personne  elle-même,  mais  dans  les  formes  et 
dans  la  figure  avec  lesquelles  elle  se  montre  habituel- 
lement. Les  évangélistes  expliquent  ce  qui  résulta  de 
ce  changement.  « L’apparence  de  son  visage  devint 
autre.  » Luc.,  ix,  29.  « Son  visage  resplendit  comme  le 
soleil.  » Matth.,  xvii,  2.  En  même  temps,  « ses  vête- 
ments devinrent  blancs  comme  la  lumière,  » ou 
« comme  la  neige  »,  Matth.,  xvii,  2,  « brillants  et  très 
blancs  comme  la  neige,  tels  qu’un  foulon  sur  la  terre 
n’en  peut  faire  d’aussi  blancs,  » Marc.,  ix,  2,  « son 
vêtement  devint  blanc  fulgurant.  » Luc.,  ix,  29.  L’aspect 
général  du  Sauveur  resta  donc  le  même;  les  trois 
Apôtres  ne  cessèrent  pas  de  le  reconnaître,  comme  firent 
plus  tard  Marie-Madeleine,  Joa.,  xx,  14,  les  disciples 
d’Emmaüs,  Luc.,  xxiv,  16,  et  les  Apôtres  eux-mêmes 
en  diverses  circonstances.  Matth.,  xiv,  26;  Joa.,  xxi,  4. 
Pour  affermir  la  foi  de  ses  trois  compagnons,  Pierre, 
Jacques  et  Jean,  et  les  prémunir  contre  le  scandale  de 
sa  passion,  le  Sauveur  permit  à la  gloire  de  sa  divinité 
de  transparaître  un  moment  à travers  son  humanité,  et 
ses  vêtements  eux-mêmes  revêtirent  une  splendeur  et 
une  blancheur  éclatantes,  par  l’effet  du  rayonnement 
que  dégageait  le  corps  du  divin  Maître.  Cf.  S.  Léon, 
Serra,  li,  2,  t.  liv,  col.  310.  Quand  le  phénomène 
commença,  les  Apôtres  étaient  encore  appesantis  parle 
sommeil.  A leur  réveil  seulement,  ils  aperçurent  la, 
gloire  du  Seigneur,  ils  virent  Moïse  et  Élie  qui  conver- 
saient avec  lui  et  ils  entendirent  la  voix  céleste  qui 
descendait  de  la  nuée.  Matth.,  xvn,  3,  5;  Marc.,  ix,  3, 
6;  Luc.,  ix,  30,  32.  Puis  tout  cessa,  et  Jésus  leur 
recommanda  de  ne  pas  parler  de  ce  qu’ils  avaient  vu, 
avant  sa  résurrection,  confirmant  par  cette  défense  la 
réalité  du  spectacle  dont  ils  avaient  été  les  témoins. 
Saint  Pierre  rappela  plus  tard  comment  il  avait  été 
spectateur  de  la  grandeur  de  son  Maître,  de  l’honneur 
et  de  la  gloire  dont  il  fut  alors  entouré.  II  Pet.,  i,  16- 
18.  — Saint  Paul  parle  des  faux  apôtres,  artisans  de 
tromperie,  qui  se  transligurent,  p.sTaoxq(J.aTii;6p.evot, 
transfigurantes  se,  en  apôtres  du  Christ,  afin  d’égarer 
I et  de  perdre  les  âmes.  Il  observe  que  cet  artifice  ne 
J doit  pas  surprendre,  parce  que  Satan  lui-même  se  trans- 
forme en  ange  de  lumière  et  que  ses  ministres  se  trans- 
figurent en  ministres  de  justice.  II  Cor.,  xi,  13-15. 
Cf.  S.Cyprien,  Deunit. Ecoles., 1,  t.  iv,  col.  495.  L’Apôtre 
appelle  du  même  nom  la  figure  de  langage  dont  il  s’est 
servi  pour  parler  d’Apollos  et  de  lui-même.  I Cor.,  iv, 
6.  — Voir  Thabor,  col.  1683.  IL  Lesètre. 

TRAVAIL  (hébi  ’eu  : yegi'a,  siblôt,  'âboddh,  ‘âmdl, 
ê?éb,  po'al  ; Septante:  à'pyov,  ■xônoç,  {j.oyfio;  ; Vulgate  : 
labor,  opus),  exercice  de  l’activité  humaine. 

I.  La  loi  du  travail.  — 1°  A l'origine.  — Tout  être 
vivant,  surtout  s’il  est  pourvu  d’intelligence,  exerce 
naturellement  les  facultés  dontil  est  doué,  et  l’intensité 
de  sa  vie  se  mesure  à celle  de  son  action.  Dieu  est 
sans  cesse  actif.  « Mon  Père  agit  jusqu’à  présent,  et 
moi  aussi  j’agis,  » dit  le  Sauveur.  Joa.,  v,  17.  L’œuvre 
de  la  création  est  représentée  par  l’écrivain  sacré 
comme  un  travail  dont  Dieu  se  repose.  Gen.,  n,  2.  ( ne 
fois  créé,  le  premier  homme  ne  fut  pas  abandonné  à 
l’oisiveté;  il  eut  à cultiver  et  à garder  le  jardin  d’Éden. 
Gen.,  n,  15.  Il  trouvait  dans  le  travail  l’emploi  de  ses 
forces  corporelles,  pendant  que  ses  facultés  intellec- 
tuelles s’appliquaient  au  service  de  Dieu  et  à l’étude 
de  la  nature.  Gen.,  n,  19.  Le  travail  n’est  donc  pas  une 
peine  par  lui-même;  il  apparaît  comme  la  condition 
normale  de  la  vie  de  l’homme  sur  la  terre.  — Le  péché 
d’Adam  modifia  la  nature  primitive  du  travail,  en  y 
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ajoutant  le  caractère  de  châtiment.  Dieu  dit  en  effet  à i 
l’homme  pécheur  : « La  terre  est  maudite  à cause  de 
toi;  c’est  par  ton  travail  pénible  que  tu  en  tireras  ta 

nourriture  tous  les  jours  de  ta  vie C’est  à la  sueur 

de  ton  visage  que  tu  mangeras  ton  pain.  » Gen.,  ni,  17, 
19.  Néanmoins  la  pénalité  fut  moins  dure,  en  général, 
que  ne  semblaient  le  comporter  les  termes  de  la  sen- 
tence. Comme  se  plaisent  à le  répéter  les  écrivains 
sacrés,  Eccle.,  ni,  13  ; v,  18  ; vm,  15  ; ix,  9 ; Prov.,  xii, 

1 1 ; xxxi,  13  ; etc.,  le  travail  devient  plus  aisé  à l'homme 
à cause  des  biens  qu’il  lui  assure.  — 2°  Législation 
mosaïque.  — La  loi  de  Moïse,  se  référant  à un  précepte 
antérieur,  règle  que  le  travail  s’accomplira  durant  six 
jours  et  que,  le  septième  jour,  il  sera  absolument  sus- 
pendu. Exod.,  xx,  9;  Luc.,  xm,  14.  Voir  Sabbat, 
col.  1293.  Outre  le  repos  de  chaque  nuit,  le  Seigneur 
impose  donc  celui  de  tout  un  jour  sur  sept.  C’est  la 
mesure  qu’a  jugée  nécessaire  l’auteur  de  la  nature 
humaine.  Le  travail  était  encore  défendu  certains  jours 
de  fête,  le  premier  et  le  septième  jour  de  la  Pâque,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  le  premier  jour  du  septième 
mois,  pour  la  fête  des  Trompettes,  le  dixième  jour  du 
même  mois,  pour  la  fête  des  Expiations,  le  premier  et 
le  huitième  jour  de  la  fête  des  Tabernacles.  Lev.,  xxm, 

7,  8,  21,  24,  28,  35,  33.  Quand  un  Israélite  se  mettait 
en  service  chez  l’un  de  ses  frères,  on  ne  devait  pas 
exiger  de  lui  le  travail  d'un  esclave.  Lev.,  xxv,  39.  Le 
salaire  de  l’ouvrier  devait  être  payé  chaque  jour. 
Deut.,  xxiv,  15.  Voir  Artisans,  t.  i,  col.  1044;  Salaire, 
t.  v,  col.  1365.  — Les  Septante  et  la  Vulgate  appellent 
« œuvre  servile  »,  ïpyov  Xarpeutév,  opus  servile,  c’est-à- 
dire  œuvre  d’esclave,  le  travail  défendu  les  jours  de 
sabbat  et  de  fêtes.  Lev.,  xxm,  7-36  ; Num.,  xxvm,  18, 
25,  26;  xxix,  1,  7,  12,  35.  Cette  traduction  provient  sans 
doute  de  ce  que,  à l’époque  où  furent  faites  les  versions, 
tous  les  gros  travaux  étaient  exécutés  par  les  esclaves. 

Le  texte  hébreu  appelle  le  travail  défendu  melé'két 
'âbôdâh,  « œuvre  de  servitude  »,  c’est-à-dire  œuvre 
pénible,  par  conséquent  toute  œuvre  accomplie  par 
l’homme  à la  sueur  de  son  front  pour  assurer  sa  sub- 
sistance, tout  travail  fatigant  pour  le  corps.  Les  œuvres 
de  ce  genre  étaient  de  nature  très  diverse.  Ainsi  | 
ramasser  du  bois  était  un  travail  prohibé.  Num.,  xv, 
32-36.  Il  en  était  de  même  d’une  marche  un  peu  longue 
et  de  beaucoup  d’autres  actes  que  la  loi  ou  l’usage 
déterminèrent.  — 3°  Loi  évangélique.  — L’Évangile 
n’innove  rien  sur  la  question  du  travail.  Notre-Seigneur 
accepte  pour  lui-même  la  loi  du  travail,  et  il  est  connu 
comme  charpentier,  fils  de  charpentier.  Matth.,  xm, 
55;  Marc.,  vi,  3.  Les  Apôtres  qu’il  se  choisit  sont  tous 
des  hommes  de  travail,  et  lui-même,  dans  ses  para- 
boles, aime  à mettre  en  scène  des  travailleurs  de  toyte 
nature,  qui  exercent  leur  activité  dans  des  conditions 
auxquelles  le  divin  Maître  ne  trouve  rien  à redire. 
Saint  Paul  résume  toute  la  morale  évangélique  sur  le 
travail  en  cette  sentence  aussi  brève  que  péremptoire  : 

« Si  quelqu’un  ne  veut  pas  travailler,  il  ne  doit  pas  non 
plus  manger.  » L’Apôtre  ne  veut  pas,  en  effet,  que  celui 
qui  peut  travailler  vive  d’aumônes.  Les  oisifs  volontaires 
doivent  « travailler  paisiblement  pour  manger  un  pain 
qui  leur  appartienne.  » II  Thess.,  m,  10,  12. 

II.  Le  travail  dans  la  Bible.  — 1°  Les  travailleurs . 

— Dès  l'origine  de  l’humanité,  Caïn  se  livre  au  travail 
agricole  et  Abel  au  travail  pastoral.  Gen.,  iv,  2.  Tubal- 
caïn  travaille  les  métaux.  Gen.,  iv,  22.  Le  travail  était 
alors  particulièrement  pénible,  parce  que  l’outillage 
dont  disposaient  les  hommes  était  fort  imparfait.  Aussi 
Lamech  appelle-t-il  son  fils  Noé,  nôah,  « repos  », 
parce  que,  dit-il,  « celui-ci  nous  soulagera  de  nos 
fatigues  et  du  travail  pénible  de  nos  mains,  que  réclame 
ce  sol  maudit  de  Jéhovah.  » Gen.,  v,  29.  Les  patriar- 
ches sont  au  travail  que  leur  impose  le  soin  de  leurs 
troupeaux.  Jacob  surtout  est  soumis  pendant  vingt  ans, 


chez  Laban,  à un  rude  labeur  que  Dieu  récompense. 
Gen.,  xxxi,  42;Sap.,  x,  10.  En  Égypte,  les  Hébreux 
sont  appliqués  par  leurs  oppresseurs  à des  travaux 
de  plus  en  plus  pénibles,  pour  les  constructions  et  la 
culture.  Exod.,  i,  14  ; n,  11  ; v,  4,  5;  vi,  6,  7 ; Sap.,  x, 
17.  Booz  surveille  sa  moisson.  Ruth,  ni,  7.  Gédéon  bat 
le  froment.  Jud.,  vi,  11.  Saül,  déjà  roi,  fait  travailler 
ses  bœufs  aux  champs.  I Reg.,  xi,  5.  Le  riche  Nabal 
préside  à la  tonte  de  ses  brebis.  I Reg.,  xxv,  2.  Elisée 
conduit  lui-même  l’une  des  douze  paires  de  bœufs  qui 
labouraient  ses  champs.  III  Reg.,  xix,  19.  Le  proprié- 
taire de  Sunain,  qui  reçut  chez  lui  Elisée,  surveillait 
lui-même  ses  moissonneurs.  IV  Reg.,  iv,  18.  Cf. 
Prov.,  xxxi,  13;  Tob.,  il,  19.  Plus  tard,  le.  Sauveur  et 
ses  Apôtres  travaillent  chacun  à un  métier  et  saint 
Paul  gagne  sa  vie  à fabriquer  des  tentes.  Act.,  xviii,3; 
xx,  34;  I Cor.,  iv,  12;  I Thés.,  n, 9;  II  Thés.,  ni,  8,  etc. 
L’Apôtre  suivait  en  cela  l’usage  des  docteurs  juifs,  qui 
associaient  l’étude  de  la  loi  à l’exercice  d’un  métier. 
« Ce  double  travail  purifie  du  péché.  L’étude  de  la  loi 
sans  la  pratique  d’un  métier  finira  par  être  troublée  et 
entraîne  la  faute  avec  elle.  » Aboth,  n,  2.  Néanmoins, 
le  métier  ne  devait  venir  qu’au  second  rang  pour  un 
docteur.  « Donne-toi  moins  à ton  métier  et  consacre- 
toi  davantage  à la  loi.  » Aboth,  iv,  10.  Il  suit  de  là 
pourtant  que  le  travail  était  universellement  estimé  et 
pratiqué  chez  les  Israélites  et  que,  si  grand  et  si  savant 
qu’on  fût,  on  ne  croyait  pas  déroger  en  s’y  appliquant. 

2°  Le  travail  manuel.  — L’élevage  et  les  travaux  des 
champs,  bien  que  pénibles,  doivent  occuper  beaucoup 
d’hommes.  « Ne  hais  pas  les  labeurs  pénibles,  ni  le 
travail  des  champs  institué  par  le  Très-Haut.  » Eccli., 
vii,  15.  C’est  Dieu  qui  a assujetti  l’homme  à ce  travail. 
Eccle.,  iii,  10.  A raison  des  circonstances,  la  manne  a 
été  la  seule  nourriture  assurée  à l’homme  sans  travail. 
Sap.,  xvi,  20.  L’élevage  est  recommandé.  Prov.,  xxvii, 
23-27.  Il  est  souvent  fait  mention  des  travaux  de  la 
culture.  Ps.  civ  (cm),  23;  I Par.,  xxvn,  26;  Sap.,  xvn, 
16;  Joa.,  iv,  10;  etc.  Les  gens  de  métiers  sont  fré- 
quemment nommés.  L’Ecclésiastique,  xxxvm,  25-34, 
parle  du  laboureur,  du  charpentier,  du  constructeur, 
du  graveur,  du  forgeron  et  du  potier.  H remarque  que 
chacun  de  ces  hommes  est  « intelligent  dans  son 
métier  »,  qu’il  s'y  applique  avec  tout  son  soin  et,  par 
conséquent,  n’a  pas  le  loisir  d’acquérir  la  science  qui 
lui  permettrait  d’être  juge  ou  docteur,  que  néanmoins 
la  vie  ordinaire  dépend  du  travail  de  ces  hommes  et 
que  ce  sont  eux  qui  « soutiennent  les  choses  du  temps  » . 
L’Ecclésiaste,  iv,  4,  a vu  que  « tout  travail  et  toute 
habileté  dans  un  ouvrage  est  exposé  à la  jalousie  (ou  à 
l’envie)  du  prochain.  » Cette  jalousie  pourrait  bien 
n’être  pas  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  la 
concurrence.  Il  est  encore  parlé  du  travail  du  forge- 
ron, Is.,  xliv,  12,  du  fabricant  d’idoles,  Sap.,  xv,  4,  8, 
du  batelier,  Marc.,  vi,  48,  du  pêcheur,  Luc.,  v,  5,  du 
banquier,  Matth.,  xxv,  16,  du  marin,  Apoc.,  xvm,  17  ; 
etc.  Cf.  Fr.  Buhl,  La  société  Israélite  d'après  VA.  T., 
trad.  de  Cintré,  Paris,  1904,  p.  105-121.  A tous  ces 
métiers  s’ajoutait  le  commerce.  Voir  Commerce,  t.  n, 
col.  878.  Le  paresseux  se  soustrait  au  travail  manuel, 
Prov.,  xxi,  25,  l’insensé  s’en  fatigue,  Eccle.,  x,  15,  et 
l’impie  qui  prospère  s’en  exempte,  au  scandale  des 
justes.  Ps.  lxxiii  (lxxii),  5.  Le  labeur  pénible  de  la 
guerre  est  assimilé  à un  travail.  Ezech.,  xxix,  20. 
Comme  le  travail  est  pour  l’ordinaire  fatigant  et  sou- 
vent douloureux,  plusieurs  des  mots  qui  signifient 
« travail  » sont  fréquemment  pris  dans  le  sens  de 
« peine,  souffrance  » : yegi'a,  Job,  xxxix,  16;  Eccle., 
xii,  12;  etc.,  'àmâl,  Gen.,  xli,  51  ; Deut.,  xxvi,  7 ; Job, 
iii,  10  ; xvi,  2;  Is.,  liii,  11;  etc.,  ’êséb,  Gen.,  ni,  16; 
Prov.  xv,  1 ; etc. 

3°  Fruits  du  travail.  — L’homme  travaille  avant  tout 
pour  se  nourrir.  Ps.  cxxvm  (cxxviv),  2.  <i  Tout  le  travail 
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de  l’homme  est  pour  sa  bouche.  » Eccle.,  vi,  7.  « Le  l 
travailleur  travaille  pour  lui,  car  sa  bouche  l’y  excite.  » 
Prov.,  xvi,  26.  Celui  qui  travaille  vaut  donc  mieux  que 
l’oisif  ou  le  hâbleur  manquant  de  pain.  Eccli.,  x,  13. 

Le  travail  procure  même  l’abondance  et  la  richesse,  j 
Prov.,  xn,  11;  xxvii,  25-27;  xxvm,  19;  Eccli.,  xx,  30;  ! 
xxxi,  3.  — Ce  résultat  ne  se  produit  pourtant  pas 
toujours,  et  tel  travaille,  qui  reste  pauvre  et  manque  ! 
de  tout.  Eccli.,  xi,  11  ; xxxi,  4.  Il  y a un  travail  qui  ne  ; 
nourrit  pas,  Is. , lv,  2,  un  labeur  inutile  et  vain.  I 
Eccle.,  iv,  6.  Cette  inutilité  tient  à des  circonstances  j 
malheureuses,  à l’inhabileté  du  travailleur,  mais  aussi 
à l’absence  de  la  bénédiction  divine.  Prov.,  x,  22.  j 
Parfois,  Dieu  amène  la  sécheresse  sur  le  travail  des  : 
mains.  Agg.,  i,  11.  En  vain  bâtit-on,  si  Dieu  ne  bâtit  | 
lui-même.  Ps.  cxxvii  (cxxvi),  1.  Il  a donné  aux  saute-  ; 
relies  le  travail  des  Égyptiens,  Ps.  lxxviii  (lxxvii),  46, 
et  a réduit  à néant  celui  de  Babylone.  Jer.,  u,  58.  Si  i 
l'on  n’est  point  fidèle  à Dieu,  on  voit  son  travail  passer  j 
aux  mains  des  autres.  Prov.,  v,  10.  Le  fruit  du  travail  [ 
est  alors  mangé  par  des  étrangers,  Deut.,  xxvm,  33; 
Ps.  cix  (cvm),  11;  Prov.,  v,  10;  de  même  que  les  j 
Hébreux  ont  possédé  le  travail  des  peuples.  Ps.  cv  (civ), 
44.  — L’idolâtre  recommande  en  vain  son  travail  à ses 
faux  dieux.  Sap.,  xm,  19.  Les  idoles  dévorent  le  produit 
du  travail.  Jer.,  ni,  21.  C’est  ce  qui  est  arrivé  aux 
Israélites  infidèles  ; mais,  s’ils  reviennent  à Dieu,  les 
étrangers  ne  prendront  plus  le  fruit  de  leurs  labeurs. 
Is.,  lxii,  8.  — L’homme  n’emporte  pas  avec  lui  le  fruit 
de  son  travail.  Eccle.,  v,  14.  Il  le  laisse  à d’autres, 
Eccli.,  xiv,  15,  qui  entrent  ainsi  dans  les  travaux  de 
leurs  prédécesseurs.  Joa.,  iv,  38.  On  fait  donc  bien  de 
travailler  pour  avoir  de  quoi  exercer  la  charité.  Act.,  xx, 

25  ; Eph.,  iv,  28. 

4°  Le  travail  intellectuel.  — Moïse,  au  désert,  se 
livrait  à un  travail  de  juge  que  Jéthro  estima  fort  au- 
dessus  de  ses  forces  et  qu’il  lui  conseilla  de  répartir 
entre  plusieurs  autres.  Exod.,  xvm,  18.  L’acquisition 
de  la  science  est  pénible.  « Nous  avons  peine  à deviner 
ce  qui  est  sur  la  terre,  et  nous  n’apercevons  pas  sans 
travail  ce  qui  est  devant  nos  mains.  » Sap.,  ix,  16.  Le 
traducteur  de  l’Ecclésiastique,  Prol.,  s’est  imposé  un 
grand  labeur.  « Les  labeurs  de  la  sagesse  produisent 
les  vertus.  » Sap.,  vm,  7;  ix,  7.  Il  faut  cultiver  la  sagesse 
comme  on  cultive  la  terre.  Eccli.,  vi,  19,  20.  Dans  ces 
conditions,  on  se  ménage  le  repos  et  l’on  contribue  à 
l’utilité  des  autres.  Eccli.,  xxiv,  47  ; xxxm,  18;  li,  35. 
Ainsi  font  ceux  qui,  par  opposition  avec  les  artisans, 
peuvent  consacrer  tout  leur  temps  à l’étude  de  la  loi, 
à la  réflexion,  à la  fréquentation  des  personnages  im- 
portants, aux  voyages  et  à la  prière.  Eccli.,  xxxix,  1-11. 
lout  en  admettant  la  pratique  modérée  d’un  métier, 
les  docteurs  jugeaient  « incapable  de  devenir  un  sage, 
celui  qui  s’adonnait  par  trop  au  commerce.  » Aboth ,ii,5. 

5°  Le  travail  apostolique.  — La  prédication  évangé- 
lique est  considérée  comme  un  travail.  Joa.,  iv,  38. 
Ce  travail  n’est  pas  vain.  I Cor.,  xv,  58.  Saint  Paul, 
qui  ne  se  fait  pas  gloire  du  travail  des  autres,  II  Cor.,  x, 

115,  rappelle  souvent  ses  travaux  apostoliques.  I Cor.,  xv, 
10;  xvi,  16;  II  Cor.,  xi,  23,  27;  Gai.,  iv,  11  ; Phil.,  n, 
16  ; iv,  3;  Col.,  i,  29  ; I Thés.,  v,  12  ; I Tim.,  n,  9;  iv, 
10  ; v,  17.  Ce  travail  mérite  son  salaire.  Matth.,  x,  10; 
Luc.,  x,  7.  Saint  Paul  le  revendique  hardiment. 

I Cor.,  ix,  3-18;  II  Cor.,  xi,  8,  9 ; Gai.,  vi,  6;  Phil.,  iv, 

110-18.  Il  exhorte  Timothée  à travailler  comme  un  bon 
soldat  du  Christ,  II  Tim.,  n,  3 ; iv,  5,  à l’exemple  du 
soldat  romain  qui,  en  temps  de  paix,  était  employé  à 
la  création  des  routes  et  aux  constructions  publiques.  ; 
Cf.  Cagnat,  L’armée  romaine  d'Afrique,  Paris,  1892,  : 
p.  427-437.  Saint  Jean  mentionne  les  travaux  de 
1 évêque  d’Éphèse.  Apoc.,  n,  2.  — Au  ciel,  les  serviteurs 
de  Dieu  se  reposeront  de  leurs  travaux.  Apoc.,  xiv,  13. 

H.  Lesêtp.e. 


TREMBLEMENT  DE  TERRE  (hébreu  : ra'as; 
Septante  : <jei<7[/.ôç,  o-uo-creccrp.ôç  ; Vulgate  ; terræ  motus), 
mouvement  du  sol,  sous  l’influence  de  causes  internes. 
Ce  mouvement  peut  provenir  soit  des  forces  volca- 
niques agissant  dans  les  profondeurs  de  certaines 
couches  terrestres,  soit  de  la  dislocation  d’une  partie 
de  l’écorce  solide  de  la  terre  par  suite  du  refroidisse- 
ment de  la  planète.  La  Palestine  a été,  aux  époques 
géologiques,  le  théâtre  de  puissants  phénomènes  sis- 
miques, d’où  est  résultée  la  profonde  et  extraordinaire 
dépression  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  du  Jourdain. 
L’activité  volcanique  a laissé  des  traces  importantes 
sur  les  rives  orientales  du  lac  de  Tibériade  et  de  la 
mer  Morte.  Voir  Palestine,  t.  iv,  col.  2015.  A l’époque 
historique,  la  destruction  de  Sodome  et  des  villes  cou- 
pables coïncida  avec  un  mouvement  sismique  qui 
abaissa  une  partie  du  sol  au-dessous  du  niveau  des 
eaux.  Voir  Morte  (Mer),  t.  iv,  col.  1308.  — Un  trem- 
blement de  terre  eut  lieu  à Machinas,  au  temps  de  Saül. 
I Reg.,  xiv,  15.  Un  autre  se  produisit  sous  le  règne 
d < Lias.  Am.,  i,  1;  Zach.,  xiv,  5.  Les  livres  historiques 
se  taisent  à son  sujet.  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  x,  4,  le 
rattache  à la  tentative  sacrilège  du  roi.  II  Par.,  xxvi, 
16-20.  — Quand  la  terre  s’entr’ouvrit  pour  engloutir 
Coré  et  ses  partisans,  Num.,  xvi,  32,  il  y eut  plutôt  un 
phénomène  miraculeux  qu'un  tremblement  de  terre.  — 
Celui  dont  fut  témoin  le  prophète  Élie,  III  Reg.,  xix, 
11-12,  n’exista  probablement  qu’en  vision,  comme  celui 
du  songe  de  Mardochée.  Esth.,  xi,  5.  La  chute  des  murs 
d’Aphec,  III  Reg.,  xx,  30,  ne  suppose  pas  non  plus  né- 
cessairement un  tremblement  de  terre.  — En  l’an  31 
avant  Jésus-Christ,  sous  Hérode  le  Grand,  au  commen- 
cement du  printemps,  un  tremblement  de  terre  secoua 
la  Palestine,  y fit  périr  30  000  hommes  sous  les  ruines 
des  maisons  et  causa  de  grands  ravages  parmi  les  trou- 
peaux. Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  xix,  3.  Dans  Ant.  jud., 
XV,  v,  2,  l’historien  ne  parle  que  de  10000  victimes.  — 
Au  moment  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  il  y eut  un 
tremblement  de  terre  par  suite  duquel  les  rochers  se 
fendirent,  voir  Calvaire,  t.  ii,  col.  82,  et  les  sépulcres 
s’ouvrirent.  Matth.,  xxvii,  51,  54.  Le  même  phénomène 
se  reproduisit  à l’heure  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
Matth.,  xxvm,  2.  Ces  deux  tremblements  eurent  un  ca- 
ractère surnaturel  et  peut-être  tout  local.  — Un  autre 
tremblement  de  terre  ébranla  les  fondements  de  la  pri- 
son dans  laquelle  Paul  et  Silas  étaient  enfermés,  à 
Philippes,  et  prépara  la  délivrance  des  deux  apôtres. 
Act.,  xvi,  26.  — Le  tremblement  de  terre  est  un  phéno- 
mène grandiose  et  effrayant,  qui  évoque  l’idée  de  la 
puissance  de  Dieu.  Aussi  les  écrivains  sacrés  le  font-ils 
intervenir  dans  les  théophanies.  Exod.,  xix,  18  ; Jud., 
v,  4;  II  Reg.,  xxn,  8;  Ps.  lxxvi  (lxxv),  9;  ’lxxvi’i 
(lxxvi),  19;  xcvii  (xcvi),4;  civ  (cm),  32;  Am.,  vm,  8; 
Hab.,  iii,  10;  Aci.,  iv,  31.  Notre-Seigneur  annonce  que 
la  ruine  de  Jérusalem  sera  précédée  de  tremblements  de 
terre.  Matth.,  xxiv,  7;  Marc.,  xm,  8;  Luc.,  xxi,  11.  Les 
historiens  en  ont  enregistré  plusieurs  vers  cette  époque. 
Cf.  Tacite,  Annal.,  xiv,  27;  xv,  22;  Sénèque,  Quæsl. 
natur.,  vi,  i;  Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  iv,  5.  Saint  Jean 
en  signale  d’autres  qui  marqueront  la  fin  des  temps. 
Apoc.,  vi,  12 ; viii,  5 ; xi,  13, 19;  xvi,  18.  — Sur  les  trem- 
blements de  terre  de  Palestine,  voir  Palestine,  t.  iv, 
col.  2031.  — Pour  atténuer  les  effets  des  tremblements 
de  terre,  on  assemblait  solidement  des  charpentes  â 
travers  les  constructions.  Eccli.,  xxii,  19. 

IL  Lesêtre. 

TREMELLIUS  Er  nmanuel,  savant  juif,  né  à Fer- 
rare  en  1510,  mort  en  1580.  Il  fut  converti  à la  reli- 
gion chrétienne  par  le  cardinal  Polus  et  par  M.  A.  Fla- 
rninio,  mais  Pierre  Martyr  le  poussa  à embrasser  le 
protestantisme.  Il  quitta  l'Italie  et  se  rendit  en  Alle- 
magne, puis  en  Angleterre,  où  il  enseigna  l’hébreu  à 
Cambridge.  Il  retourna  en  Allemagne  après  la  mort 
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d’Édouard  VI  et  alla  enfin  à Sedan,  où  il  fut  appelé 
pour  professer  l’hébreu.  On  a de  lui  entre  autres  : 
Rudimenta  linguæ  hebre ræ,  Vienne,  1541  ; Interpretatio 
Syra  Novi  Testamenti  hebraicis  lypis  descripta, 
Paris,  1569;  Biblia  sacra  sive  libri  canonici  latini 
recens  ex  Hebræo  facti, Francfort,  1579;  Londres,  1580. 
Voir  Latines  (Versions), ii,  4°,  t.  iv,  col.  125. 

TRENCH  .Richard  Chenevix,  théologien  anglican,  né 
à Dublin  le  5 septembre  1807,  mort  à Londres  le  28 
mars  1886.  Il  commença  ses  études  aux  écoles  de 
Tuyford  (1816)  et  de  Harrow  (1819)  et  les  termina  à 
Cambridge,  à Trinity  College.  En  1835,  il  devint  vicaire 
de  Cardridge,  dans  le  Hampshire.  C’est  là  qu’il  inaugura 
ses  Lectures,  dont  les  premières  ont  fourni  la  matière  de 
son  ouvrage  Notes  on  Payables,  publié  plus  tard.  En 
1841  il  devint  le  vicaire  du  recteur  d’Alverstoke,  Samuel 
Wilerforce,  fulur  évêque  d’Oxford,  son  ami  et  protecteur. 
En  1844,  Trench  obtint  le  rectorat  d’Ichenstoke,  d’où 
il  fut  promu,  en  1846,  à la  chaire  d’exégèse  du  Nouveau 
Testament  de  King’s  College  à Oxford.  Doyen  de  West- 
minster depuis  le  mois  d’octobre  1856,  il  fut  nommé, 
en  novembre  1863,  archevêque  anglican  de  Dublin. 
En  1884,  il  résigna  son  siège  à cause  de  son  âge  avancé 
et  de  ses  inlirmités.  Deux  ans  après,  il  mourut  à Londres 
et  fut  inhumé  à Westminster. 

Nous  citerons  de  lui  : Notes  on  tlie  Payables  of  our 
Lord,  in-8°,  1841,  plusieurs  éditions;  Les  Paraboles  de 
Notre-Seigneur,  traduit  librement  de  l'anglais  sur  la 
15e  édition,  par  Paul  Duplan,  pasteur,  in-8°,  Lausanne, 
1879;  Exposition  of  lhe  Sermon  on  the  Mount,  in-8°, 
1844;  Notes  on  the  miracles  of  our  Lord,  in-8°,  1846, 
The  Star  of  the  wise  men  : being  a commentary  on 
the  second  chapter  of  St.  Matthew,  in-16,  1850;  Syno- 
nyms  of  the  New  Testament,  in-8°,  1854;  Synonymes 
du  Nouveau  Testament,  traduit  de  l’anglais  par 
C.  de  Faye,  in-8°,  Bruxelles,  1869;  Commentary  on 
the  Epistles  to  lhe  Seven  Churches  in  Asia,  in-8°, 
1861  ; Studies  on  the  Gospels,  in-8°,  1867.  — Voir 
L.  Stephen,  Dictionary  of  national  biography , t.  lvii, 
1899,  p.  190-194.  O.  Rey. 

TRÉSOR  (hébreu  : ’ôçâr,  genâzîm,  hosén,  matmôn, 
mikmannim,  çefûnim,  tô'âfôt ; chaldéen  : ginezîm  ; 
Septante  : 0r;aaupoç,  -yàç a;  Vulgate  : thésaurus,  gaza), 
acc  umulation  d’or,  d’argent  et  de  matières  précieuses. 

1°  Au  sens  propre.  — 1.  Trésor  des  particuliers.  — 
Les  frères  de  Joseph  retrouvèrent  dans  leurs  sacs  les 
trésors  qu’ils  avaient  apportés.  Gen.,  xliii,  23.  Les 
malheureux  cherchent  la  mort  plus  ardemment  qu’un 
trésor.  Job,  iii,  21.  Le  trésor  des  méchants  est  maudit, 
parce  qu’il  est  le  fruit  de  l’iniquité.  Job,  xx,  26;  Prov., 
xxi,  6;  Mich.,  vi,  10.  Le  trésor  que  l’on  possède  dans 
le  trouble  ne  vaut  pas  la  médiocrité  avec  la  crainte  de 
Dieu.  Prov.,  xv,  16.  La  bonne  renommée  vaut  mieux 
que  mille  trésors.  Eccli.,  XL,  15.  On  peut  amasser  des 
trésors,  mais  à condition  de  les  utiliser  libéralement, 
selon  le  précepte  de  Dieu.  Eccli.,  xxix,  14.  Les  mages 
ti  rèrent  de  leurs  trésors  les  présents  qu’ils  offrirent  à 
1 enfant  Jésus.  Matth.,  n,  11.  Notre-Seigneur  conseille 
de  ne  pas  amasser  de  trésors  sur  la  terre,  où  ils  peuvent 
être  la  proie  des  voleurs;  d’ailleurs  le  cœur  s’y  attache 
plus  qu’il  ne  faudrait.  Matth.,  vi,  19-21.  Il  compare  le 
royaume  des  cieux  à un  trésor  caché,  enfoui  dans  un 
champ.  Celui  qui  l’a  trouvé  le  cache  de  nouveau,  vend 
son  bien  et  achète  le  champ,  afin  d’entrer  en  posses- 
si  on  du  trésor.  Matth.,  xm,  44.  On  cachait  les  trésors 
sous  terre,  afin  de  les  soustraire  aux  atteintes  des  vo- 
leurs. De  là  les  noms  de  matmôn,  mikmannim  et  çefû- 
nîm,  qui  désignent  les  trésors  en  tant  que  « choses 
ca  chées  ».  Le  trésor  dont  parle  Notre-Seigneur  avait 
été  laissé  là  par  un  ancien  propriétaire,  mort  sansavoir 
pu  en  révéler  l’existence.  Le  propriétaire  actuel  ignore 


sa  présence.  Celui  qui  en  fait  la  trouvaille  a sans  doute 
loué  le  champ  pour  le  cultiver.  Il  ne  se  croit  pas  en 
droit  cependant  de  s’emparer  du  trésor.  Il  achète  donc 
le  champ,  afin  de  devenir  possesseur  légitime  de  tout 
ce  qu’il  contient.  Il  agit  conformémentau  droit  d’alors, 
le  propriétaire  naturel  n’existant  plus,  et  lui-même 
n’étant  pas  obligé  de  révéler  au  propriétaire  actuel  la 
valeur  accidentelle  de  son  terrain.  Un  trésor  ainsi  caché 
ne  sert  à rien;  mieux  vaut  employer  l’argent  à faire 
le  bien.  Tob.,  xn,  8.  — 2.  Trésor  du  sanctuaire.  — 
Dès  l’époque  de  Josué,  il  est  question  d’un  trésor  de 
Jéhovah,  dans  lequel  on  verse  certains  objets  précieux 
pris  sur  les  ennemis.  Jos.,  vi,  19.  Le  Temple  a un  trésor 
qui  subit  diverses  vicissitudes.  Il  est  constitué  par  les 
soins  de  David  et  de  Salomon.  III  Reg.,  vu,  51;  I Par., 
xxviii,  12;  xxix,  8;  II  Par.,  v,  1.  Il  est  successivement 
pillé  par  Sésac,  roi  d’Égypte,  III  Reg.,  xiv,  26;  II  Par., 
xn,  9,  par  Baasa,  roi  d’Israël,  II  Par.,  xvi,  2,  par  Ha- 
zaël,  roi  de  Syrie,  auquel  le  roi  de  Juda,  Joas  est  obligé 
de  le  remettre,  IV  Reg.,  xn,  18,  par  Joas,  roi  d’Israël, 
IV  Reg.,  xiv,  14,  et  par  Nabuchodonosor.  IV  Reg., 
xxiv,  13.  Héliodore  cherche  en  vain  à s’emparer  du 
trésor  du  Temple,  au  nom  du  roi  de  Syrie,  Séleucus  IV. 

II  Mach.,  m,  7-40.  Voir  Héliodore,  t.  ni,  col.  570.  Sur 
le  trésor  du  Temple  et  la  manière  dont  il  fonctionnait, 
voir  Gazopiiylacium,  t.  ii,  col.  133.  Il  y avait  à Babylone 
un  trésor  du  dieu  de  Nabuchodonosor.  Dan.,  i,  2.  — 

3.  Trésor  des  princes.  — Les  rois  de  Juda  avaient  un 
trésor  qui  partagea  souvent  le  sort  du  trésor  du  Temple. 

III  Reg.,  xiv,  26;  xv,  18;  IVReg.,  xiv,  14;  xvi,  8;xviii, 
15;  xx,  13,  15;  II  Par.,  xxv,  24;  xxxvi,  18.  Ézéchias 
s’était  amassé  des  trésors.  II  Par.,  xxxn,  27.  II  les  lit 
visiter  avec  complaisance  par  les  envoyés  du  roi  de 
Babylone,  Mérodach-Baladan.  Isaïe  lui  prédit  alors 
qu’un  jour  tous  ces  trésors  seraient  emportés  à Baby- 
lone. IV  Reg.,  xx,  13-17.  Les  tributaires  de  l’Égypte 
portaient  au  pharaon  des  trésors  empilés  sur  le  dos  des 
chameaux.  Is.,  xxx,  6.  Il  est  fait  mention  des  trésors 
d’Holoferne,  Judith,  xn,  1,  d’Assuérus,  Esth.,  ni,  9;  iv, 
7,  d’Artaxerxès,  I Esd.,  vu,  20.  Les  trésors  du  roi  de 
Tyr  seront  pillés.  Ezech.,  xxviii,  4.  Par  contre,  Dieu 
donnera  à Cyrus  des  trésors  cachés.  Is.,  xlv,  3.  En 
Juda,  les  chefs  de  la  nation  s’emparent  des  biens  et  des 
trésors  des  autres.  Ezech.,  xxii,  25.  Antiochus  Épiphane 
en  fait  autant  partout  où  il  passe.  I Mach.,  i,  24.  — 

4.  Trésor  des  peuples.  — Juda  est  un  pays  rempli  de 
trésors.  Is.,  n,  7.  Le  Seigneur  les  livrera  au  pillage. 
.Ter.,  xv,  13;  xvu,  3;  xx,  5;  Ose.,  xm,  15.  Babylone  est 
riche  en  trésors,  Jer.,  u,  13,  qui  seront  pillés  par 
l’épée.  Jer.,  l,37.  Le  même  sort  est  réservé  aux  trésors 
de  Moab,  Jer.,  xlviii,  7,  d’Ammon,  Jer.,  xlix,  4,  et  de 
l’Égypte.  Dan.,  xi,  43.  Au  temps  de  Zorobabel,  on  con- 
stitua un  trésor  public  pour  la  réfection  des  murs  delà 
ville.  II  Esd.,  vu,  70-72.  Le  trésor  était  gardé  dans  un 
lieu  appelé  « maison  du  trésor  »,  bêt  ’ô$âr,  II  Esd.,  x, 
39,  ou  bêt  ginezayyâ'.  IEsd.,  v,  17;  vi,  1. 

2°  Au  sens  figuré.  — 1.  L’atmosphère.  — Dieu  a des 
trésors  d’où  il  tire  les  vents,  Ps.  cxxxv  (cxxxiv),  7; 
Jer.,x,  13;  li,  16,  les  nuées,  Eccli.,  xliii,  15,  la  pluie 
et  le  temps  favorable,  Deut.,  xxviii,  12,  la  neige.  Job, 
xxxviii,  22.  — 2.  La  sagesse.  — Il  faut  creuser,  c’est- 
à-dire  se  donner  de  la  peine,  pour  découvrir  ce  trésor. 
Prov.,  n,  4.  La  sagesse  est  un  trésor  qui  dépasse  tous 
les  autres,  Sap.,  vii,  14;  Eccli.,  i,  26;  Heb.,  xi,  26,  et 
leur  donne  du  prix.  Prov.,  vin,  21  ; xxi,  20.  La  crainte 
de  Dieu,  qui  est  la  vraie  sagesse,  doit  être  le  trésor 
d’Israël.  Is.,  xxxm,  6.  De  ce  trésor,  l’homme  de  bien 
doit  tirer  toutes  sortes  de  bonnes  choses,  à l’encontre 
du  méchant  qui  n’en  tire  que  de  mauvaises.  Matth.,  xn, 
35  ; xm,  52  ; Luc.,  vi,  45.  La  sagesse  qu’on  tient  cachée, 
comme  un  trésor  enfoui,  ne  sert  de  rien.  Eccli.,  xx, 
32;  xli,  17;  Matth.,  xxv,  25;  Luc.,  xix,  20.  Tonsles^ tré- 
sors de  la  sagesse  étaient  en  Jésus-Christ.  Col.,  n,  3.  — 
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3.  Les  biens  de  l’âme.  — Trouver  un  ami  fidèle,  c’est 
trouver  un  trésor.  Eccli.,  vi,  14.  Le  Tout-Puissant  est  le 
trésor  du  juste.  Job.,xxn,  25.  Les  chrétiens  ont  reçu  la 
grâce  de  l’Évangile,  mais  ils  portent  ce  trésor  dans  des 
vases  de  terre,  c’est-à-dire  dans  une  nature  fragile,  afin 
que  la  puissance  de  Dieu  paraisse  davantage.  II  Cor., 
iv,  7.  Ceux  qui  sacrifient  les  biens  du  temps  s’acquièrent 
un  trésor  dans  le  ciel.  Matth.,  xix,  21;  Marc.,  x,  21; 
Luc.,  xii,  33,  34;  xvm,  22.  — 4.  Les  secrets  divins.  — 
Ils  sont  dans  les  trésors  de  Dieu.  Deut.,  xxxii,  34. 

H.  Lesètre. 

TRÉSORIER  (hébreu  : gizbâr;  chaldéen  : gedâbrin; 
Septante  : 0’x.ovôpoç;  Vulgate  : custos  arcæ  publicæ, 
arcarius),  préposé  à la  garde  du  trésor.  — Dès  l’orga- 
n isation  de  la  royauté  israélite,  il  y eut  des  fonction- 
naires chargés  de  veiller  sur  le  trésor  du  roi.  David 
choisit  Asmoth,  fils  d’Adiel,  pour  trésorier,  ‘al  ’osrôt, 
ettî  T(jiW  07-|<7aupü)v,  super  thesauros.  Jonathan,  fils 
d’Ozias,  remplissait  la  même  fonction  pour  les  trésors 
des  champs,  c’est-à-dire  pour  les  redevances  en  nature 
qui  se  convertissaient  en  argent  à travers  tout  le  pays. 
I Par.,  xxvii,  25.  Salomon  eut  des  intendants  et  des 
préposés  aux  impôts  qui  remplissaient  équivalemment 
les  fonctions  de  trésoriers.  III  Reg.,  iv,  2-7.  — Des 
lévites  avaient  la  surveillance  des  trésors  du  Temple. 
I Par.,  ix,  26  ; xxvi,  20,  22,  26,  sous  l’autorité  d’un  in- 
tendant en  chef  des  trésors.  I Par.,  xxvi,  24.  — A la 
cour  de  Nabuchodonosor,  il  y avait  des  trésoriers, 
gedâbrin,  que  les  versions  appellent  Tvpdtwoi,  tyranni. 
Dan.,  iii,  2,3.  — Assuérus  avait  des  fonctionnaires  pré- 
posés au  trésor.  Esth.,  iii,  9.  — Artaxerxès  employait 
aussi  des  gizzabrîn,  gardiens  du  trésor.  1 Esd.,  vu,  21. 
— Un  eunuque  éthiopien  était  le  trésorier  de  la  reine 
Candace,  è~i  TtaarjÇ  tt,ç  yâÇïK  aÙTîjî,  super  omnes  gazas 
ejus.  Act.,  viii,  27.  — Saint  Paul  transmet  aux  Romains 
le  salut  d'Éraste,  trésorier  de  la  ville  d’où  il  écrit. 
Rom., xvi,  23.  H.  Lesètre. 

TRIBU  (hébreu  : sébét  ; Septante  : cpu>.-q  ; Vulgate: 
tribus),  groupe  de  familles  descendant  de  chacun  des 
douze  fils  de  Jacob.  La  division  en  tribus  était  fréquente 
parmi  les  Orientaux  et  elle  existe  encore  chez  les  Arabes 
modernes.  Les  tribus  d’Israël,  au  nombre  de  douze, 
sont  énumérées  dans  la  Genèse,  xlix  : 1.  Ruben; 
2.  Siméon;3.  Lévi;  4.  Juda;  5.  Zabulon  ; 6.  Issachar; 
7.  Dan; 8.  Gad;9.  Aser;  10.  Nephthali;  11.  Joseph,  dont 
la  descendance  se  divisa  en  deux  tribus,  Éphraïm  et 
Manassé;  12.  Benjamin.  Voir  ces  noms.  La  tribu  de 
Lévi,  consacrée  au  service  de  Dieu,  ne  reçut  point  de 
territoire  spécial  après  la  conquête  de  la  Terre  Promise 
mais  seulement  des  villes  pour  y habiter,  en  sorte  que 
la  Palestine  ne  fut  partagée  qu’en  douze  portions, 
quoique  la  division  de  la  postérité  de  Joseph  en  deux 
portât  le  nombre  des  tribus  à treize.  De  même,  la 
vocation  de  saint  Paul  à l’apostolat  porta  plus  tard  le 
nombre  des  Apôtres  à treize.  — Les  Ismaélites,  descen- 
dants d’Abraham  par  Ismaël,  comptèrent  aussi  douze 
tribus. Gen.. xxv, 13-15. — D’après Xénophon,  Cyrop., i, 
2,4,  les  Perses  étaient  également  partagés  en  tribus.  — 
La  distinction  des  tribus  d’Israël  s’est  perdue  peu  à peu 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem.  Voir  J.  M.  Jost,  Allge- 
meine  Geschichte  des  Israelitischen  Volkes,  Berlin, 
1832,  t.  i,  p.  407  sq. 

TRIBULATION.  tout  ce  qui  est  de  nature  à faire 
souffrir  l’homme  dans  son  corps  ou  dans  son  âme. 

I.  Ses  différents  noms.  — L’hébreu  a une  très 
grande  variété  de  termes  pour  désigner  les  différents 
maux  dont  l’homme  peut  souffrir  : ’êd,  àzzorlda,  per- 
ditio,  Job,  xxi,  30,  y.azw<7iç,  afftictio,  Ps.  xvm  (xvii), 
19,  la  calamité;  — ’dvén,  ô6-jvt|,  dolor,  Job,  xv,  35; 
àvojria,  iniquitas,  Ps.  lv  (liv),  4;  irdvoç,  dolor,  Ps.  xc 
(lxxxix),  10 ; v.a/.ô'i,  malum,  Prov.,  xxn,  8;  tïévGoç,  Ose., 


ix,  4;  xo7ioç,  iniquitas,  Hab.,  ni,  7,  la  douleur;  — 
hovâh,  raXaiTuopia,  calamitas,  Is.,  xlvii,  11;  contur- 
batio,  Ezech.,  vu,  26,  le  malheur;  — havvdh,  àvopia, 
iniquitas,  Ps.  lvii  (lvi),  2,  le  malheur  ; — harsob, 
Ps.  lxxiii,  4,  la  douleur;  — hêt',  âgaprfa,  peccatum, 
Lam.,  iii,  39,  la  peine  du  péché;  — hattâ’âh,  ocvopia, 
peccatum,  Is.,  v,  18,  la  peinedu  péché;  — hôlî,  àppoxj- 
tia,  miseria,  Eccle.,  vi,  2,  le  grand  malheur;  — ke'ib, 
7rXïîy7j,  xpaOpa,  dolor,  Job,  il,  13;  xvi,  7,  la  douleur; 

— mak'ôb,  y.axu><riç,  afftictio,  Exod.,  iii,  7;  fj.a7ay.ta, 
dolor,  Job,  xxxiii,  19;  [j.âauï,  flagellum,  Ps.  xxxii 
(xxxi),  10;  izlripri,  dolor,  Is.,  liii,  3;  Lam.,i,  12,  la  souf- 

j france;  — massâh,  pœna,  Job,  ix,  23,  l’épreuve;  — 
nia'âçêbdh,  Xv- rp,  dolor,  Is.,  l,  11,  la  douleur;  — 
môçaq,  orevox<<>pca,  angustia,  Is.,  viii,  22,  la  détresse; 

— mdçôq,  0XéJnç,  angustia,  Ps.  cxix  (cxvm),  143; 
TtoXtopy.ta,  angustia,  Jer.,xix,  9, l’angoisse;  — meçûqâh, 
0Xt4>tç,  angustia,  Job,  xv,  24,  l’angoisse;  — mâ$ôr, 
«TTevo/wpîa,  angustia,  Deut.,  xxvm,  53,  la  détresse;  — 
mêsar,  8Xi\jnç,  tribulatio,  Ps.  cxvm  (cxvii),  5;  Lam., 
i,  3,  la  tribulation  ; — murdâf,  Tc>.-q yvj , persequens,  Is., 
xiv,  6,  la  persécution;  — mârûd,  Stwygàç,  transgres- 
sio,  Lam.,  iii,  19,  la  souffrance;  — 'âmâl,  y.Ô7toç,  labor, 
Ps.  xc  (lxxxix),  10,  la  peine;  — 'dSqâh,  ôSévv),  vis, 
Is.,  xxxviii,  14,  la  violence;  — 'don,  u-rw/Eia,  pauper- 
tas,Vs.  xxxi  (xxx),  11,  la  douleur  ; — 'émit,  Stfaiç, 
deprecatio,  Ps.  xxn  (xxi),  25,  la  souffrance  ; — 'ônî, 
Ta7rstvcoc7tç,  afftictio,  Gen.,  xvi,  11;  ■/.cc/.muiç,  afftictio, 
Deut.,  xvi,  3;  oSurp,  luctus,  Prov.,  xxxi,  5,  la  douleur; 
cf.  Gen.,  xxxv,  18;  voir  Benoni,  t.  i,  col.  1603;  — 
'isçàbôn,  7,-ûtcvj , œrumna,  Gen.,  iii,  16,  la  souffrance  de 
l’enfantement;  voir  Enfantement,  t.  ii,  col.  1792;  — 
'asçébét,  <7uvTpf|x[ra,  contritio,  Ps.  CXLVII  (cxlvi),  3,  la 
blessure;  — 'ê?éb,  Xuuyî,  dolor,  Gen.,  iii,  16,  les  dou- 
leurs de  l’enfantement;  — pîd,  Tizinga,  ruina,  Job, 
xxxi,  29;  ruina,  Prov.,  xxiv,  22,  le  malheur;  — $ôq, 
angustia,  Dan.,  ix,  25,  le  malheur;  — fôqâh,  orsvo- 
Xtapta,  angustia,  Is.,  xxx,  6,  l’angoisse;  —?ar,  àvâyy.-p, 
0Xti}nç,  tribulatio,  Ps.  iv,  2 ; xvm  (xvii),  7;  cvi  (cv),  44, 
la  détresse;  — çârdh,  0Xé]nç,  angustia,  tribulatio, 
Gen.,  xlii,  21;  Ps.  cxx  (cxix),  1;  Is.,  xxx,  6;  àiropfa, 
tribulatio,  Is.,  viii,  22,  l’angoisse  ; — râ'âh,  xàxov,  ma- 
lum, Gen.,  xix,  19;  xxvi,  29;  xliv,  4;  III  Reg.,  n,  44, 
le  mal  qu’on  fait  à un  autre;  — sdv',  ôSévvi,  labor,  Job, 
vu,  3;  Is.,  xxx,  28,  la  souffrance  ; — so'âh,  àtïtoXita, 
miseria,  Is.,  xlvii,  Il  ; Ps.,  lxiii(lxii),  10,  le  malheur; 

— tô'âh,  àcpavp,  insidiæ,  II  Esd.,  IV,  8,  le  mal  fait  à 
une  ville.  — On  rencontre  quelquefois  plusieurs  de 
ces  termes  dans  le  même  verset,  Prov.,  i,  27  : ’êd, 
xaTa<7Tpocp-/|,  interitus  ; çârâh,  0Xti{uç,  tribulatio  ; ?ôq, 
TtoXtopy.ta,  angustia  ; Is.,  xlvii,  11  : râ'âh,  àua>Xeia, 
malum  ; hovâh,  TaXarruop:  a,  calamitas  ; so'dh,  autiXEia, 
miseria,  etc.  Voir  Deuil,  t.  n,  col.  1396;  Mal,  Maladie, 
t.  iv,  col.  600,  611;  Plaie,  Ruine,  Souffrance,  Tour- 
ment^. v,  col.  450;  1268,  1855,  2294. 

IL  Ses  différentes  espèces.  — 1°  Ses  causes.  — 
Les  tribulations  ont  pour  cause  première  Dieu,  qui  les 
envoie  ou  qui  les  permet.  Il  les  envoie  pour  châtier  les 
hommes  en  particulier  ou  les  nations,  il  les  permet 
pour  éprouver,  améliorer  ou  convertir  les  âmes.  11  se 
sert  dans  ce  but  du  démon,  à la  malice  duquel  il  fixe 
des  limites,  des  hommes,  qui  se  font  persécuteurs  de 
leurs  semblables,  ou  des  forces  de  la  nature,  qui 
peuvent  constituer  en  certaines  circonstances  des 
fléaux  généraux  ou  particuliers.  L’homme  est  naturel- 
lement sensible  à tous  ces  genres  de  tribulations.  Après 
le  péché,  beaucoup  de  maux  ont  été  déchaînés  contre 
l’homrne,  Gen.,  m,  16-19,  qui  a grand’peine  à se  dé- 
fendre confre  eux,  n’y  réussit  pas  toujours  et  finit  par 
succomber  à la  mort.  Les  tribulations  ont  donc  des 
causes  variées  et  elles  produisent  des  effets  différents, 
qui  permettent  de  les  classer  en  plusieurs  catégories. 

2°  Les  châtiments . — Le  mal  enfante  le  malheur. 
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Job,  xv,  35.  A la  suite  du  péché  commis  par  les  pre- 
miers parents,  la  souffrance  a été  infligée  à la  femme, 
surtout  quand  elle  doit  enfanter,  le  travail  a été  rendu 
pénible  pour  l'homme  et  la  mort  a été  introduite  dans 
l’humanité.  Gen.,  ni,  16-19.  Le  déluge  fut  un  châtiment 
motivé  par  la  méchanceté  des  hommes.  Gen.,  vi,  5-7. 
Sodome  et  les  autres  villes  furent  détruites  par  une 
catastrophe  soudaine,  à cause  des  crimes  qui  s’y  com- 
mettaient. Gen.,  xix,  4-28.  Les  plaies  d’Égypte  furent 
le  châtiment  de  la  persécution  exercée  par  les  Egyptiens 
contre  les  Hébreux.  Exod.,  vii,  1-xii,  51.  A plusieurs 
reprises,  pendant  le  voyage  à travers  le  désert,  les  Hé- 
breux eux-mêmes  sont  châtiés,  à cause  de  leurs  mur- 
mures et  de  leurs  révoltes.  Num.,  xi,  33;  xiv,  21-35; 
xvi,  28-35;  xxi,  6;  xxv,  9.  Il  leur  est  annoncé  que 
leurs  transgressions  attireront  sur  eux  les  plus  graves 
châtiments.  Deut.,  xxvm,  15-68.  Pendant  la  période 
des  Juges,  l’oppression  étrangère,  plusieursfois  renou- 
velée, est  la  conséquence  des  infidélités  d’Israël.  La 
victoire  remportée  par  les  Philistins  châtie  la  faiblesse 
d’Héli  et  les  prévarications  de  ses  lils.  I Reg.,  n,  27-36. 
Sous  les  rois,  les  mêmes  causes  produisent  souvent  les 
mêmes  effets.  Ainsi  en  est-il  sous  Saül,  I Reg.,xxxi,  1- 
10,  sous  Roboam,  III  Reg.,  xii,  20;  xiv,  25,  26;  etc."  La 
destruction  du  royaume  d’Israël  et  la  déportation  de 
ses  habitants  est  le  châtiment  de  l’idolâtrie  des  Israé- 
lites. IV  Reg.,  xvii,  7-23.  La  même  cause  entraîne  le 
même  effet  pour  le  royaume  de  Juda.  II  Par.,  xxxm,  9, 
10;  xxxvi,  14-16;  Lam.,  ni,  37-45.  L’auteur  du  second 
livre  des  Machabées,  vi,  12-16,  confesse  que  les  cala- 
mités qui  ont  accablé  les  Juifs,  sous  la  domination 
syrienne,  ont  été  une  punition,  et  il  ajoute  que  la  ra- 
pidité du  châtiment  est  une  marque  de  grande  bonté 
de  la  part  de  Dieu.  « En  effet,  le  souverain  Maître, 
pour  punir  les  autres  nations,  attend  avec  patience 
qu’elles  aient  comblé  la  mesure  des  iniquités;  ce  n’est 
pas  ainsi  qu’il  a jugé  à propos  d’en  agir  avec  nous,  afin 
de  n’avoir  pas  à exercer  sur  nous  sa  vengeance,  quand 
nos  péchésauront  atteint  leur  pleipe  mesure.  » Cepen- 
dant, l’opposition  des  Juifs  à leur  Messie  devient  telle 
que  le  Sauveur  en  vient  à leur  dire  : « Comblez  donc 
la  mesure  de  vos  pères!  » Matth.,  xxm,  32.  Ils  le  font 
en  condamnant  et  en  mettant  à mort  le  Fils  de  Dieu. 
La  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  nationalité  juive  et  le 
rejet  définitif  de  l’ancienne  race  élue  sont  la  consé- 
quence de  ce  dernier  forfait.  Matth.,  xxm,  37-39;  xxiv, 
5-10 ; Marc.,  xm,  6-13;  Luc.,  xxi,  10-24.  De  leur  côté, 
les  prophètes  ont  prédit  les  châtiments  qui  durent 
frapper  les  peuples  ennemis  et  persécuteurs  d’Israël,  j 
Egyptiens,  Assyriens,  Babyloniens,  Syriens,  etc.,  et  j 
leurs  prédictions  se  sont  accomplies  d’autant  plus  exac- 
tement que,  pour  les  nations  qui  n’ont  qu’une  exis- 
tence temporelle,  la  justice  doit  nécessairement  s’exer- 
cer sur  la  terre.  — Ce  qui  est  vrai  des  nations  l’est 
également  pour  chaque  homme  en  particulier.  Le  péché  | 
appelle  nécessairement  la  réparation  ou  le  châtiment, 
et  habituellement  « ce  qui  sert  à l’homme  pour  pécher  i 
sert  aussi  à son  châtiment.  » Sap.,  xi,  15.  « Le  méchant,  i 
durant  tous  ses  jours,  est  rongé  par  l’angoisse...  Au  sein 
de  la  paix,  il  voit  fondre  sur  lui  la  ruine,  ...la  détresse  j 
et  l’angoisse  tombent  sur  lui.  » Job,  xv,  20-24.  « Qui 
sème  l’injustice,  moissonne  le  malheur.  » Prov.,  xxii, 

8.  Le  châtiment  frappe  donc  les  coupables,  Caïn,  Gen., 
IV,  11,  12,  Cham,  Gen.,  ix,  25,  Sichem,  Gen.,  xxxiv, 
2-31, Marie,  sœur  de  Moïse,  Num.,xn,  10,  Saül,  I Reg., 
xm,  13;  xv,  26,  David,  II  Reg.,  xii,  11;  xxiv,  10-14, 
Salomon,  III  Reg.,  xi,  11,  Jéroboam,  III  Reg.,  xiv,  10- 
12,  Jézabel,  III  Reg.,  xxi,  23,  24,  Joram,  IV  Reg.,  ix,  25, 
Athalie,  IV  Reg.,xi,  16,  Ozias,  Il  Par.,xxvi,  19,  Aman, 
Esth.,  vu,  9,  10,  Antiochus  Épiphane,  II  Mach.,  ix,  5- 
29,  Judas,  Matth,  xxvii,  5;  Act.,  i,  18,  Ananie  et  Sa- 
phire,  Act.,  v,  5,  10,  Hérode  Agrippa,  Act.,  xii,  21-23,  etc. 
Le  châtiment  est  infligé  au  serviteur  impitoyable, 


Matth.,  xviii,  34,  au  serviteur  brutal  et  infidèle,  Luc., 
xii,  46,  47,  aux  vignerons  homicides,  Luc.,  xx,  16,  etc. 
— Bien  que  la  tribulation  soit  la  juste  rémunération 
du  péché  sur  la  terre,  il  n’est  point  rare  que  le  pécheur 
jouisse  de  la  prospérité  ici-bas.  Ceux  qui  vivaient  sous 
le  régime  de  l’Ancien  Testament  s’en  étonnaient  et 
parfois  même  s’en  scandalisaient,  parce  que  les  récom- 
pences  temporelles  avaient  été  formellement  promises 
aux  justes,  et  le  malheur  annoncé  aux  impies.  Les 
amis  de  Job  soutiennent  contre  lui,  comme  une  règle 
sans  exception,  que  le  malheur  est  le  signe  et  le  châ- 
timent de  la  méchanceté.  Asaph  s’étonne  aussi  du  bon- 
heur des  méchants  : 

Pour  eux,  point  de  douleurs  jusqu’à  la  mort; 

Leur  corps  est  plein  de  vigueur. 

Ils  n’ont  point  part  au  labeur  des  mortels, 

Ils  ne  sont  point  frappés  comme  le  reste  des  hommes. 

Ps.  lxxiii  (lxxii),  4,  5. 

L’étonnement  cesse  quand,  au  lieu  d’attendre  le 
triomphe  de  la  justice  dans  la  vie  présente,  on  observe 
que  ce  triomphe  n’aura  lieu  que  dans  la  vie  future. 
Sap.,  iv,  7-v,  23.  Voir  Impie,  t.  ni,  col.  846.  C’est  ce  que 
le  Sauveur  met  en  lumière  dans  sa  parabole  du  mau- 
vais riche  et  du  pauvre  Lazare.  Luc.,  xvi,  19-31.  Les 
maux  delà  vie  sont  donc  souvent  des  châtiments,  mais 
il  s’en  faut  qu’ils  aient  toujours  ce  caractère. 

3 0 Les  'persécutions.  — Ce  sont  des  tribulations  cau- 
sées à l’homme  par  ses  semblables,  et  habituellement 
aux  justes  parles  méchants.  Les  persécutions  ont  com- 
mencé avec  le  péché.  Abel  a été  persécuté  par  Caïn, 
Gen.,  iv,  5-8,  Jacob  par  Esaü,  Gen.,  xxvii,  41-45, 
Joseph  par  ses  frères,  Gen.,  xxxvii,  18-28,  et  par  Pu- 
tipliar,  Gen.,  xxxix,  7-20,  les  Hébreux  par  les  Égyp- 
tiens, Exod.,  I,  8-21,  et  par  les  différents  peuples  du  pays 
de  Chanaan  et  des  environs,  Jud.,  ni,  7-xvi,  31,  David 
par  Saül,  I Reg.,  xvm,  10-xxvi,  25,  Élie  par  Achab, 
III  Reg.,  xvm,  3-18,  Naboth  par  Jézabel,  III  Reg.,  xxi, 
5-16,  Zacharie  par  Joas,  II  Par.,  xxiv,  20-22,  Jérémie  par 
Joakimetles  faux  prophètes,  .1er.,  xxxvi-xxxviii, les  Juifs 
par  les  Samaritains,  I Esd.,  iv,  1-24,  et  les  peuples  voisins, 
II  Esd.,  iv,  7-23,  puis  par  Antiochus  Épiphane,  I Mach., 
i,  17-67;  II  Mach.,  v,  11-vii,  41;  etc.  Notre-Seigneur 
fut  en  butte  aux  persécutions  d’Hérode,  Matth.,  n,  7- 
18,  et  ensuite  des  Juifs,  particulièrement  des  membres 
du  sanhédrin,  qui  le  condamnèrent  à mourir.  Le  même 
sanhédrin  persécuta  les  Apéitres,  Act.,  iv,  1-12;  v,  17- 
42;  vi,  9-60,  xii,  1-17.  Saint  Paul,  d’abord  persécuteur, 

I Tim.,  i,  13;  I Cor.,  xv,  9;  Gai.,  i,  13;  Phil.,  ni,  6, 

fut  à son  tour  en  butte  à toutes  sortes  de  persécutions 
de  la  part  des  Juifs  et  des  Gentils.  Act.,  xm,  50;  xx, 
23;  Rom.,  vm,  35;  I Cor.,  iv,  12;  xii,  10;  II  Cor.,  vu, 
5;  Gai.,  v,  11;  II  Tim.,  ni,  11;  I Thés.,  ni,  4.  Les  pre- 
miers chrétiens  furent  persécutés,  à peu  près  partout,  à 
l’instigation  des  Juifs.  Act.,  ix,  30 ; xm,  45-51;  xiv,  18; 
xvii,  5 9;  xvm,  12;  xxi,  27-36  ; etc.  Saint  Paul  félicite 
les  chrétiens  de  Thessalonique  d’être  restés  fidèles  au 
milieu  des  persécutions  et  des  tribulations.  II  Thess., 
i,  4.  Par  contre,  les  judaïsants  préféraient  abandonner 
la  foi  plutôt  que  d’être  persécutés  pour  le  Christ.  Gai., 
VI,  12.  — La  persécution  est  une  sorte  de  nécessité 

dans  la  vie  chrétienne.  « Ils  m’ont  persécuté,  ils  vous 
persécuteront,  » dit  le  Sauveur.  Joa.,  xv,  20.  « Tous 
ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété  dans  le  Christ  Jésus 
auront  à souffrir  persécution,  » ajoute  saint  Paul. 

II  Tim.,  ni,  12.  Aussi  Notre-Seigneur  annonce-t-il  les 
persécutions  à ses  disciples.  Matth..  xxiv,  9;  Luc.,  xxi, 
12.  Il  proclame  bienheureux  ceux  qui  souffrent  persé- 
cution pour  la  justice,  Matth.,  v,  10-12,  et  va  jusqu’à 
recommander  de  prier  pour  les  persécuteurs.  Matth., 
v,  40;  Rom.,  xii,  14.  « C’est  par  beaucoup  de  tribula- 
tions qu’il  nous  faut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 
Act.,  xiv,  21;  Gai.,  iv,  29.  Mais  il  ne  faut  pas  s’en 
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émouvoir,  I Thés.,  m,  3,  comme  ceux  qui  se  scanda- 
lisent de  la  tribulation,  dès  qu’elle  apparaît,  et  en  pren- 
nent prétexte  pour  abandonner  la  vie  chrétienne. 
Matth.,  xiii,  21  ; Marc.,  îv,  17.  On  doit  alors  se  compor- 
ter avec  patience,  Rom.,  xn,  12,  et  même  avec  con- 
fiance, car  Jésus-Christ  a vaincu  le  monde  persécuteur, 
Joa.,  xvi,  33,  et  lui-même  est  si  présent  à ses  servi- 
teurs qu’il  tient  comme  inlligées  à sa  propre  personne 
les  persécutions  dont  ils  ont  à souffrir.  Aussi  dit-il  à 
Saul,  qui  s’imaginait  ne  poursuivre  que  des  disciples  : 
« Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  » Act., 
ix,  4,  5.  — La  récompense  des  persécutés  est  assurée, 
déjà  même  en  ce  monde  et  surtout  en  l’autre.  Matth., 
v,  11,  12;  Marc.,x,  30.  Un  jour  le  bonheur  et  la  gloire 
seront  assurés  à v ceux  qui  viennent  de  la  grande 
tribulation.  » Apoc.,  vu,  14. 

4°  Les  épreuves.  — Les  persécutions  sont  souvent  des 
épreuves  que  Dieu  permet  pour  rendre  les  justes  meil- 
leurs et  plus  méritants.  11  y a d’autres  épreuves  qui  ré- 
sultent soit  des  condilions  mêmes  de  la  vie  hnmaine, 
soit  de  l’intervention  des  esprits  mauvais.  Satan  a été 
la  cause  des  épreuves  de  Job,  et  sa  malice  a été  excitée 
par  la  droiture  et  la  piété  du  saint  homme.  Job,  i,  8. 
Il  a voulu  traiter  de  même  les  Apôtres.  Luc.,  xxii,  31. 
Voir  Satan,  col.  1496.  Mais  la  plupart  des  maux  vien- 
nent à l’homme  de  l’infirmité  de  sa  nature.  « L’homme 
né  de  la  femme  vit  peu  de  jours  et  il  est  rassasié  de 
misères.  » Job,  xiv,  1.  11  éprouve  ici-bas  « bien  des 
détresses,  bien  des  souffrances.  » Ps.  lxxi  (lxx),  20.  Les 
années  de  l’homme  s’élèvent  à soixante-dix  ans  et 
pour  les  plus  forts  à quatre-vingts,  « et  leur  splendeur 
n'est  que  peine  et  misère.  » Ps.  xc  (lxxxix),  10.  « Tous 
ses  jours  ne  sont  que  douleur,  ses  occupations  que 
chagrins;  la  nuit  même,  son  cœur  ne  repose  pas.  » 
Eccle.,  il,  23.  Son  bonheur  n’est  jamais  complet  : 

« même  dans  le  rire,  le  cœur  trouve  la  douleur,  et  la 
joie  se  termine  par  le  deuil.  » Prov.,  xiv,  13.  Aussi 
Jacob  disait-il  au  pharaon  d’Égypte  : « Les  années  de 
mon  pèlerinage  sont  de  cent  trente  ans  : court  et  mau- 
vais a été  le  temps  des  années  de  ma  vie.  » Gen.,  xlvii, 
9.  Saint  Paul  a laissé  la  longue  énumération  de  toutes 
les  tribulations  par  lesquelles  passait  un  prédicateur  de 
l’Évangile.  II  Cor.,  xi,  23-28.  Les  peines  morales 
s’ajoutent  d’ailleurs  à toutes  les  autres.  Même  quand  il 
veut  le  bien,  l’homme  se  sent  incapable  de  l’atteindre  : 

« Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux  et  je  fais  ce  que  je  hais... 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  et  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas.  » Rom.,  vii,  15,  19.  Il  désire  être 
délivré  de  ce  corps  de  mort,  Roin.,  vii,  24,  et  dit  avec 
Job,  vu,  2-3  : 

Comme  l’esclave  soupire  après  l'ombre, 

Comme  l’ouvrier  attend  son  salaire. 

Ainsi  j’ai  eu  en  partage  des  mois  de  douleur, 

Pour  mon  lot,  des  nuits  de  souffrances. 

Notre-Seigneur  a voulu  partager  la  condition  de 
l’homme  et  connaître  par  expérience  la  pauvreté,  la 
faim,  la  soif,  la  fatigue,  la  souffrance  et  la  mort,  toutes 
nos  infirmités,  pour  nous  ressembler,  hormis  le  péché. 
Hebr.,  iv,  15.  11  a déclaré  bienheureux  ceux  qui  sont 
pauvres  en  esprit,  ceux  qui  pleurent  ou  qui  souffrent 
persécution.  Matth.,  v,  3-10.  Les  tribulations  de  la  terre 
ne  sont  donc  que  des  maux  relatifs  dont  il  est  possible  de 
tirer  ùn  plus  grand  bien.  — Tout  d’abord,  elles  servent 
d’avertissement  à l’homme,  pour  le  détourner  du  mal 
« et  le  retirer  de  l’orgueil,  afin  de  sauver  son  âme  de 
la  mort.  » Job,  xxxm,  17,  18.  Ensuite,  elles  contribuent 
à l’expiation  de  ses  péchés.  Voir  Pénitence,  col.  39-40; 
Satisfaction,  col.  1496.  Enfin,  acceptées  avec  sou- 
mission et  courage,  elles  méritent  la  récompense  éter- 
nelle. Matth.,  v,  12;  Luc.,  vi,  23.  « Notre  légère  affliction 
du  moment  présent  produit  pour  nous,  au  delà  de  toute 
mesure,  un  poids  éternel  de  gloire.  » II  Cor.,  iv,  17. 


Voir  Tentation,  col.  2283.  — Dieu  d'ailleurs  n’aban- 
donne pas  ses  serviteurs  en  butte  à la  tribulation.  Il 
vient  en  aide  aux  justes  dans  la  détresse,  Ps.xci(xc),  15; 
II  Cor.,  i,  4,  et  il  les  en  tire  au  moment  opportun. 
Gen.,  xxv,  3;  I Reg.,  x,  19;  Tob.,  m,  21;  Ps.  ix,  10; 
xxxii  (xxxi),  7 ; xxxiv  (xxxm),  5 ; cxxxvm  (cxxxvii),  7 ; 
Eccli.,  m,  17  ; 1s. , xxxii,  2 ; Jer.,  xiv,  8,  etc. 

IL  Lesètre. 

TRIBULE.  Plusieu  rs  exégètes  identifient  le  tribulus 
de  la  Vulgate  avec  une  espèce  de  zygophillée,  soit  le 
Tribulus  terrestris,  soit  le  Fagonia  arabica.  Peut-être 
faut-il  y voir  plutôt  un  nom  générique  de  plante  épi- 
neuse. De  fait,  il  répond  à plusieurs  mots  hébreux  : 
dans  Gen.,  iii,  18;  Ose.,  x,  8,  il  traduit  le  mot  dardar, 
«centaurée  » (t.  n,  col.  426).  L’expression,  Hebr.,vi,  8, 
proferens  spinas  ac  tribulos,e stun  souvenir  de  Genèse, 
m,  18,  et  doit  avoir  le  même  sens.  Dans  Job,  xxxi,  40, 
tribulus  est  pris  pour  hoah,  « chardon  ».Dans.Jud.,  VIII, 
7, 16,  il  traduit  barqanim,  « ronces  ».  C’est  probablement 
dans  ce  dernier  sens  qu’il  faut  entendre  le  proverbe  : 

Cueille-t-on  des  raisins  sur  des  épines 

Ou  des  figues  sur  des  ronces  (de  tribulis  ficus)'! 

Matth.,  vu,  16. 

car  à la  place  de  àxavQwv  et  ipiêoXcov,  saint  Luc  donne 
ày.av9<üv  et  fjâxou  (la  ronce). 

Quant  à Eccli.,  xliii,  21,  crx oXôtvov  axpa,  cacumina 
tribuli, il  n’y  a rien  de  semblable  dans  le  texte  hébreu 
retrouvé.  Au  lieu  des  extrémités  d'épines  que  forme  le 
givre  en  se  congelant,  l’hébreu  porte  qu’il  produit  des 
fleurs  pareilles  au  saphir.  F.  Vigouroux,  La  sainte  Bible 
polyglotte , t.  v,  p.  949.  E.  Levesque. 

TRIBUN  (Septante  : XtXiâp/oç  ; Vulgate  : tribunus ), 
officier  supérieur  exerçant  un  commandement  dans  la 
légion  romaine.  Voir  Armées,  t.  i,  col.  994.  — Comme, 
à l’époque  évangélique,  la  légion  se  composait  de 
6000  hommes  et  qu’au-dessous  du  commandant  en  chef, 
consul,  préteur,  légat,  etc.,  elle  comptait  six  tribuns 
militaires,  on  pouvait  penser  que  chacun  de  ces  der- 
niers avait  mille  hommes  directement  sous  ses  ordres, 
d'où  le  nom  grec  de  x‘Xidcpxoç,  « chef  de  mille  ».  Mais 
il  n’en  était  pas  ainsi  et  les  tribuns  exerçaient  à tour 
de  rôle  le  commandement  sur  toute  la  légion.  — Un 
tribun  commandait  à Jérusalem  la  cohorte  de  TAntonia. 
Joa.,  xviii,  2.  Au  temps  de  saint  Paul,  le  tribun  Lysias 
protégea  l’Apôtre  contre  les  Juifs  ameutés.  Act.,  xxi, 
31-xxiu,  30.  Voir  Lysias,  t.  iv,  col.  458.  — Par  analogie, 
la  Vulgate  donne  le  nom  de  « tribuns  » aux  édrê  ' alafim , 
« chefs  de  mille  »,  établis  par  Moïse,  Exod.,  xviii,  21  ; 
Num.,  xxxi,  14,  48,  52;  Deut.,  i,  15,  à des  officiers 
royaux,  I Reg.,  vin,  12;  xvii,  18;  xviii,  13;  xxii,  7; 
II  Reg.,  (xviii,  1,  à des  chefs  militaires,  I Mach.,  m, 
55;  Apoc.,  vi,  15;  xix,  19,  et  aux  officiers  d’Hérode 
Antipas.  Marc.,  vi,  21.  II.  Lesètre. 

TRIBUNAL  (hébreu  : kissê'  ; Septante  : (3vj[j.a),  lieu 
où  siège  celui  qui  rend  la  justice.  — Salomon  s’était  bâti 
un  portique  du  trône,  où  il  rendait  la  justice,  et  un  por- 
tique du  jugement.  III  Reg.,  vu,  7.  A Jérusalem  se  trou- 
vaientles  tribunaux  oùl’on  rendait  lesjugementsdansles 
affaires  plus  importantes.  Ps.  cxxn  (cxxi),  5.  Voir  Juge- 
ment, t.  iii,  col.  1843.  — Il  est  parlé  des  tribunaux  du 
gouverneur  perse,  à Jérusalem,  II  Esd.,  m,  7,  de  Lysias, 
ministre  syrien,  à Ptolémaïde,  II  Mach.,  xiii,  26,  de  Pi- 
late, à Jérusalem,  Matth.,  xxvn,  19  ; Joa.,  xix,  13,  de  Gal- 
lion,  à Corinthe,  Act.,  xviii,  12-17, eide  Festusà  Césarée, 
Act.,  xxv,  6-17.  Le  tribunal  romain  se  composait  ordi- 
nairementd’une  estrade  sur  laquelle  on  plaçait  le  siège 
du  juge  (fig.  522).  Cette  estrade  occupait  le  fond  de  la 
basilique,  où  l’on  se  réunissait  pour  les  jugements,  ou 
se  dressait  en  vue  de  la  foule,  quand  la  sentence  devait 
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être  rendue  dehors,  comme  pour  Notre-Seigneur.  — 
Tous  les  hommes  auront  à comparaître  devant  le  tri- 


522.  — Tribunal. 

D’après  Rich,  Dictionnaire  des  antiquités,  p.  613. 

bunal  du  Christ,  constitué  juge  des  vivants  et  des  morts. 
Rom.,  xiv,  10;  Il  Cor.,  v,  10.  H.  Lesétre. 

TRIBUT  (hébreu  : mas,  maàiâ',  minhdh,  terûmdh  ; 
chaldéen:  belô,  middâh ; Septante  : cpopoç,  -rsXoç,  Swpov  ; 
Vulgate  : tributum,  vectigal,  munus),  redevance  payée 
à un  souverain  étranger.  Suivant  la  coutume  orientale, 
cette  redevance  prend  assez  souvent  le  nom  de  « pré- 
sent »,  minhâh,  terûmdh,  Stipov,  munus,  comme  si 
elle  était  purement  volontaire. 

1°  Sous  Josué  et  les  Juges.  — Il  avait  été  prescrit  de 
soumettre  au  tribut  les  villes  qui  se  rendraient  aux 
Israélites.  Deut.,  xx,  10.  Les  Chananéens  furent  assu- 
jettis au  tribut  par  les  hommes  de  Manassé,  Jos.,  xvii, 
13,  par  ceux  de  Zabulon,  Jud.,  i,  30,  33,  35,  et  en 
général  par  les  Israélites,  qui  aimèrent  mieux  les  ran- 
çonner que  les  chasser.  Jud.,  i,  28.  Au  tribut  s’ajoutait 
ou  se  substituait  parfois  la  corvée.  Jos.,  xvi,  10.  Voir 
Corvée,  t.  il,  col.  1031.  — Il  fut  prédit  à Issachar, 
trop  ami  du  repos,  qu’il  serait  soumis  au  tribut.  Gen., 
xliv,  15.  En  effet,  la  main  indolente  est  destinée  à 
devenir  tributaire.  Prov.,  xii,  24. 

2°  Sous  les  rois.  — Après  avoir  vaincu  les  Moabites, 
David  leur  imposa  un  tribut;  il  en  fit  autant  pour  les 
Syriens.  II  Reg.,  vin,  2,  6.  Salomon  fit  payer  le  tribut 
à tous  les  peuples  compris  dans  les  limites  de  son 
royaume.  III  Reg.,  îv,  21.  Les  Philistins  et  les  Arabes 
étaient  tributaires  de  Josaphat.  II  Par.,  xvii,  11.  Le  roi 
d’Israël,  Manahem,  paya  un  tribut  de  1000  talents  d’ar- 
gent (8500000  fr.)  à Pliul,  roi  d’Assyrie.  IV  Reg.,  xv, 
19-20.  Les  rois  assyriens  ne  manquaient  pas  d’assu- 
jettir au  tribut  les  peuples  qu’ils  plaçaient  sous  leur 
dépendance.  Osée,  roi  d’Israël,  payait  tribut  à Salma- 
nasar.  Quand  il  cessa  de  le  payer  pour  se  rapprocher 
de  l’Égypte,  le  roi  d’Assyrie  en  profita  pour  détruire  le 
royaume  d’Israël.  IV  Reg.,  xvii,  3-6.  Jérusalem,  elle 
aussi,  fut  prise  et  rendue  tributaire.  Lam.,  i,  1.  Les 
Assyriens  devaient  payer  tribut  à leur  tour.  Is.  xxxi, 

8.  — Au  Messie,  les  rois  de  Tharsis  et  des  îles,  de  Saba 
et  de  Méroé,  apporteront  leurs  tributs  et  leurs  présents. 
Ps.  lxxii  (lxxi),  10. 

3°  Sous  les  Perses.  — Assuérus  établit  un  tribut  sur 
tous  les  peuples  qui  dépendaient  de  sa  domination. 
Esth.,  x,  1.  Quand  les  Juifs  commencèrent  à rebâtir 
Jérusalem,  leurs  ennemis  écrivirent  à Artaxerxès  Ierque 
cette  ville,  une  fois  relevée,  ne  voudrait  plus  payer  ni 
impôt  ni  tribut.  I Esd.,  iv,  13.  Le  prince,  constatant 
qu’autrefois  on  payait  tribut  aux  rois  de  Jérusalem,  fit 


surseoir  aux  travaux  de  reconstruction.  IEsd.,  iv,  20. 
Un  nouveau  décret  d’Artaxerxès  exempta  des  impôts 
et  des  tributs  les  prêtres  et  les  serviteurs  du  Temple. 
I Esd.,  vu,  24.  Plus  tard,  Darius  ordonna  qu’on  prit 
sur  le  produit  des  tributs  pour  l’achèvement  du  Temple. 
I Esd.,  vi,  8. 

4»  Sous  les  Ptolémées  et  les  Séleucides.  — Alexandre 
avait  soumis  au  tribut  un  bon  nombre  de  pays,  de 
nations  et  de  souverains.  I Mach.,  i,  5.  Ses  successeurs 
procédèrent  de  même.  Sous  Ptolémée  Évergète,  le 
grand-prêtre  Onias  II,  qui  était  avare,  négligea  le 
paiement  d’un  tribut  de  20  talents  (170000  fr.)  par  an. 
Son  neveu,  Joseph,  s’interposa  pour  le  disculper. 
Comme  des  spéculateurs  syriens  et  phéniciens  offraient 
8000  talents  (68000000  fr.)  du  fermage  des  impôts  de 
la  Phénicie,  de  la  Célésyrie,  de  la  Samarie  et  de  la 
Judée,  Joseph  offrit  le  double,  obtint  2000  soldats  pour 
se  faire  appuyer  et  exerça  pendant  vingt-deux  ans  avec 
fermeté  le  poste  de  receveur  des  impôts.  Cf.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XII,  iv,  1-6.  — Les  Romains,  qui  avaient 
rendu  tributaires  l’Espagne  et  beaucoup  de  rois, 
I Mach.,  vin,  2,  4,  imposèrent  un  lourd  tribut  à An- 
tiochus  III  le  Grand.  I Mach.,  vin,  7.  Voir  Antiochus 
III,  t.  I,  col.  691.  Antiochus  IV  Épiphane,  qui  avait  un 
fort  tribut  à payer  aux  Romains,  envoya  à Jérusalem  et 
dans  les  villes  de  Judée  un  collecteur  d’impôts  qui 
exerça  toutes  sortes  de  déprédations  et  de  violences. 
I Mach.,  i,  30-34.  Comme  ensuite  les  troubles  suscités 
dans  le  pays  faisaient  baisser  considérablement  le 
produit  des  tributs,  le  roi  résolut  de  se  rendre  en  Perse, 
afin  d’y  recueillir  des  ressources  plus  abondantes. 
I Macli.,  ni,  29-31.  Pendant  ce  temps,  un  de  ses  géné- 
raux, Nicanor,  se  flattait  d’amasser  le  montant  du  tri- 
but de  2000  talents  (17  000000  fr.)  dû  aux  Romains,  en 
faisant  campagne  contre  les  Juifs  et  en  vendant  les 
nombreux  captifs  qu’il  ferait,  à raison  de  90  pour  un 
talent  (8500  fr.).  Mais  il  fut  honteusement  défait  et 
les  mille  marchands  qu’il  avait  convoqués  pour  leur 
vendre  des  Juifs  durent  s’en  retourner  comme  ils 
étaient  venus.  II  Mach.,  vu i , 10, 11,  34-36.  Démétrius  Ier, 
afin  de  s’attacher  les  Juifs,  les  déchargea  des  tributs 
et  de  diverses  autres  redevances.  I Mach.,  x,  29,31,  33; 
xi,  35;  xin,  39.  On  sait  par  Aristote,  Œconom.,  ii,  1,  4, 
édit.  Ûidot,  t.  i,  p.  639,  que  les  Séleucides  exigeaient, 
dans  les  pays  de  leur  dépendance,  des  redevances  a de 
la  terre,  des  produits  du  sol,  du  commerce,  des  douanes, 
des  troupeaux  et  d’autres  choses.  » Parmi  ces  autres 
choses  est  mentionnée  une  capitation,  ÈTruetpdD.atov, 
à laquelle  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  n,  3,  fait  allusion, 
ÛTrèp  vtecpoô.ïjç  èxàaTYjç,  et  qui  fut  comprise  dans  la 
décharge  que  Démétrius  accorda  aux  Juifs.  I Mach., 
x,  29.  Antiochus  VII  Sidètes  réclama  plus  tarda  Simon 
les  tributs  arriérés.  Une  victoire,  remportée  par  les 
fils  de  Simon  sur  le  général  syrien  Cendébée,  régla  la 
question.  I Mach.,  xv,  30,  31  ; xvi,  8. 

5°  Sous  Hérode.  - Bien  qu’Hérode  le  Grand  fût 
sous  la  dépendance  assez  étroite  de  Rome,  il  ne  parait 
pas  qu’il  ait  été  tributaire  régulier  des  Romains.  Sans 
doute,  Pompée  avait  levé  un  tribut  sur  la  Judée, 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  iv,  4;  Bell,  jud.,  I,  vu,  6; 
César  avait  réglementé  le  tribut  juif  par  une  série 
d’édits,  Ant.  jud.,  XIV,  x,  5,  et  Antoine  avait  exigé  un 
tribut  d’Hérode  lui-même,  au  moment  de  sa  promo- 
tion à la  dignité  royale.  Cf.  Appien,  Bell,  civ.,  v,  75. 
Mais,  à l’époque  d’Auguste,  il  n’est  plus  question  d’au- 
cun tribut.  On  l’infère  de  ce  fait  que  Josèphe,  si  bien 
informé  de  l’histoire  d’Hérode,  ne  fait  allusion  à aucun 
paiement  de  tribut.  Tout  au  contraire,  il  présente  celui 
qui  fut  établi  en  l’an  7 après  J.-C.  comme  une  inno- 
vation et  une  charge  inouïe  pour  les  Juifs.  Cf.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  IL,  viii,  1;  xvii,  8;  Schürer,  Geschichte  des 
jud:  Volkes,  t.  i,  p.  530-533.  A la  mort  d’Hérode,  les 
Juifs  réclamèrent  vivement  une  diminution  des  impôts 


2317 


TRIBUT 


TRISTESSE 


2318 


levés  par  ce  prince,  mais  ils  ne  firent  aucune  mention 
d’un  tribut  romain.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  xi,  2. 

6°  Sous  les  procurateurs.  — Le  recensement  de 
Cyrinus  eut  pour  but  de  préparer  l’administration 
directe  de  la  Judée  par  les  Romains.  Il  fallait,  entre 
autres  mesures,  déterminer  le  chiffre  des  impôts  et 
des  tributs.  Voir  Cyrinus,  t.  n,  col.  1189.  Le  cens 
romain,  imposé  aux  provinces,  comprenait  deux  impôts 
directs  : le  tributum  soli  ou  agri,  qui  se  payait  soit 
en  nature,  soit  en  argent,  et  le  tributum  capitis  ou 
tribut  par  tête.  Cf.  Digest.,  L,  15,  8,  7 ; Appien,  Libyca, 
135;  Dion  Cassius,  lxii,  3;  Tertullien,  Apologet.,  13, 
t.  i,  col.  346.  En  Syrie,  ce  dernier  tribut  pesait  égale- 
ment sur  les  femmes  et  sur  les  esclaves.  Les  hommes 
y étaient  obligés  à partir  de  14  ans,  les  femmes  à 
partir  de  12,  et  tous  jusqu’à  l’âge  de  65  ans.  Cf.  Digest., 
L,  xv,  3.  La  perception  de  ces  tributs  se  faisait  par  les 
publicains.  Voir  Publicains,  t,  v,  col.  858.  Le  montant 
s’en  ajoutait  aux  autres  redevances  auxquelles  les  Juifs 
étaient  assujettis.  Voir  Capitation  , t.  ii,  col.  213  ; Cens, 
col. 422 ; DIme,  col.  1431;  Impôts,  t.  ni,  col.  851.  — 
Dans  le  Nouveau  Testament,  il  est  fait  quelques  allu- 
sions aux  tributs.  Ils  sont  payés  aux  rois,  non  par  leurs 
fils,  mais  par  des  étrangers.  Matth.,  xvn,  24,  25.  Le 
Sauveur,  interrogé  par  des  pharisiens  et  des  hérodiens, 
leur  déclara  que  le  tribut  devait  être  payé  à César, 
dont  la  monnaie  circulait  parmi  eux.  Marc.,  xn,  14  ; 
Luc.,  xx,  22.  Cette  déclaration  formelle  n’empêcha  pas 
les  membres  du  sanhédrin  de  l’accuser  devant  Pilate 
de  défendre  le  paiement  des  tributs  à César.  Le  pro- 
curateur ne  tint  aucun  compte  de  cette  accusation. 
Luc.,  xxiii,  2.  — Saint  Paul,  recommandant  la  sou- 
mission aux  puissances  établies,  veut  qu’on  s’acquitte 
envers  elles  de  ce  qui  leur  est  dû,  tpopoç,  tributum,  et 
té/.oç,  vectigal.  Rom.,  xm,  1-7.  Le  premier  terme 
désigne  les  tributs.  Le  mot  -éào;  s’applique  aux  droits 
de  douane  et  aux  autres  droits  analogues,  et  le  mot 
vectigal  à la  fois  aux  tributs  et  aux  impôts  en  général. 

H.  Lesètre. 

TRICLINIUM,  mot  qui  désigne  littéralement  une 
table  où,  pour  manger,  les  convives  s’asseyaient  sur 
trois  lits.  Voir  Arciiitriclinus,  t.  i,  fig.  248,  col.  935. 
LaVulgate  emploie  trois  fois  le  mot  triclinium,  I Reg. 
(Sam.),  ix,  22,  pour  rendre  liskâtâh,  in  conclave,  où 
Samuel  donne  un  repas  au  jeune  Saül  ; IV  Reg.,  xi, 
2,  pour  traduire  hâdar  ham-mittôt,  « chambre  des 
lits,  gynécée  »,  etEstber,  ii,  13,  pour  désigner  le  palais 
où  vivaient  les  jeunes  filles  qui,  comme  Esther,  avaient 
été  choisies  pour  devenir  les  femmes  du  roi  de  Perse. 
Le  mot  triclinium  n’est  doncjamais  employé  dans  son 
sens  propre  dans  notre  version  latine. 

TRIPOLI  (grec  : Tpi'itoliç),  ville  de  Phénicie,  au- 
jourd’hui Taraboulous.  Elle  est  située  sur  la  côte  de 
Syrie,  au  nord  de  Sidon,  entre  Byblos  et  Aradus,  au 
pied  de  la  partie  la  plus  haute  de  la  chaîne  du  Liban, 
dans  un  pays  très  fertile,  qui  ressemble  à un  jardin 
fruitier  (fig.  523).  Elle  avait  reçu  le  nom  de  Tripoli 
ou  « les  trois  villes  »,  parce  qu’elle  était  composée  de 
trois  colonies  distinctes,  des  villes  de  Sidon,  de  Tyr  et 
d’ Aradus.  L’Ecriture  la  mentionne  une  fois,  à l’époque 
des  Machabées.  C’est  au  port  de  Tripoli  que  le  roi  de 
Syrie  Démétrius  Isr,  fils  de  Séleucus  IV,  s’embarqua , 
Il  Mach.,  xiv,  1,  probablement  pour  aller  débarquer 
à Séleucie,  à l’embouchure  de  l’Oronte,  et  atteindre  par 
là  Antioche,  lorsqu’il  s’échappa  de  Rome,  où  il  était 
otage,  afin  de  s’efiorcer  de  recouvrer  le  trône  de  ses 
pères.  Voir  Démétrius  Dr,  t.  n,  col.  1358.  Cf.  Le  Camus, 
Notre  voyage  aux  pays  bibliques,  1890,  t.  m,  p.  1-8. 

TRIRÈME  (grec  : vpi/'pr,;),  navire  à trois  rangs  de 
rames.  II  Mach.,  iv,  20.  Voir  Navire,  I,  6°,  t.  jy 
col.  1504. 


TRISTESSE  (hébreu  : mar' , roa'  ; Septante  : Xôjtr], 
Tuy.pîa,  7rovr)pt'a  ; Vulgate  : tristitia,  amaritudo),  senti- 
ment pénible  que  le  malheur  fait  naître  dans  l’âme.  — 
La  Sainte  Écriture  signale  la  tristesse  des  officiers  du 
pharaon  dans  leur  prison,  Gen.,  xl,  6,  de  Job  accablé 
par  les  épreuves,  Job,  vii,  11;  x,  1,  des  parents  de 
Tobie  encore  sans  descendance,  Tob.,  vi,  5,  d’Esdras  et 
de  Néhemie,  à la  pensée  des  prévarications  et  des 
maux  du  peuple,  I Esd.,  ix,  4;  Il  Esd.,  n,  2,  du  Psal- 
miste  malheureux,  Ps.  xlii  (xli),  6,  12  ; Ps.  xliii  (xlii), 
2,  5,  des  Juifs  persécutés,  Estli.,  ix,  22,  d’Anliochus 
Épiphane  contrarié  dans  ses  projets,  I Mach.,  vi,  4-13, 
du  riche  auquel  le  Sauveur  parle  de  renoncer  à ses 
biens,  Matth.,  xix,  22;  Marc.,  xiv,  34,  des  apôtres  et 
des  disciples  à cause  des  événements  qui  terminent  la 
vie  de  leur  Maître,  Luc.,  xxn,  45  ; xxiv,  17  ; Joa.,  xvi, 
6,  20-22,  de  Notre- Segineur  lui-même  dont  l’âme  devient 
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523.  — Tripoli  de  Phénicie  et  ses  environs. 

« triste  jusqu’à  la  mort  »,  Matth.,  xxvi,  38  ; Marc.,  xiv, 
34,  de  saint  Paul  à la  pensée  de  ses  compatriotes, 
Rom.,  ix,  2,  et  à la  suite  de  diverses  épreuves,  Il  Cor., 
n,  1-3;  Phil.,  n,  27,  28  ; etc.  — La  tristesse  est  causée 
par  des  propos  suspects,  Prov.,  xxv,  23,  par  une  mé- 
chante femme,  Eccli.,  xxv,  31,  par  le  cœur  pervers, 
Eccli.,  xxxvi,  22,  par  l’abandon  d’un  ami,  Eccli.,  xxxvii, 
2;  etc.  Les  Juifs  infidèles  trouvaient  triste  le  service 
de  Jéhovah.  Mal.,  m,  14.  Les  pharisiens  se  composaient 
un  visage  triste  quand  ils  jeûnaient.  Matth.,  vi,  16. 
L’Ecclésiaste,  vu,  3,  dit  que  « mieux  vaut  la  tristesse 
que  le  rire,  parce  que  le  cœur  peut  être  content  malgré 
un  visage  triste.  » D’après  les  versions,  « mieux  vaut 
la  colère  que  le  rire,  car  la  tristesse  du  visage  peut 
améliorer  le  cœur,  » à quoi  la  Vulgate  ajoute  « du 
délinquant  ».  11  est  recommandé  de  ne  pas  trop  se 
laisser  aller  à la  tristesse,  Eccli.,  xxx,  22,  24,  même 
après  un  deuil.  Eccli.,  xxxvm,  17-20.  Il  faut  donner 
sans  causer  de  tristesse  à celui  qui  reçoit,  Eccli.,  xvm, 
15,  mais  avec  joie.  II  Cor.,  ix,  7.  Il  y a une  tristesse 
selon  Dieu  et  une  tristesse  selon  le  monde.  Il  Cor.,  vu, 
10.  Le  chrétien  doit  vivre  comme  triste,  mais  toujours 
joyeux,  c’est-à-dire  avec  la  joie  qui  vient  de  Dieu  et  en 
renonçant  à celle  qui  vient  du  monde.  II  Cor.,  vi,  10. 
Saint  Jacques,  v,  13,  assigne,  comme  remède  à la  tris- 
tesse, la  prière. 


H.  Lesètre. 
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TROADE  (Nou  veau  Testament  : Tpwâç),  ville  d’Asie 
Mineure  (fig.  524),  port  de  mer  sur  la  côte  nord-ouest 


524.  — Monnaie  de  Troade. 

Troade  tourelée.  COL.AV.TROA.  — $).  COL  • AVG  ■ TRO. 
Cheval  broutant. 

de  la  Mysie,  vis-à-vis  de  la  petite  île  de  Ténédos,  non 
loin  des  lieux  où  s’éleva  l’ancienne  Troie  ou  Ilion. 
Voir  Mysie,  carte,  t.  iv,  fig.  388,  col.  1368. 


beaucoup  de  bienveillance,  en  la  considérant  comme 
l’héritière  de  Troie,  d’où,  selon  la  légende  célébrée  par 
Virgile,  elle  tirait  elle-même  son  origine.  D’après 
Suétone,  Cæs.,  79,  Jules  César  aurait  imaginé  d’en 
faire  le  siège  de  l’empire  et  Auguste  caressa  peut-être 
quelque  idée  semblable.  Cf.  Horace,  Carra.,  ni,  3,  57. 
Quoi  qu  il  en  soit,  Auguste  en  fit  une  colonie  romaine, 
sous  le  nom  de  Colonia  Augusta  Alexandria  Troas  ; 
elle  jouit  du  jus  italicum  avec  les  privilèges  qui  y 
étaient  attachés,  immunitas  et  libertas,  affranchisse- 
ment de  divers  impôts  et  indépendance  du  gouver- 
neur de  la  province,  de  sorte  qu’elle  fut  gouvernée  par 
ses  propres  magistrats,  deux  duoviri  et  un  sénat  de 
decuriones.  Elle  était  divisée  en  dix  vici  et  ses  citoyens 
faisaient  partie  de  la  tribu  Aniensis.  Rubitschek,  lmp. 
rom.  tribut,  descript.,  p.  247.  Grâce  à ses  faveurs  et  à 
sa  situation,  elle  devint  une  des  villes  les  plus  floris- 
santes de  la  province  d'Asie.  Son  port  fut  le  centre  des 
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525.  — Ruines  de  Troade.  D'après  Choiseul-Gouffier,  Voyage  pittoresque  dans  l'empire  ottoman,  Atlas,  in-f*,  1842,  pl.  39. 


I.  Elle  fut  bâtie  après  la  mort  d’Alexandre  le  Grand, 
par  un  de  ses  généraux  qui  était  devenu  maître  du 
pays,  Antigone.  Il  lui  donna  le  nom  d’Antigonia  Troas 
et  la  peupla  au  moyen  des  populations  voisines. 
Quelques  années  après,  en  300  avant  J.-C.,  Lysimaque 
embellit  la  ville  et  l’appela  ’AX^ivSpsta  -p  Tpwâç, 
Slrabon,  XIII,  i,  26;  Pline  H.  N.,  v,  33.  Le  Nouveau 
Testament  la  désigne  toujours  sous  le  nom  de  Troas 
tout  court.  Elle  passa  sous  la  domination  des  rois 
séleucides  de  Syrie;  quelques-unes  des  monnaies 
d’Antiochus  II  Théos  (261-246  avant  J.-C.)  furent  frap- 
pées à Troade.  Elle  fut  indépendante  pendant  un  cer- 
tain temps  ou  jouit  au  moins  d’une  certaine  liberté, 
puisqu’elle  battit  monnaie  de  164  à 65  environ  avant 
J.-C.  Plusieurs  tétradrachmes  de  cette  époque  portent 
le  nom  AÀEEANAPEüN  avec  la  tête  et  le  nom 
d’Apollon  Sminthéen.  Elle  passa,  en  133  avant  notre 
ère,  sous  la  domination  de  Rome,  qui  la  traita  avec 


communications  entre  l’Asie  et  la  Macédoine.  Act.,  xvi, 
8;  xx,  5;  II  Cor.,  il,  12.  Elle  continua  à hanter  l’imagi- 
nation romaine  pendant  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Quand  Constantin  voulut  transférer  en  Orient  la 
capitale  de  l’Empire,  il  pensa  à l’établir  à Troade,  avant 
de  choisir  Byzance-Constantinople.  Zozime, Hist.,  h,  30, 
édit,  de  Bonn,  1837,  p.  95;  Zonaras,  Annal.,  xm,  3, 
t.  cxxxiv,  col.  1105.  Encore  aujourd’hui,  les  ruines  de 
Troade  portent  le  nom  de  Eski-Stambûl  ou  Vieille- 
Constantinople.  Ses  restes  sont  considérables  (fig.  525). 

II.  Troade  était  dans  tout  son  éclat  quand  saint  Paul  y 
arriva  pour  la  première  fois,  pendant  son  second  voyage 
de  missions.  — 1°  C’est  là  qu’il  eut  la  vision  qui  le  dé- 
termina à aller  prêcher  en  Macédoine  et  à commencer 
ainsi  l’évangélisation  de  l’Europe,  Act.,  xvi,  8-10,  qui 
devait  être  si  féconde.  Il  s’embarqua  donc  pour  la 
Macédoine  et  prêcha  bientôt  après  à Philippes  et  à 
Thessalonique.  — 2°  L’Apôtre  passa  de  nouveau  à 
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Troade  en  se  rendant  d’Éphèse  en  Macédoine.  II  Cor., 
h,  12-13.  II  voulait  évangéliser  les  habitants  de  la  ville  et 
y retrouver  Tite,  mais  son  disciple  n’étant  pas  venu,  il 
partit  pour  la  Macédoine.  — 3°  Après  avoir  visité  la 
Grèce,  il  revint  en  Macédoine  et  se  dirigea  de  là  vers 
Troade.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  l’y  précé- 
dèrent. Act.,  xx,  1-5.  Il  y avait  déjà  une  chrétienté 
dans  cette  ville.  L’Apôtre  y passa  une  semaine.  Il  devait 
en  repartir  le  lundi.  Le  dimanche  soir,  pendant  qu’on 
était  réuni  pour  la  célébration  des  saints  mystères,  il 
adressa  la  parole  aux  fidèles  et  continua  son  discours 
jusqu’au  milieu  de  la  nuit.  Un  jeune  homme  nommé 
Eutyque  s’endormit  sur  une  fenêtre,  tomba  du  troi- 
sième étage  et  se  tua.  Paul  le  ressuscita,  continua  son 
discours  jusqu’à  l’aube  et  se  mit  alors  en  route  pour 
Assos.  Act.,  xx,  6-13.  Voir  Eutyque,  t.  ii,  col.  2057.  — 
4°  Dans  un  de  ses  passages  à Troade,  saint  Paul  y avait 
laissé,  chez  Carpus,  voir  t.  n,  col.  311,  un  manteau  à 
capuchon,  pœnula,  voir  Manteau,  t.  iv,  col.  665,  9°, 
des  livres  et  des  parchemins.  Voir  Parchemin,  t.  iv, 
col.  2161.  Pendant  sa  captivité  à Rome,  l’Apôtre  écrivit 
à Timothée  de  lui  rapporter  ces  objets  de  Troade,  en  ve- 
nant le  visiter.  II  Tim.,  iv,  13. 

TROGLODYTES  (hébreu  : Sukkiyl  m;  Septante  : 
TpwyoS'jTai;  Alexandrinus  : TptoyloSuvat),  peuplade 
ou  tribu  qui  faisait  partie,  avec  les  Libyens  et  les 
Éthiopiens,  de  l’armée  de  Sésac,  quand  ce  pharaon 
envahit  la  Palestine.  II  Par.,  xn,  3.  Voir  Sésac, 
col.  1679.  Les  Sukkiyîm,  d’après  la  signification  de 
leur  nom,  n’étaient  pas  des  Troglodytes,  c’est-à-dire  des 
habitants  de  cavernes,  comme  l’ont  traduit  les  Septante 
et  la  Vulgate,  mais  probablement  des  Scénites  ou 
nomades  habitant  sous  la  tente,  comme  leur  nom 
l’indique.  Les  anciennes  versions  en  ont  fait  des 
Troglodytes,  peut-être  parceque  Pline,  H.  N.,  VI,  xxxiv, 
4,  mentionne  une  ville  (oppidum)  appelée  Suche  parmi 
les  possessions  troglodytes.  Cf.  -’o  Soô^ou  topvp.a,  Stra- 
bon,  XVI,  iv,  8.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  153,  croit  que 
Sukkiyîm  est  un  mot  hébreu  qu’on  ne  peut  expliquer 
que  par  in  tentoriis  viventes.  Parmi  les  modernes, 
Ivautzsch,  dans  Riehm,  Handwôrterbuch  des  bibl. 
Alterthums,  t.  n,  1884,  p.  1577,  ainsi  que  Dillmann, 
dans  Schenkel,  Bibel-Lexicon,  t.  i,  1869,  p.  288,  sont 
portés  à l’identifier  avec  Suakin,  sur  la  mer  Rouge, 
et  en  font  une  peuplade  éthiopienne,  ibid.,  t.  v, 
p.  429.  Cf.  Calwer  Bibellexicon,  1885,  p.  911.  Le  Bibel- 
wôrterbuch  de  H.  Guthe,  1893,  p.  645,  prétend  que  les 
Sukkiyîm  sont  les  habitants  de  Succoth  (Teku),  près 
de  Phithom.  L’identification  des  Sukkiyîm  est  donc 
obscure  et  incertaine.  — Quoiqu’il  en  soit  de  ces  auxi- 
liaires de  Sésac,  l’Écriture  parle  ailleurs  de  véritables 
Troglodytes  qu’elle  appelle  Hori,  Gen.,  xiv,  6;  xxxvi, 
20-30;  Deut.,  il,  12,  22.  Cf.  I Par.,  I,  38-42.  Cf.  aussi 
Job,  xxx,  6.  Voir  Horréen,  t.  ni,  col.  757.  Cf.  F.  Vigou- 
roux,  La  sainte  Bible  polyglotte,  t.  ni,  1902,  p.  833. 

TROGYLE  T pwyJV/.sov  ou  TpwyD.tov,  Trogilium), 
promontoire  rocheux  situé  à l’extrémité  occidentale  du 
mont  Mycale,  sur  la  côte  ionienne  de  l’Asie  Mineure, 
entre  Éphèse  au  nord  et  Milet  au  sud,  en  face  de  l’ile 
de  Samos,  dont  il  n’est  séparé  que  par  un  canal  long 
et  étroit.  Voir  Ptolémée,  V,  n,  6;  Stra  bon,  XIV,  i,  13; 
Pline,  H.  N.,  v,  31.  Il  est  mentionné  Act.,  xx,  15,  dans 
un  certain  nombre  de  manuscrits  grecs  (D,  II,  L, 
M,  etc.),  où,  après  les  mots  e!;  Eàuov,  on  lit  : -/.ai  p.ei- 
vavTEç  èv  Tpwyu).;p>  ou  Tpwyu),).t(p,  « étant  demeurés 
(c’est-à-dire  nous  étant  arrêtés)  à Trogyle  ».  Le  Texlus 
receptus  a adopté  cette  leçon,  qu’on  trouve  aussi  dans 
les  deux  versions  syriaques,  lesahidique,  l’arabe,  le  slave, 
dans  saint  Chrysostorne,  Ln  Act.,  hom.  xliii,  1,  t.  lx, 
col.  304,  dans  Œcumenius,  ln  Act.,  xx,  15,  t.  cxxvm, 
col.  256,  etc.  Mais  elle  est  omise  par  les  manuscrits  les 


plus  importants,  entre  autres  par  N,  A,  B,  C,  E2,  et  éga- 
lement par  la  Vulgate,  l’éthiopien,  l’araméen,  le  copte, 
saint  Jérôme,  etc.  Il  est  probable,  comme  le  dit  Ti- 
schendorf,  Novum  Testam.  græce,8e  édit.,  Leipzig,  t.  n, 
1872,  p.  179,  que  c’est  là  une  interpolation,  mais  très 
ancienne,  basée  sans  doute  sur  une  tradition  histo- 
rique certaine.  Divers  exégètes,  notamment  Felten,  Die 
Apostelgeschichte  überselzt  und  erklàrt,  in-8°,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1892,  p.  376,  et  Belser,  Beitrâge  zur 
Erklârung  der  Apostelgeschichte,  in-8°,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1897,  p.  115,  l’adoptent  comme  authentique. 
Ce  trait  n’a  rien  que  de  très  vraisemblable  en  lui-même. 
Saint  Paul  se  rendait  alors  par  mer  à Jérusalem,  peu 
de  temps  avant  son  arrestation  dans  cette  ville.  Le  ba- 
teau sur  lequel  il  s’était  embarqué,  et  qui  naviguait 
entre  la  rive  asiatique  et  les  îles  voisines,  put  fort  bien 
être  obligé  de  faire  escale  à Trogyle,  soit  que  la  nuit  l’y 
ait  surpris,  soit  que  le  vent  ait  cessé  tout  à coup. 
Cf.  Ramsay,  St.  Paul  tlie  Traveller,  in-8°,  5«  édit., 
Londres,  1900,  p.  292,  294.  La  navigation  est  très 
compliquée  dans  ces  parages.  Non  loin  de  la  pointe 
extrême  du  promontoire,  existe  un  ancrage  appelé 
aujourd’hui  « Port  de  saint  Paul  ».  Voir  Samos, 
col.  1432;  Milet,  carte,  n.  284,  t.  iv,  col.  1086. 

L.  Filuon. 

TROIS.  Voir  Nombre,  vu,  30,  t.  iv,  col.  1688. 

TROIS  TAVERNES,  Act.,  xxvm,  15.  Voir  Ta- 
vernes (Trois),  col.  2016. 

TROMM  (TROMMIUS)  Abraham,  savant  hollan- 
dais, né  le  23  août  1633,  mort  le  29  mai  1719.  Il  fut 
pasteur  à Harlem  et  à Groningue.  On  a de  lui  Concor- 
danliæ  græcæ  vcrsionis  vulgo  dictæ  LXX  interpre- 
tum,  2 in-f°,  Ulrecht,  1718.  Voir  Concordances  de 
la  Bible,  t.  ii,  col.  901-902.  Il  avait  publié  auparavant 
une  concordance  pour  la  traduction  flamande  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  Amsterdam,  1685-1692. 

TROMPETTE  (hébreu  : sôfdr,  hâsôscrâh  ; Sep- 
tante : xspaTÎVY),  (jô.'i.Tuy'c, ; Vulgate  : buccina,  tuba), 
instrument  à vent,  formé  d’un  tube  auquel  on  fait 
produire  des  sons  au  moyen  de  l’air  insufllé. 

I.  Description  de  la  trompette.  — La  trompette  la 
plus  primitive,  faite  d’une  corne  d’animal,  est  désignée 
dans  la  Bible  par  les  noms  de  qérén,  « corne  »,  voir 
Corne,  2,  t.  il,  col.  1010;  et  de  sôfdr,  son  synonyme, 
avec  lequel  il  s’échange  souvent.  Jos.,  VI,  5,  8.  Les 
Septante  traduisent  sôfdr  et  qérén  par  aspa-riv-p  et 
aàXirtyE,  sans  distinction.  Josèphe  emploie  xépa;. 
Ant.  jud.,\ i,  5.  Cette  trompette  de  corne  est  antérieure 
à la  trompette  de  métal,  que  l’Écriture  mentionne  à 
partir  de  l’Exode,  sons  le  nom  de  hàsôçërdh,  o-âkiuyÇ, 
tuba.  L’étymologie  du  terme  hébreu  est  incertaine  : 
nxn,  « résonner  » ; ou  bien  « étroit  » ; yn,  « diviser  » (les 
sons).  Voir  Musique,  t.  iv,  col.  1348.  Cf.  « tailler, 

diviser»;  « rassembler  ».  Cette  trompette  est  le 

seul  instrument  musical  dont  s’occupe  Moïse.  Les 
autres  instruments  furent  introduits  par  David  dans  le 
service  divin;  mais  la  trompette  resta  le  seul  instru- 
ment sacré  proprement  dit,  et,  conformément  à son 
institution,  l’usage  en  fut  exclusivement  réservé  aux 
prêtres.  Nam.,  x,  2-9.  Jouer  de  la  trompette  se  disait 
tâqa  sôfdr,  .1er.,  VI,  l,et  lâqa ' besôfdr,  1 Sam.,  xm,  3; 
Is.,  xxvn,  10.  MdSaq  qérén,  « tirer,  prolonger  le  son  de 
la  corne  »,  Jos.,  vi,  5;  Ose.,  v,  8.  Tèqa'  est  le  « son  » 
de  la  trompette,  Ps.  cl,  3 ; et  taqô'a,  la  « trompette  » 
elle-même.  Ezech.,  vu,  14.  Par  opposition,  les  sons 
discontinus  sont  appelés  (ërû  dh,  « bruit,  cri  »;  spécia- 
lement les  sons  bruyants  delà  trompette,  répétés  comme 
des  cris.  Num.,  xxix,  1;  II  Sain.,  vi,  15;  Nam.,  x,  9. 
On  dit  qôl  sôfdr,  le  son,  la  « voix  » de  la  trompette, 
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Exod.,  xix,  J6;  Ps.  lxxxviii  (lxxxvii),  6;  Il  Sam.,  vi, 
16.  Les  joueurs  de  trompettes  sont  les  mahse$erim 
(mahçôsërîm).  I Par.,  xv,  24;  II  Par.,  v,  13. 

Le  texte  cité  des  Nombres  suppose  un  instrument 
connu,  sinon  le  législateur  en  décrirait  la  forme,  les 
dimensions,  la  matière,  comme  il  le  fait  pour  les  autres 
objets  du  mobilier  sacré  ; la  trompette  du  tabernacle 
doit  être  l’instrument  qui  figure  sur  les  monuments 
égyptiens.  D’ailleurs,  les  Hébreux  emportaient  d’Égypte 
des  vases  et  objets  de  métal  précieux.  Exod.,  xii,  35. 
De  plus,  il  est  vraisemblable  que  l’Assyrie  fut  aussi 
tributaire  de  l’Égypte  pour  la  trompette,  alors  que  les 
Grecs,  puis  les  Romains,  la  reçurentdesPélasgesTyrrhé- 
niens,  qui  la  tenaient  des  mêmes  Égyptiens. 

Au  surplus,  la  description  que  donne  Josèphe  de  la 
trompette  du  Temple  est  pleinement  confirmée  par  les 
représentations  monumentales.  «La  trompette,  appelée 
àvtixjoy.,  est  une  trompette  droite  de  forme  cylindrique, 
en  métal,  longue  de  moins  d’une  coudée  (la  coudée 
commune  en  Asie  Mineure  était  de  0m49;  la  coudée 
égyptienne  avait  0m52  et  la  coudée  grecque,  0m44.  Voir 
Coudée,  t.  n,  col.  1062).  Son  diamètre  était  à peu  près 
celui  d’une  grosse  flûte  syringe.  Elle  était  munie  d’une 
embouchure  et  terminée  par  un  pavillon,  y.tôStov a,  plus 


526.  — Trompette  égyptienne.  Musée  du  Louvre. 


ou  moins  évasé.  » Ant.  jud.,  III,  xi,  6.  Les  trompettes 
égyptiennes  sont  généralement  courtes,  comme  l’est 
encore  la  trompette  abyssinienne.  Il  en  est  figuré  de 
semblables  sur  les  monnaies  des  Machabées  et  des 
Hérodes.  Toutefois,  les  trompettes  de  l’arc  de  Titus  sont 
deux  tubes  coniques  allongés.  Il  y eut  des  trompettes 
métalliques  recourbées;  enfin  on  possède  des  représen- 
tations de  trompettes  droites  dont  le  tuyau  est  renflé  à 
son  milieu.  Mais  les  types  de  fabrication  ont  peu  changé. 
Entre  les  spécimens  égyptiens  et  assyriens,  les  diffé- 
rences sont  peu  considérables.  Cependant,  en  variant 
la  matière  et  les  dimensions  de  leurs  trompettes,  les 
Grecs  obtinrent  une  famille  d’instruments  presque  aussi 
étendue  que  celle  des  flûtes.  Voir  Flûte,  t.  n,  col.  2292. 

La  matière  de  ces  instruments  était  le  cuivre,  le 
bronze  ou  l’argent.  Les  deux  trompettes  mosaïques 
furent  faites  d’argent  massif,  battu  au  marteau,  qéséf 
miqsâh,  Num.,  x,  2;  cf.  II  (IV)  Reg.,  xii,  14  (13),  soit 
par  honneur  pour  le  service  sacré,  soit  pour  obtenir 
une  plus  belle  sonorité.  On  ne  peut  déterminer  si  les 
trompettes  employées  hors  du  culte  liturgique,  par 
exemple  dans  Osée,  v,  8,  étaient  de  cuivre,  à la  façon 
de  celles  des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  Le  métal  était 
réduit  en  lames  et  travaillé  au  marteau,  suivant  un 
procédé  de  fabrication  encore  appliqué  en  Europe,  au 
moyen  âge. 

La  trompette  égyptienne  du  Musée  du  Louvre  (fig.  526) 
est  peut-être  le  seul  spécimen  conservé  en  Europe.  Elle 
est  en  bronze  doré  et  mesure  0m54,  deux  centimètres 
seulement  de  plus  que  la  coudée  égyptienne.  Eprouvée 
par  V.  Loret,  L’Égypte  au  temps  des  Pharaons,  Paris, 
1889,  p.  137,138,  cette  trompette  a donné  la  série  d’har- 
moniques : 


Dépourvues  de  clefs  et  de  soupapes,  les  trompettes 
anciennes,  forcément  incomplètes  au  point  de  vue 
mélodique,  ne  pouvaient  avoir  dans  le  concert  instru- 
mental le  même  usage  que  les  flûtes  et  haubois,  et 
surtout  que  les  instruments  à cordes,  dont  les  séries  de 
sons  pouvaient  être  complètes  pour  chacune  des  diverses 
gammes  ou  modes  musicaux.  C’est  pourquoi,  en  dehors 
de  son  emploi  comme  signal,  nous  voyons  que  la  trom- 
pette se  joint  aux  instruments  de  percussion  (fig.  527). 
I Esd.,  ni,  10.  Voir  I Par.,  xvi,  42.  Elle  concerte  aussi 
avec  le  sûfcîr.  Ps.  xcvm  (xcvn),  6;  Ose.,  v,  8.  Dans  la 
fête  du  transport  de  l’Arche,  les  trompettes,  les  cymbales 
et  les  tambourins  figurent  avec  les  harpes,  les  nables 
et  le  chœur  des  chanteurs.  I Par.,  xm,  8;  xv,  24,  28. 
Banaïas  et  Jaziel,  prêtres,  sont  investis  de  la  fonction 
de  joueurs  de  trompettes  devant  l’Arche.  I Par.,  xvi,  6. 


527.  — Trompette  et  tambour  égyptiens. 
D’après  Wilkinson,  Manners,  1. 1,  p.  456,  fig.  224. 


II.  Usage  de  la  trompette  dans  la  Bible.  — Les 
trompettes  du  Tabernacle  sont  destinées  à convoquer 
le  peuple,  Num.,  x,  2,  à annoncer  les  néoménies,  les 
fêtes,  jr.  40.  Ce  sont  les  fils  d’Aaron,  les  prêtres,  qui 
sonnent  de  la  trompette  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Num.,x,  8.  Cf.  I Par.,  xv,  24,  28;  xvi,6;  II  Par.,  vu, 6; 
xm,  14;  II  Par.,  xxix,  28  ; I Esd.,  m,  10;  II  Esd.,  xii,  41. 
La  trompette  sert  aussi  pour  annoncer  la  guerre,  Num., 
x,  9;  Ezech.,  vii,  14;  I Mach.,  iv,  40;  v,  31,  34;  xvi,  8 ; 
Ose.,  v,  8;  mais  ce  sont  les  prêtres  qui  la  font  entendre. 
Num.,  xxxi,  6.  On  la  trouve  dans  les  solennités,  par 
exemple  au  couronnement  deJoas.  II  (IV)  Reg.,  n,  14; 
II  Par.,  xxiii,  13.  Comme  instrument  sacerdotal,  la 
trompette  faisait  partie  du  mobilier  sacré.  Il(IV)Reg., 
xii,  14;  II  Par.,  xm,  12;  xxix,  26;  I Esd.,  ni,  10.  Même 
après  l'introduction  des  instruments  de  musique  dans 
la  liturgie  hébraïque,  la  trompette  conserva  son  emploi 
sacré.  Elle  accompagnait  l’offrande  des  sacrifices, 
Num.,  x,  10,  à part  des  chants  et  du  jeu  des  autres 
instruments.  Dans  le  second  temple,  les  deux  prêtres 
trompettes  se  tenaient,  avec  les  joueurs  de  cymbales, 
à droite  et  à gauche  de  l’autel  des  holocaustes,  à dis- 
tance des  chanteurs.  Leur  sonnerie  n’accompagnait  pas 
le  chant,  mais  pouvait  seulement,  comme  les  instru- 
ments de  percussion,  précéder,  couper  ou  suivre  l’exé- 
cution des  cantiques  anciens,  tels  que  ceux  de  l’Exode 
et  du  Deutéronome.  Les  trompettes  avaient  en  outre  un 
rôle  semblable  à celui  de  nos  cloches  d’église.  On  s’en 
servait  dans  le  second  temple  pour  annoncer  chaque 
matin  l’ouverture  des  portes,  par  une  triple  sonnerie, 
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qui  appelait  les  lévites  et  les  serviteurs  à leur  office  et 
avertissait  le  peuple.  On  annonçait  de  même,  le  ven- 
dredi, l’ouverture  du  sabbat,  et  les  sacrifices  du  matin 
et  du  soir  étaient  accompagnés  de  neuf  sonneries. 
J.  Weiss,  Die  niusikalischen  Instrumente  in  den 
H.  Schriften,  Graz,  1895,  p.  97-98. 

La  trompette  de  corne,  ou  sôfâr,  est  employée  comme 
un  signai  ou  un  appel.  I Sam.,  xm,  3;  Is.,  xxvn,  13. 
Elle  annonce  les  néoménies,  Ps.  lxxxi  (lxxx),  4 ; les 
fêtes,  Ps.  xlvii  (xlvi),  6;  xcvm  (xcvii),  6,  cl,  3,  le 
sacre  de  Salomon,  I (III)  Reg.,  i,  39,  le  jubilé,  Levit., 
xxv,  9.  Elle  sert  aussi  à la  guerre.  Jud.,  ni,  27  ; Jer., 
vi,  1;  Isaïe,  xvm,  3;  Job,  xxxix,  24,  25.  Ce  sont  encore 
sept  trompettes  de  corne,  sôfërôt  hay-yôbëlim,  voir 
Corne,  t.  ii,  col.  1011,  que  les  prêtres  font  entendre 
autour  des  murs  de  Jéricho,  Jos.,  vr,  4-9,  et  que 
Gédéon  met  aux  mains  de  ses  soldats.  Jud.,  vin,  8. 
Enfin  un  son  de  trompette  très  puissant,  qôl  sôfâr  hd- 
zdq  mè’ôd,  se  fait  entendre  au  milieu  du  tonnerre  et 
des  éclairs,  au  moment  de  la  promulgation  de  la  Loi. 
Exod.,  xix,  16. 

Le  sôfâr  est  le  seul  instrument  ancien  dont  les  Juifs 
aient  conservé  l’usage,  dans  l’enceinte  des  synagogues, 
aux  deux  fêtes  du  Premier  de  l’an  et  du  Grand  Par- 
don, suivant  le  précepte  du  Lévitique,  xxv,  9 (Sôfâr), 
et  xxni,  24  ( teruâh ).  On  le  sonne  de  trois  manières. 
La  première  sonnerie,  appelée  teqî'âh,  donne  un  son 
prolongé,  formé  de  la  fondamentale  suivie  de  sa  quinte 
supérieure  : 


ou  encore  de  la  quinte,  puis  de  l’octave  : 


p.  cresc.  ff. 


La  seconde  sonnerie,  ou  terü'âh,  qui  alterne  avec  la 
précédente,  donne  les  deux  premiers  intervalles  plu- 
sieurs fois  « répétés  » : 
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Enfin,  la  dernière,  dite  sëbdrîm,  « brisements  »,  e st 
un  trille  du  son  fondamental,  terminé  par  sa  quinte  : 


tr. 


D'après  S.  Naurnbourg,  Agadat  Schirim,  Recueil  de 
chants  religieux  et  populaires  des  Israélites,  Paris, 
1874,  p.  vi.  Or,  la  formule  musicale  très  simple  de 
cette  sonnerie  de  trompette,  analysée  suivant  les  prin- 
cipes de  la  musique  orientale,  appartient  à un  mode 
mineur,  et  représente  sous  cette  forme  le  noyau  mélo- 
dique sur  lequel  a été  modulé  l'hymne  hébraïque  de 
la  fête  du  Premier  de  l’an,  ’Adonaï  bëqôl  Sôfâr,  l'un 
des  plus  beaux  du  répertoire  ancien  de  la  synagogue 
orientale  de  Damas.  Voir  Musique,  t.  iv,  col.  1356. 

J.  Pari  sot. 

TROMPETTES  (FÊTE  DES)  (hébreu:  zikrôn  ou 
yôm  terü’âh;  Septante  : p.vr,ii6çuvov  ncüisJ. yycov  r,p.épa 
Vulgate  : memoriale  clangentibus  tubis, 
dies  clangoris  et  lubarum).  une  des  fêtes  des  Juifs. 

1°  Les  prescriptions  légales.  — Cette  fête  se  célébrait 
le  premier  jour  du  mois  de  tiSri  (septembre-octobre), 
qui  était  le  septième  mois  de  l’année  religieuse.  Ce 
jour  devait  être  marqué  par  un  repos  solennel,  un 


I rappel  au  son  de  la  trompette,  une  assemblée  sainte, 
! l’abstention  des  œuvres  serviles  et  l’offrande  de  sacri- 
| fices  particuliers.  La  sonnerie  de  trompettes  était  la 
caractéristique  de  cette  fête,  appelée  pour  cette  raison 
zikrôn  terü'âh,  « mémorial  de  retentissement  »,  Lev., 
xxiii,  24,  25,  et,  yôm  terü'âh,  « jour  de  retentisse- 
ment ».  On  offrait  en  holocauste  un  jeune  taureau,  un 
bélier  et  sept  agneaux  d’un  an,  accompagnés  chacun 
d’une  offrande  de  Heur  de  farine  pétrie  à l’huile,  3/10 
d’éphi  (11  1.  65)  pour  le  taureau,  2/10  (7  1.  77)  pour 
le  bélier  et  1/10  (3  1.  88)  pour  chaque  agneau.  On  ajou- 
tait un  bouc  en  sacrifice  pour  le  péché.  Num.,  xxix, 
1-6.  Comme  ce  même  jour  était  la  néoménie  du  mois 
j de  tisri,  voir  Néoménie,  t.  iv,  col.  1588,  les  sacrifices 
| de  la  fêle  s’ajoutaient  à ceux  de  la  néoménie  et  au 
| sacrifice  perpétuel.  Cf.  I Esd.,  m,  6;  II  Esd.,  vm,  1.  — 
i II  convenait  que  le  premier  jour  de  tisri  fût  consacré  à 
! Jéhovah  d’une  manière  plus  solennelle  et  plus  complète 
encore  que  le  premier  jour  de  chaque  mois.  Ce  mois, 
en  effet,  était  particulièrement  remarquable  au  point 
de  vue  religieux,  puisque  la  fête  de  l’Expiation  se  célé- 
brait le  dixième  jour,  et  qu’à  partir  du  quinzième  on 
solennisait  pendant  sept  jours  celle  des  Tabernacles. 
Lev.,  xxm,  27,  34.  Le  son  des  trompettes  représentait 
la  voix  de  Dieu,  qui  appelait  son  peuple  à lui  rendre 
hommage  et  à le  servir.  Cf.  Exod.,  xix,  16,  19;  Is., 
lviii,  1;  Ose.,  vm,  1;  Jo.,  ii,  1.  La  fête  est  appelée 
zikrôn,  « mémorial,  rappel  »,  sans  doute  pour  une 
raison  qui  est  indiquée  à propos  de  la  guerre  : « Vous 
sonnerez  des  trompettes  avec  éclat,  et  vous  serez  rap- 
pelés au  souvenir  de  Jéhovah,  votre  Dieu,  et  vous  serez 
délivrés  de  vos  ennemis.  » Num.,  x,  9.  Il  y avait  donc 
là  un  signal  spécialement  destiné  à faire  souvenir  le 
peuple  que  Jéhovah  serait  toujours  son  protecteur,  à con- 
dition qu’on  se  rappelât  qu’il  fallait  lui  obéir.  Mais  sur- 
tout tisri  était  le  septième  mois  de  l’année  religieuse,  par 
conséquent  le  mois  sabbatique,  et  à ce  titre  il  méritait 
d’être  inauguré  plus  solennellement  que  les  autres.  Il 
marquait  également  le  début  des  années  sabbatiques  et 
jubilaires.  Lev.,  xxv,  4,  9.  Son  importance  était  donc 
I considérable  à divers  points  de  vue.  Les  sacrifices  qu’on 
offrait  à la  fête  des  Trompettes  étaient  les  mêmes  qu’aux 
| autres  fêtes.  Num.,  xxvm,  11-30.  Leur  signification  ne 
| présentait  donc  rien  de  spécial.  Cf.  Bahr,  Symbolik 
\ des  mosaischen  Cultus,  Heidelberg,  1839,  t.  il,  p.  567, 
592-601. 

2°  Les  coutumes  juives.  — Elles  sont  consignées 
| dans  le  traité  Rosch  haschana  de  la  Mischna.  Comme 
les  néoménies  ordinaires,  la  fête  se  célébrait  durant 
j deux  jours,  à cause  de  la  difficulté  de  déterminer  à 
I temps  la  date  de  la  néoménie  pour  toute  la  Palestine. 

Voir  t.  iv,  col.  1591.  Mais  le  second  jour  de  la  fête  était 
I aussi  saint  que  le  premier.  Schabbath,  xix,  5.  On 
j apportait  un  soin  spécial  à Ja  détermination  de  la  néo- 
j ménie  de  tischri,  à cause  des  fêtes  qui  dépendaient  de 
| cette  date.  Néanmoins  on  s’arrangeait  de  manière 
qu’elle  ne  tombât  pas  le  premier,  le  quatrième  ni  le 
sixième  jour  de  la  semaine.  On  ne  voulait  pas  que  la 
fête  de  l’Expiation  tombât  le  premier,  le  troisième  ni 
le  sixième  jour  de  la  semaine.  Cf.  Reland,  Antiquitates 
sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  247.  Pour  empêcher  que  le 
dixième  jour  du  mois  fût  un  samedi,  un  lundi  ou  un 
jeudi,  il  fallait  éviter  que  le  premier  fût  lui-même  un 
j jeudi,  un  samedi  ou  un  mardi.  On  se  servait  pour  cette 
; fête  du  sôfâr,  ou  corne  de  bélier,  tandis  qu’aux  autres 
J néoménies  et  à la  fête  de  l’Expiation  on  employait  la 
! hâmrâh.  Voir  Trompette,  col.  2322.  On  sonnait  de  la 
I trompette  du  matin  au  soir  ; mais  si  la  fête  tombait  le 
jour  du  sabbat,  quand  on  n’avait  pu  faire  autrement, 
on  ne  sonnait  qu’à  Jérusalem.  Rosch  haschana , îv,  1. 

! — Nulle  part,  dans  la  Bible,  le  premier  jour  de  tiSri 
' n’est  considéré  comme  le  commencement  de  l’année. 
Celle-ci  commençait  en  nisdn.  Exod.,  xii,  2.  Ce  fut 
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seulement  sous  la  domination  macédonienne  que  les 
Juifs,  pour  se  conformer  à l’usage  grec,  fixèrent  le  début 
de  leurannée  civile  au  premier  jour  de  tisri,  qui  devint 
ainsi  rôs  has-sânâh,  « tête  de  l’année  ».  Voir  Année, 
t.  i,  col.  645-647.  Mais  la  liturgie  mosaïque  de  la  fête 
des  Trompettes  ne  fait  aucune  allusion  à cette  circon- 
stance, l’importance  de  tisri  lui  venant  surtout  de  ce 
qu’il  est  le  mois  sabbatique.  Le  nom  de  Rosch  haschana, 
que  la  Mischna  donneà  la  fête  des  Trompettes,  ne  doit 
donc  pas  faire  illusion.  — Cf.  Reland,  Antiq.  s acr., 
p.  255;Iken,  Antiquitates  hebraicæ,  Brême,  1741, 
p.  137-139,  325,  326.  H.  Lesêtre. 

TRONC.  Voir  Gazophylacium,  t.  ni,  col.  134. 

TRONE  (hébreu  : kisse  ; chaldéen  : kdrsê'  ; Septante  : 

6 p 6 v o ç ; Vulgate  : thronus),  siège  d’apparat  à l’usage  des 

rois. 

1°  Le  trône  royal.  — Salomon,  devenu  roi,  prit 
place  sur  son  trône  et  fit  asseoir  sa  mère  sur  un  autre 
trône,  à sa  droite.  III  Reg.,  il,  19.  11  se  fit  faire  ensuite 
un  trône  d’ivoire  avec  des  ornements  d’or  pur.  III 
Reg.,  x,  18,  19.  Voir  Lion,  t.  iv,  fig.  90,  col.  278.  Joa- 
chin,  captif  à Babylone,  fut  placé  par  Évilmérodach 
sur  un  trône,  au-dessus  du  trône  des  autres  rois 
déportés  comme  lui.  IV  Reg.,  xxv,  28;  Jer.,  lii,  32.  — 
Nabuchodonosor  jurait  par  son  trône  d’exercer  sa  ven- 
geance. Judith,  i,  12.  Jérémie,  xliii,  10,  prédit  qu’un 
jour  le  trône  de  Nabuchodonosor  serait  placé  à Tapli- 
nès,  en  Egypte,  sur  des  pierres  qu’il  venait  lui-même 
de  faire  disposer.  Ce  prince  fut  déposé  de  son  trône 
pendant  sa  folie.  Dan.,  v,  20. 

2°  La  royauté.  — Le  trône  est  pris  parfois  pour  la 
dignité  royale  de  celui  qui  l’occupe.  Dieu  promit  de 
maintenir  à jamais  le  trône  de  David.  II  Reg.,  ni,  10  ; 
vu,  13,  16;  III  Reg.,  u,  33,  45;  n,  6;  vm,  20,  25; 

I Par.,  xvii,  14  ; xxvm,  5 ; Ps.  lxxxix  (lxxxviii),  30,  38. 
La  femme  de  Thécué  souhaitait  que  l’éloignement 
d’Absalom  ne  nuisit  pas  au  trône  de  David.  II  Reg.,  xiv, 
9.  Adonias  tenta  d’occuper  ce  trône,  III  Reg.,  i,  24,  27, 
qui  fut  assuré  à Salomon.  III  Reg.,  I,  47  ; ni,  12  ; ix,  5; 
x,  9;  II  Par.,  vi,  10,  16  ; vu,  18;  ix,  8.  Le  trône  de 
David  fut  ensuite  occupé  par  Joas,  IV  Reg.,  xi,  19,  et 
par  toute  une  suite  de  rois.  Jer.,  xm,  13;  xxii,  2,  4. 
Jérémie,  xxxm,  17,  21,  annonça  qu’il  ne  manquerait 
jamais  de  roi  sur  ce  trône,  ce  qui  se  vérifia  dans  la 
personne  du  Messie.  — Le  trône  d’Israël  fut  assigné  à 
Jéhu  pour  quatre  générations.  IV  Reg.,  x,  30  ; xv,  12. 
— Un  trône  royal  est  affermi  par  la  bonté  et  par  la 
justice.  Prov.,  xx,  28;  xxv,  5 ; xxix,  14. 

3°  Le  trône  de  Dieu.  — Comme  Dieu  est  le  Roi  des 
rois,  un  trône  lui  est  attribué.  Jérusalem  est  son  trône 
sur  la  terre.  Jer.,  ni,  17.  Il  a dans  le  ciel  un  trône  de 
justice  et  de  majesté,  Ps.  ix,  5,  8;  Eccli.,  i,  8,  un  trône 
de  saphir,  Ezech.,  i,  26,  et  de  flammes,  Dan.,  vu,  9,  où 
il  est  béni.  Dan.,  ni,  54.  Le  Fils  de  Dieu  occupe  au 
ciel  un  trône  de  grâce,  lieb.,  i,  8;  iv,  16.  Saint  Jean 
fait  souvent  allusion  au  trône  de  Dieu.  Apoc.,  i,  4;  ni, 
21  ; iv,  5,  9,  10  ; v,  1-13  ; etc.  — Notre-Seigneur  défend 
de  jurer  par  le  trône  de  Dieu,  Matth.,  v,  34,  parce  que 
c’est  jurer  par  Dieu  lui-même.  Matth.,  xxm,  22. 

4°  Les  trônes  symboliques.  — Dieu  fait  asseoir  les 
justes  sur  des  trônes,  comme  les  rois.  Job,  xxxvi,  7. 
Les  Apôtres  siégeront  un  jour  sur  douze  trônes,  pour 
juger  les  douze  tribus  d’Israël.  Luc.,  xxn,  30.  Les 
vingt-quatre  vieillards,  représentant  les  douze  chefs  de 
l’ancien  peuple  et  les  douze  Apôtres,  occupent  des  trônes 
autour  du  trône  de  Dieu,  dans  le  ciel.  Apoc.,  iv,  4. 

H.  Lesêtre. 

TROPHIWIE  ( grec  : Tp<5cpip.oç),  compagnon  de  saint 
Paul.  Il  était  originaire  d’Éphèse  et  païen  de  naissance. 
Act.,  xxi,  28-29.  Il  fut  un  des  compagnons  de  saint  Paul, 
à l’époque  du  Iroisième  voyage  de  missions  de  l'Apôtre. 
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U le  suivit  avec  Tychique  et  quelques  autres  depuis  la 
Macédoine  jusqu’à  la  province  d’Asie.  Act.,  xx,  4. 
Tychique  parait  n’être  pas  allé  plus  loin,  mais  Trophime 
continua  la  route  avec  saint  Paul  jusqu’à  Jérusalem  et 
là  il  devint  l’occasion  involontaire  et  inconsciente  de 
l’arrestation  de  l’Apôtre  par  les  Juifs.  Ceux-ci,  très 
irrités  contre  leur  ancien  coreligionnaire  devenu  l’une 
des  colonnes  de  l’Église  naissante,  voulaient  se  défaire 
de  sa  personne  et  ils  cherchèrent  par  conséquent  à s’en 
emparer.  Pour  justifier  leur  violence  à son  égard,  les 
Juifs  d’Asie,  ayant  vu  Paul  dans  le  Temple,  l’accusèrent 
d’y  avoir  introduit,  en  violation  de  la  loi,  le  gentil 
Trophime,  ce  qui  était  inexact.  Mais  la  foule  soulevée 
saisit  Paul  et  il  n’échappa  à la  mort  que  par  l’inter- 
vention du  tribun  romain,  qui  l’envoya  ensuite  au  pro- 
curateur romain,  à Césarée.  Que  devint  alors  Trophime? 
Son  nom  ne  réparait  plus  qu’une  fois,  et  longtemps 
après,  dans  le  Nouveau  Testament.  Dans  sa  seconde 
lettre  à Timothée,  écrite  peu  de  temps  avant  son  martyre 
à Rome,  saint  Paul  dit  à son  disciple,  II  Tim.,  iv,  20, 
qu’il  a laissé  « Trophime  malade  à Milet  ».  Ce  dernier 
avait  donc  accompagné  son  maître  dans  le  voyage  qu’il 
avait  fait  en  Orient  entre  sa  première  et  sa  seconde 
captivité  à Rome.  L'Église  d’Arles  honore  saint  Tro- 
phime comme  son  premier  évêque.  Saint  Paul,  après 
sa  délivrance  de  la  première  captivité  de  Rome,  l’aurait 
emmené  comme  un  de  ses  compagnons  en  partant 
pour  l’Espagne  et,  en  passant  à Arles,  il  l’y  aurait 
institué  évêque.  Voir  Baronius,  Annal.,  adann.  62,  § 4. 

Que  Trophime  soit  devenu  évêque  d’Arles  à cette 
époque,  cela  se  concilie  bien  difficilement  avec  le 
fait  qu’un  certain  temps  après,  saint  Paul  fut  obligé  de 
I le  laisser  malade  à Milet.  II  Tim.,  iv,20.  « Il  est  diffi- 
cile, dit  un  savant  historien  de  l’Église  d’Arles,  de  fixer 
précisément  l’époque  de  la  prédication  de  l’Évangile  à 
Arles.  L.  Bonnement,  chanoine  d’Arles,  Mémoires  pjour 
servir  à l’histoire  de  l'Eglise  d’Arles,  dans  l’édition 
Migne  de  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  1846,  t.  iv, 
col.  873...  Des  monuments  respectables  donnent  [le  titre 
de  fondateur]  à saint  Trophime...  Il  faut  cependant 
reconnaître  que  les  monuments  de  l’histoire  ne  nous 
apprennent  presque  rien  de  certain  touchant  les  com- 
bats et  les  conquêtes  de  notre  premier  apôtre.  » On 
célèbre  sa  fête,  à Arles,  le  29  décembre.  Les  grecs 
l’honorent  le  14  avril  et  disent  qu’il  eut  la  tète  tranchée 
à Rome,  par  ordre  de  Néron.  Voir  Acta  sanctorum, 
augusti  t.  i,  p.  314. 

TROUPEAU  (hébreu  : 'cdèr;  Septante  pouxoXiov, 
» troupeau  de  bœufs  »,  •Koiyvt),  nolyvi ov,  « troupeau  de 
brebis  et  de  chèvres  »,  àylXr),  « troupeau  de  porcs  » ; 
Vulgate  : armentum,  grex),  assemblage  de  quadrupèdes 
domestiques. 

1°  Au  sens  propre.  — Abel  fut  le  premier  à faire 
paître  des  troupeaux.  Gen.,  iv,  4.  Les  patriarches,  qui 
menaient  la  vie  nomade,  étaient  possesseurs  de  nom- 
breux troupeaux.  Comme  de  grands  espaces  étaient 
nécessaires  à la  subsistance  de  ces  troupeaux,  les  pro- 
priétaires nomades  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de 
vivre  à distance  les  uns  des  autres.  Gen.,  xm,  8-11  ; 
xxxvi,  6-8.  Des  disputes  s’élevaient  entre  les  bergers 
de  troupeaux  différents,  pour  l'usage  d’un  pâturage  ou 
d’un  puits.  Gen.,  xm,  7 : xxvi,  19-22.  L’abreuvage  des 
troupeaux  était  en  effet  une  question  importante.  Gen., 
xxix,  8;  xxx,  38;  Exod.,  n,  16;  etc.  Les  troupeaux 
étaient  sous  la  garde  des  chiens.  Job,  xxx,  1.  Le  bouc 
marchait  à la  tête,  .Ter.,  L,  8,  et  l’on  faisait  passer  les 
animaux  sous  la  main  pour  les  compter.  Jer.,  xxxm, 
13.  La  disette  effarait  les  troupeaux,  Jo.,  i,  18,  et  le 
lionceau  épouvantait  les  brebis.  Mich.,  v,  8.  Les  villes 
ruinées  devenaient  des  lieux  de  pacage  pour  les  trou- 
peaux. Is.,  xvii,  2 ; xxxii,  14;  Soph.,  il,  14.  Le  maître 
doit  connaître  l’état  de  son  troupeau  et  en  prendre  soin. 
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Prov.,  xxvii,  23.  — En  quittant  l’Égypte,  les  Hébreux 
emmenèrent  avec  eux  tous  leurs  troupeaux  au  désert. 
Exod.,  x,  26.  Quand  les  Israélites  réclamèrent  un  roi, 
Samuel  les  avertit  que  celui-ci  prendrait  la  dime  de 
leurs  troupeaux.  I Reg.,  vm,  17.  David,  II  Reg.,  vu,  8; 
I Par.,  xvii,  7,  et  Amos,vn,  15,  menaient  les  troupeaux 
quand  le  Seigneur  les  appela.  Salomon  fut  possesseur 
d’immenses  troupeaux.  Eccle.,  n,  7.  Les  armées 
assyriennes  menaient  avec  elles  de  nombreuxtroupeaux. 
Judith,  ii,  8.  Des  bergers,  qui  gardaient  leurs  troupeaux 
pendant  la  nuit,  furent  avertis  par  les  anges  de  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Luc.,  il,  8.  Notre-Seigneur  permit 
aux  démons  de  s’emparer  d’un  troupeau  de  porcs  qu’ils 
précipitèrent  dans  le  lac  de  Tibériade.  Matth.,  vm,  30; 
Marc.,  v,  11  ; Luc.,  VIII,  32.  Voir  Bœuf,  t.  I,  col.  1826; 
Brebis,  col.  1911  ; Chèvre,  t.  ii,  col.  692. 

2°  Au  sens  figuré.  — Les  troupeaux  sont  naturelle- 
ment l’image  des  peuples,  conduits  par  leurs  chefs  qui 
sont  comme  des  pasteurs.  Les  Hébreux  étaient  comme 
un  troupeau  que  Dieu  mena  à travers  le  désert,  Ps.  lxxviii 
(lxxvii),  52,  et  dont  Moïse  était  le  berger.  Is.,  lxiii,  11. 
Les  Israélites  sont  fréquemment  appelés  le  troupeau  de 
Jéhovah.  Is.,  xl,  11  ; Jer.,  xm,  17,  20;  xxm,  l-3;xxxi, 
10;  li,  23;  Bar.,  iv,  26;  Mich.,  n,  12;Zach.,  ix,  16;  x, 
3 ; xi,  7-17.  Les  chefs  du  peuple  sont  les  bergers  de  ce 
troupeau,  et  souvent  ils  s’acquittent  mal  de  leur  fonc- 
tion. Jer.,  x,  21  ; xxv,  34-36;  l,  6 ; Ezech.,  xxxiv,  2-31  ; 
Zach.,  x,  2.  — Les  Israélites  étaient,  en  face  des  Syriens, 
comme  deux  petits  troupeaux  de  chèvres.  III  Reg.,  xx, 
27.  Les  enfants  se  multiplient,  Job,  xxi,  11,  et  Dieu 
multipliera  son  peuple  comme  des  troupeaux.  Ezech., 
xxxvi,  37,  38.  Les  cheveux  de  l’Épouse  sont  comparés 
à un  troupeau  de  chèvres,  et  ses  dents  à un  troupeau 
de  brebis  tondues.  Cant.,  iv,  1,  2;  vi,  4,  5.  — Notre- 
Seigneur  appelle  aussi  ses  disciples  un  « petit  trou- 
peau »,  Luc.,  xn,  32,  qui  sera  momentanément  dispersé 
quand  le  Pasteur  sera  frappé.  Matth.,  xxvi,  31.  Les 
pasteurs  de  l’Église  doivent  veiller  avec  soin  sur  ce 
troupeau.  Act.,  xx,  28,  29.  I Pet.,  v,  2,  3. 

H.  Lesétre. 

TRUELLE  (Vulgate  : trulla),  instrument  dont  le 
rnaçon  se  sert  pour  prendre  et  placer  le  mortier.  — Ce 
mot  se  lit  deux  fois  dans  la  Vulgate.  Une  fois,  il  tra- 
duit le  pluriel  yâ'tm,  qui  veut  dire  « pelle  ».  IV  Reg., 
xxv,  14.  Le  mot  yaini,  dont  le  singulier  n’apparaît 
nulle  part,  a embarrassé  les  traducteurs.  II  désigne  un 
des  instruments  en  usage  au  sanctuaire.  Il  est  ainsi 
rendu  dans  les  différents  passages  où  il  en  est  question  : 
Exod.,  xxvii,  3;  xxxvm,  3 : v.o.\unrr[ç,  « couvercle  », 
forceps,  « pince  »;  Num.,  iv,  14:  xaluiiv/jp,  fuscinula, 
«fourchette  »;  III  Reg.,  vu,  40,  45  : 6epp.a<jTpt'ç,  « pince», 
scutra,  « plateau  »;  II  Par.,  iv,  11  : y.peâyp a,  creagra, 
«fourchette»;  II  Par.,  iv,  16:  àvaXv)7rr/jp,  « vase  è 
puiser  »,  creagra,  IV  Reg.,  xxv,  14  : iap.îv,  qui  n’a  pas 
de  sens,  Irulla;  Jer.,  lu,  18  : zpôâypa,  creagra.  Dans 
le  Targum,  yâ'im  désigne  une  pelle.  — La  Vulgate  tra- 
duit encore  par  trulla  cœmentarii,  « truelle  de  rna- 
çon »,  le  mot  ’ândk,  dans  Amos,  vu,  7,  8.  Les  Septante 
le  rendent  par  àSxjj.aç,  « diamant  ».  Comme  ’ânâk 
signifie  « plomb  »,  on  traduit  ordinairement  par  «fil  à 
plomb  ».  Voir  Fil  a plomb,  t.  n,  col.  2244.  Knaben- 
bauer,  Proph.  min.,  Paris,  1886,  p.  314,  suppose  un 
crépissage  avec  le  plomb  contenu  dans  la  trulla,  qui  a 
aussi  le  sens  de  «vase  ».  Le  P.  Condamin,  Le  prétendu 
« fil  à plomb  » de  la : vision  d’Amos,  dans  la  Revue 
biblique,  1900,  p.  586-594,  voit  dans  le  'ànâk  un  métal 
très  dur,  analogue  au  diamant  des  Septante,  le  fer, 
symbole  de  la  guerre,  que  le  Seigneur  va  déchaîner  sur 
Israël.  Pour  V.  Hoonacker,  Les  douze  petits  prophètes, 
Paris,  1908,  p.  265-267,  le  ànâk  désignerait  1’  « afflic- 
tion »,  d'aprèsune  racine  arabe,  ou  même  simplerneut  le 
« plornb  »,  que  Dieu  veut  mettre  dans  Israël  afin  de 
l’avilir,  comme  on  met  du  plomb  dans  un  creuset  con- 


tenant des  minerais  divers  dont  on  ne  peut  tirer  parti. 
En  tous  cas,  on  ne  voit  guère  comment  le  mot  hébreu 
pourrait  avoir  le  sens  de  « truelle  ». 

II.  Lesétre. 

TRYPHENE  (grec  : Tpôtpaiva),  chrétienne  de  Rome, 
que  saint  Paul  salue  dans  son  Epitre  aux  Romains, 
xvi,  12.  « Saluez,  dit-il,  Tryphène  et  Tryphose  qui  tra- 
vaillent pour  le  [service  du]  Seigneur.  » Ces  deux 
noms  ont  été  retrouvés  dans  les  inscriptions  des  colom- 
baires de  la  maison  des  Césars  à Rome.  Corpus  in- 
scriptionum  lalinarum,  t.  vi,  nos  4866  (Tryphosa); 
5035,  5343  (Tryphæna).  Le  nom  de  Tryphène  figure 
aussi  dans  les  Acta  Pauli  et  Theclæ,  où  « la  reine 
Tryphène  » joue  un  rôle  important  à Antioche  de 
Pisidie.  Une  monnaie  de  Pisidie  porte  au  droit 
BASIAEQS  nOAEMQNOS  et  au  revers  BA2IAISSIIE 
TPY<Ï>AINHS.  Cette  Tryphène  était  fille  de  Polérnon, 
roi  d’une  partie  de  la  Lycaonie  et  de  la  Cilicie,  femme 
de  Cotys,  roi  de  Thrace,  et  mère  d’un  autre  Polémon, 
roi  de  Pont.  Elle  était  arrière-petite-fille  de  Marc- 
Antoine  et  parente  éloignée  de  l’empereur  Claude.  Son 
frère  Polémon  embrassa  le  judaïsme.  Voir  W.  M Ram- 
say,  The  Church  in  tlie  Roman  Empire  before  A.  D. 
17 0,  in-8°,  Londres,  1893,  p.382. 

TRYPHON  (grec  : Tp\j<po>v,  « le  dissolu  »),  usur- 
pateur, roi  de  Syrie,  170-174  de  l’ère  des  Séleucides, 


528.  — Monnaie  d’argent  de  Tryphon,  roi  de  Syrie. 

Tête  de  Tryphon,  à droite,  diadémée.  — tf.  Baliaeûe  || 
TPr<l>QNOE  ||  ATTOKPATOPOL.  Dans  une  couronne,  un  casque 
orné  d'une  corne.  Monogramme. 

142-139  avant  J.-C.  (fig.  528).  II  s’appelait  de  son  vrai 
nom  Diodote,  Strabon,  XVI,  il,  10;  Appien,  Syr.,  78,  et, 
d’après  ce  dernier,  il  prit  le  surnom  de  Tryphon  en 
s’emparant  du  pouvoir.  Cf.  Tite-Live,  Epist.,  lui,  lv. 
Il  était  né  à Casianes,  place  forte  du  district  d’Apamée, 
et  il  fut  élevé  à Aparnée  même.  Strabon,  XVI,  n,  10. 
Sous  Alexandre  Balas,  il  fut  attaché  à la  cour.  I Mach., 
xi,  39;  Diodore,  Fragm.,  xxi,  dans  Didot,  Histor. 
græcor.  Fragment.,  n,  17.  II  semble  avoir  pris  part, 
vers  la  fin  du  règne  de  ce  roi,  à la  conspiration  desti- 
née à livrer  la  Syrie  à Ptolémée  Philométor,  roi 
d’Égypte.  Diodore,  Fragm.,  xxi.  Après  la  déchéance 
d’Alexandre  Balas,  il  se  tourna  d’abord  vers  Démé- 
trius  II  Nicator,  mais  voyant  son  impopularité  (Tite- 
Live,  Epist.,  lii;  Justin,  xxxvi,  1),  il  lui  opposa  le  fils 
d’Alexandre  Balas,  encore  enfant,  qui  était  élevé  par 
l’Arabe  Émalchuel.  I Mach.,  xi,  39.  Celui-ci,  après  beau- 
coup de  résistance,  avait  fini  par  consentir  aie  confier 
à ce  dangereux  protecteur.  Voir  Émalchuel,  t.  n, 
col.  1714.  Antiochus  n’était  encore  qu’un  enfant.  Try- 
phon se  servit  de  lui  pour  combattre  et  chasser  Démé- 
trius  II,  qui  s’était  rendu  impopulaire  en  Syrie,  et  il 
gouverna  sous  le  nom  d'Antiochus  VI,  après  s’être 
emparé  d’Antioche.  I Mach.,  xi,  54-56.  Il  chercha  à 
s’attacher  Jonathas  Machabée,  en  le  faisant  confirmer 
dans  sa  dignité  de  grand-prêtre  par  le  roi,  qui  accom- 
pagna cette  faveur  de  plusieurs  autres  et  de  riches  pré- 
sents, f.  57-59.  Voir  Antiochus  VI,  t.  i,  col.  703.  Cepen- 
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dant  Tryphon  s’aperçut  bientôt  que  Jonathas  était  trop  j 
loyal  pour  se  prêter  à ses  projets  ambitieux;  il  s’em- 
para de  sa  personne  par  trahison,  et  le  mit  finalement 
à mort.  IMach.,  xn,  39-49  ; xm,  12-24.  Voir  Jonathas  3, 
t.  ni,  col.  1623.  Une  fois  débarrassé  de  celui  qui  pou- 
vait être  d’un  puissant  secours  pour  le  jeune  Antio- 
chus  VI,  il  se  défit  de  son  malheureux  pupille,  SoAto, 
dit  le  texte  grec,  I Mach.,  xm,  31;  en  faisant  opérer 
sur  cet  enfant  de  dix  ans,  dit  Tite-Live,  Epit.,  lv,  une 
opération  chirurgicale  mortelle,  par  les  médecins  qu’il  I 
avait  gagnés  (170  avant  J.-C.).  Tryphon  prit  alors  le  titre  j 
de  roi.  Il  exerça  le  pouvoir  avec  la  cruauté,  la  cupidité, 
la  violence  que  présageaient  ses  antécédents.  Sa  tyran- 
nie devait  le  rendre  odieux  à ses  sujets.  Il  se  montra  j 
particulièrement  rapace  à l’égard  des  Juifs.  Simon 
Machabée  eut  recours  alors  contre  lui  à Démétrius  II, 
qui  ne  demanda  pas  mieux  que  de  s’assurer  un  tel 
auxiliaire  contre  son  ennemi,  I Mach.,  xm,  34-40,  et 
prépara  une  expédition  pour  combattre  Tryphon.  Mais, 
étant  allé  en  Médie  pour  se  procurer  des  secours  dont  | 
il  avait  besoin  pour  sa  campagne,  Démétrius  Nicator  j 
fut  fait  prisonnier  par  un  des  généraux  d’Arsace  VI, 
roi  des  Parthes,  ou,  selon  le  titre  que  lui  donne  l’Écri- 
ture, « roi  de  Perse  et  de  Médie  ».  I Mach.,  xiv,  1-3. 
Voir  Arsace  VI,  t.  i,  col.  1034.  Le  trône  paraissait  ainsi 
assuré  à Tryphon.  Justin,  xxxvi,  1;  Diodore,  Leg., 
xxxix.  Celui-ci  n’avait  plus  qu’à  réduire  les  généraux 
de  Démétrius  qui  lui  résistaient  encore.  Mais  un  adver- 
saire plus  dangereux  se  leva  bientôt  contre  lui.  Un 
frère  cadet  du  roi  captif,  connu  depuis  sous  le  nom 
d’Antiochus  VII  Sidète,  en  apprenant  à Rhodes,  où  il 
était,  le  malheur  arrivé  à son  aîné,  s’empressa  de 
quitter  l’ile,  pour  tenter  de  ceindre  sa  couronne.  Il 
fut  mal  accueilli  en  Syrie,  et  n’eut  pas  d’abord  le 
succès  qu’il  avait  espéré,  à cause  de  la  crainte  qu’ins- 
pirait Tryphon,  mais  sa  belle-sœur  Cléopâtre  fit  tourner 
la  fortune  en  sa  faveur.  Après  avoir  épousé  Alexandre 
Balas,  elle  était  devenue  la  femme  de  Démétrius  II  et 
possédait  la  ville  de  Séleucie.  Pour  la  conserver,  elle 
offrit  à son  beau-frère  de  l’épouser,  afin  qu’il  pût  la 
défendre  contre  Tryphon.  Ce  mariage  mit  Antiochus  en 
état  d’attaquer  l’usurpateur  et  lui  amena  de  nombreux 
partisans,  qui  abandonnèrent  son  ennemi.  Celui-ci  fut 
réduit  à s’enfuir  à Dor,  sur  la  côte  de  Phénicie. 
Assiégé  dans  cette  ville,  il  y fut  serré  de  près.  I Mach., 
xv,  10-14.  11  n’eut  d’autre  ressource  que  de  s’échapper 
par  mer  pour  aller  se  réfugier  d’abord  à Ptolémaïde, 
Charax,  Didot,  Hist.  græc.  fragm.,  t.  iii,  n.  40,  p.  644, 
puis  à Orthosiade,  I Mach.,  xv,  37,  et  enfin  à Apamée, 
où  il  fut  de  nouveau  assiégé  et  où  il  périt,  d’après  Jo- 
sèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vii,  2.  D’après  Strabon,  XIV,  v, 

2,  Antiochus  ADI  l’obligea  à se  donner  la  mort  à Cora- 
césium.  Cf.  Appien,  Syr.,  68. 

TRYPHOSE  ( grec  : Tpupcôuaf,  chrétienne  de 

Rome,  saluée  par  saint  Paul.  Rom.,  xvi,  12.  Voir  Try- 
PHÊNE,  col.  2330. 

TSADÉ,  x,  ?,  d ix-huitième  lettre  de  l’alphabet 
hébreu.  Les  uns  ont  cru  qu’elle  représentait,,  sous  son 
ancienne  forme  phénicienne,  voir  Alphabet,  t.  i,  col. 
407-408,  un  hameçon;  d’autres,  une  faulx  ou  une  fau- 
cille. Voir  Gesenius,  Thésaurus , p.  1143.  — Le  tsadé 
est  une  sifflante  dentale,  qui  se  décompose  en  t et  s. 
Les  Septante  et,  à leur  suite,  saint  Jérome,  l’ont  rendu 
par  une  simples,  comme  2a6a<A0,  pour  Seba'ôt;  Ss8s- 
xc'aç,  pour  Sidqîydh;  Si3(iv,  Sîdôri;  Vulgate,  iSabaoth, 
Scdecias,  Sidon,  de  sorte  que,  dans  les  versions,  le 
tsadé  est  rendu  comme  le  samedi,  le'siw  et  le  schin. 

TUBALCÀIN  (hébreu  : Tùbal  Qaïn;  Septante  : 
à 0<56eX),  Caïnite,  fils  de  Lamech  et  de  Sella.  Gen.,  iv,  22. 

Il  forgea  toutes  sortes  d’ouvrages  d’airain  et  de  fer.  1 


ATilgate  : Fuit  malleator  et  faber  in  cuncta  opéra  æris 
et  ferri.  C’est  tout  ce  que  l’Écriture  nous  apprend  de 
lui.  Les  rabbins  ont  raconté  à son  sujet  diverses 
légendes  sans  fondement.  Josèphe,  Ant.  jud.,  I,  n,  2, 
dit  que  Tubaleaïn  était  distingué  par  sa  force  prodi- 
gieuse et  par  ses  succès  dans  la  guerre.  On  a donné  de 
son  nom  les  étymologies  les  plus  diverses,  mais  aucune 
ne  s’impose.  On  a rapproché  de  Tubaleaïn  les  Thuba- 
liens,  qu’Ezéchiel,  xxvii,  13,  mentionne  sous  le  nom  de 
Thubal,  entre  Javan  (Vulgate:  Græcia)  et  Mosoch. 

TUBIANÉENS  (grec  : TouSûjvot;  Alexandrinus  : 
T ouêecvm),  habitants  du  pays  de  Tob.  II  Mach.,  xn,  17. 
L’Écriture  nomme  ainsi  des  Juifs  qui  s’étaient  établis 
dans  le  pays  de  Tob  et  que  Judas  Machabée  y rencontra 
lorsqu’il  poursuivait  le  général  syrien  Timothée,  qu’il 
avait  pensé  atteindre  en  cet  endroit  mais  qui  en  était 
déjà  reparti.  Voir  Tob,  col.  2256;  Characa,  t.  ii,  col.  577. 

TUB1N.  Aroir  Tubianéens;  Tob,  col.  2256. 

TUILE  (grec  : y.k pap.oç;  Vulgate  : tegula),  morceau 
de  terre  cuite,  ordinairement  en  forme  de  rectangle 
ou  de  trapèze,  et  servant  à la  couverture  des  toits.  Il 
est  possible  que  les  tuiles  qui  recouvraient  les  terrasses 
de  Palestine  aient  affecté  la  dimension  et  l’épaisseur 
de  dalles.  — Pour  descendre  le  paralytique  devant 
Notre-Seigneur,  on  fit  une  ouvertnre  dans  le  toit,  Marc., 
n,  4.  Saint  Luc,  v,  19,  dit  que  Ton  descendit  le  ma- 
lade Sià  râiv  y.spagwv,  per  tegulas.  Cette  expression 
suppose  des  tuiles  enlevées.  Néanmoins,  comme  les 
mots  per  tegidas,  dans  les  classiques,  signifient  seu- 
lement « à travers  l’ouverture  » ménagée  au  milieu  d’un 
atrium  ou  d’un  péristyle,  sans  qu’il  y ait  eu  déplace- 
ment de  tuiles,  il  se  pourrait  que  saint  Luc  ait  en  vue 
ce  dernier  sens  et  n’ait  voulu  parler  que  du  trou  pra- 
tiqué par  les  porteurs.  Cf.  Rich,  I)ict.  des  antiq. 
romaines  et  grecques,  trad.  Chéruel,  Paris,  1873,  p.  627. 

IL  Lesètre. 

TUMEUR,  excroissance  qui  se  forme  dans  les  tissus 
du  corps  et  peut  être  bénigne,  quand  elle  ne  gêne  que 
par  son  volume,  ou  maligne  quand  elle  fait  souffrir  et 
devient  dangereuse.  Moïse  range  les  tumeurs  parmi  les 
maux  qui  affligeront  les  Israélites  infidèles.  Sur  le  genre 
de  tumeurs  auxquelles  il  fait  allusion, voir  Hémorroïdes, 
t.  iii,  col.  587;  Ofalim,  t.  iv,  col.  1757. 

H.  Lesêtre. 

TUNIQUE,  espèce  de  vêtement.  Voir  Vêtement. 

I.  Dans  l’Ancien  Testament.  — En  hébreu,  plusieurs 
mots  servent  à désigner  ce  que  les  versions  appellent 
« tunique  ». 

1°  Ketônét,  y_crd>v,  tunica,  correspondant  à l’assyrien 
kitinnû,  qui  désigne  un  vêtement  de  laine.  Le  ketônét 
est  un  vêtement  assez  étroit  qui  prend  la  forme  du 
corps.  Dieu  donne  à Adam  et  Eve  une  tunique  de  peaux. 
Gen.,  iii,  21.  Job,  xxx,  18,  se  plaint  que,  par  la  vio- 
lence du  mal,  son  corps  est  tellement  amaigri  que  son 
vêtement  a l’air  d'une  tunique.  Cette  tunique  est  à 
l’usage  d’Aaron  et  des  prêtres,  Exod.,  xxvm,  40;  Lev., 
x,  5;  xvi,  4,  etc.,  de  l’Épouse,  Cant.,  v,  3,  de  l’inten- 
dant Sobna.  Is. , xxn,  21.  Joseph  a un  ketônét passîm, 
vêtement  qui  descend  jusqu’aux  mains  et  aux  pieds, 
yttoiv  TtoixîXoç,  tunica  polymita,  tunique  de  diverses 
couleurs.  Gen.,  xxxvii,  3,  23,  32.  C’était  une  tunique 
de  valeur  supérieure  aux  tuniques  ordinaires,  puis- 
qu’elle est  la  marque  d’une  tendresse  particulière  delà 
part  de  Jacob.  Thamar,  sœur  d’Absalom,  portait  une 
tunique  de  même  nom,  ytToSv  xapTtwroç,  lunique  à 
manches  descendant  aux  poignets,  tunica  talaris,  tu- 
nique descendant  aux  lalons.  11  Reg.,  xm,  18,  19.  Il  y 
a encore  le  ketônét  tasbês,  yirrov  v.oe up.êcoToç,  une 
tunique  à franges,  tunica  et  linea  stricta,  une  tu- 
nique de  lin  étroite,  destinée  à Aaron.  Exod.,  xxvm, 
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4.  — 2°  Me'îl,  probablement  tunique  de  dessus,  sans 
manches,  communément  appelée  par  les  versions 
pallium,  chlamys,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un 
manteau,  comme  l'indique  l’usage  qui  lui  est  attribué 
dans  plusieurs  passages.  Voir  Manteau,  t.  iv,  col.  663. 
C’est  la  tunique  que  la  mère  de  Samuel  fait  chaque 
année  pour  son  jeune  fils,  I Reg.,  n,  19,  celle  de  Job 


II.  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1«  Notre-Sei- 
gueur  conseille  à son  disciple  d’abandonner  son  man- 
teau à qui  lui  prend  sa  tunique,  Matth.,  v,  40;  Luc., 
vi,  29,  c’est-à-dire  d’être  prêt  à tous  les  sacrifices 
plutôt  qu’à  celui  de  la  paix  et  de  la  charité.  Le  prédi- 
cateur de  l’Évangile  ne  doit  pas  avoir  deux  tuniques, 
Matth.,  x,  10;  Marc.,  vi,  9;  Luc.,  ix,  3,  pour  ne  pas 


529.  — La  sainte  tunique  d'Argenteuil.  — D'après  A.  Jacquemot.  530.  — Le  tissu  de  la  sainte  tunique. 

Elle  est  repi-ésentée  en  noir  sur  une  étoffe  destinée  à la  soutenir.  D'après  une  photographie  des  Gobelins. 


et  de  ses  amis,  igi-nx,  «j-oÀr,,  veslimenta,  vestes, 
.Tob,  I,  20;  n,  12,  de  Samuel,  I Reg.,  xv,  27;  xxvm, 
14,  de  Jonathas,  ê7Cîv80rq,  tunica,  I Reg.,  xvm,  4,  de 
Saiil,  I Reg.,  xxiv,  5,  12,  et  des  filles  du  roi.  II  Reg., 
xm,  18.  — 3°  Ma'âtdfdh,  palliolum,  tunique  plus 
ample  à l'usage  des  femmes.  Is. , ni,  22.  — 4°  Médév, 
uavôôrj,  tunica,  sorte  de  casaque  à l'usage  d’Esdras. 
I Esd.,  ix,  3.  — 5 9 Pattîs,  vestes,  nom  chaldéen  des 
tuniques  que  portent  les  trois  jeunes  hommes  dans  la 
fournaise.  Dan.,  ni,  21.  — Les  versions  traduisent  en- 
core par  u.a.'ic  jr,,  k'vîup.a,  tunica st ricla,  tunique  serrée, 
le  hârjôr  que  porte  Joab,  II  Reg.,  xx,  8,  mais  ce  mot 
désigne  une  ceinture.  I Reg.,  xvm,  4;  Prov.,  xxxi,  24. 


s’embarrasser  du  superflu.  Celui  qui  a deux  tuniques 
doit  en  donner  une  à celui  qui  en  manque.  Luc.,  m, 
11.  A l’approche  du  siège  de  Jérusalem,  il  ne  faudra 
pas  rentrer  dans  sa  maison  pour  prendre  sa  tunique, 
tant  le  danger  sera  pressant.  Matth.,  xxiv,  18.  La  tu- 
nique était  donc  un  vêtement  de  dessus  que  l’on  quit- 
tait à la  maison  pour  vaquer  à différentes  occupations 
sur  son  toit.  Les  pêcheurs  la  quittaient  pendant  leur 
travail.  Joa.,  xxi,  7.  Tabilha  faisait  des  tuniques  pour 
les  pauvres  veuves.  Act.,  ix,  39.  Saint  Jude,  23,  veut 
que  le  chrétien  haïsse  - jusqu’à  la  tunique  souillée  par 
la  chair,  » c’est-à-dire  jusqu’aux  apparences  de  la 
corruption. 
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2°  La  tunique  du  Sauveur  était  àppacpo;,  inconsutilis, 
sans  couture,  par  conséquent  tissée  d’une  seule  pièce 
depuis  le  haut  jusqu’en  bas.  Joa.,  xix,  23.  Elle  était 
ainsi  à peu  près  semblable  à celle  des  prêtres,  dont 
•losèphe,  Ant.  jud.,  III,  vu,  4,  fait  cette  description  : 
« C’est  une  tunique  talaris,  que  nous  appelons  dans 
notre  langue  (j.eeîp  ( me'îl )...  Celte  tunique  ne  se  com- 
pose pas  de  deux  pièces,  ayant  des  coutures  sur  les 
épaules  et  sur  les  côtés;  mais  c’est  un  vêtement  d’une 
seule  pièce,  tissé  dans  toute  sa  longueur,  que  l’on  entre 
par  le  cou  au  moyen  d’une  ouverture  en  forme  de 
fente  longitudinale  allant  depuis  la  poitrine  jusqu’au 
haut  du  dos,  entre  les  épaules.  On  y ajoute  un  bord, 


531.  — La  sainte  tunique  de  Trêves. 
D’après  Friedlieb,  Archéol.  de  la  Passion , p.  377. 


pour  cacher  la  difformité  de  la  fente.  Elle  a également 
des  ouvertures  pour  passer  les  mains.  » Cf.  Braun, 
De  vest.  sacerd.  hebræor.,  Leyde,  1680,  p.  342.  Le 
procédé  employé  pour  fabriquer  des  vêtements  sans 
couture  ne  s’est  pas  perdu  en  Orient.  Cf.  Rosenmiiller, 
Das  aile  und  neue  Morgenland,  Leipzig,  1818,  t.  v, 
p.  273.  It  est  clair  qu’une  tunique  sans  couture  per- 
drait toute  sa  valeur  si  on  la  divisait  en  plusieurs  mor- 
ceaux; aussi  les  soldats  qui  avaient  crucifié  le  Sauveur 
préférèrent-ils  tirer  la  sienne  au  sort.  — Il  est  à croire 
que  des  disciples  du  Sauveur  ont  racheté  ses  vêtements 
aux  soldais.  Cependant  on  ne  possède  à ce  sujet  aucun 
document  authentique  qui  soit  antérieur  au  xr  siècle. 
Des  fragments  de  vêtements  du  Sauveur  sont  conservés 
en  différents  endroits,  particulièrement  au  Latran. 
Mais  les  deux  tuniques  les  plus  célèbres  sont  celles 
d’Argenteuil  et  de  Trêves. 

La  tunique  d’Argenleuil  (fig.  529)  mesurait  lm45  de 
haut,  quand  elle  était  entière,  elle  avait  une  ouverture 
au  col  et  des  manches.  L'étoffe  est  un  tissu  de  laine, 


fabriqué  sur  un  métier  primitif,  mais  très  régulier 
(fig.  530).  On  y a reconnu,  à l’analyse,  des  taches  de 
sang.  La  tunique  de  Trêves  (fig.  531),  également  sans 
couture,  a été  conservée  entière.  Elle  mesure  en  hau- 
teur lm48  par  devant  et  lm57  par  derrière,  en  largeur 
lm09  en  bas  et  0m70  en  haut,  avec  des  manches  larges 
de  0m33  et  longues  de  0nl46.  Il  est  fort  possible  que 
Notre-Seigneur  ait  porté  plusieurs  tuniques  sans  cou- 
ture. On  suppose  que  celle  de  Trêves  était  la  tunique 
de  dessus,  et  celle  d’Argenteuil  la  tunique  de  dessous. 
Cf.  E.  Bessel,  Geschichte  des  heiligen  Roches,  Trêves, 
1889  ; C.  Willems,  Der  heilige  Rock  zu  Trier,  Trêves, 
1891,  trad.  par  Furcy  Raynaud;  La  sainte  robe  de 
N. -S.  J.-C.  àiTrèves,  Trêves,  1891  ; Id. , La  sainte  robe 
de  Trêves  et  la  relique  d’Argenleuil,  Paris,  1894; 
A.  Jacquemot,  La  tunique  sans  couture  de  N. -S.  J.-C., 
conservée  dans  l’église  d’Argenteuil,  Lille,  1894; 
J. -B.  Vanel,  Histoire  de  la  sainte  tunique  d'Argen- 
teuil  (manuscrit  de  dom  Wyard,  bénédictin  de  Saint- 
Maur  du  xviie  siècle),  Paris,  1894;  J.  H.  Friedlieb,  ^4r- 
cliéologie  de  la  Passion,  trad.  Martin,  Paris,  1897, 
p.  358-381.  H.  Lesétre. 

TURBAN  (hébreu:  pe’êr;  Septante  : xiSaptç,  p.txpa; 
Vulgate  : corona,  coronula,  vitta),  espèce  de  coiffure. 
Le  turban  de  lin  est  attribué  aux  prêtres,  concurrem- 
ment avec  la  mitre,  dont  il  ne  devait  pas  différer  beau- 
coup, puisque  les  Septante  les  confondent.  Voir  Cidaris, 
t.  n,  col.  750;  Mitre,  t.  iv,  col.  1135.  La  forme  de  cette 
coiffure  était  celle  d’une  sorte  de  bonnet  qui  entourait 
la  tête  et  s’attachait  par  derrière.  Voir  t.  v,  fig.  1 72, 
col.  647.  La  Vulgate  l’appelle  tantôt  coronula,  Exod., 
xxxix,  28,  tantôt,  villa,  Ezech.,  xliv,  18.  En  tous  cas, 
ce  n’était  pas  une  coiffure  vulgaire,  puisqu’elle  servait 
aux  prêtres  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  sacrées. 
Mais  il  est  impossible  de  dire  en  quoi  elle  différait  des 
autres  coiffures  analogues.  Voir  Tiare,  col.  2205.  — Le 
turban  était  aussi  en  usage  dans  la  vie  civile.  Les 
femmes  élégantes  le  portaient.  Is.,  ni,  20.  Il  servait  de 
coiffure  au  nouveau  marié.  Is.,  lxi,  10.  En  rendant 
pe’êr  par  2oEa,  « gloire  »,  et  corona,  Is.,  lxi,  3,  les 
versions  donnent  à entendre  que  c’était  une  coiffure  de 
fête,  probablement  pourvue  de  certains  ornements. 
Isaïe,  lxi,  3,  et  Ezéchiel,  xxiv,  17,  23,  supposent  que  le 
pe’êr  se  portait  aux  jours  de  joie  et  de  paix,  et  rempla- 
çait la  cendre  des  jours  de  deuil.  Dans  les  deux  der- 
niers passages  d’iizéchiel,  les  Septante  ne  voient  dans 
le  pe’êr  qu’un  agencement  particulier  de  la  chevelure, 
xôgai.  H.  Lesétre. 

TUTEUR • grec  : iiuTpd'jtoç;  Vulgate  : procuralor, 
tutor),  celui  qui  est  chargé  d’élever  un  mineur  et  de 
gérer  sa  fortune.  — Mardochée  a rempli  vis-à-vis  d’Es- 
ther  le  rôle  de  tuteur  et  de  nourricier,  ’omên.  Esth., 
ii,  7.  Voir  Nourricier,  t.  iv,  col.  1699.  — Lysias,  pa- 
rent d’Antiochus  Eupator,  fut  le  tuteur  du  jeune  roi  et 
le  régent  du  royaume.  II  Mach.,xi,  1;  xm,  2;  xiv,  2.  — 
Saint  Paul  dit  que  l’héritier  encore  enfant  « est  soumis 
à des  tuteurs,  sTm-pouou;,  tutoribus,  et  à des  curateurs, 
oixovofiouç,  actoribus,  jusqu’au  temps  marqué  par  le 
père.  » Gai.,  iv,  2.  Ces  tuteurs  et  ces  curateurs  exercent 
probablement  leur  charge  après  la  mort  du  père  qui, 
de  son  vivant,  prenait  soin  lui-même  de  l’éducation  et 
des  intérêts  de  son  enfant.  C’est  la  loi  qui  fixait  l’âge 
de  l’émancipation  de  l’héritier,  ce  qui  porterait  à con- 
clure que  les  tuteurs  sont  ici  de  simples  administrateurs 
des  biens  ou  des  intendants  aux  pouvoirs  desquels  le 
père,  encore  vivant,  assigne  le  terme  qu’il  veut.  Mais 
rien  ne  prouve  que  saint  Paul  se  réfère  au  droit  ro- 
main plutôt  qu’au  droit  naturel,  qui  laissait  au  père  le 
pouvoir  de  fixer  la  durée  de  la  tutelle.  D’ailleurs,  si  le 
père  était  encore  vivant,  il  émanciperait  son  fils  à 
l’époque  suggérée  par  les  circonstances,  tandis  qu’il  y a 
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ici  un  « temps  marqué  à l’avance  » ; 7rpo0£(7jx!a,  præfi- 
nitum  tempus,  qui  a dû  être  réglé  par  le  père  avant 
sa  mort.  L’Apôtre  applique  cette  comparaison  à l’huma- 
nité, qui  a été  en  état  de  servage,  comme  un  héritier 
en  tutelle,  pendant  les  siècles  qui  ont  précédé,  mais 
qui  entre  en  jouissance  de  l’héritage  de  salut,  au  mo- 
ment librement  fixé  par  les  décrets  divins.  Cf.  Cornely, 
Epist.  ad  Galat.,  Paris,  1892,  p.  591,  592;  Prat,  La 
théologie  de  saint  Paul,  Paris,  1908,  p.  251. 

H.  Lesètre. 

TYCHIQUE  (grec  : Tu>pxo;,  nom  qui  a Ie  même 
sens  en  grec  que  Fortunatus  et  Félix  en  latin),  com- 
pagnon de  saint  Paul.  — 1°  Il  était  originaire  de  la  pro- 
vince d’Asie,  Act.,  xx,  1,  et  il  accompagna  saint  Paul 
dans  son  troisième  voyage  de  missions,  f.  4,  mais  pas 
d'une  manière  continue.  Lorsque. l’Apôtre  se  rendit  à 
Jérusalem  avec  Trophime,  xxi,  29,  Tychique  resta  en 
Asie,  probablement  à Milet,  xx,  15,  38.  — 2°  Pendant 
l’emprisonnement  de  Paul  à Rome,  nous  retrouvons 
Tychique  auprès  de  lui,  sans  que  nous  sachions  précisé- 
ment ce  qu’il  avait  fait  dans  l’intervalle.  Son  maître 
l’envoya  aux Colossiens,  afin  qu’il  put  se  rendre  compte 
de  leur  situation  et  l’en  informer  exactement,  tout  en 
leurdonnant  de  ses  nouvelles.  Dans  son  Épitre,  il  le  leur 
présente  comme  un  frère  bien-aimé  etun  ministre  fidèle, 
serviteur  comme  lui  du  Seigneur,  ainsi  qu’Onésime, 
leur  compatriote,  qui  l’accompagne.  Col.,  iv,  7-8.  Ils 
devaient  porter  l’un  et  l’autre  la  lettre  que  saint  Paul 
adressait  aux  Colossiens.  — 3°  Saint  Paul  avait  chargé 
aussi  Tychique  de  porter  aux  Ephésiens  l’Épitre  qu’il 
leur  écrivait.  Voir  Éphésiens  (Épitre  aux),  t.  ir, 
col.  1852.  Il  l’appelle  de  la  même  manière  que  dans 
l’Épitre  aux  Colossiens,  charissimus  frater  et  fidelis 
minister  in  Domino.  Eph.,  iv,  21.  — 4°  Dans  son 
Épitre  à Tite,  m,  12,  saint  Paul  lui  annonce  qu’il  lui 
enverra  en  Crète  Tychique  ou  Artémas  et  il  lui  demande 
de  venir  lui-même  le  rejoindre  promptement  à Nico- 
polis,  où  il  veut  passer  l’hiver.  — 5“  Dans  sa  seconde 
Épitre  à Timothée,  écrite  à Rome  pendant  son  empri- 
sonnement, saint  Paul  dit  à son  disciple,  iv,  12, 
qu  il  a envoyé  Tychique  à Éphèse.  Les  commentateurs 
ne  sont  pas  d’accord  sur  l’époque  précise  de  cette  mis- 
sion. — Le  Nouveau  Testament  ne  nous  apprend  pas 
autre  chose  sur  Tychique.  Suivant  la  tradition,  il 
devint  évêque  de  Chalcédoine  en  Bythinie.  D’après  le 
Ménologe  grec,  au  8 décembre,  il  succéda  à saint  Sos- 
thène,  comme  évêque  de  Colophon  en  Ionie.  Voir  Acta 
sanctorum,  t.  iii  julii,  p.  613. 

TYMPANUM.  Voir  Tambour,  col.  1982. 

TYPIQUE  (SENS),  un  des  noms  du  Sens  spiri- 
tuel. Voir  Sens  de  l’Écriture,  ii,  2,  col.  1610;  Spiri- 
tuel (Sens),  col.  1858. 

TYR  (hébreu  : Sôr;  Septante  : Tôpoç;  en  assyrien  : 
Surru;  Sarra),  aujourd'hui  Sûr,  ville  de  Phénicie,  à 
35  kilomètres  au  sud  de  Sidon,  et  à une  distance  un 
peu  moindre  au  nord  de  Saint-Jean-d’Acre,  sur  la  Mé- 
diterranée (fig.  532). 

I.  Situation.  — Son  nom,  qui  signifie  « rocher  »,  lui 
vient  de  son  emplacement.  En  effet,  elle  était  bâtie,  du 
moins  en  grande  partie,  sur  un  îlot  rocheux,  alors 
situé  à environ  600  mètres  du  continent.  Le  papyrus 
Anastasi  I parle  de  T\r  comme  d une  ville  entourée 
par  les  flots  de  la  mer.  Ézéchiel,  xxvi,  4,  14,  et  xxvn, 
4,  dit  aussi  qu'elle  s’élève  « au  cœur  des  mers  »,  et 
qu’après  sa  ruine  elle  sera  semblable  à « un  rocher  nu  ». 
Cf.  Is.,  xxiii,  4.  Par  sa  situation,  complétée  par  de 
solides  remparts,  Tyr  devint  promptement  une  forte- 
resse de  premier  ordre,  Jos.,  xix,  29;  II  Reg.,  xxiv 
7,  etc.  Son  territoire  et  celui  de  la  tribu  d’Aser  étaient 
limitrophes.  Sa  beauté  et  celle  de  ses  alentours  sont 


mentionnées  plusieurs  fois  dans  la  Bible.  Cf.  Ezech.., 
xxvii,  3,  4,  10,  11;  Ose.,  ix,  13.  L’ile  tyrienne  n’ayant 
qu’une  étendue  restreinte  (22  stades  de  périmètre, 
c’est-à-dire  environ  4000  mètres),  on  avait  dû  donner  aux 
maisons  une  élévation  peu  ordinaire  chez  les  anciens; 
elles  étaient  plus  hautes  qu’à  Rome.  Strabon,  XVI,  il 


Melkarlh  à cheval  sur  un  hippocampe  ailé;  sous  les  flots,  un 
dauphin.  — û).  Chouette  debout  à droite  portant  le  fléau  et  le 
sceptre  égyptien. 

23.  Manquant  d’eau  potable,  elle  s’en  procura  par 
un  système  fort  bien  combiné  de  canaux,  qui  allaient 
en  chercher  jusqu’aux  sources  abondantes  du  Ras-el- 
Aïn,  sur  le  continent,  à environ  une  heure  et  demie 
de  marche  de  l’île,  dans  la  direction  du  sud.  Voir  Mé- 
nandre d’Ephèse,  dans  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  xiv,  1; 
Arrien,  Anabas.,  il,  20,  etc.  — Tyr  (fig.  533)  avait  deux 
ports  naturels  : l’un  au  nord,  du  côté  de  Sidon,  et 
nommé  sidonien  pour  ce  motif;  l’autre  au  sud,  le  port 
égyptien.  Par  des  travaux  considérables, dont  on  admire 
encore  les  restes,  on  les  avait  abrités  tout  a la  fois  contre 
le  vent,  les  vagues  et  les  ennemis  extérieurs.  Strabon, 


XVI,  ii,  23;  Pline,  H.  N.,  v,  17;  Arrien,  Anab.,  n,  20- 
21.  Cf.  Ezech.,  xxvii,  d. 

En  face  de  la  Tyr  insulaire,  dans  la  plaine  peu  large 
(2  kil.  seulement),  mais  très  longue,  qui  s’étale  entre 
le  rivage  et  les  collines  de  l’est,  voir  le  plan,  fig.  535, 
col.  2344,  était  construite  la  cité  continentale,  dont  le 
point  central  parait  avoir  été  le  rocher  nommé  aujour- 
d’hui Tell-el-Machoûkh,  et  qui  s’étendaitau  sud, jusqu’au 
Ras-el-Aïn.  Elle  dut  être,  aux  jours  les  plus  florissants 
de  son  histoire,  plus  considérable  encore  que  la  ville 
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bâtie  dans  l 'île . Les  anciens  historiens  ou  géographes 
grecs  et  romains  parlent  d’elle  sous  les  noms  de  IJa- 
) aiTopoç,  7)  nôlou  Tûpoç,  Vêtus  Tyrus.  Cf.  Ménandre, 
dans  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  xiv,  2;  Diodore  de  Sicile, 
xvn,  40;  Strabon,  XVI,  n,  24;  Pline,  H.  N.,  v,  17; 
Quinte-Curce,  IV,  n,  18;  Justin,  XI,  x,  11,  etc.  Pline 
affirme  que  les  deux  villes  réunies  auraient  eu  un 
périmètre  de  19  milles  romains  (28  kil.  1/2)  et  une  lar- 
geur de  22  stades  (4  kil.).  Comme  son  nom  même  l’in- 
dique, la  ville  continentale  aurait  été  la  plus  ancienne. 
L'emplacement  de  Palætyr  et  l’époque  de  sa  construc- 
tion ont  été  de  nos  jours  l’objet  d’assez  vives  discussions. 
Guthe,  dans  Realencylopàdie  fur  protest.  Théologie, 

3e  édit.,  t.  xviii,  p.  285.  Voir  la  Tyr  actuelle,  tig.  534. 

IL  Le  commerce  et  la  richesse  de  Tyr,  ses  vices, 
menaces  de  châtiments.  — D’après  la  Bible,  comme 
au  dire  des  écrivains  classiques  qui  se  sont  occupés  de 
Tyr,  cette  ville  était  particulièrement  renommée  pour 
son  vaste  commerce  et  pour  les  immenses  richesses 
qu’il  lui  procurait.  Ses  marins  n’étaient  pas  moins 
célèbres  par  leur  hardiesse  que  par  leur  habileté,  et 
c’est  grâce  à eux  surtout  qu’elle  était  devenue,  selon 
le  mot  d’Isaïe,  xxm,  3,  « le  marché  des  nations.  » 
Ézéchiel,  xxvii,  12-27,  commentant  pour  ainsi  dire 
cette  parole,  dresse  une  longue  et  éloquente  nomencla- 
ture des  peuples  avec  lesquels  Tyr  était  en  relations 
commerciales,  et  des  marchandises  qu’elle  importait, 
exportait  et  échangeait.  Elle  était  vraiment,  comme  il 
l’écrit,  xxvii,  3,  « le  marchand  de  peuples  d’iles  nom- 
breuses, » c’est-à-dire  qu’elle  trafiquait  avec  un  grand 
nombre  de  contrées.  Au  moyen  de  ses  vaisseaux  de 
petites  dimensions,  qui,  chargés  de  produits  de  toute 
nature,  longeaient  les  rives  de  la  Méditerranée  sans 
en  excepter  une  seule,  remontaient  le  Nil,  n’avaient 
pas  craint  de  franchir  le  détroit  de  Gibraltar  et  d’explo- 
rer non  seulement  les  îles  Canaries  et  les  côtes  occi- 
dentales de  l’Afrique,  mais  même  le  littoral  anglais, 
elle  avait  fondé  sur  tous  ces  points  des  factoreries,  des 
centres  commerciaux,  des  colonies.  Elle  entretenait  | 
aussi  un  grand  commerce  par  la  voie  de  terre  avec  les  j 
régions  du  nord  et  de  l’orient.  Elle  était  ainsi  le  trait 
d’union  des  peuples  et  favorisait  singulièrement  l’in- 
dustrie, la  civilisation,  les  relations  de  contrée  à con- 
trée. En  cela,  elle  envisageait  avant  tout  son  propre  | 
profit.  Si  elle  ne  manifesta  aucune  envie  de  conquérir  le  { 
monde  les  annes  à la  main,  elle  chercha  constamment  | 
à s’enrichir  le  plus  possible  aux  dépens  des  autres.  Ses  j 
produits  spéciaux  étaient  le  verre  et  la  pourpre  qui  J 
portait  son  nom.  Voir  Phénicie,  t.  v,  col.  233.  Si  les 
prophètes  hébreux  signalent  son  opulence  et  sa  grande 
puissance,  Is. , xxm,  8;  Ezech.,  xxvii,  25,33;  xxvm,  5; 
Zach.,  ix,  3,  etc.,  ils  n’oublient  pas  de  lui  reprocher 
aon  orgueil,  son  luxe  coupable,  son  avidité,  sa  ruse,  et 
de  prédire  les  châtiments  terribles  que  ces  vices 
devaient  lui  attirer  de  la  part  du  Seigneur.  Is.,  xxm, 
8-14;  Jer.,  xxv,  22;  xxvii,  3;  xlvii,  4;  Ezech.,  xxvi,  2- 
21;  xxvii,  26-36;  xxvm,  1-19.  Cf.  Matth.,  xi,  21-22; 
Luc.,  x,  13-14. 

III.  Histoire.  — L’histoire  de  Tyr,  en  tant  qu’elle  se 
confond  d’une  manière  générale  avec  celle  des  Phéni- 
ciens, a été  racontée  plus  haut.  Voir  Phénicie,  col.  242- 
247.  Nous  n’avons  à en  exposer  ici  que  les  traits  par- 
ticuliers les  plus  saillants. 

1°  Ses  débuts  sont  très  obscurs.  Tyr  remonte  cer- 
tainement à une  haute  antiquité,  Is.,  xxm,  7;  Strabon, 
XVI,  H,  22;  mais  ses  origines,  telles  que  les  racontent 
les  anciens  historiens,  sont  remplies  de  détails  légen- 
daires. C’est  ainsi  qu’Hérodote,  il,  44,  s’appuyant  sur  le 
témoignage  des  prêtres  du  dieu  tyrien  Melkarth,  fait 
remonter  sa  fondation  à l’année  2750  avant  Jésus-Christ. 

Il  est  frappant,  sous  ce  rapport,  de  constater  que 
Tyr  n’est  mentionnée  nulle  part  dans  le  Pentateuque, 
tandis  que  Sidon,  qui  fut  tour  à tour  sa  rivale,  sa 


suzeraine  et  sa  vassale,  est  signalée  dans  la  Table  ethno- 
graphique de  la  Genèse,  x,  15.  D’autre  part,  Josèphe, 
Ant.  jud.,  VIII,  ni,  1,  abaisse  beaucoup  trop  l’origine 
de  Tyr,  lorsqu’il  affirme  qu’elle  ne  fut  bâtie  que  240  ans 
avant  la  construction  du  Temple  de  Salomon,  vers 
l’année  1250.  Le  passage  biblique  où  elle  fait  sa  pre- 
mière apparition,  Jos.,  xix,  29,  nous  apprend  qu’elle 
était  déjà  une  «ville  forte»  lorsque  les  Hébreux  prirent 
possession  de  la  Terre  Promise  (environ  1450  av.  J.-C.). 
Homère  ne  cite  nulle  part  son  nom.  Cf.  Strabon,  XVI, 
il,  22.  Sur  ses  monnaies,  Sidon  se  dit  la  « mère  » de 
Tyr  comme  de  toutes  les  autres  cités  phéniciennes,  et, 
d’un  autre  côté,  Isaïe,  xxm,  12,  nomme  cette  dernière 
ville  la  « fille  de  Sidon  »;  mais  ces  termes  sont  géné- 
raux, et  ils  ne  signifient  pas  d’une  manière  absolue 
que  Tyr  ait  été  fondée  par  Sidon.  Elle  existait  depuis 
longtemps  déjà,  lorsqu’elle  fut  « remplie  par  les  mar- 
chands de  Sidon,  » Is.,  xxm,  2,  qui  vinrent  s’y  réfu- 
gier lorsque  les  Philistins  eurent  pris  et  saccagé  leur 
cité  (1252  avant  J.-C.).  C’est  surtout  à partir  de  cette 
date  que  Tyr  exerça  sur  la  Phénicie  entière  une  hégé- 
monie qui  dura  jusqu’en  877. 

2°  Période  d’hégémonie.  — Les  relations  de  Tyr 
avec  les  Hébreux  appartiennent  spécialement  à cette 
époque  llorissante.  (D’après  les  Septante  et  la  Vulgate, 
Eccli.,  xlvi,  21,  Samuel  aurait  écrasé  les  Tyriens, 
i mais  l’original  hébreu  porte  : « il  soumit  les  chefs  des 
ennemis.  » Sôr  = « adversaire,  ennemi  ».)  Un  peu  plus 
tard,  un  des  plus  grands  rois  de  Tyr,  Hiram  Ier  (voir 
IIiram,  t.  iii,  col.  717-718),  qui  régna  de  969-936,  noua 
des  relations  très  étroites  d’amitié  et  de  commerce, 
soit  avec  David,  II  Reg.,  v,  11,  soit  avec  Salomon. 
111  Reg.,  ix,  11-14,  26-28;  II  Par.,  il,  11-16 ; vin,  2, 
17-18.  D’après  de  précieux  fragments  des  historiens 
grecs  Dios  et  Ménandre,  conservés  par  Josèphe,  Con- 
tra Apion.,  i,  17-18  (cf.  Ant.  jud.,  VIII,  v,  3),  Hiram 
agrandit  et  embellit  notablement  la  Tyr  insulaire,  à 
laquelle  il  réunit  le  petit  îlot  qui  portait  le  temple 
du  Zeus  phénicien.  Il  reconstruisit  aussi  les  sanc- 
tuaires de  Melkarth  et  d’Astarté  (Hérodote,  n,  44),  et 
établit  à l’est  de  la  ville  une  grande  place  qui  reçut 
plus  tard  le  nom  d’Eurychoron.  Un  des  successeurs 
d’Hiram  Ier,  l’Ethbaal  de  la  Bible  (t.  iii,  col.  2005),  qui 
donna  sa  fille  Jézabel  en  mariage  à Achab,  roi  d’Israël, 
régnait  tout  à la  fois  sur  Tyr  et  sur  Sidon.  Si  l’esprit 
de  spéculation  des  Tyriens  rendit  quelques  services 
aux  Hébreux,  il  pesa  parfois  lourdement  sur  le  peuple 
théocratique  : de  là,  les  graves  dénonciations  et  les  me- 
naces des  écrivains  sacrés.  Cf.  Ps.  lxxxii,  6-8;  Joël, 
iii,  4-8;  Ainos,  i,  9-10;  Is.,  xxm,  1-14;  Jer.,  xxv,  22,  et 
xlvii,  4;  et  surtout  Ezech.,  xxvi-xxviii.  Sur  la  descrip- 
tion du  commerce  de  Tyr  par  Ezéchiel,  voir  G.  Raw- 
linson,  Phœnicia,  1889,  p.  150-164;  id.,  History  of 
Phœnicia,  1889,  p.  271-308.  Même  à l’époque  de  sa 
grandeur  et  de  son  opulence,  Tyr  eut  souvent  à souffrir 
de  luttes  intestines. 

3°  Tyr  et  V Assyrie.  — C’est  dès  le  ixc  siècle  avant 
J.-C.,  sous  le  règne  d’Ethbaal,  que  les  Assyriens  com- 
mencèrent à pénétrer  dans  l’histoire  de  Tyr.  Vers  865, 
cette  ville  estmentionnéesur  le  monolithe  de  Nimroud, 
parmi  les  contrées  qui  payaient  le  tribut  à Assurbani- 
pal.  Au  vme  siècle,  nous  la  retrouvons  dans  les  listes 
analogues  de  Salmanasar  II,  de  Ramman-nirar  III,  de 
Théglathphalasar  III.  Vers  l’année  724,  Salmanasar  IV 
ayant  envahi  la  Syrie  et  la  Phénicie,  Tyr  osa  seule 
lui  résister.  Il  en  fit  le  blocus  pendant  plusieurs 
années,  sans  pouvoir  s’en  emparer.  Sargon,  son  suc- 
cesseur, ne  fut  pas  plus  heureux.  Une  transaction  mit 
fin  à cet  état  de  choses  : le  roi  tyrien  Élouli  s’engagea 
à payer  un  tribut  annuel,  et  les  Assyriens  levèrent  le 
siège.  Lorsque  Sennachérib  eut  succédé  à Sargon, Elouli 
crut  le  moment  favorable  pour  supprimer  sa  rede- 
vance; mais  l’armée  assyrienne  accourut  et  réussit 


534.  — Vue  de  la  ville  de  Tyr  actuelle. 
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cette  fois  à prendre  Tyr.  Cette  défaite  porta  un  grand 
coup  à la  puissance  tyrienne,  qui  avait  déjà  beaucoup 
décru;  néanmoins,  la  ville  conserva  sa  Hotte  et  son 
commerce  durant  toute  cette  période  de  la  domina- 
tion assyrienne.  Asarhaddon,  fils  de  Sennachérib,  cite 
à son  tour  la  ville  de  Tyr  parmi  ses  vassaux  et  tribu- 
taires. En  6(57,  elle  eut  encore  quelque  velléité  de  ré- 
volte; mais  les  Assyriens  s’en  emparèrent  de  nouveau. 

4°  Tyr  sous  les  Chaldéens  et  les  Perses.  — Au 
vie  siècle  avant  notre  ère,  Tyr,  alors  gouvernée  par 
Ethbaal  ou  Ithobaal  111,  était  encore  assez  puissante 
pour  tenir  tête  au  conquérant  Nabucbodonosor  II, 
qui  vint  l’assiéger  aussi.  Le  siège  dura  treize  ans,  et 
les  habitants  résistèrent  avec  vaillance.  Mais  l’heure 
était  venue  où  devaient  s’accomplir  les  oracles  d’Isaïe, 
de  Jérémie  et  d’Ézéchiel  : en  574,  la  ville  fut  prise 
d’assaut.  Voir  Ménandre,  dans  Josèpbe,  Contr.  Ap.,  i, 
21.  C’est  probablement  d’alors  que  date  la  disparition 
de  la  Tyr  continentale.  Une  période  d’anarchie  succéda 
à ce  grand  malheur.  Ibid.  En  536,  Tyr  passa  sous  la 
domination  des  rois  de  Perse,  cf.  I Esd.,  ni,  7,  dont 
le  joug  fut  moins  lourd  que  celui  de  Babylone.  Cyrus 
rendit  la  liberté  à ceux  des  Tyriens  qui  avaient  été 
emmenés  en  captivité  par  Nabucbodonosor. 

5°  Tyr  sous  la  domination  grecque  et  sous  les 
Romains.  — Après  la  bataille  d’issus  (333  avant  J.-C.), 
Alexandre  le  Grand  reçut  la  soumission  de  la  plupart 
des  villes  phéniciennes;  mais  Tyr,  vaillante  jusqu’à 
l’audace,  lui  ferma  ses  portes.  Elle  s’était  rangée  du 
côté  de  Darius  Codoman,  et  elle  voulut  lui  rester  fidèle 
même  après  sa  défaite.  Arrien,  Anab.,  II,  v,  10; 
xvii,  5.  Vivement  irrité,  le  jeune  conquérant  en  fit  le 
siège.  Ne  voulant  pas  perdre  son  temps  à un  long 
blocus,  il  fit  construire  par  ses  soldats,  avec  les  dé- 
bris de  Palætyr,  une  chaussée  gigantesque  qui  réunit 
au  continent  l’ile  sur  laquelle  Tyr  était  bâtie.  De  la 
sorte,  il  put  s’approcher  jusqu’au  pied  des  remparts 
et  donner  victorieusement  l’assaut  (332).  Il  fut  d’ailleurs 
aidé  par  sa  propre  flotte,  qui  immobilisa  celle  des 
Tyriens.  Sa  vengeance  fut  terrible.  Il  détruisit  la  ville 
en  partie;  8000 habitants  furentmassacrés, 30000  vendus 
comme  esclaves.  Cf.  Arrien,  Anab.,  II,  xxi,  2;  Diodore 
de  Sicile,  xvn,  40;  Quinte-Curce,  IV,  iv,  10-18.  Après 
la  mort  d’Alexandre,  en  323,  Tyr  à demi  ruinée  partagea 
le  sort  très  accidenté  de  la  Syrie.  Elle  appartint  aux 
Ptolémées  jusqu’en  198  et  passa  ensuite  aux  Séleucides. 
Les  livres  des  Machabées  la  mentionnent  trois  fois 
durant  cette  période.  I Mach.,  xi,  59,  et  II  Mach.,  iv, 
18,  44.  Grâce  à ses  relations  commerciales  d’autrefois, 
elle  parvint  à reprendre  une  certaine  vie.  Strabon,  XVI, 
n,  23.  L’an  126,  elle  acheta  son  autonomie,  qui  fut  con- 
firmée par  Pompée,  lorsque  Tyr  passa,  avec  toute  la 
Syrie,  au  pouvoir  des  Romains  (64  avant  J.-C.).  Cf. 
Josèpbe,  Ant.  jud.,  XV,  iv,  1.  Mais  Auguste  restreignit 
ses  libertés  (20  avant  J.-C.).  Voir  Dion  Cassius,  liv,  7. 

6°  Tyr  durant  la  période  chrétienne.  — Les  habitants 
de  Tyr  sont  cités,  Marc.,  m,  8;  Luc.,  vi,  17,  parmi  les 
foules  qui  accouraient  en  Galilée  pour  voir  et  entendre 
Notre-Seigneur.  Jésus  parait  être  allé  lui-même  jusque 
sur  son  territoire.  Mattb.,  xv,  21;  Marc.,  vu,  24.  Il  l’a 
nommée  avec  Sidon,  dans  un  de  ses  discours,  comme 
une  ville  très  coupable,  mais  qui  aurait  pu  se  conver- 
tir à sa  voix.  Cf.  Mattb.,  xi,  21;  Luc.,  x,  13-14.  — Au 
livre  des  Actes,  xn,  20,  il  est  dit  que  les  Tyriens  vinrent 
trouver  à Césarée,  avec  des  paroles  de  regret,  le  roi 
llérode  Agrippa  Ier,  dont  ils  avaient  excité  la  colère. 
Un  passage  du  même  livre,  xxi,  3-6,  nous  apprend  que, 
lorsque  saint  Paul  vint  à Tyr  par  mer,  au  cours  de  son 
voyage  à Jérusalem  qui  s’acheva  par  un  long  empri- 
sonnement (59  après  J.-C.),  il  y trouva  une  chrétienté 
déjà  considérable.  — L’antique  cité  conserva  long- 
temps une  certaine  prospérité  commerciale  et  indus- 
trielle. Pline  l’Ancien,  H.  N.,  ix,  60;  xxi,  22;  xxxv, 


, 26,  signale,  dans  la  seconde  moitié  du  Ier  siècle  de  notre 
ère,  sa  pourpre,  ses  tissus  et  sa  métallurgie.  Au  IVe  siècle, 

! saint  Jérôme  écrit,  ln  Ezech .,  xxvi,  7,  et  xxvn,  2,  t.  xxv, 
col.  242,  247,  que  Tyr  était  encore  la  plus  belle  et  la 
plus  llorissante  des  villes  phéniciennes.  Les  Sarrasins- 
s’en  emparèrent,  l’an638'de  notre  ère,  sous  le  khalifat 
d’Omar.  De  1124  à 1291,  elle  fut  au  pouvoir  des  croisés,, 
qui  en  firent  une  place  forte  de  premier  ordre.  Elle 
redevint  ensuite  la  propriété  des  mahométans,  qui  ra- 
sèrent ses  murs.  Elle  ne  recommença  à avoir  une  his- 
toire qu’en  l’année  1766,  grâce  aux  Arabes  métoualis, 
qui  vinrent  s’y  établir.  La  nouvelle  ville,  détruite  en 
partie  par  le  tremblement  de  terre  de  1837,  fut  relevée 
par  Ibrahim-Pacha.  Voir  Phénicie,  col.  241-247. 

IV.  État  actuel.  — La  prédiction  des  prophétes- 


535.  — Tyr  et  ses  environs. 

D’après  Gaillardot,  dans  E.  Renan,  Mission  de  Phénicie. 

d’Israël  s’est  accomplie  d’une  manière  saisissante  sur- 
Tyr,  qui  est  à peine  aujourd’hui  l’ombre  d’elle-même. 
« Les  deux  tiers  au  moins  de  l’emplacement  qu’occu- 
pait (la  cité)  sont  maintenant  envahis  par  la  solitude, 
par  des  cimetières,  par  des  jardins  et  par  des  décombres- 
informes.  i>  V.  Guérin,  Galilée,  t.  n,  p.  194.  La  ville 
actuelle,  réduite  à moins  de  6000  habitants  (métoualis- 
en  majorité,  grecs  orthodoxes,  chrétiens  maronitesr 
juifs,  etc.),  s’élève  « sur  une  presqu’île  autrefois  entiè- 
rement détachée  du  continent,  auquel  se  rattache 
maintenant  un  isthme  sablonneux;  l’ile  primitive,  basse 
et  rocailleuse,  était  parallèle  à la  côte  et  mesurait 
environ  1609  mètres  de  long.  Les  deux  extrémités 
forment  les  bras  de  la  croix  de  chaque  côté  de  l’isthme 
(voir  le  plan,  fig.  535),  et,  se  prolongeant  encore  par 
une  ligne  d’écueils,  interceptent  deux  baies  au  sud  et 
au  nord.  La  ville  est  construite  de  ce  côté,  au  point 
de  jonction  de  l’ile  et  de  l’isthme.  » Chauvet  et  Isambert, 
Syrie,  Palestine,  Paris,  1887,  p.  563-564.  La  chaussée 
élevée  par  Alexandre  existe  donc  toujours;  par  l’effet 
des  vents  et  des  vagues  qui,  des  deux  côtés,  ont  apporté 
des  masses  de  sable,  elle  s’est  même  considérablement 
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élargie  et  consolidée.  Dans  sa  partie  la  plus  étroite,  elle 
mesure  au  delà  de  600  mètres  de  largeur;  sa  longueur,  y 
compris  l'île,  est  d’environ  1 kil.  et  demi.  Le  port  du  sud 
est  complètement  ensablé;  celui  du  nord  l'est  en  partie 
notable.  — Les  ruines  de  la  Tyr  insulaire,  plusieurs 
fois  explorées  scientifiquement  (en  particulier,  au 
xixe  siècle,  par  MM.  de  Bertou,  E.  Renan,  J.  N.  Sepp 
et  V.  Guérin),  n’ont  rien  de  bien  remarquable.  Elles 
consistent  dans  les  remparts,  aux  trois  quarts  détruits, 
qu’avaient  bâtis  les  croisés,  dans  les  restes  d’une  cathé- 
drale construite  au  ive  siècle  sur  les  débris  d’une  basi- 
lique encore  plus  ancienne  (Origène  et  Frédéric  Barbe- 
rousse  y ont  été  ensevelis),  en  de  nombreux  fûts  de 
colonnes  enfoncés  sous  terre,  encastrés  dans  les  murs 
ou  visibles  dans  les  Ilots,  lorsque  la  mer  est  calme, 
V.  Guérin,  Galilée,  t.  n,  p.  182-184, 187,  en  plusieurs  pi- 
liers ou  blocs  gigantesques.  La  plupart  de  ces  colonnes  et 


536.  — Le  tombeau  d’Hiram. 

piliers  avaient  été  apportés  d’Égypte  et  avaient  servi  à 
orner  les  temples  des  dieux  tyriens  ou  les  autres  édifices 
publics.  — De  Palætyr,  la  cité  continentale,  il  reste 
moins  de  souvenirs  encore  : pas  un  seul  édifice,  mais, 
dans  la  plaine  déserte  et  sans  culture,  seulement 
quelques  tombeaux  (grottes  sépulcrales  taillées  dans  le 
roc,  hypogées  funéraires,  sarcophages),  des  cuves  à 
pressoir,  des  pans  de  mur,  etc.  Le  monument  qui  porte 
le  nom  de  « tombeau  d’Hiram  » (fig.  536)  remonte  à une 
haute  antiquité,  bien  que  la  tradition  qui  le  rattache  au 
roi  Hiram  présente  fort  peu  de  garantie.  — Quant  au 
commerce  qui  remuait  tout  l’ancien  monde,  il  est 
réduit  à un  peu  de  coton,  de  tabac,  d'éponges  et  à 
quelques  meules  de  moulin.  La  flotte  tyrienne  se  com- 
pose de  quelques  barques  de  pêcheurs  et  de  caboteurs, 
qui  ne  se  risquent  qu’à  de  courtes  distances. 

A • Bibliographie.  — Robinson,  Palcislina  und  die 
angrenzenden  Lânder,  in-8°,  Halle,  1842,  t.  ni,  p.  659- 
684;  comte  de  Bertou,  Essai  sur  la  topographie  de 
Tyr , in-8°,  Paris,  1843;  F.  C.  Mo  vers,  Die  Phônizier,  in  -8°, 
Bonn,  1841-1856,  t.  il,  lre  part.,  p.  188-201  ; Poulain  de 
Bassay,  Tyr  et  Palætyr,  in-8°,  Paris,  1863;  E.  Renan, 
Mission  de  Phénicie,  in-fol.,  Paris,  1864,  p.  527-694; 
Thomson,  The  Land  and  lhe  Book,  nouv.  édit.,  in-12, 
Londres,  1876,  p.  178-194;  H.  Prutz,  Aus  Phônizien, 
Geogr.  Skizzen  und  litterar.  Studien,  in-8°,  Leipzig, 


1876,  p.  202-225;  J.  N.  Sepp,  Meerfahrt  nach  Tyrus 
zur  Ausgrabung  der  Kathedral,  in-8°,  Leipzig,  1879, 
et  Bas  Résultat  der  deutschen  Ausgrabungen  in  T'y  rus, 
dans  Historisclie  Zeitschrift,  t.  vm  (1880),  p.  86-115; 
V.  Guérin,  Description  de  la  Palestine,  La  Galilée , 
in-8»,  Paris,  1880,  t.  n, p.  180-231  ; G.  Ebers  et  II.  Guthe, 
Palaslina  in  Bild  und  Wort,  in-fol.,  Stuttgart,  1884, 
t.  il,  p.  67-80;  D.  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd’hui,  in- 
fol.,  Paris,  1884,  p.  117-144;  Fr.  Lenormant  et  Babelon, 
Histoire  ancienne  de  l’Orient,  jusqu’aux  guerres  iné- 
diques,  in-4°,  Paris,  1888,  t.  vi,  p.  471-534;  A.Jeremias, 
Tyrus  bis  zur  Zeit  Nebukadnezar’s,  in-8°,  Leipzig, 
1891;  Lukas,  Geschichte  der  Stadt  Tyrus  zur  Zeit  der 
Kreuzzüge,  in -8°,  Marbourg,  1895;  H.  Winckler,  Alt- 
orientalisclie  Forschungen,  in-8°,  Leipzig,  1898,  t.  n, 
p.  65-70;  E.  Schrader- Winckler,  Die  Keilinschriften 
unddas  Alte  Testament,  in-8°,  Berlin,  1903,  p.  126-132  ; 
P.  Cheminant,  Les  prophéties  d’Ézéchiel  contre  Tyr 
(xxvi-xxviii,  19),  in-8°,  Paris,  1912. 

L.  Billion. 

TYRAN  (Vu  lgate  : tyrannus).  La  Vulgale  a traduit 
par  ce  mot  divers  noms  de  dignité.  — 1°  DansEsther,  vi, 
9 ; Dan.,  i,  3 (cf. , ni,  2,  3),  les  tyranni  sont  les  grands 
ou  les  premiers  personnages  de  la  cour  de  Perse  que 
l’hébreu  appelle  partemîm.  — 2°  Dans  Job,  xxxiv,  19, 
la  Vulgate  porte  : ( Deus ) non  cognovit  tyrannum,  cum 
disceptaret  contra  pauperem.  On  lit  dans  l’original  : 
« Dieu  ne  distingue  pas  le  riche  du  pauvre.  » — 
3°  Dans  Job,  xxxv,  9,  tyranni  traduit  le  mot  rabbîm, 

« puissants)',  et  4°  Dans  Habacuc,  i,  10,  le  mot rôznîm, 
« princes  ».  Cf.  Jud.,  v,  3;  Ps.  n,  2;  Prov.,  viii,  13,  15; 
xxxi,  4;  Is.,  xl,  23.  — 5°  Le  texte  de  l’Ecclésiastique, 
xi,  5,  multi  tyranni  sederunt  in  tlirono,  rend  inexac- 
tement, d’après  les  Septante,  l’hébreu  qui  porte  : 
«Beaucoup  qui  étaient  humiliés  [di.nstj]  ont  occupé  le 
trône.  » — 6°  Dans  Sap.,  xit,  14;  xiv,  16;  I Mach.,  i, 
5;  II  Mach.,  iv,  40;  v,  8,  Tupavvoç  = tyrannus,  est  pris 
dans  le  sens  de  chef;  II  Mach.,  iv,  25:  vu,  27,  dans  le 
sens  de  cruel. 

TYRANNUS  (g  rec  : Typavvo;),  rhéteur  d’Éphèse, 
dans  l’école  duquel  logea  saint  Paul.  Act.,  xix,  9. 
L’Apôtre  y prêcha  l’Evangile  pendant  son  séjour  de 
deux  ans,  après  qu’il  eut  quitté  la  synagogue.  Les  salles 
où  enseignaient  à cette  époque  les  philosophes  por- 
taient le  nom  de  a/olal.  Tyrannus  était  sans  doute 
un  rhéteur  ou  philosophe  grec  qui  avait  de  nombreux 
auditeurs  et  il  pouvait  mettre  ainsi  à la  disposition  de 
Paul  un  local  assez  vaste  pour  y prêcher  l’Evangile 
aux  païens  qui  voudraient  l’entendre.  Tyrannus  n’était 
pas  sans  doute  chrétien  lui-même  quand  il  accueillit 
saint  Paul  dans  son  école,  puisque  saint  Luc  ne  lui  en 
donne  pas  le  titre  et  l’appelle  simplement  « un  certain 
Tyrannus  »,  mais  il  le  devint  probablement  dans  la 
suite.  — Suidas,  Lexicon,  édit.  Bernhardy,  Halle, 
1853,  t.  il,  col.  1247,  mentionne  un  sophiste  appelé 
T'jpavvoç,  mais  on  ne  sait  si  c’est  celui  dont  parient 
les  Actes. 

TYROPŒON  (VALLÉE  DE),  à Jérusalem.  Voir 
Jérusalem,  t.  ni,  fig.  237,  col.  1325-1326;  fig.  247, 
col.  1351-1352;  fig.  249,  col.  1355-1356. 


U.  Voir  Vay,  col.  2369. 

UB9L  (hébreu  : bow ; Septante  : ’Agfa;;  Alexan- 
drinus:  Oùëi'aç),  intendant  des  chameaux  du  roi  David. 

I Par.,  xxvii,  30.  Il  était  d’origine  ismaélite.  Son  nom 
signifie  le  chef  des  chameaux,  d’après  Gesenius,  Thé- 
saurus, p.  15.  Les  Ismaélites,  vivant  en  Arabie,  devaient 
être  plus  entendus  que  les  Juifs  pour  l’élève  des  cha- 
meaux. 

UCAL  (hébreu  : ’ 17 kâl),  fils  ou  élève  d’Agur,  d’après 
une  interprétation  assez  commune  parmi'les  modernes. 
Prov.,  xxx,  1.  Voir,  sur  le  sens  de  ce  passage  obscur, 
Agur,  t.  i,  col.  288,  Ithiel  et  Jakéh,  t.  m,  col.  1039, 
1111. 

UGOL1NO  Blasio,  savant  juif  converti  de  Venise, 
né  en  1748,  est  l’éditeur  de  la  célèbre  collection  inti- 
tulée Thésaurus  antiquitatum  sacrarum  coniplectens 
selectissima  clarissimorum  virorum  opuscula,in  qui- 
bus  veterum  Hebræorum  mores,  leges,  instituta,  ritus 
sacri  et  civiles  illustrantur,  34  in-f°,  Venise,  1744-1769. 

II  contient  les  écrits  des  savants  les  plus  célèbres  du 
XVIIe  et  du  XVIIIe  siècle  sur  les  antiquités  bibliques, 
avec  une  traduction  de  plusieurs  traités  du  Talmud  et 
des  Midraschim.  11  y a là  réunis  de  nombreux  opus- 
cules qu’il  est  aujourd’hui  difficile  de  trouver  ailleurs, 
de  Buxtorf,  Hottinger,  Bonfrère,  Selden,  Lowth,  Reland, 
Huet,  Bochart,  Carpzov,  etc.  Le  t.  xxxiv  renferme 
quatre  index  du  contenu  de  l’œuvre  entière  : Index 
auctorum,  locorum  S.  Scripturæ,  dictionum  hebrai- 
carum,  et  Rerum  et  V erborum. 

U LAS  (héb  reu  : ’Ûlâï;  Septante  : OùXat),  fleuve  de  la 
Susiane,  mentionné  dans  Daniel,  vm,  2,  16.  Les  au- 
teurs classiques  l’appellent  Eulæus  et  Pasitigris;  il 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  Karoun.  Pline,  H.  N.,  vi, 
27,  dit  qu’il  entourait  la  ville  de  Suse.  Daniel,  vm,  2, 
16,  décrit  une  vision  (celle  du  bélier  et  du  bouc),  qu’il 
eut  à la  porte  de  Suse,  appelée  d’Ulaï.  Les  rivières  de 
la  Susiane  ont  tellement  modifié  leur  cours  dans  la 
suite  des  siècles  qu’il  est  difficile  d’en  faire  une  des- 
cription certaine.  Voici  ce  qu’on  en  sait  aujourd’hui  : 
Le  Karoun  ou  Kouran  est  formé  des  torrents  de  la 
Susiane  du  nord  et  du  Louristan  méridional.  Il  était 
autrefois  navigable  jusqu’à  la  mer,  mais  il  « ne  roule 
plus  qu’une  faible  partie  de  ses  eaux  directement  au 
golfe  [Persiquej;  un  canal  artificiel  l’a  détourné  vers  le 
Chat-el-Arab,  et  maintenant  il  n’est  plus  guère  qu’un 
affluent  du  grand  fleuve...  [Près  de  Suse,]  la  rivière 
Dizfoul,  affluent  du  Karoun,  se  rapproche  de  la  Karkha  ; 
les  deux  cours  d’eau,  développant  leurs  méandres  à la 
rencontre  l’un  de  l’autre,  ne  sont  plus  qu’à  une  dis- 
tance de  quinze  kilomètres,  et  la  plaine  qui  les  sépare 
est  assez  unie  pour  qu’on  y ait  creusé  de  nombreux  canaux 
d’irrigation  dérivés  des  deux  rivières;  en  outre,  un 
canal  naturel  d’écoulement,  le  Chapour  ou  Chahwer, 
assez  large  et  assez  profond  pour  recevoir  les  embar- 


| cations  de  commerce,  s’est  formé  en  amont  de  Suse, 

| et  descend  au  sud-est  vers  la  rivière  Karoun  : la  plaine 
I de  Suse  est  donc  une  petite  Mésopotamie  et  le  sol  en 
est  aussi  fécond  que  celui  des  bords  de  l’Euphrate; 
c’est  à peine  si  au  printemps  les  chevaux  peuvent  tra- 
verser l’herbe  épaisse  qui  recouvre  les  campagnes 
arrosées  par  le  Chapour.  » Elisée  Reclus,  Nouvelle  géo- 
graphie universelle , Paris,  1884,  t.  ix  p.  177,  292.  Voir 
la  carte  de  Babylonie,  fig.  410,  t.  i,  col.  1361-1362.  Sur 
le  Karoun,  voir  J.  Dieulafoy,  La  Perse,  la  Chaldée  et 
la  Susiane,  in-f°,  Paris,  1887,  p.  525,  536-539,  718. 

ULAM  (hébreu  : ’Ûldm;  Septante  : OùXâp.),  nom  de 
deux  Israélites. 

1.  ULAM,  fils  deSarès.  descendant  de  Galaad,le  petit- 
j fils  de  Manassé.  11  eut  pour  fils  Badan.  I Par.,  vu, 

16-17.  Voir  Badan  2,  1. 1,  col.  1381. 

2.  ULAM  (Septante  : AîXdtp;  Alexandrinus  : Où  À au.), 
fils  ainé  d’Ésec  de  la  tribu  de  Benjamin  et  de  la  des- 
cendance de  Saül.  Ses  fils  furent  de  vaillants  archers 
et  eurent  cent  cinquante  fils  et  petits-fils.  I Par.,  vm, 
39-40. 

ULCÈRE  (hébreu  : mâzôr,  sehîn;  Septante  : ’èlv.oç ;: 
Vulgate  : ulcus),  lésion  spontanée  et  purulente  d’une 
des  parties  molles  du  corps,  spécialement  de  la  peau 
; ou  des  membranes  muqueuses.  Cette  lésion  provient 
essentiellement  d’une  cause  interne  ou  d’un  vice  local. 
Les  versions  ne  rendent  pas  le  mot  mâzôr,  .1er.,  xxx, 
13,  ou  le  traduisent  par  ôSovvj,  « douleur  »,  vinculum, 
« lien  ».  Ose.,  v,  13.  — 1°  A la  sixième  plaie  d’Égypte, 
Moïse  prend  de  la  cendre  et  la  jette  en  Pair  pour 
qu’elle  produise  des  ulcères  sur  les  hommes  et  sur  les 
animaux.  Les  magiciens  ne  peuvent  imiter  ce  fléau  et 
en  sont  eux-mêmes  atteints.  Exod.,  ix,  9-11.  Ces  ulcères 
bourgeonnaient  en  pustules.  Voir  Pustules,  col.  881. 
Moïse  désigne  sans  doute  un  mal  de  même  nature, 
quand  il  menace  Israël  infidèle  de  « l’ulcère  d’Égypte  », 
celui  qui  était  endémique  sur  les  bords  du  Nil  et  qui 
s’était  généralisé  à la  sixième  plaie.  Deut.,  xxvm,  27. 
Il  parle  ensuite  d’un  ulcère  malin  et  inguérissable, 
qui  frappera  les  rebelles  aux  genoux  et  aux  cuisses. 
Deut.,  xxvm,  35.  Il  s’agit  ici  probablement  de  l’élé- 
phantiasis,  dont  Job  fut  également  affligé.  Job,  n,  7. 
Voir  Éléphantiasis,  t.  ii,  col.  1662;  Ebstein,  Die 
Medizin  im  .1.  T.,  Stuttgart,  1901,  p.  93.  — 2°  Les 
ulcères  purulents  accompagnent  aussi  la  lèpre,  à un 
j certain  degré  de  son  développement.  Lev.,  xm,  18-20. 
Voir  Lèpre,  t.  iv,  col.  176.  — 3°  La  maladie  d’Ézéchias 
était  causée  par  un  ulcère.  IVReg.,  xx,  7;  Is.,  xxxvm, 
21.  Elle  réduisait  le  patient  à une  extrême  faiblesse  : 
« Comme  un  lion,  il  brisait  tous  mes  os,  » Is.,  xxxvm, 
13,  et  elle  allait  causer  sa  mort.  IV  Reg.,  xx,  1.  Le 
J siège  en  était  cependant  localisé,  puisque  Isaïe  guérit 
le  malade  par  l’application  d’un  cataplasme  de  figues 
sur  l’ulcère.  IV  Reg.,  xx,  7;  Is.,  xxxvm,  21.  Il  n’y  a 
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pas  de  relations  à établir  entre  cette  maladie  du  roi  et 
la  peste  pernicieuse  qui  fit  périr  185000  Assyriens 
aux  environs  de  Jérusalem.  IV  Reg.,  xix,  35.  Car,  bien 
que  les  deux  récits  se  suivent  dans  la  Bible  actuelle, 
il  est  très  probable  que  la  maladie  d’Ézéchias  précéda 
l’invasion  assyrienne.  Voir  Ézéchias,  t.  n,  col.  2145. 
Les  renseignements  fournis  par  le  texte  sacré  ne  per- 
mettent pas  de  déterminer  exactement  la  nature  de  la 
maladie.  L’application  du  cataplasme  de  figues  ne 
parait  pas  non  plus  très  significative  à cet  égard,  car 
il  ressort  du  texte  que  la  guérison  fut  surtout  mira- 
culeuse. Voir  Figue,  t.  ii,  col.  2241  ; Ebstein,  Die  Me- 
dizin,  p.  100.  — 4°  Le  pauvre  Lazare  gisait  riXxwpivoç, 
ulceribus  plenus,  « couvert  d’ulcères  »,  à la  porte  du 
mauvais  riche.  Ses  ulcères  suppuraient  et  il  n’avait 
pas  la  force  d’écarter  les  chiens  qui  venaient  impuné- 
ment les  lécher.  Luc.,  xvi,  20,  21.  La  misère  et  le 
manque  de  soins  avaient  déterminé  en  lui  cette  décom- 
position douloureuse.  — 5°  Jérémie,  xxx,  13,  compare 
le  péché  d’Israël  à un  ulcère  que  personne  ne  soigne. 
Osée,  v,  13,  appelle  du  même  nom  l’infidélité  de  Juda. 

H.  Lesétre. 

ULFILAS,  évêque  goth  et  auteur  de  la  version 
gothique  de  la  Bible. 

I.  Vie  et  œuvres.  — 1°  Wulphila  (Wôlllin,  le  « petit 
loup  »)  était  le  fils  d’un  Goth  et  d’une  femme  de  l’Asie 
.Mineure,  qui  probablement  avait  été  faite  prisonnière 
à la  guerre  et  était  esclave.  Il  était  chrétien.  Comme  il 
parlait  grec,  il  fut  choisi  pour  remplir  la  fonction  de 
lecteur.  A l'âge  de  trente  ans,  il  accompagna  une  ambas- 
sade des  Goths  à la  cour  de  l’empereur.  Il  fut  sacré 
évêque  par  Eusèbe  de  Nicomédie,  probablement  à 
Antioche,  lors  du  synode  réuni  en  cette  ville  en  341.  Il 
adopta  les  erreurs  ariennes  et  appartint  au  parti  homéen, 
dont  les  doctrines  prévalurent  au  concile  de  Constanti- 
nople en  360.  Sa  profession  de  foi,  publiée  au  mois  de 
juin  383  peu  avant  sa  mort,  énonce  les  mêmes  doctrines. 
Il  était  retourné  parmi  les  Goths,  mais  la  persécution 
d’Atlianarich  l’obligea  à repasser  sur  le  sol  de  l’empire 
avec  un  grand  nombre  de  ses  fidèles.  Selon  Auxentius, 
il  aurait,  après  son  sacre,  vécu  sept  années  au  pays 
barbare  et  trente-trois  années  en  terre  grecque.  Il 
mourut  en  383,  âgé  de  70  ans  environ. 

2°  Son  disciple  Auxentius  nous  apprend  qu’il  a 
prêché  en  grec,  en  latin  et  en  goth  et  qu’il  a publié  en 
ces  trois  langues  plures  tractatus  et  militas  interpréta - 
liones.  De  ces  homélies  et  explications  de  l’Écriture,  il 
ne  nous  est  rien  parvenu.  On  lui  a attribué  cependant 
plusieurs  écrits  : 1.  Krafft  lui  a rapporté  les  fragments 
d’un  commentaire  arien  sur  l’Évangile  de  saint  Luc, 
publiés  par  le  cardinal  Mai,  Scriptorum  velerum  col- 
leclio,  t.  m,  2,  p.  191-207,  dont  un  morceau  se  trouvait 
aussi  dans  le  fragment  de  Bobbio,  ibid.,  p.  208-239. 
Cf.  Mercati,  Antique  reliquie  liturgiche  Ambrosiano- 
Romane,  con  un  excursus  sui  fragmenli  dogmatici 
ariani  del  Mai,  dans  Studie  Testi,  Rome,  1902,  t.  vu, 
p.  47.  Mais  ces  fragments  de  commentaire  n’ont  rien 
a voir  avec  Ulfilas.  Cf.  Zeitschrift  fïir  wissenschaftliche 
Théologie,  t.  xlvi,  p.  244-245.  — 2.  Au  44e  congrès  des 
philologues  allemands,  tenu  à Dresde  en  septembre  1897, 
Friedberg  a prétendu  qu’Ulphilas  était  l’auteur  de 
V Opus  imper fectum  in  Matthæum,  longtemps  attribué 
faussement  à saint  Jean  Chrysostorne.  On  a montré  que 
l’auteur  de  cet  écrit,  qui  est,  du  reste,  de  la  fin  du 
IVe  siècle,  sinon  du  Ve  siècle,  n’était  pas  un  Goth. 
Cf.  Allgemeine  Zeitung  de  Munich,  1897,  n°  44;  Zeit- 
schrift fur  d.eutsche  Philologie,  1898,  t.  xxx,  p.  361-362, 
431.  F.  Kauffrnann  a soutenu  que  ce  commentaire 
reproduisait  au  moins  des  parties  d’un  écrit  goth.  Zur 
deutschen  Altertumskunde  aus  Anlass  des  sogenann- 
ten  Opus  imperfeclum , dans  Zeitschrift  fur  deutsche 
Philologie,  1899,  t.  xxxi,  p.  451  ; 1900,  t.  xxxn, 
p.  464-472;  Zur  Frage  nach  den  Quellen  des  Opus  im- 


perfectum,  ibid.,  1902,  t.  xxxv,  p.  4;  1903,  t.  xxxv, 
p.  483-491;  Th.  Paas,  Das  Opus  imperfectum  in  Mal- 
thæum,  Krefeld,  1907.  — 3.  Une  explication  de  l’Évan- 
gile de  saint  Jean  en  goth  : Skeireins  Aiwaggeljons 
pairte  Jôhannân,  dont  les  fragments  retrouvés  ont  été 
publiés  par  Massmann,  à Munich,  en  1834,  et  par 
W.  Braun,  Die  Mailanden  Blàtter  der  Skeireins,  dans 
Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie,  1898,  t.  xxxi, 
p.  426-451,  a été  attribuée  à Ulfilas  par  l’éditeur,  par 
Krafft,  Kirchengeschichte,  t.  i,  p.  348,  et  par  Die- 
trich,  qui  l’a  rééditée  : Die  Bruchstücke  der  Skeireins, 
dans  Texte  und  Untersuchungen  zur  altgermanischen 
Religionsgeschichte.  Texte,  Strasbourg,  1902,  t.  n. 
Mais  le  Skeireins  diffère  de  la  Bible  gothique  notam- 
ment par  l’emploi  des  participes  absolus;  il  n’est  donc 
pas  d’Ulfilas,  quoiqu’il  soit  important  pour  l’étude  de 
la  version  gothique  du  quatrième  Évangile.  Cf.  Stolzen- 
berg  dans  Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie,  1905, 
t.  xxxvii,  p.  388;  K.  Marold,  Die  Schriftcitate  der 
Skeireins  und  ihre  Bedeutung  fur  die  Textgeschichte 
der  gotischen  Bibel,  Kœnigsberg,  1893.  CL  Auxentius, 
Epistola  de  fide,  vita  et  obituUlfilæ,  édit,  par  G.  Waitz, 
Veber  das  Leben  und  die  Lehre  des  Ulfila,  Hanovre, 
1840,  et  par  F.  Kauffrnann,  A us  der  Schule  des  W ulfila, 
dans  Texte  und  Untersuchungen  zur  altgermanischen 
Religionsgeschichte.  Texte,  Strasbourg,  1899,  t.  i;Phi- 
i lostorge,  H.  E.,  1.  II,  n.  5,  t.  lxv,  col.  468-469;  Socrate, 

H.  E.,  I.  II,  c.  xli  ; Sozomène,  H.  E.,  1.  IV,  c.  xxiv; 

I.  IV,  c.  xxxvii,  t.  lxvii,  col. 349,  1189,  1404-1408;  Cas- 
siodore,  Historia  tripartita,  1.  VIII,  c.  xm,  t.  lxix, 
col.  1118-1120;  W.  Krafft,  Die  Anfànge  des  Chrislen- 
tums  bei  den  germanisclien  Vôlkern,  Berlin,  1854,  t.  i; 
W.  Bessel,  Ueber  das  Leben  des  Ulfilas  und  die  Bekeh- 
rung  der  Goten  zum  Christenthum,  Gœttingue,  1860; 
E.  Bernbardt,  Wulfila  oder  die  gotische  Bibel,  dans 
Germanistische  Handbibliothek  de  Zacher,  Halle,  1875, 
t.  iii ; G.  Kauffrnann,  Kritische  Untersuchung  der 
Quellen  zur  Geschichte  Ulfilas,  dans  Zeitschrift  fur 

; deutsches  Alterthum,  t.  xxvii,  p.  193;  F.  Kauff- 
I rnann,  Der  Arianismus  des  Wulfila,  dans  Zeitschrift 
I fur  deutsche  Philologie,  1898,  t.  xxx,  p.  93-113; 
Stamm,  Ulfilas,  11e  édit. , par  Heyne,  Paderborn,  1908; 
H.  Bôhmer,  art.  Wulfila,  dans  Realencijclopadie  fur 
proies lantische  Théologie  und  Kirche,  Leipzig,  1908, 
t.  xxi.  p.  548-558. 

II.  Sa  version  gothique  de  la  Bible.  — L’évêque 
goth  Ulfilas,  voulant  traduire  l’Écriture  Sainte  en  sa 
langue  maternelle,  inventa  l’alphabet  goth,  et  sa  traduc- 
tion de  la  Bible  fut  le  premier  document  écrit  en  goth. 
D’après  Socrate,  il  l’aurait  faite  au  pays  des  Goths, 
vers  369.  Ses  motifs  étaient  d’ordre  pratique  : le  manque 
de  prêtres  ou  de  lecteurs  sachant  le  grec  et  pouvant 
traduire  le  texte  grec  de  l’Écriture  et  le  grand  nombre 
d’églises  chez  les  Goths  le  déterminèrent  à faire  une 
traduction  écrite  pour  le  service  liturgique.  D’après 
Philoslorge,  H.  E.,\.  Il,  n.5, t. lxv,  col.  469,  il  n’aurait 
pas  traduit  les  quatre  livres  des  Rois  pour  ne  pas 
exciter  l’ardeur  guerrière  des  Goths  par  la  lecture  des 
récits  de  batailles  et  de  victoires.  La  traduction  de  ces 
livres  n’existait  pas  encore  vers  le  milieu  du  Ve  siècle. 
On  ne  sait  pas  au  juste  si  Ulfilas  a traduit  lui-même 
tout  le  reste  de  la  Bible.  De  nos  jours,  les  spécialistes 
sont  portés  à ne  lui  attribuer  personnellement  que  la 
[ traduction  des  Évangiles;  les  autres  livres  du  Nouveau 
| et  de  l’Ancien  Testament  auraient  été  traduits  en  goth 
après  lui.  D’ailleurs  ;il  est  difficile  de  se  prononcer 
I catégoriquement  à ce  sujet,  puisqu’il  ne  nous  reste 
1 qu’un  petit  nombre  de  fragments  delà  version  gothique 
de  l’Écriture.  C’est  exclusivement  par  ces  fragments 
que  nous  pouvons  la  juger. 

1°  Ancien  Testament.  — Il  ne  nous  est  parvenu  que 
de  rares  fragments  : Gen.,  v,  3-30,  d’après  un  manu- 
scrit de  Vienne;  les  deux  versets  2 et  3 du  Ps.  lui  (lui 
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dans  le  Skeireins  avec  les  citations  des  Psaumes 
qu’on  trouve  dans  les  Évangiles  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean  et  dans  l’Épitre  auxËphésiens  ; enfin  quelques 
noms  propres,  extraits  de  Neh. , v-vn  plutôt  que  d’Esdras, 
H.  Cf.  A.  Uppstrôm  (pour  Néhémie),  Upsal,  1868; 
O.  Ohrlolf,  Die  Bruchstïtcke  vont  A.  T.  der  Gotischen 
Bibelübersetzung  kritisch  untersucht,  Halle,  1873;  Die 
alttestamentlichen  Bruchslücke  der  golischen  Ueber- 
setzung,  dans  Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie, 
Halle,  1876,  t.  vu,  p.  251-295;  E.  Laugner,  Die  gothi- 
schen  Nehemiafragmente,  Sprottau,1903(programme)  ; 

J.  Mühlau,  Zur  Frage  nacli  der  gotischen  Psalmen- 
ûbersetzung , Kiel,  1904  (dissert.).  Paul  de  Lagarde 
avait  supposé  que  cette  version  était  faite  sur  la  recen- 
sion de  Lucien.  Librorum  V.  T.  pars  prior,  p.  xiv.  j 
Cf.  A.  lvisch,  Der  Sepluaginta-Codex  des  Ul/ilas,  dans 
Monatschrift  fur  Geschichte  und  Wissenschaft  des 
Judenthums,  Breslau,  1873,  t.  xxn,  p.  42-46,  85-89, 
215-219.  F.  Kauffmann  l’a  clairement  démontré.  Zur 
Quellenkritik  der  gotischen  Bibelübersetzung,  dans 
Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie,  1897,  t.  xxix, 
p.  315-337.  Mais  il  conclut  que,  dans  le  fragment  de 
Néhémie,  ce  texte  a été  traité  capricieusement,  que  la 
version  n’est  pas  d'Ul  fl  las  et  qu’elle  n’a  pas  été  faite  au 
IVe  siècle. 

2°  Nouveau  Testament.  — Nous  n’avons  que  des 
fragments  des  quatre  Évangiles  et  des  Épîtres  de  saint 
Paul.  Il  ont  été  successivement  découverts,  publiés  et 
étudiés. 

1.  Les  textes.  — a)  Le  Codex  Argenteus  d’Upsal.  Voir 
son  histoire,  sa  description  et  ses  éditions,  avec  un 
fac-similé,  t.  i,  col.  948-949.  Ajoutons  seulement  qu’en 
1665  ce  manuscrit  se  trouvait  en  Hollande  en  la  pos- 
session d’Isaac  Vossius  et  qu’il  fut  transcrit  ligne  par 
ligne  par  Derrer.  Le  manuscrit  et  sa  copie  furent 
achetés  en  1662  par  le  comte  Magnus  Gabriel  de  la 
Gardie,  qui  les  donna  à l’université  d’Upsal.  La  copie 
périt  dans  un  incendieen  1702.  Voir  encore  G.  J.  Heupel, 
Dissertatio  de  Ulphila  a versione  IV  evangelislarum 
gothica,  1683;  Ulphilas  illustratus  de  Ihre,  reproduit 
avec  d’autres  écrits  du  même  par  Büsching,  Berlin, 
1773.  S.  Haushall  a publié  saint  Matthieu  à Londres  en 
1807,  et  J.  A.  Schmeller  de  même  à Stuttgart  en  1827. 
Sur  l’édition  d’Uppstrôm,  voir  Gabelentz  et  Lobe,  Up>p- 
strôm's  Codex  Argenteus.  Fine  Nachschrift  zu  der 
Ausgabe  des  Ulfilas,  Leipzig,  1860.  Guillaume  Uppstrôm 
a réédité  à Stockholm  en  1861  les  fragments  de  saint 
Matthieu  de  l’édition  de  son  père,  André  Uppstrôm. 

N.  Skeat  a donné  à Londres,  en  1882,  les  fragments  de 
saint  Marc.  Voir  enfin  I.  Peter,  Die  Zahl  Blalter  des 
Codex  Argenteus,  dans  Germania,  Vienne,  1885,  nouv. 
série,  t.  xviii,  p.  314-315;  E.  Meyer,  dans  Zentralblatl 
fur  Bibliothekwesen,  décembre  1911. 

b)  Le  Codex  Carolinus  de  Wolfenbiittel.  — Sous 
quelques  feuilles  d’un  manuscrit,  écrit  en  Espagne  au 
ix‘  siècle  et  reproduisant  les  Origines  de  saint  Isidore 
de  Séville,  F.  A.  Knittel,  bibliothécaire  de  Wolfenbiittel, 
découvrit  quelques  fragments  de  l’Épître  aux  Romains, 
xi,  33-36  ; xn,  1-5,  17-21;  xm,  1-5;  xiv,  9-20;  xv,  3-13, 
à côté  du  texte  latin  correspondant.  Il  les  publia  à 
Brunswick,  en  1762.  ,1.  Ihre  les  réédita  à Upsal  l’année 
suivante,  et  cette  réédition  est  reproduite  par  Büsching, 
Berlin,  1773,  p.  97.  Zahn  les  réédita  encore  avec  le 
Codex  Argenteus,  en  1805.  Ce  manuscrit  goticolatinus 
est  du  ve  siècle. 

c)  Nouveaux  fragments  des  Evangiles  et  des Épitres. 

— Angelo  Mai  en  1817  découvrit  à l’Ambrosienne  de 
Milan  sous  un  palimpseste  du  vme  siècle,  provenant  de 
Bobbio  et  reproduisant  les  Homélies  de  saint  Grégoire 
le  Grand  sur  Ézéchiel,  G,  22,  des  fragments  de  toutes  | 
les  Épitres  de  saint  Paul  sauf  les  deux  Épitres  aux 
Thessaloniciens  et  la  lettre  aux  Hébreux.  Sous  un  autre 
palimpseste  du  ixc  siècle,  contenant  en  seconde  écriture  I 


j le  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  Isaïe,  il  remarqua 
des  extraits  des  mêmes  Épitres  hormis  celles  aux  Ro- 
mains et  aux  Hébreux.  Un  manuscrit  latin  des  Évangiles 
contenait  une  feuille  d'un  codex  plus  ancien,  repro- 
duisant en  latin  et  en  goth  deux  passages  de  saint 
Matthieu,  xxv, 38-xxvi,  3;  xxvi,  64-xxvn,  qui  comblaient 
partiellement  les  lacunes  du  Codex  Argenteus.  Mai  fut 
aidé  dans  son  travail  de  déchitirement  par  le  comte 
Charles-Octave  Castiglione,  et  ils  publièrent  ensemble 
une  notice  sur  leur  découverte,  avec  la  description  des 
manuscrits  et  un  spécimen  du  texte,  Milan,  1819.  Mai, 
devenu  bibliothécaire  du  Vatican,  laissa  au  comte 
Castiglione  le  soin  de  la  publication.  Celui-ci  s’en 
acquitta  par  morceaux  : en  1829,  il  donna  II  Cor.;  en 
1834,  Rom.,  1 Cor.,  Eph.;  en  1835,  Gai.,  PhiL,  Col., 
I Thés.,  eten  1839,11  Thés.,  I et  II  Tim.,  Tit. , Philem., 
le  tout  à Milan,  avec  une  traduction,  des  notes  et  un 
glossaire.  J.  F.  Massmann  trouva  dans  un  manuscrit  du 
Vatican  le  Skeireins,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  le 
publia  à Munich  en  1834.  Ce  commentaire  de  saint 
Jean  fournit,  en  dehors  du  texte  du  quatrième  Évangile, 
des  citations  des  trois  autres  Évangiles  et  de  l’Épitre 
aux  Hébreux.  II.  C.  de  Gabelentz  et  J.  Lobe  recueil- 
lirent tous  les  fragments  connus  tant  de  l’Ancien  que 
du  Nouveau  Testament,  collationnèrent  soigneusement 
les  manuscrits  et,  aidés  par  le  comte  Castiglione,  ils 
donnèrent  un  texte  plus  soigné  avec  une  traduction 
latine,  un  glossaire  et  une  grammaire  goths,  rédigés 
en  allemand,  Altenbourg  et  Leipzig,  1836,  t.  i;  Leipzig, 
1843,  t.  il.  Cet  ouvrage  a été  reproduit  par  Migne, 
Pair,  lat.,  t.  xviii,  col.  455-1558;  mais  la  grammaire 
et  le  glossaire  ont  été  traduits  de  l’allemand  en  latin 
par  Tempestini.  Ces  textes  ont  été  reproduits  et  étu- 
diés, comme  étant  les  plus  anciens  documents  de  la 
langue  allemande,  par  .1 . Gaugengigl,  Ul/ilas,  Ursclirift, 
Sprachlehre,Wôrterbuch,  Passau,  1848,  et  sous  un  titre 
nouveau  : Aeltesle  Denkmiiler  der  deutschcn  Sprache 
erhalten  in  Ul/ilas  gotischen  Uebersetzung , 3e  édit., 
1853;  4e  édit.,  1856;  par  H.  F.  Massmann,»  Ul/ilas, 
Stuttgart,  1855,  1857;  par  F.  L.  Stamm,  Ul/ila  oder  die 
uns  erhaltenen  Denkmaler  der  deutschen  Sprache 
(texte,  grammaire  et  dictionnaire),  Paderborn,  1858; 
depuis  la  5e  édit.,  en  1872,  cet  ouvrage  a été  revu  par 
M.  Heyne;  11e  édit.,  1908;  A.  Uppstrôm,  Fragmenta 
gothica  selecta,  Upsal , 1861;  Codices  gotici  Am- 

brosiani,  etc.,  Upsal,  1868.  Reilferscheid  découvrit 
à Turin  quatre  feuilles  ayant  appartenu  au  manu- 
scrit de  Milan,  et  Massmann  les  édita,  Turiner  Blalter 
der  gotischen  Bibelübersetzung,  dans  Germania, 
Vienne,  1S6S,  t.  xm,  p.  271-284.  Les  fragments  nou- 
veaux étaient  des  Épitres  aux  Galates  et  aux  Colossiens. 
E.  Bernhardt,  qui  avait  publié  : Kritische  Untersu- 
chungen  über  die  gothische  Bibelübersetzung , Mei- 
ningen,  1864,  1869,  donna  deux  éditions  de  la  version 
gothique  de  l’Écriture  : Vulfila  oder  die  gotische  Bibel, 
mit  déni  entsprechenden  Text,  Halle,  1875;  Die 
gotische  Bibel  des  Vulfila  (texte,  variantes  et  glossaire), 
Halle,  1884.  G.  H.  Balg  a édité  cette  Bible  avec  intro- 
duction, syntaxe  et  glossaire  : The  ftrst  Teutonic 
(Germanie)  Bible,  Milwaukee,  1891;  P.  Odefey,  Das 
gotische Lukas-Evangelium , Flensburg,  1908;  W.  Streit- 
berg,  Die  gotische  Bibel , dans  Germanisclie  Bibliothek, 
part.  II,  t.  m,  1,  Heidelberg,  1908  ; t.  m,  2 (dictionnaire 
goth, grec,  allemand),  1910.  Cf.  K.  Marold,  Stichometrie 
und  Leseabschnitte  in  den  golhischen  Epistellexten, 
Kœnigsberg,  1890;  J.  M.  N.  Kapteijn,  Die  Uebersetz- 
ungstechnik  der  golischen  Bibel  in  den  Paulinischen 
Briefen,  dans  lndogerm.  Forscliungen,  1911,  t.  xxix, 
l'asc.  3 et  4. 

d)  Un  nouveau  fragment  bilingue,  gothique-latin, 
comme  le  Codex  Argenteus,  a été  acheté  au  cours  des 
années  1907-1908  auprès  d’Àntinoé  dans  la  Haute-Égypte 
et  apporté  à Berlin  en  1908.  11  appartient  maintenant  à 
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la  bibliothèque  de  l’université  de  Giessen,  n.  651/20. 
Deux  pages  de  parchemin  reproduisent  incomplètement 
le  texle  latin  de  Luc.,  xxm,  2-6;  xxiv,  5-9,  et  le  texte 
gothique  de  Luc.,  xxm,  11-14 ; xxiv,  13-17.  Le  frag- 
ment latin  a été  étudié  par  P.  Glaue  et  le  fragment  goth 
par  K.  llelm,  Das  gotisch-lateinische  Bibelfragment 
der  Universitàls-bibliothek  zu  Giessen,  Giessen,  1910. 
M.  Glaue  a montré  que  le  texte  latin  se  rapprochait  de 
très  près  de  celui  du  Codex  Brixianus  de  l’ancienne 
Italique  et  il  pense  que  le  fragment  bilingue  a été 
apporté  en  Égypte  par  un  soldat,  un  clerc  ou  un  moine 
goth.  Des  indices  paléographiques  permettent  de  le 
dater  du  commencement  du  ve  siècle,  et  le  texte  est 
écrit  per  cola  et  commata.  La  reconstitution  du  texte 
gothique  a été  d’autant  plus  difficile  à M.  Helm  que  le 
texte  est  incomplet  et  qu’il  n’a  pas  son  pendant  dans 
les  fragments  connus  jusqu’à  présent.  F.  Riihl  a étudié 
l’origine  de  ce  fragment  bilingue,  et  il  conclut  que 
vraisemblablement  il  a été  rédigé  en  pays  vandale  et 
apporté  en  Égypte  par  les  soldats.  Zur  Herkunft  der 
lateinisch-gotischen  Bibelfragmente,  dans  Zeitschrift 
fur  neutestamentliclie  Wissenschaft,  1911,  t.  xn,p.  85- 
<36.  Cf.  Journal  of  theological  Sludies,  1910,  t.  xi, 
p.  711-613.  W.  Streiberg  s’en  est  occupé  dans  l’intro- 
duction de  la  seconde  partie  de  Die  gotische  Bibel, 
Heidelberg,  1910.  Cette  découverte  récente  est  venue 
confirmer  les  conclusions  qu’on  avait  précédemment 
tirées  sur  les  caractères  de  la  version  gothique  du 
Nouveau  Testament. 

2 . Caractères  de  celte  version.  — Ils  se  rapportent  à 
deux  points  : a)  dépendance  directe  du  texte  grec  antio- 
chien  ou  syrien;  b)  ressemblances  avec  la  version  latine 
dite  YJtala.  — a)  Dépendance  directe  du  texte  grec 
et' Antioche.  — E.  Bernhardt  avait  cru  que  la  version 
gothique  du  Nouveau  Testament  se  rapprochait  de  très 
près  du  Codex  Alexandrinus  B et  il  en  avait  conclu 
qu'Ulfilas  avait  traduit  le  texte  grec  sur  un  manuscrit 
parent  de  B.  La  comparaison  exacte  de  la  traduction 
gothique  avec  ce  manuscrit  n’autorise  pas  cette  con- 
clusion. En  réalité,  cette  version  a été  faite  sur  un  texte 
grec  semblable  à celui  que  présentent  les  manuscrits 
antiochiens  du  texte  dit  syrien , spécialement  à celui 
que  cite  et  commente  saint  Jean  Chrysostome  dans  ses 
Homélies  sur  saint  Matthieu  et  saint  Jean,  avec  quelques 
divergences  toutefois.  Sur  les  rapports  de  saint  Jean 
Chrysostome  avec  les  Goths,  voir  Batiffol,  dans  la  Revue 
biblique,  1899,  p.  568-569.  Tous  les  critiques  antérieurs, 
depuis  Fell,  avaient  reconnu  cette  parenté.  F.  Kauff- 
mann, dans  Zeitschrift  für  deutsche  Philologie,  1897, 
t.  xxix,  p.  306-315.  Les  manuscrits  onciaux,  auxquels 
ressemble  la  version  gothique,  sont  EFGHSUVAT7. 
F.  Kauffmann,  ibid.,  1898,  t.  xxx,  p.  143-183;  1899, 
t.  xxxi,  p.  181-190;  1903,  t.  xxxv,  p.  433-453,  458-463; 
E.  Dietrich ,Die  Bruchstïicke  des  Skeireins,  Strasbourg, 
1903.  H.  von  Soden  a reconnu  aussi  à la  base  de  la 
version  gothique  un  texte  grec  tout  à fait  analogue  à 
celui  des  Pères  cappadociens  et  de  saint  Chrysostome, 
un  texte  de  la  Kot •/-/,  dans  lequel  des  leçons  de  I avaient 
pénétré  çà  et  là.  Aussi  comme  cette  traduction  a peu 
de  leçons  particulières  au  sens  propre  du  mot,  elle 
peut  servir  à la  reconstitution  du  texte  de  la  Koivy,.  Die 
Schriften  des  N.  T.,  Berlin,  1907,  333,  p.  1469-1470. 

Le  traducteur,  en  effet,  a suivi  de  très  près  le  texte 
grec,  sur  lequel  il  travaillait,  et  dans  la  plupart  des 
cas,  il  le  traduit  mot  à mot;  le  plus  grand  nombre  des 
différences  provient  du  génie  propre  de  la  langue 
gothique,  des  règles  de  sa  syntaxe;  elles  sont  purement 
grammaticales.  H.  Stolzenberg,  Die  Vebersetzungste- 
chnik  des  Wulfila  untersucht  auf  Grund  der  Bibel- 
fragmente des  C.  A.,  dans  Zeitschrift  fur  deutsche 
Philologie,  1905,  t.  xxxvii,  p.  145-193,  352-388.  Le 
traducteur  insère  dans  son  œuvre  des  mots  grecs  et 
latins.  C.  Elis,  Ueber  die  Fremd.worte  und  fremden 


Eigennamen  in  der  gotischen  Bibelübersetzung  in 
grammatischer  und archàologisclier Hinsich t {dissert.), 
Gœttingue,  1903;  Iv.  Gaebeler,  Die  griechisclien  Besland- 
teile  in  der  gotischen  Bibel,  dans  Zeitschrift  fïir 
deutsche  Philologie,  1911,  t.  xliii,  p.  1-118. 

b)  Ressemblances  avec  Yltala.  — Cependant  la  ver- 
sion gothique  contient  quelques  leçons  dites  occiden- 
tales, qui  se  rencontrent  notamment  dans  la  version 
latine  nommée  Yltala.  Bangert,  Der  Ein/luss  lateinis- 
clier  Quellen  auf  die  gothische  Bibelübersetzung  des 
VI fila,  Rudolstadt,  1.880  (progr.),  et  Marold,  Kritische 
Vntersuchungen  über  den  Ein/luss  der  lateinischen 
auf  die  gotische  Bibelübersetzung  (dissert.),  Kœnigs- 
berg,  1881,  en  avaient  conclu  qu’elle  avait  été  revue  au 
VIe  siècle,  à l'époque  où  les  Goths  occupaient  l’Italie, 
sur  la  Vulgate  latine,  qui  n’est  qu’une  révision  de 
Yltala.  Mais  un  examen  plus  attentif  du  sujet  a montré 
que  la  version  gothique  ressemblait  étonnamment  au 
Brixianus  et  au  Monacensis,  deux  manuscrits  de 
Yltala  non  revisée.  Cf.  F.  Kauffmann,  dans  Zeitschrift 
fur  deutsche  Philologie,  1899,  t.  xxxi,  p.  177-180,  190- 
194;  F.  Conybeare,  dans  The  Journal  of  theological 
I studies,  1899-1900,  t.  i,  p.  129-134;  H.  C.  Hoskier  et 
F.  Conybeare,  ibid.,  1911,  t.xn,  p.  456-459;  II.  Stolzen- 
berg, dans  Zeitschrift  für  deutsche  Philologie , t.  xxxvii, 
p.  388-392.  Bien  plus,  le  Brixianus  a les  mêmes  lettres 
d’argent  et  la  même  écriture  violette  que  le  Codex 
Argenteus  d’Upsal;  ils  sont  tous  deux  de  la  même 
école  calligraphique  italienne.  Or,  le  Brixianus  contient 
deux  feuillets  étrangers,  que  Bianchini  avait  édités, 
Evangeliarium  quadruplex,  et  qui  sont  reproduits 
par  Migne,  Pair,  lat.,  t.  xii,  col.  18-19,  et  par  Ber- 
nhardt avec  une  traduction  allemande,  Zeitschrift  fiir 
deutsche  Philologie,  1870,  t.  n,  p.  295  sq.  Voir  aussi 
J.  Drâseke,  Der  Gothen  Sunja  und  Frilhila  Præfalio 
zurn  Codex  Brixianus,  dans  Zeitschrift  für  u'issen- 
scliaftliche  Théologie,  1907,  t.  l,  p.  107-117.  Ils  con- 
tiennent un  fragment  d’une  polémique  contre  saint  Jé- 
rôme et  le  mode  de  traduction,  qui  tient  compte  du  sens 
plutôt  que  des  mots,  qu’il  a suivi  dans  sa  révision  de 
l’itala.  Or,  le  saint  docteur  répond  aux  mêmes  reproches 
que  lui  avaient  faits  deux  prêtres  goths,  Sunnia  et  Fre- 
tella,  au  sujet  de  sa  traduction  des  Psaumes.  Epist.  cvi, 
ad  Sunniam  et  Fretellam,  t.  xxii,  col.  857.  Cf. 
J.  Mühlau,  Zur  Frage  nach  der  gotischen  Psalmenü- 
berselzung,  lviel,  1904,  p.  19-26.  Enfin,  on  remarque 
dans  la  version  gothique  des  notes  marginales  sur  les 
étymologies  des  mots  grecs  et  latins.  Toutes  ces  consi- 
dérations ont  amené  F.  Kauffmann,  dans  Zeitschrift  für 
deutsche  Philologie,  1900,  t.  xxxn,  p.  305-335,  à conclure 
que  Sunnia  et  Fretella  sont  les  auteurs  de  la  préface, 
intercalée  dans  le  Brixianus,  et  qu’ils  l’ont  placée  en 
tête  d’une  édition  critique  de  la  version  gothique,  faite, 
vers  410,  par  eux  en  vue  de  la  rendre  plus  littérale. 
Au  VIe  siècle,  cette  édition  fut  mise  en  rapport  étroit 
avec  le  Brixianus  et  la  Vulgate  de  saint  Jérôme,  en  un 
manuscrit  bilingue  ou  peut-être  même  trilingue,  dont 
nousavons  un  reste  dans  le  Carolinus  de  Wollfenbüttel, 
Le  Brixianus  aurait  été  copié  sur  un  manuscrit gotico- 
latinus,  dont  le  texte  gothique  est  reproduit  dans  le 
Codex  Argenteus,  écrit,  comme  le  Brixianus,  dans  le 
nord  de  l’Italie.  La  découverte  du  fragment  golico- 
lalinus  d’Antinoé  vient  confirmer  ces  conclusions,  et 
M.  Glaue  pense  même  que  ce  fragment,  antérieur  au 
VIe  siècle,  est  un  reste  du  travail  de  Sunnia  et  Fretella. 
Das  gotisch-lateinische  Bibelfragment  der  Universitüts- 
bibliolliek  zu  Giessen,  p.  9-14. 

Toutefois,  M.  von  Soden,  loc.  cit.,  n’admet  pas  cette 
! révision  de  la  version  gothique  et  il  croit  que  les  ma- 
nuscrits nous  donnent  le  texte  pur  d’Ulfilas.  Il  explique 
t autrement  les  ressemblances  de  cette  version  avec  les 
manuscrits  de  Yltala.  Selon  lui,  elles  proviennent  de 
ce  que  Yltala  a subi  l’intluence  de  la  recension  7,  dont 
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la  version  gothique  reproduit  certaines  leçons.  Mais 
M.  Nestle  y trouve  avec  raison  des  traces  d'une  révision 
postérieure,  et  il  en  signale  quelques-unes.  Einf  'ùhrung 
indus  Grieclnsche  Neue  Testament,  3e  édit.,  Goettingue, 
1909,  p.  154-155.  Cf.  F.  G.  Kenyon,  Handbook  lo  tlie 
texlual  criticism  of  tlicNew  Testament,  Londres,  1901, 
p.  204;  K.  Lake,  The  text  of  New  Testament,  4e  édit., 
Londres,  1908,  p.  46. 

Cf.  J.  L.  llug,  Einleitung  in  die  Schriften  desN.  T., 
4e  édit.,  Stuttgart  et  Tubingue,  1847,  § 130-142,  t.  i, 
p.  431-460;  E.  Sievers,  Gotische  Literatur,  dans 
H.  Paul,  Grundriss  dey'  germanischen  Philologie, 
Strasbourg,  1889,  t.  n , p.  65-70;  E.  Eckstein,  Vlfilas  und 
die  gotische  Ueberselzung  der  Bibel,  dans  Illustrierte 
Monatschrift,  décembre  1892,  p.  403-407;  Dictionarg 
of  the  Bible,  de  Hastings,  Édimbourg,  1902,  t.  iv, 


1.  UR  (hébreu  ; ’Ûr;  Septante  : Ôupoçâp),  nom  pro- 
bablement altéré  du  père  d’un  des  vaillants  soldats  de 
David,  appelé  Élipbal.  I Par.,  xi,35.  Dans  II  Reg.,  xxm, 
34,  Elipbal  est  appelé  Élighéleth,  fils  d’Aasbal.  Voir 
Éliphéleth  1,  t.  i,  col.  1686. 

2.  UR  des  CHALDÉENS  (hébreu  : ’Ûr  Kasdim ; 
Septante  yojpa  tûv  XaXoâiwv),  ville  de  Chaldée.  En 
assyrien  ’iir  signifie  « ville  »,  et  c’est  pour  distinguer 
cette  ville  des  autres  villes  en  général  qu’elle  est 
appelée  Ur  des  Chaldéens.  — 1°  La  Genèse,  xi,  28, 
nous  apprend  qu’elle  était  la  patrie  d’Aran,  fds  de 
Tharé  et  frère  d’Abram  (Abraham),  et  c’est  de  là  que 
partit  Tharé  avec  Abraham,  son  fils,  pour  se  diriger 
vers  la  terre  de  Chanaan.  Gen.,  xi,  31.  — 2°  Le  second 
livre  d’Esdras,  ix,  7,  rappelle  cette  origine  du  père  des 


537.  — Ruines  d’Ur  (Mughéir).  D'après  Taylor,  Journal  of  the  Asiatic  Society,  1855,  t.  xv,  entre  p.  260  et  261. 


p.  861-863;  C.  R.  Gregory,  Textkrilik  des  N.  T.,  Leipzig, 
1902,  t.  n,  p.  730-733;  1909,  t.  ni,  p.  1343;  E.  Nestle, 
Einführung  in  das  Griechische  Neue  Testament, 
3e  édit.,  Gœttingue,  1909,  p.  153-155;  A.  Risch,  Die 
gotische  Bibel,  dans  Studien  und  Ki'itiken,  t.  lxxxiii, 
1910,  p.  515-619;  F.  Kauffmann,  Zur  Texlgescliichte  der 
gotisclien  Bibel,  dans  Zeitschrift  für  cleutsche  Philolo- 
gie, 1911,  t.  xliii,  p.  118-132;  Id.,  Beitt'àge  zur  Quelleh- 
kritik  der  gotischen  Bibelüberselzung , ibid.,  p.  401-428. 

E.  Mangenot. 

UN1CORNE  (h  ébreu  : re’êm;  Septante  : [xovoz.épto;, 
àaSpôç), animal  sauvage  nommé  dix  fois  dans  l’Écriture. 
Aura.,  xxm,  22;  xxiv,  8;  Deut.,  xxxm,  17;  Job,  xxxix, 
9,10;Ps.  xxn,  22;  xxix,  6;  xlii,  10;  xcn,ll;  Is. , xxxiv, 
7.  La  Vulgate  traduit  re’êm  par  unicornis,  Ps.  xxi, 
22;  xxviii,  6;  i.xxvii  (hébreu  : lxxviii),  69  : « les  hau- 
teurs »;  râmim );  Ps.  xci,  11;  Is.,  xxiv,  7.  Elle  le  rend 
par  rhinocéros,  Num.,xxm,  22;xxiv,  8;  Deut.,  xxxm, 
17;  Job,  xxxix,  9,  10.  Voir  Rhinocéros,  col.  1088.  Le 
re’êm  ou  rêm  est  en  réalité  le  bœuf  sauvage,  l’aurochs. 
Voir  Aurochs,  t.  i,  col.  1260;  Licorne,  t.  iv,  col.  244. 

UPSAL  (CODEX  D’).  Voir  Codex  Argenteus,  t.  i, 
col.  948-949,  le  fac-similé,  tig.  252,  vis-à-vis  col.  948; 
Ululas,  col.  2351. 


Juifs  sorti  de  ’Ûr  Kasdim  pour  aller  dans  la  contrée 
destinée  à devenir  le  séjour  de  ses  descendants.  Dans 
ce  passage,  les  Septante  traduisent  yoSpa  - ûv  Xa)- 
Sa!a)v,  comme  ils  l’avaient  fait  dans  la  Genèse,  xi,  28, 
mais  la  Vulgate  latine,  au  lieu  de  Ur  Chaldæorum, 
nom  dont  elle  s’était  servie  avec  raison  dans  la  Genèse, 
traduit  de  igné  Chaldæorum,  en  adoptant  une  légende 
juive,  fondée  sur  ce  que  le  mot  ’iir  en  hébreu  a,  entre 
autres  significations,  celle  de  « feu  »,  ce  qui  avait  fait 
croire  aux  rabbins  que  les  compatriotes  d’Abraham 
avaient  voulu  le  faire  brûler  dans  une  fournaise.  Rien 
ne  prouve  que  cette  légende  ait  le  moindre  fondement. 
— 3U  Saint  Étienne,  dans  son  discours,  Act.,  vin.  4, 
dit  en  parlant  d’une  manière  générale  qu’Abraham 
« sortit  de  la  terre  des  Chaldéens,  et  alla  habiter  à 
llaran,  » indiquant  ainsi  d’une  manière  très  précise  le 
pays  où  était  situé  Ur. 

Ur  Kasdim  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Mughéir. 
Quand  le  voyageur  descend  le  cours  de  l’Euphrate,  à 
peu  près  à moitié  distance  entre  Babylone  et  l’embou- 
chure du  Chat  el-Arab  dans  le  golfe  Persique,  il  re- 
marque à l’ouest,  sur  une  légère  élévation,  un  monceau 
de  ruines  (fig.  537).  Ce  sont  les  restes  d’Ur  Kasdim. 
La  plaine  à l’entour  est  si  basse  que,  lorsque  les  eaux 
grossissent  annuellement,  elle  devient  un  véritable 
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marais,  au  milieu  duquel  Mughéir  prend  l’apparence 
d’une  île  où  l’on  ne  peut  aborder  qu’en  bateau.  Il  n’en 
était  pas  ainsi  quand  y naquit  Abraham.  Les  eaux  de 
l’Euphrate,  « la  vie  de  la  contrée  »,  comme  l’appellent 
les  textes  assyriens,  Cuneiform  inscriptions  of  Western 
A sia,  t.  ii,  pl.  51,  25,  n’inondaient  point  alors  impé- 
tueusement la  campagne,  mais,  emprisonnées  dans 
des  canaux  et  savamment  distribuées,  elles  la  fertili- 
saient au  lieu  de  la  rendre  malsaine.  La  ville  d’Ur  était 
llorissante,  luttant  pour  la  grandeur  et  la  civilisation  avec 
la  Babylone  contemporaine.  Les  sciences  et  les  arts 
y étaient  cultivés  et  on  y écrivait  sur  l’argile  des  livres  | 
dont  les  copies  nous  ont  été  partiellement  conservées. 

On  y a trouvé  les  restes  encore  imposants  d’un  tem- 
ple à étages  (voir  fig.  537),  construit  en  l’honneur  du 
dieu  Sin  (la  lune),  d’où  sans  doute  le  nom  de  Kama- 
rina  (de  kaniar,  en  arabe,  « la  lune  »),qui  était  donné  à 
Ur.  Eupolème,  dans  Eusèbe,  Præpar.  Ev.,  ix,  17,  t.  xxi, 
col.  708.  Ce  temple  avait  été  construit  longtemps  avant 
Abraham.  Ses  ruines  ont  plus  de  vingt  mètres  de  hau- 
teur. 11  était  à trois  étages,  de  forme  rectangulaire, 
parfaitement  orienté  et  construit  en  larges  briques.  11 
s’élevait  sur  une  plate-forme  dont  la  longueur  était  de 
plus  de  soixante  mètres  et  la  largeur  de  quarante-  j 


538.  — Maison  ckaldéenne  d'Ur. 

D'après  Taylor,  Notes  on  the  ruins  of  Muqeyer, 
dans  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  t.  xv,  p.  266. 


quatre.  Abraham  a dû  voir  souvent  le  monument  dont 
les  débris  subsistent  encore,  après  avoir  reçu  plusieurs 
réparations  successives. 

Les  fouilles  nous  ont  fait  aussi  connaître  ce  qu’étaient 
les  habitations  des  anciens  habitants.  « On  a mis  au 
jour  parmi  les  ruines  (d’Ur)...  les  restes  de  quelques 
maisons  où  logeaient  sans  doute  des  gens  de  bonne 
famille.  Elles  sont  construites  en  belles  briques,  dont 
une  couche  mince  de  bitume  cimente  les  lits,  et  elles 
n’aventurent  au  dehors  que  des  lucarnes  percées  irré- 
gulièrement vers  le  haut  des  parois  ; la  porte  basse, 
cintrée,  défendue  de  lourds  vantaux  en  bois,  forme  un 
corridor  aveugle  et  sombre  qui  aboutit  d’ordinaire  à la 
[ cour,  versle  centre  des  bâtiments.  On  distingue  encore 
! à l’intérieur  de  petites  salles  oblongues,  tantôt  voûtées, 
tantôt  couvertes  d’un  plafond  plat  que  des  troncs  de 
palmier  soutiennent;  les  murs  atteignent  le  plus  sou- 
vent une  épaisseur  considérable  (fig.  538),  dans  laquelle 
on  pratiquait  çà  et  là  des  niches  étroites.  La  plupart 
I des  pièces  n’étaient  que  des  magasins  et  contenaient 
les  provisions  et  la  richesse  de  la  famille;  d’autres 
servaient  à l’habitation  et  recevaient  un  mobilier...  fort 
simple.  » G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l’Orient  classique,  t.  i,  p.  745-746. 

C’est  peut-être  dans  une  maison  de  ce  genre  que 
naquit  Abraham  et  que  s’écoula  son  enfance.  Cepen- 
dant un  certain  nombre  de  savants  pensent  que  ïharé, 
; son  père,  menait  la  vie  pastorale  et  vivait  en  nomade 
> sous  la  tente  à Ur  ou  dans  son  voisinage.  Les  Septante, 
ne  connaissant  pas  d’ailleurs  peut-être  l'existence  delà 
ville  d’Ur,  le  font  vivre- simplement  < dans  la  terre  des 
Chaldéens.  » 

Les  commentateurs  ont  été  aussi  très  parlagés  et  le 
sont  même  encore  sur  l’identilication  d’Ur  Kasdirn.  11 


n’est  plus  guère  possible  de  soutenir  avec  quelque 
vraisemblance,  comme  on  l’a  fait  autrefois,  que  Ur 
Casdim  est  Orfah  ou  Édesse  en  Mésopotamie.  Ad. 
Neubauer,  La  géographie  du  Talmud,  in-8°,  Paris, 
1868,  p.  379,  a émis  l’opinion  singulière  que  Cutha. 
est  peut-être  l’Ur  Casdim  de  la  Bible.  Les  titres  de  la 
ville  antique,  sur  les  débris  de  laquelle  s’élève  aujour- 
d’hui Mughéir,  semblent  bien  les  mieux  établis  pour 
réclamer  la  gloire  d’avoir  donné  le  jour  au  patriarche 
Abraham.  — Voir  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  dé- 
couvertes modernes,  6e  édit.,  t.  i,  p.  417-433. 

URAI  (hébreu  : ’/rt  ; Septante  : Oùpî),  cinquième  fils 
de  Bêla,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  vu,  7. 

URBAIN  (grec:  OüpSâvo;,  nom  latin  grécisé),  chré- 
tien de  Borne.  Saint  Paul  le  salue  dans  son  Épître  aux 
Romains,  xvi,  9,  et  l’appelle  « notre  coopérateur  (aw- 
coydv)  dans  le  Christ  Jésus.  » Il  n’est  connu  que  par  ce 
passage  dans  le  Nouveau  Testament.  Il  mourut  martyr; 
sa  fête  est  marquée  au  31  octobre.  — Un  esclave  appelé 
Urbain  est  mentionné  Corpus  inscript,  lat.,  t.  vi, 
n.  4287. 

U R BINAS  (CODEX).  Ce  manuscrit  grec  des  Évan- 
giles appartient  au  fonds  d’Urbino  de  la  Bibliothèque 
Vaticane.  Il  fut  apporté  d’LTrbino  au  Vatican  par  le 
pape  Clément  VII.  C’est  un  manuscrit  d’écriture 
cursive,  xne  siècle,  de  325  feuillets  à une  colonne,  me- 
surant 18  cent,  sur  13.  Majuscules  dorées,  exemplaire 
de  luxe,  exécuté  pour  l’empereur  Jean  II  Porphyrogé- 
nète, et,  croit-on,  en  1128.  Le  texte  en  est  composite  et 
présente  des  leçons  anciennes  remarquables.  Il  a été 
collationné  par  Scholz,  et  avant  Scholz  étudié  par 
Bianchini.  Voyez  Gregory,  Prolegomena , p.  500-501. 

P.  Batiffol. 

URI  (hébreu:  'Ûri-  de  ’ Or,  « enflammé  »),  nom  de 
trois  Israélites. 

1.  URI  (Septante  : Oùpeîaç;  Oùpet,  dans  I Par.,  il, 
20),  fils  d’Hur,  descendant  de  Caleb,  fils  d’Hesron,  de 
la  tribu  de  Juda,  et  père  de  Béséléel.  Exod.,  xxxi,  2; 
xxxv,  30  ; xxxviii,  22;  I Par.,  n,  20:  II  Par.,  I,  5. 

2.  URI  (Septante:  ’Aîaî;  Lucien  : ’ASSac),  père  de 
Gaber,  l’un  des  préfets  de  Salomon,  chargé  de  l’ap- 
provisionnement de  sa  cour  dans  le  pays  de  Galaad. 
III  Reg.,  iv,  19. 

3.  uri  (Septante  : ’Qoo-jô;  Alexandrinus':  ’SASoui  ; 
Lucien  : OOptaç),  un  des  Lévites  portiers.  IEsd.,  x,  24. 
R avait  épousé  une  femme  étrangère  et  fut  obligé  de 

[ s’en  séparer  du  temps  d’Esdras. 

URIE  (héb  reu  : ’Ûriyâh,  ’Uriydhù , « Jéhovah  est  ma 
lumière  » ou  « flamme  de  .Jéhovah  »),  nom  d’un  Héthéen 
et  de  trois  Israélites. 

1.  URIE  (Septante  : Oôpsta;),  héthéen,  un  des  trente 
vaillants  soldats  de  David,  II  Sam.  (Reg.),  xxm,  39; 
I Par.,  xi,  41,  et  mari  de  Bethsabée.  II  Reg.,  xi,  3; 
Matth.,  i,  6.  Quoique  étranger,  son  langage,  II  Reg., 
xi,  11,  montre  qu’il  pratiquait  la  religion  juive.  11 
épousa  Bethsabée,  femme  d’une  rare  beauté,  et  ce  fut 
pour  son  malheur.  Sa  maison  à Jérusalem  était  au- 
I dessous  du  palais  royal.  David  l’aperçut  sur  le  toit  de 
sa  demeure,  lorsqu’elle  prenait  un  bain,  et  conçut 
pour  elle  une  passion  criminelle  à laquelle  elle  ne 
résista  point.  En  ce  moment,  Urie  était  loin,  prenant 
part  au  siège  de  Rabbath  Amrnon  dans  l’armée  de  Joab. 
Pour  dissimuler  sa  faute,  David  se  fit  envoyer  Urie  sous 
prétexte  de  lui  apporter  des  nouvelles  de  la  guerre, 

! mais  il  ne  put  décider  ce  vaillant  soldat  à aller  passer 
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la  nuit  dans  sa  propre  maison.  « L’arche  de  Dieu,  et 
Israël  et  Juda,  lui  répondit-il,  habitent  sous  la  tente, 
et  mon  seigneur  Joab  et  les  serviteurs  de  mon  seigneur 
demeurent  en  rase  campagne,  et  moi  j’entrerais  dans 
ma  maison!  » 11  Reg.,  xi,  11.  Sa  généreuse  conduite 
fut  la  cause  de  sa  mort.  Le  roi,  n’ayant  pu  le  déter- 
miner à rentrer  chez  lui,  le  fit  porteur  d’une  lettre 
à Joab,  dans  laquelle  il  chargeait  ce  dernier  d’exposer 
Urie  à l’endroit  le  plus  dangereux  du  combat,  alin 
qu’il  y trouvât  la  mort,  et  le  général  israélite  n’hésita 
pas  à exécuter  cet  ordre  inique  et  cruel  et  à faire  périr 
ce  brave  soldat.  II  Reg.,  xi.  Le  prophète  Nathan  repro- 
cha au  roi  avec  raison  d’avoir  frappé  lui-même  Urie  par 
l’épée  des  üls  d’Ammon.  Il  Reg.,  xn,9.  Ce  fut  là  la  grande 
tache  du  règne  de  David,  III  Reg.,  xv,  5,  et  Dieu  la  lui 
lit  expier  sévèrement,  II  Reg.,  xir,  11,  14-1 8,  quoiqu’il 
fui  pardonnât  à cause  de  sa  pénitence  exemplaire,  y.  13. 

2.  URIE  (Septante  : Oùpi'a;),  grand-prêtre  du  temps 
d’Achaz,  roi  de  .luda.  Sur  l'ordre  de  ce  prince,  il  con- 
struisit, IV  Reg.,  xvi,  10,  un  autel  au  sujet  duquel  les 
opinions  sont  partagées,  ainsi  que  sur  la  nature  du 
sacrifice  qui  y fut  offert.  D’après  les  uns,  ce  sacrifice 
fut  célébré  en  l'honneur  des  dieux  de  l’Assyrie,  d’après 
les  autres  en  l’honneur  du  vrai  Dieu,  parce  qu’il  fut 
offert  par  le  souverain  pontife  et  conformément  aux 
prescriptions  de  la  Loi.  Ces  derniers,  pour  justifier 
leur  opinion,  s’appuient  sur  ce  que  dit  Isaïe  d’Urie, 
qui,  vin,  9,  le  compte  comme  un  des  deux  témoins 
fidèles  qui  peuvent  attester  l’authenticité  de  la  pro-  ; 
phétie  concernant  Maher-salal-has-baz.  Il  n'est  pas 
certain  que  l’Urie  constructeur  de  l’autel  soit  le  même  ; 
que  celui  dont  parle  Isaïe,  mais  c’est  néanmoins  fort  [ 
probable.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  raconté  dans  Isaïe  ! 
est  antérieur  à l’événement  rapporté  dans  les  Rois;  | 
Urie  n’aurait  donc  été  infidèle  à son  devoir  que  posté-  1 
rieurement  à ce  que  dit  de  lui  le  prophète.  — Urie  n’est 
pas  nommé  dans  la  généalogie  sacerdotale,  I Par.,  vi,  | 
4-15,  mais  il  y a des  lacunes  entre  Amasias,  f.  11,  et 
Sellum,  ÿ.  13. 

3.  URIE  (hébreu  : ’Ûriyâhû  ; Septante:  Oùpiaç),  pro- 
phète, fils  de  Séméi  de  Cariathiarim.  Il  prophétisa  sous 
le  roi  Joakim  contre  Juda  et  Jérusalem  et  ce  prince 
voulut  le  faire  mettre  à mort.  Pour  échapper  à sa  colère, 
Urie  se  réfugia  en  Egypte,  mais  Joakim  l’y  fit  pour- 
suivre par  ses  gens  qui,  avec  le  consentement  du  pha- 
raon, le  ramenèrent  en  Palestine  et  le  remirent  entre 
les  mains  du  roi.  Joakim  le  fit  périr  par  le  glaive  et  or- 
donna de  jeter  son  corps  au  milieu  des  tombeaux  de  la 
populace.  Jer.,  xxvi,  20-23. 

URIE  (Septante  : Oàpta;),  chef  de  la  septième  fa- 
mille sacerdotale,  cf.  I Par.,  xxiv,  10,  père  de  Méré- 
moth.  Celui-ci  revint  avec  Esdras  de  la  captivité  en 
•Palestine.  IEsd.,  vin,  33,  II  Esd.,  ni,  21;  vin,  4.  Voir 
Mérémoth,  t.  iv,  col.  996. 

URIEL  (hé!  ireu  : ÛrVûl,  « El  (Dieu)  est  ma  lu- 
mière » ; Septante  : Oûprr,/),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  uriel,  fils  de  Thaheth  et  père  d’Ozias,  Lévite, 
chef  des  Caathites.  IPar.,  vi,  24  (9);  xv,  5,  11.  Il  vivait 
du  temps  de  David  et  prit  part,  comme  chef  des  Caa- 
thites, avec  120  d’entre  eux,  au  transport  de  l’arche  de 
la  maison  d’Obédédom  à Jérusalem. 

2.  uriel,  de  Gabaon,  grand-père  maternel  d’Abia  et 
père  de  la  reine  Michaïa  ou  Maacha,  femme  de  Roboam.  j 
Il  Par.,  xiu,  2.  Voir  Ma.\ciia4,  t.  iv,  col.  465. 

URIM  et  THUMMIM  (hébreu  : ’ûrim  ve-tümmim  ; 
Septante  : SrjXuxji;  ou  SrjXot  xal  àVr(0e ta  ou  ijaiix vjç ; Vul-  | 


gâte  : doctrina  et  veritas),  oracle  au  moyen  duquel 
les  anciens  Israélites  connaissaient  la  volonté  de 
Jéhovah.  Ce  qui  concerne  l’Urim  et  Thummim  est  en- 
veloppé d’obscurité. 

1°  Signification  des  mots.  — Les  anciens  traducteurs 
ont  attribué  aux  deux  mots  des  étymologies  qui  trahis- 
sent leur  embarras.  Si  ’ûrîm  vient  de  'or,  « lumière  », 
ou  de  ’ûr,  ;<  feu  »,  mots  dont  le  sens  était  bien  connu, 
pourquoi  les  traductions  Sv)X<o<jiç  ou  SfjXot,  « indication  », 
action  de  rendre  visible?  Aquila  rend  plus  littérale- 
ment par  cpam<7rj.ot,  « illuminations  ».  La  Vulgate  traduit 
par  doctrina,  donnant  ainsi  à ’urim  un  sens  intellec- 
tuel qu’il  n’a  pas,  et  qui  d’ailleurs  ne  convient  pas  à la 
chose,  puisqu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  révélation  sur  le 
dogme  ou  la  morale.  Quant  à tümniîm,  qui  ne  pour- 
rait venir  que  d etôm,  « plénitude,  totalité,  perfection  », 
Aquila  : -ieXeuôo-h;,  on  ne  voit  pas  qu’il  puisse  aboutir 
régulièrement  au  sens  de  à'/.rfîsix,  veritas,  « vérité  », 
ou  6<7iôtt;ç,  « sainteté  ».  Il  est  donc  à croire  que  les 
anciens  traducteurs  ne  connaissaient  plus  exactement 
le  sens  originel  des  deux  mots  ’ûrîm  et  tümniîm,  et 
qu’ils  les  ont  rendus  par  à peu  près,  en  s’écartant 
notablement  de  la  signification  courante  de  or  et  de 
tôm.  Us  ont  supposé  d’ailleurs  avec  raison  que  la  forme 
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539.  — Pectoral  égyptien,  représentant  le  dieu  Ra  et  la  déesse  Ma. 

D'après  Wilkinson,  Manners  and  custonis,  édit.  Birch, 
t.  ni,  p.  183. 

plurielle  des  deux  mots  pouvait  marquer  l’excellence 
des  objets  plutôt  que  leur  pluralité.  — Gerber,  Die 
hebraisch.  Verba  denominativa,  1896,  p.  195,  pense 
que  ’iirîm  viendrait  plutôt  de  ’ârar,  « exécrer  », 
en  assyrien  arâru,  et  Schwally,  dans  Zeitschrift  fur  die 
alttest.  Wissenschaft,  t.  xi,  p.  172,  prête  à tümniîm  le 
sens  de  berdkâh,  « bénédiction  ».  De  la  sorte,  le  Thum- 
mim serait  favorable  et  l’Urim  défavorable.  — Des 
commentateurs  croient  retrouver  en  Égypte  l’origine  de 
l’Urim  et  Thummim.  Le  grand-prêtre  égyptien,  quand 
il  rendait  ses  jugements  comme  souverain  juge,  portait 
un  pectoral  sur  lequel  était  représenté  Ra,  le  dieu  delà 
lumière,  d’où  TJrim,  et  Ma,  avec  l’article  Tma,  la  déesse 
de  la  justice  (lig.  539),  Riehm,  Handwôrterbuch  des  bi- 
blischen  Altertums,  2»  édit.,  1893, 1. 1,  p.  931.  — D’après 
Dhorme,  Les  livres  de  Samuel,  Paris,  1910,  p.  124,  le 
sens  des  deux  mots  devrait  être  emprunté  à l’assyrien  : 
’ûrîm  viendrait  de  urê,  de  la  même  racine  que  urtu, 
« précepte,  loi  »,  et  tümniîm,  pluriel  de  tummu,  déri- 
verait de  tamû,  « prononcer  une  conjuration,  une 
formule  magique  ».  — L’Urim  et  le  Thummin  sont 
ordinairement  nommés  ensemble.  Une  fois,  Deut., 
xxxm,  8,  les  deux  termes  sont  intervertis,  et  deux 
autres  fois,  Num.,  xxvii,  21;  I Reg.,  xxvm,  6,  l’Urim 
est  nommé  seul.  Le  plus  souvent,  il  est  seulement 
question  de  « consulter  Jéhovah  ». 

2°  Institution.  — Moïse  reçut  de  Dieu  cet  ordre  : 
« Tu  mettras  au  pectoral  du  jugement  l’Urim  et  le 
Thummim,  pour  qu’ils  soient  sur  le  cœur  d’Aaron 
lorsqu’il  se  présentera  devant  Jéhovah,  et  qu'ainsi  il 
porte  constamment  sur  son  cœur,  devant  Jéhovah,  le 
jugement,  des  enfants  d’Israël.  » Exod.,  xxvm,  30 
Lev.,  viii,  8.  L’expression  employée  dans  ce  passage, 
nâtatta  ’él  hosén,  È7ci0-i-|U£iç  lui  t’o  XoyEîov,  pones  in 
rationali,  « tu  mettras  dans  le  pectoral  » ou  « sur  le 
pectoral  »,  est  identique  à celle  qui  ordonne  de  mettre 


2361 


URIM  ET  THUMMIM 


2362 


dans  l’Arche  les  tables  de  la  loi  : nâtcittâ  ’él  haârôn, 
èy.ê aXsïç  el ç tT|V  xtowrôv,  pones  in  area.  Exod.,  xxv,  16. 
On  peut  déjà  conclure  de  là  que  l’objet  en  question 
est  distinct  du  pectoral  et  qu’il  est  réel  et  visible.  Sa 
destination  fait  donner  au  pectoral  le  nom  de  « pec- 
toral du  jugement  »,  c’est-à-dire  au  moyen  duquel  Dieu 
fait  connaître  ses  jugements,  ses  décisions.  11  est  néces- 
saire qu'il  soit  sur  le  cœur  d’Aaron.  Dans  le  poème 
chaldéen  de  la  création,  i,  137,  on  voit  Tiamat  donner 
à son  lieutenant,  Qingou,  « les  tablettes  du  destin  » et 
les  accrocher  à sa  poitrine.  Cf.  Dhorme,  Textes  reli- 
gieux assgro-babgloniens , Paris,  1907,  p.  19.  De  même, 
l’Urim  etThummim  sont  fixés  sur  la  poitrine  du  grand- 
prêtre.  Après  Aaron,  Éléazar  se  servira  de  l’objet  pour 
faire  connaître  à Josué  les  volontés  de  Jéhovah  : « Il 
se  présentera  devant  le  prêtre  Eléazar,  qui  consultera 
pour  lui  le  jugement  de  l’Urim  devant  Jéhovah;  c’est 
sur  son  ordre  que  Josué  sortira,  sur  son  ordre  qu'il 
entrera,  lui,  tous  les  enfants  d’Israël  et  toute  l’assem- 
blée. » Num.,  xxvii,  21.  Il  suit  de  là  que  l’Urim  et  le 
Thummim  est  comme  l’oracle  de  Jéhovah,  l’organe  de 
son  pouvoir  théocra tique.  Il  est  aux  mains  du  grand- 
prêtre,  quiseul  peut  le  consulter  devant  Jéhovah,  c’est-à- 
dire  avec  l’intention  d’obtenir  de  Jéhovah  une  réponse. 
Cependant  l’oracle  ne  s’occupe  pas  des  intérêts  parti- 
culiers; il  est  seulement  à l’usage  du  peuple  tout 
entier  et  de  son  chef.  Le  texte  sacré  ne  fournit  pas 
d’autres  détails  précis  sur  la  nature  et  le  fonctionne- 
ment de  l’oracle. 

3°  Consultations.  — Les  livres  historiques  enregis- 
trent un  certain  nombre  de  consultations  adressées  à 
Jéhovah  par  l’Urim  et  le  Thummim,  sans  qu’on  puisse 
assurer  qu’elles  aient  été  les  seules.  Ces  consulta- 
tions fournissent  certains  renseignements  sur  la  ma- 
nière dont  l’oracle  répondait.  Il  est  probable  d’ailleurs 
qu’on  ne  recourait  à l’oracle  que  quand  on  ne  pouvait 
être  éclairé  par  les  moyens  ordinaires.  Quand  Josué 
et  les  Israélites  se  laissèrent  tromper  par  la  feinte  des 
Gabaonites,  ce  fut  « sans  consulter  la  bouche  de  Jého- 
vah. » Jos.,  ix,  14.  Ils  auraient  dû,  en  cette  occasion, 
en  appeler  à Jéhovah.  Il  est  à croire  que,  conformé- 
ment à l’ordre  reçu,  Num.,  xxvii,  21,  Josué  ne  manqua 
pas  de  le  faire  en  plusieurs  autres  circonstances 
importantes.  Il  est  possible  que  les  communications 
faites  à Josué  par  Jéhovah  aient  eu  l’Urim  et  le  Thum- 
mim pour  intermédiaire.  Jos.,  i,  1;  ni,  7;  iv,  1; 
etc.  — Après  la  mort  de  Josué,  les  Israélites  deman- 
dent à Jéhovah  qui  doit  prendre  la  tête  de  l’invasion 
contre  les  Chananéens,  et  l’oracle  répond  : « Juda  mon- 
tera; voici  que  j’ai  livré  le  pays  entre  ses  mains.  » 
Jud.,  1,  2.  — Pendant  la  guerre  contre  les  Benjamites, 
l’oracle  est  consulté  par  trois  fois,  et  il  commande  à 
Juda  de  marcher  en  avant,  et  à tout  Israël  de  marcher 
contre  Benjamin.  Jud.,  xx,  18,  23,  28.  — Après  l’élec- 
tion de  Saül,  l’oracle  révéle  la  cachette  où  se  tient  le 
nouveau  roi.  I Reg.,  x,  22.  — Deux  fois  Saül,  devenu 
infidèle,  consulte  Jéhovah,  pour  savoir  s’il  doit  pour- 
suivre les  Philistins,  I Reg.,  xiv,  36,  37,  et  ce  qu’il 
doit  faire  à Gelboé.  I Reg.,  xxvm,  6.  En  ces  deux 
circonstances,  l’oracle  ne  répond  pas;  les  songes  et  les 
prophètes  n’en  disent  pas  davantage.  Jéhovah  se  refuse 
donc  formellement  à diriger  le  roi  réprouvé.  — David, 
déjà  oint  par  Samuel,  se  réfugie  à Nobé,  près  du 
grand-prêtre  Achimélech.  Le  traître  Doëg  rapporte 
ensuite  à Saül  qu' Achimélech  a consulté  Jéhovah  pour 
David.  Pour  se  défendre,  Achimélech  dit  à Saül  : 

« Est-ce  aujourd'hui  que  j’aurais  commencé  à consulter 
Dieu  pour  lui  ? » faisant  entendre,  sans  doute,  qu’il 
avait  déjà  interrogé  l’oracle  à l’occasion  des  missions 
confiées  par  le  roi  à son  gendre,  mais  qu'il  n’aurait  ! 
pas  commencé  à le  faire  le  jour  où  Saül  accusait  David 
de  rébellion.  I Reg.,  xxn,  10-15.  — A Ceïla,  David  dit 
à Abiathar,  successeur  d’Achimélech  : « Apporte 


l’éphod,  » et  il  demande  si  Saül  viendra  et  si  les  habi- 
tants de  Céïla  le  livreront.  L’oracle  répond  : « Il  des- 
cendra » et  « Ils  te  livreront.  » I Reg.,  xxm,  9-12.  On 
voit  ici  que  l’Urim  et  Thummim  est  inséparable  du 
pectoral  et  de  l’éphod.  — LTne  autre  fois,  David  demande 
de  la  même  manière  s’il  doit  poursuivre  une  bande 
d’Amalécites,  qui  avaient  fait  captives  deux  de  ses 
femmes  et  celles  de  ses  gens.  Il  lui  est  répondu  de 
poursuivre  et  qu’il  recouvrera  ce  qu’on  lui  a pris. 
I Reg.,  xxx,  7-8.  — Après  la  mort  de  Saül,  il  consulte 
pour  savoir  s’il  doit  monter  dans  une  ville  de  Juda  et 
dans  laquelle.  L’oracle  répond  : « A Hébron.  » II  Reg., 
il,  1.  — Plus  tard,  il  demande  s’il  faut  marcher  contre 
les  Philistins,  et  l’assurance  lui  est  donnée  qu’il  les 
battra.  II  Reg.,  v,  19.  — Comme  les  ennemis  revien- 
nent à la  charge,  l'oracle  lui  dit  de  les  tourner  par 
derrière  et  que  Jéhovah  marchera  avec  lui  pour  lui 
assurer  la  victoire.  II  Reg.,  v,  23,  24.  — Il  est  à remar- 
quer que  ces  réponses  ne  sont  pas  faites  seulement 
par  « oui  » et  « non  »,  mais  que  plusieurs  d’entre  elles 
fournissent  des  indications  circonstanciées  qui  dépas- 
sent les  termes  de  l’interrogation.  Ces  réponses  sont 
positives  et  claires  ; elles  n’ont  rien  du  vague  et  de 
l’ambiguïté  des  oracles  païens.  Ce  qu’elles  indiquent 
s’accomplit  toujours  à la  lettre.  On  ne  les  obtient  que 
par  l’intermédiaire  du  grand-prêtre,  sans  qu’un  autre, 
pas  même  le  roi,  puisse  les  provoquer  directement. 
Malgré  le  caractère  officiel  de  la  consultation  et  la 
promesse  de  Jéhovah,  Dieu  se  réserve  de  refuser  une 
réponse  quand  il  le  juge  à propos,  comme  il  le  fait 
deux  fois  pour  Saül.  L’exemple  de  Josué,  dans  l'affaire 
des  Gabaonites,  montre  d’ailleurs  que  l’on  n’était  pas- 
toujours  fidèle  à consulter  l’oracle  quand  il  l’aurait 
fallu.  Enfin,  il  faut  encore  observer  que  Jéhovah  ne 
prend  jamais  l’initiative  de  faire  savoir  sa  volonté  par 
l’Urim  et  le  Thummim.  Il  ne  parle  que  quand  il  est 
interrogé.  Jéhovah  parlait  aussi  dans  le  debîr  ou  sanc- 
tuaire proprement  dit.  Il  s’y  adressait  à Moïse  ou  au 
grand-prêtre  pour  donner  ses  ordres,  mais  sans  avoir 
besoin  d’être  consulté,  ce  qui  distinguait  le  debîr  de 
l’Urim  et  Thummim.  Voir  Oracle,  t.  iv,  col.  1846.  — 
Après  David,  l’histoire  n’enregistre  plus  de  consulta- 
tions de  Jéhovah  par  l’Urim  et  le  Thummim,  d’où  il 
faut  conclure  probablement  qu’elles  cessèrent  à partir 
de  la  construction  du  Temple.  On  voit  dès  lors  les 
prophètes  intervenir  directement,  et  même  dès  les 
derniers  temps  de  David,  pour  faire  connaître  les 
volontés  de  Dieu  sur  ce  qui  était  à faire  ou  à éviter.  Le 
prophétisme  remplaça  donc  l’Urim  et  le  Thummim. 
Après  la  captivité,  on  exclut  du  sacerdoce  les  prêtres 
qui  ne  pouvaient  justifier  de  leur  généalogie,  « jusqu’à 
ce  qu’il  s’élevât  un  prêtre  pour  consulter  l’Urim  et  le 
Thummim,  » c’est-à-dire  pour  consulter  Dieu  efficace- 
ment par  l’ancien  oracle  sur  la  réalité  de  leur  origine 
sacerdotale.  I Esd.,  ir,  63;  II  Esd.,vii,  65.  Les  versions 
traduisent  kohên  le'ûrîm  ûlelümmïm  par  £ep eù;  -rot; 
cpwuÇourn  ■/. ai  voï;  Te).Eiotç,  « prêtre  pour  les  choses 
lumineuses  et  parfaites  »,  sacerdos  docl.us  algue  per- 
fectus,  « prêtre  instruit  et  parfait  ».  Josèphe,  Ant.  jud., 
III,  viii,  9,  dit  que  l’Urim  et  Thummim  n’était  disparu, 
à son  époque,  que  depuis  deux  cents  ans.  Mais  son 
renseignement  est  suspect.  Les  rabbins  affirmaient  que 
cinq  choses  manquaient  dans  le  second  Temple  : 
l’Arche  d’alliance,  le  feu  céleste,  l’Urirn  et  Thummim, 
la  sckînâh  (voir  Gloire,  t.  m,  col.  252)  et  l’huile  sacrée. 
Cf.  Gem.  Yoma,  21,  2.  La  disparition  de  l’oracle  re- 
montait donc  très  haut,  peut-être  même  à la  fondation 
du  premier  Temple.  Dans  son  éloge  d’Aaron,  l’Ecclé- 
i siastique,  XLV,  12,  dit  qu’il  était  vêtu,  entre  autres 
I choses,  ).oy£t(p  -/.rAssw;  îv.ot;  àlrfieîx;,  « du  pectoral  du 
j jugement,  des  manifestations  de  la  vérité  » , judicio 
j et  veritate præditi,  « doué  de  jugement  et  de  vérité  ». 

| Il  y a dans  le  texte  hébreu  : « du  pectoral  du  jugement,. 
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de  l’éphod  et  de  la  ceinture.  » L’Urim  etleThummim  ne 
sont  pas  nommés  expressément.  Ils  peuvent  être  com- 
pris dans  l’éphod,  comme  le  supposent  plusieurs  anciens 
textes.  I Reg.,  xxiii,  9;  xxx,  7. 

4°  Fonctionnement.  — Les  textes  ci-dessus  rappelés 
permettent  de  conclure  à l’objectivité  et  au  caractère 
surnaturel  des  réponses  adressées  au  grand-prêtre  par 
rUrim  et  le  Thummim.  Mais  ils  n’expliquent  pas  le 
fonctionnement  de  l’oracle,  soit  qu’il  fût  bien  connu  à 
l’époque  où  vivait  l’historien  sacré,  soit  plutôt  qu’il 
dût  rester  mystérieux  et  que  le  grand-prêtre  et  quelques 
autres  fussent  seuls  à connaître  le  secret.  Ce  secret  n’a  pas 
été  transmis;  aussi  s’est-on  livré  aux  conjectures  les 
plus  diverses  pour  expliquer  de  quelle  manière  l’Urim 
et  le  Thummim  rendaient  des  oracles  divins.  — 1. 
.Tosèphe,  Ant.  jucl.,  III,  vm,  9,  confond  l’Urim  et  le 
Thummim  avec  le  pectoral  lui-même,  et  il  dit  qu’avant 
la  bataille  les  pierres  du  pectoral  rayonnaient  avec  un 
éclat  qui  annonçait  le  secours  divin  et  la  victoire.  Il 
semble  ainsi  borner  l’emploi  de  l’oracle  aux  cas  de 
guerre,  ce  qui  ne  se  justifie  pas  au  moins  en  deux  cir- 
constances. I Reg.,  x,  22;  II  Reg.,  n,  1.  Abarbanel  et 
d’autres  Juifs  ont  adopté  la  donnée  de  Josèphe  en  la 
spécialisant.  D’après  eux,  le  grand-prêtre  obtenait  la 
réponse  en  lisant  les  lettres  qui  brillaient  successi- 
vement à ses  yeux  parmi  celles  qui  composaient  les 
noms  des  douzes  tribus  inscrits  sur  les  pierres  du 
pectoral.  « Les  mots  Urim  et  Thummim  désigneraient 
les  lumières  et  les  obscurités  qui  passaient  sur  la  face 
du  pectoral,  lorsque,  placé  vis-à-vis  du  chandelier  à 
sept  branches,  quelques-unes  des  lettres  gravées  sur 
les  pierres  précieuses  s’illuminaient,  tandis  que  les 
autres  restaient  baignées  d’obscurité.  Peut-être  alors, 
d’après  des  règles  qui  restaient  un  des  secrets  du 
sanctuaire,  le  grand- prêtre  groupait  les  caractères 
lumineux  pour  former  la  réponse  de  l’oracle.  » Ancessi, 
Atlas  géogr.  et  archéol.,  Paris,  1874,  Index  archéol ., 
p.  19.  Mais  à l’ensemble  des  lettres  qui  formaient  les 
noms  des  douze  fils  de  Jacob,  il  en  manquait  quatre 
pour  faire  un  alphabet  complet  : n,  io,  x,  p,  de  sorte 
qu’on  n’aurait  pu,  par  exemple,  lire  le  nom  de  la  ville 
d’Hébron,  qui  commence  par  un  n,  Hébron.  Cf.  II  Reg., 
il,  1.  Quelques  rabbins  supposent  qu’à  ces  noms  étaient 
joints  ceux  des  patriarches,  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
ce  qui  ajoutait  au  total  les  trois  lettres  n,  x,  p.  D’autres 
compliquaient  encore  la  lecture  en  faisant  intervenir 
le  nom  de  Jéhovah.  Il  est  difficile  de  prendre  en  consi- 
dération ces  différentes  hypothèses,  parce  qu’elles  ne 
maintiennent  pas  la  distinction  qu’imposent  les  textes 
entre  le  pectoral  et  TUrim  et  Thummim.  — 2.  Philon, 
Vit.  Mos.,  3;  De  monarch.,  2,  édit.Mangey,  t.  ii,  p.  152, 
226,  imagine  que  deux  images,  àyâly.aza.,  appelées  or- 
Itixii:,  et  àXf|0£ia,  étaient  jointes  au  pectoral.  D’autre 
pari,  on  sait  par  Diodore  de  Sicile,  i,  48,  75,  et  Élien, 
Var.  Hist.,  xtv,  34,  que  le  grand-juge  égyptien  portait 
sur  la  poitrine  une  image  appelée  : Vérité.  Voir  plus 
haut,  col.  2360.  Mais  cet  insigne  n’ajoute  rien  à la 
valeur  personnelle  du  juge,  tandis  que  TUrim  et 
Thummim  est  l’organe  essentiel  des  consultations 
obtenues  de  Jéhovah,  si  bien  que,  s’il  fait  défaut,  le 
grand -prêtre  ne  peut  plus  rien.  Dans  les  grandes 
circonstances,  les  prêtres  babyloniens  suspendaient 
aussi  à leur  cou  une  étoffe  rouge  garnie  de  plusieurs 
sortes  de  pierres  précieuses.  Cf.  Lagrange,  Étud. 
sur  les  relig.  sémit.,  Paris,  1905,  p.  236.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  hâter  de  tirer  des  conclusions  de  ressem- 
blances extérieures  qui  ne  suffisent  pas  à justifier  la 
parité  entre  les  institutions  hébraïques  et  celles  des 
autres  peuples.  — 3.  D’après  d’autres,  TUrim  et  Thum- 
mim serait  une  espèce  de  Théraphim,  voir  col.  2174;  cf. 
Ose.,  III,  4;  Spencer,  De  leg.  Hebr.  ritual.,  La  Haye; 
1686,  III,  7,  ou  des  sortes  de  dés  de  diamant,  l’un  bril- 
lant, l’autre  rouge,  sur  lesquels  était  gravé  le  nom  de 


Jéhovah,  et  dont  le  grand-prêtre  interprétait  les  com- 
binaisons, de  préférence  devant  l’Arche.  Ziillig,  Comm. 
inApoc.,  Stuttgart,  1834,  Excurs.,  ii.  Pour  Draun,  V est. 
sacerdot.  Hebr.,  Amsterdam,  1701,  t.  n,  p.  614,  TUrim 
et  le  Thummim  n’aurait  été  qu’un  symbole  et  les  com- 
munications divines  au  grand-prêtre  auraient  eu  un 
caractère  exclusivement  interne.  Cf.  Bahr,  Symbolik 
des  mosaisch.  Cuit.,  Heidelberg,  1835,  p.  136-141.  Il 
serait  difficile  de  justifier  par  les  faits  ces  différents 
systèmes.  — 4.  Plus  commune  est  l’explication  de 
TUrim  et  Thummim  par  un  tirage  au  sort.  Cette  expli- 
cation est  suggérée  par  un  épisode  de  l’histoire  de  Saül. 
Quand  Dieu  refusa  de  lui  répondre  pour  la  seconde 
fois,  le  roi  attribua  son  silence  à une  faute  commise 
soit  par  lui-même,  soit  par  son  fils  Jonathas,  soit  par 
le  peuple.  Le  texte  hébreu  paraît  avoir  souffert  en  cet 
endroit.  On  y lit  seulement  : « Dieu  d’Israël,  fais 
paraître  la  perfection,  hâbâh  tamîn.  » I Reg.,  xiv, 
41.  Le  texte  des  Septante  est  beaucoup  plus  complet  : 
« Si  l’iniquité  est  en  moi  ou  en  Jonathas,  mon  fils, 
Seigneur,  donne  la  clarté,  o'oç  8 ^),ouç,  et  si  telle  est  la 
réponse,  donne  à ton  peuple  d’Israël,  donne  la  sain- 
teté, Sbç  ôctÔTïjTa.  ))  Le  sort  désigne  alors  Saül  et 
Jonathas,  et,  à une  seconde  épreuve,  Jonathas  seul. 
La  Vulgate  reproduit  à peu  près  les  Septante  : da  os- 
tensionem,...  cia  sanctitatem.  II  est  possible  qu’ici  les 
mots  Srilcn,  ostensio,  traduisent  ûrîm,  disparu  du  texte 
hébreu,  et  que  6<7tor/]ç,  sanclitas,  soit  mis  pour  tüm- 
mim,  que  les  massorètes  ont  lu  tâmîm.  Cf.  Dhorme, 
Les  livres  de  Samuel,  Paris,  1910,  p.  123.  On  aurait 
alors  ici,  pris  sur  le  vif,  le  fonctionnement  de  TUrim 
et  Thummim.  C’était  un  sort  plus  solennel,  tiré  à 
l’aide  de  deux  pierres  que  le  grand-prêtre  conservait 
dans  le  pectoral,  et  qui  était  officiellement  garanti 
par  Jéhovah.  On  n’y  avait  recours  que  dans  les  cir- 
constances d'intérêt  public  ou  en  faveur  des  chefs  de 
la  nation.  Des  consultations  de  ce  genre  étaient  coutu- 
mières chez  les  Babyloniens.  « Aux  consultations 
précises  adressées  par  le  roi  sur  l’opportunité  ou  le 
succès  de  ses  entreprises,  Shamash  ou  Adad  devaient 
répondre  par  oui,  an  nu,  ou  par  non,  ullu,  par  une 
réponse  proprement  dite,  supiltu,  par  un  oracle,  tamil, 
ter  tu,  piristu,  parsu,  par  un  jugement,  dîna  dînu, 
une  sentence,  purussu,  par  une  illumination,  napalm, 
ou  encore  par  une  vision  ou  une  parole...  Le  dieu 
dictait  ou  inspirait  son  oracle,  abîtu,  à ses  prêtres.  » 
F.  Martin,  Textes  religieux  assyriens  et  babyloniens , 
Paris,  1903,  p.  xxvi.  Voir  le  texte  de  plusieurs  consul- 
tations, p.  28,  108,  300.  Il  y a donc  analogie  entre  la 
pratique  babylonienne  et  celle  des  Israélites;  de  plus, 
l’illumination,  napahu,  se  retrouve  dans  l’idée  expri- 
mée par  ’ ûrim , et  l’oracle,  tamit,  dans  tümmim.  II 
n’est  pas  anormal  qu’une  coutume  babylonienne  ait 
été  en  vigueur  chez  les  Hébreux;  mais  Jéhovah  a 
voulu  faire  pour  son  peuple  ce  que  les  divinités  assy- 
riennes ne  pouvaient  faire  pour  le  leur.  — Néanmoins, 
quelques  difficultés  subsistent  avec  cette  explication 
de  TUrim  et  Thummim.  Si  Ton  admet  deux  pierres 
différentes  qui,  tirées  au  sort,  pouvaient  signifier 
« oui  » ou  « non  »,  à quoi  reconnaissait-on  le  refus  de 
répondre?  I Reg.,  xtv,  36;  xxvm,  6.  Michaelis,  Mosa- 
isch. Recht,  Francfort-s. -M.,  1775,  t.  i,  p.  293;  t.  vi, 
p.  162;  Iahn,  Archæol.  biblic.,  ni,  4,  358,  dans  le  S. 
Scripturæ  curs.  conipl.  de  Migne,  t.  ii,  col,  1040,  etc., 
imaginent  qu’aux  deux  premières  pierres  en  était  jointe 
une  troisième  qui  marquait  l’absence  de  réponse.  Mais 
les  textes  ne  mentionnent  que  deux  objets;  ils  auraient  fait 
allusion  à un  troisième,  s’il  avait  réellement  existé  pour 
remplir  le  rôle  important  qu’on  lui  attribue.  Il  faut 
penser  que  le  refus  de  réponse  résultait  d’une  com- 
binaison que  nous  ignorons.  LTne  autre  difficulté  pro- 
vient du  genre  de  réponses  fournies  par  TUrim  et 
Thummim.  Il  est  malaisé  de  les  réduire  toutes  à des 
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réponses  par  « oui  » ou  « non  ».  On  pourrait  néan- 
moins supposer  que  l’histoirien  sacré  a parfois  résumé 
sous  forme  d'indication  positive  ce  qui  résultait  de 
l'élimination  de  différentes  hypothèses  proposées  par  le 
consultant.  Ainsi,  quand  il  est  dit  à David  de  monter 
à Hébron,  II  Reg.,  n,  1,  la  réponse  peut  être  la  consé- 
quence de  plusieurs  questions  successives  : Faut-il 
monter  dans  une  ville  de  ,Tuda?Oui.  A telle  ou  telle 
ville?  Non.  A Hébron?  Oui.  De  même  en  est-il  pour 
l'attaque  contre  les  Philistins,  II  Reg.,  v,  23,  24  : Faut-il 
monter  contre  les  Philistins  ? Non.  Faut-il  les  prendre 
par  derrière?  Oui.  Du  côté  des  mûriers  ? Oui.  Jéhovah 
marchera-t-il  avec  moi  ? Oui.  Me  donnera-t-il  un  signe 
de  son  assistance?  Oui.  Lequel?  Fera-t-il  un  bruit  dans 
les  cimes  ? Oui;  etc.  — En  tout  cas,  à s’en  tenir  au  texte 
de  l’Exode,  xxviii,  30,  il  semble  bien  que  l’Urim  et  Thum- 
rnim  n’était  pas  une  institution  récente  qu’il  ait  été  néces- 
saire de  décrire  en  détail,  mais  plutôt  quelque  chose 
d’ancien,  qui  fonctionnait  déjà  depuis  longtemps  et 
que  Dieu,  pour  détourner  son  peuple  de  la  consultation 
des  oracles  idolàtriques,  jugea  à propos  de  conserver 
en  lui  communiquant  un  caractère  sacré.  Cf.  De 
Hummelauer,  In  Èxod.,  Paris,  1897,  p.  285. 

H.  Lesêtre. 

URINE  (hébreu  : sê'in;  Septante  : oopov;  "Vulgate  : 
urina),  produit  liquide  de  l’excrétion  chez  l’homme  et 
les  quadrupèdes.  — Il  n’en  est  question  qu'une  fois, 
dans  l’apostrophe  grossière  que  le  rabsacès  assyrien 
adresse  aux  assiégés  de  Jérusalem  pour  les  menacer, 
s’ils  ne  se  rendent,  d’en  être  réduits  à manger  leurs 
excréments  et  à boire  leur  urine.  IV  Reg.,  xvm,  27; 
Is.,  xxxvi,  12.  — Quand  on  veut  parler  d’exterminer 
toute  une  population,  on  dit  qu’elle  sera  détruite  jus- 
qu’à mastin  beqir,  oupo-jv-ra  itpô;  voTyov,  mingentem 
ad  parietem,  « celui  qui  urine  au  mur».  Cette  expres- 
sion revient  six  fois,  mais  seulement  dans  les  livres 
des  Rois.  I Reg.,  xxv,  22,  34;  III  Reg.,  xiv,  10;  xvi,  il; 
xxi,  21;  IV  Reg.,  IX,  8.  Les  rabbins  ont  prétendu 
qu’elle  désigne  le  chien;  mais  cet  animal  ne  compte 
pour  rien  en  Orient.  Voir  Chien,  t.  h,  col.  698.  Plusieurs 
pensent  qu’elle  indique  seulement  le  sexe  masculin, 
ce  qui  devient  insignifiant  dans  les  textes  cités,  qui 
supposent  une  extermination  atteignant  jusqu’à  ceux 
qu’elle  épargne  d’habitude.  D’autres  croient  qu’il  s’agit 
plutôt  ici  des  garçons  en  bas  âge.  La  loi  imposait  des 
précautions  particulières  pour  certaines  nécessités, 
ûeut.,  xxiii,  12-14,  et  les  hommes  s’y  assujettissaient 
même  pour  uriner.  Cf.  Hérodote,  n,  35;  Xénophon, 
Cyrop.,  i,  2,  16;  Ammien  Marcellin,  xxiii,  6.  On  ne 
pouvait  astreindre  les  jeunes  garçons  à ces  prescrip- 
tions et  l’on  se  contentait  de  les  faire  tourner  vers  le 
mur.  Les  Syriens  avaient  la  même  expression,  cf.  Asse- 
rnani,  Bibl.  orient.,  t.  n,  p.  260,  probablement  avec  le 
même  sens.  Elle  désigne  l’universalité  des  êtres,  dont 
elle  représente  les  plus  humbles  et  les  plus  inoffensifs. 

H.  Lesêtp.e. 

US  (hébreu  : Cs  ; Septante  : ”Qç),  fils  ainé  d’Aram, 
descendantde  Sem.  Gen.,  x,  23.  Dans  I Par.,  i,  17,  son 
nom  est  écrit  Hus.  Voir  Hus  1,  t.  iii,  col.  782. 

USURE  (hébreu  : nesèk;  Septante  : -ùv.o;  ; Vulgate  : 
usura),  intérêt  abusif  tiré  de  l’argent.  — L'intérêt  tiré 
de  l'argent  paraissait  vexatoire  aux  anciens  Israélites. 
Du  verbe  nâ'sâh,  « prêter  »,  ils  rapprochaient  le  verbe 
nasal;,  « mordre  »,  auquel  ils  ajoutaient  le  sens  de 
« tirer  intérêt,  pratiquer  l’usure  ».  Voir  Prêt,  col.  617. 

1°  La  loi.  — Dans  la  pensée  des  anciens,  le  prêt  d’un 
objet  quelconque  était  un  service  que  l’on  rendait  gra- 
tuitement à ses  voisins.  En  Chanaan,  l’abondance  des 
fruits  de  la  terre  donna  lieu  à des  réalisations  en 
argent,  au  commerce  et  à des  prêts  d’argent.  La  loi 
dut  prévoir  cet  état  de  choses.  Une  première  disposi- 
tion règle  qu’on  ne  peut  exiger  d’intérêt  pour  l’argent 


• prêté  à un  compatriote,  que  le  défaut  de  ressources 
oblige  à emprunter.  Exod.,  xxn,  25.  L’intérêt  réclamé 
en  pareil  cas  serait  donc  de  l’usure.  Une  seconde  loi 
étend  la  première  au  gêr,  à l’étranger  qui  vit  à de- 
meure au  milieu  des  Israélites,  et  elle  porte  non  plus 
seulement  sur  l’argent,  mais  aussi  sur  les  vivres.  On 
ne  peut  donc  tirer  intérêt  ni  de  l’argent,  ni  des  objets 
d’alimentation,  et  on  doit  les  prêter  gratuitement  au 
compatriote  et  au  gêr  qui  en  ont  besoin.  Lev.,  xxv, 
35-37.  Une  dernière  loi  aggrave  considérablement  celle 
de  l’Exode,  en  prohibant  d’exiger  intérêt  « ni  pour 
argent,  ni  pour  vivres,  ni  pour  aucune  chose  qui  se 
prête.  » Deut.,  xxiii,  19-20.  Il  était  donc  défendu  de 
tirer  profit  des  prêts,  quels  qu’ils  fussent,  quand  il 
s’agissait  des  compatriotes  ou  des  étrangers  mêlés  à la 
vie  de  la  nation.  — Mais  chez  un  peuple  qui  avait  tant 
d’aptitude  et  de  goût  pour  les  opérations  commerciales, 
il  était  difficile  d’interdire  tout  prêt  lucratif.  L’Israé- 
lite fut  donc  autorisé  à se  rabattre  sur  le  nokri, 
l’étranger  qui  n’était  pas  assimilé  au  compatriote,  celui 
qui  gardait  son  autonomie,  ses  mœurs,  et  en  général 
son  habitation  en  dehors  de  la  terre  d’Israël.  Avec  le 
Phénicien,  le  Philistin,  le  Syrien,  l’Arabe  et  les  autres 
trafiquants  analogues,  le  prêt  à intérêt  était  permis. 
Deut.,  xxiii,  20.  Dieu  promettait  même  à son  peuple 
que  cette  source  de  bénéfices  lui  serait  largement  ou- 
verte, et  que,  par  contre,  l’Israélite  deviendrait  assez 
riche  pour  n’avoir  pas  à emprunter  lui-même.  Deut., 
xv,  6;  xxviii,  12.  Voir  Prêt,  col.  618. 

2°  La  pratique.  — En  général,  les  Israélites  obser- 
vaient la  loi  qui  les  liait  vis-à-vis  de  leurs  compatriotes. 
On  prêtait  sans  y regarder  argent  et  vivres  à ceux  qui 
se  trouvaient  dans  l’embarras,  et  ces  prêts  n’exposaient 
pas  d’ordinaire  à de  grands  sacrifices.  Luc.,  xi,  5. 
Parfois  cependant  on  hésitait  à risquer  ce  qui  ne  de- 
vait rien  rapporter.  On  prêtait  sur  gages,  même  dans 
des  conditions  exorbitantes.  II  Esd.,  v,  2-12.  La  saisie 
mettait  aux  mains  du  créancier  la  personne  et  les 
biens  de  l’emprunteur.  La  loi  du  prêt  gratuit  était 
ainsi  tournée.  D’autres- préféraient  éviter  toute  espèce 
de  risque  et  ils  se  refusaient  à prêter.  Notre-Seigneur 
donne  un  conseil  radicalement  opposé  à cette  pratique. 
Matth.,  v,  42.  Il  y en  avait  enfin  qui  transgressaient 
ouvertement  la  loi  et  ne  consentaient  à prêter  qu’à 
intérêt,  même  à leurs  frères.  Ps.  xv  (xiv),  5;  Ezecb., 
xvm,  8,  13, 17  ; xxn,  12.  De  leur  côté,  les  emprunteurs 
trouvaient  quelquefois  leur  avantage  à coopérer  à l’in- 
fraction de  la  loi.  Vers  l’époque  évangélique,  il  s’en 
trouva  qui  décidaient  leur  prêteur  par  un  présent 
préalable  ou  le  dédommageaient  par  un  présent  subsé- 
quent, au  moment  où  ils  se  libéraient,  ce  que  rabbi 
Gamaliel  appelait  « usure  préalable  » et  « usure  tar- 
dive ».  Cf.  Baba  mezia,  v,  8 (11).  Quant  à ceux  qui  prati- 
quaient ouvertement  l’usure,  ils  étaient  frappés  d’inca- 
pacité judiciaire.  Cf.  Sanhédrin,  ni,  5,  6.  — Le  prêt  a 
intérêt  restait  toujours  légitime  vis-à-vis  des  étrangers, 
et  c’est  sur  sa  pratique  que  se  fondaient  les  opérations 
de  banque  auxquelles  Notre-Seigneur  fait  allusion 
Matth.,  xxv,  27;  Luc.,  xix,  23.  Sur  le  taux  de  l’intérêt, 
voir  col.  620.  Le  développement  des  affaires  financières 
amena  d’autres  combinaisons  qui  permirent  de  passer 
à côté  de  la  loi  sans  la  heurter  directement  entre  com- 
patriotes. Il  restait  défendu  de  prêter'  de  l’argent  aux 
marchands  avec  stipulation  d’intérêts.  Alors  le  mar- 
chand et  le  prêteur  s’associaient  pour  une  entreprise, 
à la  suite  de  laquelle  le  marchand  retirait  d’abord  la 
part  qui  revenait  à son  industrie  personnelle;  puis  il 
partageait  également  le  bénéfice  avec  son  bailleur  de 
fonds.  Cette  sorte  d’association  supposait  donc  une  va- 
leur active  au  capital-argent.  Cf.  Baba  metsia,  v,  3 (5). 
On  recourait  encore  au  contrat  de  louage,  qui  per- 
mettait non  plus  seulement  de  prêter  à titre  gratuit  un 
outil,  un  animal  et  même  les  bras  d’un  homme,  mais 
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de  les  louer  et  ainsi  d’en  tirer  revenu.  D’ailleurs,  la  » 
loi  elle-même  prévoyait  déjà  certaines  localions.  Voir 
Location,  t.  îv,  col.  319;  Baba  mezia,  vi.  Cependant 
les  docteurs  maintinrent  l’interdiction  des  spécula- 
tions sur  les  objets  fictifs  ou  sur  les  valeurs  que  l’offrant 
n’avait  pas  en  mains.  Cf.  Baba  mezia,  v,  1,  2.  Mais  ils 
admettaient  l’escompte  sur  les  paiements  anticipés. 
Un  logement  d’un  sicle  par  mois  se  payait  seulement 
10  sicles  par  an,  si  le  paiement  était  effectué  d’avance. 
Cf.  Baba  mezia,  v,  2;  Schwalm,  La  vie  privée  du 
peuple  juif,  Paris,  1910,  p.  409-431. 

H.  Lesètre. 

UTHAI  (hébreu  : 'Utaï,  « secourable  » ; Septante  : 
Où0a;),  « des  fils  » de  Bégui.  Lui  et  Zacliur,  de  la  même 
famille,  accompagnèrent  Esdras  à son  retour  en  Pales- 
tine avec  soixante-dix  hommes  de  leur  parenté.  I Esd., 
vin,  14.  — Le  texte  hébreu  mentionne  un  autre  Israélite 
qu’elle  appelle  aussi  ' Utaï . La  Vulgate  a écrit  son  nom 
Othéi.  Voir  Otijéi,  t.  iv,  col.  1926. 

UTILITE  (hébreu  : béça',  et  dans  l’Ecclésiastique, 
xli,  14  : tô'aldh,  du  même  radical  yaal  que  l’hiphil 
ho  'il,  « être  utile  »;  Septante  : toœD.Eta;  Vulgate  : uti- 
litas),  ensemble  d’avantages  qu’un  être  peut  procurer. 

1°  Ce  qui  est  utile  est  souvent  appelé  tôb,  « bon  ». 
Les  auteurs  sacrés  énumèrent  parmi  les  choses  utiles  : 
les  astres,  Bar.,  vi,  59,  les  troupeaux,  Eccli.,  vu,  24 
(22),  les  meubles,  Sap.,  xm,  11,  les  vases,  Bar.,  vi,  58, 
images  des  hommes  utiles,  II  Tim.,  n,  21,  certains  re- 
mèdes, Tob.,  VI,  5.  Dans  un  sens  supérieur,  sont  éga- 
lement utiles  les  vertus,  Sap.,  vin,  7,  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  Tit. , iii,  8,  la  piété,  I Tim. , iv,  8,  l’épreuve, 
Ileb.,  xn,  10,  la  manifestation  de  l’Esprit,  I Cor.,  xn,  7, 
la  Sainte  Écriture.  II  Tim.,  m,  16.  Onésime  était  utile 
à Philémon  et  à saint  Paul,  Phil.,  11,  et  Marc  à ce 
dernier.  II  Tim.,  iv,  11. 

2»  Ce  qui  est  inutile  peut  aller  jusqu’à  devenir  sdve', 

« mauvais  ».  Sont  simplement  inutiles  le  bois  de  la 
vigne  stérile,  Ezech.,  xv,  4,  le  vase  brisé,  Bar.,  vi,  15, 
le  sel  affadi,  Luc.,  xiv,  35,  le  don  de  l’insensé,  Eccli., 
xx,  14  (13),  le  trésor  et  la  sagesse  cachés,  Eccli.,  xx, 
32  (29);  xli,  17  (14),  le  docteur  qui  ne  sait  se  conduire 
soi-même,  Eccli.,  xxxvii,  21  (19).  Pour  les  chrétiens,  la 
loi  ancienne,  lleb.,  vu,  18,  et  la  circoncision,  Rom., 
ni,  l,ont  perdu  toute  utilité.  Parmi  les  choses  inutiles, 
mauvaises  et  nuisibles,  il  faut  ranger  les  idoles,  Is., 
xliv,  10;  Ps.  xxxi  (xxx),  7;  Sap.,  xm,  10,  18,  19;  la 
postérité  des  impies,  Sap.,  iv,  3,  5;  les  œuvres  des 
méchants,  Sap.,  ni,  11;  les  paroles  oiseuses,  Matth., 
xn,  36;  les  disputes  de  mots.  II  Tim.,  n,  14;  Tit.,  ni,  9. 
Les  impies  regardent  le  juste  comme  inutile.  Sap.,  ii, 
11,  12.  Le  serviteur  inutile  aux  yeux  de  Dieu  sera  châ- 
tié dans  l’autre  vie. Matth.,  xxv,  30.  Mais,  en  ce  monde, 
tout  serviteur  de  Dieu  doit,  par  une  juste  apprécia- 
tion de  son  mérite,  se  regarder  comme  inutile.  Luc., 
xvii,  10.  H.  Lesètre. 


1.  UZAL  (hébreu  : ’Ûzâl;  Septante  : A lorj/,),  fils  de 
.lectan,  descendant  de  Sem.  Gen.,  x,  27.  Dans  les  Pa- 
ralipomènes,  1,  i,  21,  son  nom  est  écrit  Huzal.  Voir 
Huzal, t. iii, col.  786-787.  VoiraussiMoSEL,  t.  iv,col.  1318. 
C’est  sous  cette  dernière  forme  qu’est  nommé  le  pays  oc- 
cupé par  la  descendance  d’Uzal  dans  Ezéchiel,  x.xvii,  19. 

2.  UZAL  (hébreu  : 'Uzal;  Septante  : Codex  Vaticanus, 
’Advj).  ; Cod.  Alexandrinus  : ’Ara  •/)).;  Vulgate:  Mosel), 
nom  hébreu  d’une  ville  de  l’Arabie  dont  il  est  question 
dans  Ezéchiel,  xxvn,  19,  comme  fournissant  aux 
marchés  de  Tyr  du  fer  travaillé  et  des  parfums.  Le 
texte  massorétique  porte  b-misn,  me-ûzzal. La  ponctuation 

t : 

semble  indiquer  un  participe  pu  al,  et  la  comparaison 
avec  des  racines  semblables  en  araméen,  en  syriaque 
et  en  arabe,  amène  au  sens  de  « tissé,  tissu  ».  Mais  on 
préfère  généralement  la  leçon  biwa ,mê  ’Uzâl,  avec  la 

T 

préposition  min,  leçon  appuyée  par  plusieurs  manu- 
scrits hébreux.  Cf.  B.  de  Rossi,  Variæ  lectiones  Yeleris 
Testamenti,  Parme,  1785,  t.  m,  p.  147.  Les  Septante 
ont  lu  de  même  : ’A o-qA ; de  même  aussi  Aquila  et 

la  version  syriaque.  Il  faut  donc  voir  ici  un  nom 
propre  de  ville,  et  traduire  : « de  Uzal  ».  On  identifie 
communément  cette  ville  avec  San'â,  la  capitale  de 
l’Yémen.  Malgré  l’opinion  contraire  de  J.  Halévy, 
Rapport  sur  une  m ission  archéologique  dans  le  Yémen, 
Paris,  1872,  p.  11,  les  voyageurs  anciens  et  modernes, 
les  savants  arabes  et  européens  admettent  l’identifi- 
cation. On  cite,  en  particulier,  parmi  les  auteurs  arabes, 
le  témoignage  d’El-Hamdâni,  mort  en  945,  qui  a écrit 
deux  ouvrages  sur  les  antiquités  et  la  géographie  de 
l’Yémen.  Il  dit  que  le  nom  de  la  ville  de  San  a était 
autrefois  Azâl  (ou  Izâl),  et  que  les  Syriens  l’appellent 
San'â  le  Château,  San' a el-qasbah.  Un  autre  géographe, 
El-Bakri,  mort  en  1094,  nous  apprend  que  « le  premier 
qui  habita  cette  ville  fut  San'â,  fils  d’Udhâl  (lisez  : Uzâl), 
dont  elle  tira  son  nom.  » « D’autres,  ajoute-t-il,  pré- 
tendent que  les  Abyssins,  en  y entrant  et  la  voyant 
bâtie  en  pierres,  s’écrièrent:  San'â,  San'â,  ce  qui,  dans 
leur  langue,  signifie  « château  fort  » et  le  nom  lui  en 
resta.  » De  fait,  l’éthiopien  Sene'e  signifie  « forteresse», 
comme  le  grec  ô/vpoju.a.  Cf.  Corpus  inscriptionum 
Semiticarum,  part.  IV,  t.  i,  1889,  p.  1-2.  Le  nom  de 
San  au  a été  retrouvé  dans  une  inscription  que  Glaser 
fait  remonter  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère.  Cf. 
E.  Glaser,  Die  Abessinier  in  Arabien  und  Afrika, 
Munich,  1895,  p.  117,  121.  D’après  les  descriptions  qui 
en  sont  données  et  les  ruines  qu'elle  renferme,  cette 
ville  mérite  bien  l’appellation  de  « forteresse».  La  cita- 
delle de  Gumdân  surtout  était  remarquable.  Voir  les 
deux  plans  qui  se  trouvent  dans  le  Corpus  inscript. 
Semit.,  part.  IV,  t.  i,  p.  3,  4.  Uzal  se  rattache  à la  tribu 
jectanide  de  ce  nom.  Gen.,  x,  27;  I Par.,  i,  21.  Voir 
Huzal,  t.  m,  col.  786  et  fig.  160. 

A.  Legendre. 


V.  Voir  Vav. 
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VACHE  (hébreu  : pcirdh,  la  vache  qui  engendre, 
■égldh,  la  génisse;  Septante  : floüç,  8apa),i;  ; Vulgate  : bos, 
vacca,  vitula),  la  femelle  du  bœuf.  — 1°  La  vache 
^st  un  animal  précieux  à différents  titres.  On  l’em- 
ploie à traîner  des  fardeaux,  I Reg.,  vi,  7,  à labourer, 
Jud.,  xiv,  18,  à fouler  le  blé.  Ose.,  x,  11.  Elle  est  fé- 
conde, Job,  xxi,  10,  dès  l’âge  de  18  mois,  et  porte  neuf 
mois.  Elle  nourrit  de  son  lait,  Is. , vu,  21,  et  ensuite  de 
-sa  propre  chair.  Tob.,  vm,  22.  Aussi  est-ce  un  riche 
présent  que  de  donner  des  vaches  à quelqu’un.  Gen., 
xxxii,  15;  Tob.,  x,  10.  — 2°  La  génisse  de  3 ans  est 
pleine  d’ardeur  et  de  vivacité.  Is.,  xv,  5.  (Quelques-uns 
prennent  cependant  'églat  selishjdh,  « génisse  de  trois 
ans»,  pour  un  nom  propre  de  lieu.  Cf.  Jer.,  xlviii,  Si.) 
La  génisse  bondit  dans  la  prairie.  Jer.,  l,  11.  L’Égypte 
■est  comparée  à une  génisse  très  belle,  Jer.,  xlvi,  20, 
Israël  à une  génisse  rétive,  Ose.,  iv,  16,  Éphraïm  à une 
génisse  bien  dressée,  Ose.,  x,  11,  les  femmes  de  Sama- 
Tie  aux  vaches  de  Basan,  à cause  de  leur  vie  sensuelle, 
Am.,  iv,  1,  le  veau  d’or  de  Bethel  aux  génisses  de  Be- 
ll) aven,  par  mépris.  Ose.,  x,  5.  L’homme  des  champs 
prend  souci  de  donner  du  fourrage  à ses  génisses.  Eccli., 
xxxviii,  27.  — Au  Psaume  lxviii  (lxvii),  31,  il  est  ques- 
tion de  veau  et  non  de  vaches.  — 3°  Les  génisses 
étaient  utilisées  pour  les  sacrifices.  Gen.,  xv,  9;  Lev., 
ni,  1;  I Reg.,  xvi,  2.  Dans  le  cas  d’homicide  commis 
par  un  inconnu,  les  anciens  prenaient  une  génisse  qui 
n’avait  pas  encore  travaillé,  lui  brisaient  la  nuque  près 
d'un  ruisseau,  et  se  lavaient  les  mains  au-dessus  de 
son  cadavre,  pour  protester  de  leur  innocence.  Deut., 
xxi,  3-7.  — 4°  Dans  le  songe  du  pharaon,  sept  vaches 
belles  et  grasses  étaient  dévorées  par  sept  vaches 
laides  et  maigres.  Joseph  expliqua  que  c’était  l’annonce 
de  sept  années  d’abondance,  qui  seraient  suivies  de 
sept  années  de  famine.  Gen.,  xli,  2-4,  26,  27. 

H.  Lesétp.e. 

VACHE  ROUSSE  (hébreu  ; pârâh  'âdummâh; 
Septante  : Sdu.aÀi;  rcuppâ;  Vulgate  : vacca  rufa),  vache 
dont  la  cendre  servait  à purifier  du  contact  d’un  mort. 

1°  La  loi.  — Elle  est  formulée  dans  le  livre  des 
A’ombres,  xix,  2-22.  La  vache  doit  être  rousse,  sans 
■tache  ni  défaut,  et  n’ayant  jamais  porté  le  joug.  Le 
prêtre  Éléazar  la  fait  sortir  du  camp  pour  qu’on 
l’égorge  devant  lui.  Avec  son  doigt  trempé  dans  le  sang 
de  l’animal,  il  fait  sept  aspersions  du  côté  de  l’entrée 
du  Tabernacle.  Puis  on  brûle  la  vache  intégralement 
et  on  jette  dans  le  brasier  du  bois  de  cèdre,  de  l’hysope 
«t  du  cramoisi.  A la  suite  de  cette  opération,  le  prêtre, 
celui  qui  a brûlé  l’animal  et  l’homme  pur  qui  a recueilli 
les  cendres  pour  les  déposer  en  un  lieu  pur  hors  du 
camp,  ont  à se  purifier  en  lavant  leurs  vêtements  et  en 
se  baignant  eux-mêmes;  néanmoins  leur  impureté 
persévère  jusqu’au  soir.  — L’eau  dans  laquelle  on  a 
rnis  de  la  cendre  de  la  vache  rousse  sert  pour  la  puri- 
fication de  celui  qui  a touché  un  cadavre  humain.  Celui- 
ci  demeurait  impur  pour  sept  jours;  il  avait  à se 
purifier  avec  cette  eau  le  troisième  et  le  septième  jour, 


sous  peine  de  retranchement.  L’impureté  atteignait 
celui  qui  touchait  un  cadavre,  ou  même  des  ossements 
humains  ou  un  sépulcre.  L’impur  devait  être  aspergé 
avec  l’hysope  trempée  dans  Peau  de  purification  par 
un  homme  pur;  puis  il  lavait  ses  vêtements  et  se  bai- 
gnait, pour  devenir  pur  le  soir  du  septième  jour.  On 
aspergeait  avec  la  même  eau  la  tente,  les  ustensiles  de 
l’impur  et  les  personnes  présentes.  Celui  qui  faisait 
l’aspersion,  qui  touchait  l’eau  ou  l’impur,  devenait  lui- 
même  impur,  mais  seulement  jusqu’au  soir. 

2°  Signification  du  rite.  — Le  rite  de  la  vache 
rousse  est  un  des  plus  compliqués  et  des  plus  mysté- 
rieux du  cérémonial  lévitique.  Il  s’agit  de  purifier 
l’homme  du  contact  avec  la  mort  et,  chose  singulière, 
tous  ceux  qui  participent  à la  confection  du  ri  le  puri- 
ficateur deviennent  eux-mèmes  impurs.  La  mort  est  en 
effet  le  signe  de  la  souillure  par  excellence.  Elle  est  le 
salaire  du  péché  et  sa  conséquence;  elle  rappelle  la 
souillure  de  l’âme  pécheresse  dont  la  corruption  cada- 
vérique n’est  qu’une  image.  La  loi  qui  prescrit  la  puri- 
fication à la  suite  du  contact  avec  le  cadavre  symbolise 
donc  l’obligation  beaucoup  plus  impérieuse  qui  com- 
mande la  purification  de  l’âme  après  le  péché.  — Les 
détails  du  rite  tirent  leur  signification  de  ce  principe 
général.  Ce  sont  les  Israélites  eux-mêmes  qui  amènent 
la  victime  au  prêtre.  Le  rite  est  donc  solennel  et  natio- 
nal. Tous  en  effet  sont,  sans  exception,  coupables  de 
péché  et  sujets  à la  mort.  La  victime  est  un  animal 
femelle.  Un  animal  de  cette  espèce  est  sans  doute 
préféré  à cause  de  la  rareté  du  rite,  et  aussi  afin  de 
procurer  une  plus  grande  quantité  de  cendre.  Comme 
cette  cendre  doit  servir  d’antidote  contre  certaines 
conséquences  de  la  mort,  on  choisit  pour  la  fournir  un 
animal  qui  ordinairement’ engendre  à la  vie.  IJ  est  pos- 
sible aussi  que  le  choix  de  la  vache  ait  été  inspiré  à 
Moïse  par  une  idée  de  réaction  contre  la  vénération 
dont  les  Égyptiens  entouraient  cet  animal. 

En  Égypte,  on  immolait  des  bœufs,  mais  jamais  des 
génisses,  parce  qu’elles  étaient  consacrées  à Isis.  Cf. 
Hérodote,  ii,  41.  Moïse  ne  jugea  pas  à propos  de  per- 
mettre l’immolation  habituelle  des  vaches,  à raison  du 
préjudice  qui  en  fût  résulté  pour  son  peuple.  Mais, 
en  prescrivant  l’immolation  et  la  combustion  de  la 
vache  rousse,  en  vue  d’un  rite  de  purification,  il  mon- 
trait aux  Israélites  que  cet  animal  ne  méritait  ni  les 
honneurs,  ni  l’embaumement  que  lui  décernaient  les 
Égyptiens.  — La  vache  devait  être  rousse.  Les  docteurs 
prétendent  que  les  vaches  de  cette  couleur  étaient  de 
plus  grand  prix,  à cause  de  leur  rareté.  Cette  assertion 
est  problématique.  D’autres  observent  que  la  couleur 
rousse  était  celle  de  Typhon,  le  principe  mauvais, 
Diodore  de  Sicile,  Hisl.,  i,  88,  et  qu'on  disqualifiait  la 
vache,  sacrée  aux  yeux  des  Égyptiens,  en  lui  prêtant  la 
même  couleur  qu’au  principe  du  mal.  Cf.  Spencer,  De 
leg.  Hebræor.  rilual.,  Tubingue,  1732,  t.  n,  p.  489; 
Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  162.  On  peut  penser 
aussi  que,  le  rouge  étant  pris  parfois  comme  la  couleur 
symbolisant  le  péché,  Is.,  i,  18,  voir  Couleurs,  t.  n, 
col.  1070,  la  couleur  rousse  était  choisie  comme  celle 
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qui  se  rapprochait  le  plus  du  rouge  dans  le  pelage  des 
animaux.  Ces  explications  ne  s’imposent  pas.  L'Epitre 
aux  Hébreux,  ix,  13,  établit  une  relation  figurative  entre 
l’aspersion  avec  la  cendre  de  la  vache  rousse  et  le  sang 
du  Christ,  d’où  la  conclusion  tirée  par  saint  Augustin, 

In  Heptat.,  iv,  33,  t.  xxxiv,  col.  733,  que  la  cou- 
leur rousse  figuraitle  sang  rédempteur.  A ce  compte, 
cette  couleur  eût  été  exigée  à plus  forte  raison  pour  les 
victimes  immolées  sur  l’autel  du  Temple.  Il  est  plus 
probable  que  Moïse  a suivi  ici  une  coutume  léguée  par 
les  anciens,  qui  attachaient  une  signilication  'sinistre  à 
la  couleur  rousse.  Cf.  De  llummelauer,  In Niim.,  Paris, 
1899,  p.  151.  L’animal,  destiné  à un  usage  sacré,  devait 
être  sans  défaut,  comme  les  victimes  ordinaires,  et 
n’avoir  servi  à aucun  usage  profane.  Il  n’est  pas  remis 
au  grand-prêtre  Aaron,  mais  à son  tils  Éléazar,  par 
conséquent;!  un  dignitaire,  qui  aura  la  chargede  faire 
sortir  la  vache  du  camp  et  de  présider  à son  immola- 
tion. Cette  victime  a des  rapports  trop  étroits  avec  la 
mort  et  ses  souillures  pour  qu’on  l’immole  à proximité 
ilu  Tabernacle,  centre  de  sainteté  et  de  vie.  Avec  son 
sang,  le  prêtre  fait  des  aspersions  comme  celles  qui 
sont  de  règle  pour  le  péché  du  grand-prêtre  ou  de  tout 
le  peuple,  Lev.,  îv,  6,  17,  mais  de  loin,  puisque  cette 
victime  dont  la  cendre  puriliera  garde  elle-même  une 
souillure  qu’elle  communique.  — La  victime  est  brûlée 
sous  les  yeux  du  prêtre,  mais  on  jette  dans  le  brasier  | 
du  cèdre,  de  l'hysope  et  du  cramoisi,  trois  matières 
employées  pour  la  purification  du  lépreux.  Lev.,  xiv, 

G,  49.  Elles  ont  une  signilication  d'incorruptibilité  et  de 
purification.  La  cendre  provenant  de  la  victime  est  re- 
cueillie avec  soin  et  déposée  dans  un  lieu  pur.  On  en 
met  ensuite  dans  l’eau  d’aspersion  nécessaire  pour  les 
purifications.  Il  est  à remarquer  que  cette  eau  n’a 
d’autre  vertu  que  de  purifier  ceux  qui  sontsouillés  par 
le  contact  d’un  mort.  Les  autres  qui  s’en  servent  con- 
tractent une  souillure,  Dieu  voulant  empêcher  ainsi 
l’emploi  de  celte  eau  pour  des  usages  superstitieux.  Le 
rite  de  la  vache  rousse  est  appelé  hattâ't,  « sacrifice 
pour  le  péché  »,  Num.,  xix,  9;  cf.  Lev.,  vi,  18,  23; 
mais  c’est  un  sacrifice  d’un  caractère  exceptionnel,  car 
l’immolation  et  la  combustion  ont  eu  lieu  loin  du 
sanctuaire.  — La  cendre  joue  ici  un  rôle  très  particu- 
lier; elle  semble  renforcer  l’action  de  l’eau,  qui  est 
naturellement  purificatrice;  car  la  cendre  est  elle- 
même  le  produit  d’une  purification  complète  par  le  feu, 
qui  détruit  tous  les  éléments  corrompus  ou  corrup-  , 
ti blés.  Le  mélange  de  la  cendre  avec  l’eau,  dans  les  j 
purifications,  était  familier  aux  anciens  peuples, 
Indiens,  Perses,  Grecs,  Romains,  etc.  Cf.  Virgile, 
Eclog.,  vm,  101  ; Ovide,  Fasl.,  iv,  639,  725,  733;  Kosen- 
tnüller,  Bas  aile  und  neue  Morgenland,  Leipzig,  1818, 
t.  ii,  p.  200;  Bahr,  Symbolik  des  mosaischen  Cultus, 
Heidelberg,  1839,  t.  n,  p.  493-511. 

3°  La  pratique.  — Le  rite  de  la  vache  rousse  n’a  pas 
cessé  d’être  en  vigueur  chez  les  Israélites  jusqu’à  la 
ruine  de  leur  nationalité.  Le  traité  Para  de  la  Mischna 
lui  est  consacré.  Les  docteurs  avaient  précisé  certains 
détails  du  cérémonial.  Le  prêtre  appelé  à présider  à 
l’immolation  et  à la  combustion  se  purifiait  pendant 
sept  jours  à l’avance.  Para , ni,  1.  Bien  que  la  loi  ne 
prescrivit  pas  l’intervention  du  grand-prêtre,  il  prési- 
dait ordinairement  à l’accomplissement  du  rite,  et  re- 
vêtait pour  cette  occasion  ses  plus  riches  vêtements. 
l'ara,  ni,  8.  La  vache  était  achetée  aux  frais  du  trésor 
du  Temple,  parce  qu’il  s’agissait  d’un  rite  intéressant 
la  communauté  tout  entière.  Elle  devait  être  entière- 
ment rousse.  La  Loi  réclamait  une  vache  ’ adummâh 
fenilnidh,  « rousse  parfaite  »,  c’est-à-dire  sans  défaul. 
Les  docteurs  joignaient  ensemble  les  deux  mots  et 
exigeaient  un  animal  d’un  roux  complet,  cf.  .Tosèphe, 
Ant.  jud.,  IV,  iv,  6,  si  bien  qu’on  le  rejetait  si  on  lui 
trouvait  seulement  deux  poils  blancs  ou  noirs.  Cf. 


Hérodote,  n,  38;  Maimonide,  De  vacc.  ruf.,  i,  2,  Ams- 
terdam, 1711,  p.  8.  Le  prêtre  faisait  sortir  la  vache  du 
Temple  par  la  porte  orientale  et  la  conduisait  au  mont 
des  Oliviers.  Mais,  pour  lui  faire  éviter  toute  espèce 
d’impureté,  on  la  menait  par  un  chemin  artificiel  con- 
struit sur  étais  au-dessus  du  sol.  Para,  ni,  6.  Quand  la 
vache  était  immolée,  le  prêtre  recueillait  de  son  sang 
dans  la  main  gauche  et  y trempait  un  doigt  de  la  main 
droite  pour  asperger  sept  fois  du  côté  du  Temple. 
Après  la  combustion  complète  de  la  victime,  la  cendre 
était  recueillie  avec  soin  et  déposée  en  trois  endroits  : 
au  mont  des  Oliviers  pour  l’usage  du  peuple,  au 
Temple  pour  l'usage  des  prêtres,  et  dans  le  mur  exté- 
rieur de  la  ville,  en  souvenir  de  la  combustion.  Para, 
ni,  11.  Les  docteurs  prétendaient  que  neuf  vaches 
rousses  seulement  avaient  été  brûlées  depuis  Moïse, 
dont  une  par  Éléazar,  et  les  huit  autres  depuis  Esdras. 
Para,  ni,  5.  Ce  renseignement  parait  absolument 
invraisemblable.  Chaque  année,  la  combustion  de  la 
vache  rousse  se  faisait  en  adar,  un  mois  avant  la 
Pâque.  Cf.  S.  Jérôme,  Epist.,  cvm,  12,  t.  xxn,  col.  887. 
11  est  probable  qu’à  l’occasion  de  la  Pâque  on  empor- 
tait de  la  cendre  dans  les  principaux  centres  du  pays, 
afin  de  rendre  possibles  les  purifications  dont  le  besoin 
devait  être  assez  fréquent.  Autrement  il  faudrait  admet- 
tre que  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  souillés  par 
le  contact  d’un  cadavre,  d’ossements  humains  ou  d’un 
sépulcre,  attendaient  pour  se  purifier  l’occasion  d’un 
voyage  à Jérusalem  pour  la  Pâque  ou  quelque  autre 
fête  ou  pour  l’ollrande  d’un  sacrifice.  — L’eau  d’asper- 
sion était  puisée  à la  fontaine  de  Siloé.  A défaut  de  cette 
eau,  il  fallait  de  l’eau  vive  et  pure.  La  quantité  de 
cendre  à y mettre  n’était  pas  déterminée;  il  suffisait 
qu’on  put  apercevoir  cette  cendre  à la  surface  du  li- 
quide. Gem.  Jer.  Sola,  18,  1.  L’aspersion  se  faisait  par 
un  homme  en  état  de  pureté  légale,  sans  que  ce  fût  né- 
cessairement par  un  prêtre.  Parfois  même  on  faisait 
remplir  cette  fonction  par  un  enfant,  afin  que  la  con- 
dition de  pureté  fût  plus  assurée.  Cf.  Reland,  Anliqui- 
tates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  114;  Iken,  Antiquitates 
Iiebraicæ,  Brême,  1741,  p.  248.  — Les  formalités  à 
remplir  à la  suite  du  contact  d’un  mort  expliquent 
pourquoi  Notre-Seigneur  recommande  à ses  disciples 
de  laisser  à d’autres  le  soin  d’ensevelir  les  morts. 
Matth.,  vm,  22;  Luc.,  ix,  60.  — Quelques-uns  ont  pensé 
que  le  baptême  pour  les  morts,  imlp  tcov  vexoaiv,  dont 
parle  saint  Paul,I  Cor.,  xv,  29,  pourrait  être  l’aspersion 
reçue  parles  Israélites  « à cause  » des  morts,  la  prépo- 
sition ÔTtèp  ayant  aussi  ce  sens.  « Ceux  qui  se  font 
baptiser  ÛTrèpTriiv  vsxpwv  » seraient  alors  des  Juifs  rési- 
dant à Corinthe  ou  des  chrétiens  venus  du  judaïsme 
et  encore  fidèles  à cette  ancienne  pratique.  L’Apôtre 
invoque  ce  baptême  comme  preuve  en  faveur  de  la 
résurrection.  Ce  raisonnement  seul  indique  qu’il  ne 
saurait  être  ici  question  de  l’aspersion  de  l’eau  conte- 
nant la  cendre  de  la  vache  rousse,  car  cette  aspersion 
n’évoque  aucune  idée  de  résurrection  et  se  base  uni- 
quement sur  la  souillure  communiquée  par  le  contact 
du  cadavre.  Cf.  Prat.  La  théologie  de  S.  Paul,  Paris, 
1908,  p.  189.  11.  Lesètre. 

VAGAO  (Septa  nte  : Bayoïaç),  eunuque  d’Holoferne.. 
Judith,  xii,  10-12  (15  grec)  ; xm,  3 (grec);xiv,  13  (14). 
H lui  servit  d’intermédiaire  auprès  de  Judith.  — L’eu- 
nuque qui  emprisonna  le  roi  de  Perse  Artaxerxès 
Ochus  s’appelait  aussi  Bagoas  = Vagao.  Pline,  H.  N., 
XIII,  iv,  9,  dit  que  ce  nom  en  Perse  est  l’équivalent 
d’eunuque  (Bagou).  Voir  Bagoas,  t.  i,  col.  1383. 

VAHEB  (hébreu  : Vâhêb ; Septante  : Zo >6ê;  ils  ont 
lu  un  za'in  au  lieu  d’un  vav)  localité  inconnue  du 
pays  des  Amorrhéens,  nommée  dans  une  citation  obs- 
cure, peut-être  altérée  pour  les  noms  propres,  des. 
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Guerres  du  Seigneur.  Num.,  xxi,  14.  Il  est  dit  dans 
le  texte  que  Vaheb  était  en  Suphah,  ce  qui  a fait  croire 
à quelques  commentateurs  que  Suphah  était  la  Safiéh 
actuelle,  mais  la  lettre  initiale  de  Suphah  est  un  sa- 
meclt,  d,  et  celle  de  Safiéh  est  un  sad,  qui  ne  peut 
guère  reproduire  le  samedi  hébreu.  Suphah  est  aussi 
inconnu.  Quelques  lexicographes  ont  pensé  que  Vaheb 
pouvait  être  un  nom  de  lleuve.  Les  Septante  ont  tra- 
duit  : « On  lit  dans  le  livre  : la  guerre  du  Seigneur  a 
consumé ’Zoab  et  les  torrents  d’Arnon.  « La  Yulgate 
porte  : « Il  est  dit  dans  le  livre  des  Guerres  du  Seigneur  : 
comme  il  a fait  dans  la  mer  Rouge,  ainsi  il  fera  dans 
les  torrents  d’Arnon.  » 

VAISSEAU.  Voir  Navire,  t.  iv,  col.  1502-1505. 

1 . VALLÉE(héhreu  : 'afiq,biq'dh,  gag'  ou  ge,nahal, 
éméq ; chaldéen  ; biq'â' ; Septante  :*ot Xtk,  vair/j,  tpâpayï  ; 
Vulgate  : vallis,  convallis),  dépression  de  terrain,  entre 
les  lianes  de  collines  ou  de  montagnes,  qui  va  en 
s'inclinant  et  en  s’élargissant.  — Il  y a beaucoup  de 
vallées  dans  une  région  montagneuse  comme  la  Pales- 
tine. Voir  Palestine,  t.  iii,  col.  1985,  2037.  La  vallée 
dans  laquelle  coule  le  Jourdain  est  particulièrement 
remarquable  à tous  les  points  de  vue.  Voir  Jourdain, 
t.  ni,  col.  1710.  Un  certain  nombre  d’autres  vallées 
sont  mentionnées  dans  la  Bible.  Voir  Achor,  t.  i, 
col.  147;  Baca,  col.  1372;  Bénédiction,  col.  1583; 
Escol,  t.  ii,  col.  1928;  Géennom, t.  ni,  col.  153;  Jepii- 
tahel,  col.  1249;  Josaphat,  col.  1651;  Raphaïm,  t.  v, 
col.  977;  Salines,  col.  1373;  Savé,  col.  1520;  Séboïm, 
col.  1552;  Sorec,  col.  1845;  Térébintiiithe  1,  col.  2089. 
Sur  la  vallée  des  Bois,  voir  Morte  (Mer),  t.  iv, 
col.  1306.  Il  est  aussi  parlé  d’une  vallée  des  Artisans, 
I Par.,  iv,  14;  II  Esd.,  xi,  35.  Sur  la  vallée  du  Tyro- 
pœon  ou  des  Fromagers,  voir  Jérusalem,  t.  iii, 
col.  1328.  Cf.  Beland,  Palæstina  illustrata,  Ulrecht, 
1714,  p.  347-359.  — Les  vallées  de  Palestine  étaient 
fertiles  et  bien  cultivées.  Job,  xxix,  10;  Ps.  lxiy(lxiii), 
14;Cant.,  vi,  10;  Jer.,XLix,  4.  Les  sources  y coulaient. 
Ps.  civ  (cm),  10.  On  y habitait  de  préférence. 
Num.,  xiv,  25;  Jud.,  i,  19.  Balaam  compare  auxvallées 
le  beau  spectacle  des  tentes  d’Israël.  Num.,  xxiv,  6. 
Ailleurs,  il  y avait  des  vallées  affreuses.  Job,  xxx,  6. 
Les  anciens  Chananéens  occupaient  les  vallées  palesti- 
niennes et  ils  y faisaient  manœuvrer  des  chars  de 
guerre,  ce  qui  empêcha  parfois  les  Israélites  de  les  en 
déloger.  Jud,,  i,  19.  Par  la  suite,  les  Syriens  ne  pou- 
vaient atteindre  ces  derniers  dans  les  montagnes  et 
s’efforcaient  de  les  attirer  dans  les  plaines  et  dans  les 
vallées.  III  Reg.,  xx,  23.  Les  envahisseurs  suivaient 
naturellement  le  cours  des  vallées  pour  arriver  dans  le 
pays.Is.,  xxii,  7;  Judith,  xvi,  5.  C’est  pourquoi  les  pro- 
phètes annoncent  qu’elles  seront  ruinées,  Jer.,  xlviii, 
8,  et  qu’elles  se  fondront  comme  la  cire,  Mich.,  i,  4, 
au  moment  de  l’invasion  des  ennemis.  — Un  jour, 
Dieu  comblera  les  vallées  et  abaissera  les  montagnes, 
Is.,  xi.,  4;  Bar.,  v,  7;  Luc.,  iii,  5,  c’est-à-dire  qu’il 
rendra  aisé  le  chemin  qui  doit  mener  au  salut. 

H.  Lesétre. 

2.  VALLÉE  DES  artisans  (hébreu  : Gc'  hârâ- 
shn;  Septante:  'AysaSSaip,  I Par.,  iv,  14;  ’üvtoyoa- 
pa<7£ttj.,  II  Esd.,  xi,  35),  vallée  des  environs  de  Jérusa- 
lem, au  nord,  où  étaient  des  artisans  dont  elle  tirait 
son  nom,  I Par.,  iv,  14,  et  qui  étaient  les  fils  ou  les 
descendants  de  Joab,  de  la  tribu  de  -Juda.  Voir  Joab  2, 
t.  ni,  col.  1549.  Sa  position  est  déterminée  approxima- 
tivement par  II  Esd.,  xi,  35,  qui  nous  apprend  qu’elle 
était  dans  la  plaine  d’Ono.  VoirONO  2,  t.  iv,  col.  1821. 

VAN  (hébreu  : mizréh,  ndfdh,  rahal  ; Septante  : 
Trrùov,  à ulgate  : venlilabrum),  ustensile  qui 

sert  aux  vanneurs,  zârim , venlilatores,  pour  vanner, 


zârâh,  Xiy.|iàv,  ventilare,  c’est-à-dire  pour  séparer  la 
paille  d’avec  le  grain.  — Pour  procéder  au  vannage, 
les  anciens  se  servaient  d’une  fourche  à trois  ou  quatre 
dents,  ventilabrum,  au  moyen  de  laquelle  ils  enlevaient 
la  paille  mêlée  au  grain  et  la  lançaient  très  loin  en 
l’air.  Le  vent  entraînait  la  paille,  tandis  que  le  grain 
plus  lourd  retombait  sur  le  sol.  Ensuite  on  reprenait 
ce  grain  avec  une  pelle  de  bois,  mvo v,  et  on  le  lançait 
transversalement  à la  direction  du  vent,  qui  emportait 
les  fétus  et  les  rebuts,  ne  laissant  retomber  que  le 


540.  — Vanneurs  égyptiens. 

D'après  Wilkinson,  Manners  of  the  ancient  Egypticms, 
1878  ; t.  il,  p.  423. 

grain  (fig.  540).  Cf.  Moisson,  fig.  305,  registre  d’en  bas,  à 
gauche,  t.  iv,  col.  1217.  Quand  le  vent  faisait  défaut,  on 
employait  le  vannus,  grand  panier  d’osier  peu  profond, 
et  muni  de  deux  anses  (fig.  541).  On  y mettait  le  grain 
on  le  projetait  en  l’air  au  moyen  de  brusques  secousses 
et  on  le  ressaisissait  quand  il  retombait,  abandonnant  à 
chaque  coup  une  partie  des  matières  plus  légères.  U 
est  probable  que  les  Israélites  se  servaient  de  ces  diffé- 
rents procédés  pour  vanner.  Les  trois  mots  hébreux 
désignent  des  instruments  différents,  dont  les  versions 
n’ont  pas  toujours  défini  le  sens  précis.  — Il  n’est 
question  du  van  au  sens  propre  que  dans  Ruth,  iii,  2 : 
Booz  doit  vanner  la  nuit  l’orge  qui  est  dans  son  aire. 
Le  travail  se  fait  la  nuit,  pour  éviter  la  chaleur  du 
jour;  mais  il  ne  l’occupe  pas  tout  entière,  car  Booz 


541.  _ panier  d'osier  servant  à vanner. 

D’après  P«ich,  Dictionnaire  des  antiquités,  p.  694. 

doit  prendre  son  repas  et  se  coucher,  bien  avant  le 
milieu  de  la  nuit.  Ruth,  iii,  8.  — Bans  les  autres 
passages,  il  n’est  parlé  de  van  qu’au  sens  figuré. 
Isaïe,  xxx,  24,  décrivant  l’état  d’Israël  régénéré,  dit 
que  les  animaux  qui  travaillent  la  terre  mangeront 
l’hefbeet  le  grain  « que  l’on  aura  vanné  avec  le  rahat 
et  le  mizréh,  » peut-être  la  fourche  ou  la  pelle  et  le 
van.  11  ajoute  que  Bieu  <*  vannera  les  nations  avec  le 
van,  ndfâh,  de  la  destruction,  » qui  les  dispersera 
comme  la  paille.  Is,,  xxx,  28.  « Tu  les  vanneras,  fiz- 
rêm,  My.ij.vj'TS'.ç,  ventilabis,  et  le  vent  les  emportera.  » 
Is.,  xli,  16.  — Jérémie,  iv,  11,  12,  parlant  du  châtiment 
qui  va  fondre  sur  Israël,  le  compare  a un  vent  violent  du 
désert,  plus  fort  que  celui  qui  sert  à vanner  et  à chas- 
ser la  paille.  Bieu  vannera  avec  un  van  les  Israélites 
aux  portes  du  pays.  .1er.,  xv,  7.  Cf.  Job,  xxvn,  21.  Il 
lâchera  sur  Babel  « des  vanneurs  qui  la  vanneront.  » 
Jer.,  li,  2.  — Ézéchiel,  v,  2,  pour  figurer  le  châtiment, 
doit  prendre  les  cheveux  et  la  barbe  d’un  homme,  en 
brûler  un  tiers,  couper  en  menus  morceaux  le  second 
tiers,  et  vanner  au  vent  le  troisième  tiers.  — Amos, 
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ix.  9,  dit  que  la  maison  d’Israël  sera  secouée  au  crible, 
kebdrâh,  cribrum.  Les  Septante  traduisent  par  Mxp.oç, 
« van  ».  Voir  Cp.ible,  t.  n,  col.  1118.  — L’Ecclésiastique, 
V,  9 (11),  recommande  de  ne  pas  « vanner  atout  vent  », 
c’est-à-dire  de  ne  pas  changer  d’opinion  à tout  propos. 
— Saint  Jean-Baptiste  annonce  que  le  Messie  va 
paraître  le  van  à la  main  pour  nettoyer  son  aire  et  ne 
garder  que  le  bon  grain,  c’est-à-dire  pour  séparer  les 


542.  — Paysan  romain  occupé  à vanner. 
D’après  A.  Rich,  Dictionnaire  des  antiquités,  p.  446. 


méchants  d’avec  les  bons  et  les  envoyer  au  feu  qui  ne 
s'éteint  pas.  Matth.,  ni,  12;  Luc.,  ni,  17.  — Notre-Sei- 
gneur  dit  que  la  pierre  rejetée  par  les  constructeurs 
écrasera  celui  sur  qui  elle  tombera,  conteret  eum; 
dans  le  texte  grec  : Xtx(i^ast  aùrôv,  « le  vannera  »,  le 
rejettera  au  loin  comme  le  vent  emporte  la  paille,  ce 
qui  constitue  une  allusion  à la  parole  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Matth.,  xvi,  44  (fig.  542).  II.  Lesétre. 

VAN  ESS  Léander,  né  le  15  février  1772  à War- 
bourg  en  Westphalie,  mort  le  13  octobre  1847  à Atfol- 
derbach  in  Odenwald.  Il  entra  en  1790  comme  novice 
chez  les  bénédictins  et  il  fut  ordonné  prêtre  en  1796 
à l’abbaye  bénédictine  de  Marienmünster  dans  la  prin- 
cipauté de  Paderborn.  En  1812,  il  devint  professeur 
extraordinaire  de  théologie  catholique  à l’université  de 
Marbourg.  Il  se  lit  surtout  connaître  par  ses  travaux  de 
traduction  de  la  Bible  et  par  son  zèle  à en  propager  la 
lecture.  Il  publia  d’abord  avec  son  frère  Charles  Die  h. 
Schriften  des  Neuen  Testamentes,  Brunswick,  1807, 
et  ensuite,  avec  la  collaboration  de  H.  J.  Wetzer,  un 
de  ses  élèves,  Die  h.  Schriften  des  Allen  Testamentes, 
mit  beigesetzten  Vergleichungen  der  lateinischen  Vul- 
, gala  and  erklârenden  Parallelstellen  übersetzt,  Sulz- 
bach,  1822-1836.  Sa  version  est  faite  sur  le  texte  hébreu 
et  n’estpas  sans  reproche.  Voir  Werner,  Geschichte  der 
katholischen  Théologie,  Munich,  1866,  p.  398-400.  On  a 
aussi  de  lui  : Pragmalischkritische  Geschichte  der  Vul- 
gata,  in  Allgemeinen,  und  zunâchst  in  Beziehung  auf 
das  Tridentische  Decret.  Oder  ist  der  Katholik  gesetz- 
liclian  die  Vulgata  gebunden?  Tubingue,  1824.  On  lui 
doit  également  une  édition  stéréotypée  des  Septante, 
Leipzig,  1824,  une  édition  de  la  Vulgate,  1822-1824,  efune 
édition  du  Nouveau  Testament  grec  avec  la  Vulgate, 
1827,  etc.  — Voir  H.  Reusch,  dans  V Allgemeine  deutsche 
Biographie,  t.  vi,  Leipzig,  1877,  p.  378  ; Wetzer  et  Welle, 
Kirchenlexicon,  2e  édit.,  t.  iv,  1886,  col.  909-910. 

VANIA  (1  îébreu  ; Vanyâli;  Septante  : Oûouavfa),  un 
des  fils  ou  descendant  de  Bani  qui  avait  épousé  une 
femme  étrangère.  Esdras  l’obligea  à la  renvoyer. 

I Esd.,  x,  36. 

VANITÉ  (hébreu  : 'aven,  'élîl,  hébél,  séqér  ; Septante  : 
g.aTaiéTï]ç;  Vulgate  : vanilas),  ce  qui  n’a  aucune  valeur, 
qui  ne  mérite  pas  qu’on  s’en  occupe,  qui  est  inutile 
ou  nuisible.  — Le  mot  ’avén  s’entend  de  tout  ce  qui 
est  vain,  l’idolâtrie  et  les  idoles,  I Reg.,  xv,  23;  ls. , 


i 


lxvi,  3,  voir  Iuole,  t.  iii,  col.  816;  le  mensonge,  Ps. 
xxxvi  (xxxv),  4;  Prov.,  xvn,  4,  voir  Mensonge,  t.  iv, 
col.  973,  de  même  que  séqér,  Ps.  xxxm  (xxxn),  17; 

I Reg.,  xxv,  21;  .1er.,  iii,  23;  la  méchanceté,  Num., 
xxiii,  21;  Job,  xxxvi,  21;  l’épreuve.  Ps.  lv  (liv),  4; 
Prov.,  xxn,  8,  et  même  la  douleur.  Gen.,  xxxv,  18; 
Ose.,  ix,  4.  Le  mot  ’élil  marque  l’inutilité,  Job,  xm, 
4;  Zach.,  xi,  17,  et  hébél  le  souffle,  Lam.,  iv,  17;  Jer., 
x,  3,  8.  Voir  Souffle,  col.  1853.  Les  Hébreux  rangeaient 
donc  ainsi  très  philosophiquement  parmi  les  choses 
de  néant  les  choses  mauvaises  elles-mêmes,  parce 
qu’elles  ne  participent  pas  à ce  qu'il  y a de  positif  et 
de  réel  dans  l’être.  — Parmi  les  vanités,  les  auteurs 
sacrés  rangent  en  outre  les  hommes  eux-mêmes,  au 
moins  quant  à leur  nature  mortelle,  Ps.  lxii  (lxi),  10, 
les  méchants  et  leurs  oeuvres,  Is.,  xli,  29,  les  Israélites 
inlidèles,  Jer.,  n,  5,  les  faux  prophètes  et  leurs  visiqns, 
Ezech.,  xm,  6;  xxii,28,  les  faux  docteurs  et  leurs  théories, 

II  Pet.,  n,  18,  les  gentils,  leur  conduite  et  leurs  pensées; 
Eph.,  iv,  17;  I Pet.,  I,  18;  Act.,  xiv,  14,  les  pensées  de 
l'homme  en  général,  Ps.  xciv  (xcm),  11,  même  celles 
des  sages,  I Cor.,  iii,  20,  les  secours  de  l’homme,  Ps. 
cvm  (cvn),  13,  les  espérances  de  l'insensé,  Eccli., 
xxxiv,  1,  la  divination,  les  augures  et  les  songes, 
Eccli.,  xxxiv,  5,  les  disputes  sur  la  loi,  Tit. , iii,  9,  la 
religion  de  celui  qui  a mauvaise  langue,  Jacob,  i,  26, 
le  trésor  mal  acquis,  Prov.,  xxi,  6,  la  beauté,  Prov., 
xxxi,  30.  L’Ecclésiaste  énumère  avec  complaisance  ce 
qu’il  appelle  habël  hâbdlim,  « vanité  des  vanités  ».  Il 
la  trouve  dans  la  sagesse  humaine,  i,  12-18,  dans  les 
joies  profanes,  n,  1-11,  dans  la  richesse,  il,  18-25,  dans 
l’impuissance  de  l’homme  en  face  des  choses  de  ce 
monde,  iii,  1-15,  et  des  maux  de  la  vie,  iv,  1-16,  dans 
l’ignorance  de  l’homme,  vm,  16-17,  dans  le  sort  com- 
mun du  juste  et  de  l’injuste,  ix,  1-10,  et  il  conclut 
qu’une  seule  chose  n’est  pas  vanité  : craindre  Dieu  et 
observer  ses  commandements,  xii,  13.  — Saint  Paul 
dit  que  « la  création  a été  asservie  à la  vanité.  » Rom., 
vm,  20.  En  effet,  les  choses  de  la  nature,  mises  par 
Dieu  à la  disposition  de  l’homme,  ont  été  employées 
par  ce  dernier,  non  pas  uniquement  au  service  de 
Dieu  et  à sa  propre  utilité,  mais  encore  à la  satisfaction 
de  ses  passions  dépravées  et  de  ses  vices.  Aussi  la 
nature  attend  son  all'ranchissement  de  la  vanité. 

H.  Lesêtre. 


VAPEUR,  sorte  de  brouillard  qui  se  dégage  de 
certains  corps  par  suite  de  l’humidité,  de  la  chaleur, 
de  la  combustion  d’un  parfum,  etc.  La  vapeur  est  ainsi 
sensible  soit  à la  vue,  comme  un  nuage,  soit  au  tou- 
cher, comme  une  bouffée  de  chaleur,  soit  à l’odorat, 
comme  l’odeur  d’un  parfum.  C’est  en  ce  sens  tout  vul- 
gaire que  les  auteurs  sacrés  parlent  de  vapeur.  — Dans 
le  commencement,  une  vapeur,  ëd , montait  de  la 
terre  et  arrosait  la  surface  du  sol.  Gen.,  n,  6.  C’est  le 
principe  du  phénomène  de  la  pluie  auquel  la  Sainte 
Écriture  fait  plusieurs  fois  allusion.  Job,  xxxvi,  27; 
Jer.,  x,  13;  lt,  16;  etc.  Voir  Pluie,  t.  v,  col.  470.  Les 
anciennes  versions  ont  fait  de  'êd  une  source, 
fons.  On  a cherché  à expliquer  ce  mot  par  l’assyrien 
édit,  « flot,  inondation  ».  On  IuLdonne  plus  généra- 
lement le  sens  de  vapeur,  par  comparaison  avec 
l’arabe,  sens  qui  d’ailleurs,  convient  mieux  dans  Job, 
xxxvi,  27.  — Avant  le  feu  s’élève  la  vapeur  de  la 
fournaise,  àmiç,  vapor,  c’est-à-dire  l’air  chaud  qui 
précède  la  flamme.  Eccli.,  xxii,  30.  Cette  vapeur  brûle 
les  membres  du  forgeron.  Eccli.,  xxxvm,  29.  Au  jour 
du  jugement,  Dieu  fera  paraître  du  sang,  du  feu  et 
timrôt'âsdn,  des  « palmes  de  fumée».  Joël,  n,  30.  Les 
versions  traduisent  par  àzgi;  -xa7r/oû,  vapor  fumi,  et  le 
texte  des  Actes,  n,  19,  reproduit  leur  traduction.  Le 
sens  général  est  d’ailleurs  le  même.  La  Sagesse,  xi,  19, 
parle  d’animaux  soufflant  un  air  enflammé,  7rup7tvriov 
a <j0 p. ot,  vaporem  ignium,  « une  vapeur  de  feu  ».  — La 
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nuée  du  parfum  qui  doit  couvrir  le  propitiatoire,  ' ânan , 
est  appelée  vapeur  par  les  versions.  Lev.,  xvi,  13. 
Ézéchiel,  viii,  11,  nomme  aussi  'âtar,  « vapeur  »,  la 
nuée  qui  s’élève  de  l’encens.  La  sagesse  est  la  « vapeur  », 
à-pi;,  vapor,  de  la  puissance  de  Dieu,  le  doux  parfum 
que  cette  puissance  dégage.  Sap.,  vu,  25.  — Saint 
Jacques,  iv,  15,  compare  la  vie  de  l’homme  à une 
vapeur  qui  parait  un  moment  pour  s’évanouir  ensuite. 

II.  Lesètre. 

VAPSI  (hébreu  Vofsî;  Septante  : Saëi;  Alexandri- 
nus  : ’laaa-t),  père  de  Nahabi,  de  la  tribu  de  Neph- 
thali.  Nahabi  fut  un  des  douze  espions  envoyés  par 
Moïsepour  explorer  la  Palestine.  Num.,  xm,  15(hébreu, 
14). 

VASE  (hébreu  : keli,  çiménét,  éséb,  mérqàhdh, 
qérén;  cbaldéen  : man;  Septante  : àyyetov,  tj/.vjo:, 
crâtj.vo;  ;Vulgate  : vas,  vasculum),  récipient  dans  lequel 
on  peut  verser  du  liquide  et  des  matières  sèches  en 
poudre  ou  en  grains.  — Le  mot  keli,  le  plus  ordinai- 
rement employé,  a des  acceptions  diverses  : ustensile 
en  général,  instrument,  arme,  outil,  bagage,  etc.  Le 
grec  crxe-joç  se  prête  à des  acceptions  analogues.  Dans 
la  Yulgate,  le  mot  vas,  qui  traduit  littéralement  keli  et 
c/.düoç,  ne  signifie  donc  pas  toujours  un  récipient. 

1°  Jases  ordinaires.  — 11  y a des  vases  d’argile, 
Ps.  il,  9;  Sap.,  xv.  7;  etc.,  voir  Poterie,  col.  570,  de 
bois  ou  de  pierre,  Exod.,  vii,  19,  d’airain,  II  Reg.,  vin, 

10,  d’argent,  Prov.,  xxv,  4,  d’or,  III  Reg.,  x,  21,  et  de 
grand  prix.  .1er.,  xxv,  34.  Les  vases  peuvent  contenir 
de  l’eau,  Num.,  xix,  17;  de  l’huile,  Num.,  iv,  9; 
IV  Reg.,  iv,  3-6  ; Judith,  x,  5 ; Matth.,  xxv,  4,  quelquefois 
enfermée  dans  le  creux  d’une  corne,  I Reg.,  xvi,  1,  13; 
III  Reg.,  i,  39;  du  miel,  Gen.,  xliii,  11;  îll  Reg.,  xiv, 
3:  du  vinaigre,  Joa.,  xix,  29;  des  parfums,  Gen.,  xliii 

11,  spécialement  enfermés  dans  une  mérqàhdh,  èëdtXe tu- 
vpo v,  Job,  xli,  23;  des  liquides  que  l'on  transvase, 
Jer.,  xl viii,  11,  12;  des  provisions,  II  Reg.,  xvn,  28; 
des  poissons,  Matth.,  xm,  48;  des  cendres,  Exod.,  xxv, 
38;  etc.  La  manne  conservée  dans  l’Arche  avait  été 
versée  dans  un  .sin.sénét,  orâjj.voç,  « cruche  ».  Exod., 
xvi,  33.  Les  vases  servaient  surtout  à contenir  les  breu- 
vages. III  Reg..  x,  21;  xvn,  10;  Esth.,  i,  7;  etc.  Voir 
Coupe,  t.  ii,  col.  1074.  — Les  lois  de  purification  con- 
tiennent des  prescriptions  concernant  les  vases  souillés. 
Le  vase  dans  lequel  on  a fait  cuire  une  victime  pour 
le  péché  doit  être  brisé,  s’il  est  de  terre,  nettoyé  et 
passé  à l’eau,  s il  est  de  métal.  Lev.,  vi,  28.  Le  traitement 
est  le  même  pour  le  vase  souillé  par  le  cadavre  d’une 
bête  impure,  Lev.,  xi,  33,  et  pour  celui  qu’aura  louché 
un  homme  atteint  d’une  maladie  impure;  le  vase  de 
bois  sera  seulement  lavé.  Lev.,  xv,  12.  A la  mort  d'un 
homme,  tout  vase  découvert  qui  se  trouve  dans  sa  de- 
meure devient  impur.  Num.,  xix,  15.  Cf.  Matth.,  xxm, 
25,  26;  Luc.,  xi,  39,  40.  — Les  Juifs  distinguaient  six 
espèces  de  vases  sujets  à la  souillure,  les  vases  de 
terre,  de  peau  (outres),  d’os,  de  verre,  de  métal  et  de 
bois.  Ils  exigeaient  des  vases  différents  pour  préparer 
la  viande  et  les  autres  aliments,  lait,  beurre,  fromage, 
poisson.  Ils  regardaient  comme  interdit  de  préparer 
dans  le  même  plat  ces  aliments,  ou  même  de  les  manger 
ensemble  ou  immédiatement  l’un  après  l’autre.  Cf. 
Reland,  Antiq.  sacr.,  Utrecht,  1741,  p.  105;  Iken,  Anliq. 
hébr.,  Rrêrne,  1741,  p.  556. 

2°  Vases  sacrés.  — Parmi  les  ustensiles  du  sanctuaire 
se  trouvaient  des  vases  proprement  dits.  Des  vases 
d’or  de  diverses  sortes  furent  fabriqués  pour  l’usage 
du  Tabernacle.  Exod.,  xxv,  38;  xxvii,  3;  xxxvii,  16, 
23;  xxxvm,  3;  Num.,  vu,  84,  85.  David  offrit  à Jéhovah 
des  vases  d’or,  d’argent  et  d’airain  dont  on  lui  avait  fait 
présent.  II  Reg.,  viii,  10.  Salomon  fit  fabriquer  d’autres 
vases  précieux  pour  le  service  du  Temple.  III  Reg., 
vu,  45,  50.  Asa  en  donna  aussi.  III  Reg.,  xv,  15.  Joas, 


roi  d’Israël,  s’empara  des  vases  du  Temple.  IV  Reg., 
xiv,  14;  II  Par.,  xxv,  24.  Les  Chaldéens  emportèrent 
les  vases  sacrés  qu’ils  trouvèrent  au  moment  de  la 
prise  de  la  ville.  IV  Reg.,  xxv,  14;  II  Par.,  xxxvi,  18. 
Ralthasar  s’en  servit  dans  son  festin  de  Rabylone.  Dan., 
v,  2,  3,  23.  Cyrus  les  rendit  aux  Juifs.  Jer.,  xxvii,  16; 
I Esd.,  i,  7.  Plus  tard,  Antiochus  Épiphane  les  pilla  de 
nouveau.  I Mach.,  i,  23.  Le  grand-prêtre  Ménélas  en  lit 
autant  à son  époque.  II  Mach.,  iv,  32.  — Isaïe,  lu, 
21,  invite  à se  purifier  ceux  qui  portent  les  yases  de 
Jéhovah.  L’offrande  est  présentée  au  Temple  dans  un 
vase  pur.  Is. , lxvi,  20. 

3°  Comparaisons.  — Le  grand-prêtre  Onias  est  com- 
paré à un  vase  d’or  massif.  Eccli.,  L,  10.  Des  ornements 
d’argent  ne  vont  pas  mieux  à un  vase  d’argile  que  des 
lèvres  brillantes  à un  cœur  mauvais.  Prov.,xxvi,  23.  Le 
vase  fêlé,  brisé,  vide,  est  l’image  de  ce  qui  est  impuis- 
sant et  méprisable.  Ps.  xxxi  (xxx),  13;  Eccli.,  xxi,  17  ; 
Jer.,  xxii,  28;  li,  34;  Rar.,  vi,  15.  La  sagesse  vaut 
mieux  qu’un  vase  d’or  fin.  Job,  xxvm,  17.  — Les  vases 
d’élection,  Act.,  ix,  15,  de  colère  ou  de  miséricorde, 
Rom.,  IX,  22-23,  désignent  les  hommes  qui  sont  l’objet 
du  choix  de  Dieu,  de  sa  vengeance  ou  de  sa  bonté.  - 
Isaïe,  xxii,  24,  compare  les  membres  d’une  famille  à 
des  vases  de  différentes  tailles,  depuis  la  coupe  jusqu’aux 
jarres.  Le  vase  de  terre  dans  lequel  on  porte  le  don  de 
Dieu  est  le  corps  fragile.  Il  Cor.,  iv,  7.  Saint  Paul  donne 
le  nom  de  vase  au  corps  du  chrétien  qu’il  faut  main- 
tenir dans  la  pureté.  I Thés.,  iv,  4.  Saint  Pierre  appelle 
la  femme  « un  vase  plus  faible  »,  que  le  mari  doit 
traiter  avec  honneur.  I Pet.,  ni,  7.  David  emploie  le 
mot  kelim,  vasa,  dans  un  sens  physiologique  plus 
étroit,  pour  certifier  la  continence  de  ses  compagnons. 
I Reg.,  xxi.,  5.  Cf.  Dhorme,  Les  livres  de  Samuel, 
Paris,  1910,  p.  195.  IL  Lesètre. 

VASES  DU  TEMPLE  DE  JÉRUSALEM.  Voir 
Mer  d’airain,  t.  iv,  col.  982;  bassins,  col.  987. 

VASSENI  (hébreu:  Vasni  ; Septante  : SavQ,  (ils  ainè 
de  Samuel,  d’après  I Par.,  vi,  28.  Comme  d’après  I Sam. 
(Reg.),  vm,  2,  le  fils  aîné  de  Samuel  s’appelait  Joël  elle 
second  Abia,  il  est  probable  que  le  nom  de  Joël  est  tombé 
dans  les  Paralipomènes  et  que  comme  Vasseni  signifie 
« le  second  »,  il  faut  rétablir  ainsi  le  texte  des  Paralipo- 
mènes : « Fils  de  Samuel  : le  premier-né  Joël  et  le 
second  Abia.  » C’est  ainsi  qu’on  lit  dans  la  Peschito  et 
dans  la  vei’sion  arabe  de  la  Polyglotte  de  VValton. 

VASTH1  (hébreu  : Vasti;  Septante  : ’Acmv),  reine 
de  Perse,  femme  d’Assuérus.  Son  nom  signifie  peut- 
être  « excellente  »,  d’après  le  perse  vahista.'  Elle  était 
d’une  beauté  remarquable  et  le  roi  voulut  la  montrer 
aux  grands  de  sa  cour  pendant  un  festin.  Elle  donnait 
elle-même  un  repas  pendant  ce  temps  à ses  femmes,  et, 
pour  ne  pas  violer  les  usages  perses,  elle  refusa  de  se 
montrer  sans  voiles  et  désobéit  au  roi.  Assuérus  la  ré- 
pudia et  Esther  devint  reine  à sa  place.  Esther,  i,  9,  11, 
12,  15,  16,  17,  19;  n,  1,  4,  17. 

VATABLEou  VATEBLÉ  François,  hébraïsant  fran- 
çais, né  à Gamaches  en  Picardie,  mort  à Paris  le 
16  mars  1547.  Quand  François  Lr  fonda  le  collège  de 
France  (1630),  ii  y fut  le  premier  professeur  d’hébreu 
et  ses  cours  eurent  la  plus  grande  réputation.  Il  n a 
rien  écrit  sur  l’Écriture,  mais  Robert  Estienne  publia  à 
Paris,  sous  le  norn  de  ce  savant,  des  noies  prises  a ses 
cours,  qu'il  joignit  à la  Bible  traduite  en  latin  par  Léon 
de  Juda  sur  le  texte  hébreu,  in-8°,  Paris,  1545,  avec 
d’a  u très  notes  empruntées  à Cal  vi  n,  Munster,  Fa  g ius,  etc. 
L’imprimeur  les  attribua  à Valable,  sans  doute  afin 
d’empêcher  la  censure  de  la  Sorbonne,  mais  cela  n’em- 
pêcha pas  les  docteurs  de  Paris  d’en  discerner  le  venin 
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et  de  les  condamner  en  1517.  Robert  Estienne  s’étant 
retiré  à Genève  défendit  son  œuvre  et  la  rendit  encore 
plus  calviniste  en  la  réimprimant,  in-f°,  Genève,  1547, 
avec  la  traduction  latine  de  Sanctes  Pagninus  et  des 
notes  tirées  de  ce  dernier  et  d’autres,  au  lieu  de  la  tra- 
duction de  Léon  de  .Tuda.  Les  docteurs  de  Salamanque 
en  publièrent  en  1584  une  édition  corrigée.  Nicolas 
Henri,  professeur  d’hébreu  au  Collège  royal,  en  donna 
une  autre  édition,  2 in-f°,  1729-1745.  Les  notes  sont  lit- 
térales et  critiques,  claires  et  précises,  et  elles  se  dis- 
tinguent par  leur  caractère  philologique  de  celles  des 
commentaires' de  cette  époque  qui  sont  surtout  dogma- 
tiques et  polémiques.  Robert  Estienne  publia  à part  les 
Psaumes , Genève,  1556,  avec  des  notes  plus  étendues 
qui  avaient  peut-être  été  recueillies  aux  cours  deVatable. 
Ces  notes  furent  insérées  dans  les  Critici  sacri  et  réim- 
primées aussi  à Halle,  in-8°,  1767,  avec  celles  de  Grotius, 
par  G.  J.  L.  Vogel.  — Voir  H.  Strack,  dans  Herzog- 
Hauck,  Real-Encyklopàdie  fiirprot.  Théologie,  3'  édit., 
xx,  1908,  p.  431;  Cl.-P,  Gouget,  Mémoires  hist.  et  lit  1er. 
sur  le  collège  de  France,  in-4°,  Paris,  1758,  p.  88-92. 

VATICANUS  (CODEX).  Ce  manuscrit  célèbre  de 
la  Rible  grecque  appartient  à la  bibliothèque  du  Vati- 
can, où  il  est  coté  Vatican,  gr.  1209  (tig.  543).  L’écri- 
ture est  onciale,  d’une  main  qu’on  attribue  au  ive  siècle. 
Chaque  page  a trois  colonnes  de  texte,  chaque  colonne 
42  lignes.  Dans  les  livres  poétiques,  où  le  texte  est  dis- 
tribué en  stiques,  on  ne  compte  que  deux  colonnes  à la 
page.  Le  parchemin  est  d’une  extrême  finesse.  Pas  d’ini- 
tiales plus  grosses  que  les  caractères  courants,  mais  la 
première  lettre  des  chapitres  (ou  ce  qui  peut  être 
pris  pour  tel)  dépasse  un  peu  en  marge.  Pas  d'accents, 
pas  d’esprits,  de  première  main  du  moins.  Ponctua- 
tion très  rare,  remplacée  le  plus  souvent  par  un  léger 
espacement  des  mots  à interponctuer.  Hauteur  du  ma- 
nuscrit: 27  à 28  centimètres  ; largeur  : 27  à 28  aussi.  Le 
manuscrit  compte  759  feuillets,  dont  617  pour  l’Ancien 
Testament,  142  pour  le  Nouveau.  Les  livres  des  Macha- 
bées  n’ont  jamais  figuré  dans  le  manuscrit.  Par  acci- 
dent,il  manque  Gen.,  r,  1-xlvi,  28;  Ps.,  cv,  27-cxxxvn, 
6;  llebr.,  ix,  14-xm,  25;  les  deux  Épitres  à Timothée, 
l’Épitre  à Tite,  l’Épitre  à Philémon,  l’Apocalypse.  Les 
parties  accidentellement  manquantes  ont  été  suppléées 
par  un  habile  copiste  du  xve  siècle.  Le  texte  oncial,  si 
l’on  en  croit  Tischendorf,  serait  l’œuvre  de  trois  co- 
pistes; le  Nouveau  Testament  serait  tout  entier  du  même 
copiste.  Le  texte  oncial  aurait  été  corrigé  successive- 
ment par  deux  mains,  dont  la  première  serait  contem- 
poraine des  copistes  ; la  seconde  serait  du  xie-xne  siècle. 

Ce  manuscrit  est  de  premier  ordre  pour  l’établis- 
sement du  texte  grec  de  la  Rible.  Tischendorf  a émis 
1 opinion  qu’il  avait  été  copié  dans  le  même  scriptorium 
que  le  Codex  Sinaiticus,  simple  possibilité.  Un  a dit 
souvent  qu’il  figurait  dans  les  anciens  catalogues  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  de  la  fin  du  xvc  et  du  xvi« 
siècle  : je  l’ai  cherché  vainement  dans  l’inventaire  du 
pape  Nicolas  V,  dans  celui  du  pape  Léon  X,  dans  celui 
du  pape  Paul  III.  Il  n’a  été  classé  à son  numéro 
d’ordre,  Val.  gr.  1209,  qu’à  l’époque  du  pape  Paul  V 
(1605-1621),  car  il  est  précédé  de  peu  dans  les  rayons 
d’un  manuscrit  (Vat.  1100)  olïert  à ce  pape  par 
Alexandre  Turriano,  et  d’un  autre  (Vat.  1191)  qui  a 
été  acquis  en  1612.  Le  Val.  1208  qui  le  précède  immé- 
diatement est  le  célèbre  manuscrit  des  Actes  des  Apôtres 
écrit  en  lettres  d’or,  qui  fut  donné  au  pape  Inno- 
cent VIII  par  la  reine  de  Chypre,  manuscrit  qui  ne 
ligure  pas  davantage  aux  inventaires  de  Léon  X et 
de  Paul  III.  Il  est  possible  que,  possédés  par  le  Saint- 
Siège  pendant  tout  le  xvr'  siècle,  le  Vat.  1208  et  le 
Val.  1200  aient  été  conservés  à part,  car  le  Val.  1200 
était  célèbre  dès  lors.  En  1533,  Jean  Genesius  de  Sepul- 
veda  adresse  à Erasme  356  leçons  prises  à ce  manu- 


scrit, leçons  que  lui  a communiquées  Paul  Bombasio, 
par  une  lettre  datée  de  1521.  Nestle,  Septuaginla- 
Studien,  p.  5.  En  1546,  Sirleto  écrit  au  cardinal  Cer- 
vini  : In  guello  esemplare  che  e nella  libreria  di 
N.  S.  il  quale  un  tempo  haveva  don  Basilio,  ve  son 
le  précisé  parole  que  allega  S.  Paolo,  eù:ppdcv6ï]Te  ïb-rr, 
[j.it'o.  Toü  >,aoü  aùroî.  Rorn.,  xv,  10,  pris  à Deut.,  xxxii, 
43.  Cette  lettre  de  Sirleto  est  mentionnée  dans  mon 
petit  livre  sur  La  Vaticane  de  Paul  111  à Paul  V, 
Paris,  1890,  p.  86.  J’ignore  qui  est  le  don  Ilasilio  men- 
tionné par  Sirleto.  En  1583,  le  même  Sirleto  écrit  à 
Barthélemy  Valverde,  qui  l’a  interrogé  sur  quelques 
passages  difficiles  de  la  Bible,  que  les  difficultés  tien- 
nent moins  à la  nature  du  sujet  qu’à  l’impéritie  des 
copistes  ou  des  éditeurs.  Donc,  pour  les  résoudre, 
Sirleto  a le  dessein  de  collationner  ces  passages  cum 
exemplari  græco  Valicanæ  bibliothecæ,  quod  lam 
mine  vetustalis  est,  ut  doctorum  virorum  judicio  præ- 
feratur  omnibus  quæ  in  publicis  vel  in  privatis  biblio- 
tliecis  inveniuntur.  Op.  cit.,  p.  84.  Nicolas  Maggio- 
rano,  qui  était  correcteur  à la  Vaticane  avant  de  devenir, 
en  1553,  évêque  de  Molfetta,  a colligé  une  série  obser- 
vationum  quas  ex  græco  ulriusque  Testamenti  codice 
vetustissimo  Vaticano  annotarat.  Ibid.  En  1560,  Lalino 
Lalini  rapporte  que  Sirleto  lui  a dit  que  multa  sunl  in 
eo  codice  non  temere  vulganda,  ne  novarum  rerum 
studiosis,  ici  est  Arianis  et  Macedonianis  huius  ætatis, 
mai  or  insaniendi  occasio  præbealur.  Op.  cit.,  p.  85. 
En  1586,  l’édition  sixtine  des  Septante  est  publiée  par 
ordre  de  Sixte-Quint  et  par  les  soins  du  cardinal  Carafa 
on  a pris  pour  base  notre  manuscrit,  dont  Carafa  dit, 
dans  la  préface  : lntelleximus,  cum  ex  ipsa  collatione, 
tum  e sacrorum  veterum  scriptorum  consensione,  Va- 
ticanum  codicem  non  solum  vetustale,  verum  eliam 
bonitate  cæteris  anteire;  quodque  caput  est,  ad  ipsam 
quam  quærebamus  Septuaginta  inter pretationem,  si 
non  toto  libro,  maiori  cerle  ex  parle,  quam  proxime 
accedere.  Op.  cit.,  p.  88. 

L’édition  sixtine  des  Septante  suffit  longtemps  aux 
besoins  de  la  critique.  En  1669,  cependant,  un  correc- 
teur de  la  bibliothèque  Vaticane,  Jules  Bartolocci,  prit 
une  collation  du  Nouveau  Testament  sur  l’édition 
d’Alde  de  1518,  collation  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale,  Supp.  gr.  53.  Voyez  Gregory,  Prolegornena, 
p.  361.  Nouvelle  collation  en  1720,  pour  Bentley  : elle 
est  conservée  à Cambridge,  dans  la  bibliothèque  de 
Trinity  College  B,  17,  3 et  20.  Gregory,  ibid.  En  1809, 
le  manuscrit  était  à Paris,  où  il  fut  étudié  par  Léonard 
Hug,  qui  publia  peu  après  une  dissertation  De  anliqui- 
tate  codicis  Vaticani,  Fribourg,  1810.  Le  manuscrit  fut 
restitué  au  Vatican,  avec  les  autres  trésors  que  Napoléon 
avait  enlevés;  puis  le  cardinal  Mai  entreprit  d'en  éditer 
le  texte  : on  l’imprima,  de  1828  à 1838,  mais  le  cardinal 
Mai,  conscient  de  l’imperfection  de  son  travail,  se  re- 
fusa à le  publier  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  en  1854.  La 
publication  fut  alors  confiée  au  P.  Vercellone,  qui  s'en 
acquitta  en  1857  une  première  fois,  et  à nouveau  pour 
le  Nouveau  Testament  en  1859.  Quand  on  sait  quelle 
difficulté  présente  une  semblable  édition  diplomatique, 
on  ne  s’étonne  pas  que  celle  de  Mai  et  de  Vercellone 
laisse  infiniment  à désirer.  Qn  s’y  reprit  une  troisième 
fois;  le  travail  échut,  après  la  mort  de  Vercellone,  au 
P.  Cozza,  et  l’édition  parut  de  1868  à 1881.  La  critique 
la  plus  indulgente  a estimé  que  cette  dernière  tentative 
ne  rachetait  pas  le  défaut  des  précédentes.  Voyez  H. 
Swete,  Tlie  Old  Testament  in  greek,  Cambridge,  1887, 
t.  i,  p.  xviii.  Nous  avons  eu  enfin  une  reproduction 
photographique  du  Vaticanus,  qui  coupe  court  aux  cri- 
tiques, Codicese  Vaticanis  selecti  phototypice  expressi, 
Rome  et  Milan,  1902  sq.  ; Bibliorum  græcorum  Codex 
Vaticanus  1209,  pars  1,  Testamentum  Velus,  Milan, 
1905-1906;  pars  II,  Testamentum  Novum,  .Milan,  1904. 

P.  Batiffol. 


if.TlONNAlRE  DK  l-A  BlIJl.K 


LkIOUZKY  Kl  AnK,  KDITKI  US 


r ■ 


6 1 Nt  tîTHéN^C  KXKM 

c MOI  H CP  N‘|  6 l ION  Np- 

6 N en  ru  on  KYkK \pyK+ 

fsj  t "l  l'AIlHA  H O TlDN  f H 

p ^ n *rcn  n \uni'N  yn- 
i o[«'m  io  y y ° y ri 
TO,y  ë k f i o m \To c-py 
K-’y  k m ô J*  K l r o c | c xri- 
, n y K a c i A c u>  c N A R-y 

\ O \ o VI  O Ç O pui  6 MOM*. 

T < ‘T  p y K:Ÿ n 1 ° P K ^CXc 
xne  CTH'KMCKK  M 1*YMK* 

£ Y *TÔ  Y tükitj-  xSc  > i v“ 

K\!T  n M K'  V |*  ,\  | AN  X YtX , 
nx  R € K HTM  ‘ O m I MXKy" 
eYicpnN  m i ô i h ro'y 

Mf  MOI  AG  T Ô YX\°Y*<V 

T en  N 1 € P G N HO^XXM 

f C U H O i N K'  MH  kj  O M >1 

c km  Y n è,p  n ata  ctàck 
Kxo  x|*  c i \c  n amto)kj 

T O)  N € « N Cl)  M K x I € M J A 
N>  Kl  T'O  1 € P 6 f-l  TÔ  Y »Ô 
TO  x r i xvfTMeMONEN 
F o Y r K \H  M KÀ  l X n e 
r T <:  I X £ N O K A Ol  A e y <; 
Tei>vN  r I X Te  HUN  \YTtJ 
x f xtô yxrrtAoy xy i-7 

KK«o€<j>cixe  T'O  xyTn  ' 
îc  b iToyc  k n ki  en  m vtc 
A y "TC1  Y x-v-Tp  i a et  Kiy 
ktt  h | i r k m g Kl  Te)  l r"* x r 
fcëKo  i c x y To  y *>  » » i /« 
M € p x^ëx  x\MC6  n KC  m 

C X I I € K T T M70  M T*€  C 

T b O F 0<T>  h ta  cxyi  y 

epeoye»  y U tb  n’taa  y 
ToKierr Tel) c? a nê  i a y 


TA  n p O CTKÏ  x i xn  X 8 1 RA 

ex  i p n^YToycToyc 

KXCIxeiC  TOJ  N "X  X A AAI 
cl)  H o Y T°  1 € KTG  t h A 

toYcn  e xn  ic  ko ycÀy 
TpN  è n phMebxi xnep/ 
Ky  KX  œ TÔ  Y xn  o Y ft  p-y 
K A I ô Y K"€<1;>  G|  C A N TO 
Kl  6 AM  îCK^Y^^iriXP 

o g n oy  km  n pg  cr  y '"Y 

ka  i ki  g œ tg'j*  oyxx  x a 
n a m Tac  n a r c acjj  k a n 
eicTÀcxë»  p xc  xyTU)' 
i<Ài  n aNTxtài  c p<  àc K*y 
ll'T  Ô y KYTX  M G f AA  AK' 
TA  M » I KpXKÀ  I TAC  Kl  K'-' 
ToycTûyKy  k ai  tac 

Rxrixi  kjï.  ca  n o © H K>< 
A M A A A 8 O Kl  TC  C A PI  I I N ' r 
Y x M c I CK  X K yAeüH  A kXi 
ÉNiei  ^ Y P J C AN  T ô Kl  Ô î K*" 

TG  I v:  HIC  poyCAAWMt$‘ 
Toyc  i lyToycxyTHc 
e m r ri  ypi  cxkj  cm  n y pl- 
ie a i cy  N ÉTGAfCAN  ha' 

TXT  AC- N AOIAAYTHC^ 

A*x  f e*b  C X I KÀ  i Tûyce 
n i ao  . r»  oycxn  h rxi  e 

M G T À f vï  M <b  A l A C c I C 
! X P*  y/  ’cb'N  K*K  X I H C A N 
n \ ; xs.c  £yTa>  k x i to  i c 
N'  Irtic  AYTÔy  M G Xflby 
‘ b.  C i AP,ycxi  n £ P C AC  e Je 

x n a n .vi’/p 5i>c r°Yr: 

K \ aTO  CT©  YieyeN  cto' 
M ATI  J €pG  M I OyêcDCTîp 

Tx  cm;  k xvxxyTH  c nx’’ 

T /TC  M Y l’ ON  OMTHCC 
P H M ü)  ce  iocx^TH  cc\r 
i:  at  i c i e J c c y r/  n A )ü  pu> 


C 1 M G T Cl)  N € K A.  O M H K- 
A f T AC  ! A C,V O H TO  C tCf  J ’**' 

ri  G p ecb  N €TO  ycripei) 
Toyc  i C cysiYf XcrxN 
j,  h M XTOCKye'NCTOMA 
T 1 f c p c MioyH  reipen 

KC  TO  ! IN  G Y M A Ky  p oy 
g AC  I AGC)  en  ep  CQ)K1  KX| 

€ K I rpvY  1 £N  oVh  TH  R AN 

AGI  A x Yn  ÔyiOkl  AA|À 

r p xriTcb-N  xeriDM'  ta-' 
a g a g r g i Ô r ac  i A.èyc  nep 
c el)  N K Ÿ y*  O c e M _ë A M G XC-f 
•i  e N R AC  j \g'at  h CC  I K- y 
M c N H CO  K Y f 1 o CTÔy  IC 

pxha  krcôy-j^i  ctocxm 

e C N M H N CM  M O 1 O I Ko 

AO  M MCXIxyTeîlÔlKoK 

ë Kl  I,  G JMO  y C X AM  M T H G M 

o Y Kl  y M Cl?  N ë K TO  Y G eli-yc 
xyT  o yccTcoo  KCAyry 
KA  eTVjTpy  KÀI  AN  x'8x« 
c-  I PTM  M ï ÊPOyCXXH  Kl 
T H Kl  C N TH  I oy  ï 1 Y: 

AO  M emDTO  NO  lKOMlîf 

i<Y  Toyic  fa  h ao*ytoc 

ô KC  Ô K AT  AC  KH  Kl  U)  CK< 
ÇN  | CPOyCKAH  M’OCOl 
6 y M K'X'l  KTÔycTon-yc 

0 I K o Y Ç 1 H. R O H o I Teuc*> 

A Y 1 ô)  o !.€  N TtÔTo  n en 

a y Toye  m Mp  Yvc  1 ‘u 

g m /e  r r y j i u.)  kx  i g ki  ao 
c g c i i img©  (n  r*  en  m kài 
KT  Kl  M o»  M cyMTC)  f o xx 

1 1 I P CTGOCI  M GM  Ole-  G |c 
T'o  f e p b MTpYKY'1  ot  H ' - 

e ro  ycxahmkai  KAi  A-TH 

C A NTGCÔIaP^I<kY;No1 
t en  M 1 i ATp  lebNTH  <*  *0Yak 


iàr 


a 


X 

lmp.  Cl.  Deberqnt 


CODEX  VATICAN  U S 

Il  Par. , xxxvi,  11.  — I Ksd.,  i,  5 


2381 


VAUDOISES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE 


2382 


VAUDOISES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  - 

Quand  on  parle  aujourd’hui  de  versions  « vaudoises  » 
de  l’Écriture,  on  n’entend  plus  des  traductions  en  langue 
vulgaire,  faites,  avant  1170,  soit  par  le  Lyonnais  Valdo, 
fondateur  de  la  secte  vaudoise,  soit  par  ses  premiers 
adhérents.  On  entend  par  là  des  versions  bibliques, 
rédigées  dans  le  dialecte  parlé  au  xive  siècle  par  les 
habitants  des  Vallées  vaudoises  des  Alpes.  Si  les  pre- 
miers vaudois  du  xne  siècle  avaient  à leur  disposition  ! 
une  traduction  de  la  Bible  (ce  qui  n’est  pas  démontré),  j 
elle  n’avait  pas  été  faite  dans  ce  dialecte,  et  nous  igno- 
rons en  quel  idiome  roman  elle  aurait  été  composée. 
Les  manuscrits  qui  nous  restent  d’une  version  biblique 
en  dialecte  des  Vallées  vaudoises  sont  plus  récents  et 
reproduisent  un  texte  différent  de  celui  qu’on  attribue 
à Pierre  Valdo  de  Lyon.  Voir  Ed.  Reuss,  Fragments 
littéraires  et  critiques  relatifs  à l’histoire  de  la  Bible 
française,  dans  la  Revue  de  théologie  de  Strasbourg, 
juin  1851,  t.  n,  p.  321-364.  Les  vaudois,  du  reste,  ont 
eu  à leur  usage  une  version  provençale  du  xme  siècle, 
qui  a exercé  de  l’influence  sur  les  traductions  en  idiome 
vaudois.  Voir  t.  v,  col.  775-776.  Celles-ci  comprennent  ; 
le  Nouveau  Testament  en  entier  et  des  parties  ou  frag- 
ments de  l’Ancien  Testament. 

1.  Nouveau  Testament.  — 1»  Les  manuscrits.  — 

1 . Le  plus  ancien  de  tous  a été  signalé  par  le  P.  Lelong, 
Bibliothèque  sacrée,  1. 1,  p.  369,  comme  appartenant  à 
Henri-Joseph  de  Thomassin,  seigneur  de  Mazauges,  | 
d'après  Rémerville  de  Saint-Quentin,  Pièces  fugitives, 
1704,  t.  n,  p.  270.  Après  1743,  il  fut  acheté  par  l’évêque 
de  Carpentras,  Inguimbert,  qui  le  donna  à sa  ville 
épiscopale.  Il  se  trouve  aujourd’hui  encore  à la  biblio- 
thèque Inguimbert  de  Carpentras.  Il  est  du  xive  siècle 
et  d’une  écriture  arrondie  du  midi  de  la  France.  Il 
contient,  à la  suite  du  Nouveau  Testament,  les  livres 
sapientiaux  de  l’Ancien.  Chaque  livre  est  précédé  d’un 
prologue  ou  argument.  Rien  ne  prouve  l’origine  vau- 
doise de  ce  manuscrit  qui  pourtant  a dû  être  entre  les 
mains  de  vaudois,  comme  semble  l’indiquer  une  note 
italienne  du  xve  siècle  dressant  la  liste  des  livres  deuté- 
rocanoniques  de  l’Ancien  Testament.  S.  Berger  a publié  I 
quelques  extraits  du  texte,  dans  Romania,  1889, 

t.  xviii,  p.  379-382. 

2.  Vient  ensuite,  par  ordre  de  date,  le  manuscrit  de 
Dublin,  Trinity  College,  .4.  4,  13,  daté  de  1522.  Il  pro- 
vient de  l’archevêque  Ussher,  qui  l’avait  acheté  vers 
1634,  avec  une  collection  d’écrits  vaudois,  ayant  apDar- 
tenu  au  ministre  dauphinois  J. -P.  Perrin.  Ces  manu- 
scrits avaient  été  recueillis  dans  la  vallée  du  Pragela  et 
envoyés  par  le  synode  des  Vallées  à Perrin  pour  son 
Histoire  des  vaudois,  Genève,  1618.  Cf.  op.  cit.,  t.  i, 
p.  57;  J.  Léger,  Histoire  générale  des  Églises  évangé- 
liques des  Vallées  de  Piémont  ou  vaudoises,  Leyde, 
1669,  t.  i,  p.  24.  W.  S.  G i 1 1 y l’a  signalé  le  premier,  en 
a donné  un  fac-similé  et  en  a publié  l’Évangile  de  saint 
Jean,  mais  d’une  façon  très  fautive.  The  romaunt 
Version  of  the  Gospel  according  to  St.  John,  Londres, 
1848.  M.  Herzog,  en  a pris  une  copie  qu’il  a déposée  à 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Cf.  Herzog,  Die  ro- 
manischen  Waldenser,  p.  55,  99;  Grüzmacher,  Jalir- 
bucher  fur  roman,  und  angl.  Litteratur , 1862,  t.  iv, 
p.  372;  Todd,  The  Books  of  the  Vaudois,  Londres  et 
Cambridge,  1865,  p.  1 ; P.  Meyer, Recueil  d' anciens  te. c- 
tes,  1874,  p.  32;  Al.  Muston,  L’Is  raël  des  A Ipes,  2e  édit., 
1879, t.  iv,  p.  95;  H.IIaupt,  Diedeulsche Bibelubersetzung  i 
der  mitleral terlichen  Waldenser,  Wurzbourg,  1885, 
p.  20;E.  Cornba,  Histoire  des  vaudois  d’Italie,  1887, 

1. 1,  p.  225  ; C.  Salvioni,  Bulletin  de  la  Société  d’ histoire 
vaudoise,  1889,  n.  5,  p.  35.  Comme  le  précédent,  ce 
manuscrit  contient  le  Nouveau  Testament  et  les  livres 
sapientiaux;  il  n’en  est  pas  cependant  la  reproduction, 
puisqu’il  s’étend  jusqu’au  c.  xxm  de  l'Ecclésiastique, 
alors  que  le  manuscrit  de  Carpentras  s’arrête  à xvi,  i. 


3.  Les  manuscrits  de  Grenoble,  bibliothèque  munici- 
pale, U.  860,  et  de  Cambridge,  bibliothèque  de  l’univer- 
sité, DD.  i5.  34,  sont  du  commencement  du  xve  siècle 
et  reproduisent  le  même  texte,  jusqu’aux  fautes  de  copie 
et  aux  erreurs.  Le  premier  comprend  tout  le  Nouveau 
Testament  avec  une  partie  des  livres  sapientiaux  de 
l’Ancien,  mais  le  second  n’est  qu’un  abrégé  du  Nou- 
veau Testament.  Le  manuscrit  de  Grenoble  vient  de 
l’évêque  Caulet  (-j- 1771).  Entête  de  chaque  livre,  on  lit 
une  préface  ou  argument,  dont  la  traduction  est  diffé- 
rente de  celle  du  manuscrit  de  Carpentras  et  dont  le 
texte  latin  se  rencontre,  dès  le  milieu  du  xme  siècle, 
dans  presque  tous  les  manuscrits  de  la  Vulgate.  A la  fin, 
une  autre  main,  dont  l’écriture  n’est  pas  antérieure 
au  milieu  du  xvc  siècle,  a transcrit  un  lectionnaire  que 
l’abbé  Misset,  parle  moyen  des  fêtes  propres,  a reconnu 
pour  un  lectionnaire  de  Prague.  Ür,  cette  circonstance 
démontre  l’origine  vaudoise  du  manuscrit,  car  on  sait 
qu’au  xve  siècle  les  vaudois  ont  été  en  rapports  étroits 
avec  les  Bohémiens.  Champollion-Figeac  a publié  la 
parabole  de  l’enfant  prodigue.  Nouvelles  recherches 
sur  les  patois,  Paris,  1809,  p.  1 13.  Voir  encore  Gilly, 
op.  cit.,  p.  xliv,  qui  donne  un  fac-similé;  P.  Meyer, 
op.cit.,  p. 32;  Muston,  op.  cit.,  p.  95;  Comba,  op.  cit., 
p.  224.  Le  fragment  de  Cambridge  a été  retrouvé 
par  Bradshaw  au  milieu  d'une  collection  de  manu- 
scrits vaudois  rapportés  en  Angleterre  en  1658  par  sir 
Samuel Morland,  commissaire  de  Cromwell  auprès  du 
duc  de  Savoie.  Morland  les  avait  reçus  de  l’historien 
J.  Léger,  modérateur  des  Eglises  des  Vallées.  H.  Brad- 
shaw, On  the  recovery  of  the  long  lost  Waldensian 
mss.  (rapport  lu  le  10  mars  1862),  Antiquarian  com- 
munications de  la  Cambridge  antiquarian  Society, 
1864,  t.  n,  p.  203,  reproduit  par  J.  II.  Todd,  op.  cit., 
p.  214.  Cf.  Ed.  Montet,  Histoire  littéraire  des  vaudois, 
1885,  p.  3;  Comba,  op.  cit..  p.  224.  Son  texte  se 
rattache  étroitement  à celui  des  manuscrits  de  Car- 
pentras et  de  Dublin.  Il  présente  cependant  cette 
particularité  qu’à  partir  du  c.  xvi,  9,  des  Actes,  com- 
mence une  nouvelle  version  qui  n’est  qu’une  para- 
phrase. Elle  est  faite  littéralement  sur  le  texte  italien 
de  la  version  du  dominicain  frère  Dominique  Cavalca, 
mort  en  1342.  S.  Berger,  La  Bible  italienne  au  moyen 
âge,  dans  Romania,  1894,  t.  xxm,  p.  37-39. 

4.  Une  dernière  copie  du  Nouveau  Testament  vaudois 
se  trouve  à Zurich,  bibliothèque  de  la  ville,  C 160.  Ce 
manuscrit,  qui  présente  quelques  lacunes,  a été  donné 
en  1692  à l’université  de  Zurich  par  Guillaume  Malanot, 
pasteur  d’Agragne  dans  les  Vallées  vaudoises.  Il  avait 
appartenu  d’abordàun  habitant  de  la  vallée  de  Pragela, 
Ed.  Reuss,  qui  l’a  étudié  à fond,  a démontré  que  le 
texte  a été  copié  sur  un  original  retouché  d’après  le 
Nouveau  Testament  d’Erasme  de  1522.  Revue  de  théo- 
logie, décembre  1852,  t.  v,  p.  344-349;  février  1853, 
t.  vi,  p.  80-86.  Il  reproduit,  en  effet,  le  verset  des  trois 
témoins  célestes.  Le  manuscrit  date  donc  de  1530, 
époque  à laquelle  les  vaudois  piémonlais  se  sont  rap- 
prochés des  protestants  et  se  sont  initiés  à la  critique 
biblique.  L’original  semble  dériver  de  l’ancêtre  com- 
mun des  manuscrits  de  Dublin  et  de  Grenoble.  Le  texte 
corrigé,  et  donc  le  moins  bon,  du  manuscrit  de  Zurich 
a été  publié  par  C.  Salvioni,  dans  VArchivio  glottolo- 
gico  ilaliano  de  M.  Ascoli,  1890,  t.  xi.  Cf.  Gilly,  op.  cil ., 
p.  lii  ; Muston,  op.  cit.,  p.  96;  Comba,  op.  cit.,  p.  226. 

2°  Caractères  de  celle  version.  — 1.  Elle  n’est  pas 
vaudoise  de  doctrine.  Bien  qu’elle  ait  été  à l’usage  des 
vaudois  comme  l’attestent  les  citations  bibliques  des 
ouvrages  vaudois,  qui  sont  évidemment  empruntées  à 
un  texte  absolument  identique  à celui  du  manuscrit  de 
Carpentras;  il  n’est  pas  sûr  cependant  qu’elle  soit  leur 
œuvre.  M.  Reuss  croyait  y découvrir  quelques  traces 
de  dualisme  et  des  doctrines  cathares,  étrangères  aux 
idées  vaudoises.  Elle  lui  paraissait  éviter  le  mot  de  créa- 
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tion  et  les  formules  analogues  et  employer  des  expres- 
sions qui  rappelleraient  l’éternité  de  la  matière.  L’exa- 
men plus  attentif  des  manuscrits  y a fait  retrouver  les 
termes  qu’on  prétendait  avoir  été  écartés  à dessein.  Les 
expressions  qui  ont  paru  trahir  une  tendance  à l’ascé- 
tisrne  n'ont  pas  de  portée  spéciale.  Le  mot  « Fils  de  la 
vierge  » pour  traduire  Filins  /tombas  de  la  Vulgate  se 
retrouve  dans  une  version  normande  du  xn Ie  siècle; 
il  est  répété  au  XVe  dans  dilférentes  traductions  du  Nou- 
veau Testament  et  on  ne  peut  y voir  une  tentative  pour 
rompre  le  lien  qui  unit  le  Christ  à la  nature  humaine  ; 
ou  à la  matière.  Pas  un  mot  ne  trahit  les  opinions  parti- 
culières du  traducteur,  et  la  version  vaudoise  du  Nou- 
veau Testament  est  parfaitement  orthodoxe. 

•2.  Elle  est  faite,  d’ailleurs,  sur  la  Vulgate  et,  aussi  j 
bien  que  les  traductions  provençales,  sur  le  texte  lan- 
guedocien du  xme  siècle.  Comme  la  version  proven- 
çale du  manuscrit  du  Lyon,  à laquelle  elle  ressemble, 
voir  t.  v,  col.  776,  elle  est  littérale  à l’excès.  Cette  exac- 
titude littérale  a été  ici  spécialement  recherchée  tant 
au  point  de  vue  du  vocabulaire,  qui  rend  le  mot  latin 
le  plus  près  possible,  que  de  la  grammaire  et  de  la 
syntaxe.  En  outre,  on  remarque  dans  les  deux  versions, 
vaudoise  et  provençale,  certaines  expressions  singu- 
lières et  certaines  traductions  libres  ou  inexactes  qui 
leur  sont  communes,  quelques  leçons  qu’on  n’a  pas 
encore  retrouvées  dans  aucun  texte  latin.  Les  versions 
provençales  ont  donc  influencé  la  traduction  vaudoise 
du  Nouveau  Testament.  Leur  origine  n’est  pourtant 
probablement  pas  la  même.  On  constate  entre  les  deux 
groupes  des  différences  innombrables  et  de  toute  na- 
ture. La  plus  importante  peut-être  est  que  leur  texte 
latin,  quoique  languedocien,  n’est  pas  absolument  le 
même  et  présente  des  variantes  de  détail  qu’un  simple 
travail  de  retouche  n’expliquerait  pas.  Celui  que  repré- 
sente la  version  vaudoise  n’est  pas  de  très  bon  aloi; 
il  contient  des  interpolations,  provenant  d’un  déplace- 
ment des  textes  et  des  passages  répétés  ou  doublets  et 
dont  quelques-uns  se  retrouvent  dans  les  manuscrits 
languedociens  les  moins  anciens,  dans  ceux  qui  ont  déjà, 
comme  la  traduction  vaudoise,  les  chapitres  modernes. 
Les  textes  vaudois  ont  peut-être  été  souvent  retouchés, 
parce  qu’ils  étaient  d’un  grand  usage,  et  ces  retouches 
auraient  été  faites  d’après  les  versions  provençales. 

IL  Parties  et  fragments  de  l’Ancien  Testament.  — 
1»  Les  livres  sapientiaux.  — Nous  avons  déjà  constaté 
que  les  manuscrits  de  Carpentras,  de  Dublin  et  de 
Grenoble  contenaient,  à la  suite  du  Nouveau  Testament, 
les  Proverbes,  l’Ecclésiaste,  le  Cantique,  les  dix  pre- 
miers chapitres  de  la  Sagesse  et  les  quinze  ou  vingt- 
trois  premiers  de  l’Ecclésiastique.  Ces  livres  ne  sont 
complets  dans  aucun  manuscrit,  et  il  n’y  a pas  de  rai- 
son qu’ils  l’aient  jamais  été.  Le  manuscrit  de  Grenoble 
reproduit  quelques  versets  de  l’Ecclésiastique,  xi,  15, 
16;  xii.  16è-18«,  qui  ne  sont  pas  dans  celui  de  Carpen- 
tras.  Le  texte  latin,  sur  lequel  la  traduction  a été  faite, 
est  ce  texte  parisien  qui,  sous  l’inlluence  de  l’université 
de  Paris,  est  devenu  peu  à peu  général  en  France,  à 
partir  du  milieu  du  xme  siècle.  On  y retrouve  les  inter- 
polations qui  le  caractérisent.  On  n’y  remarque  par 
contre  aucune  des  particularités  du  texte  languedo- 
cien du  xme  siècle,  qui  a servi  de  base  à la  version 
vaudoise  du  Nouveau  Testament.  On  peut  par  suite  se 
demander  si  la  traduction  des  livres  sapientiaux  vient 
du  même  atelier  que  la  précédente.  Dans  les  manu- 
scrits vaudois,  le  Cantique  est  accompagné  de  rubriques 
allégoriques,  qui  se  présentent  sous  deux  formes  quel- 
que  peu  différentes.  Celles  du  manuscrit  de  Carpen- 
tras semblent  avoir  été  empruntées,  presque  sans  chan- 
gement, aux  Bibles  d’Alcuin  les  plus  anciennes  et  les 
meilleures.  Celles  du  manuscrit  de  Grenoble  dérivent 
des  manuscrits  languedociens  les  plus  anciens;  elles 
seraient  donc  les  plus  anciennes  dans  la  version  vau- 


doise. Comme  les  autres  livres  sapientiaux  ont  été  tra- 
duits sur  un  texte  parisien,  qui  n’avait  pas  ces  ru- 
briques, on  peut  se  demander  si  le  Cantique  n’a  pas 
été  traduit  à part  et  peut-être  le  premier. 

2°  Autres  fragments  de  V Ancien  Testament.  — Les 
manuscrits  qui  les  contiennent  sont  vaudois  d’origine; 
ils  ont  été  donnés  à sir  Morland  par  Jean  Léger,  l’his- 
torien des  vaudois.  Ils  paraissent  remonter  à la  seconde 
moitié  du  xve  siècle  et  sont  conservés  à la  bibliothèque 
de  l’université  de  Cambridge,  DD.  15,  29;  DD.  15,31. 
1.  Le  ms.  A de  Morland  contient,  en  tête  de  différents 
traités,  les  neuf  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Le 
texte  latin,  sur  lequel  cette  traduction  a été  faite,  n’est 
pas  le  texte  parisien  du  xme  siècle.  La  version  est  assez 
exacte.  — 2.  Le  ms.  C de  Morland,  un  des  plus  petits 
manuscrits  qu’on  connaisse,  contient  dans  la  langue 
des  Vallées  : a)  le  supplice  des  frères  Machabées, 
II  Mac.,  vi,  5-41  ; b)  les  trois  premiers  chapitres  de  Job 
et  le  c.  xlii  sous  le  titre  de  c.  iv;  c)  le  livre  entier 
de  Tobie.  Le  texte  latin  de  Job  ne  semble  pas  être 
exactement  le  texte  parisien  du  xme  siècle;  la  version- 
est  généralement  exacte;  on  remarque  une  leçon  sin- 
gulière, Job,  i,  5. 

Voir,  sur  ces  versions,  les  études  de  Reuss,  dans  la 
Revue  de  théologie  de  Strasbourg,  juin  1851,  t.  n,  p.  2- 
23;  décembre  1852,  t.  v,  p.  321-349;  février  1853,  t.  vi, 
p.  65-96,  et  de  S.  Berger,  Les  Bibles  provençales  et 
vaudoises,  dans  Romania,  1889,  t.  xvm,  p.  377-414, 
416-422,  qui  remplacent  toutes  les  autres.  Nous  n’avons 
fait  que  les  résumer.  E.  Mangenot. 

VAUTOUR,  oiseau  de  proie,  de  l’ordre  des  rapaces 
diurnes.  — Les  vautours  ont  une  petite  tête,  un  bec 
robuste  et  recourbé  vers  la  pointe,  un  cou  long  et 
dénudé,  de  grandes  ailes  et  une  queue  courte.  Ils 
s’élèvent  très  haut  en  tournoyant,  mais  d'un  vol  lourd. 
Ils  sont  lâches  et  voraces,  s'attaquent  aux  petits  ani- 
maux et,  à leur  défaut,  se  contentent  de  substances  en 
putréfaction.  Ils  répandent  une  odeur  infecte.  Leur 
habitation  ordinaire  est  dans  les  hautes  montagnes- 
Les  vautours  sont  représentés  dans  la  Bible  par  le 
Gypaète,  t.  iii,  col.  371, et  le  Pernocptère,  t.  v,  col.  124, 
ou  vautour  d’Égypte.  — Il  y a trois  mots  hébreux  qui 
désignent  pour  les  versions  soit  le  vautour,  soit  le  mi- 
lan; dd'ah,  Y'J'i/,  « vautour  »,  milvus,  « milan  »; 
’ayyâ/i,  ïy.zvio;,  « milan  »,  vultur,  « vautour  », 
Lev.,  xi,  14;  voir  Dâ’àii,  l.  n,  col.  1195;  ’ ayyâli  et 
dayydh,  le  vautour  et  le  milan,  également  interdits, 
Deut.,  xiv,  13;  dayyôt,  milvi,  « milans  » qui  se  ras- 
semblent dans  les  déserts,  et  que  les  Septante  appellent 
des  « cerfs  »,  ‘ù.okûoi,  Is. , xxxiv,  15;  enfin  le  ayyâli- 
de  Job,  xxviii,  7,  qui  a l’œil  perçant  et  dont  les  versions 
font  un  vautour.  Le  'ayyâli  est  plus  probablement  le 
milan  royal.  Voir  Milan,  t.  iv,  col.  1084.  D’après  Bo- 
chart,  Hierozoicon,  t.  ii,  p.  196,  et  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  335,  dayydh  désignerait  une  espèce  de  vautour.  11 
faut  croire,  avec  la  plupart  des  versions,  que  c’est  le 
nom  d’un  milan.  Ce  sens  devient  le  plus  probable,  si 
l’on  observe  que,  chez  les  Arabes,  h'dayah  est  le  nom 
du  milan  noir,  le  milvus  migrons,  distinct  du  milan- 
roux  ou  royal.  Cet  oiseau  a environ  0m55  de  long.  Il 
porte  un  plumage  uniforme  d’un  brun  noir  sur  le  dos- 
et  fauve  en  dessous.  Sa  queue  est  longue,  mais  moins 
fourchue  que  celle  du  milan  roux.  Sa  ponte  est  de 
deux  ou  trois  œufs.  C’est  un  oiseau  migrateur,  qui  dis- 
paraît de  Palestine  durant  les  trois  mois  d’hiver  et 
revient  en  mars.  On  le  trouve  alors  un  peu  partout, 
spécialement  auprès  des  villages,  qui  lui  procurent 
une  provende  facile.  Il  n’attaque  par  les  poules,  mais 
leur  dispute  leurs  détritus.  Quand  on  abat  quelque 
bétail,  il  est  là  en  nombre,  profitant  de  l’inattention 
pour  enlever  quelque  morceau  et  tenant  à l’écarl  les 
rusés  et  avides  corbeaux.  Il  est  très  maladroit  dans  le 
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choix  d'un  emplacement  pour  son  nid,  qu’il  pose  géné- 
ralement sur  un  arbre,  dans  une  gorge,  mais  parfois 
entre  les  racines  dénudées  d’un  arbuste  et  sur  le  bord 
même  du  rocher.  Ce  nid  est  pitoyablement  construit  de 
branchages  et  garni  de  tous  les  chiffons  qui  se  peuvent 
rencontrer.  Néanmoins,  le  vol  de  l’oiseau  est  élégant 
et  ses  mouvements  sont  agréables  à l’œil.  Le  milvus 
ægyptius  a le  plumage  plus  clair.  On  le  rencontre  fré- 
quemment en  Palestine,  mais  les  Arabes  le  confondent 
avec  le  précédent.  Comme  tous  les  oiseaux  de  proie, 
le  milan  a été  prohibé  par  Moïse.  Deut.,  xiv,  13.  Cf. 
Tristram,  The  natural  history  of  the  Bible,  Londres, 
1889,  p.  181;  âYood,  Bible  animais,  Londres,  1884, 
P-  358.  IL  Lesêtre. 

VAV,  sixième  lettre  de  l’alphabet  hébreu,  i,  v. 

« crochet,  clou  »,  objet  dont  elle  a conservé  la  forme, 
C’est  une  lettre  servile  dont  la  langue  hébraïque  fait 
le  plus  grand  usage. 

VEADAR,  mois  complémentaire  juif.  Les  mois  de 
l’année  juive  étaient  comme  les  nôtres  au  nombre  de 
douze,  mais  leur  année  était  lunaire,  par  conséquent 
plus  courte  de  onzejours  que  l’année  solaire.  Pour  la 
faire  accorder  avec  l’année  solaire,  on  ajoutait  tous  les 
trois  ans  environ  un  treizième  mois,  qui  n’est  pas  men- 
tionné dans  la  Bible,  Veadar,  ainsi  appelé  parce  qu’on 
le  plaçait  entre  adaretnisan. 

VEAU  (hébreu  : par,  'égél;  Septante  : [zda/oç,  p.odycx- 
ptov;  Vulgate  : vitulus,  juvenculus ),  jeune  taureau. 

1°  Le  veau  bondit  dans  les  champs  où  on  l’engraisse, 
Ps.  xxix  (xxvm),  6;  Mal.,  iv,  2,  et  y vit  indompté. 
Jer.,  xxxi,  18.  Il  paît  là  où  s’élevaient  autrefois  des 
villes,  Is.,  xxvii,  10,  et,  avec  les  autres  bêtes  des 
champs,  il  devient  la  proie  des  envahisseurs.  I Reg., 
xiv,  32;  Is.,  xxxiv,  7.  A l’âge  d'or,  figure  de  la  restaura- 
tion spirituelle,  il  habitera  avec  le  lion.  Is.,  xi,6.  Les 
mercenaires  d’Égypte  sont  comparés  à des  veaux  gras, 
à cause  de  leur  force  et  de  leur  belle  apparence.  Jer., 
xlvi,  2L  — 2°  Le  veau  sert  à la  nourriture  de  l'homme, 
et  le  veau  gras  figure  dans  les  festins.  Gen.,  xvm,  7; 

I Reg.,  xxvm,  24;  III  Reg..  i,  9;  Am.,  vi,  4;  Luc.,  xv, 
23.  — 3°  Le  veau  est  employé  dans  les  sacrifices  pour 
la  consécration  des  prêtres,  Exod.,  xxix,  1;  Lev.,  vin, 

2,  dans  1 holocauste,  Lev.,  i,  5,  dans  le  sacrifice  pour 
le  péché,  Lev.,  iv,  3;  ix,  2;  xvi,  3,  ou  pour  l’erreur, 
Num.,  xv,  24,  à la  néoménie,  Num.,  xxvm,  11,  à la 
Pâque,  Num.,  xxvm,  19,  à la  Pentecôte,  Num.,  xxvm, 
27;  Lev.,  xxm,  16,  aux  fêtes  des  Trompettes,  Num., 
xxix,  2,  de  l’Expiation,  Num.,  xxix,  8,  et  des  Taber- 
nacles. Num.,  xxix,  13.  Cf.  Mich.,  vi,  6.  Un  veau  gras 
fut  immolé  pendant  le  transport  de  l’Arche  à Jérusalem. 

II  Reg.,  vi,  13.  Cyrus  ordonna  de  fournir  des  veaux 

pour  les  sacrifices  des  Juifs.  I Esd.,  vi,  9.  Le  Seigneur 
préférait  la  prière  et  la  pratique  de  la  vertu  à de  tels 
sacrifices.  Ps.  lxix  (lxviii),  32;  Is.,  i,  11.  - On  passait 
entre  les  deux  moitiés  d’un  veau  pour  contracter  une 
alliance.  Jer.,  xxxiv,  18.  Voir  Sacrifice,  col.  1317.  — 
Les  versions  parlent  quelquefois  de  veaux  quand  il 
s'agit  de  taureaux  dans  le  texte  hébreu.  Voir  Bœuf, 
t.  i,  col.  1833;  Chérubin,  t.  ii,  col.  663;  Taureau, 
C°É  2015.  II.  Les  être. 

VEAU  D'OR  hébreu  : ëgél  massêkdh;  Septante  : | 
yotj/ o;  y wvô'jTÔç;  Vulgate  : vilulus  con/lalilis),  veau  de  j 
métal  fabriqué  pour  être  l’objet  d'un  culte  idolâtrique.  j 

R Au  désert.  — Pendant  les  quarante  jours  que  J 
Moïse  demeura  sur  le  Sinaï  pour  y recevoir  la  loi  de  '' 
Jéhovah,  Exod.,  xxiv,  18;  Deut.,  ix,  II,  les  Israélites  ' 
se  découragèrent  en  s’imaginant  qu’il  ne  reviendrait 
plus  pour  les  guider.  Us  s’adressèrent  donc  à celui  qui 
était  le  plus  qualifié  pour  leur  venir  en  aide,  Aaron,  et 


lui  demandèrent  de  leur  faire  ëlohîm  'àsér  yêlkû  lepa- 
nêiifi,  ôso'jç  o'i  7rpo'7tclps•J'7ov-a,.  rqj.rov,  deos  qui  nos  pro- 
cédant, Ce  pluriel,  qu’on  reproduira  bientôt  en  l’ap- 
pliquant à une  effigie  unique,  Exod.,  xxxii,  1,  4,  est 
évidemment  à entendre  au  singulier,  sinon  dans  la 
pensée  du  peuple,  du  moins  dans  celle  d’Aaron.  Peut- 
être  le  peuple  réclamait-il  plusieurs  simulacres,  figu- 
rant, comme  en  Égypte,  les  différents  attributs  de  la 
divinité.  11  est  possible  d’ailleurs,  comme  l’insinue 
saint  Paul,  I Cor.,  x,  7,  que  ce  désir  n’ait  pas  été 
partagé  par  le  peuple  tout  entier.  Il  était  en  effet  radi- 
calement contraire  à la  loi  du  Décalogue  qui  venait 
d’être  promulguée.  Exod.,  xx,  4,  Aaron  ne  se  sentit  pas 
en  mesure  de  résister  à la  requête  qui  lui  était  adressée 
par  des  hommes  égarés,  capables  de  se  porter  à de 
redoutables  extrémités,  peut-être  même  de  reprendre 
le  chemin  de  l’iigypte.  Quelle  responsabilité  n’eût-il 
pas  encourue  aux  yeux  de  Moïse,  si  celui-ci,  à son  re- 
tour, n’eût  plus  retrouvé  qu’un  peuple  révolté  et  dissé- 
miné à travers  le  désert?  Il  se  décida  donc  à faire  ce 
qu’on  lui  demandait,  mais  à une  condition  qui  devait 
donner  à réfléchir  et  qui  peut-être  ferait  renoncer  le 
peuple  à son  exigence.  Il  demanda  qu’on  lui  apportât 
les  anneaux  d’or  que  les  femmes,  leurs  fils  et  leurs 
filles  portaient  aux  oreilles.  Le  sacrifice  fut  consenti 
sans  hésitation  et  Aaron  dut  exécuter  ce  qu’on  atten- 
dait de  lui.  Il  fit  fondre  le  métal  précieux  et  fabriquer 
un  veau  d’or.  Voir  Or,  t.  iv,  col.  1839.  Tenta-t-il,  en 
faisant  exécuter  hâtivement  un  simulacre  grossier,  de 
décourager  les  Israélites  et  de  leur  faire  comprendre 
l’inconvenance  de  leur  désir?  Il  n’y  réussit  certaine- 
ment pas;  car,  dès  que  l’œuvre  fut  achevée,  ses  ins- 
pirateurs dirent  à tout  le  peuple  : « Israël,  voici  tes 
dieux,  qui  t’ont  fait  monter  du  pays  d’Égypte.  » Les 
Septante  et  le  Syriaque  attribuent  ces  paroles  à Aaron 
lui-même.  Il  serait  donc  possible  que,  par  un  change- 
ment de  ponctuation,  les  anciens  transcripteurs  hé- 
breux aient  mis  le  pluriel,  pour  atténuer  la  responsa- 
bilité d’Aaron.  Tous  savaient  que  Jéhovah  avait  été 
l’auteur  de  la  délivrance  de  son  peuple.  On  ne  pouvait 
donc  voir  dans  l’effigie  d’or  qu’une  représentation  de 
Jéhovah,  que  seuls  les  plus  grossiers  seraient  tentés  de 
confondre  avec  lui.  — Voyant  l’état  d’esprit  du  peuple 
et  ne  sachant  lui-même  quand  Moïse  reparaîtrait, 
Aaron  dressa  un  autel  devant  le  veau  d’or  et  dit  : 

« Demain,  il  y aura  fête  en  l’honneur  de  Jéhovah!  » 
C’était  une  manière  d’affirmer  la  souveraineté  de  Dieu 
qui  s’était  révélé  à Moïse  et  d’empêcher  des  écarts 
nettement  idolâtriques.  Par  la  célébration  de  la  fête, 
Aaron  pouvait  aussi  gagner  du  temps  et  calmer  l’impa- 
tience inquiète  des  Israélites.  Averti  par  le  Seigneur, 
Moïse  intercéda  pour  son  peuple  et  descendit  de  la 
montagne.  Il  trouva  tout  le  camp  en  fête,  s’indigna 
vivement  et  interpella  Aaron  : « Que  t’a  fait  ce  peuple, 
pour  que  tu  aies  amené  sur  lui  un  tel  péché?  «Aaron 
s’excusa  en  rappelant  les  exigences  des  Israélites. 
Moïse  broya  le  veau  d’or  et  le  fit  réduire  en  poudre; 
il  répandit  celte  poudre  dans  l’eau  et  ordonna  aux 
enfants  d’Israël  de  la  boire.  Profitant  de  ce  que  la  plu- 
part des  coupables  étaient  désarmés,  il  fit  appel  à ceux 
qui  voudraient  venger  l’offense  faite  a Jéhovah.  Les 
enfants  de  Lévi  se  présentèrent,  fondirent  sur  les 
prévaricateurs  au  milieu  de  leurs  festins  et  en  massa- 
crèrent 3000  (et  non  23000,  comme  porte  la  Vulgate 
actuelle).  De  retour  auprès  de  Jéhovah  sur  la  montagne, 
Moïse  implora  et  obtint  le  pardon  de  son  peuple. 
Exod.,  xxxii,  1-35.  — Cette  tentative  avait  mis  en  lu- 
mière les  instincts  idolâtriques  des  Israélites.  Le 
grossier  emblème  du  veau  d’or  fut  détruit;  mais,  par 
ia  suite,  le  Seigneur  ordonna  la  construction  de  l’Arche 
d’alliance,  qui  devait  être  comme  le  signe  sensible  de 
sa  présence  au  milieu  de  son  peuple.  Moïse  revint  plus 
tard  sur  ce  triste  épisode.  Il  rappela  combien  Jéhovah 
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avait  été  irrité  contre  son  peuple,  et  particulièrement  j 
contre  Aaron  qu’il  eût  fait  périr  sans  la  supplication  de 
Moïse.  Deut.,  ix,  8-21.  Aaron  s’était  donc  montré  gra- 
vement coupable  de  faiblesse,  en  se  prêtant  à l’exécu- 
tion d’un  pareil  attentat  contre  la  gloire  de  Jéhovah. 
Cf.  Ps.  cvi  (cv),  19-23;  II  Esd.,  tx,  18;  Act.,  vu,  40,41. 

2°  En  Samarie.  — En  attribuant  à Jéroboam  la 
royauté  sur  dix  tribus,  le  Seigneur  lui  promit,  s’il 
était  fidèle  à ses  lois,  de  bénir  sa  maison  comme  il 
l’avait  fait  pour  David.  III  Reg.,  xi,  37,  38.  La  division 
du  royaume  demeurait  donc  compatible  avec  le  main- 
tien du  culte  traditionnel.  Jéroboam  n eut  pas  une  foi 
suffisante  en  cette  promesse  divine.  Il  s’imagina  que 
la  fréquentation  du  Temple  de  Jérusalem  par  ses  su-  ; 
jets  porterait  préjudice  à la  solidité  de  son  pouvoir  et  | 
amènerait  fatalement  les  Israélites  à se  replacer  sous 
la  domination  des  descendants  de  David.  Pour  parer  | 
à ce  danger,  il  lit  fabriquer  deux  veaux  d’or,  qu’il  | 


544.  — Taureau  sacré. 

Modèle  de  sculpture,  au  musée  de  Gizéh. 


installa  aux  deux  extrémités  de  son  royaume,  à Dan  et 
à Béthel.  Puis  il  dit  aux  Israélites,  comme  on  avait  dit  j 
autrefois  au  désert  ; « Israël,  voici  ton  Dieu  qui  t’a 
fait  sortir  du  pays  d’Egypte.  » Enfin  il  institua 
un  nouveau  culte  et  un  nouveau  sacerdoce,  pour  que 
son  peuple  n’eût  rien  à envier  à celui  de  Juda.  Le 
Seigneur  fit  signifier  à Jéroboam  combien  son  entre-  j 
prise  lui  déplaisait.  III  Reg.,  xii,  26-33;  xm,  1-10.  Le  [ 
roi  d’Israël  n’avait  pas  le  dessein  d’ériger  des  idoles, 
mais  seulement  des  représentations  visibles  de  Jéhovah.  I 
Néanmoins  son  initiative  était  condamnée  par  le  texte 
du  Décalogue  et  par  les  suites  qu’avait  entraînées 
l’aventure  du  veau  d’or  d’Aaron.  En  outre,  la  nouvelle 
institution  détournait  pratiquement  les  Israélites  du 
culte  qui  leur  était  prescrit  dans  le  Temple  de  Jéru- 
salem. Abia,  roi  de  Juda,  reprocha  en  vain  à Jéroboam 
son  entreprise  sacrilège.  Il  Par.,  xm,  8.  Les  deux  I 
veaux  d’or  demeurèrent  en  place.  Jéhu  fit  disparaître 
les  idoles  de  Baal,  mais  laissa  subsister  les  veaux  d’or. 

IV  Reg.,  x,  29.  A quelques  exceptions  près,  les  Israé-  j 
lites  leur  rendaient  un  culte  assidu.  Tob.,  I,  5.  Osée,  [ 
vm,  6,  prédit  la  mise  en  pièces  du  veau  de  Samarie.  Il 
reproche  à Israël  de  s’abaisser  à adorer  des  veaux.  Ose., 
xm,  2.  11  était  inévitable,  en  effet,  que  les  Israélites  en 
vinssent  peu  à peu  à prendre  l’effigie  pour  la  divinité 
elle-même  et  à tomber  ainsi  dans  la  plus  grossière 
idolâtrie.  Cette  adoration  des  veaux  d’or  est  signalée 
comme  l’une  des  impiétés  qui  amenèrent  la  ruine  du 
royaume  d’Israël.  IV  Reg.,  xvn,  16.  En  souvenir  de  ce 
culte  idolàtrique,  le  nom  de  Béthaven,  « maison  de  la 
vanité  » ou  « de  l’idole  »,  fut  attribué  à Béthel.  Voir 
Bkthaven,  t.  i,  col.  1666. 

3"  Raison  du  symbole.  — Il  y a lieu  de  se  demander 


quel  motif  put  déterminer  Aaron  et  plus  tard  Jéroboam 
à choisir  un  jeune  taureau  comme  symbole  de  Jéhovah, 
Les  Hébreux  sortaient  d’Égypte,  où  ils  avaient  vu  les 
habitants  adorer  un  bœuf.  En  faisant  fondre  un  veau 
d'or,  Aaron  devait  savoir  qu’il  répondrait  ainsi  à la 
pensée  des  Israélites  accoutumés  à voir  plusieurs  divi- 
nités égyptiennes  qui  se  personnifiaient  dans  un  tau- 
reau, principalement  le  dieu  Apis  (llapi)  qui  est  la  se- 
conde vie  de  Phtah;  il  était  honoré  à Memphis.  Apis 
mort  était  Usiris,  d’où  les  Grecs  firent  Sérapis.  On 
trouve  aussi  représenté  sous  forme  de  bœuf  ou  de  tau- 
reau ; Mnévis  ou  l’âme  de  Rà  à Héliopolis;  le  dieu 
Kem  à Thèbes;  Mentou  à Hermonthis.  Voir  Apis,  t.  i. 
col.  741.  Ces  dieux  étaient  censés  marquer  de  certains 
stigmates  les  sujets  qu’ils  animaient.  Ces  stigmates 
consistaient  en  taches  noires  disposées  comme  dans  la 
figure  544.  Cf.  Mariette,  Notice  des  principaux  monu- 
ments, 1876,  p.  222,  n.  666;  Maspero,  Histoire  ancienne, 
t.  i,  p.  119.  Le  choix  de  cette  représentation  divine 
rappelait  d’ailleurs  aux  Hébreux  de  vieilles  traditions 
ancestrales.  Les  Babyloniens  et  les  Assyriens  avaient 
un  dieu  Hadad  ou  Adad,  qui  présidait  aux  vents,  aux 
orages  et  aux  tonnerres.  Identique  à Rammân,  voir 
Remmon,  t.  v,  col.  1036,  il  était  symbolisé  par  le  tau- 
reau, comme  l’Indra  védique.  Or,  au  Sinaï,  Jéhovah 
venait  de  se  manifester  au  milieu  des  éclairs  et  des 
tonnerres.  Exod.,  xix,  16-20.  Il  était  donc  naturel  que, 
pour  rappeler  à son  peuple  la  présence  de  Jéhovah  qui 
l’avait  tiré  d’Égypte,  Aaron  empruntât  le  symbole  du 
dieu  babylonien  des  orages,  Hadad,  le  dieu  sémite, 
pour  représenter  la  protection  divine  assurée  à Israël. 
Hadad  devint  le  dieu  le  plus  vénéré  et  le  plus  répandu 
de  la  Syrie.  Voir  Hadad,  t.  ni,  col.  391.  Les  rois  de 
Damas,  comme  ceux  d’Assyrie,  aimaient  à faire  entrer 
son  nom  dans  la  composition  du  leur.  — Jéroboam  fit 
plus  tard  comme  Aaron  en  érigeant  ses  veaux  d’or 
à Dan  et  à Bethel.  Il  fusionnait  ainsi  dans  un  même 
symbole  l'idée  du  vrai  Dieu  et  celle  d’une  des  divinités 
sémites  les  plus  populaires.  Cf.  Dhorme,  Les  Sémites, 
dans  Où  en  est  l’histoire  des  religions,  Paris,  1911, 
t.  i,  p.  147,  165,  166,  177;  Lagrange,  Études  sur  les  re- 
ligions sémitiques,  Paris,  1905,  p.  93,  94;  IL  Vincent, 
Canaan,  Paris,  1907,  p.  467.  11.  Lesètre. 

VÉGÉTAUX.  Voir  Arbres,  t.  i,  col.  888-894;  Her- 
bacées (Plantes),  t.  in,  col.  596-599,  et  les  noms  de 
chaque  plante. 

VEILLE.  Voir  Heure,  t.  ni.  col.  683. 

VEINE,  conduit  qui  ramène  le  sang  vers  le  cœur. 
Il  n’en  est  point  parlé  dans  la  Bible.  Mais  la  A^ulgate 
se  sert  du  mot  vena  pour  désigner  le  canal  naturel 
par  où  passe  l’eau  d’une  source,  et  ce  mot  traduit 
mdqûr,  n-i)yrh  « source  ».  Il  est  ainsi  question  de  veine 
d’eaux  vives,  .1er.,  xvii,  13,  de  source  de  la  mer,  Jer., 
n,  36,  de  veine  desséchée,  Ose.,  xm,  15,  ou  corrom- 
pue, Prov.,  xxv,  26,  et,  par  métaphore,  de  la  veine  de 
la  vie,  Prov.,  v,  18,  et  de  la  parole  qui  enseigne  le 
bien.  Prov.,  x,  11.  —La  A;ulgate  emploie  le  même  mot 
pour  parler  du  filon  d’argent  dans  une  mine,  tradui- 
sant ainsi  mâqôm,  xonoç,  « lieu  ».  Job,  xxvm,  1. 

H.  Lesètre. 

VEL  (hébreu  :'Û cl;  Septante:  OO-^X),  un  des  fils 
ou  descendants  de  Bani,  qui  avait  épousé  une  femme 
étrangère.  Esdras  l'obligea  à la  renvoyer.  I Esd.,  x,  34. 

VENCE  (BIBLE  DE).  II.  François,  abbé  de  Vence 
(vers  1675-1749),  publia  à Nancy,  22  in-12,  1738-1743,  une 
nouvelle  édition  de  la  Bible  de  Carrières  (voir  Carrières, 
t.  n,  col.  323),  en  y ajoutant  des  dissertations.  Ces  dis- 
sertations furent  insérées  depuis  dans  la  Bible  de 
Calmet.  Rondet  (1717-1785)  en  donna  une  édition  nou- 
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velle  à Avignon,  17  in-4°,  1767-1773.  Cette  édition  est 
connue  sous  le  nom  de  Bible  de  Vence. 

VENDANGE  (hébreu  : bâsir ; Septante:  rpoyoTo? ; 
Vulgate  : vindemia),  récolte  des  raisins  (voir  fig.  165, 
col.  613). 

1°  En  Palestine,  la  vendange  commence  dès  le  début 
de  septembre  dans  les  vallées  chaudes,  pour  se  termi- 
ner en  octobre  dans  les  régions  plus  froides.  Elle  rejoint 
donc  les  semailles,  qui  se  font  en  novembre.  C’est  ce 
que  le  Seigneur  avait  promis  à son  peuple,  s’il  lui 
restait  fidèle.  Lev.,  xxvi,  5;  Am.,  ix,  13.  La  vendange 
des  raisins  spontanés  ne  devait  se  faire  ni  l’année  sab- 
batique, ni  l'année  jubilaire.  Lev.,  xxv,  5,  11.  Les 
autres  années,  le  vendangeur  devait  laisser  de  quoi 
grappiller  à l’étranger,  à l’orphelin  et  à la  veuve.  Deut., 
xxiv,  21.  Voir  Grappillage,  t.  ni,  col.  308.  Les  pauvres 
en  étaient  quelquefois  réduits  à marauder  dans  les 
vignes  de  leurs  oppresseurs.  Job,  xxiv,  6.  — La  ven- 
dange devait  manquer  à Israël  devenu  infidèle.  Deut., 
xxviii,  30;  Is.,  xxxii,  10.  — La  récolte  des  raisins  se 
faisait  avec  d’autant  plus  de  joie  qu’elle  terminait 
toutes  les  autres.  Ps.,  iv,  8.  Ainsi  on  voit  les  gens  de 
Sichem  vendanger,  fouler,  faire  la  fêle  et  continuer 
les  festins  dans  la  maison  de  leur  dieu.  Jug.,  IX,  27. 
Le  foulage  du  raisin  s’exécutait  en  effet  à mesure  qu’il 
était  cueilli,  les  pressoirs  se  trouvant  disposés  dans 
les  vignes  ou  à proximité.  Voir  Pressoir,  fig.  164-169, 
col.  612-616.  En  temps  de  détresse,  « dans  les  vignes, 
plus  de  chants,  plus  de  cris  de  joie.  » Is.,  xvi,  10. 
« On  ne  foule  plus  au  bruit  des  cris  de  joie;  le  cri  de 
joie  n'est  plus.  » Jer.,xxv,  30;  xlviii,  33.  La  vendange 
mettait  tout  le  monde  en  fête,  tant  à cause  de  l’exten- 
sion des  vignobles  qu’à  raison  de  la  richesse  des  pro- 
duits et  du  profit  qu’on  en  pouvait  tirer. 

2°  Le  sort  d’un  peuple  châtié  par  Dieu  est  comparé  à 
celui  d’une  vigne  à la  suite  de  la  vendange  et  du  grap- 
pillage. Is.,  xxiv,  13;  .Ter.,  xlix,  9;  Mich.,  vu,  1.  Édom 
est  pillé  comme  par  des  vendangeurs  qui  n’ont  rien 
laissé.  Abd.,  5,  Après  le  châtiment  d’Israël,  les  restes 
du  peuple  sont  comme  une  vigne  où  le  vendangeur  ne 
trouve  plus  que  des  sarments.  .1er.,  vi,  9.  Le  Seigneur 
a vendangé  Jérusalem  au  moyen  des  Chaldéens.  Lam., 
i,  12,  22;  il,  20.  Il  vendange  l’orgueil  des  puissants. 
Ps.  lxxvi  (lxxv),  13.  Le  jugement  du  monde  est  com- 
paré à une  vendange.  Apoc.,  xiv,  18,  19.  — Gédéon,  de 
la  famille  d’Abiézer,  dit  aux  Éphraïmites  mécontents 
de  n’avoir  pas  pris  part  au  combat  contre  les  Madia- 
nites  : « Le  grappillage  d’Éphraïm  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  la  vendange  d’Abiézer?  » Jud.,  vin,  2.  On  ne 
vendange  pas  des  raisins  sur  des  ronces,  Luc.,  vi,  44, 
c’est-à-dire  on  n’attend  pas  de  bons  fruits  de  mauvais 
arbres.  — La  sagesse  fait  déborder  la  science  comme 
le  Géhon  au  temps  de  la  vendange,  Eccli.,  xxiv, 
25  (37),  c’est-à-dire  comme  un  fleuve  qui  déborde  au 
commencement  de  l’automne,  ainsi  que  le  Nil.  Le  fils 
de  Sirach  a recueilli  la  sagesse  comme  celui  qui  grap- 
pille après  la  vendange,  parce  que  d'autres  l’ont  pré- 
cédé, mais  qui  cependant  en  trouve  assez  pour  remplir 
le  pressoir  comme  le  vendangeur.  Eccli.,  xxxm,  16. 

IL  Lesètre. 

VENDEURS  DU  TEMPLE.  Voir  Marchand,!,  iv, 
col.  747. 

1.  VENETUS  (CODEX),  manuscrit  important  de 
la  Bible  grecque,  à la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à Ve- 
nise, sous  la  cote  1.  Écriture  du  vm-ixe  siècle,  format 
in-folio.  Le  manuscrit  a compté  360  feuillets,  dont  les 
196  premiers  ont  disparu.  Deux  colonnes  à la  page, 
soixante  lignes  à la  colonne.  Initiales  en  vedette  dans 
la  marge.  Le  manuscrit,  tel  que  nous  l’avons,  commence 
au  livre  de  Job  (xxx,  8)  et  contient  à la  suite  les  Pro- 
verbes, l’Ecclésiaste,  le  Cantique,  la  Sagesse,  l' Ecclé- 


siastique, les  petits  Prophètes,  Isaïe,  Jérémie,  Baruch, 
les  Lamentations,  Daniel  (avec  ses  portions  deutéroca- 
noniques),Tobie,  Judith,  les  quatre  livres  desMachabées. 
A l’issue  de  Daniel  et  du  dernier  Macchabée,  le  copiste 
a transcrit  une  table  chronologique,  commençant  à 
Adam,  s’arrêtant  à l’empereur  Justinien  : on  infère  de 
là  que  l’archétype  du  manuscrit  remontait  au  VIe  siècle. 
— Le  Codex  Venetus  a appartenu  à la  bibliothèque  du 
cardinal  Bessarion,  qui  le  légua  à Saint-Marc.  Il  a 
servi  à l’établissement  du  texte  de  l’édition  sixtine  des 
Septante,  à laquelle  il  a,  pense-t-on,  fourni  le  texte 
des  trois  premiers  livres  des  Machabées  qui  manquent 
au  Codex  Vaticanus.  Il  a été  décrit  par  Zanetti,  Græca 
D.  Marci  bibliotheca  codd.  mss.,  Venise,  1740,  p.  1-13. 
Il  fut  collationné  en  1789  par  Holmes  et  Parsons. 
Il  a été  utilisé  pour  les  Machabées  par  II.  B.  Swete, 
The  Old  Testament  in  Greeli,  Cambridge,  1894,  t.  ni, 
p.  xiv-xvi.  ' P.  Batiffol. 

2.  venetus  (CODEX),  manuscrit  grec  oncial  des 
quatre  Évangiles,  à la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise,  sous  la  cote  7,  vin.  Ecriture  du  ixc-xe  siècle, 
format  in-quarto,  491  feuillets,  à deux  colonnes. 
Grande  écriture  onciale,  avec  accents  et  esprits, 
grandes  initiales  entête  des  paragraphes.  Ce  manuscrit 
a été  collationné  par  Tischendorf  et  par  Tregelles. 
Gregory,  Prolegomena,  p.  393;  Mingarelli,  Græei  co- 
dices  manuscripti  apud  Nanianos,  Bologne,  1784,  p.  1 . 

P.  Batiffol. 

VENGEANCE  (hébreu  : nâqâm,  neqdmâh;  Sep- 
tante : S!/.?),  è y.  S t x v)  <r  t ç , xptmç;  Vulgate  : vindicla,  ultio ), 
traitement  de  rigueur  infligé  à ceux  qui  ont  fait  le 
mal . 

1°  Vengeance  divine.  — Dieu  se  réserve  le  droit  de 
vengeance:  « A moi  la  vengeance  et  la  rétribution!  » 
Deut.,  xxxii,  35;  Rom.,  xii,  19;  Hebr.,  x,  30.  Le  jour 
où  il  exerce  sa  justice  contre  les  coupables  est  appelé 
« jour  de  la  vengeance  »,  Eccli.,  v,  7,  ce  qui  est  parti- 
culièrement vrai  du  dernier  jugement.  Luc.,  xxi,  22. 
La  vengeance  contre  les  méchants  est  pour  Dieu  comme 
un  vêtement,  Is.,  lix,  18, 'l'entourant  ainsi  que  sa  jus- 
tice. 11  se  venge  de  ses  ennemis,  Deut.,  xxxii,  41,  43, 
des  impies  et  des  pécheurs,  Eccli.,  vu,  19(16);  xii,  7 
(6),  des  orgueilleux,  Eccli.,  xxvii,  31  (28),  des  nations, 
Mich.,  v,  14;  Ps.  cxlix  (cxlviii),  7,  des  ennemis  de  son 
peuple,  1s.,  xxxv,  4,  spécialement  des  Madianites, 
Num.,  xxxi,  3,  des  Ammonites,  Jud.,  xi,  36,  des  Phi- 
listins, Ezech.,  xxv,  17,  des  Égyptiens,  .1er.,  xlvi,  10, 
des  Iduméens,  Is.,  lxiii,  4;  Ezech.,  xxv,  14,  de  Tyr  et 
de  Sidon,  Jo.,  ni,  4,  de  Ninive,  Nah.,  i,  2,  de  Babylone, 
Is.,  xlvii,  3;  .1er.,  l,  15,  28;  li,  6,  11,  36.  11  venge  sur 
.Tézabel  le  sang  de  ses  serviteurs.  IV  Reg.,  ix,  7.  — Il 
exerce  ainsi  sa  vengeance  en  faveur  de  son  peuple. 
Is.,  xxxiv,  8;  lxi,  2.  Mais,  quand  son  peuple  deviendra 
infidèle,  il  se  vengera  aussi  de  lui.  Lev.,  xxvt,  25; 
Ezech.,  xxiv,  8.  — Les  éléments  de  la  nature  concour- 
ront à l’exercice  de  cette  vengeance  divine.  Sap.,  v,  18; 
Eccli.,  xxxix, 33, 35  (28,  30).  — Dieu  vengera  Caïn  sept 
fois,  et  Lamech  soixante-dix  fois  sept  fois.  Gen.,  iv,  24. 
Il  vengera  Jérémie  contre  les  faux  prophètes.  .Ter., 
xi,  20.  Un  jour,  il  vengera  de  même  ses  élus.  Luc., 
xviii,  7. 

Les  justes  appellent  la  vengeance  deDieu  contre  leurs 
persécuteurs.  Ps.  lxxix  (lxxviii),  10;  I Reg.,  xxiv,  13; 
I Mach.,  n,  67;  vu,  38.  « Dieu  des  vengeances, parais... 
Rends  aux  superbes  selon  leurs  œuvres!  » s’écrie  le 
Psalrniste.  Ps.  xciv  (xcm),  1, 2.  David  remercie  Jéhovah 
de  lui  avoir  accordé  des  vengeances.  II  Reg.,  xxii,  48; 
Ps.  xviii  ( xvn),  48;  Judith,  vin,  34.  A ces  désirs  des 
justes  de  l'Ancien  Testament,  Notre-.Seigneur  substitue 
la  règle  évangélique  : « Bénissez  ceux  qui  vous  mau- 
dissent,... priez  pour  ceux  qui  vous  maltraitent.  » 
Matth.,  v,  44.  — Il  reste  toujours  nécessaire  de  dire  à 
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Dieu  : « Ne  tirez  pas  vengeance  de  mes  péchés.  » Tob., 
ni,  3. 

2°  Vengeance  humaine.  — Dieu  défendit  la  ven- 
geance aux  Israélites,  au  moins  à l’égard  de  leurs 
frères  : « Tu  ne  le  vengeras  pas,  tu  ne  garderas  pas  de 
rancune  contre  les  enfants  de  ton  peuple.  » Lev.,  xix, 

18.  « Celui  qui  se  venge  éprouvera  la  vengeance  divine, 
et  le  Seigneur  conservera  soigneusement  ses  péchés.  » 
Eccli.,  xxviii,  1.  Il  y a cependant  des  vengeances  justes, 
celles  que  Samson  tire  des  Philistins,  J u d . , xv,  7;  xvi, 
28;  celle  que  David  exerce  sur  ces  mêmes  Philistins 
au  nom  de  Saul,  I Reg.,  xvm,  25;  celle  des  Hébreux 
contre  leurs  ennemis  à Gabaon,  Jos.,  x,  13;  celle  de 
Jonathas  et  de  Simon  contre  les  meurtriers  de  leur 
frère,  I Mach.,  ix,  42  ; celle  du  mari  outragé  contre 
l’adultère.  Prov.,  vi,  34.  D’autres  vengeances  sont  exa- 
gérées ou  même  totalement  injustes,  celle  de  Siméon 
et  de  Lévi  contre  les  insulteurs  de  leur  sœur,  Gen., 
xxxiv,  27,  celle  de  Joab  contre  Abner,  II  Reg.,  ni,  27, 
celle  des  ennemis  de  Jérémie  contre  le  prophète,  Jer., 
xx,  10,  celle  des  Iduméens  contre  les  Juifs,  Ezech., 
xxv,  12,  celle  des  Juifs  de  Perse  contre  leurs  ennemis, 
Esth.,  viii,  13,  celle  des  Syriens  contre  les  Juifs.  I Mach., 
iii,15;  cf.  II  Mach.,  vin,  11.  — Saint  Paul  recommande 
expressément  aux  chrétiens  de  ne  pas  se  venger  eux- 
mêmes,  mais  de  laisser  agir  la  justice  de  Dieu.  Rom., 
xii,  19.  — Sur  les  sentiments  de  vengeance  exprimés 
dans  les  Psaumes,  voir  Imprécation,  5°,  t.  ni,  col.  854. 

II.  Lesètre. 

VENIN.  Voir  Poison,  col.  493. 

VENT  (hébreu  : rùd/î, -Septante  : àvep.oç,  7rvEÜp.a,7rvoïi  ; ] 
Vulgate  : venins,  spiritus),  mouvement  plus  ou  moins  | 
rapide  des  masses  d’air  atmosphérique,  généralement  j 
dans  le  plan  de  l’horizon,  et  se  propageant  par  insuf-  i 
llationou  par  aspiration.  Le  vent  résulte  des  différences 
de  densité  de  l’air  par  suite  de  l’inégal  échauffement 
du  sol  terrestre,  et  de  quelques  causes  accessoires.  Les 
anciens  ignoraient  la  cause  du  vent.  Les  écrivains  sa- 
crés n’en  parlent  que  comme  d’un  phénomène  de  la 
nature  qui  les  intéresse  surtout  par  ses  effets.  — Sur 
le  régime  des  vents  en  Palestine,  voir  Palestine,  t.  iv, 
col.  2026. 

1°  Origine  du  vent.  — Dieu  a créé  le  vent,  Am.,  IV, 
13,  comme  toutes  les  autres  forces  de  la  nature.  Il  le 
tire  de  ses  réservoirs,  Jer.,  li,  16,  et  de  ses  trésors. 
Ps.  cxxxv  (cxxxiv),  7.  Lui-même  en  règle  la  force,  Job, 
xxvm,  25,  et  la  direction.  Eccli.,  xliii,  17.  C’est  pour- 
quoi les  écrivains  sacrés  appellent  le  vent  « souflle 
des  narines  de  Dieu  »,  Exod.,  xv,  8,  « souflle  de  la 
bouche  de  Dieu  »,  Job,  xv,  30,  ou  « souffle  de  Jého- 
vah ».  III  Reg.,  xvm,  12;  IV  Reg.,  ii,  16;  Is.,  xl,  7; 
lix,  19,  etc.  — Noire-Seigneur  a commandé  au  vent  et 
s’en  est  fait  obéir.  Matth.,  vin,  26  27;  Marc.,  iv,  37-40; 
Luc.,  viii,  23-25. 

2°  Differentes  espèces  de  vents.  — Les  Hébreux  dis- 
tinguaient quatre  vents,  correspondant  aux  quatre 
points  cardinaux  d’après  leur  direction.  Ezech., 
xxxvn,  9;  Dan.,  vin,  8;  Zach.,  n,  36;  Matth.,  xxiv, 
31;  Apoc.,  vu,  1.  Il  y a des  vents  de  diverses  natures, 
depuis  la  brise  rafraîchissante,  Gen.,  m,  8;  Gant.,  n, 
17;  iv,  6,  voir  Souitle,  col.  1853,  jusqu’aux  vents  les 
plus  violents.  Voir  Ouragan,  t.  i v,  col.  1930.  — Le  vent 
du  midi,  dârôm,  têmàn,  votoç,  ausler,  est  un  vent 
chaud,  Job,  xxxvii,  17;  Luc.,  xii,  55,  qui  fait  exhaler 
le  parfum  des  fleurs.  Cant.,  iv,  16.  C’est  celui  qui,  avec 
le  vent  d’orient,  amena  les  cailles  au  désert.  Ts.  lxxviii 
(lxxvii),  26.  Cf.  Num.,  xi,  31.  — Le  vent  du  nord, 
sâfôn,  mezârîm,  |3oppôtç,  aquilo,  arcturus,  amène  les 
frimas,  Job,  xxxvii,  9,  la  pluie,  Prov.,  xxv,  23,  et  même 
la  gelée.  Eccli.,  xliii,  22  (20).  — Le  vent  d’est,  qâdim, 
y.a-jijoiv,  « le  brûlant  »,  venins  urens,  arrive  du  désert 
et  dessèche  la  végétation,  Gen.,  xli,  6,  23,  27;  Is.,  xl, 


7;  Ezech.,  xvn,  10;  xix,  12;  Jon.,  iv,  8;  Ose.,  xm,  15r 
brise  les  vaisseaux  de  Tharsis,  Ps.  xlviii  (xlvii),  8, 
amène  les  sauterelles  en  Égypte,  Exod.,  x,  13,  en 
attendant  que  le  vent  de  nord-ouest,  rùâh  yâm,  à-'o 
9a )Âi7(s-i\c,  « de  la  mer  »,  ah  occidente,  les  remporte. 

; Exod.,  x,  19.  Dans  ce  dernier  passage,  les  Septante 
substituent  au  qâdim  le  vôroç,  vent  du  midi,  ce  qui 
supposerait  que  les  sauterelles  sont  venues  d’Éthiopie, 
i tandis  qu’en  réalité  elles  sont  arrivées  d’Arabie.  Quant 
au  vent  de  mer,  qui  en  Égypte  souflle  du  nord  ou  du 
nord-ouest,  il  n’est  un  vent  d'ouest  qu'en  Palestine  où 
il  apporte  la  pluie.  III  Reg.,  xvm,  44-45;  Luc.,  xii , 54. 
— Dans  son  récit  de  la  traversée  de  saint  Paul  se  ren- 
dant en  Italie,  saint  Luc  mentionne  plusieurs  espèces 
de  vents  : '/.vl,  africus,  vent  du  sud-ouest;  ywpo;,  co- 
rus, vent  du  nord-ouest;  vôtoç,  ausler,  vent  du  sud; 
avEg.oç  Tuÿbmxô;  appelé  eùpa v.û)>wv,  venlus  typlionicus, 
euroaquilo,  vent  du  nord-est.  Le  mot  sùpay.ôÀœv, 
composé  du  grec  eopoç  et  du  latin  aquilo,  ne  se  lit 
nulle  part  ailleurs.  Ce  devait  être  un  mot  imaginé  par 
les  marins  pour  leur  usage.  Act.,  xxvn,  12-14.  — A 
Athènes,  la  tour  octogonale  des  vents,  construite  vers 
le  1er  siècle  avant  J.-C.,  représente  sur  chacune  de  ses 
huit  faces,  répondant  à la  direction  d’où  soufflent  les 
vents  principaux, l’image  sculptée  d’un  d'entre  eux. 

3°  Effets  du  vent.  — « Le  vent  souflle  où  il  veut  et 
tu  entends  sa  voix;  mais  tu  ne  sais  d’où  il  vient,  ni  où 
il  va.  » Joa.,  m,  8.  Suivant  la  vitesse  dont  il  est  animé, 
ii  produit  des  effets  plus  ou  moins  énergiques.  Il 
pousse  et  dissipe  les  nuées.  Jud.,  12;  Job,  xxxvii,  21. 
11  emporte  les  choses  légères,  la  poussière,  Ps.  xvm 
(xvii),  43,  la  paille.  Job,  xxi,  18;  Ps.  i,  4;  lxxxiii 
(lxxxii),  14;  Is.,  xvn,  13;  xli,  2;  lxiv,  6;  Jer.,  xm,  24; 
Dan.,  il,  35.  II  agité  les  feuilles  des  arbres,  Job,  xm, 
25,  secoue  les  roseaux,  Matth.,  xi,  7;  Luc.,  vu,  24; 
Sap.,  iv,  4,  et  même  casse  des  branches.  Apoc.,  vi,  13. 
Il  renverse  les  palissades,  Eccli.,  xxn,  21,  et  les 
maisons  sans  fondements  solides.  Matth.,  vu,  27.  Il 
pousse  les  vaisseaux  sur  la  mer,  Jacob.,  iii,  4,  refoule 
la  mer  elle-même,  Exod.,  xiv,  21,  et  y déchaîne  des 
tempêtes.  Jon.,  i,  4;  Dan.,  vii,  2;  Matth.,  xiv,  24-32; 
Marc.,  vi,  48-51;  Joa.,  vi,  18;  Act.,  xxvn,  4-15;  Jacob., 
i,  6.  Voir  Tempête,  col.  2023.  A la  Pentecôte,  un  vent 
violent,  symbole  sensible  du  Saint-Esprit,  remplit  tout 
le  cénacle.  Act.,  ii,  2. 

4°  Comparaisons.  — Le  vent  violent,  qui  renverse 
tt  emporte  tout,  est  l’image  de  la  vengeance  divine  qui 
entraîne  et  ruine  les  méchants,  Job,  xxvn,  21;  Is-, 
xxvii,  8,  les  ennemis  d’Jsraël,  Is.,  xxvn,  8;  Jer.,  xvm, 
17,  les  pasteurs  d’Israël,  Jer.,  xxii,  22,  les  trinus  arabes, 
Jer.,  xlix,  32,  Tyr.  Ezech.,  xxvn,  26.  — Il  est  recom- 
mandé de  ne  pas  vanner  à tout  vent,  Eccli.,  v,  11, 
c’est-à-dire  de  ne  pas  embrasser  successivement  toutes 
les  opinions  qui  courent,  et  de  ne  pas  se  laisser  emporter 
à tout  vent  de  doctrine.  Eph.,  IV,  14.  — Le  vent  est 
rapide;  c’est  pourquoi  on  lui  prête  des  ailes,  comme  à 
l’oiseau.  Il  Reg.,  xxn,  11;  Ps.  xvm  (xvm),  11;  Civ  (cm), 
3;  Ose.,  iv,  9.  — Le  vent  change  souvent  de  direction 
et  paraît  venir  tantôt  d’un  point  de  l’horizon,  tantôt 
d’un  autre.  Job,  xxx,  22,  se  plaint  que  Dieu  le  fait  voler 
au  gré  du  vent.  On  est  ainsi  amené  à désigner  une 
contrée  par  le  nom  du  vent  qui  en  vient,  I Par.,  ix, 
24,  et  les  quatre  vents  désignent  les  quatre  points  cai- 
dinaux.  Jer.,  xlix,  36;  Ezech.,  xii,  14;  xxxvii,  9;  xlii, 
16-20;  Dan.,  viii,  8;  xi,  4;  Zach.,  ii,  6;  Matth.,  xxiv, 
31;  Marc.,  xm,  27.  — Le  vent  est  chose  légère,  insai- 
sissable, de  nulle  valeur,  rien  en  apparence.  Jei.,  '■  > 
13.  De  là  des  expressions  diverses  pour  signifier  ce 
qui  est  vain  et  inutile  : tenir  des  discours  de  vent,  Job, 
xvi,  3;  se  gonfler  la  poitrine  de  vent,  Job,  xv,  2, 
repaître  de  vent,  Prov.,  x,  4 (Vulgate);  Ose.,  xn,  L -, 
enfanter  le  vent,  Is.,  xxvi,  18;  parler  pour  le  vent, 
Job,  vi,  26;  retenir  le  vent,  Prov.,  xxvii,  7;  saisir  le 
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vent,  Eccli.,  xxxiv,  2;  travailler  pour  le  vent,  Eccli.,  v, 
15;  hériter  le  vent.  Prov.,  xi,  29.  — Qui  observe  le 
vent,  c'est-à-dire  demeure  oisif,  ne  sème  point.  Eccle., 
xi,  4.  Par  contre,  qui  sème  le  vent,  récolte  la  tempête, 
■Ose.,  vin,  7,  c’est-à-dire  qui  pose  une  cause  funeste 
doit  s'attendre  à en  voir  se  produire  les  effets. 

II.  Lesêtre. 

VENTE  (hébreu  : mimkâr,  mimkérét ; Septante  : 
Tcpâuiç;  Vulgate  : venditio),  livraison  d'un  objet  en 
échange  d’un  prix  convenu. 

1°  Les  lois.  — Outre  la  loi  morale  qui  devait  prési- 
der à toutes  les  transactions,  il  existait  chez  les  Israé- 
lites certaines  prescriptions  relatives  à des  cas  parti- 
culiers. L’Israélite  pouvait  vendre  sa  fille  en  esclavage, 
mais  non  à des  étrangers.  Exod.,  xxi,  7,  8.  Devenu 
pauvre,  il  pouvait  se  vendre  lui-même,  mais  seulement 
jusqu'à  l’année  jubilaire;  il  devait  être  traité  moins 
■comme  un  esclave  que  comme  un  serviteur.  Lev.,  xxv, 
39,  40.  S’il  se  vendait  au  gêr,  à l’étranger  vivant  dans 
le  pays,  il  pouvait  toujours  se  racheter  lui-même  ou 
être  racheté  par  un  parent.  Lev.,  xxv,  47-54.  D'après 
une  autre  loi,  l’Israélite,  homme  ou  femme,  ne  pouvait 
se  vendre  que  pour  six  ans.  Deut.,  xv,  12;  Jer.,  xxxiv, 
14.  Il  n’était  plus  permis  de  vendre  une  esclave  prise 
à la  guerre,  si  on  l’avait  épousée.  Deut.,xxi,  14.  Vendre 
un  de  ses  semblables  était  un  crime  digne  de  mort. 
Exod.,  xxi,  16;  Deut.,  xxiv,  7.  — L’Israélite  qui  ven- 
dait une  terre  gardait  toujours  un  droit  de  rachat  et, 
en  tous  cas,  rentrait  dans  son  bien  à l'année  jubilaire. 
Lev.,  xxv,  23-28.  Les  maisons  vendues  ne  l’étaient 
qu'aux  mêmes  conditions,  sauf  le  cas  où  la  maison  se 
trouvait  dans  une  ville  entourée  de  murs;  car  alors  le 
droit  de  rachat  cessait  au  bout  d’un  an.  Lev.,  xxv,  29- 
31.  Les  lévites  conservaient  un  droit  perpétuel  de 
rachat  sur  les  maisons  qu’ils  vendaient,  mais  ils  ne 
pouvaient  vendre  leurs  terres.  Lev.,  xxv,  32-34.  — Si 
un  bœuf  en  tuait  un  autre,  on  le  vendait,  et  les  deux 
propriétaires  se  partageaient  le  bœuf  tué  et  le  prix  de 
vente  de  l'autre.  Exod.,  xxi,  35.  Celui  qui  volait  un 
bœuf  ou  une  brebis,  les  tuait  et  les  vendait,  avait  à 
restituer  cinq  bœufs  ou  quatre  brebis.  Exod.,  xxii,  1. 
— Il  était  naturellement  interdit  de  vendre  le  jour  du 
sabbat.  Néhémie  dut  prendre  des  mesures  pour  faire 
respecter  cette  prohibition.  II  Esd.,  x,  31;  xm,  15-20. 

2°  Les  faits.  — Ésaü  vend  son  droit  d’aînesse.  Gen., 
xxv,  31-34;  Hebr.,  xii,  16.  Les  fils  de  Jacob  vendent 
leur  frère  Joseph.  Gen.,  xxxvn,  27,  28;  xlv,  4,  5.  Joseph 
vend  du  blé  pendant  la  famine,  Gen.,  xli,  56;  xui,  6; 
Act.,  vu,  9,  et  les  Égyptiens  lui  vendent  leurs  terres. 
Gen.,  xlvii,  20.  — La  veuve  vend  l’huile  qu’Élie  a 
multipliée.  IV  Reg.,  iv,  7.  La  femme  forte  vend  les 
vêtements  qu’elle  a confectionnés.  Prov.,  xxxi,  24. 
Arnos,  vm,  6,  stigmatise  les  spéculateurs  de  son  temps, 
qui  vendaient  jusqu'aux  déchets  du  froment.  La  malé- 
diction est  sur  la  tête  de  l’accapareur  qui  vend  le  blé  à 
trop  haut  prix.  Prov.,  xi,  26.  Les  ventes  ne  se  faisaient 
pas  toujours  honnêtement  : « La  cheville  s’enfonce 
entre  deux  pierres,  le  péché  pénètre  entre  la  vente  et 
l’achat.  » Eccli.,  xxvii,  2.  — Les  ventes  d’hommes 
étaient  fréquentes  de  la  part  des  ennemis  d'Israël.  Joël, 
III,  3,  leur  reproche  d’avoir  vendu  le  jeune  garçon  pour 
le  salaire  d’une  courtisane  et  la  jeune  fille  pour  du 
vin.  Anliochus  fit  vendre  les  femmes  et  les  enfants  des 
Juifs,  II  Mach.,  v,  21.  et  N icanor  s’apprêtait  à opérer 
des  ventes  analogues.  II  .Mach.,  vm,  14,  34.  — Les 
prêtres  de  Babylone  vendaient  à leur  profit  les  victimes 
offertes  aux  idoles.  Bar.,  vi,  27.  Minélas  vendit  une 
partie  des  vases  du  Temple.  II  Mach.,  iv,  32.  Lysias 
voulait  vendre  chaque  année  le  souverain  pontificat. 
II  Mach.,  xi,  3.  On  vend  ce  qu’gn  possède  pour  acheter 
quelque  chose  de  préférable,  Matth.,  xm,  44,  46,  ou 
pour  le  donner  aux  pauvres.  Matth.,  xix,  21  ; Marc.,  x, 
21;  Luc.,  xn,  33;  xvm,  22.  Les  marchands  vendaient 


dans  le  Temple  les  victimes  destinées  aux  sacrifices. 
Matth.,  xxi,  12;  Marc.,  xi,  15;  Luc.,  xix,  45;  Joa.,  n, 
14.  Les  premiers  chrétiens  vendaient  leurs  biens  pour 
en  mettre  le  prix  en  commun.  Act.,  ii,  45;  iv,  34;  v,  1. 
Pendant  la  persécution,  on  ne  peut  acheter  ni  vendre 
si  l’on  n’a  pas  la  marque  de  la  bête.  Apoc.,  xm,  17. 

— 11  est  recommandé  d’acquérir  la  sagesse,  mais  de 
ne  pas  la  vendre,  Prov.,  xxm,  23,  c’est-à-dire  de  la 
communiquer  gratuitement. 

3°  Comparaisons.  — Vendre  le  juste  à prix  d’argent, 
c’est  le  condamner  injustement.  Am.,  n,  6.  Vendre  ses 
frères,  c’est  les  trahir.  II  Mach.,  x,  21.  — Lia  et  Rachel 
disent  que  leur  père  Laban  les  a vendues,  parce  qu’il 
s’est  montré  intéressé  à l’excès  à l’égard  de  Jacob. 
Gen.,  xxxi,  15.  — • Il  est  dit  que  Dieu  vend  son  peuple 
quand,  pour  le  châtier  de  ses  fautes,  il  l’abandonne  à 
ses  ennemis.  Deut.,  xxxm,  30;  Jud.,  ii,  14;  ni,  8;  iv, 
2;  x,  7;  Is.,  l,  1;  Judith,  vii,  13;  Ps.  xliv  (xliii),  13. 

— Se  livrer  au  mal,  c’est  se  vendre  soi-même.  Ainsi 

ont  fait  Achat»,  III  Reg.,  xxi,  20,  25,  et  les  Israélites, 
IV  Reg.,  xvn,  17.  Moïse  a prédit  à son  peuple  qu’une 
vente  effective  serait  le  châtiment  de  cet  abandon  à 
l’infidélité.  Deut.,  xxvm,  28.  H.  Lesètre. 

VENTRE  (héb  reu  : bétén,  herês,  mê  éh,  gàhôn,  « le 
ventre  des  animaux  »;  chaldéen  : nie'âh;  Septante  : 
xotXta,  yair/jp;  Vulgate  : venter,  peclus),  partie  du  corps 
qui  renferme  les  organes  de  la  digestion.  Le  mot  est 
quelquefois  employé  pour  désigner  des  organes  inté- 
rieurs. Voir  Cœltr.  t.  n,  col.  823;  Entrailles,  col.  1817; 
Sein,  t.  v,  col.  1565. 

1°  L’extérieur.  — Le  ventre  de  l’Épouse  est  comparé  à 
un  chef-d’œuvre  d’ivoire.  Cant.,  v,  14.  Les  repliles 
rampent  sur  le  ventre.  Gen.,m,14;  Lev.,  xi,  42.  L’hip- 
popotame a le  ventre  robuste.  Job,  xl,  10.  La  statue  du 
songe  de  Nabuchodonosor  avait  le  ventre  d’airain. 
Dan.,  il,  32. 

2°  L’intérieur.  — C’est  le  ventre  qui  reçoit  la  nour- 
riture, Jud.,  xix,  5;  Luc.,  xv,  16,  et  en  expulse  les  ré- 
sidus. I Reg.,  xxiv,  4;  Matth.,  xv,  17;  Marc.,  vu,  19.  Le 
ventre  et  les  aliments  sont  faits  l’un  pour  l’autre.  ICor., 
vi,  13.  — Le  parasite  se  montre  compatissant  dans  l’in- 
térêt de  son  ventre.  Eccli.,  xxxvn,  5.  Il  en  est  qui  se 
font  un  dieu  de  leur  ventre,  c’est-à-dire  ne  vivent  que 
pour  manger.  Rom.,  xvi,  18;  Phil.,  m,  19.  Les  Crétois 
étaient  appelés  des  « ventres  paresseux  »,  parce  qu'ils 
aimaient  à la  fois  la  bonne  chère  et  l’oisiveté.  Tit. , i, 
12.  — L’impie  s'emplit  le  ventre  des  trésors  de  Dieu, 
Ps.  xvn  (xvi),  14,  c’est-à-dire  jouit  de  tous  les  biens 
que  la  Providence  accorde  aux  hommes.  Mais  ces  biens 
seront  ôtés  de  son  ventre,  .Tob,  xx,  15,  son  ventre  ne 
sera  pas  rassasié,  Job,  xx,  20,  il  souffrira  de  la  disette, 
Prov.,  xm,  25,  et  la  colère  de  Dieu  sera  le  pain  qui  le 
remplira.  Job,  xx,  23.  On  ne  se  remplit  pas  le  ventre 
avec  de  l’or  et  de  l’argent.  Ezech.,  vu,  19.  Nabuchodo- 
nosor se  remplissait  le  ventre  des  meilleurs  mets  des 
Juifs,  .Jer.,  li, 31,  c'est-à-dire  s’emparait  de  leurs  biens 
les  plus  précieux.  — Jonas  fut  englouti  dans  le  ventre 
du  poisson.  .Ion.,  il,  1;  Matth.,  xn,  40.  Aod  enfonça  son 
épée  dans  le  ventre  d’Églon.  Jud.,  ni,  21.  Dans  l’épreuve 
de  la  femme  soupçonnée  d’adultère,  on  souhaitait  que, 
si  elle  était  coupable,  l’eau  sainte  fit  enller  son  ventre 
et  maigrir  ses  lianes.  Num.,  v,  22,  27.  L’enfant  prodigue 
ne  peut  remplir  son  ventre  des  siliques  données  aux 
porcs  qu’il  était  réduit  à garder.  Luc.,  xv,  16.  — La 
Vulgate  mentionne  l’estomac  en  trois  endroits  où  il 
n’est  pas  question  de  cet  organe  particulier,  que  d’ail- 
leurs l’hébreu  ne  nomme  nulle  part.  Jud.,  xix,  5;  III 
Reg.,  xxii,  34;  Job,  xv,  2.  L’estomac,  <jt6| sloma- 
clms,  est  nommé  par  saint  Paul,  qui  recommande  à 
Timothée  de  soigner  le  sien  en  buvant  un  peu  de  vin. 
I Tirn.,  v,  23.  — Au  figuré,  le  sage  ne  remplit  pas  son 
ventre  avec  du  vent,  Job,  xv,  2,  c’est-à-dire  ne  se  repait 
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pas  de  pensées  vaines.  — Ézéchiel,  ni,  3,  reçoit  l’ordre 
de  manger  le  livre  qui  lui  est  présenté  et  d’en  remplir 
son  ventre,  c’est-à-dire  de  se  pénétrer  intimement  des 
oracles  qui  lui  sont  révélés.  Saint  Jean  reçoit  un  ordre 
semblable.  Apoc.,  x,  9,  10.  — Notre-Seigneur  promet 
que.  si  quelqu’un  croit  en  lui,  « des  lleuves  d’eau  vive 
couleront  de  son  ventre,  » Joa.,  vu,  38,  c’est-à-dire 
qu’il  sera  rempli  de  PEsprit-Saint  au  point  de  pouvoir 
le  répandre  abondamment  dans  les  autres  âmes.  Cf. 
Eccli.,  xxi,  16  (13);  xxiv,  30-34  (23-27). 

H.  Lesétre. 

VER  (hébreu  : rimrndh,  tôlcï  ; Septante  : a/.dlirgl; 
Yulgate  : vermis,  vermiculus),  animal  à corps  mou, 
sans  vertèbres  ni  membres  articulés,  rampant  et  con- 
tractile, et  comme  composé  d'anneaux  juxtaposés.  Ce 
nom  désigne  à proprement  parler  les  annélides,  voir 
Lombric,  t.  iv,  lig.  110,  col.  353,  et  les  helminthes, 
voir  Helminthia.se,  t.  ni,  lig.  123,  col.  583.  Mais  on 
étend  vulgairement  cette  appellation  à d’autres  ani- 
maux de  forme  analogue,  chenilles,  teignes,  voir 
Teigne,  lig.  453,  col.  2017,  larves,  myriapodes,  scolo- 
pendres, etc.  Sur  le  iule  ou  spirostreptus  syriacus, 
myriapode  extraordinairement  abondant  à Mar-Saba  et 
au  Sinaï,  voir  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui,  Paris, 
1884,  p.  399.  Les  Hébreux  ne  distinguaient  pas  très 
nettement  entre  elles  ces  différentes  sortes  de  petits 
animaux  rampants,  et  ils  employaient  comme  syno- 
nymes les  deux  mots  dont  ils  disposaient  pour  les 
désigner.  Cf.  Exod.,  xiv,  20,  24;  Job,  xxv,  6;  Is.,  xiv, 
11.  Les  versions,  qui  n’ont  pas  de  synonymes,  rendent 
parfois  l’un  des  deux  mots  hébreux  par  rrarcpt'a,  putredo, 
« pourriture  ».  — 1°  Le  ver  est  un  tout  petit  animal, 
symbole  de  ce  qui  est  faible  ou  méprisable.  L’homme 
n’est  qu’un  vermisseau  aux  yeux  de  Dieu.  Job,  xxv,  6. 
Les  Israélites,  réduits  à rien  par  l’hostilité  des  na- 
tions, sont  appelés  « vermisseau  de  Jacob  ».  Is.,  xli, 
14.  Le  Messie,  souffrant  et  méprisé,  n’est  plus  un 
homme,  mais  un  ver.  Ps.  xxn  (xxi),  7.  — 2°  Les  vers 
pullulent  dans  le  corps  de  l’homme  par  l’effet  de  cer- 
taines maladies.  Ainsi  furent  atteints  Job,  vu,  5,  An- 
liochus  Epiphane,  II  Mach.,  ix,  9,  et  Ilérode  Agrippa, 
Act.,  xii,  25.  — 3°  Les  vers,  ou  plus  probablement  les 
larves  de  certains  insectes,  s’attaquent  aux  substances 
nutritives,  comme  la  manne,  Exod.,  xvi,  20,  24,  et  aux 
végétaux,  comme  la  vigne,  Deut.,  xxvm,  39,  voir 
Pyrale,  fig.  205,  col.  896,  le  ricin,  .Ion.,  iv,  7,  et, 
d’après  les  versions,  le  bois  en  général.  II  Reg.,  xxm, 
8;  Prov.,  xxv,  20.  Voir  Calandre,  Charançon,  t.  n, 
fig.  21,  201,  col.  54,  580.  — 4°  Ils  se  développent 
dans  les  cadavres  aux  dépens  desquels  ils  se  nourris- 
sent et  dont  ils  hâtent  la  décomposition.  Job,  xvn,  14; 
xxi,  26;  Eccli,  x,  13  (11).  Quand  la  vie  a quittéle  corps 
d’un  homme,  il  s’en  dégage  aussitôt  des  odeurs  qui 
attirent  des  mouches  sarcophages.  Celles-ci  déposent 
leurs  œufs  aux  endroits  les  plus  propices.  On  a observé 
que  huit  escouades  de  mouches  différentes  viennent 
ainsi  apporter  successivement  leurs  œufs  sur  les  ca- 
davres, soit  avant  soit  après  leur  inhumation,  et  au  mo- 
ment de  la  décomposition  qui  convient  à chaque  espèce. 
Ces  œufs  donnent  bientôt  des  larves  qui  pullulent  dans 
le  cadavre  et  s’y  nourrissent  des  différentes  parties  de 
sa  substance.  Le  travail  commencé  par  les  premières 
larves,  une  quinzaine  de  jours  après  la  mort,  est  ter- 
miné par  les  dernières  au  bout  de  trois  ans  environ. 
Cf.  Mégnin,  La  faune  des  cadavres,  Paris,  1894; 
F.  Meunier,  Les  travailleurs  de  la  mort,  dans  la  Revue 
des  quest.  scienlif.,  Bruxelles,  1902,  oct.,  p.  473-491. 
— Au  figuré,  il  est  dit  que  les  vers  seront  la  couche  de 
Uabylone,Is.,xiv,  ll,qu’ilsferontleur  proiedu  méchant, 
Eccli.,  xix,  3,  et  que  toute  la  gloire  de  l’homme  s’en  va  à la 
corruption  et  aux  vers.  I Mach.,  n,  62.  — 5°  Le  feu  et  les  vers 
sont  associés  dans  le  châtiment  des  impies.  Eccli.,  vu, 
19;  Judith,  xvi,  21.  Isaïe,  lxvi,  24,  dit  à propos  de  ces 


| derniers  que  « leur  ver  ne  mourra  point  et  leur  feu  ne 
s’éteindra  point.  «Notre-Seigneur  reproduit  trois  fois  la 
même  formule.  Marc.,  ix,  43,  45,  47,  Il  ne  s’agit  pas  ici 
d’une  peine  temporelle,  mais  d’un  supplice  sans  fin 
dans  l’autre  vie.  Quelques  commentateurs  entendent  le 
« ver  » dans  le  sens  propre;  mais  la  plupart  s’en 
tiennent  au  sens  métaphorique  pour  désigner  soit  le 
remords,  soit  le  supplice  des  méchants  en  général. 
Cf.  S.  Augustin,  De  civ.  Dci,  xxi,  9,  t.  xli,  col.  723. 
Isaïe  a emprunté  l’image  du  feu  et  des  vers  à la  vallée 
de  la  Géhenne,  jadis  profanée  par  les  sacrifices  d’en- 
fants à Moloch,  devenue  depuis  le  dépôt  des  immon- 
dices de  la  ville,  où  couvait  un  feu  sourd  et  où  pullu- 
lait la  vermine.  Voir  Géhenne,  t.  ni,  col.  155;  Tophetii, 
2,  t.  v,  col.  2286.  II.  Lesétre. 

VERACITE,  qua  ité  de  celui  qui  est  digne  de  toute 
créance  dans  ses  paroles  et  de  toute  confiance  dans  ses 
actes.  Celui-là  est  appelé  ’èmét,  yâsâr,  ot'/.rflfç,  à),7]0ivo;, 
7uaro;,  verax.  — La  véracité  convient  éminemment  à 
Dieu.  Exod.,  xxxiv,  6;  Deut.,  xxxii,  4;  Ps.  lxxxvi 
(lxxxv),  15;  exix  (cxvm),  137;  Joa.,  ni,  33;  vm,  26; 
Rom.,  ni,  4;  Apoc.,  xix,  11.  Les  docteurs  juifs  la  re- 
connaissent en  Jésus-Christ.  Matth.,  xxn,  16;  Marc., 
xii,  14.  Le  Sauveur  prouve  sa  véracité  en  ne  cherchant 
que  la  gloire  de  son  Père.  Joa.,  vu,  18.  — Les  servi- 
teurs de  Dieu  doivent  posséder  cette  qualité,  bien  que 
les  méchants  les  accusent  du  contraire.  II  Esd.,  vu,  2. 
Il  Cor.,  vi,  8.  — La  véracité  est  la  caractéristique  de 
la  parole  de  Dieu.  Ps.  xxxm  (xxxii),  4. 

H.  Lesétre. 

1.  VERBE  DIVIN  (grec  : Aoyo;),  seconde  personne 
de  la  sainte  Trinité,  qui  s’est  incarnée  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Joa.,  î,  1,  14;  I Joa.,  v,  7; 
Apoc.,  xix,  12.  Voir  Jésus-Christ,  t.  m,  col.  1441; 
Incarnation,  col.  863. 

2.  VERBE  HÉBREU  (grammaire  hébraïque).  Sur  le 
verbe  hébreu,  voir  Hébraïque  (Langue),  t.  ni,  col. 
475-480,  483-485. 

VERCELLONE  Carlo,  savant  bibliste  italien,  né  le 
10  janvier  1814,  à Biella  en  Piémont,  mort  à Rome  le 
19  janvier  1869.  II  entra  à l’âge  de  seize  ans  à Gênes 
dans  la  congrégation  des  barnabites.  En  1847,  après 
avoir  rempli  des  fonctions  diverses  à Turin,  à Alexan- 
drie, à Pérouse,  à Parme,  il  devint  supérieur  de  la 
maison  des  barnabites  de  Rome,  et,  plus  tard,  supérieur 
général  de  sa  congrégation.  Son  ouvrage  principal  a 
pour  titre  : Variæ  lectiones  vulgatæ  latinæ  editionis 
Bibliorum , 2 in-f°,  Rome,  1860,  t.  i;  1864,  t.  ii.  La 
mort  l’arrêta  lorsqu’il  n’était  encore  arrivé  qu’aux 
livres  des  Rois  inclusivement.  Sur  la  proposition  de 
la  Commission  biblique,  Pie  X vient  de  confier  la  con- 
tinuation de  ce  grand  travail  critique  aux  bénédictins 
de  Saint-Anselme  à Rome.  Vercellone  avait  travaillé 
avec  Joseph  Cozza  à la  préparation  d’une  édition  du 
Codex  Vaticanus  : le  Nouveau  Testament  parut  en 
1868.  Voir  Vaticanus  (Codex),  col.  2379.  On  doit  aussi  à 
Arercellone  une  excellente  édition  de  la  Vulgate  : Biblia 
sacra  vulgatæ  editionis  Sixti  V et  Clementis  Vlll 
P.  P.  M.  jussu  recognita  algue  édita,  in-4°,  Rome, 
1861.  Outre  les  prolégomènes  remarquables  de  ses 
Variæ  lectiones,  ses  Dissertazioni  accademiche  di 
varia  argomento,  Rome,  1864,  contiennent  plusieurs 
travaux  très  intéressants  : Dei  Corretlori  biblici  délia 
Biblioteca  Vaticana;  Studii  fatli  in  Borna  e mezzi 
usatiper  corregere  la  Bibbia  volgata  (con  documenti); 
Sulle  edizioni  délia  Bibbia  fai  te  in  1 talia  nel  secolo xv ; 
Del  antichissimo  Codice  Vaticano  délia  Bibbia  Greca 
con  un  Appendice  dàl  cav.  G. -B.  De  Rossi,  etc.  VoirG.M. 
Sergio,  A ’otizie  intorno  alla  vita  ed  agli  scritti  del  P.  D. 
Carlo  Vercellone,  Rome,  1869. 
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VERGE  (hébreu  : Iiotér,  mattéh,  sébét;  Septante  : 
pâëôoç,  pay.-ïjpi'a;  Vulgate  : virga,  verber),  bâton  léger, 
assez  long  et  plus  ou  moins  flexible. 

4°  Au  sens  propre.  — 1.  Verges  de  Jacob.  Pour 
obtenir  des  agneaux  à toison  tachetée,  Jacob  plaçait 
sous  les  yeux  des  brebis  des  verges  ou  baguettes  dont 
l’écorce  était  en  partie  enlevée.  Gen.,  xxx,  37-42.  Voir 
Brebis,  t.  i,  col.  1917.  « Les  influences  visuelles  ne 
semblent  pas  sans  action  sur  la  variation  spontanée; 
après  la  Bible,  qui  montre  Jacob  obtenant  des  brebis 
d’un  noir  mélangé  de  blanc  par  la  vue  d'un  bâton  dans 
l’eau  au  moment  de  l’imprégnation,  on  cite  de  nom- 
breux faits  qui  corroborent  l’influence  visuelle  sur  le 
fœtus...  Les  éleveurs,  comme  Commyns,  recomman- 
dent d’isoler  les  volailles  de  couleur  différente  par  des 
cloisons  opaques,  si  l’on  veut  éviter  les  mélanges  de 
coloris.  » J.  de  la  Perrière,  Dieu  et  science,  Paris, 
1909,  t,  i,  p.  277.  — 2.  Verge  de  Moïse.  Pour  accrédi- 
ter la  mission  de  Moïse,  Dieu  lui  communiqua  le  pou- 
voir d’accomplir  des  prodiges  au  moyen  d une  verge 
qu’il  avait  à la  main.  Pour  commencer,  Dieu  changea 
lui-même  la  verge  en  serpent,  que  Moïse  eut  à saisir 
par  la  queue  et  qui  redevint  verge  comme  auparavant. 
Exod.,  iv,  2-4,  17,  20.  Moïse,  de  retour  au  milieu  de 
son  peuple,  reproduisit  ce  prodige  sous  ses  yeux  et 
obtint  ainsi  sa  confiance.  Exod.,  iv,  30.  Il  se  présenta 
ensuite  devant  le  pharaon  avec  son  frère  Aaron,  que 
Dieu  lui  avait  assigné  pour  auxiliaire,  et  là  il  opéra 
divers  prodiges  au  moyen  de  la  verge  miraculeuse  : il 
la  changea  elle-même  en  serpent,  et  elle  engloutit  les 
verges  des  magiciens,  Exod.,  vu,  9-12;  il  l’étendit  sur 
les  eaux  de  l’Egypte  qui  se  changèrent  en  sang,  Exod., 
vu,  19-20;  il  en  frappa  la  poussière  de  la  terre  et  les 
moustiques  apparurent,  Exod.,  vm,  16-17;  il  l’éleva 
vers  le  ciel  et  la  grêle  tomba,  Exod.,  ix,  23;  il  l’étendit 
encore  et  les  sauterelles  pullulèrent.  Exod.,  x,  13.  Dans 
plusieurs  de  ces  passages,  Exod.,  vu,  9,  10,  12;  vm,  5, 
16,  17,  la  verge  parait  être  celle  d’Aaron  : « Prends  ta 
verge...  Aaron  jeta  sa  verge.  » On  en  conclut  que  la 
verge  d’Aaron,  associé  à Moïse  dans  sa  mission  de  déli- 
vrance, avait  la  même  vertu  que  celle  de  son  frère. 
Cf.  De  Hummelauer,  In  Exod.  et  Levil.,  Paris,  1897, 
p.  80.  Mais,  d’après  Exod.,  iv,  17,  Dieu  n’attribue  le 
pouvoir  miraculeux  qu’à  la  verge  de  Moïse,  et  saint  Au- 
gustin, In  Heptal.,  ii,  20,  t.  xxxiv,  col.  602,  dit  que 
Moïse  ne  fait  que  mettre  sa  verge  aux  mains  d’Aaron. 
C’est  aussi  le  sens  le  plus  naturel  du  récit,  et  celui  qui 
est  généralement  accepté.  Moïse  se  sert  encore  de  sa 
verge  pour  diviser  les  eaux  de  la  mer  Bouge,  Exod., 
xiv,  16,  pour  frapper  le  rocher  d’Iloreb  et  en  faire 
jaillir  l’eau,  Exod.,  xvii,  5,  6,  pour  accompagner  sa 
prière  pendant  le  combat  contre  les  Amalécites,  Exod., 
xvii,  9,  pour  frapper  de  nouveau  le  rocher  à Meriba. 
Num  , xx,  8-11.  Depuis  lors,  il  n’en  est  plus  question. 
Cette  verge  était  un  symbole  de  la  puissance  commu- 
niquée par  Dieu  à son  serviteur;  elle  servait  à indiquer 
aux  spectateurs  le  moment  où  s’exercait  l’intervention 
divine.  — 3.  Verge  d’ Aaron.  Au  désert,  l’autorité  de 
Moïse  et  d’Aaron  fut  l’objet  d une  contestation  qui 
dégénéra  en  révolte  et  fut  sévèrement  punie.  Pour 
consacrer  le  pouvoir  sacerdotal  de  son  frère  et  de  la 
tribu  de  Lévi,  Moïse,  sur  l’ordre  du  Seigneur,  fit  dé- 
poser devant  l’Arche  d’alliance  douze  verges  représen- 
tant les  douze  tribus,  la  verge  de  Lévi  portant  le  nom 
d’Aaron.  La  verge  qui  le  lendemain  serait  trouvée 
fleurie  devait  manifester  le  choix  de  Dieu.  Celle  d’Aa- 
ron fut  seule  à porter  des  boutons,  des  Heurs  et  des 
amandes.  La  verge  miraculeuse  fut  ensuite  replacée 
seule  devant  l’Arche,  Num.,  xvii,  1-11,  et  plus  tard 
conservée  à l’intérieur,  avec  les  tables  de  la  Loi  et  la 
mesure  de  manne.  Hebr.,  ix,  4.  — 4.  Instrument  de 
correction.  Si  un  Hébreu  et  une  esclave  fiancée  à un 
autre  couchent  ensemble,  ils  doivent  subir  le  châti- 
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ment,  biqqorét,  èmay-o-Tr/j,  et  d’après  la  Vulgate,  les 
coups  de  verge,  vapulabunl.  Lev.,  xix,  20.  — Dieu 
promet  de  châtier  le  roi  infidèle  de  son  peuple  avec 
une  c verge  d’homme  »,  c’est-à-dire  d’une  manière  qui 
ne  dépasse  pas  la  correction  que  les  hommes  adminis- 
trent ordinairement  au  moyen  des  verges.  II  Reg.,  vu, 

14.  La  verge  sert  utilement  à corriger  l’enfant  ou  l’in- 
sensé. Prov.,  x,  13,  24;  xxii,  8,  15;  xxm,  13,  14;  xxvi, 
3;  xxix,  15.  Le  serviteur  infidèle  sera  battu  proportion- 
nellement à sa  culpabilité,  oa.pfmza.1,  sera  châtié  jus- 
qu’à écorchement  de  la  peau,  vapulabit,  recevra  les 
coups  de  verge.  Luc.,  xii.  47,  48.  Notre-Seigneur  prédit 
à ses  Apôtres  qu’ils  subiront  ce  même  traitement  dans 
les  synagogues.  Marc.,  xm,  9.  A Philippes,  Paul  et  Si- 
las  eurent  à subir  les  verges,  paêôfÇetv,  virgis  cœdi, 
bien  que  citoyens  romains,  ce  qui  causa  grande  frayeur 
aux  magistrats  de  la  ville  quand  ils  l’apprirent. 
Act.,  xvi,  22,  38.  La  loi  Porcia  défendait  en  effet  de 
battre  de  verges  un  citoyen  romain.  Cf.  Cicéron,  In 
Verrem,  n,  5,  53-57;  Tite-Live,  x,  9;  Valère  Maxime, 
iv,  i,  1 ; Denys  d’Halicarnasse,  ix,  39.  Saint  Paul  subit 
pourtant  trois  fois  ce  châtiment.  II  Cor.,  xi,  25;  Heb., 
xi,  36.  — On  se  servait  aussi  de  la  verge  pour  battre  le 
cumin.  1s.,  xxvm,  27.  Elle  n’était  qu’un  simple  instru- 
ment passif  aux  mains  de  celui  qui  la  levait.  Is.,x,  15. 
— Voir  Raton,  t.  i.  col.  1512,  et  pour  un  autre  sens 
donné  quelquefois  à virga,  Sceptre,  t.  v,  col.  1526. 

2°  Au  sens  figuré.  — La  verge  signifie  l’épreuve,  de 
quelque  nature  qu’elle  soit,  Job,  ix,  34;  xxi,  9;  xxxvii, 
13,  le  châtiment  divin,  Ps.  lxxxix  (lxxxviii),  33;  Is., 
x,  3;  x,  5;  xxx,  31  -32;  Lam.,  iii,  1 ; Ezech.,  vu,  10, 11, 
et  l’oppression  parles  peuples  étrangers.  Is.,x,  24;  xiv, 
29;  Midi.,  vi,  9.  La  verge  de  la  bouche  de  Dieu  est  sa 
parole  qui  appelle  le  châtiment.  Is.,  xi,  4.  La  verge  de 
l’orgueil  dans  la  bouche  de  l’insensé  est  le  mal  qu’il 
fait  à lui  et  aux  autres,  l’rov.,  xiv,  3.  Saint  Paul  de- 
mande s’il  lui  faut  aller  à Corinthe  avec  la  verge,  c’est- 
à-dire  avec  les  reproches.  I Cor.,  iv,  21.  — Sur  un 
autre  sens  figuré  de  virga,  voir  Rameau,  col.  592. 

IL  Lesètre. 

VÉRITÉ  (hébreu  : ’omèn,  'ômndh,  ’ëmêt,  qosl  ; Sep- 
tante : à).r|0sia;  Vulgate  : veritas),  conformité  de  la 
pensée  ou  de  son  expression  avec  la  réalité. 

I.  Dans  l’Ancien  Testament.  — 1°  En  Dieu.  Dieu  est 
vérité,  Ps.  xxxi  (xxx),  6,  parce  qu’en  lui  la  pensée  et  la 
parole  représentent  toujours  exactement  la  réalité.  Sa 
loi  est  la  vérité,  II  Esd.  ix,  13;  Ps.  cxi  (ex),  8;  exix 
(c.xvni),  142,  151,  160;  Act.,  xxii,  3;  Rom.,  ii,  20,  et 
cette  vérité  demeure  à jamais.  Ps.  cxvn  (cxvi),  2.  Dieu 
a juré  la  vérité  à David,  Ps.  cxxxu  (cxxxi),  11;  lui- 
même  fait  combattre  pour  la  vérité,  Ps.  xlv  (xuv),  4,  et 
il  la  fera  germer  de  terre.  Ps.  i.xxxv  (lxxxiv),  12.  Le 
livre  de  vérité  est  celui  dans  lequel  sont  consignées  les 
volontés  divines.  Dan.,  x,  21.  — Il  est  dit  très  souvent 
que  liieu  est  héséd  véémét,  ce  que  les  versions  tra- 
duisent par  sXsoç  -/.où  à/vjOcta,  misericordia  et  veritas, 
« miséricorde  et  vérité  ».  Gen.,  xxiv,  27  ; II  Reg.,  ii,  6; 
xv.  20;  IV  Reg.,  xx,  19;  Tob.,  ni,  2;  Ps.  xxv  (x.xiv), 
10;  xxxvi  (xxxv),  6;  xl  (xxxix),  12;  lxxxix  (lxxxviii), 

15,  etc.  Mais  le  mot  ’èmét  signifie  à la  fois  « stabilité, 
fidélité  » et  « vérité  ».  Il  s’agit  plutôt  dans  ces  passages 
de  la  fidélité  de  Dieu  à ses  promesses,  ce  qui  est  u«e 
conséquence  de  la  conformité  absolue  que  Dieu  main- 
tient entre  sa  parole  et  ses  actes.  — 2“  En  l’homme. 
Dieu  veut  que  la  vérité  soit  dans  le  cœur  de  l’homme. 
Ps.  li  (l),  8.  C’est  par  sa  grâce  que  l’homme  exprime 
la  vérité  dans  sa  parole  et  dans  sa  conduite.  Gen.,  XLII, 
16;  Deut.,  xxii,  20;  Jos..  vu,  20;  Esth.,  v,  5;  Ps.  xv 
(xiv),  3;  xxv  (xxiv),  5;  exix  (cxvnr),  43;  Is.,  xxvi,  2; 
Dan.,  xi,  2.  Servir  Dieu  en  vérité,  I Reg.,  xii,  24;  Tob., 
xiv,  10,  11,  suivre  le  chemin  de  la  vérité,  Tob.,  i,  2; 
Ps.  xxvi  (xxv),  3,  c’est  mettre  sa  conduite  en  harmonie 
avec  les  sentiments  que  l’on  professe  pour  Dieu.  — Les 
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écrivains  sacrés  proclament  qu’ils  disent  la  vérité. 
Prov.,  viii,  7;  Eccle.,  xii,  10;  Sap.,  vi,  24.  La  vérité  a 
été  mise  dans  la  bouche  de  Lévi  et  de  ses  descendants. 
Mal.,  il,  6.  Chacun  doit  la  dire  à son  prochain.  Zach., 
viii,  16.  Il  faut  acquérir  la  vérité,  et  ne  pas  la  vendre, 
Prov.,  xxiii,  23;  se  confier  à Dieu  pour  qu’il  donne 
l’intelligence  de  la  vérité,  Sap.,  iii,  9;  se  rendre  atten- 
tif à la  vérité,  Dan.,  ix,  13,  parce  que  la  vérité  retourne 
à ceux  qui  la  pratiquent.  Eccli.,  xxvii,  10  (9).  Jérusa- 
lem restaurée  sera  appelée  « ville  de  vérité  ».  Zach., 
viii,  3.  — La  vérité  n’est  pas  dans  la  bouche  des  mé- 
chants. Ps.  v,  40.  Voir  Mensonge,  t.  iv,  col.  974.  Ils 
errent  loin  du  chemin  de  la  vérité.  Sap.,  v,  6.  Les  pro- 
phètes se  plaignent  que  la  vérité  trébuche  sur  la  place 
publique  et  disparait,  Is. , lix,  14,  15,  et  qu'il  n’y  a ni 
vérité  ni  compassion  dans  le  pays.  Ose.,  iv,  2.  Il  en  fut 
de  même  parmi  les  Syriens.  I Mach.,  vu,  18.  Daniel, 
viii,  12,  prédit  qu’une  corne,  Antiochus  Épiphane, 
jettera  la  vérité  par  terre,  c’est-à-dire  triomphera  mo- 
mentanément de  la  religion  d’Israël  et  de  sa  nationa- 
lité. — Le  mot  ’cmét  est  aussi  traduit  dans  les  versions 
par  « vérité  »,  en  des  passages  où  il  doit  avoir  le  sens 
de  « fidélité  ».  Gen.,  xxiv,  49;  xxxii,  10;  xlvii,  29; 

III  Reg.,  ii,  4;  Prov.,  ni,  3;  xiv,  22;  xx,  23;  etc.  Au 

Psaume  xn  (xi),  2,  en  particulier,  ce  ne  sont  pas  les 
vérités  qui  diminuent  parmi  les  enfants  des  hommes, 
mais  'ëmûnîm,  les  « hommes  fidèles  «qui  disparaissent. 

IL  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1°  En  Jésus- 
Christ.  — Le  Sauveur  vient  plein  de  grâce  et  de  vérité. 
Joa.,  1,  14.  Il  est  lui-mème  la  vérité  en  personne. 
Joa.,  xiv,  6;  Eph.,  iv,  21;  I Joa.,  v,  6.  Il  apporte  la 

vérité  au  monde.  Joa.,  i,  17  ; viii,  40;  xvi,  7 ; xvm,  37. 

II  enseigne  selon  la  vérité.  Matth.,  xii,  14,  32;  Luc., 
xx,  21.  Jean-Baptiste  lui  rend  témoignage  comme  à la 
vérité.  Joa.,  v,  33.  La  parole  du  Sauveur  est  la  parole 
de  vérité,  Joa.,  xvn,  17;  II  Cor.,  vi,  7;  Eph.,  I,  13; 
Jacob.,  i,  18,1a  vérité  de  l’Évangile,  Gai.  n,  5 ; Col.  i, 5, 
à la  connaissance  de  laquelle  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  arrivent  pour  qu’ils  puissent  être  sauvés. 

I Tim.,  il,  4.  Le  Sauveur  a envoyé  à ses  Apôtres  l’Esprit 
de  vérité,  Joa.,  xiv,  17;  xv,  26,  pour  enseigner  aux 
hommes  toute  vérité,  Joa., xvi,  13;  I Joa.,  iv,6;  il  a établi 
son  Église  pour  qu’elle  soit  « la  colonne  de  la  vérité  ». 

I Tim.,  iii,  15.  — 2°  En  l’homme.  — Les  envoyés  de 
Dieu  sont  chargés  de  transmettre  la  vérité  aux  autres 
hommes.  C’est  ce  que  font  les  Évangélistes,  Luc.,  i,  4, 
et  les  Apôtres,  en  particulier  saint  Paul.  Act.,  xxvi,  25; 
Rom.,  ix,  11;  II  Cor.,  iv,  2;  vu,  14;  xi,  10;  xn,  6; 

1 Tim.,  n,  7.  Cf.  III  Joa.,  8;  Il  Tim.,  n,  5.  Ils  n’ont  pas 
de  pouvoir  contre  la  vérité,  mais  seulement  pour  la 
vérité.  II  Cor.,  xm,  8.  — Le  devoir  des  chrétiens,  qui 
ont  reçu  la  pleine  connaissance  de  la  vérité,  Hebr.,  x, 
26,  est  de  pratiquer  la  vérité,  afin  de  ne  pas  craindre 
de  paraître  à la  lumière,  Joa.,  iii,  21,  d’adorer  le  Père 
en  esprit  et  en  vérité,  Joa.,  iv,  23,  de  se  sanctifier  dans 
la  vérité,  Joa.,  xvii,  19,  d’avoir  la  charité  qui  se 
réjouit  de  la  vérité,  I Cor.,  xm,  6,  de  confesser  la 
vérité  en  croissant  dans  la  charité,  Eph.,  iv,  15, 
de  dire  la  vérité  aux  autres.  Eph.,  iv,  25;  d’avoir 
l’amour  de  la  vérité,  par  laquelle  on  doit  être 
sauvé,  II  Thés.,  ii,  10,  de  ne  pas  mentir  contre  la 
vérité,  Jacob.,  iii,  14,  de  s’affermir  dans  la  vérité,  II 
Petr.,  i,  12,  et  de  marcher  dans  la  vérité,  c’est-à-dire 
d’agir  selon  les  lumières  qu’elle  apporte.  II  Joa.,  4; 

III  Joa.,  4.  La  vérité  délivrera  ceux  qui  agissent  ainsi, 
Joa.,  viii,  32,  c’est-à-dire  les  soustraira  au  joug  du 
péché,  de  l’erreur  et  des  sujétions  mauvaises.  — La 
vérité  a aussi  ses  adversaires,  des  insouciants,  comme 
Pilate,  Joa.,  xvm,  38,  des  indociles,  Rom.,  n,  8,  de 
faux  sages,  qui  retiennent  la  vérité  captive  et  la  tournent 
en  mensonge,  Rom.,  i,  18,  25,  de  faux  docteurs,  privés 
de  la  vérité,  I Tim.,  VI,  5,  apprenant  toujours,  sans 
parvenir  à la  connaissance  de  la  vérité,  II  Tim.,  iii,  7, 


I des  hommes  qui  ne  marchent  pas  selon  la  vérité  de 
l’Évangile,  Gai.,  n,  14,  qui  s’éloignent  de  la  vérité, 
pour  embrasser  de  fausses  doctrines,  II  Tim.,  n,  18; 
Tit. , i,  14;  Jacob.,  v,  19,  qui  résistent  à la  vérité, 
II  Tim.,  iii,  8,  qui  lui  ferment  leurs  oreilles,  II  Tim., 
iv,  4,  et  ne  se  convertissent  pas  à la  vérité.  II  Tim.,  n, 
25.  Leur  vrai  maître  est  Satan,  en  qui  n’est  pas  la 
vérité.  Joa.,  viii,  44.  11.  Lesètre. 

VERJUS,  jus  de  raisins  qui  ne  sont  pas  mûrs.  — 
Le  raisin  vert,  bêsér  ou  bosêr,  ogcpaÇ,  uva  acerba, 
Job,  xv,  33;  Is.,  xvm,  5,  donne  un  jus  très  acide 
qui  agace  les  dents.  Se  basant  sur  d’anciens  textes 
d'après  lesquels  le  Seigneur  châtie  les  péchés  des 
pères  jusqu’à  la  quatrième  génération,  les  Israé- 
lites de  la  captivité  rejetaient  sur  ceux  qui  les  avaient 
précédés  la  responsahilitédes  maux  dont  ils  souffraient. 
Ils  répétaient  en  manière  de  proverbe  : « Les  pères  ont 
mangé  du  raisin  vert  et  les  dents  des  liis  en  sont  aga- 
cées. » Jer.,  xxxi,  29-30;  Ezech.,  xvm,  2.  Ils  s’inno- 
centaient ainsi  eux-mêmes  et  se  dispensaient  de  s’a- 
mender. Les  prophètes  leur  signifient  qu’ils  se  font 
illusion,  que  le  proverbe  ne  s’applique  pas  à eux  et 
qu’en  conséquence  ils  ont  à réformer  leur  propre  con- 
duite. D’ailleurs,  le  Seigneur  va  faire  cesser  leurs  maux 
et  ils  n’auront  plus  désormais  à s’en  prendre  aux  fautes 
de  leurs  pères.  11.  Lesètre. 

VERMILLON  (hébreu  : sdsar;  Septante  : iR'atoç; 
dans  Ézéchiel;  èv  ypayiôt),  couleur  employée  par  les 
Assyriens  dans  la  décoration  de  leurs  palais  et  de  leurs 
œuvres  d’art.  Jérémie,  xxn,  14,  parle  de  salles  peintes 
en  cette  couleur  (Vulgate  : in  sinopide)  ; Ézéchiel,  xxm, 
14,  dit  que  des  Chaldéens  étaient  représentés  coloriés 
en  vermillon  sur  la  muraille  (Vulgate  : coloribus),  et 
la  Sagesse,  xm,  14,  que  des  idoles  de  bois  étaient  cou- 
vertes, comme  traduit  la  Vulgate,  de  rubrica  (Septante  : 
jj.cXtoç).  Chez  les  Latins,  Virgile,  Erjl.,  x,  26,  et  Pline, 
H.  N.,  xxxv,  45;  cf.  xxxm,  36,  nous  apprennent  que  les 
Romains  ornaient  de  la  même  couleur  quelques-unes 
de  leurs  divinités.  Voir  Couleurs,  t.  ii,  col.  1068,  1069. 

VERONENSIS  (CODEX).  Ce  manuscrit  gréco- 
latin  du  Psautier,  du  VIe  siècle,  appartient  à la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Vérone.  C’est  un  manuscrit  de 
format  in-quarto,  à une  colonne  par  page,  le  grec  sur 
la  page  de  gauche,  le  latin  sur  la  page  de  droite.  Le 
grec  est  écrit  en  caractères  latins.  Le  texte  latin  est 
I préhiéronymien.  Aucune  ponctuation,  mais  le  texte 
est,  dans  les  deux  langues,  distribué  en  stiques.  A la 
suite  des  Psaumes,  les  cantiques,  au  nombre  de  huit  : 
Exod.,  xv,  1-21  ; Deut.,  xxxii,  1-44;  1 Reg.,  n,  1-10 ; 
Is.,  v,  1-9;  Jon.,  n,  3-10;  Hab.,  iii,  1-19;  Dan.,  iii, 
27-67;  enfin  le  Magnificat.  Ce  Psautier  a été  publié  par 
Bianchini,  Vindiciæ  canonicarum  scripturarum, 
Rome,  1740,  t.  i.  Voyez  H.  B.  Swete,  The  Old  Testa- 
ment in  GreeJi,  Cambridge,  1891,  t.  il,  p.  ix-x. 

P.  Batiffol. 

VERRE  (hébreu  : zekôkît;  Septante  : viaXoç;  Vulgate  : 
vitrum),  substance  transparente  et  cassante,  obtenue 
par  la  fusion  du  sable  siliceux  avec  des  sels  métalliques 
de  potassium,  de  sodium,  de  calcium  ou  de  plomb 
(fig.  545).  — Les  anciens  connaissaient  le  verre.  On  a 
dû  être  amené,  en  différents  endroits,  à le  découvrir  en 
traitant  les  minerais  par  la  fusion.  En  se  liquéfiant,  les 
gangues  de  ces  minerais  donnent  des  laitiers  qui  sont  de 
véritables  verres.  L’étude  de  la  composition  de  ces  gan- 
gues a bientôt  fait  connaître  les  éléments  requis  pour 
obtenir  un  verre  transparent.  Les  Assyriens  fabriquaient 
le  verre.  Cf.  Layard,  Nineveh,  t.  n,  p.  42.  On  a trouvé 
dans  le  palais  de  Nimroud,  à Ninive,  un  vase  de  verre 
portant  le  nom  de  Sargon  (fig.  546),  datant  par  consé- 
quent du  viie  siècle  avant  Jésus-Christ.  Hérodote,  iii, 
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24,  mentionne  des  colonnes  creuses  et  transparentes, 
dans  lesquelles  on  enfermait  les  morts,  et  qui  étaient 
faites  de  verre,  via).oç,  tiré  des  mines  du  pays  et  facile 
à travailler.  Il  ne  s’agit  ici  que  d’une  pierre  translucide, 
l’albâtre  probablement.  Mais  les  Egyptiens  possédaient 
certainement  l’art  de  produire  et  de  travailler  le  verre. 
Les  monuments  montrent  leurs  ouvriers  occupés  à 
soufller  le  verre  (fig.  547).  Le  même  art  était  à l’usage 


545.  — Quatre  ampoules  antiques  en  verre. 
Musée  du  Louvre. 


des  Phéniciens.  Quand  on  partde  Saint-Jean-d’Acrepour 
Caïpha,  on  rencontre  bientôt  le  Nahr  el-Na’aman,  petit 
ruisseau  large  de  huit  à dix  mètres,  appelé  par  les 
anciens  Bélus.  C'est  là  que  les  Phéniciens  auraient 
trouvé  le  procédé  de  la  fabrication  du  verre.  Cf.  Pline, 
H.  N.,  xxxvi,  65;  Strabon,  xvi,  758;  Josèphe,  Bell, 
jud.,  II,  x,  2;  Tacite,  Hist.,  v,  7.  Le  ruisseau  prend  sa 
source  à quelques  kilomètres  de  là,  dans  des  marais  que 
Pline  appelle  palus  cenderia,  et  qui,  en  hiver  et  au 
printemps,  font  déborder  le  cours  d’eau.  Le  sable  qui 
est  à l’embouchure  aurait  été  très  propre  à la  fabri- 
cation du  verre.  On  trouve  des  traces  des  anciennes 


546.  — Vase  de  verre  portant  le  nom  de  Sargon,  roi  d’Assyrie. 

D'après  Maspero,  Histoire,  t.  ni,  p.  218. 

verreries  phéniciennes  à Zaraphtha,  la  Sarepta  d’autre- 
fois, et  dans  l’ancienne  nécropole  de  Tyr,  qui  abonde 
en  débris  de  verre  ordinairement  colorés  en  bleu  et  a 
conservé  d’élégants  spécimens  de  vases  (fig.  548). 
Cf.  Lortet , La  Syrie  d'aujourd’hui,  Paris,  1884,  p.  113, 
127, 142,  167.  Hérodote,  n,  44,  vit  à Tyr,  dans  le  temple 
d’Hercule,  une  colonne  d’émeraude  qui  jetait  grand 
éclat  pendant  la  nuit.  On  soupçonne  que  cette  colonne 
était  en  verre  coloré  et  que  des  lampes  l’éclairaient  à 
l’intérieur.  Comme  Moïse  promet  à Zabulon  que  cette 
tribu  jouira  des  « richesses  cachées  dans  le  sable,  » 
Deut.,  xxxiii,  19,  et  que  le  Bélus  se  trouve  sur  son 


territoire,  quelques  commentateurs  ont  supposé  que? 
l’allusion  portait  sur  le  sable  vitrifiable.  Cf.  Rosen- 
rnüller,  In  Deuter.,  Leipzig,  1798,  p.  532.  Mais  il  no 
s’agit,  dans  ce  passage,  que  des  richesses  communes  à 
tous  les  bords  de  mer.  Tout  en  utilisant  le  verre  de 
manières  variées,  les  Orientaux  n’ont  pas  su  s’en  servir? 
pour  en  faire  des  vitres  ou  des  miroirs.  — Dans  une? 
tombe  philistine  de  Gazer,  on  a trouvé  d’élégants  petit-;- 


547.  — Égyptiens  soufflant  le  verre. 

D’après  Wilkinson,  The  manners  and  customs  of  tlie  ancien  !• 
Egyptians,  t.  il,  p.  140. 


ustensiles  de  verre.  Cf.  H.  Vincent,  Canaan,  Paris... 
1907,  p.  234.  — Les  Israélites  ont  également  connu 
le  verre  et  l’ont  fabriqué  de  bonne  heure,  si  tant  est, 
comme  le  croit  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui , p.  327v 
que  les  ateliers  d’Hébron  remontent  jusqu’à  l’époque 
des  rois  de  Juda.  Le  sable  siliceux  nécessaire  à ces 


548.  — Verres  colorés  de  Sarepta. 

D'après  Lortet,  Lci  Syrie,  p.  127. 

verreries  provient  de  la  contrée,  et  la  soude  est  appor- 
tée par  les  Arabes  des  bords  de  la  mer  Morte,  et  des 
régions  sablonneuses  et  salées  qui  sont  à l’est  du 
Jourdain.  On  y fabrique  du  verre  soufflé  pour  lampes, 
bouteilles,  fioles,  etc.,  et  des  bracelets,  des  anneaux, 
des  bagues,  des  perles,  etc.  » Les  fourneaux  sont  en 
briques  et  recouverts  par  un  dôme  à réverbère.  La- 
j flamme,  après  avoir  circulé  dans  le  four,  vient  passer 
sur  les  creusets  qui  renferment  les  matières  vitreuses 
en  fusion,  et  sort  par  des  ouvertures  pratiquées  dans 
la  région  moyenne.  C’est  par  ces  orifices  que  les 
' ouvriers,  assis  ou  debout  autour  des  fourneaux,  cueillent 

V.  - 76 
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le  verre  liquide  au  moyen  de  leurs  cannes  de  fer.  Ils 
souftlent  rapidement  les  pièces  et  les  réchauffent  pen- 
dant quelques  instants  aux  flammes  qui  sortent  du 
four.  » Lortet,  ibid.  Pour  faire  les  perles  et  les  brace- 
lets, on  teinte  la  pâte  vitreuse  au  moyen  d’oxydes 
minéraux  qui  fournissent  de  belles  nuances  bleu 
d’outremer,  vert  de  malachite  ou  jaune  de  chrome.  — 
Dans  .lob,  xxvm,  17,  la  sagesse  est  déclarée  supérieure 
à différentes  substances  précieuses,  l’or,  l'onyx,  le  saphir, 
le  verre,  lecorail,  le  cristal,  les  perles  et  la  topaze.  Le 
verre,  zekôkît,  ne  saurait  ici  être  confondu  avec  le  cris- 
tal de  roche,  gâibis,  nommé  lui-même  dans  l’énuméra- 
tion. D’ailleurs,  pour  que  le  verre  occupât  une  place  au 
milieu  de  toutes  ces  matières  de  prix,  il  fallait  qu’il  fût 
employé  en  objets  capables  de  servir  de  parures,  perles 
artificielles,  pendeloques,  bracelets,  etc.  — 11  est  dit 
dans  les  Proverbes,  xxin,  31  : « Ne  regarde  pas  le  vin,... 
comme  il  donne  son  œil  dans  la  coupe,  » be-kôs,  c’est- 
à-dire  comme  il  a belle  apparence  dans  la  coupe.  La 
Vulgate  traduit  in  vitro,  « dans  le  verre  ».  Mais  il  n’y 
a là  qu’une  interprétation.  — Il  n’est  plus  fait  mention 
du  verre  que  dans  l’Apocalypse.  Saint. lean  voit  en  face 
du  trône  de  Dieu  « comme  une  merde  verre  semblable 
à du  cristal.  » Apoc.,iv,  6.  Cette  mer  est  probablement 
ici  le  firmament  qui  s’étend  au-dessous  du  trône  divin. 
Une  autre  fois,  il  voit  « comme  une  mer  de  verre, 
mêlée  de  feu,  et,  au  bord  de  cette  mer,  les  vainqueurs 
de  la  bête.  » Apoc.,  xv,  12.  Cette  mer  représente  l’eau 
et  le  feu  des  épreuves  au  travers  desquelles  les  servi- 
teurs de  Dieu  doivent  passer.  Cf.  Ps.  lxvi  (lxv),  12. 
Enfin,,  dans  la  Jérusalem  céleste,  les  constructions  sont 
en  or  pur  et  translucide  comme  du  verre.  Apoc.,  xxt, 
18,  21.  Cet  or  ressemble  donc  au  verre  teinté  de 
chrome.  — Sur  certaines  verreries  sidoniennes,  dont 
plusieurs  pensent  qu’il  est  question  dans  Josué,  xi,  8; 
xm,  6,  voir  Maséréphoth,  t.  iv,  col.  831. 

H.  Lesètre. 

VERROU  (1  îébreu  : bad,  beriah,  metil;  Septante  : 
y.o/Aôç,  xXsïôpov ; Vulgate  : veclis,  sera),  barre  de  bois 
ou  de  fer,  qui  sert  à assurer  la  fermeture  d’une 
porte.  Voir  Barre,  fig.  453,  t.  x,  col.  1468  — Les  portes 
des  villes  ont  des  verrous.  Deut.,  ni,  5;  Jud.,  xvi,  3; 
II  Esd.,m,  3,6,  13,  15,  etc.  Dieu  brise  les  portes  d'ai- 
rain et  les  verrous  de  fer  qui  retiennent  les  captifs. 
Ps.  cvn  (cvi),  16.  Il  les  brise  devant  Cyrus.  Is. , xlv,  3. 
Pour  prendre  une  ville,  on  brise  ses  verrous.  Il  en  est 
ainsi  pour  Babylone,  .1er.,  li,  30,  pour  Damas,  Am.,  i,  5, 
pour  Ninive,  Nah.,  in,  13,  et  pour  Jérusalem.  Lam., 
il,  9. On  attaque  plus  facilement  les  populations  qui 
n’ont  ni  portes  ni  verrous.  .1er.,  xlix,  31;  Ezech., 
xxxviii,  11.  Voir  Barre,  t.  i,  col.  1468.  — Métaphori- 
quement, on  suppose  que  des  verrous  servent  à clore 
la  mer,  Job,  xxxviii,  10,  le  sche’ôl,  Job,  xvn,  16,  et 
la  surface  du  sol  habitable.  Jon.,  ii,  7.  Les  querelles 
des  frères  ennemis  sont  comme  les  verrous  d’un  palais  ; 
rien  ne  peut  les  réduire.  Prov.,  xvm,  19.  Les  ver- 
sions ont  ici  un  tout  autre  sens.  — Les  os  de  l’bippopo- 
tame  sont  comparés  à une  barre  de  fer,  metil  barzél, 
lamina  ferrea,  probablement  à un  verrou.  Job,  xl,  18 
(13).  — Dans  Isaïe,  xxvii,  l,  Léviathan  est  appelé 
nâhâ's  bdriah,  « serpent  fuyant  ».  Les  Septante  tradui- 
sent exactement  par  ocptv  tpzvyo'na,  « serpent  fuyant». 
Mais  la  Vulgate  rend  l’hébreu  par  serpentem  vectem, 
« serpent  verrou  »,  comme  s’il  y avait  beriah  en  hé- 
breu, ce  qui  n’a  pas  de  sens  clair. 

H.  Lesètre. 

VERS  HÉBREU. V oir  Poésie  hébraïque,  col.  477- 
480;  Hébraïque  (Langue),  t.  m,  col.  490-491. 

VERSETS  DANS  LA  BIBLE.  Le  mot  versus,  ver- 
siculus,  vient  de  verto,  « tourner  »,  et  comme  arlyo:, 
en  grec,  il  désignait  chez  les  Latins  les  lignes  d’écriture 
en  général,  soit  en  prose  soit  en  vers.  Dans  de  très 


anciens  manuscrits,  les  livres  poétiques  de  la  Bible, 
Job,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l’Ecclésiaste,  le  Can- 
tique et  les  chants  poétiques  sont  divisés  par  vers  com- 
mençant à la  ligne.  La  division  de  tous  les  livres 
bibliques  par  versets  fut  introduite  dans  un  but  pra- 
tique. Pour  qu’on  put  retrouver  aisément  dans  l’Écri- 
ture un  passage  particulier,  on  imagina  d’abord  de 
partager  chaque  livre  en  chapitres  et  c’est  ce  que  lit 
le  cardinal  Étienne  Langton  (•{-  1228).  Voir  Chapitres 
de  la  Bible,  t.  ii,  col.  55  b Alin  de  rendre  les  recherches 
plus  rapides,  lorsque,  vers  1240,  le  cardinal  Hugues  de 
Saint-Cher  compila  la  première  concordance  verbale  du 
texte  latin  de  laVulgate,  il  subdivisa  les  chapitres  en  sept 
parties  qu'il  distingua  en  marge  par  les  lettres  a,  b,  c, 
d,  e,  f,  g.  Cette  subdivision,  après  avoir  été  en  usage  pen- 
dantenviron  trois  cents  ans,  n’est  maintenueaujourd’hui 
que  dans  les  renvois  de  certaines  éditions  du  Missel  et 
du  Bréviaire;  elle  a disparu  lorsqu’elle  est  devenue 
inutile  par  l’introduction  plus  pratique  et  plus  com- 
mode des  versets  proprement  dits  qui,  par  leur  brièveté, 
rendent  les  recherches  extrêmement  faciles. 

La  numérotation  actuelle  des  versets,  qui  a passé  peu 
à peu  dans  toutes  les  éditions  de  la  Bible,  en  quelque 
langue  qu’elles  soient,  a pour  auteur  l’imprimeur 
Robert  Eslienne.  Il  l’introduisit  pour  la  première  fois 
en  1555,  dans  une  édition  gréco-latine  du  Nouveau 
Testament,  et  dans  une  édition  complète  de  la  Bible 
latine.  Il  l’indiqua  en  marge.  Théodore  de  Bèze 
l’introduisit  dans  le  texte  même  en  1565.  Robert 
Estienne  avait  eu  d'ailleurs  des  précurseurs.  En  1509 
Jacques  Lefebvre  avait  déjà  numéroté  les  versets  des 
Psaumes  dans  son  Psalterium  quintuplex,  et  Santés 
Pagnino  avait  numéroté  toute  la  Bible  en  1528.  Robert 
Estienne  adopta  la  numérotation  de  Santés  Pagnino 
pour  les  livres  protocanoniques  de  l’Ancien  Testament, 
en  en  introduisant  une  nouvelle  pour  les  livres  deu- 
térocanoniques  et  pour  tout  le  Nouveau  Testament.  La 
division  des  versets  par  R.  Estienne  n’est  pas  toujours 
heureuse,  car  en  plusieurs  endroits  elle  n’est  pas  en 
parfait  rapport  avec  le  sens,  par  exemple  dans  le 
Psaume  lxxxix  (xc),  les  versets  4 et  5,  9 et  10  sont  mal 
coupés  et  dans  le  vers  : (Qui s novit)  præ  timoré  tuo 
iram  luam  — dinumerare  ? les  premiers  mots  appar- 
tiennent au  v.  11  et  dinumerare  commence  le  f.  12. 
Le  pape  Sixte  Y réforma  la  division  dans  son  édition 
de  1590,  mais  on  vit  tant  d’inconvénients  dans  le  chan- 
gement d’une  numérotation  universellement  répandue 
que  l'ancienne  fut  maintenue  par  Clément  VIII,  malgré 
ses  imperfections,  dans  l’édition  officielle  définitive.  — 
Voir  W.  Wright,  article  Perse,  dans  Kitto,  Cyclopædia 
of  biblical  literature,  1866,  t.  m,  p.  1066-1070;  Mac 
Clintock  et  Strong,  Cyclopædia  of  biblical  literature, 
1891,  t.  x,  p.  756-762;  Ch.  Graux,  Nouvelles  recherches 
sur  la  stichométrie,  dans  Les  articles  originaux,  pu- 
bliés par  Ch.  Graux,  édit,  posthume,  in -8°,  Paris, 
1893,  p.  71-124  (stiques  de  tous  les  écrits  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament),  p.  90-103. 

VERSIONS  DE  LA  BIBLE.  Voir  les  articles  spé- 
ciaux à chaque  langue,  grecque,  allemande,  anglaise, 
française,  etc.;  Septante,  Vulgate. 

VERT.  Voir  Couleurs,  6°,  t.  ii,  col.  1066. 

VERTIGE,  aveuglement  intellectuel  par  suite  duquel 
on  ne  sait  plus  ce  qu’on  fait.  Saiil,  sous  le  coup  de  la 
défaite,  est  saisi  de  vertige,  sâbds,  gxotoç  Seivôv,  angu- 
stiæ,  et  cherche  la  mort.  II  Reg.,  i,  9.  — Les  marins, 
pendant  la  tempête,  sont  pris  de  vertige,  ydlioggû, 
ÈTapa)(0ï]<7av,  turbati  sunl.  Ps.  cvn  (cvi),  17.  — Dieu 
frappe  les  princes  de  Memphis  de  l’esprit  de  vertige, 
’îv'lm,  nka.rt\<ns,vertigo.ls.,  xix,  14.  II.  Lesètre. 
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VERTU  ( grec:  i.oiv'r\  ; Vulgate  : virtus ),  habitude  de 
faire  le  bien.  Cette  habitude,  parfois  naturelle,  est  sou- 
vent acquise,  développée  par  l’effort  persévérant  de  la 
volonté,  et  perfectionnée  à l’aide  du  secours  divin. 
Ps.  xvm  (xvn),  33.  — 1°  La  notion  abstraite  de  vertu 
n'existe  pas  en  hébreu.  Les  hommes  vertueux  sont 
appelés  « justes  »,  et  la  vertu  s’y  présente  sous  forme 
de  « justice  »,  c’est-à-dire  de  fidélité  à toutes  les  obli- 
gations qu’impose  la  volonté  divine.  Voir  Justice,  t.  ni, 
col.  1875.  Les  hommes  de  vertu  sont  'anse  hayîl, 
ôuva-ot,  industrii,  potentes,  Gen.,  xlvii,  6;  Exod., 
xvm,  21,  25,  et  la  femme  vertueuse  ’êsét  hayîl,  yjvr( 
5'jvxp.ctoç  ou  àvôpsta,  millier  virtutis,  diligens,  fortis. 
Ruth,  iii,  11;  Prov.,  xii,  4;  xxxi,  10.  — Les  différentes 
vertus,  représentant  chacune  une  forme  spéciale  du 
bien,  n’en  sont  pas  moins  indiquées  et  recommandées 
dans  la  Sainte  Écriture.  Voir  Charité,  t.  ii,  col.  591; 
Chasteté,  col.  624;  Espérance,  col.  1965;  Foi, 
col.  2296;  Humilité,  t.  ni,  col.  777;  Justice,  col.  1875 ; 
Miséricorde,  t.  iv,  col.  1131;  Obéissance,  col.  1720; 
Patience,  col.  2180;  Pénitence,  t.  v,  col.  39;  Prudence, 
col.  803;  Reconnaissance,  col.  1006;  Renoncement, 
col.  1045;  Sagesse,  col.  1349;  Simplicité,  col.  1746.  — 
L’auteur  de  la  Sagesse,  vin,  7,  met  à part  les  quatre 
vertus  cardinales,  que  Platon  avait  indiquées  avant  lui  : 
« Quelqu’un  aime-t-il  la  justice?  Ses  labeurs  sont  les 
vertus  : elle  enseigne  la  tempérance,  o-coçpoa'ûvriv,  sobrie- 
tatem,  la  prudence,  cppovritnv,  prudentiam,  la  justice, 
5i-/.atocpjv7]v,  justiliam,  et  la  force,  àvSpiav,  virtutem.  » 
La  justice  mise  en  premier  lieu  comme  génératrice  des 
vertus  cardinales  est  la  seddgâh  hébraïque,  la  justice 
totale  comportant  la  pratique  de  tous  les  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes.  — 2°  La  notion  de  vertu, 
àpcT'p,  virtus,  apparaît  plus  clairement  dans  le  Nouveau 
Testament.  Les  Apôtres  ne  dissertent  pas  sur  la  vertu, 
mais, en  toute  occasion,  ils  en  prescrivent  la  pratique, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  fidélité  à la  loi  évangélique. 
Voir  Loi  nouvelle,  t.  iv,  col.  347.  Ainsi  saint  Paul 
recommande  aux  chrétiens  de  Rome  la  charité  sincère, 

1 amour  fraternel,  le  zèle,  la  ferveur,  l’espérance,  la 
patience,  l’assiduité  à la  prière,  l’aumône,  l’hospitalité, 
l’amour  des  ennemis,  l’humilité,  la  concorde,  en  un 
mot.  le  triomphe  sur  le  mal  par  la  pratique  du  bien. 
Rorn.,  xii,  8-21 . C’est  le  résumé  de  tout  ce  qui  s’impose 
au  chrétien  vraiment  vertueux.  L’Apôtre  fait  de  la 
charité  la  première  des  vertus,  supérieure  à la  foi  et  à 
l’espérance.  Mais  il  faut  que  la  charité  comporte  la  pra- 
tique de  toutes  les  autres  vertus,  la  patience,  la  bonté, 
la  discrétion,  le  désintéressement,  la  douceur,  la  jus- 
tice, le  support,  etc.  ICor.,  xm,  4-13.  Dans  le  chrétien, 
la  grâce  agit  pour  aider  à la  fidélité  et  au  progrès  des 
habitudes  vertueuses,  et  c’est  le  Saint-Esprit  qui  pro- 
duit dans  l’âme  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience, 
la  mansuétude,  la  bonté,  la  fidélité,  la  douceur  et  la 
tempérance.  Gai.,  v,  22.  Aux  Éphésiens,  iv,  2,  3,  saint 
Paul  recommande  de  faire  honneur  à leur  vocation  par 
leur  humilité,  leur  douceur,  leur  patience,  leur  charité 
fraternelle  et  leur  esprit  d’union  et  de  paix.  Il  dit  aux 
Philippiens  : « Que  tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est 
honorable,  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  pur, 
tout  ce  qui  est  de  bonne  renommée,  s’il  est  quelque 
vertu  et  s’il  est  quelque  louange,  que  ce  soit  là  l’objet 
de  vos  pensées.  » PhiL,  iv,  8.  Il  ne  veut  pas  que  la 
vertu  soit  superficielle  ; elle  doit  saisir  le  plus  intime 
de  l’âme.  « Revêtez-vous  d’entrailles  de  miséricorde, 
de  bonté,  d'humilité,  de  douceur,  de  patience,  ...et  sur- 
tout de  la  charité,  qui  est  le  lien  de  la  perfection.  » 
Col.,  iii,  12-14.  A ses  disciples,  Timothée  et  Tite,  saint 
Paul  indique  les  vertus  qui  sont  exigées  des  évêques 
et  des  diacres.  I Tim.,  iii,  2-9;  Tit.,  i,  8.  Lui-même 
félicite  le  premier  de  l’avoir  suivi  fidèlement  dans  sa 
conduite,  sa  foi,  sa  longanimité,  sa  charité  et  sa  con- 
stance. II  Tim.,  iii,  10.  Saint  Pierre  exhorte  les  chré- 


tiens à joindre  à leur  foi  la  vertu,  le  discernement,  la 
tempérance,  la  patience,  la  piété,  l’amour  fraternel  et 
la  charité.  « Si  ces  vertus  sont  en  vous  et  y abondent, 
ajoute-t-il,  elles  ne  vous  laisseront  ni  oisifs  ni  stériles 
pour  la  connaissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 
II  Pet.,  i,  5-8.  Les  Épitres  de  saint  Jean  parlent  surtout 
de  l’amour  de  Dieu  et  de  la  charité  fraternelle.  — Dans 
un  très  grand  nombre  de  textes  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  la  Vulgate  emploie  le  mot  virtus  dans 
le  sens  de  « puissance  » et  non  dans  celui  de  « vertu  ». 
Ainsi,  dans  le  Psaume  lxxxiv  (lxxxiii),  8,  il  est  dit  des 
pèlerins  qui  montent  à Jérusalem  : yelkû  mehayil 
'él-hayil,  « ils  vont  de  force  en  force  »,  en  sentant  s’ac- 
croître leur  vigueur,  i / ôuvdp. swç  sîç  8*jvap,tv,  de  virtute 
in  virtulem,  et  non  « de  vertu  en  vertu  ».  De  même, 
la  « vertu  du  Très-Haut  »,  Luc.,  i,  35,  « la  vertu  qui  éma- 
nait » de  Jésus,  Luc.,  vi,  19,  la  « vertu  du  Saint-Ésprit  », 
Act.,  i,  8,  est  la  oôvagtç,  la  force,  la  puissance  divine. 

H.  Lesètre. 

VERTUS  (grec  : Suvdp.eiç;  Vulgate  : virtutes ),  nom 
donné  à l’un  des  chœurs  des  anges.  — On  lit  dans 
le  cantique  de  Daniel,  ni,  61  : « Puissances  du 
Seigneur,  bénissez  toutes  le  Seigneur.  » L’expres- 
sion uâua  7|  6ôvap.iç,  omnes  virilités,  ne  peut  dési- 
gner les  anges,  nommés  plus  haut,  ÿ.  58.  Ces  puis- 
sances, rangées  après  lescieux  et  les  eaux  supérieures, 
et  avant  le  soleil  et  la  lune,  sont  celles  de  la  milice 
céleste,  les  étoiles.  Plus  loin,  la  Sôvap.iç  tou  oùpxvoü, 
virtutes  cæli,  désigne  le  hêl  semayycV,  « l’armée  du 
ciel  »,  les  étoiles.  Dan.,  iv,  32.  C’est  saint  Paul  qui,  le 
premier,  probablement  d’après  les  traditions  juives, 
donne  une  liste  des  chœurs  des  anges,  et  désigne  l’un 
de  ces  chœurs  par  l’appellation  de  8uvxu.eiç,  virtutes, 
les  « vertus  »,  distinctes  des  « puissances  »,  ÈÊouacai, 
potestates.  Il  assigne  au  Christ  ressuscité  une  place 
supérieure  à celle  de  tous  ces  chœurs  angéliques. 
Eph.,  i,  21.  Dans  une  autre  énumération,  Col.,  i,  16,  il 
omet  les  « vertus  ».  Ailleurs,  Rom.,  vin,  38,  il  dil 
qu’aucune  créature  angélique,  ni  principautés,  ni 
vertus,  ne  pourra  le  séparer  de  l’amour  du  Christ  Jésus. 
Il  est  à remarquer  cependant  que,  dans  ce  passage,  les 
k vertus  » sont  absentes  du  texte  grec  et  ne  sont  men- 
tionnées que  par  la  Vulgate.  Saint  Pierre  dit  aussi  que, 
dans  le  ciel,  tous  les  anges,  les  principautés  et  les 
vertus,  sont  soumis  au  Cbrist.  I Pet.,  iii,  22.  La  Sainte 
Écriture  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  le  rôle 
particulier  de  ce  chœur  des  vertus,  ni  sur  la  raison  du 
nom  qui  lui  est  attribué.  11.  Lesètre. 

VERTUS  DES  CIEUX  (Septante  : ôv/xpecç 
oùpavtôv  ; Vulgate  : virtutes  cælorum),  l’ensemble  des 
étoiles.  — L’expression  hébraïque  kol-$ebd ’ has-sâmâ- 
im,  « toute  la  milice  des  cieux  »,  Vulgate  : omnis 
militia  cælorum,  est  rendue  dans  les  Septante  par 
ai  8-jvâustç  iwv  oûpavoiv,  « les  puissances  des  cieux  ». 
Is.,  xxxiv,  4.  Le  prophète  décrit  le  jugement  de  Dieu  ; 
il  annonce  que  l’armée  des  cieux  sera  réduite  en  pous- 
sière et  que  lescieux  seront  roulés  comme  un  livre.  Il 
s’agit  donc  ici  du  firmament,  et  l’armée  qui  le  peuple 
est  celle  des  étoiles.  Ézéchiel,  xxxn,  7,  8,  parle  de 
phénomènes  analogues  précédant  le  jugement  de  Dieu. 
Les  Septante  traduisent  ordinairement  par  5vvap.t:, 

« puissance  »,  le  mot  seba  désignant  la  milice  du  ciel, 
cf.  IV  Reg.,  xvii,  16;  xxi,  3;  xxm,  4;  Dan.,  vm,  10, 
ou  encore  par  ovpa xii.  .1er.,  vin,  2.  Dans  sa  description 
des  signes  avant-coureurs  du  jugement,  Notre-Seigneur 
reproduit  quelques-uns  des  traits  familiers  aux  pro- 
phètes : « Le  ciel  s’obscurcira,  la  lune  ne  donnera  plus 
sa  lumière,  les  étoiles  tomberont  du  ciel,  les  puis- 
sances des  cieux  seront  ébranlées.  » Matth.,  xxiv,  29; 
Marc.,  xm,  24,  25.  Le  parallélisme  qui  règne  dans  ce 
passage  donne  à conclure  que  les  puissances  ou  vertus 
des  cieux  ne  sont  autres  que  les  étoiles.  Le  texte  évan- 
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gélique  suit  celui  des  Septante,  qui  remplacent  la 
« milice  » du  texte  hébreu  que  les  « puissances  », 
appelées  dans  certaines  traductions  françaises,  d’après 
la  Vulgate  trop  littéralement  interprétée,  les  « vertus 
des  cieux  ».  Quelques  commentateurs  ont  vu  dans  les 
vertus  des  cieux  les  forces  qui  régissent  les  corps 
célestes,  ou  les  points  cardinaux  du  ciel.  Cette  inter- 
prétation s’harmonise  moins  bien  que  la  précédente 
avec  le  parallélisme  et  le  contexte.  Il  est  encore  moins 
probable  qu’il  s’agisse  des  anges,  que  de  tels  événe- 
ments ne  sauraient  ébranler,  et  qui  sont  mentionnés 
plus  loin  comme  faisant  partie  du  cortège  du  souverain 
Juge.  Matth.,  xxiv,  31.  H.  Lesètre. 

VESCE.  La  Vul  gâte  rend  par  vicia,  « vesce  »,  le 
mot  hébreu  kussémet  (pluriel  : kussemîm).  Is.,xxvm, 
25;  Ezecli.,  iv,  9.  Quelques  auteurs  rapprochent  ce 
nom  du  kirsenéh  arabe,  la  vicia  ervilia.  Mais  le  mot 
hébreu  désigne  l’épeautre  et,  selon  d’autres,  le  sor- 
gho. Voir  t.  il,  col.  821.  — Certains  auteurs  tradui- 
sant le  qésah  hébreu  par  vesce,  mais  à tort  : ce  mot 
signifie  la  nielle  ou  cumin  noir,  t.  ni,  col.  244.  — 
Pour  la  vesce,  vicia  faba,  voir  Fève,  t.  ir,  col.  2228. 

VESTIAIRE  (héln  ’eu  : méltâhâh),  endroit  où  l’on 
garde  les  vêtements.  — Jéhu,  voulant  se  défaire  des 
prêtres  de  Baal,  prétexta  un  sacrifice  à offrir  dans  le 
temple  du  dieu,  et,  pour  mieux  distinguer  ceux  qu’il 
avait  en  vue,  ordonna  de  tirer  du  vestiaire  des  vête- 
ments dont  ils  se  pareraient.  IV  Reg.,  x,  22.11  s’agitici 
du  vestiaire  du  temple  de  Baal.  Les  prêtres  idolâtres,  aussi 
bien  que  ceux  du  vrai  Dieu,  prenaientdescostumesspé- 
ciaux  pour  remplir  leurs  fonctions.  Cf.  Hérodien,  v, 
5;  Silius  Italicus,  m,  24-27  ; Lagrange,  Études  sur  les 
religions  sémitiques,  Paris,  1905,  p.  149.  Dans  les  ver- 
sions, méltâhâh  est  traduit  par  6 inl  xoO  oïv.ou  Mea0âaX, 

« le  préposé  à la  maison  de  Mesthaal  »,  his  qui  erant 
super  vestes,  « les  préposés  aux  vêtements  ».  — Il  y 
avait  un  vestiaire  dans  le  palais  de  Salomon,  II  Par., 
ix,  4,  et  un  autre  dans  le  Temple,  où  les  prêtres  de- 
vaient laisser  leurs  vêtements  sacrés  après  avoir  rempli 
leurs  fonctions.  Ezecli.,  xlii,  14;  xliv,  19.  — Job,  xxvii, 
16,  parle  de  l’impie  qui  entasse  les  vêtements  comme 
la  boue,  c’est-à-dire  qui  remplit  son  vestiaire.  Les  tré- 
sors que  rongent  les  vers  et  que  Notre-Seigneur  recom- 
mande de  ne  pas  amasser,  Matth.,  vi,  19,  sont  les  dépôts 
de  vêtements.  Saint  Jacques,  v,  2,  y fait  aussi  allusion. 

H.  Lesètre. 

VESTIBULE  DU  TEMPLE,  portique,  pylône.  Voir 
Temple,  col.  2032. 

VÊTEMENT,  étoffe  disposée  pour  couvrir  le  corps 
de  l’homme  dans  la  vie  habituelle.  — Le  vêtement  est 
une  nécessité  imposée  par  le  péché  des  premiers 
parents.  Gen.,  m,  7,  21.  L’homme  s’est  ensuite  fait  des 
vêtements  d’abord  avec  la  peau  des  animaux,  voir 
Peatj,  col.  3,  cf.  H.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907, 
p.  398,  puis  avec  des  tissus  de  sa  fabrication.  Voir 
Étoffes,  t.  n,  col.  2035. 

1.  Noms  des  vêtements.  — Les  vêtements  sont  natu- 
rellement très  divers,  quant  à la  matière  et  quant  à la 
forme,  suivanl  les  temps  et  les  pays.  Les  monuments 
anciens  indiquent  plus  ou  moins  clairement  la  forme 
des  vêtements  portés  par  les  Babyloniens,  les  Égyptiens, 
les  Grecs  et  les  Romains.  Us  sont  des  plus  rares  en  ce 
qui  concerne  les  Hébreux.  Mais  le  grand  nombre  de 
mots  qui  servaient  chez  eux  à les  désigner  indique 
qu’ils  en  avaient  d’assez  variés.  Ces  mots  sont  les  sui- 
vants : Eégéd,  le  vêtement  que  Joseph  portait  dans  la 
maison  de  Putiphar,  'tp.cma,  pallium,  Gen.,  xxxix,  12, 
13,  15;  celui  que  le  Pharaon  lui  donna  en  l’établissant 
chef  de  l’Égypte,  otoXt),  slola,  Gen.,  xli,  42,  et  celui 
que  portaient  les  rois  Achab  et  Josaphat  sur  leur  trône. 


i (II  Reg.,  xxii,  10;  il  Par.,  xvm,  9.  C’était  donc  un 
vêtement  de  dessus,  destiné  à des  personnages  d’im- 
portance. — Keli,  mot  à sens  divers,  servant  à désigner 
[ le  vêtement  ordinaire,  u/.e-jv),  oroXr,,  vestis,  Deut.,xxii, 
5,  et  les  atours  d’une  femme,  zoo-go;,  monilia.  Is.,lxi, 

I 10.—  Kesût , 7reptêo).acov,  pallium,  un  vêtement  de  des- 
sus. Deut.,  xxii,  12.  — Lebûs,  le  vêtement  commun 
qu’ont  les  plus  pauvres,  Ipaxiov,  indumentum,  vesli- 
tus,  Job,  xxiv,  7,  10;  xxxi,  19,  vestimentum,  Job, 
xxxviii,  14,  vestis,  Dan.,  ni,  21.  — Mad,  tunique, 
yixiin,  tunica,  Lev.,  vi,  10  (3),  ipàriov,  vestimentum, 
Ps.  cix  (cvm),  18,  vêtement  de  dessous  auquel  on 
compare  la  malédiction  que  le  méchant  ne  quitte  pas. 

— Midddh,  evfivpa,  vestimentum,  le  vêtement  du 
grand-prêtre,  Ps.  cxxxm  (cxxxn),  2.  — Médév,  gavo-j-/], 
vestis,  casaque  portée  par  des  serviteurs  de  David,. 
II  Reg.,  x,  4,  tunica,  I Par.,  xix,  4.  — Mekasséh,  vête- 
ment splendide.  Is . , xxm,  18.  Le  mot  n’est  pas  traduit 
par  les  versions.  — Malbûs,  evSup.a,  vestimentum, 
vêtement  fourni  à des  serviteurs  du  roi.  IV  Reg.,  xr 
22.  — Sû{,  itepiêoÀri,  pallium,  vêtement  de  dessus. 
Gen.,  xlix,  11.  — Tilbosét,  tp.dcrtov,  vestimentum 
vêtement  de  dessous  d’un  guerrier.  Is.,  lix,  17.  — 
■'péba'  riqmâh,  le  vêtement  de  couleurs  variées,  (iâp.nct 
ttoiziXmv,  vestis  diversorum  colorum,  comme  en  por- 
taient les  Hébreux  du  temps  des  Juges,  et  dont  Sisara 
comptait  s’emparer.  .1  ud. , v,3.  Ézéchiel,  xvi,  18,  men- 
tionne aussi  des  vêtements  multicolores  en  usage  de 
son  temps,  bigdê  riqmâh,  luarto-poi;  Ttor/tXoç,  vesti- 
menla  multicoloria.  — Mesi,  le  vêtement  de  soie. 
Ezecli.,  xvi,  10,  13.  Voir  Soie,  col.  1821.  — Tekêlêt,  le 
vêtement  de  pourpre.  Exod.,  xxvi,  4,  31  ; Num.,  iv,  6; 
Ezecli.,  xxm,  6;  xxvii,  7,  24.  Voir  Pourpre,  col.  586. 

— Tôlâ',  le  vêtement  cramoisi.  Lam.,  iv,  5;  Is. , I,  18. 
Voir  Cochenille,  t.  n,  col.  818.  — Berômîm,  âxXsxTct, 
polymita,  vêtements  de  diverses  couleurs  vendus  par 
Tyr.  Ezecli.,  xxvii,  24.  — Me  il,  vêtement  long  des  prin- 
cesses, â7tsv8ijTV);,  vestis , II  Reg.,  xm,  18,  6i7rXotçf 
pallium,  vêtement  de  dessus,  I Reg.,  xv,  27  ; xxvm, 
14,  ip.aTiov,  vestimentum,  Job,  i,  20,  <rr oXX,,  vestis,  Job, 
ii,12.  — Mahâlâsôt,  kmêlrigarx,  mutatoria,  Is.,  ni,  22, 
7io6r, pi;,  Zach.,  m,  4,  les  vêtements  de  rechange,  ou 
ceux  qu’on  quitte  à la  maison.  — Saq,  Gen.,  xxxvit, 
34,  le  vêtement  de  deuil.  Voir  Cilice,  t.  ii,  col.  760,. 
et  deux  Juifs  revêtus  d’un  sac  devant  Sennachérib, 
lig.  347,  col.  1607.  Cf.  Laciiis,  t.  îv,  fig.  11,  col.  23.  — 
Les  mots  qôrhàh,  xpôxr,,  superficies,  et  gabbahat,  Sspp.a, 
per  totum,  désignent  l’endroit  et  l’envers  du  vêtement. 
Lev.,  xm,  55.  — Les  belô'ê,  scissa  et  putrida,  sont  des 
haillons.  Jer.,  xxxviii,  12. 

IL  Vêtements  des  Hébreux.  — 1°  Les  vêtements  des 
Hébreux  étaient  de  laine  ou  de  lin,  auxquels  on  ajouta 
plus  tard  le  coton.  La  loi  défendait  de  porter  des  tissus 
mélangés  de  laine  et  de  lin.  Lev.,  xix,  19;  Deut.,  xxii, 
11.  « Qu’en  tout  temps  tes  vêtements  soient  blancs,  » 
dit  l’Ecclésiaste,  ix,  8.  Mais  celte  recommandation  ne 
faisait  pas  loi.  La  couleur  blanchâtre  était  naturelle  à 
la  laine  et  au  lin.  Mais  elle  se  salissait  aisément  au 
milieu  des  occupations  journalières,  Zach.,  m,  4,  et 
dans  le  peuple  on  usait  volontiers  d'étoffes  teintes,  que 
l’industrie  phénicienne  produisait  à bon  compte.  Les 
plus  aisés  se  servaient  d'étoffes  de  couleurs  éclatantes, 
pourpre  rouge  et  violetle  ou  cramoisi,  Prov.,  xxxi, 
22;  Jer.,  iv,  30;  Lam.,iv,  5, et  empruntaient  les  modes 
des  étrangers.  Sopli.,  i,  8.  Ils  choisissaient  de  fins 
tissus,  Luc.,  vu,  25,  et  se  procuraient  parfois  des 
vêtements  magnifiques.  Jacob.,  n,  2.  Le  blanc  était  si 
peu  la  couleur  habituelle,  à l’époque  évangélique, 
qu’on  note  la  blancheur  que  prirent  les  vêtements  de 
Notre-Seigneur  à la  transfiguration,  Matth.,  xvn,  2; 
Marc.,  ix,  2,  et  que,  pour  le  ridiculiser,  Hérode  fit 
mettre  au  Sauveur  une  robe  éclatante,  blanche  d’après 
la  Vulgate,  comme  à un  homme  épris  de  la  folie  des 
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grandeurs.  Luc.,  xxm,  11.  Les  vêtements  blancs 
■comme  la  neige  étaient  habituels  dans  les  apparitions. 
Dan.,  vu,  9;  Matth.,  xxvm,  3;  Marc.,xvi,5;  Luc.,xxiv, 
4;  Joa.,  xx,  12;  Act.,  i,  10;  Apoc.,  ni,  5,  18;  iv,  4;  etc. 
Les  vêtements  bigarrés  ou  ornés  de  broderies  étaient 
aussi  dans  le  goût  des  Hébreux.  Jud.,  v,  30;  Ezecli.j 
xvi,  18.  — 2°  Les  principales  pièces  du  vêtement  des 
Hébreux  étaient  la  tunique,  voir  Tunique,  col.  2132, 
-et  le  manteau,  voir  Manteau,  t.  iv,  col.  663.  Le  man- 
teau était  le  vêtement  de  dessus  et  la  tunique  celui  de 
■dessous.  Cette  dernière  se  portait  sur  le  corps  même. 
Mais  parfois  on  mettait  par  dessous  une  chemise 
•d'étoffe  plus  fine,  sâdin.  Jud.,  xiv,  12,  13;  Is. , m,  23; 
Prov.,  xxxi,  24.  Aroir  Linceul,  t.  iv,  col.  265.  Les  cale- 
çons n’étaient  obligatoires  que  pour  les  prêtres.  Voir 
Caleçon,  t.  n,  col.  60.  Le  costume  des  femmes  différait 
de  celui  des  hommes  par  plus  d’ampleur.  Dans  son 
large  manteau,  une  femme  pouvait  mettre  jusqu’à  six 
mesures  d’orge,  charge  qu’elle  portait  elle-même. 
Ruth,  ni,  15.  Les  femmes  avaient  de  plus  le  voile  dont 
elles  se  couvraient  la  tête,  mais  qu’elles  n’étaient  pas 
astreintes  à tenir  toujours  baissé.  Gen.,  xii,  14;  xxiv, 
65;  xxxviii,  14,  19;  I Reg.,  I,  12;  etc.  Voir  Voile. 
On  mettait  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes  filles  de 
distinction  des  robes  longues.  Gen.,  xxxvii,  3;  II  Reg., 
xiii,  18.  —3“  Il  y avait  des  vêtements  particuliers  à cer- 
taines conditions  et  à certains  jours,  les  vêtements  sacrés 
des  prêtres,  voir  Grand-Prétre,  t.  m,  col.  299,  tig.  64, 
•col.  296;  Prêtre,  t.  v,  col.  646,  fig.  174,  col.  647,  les 
vêtements  royaux,  Esth.,  v,  1 ; Act.,  xti,  21,  les  vêtements 
de  fête,  Ruth,  iii,  3;  Judith,  x,  3;  Luc.,  xv,  22,  les 
vêtements  de  veuve,  Gen.,  xxxviii,  14;  Judith,  x,  2; 
xvi,  9,  les  vêtements  de  rechange,  ,Tud.,xiv,  13,  la  robe 
nuptiale,  Matth.,  xxii,  10,  etc.  — Sur  les  autres  pièces 
du  vêlement,  voir  Ceinture,  t.  ii,  col.  389;  fig.  123- 
126,  col.  389-391;  Chaussure,  col.  631;  fig.  225-236, 
•col.  634-640;  Coiffure,  col.  828;  Chlamyde,  col.  707, 
fig.  271,  col.  708;  Langes,  t.  iv,  (ig.  32-34,  col.  71-72; 
Toilette,  t.  v,  col. 2262.  On  faisait  en  sorte  que  les 
vêtements  exhalassent  une  bonne  odeur.  Gen.,  xxvii, 
27;  Gant.,  iv,  11;  Ps.  xlv  (xliv),  9.  — - 4°  D’après 
Iken,  Antiquit.  hebraic.,  Rrême,  1741,  p.  543,  les  Juifs 
auraient  compté  dix-huit  pièces  d’habillement  d’usage 
ordinaire  pour  les  hommes:  un  manteau,  une  tunique 
d’étoffe  souple,  une  ceinture  large,  un  vêtement  court 
et  étroit,  une  chemise,  une  autre  ceinture  sur  la  chair 
même,  un  chapeau,  une  tiare,  deux  chaussures,  deux 
jambières,  deux  gants  couvrant  les  mains  et  les  bras 
jusqu’au  coude,  deux  voiles  légers  servant  l’un  à 
s’essuyer  après  les  ablutions,  l’autre  à se  couvrir  la 
tête  et  les  épaules,  et  enfin  un  foulard  noué  autour  du 
cou  et  dont  les  extrémités  retombaient  par  devant. 
A ces  différentes  pièces,  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  la  Rible,  s’ajoutaient  les  franges, 
voir  Frange,  t.  n,  col.  2394,  et  les  phylactères.  Voir 
Phylactères,  t.  v,  col.  349.  Pour  le  costume  des 
femmes  juives,  voir  Femmes,  t.  n,  fig.  637-638,  col.  2190. 

III.  Prescriptions  législatives.  — Il  était  interdit 
à une  femme  de  prendre  des  habits  d’homme,  et  réci- 
proquement, cette  pratique  étant  en  abomination 
devant  Dieu.  Deut.,  xxn,  5.  Cette  défense  était  com- 
mandée par  le  souci  de  la  moralité.  — Le  mari  devait 
assurer  le  vêtement  à sa  femme.  Exod.,  xxi,  10.  Voilà 
pourquoi,  dans  les  temps  de  désolation  où  les  hommes 
faisaient  défaut,  sept  femmes  pouvaient  demander  au 
même  homme  de  porter  son  nom,  en  ajoutant  : « Nous 
nous  vêtirons  de  nos  habits  » Is.,  IV,  1.  La  captive 
prise  pour  épouse  devait  quitter  les  vêtements  de  sa 
captivité,  pour  en  recevoir  d’autres  de  son  nouveau 
mari.  Deut.,  xxi,  13.  — Il  n’était  pas  permis  de  prendre 
en  gage  le  vêtement  de  la  veuve,  Deut..  xxiv,  17,  car  le 
vêtement  est  une  des  choses  de  première  nécessité. 
Gen.,  xxvm,  30;  Eccli.,  xxix,  28.  — Le  lépreux  devait 


porter  des  vêtements  déchirés,  qui  permissent  de  le 
reconnaître  à distance.  Lev.,  xiii,  45.  — A la  suite  de 
certaines  souillures,  qui  obligeaient  les  anciens  à 
changer  de  vêtements,  Gen.,  xxxv,  2,  la  loi  prescri- 
vait de  les  laver.  Exod.,  xtx,  10;  Lev.,  xi,  25,  28;  xv, 
5-27;  etc.  Voir  Lavage,  t.  iv,  col.  131.  — Des  règles 
spéciales  étaient  imposées  pour  la  purification  de  vê- 
tements atteints  de  la  lèpre.  Lev.,  xiii,  47-58.  Voir 
Lèpre,  t.  iv,  col.  186. 

IV.  Usages  divers.  — Les  pauvres  couchaient  dans 
leur  vêtement  pour  dormir;  aussi  le  créancier  qui 
l’avait  pris  en  gage  devait-il  le  leur  rendre  le  soir. 
Deut.,  xxiv,  13.  Cf.  Marc.,  xiv,  51,  52.  On  couvrait 
David  de  vêtements  pour  le  réchauffer  pendant  son 
sommeil.  III  Reg.,  i,  1.  A l’époque  d’Amos,  it,  8,  des 
créanciers  se  donnaient  le  tort  de  coucher  sur  les  vê- 
tements pris  en  gage,  au  lieu  de  les  rendre.  — Les 
vêtements  faisaient  partie  du  butin  qu’on  prenait  à la 
guerre  et  qu’on  partageait  ensuite.  Jos.,  vii,  21;  Jud., 
v,  30;  vm,  26.  On  les  donnait  en  présents.  I Reg., 
xvii,  38;  xviii,  4;  IV  Reg.,  v,  5,  10,  23.  — On  déchirait 
ses  vêtements  en  signe  de  deuil.  Voir  Déchirer  ses 
vêtements,  t.  ii,  col.  1336.  — On  gardait  ses  vêtements 
pour  veiller  la  nuit  sur  les  murs  d’une  ville,  II  Esd., 

iv,  24,  ou  dans  le  Temple.  Voir  Police,  col.  503.  Cf. 
Apoc.,  xvi,  15.  — Les  femmes  d’Israël  se  servaient  de 
leurs  vêtements  pour  construire  des  tentes  destinées 
aux  cultes  idolâtriques.  Ezech.,  xvi,  16,  18.  On  les  uti- 
lisait pour  faire  des  tapis  sur  les  montures  ou  sur  le 
chemin  des  personnes  qu’on  voulait  honorer.  Matth., 
xxi,  7,  8;  Marc.,  xi,  7;  Luc.,  xix,  35,  36.  Cet  emploi 
était  d’aulant  plus  facile  que  les  vêtements  de  dessus 
n’étaient  pas  ajustés,  et  qu’ils  se  composaient  de 
larges  pièces  d’étoffe  que  l’on  drapait  sur  les  épaules. 

— D’après  la  loi  romaine,  appliquée  à Notre-Seigneur, 
les  vêtements  d’un  supplicié  appartenaient  à ses  exé- 
cuteurs. Ps.  xxn  (xxi),  19;  Matth.,  xxvii,  35;  Marc.,  xv, 
24;  Luc.,  xxm,  34;  Joa.,  xix,  23.  — Les  travailleurs 
laissaient  à la  maison  leur  vêtement  de  dessus.  Marc., 
xiii,  16.  On  le  quittait  pour  exécuter  une  besogne  quel- 
conque, laver  les  pieds  de  quelqu’un,  Joa.,  xiii,  4, 
pêcher,  Joa.,  xxi,  7,  lapider,  Act.,  vu,  57,  etc.  — Pour 
donner  le  change  sur  ses  intentions,  on  prenait  les 
vêtements  d’un  autre.  Matth.,  vu,  15;  III  Reg.,  xiv,  2. 

— Les  vêtements  étaient  parfois  rongés  par  la  teigne, 
Job,  xiii,  28;  Prov.,  xxv,  20;  Eccli.,  xlii,  13;  Jacob., 

v,  2,  et  ils  s’usaient.  Ps.  en  (ci),  27;  Is.,  u,  6;  Hebr., 
i,ll.  Quand  ils  se  déchiraient,  Is.,  l,  9,  il  fallait  les 
rapiécer.  On  avait  naturellement  soin  de  ne  pas  mettre 
à un  vieux  vêtement  une  pièce  neuve,  qui  l'aurait 
fatigué  et  fait  déchirer  davantage.  Matth.,  ix,  16; 
Marc.,  n,  21;  Luc.,  v,  36.  — Notre-Seigneur  recom- 
mande à ses  disciples  de  ne  pas  se  préoccuper  du  vê- 
tement. Le  Père,  qui  en  donne  un  magnifiqueau  Iis  des 
champs,  n’en  laissera  pas  manquer  ses  enfants,  et,  à 
plus  forte  raison,  prendra  soin  de  leur  corps,  qui  est 
plus  que  le  vêtement.  Matth.,  vi,25;  Luc.,  xii,23.  L’un 
des  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  accomplir  sa  pro- 
messe est  la  charité  des  plus  fortunés.  L’homme  juste 
ne  manque  pas  de  donner  un  vêtement  à celui  qui  est 
nu.  Ezech.,  xviii,  7,  16;  Tob.,  i,  20;  iv,  17.  Le  Sauveur 
récompensera  au  jugement  celui  qui,  dans  la  personne 
du  pauvre,  l’aura  vêtu  quand  il  était  nu.  Matth.,  xxv, 
36-40. 

V.  Faits  historiques.  — Les  Hébreux,  sur  l’ordre  de 
Dieu,  demandèrent  aux  Égyptiens  des  vêlements,  juste 
rémunération  de  tant  de  durs  travaux  qu’ils  avaient 
exécutés  pour  eux.  Exod.,  m,  22;  xn,  35,  36.  — Il  est 
remarqué,  comme  une  chose  extraordinaire  et  provi- 
dentielle, que  les  vêtements  des  Hébreux  ne  s’usèrent 
pas  pendant  le  séjour  au  désert.  Deut.,  vm,  4 , xxix, 
5;  II  Esd.,  ix,  21.  — Isaïe,  III,  6,  prévoit  une  époque 
telle,  qu’on  dira  à quelqu’un  : " Tu  as  un  manteau,  sois 
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notre  chef.  » La  misère  sera  si  grande,  que  le  fait 
d’avoir  un  manteau  mettra  hors  de  pair.  - A .loppé, 
Tabitha  confectionnait  des  tuniques  et  des  vêtements 
pour  les  veuves.  Act.,  ix,  39.  — Les  Apôtres  recom- 
mandent aux  chrétiens  d’éviter  la  recherche  dans  les 
vêtements.  I Tim.,  n,  9;  1 Pet.,  ni , 3.  Notre-Seigneur 
avait  conseillé  à ses  Apôtres,  en  les  envoyant  en  mis- 
sion,de  n’avoir  pas  deux  tuniques.  Marc.,  vi,  9. 

VI.  Métaphores.  — Les  Israélites  inlidèles  tissaient 
des  toiles  d'araignée  qui  ne  pouvaient  leur  servir  de 
vêtement,  Is.,  lix,  6,  c’est-à-dire  formaient  de  vains 
projets  qui  n’aboutissaient  à rien.  — Certains  biens  ou 
certains  maux  qui  s’attachent  à l’homme  sont  compa- 
rés à des  vêtements.  C’est  ainsi  qu’on  est  revêtu  de 
justice,  Job,  xxtx,  14  ; Ps.  cxxxn  (cxxxi),  9,  de  salut, 
Ps.  cxxxn  (cxxxi),  16;  Is.,  lxt,  10,  de  gloire,  Eccli., 
vi,  32;  xlv,  9;  Is.,  Lit,  1,  de  force,  Is.,  i.n,l  ; Luc.,  xxiv, 
49,  d’immortalité,  I Cor.,  xv,  54,  de  malédiction, 
Ps.  cix  (cvm),  18,  de  honte.  Ps.  xxxv  (xxxiv),  26  ; 
cix  (cvm),  29;  cxxxti  (cxxxr),  18;  I Mach.,  i,  29.  Dieu 
lui-même  se  revêt  de  vengeance  contre  ses  ennemis. 
Is.,  lix,  17.  — Il  est  recommandé  au  chrétien  de  re- 
vêtir le  nouvel  homme,  Lph.,  iv,  24;  Col.,  ni,  10,  qui 
est  Jésus-Christ  lui-même.  Rom.,  xm,  14;  Gai.,  ni, 
27.  — Saint  Paul  appelle  le  corps  le  vêtement  de  l’âme. 
II  Cor.,  v,  3,  4.  — Cf.  .1  a lin,  Archæol.  bibl.,  dans  le 
Curs.  compl.  Scripturæ  Sacræ,  de  Migne,  Paris,  1857, 
t.  n,  col.  902-906;  lken,  Anliquil.  hebraic.,  p.  541-548. 

H.  Lesètre. 

VEUVAGE  (hébreu  : 'almânât  ; Septante  : /répéta, 
/ïjpsuatç  ; Yulgate:  viditilas),  condition  de  la  femme  qui 
a perdu  son  mari.  Chez  les  Hébreux,  le  veuvage  com- 
portait des  vêtementsjparliculiers,  qui  marquaient  la  dé- 
solation de  la  veuve.  Gen.,  xxxvin,  14,  19  ; Judith,  x, 2; 
xvi,  9.  Anne,  la  prophélesse,  sanctifiait  son  veuvage  par 
la  prière  et  le  jeûne.  Luc.,  n,  37.  Après  la  révolte  d’Ab- 
salom,  qui  avait  pris  possession  des  concubines  de  son 
père,  II  Reg.,xvi,  22,  David  condamna  ces  dernières  à 
vivre  dans  l’état  de  veuvage.  II  Reg.,  xx,  3. —Au  figuré, 
le  veuvage  désigne  la  désolation  et  la  ruine  d’une 
cité.  Babylone  sera  réduite  au  veuvage.  Is.,  xlvii,  9. 
Jérusalem  sera  relevée  de  la  honte  du  sien.  Is.,  uv,  4. 

H.  Lesètre. 

VEUVE  (hébreu  : 'almânâh;  Septante  : p a ; Vul- 

gate  : vidua),  femme  qui  a perdu  son  mari. 

I.  Sa  condition  légale.  — Au  point  de  vue  des 
biens,  la  veuve  ne  possédait  que  pour  transmettre  à 
ses  enfants.  Voir  Héritage,  t.  ni,  col.  610.  D’après  le 
code  d’Hammourabi,  celle  qui  a des  biens  propres  peut 
les  donner  à l’un  de  ses  fils,  mais  non  à l’un  de  ses 
frères.  Art.  150.  Celle  qui  a reçu  de  son  mari  un 
trousseau  et  un  douaire  ne  peut  les  aliéner,  mais  doit 
les  garder  pour  les  transmettre  à ses  enfants;  si  elle 
n’a  pas  reçu  de  douaire,  elle  a droit  à une  part  d’en- 
fant. Art.  171.  Si  elle  se  remarie,  elle  est  tenue  à trans- 
mettre aux  enfants  du  premier  lit  ce  qu’elle  a emporté 
de  sa  première  maison.  Art.  177.  Il  en  était  à peu  près 
de  même  chez  les  Hébreux.  La  femme  était  toujours 
la  propriété  d’un  homme  : jeune  fille,  elle  appartenait 
à son  père;  épouse,  à son  mari;  veuve,  aux  héritiers  de 
son  mari.  II  Reg.,  ni,  7;  xvi,  22;  III  Reg.,  n,  13-18. 
Son  avoir  personnel  se  bornait  à ce  qu’elle  avait  ap- 
porté en  se  mariant,  spécialement  ses  esclaves,  Gen., 
xvi,  2;  xxx,  4,  9,  et  à ce  que  son  mari  lui  donnait.  Si 
elle  se  remariait,  elle  n’emportait  pas  avec  elle  les  biens 
du  mari  défunt.  Ainsi  Abigaïl  n’a  que  cinq  esclaves 
quand  elle  s’unit  à David  après  la  mort  de  Nabal. 
I Reg.,  xxv,  42.  Si  elle  ne  se  remariaitpas,  elle  pouvait 
retourner  chez  son  père,  Lev.,  xxn,  13,  ou  rester  avec 
l’un  de  ses  enfants.  II  Reg.,  xiv,  6,  7.  Cf.  Fr.  Bulil, 
La  société  Israélite  d’après  VA.  T.,  trad.  de  Cintré, 
Paris,  1904,  p.  50.  — La  veuve  recouvrait  un  droit  que 
la  femme  mariée  n’avait  pas  : elle  pouvait  faire  valide- 


ment  un  vœu  sans  l’agrément  de  personne.  Num.  xxx, 

10.  Un  prêtre  ne  pouvait  épouser  une  veuve,  Lev.,  xxi, 
14,  sauf  celle  d’un  autre  prêtre.  Ezech.,  xliv,  22.  Si  la 
veuve  rentrait  dans  la  maison  de  son  père,  elle  pouvait 
manger  les  aliments  sacrés  comme  celui-ci,  s’il  était 
prêtre.  Lev.,  xxn,  13. 

IL  Sa  situation  morale.  — 1°  Le  plus  souvent,  la 
veuve  se  trouvait,  à la  mort  de  son  mari,  dans  la  situa- 
tion la  plus  précaire,  surtout  s’il  lui  restait  des  enfants 
en  bas  âge.  Aussi  la  veuve  et  l’orphelin,  auxquels  les 
auteurs  sacrés  associent  habituellement  l’étranger, 
sont-ils  des  êtres  qui  se  recommandent  d’eux-mêmes 
à la  pitié.  La  loi  défend  de  leur  nuire,  Exod.,  xxn,  22, 
et  de  prendre  en  gage  le  manteau  de  la  veuve.  Deut., 
xxiv,  17.  Elle  veut  qu’on  abandonne  à ces  déshérités 
le  droit  de  glaner  et  de  grappiller,  Deut.,  xxiv,  19-21, 
et  qu’on  les  associe  aux  réjouissances  du  paiement 
des  dîmes,  Deut.,  xiv,  29;  xxvi,  12,  13,  et  des  fêtes  de 
la  Pentecôte  et  des  Tabernacles.  Deut.,  xvi,  11,14.  Dieu 
se  déclare  le  protecteur  de  l’orphelin  et  de  la  veuve, 
Deut.,  x,  18;  il  veut  qu’on  maudisse  celui  qui  leur  fait 
tort.  Deut.,  xxvn,  19.  Il  fait  annoncer  aux  Israélites 
que,  s’ils  sont  inlidèles,  leurs  femmes  deviendront 
veuves  et  leurs  enfants  orphelins.  Exod.,  xxii,  24.  — 2° 
La  veuve  n’avait  pas  toujours  de  proche  parent  pour 
la  défendre.  Aussi  était-elle  à la  merci  des  violents.  On 
la  renvoyait  les  mains  vides,  on  prenait  son  bœuf  en 
gage  et  on  ne  lui  laissait  rien.  Job,  xxii,  9;  xxiv,  3,21. 
Les  mauvais  princes  et  les  mauvais  juges  la  traitaient 
sans  pitié.  Ps.  xcv  (xciv),  6;  Sap.,  n,  10;  Is.,  i,  23  ; x,  2: 
.1er. , vu,  6 ; Ezech.,  xxii,  7,  25;  Mal.,  ni,  5.  Les  idoles  ne 
pouvaient  naturellement  rien  pour  elle.  Bar.,  vi,  37.  A 
l’époque  évangélique,  une  veuve  avait  mille  peines  à 
se  faire  rendre  justice.  Luc.,  xvm,  3.  Les  pharisiens 
et  les  scribes  vivaient  aux  dépens  de  celles  qui  étaient 
riches.  Matth.,  xxm,  10;  Marc.,  xn,  40;  Luc.,  xx,  47. 
Même  chez  les  premiers  chrétiens,  certaines  veuves 
croyaient  avoir  à se  plaindre  du  sort  qui  leur  était 
fait.  Act.,  vi,  1.  — 3°  Par  contre,  l’homme  charitable 
réjouissait  le  cœur  de  la  veuve,  Job,  xxrx,  13,  ne  lais- 
sait pas  languir  ses  yeux,  Job,  xxxi,  16,  ne  maltraitait 
par  la  veuve  et  l’orphelin,  Jer. , xxn,  3;  Zach.,  vu,  10, 
leur  faisait  droit,  Is.,  I,  17,  et  les  visitait.  Jacob.,  i,  27. 
Dieu  lui-même  est  le  père  des  orphelins  et  le  justicier 
des  veuves.  Ps.  lxviii  (lxvii),  6;  cxlyi  (cxlv),  9; 
Prov.,  xv,  25;  Eccli..  xxxv,  17.  18  (13,  14);  Jer.,XLix. 

11.  A l’époque  des  Machabées,  on  gardait  dans  le  trésor 
du  Temple  le  bien  des  veuves  et  des  orphelins, 
Il  Mach.,  ni,  10,  et  on  leur  donnait  part  au  butin. 
Il  Mach.,  viii,  28,  30.  — 4°  C’est  par  un  effet  du  châti- 
ment divin  que  les  impies  ne  sont  pas  pleurés  de  leurs 
veuves,  Job,  xxvn,  15;  Ps.  lxxviii  (lxxvii),  64,  que  les 
veuves  se  multiplient  chez  un  peuple,  Ps.  cix(cviii),  9; 
Jer.,  xv,  8;  xvm,  21,  et  que  Dieu  n’a  pas  compassion 
d’elles.  Is.,  ix,  16.  — 5°  Au  liguré,  les  villes  coupables 
se  vantent  en  vain  de  ne  pas  devenir  veuves.  Is.,  xlvii, 8; 
Apoc.,  xvm,  7.  Jérusalem,  la  reine  des  nations,  est 
devenue  veuve.  Lam.,  i,  1;  v,  3;  Bar.,  iv,  12,  16. 

III.  Veuves  en  particulier.  —1»  L’Ancien  Testament 
mentionne  quelques  veuves  célèbres,  Thamar,  fille  de 
Juda  et  veuve  d’Onan,  Gen.,  xxxvm,  11;  la  veuve  de 
Thécué,  II  Reg.,  xiv,  5;  la  veuve  de  Sarepta,  III  Reg., 
xvn,  9;  Luc.,  IV,  36;  Judith,  viii,  1.  — 2°  Dans  le 
Nouveau  Testament,  sont  signalées  Anne  la  prophé- 
tesse,  Luc.,  n,  37;  la  veuve  de  Naïm,  Luc.,  vu,  12;  la 
veuve  qui  verse  son  obole,  Marc.,  xu,  42;  Luc.,  xxi, 
2,  3;  les  veuves  dont  Tabitha  prenait  soin.  Act.,  ix,  39, 
41.  — 3°  Saint  Paul  conseille  aux  veuves  de  demeurer 
dans  leur  état.  I Cor.,  vu,  8.  II  prescrit  les  règles  qui 
doivent  être  imposées  aux  veuves  chrétiennes.  Que 
eelles  qui  ont  des  enfants  s’occupent  de  leur  famille, 
et  que  celles  qui  sont  seules  persévèrent  dans  la  prière. 
Quant  à celles  qui  vivent  dans  les  plaisirs,  elles  ne 
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comptent  plus  pour  l’Église. I Tim.,  v,  3-8.  Certaines 
veuves  étaient  inscrites  sur  le  rôle  de  l’Église  pour  être 
assistées  et  aussi  pour  remplir  certaines  fonctions. 
Les  conditions  suivantes  étaient  requises  pour  l’admis- 
sion de  ces  veuves  : avoir  soixante  ans  au  moins,  n’avoir 
eu  qu’un  seul  mari,  jouir  d’une  bonne  réputation  au 
double  point  de  vue  de  l’éducation  de  ses  enfants  et  de 
la  pratique  des  bonnes  œuvres.  I Tim.,  v,  9,  10.  Ces 
conditions  montrent  qu’il  s’agissaitde  faire  de  ces  veuves 
autre  chose  que  de  simples  assistées.  Avec  elles  com- 
mençait déjà  le  ministère  des  diaconesses  ou  veuves, 
qui  se  maintint  quelques  siècles  dans  l’Église  pour 
l'exercice  de  la  charité  et  l’administration  du  baptême. 
Cf.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  Paris,  1903, 
p.  342.  SaintPaul  veut  que  les  jeunes  veuvesse  remarient, 
et  que  les  autres,  si  elles  ont  de  la  famille,  soient  à la 
charge  de  leurs  parents  et  non  à celle  de  l’Église. 
I Tim.,  v,  11-16.  II.  Lksètre. 

VIANDES.  Voir  Nourriture,  t.  iv,  col.  1700;  Ani- 
maux IMPURS,  t.  I,  col.  613. 

VICE  (hébreu  : mirai;  Septante  : gàitj.o;,  ua0Y|p.a  ; Yul- 
gate  : macula , vitium),  défectuosité  d’ordre  physique 
ou  d’ordre  moral. 

1°  Vice  physique.  — Certaines  difformités  corporelles 
rendaient  le  lévite  inapte  au  sacerdoce.  Lev.,  xxi,  17- 
21.  Voir  Prêtre,  col.  645.  Absalom,  Il  Reg.,  xiv,  25, 
et  l’Épouse.  Cant.,  iv,  7,  sont  signalés  comme  exempts 
de  tout  défaut  corporel.  — L’absence  de  tout  défaut  est 
également  exigée  dans  les  victimes  destinées  aux  sacri- 
fices. Lev.,  xxii,  20,  21,  25;  Deut.,  xvn,  1.  Voir  Sacri- 
fice, col.  1322.  L’animal  de  caractère  vicieux  devait 
être  mis  à mort.  Exod.,  xxi,  29,  36. 

2°  Vice  moral.  — Les  Hébreux,  devenant  race  per- 
verse et  vicieuse,  ne  sont  plus  les  enfants  de  Dieu. 
Deut.,  xxxii,  5.  Pour  être  sans  vice,  il  faut  diriger  son 
cœur  vers  Dieu  et  écarter  de  sa  vie  l’iniquité  et  l’in- 
justice. Job,  xi,  15.  Dans  sa  confession,  Job,  xxxi, 

1- 40,  énumère  les  vices  dont  il  a eu  soin  de  se  préserver  : 
regards  impudiques,  mensonge  et  fraude,  adultère, 
injustice  envers  les  serviteurs,  dureté  impitoyable  poul- 
ies pauvres,  violence  contre  l’orphelin,  avarice  et  cupi- 
dité, culte  des  astres,  haine  des  ennemis,  inhospitalité, 
hypocrisie,  vol  du  Lien  d’autrui.  Le  Psaume  xv  (xiv), 

2- 5,  signale  les  pratiques  de  vertu  contraires  aux  vices 
les  plus  répandus.  Les  prophètes  font  de  fréquentes 
énumérations  des  vices  de  leurs  contemporains.  Isaïe, 
i,  21-23,  dénonce  les  meurtres,  les  vols,  la  cupidité, 
l’oppression  de  la  veuve  et  de  l’orphelin,  l’orgueil  et 
le  luxe  des  femmes,  Js. , ni,  16-23,  l’incurie,  la  dé- 
bauche et  l’idolâtrie  des  mauvais  pasteurs,  Is. , lvi, 
9-lvii,  5,  le  formalisme  et  la  négligence  dans  le  culte 
de  Dieu,  Is.,  lviii,  3-14.  Jérémie,  v,  1-13,  stigmatise 
les  vices  qui  régnent  dans  Jérusalem,  injustice,  impiété, 
parjure,  adultère  et  ceux  des  faux  prophètes,  .1er., 
xxm,  10-15.  Ézéchiel,  xxm,  2-21,  parle  des  vices  qui 
souillent  Samarie  et  Jérusalem  et  du  châtiment  qui  leur 
est  réservé.  Osée,  iv,  1,  2,  4,  décrit  ce  qu’il  constate 
dans  le  pays  : ni  fidélité,  ni  charité,  ni  connaissance 
de  Dieu,  on  se  parjure,  on  ment,  on  vole,  on  tue,  on 
commet  l’adultère,  on  fait  violence,  le  sang  versé 
s’ajoute  au  sang  versé,  « mon  peuple  périt,  faute  de 
connaissance.  » Arnos,  v,  11,  12,  se  plaint  que  le  juste 
est  détesté  et  opprimé  et  que  les  jugements  sont  rendus 
au  préjudice  des  pauvres.  .Michée,  n,  1,  2,  menace  les 
grands  à cause  de  leurs  rapines  et  de  leurs  violences 
contre  le  peuple,  et  les  faux  prophètes  à cause  de 
leurs  mensonges  intéressés.  Mich.,  ni,  1-5.  Il  fait  la 
peinture  des  vices  qui  désolent  la  société  et  la  famille. 
Mich.,  vu,  1-6.  Habacuc.  i,  1-4;  n,  5-15,  trace  un 
tableau  non  moins  lamentable.  Tous  les  prophètes 
s’accordent  d'ailleurs  à chercher  dans  l'abandon  de 


, Dieu  et  dans  la  pratique  de  l’idolâtrie  la  cause  qui 
encourage  et  développe  tous  les  vices.  — Les  Livres 
sapientiaux,  principalement  les  Proverbes  et  l’Ecclé- 
siastique, signalent  par  le  détail  un  grand  nombre  de 
vices.  L’auteur  de  la  Sagesse,  après  avoir  rendu  l’ido- 
lâtrie responsable  de  la  propagation  du  vice,  Sap., 
xiv,  12,  27,  fait  un  résumé  des  formes  qu’il  revêt  parmi 
les  impies  ; ignorance  de  Dieu,  immolation  des  enfants, 
mystères  clandestins,  débauches  dans  des  rites  étranges, 
homicide  et  adultère,  vol  et  tromperie,  corruption  et 
infidélité,  révolte  et  parjure,  persécution,  ingratitude, 
souillure,  crimes  contre  nature,  rupture  des  mariages, 
impudicité,  joies  folles,  oracles  mensongers,  nulle 
crainte  du  châtiment  et  idées  perverses  sur  Dieu. 
(Test  tout  le  procès  de  l’idolâtrie.  — Dans  le  Nouveau 
Testament,  Notre-Seigneur  énumère  les  vices  qui 
j viennent  du  cœur,  d’après  Matth.,  xv,  19:  les  mauvaises 
pensées,  les  meurtres,  les  adultères,  les  impudicités, 
les  vols,  les  faux  témoignages,  les  paroles  injurieuses, 
et  d'après  Marc,  vin,  21  : les  mauvaises  pensées,  les 
adultères,  les  fornications,  les  homicides,  les  vols, 
l’avarice,  les  méchancetés,  la  fraude,  le  libertinage, 
l’œil  malin,  la  calomnie,  l’orgueil,  la  folie. 

Dans  sa  prière  orgueilleuse  au  Temple,  le  pharisien 
accuse  tous  les  autres  hommes  de  vol,  d’injustice  et 
d’adultère;  il  lui  reste  au  moins  l’orgueil.  Luc.,  xvm, 
11.  — Saint  Paul  signale  les  vices  qui  caractérisent  la 
vie  païenne  et  dont  doit  s abstenir  la  vie  chrétienne.  Il 
déclare  bannis  du  royaume  de  Dieu  les  impudiques, 
les  idolâtres,  les  adultères,  les  efféminés,  les  infâmes, 
les  voleurs,  les  avares,  les  ivrognes,  les  calomniateurs 
et  les  rapaces.  I Cor.,  vi,  9-10.  Il  appelle  œuvres  de 
la  chair  l’impureté,  le  libertinage,  l’idolâtrie,  les  malé- 
fices, les  inimitiés,  les  contentions,  les  jalousies,  les 
emportements,  les  disputes,  les  dissensions,  les  sectes, 
l’envie,  les  meurtres,  l’ivrognerie,  les  excès  de  table  et 
autres  choses  semblables.  Gai.,  v,  19-21.  Parlant  de  la 
charité,  l’Apôtre  en  trace  le  portrait  en  indiquant  ses 
qualités  et  en  notant  les  défauts  qu'elle  doit  éviter  : elle 
n’est  pas  envieuse  ni  inconsidérée,  elle  ne  s’enile  pas 
d’orgueil,  ne  fait  rien  d’inconvenant,  ne  cherche  pas  son 
intérêt,  ne  s’irrite  pas,  ne  tient  pas  compte  du  mal,  ne 
prend  pas  plaisir  à l’injustice.  I Cor.,  xm,  4-6.  Aux 
Romains,  il  décrit  la  vie  des  païens  en  signalant  leurs 
vices  coutumiers,  qui  tous  ont  leur  source  dans  la  mé- 
connaissance de  Dieu  : <(  Comme  ils  ne  se  sont  pas 
souciés  de  bien  connaître  Dieu,  Dieu  les  a abandonnés 
à leurs  sens  pervers  pour  faire  ce  qui  ne  convient  pas, 
étant  remplis  de  toute  espèce  d’iniquité,  malice,  lor- 
nication,  cupidité,  méchanceté,  coupables  d'envie,  de 
pensées  homicides,  de  querelles,  de  fraude,  de  mal- 
veillance, semeurs  de  faux  bruits,  calomniateurs, 
odieux  à Dieu,  arrogants,  hautains,  fanfarons,  ingénieux 
au  mal,  rebelles  à leurs  parents,  sans  intelligence, 
sans  loyauté,  sans  affection,  sans  pitié.  » Rom.,  i,  28- 
31.  A son  disciple  Timothée,  saint  Paul  rappelle  que 
la  loi  n’est  pas  faite  pour  le  juste,  mais  « pour  les 
méchants  et  les  rebelles,  les  impies  et  les  pécheurs, 
les  irréligieux  et  les  profanes,  ceux  qui  maltraitent 
leur  père  et  leur  mère,  les  meurtriers,  les  impudiques, 
les  infâmes,  les  voleurs  d'hommes,  les  menteurs,  les 
parjures  et  quiconque  commet  tout  autre  crime  contraire 
à la  saine  doctrine.  » 1 Tim.,  i,  9,  10.  Des  vices  moins 
graves  sont  à reprocher  au  faux  docteur  : c<  G est  un 
orgueilleux,  un  ignorant,  un  esprit  malade  qui  s occupe 
de  questions  et  de  disputes  de  mots,  d où  naissent 
l’envie,  les  querelles,  les  propos  injurieux,  les  mau- 
vais soupçons,  les  discussions  sans  fin  d hommes  qui 
ont  l’esprit  perverti  et  qui,  privés  de  la  vérité,  ne  voient 
dans  la  piété  qu’un  moyen  de  lucre.  » I Tim.,  VI,  4,  5. 
L'apôtre  prévoit  ce  que  deviendront  un  jour  les  hommes 
opposés  à la  loi  de  1 Évangile.  Ils  seront  ((  égoïstes, 
cupides,  fanfarons,  orgueilleux,  blasphémateurs,  re- 
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belles  à leurs  parents,  ingrats,  impies,  sans  affection, 
sans  loyauté,  calomniateurs,  intempérants,  cruels, 
ennemis  des  gens  de  bien,  traîtres,  insolents,  enllés 
d’orgueil,  amis  des  voluptés  plus  que  de  Dieu,  ayant  les 
dehors  de  la  piété  sans  en  avoir  la  réalité.  » II  Tim., 
ni,  2-5.  Avant  leur  conversion,  les  chrétiens  étaient 
■ insensés,  indociles,  égarés,  esclaves  de  toutes  sortes 
de  convoitises  et  de  jouissances,  vivant  dans  la  mali- 
.gnité  et  l’envie,  dignes  de  haine  et  se  haïssant  les  uns 
les  autres.  » Tit. , ni,  3.  Saint  Pierre  décrit  aussi  cette 
vie  d’autrefois,  dans  « le  désordre,  les  convoitises, 
l’ivrognerie,  les  orgies,  les  excès  de  boisson  et  le  culte 
criminel  des  idoles.  » 1 Pet.,  îv,  2.  Saint  .lude,  8-16, 
fait  un  tableau  détaillé  de  la  vie  que  mènent  les  enne- 
mis de  la  doctrine  du  Christ,  vie  de  honteuses  souil- 
lures, de  blasphèmes,  de  bonne  chère,  d’inconstance, 
■d’impiété  et  d’égoïsme.  Enlin  saint  Jean  réserve  à la 
seconde  mort,  c’est-à-dire  à la  mort  éternelle,  « les  lâches, 
les  incrédules,  les  abominables,  les  meurtriers,  les 
impudiques,  les  magiciens,  les  idolâtres  et  tous  les  men- 
teurs. » Apoc.,xxi,8.  — Des  chrétiens  ont  à combattre 
tous  ces  vices,  en  crucifiant  leur  chair  avec  ses  passions 
et  ses  convoitises.  Gai.,  v,  24.  Cf.  Eph.,  iv,  31  ; v,  4 ; 
Col  , ni,  8.  — On  s’est  demandé  si  ces  énumérations 
de  vices,  particulièrement  dans  saint  Paul,  ne  laissaient 
pas  supposer  une  influence  des  écoles  philosophiques 
-grecques  et  surtout  des  stoïciens.  L’inlluence  est  indé- 
niable sur  Philon,  familier  avec  les  longues  énumé- 
rations de  vices  qu’il  rattache  à l’amour  du  plaisir. 
Sans  doute,  comme  Philon,  De  virtut.,  182,  édit. 
Mangey,  t.  n,  p.  406,  saint  Paul  fait  de  l’oubli  de  Dieu 
le  principe  de  tous  les  vices;  mais  ses  énumérations 
n’ont  rien  de  systématique.  Les  épithètes  dont  il  se  serl 
-sont  quelquefoisassez  vagueset  toujours  sans  prétention 
philosophique.  L’Apôtre,  comme  les  autres  écrivains 
sacrés,  s’inspire  bien  plutôt  de  son  expérience  et  du 
-spectacle  qu’il  a sous  les  yeux.  Il  ne  nomme  pas  les 
vices  dans  un  ordre  logique,  mais  tels  qu’ils  se  pré- 
sentent à sa  pensée  ou  à ses  souvenirs,  parfois  peut- 
être  suivant  leur  inlluence  ou  leur  gravité  dans  le 
milieu  où  il  écrit.  Ainsi  procèdent  l’auteur  de  la  Sa- 
gesse, les  autres  écrivains  du  Nouveau  Testament,  la 
Didachè,  v,  1,  le  livre  d’Hénoch,  lxv,  6,  7;  i.xix,  3- J 4 ; 
xci,  4-8;  xcix,  1-15,  la  Didascalie,  12,  etc.  Cf.  Lagrange, 
Le  catalogue  des  vices  dans  l'épilre  aux  Romains, 
dans  la  Revue  biblique,  octobre  1911,  p.  534-549.  — 
Sur  les  vices  en  particulier,  voir  Avarice,  t,  i,  col.  1285; 
•Colère,  t.  ii,  col.  833;  Fornication,  col.  2314;  Four- 
berie, col.  2339;  Fraude,  col. 2398;  Gourmandise,  t.  m, 
eol.  281  ; Haine,  col.  400;  Ignorance,  col.  837;  Impu- 
dicité, col.  855;  Incrédulité,  col.  871;  Ingratitude, 
col.  877;  Injustice,  col.  878;  Ivresse,  col.  1048;. Jalou- 
sie, col.  1112;  Luxure,  t.  iv,  col.  436;  Mensonge,  col. 
973;  Mépris,  col.  979;  Moquerie,  col.  1258;  Oisiveté, 
col.  1774;  Orgueil,  col.  1864;  Paresse,  col.  2162; 
Parjure,  col.  2169;  Prostitution,  t.  v,  col.  765;  Ra- 
pine, col.  987 ; Respect  humain,  col.  1056;  Superstition, 
col.  1882;  Témérité,  col.  2019;  Vanité,  col.  2376;  Ven- 
geance, col.  2390;  Vol.  H.  Lesétre. 

VICTIME  (hébreu  : zébah,  hag,  niô'êd),  être  vivant 
qu’on  immole  dans  un  sacrifice.  — L’hébreu  n’a  pas  de 
mot  spécial  pour  désigner  la  victime  proprement  dite. 
Quand  Isaac  demande  à son  père  où  est  la  victime  de 
l’holocauste,  le  mot  que  la  Vulgate  rend  par  victima  est 
séh,  Trpôôoerov,  « agneau  ».  Gen.,  xxii,  7.  Les  victimes 
que  la  Sagesse  immole  pour  les  servir  à ses  invités 
portent  le  nom  de  tébcili,  Fjij.a,  animaux  tués.  Prov.,  ix, 
2.  Le  zébah  est  le  sacrifice,  ôusta,  sacrificium,  et,  par 
métonymie,  la  victime  elle-même,  Is . , i,  11;  Ps.  li  (l), 

1 8,  spécialement  la  victime  pacilique,  zébah  selâmîm, 
offerte  dans  les  sacrifices  eucharistiques,  Lev.,  m,  1; 
iv,  10,  par  opposition  à la  minhdh,  sacrifice  non  san- 


glant, I Reg.,  ii,  29;  Ps.  xl  (xxxix),  7,  et  à l’holocauste, 
'ùlàh.  Voir  Holocauste,  t.  ni,  col.  729,  et  Oblation, 
t.  iv,  col. 1725.  Le  hâg,  « jour  de  fête  »,  est  aussi  parfois 
la  victime  qu’on  offre  ce  jour-là.  Même  alors  les  ver- 
sions traduisent  par  iopr/j,  solemnilas,  dies  solemnis. 
Exod.,  xxiii, 18;  Ps.  cxvm  (cxvii),  27;  Mal.,  n,  3.  Le 
mô'êd  a le  même  sens  que  le  hâg  et  est  semblablement 
traduit.  II  Par.,  xxx,  22.  — Dans  le  Nouveau-Testament, 
la  6u<rta,  victima  ou  hostia,  désigne  équivalemment  le 
sacrifice  ou  la  victime.  Marc.,  ix,  48;  Luc.,  ii,  24; 
Act.,  vu,  41;  Heb.,  ix,  26;  x,  5;  etc.  Au  désert,  on  n’a 
point  offert  à Dieu  de  victimes  et  de  sacrifices,  acpayia 
•/.où  O'jo-iaç,  victimas  et  hostias.  Act.,  vu,  42.  Sur  les 
victimes  dans  les  sacrifices  de  l’ancienne  Loi,  voir  Sa- 
crifice, t.  v,  col.  1322.  — Les  apôtres  parlent  de 
victimes  spirituelles,  offertes  à Dieu  par  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Rom.,  xu,  1 ; Eph.,  v,  2;  PhiL, 
iv,  18;  I Pet.,  ii,  5.  H.  Lesétre. 

VICTOIRE  (hébreu:  gebiirâh,  «supériorité»,  gésà- 
’dh,  « délivrance  »,  milhdmâh,  « succès  de  guerre  »), 
succès  remporté  à main  armée  contre  les  ennemis.  — La 
victoire  est  la  conséquence  ordinaire  de  la  guerre  pour 
l’un  des  deux  partis  combattants.  Voir  Guerre,  t.  m, 
col.  362.  Aussi  la  Sainte  Écriture  enregistre-t-elle  un 
grand  nombre  de  victoires  remportées  tantôt  par  les  Is- 
raélites, tantôt  par  leurs  ennemis.  La  victoire  est  souvent 
appelée  une  délivrance,  yesù'àh,  I Reg.,  xiv,45;  II  Par., 
xx,  17;  Hab.,m,  8,  quand  elle  soustrait  les  Israélites  au 
joug  de  leurs  oppresseurs.  Alors  Dieu  délivre,  liôsiga , 
c’est-à-dire  donne  la  victoire.  Dent.,  xx,  4;  ,Tos.,  xxii, 
4;  II  Reg.,  vin,  6,  16.  La  victoire,  en  effet,  ne  dépend 
pas  de  l’effectif  militaire.  Ps.  txxxm  (xxxii),  16,  17  ; 

I Mach.,  m,  19.  Elle  n’appartient  pas  toujours  au  plus 
vaillant.  Eccli.,  îx,  11.  Nul  n’a  droit  de  dire  : « C’est 
ma  main  qui  m’a  secouru.  * .Tud.,  vu,  2;  Job,  XL,  9, 
14.  Dieu  seul  a la  main  assez  puissante  pour  assurer  la 
victoire  aux  autres.  Ps.  xliv  (xliii),  4;  xcvm  (xcvn),  1, 
et  à lui-même.  Is.,  lix,  16;  lxiii,  5.  Voilà  pourquoi  il 
est  dit  que  le  Seigneur  est  avec  celui  auquel  il  veut 
assurer  la  victoire.  Exod.,  iii,  12;  Deut.,  xx,  1;  Jos.,  I, 
5;  m,  7;  Jud.,  vi,  12;  etc.  — On  demande  à Dieu  de 
ne  pas  permettre  le  triomphe  de  l’impie,  .lob,  xvn,  4. 
Le  Messie  viendra  pour  faire  triompher  la  justice. 
Matth.,  xii,  20.  La  vertu  remporte  la  victoire  et 
triomphe  dans  l’éternité.  Sap.,  îv,  2.  La  victoire  de  la 
mort  a été  anéantie  en  droit  par  la  résurrection  du 
Sauveur.  I Cor.,  xv,  54-57.  Jésus-Christ  a triomphé  de 
toutes  les  puissances  adverses  par  sa  croix.  Col.,  n,  15. 
Dieu  nous  fait  triompher  nous-mêmes  par  le  Christ, 

II  Cor.,  n,  14,  et,  grâce  à lui,  notre  foi  est  victorieuse 

du  monde.  I Joa,  v,  4.  — D’après  la  Vulgate,  Prov.,  xxi, 
28,  « l’homme  obéissant  racontera  sa  victoire.  » Le 
sens  est  différent  dans  l’hébreu  : « L’homme  qui 
écoute  parlera  toujours,  » parce  qu’il  méritera  toujours 
d’être  écouté.  Septante  : « L’homme  obéissant  et  ré- 
servé parlera.  » L’erreur  de  la  Vulgate,  partagée  par 
Aquila,  Symmaque  etThéodotion,  provient  de  ce  qu’elle 
fait  dériver  lânésah,  « pour  toujours  »,  du  radical 
chaldéen  nesah,  « vaincre  ».  H.  Lesétre. 

VIE  (hébreu  : hayim,  hayydh;  chaldéen  : hag),  état 
d’un  être  doué  d’une  activité  propre  et  en  mesure  de 
l’exercer.  La  vie  appartient  aux  végétaux, aux  animaux, 
aux  hommes  et  aux  êtres  purement  spirituels;  elle  se 
manifeste  chez  ces  différents  êtres  par  des  phénomènes 
particuliers.  Les  auteurs  sacrés  envisagent  la  vie  à divers 
points  devue,enDieu  d’abord,  et  ensuite  dans  l’homme, 

I.  En  Dieu.  — Dieu  est  vie  par  excellence.  De  toute 
éternité,  la  vie  est  en  lui  et  en  son  Verbe.  Joa.,  i,  4.  La 
Sainte  Écriture  appelle  souvent  Dieu  « le  Dieu  vivant  ». 
par  opposition  avec  les  faux  dieux  qui  ne  sont  que 
néant  ou  des  êtres  créés,  comme  les  démons.  Num.,  xiv, 
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"28;  Deut.,  v,  26;  Jos.,  ni,  10;  I Reg.,  xvii,  26;  1s.,  xxxvii, 

4,  17;  Dan.,  vi,  20;  xii,  7;  Ose.,  i,  10;  Matth.,  xvi.  16; 
xxvi,  63;  Rom.,  ix,  26;  11  Cor.,  m,  3;  Ilebr.,  ix,  14; 

I Pet.,  i,  23,  etc.  Dieu  appuie  ses  aftirmations  par  la 
formule  « Je  vis  » comme  s’il  jurait  par  sa  propre  vie. 
Deut.,  xxxii,  40;  Rom.,  xiv,  1 1 ; etc.  Cette  formule  revient 
jusqu’à  seize  fois  dans  Ézéchiel,  xiv,  16,  18,  etc.  La 
formule  « Dieu  vit  » est  une  formule  de  serment  souvent 
usitée;  elle  équivaut  au  serment  fait  « par  la  vie  de 
Dieu  ».  Jud.,  vin,  19;  Ruth,  m,  13 ; I Reg.,  xix, 6;  xxvi, 
10;  II  Reg.,  il,  27;  III  Reg.,  i,  29;  Jer.,  v,  2;  xii,  16;  j 
Ose.,  iv,  15,  etc.  — Il  ressort  nettement  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  que  Dieu  est  l'auteur  de  toute  i 
vie,  par  voie  de  création.  lia  mis  la  vie  dans  l’homme.  1 
Gen.,  ii,  7.  Il  la  donne  à tous,  Act.,  xvii,  25,  28,  et  il 
est  maître  de  la  vie  et  de  la  mort.  Sap.,  xvi,  13;  Eccli., 
xi,  14;  xxiii,  1;  II  Mach.,  xiv,  46. 

II.  Dans  l’homme.  — 1°  Vie  physique.  — Celte  vie  ré- 
sulte de  l’union  de  l’âme  et  du  corps,  et  elle  cesse  par 
la  mort.  Elle  est  fragile  et  éphémère,  Deut.,  xxvm,  66; 
Job,  vii,  7;  xxiv,  22;  Jacob.,  iv,  15;  elle  est  remplie 
d'épreuves,  Job,  m,  20;  vu,  1;  Sap.,  n,  1,  3;  xv,  9; 
Eccli.,  x,  11,  et  les  meilleurs  sont  amenés  parfois  à la 
prendre  endégoût.  Gen.,  xxvii,  46;  Exod.,  i,  14;  Job,  ix, 
21;  x,  1;  Eccle.,  n,  17;  II  Cor.,  i,  8.  C’est  une  chose 
iluide,  hélcd,  substantia,  Ps.  xxxix  (xxxvm), 

•6;  lxxxix  (lxxxviii),  48;  un  sou  file,  chaldéen  inisüma, 
t rvor,,  flatus , Dan.,  v,  23;  un  bien  qu’on  ne  peut  pos-  j 
séder  qu’une  fois,  yahîd,  [zovoyevr,;,  unica , 1’  « unique  ». 
Ps.  xxii  (xxi),  21;  xxxv  (xxxiv),  17.  Sa  conservation 
s’appelle mihyâh,  Çto-r,,  Ç(oono!r,<7iç,  salas,  vila.  Gen.,  xlv, 

5;  II  Par.,  xiv,  12;  I Esd.,  ix,  8,  9.  On  la  demande  à 
Dieu,  Ps.  xxvi  (xxv),  9;  I Esd.,  vi,  10,  qui  l'accorde, 
Ps.  cm  (eu),  4;  etc.  Car  on  aime  naturellement  la  vie 
et  les  longs  jours,  Ps.xxxiv(xxxui),  13,  qu’il  faut  cepen- 
dant sacrifier  au  devoir.  II  Mach.,  vi,  20.  Les  années 
sont  parfois  appelées  les  « jours  »,  yâmim,  rjjjipai,  (lies , 
Gen.,  xxiv,  1;  Jos.,  xm,  1;  Job,  xxxii,  7;  etc.,  et  les 
vieillards  meurent  « rassasiés  de  jours  ».  Gen.,  xxxv, 

8,  29;  Job,  xlii,  17;  etc.  Voir  Longévité,  t.  iv,  col.  355. 

Le  respectée  la  vie  humaine  est  prescrit  par  la  loi  divine. 
Voir  Homicide,  t.  m.  col.  740.  On  jure  par  sa  vie  ou  par 
la  vie  d'un  autre.  Gen.,  xlii,  15,  16;  I Reg.,  i,  26;  xvii, 
55;  cf.  I Reg.,  xxv,  6.  — Etre  à quelqu’un  « à la  vie 
et  à la  mort  »,  c’est  lui  être  irrévocablement  dévoué. 

II  Reg.,  xv,  21  ; II  Cor.,  vu,  3.  Le  « livre  des  vivants  » 
désigne  l’ensemble  des  hommes  qui  vivent,  Ps.  lxix 
(lxviii),  29,  et  la  « terre  des  vivants  » est  celle  sur  la- 
quelle se  meuvent  les  hommes  qui  vivent,  par  opposi- 
tion avec  ceux  qui  sont  descendus  au  schéol.  Is.,  xxxvm. 
11;  Jer.,  xi,  19;  Ezech.,  xxvi,  20;  etc.  Sur  l’arbre  de 
vie,  Gen..  u,  9;  Apoc.,  u,  7;  xxu,  2,  voir  Arbres  de 
la  vie  et  de  la  science,  t.  i,  col.  895.  L’expression 
kô'êt  hayydJi,  « au  temps  de  la  vie  »,  que  les  versions 
traduisent  par  si;  <ôpxç,  u;  r,  wpa  Çwca,  vila  comité,  si  t 
vila  cornes  fuerit,  Gen.,  xvm,  10,  14;  IV  Reg.,  iv,  14,  j 
est  expliquée  par  plusieurs  dans  ce  sens:  «Quand  ce 
temps  revivra,  » c'est-à-dire  dans  un  an.  idée  que  n’im- 
plique pas  le  mot  liayydh.  D’autres  entendent  ce  « temps 
de  la  vie  » du  temps  de  l'enfantement,  du  terme  de  la 
grossesse,  c'est-à-dire  du  temps  où  l’enfant  vient  à la 
vie.  Cette  seconde  explication  est  plus  naturelle  et  plus  J 
probable.  Cf.  De  Hummelauer,  ln  Genesim,  Paris,  1895,  j 
p.  408. 

2°  Vie  morale.  — L’âme  a sa  vie  propre,  par  laquelle 
elle  est  immortelle;  mais  cette  vie  n’est  une  vraie  vie  j 
qu'autant  que  l’âme  conforme  ses  actes  à la  volonté  de  [ 
Dieu.  Ainsi  Dieu  met  devant  Israël  « la  vie  et  le  bien, 
la  mort  et  le  rnal,...  la  vie  et  la  mort,  la  bénédiction  et  j 
la  malédiction.  » Deut.,  xxx,  15,  19.  « La  mort  et  la  I 
vie  sont  au  pouvoir  de  la  langue,  » Prov.,  xvm,  21, 
parce  que  l'homme  se  montre  bon  ou  mauvais  dans  ses 
paroles.  Cf.  Eccli.,  xv,  18;  1er.,  xxi,  8.  Moïse  a donné 


I à son  peuple  la  loi  de  la  vie.  Eccli.,  xlv,  6.  Dieu  est  la 
source  de  cette  vie.  Ps.  xxxvi  (xxxv),  10.  Ses  préceptes 
sont  les  sentiers  de  la  vie.  Ps.  xvi  (xv).  11;  Prov.,  u. 
19;  v,  6;  x,  17;  xv,  10;  Act.,  u,  28;  Bar.,  ni,  9;  Ezech., 
xxxiii,  15.  Les  conditions  de  cette  vie  sont  la  sagesse, 

| Prov.,  vin,  35;  xvi,  22 ; Eccli.,  iv,  12-14 ; Bar.,  iv,  1; 

| Rom.,  vin,  6;  la  justice,  Prov.,  xii,  28;  xxi,  21;  la 
crainte  de  Dieu,  Prov.,  xiv,  27;  xix,  23;  xxu,  4.  Les 
Livres  sapientiaux  rappellent  les  règles  de  la  vie  mo- 
rale et  leurs  diverses  applications.  Il  n’est  donc  pas  vrai 
que  la  vie  présente  soit  un  pur  amusement,  comme  le 
prétendent  les  impies.  Sap.,  xv,  12. 

3°  Vie  surnaturelle.  — La  vie  morale  de  l’homme 
n’est  possible  qu’avec  le  secours  de  Dieu.  Le  Nouveau 
Testament  met  cette  idée  en  pleine  lumière  et  assigne 
à la  vie  chrétienne  un  caractère  essentiellement  surna- 
turel. Jésus-Christ  se  présente  aux  hommes  comme  la 
source  de  cette  vie.  Il  a la  vie  en  lui,  Joa.,  v,  26,  il  est 
lui-même  la  vie,  Joa.,  xiv,  6;  il  a les  paroles  de  vie, 
Joa.,  vi,  64,  69;  Eph.,  v,  26;  il  est  le  pain  de  vie,  Joa., 
vi,  35,  48,  52,  55,  et  fait  jaillir  les  eaux  de  la  vie.  Joa.,  iv, 
10,  11;  vu,  38.  Il  est  venu  pour  communiquer  la  vie, 
Joa.,  x,  10,  et  il  la  donne  au  monde.  Joa.,  vi,  33.  La 
connaissance  de  Dieu  et  de  son  Fils,  Joa.,  xvii,  3,  et 
la  pratique  des  commandements  sont  la  condition  de 
cette  vie.  Joa.,  xii,  50.  — Les  Apôtres  tirent  les  consé- 
quences de  ces  affirmations  du  Sauveur.  La  vie  de 
Jésus  est  la  cause  du  salut  de  l'homme.  Rom.,  v,  10; 
II  Cor.,  iv,  10,  11.  Le  chrétien  vit  pour  Dieu  dans  le 
Christ,  Rom.,  vi,  11;  xiv,  8,  d’une  vie  cachée  dans  le 
Christ,  Col.,  m,  3,  et  dans  l’Esprit.  I Pet.,  iv,  6.  Le 
Christ  est  sa  vie,  Phil.,  i,  21,  et  le  Christ  vit  en  lui. 
GaL,  u,  20.  C’est  la  vie  de  Dieu,  Eph.,  iv,  18,  et  une 
vie  toute  nouvelle,  Rom.,  vi,  4,  que  le  chrétien  doit 
vivre  au  milieu  du  monde,  Ti t. , il,  12,  bien  qu’elle 
attire  sur  lui  la  persécution.  II  Tim.,  m,  13.  Cette  vie 
échappe  aux  sens  et  à la  raison  et  « le  juste  vit  de  la 
foi.  » Rom.,  i,  17;  GaL,  m,  11;  Hebr.,  x,  38.  Cf.  Hab., 
u,  4. 

4°  T7ie  future.  — Elle  est  affirmée  dès  l'Ancien  Tes- 
tament. Tob.,  u,  18;  xii,  9;  Dan.,  xii,  2;  II  Mach.,  vu, 
9,  14.  Jésus-Christ  est  lui-même  la  résurrection  et  la 
vie.  Joa.,  xi,  25.  Voir  Ame,  t.  i,  col.  466-472;  Résurrec- 
tion des  morts,  t.  v,  col.  1064.  Dieu  est  le  « Dieu  des 
vivants  »,  c’est-à-dire  de  tous  les  hommes,  même 
quand  ils  sont  passés  dans  l’autre  vie.  Matth.,  xxu,  32; 
Marc.,  xii,  27;  Luc.,  xx,  38. 

5°  Vie  glorieuse.  — C’est  la  vie  des  âmes  justes  dans 
l’éternité.  Les  justes  ressusciteront  pour  la  vie,  Joa.,  v, 
29,  et  ils  jouiront  de  la  vie  éternelle.  Rom.,  n,  7.  Cette 
vie  aura  le  caractère  de  récompense  pour  ceux  qui  y 
auront  été  prédestinés,  Act.,  xm,  48,  qui  auront  suivi 
la  voie  étroite  par  laquelle  on  y arrive,  Matth.,  vu,  14, 
qui  auront  tout  sacrifié  pour  elle,  Matth.,  xvm,  8,  9; 
Marc.,  ix,  42,  44,  et  qui  auront  observé  fidèlement  les 
commandements.  Matth.,  xix,  17,  29;  Marc.,  x,  17,  20; 
Luc.,  x,  25;  xvm,  18,  30.  Voir  Récompense,  t.  v,  col. 
1004.  Par  Jésus-Christ  seul  on  arrive  à celte  vie  glorieuse. 
Joa.,  m,  15, 16,  36;  i v,  14;  v,  24,  40;  vi.  40,  47  ; x,  28; 
xvii,  2;  Rom.,  vi,  23;  Col.,  m,  4;  I Joa.,  v,  11.  Le 
« livre  de  vie  » comprend  tous  ceux  qui  ont  atteint  ou 
doivent  atteindre  la  vie  éternelle.  Phil.,  iv,  3;  Apoc., 
m,  5;  xm,  8;  xvii,  8;  xx,  12,  15;  xxi,  27;  xxu,  19.  Sur 
la  nature  de  la  vie  glorieuse,  voir  Ciel,  1.  u,  col.  752. 

II.  Lesètre. 

VIE  FUTURE.  I es  saints  après  leur  mort,  quand  ils 
sont  purifiés  de  toute  souillure,  jouissent  du  bonheur 
du  ciel.  Voir  Ciel,  t.  u,  col.  752-756.  Ceux  à qui  il  reste 
quelque  chose  à purifier  achèvent  leur  purification 
dans  le  purgatoire.  Voir  Purgatoire,  col.  877-879. 
Ceux  qui  ont  le  malheur  de  mourir  en  état  de  péché 
mortel  sont  condamnés  aux  peines  de  l’enfer.  Voir 
Enfer,  t.  it,  col.  1795-1796.  Cf.  Vie,  4°. 
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VIEIL  HOMME,  étal  d’âme  de  celui  qui  n’est  pas  , 
encore  régénéré  par  la  grâce.  — Saint  Paul  se  sert  de 
cette  expression  pour  caractériser  la  situation  morale  de  ; 
la  race  d’Adam  prévaricateur,  par  opposition  avec  celle 
de  Jésus-Christ  rédempteur.  « Comme,  parla  désobéis-  j 
sance  d'un  seul  homme,  tous,  malgré  leur  nombre,  i 
ont  été  constitués  pécheurs,  de  même  aussi  par  l’obéis- 
sance d’un  seul,  tous,  malgré  leur  nombre,  seront 
constitués  justes.  » Rom.,  v,  18,  19.  Cf.  Prat,  Théologie  j 
de  saint  Paul,  Paris,  1908,  t.  i,  p.  299.  L’héritage  du  j 
premier,  avec  la  concupiscence  et  le  péché,  constitue  | 
le  vieil  homme;  l’héritage  du  second,  avec  la  vie  de  la  j 
grâce,  constitue  l’homme  nouveau  ou  intérieur.  Saint  ! 
Paul  explique  que,  par  le  baptême,  le  chrétien  reçoit  ; 
une  nouvelle  vie,  après  que  le  vieil  homme  a été  cru-  j 
cilié  et  que  le  péché  a été  ainsi  détruit  en  lui.  Rom.,  ! 
vi,  4-6.  La  vieille  vie  disparaît  alors  pour  faire  place  à 1 
un  esprit  nouveau.  Rom.,  vu,  6.  Le  chrétien  doit  donc  j 
cesser  de  se  conformer  au  siècle  présent,  pour  se  trans- 
former par  le  renouvellement  de  l’esprit.  Rorn..  xii,  2,  i 
et  devenir  ainsi  l’homme  intérieur.  Rom.,  vu,  22.  Par  \ 
son  sang,  Jésus-Christ  a créé  l’homme  nouveau,  Eph., 
il,  15,  et  son  Esprit  fortifie  l’homme  intérieur.  Eph.,  j 
in,  16.  On  ne  comprend  vraiment  le  Christ  et  son 
œuvre  que  si  l’on  renonce  à sa  vie  passée,  en  se 
dépouillant  du  vieil  homme,  corrompu  par  des  convoi-  | 
tises  trompeuses,  pour  revêtir  l'homme  nouveau,  créé  j 
selon  Dieu  dans  une  justice  et  une  sainteté  véritables. 
Eph.,  iv,  22-24.  Le  Christ  est  tout  en  tous,  Grecs  ou  j 
Juifs,  s’ils  dépouillent  le  vieil  homme  avec  ses  œuvres,  [ 
pour  revêtir  l’homme  nouveau,  qui  se  renouvelle  cans 
cesse  à l’image  de  celui  qui  l’a  créé.  Col.,  iii,  9-11.  i 
Quiconque  est  ainsi  en  Jésus-Christ  est  une  nouvelle  I 
créature,  pour  laquelle  les  choses  anciennes,  qui  con-  j 
stituaientle  vieil  homme,  sont  passées  et  remplacées  | 
par  quelque  chose  de  tout  nouveau,  la  vie  de  Jésus-  j 
Christ  dans  l’âme  régénérée.  II  Cor.,  v,  17.  Il  importe  I 
donc  fort  peu  d’être  circoncis  ou  incirconcis;  « ce  qui  1 
est  tout,  c’est  d’être  une  nouvelle  créature.  » Gai.,  vi, 
15.  De  ces  différents  textes,  il  résulte  que  le  vieil  homme  | 
désigne  l’héritage  d’Adam  se  perpétuant  en  chacun  ! 
par  les  instincts  pervers  ou  purement  naturels  et  abou- 
tissant au  péché,  tandis  que  l’homme  nouveau  est 
constitué  par  la  vie  divine  qui,  de  Jésus-Christ,  passe 
au  chrétien  et  se  traduit  en  actes  surnaturellement 
bons.  H.  Lesètre. 

VIEILLARD  (hébreu  : zdqên,  et  celui  qui  a des  che- 
veux blancs  : yâsls,yâseé,  sdb  ; chaldéen  : attiq),  celui 
qui  est  avancé  en  âge.  — l°Les  vieillards  n’ont  des  en- 
fants que  par  miracle.  Gen.,  xvm,  11  ; IV  Reg.,  iv,  17  ; 
Luc.,  i,  18;  etc.  Ils  sont,  comme  les  enfants, à l’une  des 
extrémités  de  la  vie,  si  bien  que  par  l’expression  « des 
enfants  aux  vieillards»,  on  comprend  tous  les  hommes. 
Gen.,  xix,  4;  Exod.,  x,  9;  Deut..  xxxii,  25;  ,Ios.,  vi,  21; 
Esth.,  iii,  13;  Ps.  cxlix (cxlviii),  12;  .Ter.,  xxxi,  13;  li,22; 
Lam.,  il,  21;  Jo.,  n,  16.  C’est  une  malédiction  que  dans 
une  famille  il  n’y  ait  pas  de  vieillards.  I Reg.,  ii,  31  32. 
Isaie,  lv,  20,  annonce  qu'à  l’époque  de  la  restauration 
spirituelle,  il  n’y  aura  plus  de  vieillard  qui  n’accom- 
plisse tout  son  temps.  — 2°  L’expérience  est  la  cou- 
ronne des  vieillards.  Eccli.,  xxv,  8.  Aussi,  bien  qu’il  y 
ait  des  vieillards  insensés,  Eccli.,  xxv,  4,  et  qu’un  roi 
trop  vieux  ne  soit  pas  désirable,  Eccle.,  iv.  13,  c’étaient 
les  vieillards  ou  anciens  qui  exerçaient  l’autorité  chez 
les  Hébreux  dans  toutes  les  questions  qui  ne  ressortis- 
saient  pas  au  pouvoir  royal.  Voir  Anciens,  t.  i,  col.  554. 
— 3°  La  loi  ordonnait  de  respecter  et  d’honorer  le 
vieillard.  Lev.,  xix,  32.  De  fait,  le  chef  de  famille 
gardait  l’autorité  pleine  et  entière  sur  tous  les  siens 
jusqu’à  sa  mort.  Là  où  il  y a des  vieillards,  le  jeune 
homme  doit  être  sobre  de  paroles.  Eccli  , xxxii,  13  (9). 
Saint  Paul  ne  veut  pas  que  l’évêque  reprenne  le  vieillard 


avec  rudesse,  mais  qu’il  l’avertisse  comme  un  père, 

I Tim.,  v,  1.  Il  doit  recommander  aux  vieillards  d’être 
sobres,  graves,  circonspects,  saints  dans  la  foi,  la  cha- 
rité et  la  patience.  Tit.,  n,  2.  Les  jeunes  gens  doivent 
être  soumis  aux  anciens.  I Pet.,  v,  5.  — 4°  Les  vieillards 
du  temps  de  Zorobabel  pleuraient  en  se  rappelant  les 
magnificences  de  l'ancien  Temple.  I Esd.,  iii,  12.  — 
Parmi  les  vieillards  indignes  de  leur  âge,  la  Sainte 
Écriture  signale  les  deux  accusateurs  de  Suzanne, 
Dan.,  xiii,  5-50,  et  ceux  de  la  femme  adultère.  Joa., 
vin,  9.  II.  Lesètre. 

VIEILLESSE  (1  îébreu  : zoqén,  ziqnâh,  sêb  ; Septante  : 
Yf,paç,  yzipor,  TvpsCTosfov),  état  de  celui  qui  compte  de 
nombreuses  années  de  vie.  Voir  Longévité,  t.  iv, 
col.  355. 

1°  Ses  caractères.  — La  vieillesse  entraîne  d’ordi- 
naire avec  elle  un  affaiblissement  général  des  organes, 
des  forces,  de  la  santé  et  quelquefois  des  facultés.  On 
remarque  que,  malgré  son  âge,  Moïse  avait  gardé  sa 
vue  et  ses  forces.  Deut.,  xxxiv,  7.  Mais,  par  suite  de  la 
vieillesse,  Isaac  et  le  prophète  Allias  devinrent  aveugles, 
Gen.,  xxvii,  12;  III  Reg.,  xiv,  4,  David  ne  pouvait 
plus  se  réchauffer,  III  Reg.,  i,  1,  et  le  roi  Asa  fut 
podagre.  III  Reg.,  xv,  23.  Le  grand-prêtre  Iléli  n’avait 
pius  l’énergie  nécessaire  pour  corriger  ses  fils,  I Reg., 
ii,  22-26,  et  les  Israélites,  en  voyant  se  prolonger  la 
vieillesse  de  Samuel,  demandèrent  un  roi.  I Reg.,  vm, 
1.  Tobieet  sa  femme,  devenus  vieux,  appellent  leur  lils 
leur#  bâton  de  vieillesse  ».  Tob.,  v,  23;  x,  4.  La  femme 
n’enfante  plus  dans  la  vieillesse.  L’enfantement  de 
Sara,  Gen.,  xxi,  2,  et  d’Élisabeth,  Luc.,  i.  36,  sont  pré» 
sentés  comme  des  faveurs  divines.  Si  la  vieillesse  amène 
des  infirmités,  elle-même  vient  prématurément  chez 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  soucis.  Eccli.,  xxx.  26  (24). 
— L’Ecclésiaste,  xii,  2-7,  a laissé  une  description  sym- 
bolique de  la  vieillesse  : s Avant  que  s’obscurcissent  le 
soleil  et  la  lumière,  la  lune  et  les  étoiles  (symbole  de 
tristesse),  et  que  les  nuages  reviennent  après  la  pluie 
(peines  sur  peines),  temps  où  tremblent  les  gardiens 
de  la  maison  (les  bras),  où  se  courbent  les  hommes 
forts  (les  jambes),  où  celles  qui  moulent  s’arrêtent 
parce  que  leur  nombre  est  réduit  (les  dents),  où  sont 
obscurcis  ceux  qui  regardent  par  les  fenêtres  (les  yeux), 
où  les  deux  battants  de  la  porte  se  ferment  sur  la  rue 
(les  lèvres),  tandis  que  s’affaiblit  le  bruit  de  la  meule 
(la  parole  devenant  difficile),  où  Ton  se  lève  au  chant 
de  l’oiseau  (le  sommeil  court),  où  disparaissent  toutes 
les  filles  du  chant  (les  sons  que  n'entendent  plus  les 
oreilles),  où  Ton  redoute  les  lieux  élevés  (à  cause  de  la 
difficulté  de  monter),  où  Ton  a des  terreurs  dans  le 
chemin  (en  prévision  des  obstacles),  où  l’amandier 
fleurit  (les  cheveux  hlancs),  où  la  sauterelle  devient 
pesante  (les  talons  s’appesantissent),  où  la  câpre  n’a 
plus  d'effet  (l’impuissance  de  rien  produire),  voir  Câpre, 
t.  ii,  col.  222;  car  l’homme  s’en  va  vers  la  demeure 
éternelle  elles  pleureurs  parcourent  les  rues;  avant 
que  se  rompe  le  cordon  d’argent  (le  fil  de  la  vie),  que 
se  brise  l’ampoule  d’or  (la  vie  dont  le  fil  est  brisé), 
que  le  seau  se  détache  sur  la  fontaine,  que  la  poulie 
se  casse  dans  la  citerne  (le  corps,  que  l’âme  ne  sou- 
tient plus,  s’abîme  dans  le  tombeau),  et  que  la  pous- 
sière, retournant  à la  terre,  redevienne  ce  qu’elle 
était,  pendant  que  l’esprit  retourne  à Dieu  qui  Ta 
donné.  » Cf.  Rosenmüller,  Koheleth,  Leipzig,  1830, 
p.  226-241. 

2»  Ses  prérogatives.  — La  vieillesse  a l’expérience  et 
la  sagesse,  du  moins  chez  le  juste.  Ps.  xxvn  (xxvi),  25; 
xcii  (xci),  15;  Eccli.,  xxv,  5 (4).  Les  cheveux  blancs 
sont  une  couronne  d'honneur.  Prov.,  xvi,  31.  11  ne  faut 
donc  pas  mépriser  la  vieillesse,  Eccli.,  vm,  7 (6),  sur- 
tout dans  son  père,  Eccli.,  iii,  14  (12),  et  dans  sa  mère. 
Prov.,  xxiii,  22.  Toutefois,  la  vieillesse  des  impies  ne 
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mérite  nul  honneur.  Sap.,  m.  17.  La  vraie  vieillesse, 
c'est  celle  que  confère  la  vertu,  quel  que  soit  d’ailleurs 
l’âge  de  celui  qui  fait  le  bien.  Sap.,  iv,  8,  9;  Dan.,  xiii, 
50.  Le  juste  demande  que  pieu  ne  le  rejette  pas  au 
jour  de  sa  vieillesse.  Ps.  lxxi  (lxx),  9,  18. 

H.  Lesêtre. 

VIERGE  (hébreu  : betûlâh;  Septante  : uoepôsvo;), 
celle  qui  est  restée  étrangère  à toute  union  corporelle. 
Elle  est  aussi  appelée  quelquefois  na'ârâh  betûlâh, 
Tîaï;  Tiapôsvoç,  puella  virgo,  jeune  iille  vierge.  Deut., 
xxu.  23,  28;  Jud.,  xxi,  12.  Voir  également  ‘Almaii, 
t.  1,  col.  390.  — 1°  La  législation.  — La  vierge  était 
particulièrement  exposée  à la  séduction  ou  à la  vio- 
lence. Gen.,  xxxiv,  2;  II  Reg.,  xiii,  2.  La  législation 
prend  des  mesures  pour  la  protéger.  L’homme  qui 
séduit  une  vierge  non  fiancée  et  abuse  d’elle,  doit  lui 
payer  sa  dot  et  l’épouser.  Si  le  père  s’y  refuse,  le  cou- 
pable doit  néanmoins  lui  payer  la  dot.  Exod.,  xxu.  16, 
17.  La  séduction  de  la  vierge  déjà  fiancée  revêtait  un  ca  - 
ractère  plus  grave,  celui  de  l’adultère,  passible  de  la 
lapidation  pour  l’un  et  l’autre,  si  la  vierge  n’avait  pas  ap- 
pelé au  secours.  Deut.,xxn.  23,  24.  Cf.  Eccli.,  xlii,  10. 
Cette  dernière  était  indemne  si  tout  était  arrivé  contre  son 
gré,  et  le  séducteur  seul  était  alors  puni  de  mort.  Deut., 
xxu, 25-27.  Une  disposition  postérieure  interdisait  la  ré- 
pudiation à celui  qui  avait  épousé  la  vierge  violentée  par 
lui.  Deut.,  xxu,  28,  29.  — Le  prêtre  avait  le  droit  de 
porter  le  deuil  de  sa  sœur  encore  vierge  et  vivant  auprès 
de  lui.  Lev.,xxi,  3.  Il  ne  pouvait  épouser  qu’une  vierge. 
Lev.,  xxi,  13;  Ezech.,  xliv,  32.  — La  loi  morale  interdit 
de  jeter  les  yeux  sur  une  vierge,  de  manière  à exciter 
la  passion  ou  à susciter  des  ressentiments.  Job,  xxxi, 
i;  Eccli.,  ix,  5.  • — Au  sujet  des  vierges  chréliennnes, 
saint  Paul  formule,  non  des  règles,  mais  un  conseil. 

Il  déclare  la  virginité  préférable,  dans  l’un  et  l’autre 
sexe,  parce  qu’elle  permet  de  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  choses  de  Dieu.  Celui  qui  croit  devoir  marier 
sa  fille,  fait  bien  ; celui  qui,  de  son  plein  gré,  et  aussi 
du  gré  de  sa  fille,  veut  la  garder  vierge,  fait  mieux. 

I Cor.,  vu,  25-38.  A propos  de  ce  texte,  on  a supposé 
en  usage  dans  la  primitive  Église  la  vie  commune 
entre  un  chrétien  et  une  vierge  faisant  profession  de  j 
demeurer  telle.  Cf.  H.  Achelis,  Virgines  subintroductæ, 
Leipzig,  1902.  Mais  le  texte  de  saint  Paul  parle  seule- 
ment d’un  père  qui  marie  ou  ne  marie  pas  sa  fille,  et 
nullement  d’un  chrétien  quelconque  qui  peut  avoir 
l’idée  de  vivre  avec  la  vierge.  Les  « femmes-sœurs  » 
qui  accompagnent  les  Apôtres.  I Cor.,  ix,  5,  ne  sont 
pas  de  jeunes  vierges,  mais  des  veuves  ou  au  moins 
des  personnes  d’un  certain  âge,  comme  le  suppose  le 
mot  yu vt).  Cf.  Cornely,  7a  ad  Cor.,  Paris  1890,  p.  241. 

— 2" Les  faits.  — Les  Hébreux  épargnèrent  les  vierges 
des  Madianites,  Num.,xxxi,  18,  et  quatre  cents  vierges 
de  Jabès  de  Galaad,  pour  en  faire  des  épouses.  Jud., 
xxi.  12.  D’autres  fois,  les  vierges  étaient  indignement 
traitées  et  emmenées  captives  par  les  ennemis.  Judith, 
ix,  2;  xvi,  6.  Elles  peuplaient  la  cour  du  prince.  Ps. 
xi.v  (xi. iv),  15,  et  le  harem  du  roi  de  Perse.  Esth.,  n. 

2.  On  les  sacrifiait  parfois  à un  intérêt  jugé  supérieur. 
Jud..  xi,  39;  xix,  24.  — Les  vierges  demeuraient  ordi- 
nairement confinées  dans  les  maisons.  II  Mach.,  ni,  19. 
Notre-Seigneur  met  en  scène,  dans  l’une  de  ses  para- 
boles, cinq  vierges  sages  et  cinq  vierges  inconsidérées, 
à l’occasion  d’un  festin  de  noces.  Matth.,  xxv,  1-12.  — 
Au  ciel,  les  vierges  suivront  partout  l’Agneau  de  Dieu. 
Apoc.,  xiv,  4.  — 3°  Les  métaphores.  — Les  écrivains 
sacrés  désignent  sous  le  nom  de  « vierge  » des  villes 
ou  des  nations  : « la  vierge,  fille  de  mon  peuple,  < 1er., 
xiv,  17,  « la  vierge  d'Israël,  » .1er.,  xvm,  13;  xxxi,  4, 

21  : Am.,  v,  2,  « la  vierge,  fille  de  Juda,  » Lam.,  i,  15, 

« la  vierge,  fille  de  Babylone,  » 1s.,  xi.vn,  1,  « la  vierge, 
fille  de  l'Égypte.  » Jer.,  xlvi,  16.  — Saint  Paul  appelle 
son  église  de  Corinthe  « une  vierge  pure  » qu’il  a 


fiancée  à un  époux  unique,  le  Christ.  II  Cor.,  xi,  2. 

— La  Sagesse  est  à la  fois  une  mère  et  une  épouse 
I vierge,  yuvvj  TtapOevtaç,  mulier  a virginitate,  en  hébreu: 

’êsét  ne'ûrhn,  « l’épouse  de  la  jeunesse  ». 

H.  Lesêtre. 

VIGILANCE,  soin  qu’on  apporte  à se  tenir  attentif 
pour  remplir  dignement  son  devoir.  — On  veille  sur 
des  mausolées,  Job,  xxi,  32,  sur  des  objets  précieux, 
I Esd.,  vin,  29,  sur  des  troupeaux,  Luc.,  n,  8,  etc.  On 
veille  en  vain  sur  une  cité,  si  Dieu  ne  la  garde.  Ps. 
cxxvii  (cxxvi),  1.  — Dieil  veille  pour  exercer  soit  sa 
miséricorde,  soit  sa  justice.  Jer.,  xxxi,  28;  xliv,  27; 
Bar.,  n,  9;  Dan.,  ix,  14.  Dans  une  vision,  Jérémie  voit 
maqqêl  sâqêd,  « une  branche  d’amandier  »,  et  le  Sei- 
gneur, jouant  sur  le  mot  sâqêd,  lui  répond  : soqèd,  je 
veille  sur  ma  parole  pour  l’accomplir.  Jer.,  i,  11,  12. 

— Il  y a grand  avantage  à veiller  pour  acquérir  la 

sagesse.  Prov.,  vin,  34;  Sap.,  vi,  15.  L’Épouse  dort, 
mais  son  cœur  veille,  c’est-à-dire  reste  fidèle  à ses 
pensées  et  à ses  affections.  Cant.,  v,  2.  — Notre-Sei- 
gneur recommande  instamment  de  veiller  et  de  prier, 
pour  ne  pas  succomber  à la  tentation,  Matth.,  xxvi, 
38-41;  Marc.,  xiv,  34-38,  pour  échapper  aux  maux  à 
venir,  Luc.,  xxi,  36,  pour  se  disposer  à l’heure  incon- 
nue de  la  mort.  Matth.,  xxiv,  42,  43;  xxv,  13;  Marc., 
xiii,  33-37;  Luc.,  xn,  37-39  ; Apoc.,  ni,  2,  3.  Les  Apôtres 
répètent  le  même  avis.  Eph.,vi,  18;  Col.,  iv,  2;  I Pet., 
iv,  7.  Us  veulent  qu’on  joigne  à la  vigilance  la  fermeté 
dans  la  foi,  I Cor.,  xvi,  13;  Act.,  xx,  31,  et  la  sobriété. 
IThess.,  v,  6;  I Pet.,  v,  8.  Le  ministre  de  Dieu  doit 
être  spécialement  circonspect.  II  Tim.,  iv,  5.  Sur  ceux 
qui  veillent  et  conservent  leurs  vêtements,  Apoc.,  xvi, 
15,  voir  col.  503,  3°.  H.  Lesêtre. 

VIGNE  (hébreu  : géfen;  Septante  : âgneXo;;  Yul- 
gate  : vitis,  viitea),  arbrisseau  qui  produit  le  raisin. 

I.  Description.  — La  seule  espèce  végétale  qui  mé- 
rite proprement  ce  nom  est  celle  qui,  de  temps  immé- 
morial, a fourni  le  vin.  Elle  appartient  à la  famille  des 
Ampélidées,  parmi  les  Dialypétales  disciilores,  for- 
mée tout  entière  d’arbrisseaux  à entrenœuds  longs  et 
flexibles,  ayant  pour  fruits  des  baies  pluriloculaires. 
Les  Heurs  sans  éclat,  mais  douées  d’une  odeur  péné- 
trante, sont  groupées  en  cyrnes  fournies,  connues  vul- 
gairement sous  le  nom  de  grappes  : elles  ont  un  calice 
presque  nul,  formé  de  quatre  ou  cinq  dents  peu  sail- 
lantes, autant  de  pétales  à prélloraison  valvaire,  avec 
des  étamines  superposées. 

La  vraie  vigne,  l itis  vint  fera  Linné,  fi  g . 549,  est 
aussi  la  seule  espèce  de  l’Ancien  Monde  composant  ce 
genre.  Elle  se  distingue  de  ses  congénères  Cissus  et 
Ampélopsis  : 1°  par  la  singulière  cohérence  des  pétales 
qui,  au  lieu  d’avoir  leur  pointe  libre,  l’ont  soudée  en 
capuchon,  ce  qui  fait  que  la  corolle,  au  moment  de 
l’anthèse,  se  détache  d’une  seule  pièce  en  forme 
d’opercule  convexe,  puis  d’une  petite  étoile  après 
qu’elle  s’est  étalée  : 2»  par  les  vrilles  oppositifoliées, 
véritables  intlorescences  stériles,  à ramifications  allon- 
gées, nues  et  peu  nombreuses,  accrochantes  par  leur 
extrémité,  montrant  d’ailleurs  tous  les  intermédiaires 
qui  les  rattachent  aux  grappes  fructifères.  Les  pre- 
mières feuilles  basilaires  en  sont  dépourvues,  ainsi 
que  plusieurs  des  suivantes  se  succédant  par  périodes 
régulières  de  trois  en  trois.  Ces  productions  avortées 
sont  les  seules  à se  montrer  sur  les  pousses  issues  du 
vieux  bois,  aussi  la  taille  a-t-elle  pour  objet  de  régula- 
riser la  naissance  des  sarments  sur  les  branches  de 
l’année  précédente,  condition  indispensable  de  leur 
fertilité. 

La  tige  principale,  recouverte  par  les  débris  fibril - 
[ leux  de  l’écorce  qui  se  renouvelle  tous  les  ans,  peut 
atteindre  une  grande  longueur,  surtout  grâce  à l’appui 
des  arbres  ou  d’autres  soutiens  artificiels,  mais  elle 
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-est  toujours  faible  et  formée  d’un  bois  mou,  bon 
seulement  pour  le  feu.  Les  feuilles  distiques,  larges  et 
palminervées,  présentent  cinq  à sept  divisions  de  pro- 
fondeur très  variable,  presque  lancinées  dans  le  type 
sauvage.  Chez  ce  dernier  les  fruits  petits  et  acerbes 
deviennent  beaucoup  plus  gros  par  la  culture  et  se 
gorgent  d’une  pulpe  sucrée.  Ils  renferment  les  graines 
ou  pépins , formés  par  un  petit  embryon  dans  un 
albumen  corné  et  protégé  lui-même  par  un  testa 
osseux.  A l’état  naturel,  ces  baies  sont  saupoudrées  sur 
leur  pellicule  par  les  germes  du  ferment  alcoolique 
ou  Saccharomijces  dont  les  cellules  dormantes  repas- 
sant à l’état  de  vie  active  dans  la  cuve  où  l’on  écrase 
la  vendange  ont  pour  rôle  de  transformer  le  moût  en 
vin. 

La  vigne  parait  spontanée  dans  la  partie  orientale  de 
la  région  méditerranéenne  : ailleurs,  elle  est  seulement 
«ortie  des  cultures  et  disséminée  par  les  oiseaux.  Du 


reste,  introduite  dès  la  plus  haute  antiquité  sous  tous 
les  climats  où  les  étés  sont  assez  chauds  pour  produire 
habituellement  la  maturité  des  raisins,  elle  a par  suite 
donné  naissance  à d’innombrables  variétés  distin- 
guées surtout  par  la  saveur  et  la  coloration  des  fruits. 

F.  Hy. 

II.  Exégèse.  — 1°  Noms.  — La  vigne  se  nomme 
ordinairement  géfén  (assyrien  : gupnu  ; arabe  : iafn). 
Le  mot  sorêq  (arabe  : suri/,)  est  employé  pour  dési- 
gner une  vigne  de  choix,  Is. , v,  2;  .1er.,  n,  21,  ou  bien 
il  sert  dans  le  parallélisme  de  synonyme  à géfén  ; Gen., 
xlix,  11;  Is.,  xvi,  8.  Dans  Lev.,  xxv,  5,  11,  nâzîr 
exprime  une  vigne  non  émondée,  par  allusion  au 
nàzh'  (Vulgate  : nazareeus  ; Num.,  vi,  18),  dont  la  che- 
velure ne  devait  pas  être  coupée.  Dans  certains  cas, 
gcfcn  désigne  spécialement  le  cep  ou  tronc  de  la  vigne, 
Gen.,  xlix,  il,  en  rapport  avec  les  sdrîgîm,  Gen.,  XL, 
10-12;  .loel,i,  7,  les  branches  ou  sarments,  ou  bien  avec 
les  seluhôt,  « provins  ».  Is.,  xli,  8.  Cf.  Joa.,  xv,  1-5. 

- Les  'askelôt  sont  les  grappes,  Is.,  lxv,  8;  Mich.,  vu, 
A ; Cant.,  vu,  9.  Comme  il  peut  y avoir  des  'askelôt, 
« grappes  »,  de  henné  ou  cypre,  Cant.,  i,  14,  on  trouve 
souvent  l’expression  plus  précise  'askelôt  ’ânâbim, 
" grappes  de  raisins  »,  Num.,  xm,  23,  ou  ’ askelôt 
géfén,  « grappes  de  vigne  »,  Cant.,  vu,  9,  ou  celle-ci  équi- 
valente, « les  grappes,  ’ askelôt , ont  mûri  leurs  raisins.  » 
Gen.,  xi,,  10.  Cependant  le  mot  peut  s’employer  seul  : 


le  contexte  plus  ou  moins  éloigné  suffit  à préciser  le 
sens.  — ’Énàb  (assyrien  : enbu;  arabe  : inab),  le  grain 
de  raisin,  est  employé  d’ordinaire  au  pluriel,  ’ândbim. 
Le  bôsér  est  la  grappe  encore  verte,  non  mûre.  Job,  xv, 
33;  Jer.,xxxi,  29-30;  Ezech.,  xvm,  2.  Dans  le  grain  de 
raisin,  ’ëndb,  on  distingue  zdg,  la  peau,  et  harçannîm, 
les  pépins.  Num.,  vi,  4.  Le  raisin  sec  se  dit  simmâq. 
I Reg.,  xxv,  18.  Semddar  est  la  lleur  de  la  vigne, 
o’i voevôï),  Cant.,  ii,13,  15;  vu,  13.  La  traduction  de  la 
Vulgate  dans  ce  dernier  passage  semble  plutôt  avoir 
vu  dans  ce  mot  la  première  formation  du  fruit,  le 
raisin  encore  vert.  — Une  certaine  quantité  de  pieds 
de  vigne  forme  le  kérém  (cf.  assyrien  : karanu),  le 
vignoble.  Le  kérém  est  originairement  le  lieu  où  l’on 
plante  la  vigne,  mais  comme  souvent  on  y mêlait  des 
figuiers,  ce  mot  s’est  entendu  par  dérivation  d’un  lieu 
planté  de  figuiers  ou  d’oliviers,  d’un  verger.  Dans 
Jud.,  xv,  5,  la  Vulgate  a séparé  les  deux  mots  et  rendu 
par  vineta  et  oliveta,  le  kérém  zait,  plantation  d’oli- 
viers. Kéreni  se  prend  aussi  pour  la  vigne  elle-même  : 
Aussi  un  kôrêm  est  un  vigneron.  Joël,  i,  1;  Is. , lxi,  5. 
— Avec  le  mot  kérém  se  sont  formés  des  noms  de  lieu, 
par  exemple:  ’ Abèl-Kerâmim,  le  pré  des  vignes,  que 
la  Vulgate  rend  par  Abel  qvæ  est  vineis  consita. 
Jud.,  xt,  33,  — Le  jus  qui  est  sorti  du  ’ënâb  ou  grain 
de  raisin,  et  qui  n'est  pas  encore  fermenté  est  le  ' dsîs , 
Joël,  i,5;  iv,  18,  ou  tiros,  Deut.,  xxxii,  28;  IV  Reg., xvm, 
32,  Is.,  xxxvi,  17;  lv,  31,  vin  doux,  moût  ».  Le 
liquide  exprimé  qui  a fermenté  forme  le  vin  propre- 
ment dit,  gain,  ou  poétiquement  hémér. 

2°  Pays  vignobles.  — La  vigne  croit  spontanément 
I dans  l’Asie  occidentale  tempérée.  En  Arménie,  dans  la 
région  au  sud  du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne,  et 
dans  celle  de  l’Oxus,  la  vigne  pousse  des  rameaux 
vigoureux  qui  s'attachent  aux  arbres  des  forêts  jus- 
qu'aux sommets  les  plus  élevés  et  donne  des  fruits 
excellents  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  la  tailler  et  de 
i la  cultiver.  « Dans  la  Margiane  (portion  de  la  Bactriane), 
dit  Strabon,  1.  II,  c.  i,  14,  le  pays  abonde  en  vignes, 
et  on  y trouve  des  ceps  si  gros  qu’il  faut  deux  hommes 
pour  les  embrasser,  ainsi  que  des  grappes  de  raisins 
de  deux  coudées  de  longueur.  » Il  est  intéressant  de 
constater  que  la  région  de  l’Ararat  où  la  Bible  place 
j Noé  au  sortir  de  l’Arche,  et  où  il  cultive  la  vigne, 
Gen.,  ix,  20,  est  regardée  comme  l’enJroii  où  se  tou- 
I chent  les  trois  rameaux  principaux  de  la  race  cauca- 
sienne, représentés  par  Sem,  Cham  et  Japhet,  et 
comme  la  patrie  primitive  de  la  vigne.  Ad.  Pictet, 
Les  origines  indo-européennes,  Paris,  2e  édit.,  t.  i, 
p.  299. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  on  trouve  la  vigne  en 
Assyrie.  Voir  fig.552, col.  2429.  Elle  est  représentée  sur 
d’anciens  monuments,  soit  sous  sa  forme  naturelle, 
soit  sous  une  forme  hiératique.  E.  Bonavia,  The  /lora 
| of  the  Assyrian  monuments,  in-8°,  Londres,  1894, 
p.  I I,  fig.  6;  p.  49,  fig.  21;  p.  52,  lig.  23;  p.  61,  fig.  27. 
Sur  les  bas-reliefs  de  l’époque  des  Sargonides  se 
voient  souvent  des  vignes,  soit  isolées,  comme  la 
vigne  de  Koyoundjik  grimpant  sur  un  pin,  Rawlinson, 
The  five  great  monarchies  of  the  ancient  eastern 
ivorld,  Londres,  in-8",  4e  édit.,  1879,  t.  i,  p.  353,  soit 
disposées  en  berceau  de  verdure,  comme  celle  à 
l’ombre  de  laquelle  repose  Assurbanipal  couché 
(fig.  550).  Rawlinson,  t.  i,  p.  473;  Perrot  et  Chipiez, 
Hist.  de  l’art,  t.  n,  p.  107  , 652.  Assurbanipal  parle 
de  plantations  de  vigne  faites  sur  les  bords  du  canal 
de  Kalakh.  A Delattre,  Les  travaux  hydrauliques  en 
Babylonie,  dans  la  Revue  des  quest.  scienlif.,  1888, 
t.  xxiv,  p.  481.  Sennachérib,  dans  Y Inscription  de 
Bavian,  H.  Pognon,  Paris,  1879,  in-8°,  p.  9,  rappelle 
les  vignes  qu’il  a plantées  aux  environs  de  Ninive.  — La 
vigne  était  aussi  cultivée  en  Perse,  et  c’est  avec  abon- 
dance qu’on  servait  à la  table  royale  les  vins  des  meil- 
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leurs  crus.  Esther,  I,  7.  La  couche  de  Darius  était  om- 
bragée d’une  belle  vigne  d’or.  Hérod.,  vii,  27. 

S’il  fallait  en  croire  Hérodote,  il,  77,  l’Egypte  n’aurait 
pas  eu  de  vignes.  Mais  s’il  ne  veut  pas  parler  d’une 
région  particulière,  celle  des  marais,  il  se  contredit 
lui-même,  n,  37,  168.  La  vigne  était  connue  en  Égypte 
dès  la  plus  haute  antiquité;  on  y regardait  Osiris 
comme  l’inventeur  de  sa  culture.  Gr.  AYoenig,  Die 
P/lanzen  im  altem  Aegypten,  in-8°,  Leigzig,  1886, 
p.  259.  La  Bible  fait  allusion  aux  vignes  de  ce  pays. 
C’est  le  grand  échanson  qui  est  représenté  pressant 
des  grappes  de  raisin  dans  la  coupe  du  Pharaon,  Gen., 
XL,  11;  ce  sont  des  Hébreux  qui  regrettent  de  ne  point 
trouver  dans  la  contrée  du  Sinaï  des  vignes  comme  en 
Égypte,  Num.,  xx,  5;  c’est  la  grêle  qui  dans  une  des 
plaies  d’Égypte  détruisit  les  vignes  du  pays.  Ps.  lxxviii 
(Vulgate,  lxxvii),  47;  Ps.  cv  (Vulgate,  civ),  33.  Les  mo- 
numents prouvent  la  culture  de  la  vigne  en  Égypte; 
même  dès  les  temps  les  plus  reculés  ils  représentent 
la  cueillette  du  raisin  et  la  fabrication  du  vin.Lepsius, 


la  vigne  et  la  fabrication  du  vin  en  Egypte  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Dans  les  inscriptions,  la  vigne  se 


nomme  | «==»  arouri,  de  même  le  raisin^  <=> 


arouri,  en  copte  déAcvYi,  aïoli.  Le  raisin  séché  au 
soleil  s’appelait  aschep  ou  schep;  le  raisin  vert  gan- 
gani.  Voir  fig.  553,  col.  2431. 

En  traversant  la  presqu’île  du  Sinaï,  les  Hébreux 
n’avaient  pas  rencontré  de  vignes.  Num.,  xvi,  14;  xx, 
5.  Mais  en  se  rapprochant  du  pays  de  Chanaan,  ils  en 
trouvent  dans  le  pays  d’Édoin.  Num.,  xx,  17.  Déjà,  22 
ou  23  siècles  avant  notre  ère,  le  fugitif  Égyptien  Sinou- 
hit  parle  des  vignes  qu’il  avait  vues  en  ce  pays.  « Le 
vin,  dit-il,  y est  en  plus  grande  quantité  que  l’eau.  » 
G.  Maspero,  tiist.  ancienne,  t.  i,  p.  471.  Les  Hébreux 
rencontrent  la  vigne  chez  les  Amorrhéens,  Num.,  xxi, 
21,  et  dans  le  pays  de  Moab,  où  les  vignobles  étaient 
entourés  de  clôtures.  Num.,  xxii,  24.  Plus  tard,  Isaïe, 
xvi,  8,  vante  les  nombreux  vignobles  de  l’ancien  pays 
de  Moab. 


550.  — Le  roi  Assurbanipal  et  la  reine  se  reposant  et  buvant  au  son  de  la  musique,  sous  un  berceau  de  vigne. 

British  Muséum. 


Denkm.,  il,  13,  49,53,  61,96,  ni  et  111,  11.  Au  tombeau 
d'Amten  (de  la  IIIe  dynastie),  on  énumère  parmi  les 
domaines  du  défunt,  des  vignobles  qui  produisent  « du 
vin  en  grande  quantité.  » Lepsius,  Denkm.,  n,  7 b; 
Maspero,  Journal  asiatique,  1889,  t.  i,  p.  390;  Études 
égyptiennes , t.  ii,  p.  231.  Le  scribe  Anna  avait  fait 
planter  douze  vignes  dans  son  jardin;  l’officier  d’Amen, 
hotep  II  en  avait  fait  mettre  vingt-quatre.  Fréquem- 
ment, les  plans  de  maison  et  de  jardin  delà  XVIIIe  ou 
XIXe  dynastie  présentent  des  treilles  disposées  en  ber- 
ceaux,soutenues  par  des  colonnettes  sur  lesquelles  des 
ceps  de  vigne  étendent  leurs  rameaux  chargés  de 
fruits.  Au  Ramesséum  de  Thèbes  on  a trouvé  des  cel- 
liers remplis  de  grands  vases  et  amphores  portant  sur 
la  panse,  écrites  en  hiératique,  la  date  de  la  récolte  et 
la  mention  « vin  de  transport  ».  G.  Maspero,  Guide  du 
musée  de  Boulaq,  p.  287.  Des  feuilles  de  vigne,  des 
grains  de  raisin  se  rencontrent  dans  les  tombes  les 
plus  anciennes  et  on  en  a recueilli  des  spécimens  dans 
tous  les  musées.  Bulletin  de  l’Institut  égyptien , n.  5 
(1884),  p.  9;  Botanische  Jahrbûcher  (1886),  t.  vin,  p.8. 
Les  grains  du  musée  du  Louvre  sont  à peau  épaisse  et 
à gros  pépins.  Recueil  de  travaux,  L xvn,  p.  194. 
A toutes  les  époques,  les  monuments  montrent  des 
rois  ou  des  particuliers  faisant  aux  dieux  des  libations 
de  vin  dans  des  vases  spéciaux.  Cf.  Erman,  Life  in  an- 
cient  Egypt,  Londres,  1894,  in-8°,  p.  271  ; Ebers, 
Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's,  p.  323-330. 

Il  ne  saurait  donc  y avoir  de  doute  sur  la  culture  de 


Mais  c’est  surtout  la  Palestine  qui  est  le  pays  du  blé 
et  de  l’orge,  mais  aussi  de  la  vigne  et  du  figuier.  Deut., 
vin,  8.  .Te  vous  donnerai,  dit  Dieu  aux  Israélites,  Jos., 
xxiv,  13,  du  fruit  de  vignes  que  vous  n’avez  point 
plantées.  Cf.  II  Esd.,ix,  25.  Les  espions  envoyés  dans 
la  terre  de  Chanaan,  pour  explorer  le  pays,  trouvèrent 
une  vallée  où  les  vignes  étaient  magnifiques  et  ils  cou- 
pèrent une  branche  de  vigne  avec  sa  grappe  aux 
dimensions  si  extraordinaires  que  pour  la  rapporter 
sans  la  froisser,  ils  la  suspendirent  à une  perche  et 
la  portèrent  à deux.  Num.,  xm,  24.  Aussi,  donnè- 
rent-ils à cette  vallée  le  nom  de  vallée  d’Escol,  ou 
vallée  de  la  Grappe.  On  voit  encore  de  nos  jours  en 
Palestine  des  raisins  d’une  grosseur  extraordinaire 
(fig.  551). 

• Au  pays  de  Galaad,  les  vignobles  de  Sabama  et  de 
Jazer  étaient  particulièrement  renommés.  Is.,  xvi,  8- 
10;  Jer.,  xlviii,  32-33.  On  vantait  aussi  les  vignes 
d’Hébron  et  d’Engaddi,  des  collines  de  Samarie  et  du 
Carmel,  delà  vallée  du  Jourdain.  Num.,  xm,  26  ; Jud.. 
ix,  27;  III  Reg.,  xxi,  1;  II  Par.,  xxvi,  10;  Cant.,  i, 
14;  viii,  11;  Jer.,  xxxi,  5;  Ose.,  xiv,  8,  etc.,  Par 
toute  la  Palestine,  spécialement  sur  les  collines, 
sur  les  hauteurs,  on  voyait  des  vignobles.  Is.,  v,  1 ; 
xxviii,  1. 

3°  Culture  de  la  vigne.  — Bien  que  le  sol  et  le  climat 
de  la  Palestine  fussent  favorables  à la  vigne,  elle  de- 
mandait cependant  des  soins.  Soit  pour  la  planter, 
soit  pour  l'entretenir,  on  remuait  soigneusement  le 
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sol  à la  bêche,  et  on  enlevait  les  pierres.  Is.,  v,  2.  Ce 
n’est  pas  le  travail  auquel  se  livrait  le  paresseux  qui 
laissait  croître  les  ronces  et  les  épines.  Prov.,  xxiv, 
30-31.  Pour  préserver  des  vignobles  ou  champs  de 
vigne  contre  la  tentation  des  passants  ou  contre  les 
pillages  des  Bédouins,  Job,  xxiv,  1,  ou  contre  les  cha- 
cals, on  les  entourait  de  murs  ou  de  haies,  et  dans 
l’intérieur  on  élevait  une  tour  ou  une  cabane  pour 
loger  des  gardiens  au  temps  où  les  raisins  commen- 
çaient à mûrir.  Num.,  xxn,  24;  Is.,  i,  18;  v,  2,  il; 
Matth.,  xxi,  33.  Ces  tours  ont  d’ordinaire  jusqu’à 
4^50  de  haut  sur  quatre  coudées  ou  lm80  de  largeur. 
Voir  Tour,  fig.  517,  col.  2291. 

S’il  faut  en  croire  Pline,  H . N.,  xvii,  35,  du  moins 
en  ce  qui  regarde  la  Syrie,  on  aurait  laissé  la  vigne 
ramper  à terre,  comme  on  le  voit  encore  en  cer- 
tains endroits  de  la  Palestine.  On  avait  en  même  temps 
l’habitude  de  faire  monter  la  vigne  sur  les  arbres. 
Is.,  cv,  33;  .1er.,  vin,  13;  Hab.,  iv,  17;  Is.,  ni,  12.  Les 
vignes  de  Silo,  devaient  être  assez  élevées  puisque 
les  Benjamites  purent  s’y  mettre  en  embuscade.  Jud., 
xxi,  20,  21.  Du  moins  près  des  habitations  on  faisait 
grimper  la  vigne  sur  des  figuiers;  de  là  est  venue 
l’expression  proverbiale  : Se  reposer  sous  sa  vigne  et 
son  figuier.  III  Reg.,  iv,  25;  Mich.,  iv,  4;  Zacli.,  ni, 
10,  Luc.,  xiii,  6. 

Une  fois  plantée,  la  vigne  exigeait  encore  des  soins. 

II  fallait  l’émonder,  couper  les  branches  inutiles.  Joa.,  j 
xv,  2-6.  On  taillait  la  vigne  à la  serpette,  mazemêrâJi. 
Is.,  ii,  4;  v,  J 6 ; xvm,  5;  Joël,  iv,  10.  Il  fallait  attendre  j 
les  fruits  pendant  trois  ans  après  la  plantation  : ce  j 
n’était  qu’à  la  quatrième  année  qu’on  pouvait  en  ré- 
colter. Is.,  xxxvii,  30;  Ma' user  scheni,  5. 

La  vigne  était  une  des  richesses  de  la  Terre  Promise,  j 
C’était  donc  une  source  de  revenus:  aussi  les  rois  de 
Juda  ou  d’Israël  ne  pouvaient  la  négliger.  Samuel  avait 
prédit  aux  Israélites  qui  désiraient  un  roi,  que  celui-ci 
leur  prendrait  la  dîme  de  leurs  vignes,  I Reg.,  vm,  14-  I 
15,  et  même  donnerait  leurs  vignes  à ses  serviteurs.  Le  [ 
fils  d'Isaï,  dit  Saul  aux  Israélites  qui  penchaient  pour 
David,  vous  donnera-t-il  des  champs  et  des  vignes? 

I Reg.,  xxii,  7.  La  vigne  de  Naboth  convoitée  par  j 
Achab,  roi  d’Israël,  et  acquise  par  Jézabel  au  prix  du  j 
meurtre  de  son  propriétaire,  est  célèbre  par  le  châti- 
ment qu'attira  cette  iniquité  sur  les  deux  coupables,  j 

III  Reg.,  xxi,  1-24. 

Pour  l’administration  des  vignes  qui  lui  apparte- 
naient, David  avait  préposé  Séméi  de  Rama.  Zabdias 
i’Aphonite  était  chargé  des  provisions  de  vin.  I Par., 
xxvn,  27.  Dans  TEcclésiaste,  ii,  4,  le  sage  se  bâtit  des 
maisons  et  plante  des  vignes.  La  femme  laborieuse  du 
livre  des  Proverbes,  xxxi,  16,  avec  les  fruits  de  son 
labeur  plante  une  vigne. 

Chacun  en  Israël  voulait  se  faire  une  vigne  plus  ou 
moins  considérable,  et  se  reposer  à l’ombre  de  sa 
vigne  et  de  son  figuier.  IV  Reg.,  xvm,  31.  C’est  pour 
qu’ils  ne  s’attachent  pas  à un  coin  de  terre  et  qu’ils 
restent  nomades,  que  Réchab  défendit  à ses  fils  de 
planter  de  la  vigne.  .1er.,  xxxv,  7-9.  Dans  la  disette 
de  blé,  le  peuple  engagea  sous  Néhémie  ses  champs  et 
ses  vignes.  II  Esd.,  v,  3-11. 

Lorsque  le  peuple  est  inlidèle,  il  est  menacé  de  voir 
périr  ses  vignes  et  le  châtiment  ne  tarde  pas  à le  faire 
réfléchir.  Dès  le  temps  de  Moïse  la  menace  lui  en  est 
faite  : « Tu  planteras  une  vigne  et  tu  n’en  jouiras  pas, 
tu  n’en  boiras  pas  le  vin,  » est-il  dit  dans  les  malédic- 
tions du  ch.  xxvm,  30  et  39.  Sophonie,  i,  13,  et  Amos, 
v,  11,  reprennent  cette  menace.  « Vos  vignes  et  vos 
liguiers,  dit  Amos,  iv,  9,  ont  été  dévorés  par  les  saute- 
relles. » « Je  dévasterai  ses  vignesetses  figuiers,»  est-il 
annoncé  à Israël  dans  Osée,  n,  12.  « Le  jus  de  la 
vigne  est  en  deuil,  le  cep  languit,  » annonce  Isaïe, 
xxiv,  7.  « En  ce  jour-là,  dit-il,  vii,  23,  tout  vignoble  de 


mille  ceps  de  vigne  valant  mille  pièces  d’argent  sera 
couvert  de  ronces  et  d’épines.  » Aussi  le  prophète, 
xxxii,  12,  dépeint  le  deuil  de  la  nation  : « On  se  lamente 
sur  les  belles  vignes  fécondes.  » « Plus  de  raisins  à la 
vigne,  dit  Jérémie,  vm,  13,  ni  de  figues  au  figuier.  La 
feuille  même  est  flétrie.  » « Il  n’y  aura  rien  à récolter 
dans  les  vignes,»  dit  aussi  Habacuc,  ni,  17.  Mais  si 
Israël  se  repent  et  retourne  à son  Dieu,  il  reviendra 
en  Palestine  y planter  la  vigne.  Ézech.,  xxvm,  26.  La 
vigne  ne  sera  plus  stérile  dans  ses  campagnes.  Mal., 
iii,  11. 

Un  certain  nombre  de  lois  concernent  la  culture, 
l’entretien  ou  la  récolte  de  la  vigne.  La  loi  permettait 
d’entrer  dans  la  vigne  du  prochain,  d’en  cueillir  des 
grappes  et  d’en  manger  selon  son  désir,  mais  défendait 
d’en  emporter  dans  un  panier.  Deut.,  xxm,  24.  Mais 


si  quelqu’un  a fait  du  dégât  dans  un  vignoble,  il  don- 
nera en  dédommagement  le  meilleur  de  son  vignoble. 
Exod.,  xxn,  5 (hébreu,  4).  En  faisant  la  cueillette  des 
raisins  pour  la  vendange,  on  ne  devait  pas  revenir  sur 
ses  pas  pour  ramasser  les  grappes  oubliées  dans  la 
vigne,  mais  les  laisser  à la  disposition  des  pauvres  et 
des  étrangers.  Lev.,  xix,  10;  Deut.,  xxiv,  21.  Pour  le 
vigneron  qui  donne  tous  ses  soins  à la  vigne  de  celui 
qui  le  prend  à son  service,  il  est  juste  qu’il  participe  à 
son  fruit.  I Cor.,  ix,  7.  Le  repos  de  Tannée  sabbatique 
concernait  aussi  les  vignes.  Durant  la  septième  année, 
on  ne  devait  ni  semer,  ni  tailler  la  vigne,  ni  récolter, 
Exod.,  xxm,  11  ; la  loi  est  reprise.  Lev.,  xxv,  1-7.  Cette 
septième  année  doit  être  une  année  de  repos,  de  sabbat 
pour  la  terre.  Lev.,  xxv,  4.  Durant  le  naziréat,  on  ne 
devait  manger  d’aucun  produit  de  la  vigne,  pas  même 
les  pépins  ou  la  peau  des  raisins.  Num.,  VI,  3-4;  Jud., 
13-14.  Quant  à celui  qui  venait  de  planter  une  vigne 
et  n’en  avait  pas  encore  recueilli  le  fruit,  il  était 
dispensé  d’aller  faire  la  guerre.  Deut.,  xx,  6.  On  voit 
une  application  de  cette  loi  dans  I Mach.,  ni,  56. 

4°  Vendanges.  — La  vendange,  bâsir,  commençait 
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dans  la  Palestine  au  mois  de  septembre  et  devait 
être  achevée  dans  la  première  moitié  d’octobre,  époque 
de  la  fêle  des  Tabernacles,  qui  indiquait  la  fin  de 
toutes  les  récoltes.  Comme  à la  moisson,  le  temps  des 
vendanges  était  une  époque  de  réjouissances.  Vignes 
et  pressoirs  retentissaient  alors  de  chants.  Ce  chant,  ce 
hourra  des  vendangeurs  se  nommait  hêddd.  Jud.,  ix, 
27;  ls. , xvi,  10;  Jer.,  xxv,  30;  xlviii,  33.  Aussi  pour 
peindre  la  désolation  de  Moab,  le  prophète  ne  manque 
pas  ce  trait  : 

Plus  encore  que  sur  Jazer.je  pleure  sur  toi,  vigne  de  Sabama. 

Tes  sarments  s’étendaient  jusqu’à  la  mer  (Morte)  et  au  delà 

Ite  touchaient  à Jazer. 

Le  dévastateur  s’est  jeté  sur  la  récolte  et  sur  ta  vendange. 

Lajoie  et  l'allégresse  ont  disparu  des  vergers 

Et  de  la  terre  de  Moab  : 


exprimé,  on  le  conservait  dans  des  outres  de  peau  de 
chèvre,  Jos.,  ix,  4;  Job,  xxxii,  19;  Matth.,  ix,17,ou  bien 
dans  des  vases  ou  amphores  de  terre.  Jer.,  xm,  12; 
xlviii,  11.  On  soutirait  les  vins  pour  les  clarifier.  Is., 
xxv,  6;  Jer.,  xlviii,  11.  On  rangeait  les  vases  à vin  dans 
les  celliers.  I Par.,  xxvii,  27.  Il  s’agit  là  des  celliers  où 
David  faisait  garder  son  vin;  Ezéchias  avait  les  siens, 
II  Par.,  xxxii,  18.  Quant  au  cella  vinaria  de  Cant., 
xi,  4,  ce  n’est  pas  le  cellier,  mais  l’endroit  où  l’on  boit 
le  vin,  où  l’on  se  réjouit.  Voir  t.  il,  col.  396. 

5°  Produit  de  la  vigne.  — Une  partie  des  raisins  était 
réservée  pour  être  mangée  en  nature,  ou  sous  forme 
de  raisins  secs  entrer  dans  la  fabrication  de  certaines 
espèces  de  gâteaux,  la  debêlâh,  ou  la  ’âsisâh.  Voir  Gâ- 
teau, t.  ni,  col.  115.  .Mais  la  plus  grande  partie  de  la 
récolte  servait  à faire  du  vin  que  l’on  buvait  avant  ou 


J’ai  fait  tarir  le  vin  des  cuves. 

On  ne  le  foule  plus  au  bruit  des  hourras 

Le  hourra  (hêdad)  n'est  plus  le  hourra!  Jer.,  xi.vin,  32-33. 

Dans  les  vignes  de  Sabama,  dit  également  Isaïe,  xvi. 
10,  plus  de  chants,  plus  de  cris  de  joie.  Le  hêdad  a 
cessé. 

Les  vendangeurs  cueillaient  les  raisins  dans  des 
paniers  et  les  jetaient  dans  le  pressoir.  Le  pressoir 
porte  les  noms  de  gat,  yéqéb,  pûrdh.  Zaeh.,  iv,  13; 
Job,  xxiv,  et  Joël,  iv,  13;  Is.,  xliii,  3,  et  Agg.,  n,  16. 
A prendre  les  choses  avec  précision,  le  gat  est  la 
grande  cuve  où  l’on  entasse  le  raisin,  le  yéqéb  est  la 
cuve  placée  sous  l’appareil  à pression,  le  pûrdh  est 
l’appareil  à pression.  Au  lieu  de  l’appareil  à pression, 
on  employait  aussi  le  pressoir  à torsion.  Voir  t.  v, 
col.  612.  Le  pressoir  était  d’ordinaire  dans  le  verger 
même  : il  consistait  en  une  simple  cuve  en  pierre  où 
l'on  jetait  les  grappes,  qui  étaient  foulées  aux  pieds 
par  les  vendangeurs.  Une  ouverture  dans  le  fond  de 
cette  cuve  laissait  passer  le  liquide  dans  un  réservoir, 
souvent  creusé  dans  la  terre  et  maçonné.  Cf.  Van  Len- 
nep,  Bible  lands,  t.  i,  p.  117;  Robinson,  Biblieal 
researches,  t.  ni,  p.  137.  Quand  le  vin  pressé  était  bien 


après  la  fermentation.  Voir  Moût,  t.  iv,  col.  1330;  Vin 
t.  v,  col. 

6°  Comparaisons,  paraboles.  — Les  comparaisons, 
les  proverbes,  les  allégories  tirées  de  la  vigne  sont 
en  grand  nombre  dans  la  Bible. 

Dans  l’apologue  des  arbres  qui  se  cherchent  un  roi, 
la  vigne,  comme  l’olivier  et  le  figuier,  représente  les 
bons  Israélites,  qui,  chacun  dans  leur  situation,  pro- 
duisent des  fruits  utiles  et  appréciés  de  tous,  par  opposi- 
tion au  buisson  qui  n’a  que  des  épines  et  qui  ne  peut 
même  pas  fournir  un  ombrage  commode  contre  l’ar- 
deur des  rayons  du  soleil,  image  d’Abimélech,  homme 
méchant  qui  ne  peut  que  blesser  et  nuire.  Jud., jx,  7-20. 

L’importance  de  la  vigne  en  Israël,  les  soins  mul- 
tiples qu’elle  exigeait  ont  amené  les  auteurs  sacrés  à y 
voir  une  belle  allégorie  des  soins  de  Dieu  pour  son 
peuple,  et  à la  développer  très  fréquemment.  Israël  est  la 
vigne  de  Jéhovah.  Cette  vigne  a été  apportée  d’Égypte, 
Ps.  lxxx  (lxxix),  8-14,  plantée  à la  place  des  nations 
qui  occupaient  la  terre  de  Chanaan.  Solidement  enra- 
cinée, ses  rameaux  se  sont  étendus  depuis  la  merjusqu’au 
fleuve,  c’est-à-dire  ont  couvert  toute  la  Terre  Promise. 
Mais  cette  vigne  qui  fut  longtemps  prospère  a vu  ses 
clôtures  se  rompre,  et  les  bêtes  sauvages  l’ont  dévastée; 
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le  feu  l’a  brûlée  et  l’on  a coupé  ses  rameaux.  Ps.lxxx, 
13-20.  C'est  la  prise  et  la  ruine  de  Jérusalem  et  la 
captivité  de  Babylone  qui  sont  peintes  sous  ces  images. 
Les  mêmes  idées  et  les  mêmes  images  ont  souvent  été 
reprises  par  les  prophètes.  C est  le  sujet  de  la  belle 
parabole  d’Isaïe,  v,  1-7.  Dans  ce  chant  de  l'amour  de 
Jéhovah  pour  sa  vigne  les  deux  premières  strophes  dé- 
crivent l'amour  et  les  soins  de  Dieu  payés  par  l’ingrati- 
tude de  son  peuple,  les  deux  suivantes,  le  jugement; 
puis  les  strophes  5 et  6,  le  châtiment,  enlin  les  strophes 
7 et  8,  l’application  à Israël.  Ce  petit  chant  décrit  au 
complet  tous  les  soins  qu’on  donnait  à la  vigne  en 
Palestine. 

Isaïe  revient  sur  cette  image,  c.  ni.  Les  chefs  du 
peuple  ont  brouté  la  vigne,  c.  xxvii,  26  : c’est  la 
vigneau  vin  généreux  gardée  par  Jéhovah.  Après  avoir 
été  châtié,  Israël  lleurira  de  nouveau  et  donnera  des 
rejetons.  Jérémie,  n, 21,  développe  ce  sujet  à son  tour  : 
Israël  planté  comme  une  vigne  excellente,  tout  entière 
d’une  souche  franche,  s’est  changée  en  sarments 


D'après  Wilkinson,  Manners  and  cusloms, 

2"  édit.,  fig.  153, p.  380. 

bâtards  d’une  vigne  étrangère.  Il  annonce,  VI,  9,  qu’on 
grappillera  comme  une  vigne  les  restes  d’Israël.  De 
nombreux  bergers  détruiront  la  vigne.  Jer.,  xn,  10. 
Pour  Ezéchiel,  xv,  2-6,  Israël  est  la  vigne  stérile  dont 
le  bois  n’est  bon  à rien.  Au  ch.  xvn,  il  développe  la 
même  image  d’Israël,  la  vigne  plantée  dans  une  bonne 
terre  bien  arrosée,  et  en  la  combinant  avec  l’image 
des  deux  aigles  de  Babylone  et  d’Égypte,  il  en  fait  une 
parabole  sur  les  destinées  de  la  maison  de  David. 
De  même  au  ch.  xix,  10-14,  c’est  une  lamentation  sur 
la  vigne  d’Israël  si  bien  plantée  et  qui  promettait  du 
fruit,  et  qui  est  maintenant  arrachée,  et  consumée  par 
un  feu  sorti  de  l’une  de  ses  branches,  c’est-à-dire  par 
la  faute  de  Sédëcias.  Dans  Joël,  i,  6-12,  c’est  une  inva- 
sion de  sauterelles  qui  a dévasté  la  vigne  de  Jéhovah. 
Pour  Osée,  x,  1,  Israël  est  une  vigne  luxuriante,  chargée 
de  fruits,  qui  est  devenue  infidèle  à Dieu  et  idolâtre. 
Mais  qu’Israël  revienne  à Dieu  et  il  lleurira  comme  la 
vigne,  xiv,  8.  Samarie  est  aussi  comparée  à un  plant  de 
vigne.  Mich.,  i,  6. 

L’allégorie  de  la  vigne  représentant  Israël  était  si 
bien  reçue  que  dans  le  temple  d’Ilérode,  à l’intérieur 
du  vestibule,  était  suspendue  une  magnifique  vigne  d’or 
dont  les  grappes  au  rapport  de  Josèphe  avaient  la 
hauteur  d’un  homme.  Elle  était  placée  en  cet  endroit 
pour  symboliser  Israël,  la  vigne  du  Seigneur.  Voir  t.  v, 
col.  2065. 

Rien  donc  de  plus  familier  au  peuple  que  cette 
image.  Les  scribes  et  les  Pharisiens  n’eurent  aucune 
peine  à comprendre  la  parabole  de  Jésus-Christ  se  ser- 
vant de  cette  image  de  la  vigne,  familière  aux  pro- 
phètes pour  dépeindre  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  son 
peuple  et  la  façon  dont  furent  reçus  les  envoyés  du  père 


de  famille,  maître  de  la  vigne,  et  son  propre  fils,  et  le 
châtiment  des  vignerons  perfides  avec  la  location  de 
la  vigne  à d’autres  vignerons,  c’est-à-dire  aux  Gentils. 
Matth.,  xxi,  33-46;  Marc.,  xn,  1-12;  Luc.,  xx,  9-19. 

D’autres  enseignements  sont  tirés  aussi  de  la  compa- 
raison de  la  vigne.  La  Sagesse  est  comparée  à la  vigne 
dont  les  pousses  gracieuses  sont  chargées  de  fruits. 
Eccli.,  xxiv,  23  (grec  17).  Joseph  est  comparé  à un  sar- 
ment fécond,  planté  prés  d’une  fontaine  et  dont  les 
branches  couvrent  la  muraille.  Gen.,  xlix,  22.  Par  la 
parabole  des  ouvriers  qui  vont  à différentes  heures 
travailler  à la  vigne,  Jésus-Christ  veut  montrer  aux 
Pharisiens  que  pour  entrer  dans  le  royaume  messia- 
nique Dieu  n’appelle  pas  d’après  les  mérites  antérieurs, 
mais  par  pure  grâce.  Matth.,  xx,  1-16.  A la  fin  des  temps, 
le  Pils  de  l’homme  préside  à la  vendange  du  monde, 
Apoc.,  ix,  18-19.  Pour  exprimer  la  vie  de  la  grâce,  la 
vie  qu’il  communique  aux  âmes,  Notre-Seigneur  em- 
prunte une  comparaison  à la  vigne.  Tout  sarment  qui 
en  moi  ne  porte  pas  de  fruit,  mon  Père,  le  divin  vi- 
gneron, le  retranchera.  Tout  sarment  au  contraire  qui 
portera  du  fruit,  il  l’émondera  pour  qu’il  en  porte 
davantage.  Il  faut  que  le  sarment  soit  uni  au  cep  pour 
que  la  sève  circule  en  lui  et  qu’il  porte  du  fruit; 
séparé  du  cep,  il  se  dessèche.  Ainsi,  séparés  de  moi, 
vous  ne  pouvez  rien  faire.  Et  les  sarments  inutiles 
seront  jetés  au  feu.  Joa.,  xv,  1-9. 

Voir  Alph.  de  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées, 
in-8°,  Paris,  1886,  p.  151-154;  Ad.  Pictet,  Origines  indo- 
européennes,  in-8°,  2e  édit.,  Paris,  p.  295-321  ; Ch.  Joret, 
Les  plantes  dans  l'antiquité , in-8°,  Paris,  1897,  p.  138- 
141,387,  450 ;V.  Loret,  La  flore  pharaonique , 2»  édit., 
Paris,  1892,  in-8»,  p.  99101;  A.  Erman,  Life  in  ancient 
Egypt,  transi.  Tirard,  in-8°,  Londres,  1894,  p.  196-199; 
Fr.  Wœnig,  Die  P /Janzen  im  allen  Aïgypten,  in-8°, 
Leipzig,  1886,  p.  254-276;  H.  B.Tristram,  The  natural 
history  of  the  Bible,  8e  édit.,  in-8°,  Londres,  1889, 
p.  402-413;  D.  Mallet,  Les  premiers  établissements  des 
Grecs  en  Égypte,  in-4»,  Paris,  1896,  p.  345;  Wilkinson, 
Manners  and  customs , 2e  édit.,  t.  n,  p.  i,  379-383. 

E.  LEVESQUE. 

VIGNE  DE  SODOMIE  (hébreu  : géfén  Sedôm; 
Septante  : ap.ueXoç  SoSép-wv  ; Vulgate  : vinea  Sodomo- 
rum).  Elle  est  mentionnée  seulement,  Deut.,  xxxn,  32, 
où  Moïse  dit  en  parlant  des  impies  : 

Leur  vigne  est  du  plant  de  Sodome 

Et  du  terroir  de  Gomorrhe  ; 

Leurs  raisins  sont  des  raisins  empoisonnés. 

Leurs  grappes  sont  amères. 

Quelques  auteurs,  comme  doin  Calmet.  ont  cru  que 
ces  vers  font  allusion  à la  « pomme  de  Sodome  ». 
Voir  Jéricho,  t.  iii,  col.  1291.  Josèphe  en  a donné  la 
description,  Bell,  jud.,  IV,  vm,  4,  et  Tacite  y fait  proba- 
blement allusion,  llist.,  v,  6.  « Des  cendres  s’y  pro- 
duisent dans  les  fruits,  dit  l’historien  juif;  ils  ressem- 
blent par  leur  couleur  à des  fruits  comestibles,  mais 
quand  la  main  les  saisit,  ils  se  dissolvent  en  farine  et 
en  cendres.  » Mais  cette  plante  (Callotropis  procera) 
n’a  rien  qui  puisse  même  de  Irès  loin  rappeler  la  vigne 
et  elle  n’a  point  ses  fruits  en  grappe.  D’autres  ont 
pensé  à la  coloquinte,  dont  les  feuilles  ont  de  la  res- 
semblance avec  celles  de  la  vigne  et  dont  les  tiges 
s’étendent  sur  le  sol,  comme  les  rameaux  de  celle-ci. 
Voir  Coloquinte,  t.  n,  fig.  323,  col.  859.  Mais  si  elle  a 
dans  son  feuillage  quelque  apparence  générale  qui  l’a 
fait  appeler  « vigne  sauvage  »,  géfén  sâdéh , III  Reg.,iv, 
39,  elle  n’a  point  son  fruit  en  grappe.  On  a voulu  aussi 
y voir  quelque  espèce  de  Solanum  comme  le  Solanum 
nigrum  ou  le  Sodomeum  (t.  nr,  col.  1290,  fig.  226),  etc., 
mais  ces  plantes  n’ont  rien  de  l’aspect  de  la  vigne. 

Nous  croyons  qu’il  n’y  a pas  à chercher  ici  de  plante 
particulière,  existant  sur  les  bords  de  la  mer  Morte. 
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■C’est  une  image  créée  par  l’auteur  pour  caractériser 
Israël  infidèle.  Il  ressemble  aux  habitants  de  Sodome 
-et  de  Gomorrhe,  comme  s’il  était  de  leur  race  au  lieu 
de  descendre  des  patriarches.  La  corruption  morale 
d’Israël  est  souvent  comparée  dans  l’Écriture  aux  péchés 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  La  vigne  et  ses  fruits  sont  ici 
des  termes  figurés  représentant  le  peuple  et  ses  actes: 
il  est  dégénéré  et  ne  produit  plus  rien  que  de  mauvais 
•et  d’empoisonné.  C’est  ainsi  qu'au  verset  suivant  on 
compare  ses  actions  à un  vin  qui  serait  un  venin 
d’aspic.  La  mer  Morte  aux  eaux  très  amères  est  censée 
•communiquer  son  amertume  à tous  les  produits  qui 
poussent  sur  ses  bords  et  spécialement  à ceux  des 
'villes  maudites  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 

E.  Levesque. 

VIGNERON  (hébreu  : korëm ),  celui  qui  cultive  la 
vigne.  — La  culture  de  la  vigne  tenait  une  grande  place 
dans  la  vie  agricole  des  Israélites.  Mais  elle  était  relative- 
•ment  facile.  Cf.Schwalm,  La  vie  privée  du  peuple  juif , 
Paris,  1910,  p.  12-14.  Le  roi  Ozias  avait  des  vignerons 
qui  travaillaient  pour  lui  sur  les  coteaux  des  mon- 
tagnes. II  Par.,  xxvi,  10.  Isaïe,  lxi,  5,  prédit  qu'à  la  res- 
tauration les  étrangers  seront  les  vignerons  d’Israël. 
Les  temps  de  sécheresse  persistante  faisaient  la  déso- 
lation des  vignerons.  Joël.,  I,  II.  Après  la  déportation 
chaldéenne,  Nabuzardan  choisit  dans  le  menu  peuple 
des  laboureurs  et  des  vignerons  pour  demeurer  en 
Palestine  et  empêcher  le  sol  de  devenir  improductif. 
IV  Reg.,  xxv,  12;  Jer.,  lii,  16.  — Notre-Seigneur  met 
en  scène  des  vignerons  dans  deux  de  ses  paraboles. 
Dans  la  première,  il  s’agit  d’une  vigne  voisine  de  la  ville. 
Le  propriétaire  loue  sur  la  place  publique  des  vigne- 
rons qui  y vont  travailler,  moyennant  un  denier  de 
salaire  pour  la  journée.  Matth.,  xx,  1-15.  Dans  l’autre 
parabole,  il  est  question  d’une  exploitation  éloignée  et 
considérable,  comme  devaient  être  celles  du  roi  Ozias. 
Le  maître  l’a  louée  à des  vignerons  qui,  pour  leur 
salaire,  ont  une  part  de  la  récolte,  tandis  que  l’autre 
•doit  lui  revenir.  C'est  pourquoi,  à plusieurs  reprises, 
il  envoie  des  serviteurs  vers  les  vignerons  pour  recevoir 
ce  qui  lui  revient.  Mais  ceux-ci  brutalisent  et  tuent  les 
envoyés,  méritant  ainsi  d’être  mis  à mort  à leur  tour, 
après  quoi  le  maître  affermera  Ja  vigne  à d’autres 
vignerons.  Matth.,  xxi,  33-39;  Marc.,  xn,  1-8 ; Luc.,xx, 
’9-15.  H.  Lesétre. 

VILLA  (grec  : àyoéç),  domaine  rural.  — La  Vulgate 
•emploie  souvent  le  mot  villa  pour  désigner  le  hâsêr, 
v.ü>ij.i),  le  village  ou  hameau  situé  dans  la  campagne  et 
■sans  entourage  de  murs.  Exod.,  vin,  13;  Lev.,  xxv,  31  ; 
Num.,  xxxiv,  4,  9;  Jos.,  xv,  32-62;  xix,  6-38;  Cant., 
vu,  11;  Esth.,  IX,  19;  II  Esd.,  xi,  30;  xn,  28.  Dans 
l’Évangile,  les  villages  ou  hameaux,  ■/.<!]  y.ai,  dans  les- 
quels passe  Notre-Seigneur,  n’excluent  pas  le  bien 
de  campagne,  le  domaine,  xy prie,  villa , habité  par  un 
certain  nombre  de  personnes,  mais  constituant  la 
propriété  d’un  particulier.  Marc.,  vi,  36,  56;  Luc.,  vin , 
34;  ix,  12.  A l’époque  évangélique,  en  effet,  les  domaines 
ruraux  n’étaient  pas  rares  en  Palestine.  Si  le  maître  n’y 
résidait  pas,  comme  le  père  du  prodigue,  Luc,  xv,  25, 
des  fermiers  et  des  serviteurs  les  faisaient  valoir, 
sous  la  surveillance  d’un  intendant,  quand  le  do- 
maine avait  de  l’importance.  Cf.  Schwalm,  La  vie 
privée  du  peuple  juif,  Paris,  1910,  p.  485-511.  L’un 
des  invités  de  la  parabole  vient  de  faire  l’acquisition 
d’une  villa,  à distance  de  la  ville.  Il  lui  faut  aller  la 
visiter  et  il  s’excuse  de  ne  pas  répondre  à l’invitation 
au  festin  qui  lui  est  faite.  Matth.,  xxir,  5;  Luc.,  xiv,  18. 
La  villa  comprenait  certainement,  avec  des  champs  et 
des  vignes,  des  bâtiments  d’exploitation  et  d’habitation. 
Celui  auquel  se  loua  le  fils  prodigue  possédait  une  villa 
dans  laquelle  on  faisait  de  l’élevage,  particulièrement 
•celui  des  pourceaux.  Luc.,  xv,  15.  Simon  le  Cyrénéen 


revenait  d’un  domaine  rural,  quand  on  l’arrêta  à la 
porte  de  la  ville  pour  aider  le  Sauveur  à porter  sa  croix. 
Marc.,  xv.  21;  Luc.,  xxm,  26.  Les  deux  disciples  se 
rendaient  à une  villa  voisine  d’Emmaüs,  quand  le  Sau- 
veur ressuscité  se  joignit  à eux.  Marc.,  xvi,  12.  Saint 
Luc,  xxiv,  28,  suppose  que  le  lieu  où  ils  s’arrêtèrent 
ensemble  se  rencontrait  avant  qu’on  arrivât  dans  la 
bourgade.  Gethsémani  est  appelé  en  grec  ^.copiov,  c’est- 
à-dire  « emplacement,  champ,  domaine  ou  jardin  »,  et 
par  la  Vulgate  villa.  Matth.,  xxvi,  36.  Il  est  vraisem- 
blable qu’il  n’y  avait  pas  de  domaine  rural  à une  si 
grande  proximité  de  la  ville,  mais  que  Gethsémani  était 
un  jardin,  peut-être  muni  encore  du  nécessaire  pour 
le  pressurage  de  l’huile.  Saint  Jean,  xvm,  1,  appelle  ce 
lieu  un  « jardin  ».  H.  Lesétre. 

VILLALPANDO  Jean-Baptiste,  jésuite  espagnol,  né 
à Cordoue  en  1552  ou  1555,  mort  à Rome  le  22  mai  1608. 
Il  fut  l’élève  du  P.  Prado,  son  collaborateur  et  son  con- 
tinuateur : In  Ezechielem  explanationes  et  appara- 
tus  Urbis  ac  Templi  Hierosolymitani,  3 in-f»,  Rome, 
1596-1604.  Il  mourut  avant  d’avoir  achevé  le  travail. 
Voir  Prado,  col.  593.  Cf.  Ch.  Sommervogel,  Biblio- 
thèque de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  vin,  1898,  col.  768. 

VIN,  liquide  extrait  du  raisin  par  pression.  Voir 
Pressoir,  col.  613. 

1°  Ses  noms.  — La  Palestine  était  un  pays  vignoble, 
et  le  vin  y avait  une  grande  importance  au  double  point 
de  vue  alimentaire  et  commercial.  Aussi  un  assez 
grand  nombre  de  mots  sont-ils  employés  pour  désigner 
le  précieux  liquide.  1.  Yaîn,  mot  probablement  primi- 
tif, qui  se  retrouve  dans  l’assyrien  înu,  l’éthiopien 
vâijn,  le  grec  olvoç,  le  latin  vinum,  etc.  — 2.  Hémér , 
chaldéen  : hâmar,  de  hdmar,  « bouillir,  fermenter  », 
olvoç,  merum.  — 3,  Sobé',  le  vin  de  bonne  qualité, 
olvoç,  vinum.  — 4.  Sémér,  le  très  bon  vin  débarrassé 
de  sa  lie,  olvoç,  vindemia  defæcala.  Is.,  xxv,  6.  — 5. 
Tiros,  le  vin  non  fermenté  ou  vin  doux.  Voir  Moût, 
t.iv,  col.  1330.  — 6.  'Asîs,  le  premier  vin,  le  vin  doux, 
yDjy.aop.oç,  dulcedo ; otvoç  véoç,  mustum.  — 7.  Mézég, 

I mésék,  mimsâk,  le  vin  mélangé,  y.épxop. a,  mixlum.  — 

| Métaphoriquement,  le  vin  est  aussi  appelé  dam  ‘ând- 
bim,  a tu.  a <rracp-j),T|ç,  sanguis  uvæ,  « le  sang  de  la 
J grappe  ».  Gen.,  xlix,  11;  Deut.,  xxxii,  14;  Eccli., 
xxxix,  26. 

2°  Son  origine.  — Le  vin  est  considéré  comme  un 
don  de  Dieu.  Isaac  souhaite  à Jacob  que  Dieu  lui  donne 
l’abondance  du  froment  et  du  vin.  Gen.,  xxvn,  28. 
La  Palestine  est  un  pays  de  froment  et  de  vin,  Deut., 
xxxm,  28,  et  Juda,  en  particulier,  « lave  son  vêtement 
dans  le  vin,  » Gen.,  xlix,  11.  Dieu  donne  à son  peuple 
j « le  sang  de  la  grappe,  le  vin  généreux.  » Deut.,  xxxii, 
14;  cf.  xi,  14.  Pour  le  juste,  la  cuve  déborde  de  vin 
nouveau.  Prov.,  ni,  10.  Mais  il  n’y  aura  pas  de  vin  pour 
Israël  infidèle,  Deut.,  xxvm,  39,  51,  et  le  vin  de  ses 
ennemis  sera  comme  le  venin  des  serpents.  Deut., 
xxxii,  33. 

3°  Son  traitement.  — Noé  s’était  sans  doute  contenté 
de  boire  le  jus  qu’il  venait  d’exprimer  des  raisins, 
comme  le  fait  supposer  son  inexpérience  des  effets  du 
vin.  Gen.,  ix,  21.  Plus  tard,  on  recueillit  le  vin  au  sortir 
du  pressoir  et  on  le  conserva  dans  différents  récipients, 

! cruches  de  terre,  I Reg.,  x,  3;  xvi,  20;  Jer.,  xm,  12, 
et  outres  faites  de  peau.  Jos.,  ix,  13;  I Reg.,  xxv,  18; 

' II  Reg.,  xvi,  1;  Judith, x,  5.  Voir  Outre,  t.iv,  col.  1936. 
On  gardait  ces  récipients  dans  des  celliers,  voir  Cellier, 
t.  ii,  col.  396,  et  dans  des  magasins,  pour  l’usage  du 
Temple,  I Par.,  ix,  29,  ondes  agglomérations.  II  Par., 
xi,  11  ; xxxii,  28.  Le  vin  fermente  et  dépose  au  fond  des 
récipients  la  lie,  composée  de  matières  diverses  qui, 
i à la  longue,  peuvent  nuire  à la  qualité  du  vin.  C’est 
pourquoi  l’on  transvasait  le  vin  d’un  récipient  dans  un 
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;iutre,  de  manière  à laisser  la  lie  au  fond  du  premier. 
Ter.,  xlviii,  11,  12.  On  laissait  vieillir  le  vin,  pour  le 
rendre  meilleur.  « Vin  nouveau,  nouvel  ami;  qu’il 
vieillisse,  et  tu  le  boiras  avec  plaisir.  » Eccli.,  IX,  15 
(10).  Après  avoir  bu  du  vin  vieux,  on  n’en  demandait  pas 
aussitôt  du  nouveau,  car  on  disait  : ft  Le  vin  vieux  est 
meilleur.  » Luc.,  v,  39.  — Avant  de  boire  le  vin,  on  avait 
coutume  de  lui  faire  subir  quelque  mélange.  Isaïe,  I, 
22.  parle  en  mauvaise  part  du  vin  coupé  d’eau.  Ce 
mélange  ne  parait  pas  avoir  été  goûté  des  Israélites, 
comme  il  l’était  des  Grecs  et  des  Romains.  Cf.  Ana- 
créon, Od.,  xxxvi,  10;  Odys.,  ni,  40.  L’auteur  du  second 
livre  des  Machabées  parle  selon  la  coutume  de  ces  der- 
niers, quand  il  écrit  : ce  II  ne  vaut  rien  de  boire  seule- 
ment du  vin  ou  seulement  de  l’eau,  tandis  que  le  vin 
mêlé  à l’eau  est  bonet  produit  une  agréable  jouissance.  » 
II  Mach.,  xv,  40.  Mais  ce  qui  plaisait  beaucoup  aux 
Israélites,  c’était  le  mélange  avec  le  vin  de  certains  aro- 
mates qui  lui  donnaient  un  goût  particulier  et  surtout 
plus  de  force.  Il  est  souvent  question  du  vin  aromatisé 
comme  d’un  breuvage  de  choix.  Ps.  lxxv  (lxxiv),  9; 
Gant.,  vu,  3;  vin,  2;  Prov.,  xxm,  30,  31;  Is.,  lxv,  11. 
Pour  soutenir  Notre-Seigneur  avant  son  crucifiement, 
on  lui  présenta  du  vin  mêlé  de  myrrhe,  Marc.,  xv,  23, 
que  saint  Matthieu,  xxvvii,34,  dit  mêlé  de  fiel,  en  pre- 
nant sans  doute  ce  dernier  mot  dans  un  sens  large, 
pour  marquer  le  goût  un  peu  amer  que  la  myrrhe 
communiquait  au  vin.  Pline,  H.  N.,  xiv,  15,  témoigne 
que  la  myrrhe  donnait  au  vin  un  goût  fort  apprécié 
des  anciens.  On  connaissait  le  vin  àpcop.aTiTY]ç,  aroma- 
tique, cf.  Dioscoride,  v,  64,  le  vin  guppivctriç,  pré- 
paré avec  des  baies  de  myrte,  cf.  Élien,  Var.  Hist.,xu , 
31;  etc.  « Mêler  le  vin  »,  c’était  le  préparer  en  vue  du 
repas.  Prov.,  ix,  2,  5. 

4°  Ses  usages.  — 1.  Noé,  après  le  déluge  planta  une 
vigne  et  fut  enivré  par  le  vin  dont  il  ignorait  sans 
doute  la  force.  Gen.,  ix,  20-21.—  Le  vin  était  une  bois- 
son commune  chez  les  Hébreux.  Isaac  en  boit.  Gen., 
xxvrr,  25.  Des  échansons  le  versaient  aux  grands  per- 
sonnages. Gen.,  xl,  5.  Voir  Échanson,  t.  n,  col.  1558. 
Il  figurait  dans  les  festins  et  dans  les  simples  repas, 
Deut.,  xiv,  26;  Job,  I,  18;  Prov.,  IX,  2,  5;  Il  Par.,  n, 
10;  IIEsd.,  v,  18;  Dan.,  v,  1,  2,  4,  23;Judith,  xii,  12; 
Esth.,  i,  7;  Eccli.,  ix,  13  (9);  Is.,  v,  12;  xxn,  13;  lvi, 
12,  etc.,  et  même  dans  les  repas  funèbres.  Tob.,  iv,  18. 
L’Ecclésiastique,  xxxix,  31  (26),  énumère  le  « sang  de 
la  grappe  » parmi  les  choses  qui  sont  de  première 
nécessité  pour  la  vie  des  hommes.  Notre-Seigneur  fit 
son  premier  miracle  pour  procurer  du  vin  aux  époux 
de  Cana.  .foa.,  n,  3.  C’était  une  désolation  générale 
quand  le  vin  venait  à faire  défaut.  Is.,  xxiv,  11;  Jer., 
xlviii,  23;  Jo.,  i,10;  Agg.,  i,  11.  Aussi  les  faux  pro- 
phètes se  faisaient  écouter  quand  ils  promettaient 
l’abondance  du  vin.  Mich.,  n,  11.  — 2.  L’Ecclésiaste,  ix, 
7,  recommande  de  boire  son  vin  gaîment.  C’est  ce  qui  se 
pratiquait,  surtout  quand  le  vin  était  de  qualité  supé- 
rieure. Il  en  venait  de  tel  du  Liban,  Ose.,  xiv,  7;  celui 
de  Helbon  faisait  l’objet  d’un  commerce  avec  Tyr. 
Ezech.,  xxvii,  18.  Le  récit  du  miracle  de  Cana  nous 
apprend  que,  dans  le  repas,  on  servait  d’abord  le  meil- 
leur vin,  tandis  qu’on  réservait  le  moins  bon  pour  la 
tin,  quand  le  goût  des  convives  était  émoussé.  Joa.,  n, 
10.  Ce  trait  ne  préjudicie  pas  à la  remarque  de  Luc., 
v,  39;  car  l’amphitryon  qui  servait  du  vin  inférieur  aux 
convives  déjà  désaltérés  ne  leur  demandait  pas  leur 
avis  et  profitait  plutôt  de  leur  demi-inconscience. 
Cf.  Sap.,  n,  7.  Le  goût  des  Israélites  pour  le  vin  est 
accusé  par  ces  comparaisons  du  Cantique  des  can- 
tiques, i,  1,  4;  iv,  10;  vu,  9,  qui  déclare  que  l’amour 
de  l’Époux  est  préférable  au  vin,  et  que  la  bouche  de 
l’Épouse  est  comme  un  vin  exquis.  — 3.  L’usage  du  vin 
n’était  pas  toujours  suffisamment  modéré.  Les  auteurs 
sacrés  en  signalent  les  abus.  Voir  Ivresse,  t.  ni, 


col.  1048.  Les  ennemis  vendaient  des  jeunes  filles 
israélites  pour  avoir  du  vin.  Joël,  ni,  3.  Les  Israélites 
eux-mêmes  buvaient  dans  leurs  sanctuaires  idolâtriques 
le  vin  de  ceux  qu’ils  condamnaient  à l’amende.  Am.,  n, 
8.  Après  la  captivité,  les  Juifs  exigaient  de  leurs  débi- 
teurs un  intérêt  d’un  centième  sur  le  vin.  II  Esd.,  v, 
11,  15.  — 4.  L’abstention  du  vin  était  prescrite  à Aaron 
età  ses  fils,  quand  ils  avaient  à entrer  dans  lesanctuaire, 
Lev.,  x,  9;  Ezech.,  xliv,  21,  et  à ceux  qui  se  vouaient 
au  nazaréat.  Num.,  vi,  3.  Elle  le  fut  à Samson,  Jud., 
xiii,  4,  7,  14,  et  à Jean-Baptiste.  Luc.,  i,  15.  Les 
Rechabites  s’abstenaient  volontairement  de  vin.  .1er., 

| xxxv,  2.  Notre-Seigneur,  qui  en  faisait  usage,  était 
; appelé  par  ses  ennemis  « buveur  de  vin  ».  Matth.,  xi, 
19.  — 5.  Le  vin  servait  encore  au  Temple  pour  les 
libations  sacrées.  Exod..  xxix,  40;  Num.,  xv,  5,  7,  10; 

! xxvii i,  7,  14;  Ose.,  ix,  4.  Voir  Libation,  t.  iv,  col.  234. 
On  faisait  aussi  des  libations  de  vin  aux  faux  dieux. 
Deut.,  xxxn,  38;  Esth.,  xiv,  17.  Cyrus  et  Artaxerxès 
ordonnèrent  de  fournir  du  vin  pour  le  Temple  de  Jéru- 
salem. I Esd.,  vi,  9;  vu,  22.  Le  vin  était  soumis  à la 
loi  des  prémices,  Num.,  xvm,  12;  Deut.,  xviii,  4; 

I Par.,  xxxi,  5;  II  Esd.,  x,  39;  xiii,  5,  12,  et  de  la 
dime.  Deut.,  xii,  17;  xiv,  23.  — A la  dernière  Cène,  le 
Sauveur  consacra  le  vin  pour  le  changer  en  son  sang. 
Matth.,  xxvi,  27;  Marc.,  xiv,  23 ; Luc.,  xxn,  20;  I Cor., 
xi,  25.  Il  en  fit  ainsi,  avec  le  pain,  la  matière  de  l'eu- 
| charistie. 

5°  Ses  effets.  — 1.  Le  vin  réjouit  Dieu  et  les  hommes. 
Jud.,  ix,  13.  Il  réjouit  le  cœur  de  l’homme,  Ps.  civ 
(cm),  15,  et  rend  la  vie  joyeuse.  Eccle.,  x,  19.  C’est 
pourquoi  il  est  recommandé  d’en  donner  aux  affligés. 
Prov.,  xxxi,  6.  Cf.  Zach.,  x,  7.  — 2.  Il  est  un  réconfor- 
tant. Melchisédech  ollre  le  pain  et  le  vin  à Abraham  et 
à ses  serviteurs  qui  reviennent  de  poursuivre  les  enne- 
mis. Gen.,  xiv,  18.  On  en  apporte  à David  et  à ses 
fidèles  partisans  pendant  leur  fuite.  II  Reg.,  xvi,  2; 

I Par.,  xii,  40.  Levin  fortifie  les  vierges.  Zach.,  ix,  17; 
Cant.,  n,  4.  Saint  Paul  conseille  à Timothée  d’en  boire 
un  peu  à cause  de  son  estomac.  I Tim.,  v,  23.  — 2.  Le 
vin  a aussi  ses  inconvénients.  Il  est  moqueur,  c’est-à- 
dire  porte  à ne  pas  prendre  le  devoir  au  sérieux, 
Prov.,  xx,  1;  il  est  perfide,  Hab.,  ii,  5,  et  égare  les 
sages.  Eccli.,  xix,  2;  Ose.,  iv,  11.  — 3.  L’Ecclésiastique, 
xxxi,  30-41  (25-30),  résume  les  effets  du  vin,  avec  lequel 
il  ne  faut  pas  faire  le  brave,  parce  qu’il  en  a fait  périr 
un  grand  nombre.  Il  est  comme  la  vie  pour  l’homme,  et 
« quelle  vie  a celui  qui  manque  de  vin  ? » Il  réjouit  quand 
il  est  pris  à propos  et  avec  mesure.  Mais,  bu  à l’excès, 
il  excite  au  mal  et  diminue  les  forces.  Cf.  Prov.,  xxi,. 
17.  — 4.  Le  vin  était  quelquefois  employé  comme 
remède.  Le  bon  Samaritain  pansa  avec  du  vin  et  de- 
l’huile  les  plaies  du  blessé.  Luc.,  x,34. 

6°  Métaphores.  — 1.  La  sagesse  offre  aux  hommes  te 
vin,  c’est-à-dire  ses  bienfaits  spirituels.  Prov.,  ix,  5. 
A l’époque  de  la  restauration  messianique,  on  aura  te 
vin  pour  rien,  c’est-à-dire  que  les  dons  divins  seront 
départis  gratuitement.  Is.,  lv,  1.  — 2.  Levin  de  ver- 
tige est  l’aveuglement  spirituel,  Ps.  lx  (lix),  5;  le  vin 
delà  violence  est  l’esprit  mauvais  qui  anime  les  mé- 
chants. Prov.,  iv,  17.  Le  vin  dont  Babylone  abreuve  les 
nations  est  l’impiété  et  l’impudicité  auxquelles  elle 
invite  et  entraîne  les  autres.  Jer.,  li,  7;  Apoc.,  xvn, 
2;  xvm,  3.  Le  vin  de  la  colère  divine  que  boit  le 
méchant  désigne  le  châtiment  qui  lui  est  infligé, 
Ps.  lxxv  (lxxiv),  9;  Jer.,  xxv,  15;  Apoc.,  xiv,  8,  10;. 
xvi,  19;  xix,  15.  H.  Lesétre. 

VINAIGRE  (hébreu  : homes),  liquide  acide  qui  ré- 
sulte de  la  transformation  du  vin  exposé  à l’oxygène  de 
l’air,  sous  l’action  d’un  ferment  naturelle  mycoderma 
aceti.  — Il  était  défendu  à ceux  qui  faisaient  le  vœu  de 
nazaréat  de  boire  du  vin  ou  même  du  vinaigre  provenant 
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du  vin.  Nutn.,vt,  3.  — Les  moissonneurs  trempaient  leur 
pain  dans  du  vinaigre,  c’est-à-dire  probablement  dans 
une  boisson  acidulée  et  rafraîchissante.  Ruth,  h,  14.  — Le 
vinaigre  agace  les  dents,  comme  la  fumée  pique  les  yeux. 
Prov.,x,26.  Les  Septante  remplacent  ici  le  vinaigre  par  le 
raisin  vert,  op.?*?.  Verser  du  vinaigre  sur  du  nitre  figure 
une  action  faite  mal  à propos.  Prov.,  xxv,  20.  Voir  Natron,  ! 
t.  iv,  col.  1488.  — Le  juste  persécuté  se  plaint  qu’on  lui 
donne  à boire  du  vinaigre.  Ps.  lxix  (lxviii),  22.  Le  même 
traitement  a été  inlligé  à Notre-Seigneur  en  croix. 
Matth.,  xxvn,  48;  Marc.,  xv,  36;  Luc.,  xxiii,  36;  Joa.,  xix, 
29,  30.  On  ne  s’expliquerait  pas  que  les  exécuteurs  aient 
eu  à leur  disposition  sur  le  Calvaire  du  vinaigre  propre- 
ment dit.  Mais  les  soldats  romains  portaient  avec  eux 
leur  provision  de  posca,  breuvage  acide  composé  de 
vinaigre,  d’eau  et  d’œufs.  Cf.  Plaute,  Mil.  glor.,  III,  n, 
23 ; True.,  II,  vii,  48;  Pline,  H.  N.,  XXVII,  iv,  12; 
XXVIII,  v,  14;  Suétone,  Vitell.,  12;  etc.  Ils  présen- 
tèrent une  éponge  remplie  de  ce  liquide  aux  lèvres  du 
Sauveur,  qui  se  contenta  d’y  goûter,  mais  n’en  voulut 
pas  boire.  Les  circonstances  supposent  que  l’offre  avait 
été  faite  avec  une  bonne  intention,  mais  que  le  Sauveur 
tint  à se  refuser  tout  soulagement.  H.  Lesètre. 

VINDOBONENSIS  (CODEX).  Ce  manuscrit  est 
constitué  par  vingt-quatre  feuillets  détachés,  apparte- 
nant au  texte  grec  de  la  Genèse.  L’écriture  est  d’encre  ! 
d'argent,  d’onciale  assez  épaisse,  irrégulière,  que  l’on 
attribue  à la  fin  du  vie  siècle.  Chaque  page  est  décorée 
dans  sa  partie  inférieure  d’une  peinture  : au  total,  qua- 
rante-huit peintures.  Toutes  ces  peintures  ne  sont  pas 
de  la  même  main  : le  dessin  est  plus  correct  dans  quel- 
ques-unes, le  coloris  meilleur  aussi.  Le  sujet  représenté 
dans  la  page  reproduite  (fig.  554)  est  divisé  en  deux 
scènes,  où  figurent  les  mêmes  personnages  : la  femme 
de  Putiphar  dénonçant  Joseph  à son  mari,  en  haut;  la 
même  exhibant  au  même  le  manteau  de  Joseph.  La 
femme  de  Putiphar  a près  d’elle  sa  servante,  le  mari 
est  accompagné  de  trois  serviteurs  ou  officiers,  une 
servante  se  tient  à la  porte.  Le  manuscrit  appartient  à 
la  Hofbibliothek  de  Vienne,  où  il  est  coté  Cod.  theol. 
græc.  II.  Voyez  Palæographical  Society,  Facsimilés, 
vol.  i,  planche  178.  Les  miniatures  de  la  Genèse  de 
Vienne,  très  importantes  pour  l’histoire  de  l’art,  ont  été 
publiées  par  Hartel  et  Wickhoff,  Die  Wiener  Genesis , 
dans  les  Jalirb.  der  Kunstsammlung  des  allerh.  Kai- 
serhaus,\ ol.xv-xvi,  supplément,  1894-1895,  et  étudiées 
par  W.  Liidtke,  Untersucli.  xu  den  Miniaturen  der 
Wiener  Genesis,  Greifswald,  1897.  P.  Batiffol. 

VIPERE  (hébreu  : ’éf'éh;  grec  : ïyy.ry.%;  Vulgate  : ri- 
pera), reptile  venimeux  de  l’ordre  des  ophidiens  et  de 
la  famille  des  vipéridés,  reconnaissable  à sa  tête  plus  J 
triangulaire  et  plus  détachée ‘du  tronc  que  celle  des 
couleuvres,  et  à sa  queue  arrondie  en  cône  au  lieu  I 
d’être  aplatie  en  rame  (fig.  555).  On  rencontre  en  Pa- 
lestine plusieurs  espèces  de  vipères.  Les  plus  communes 
sont  la  vipera  ammodytes  et  la  vipera  euphratica,  de 
couleur  claire,  à tète  large  et  plate  et  à queue  subi- 
tement contractile.  La  grande  vipère  jaune,  daboia 
xanthina,  est  la  plus  grosse  vipère  de  Palestine. 
Ses  mœurs  nocturnes  la  rendent  particulièrement 
dangereuse.  Elle  est  de  taille  à engloutir  dans  son  I 
estomac  un  levraut,  une  caille,  ou  quelque  autre  animal  1 
semblable.  Le  serpent  que  l’hébreu  désigne  par  le  mot 
éféh,e t que  les  versions  appellent  èXiç,  à<urtç,  paçi).i<;- 
y.o;,  vipera,  regulus,  ne  diffère  probablement  pas  de 
Yel-ephah  arabe,  serpent  venimeux  du  Sahara,  1 ’echis 
arenicola  ou  vipère  de  sable,  commune  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  en  Arabie  et  en  Syrie.  Elle  est  longue  d’une 
trentainede  centimètres  et  a des  mouvements  très  rapi- 
des. Sa  morsure  est  fréquemment  mortelle,  bien  que 
moins  redoutable  que  celle  du  cobra  ou  du  céraste.  On 


la  rencontre  très  souvent  en  hiver  dans  les  pierres  des 
bords  de  la  mer  Morte,  et  dans  les  broussailles  des 
rivages  du  Jourdain.  « Ces  fourrés  recèlent  plusieurs 
animaux  peu  agréables  à rencontrer,  surtout  la  vipère 
echis  arenicola,  fort  redoutable...  Ces  serpents,  qui 
dans  d’autres  contrées  s’enterrent  ordinairement  dans 
les  sables  arides,  étant  ici  sans  cesse  exposés  à être 
noyés  par  les  crues  subites  du  Jourdain,  ont  pris  la 
singulière  habitude  de  s’enrouler  aux  branches,  à 
une  grande  hauteur,  et  de  se  cacher  dans  les  troncs 
des  arbres.  » Lortet,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris, 
1884,  p.  448,  455.  — La  vipère  est  nommée  trois  fois, 
dans  l’Ancien  Testament.  Dans  Job,  xx,  16,  il  est  dit  que 
la  langue  de  la  vipère  tuera  le  méchant.  La  langue  de 
la  vipère  est  inolTensive;  l’animal  porte  des  crochets 
creusés  en  forme  de  tubes  par  lesquels  s’écoule  le 
venin  produit  par  des  glandes  spéciales  et  introduit 
dans  la  chair  de  la  victime  au  moyen  de  la  morsure. 
L’auteur  sacré  parle  donc  de  la  langue  de  la  vipère 
selon  les  apparences.  Aujourd’hui  encore  nous  appelons 
« langue  de  vipère  » celle  qui  calomnie.  Isaïe,  xxx,  6, 
parle  de  la  vipère  comme  infestant  le  désert  qui  sépare 
la  Palestine  de  l’Egypte.  Ailleurs,  il  compare  la 


555.  — Vipère. 

conduite  des  méchants  à un  œuf  qu  on  écrase  et  dont 
il  sort  une  vipère.  Is.,  lix,  5.  Sur  ce  texte,  voir  Œuf, 
t.  iv,  col.  1755.  Sur  les  autres  serpents  analogues,  voir 
Aspic,  Basilic,  t.  i,  col.  1124,  1495;  Céraste,  t.  ir, 
col.  432.  — Dans  le  Nouveau  Testament,  la  vipère 
devient  l’image  des  pharisiens  et  des  sadducéens.  Sur 
les  bords  du  Jourdain,  infestés  de  vipères,  saint  Jean- 
Baptiste  interpelle  les  sectaires  en  les  appelant  « race 
de  vipères  » et  en  constatant  qu’ils  savent  fuir  la  colère 
qui  vient,  sans  doute  comme  les  vipères  fuient  l’inon- 
dation. Matth.,  ni,  7;  Luc.,  ni,  7.  Notre-Seigneur 
applique  le  même  nom  aux  scribes  et  aux  pharisiens, 
pour  dénoncer  leur  inlluence  perfide  et  leurs  allures 
cauteleuses.  Matth.,  xu,  34;  xxm,  33.  — La  vipère  qui 
mordit  saint  Paul  à la  main,  dans  l’île  de  Malte,  Act., 
xxvm,  3,  devait  être  la  vipère  méditerranéenne,  vipera 
aspis,  qu’on  trouve  en  Sicile  et  dans  toutes  les  iles  de 
la  .Méditerranée.  La  blessure  était  mortelle,  car  les 
insulaires,  habitués  aux  suites  de  pareils  accidents, 
s’attendaient  à voir  saint  Paul  enller  et  tomber  mort 
subitement.  Act.,  xxvm,  6.  La  vipère  n'existe  plus  à 
Malte,  pas  plus  d’ailleurs  que  dans  d’autres  îles  ou  sa 
présence  (‘tait  signalée  par  Pline,  II.  N.,  i v,  12.  L’ile 
était  autrefois  très  boisée,  de  sorte  que  saint  Paul 
put  y ramasser  facilement  des  fagots;  les  reptiles  pou- 
vaient par  conséquent  s’y  abriter  à l’aise.  Aujourd’hui, 
par  suite  des  défrichements  successifs,  on  n’y  rencontre 
plus  que  quelques  arbres.  » Breusing,  Die  Nautile  der 
Allen,  Brême,  1886,  p.  191;  Vigouroux,  Le  N.  T.  et 
les  découvertes  archéologiques,  Paris,  1896,  p.  344; 
Tristram,  The  natural  history  of  lhe  Bible,  Londres, 
1889.  p.  275-277.  H.  Lesètre. 

VIRGINITÉ  (hébreu  : befâlim),  état  de  celle  qui  est 
restée  vierge.  — La  fille  de  Jephté  pleure  pendant  deux 
mois  sa  virginité,  Jud.,  il,  37,  non  qu’elle  soit  perdue, 
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mais  parce  qu’elle  ne  doit  pas  aboutir  au  mariage. 
L’idée  de  la  virginité  volontaire  n’apparaît  qu’avec 
l’Évangile,  en  la  personne  de  Marie,  Luc.,  i,  34,  qu’imi- 
teront ensuite  les  vierges  chrétiennes.  — Ézéchiel, 
xxni,  3,  accuse  les  deux  sœurs,  Samarie  et  Jérusalem, 
d’avoir  prostitué  leur  virginité.  — La  loi  supposait 
qu’un  mari  pouvait  contester  la  virginité  de  sa  jeune 
épouse.  Les  parents  de  celle-ci  produisaient  alors, 
devant  les  anciens,  les  signes  de  la  virginité  de  leur 
tille,  appelés  aussi  befûlîm.  La  présentation  de  ces 
preuves,  qui  étaient  déployées,  entraînait  pour  le  mari 
une  amende  de  cent  sicles  d’argent  à verser  au  père  et 
à la  mère,  et  la  perte  du  droit  de  répudiation.  Dans  le 
cas  où  les  preuves  en  sa  faveur  faisaient  défaut,  la  jeune 
femme  était  lapidée.  Deut.,  xxn,  13-21.  Chez  les 
Hébreux,  comme  chez  d’autres  peuples  anciens,  exis- 
tait donc  l’obligation,  pour  le  jeune  marié,  la  nuit 
même  des  noces,  de  transmettre  aux  parents  de 
l’épouse,  qui  attendaient  au  dehors,  un  linge  ensanglanté 
q-ui  constituait  une  preuve  de  la  virginité  et  que  ceux- 
ci  pouvaient  plus  tard  produire  en  témoignage.  C’était 
une  sûreté  qu’aimaient  à se  donner  les  Orientaux  et 
dont  leurs  mœurs  s’accommodaient.  Chez  les  Arabes, 
le  nouveau  marié,  après  avoir  reçu  sa  femme  dans  sa 
tente,  « sort  avec  un  mouchoir  ensanglanté  à la  main, 
qu’il  va  montrer  aux  parents  et  aux  amis  assemblés.  » 
De  la  Roque,  Voyage  dans  la  Palestine,  Amsterdam, 
1718,  p.  226.  Cf.  de  Hummelauer,  In  Deuteron.,  Paris, 
1901,  p.  400;  Piérotti,  La  Palestine  actuelle,  Paris, 
1865,  p.  252.  H.  Lesètre. 

VISAGE.  Voir  Face,  t.  ii,  col.  2165. 

VISION  (hébreu  : hâzôn,  hâzôt,  hizdyôn,  htdâ/i, 
mahâzéh,  mar'éh,  niar'âh;  cbaldéen  : liêzëv ; Septante  : 
ôpoc(j.a,  ÔTrracÉa;  Vulgate  : Visio,  visas),  phénomène 
surnaturel  au  moyen  duquel  Dieu  montre  ce  qu’il  veut 
faire  savoir  ou  faire  dire. 

I.  Sa  nature.  — 1°  Dieu  communique  de  trois  ma- 
nières dillérentes,  mais  non  exclusives  l’une  de  l’autre, 
ce  qu’il  veut  faire  entendre.  La  vision  peut  être  cor- 
porelle, quand  un  objet  extérieur  frappe  les  sens,  comme 
quand  Moïse  voit  le  buisson  ardent,  Exod.,  ni,  3;  ima- 
ginative, quand  la  représentation  surnaturelle  saisit 
l’imagination  sans  le  secours  des  sens,  comme  quand 
Ezéchiel,  i,  4-28,  a la  vision  des  quatre  êtres  à face 
d’homme,  de  lion,  de  taureau  et  d’aigle;  intellectuelle, 
quand  la  communication  divine  ne  s’adresse  qu’à  l’in- 
telligence, comme  dans  la  prophétie  des  semaines. 
Dan.,  ix,  20-27.  La  vision  intellectuelle  peut  subsister 
«eule,  mais  les  deux  autres  la  supposent  toujours; 
autrement,  elles  seraient  inintelligibles.  Les  trois  formes 
peuvent  d’ailleurs  être  liées  ensemble.  Ainsi,  dans  le 
mystère  de  l’annonciation,  Marie  a la  vision  sensible 
de  l’ange;  la  vision  imaginative  de  l’ombre  du  Saint- 
Esprit  la  couvrant  pour  la  rendre  mère,  et  la  vision 
intellectuelle  de  la  volonté  divine  qui  attend  son  con- 
sentement. Luc.,  i,  28-38.  Les  mages  ont  la  vision 
sensible  de  l’étoile  et  la  vision  intellectuelle  de  sa 
signilication.  Matth.,  ir,  2.  Saint  Pierre  a la  vision 
imaginative  de  la  nappe  pleine  d’aliments  divers  et  la 
vision  intellectuelle  de  la  volonté  de  Dieu  par  rapport 
à Corneille.  Act.,  x,  11,  19,  20.  — 2°  La  vision  surna- 
turelle est  essentiellement  objective,  c’est-à-dire  ayant 
une  cause  réelle  indépendante  de  l’esprit  de  l’homme. 
Elle  produit  en  celui  qui  la  reçoit  la  conviction  que 
Dieu  même  est  intervenu.  Elle  se  distingue  ainsi  des 
visions  que  s’atlribuent  les  faux  prophètes,  et  qui  ne 
sont  que  ténèbres  et  mensonge,  Mich.,  ni,  6;  Jer., 
xxm,  16;  Zach.,  xm,  des  songes  ordinaires,  qui 
n’ont  qu’une  cause  subjective,  et  de  ces  représenta- 
tions lugitives  et  inconsistantes  qui  saisissent  l’esprit 
pendant  la  nuit  sans  laisser  de  traces.  Job,  xx,  28; 


Is. , xxix,  7.  — Elle  se  distingue  aussi  de  la  parole  que 
Dieu  adresse  directement  à quelqu’un,  pour  lui  révéler 
ses  pensées  et  ses  ordres.  Cette  distinction  est  expres- 
sément notée  au  sujet  de  Moïse.  « Si  vous  avez  quelque 
prophète,  c’est  en  vision  que  je  me  révèle  à lui,  c’est 
en  songe  que  je  lui  parle.  Tel  n’est  pas  mon  serviteur 
Moïse...  Je  lui  parle  bouche  à bouche,  en  me  faisant 
voir,  et  non  par  énigmes.  » Num.,  xn,  6-8.  — 3°  Les 
visions  se  produisent  habituellement  la  nuit,  alors  que 
l’attention  de  l’âme  n’est  pas  distraite  par  le  spectacle 
des  objets  extérieurs.  Gen.,  xlvi,  2;  Job,  iv,  13;  vii, 
14;  xxxiii,  15;  Dan.,  vu,  7,  13;  Act.,  xvi,  9;  xvm,  9. 
Elles  peuvent  se  présenter  sous  forme  de  songes  d’ori- 
gine surnaturelle,  comme  ceux  du  pharaon  d’Égypte, 
Gen.,  xli,  1-7,  et  de  Nabuchodonosor.  Dan.,  n,  3,  27, 
28;  IV,  7- 15.  D’autres  fois,  les  visions  sont  précédées 
de  l’extase.  Act.,  x,  17;  II  Cor.,  xn,  1-4.  La  vision 
surnaturelle  peut  aussi  apparaître  à quelqu'un  en 
plein  jour.  Luc.,  I,  22;  Matth.,  xvii,9:  Luc.,xxiv,  23; 
Act.,  xxvi,  19.  Mais,  pour  l’ordinaire,  il  est  parlé  des 
visions  sans  qu’aucun  renseignement  soit  donné  sur 
l’état  du  sujet  qui  les  reçoit.  Dieu  les  accorde  donc 
sans  s’assujettir  à aucune  condition  particulière.  — 
4°  Les  visions  surnaturelles  ne  sont  pas  l’apanage  ex- 
clusif des  saints  personnages.  D’autres  en  peuvent  re- 
cevoir, comme  Balaam,  Num.,  xxiv,  4,  16;  Baltasar, 
Dan.,  v,  5,  6;  Héliodore,  II  Mach.,  ni,  25,  26;  la  femme 
de  Pilate.  Matth.,  xxvii,  19;  etc.  — 5°  Il  peut  se  faire 
que  la  vision  soit,  pour  celui  qui  la  reçoit,  purement 
corporelle  ou  imaginative,  et  que  l’explication  intellec- 
tuelle en  soit  donnée  par  un  autre,  comme  il  arriva 
pour  les  songes  du  pharaon  et  de  Nabuchodonosor- 
Parfois,  la  vision  demeure  comme  un  « livre  scellé  », 
dont  l’intelligence  est  impossible  à cause  de  l’indignité 
de  ceux  qui  devraient  comprendre.  Is.,  xxix,  11-12. 
Le  prophète  ne  donne  pas  non  plus  toujours  l’explica- 
tion de  la  vision  dont  il  a été  favorisé.  Tels  Ézéchiel, 
i,  4-28;  Daniel,  x,  4-xi,  45  ; saint  Jean,  dans  l’Apoca- 
lypse, etc. 

IL  Les  visions  bibliques.  — 1°  La  Sainte  Écriture 
raconte  d’une  manière  anthropomorphique  comment 
Dieu  parle  à Adam,  Gen.,  ii,  16,  22,  23;  ni,  9;  à Caïn,  iv, 
6,  10,  15;  à Noé,  vi,  13.  Il  parla  à Abraham  en  vision. 
Gen.,  xv,  1.  — Abraham  et  Lot  ont  la  vision  corpo- 
relle des  anges  qui  leur  parlent  au  nom  de  Jéhovah. 
Gen.,  xvm,  1-xix,  3.  Jacob  a une  vision  à Béthel 
pendant  son  sommeil,  et  voit  l’échelle  sur  laquelle  les 
anges  montent  et  descendent.  L’explication  de  ce  sym- 
bole n’est  pas  donnée.  Gen.,  xxviti,  12-15.  Il  ren- 
contre ensuite  des  anges.  Gen.,  xxxn,  1,  2.  Il  a plus 
tard  une  vision  de  nuit,  dans  laquelle  il  est  encouragé 
à descendre  en  Égypte.  Gen.,  xlvi,  2.  — Moïse  reçoit 
sa  vocation  dans  la  vision  du  buisson  ardent.  Exod., 
m,  3.  Balaam  contemple  la  « vision  du  Tout-Puis- 
sant »,  qui  lui  révèle  les  destinées  d’Israël.  Num., 
xxiv,  4,  16.  Gédéon  a la  vision  de  l’ange.  Jud.,  vi,  12. 
La  mère  de  Samson  a une  vision  semblable.  Jud., 
xm,  3.  A l’époque  d’Héli,  la  vision  n’était  pas  fré- 
quente. I Reg.,  iii,  1.  C’est  alors  que  Samuel  a sa 
vision  de  nuit  dans  le  sanctuaire  et  que  le  Seigneur 
lui  indique  le  châtiment  qui  va  fondre  sur  Israël. 
I Reg.,  m,  4-14.  A partir  de  ce  moment,  « Jéhovah 
continuait  d’apparaitre  à Silo,  et  se  manifestait  à Samuel 
en  lui  faisant  connaître  sa  parole.  » I Reg.,  m,  21; 
Ps.  lxxxix  (lxxxviii),  20.  Nathan  a une  vision  de  nuit, 
qu’il  est  chargé  de  rapporter  à David.  II  Reg.,  vu,  4-17. 
David  a la  vision  de  l’ange  qui  déchaîne  le  fléau  sur 
son  peuple.  II  Reg.,  xxiv,  17.  Dans  une  vision  à Gabaon, 
Jéhovah  accorde  le  don  de  la  sagesse  à Salomon.  III 
Reg.,  m,  4-15.  Dans  une  seconde  vision,  il  lui  promet 
la  stabilité  de  son  trône,  s’il  est  fidèle.  III  Reg.,  vin, 
2-9.  — 2°  Dieu  multiplie  ses  visions  aux  prophètes. 
Ose.,  xn,  1.  Il  y a ainsi  les  visions  d’Addo  le  voyant > 
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Il  Par.,  ix,  29,  d’Isaïe,  i,  1;  II  Par.,  xxxn,  32,  d’Ab- 
dias,  1,  de  Nahum,  i,  1,  d’Habacuc,  il,  2.  Beaucoup  de 
visions  sont  consignées  dans  les  livres  d’Ézéchiel,  i-ni, 
viii-xi,  xxxvn,  1-10,  xl,  1-4;  de  Daniel,  n,  vu,  1-8,  vm, 
1,  2,  ix,  21-27;  d’Amos,  vu,  1-9,  ix,  1;  de  Zacharie,  i. 
7 -vi,  8.  Ces  visions  doivent  se  réaliser.  Ezech.,  xu.  23, 
Dieu  communique  sa  sagesse  à ceux  auxquels  il  se 
montre.  Eccli.,  i,  15  (12).  Mais  vient  le  temps  ou  l’on 
cherche  en  vain  les  visions  des  prophètes,  Ezech.,  vu. 
21,  caries  prophètes  ne  reçoivent  plus  de  visions.  Lam.- 
n,  9.  Plus  tard,  à l’époque  du  Messie,  les  jeunes  gens 
d’Israël  doivent  avoir  de  nouveau  des  visions,  Joël,  tu 
28,  ce  dont  saint  Pierre  signale  l’accomplissement  à la 
Pentecôte.  Act.,  n,  27.  L’Écriture  ne  note  plus  d’ici  là 
que  la  vision  réelle  de  Judas  Machabée,  auquel  appa- 
raissent Onias  et  Jérémie.  II  Mach.,  xv,  11-16,  et  la 
vision  des  anges  dans  le  Temple  à l’impie  Héliodore. 
II  Mach.,  ni,  25-30.  — 3°  Dans  le  Nouveau  Testament 
sont  mentionnées  plusieurs  visions  : celles  de  l’ange 
Gabriel  à Zacharie,  Luc.,  i.  11,  et  à Marie,  Luc.,  i,  28; 
celles  des  anges  aux  bergers,  Luc.,  ii,  9-13,  et  de  l’étoile 
aux  mages,  Matth.,  ii,  2;  les  visions  en  songe  à saint 
Joseph,  Matth.,  i,  21;  il,  13,  19,  et  aux  mages,  Matth., 
n,  12;  la  vision  de  la  transfiguration,  Matth.,  xvii,  9; 
la  vision  qui  trouble  la  femme  de  Pilate  au  sujet  de 
Jésus,  Matth.,  xxvii,  19;  les  visions  angéliques  au  tom- 
beau du  Sauveur,  Matth.,  xxvm,  2-7;  Marc.,  xvi,  5; 
Luc.,  xxiv,  4,  23;  ,Toa.,  xx,  12,  et  à l’ascension,  Act.,  i, 
10:  les  visions  de  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas, 
Act.,  ix,  3-7,  d’Ananie,  chargé  d’aller  chercher  saint 
Paul,  Act.,  ix,  10,  de  saint  Pierre,  auquel  ordre  est 
donné  de  baptiser  les  gentils,  Act.,  x,  9-16,  de  Cor- 
neille, auquel  il  est  dit  d’aller  trouver  saint  Pierre, 
Act.,  x,  3-8,  de  saint  Pierre,  tiré  de  la  prison  par  un 
ange,  Act.,  xii,  7-9,  de  saint  Paul  appelé  à l’aide  par 
un  Macédonien,  Act.,  xvi,  10,  rassuré  sur  le  sort  du 
vaisseau  qui  le  porte,  Act.,  xxvii,  23,  et  en  plusieurs 
autres  circonstances.  II  Cor.,  xii,  1.  Enfin,  l’Apocalypse 
se  compose  d’une  suite  de  visions  décrites  par  saint 
Jean  : celles  de  la  cour  céleste,  iv,  2-v,  14,  des  sept 
trompettes,  vm,  2-6,  des  sept  signes,  xii,  1-xv.  4,  des 
sept  coupes,  xv,  5-8,  de  la  grande  Babylone,  xvii,  I- 
xix,  10,  et  du  Roi  vainqueur,  xix,  11-xxif,  5.  — Cf. 
S.  Augustin,  De  Gen.  ad  Hit.,  xii,  7,  16;  11,  22,  24; 
24,  51,  t.  xxxiv,  col.  459,  462,  463,  474;  Ribet,  La  mys- 
tique divine,  Paris,  1879,  t.  i,  p.  437-501. 

IL  Lesètre. 

VISITATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE.  Voir 

Marie,  t.  iv,  col.  785. 

1.  VISITE,  démarche  que  l'on  fait  auprès  de  quel- 
qu’un pour  le  voir,  le  saluer,  prendre  de  ses  nouvelles, 
etc.  Cette  démarche  est  indiquée  par  le  verbe  pdqad, 
ïiz'.ny.'i't is?v,  îTan y.i^TECïOc'.i,  visitare,  invisere.  — La 
Sainte  Bible  mentionne  la  visite  de  Joseph  à ses  frères, 
Gen..  xxxvn,  14;  de  Samson  à sa  femme  philistine, 
Jud..  xv,  1;  de  David  à ses  frères,  I Reg.,  xvii,  18;  de 
Thamar  à Arnnon,  II  Reg.,  xm , 15 ; de  la  reine  de  Saba 
à Salomon,  III  Reg.,  x,  1-13;  II  Par.,  ix,  1-9 ; d’Ochozias, 
roi  de  Juda,  à Joram,  roi  d’Israël,  IV  Reg.,  vil i,  29 ; ix, 
16;  II  Par.,  xxii,  6;  des  envoyés  de  Mérodach  Baladan 
à Ézéchias.  IV  Reg.,  xx,  12-19:  des  trois  amis  à Job, 
n,  11;  de  Marie  à Élisabeth,  Luc.,  i,  39-56;  de  Moïse  à 
ses  compatriotes  persécutés,  Act..  vu,  23;  cf.  Exod.,  n, 
11-15;  de  Paul  et  Barnabé  aux  chrétientés  qu'ils  ont 
fondées,  Act.,  xv,  36;  etc.  — Sur  le  cérémonial  des 
visites,  voir  Politesse,  Salut,  col.  505,  1397.  — Les 
visites  sont  recommandées  envers  les  malades,  Eccli., 
vu,  39  (35);  Matth..  xxv,  36,  43,  les  reclus,  Matth., 
xxv,  36,  43,  les  orphelins  et  les  veuves  pour  en  prendre 
soin.  Jacob..  I,  27.  — Être  visité  par  le  malheur,  Prov., 
xix,  23,  c'est  avoir  à souffrir  physiquement  ou  mora- 
lement. IL  Les  être. 


2.  VISITE  Di  DIEU  (hébreu-  : pequddâh1;  Septante  : 
s -■fr/.ïvju;,  £7ti(7/.07Trt,  Èy.8ixYidiç),  intervention  - de  Dieu 
pour  exercer  sa  miséricorde  ou  sa  justice. 

1°  Visites  de  miséricorde.  — Dieu  visite  Sara,  Gen., 
xxi,  I , et  Anne,  I Reg.,  il,  21,  c’est-à-dire  leuraccorde 
la  faveur  d’avoir  un  enfant.  Dieu  visite  l’homme  chaque 
matin,  pour  lui  assurer  son  secours  providentiel,. 
Job,  vu,  18,  et  chaque  nuit,  par  l’intermédiaire  de  la 
conscience,  pour  juger  sa  conduite.  Ps.  xvii  (xvi),  3, 
Il  visite  par  des  songes,  pour  faire  connaître  sa  volonté. 
Eccli.,  xxxiv,  6.  Il  visite,  pour  mettre  en  mouvement 
les  instruments  dont  il  se  sert.  Ezech.,  xxxyiii,  8.  — 
On  demande  à Dieu  sa  visite,  c’est-à-dire  son  secours. 
Ps.  cvi  (cv),  4;  Judith,  îv,  17;  Jer.,  xv,  15.  Joseph 
promet  aux  Hébreux  qu’un  jour  Dieu  les  visitera  sur  la 
terre  d’Egypte,  c’est-à-dire  les  en  fera  sortir.  Gen.,  l,. 
24;  Exod.,  xm,  19.  Dieu  les  y visita  en  effet  pour  les 
délivrer  de  leurs  épreuves.  Exod.,  ni,  16;  iv,  31.  Après 
soixante-dix  ans,  Dieu  visitera  son  peuple  captif  à 
Babylone,  Jer.,  xxix,  10,  et  le  résultat  de  sa  visite  ser-a- 
le  rétablissement  de  Juda,  Soph.,  il,  7,  et  sa  mise  à la 
tête  des  peuples.  Zach.,  x,  3.  Sédécias  eût  été  visité 
favorablement  à Babylone,  s’il  avait  su  se  soumettre 
aux  Chaldéens.  Jer.,  xxxn,  5.  — La  visite  de  Dieu  par 
excellence  a été  la  venue  du  Messie  par  l’incarnation. 
Luc.,  i,  68,  78.  A la  vue  des  miracles  du  Sauveur,  ses 
contemporains  reconnaissaient  que  Dieu  a visité  son 
peuple.  Luc.,  vu,  16.  Malheureusement,  les  Juifs  ne 
surent  pas  reconnaître  cette  visite  et  en  profiter.  Luc., 
xix,  44.  — Dieu  visite  la  terre  quand  il  y fait  naître 
l’abondance.  Ps.  lxv  (lxiv),  10.  — Il  visite  les  hommes 
au  jour  de  leur  jugement  ; saint  Pierre  exhorte  les  fidèles 
à se  mettre  en  mesure  de  glorifier  Dieu  par  leurs 
œuvres  ce  jour-là.  I Pet.,  n,  12. 

2°  Visites  de  justice.  — 11  y a un  temps  où  Dieu  visite 
les  hommes  pour  exercer  contre  eux  sa  justice,  à cause 
de  leurs  péchés.  Ps.  lix  (lviii),  6;  lxxxix  (lxxxviii), 
33;  Is.,  x,  3;  xm,  11;  Jer.;  ix,  25.  — 11  visitera  le  pays 
de  son  peuple,  si  le  mariage  y est  profané.  Lev.,  xvm, 
25.  — Sa  visite  châtie  l’iniquité  des  pères  jusqu’à  la 
quatrième  génération.  Exod.,  xx,  5;  xxxiv,  7;  Num., 
xiv,  18.  — Elle  aura  raison  des  ennemis  d’Israël,  Judith, 
xvi,  20,  spécialement  de  l’Egypte,  .Ter.,  xlvi,  21,  25;  du 
roi  d’Assyrie,  I s . , x,  12;  de  Moab,  Jer.,  xlviii,  44;  de 
l’Idumée,  Jer.,  xlix,  8;  Lam.,  iv,  22;  de  Babylone  et 
de  ses  idoles.  .Ter.,  xxvii,  22;  l,  18,  27,  31;  li,  18,  44, 
52.  — Dieu,  dans  sa  justice,  visitera  également  son 
peuple  coupable,  Exod.,  xxxn,  34;  la  maison  de  Jéhu, 
Ose.,  I,  4;  Séméïe,  Jer.,  xxix,  32,  et  les  faux  prophètes-, 
.1er.,  xxiii,  12  ; Juda,  Ose.,  xii,  3,  ses  rois,  ses  prêtres 
et  son  peuple,  Ose.,  iv,  9;  Jer.,  xxiii,  2,  34;  Jérusalem 
et  ses  coupables  habitants  ; Is.,  xxix,  6;  Jer.,  vi,  15; 
vin,  12 ; xi,  23;  les  Juifs  réfugiés  en  Égypte.  Jer.,  xi.iii, 

13,  29.  11.  Lesètrk. 

VIVRES.  Voir  Nourriture,  t.  iv,  col.  1700. 

VOCATION  ( grec  : -/.avî>tiç),  appel  par  lequel  Dieu 
destinequelqu’un  à une  fonctionou  àunétatdéterminés. 

1°  Vocations  particulières.  — La  Sainte  Ecriture 
mentionne  expressément  les  vocations  d’Abraham, 
Gen.,  xii,  1,  de  Moïse,  Exod.,  ni,  4,  d’Aaron,  Exod., 
xxix,  4,  de  Josué,  Deut.,  xxxi,  7,  de  Gédéon,  Jud.,  vi, 

14,  de  Samson,  Tud.,  xm,  5,  de  Samuel,  I Reg.,  ni,  3, 
de  Saül , I Reg.,  x.  I,  de  David,  I Reg.,  xvi,  12,  d’Isaïe. 
Is.,  vi.  9,  de  Jérémie,  .1er.,  i.  5-10,  d’Ézéchiel,  Ezech., 
ii.  3,  de  Jonas,  Jon.,  i,  1.  2.  de  Jean-Baptiste,  Luc.,  i, 
13-17,  de  Marie,  Luc.,  i,  31-33,  des  douze  Apôtres, 
Matth.,  iv,  18-21;  ix,  9;  Marc.,  i,  20:  Luc.,  vi,  13-16; 
Joa.,  i,  35-42,  des  soixante-douze  disciples,  Luc.,  x, 
3-7.  de  Saul.  Act.,  ix,  6,  de  Saul  et  de  Barnabé.  Act., 
xm,  2.  etc.  Ces  vocations  sont  notifiées  aux  intéressés 
tantôt  directement,  comme  à Abraham,  à Moïse,  à 
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Samuel,  aux  prophètes  et  aux  Apôtres,  tantôt  par  in- 
termédiaire angélique  ou  humain.  Beaucoup  d’autres 
vocations,  dont  la  Bible  ne  parle  pas,  comme  celles  de 
la  plupart  des  prophètes,  ont  été  au  moins  intérieures. 
Les  ministres  du  Seigneur  ont  une  vocation  spéciale- 
ment sainte.  II  Tirn.,  1,  9.  Cette  vocation  est  indispen- 
sable. Ileb.,  v,  4.  Mais  Jésus-Christ  appelle  qui  il  veut. 
Marc.,  in.  13;  Joa.,  xv,  16.  Saint  Paul  se  plaît  à rap- 
peler la  vocation  qu’il  a reçue  et  qui  autorise  son  mi- 
nistère. Rom.,  i,  1 ; I Cor.,  I,  i ; Gai.,  i,  15.  Quelques- 
uns  sont  infidèles  à leur  vocation,  comme  Judas.  Joa.. 
vi,  70. 

2°  Vocations  générales.  — 1.  Le  peuple  hébreu  a été, 
par  vocation.  lepeupledeDieu.  lient.,  xxvi,  18, 19;  xxxn, 
9;  Is.,  li,  16;  lxiii,  8;  Jer.,  vu,  23;  Ezech.,  xxxvi,  20, 
28;  Ose.,  il,  1,  etc.  Dieu  le  choisit  pour  en  faire  le 
dépositaire  de  la  révélation  et  des  promesses  messia- 
niques et  la  ligure  du  peuple  racheté.  Sa  vocation  prit 
tin  à la  mort  du  Rédempteur.  — 2.  Le  peuple  chrétien 
a pris  la  place  du  peuple  juif  pour  devenir  « une  race 
choisie,  un  sacerdoce  royal,  une  nation  sainte,  un 
peuple  que  Dieu  s’est  acquis  pour  annoncer  les  perfec- 
tions de  celui  qui  l’a  appelé  des  ténèbres  à son  admi- 
rable lumière,  » I Pet.,  n,  9,  et  à la  liberté.  Gai.,  v,  13. 
Ce  peuple  est  l’objet  d’une  vocation  divine.  Rom.,  i,  6 ; 
viii,  28,  30;  ix,  24;  1 Cor.,  i,  2,  9;  Gai.,  I,  6;  11  Thés., 
xi,  13;  II  Tirn.,  i,  9;  I Pet.,  i,  15.  Il  se  recrute  aussi 
bien  chez  les  Grecs  que  chez  les  Juifs.  I Cor.,  i, 24. 11  est 
appelé  à la  foisau  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  IThes., 
n,12,  et  à la  gloire  de  la  vie  éternelle.  Pliil . , ni,  14;  ITirn., 
vi,  12;  Hebr.,  ni,  1 ; ix,  15;  I Pet.,  v,  10;  Jud.,  1 ; Apoe., 
xix,  9.  Dans  deux  paraboles,  les  sujets  du  royaume  de 
Dieu  sont  divisés  en  x).y|toi,  vocati,  ceux  qui  ont  reçu  la 
vocation  et  sont  en  grand  nombre,  et  en  iv.'Uy.zoî, 
electi,  ceux  qui  sont  choisis  ou  dignes  de  l’être,  et 
sont  en  petit  nombre.  Matth.,  xx,  16;xxii,  14.  Voir 
Élus,  t.  n,  col.  1708.  Saint  Paul  remarque  que,  de  son 
temps,  la  vocation  s’adressait  surtout  à ceux  dont  la 
condition  sociale  était  plus  humble.  I Cor.,  i,  26.  Il  ne 
voulait  pas  que  cette  vocation  les  portât  à se  soustraire 
à leur  situation  naturelle  dans  la  société  ou  la  famille. 
ICor.,  vu,  15-24.  De  la  part  de  Dieu,  la  vocation  est 
sans  repentance,  Rom.,  xi,  29.  Il  ne  revient  ni  sur  son 
appel,  ni  sur  son  choix.  Mais,  de  la  part  de  l’homme, 
la  vocation  réclame  des  efforts  personnels.  Il  faut  être 
fidèle  à sa  vocation,  Eph.,iv,  1,  c’est-à-dire  y répondre 
avec  docilité  et  persévérance.  11  faut  mener  une  con- 
duite digne  de  sa  vocation.  Eph.,  iv,  4;  II  Thés.,  i,  11. 
Il  faut  s’efforcer  d’assurer  par  des  actes  de  vertu  sa 
vocation,  vO.ïjc yiç,  vocatio,  et  son  élection,  iv.7oy r„  electio. 
II  Pet.,  i,  10.  La  récompense  viendra  en  son  temps,  et 
un  jour  partageront  la  victoire  de  l’Agneau  v.Xyrot, 
vocati,  les  appelés,  IxXextoi,  elecli,  les  choisis,  et 
u'.'jTot,  fideles,  les  croyants.  Apoc.,  xvn,  14. 

11.  Lesètre. 

VŒU  (héb  reu  ; ësâr,  'issâr,  nédér  ; Septante  : sOyvj), 
engagement  que  l’on  s’impose  de  consacrer  à Dieu  un 
bien  présent  ou  futur. 

1°  La  législation.  — 1.  La  pratique  des  vœux  était 
dans  les  coutumes  des  ancêtres  d’Israël,  comme  le 
montre  l’exemple  de  Jacob,  s’engageant  à fonder  un 
lieu  de  culte  et  à payer  unedime,  si  Dieu  veille  sur  lui 
pendant  son  voyage  en  Mésopotamie.  Gen.,  xxvm,  20- 
22;  xxxi,  13.  — 2.  La  législation  mosaïque  s’occupe 
d’abord  des  vœux  au  point  de  vue  de  leur  objet.  Les 
personnes  pouvaient  se  vouer  à Jéhovah,  soit  en  faisant 
elles-mêmes  leur  vœu,  soit  en  ratifiant  celui  qu’on 
avait  fait  pour  elles.  Comme,  en  principe,  le  service 
liturgique  de  Jéhovah  était  assuré  exclusivement  par 
les  le.ites,  ceux  qui  avaient  été  voués  devaient  se  ra- 
cheter, comme  on  le  faisait  pour  les  premiers-nés.  La 
loi  suppose  quatre  catégories  de  personnes,  hommes 
oufernmes,  vouées  à Jéhovah  : celles  de  vingt  à soixante 


ans,  celles  de  cinq  à vingt  ans,  celles  d’un  mois  à cinq  ans 
etcelles  qui  dépassaient  soixante  ans.  Le  prix  du  rachat 
variaitsuivant  le  sexe  et  l’âge,  et,  pour  les  pauvres,  était 
laisséà  l’estimation  du  prêtre.  Lev.,xxvn,  2-8.  Voir  Ra- 
chat, col.  923.  — On  pouvait  vouer  des  animaux,  à condi- 
tion qu’ils  fussent  bons  et  convenables.  On  les  immolait  à 
Jéhovah,  et  ceuxqui  les  avaient  offerts  pouvaient  enman 
ger  leur  part,  mais  seulement  le  jour  et  le  lendemain. 
Ôn  rachetait  les  animaux  qui  n’étaient  pas  acceptés  poul- 
ies sacrilices.  Lev.,  vu,  16;  xxii,  18,  21,  23;  xxvii,  9- 
15;  Num.,  xv,  3-8.  — On  vouait  aussi  des  maisons  ou 
des  champs,  qui  ensuite  étaient  rachetés.  Lev.,  xxvn, 
14-25.  — Ce  qui  était  voué  sous  forme  d’anathème 
appartenait,  sans  retour  possible,  à Jéhovah,  et  tout  ce 
qui  avait  vie,  même  les  personnes,  devait  être  mis  à 
mort.  Lev.,  xxvn,  28,  29.  On  ne  vouait  par  anathème  que 
les  ennemis.  — 3.  La  loi  s’occupe  ensuite  des  per- 
sonnes qui  font  des  vœux.  Le  vœu  fait  par  un  homme 
doit  toujours  être  accompli.  Le  vœu  fait  par  une  jeune 
fille  n’est  valable  que  si  son  père  ne  la  désavoue  pas. 
Le  vœu  fait  par  une  femme  mariée  n’est  valable  que 
si  le  mari,  en  l’apprenant,  l’approuve  au  moins  par  son 
silence.  Si,  après  avoir  appris  les  vœux  faits  par  sa 
femme, il  acquiesce  parson  silence  etneles  désapprouve 
pas  de  suite,  une  désapprobation  ultérieure  le  rend 
responsable  de  leur  inexécution.  Le  vœu  d’une  femme 
veuve  ou  répudiée  est  valable,  sans  autre  formalité. 
Num.,  xxx,  3-16.  Ces  dispositions  avaient  pour  but  de 
ne  pas  laisser  la  fille  ou  la  femme  engager  définitive- 
ment le  chef  de  la  famille  à son  insu  ou  contre  son 
gré.  D’autre  part,  pour  assurer  la  tranquillité  de  la 
femme,  le  père  de  famille  ne  pouvait  plus  revenir  sur 
son  approbation,  celle-ci  une  fois  acquise.  — - Sur  le 
vœu  du  nazaréat,  voir  Nazap.éat,  t.  iv,  col.  1515. 

2°  Les  conseils.  — Moïse  remarque  que  rien  n’oblige 
à faire  des  vœux,  mais  que,  si  Ton  en  a fait,  on  doit 
les  exécuter  sans  tarder.  Deut.,  xxm,  21-23.  C’est  une 
duperie  dont  on  est  soi-même  victime,  que  de  vouer 
une  chose  à la  légère  et  de  ne  rélléchir  qu’après  coup. 
Prov.,  xx,  25.  Mieux  vaux  donc  ne  faire  aucun  vœu  que 
de  ne  pas  accomplir  ceux  que  Ton  a faits.  Eccle.,  v,  4. 
Aussi  les  auteurs  sacrés  reviennent-ils  souvent  sur  la 
question  des  vœux  pour  recommander  d’exécuter  les 
vœux  ou  pour  promettre  eux-mêmes  de  le  faire.  Job, 
xxii,  27;  Ps.  lxv  (lxiv),  2;  cxvi  (cxv),  14-18;  Nah.,  i, 
15;  Jon.,  ii,10;  Is.,  xix,  21. 

3°  La  pratique.  — Les  Israélites  font  vœu  de  livrer 
à l’anathème  le  peuple  d’Arad,  si  Dieu  le  livre  entre 
leurs  mains.  Num.,xxi,2,  3.  Jephté,  en  exécution  d’un 
vœu  inconsidéré,  sacrifie  sa  fille,  alors  que,  d’après  la 
loi,  il  aurait  dû  la  racheter.  Jud.,  xi,  30.  Anne  fait  vœu 
que,  si  elle  obtient  un  fils,  elle  le  consacrera  au 
Seigneur.  1 Reg.,  i,  11,  21.  Absalom  fait  vœu  d’offrir 
un  sacrifice  à Hébron,  si  Dieu  le  ramène  à Jérusalem. 
II  Reg.,  xv,  7,  8.  David  fait  vœu  de  n’avoir  pas  de 
repos  tant  qu’il  n’aura  pas  trouvé  un  endroit  favorable 
pour  bâtir  un  temple  à Jéhovah.  Ps.  cxxxn  (cxxxi),  2. 
La  femme  impudique  prétexte  l’accomplissement  d'un 
vœu  pour  rencontrer  celui  qu’elle  veut  séduire.  Prov., 
vu,  14.  Malachie,  i,  14,  maudit  celui  qui,  à la  suite  d'un 
vœu,  offre  une  bêle  chétive  au  lieu  d'une  victime  sé- 
rieuse. Des  paroles  de  Marie  à l’ange  Gabriel,  Luc.,  i, 
34,  on  conclut  qu’elle  avait  voué  à Dieu  sa  virginité, 
Saint  Paul  avait  fait  un  vœu,  en  vertu  duquel  il  fit 
raser  sa  chevelure  à Cenchrées.  Act. , xvm,  18.11  trouva 
à Jérusalem  quatre  hommes  qui  avaient  fait  un  vœu, 
et  paya  les  frais  des  sacrifices  qu’ils  avaient  à offrir. 
Act.,  xxi,  23.  — Un  faisait  aussi  des  vœux  d’un  carac- 
tère plus  ou  moins  idolâtrique.  Ainsi  la  mère  deMichas 
consacre  une  somme  d’argent  à Jéhovah,  mais  pour 
qu’on  en  fasse  une  image  taillée  et  un  objet  en  fonte, 
ce  qui  était  défendu  par  la  loi.  Jud.,  xvii,  3,  4.  Les 
Israélites  faisaient  des  vœux  à la  reine  du  ciel,  As- 
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tarthé.  Jer.,  xliv,  25.  Plus  corrects  sont  les  vœux  que 
des  matelots  phéniciens  font  à Jéhovah,  après  avoir 
jeté  Jonas  à la  mer.  Jon.,  i,  16.  Les  idoles  sont  indillé- 
rentes  aux  vœux  que  l’on  fait  en  leur  honneur.  Bar., 
vi,  84.  — La  casuistique  rabbinique  s’était  exercée  sur 
les  vœux  pour  tirer  des  conclusions  vraiment  abusives. 
Voir  Corban,  t.  ii,  col.  958.  Par  la  formule  : « Qônam 
(corban)  ! si  tu  tires  quelque  utilité  de  moi,  » Neda- 
rim, viii,  7,  ils  s’interdisaient  de  faire  quoi  que  ce  fût 
pour  quelqu’un,  même  pour  un  père  ou  une  mère,  sous 
prétexte  de  tout  consacrer  à Dieu.  Cette  consécration 
n’était  d’ailleurs  qu’hypothétique;  elle  n’engageait  nul- 
lement. Josèphe,  Cont.  Apion.,  1,  22,  cite  Théophraste 
disant  que  les  lois  tyriennes  prohibaient  les  serments 
étrangers,  entre  autres  le  corban.  L’expérience  avait 
sans  doute  appris  aux  Tyriens  qu’on  ne  pouvait  pas  se 
fier  à cette  forme  de  serment  juif.  Voir  Temple, 
col.  2068.  De  même,  par  la  formule  : « Qônam  ! si  ma 
femme  tire  de  moi  quelque  plaisir,  » on  s’obligeait  à 
répudier  sa  femme.  On  pouvait  même  s’interdire  par 
vœu  d’accomplir  un  acte  prescrit  par  la  Loi,  comme  la 
construction  des  huttes  pour  la  fête  des  Tabernacles, 
le  port  des  thephillin,  etc.  Nedarim,  ;i,  2.  Hors  les  cas 
de  légèreté  de  la  part  de  celui  qui  avait  fait  le  vœu, 
d’erreur  ou  de  contrainte,  le  vœu  obligeait.  Nedarim , 
ni)  ix,  1.  En  cas  de  nécessité,  on  en  était  quitte  pour 
faire  accomplir  par  un  autre  la  chose  qu’on  s’était 
interdite.  Nedarim , v,  6.  C’est  contre  ces  abus  que 
Notre-Seigneur  protesta,  en  déclarant  que  la  loi  de 
Dieu  devait  avoir  le  pas  sur  les  traditions  humaines. 
.Marc.,  vu,  11-13.  Cf.  Lagrange,  Évangile  selon  S.  Marc, 
Paris,  1911,  p 176.  II.  Lesêtre 

VOIE  (héb  reu  : dérék,  ’orali,  mesillâh,  sebîl;  Sep- 
tante : 666;,  -plêo:),  route,  chemin,  sentier  pour  aller 
d’un  endroit  à un  autre.  Voir  Routes,  col.  1229.  Ces 
mots  sont  pris  par  les  auteurs  sacrés,  non  seulement 
dans  leur  sens  propre,  mais  encore  dans  plusieurs  sens 
métaphoriques  importants. 

1 0 La  voie  matérielle.  — Il  y en  a de  différentes 
sortes  : la  voie  publique  et  entretenue  avec  un  certain 
soin,  mesillâh,  686;,  semita,  Jud.,  xx,  31,  32;  I Reg., 
vi,  12;  Is,  xl,  3;  la  voie  droite,  Ps.  cvn  (cvi),  7;  Prov., 
xii,  15;  xxi,  2;  Eccli.,  xlix,  Il  ; la  belle  route,  Prov., 
m,  17;  la  voie  aplanie,  Eccli.,  xxi,  1 1 ; Is.,  xl,  4;  Luc., 
ni,  5;  la  voie  déserte,  Eccli.,  xlix,  8;  Lam.,  i,  4;  Sopli., 
ni,  6;  la  voie  difficile,  Eccli.,  xxxn,  25;  Ps.  xvn  (xvi), 

4;  la  voie  non  tracée,  Ps.  cvn  (cvi),  40;  la  voie  spa- 
cieuse, et  la  voie  étroite,  mis’ôl,  a-1  ).a|,  angustia, 
Num.,  xxii,  24;  .Matth.,  vu,  13;  la  voie  tortueuse, 
ma’âqasSïm,  av-oliâ,  prava,  Is.,  xlii,  16;  la  voie  téné- 
breuse et  glissante,  Ps.  xxxv  (xxxiv),  6;  Prov.,  n,  13; 
iv,  19;  1er.,  xxin,  12;  la  voie  boueuse  et  souillée, 
Ps.  x,  5;  Eccli.,  îx,  10;  Zach.,  x,  5;  la  voie  semée 
d’obstacles.  Is.,  lvii,  14;  .1er.,  l,  26;  Lam.,  m,  9.  — j 
La  tête  de  route,  r'os  dérék,  ou  mère  de  route,  'êm  j 
dérék,  Ezech..xxi,  26,  est  le  carrefour  d’où  partent  une  [ 
ou  plusieurs  routes.  Prov.,  viii,  2;  Is.,li,  20;  Ezech.,xvi, 
25,31;  Nah.,  in,  10;  Matth,  xxu,9  ; Sië?68ot  t&v  68&v, 
exilas  viarum,  le  point  de  départ  ou  d’arrivée  des  J 
routes.  Il  importait  alors  de  montrer  le  chemin,  gâter, 
Prov.,  xii,  26,  aux  passants  qui  l’ignoraient.  — Chaque  | 
année,  à partir  du  15  adar.  c’est-à-dire  un  mois  avant 
la  Pâque,  on  mettait  en  état  les  voies  de  communica- 
tion, à l’usage  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à Jérusa- 
lem. Cf.  Reland,  Antiquitates  sacræ,  Utrecht,  1741, 
p.  228.  — On  réparait  également  les  routes  quand  un  j 
roi  devait  y passer.  Is.,  xl,  3;  Matth.,  ni,  3,  etc.  Cet 
usage  subsiste  encore  en  Orient. 

2°  La  vie  humaine.  — Vivre,  c’est  être  sur  la  voie, 
in  via.  Matth.,  v,  25.  On  s’en  va  ainsi  par  le  « chemin 
de  toute  la  terre  »,  par  celui  qui  mène  tous  les  hommes 
à la  mort.  Jos.,  xxm,  14.  Malgré  toute  son  industrie, 


l’homme  est  incapable  d’allonger  ce  chemin  d’une 
coudée.  Matth.,  vi,  27.  Sur  ce  chemin,  les  patriarches 
se  considéraient  comme  des  voyageurs.  Hebr.,  xi,  13. 
Cf.  Job,  in,  22;  viii,  19;  Am.,  n,  7. 

3°  La  condition  de  chacun.  — Rachel  suit  la  voie 
des  femmes,  c’est-à-dire  subit  ce  qui  leur  est  ordi- 
naire. Gen.,  xxxi,  35.  Les  voies  de  l’impie  sont  souvent 
prospères.  Ps.  x (xi),  4.  Il  faut  remettre  à Dieu  sa  voie, 
c’est-à-dire  son  sort.  Ps.  xxxvn  (xxxvi),  5.  La  « voie  de 
l’Egypte  » est  le  sort  que  Dieu  a jadis  infligé  à ce  pays. 
Is.,  x,  24.  Cf.  Job,  m,  23;  xxtv,  4;  Agg.,  i,  5. 

4°  La  conduite  de  l'homme.  — Il  y a la  voie  des 
bons,  Prov.,  n,  20,  qui  est  celle  de  la  sagesse  et  de  la 
justice,  Prov.,  ix,  6;  xvi,  31,  et  la  voie  des  méchants, 
Ps.  i,  1;  Prov.,  iv,  14;  xn,  15;  Is.,  lv,  7,  qui  est  la 
voie  du  mal.  Ps.  cxxxix  (cxxxvnt),  24.  Les  « fruits  de 
la  voie  » sont  les  conséquences  de  la  conduite.  Prov., 
i,  31.  « Garder  sa  voie  »,  c’est  veiller  sur  sa  conduite. 

III  Reg.,  ii,  4;  viii,  25:  Ps.  xxxix  (xxxvm),  2.  Marcher 
dans  la  voie  ou  dans  les  voies  de  quelqu’un,  c’est  imiter 
ses  exemples.  III  Reg.,  xv,  26,34;  xvi,  2,19;  xxii,  23  ; 

IV  Reg.,  vin,  18,  27;  xvi,  3;  II  Par.,  xi,  17;  Eccli., 
xlviii,  25;  etc.  Toutes  les  voies  de  l’homme  sont  fami- 
lières à Dieu.  Ps.  cxxxix  (cxxxvm),  3.  Il  a laissé  les 
nations  suivre  leurs  voies.  Act.,  xiv,  15. 

5°  Les  entreprises  particulières.  — David  était  ha- 
bile dans  toutes  ses  voies.  I Reg.,  xvm,  14.  La  femme 
forte  veillait  sur  la  voie,  c'est-à-dire  sur  la  marche, 
hâlikâh,  Siavptëri,  semitæ,  de  sa  maison.  Prov., 
xxxi,  27. 

6°  La  conduite  de  Dieu.  — La  voie  de  Dieu  est  par- 
faite, Ps.  xvm  (xvn),  31,  droite,  Ezech.,  xvm,  25,  et 
juste.  Deut.,  xxxn,  4;  Job,  xxi,  31;  xxxvi,23;  Ps.cxlv 
(cxliv),  17;  Ose.,  xiv,  10;  Apoc.,  xv,  3.  Les  voies  de 
Dieu  ne  sont  pas  celles  des  hommes.  Is.,  lv,  8. 

7°  L'œuvre  de  Dieu.  — Dieu  a créé  la  sagesse  au 
commencement  de  ses  voies,  c’est-à-dire  de  son  action 
créatrice.  Prov.,  viii,  22.  Les  voies  de  Dieu  sont  ses 
œuvres.  Job,  xxvi,  14;  xl,  19. 

8°  La  volonté  de  Dieu.  — La  voie  de  Dieu  est  la 
conduite  vertueuse  qu’il  prescrit  aux  hommes.  Gen., 
xvm,  19;  Ps.  v,  9 ; xxv  (xxtv),  4;  xxvn  (xxvi),  1 1 ; Jer., 
v,  4;  etc.  On  demande  à Dieu  qu’il  fasse  connaître  et 
aide  à suivre  cette  voie.  Ps.  xxv  (xxiv),  9;  lxxxvi 
! (lxxxv),  11  ; Is.,  il,  3;  Mich.,  iv,  2.  Suivre  les  voies  de 
Dieu,  c’est  mener  une  vie  conforme  à la  volonté  divine. 
Deut.,  vm,  6;  x,  12;  xi,  22;  xix,  9;  xxvi,  17;  xxvm, 
9;  xxx,  16;  Jos.,  xxii,  5:  III  Reg.,  m,  14;  viii,  58;  xi, 
33;  Ps.  lxxxi  (lxxx),  14 ; Is.,  xxii,  24;  Zach.,  m,  7;  etc. 

J Les  pharisiens  reconnaissent  que  Jésus-Christ  enseigne 
vraiment  la  « voie  de  Dieu  ».  Matth.,  xxii,  16;  Marc., 

1 xii,  14;  Luc.,  xx,  21.  Cf.  Act..  xm,  10.  Marcher  dans 
deux  voies,  Eccli.,  n,  14  (12),  Vulgate,  m,  28,  c’est 
tantôt  suivre  et  tantôt  transgresser  la  volonté  divine. 

9°  La  religion.  — Le  Psalmiste  demande  à Dieu  de 
voir  s’il  n’est  pas  dans  la  voie  des  idoles,  dérék  ’oséb, 
686;  àvofu a;,  via  iniquitatis,  et  de  le  mener  dans  la 
voie  d’autrefois,  celle  des  ancêtres,  dérék  ‘ ôlâm , 666; 
alcovla,  via  ælerna.  Ps.  cxxxix  (cxxxvm),  24.  Ces  sen- 
tiers d’autrefois  sont  la  «voie  du  salut  ».  Jer.,  vi,  16; 
xvm,  15.  La  « voie  de  Bersabée  » est  le  culte  idolâtriquc 
rendu  au  veau  d’or  de  Bersabée.  Am.,vm,  14.—  Dans  la 
loi  nouvelle,  Jésus-Christ  est  lui  même  la  voie,  Joa., 
xiv,  6,  qu'il  faut  suivre  pour  aller  au  Père.  L’idée  d’un 
chemin  à suivre  se  retrouve  dans  les  appels  du  Sauveur 
à embrasser  son  genre  de  vie.  Matth.,  ix,9;  x,  38;  xvi, 
24;  Marc.,  n,  14;  vin , 34;  Luc.,  ix,  23;  xvm,  22;Joa., 
i,  43;  etc.  A le  suivre,  on  ne  marché  pas  dans  les  ténè- 
bres. Joa.,  viii,  12.  Celui  qui  ne  suit  pas  le  Sauveur  et 
ses  disciples  n’appartient  pas  à sa  religion.  Marc.,  ix, 
37;  Luc.,  ix,  49.  Les  Apôtres  désignent  par  le  nom  de 
« voie  » la  religion  nouvelle.  Act.,  ix,2;  xvm,  26;  xix, 

9,  23;  xxii.  4:  xxiv,  22.  Saint  Pierre  l’appelle  686;  r/jc 
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à).ï)6etar,  via  verilalis,  voie  de  la  vérité.  II  Pet.,  n,  2. 
— Dans  tous  ces  passages,  le  sens  de  la  métaphore  est 
très  clair.  Elle  rappelle  que  l’homme  ici-bas  est  dans  un 
état  provisoire.  Il  marche  vers  un  but,  qui  parfois  est 
purement  temporel  ou  même  mauvais,  mais  qui  nor- 
malement doit  être  conforme  à la  volonté  de  Dieu.  Fi- 
nalement la  « voie  »doit  conduire  à lui. 

II.  Lesètre. 

VOILE,  pièce  d'  étoile  pour  couvrir  le  visage  ou  la 
tête  ; rideau  ; toile  qu’on  attache  aux  vergues  d’un  bateau 
pour  recevoir  le  vent. 

I.  Voile  de  tête.  — Le  voile,  voir  fig.  536-559,  est 
désigné  par  différents  mots.  Moïse  se  voile  le  visage 
pour  ne  pas  voir  Dieu.  Exod.,  m,  6.  Plus  tard,  après 
son  séjour  sur  le  Sinaï,  il  couvre  sa  face  d’un  voile, 
masvéh,  y.âXup.p.c<,  velamen,  pour  parler  aux  enfants 
d'Israël,  mais  il  l’ôte  quand  il  retourne  auprès  du  Sei- 
gneur. Exod.,  xxxiv,  33-35.  — Le  sâ'if,  Ôépiovpov,  pal- 
lium,  est  le  voile  dont  se  couvre  Rébecca  à l’approche 
d’Isaac.  Gen.,  xxiv,  65.  Thamar  prend  le  même  voile, 
theristrum,  pour  aller  se  prostituer.  Gen.,  xxxvm,  14. 


couvrait  le  visage,  dit  que  les  Juifs  font  gardé  pour- 
ne  pas  reconnaître  le  Christ  dans  les  Écritures.  IP 
Cor.,  ni,  13-16. 

II.  Voile  de  navire.  — Isaïe,  xxxm,  23,  comparant 
l’Assyrie  à un  navire  désemparé,  lui  dit  : «Tes  cordages- 
sont  relâchés,...  ils  ne  tiennent  plus  la  voile  déployée.  » 
Le  mot  nés  désigne  ici  la  voile  qui  prend  le  vent  et 
fait  avancer  le  navire  quand  elle  est  tendue  par  les- 
cordages,  et  non  le  pavillon,  a"/]getov,  signum,  comme- 
traduisent  les  versions,  celui-ci  n’ayant  pas  d’action 
sur  la  marche.  D’ailleurs  les  Septante  ajoutent  que  le 
mât  « n’abaissera  pas  les  voiles,  » va  l<77:a.  — Dans 
Èzéchiel,  xxvu,  7,  les  voiles  des  na\ires  de  Tyr,  en  lin 
lin  d’Égypte  et  brodées  de  couleurs  variées,  sont  ap- 
pelées mifrâû,  mptouv/ 1,  « couverture  »,  vélum.  Voir 
Broderie,  t.  i,  fig.  622,  col.  1943.  Cf.  Navire,  t.  iv, 
fig.  414,  col.  1515. 

III.  Voile  du  Temple.  — Dans  le  Tabernacle,  il  y 
avait  un  premier  voile,  mdsdk,  qui  fermait  l’entrée  dm 
Saint,  Exod.,  xxvi,  36;  xxxix,  38;  xl,  5,  et  un  second, 
parokét,  qui  cachait  le  Saint  des  saints.  Exod.,  xxvi,. 
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556. — Dames  égyptiennes  557.  — Egyptiennes 

voiléespourmonteràcheval  et  enfants  des  basses  classes, 
ou  pour  la  marche. 


55S.  — Égyptienne 
voilée  pour  la  promenade. 
D’après  Lane,  Manners,  t.  i,  p.  66,  69,  72,  263. 


559.  — Égyptienne  voyageant 
à âne. 


— La  sammâh  est  un  voile  transparent  au  travers  du- 
quel on  aperçoit  les  yeux  et  les  joues  de  l’Épouse. 
Cant.,  iv,  1 ; vi,  7.  Les  versions  ne  rendent  pas  ce  mot. 
Il  désigne  aussi  le  voile  qu’on  ôte  à Bàbylone  pour 
découvrir  sa  honte.  Is . , xlvii,  2.  — Les  re'dlôt,  mitræ, 
sont  des  voiles  faisant  partie  de  la  toilette  des  femmes. 
Is.,  ni,  19.  — Le  lôt,  non  rendu  par  les  versions,  est 
un  voile  de  deuil  qui  couvrait  les  nations  avant  la  ré- 
demption. Is.,  xxv,  7.  Dans  le  deuil  et  l’afll iction , on 
avait  coutume  de  se  voiler  la  tête,  II  Reg.,  xv,  30;  Esth., 
VI,  12;  vu,  8;  1er.,  xiv,  4.  Saint  Paul  dit  que  la  longue 
chevelure  convient  à la  femme  pour  lui  servir  de  voile. 
I Cor.,  xi,  15.  ■ — Le  mdsdk,  operïmenlum , est  le  voile 
épais  qui  empêche  de  voir.  Is.,  xxn,  8.  On  dit  que  Dieu 
cache  sa  face  quand  il  ne  semble  pas  voir  les  épreuves 
de  ses  serviteurs.  Ps.  x,  11;  xxx  (xxix),  8;  lxxxviii 
(lxxxvii),  15;  cii  (ci),  3;  civ  (cm),  29;  Is.,  liv,  8.  — Le 
sêtér,  i7toxpuç7|,  latibulum,  est  le  voile  qui  cache  Dieu, 
la  nuée,  Job,  xxii,  14,  ou  encore  la  nuée  orageuse,  qui 
est  le  voile  du  tonnerre.  Ps.  lxxxi(lxxx),  8.  C’estaussi 
le  voile,  azoToç,  caligo , dont  se  couvre  l’adultère.  Job, 
xxiv,  15.  — Le  ma'atéh , aXcip-go.,  pallium,  est  un 
voile  de  fêle.  Is.,  lxi,  3.  — Le  héhyôn,  abscondita  est, 
est  un  voile  lumineux  qui  cache  la  majesté  de  Dieu, 
lia  b. , ni,  4,  probablement  le  nuage.  — Le  kesût,  si; 
7q;,Y|V,  in  velamen,  est  métaphoriquement  le  voile  dont 
on  recouvre  un  acte  équivoque.  Abimélech  appelle  de 
ce  nom  l’argent  qu’il  donne  à Sara  pour  excuser  sa 
conduite  envers  elle.  Gen.,  xx,  16.  — Saint  Paul,  rap- 
pelant le  voile,  / 7.),-jij.p.a,  velamen,  dont  Moïse  se 


31;  xxxm,  35;  Lev.,  iv,  6,  17;  xvi,  2;  Num.,  iv,  5, 
11  Par.,  ni,  14;  etc.  Ce  dernier  est  parfois  appelé 
pârokét  hammdsâk.  Exod.,  xxxv,  12;  xxxix,  34;  xl, 
21.  Dans  les  Septante,  mdsdk  est  traduit  par  xâX-jgp.x, 
mais  les  deux  mots  hébreux  sont  indifféremment  ren- 
dus par  -/.araTCTa(7[i.a,  le  voilo  abaissé  d’en  haut.  Dans 
le  Tabernacle,  le  voile  ;du  Saint  des  saints  était  fait  de 
pourpre  violette,  de  pourpre  écarlate,  de  cramoisi  et  de 
lin.  Des  chérubins  y étaient  représentés.  Il  était  sus- 
pendu à quatre  colonnes  revêtues  d’or  et  posées  sur  des 
pieds  d’argent.  Il  dérobait  la  vue  de  l’Arche  d’alliance,.. 
■/.aTa7Têta(7(i.a  t b <rj<Ty.;iÇov,  « le  voile  qui  cache  »,  vélum 
quod  pendet  ante  fores,  Num.,  îv,  5,  rappelant  ainsi 
l’inaccessibilité  de  la  majesté  divine.  Sur  les  autres  voiles 
du  Tabernacle,  voir  Rideau,  col.  1099.  D’après  Josèphe,. 
Bell.  jud.,  V,  v,  4,  les  quatre  couleurs  qui  composaient 
le  voile  étaient  symboliques,  le  cramoisi  du  feu,  le  lin  de 
la  terre,  le  violet  de  l’air  et  la  pourpre  de  la  mer.  Pour 
S.  Thomas,  Summ.  Iheol.,  Iil  II®,  q.  cii.  a.  4.  ad  4um,  le 
voile  figurait  l’occultation  des  sacrifices  spirituels  dans 
les  sacrifices  anciens.  Le  lin  représentait  la  pureté;  la 
pourpre,  les  souffrances  endurées  par  les  saints  pour 
Dieu;  le  cramoisi,  la  charité,  et  le  violet,  la  méditation 
des  choses  célestes.  Il  faut  remarquer  encore  que  le 
voile  maintenait  une  mystérieuse  obscurité  dans  le 
Saints  des  saints,  parce  que  Dieu  est  la  lumière  incréée, 
qui  n’a  besoin  d’aucune  lumière  étrangère  à lui-même. 
Cf.  Bahr,  Symbolik  des  mosaischen  Cultus,  Heidelberg, 
1837,  t.  i,  p,  397-399.  — Salomon  fit  exécuter  pour  le- 
Temple  un  voile  conforme  aux  prescriptions  mosaïques. 
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II  Par.,  m,  14.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  m,  3.  Dans 
le  second  Temple,  un  premier  rideau  fermait  l’entrée 
extérieure  du  Saint.  C’était  un  tapis  de  Babylone,  dans 
la  confection  duquel  entraient  les  quatre  couleurs 
liturgiques.  Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  4;  Middoth, 
iv,  7.  Un  autre  voile  fermait  le  Saint  des  saints,  bien 
que  ce  lieu  ne  contint  plus  l'Arche  d’alliance.  Antiochus 
Épiphane  s’empara  de  ce  voile.  I Mach.,  i,  22.  D’après 
le  Talmud.  ce  voirie  était  double  et  composé  en  réalité 
de  deux  voiles  distincts,  espacés  l’un  de  l’autre  d’une 
coudée.  Au  jour  de  l’Expiation,  le  grand-prêtre  péné- 
trait entre  les  deux  par  le  côté  sud  et  entrait  par  le 
côté  nord  dans  le  Saint  des  saints.  Cf.  Reland,  Anti- 
quitates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  63.  — Au  moment  de 
la  mort  de  Notre-Seigneur,  le  voile  du  Temple,  xoc-aeni- 
Tï7ii,ci  To-â  vaoO,  vélum  templi,  se  déchira  par  le 
milieu,  depuis  le  haut  jusqu’en  bas.  Matth.,  xxvii,  51; 
Marc.,  xv,  38;  Luc.,  xxm,  45.  Mais  de  quel  voile  s’agit- 
il  ? On  pense  communément  que  le  voile  qui  se  déchira 
fut  celui  du  Saint  des  saints,  celui  qui  est  appelé  « le 
second  voile  » dans  l’Épître  aux  Hébreux,  ix,  3,  et 
t'o  Èo-w-avov  xavaTriraaixa,  « le  voile  intérieur  »,  dans 
Philon,  De  gigant.,  12,  édit.  Mangey,  t.  i,  p.  270.  Cf. 
Knabenbauer,  Ev.  sec.  Matth.,  Paris,  1893,  t.  n,  p. 
536.  Cependant,  les  textes  évangéliques  disent  sim- 
plement to  •/.a-aitÉ'üa'TiJ.a  -où  vxo-j,  expression  qui  semble 
se  rapporter  plus  naturellement  au  voile  qui  fermait  le 
Temple  proprement  dit  ou  naos,  c’est-à-dire  le  Saint. 
Ce  voile  était  le  seul  visible  du  parvis  des  prêtres  et 
du  parvis  d’Israël,  tandis  que  celui  du  Saint  des  saints 
ne  pouvait  être  vu  que  des  quelques  prêtres  qui  péné- 
traient dans  le  Saint  pour  le  service  du  culte;  or  les 
Evangélistes  font  certainement  allusion  à une  manifes- 
tation extérieure  et  facile  ment  consta  table  delà  puissance 
de  Dieu.  Aussi  saint  Jérôme  dit-il  formellement  qu’il 
s'agit  du  voile  extérieur,  de  celui  qu’on  voyait  du 
dehors.  Epist.  cxx,  8,  2,  t.  xxii,  col.  992.  C’est  aussi 
l’avis  de  saint  Thomas,  Summ.  theol.,  Ia  IIæ,  q.  cil, 
a.  4,  ad  4um  ; etc.  La  signification  symbolique  de  cet  évé- 
nement est  importante,  de  quelque  voile  qu’il  soit  ques- 
tion. Le  Christ  rédempteur  est  entré,  par  la  vertu  de 
son  sang,  dans  le  véritable  Saint  des  saints  et  nous  en 
a ouvert  l’entrée,  rendant  ainsi  le  voile  inutile.  Hebr.,  ix, 
9.  On  peut  dire  aussi  que.  par  l'établissement  de  la  reli- 
gion nouvelle,  il  a abrogé  le  culte  ancien,  spécialement 
les  cérémonies  qui  se  pratiquaient  dans  le  Saint,  sup- 
primant pour  tous  l’interdiction  de  contempler  des 
rites  qui  cessaient  d’être  sacrés.  C’est  à quoi  fait  pro- 
bablement allusion  l'Épitre  aux  Hébreux,  x,  19-21  : 
« Nous  avons  par  le  sang  de  Jésus  libre  accès  dans  le 
sanctuaire,  ~<x  âyta,  par  la  voie  nouvelle  et  vivante 
qu’il  a inaugurée  pour  nous  à travers  le  voile,  -/.ataus- 
-ocaux,  velamen,  c’est-à-dire  à travers  sa  chair.  » 
D’ailleurs,  le  second  voile  ne  fermait  qu’un  emplacement 
vide,  tandis  que  le  premier  empêchait  de  voir  des  objets 
permanents  et  des  cérémonies  quotidiennes;  c’est  donc 
celui-ci,  semble-t-il,  qui  perdait  le  plus  sa  raison  d’être 
à la  mort  de  Jésus-Christ.  Cf.  Lagrange,  Evang.  sel. 
S.  Marc,  Paris,  1911,  p.  408.  — Saint  Jérôme,  Epist 
cxx,  8,  2,  t.  xxii,  col.  992;  In  Matth.,  iv,  27.  t.  xxvi, 
col.  213,  rapporte,  d’après  l’Évangile  selon  les  Hébreux, 
qu’à  la  mort  du  Christ  le  linteau  du  Temple,  dont  les 
dimensions  étaient  considérables,  se  brisa  et  tomba. 
Il  est  possible  que  cette  rupture  et  cette  chute  aient 
été  l’effet  du  tremblement  de  terre  et  aient  naturel- 
lement entraîné  la  déchirure  du  rideau  du  haut  en 
bas.  Bien  qu’accompli  avec  l’intervention  de  causes 
secondes,  le  miracle  n’en  eût  pas  été  moins  signi- 
ficatif. IL  Lesktp.e. 

VOIX  1 îébreu  : qôl;  Septante  : ?<ov^),  son  émis  par 
le  larynx  des  êtres  animés.  — Dans  la  Sainte  Écriture, 
une  voix  est  attribuée  non  seulement  aux  hommes  et 


aux  animaux,  mais  anthropomorphiquement  à Dieu, et 
métaphoriquement  aux  êtres  inanimés. 

1°  Poire  de  Dieu.  — La  voix  de  Dieu,  appelée  aussi 
voix  du  ciel,  s'est  fait  entendre  à Adam,  Gen.,  m,  8,  à 
Abraham,  Gen.,  xxvi,  5,  à Moise.  Act.,  vii,  31.  Elle  a 
retenti  au  baptême  de  Notre-Seigneur,  Matth.,  ni,  17; 
Marc.,  i.  11;  Luc.,  m,  22,  à sa  transfiguration,  Matth., 
xvii,  5;  Marc.,  ix,  6;  Luc.,  ix,35;  II  Pet.,  i,  17,  et  une 
fois  dans  le  Temple.  Joa.,  xu,  28.  — Mais  ordinairement, 
la  voix  de  Dieu  désigne  ses  ordres,  auxquels  il  ne  faut 
pas  faire  la  sourde  oreille.  Exod.,  iv,  1;  Deut.,  iv,  30; 
v,  23;  viii,  20;  1 Reg.,  xv,  2;  Ps.  xc:v  (xciv),  8;  Hebr., 
m,  7 ; etc. 

2°  Voix  de  l'homme.  — La  voix  de  l’homme  a un 
timbre  particulier  à chacun,  qui  permet  de  le  recon- 
naître. Ainsi  en  fut-il  pour.Iacob,  Gen.,  xxvii,  22,  pour 
le  lévite  de  Michas,  Jud.,  xvm,  3,  pour  David,  I Reg., 
xxvi,  17,  pour  l’Époux,  Cant.,  v,  2,  pour  saint  Pierre, 
Act.,  xii,  14;  etc.  — L’homme  fait  entendre  sa  voix 
dans  la  prière,  Jos.,  x,  14;  111  Reg.,  xvm,  27; 
Ps.  xxviii (xxvii), 2;  etc.  ; dans  le  chant,  Exod.,  xxxn,  18  ; 
xxxvi,  6;  Ezech.,  xxxm,  32  ; dans  la  joie,  Ps.  xlii  (xu), 
5;  cxviii  (cxvii),  15;  .1er.,  vu,  34;  xvi,  9,  et  surtout 
dans  la  douleur  qui,  en  Orient,  est  particulièrement 
démonstrative  et  bruyante.  Gen.,  xlv,  2;  Jud.,  ii,  4; 
xxi,  2;  Ruth,  i,  9 ; 1 Reg.,  xi,  4;  xxiv,  17;  xxx,  4; 
II  Reg.,  il,  32;  xm,  36;  xv,  23;  xix,  4;  Ps.  vi,  9 ; 

I Esd.,  m,  12;  Judith,  xiv,  14 ; .1er.,  m,  21  ; îx,  19; 
Dan.,  vi,  20;  etc.  — Il  y a la  voix  de  la  femme  qui 
accouche,  Jer.,  iv,  31;  la  voix  du  nouveau-né,  Sap., 
vu,  3;  la  voix  des  sentinelles,  Is.,  lu,  8;  la  voix  des 
exacteurs.  Job,  ni,  18;  Is.,xvi,  9,  10;  la  voix  du  ven- 
triloque, Is.,  xxix,  4,  6;  la  voix  des  multitudes.  I Reg., 

iv,  6;  III  Reg.,  i,  41;  Dan.,  x,  6;  I Mach.,  vi,  41  ; Luc., 
xxm,  23;  Act.,  xiv,  10;  xxii,  22;  etc.  — On  n’entendra 
pas  au  dehors  la  voix  du  Messie,  Is.,  xlii,  2;  Matth., 
xii,  19,  ce  qui  sera  la  marque  de  son  humilité  et  de  sa 
simplicité.  Mais  on  a entendu  la  voix  qui  criait  dans  le 
désert,  Is.,  xl,  3;  Matth.,  m,  3;  Marc.,  i,  3;  Luc.,  m,  4; 
Joa.,  I,  23;  la  voix  des  prophètes,  Act.,  xm,  27;  la  voix 
du  Filsde  Dieu  appelant  Lazare  du  tombeau,  Joa.,  xi,. 
43,  mourant  sur  la  croix,  Matth.,  xxvii,  46,  50;  Marc., 
xv,  34,  37;  Luc.,  xxm,  46,  apparaissant  à Saul  sur  le 
chemin  de  Damas.  Act.,  ix,  4.  Les  morts  l’entendront 
au  moment  du  dernier  jugement.  Joa.,  v,  25.  — Une 
voix  est  attribuée  aux  anges,  I Thés.,  iv,  15;  Apoc.,  v, 
2,  11,  12,  et  les  démons  se  font  entendre  par  l’organe 
des  possédés.  Act.,  viii,  7;  etc.  — Quelquefois,  la  voix 
est  mentionnée  pour  la  langue  que  l’on  parle.  Eccle., 

v,  2;  II  Mach.,  xv,  29,  37;  I Cor.,  xiv,  10;  Gai.,  iv,20; 

II  Pet.,  n,  16;  etc.  Les  flatteurs  s’écrient,  après  la  ha- 
rangue d’Hérode  Agrippa  : « C’est  la  voix  d’un  dieu, 
non  d’un  homme.  » Act.,  xii,  22. 

3°  Voix  des  animaux.  — Il  y a la  voix  des  quadru- 
pèdes domestiques,  I Reg.,  xv,  14;  Tob.,  ii,  21;  Sap., 
j xvii,  18;  Jer.,  viii,  16;  ix,  10,  la  voix  des  lions,  Job,  iv, 
10;  .1er.,  n,  15;  Ezech.,  xix,  7 ; Am.,  m,  4;  Zach.,  xi, 

! 3,  et  la  voix  des  oiseaux.  Eccle.,  x,20;  xu,  4;  Cant.,  il, 

! 12;  Soph.,  n,  14;  Nah.,  n,  8 ; Marc.,  xiv,  30. 

4°  Voix  des  choses  inanimées.  — Les  auteurs  sacrés 
i donnent  le  nom  de  voix  au  bruit  que  font  certains 
{ agents  naturels.  Ils  mentionnent  ainsi  la  voix  du  vent, 
Joa.,  m,  8;  Act.,  n,  6;  la  voix  du  tonnerre,  Job,  xxxvn, 
4.  5;Ps.  xxix  (xxviii), 3-9 ; lxxvii  (lxxvi),  19;  Apoc.,vi, 

I : x,  3,  qui  est  aussi  appelée  la  voix  de  Dieu,  Ps.  xxix 
; (xxviii),  3-9;  la  voix  delà  mer, .1er.,  vi,23;  l,42;  Ilab.,  m, 

( 10;  la  voix  des  grandes  eaux, Ezech.,  i,  24 ; xi.m, 2 ; Apoc., 
i,  15;  xiv,  2;  la  voix  de  la  pluie,  111  Reg.,  xvm,  41  ; la 
j voix  des  ailes  qui  battent,  Ezech.,  i,24  ; ni,  13;  la  voix  des 
I épines  qui  brûlent,  Eccle.,  vu,  6;  la  voix  d’une  feuille 
! agitée.  Lev.,  xxvi,  36.  — D'autres  bruits  artificiels 
prennent  aussi  le  nom  de  voix.  On  prête  ainsi  une  voix 
i à la  meule,  Jer.,  xxv,  10;  au  marteau,  F.ccli.,  xxxvm, 
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30,  et  surtout  à la  trompette,  Jos.,  vi,  5 ; III  Reg.,  i,  41;  j 
Ps.  xcvm  (xcvii),  6;  Jer.,  iv,  19,  etaux  instruments  de  I 
musique.  I Cor.,  xiv,  7;  Apoc.,  xvm.  22.  On  note  égale- 
ment la  voix  des  pas,  II  Reg.,  v,  24;  III  Reg.,  xiv,  6; 
IV  Reg.,  vi,  32;  la  voix  des  chars  et  des  armées  envahis- 
santes,IV  Reg.,  vu,  6 ; Jer.,  iv,  29;  Joël.,  n, 5;  Nah.,  ni, 2, 
et  la  voix  de  la  bataille.  Jer.,  l,  22.  — La  voix  du  sang  est 
l'appel  de  la  justice  contre  le  meurtrier.  Gen.,  iv,  10.  La 
souffrance  est  comme  une  voix  qui  crie  vers  Dieu.  Gen., 
xxi,  17.  Il  y a une  voix  de  la  sagesse,  Prov.,  i,  20  : vm,  1, 
et  une  voix  du  mensonge.  Exod.,xxm,  1.  L’Esprit  de  Dieu 
connaît  toute  voix  qui  s’élève  dans  l’univers.  Sap.,  i, 

7.  — La  création  tout  entière  a une  voix  qui  célèbre  la 
gloire  de  Dieu.  Ps.  xix  (xvm),  4.  H.  Lesètre. 

1.  VOL  (Septante  : v./o-r,;  Vulgate  : furtum),  prise 
de  possession  illégitime  du  bien  d’autrui.  Voir  Rapine, 
col.  987.  — Le  vol  est  défendu  par  la  loi  naturelle  et 
le  Décalogue.  Exod.,  xx,  15;  Lev..  xix,  11;  Deut.,  v,  19; 
Matth.,  xix,  18;  Luc.,  xvm,  20.  Il  est  inspiré  par  les 
désirs  pervers  du  cœur.  Matth.,  xv,  19;  Marc.,  vu,  22. 

Il  est  coutumier  chez  les  adorateurs  d’idoles,  Sap.,  xiv, 
25,  et  les  méchants  ne  s’en  repentent  pas.  Apoc.,  ix 
29.  Pour  la  nature  mauvaise,  le  vol  a l’attrait  du  fruit 
défendu  et  l’on  trouve  plus  douces  les  eaux  dérobées, 
■genûbim,  -/./.oirij;,  furlïvæ.  Prov.,  ix,  17.  Joseph  se 
plaint  d’avoir  été  emmené  de  son  pars  par  vol.  Gen., 
xi.,  5.  Tobie  était  si  scrupuleux,  qu’il  refusait  de  man- 
ger un  chevreau  avant  d’être  sùr  qu’il  ne  provenait 
pas  d’un  vol.  Tob.,  ii,  21.  H.  Lesètre. 

2.  vol  (Vulgate  : volatus),  moyen  de  locomotion 
des  oiseaux,  qui  sont  pourvus  d’ailes.  — 1°  Au  sens 
propre,  le  vol  est  attribué  aux  oiseaux  en  général, 
Deut..  iv,  17;  Job,  xxxix,  13;  Apoc.,  xix,  17,  et  particu- 
lièrement à l’aigle,  Deut.,  xxyjii,  49;  xxxu,  11;  Job, 
ix,  26;  Jer.,  xlviii,  40;  xlix,  22;  Apoc.,  iv,  7;  vm,  13,  à 
l’hirondelle,  Prov.,  xxvi,  2,  et  au  hibou.  Bar.,  vi,  21. 
L’homme  est  né  pour  la  peine  comme  les  lils  de  la 
foudre,  yagbihù  «R «élèvent  l’aile  »,-à  -j-I/vj/à  Trlrovrat, 
a volent  vers  les  hauteurs  »,  ad  volalum,  « pour  voler». 
Job,  v,  7.  Sur  les  dragons  volants,  Is.,  xxx,  6,  voir 
Serpent,  col.  1673.  — 2°  Au  figuré,  les  auteurs  sacrés  | 
font  voler  Dieu  sur  les  ailes  du  vent,  Ps.  xvm  (xvn),  } 
11;  II  Reg.,  xxii,  11,  les  séraphins,  Is.,  vi,  2,  6,  les 
anges,  Dan.,  ix,  21;  Apoc.,  xiv,  6,  Juda  et  Éphraïm 
qui  s’envolent  sur  l’épaule  du  Philistin  pour  le  dompter, 
Is.,  xi,  14,  le  cavalier  qui  vole  sur  sa  proie,  llab.,  I, 

8,  l’homme  qui  désire  s’envoler  comme  la  colombe 

pour  gagner  le  lieu  de  son  repos,  Ps.  lv  (liv),  7,  la 
femme  qui  s’envole  au  désert  pour  échapper  au  dragon, 
Apoc.,  xn,  14,  les  âmes  qui  s’envolent  du  piège  qu’on 
leur  a tendu,  Ezech.,  xm,  20,  l’homme  qui  s’envole  de 
ce  monde  par  la  mort.  Ps.  xc  (lxxxix),  10.  Ils  prêtent  \ 
également  des  ailes  pour  voler  au  vent,  Ps.  xvm,  11,  j 
aux  nuées,  Is.,  i.x,  8,  à la  llèche,  Ps.  xci  (xc),  5,  au  | 
songe,  Job,  xx,  8,  aux  richesses,  Prov.,  xxiii,  5,  et  à un  ' 
rouleau  d’écriture.  Zach.,v,  1.  IL  Lesètre. 

VOLCAN,  montagne  projetant  à son  sommet  des 
matériaux  brûlants  qui  détruisent  tout  autour  d’elle. 

— Les  terrains  d’origine  volcanique  ne  manquent 
pas  en  Palestine  ou  dans  les  environs.  Dans  le  Hau- 
rân,  en  particulier,  les  cônes  et  les  cratères  se  ren- 
contrent très  fréquemment.  Voir  Palestine,  t.  jv, 
col.  2015.  Mais,  depuis  de  longues  périodes,  ces  vol- 
cans n’étaient  plus  en  activité.  Les  allusions  que  les 
auteurs  sacrés  font  aux  volcans  leur  sont  donc  inspirées 
par  les  descriptions  des  voyageurs,  spécialement  des 
navigateurs  phéniciens,  qui  connaissaient  bien  les 
volcans  de  l’archipel  et  de  l’Italie,  et  des  caravanes  qui 
avaient  pu  approcher  ceux  du  Caucase  et  de  l’Arménie. 

L allusion  la  plus  probable  aux  volcans  se  lit  dans 


Jérémie,  li,  25,  26,  qui  appelle  Babylone  « montagne 
de  dévastation,  qui  dévaste  toute  la  terre,  » que  Dieu 
roulera  du  haut  des  rochers  et  dont  il  fera  une  « mon- 
tagne embrasée,  » de  telle  sorte  qu’on  n’en  puisse  plus 
tirer  ni  pierre  d’angle,  ni  pierre  de  fondation.  Tels 
furent  successivement  l’action  néfaste  et  le  sort  der- 
nier de  Babylone.  Comme  la  montagne  volcanique,  la 
cité  célèbre  s’écroula  peu  à peu  sans  rien  laisser  d’elle 
qu’on  pût  utiliser.  — Au  Psaume  cxliv  (cxuii),  5,  il  est 
dit  : « Touche  les  montagnes,  et  qu’elles  s’embrasent; 
fais  briller  les  éclairs,  et  disperse  les  ennemis.  » L’al- 
lusion est  ici  moins  claire.  Il  peut  n’ètre  question  que 
d’une  théophanie,  comme  celle  du  Sinaï.  — Dans 
l’Apocalypse,  vm,  8,  saint  Jean  parle  d’une  sorte  de 
« grande  montagne  toute  en  feu,  » qui  est  jetée  dans  la 
mer.  L’allusion  à un  volcan  n’est  pas  non  plus  incon- 
testable. H.  Lesètre. 

VOLEUR  (héb  reu  : ganndb,  gedûd,  hétéf,  sûdêd  ; 
Septante  : *Xs7rci rt;,  >.r,G r/jç),  celui  qui,  par  ruse  ou  par 
violence,  s’empare  du  bien  d’autrui. 

1°  Le  brigandage  en  Palestine.  — En  Orient,  les 
populations  nomades  ont  toujours  considéré  le  brigan- 
dage comme  un  moyen  normal  de  se  procurer  les 
moyens  de  vivre.  On  y attaque  et  on  y pille  les  tribus 
voisines  à l’improviste.  La  Sainte  Écriture  en  fournil  de 
nombreuses  preuves.  Les  tribus  qui  environnaient  le 
pays  de  Chanaan  ne  perdaient  jamais  l’occasion  de  fondre 
sur  les  riches  récoltes  des  Israélites  et  de  s’emparer 
de  tout  ce  qui  était  à leur  convenance.  De  leur  côté, 
certains  Israélites  occupés  à la  garde  des  troupeaux, 
incapables  de  s’assujettir  au  labeur  de  la  culture,  habi- 
tués d'ailleurs  à se  tenir  en  alerte  et  en  défense  contre 
les  irruptions  des  brigands,  n’hésitaient  pas  à mener 
la  vie  aventureuse  et  facile  de  ces  derniers,  quand  les 
autres  moyens  d’existence  semblaient  leur  faire  défaut. 
On  voit  ainsi  Jephté,  repoussé  par  sa  famille,  rassem- 
bler autour  de  lui  des  gens  de  rien  et  faire  avec  eux 
des  excursions.  Jud.,  xi,  3;  cf.  ix,  25.  David  mena 
la  même  vie  pendant  que  Saül  le  persécutait.  Le 
recrutement  de  ses  bandes  est  indiqué  par  le  texte 
sacré  : « Tous  les  opprimés,  tous  ceux  qui  avaient  des 
créanciers  ou  étaient  mécontents,  se  rassemblèrent 
auprès  de  lui,  et  il  devint  leur  chef.  11  eut  ainsi  avec 
lui  environ  quatre  cents  hommes,  » I Reg.,  xxn,2,  qui 
s’élevèrent  plus  tard  à six  cents.  I Reg.,  xxv,  13.  Nabal 
appelait  cette  troupe  un  ramassis  de  gens  venus  on  ne 
sait  d’où  et  d’esclaves  échappés  de  chez  leurs  maîtres. 

I Reg.,  xxv,  10,  11.  Avec  eux,  David  opérait  contre  les 
ennemis  d’Israël,  les  Gessuriens,  les  Gerziens,  les  Ama- 
lécites,  « ne  laissant  en  vie  ni  homme  ni  femme,  enle- 
vant les  brebis,  les  bœufs,  les  ânes,  les  chameaux,  les 
vêtements.  » I Reg.,  xxvn,  8,  9.  Le  fils  de  Saül, 
Isboseth,  avait  aussi  à son  service  deux  chefs  de  bandes, 
Baana  etRéchab.  II  Reg.,  iv,  2.  Salomon  eut  à compter 
avec  un  autre  chef  de  bande,  Razon.  III  Reg.,  xi,  24. 
Des  bandes  de  Sabéens  et  de  Chaldéens  enlevèrent  les 
troupeaux  de  Job  et  massacrèrent  ses  serviteurs.  .Job., 
i,  15,  17.  Des  pillards  philistins  et  arabes  prirent  les 
biens  de  Joram,  roi  de  Juda,  et  emmenèrent  ses  fils  et 
ses  femmes.  II  Par.,  xxi,  17  ; xxii,  1.  Les  Arabes  se 
postaient  dans  le  désert  pour  rançonner  les  caravanes. 
Jer.,  ni,  2.  Des  bandes  de  Syriens,  de  Moabites  et  de 
toutes  sortes  de  pillards  infestaient  les  frontières 
d’Israël.  IV  Reg.,  v,  2;  xtn,  20;  xxiv,  2. 

Outre  ces  pillages  par  bandes,  en  Israël  même,  le 
vol  et  le  brigandage  se  pratiquaient,  Ose.,  iv,  2;  vu,  1, 
parfois  avec  la  connivence  des  princes  âpres  au  gain. 
Is.,  i,  23.  Voir  Rapine,  col.  987.  — A l’époque  évangé- 
lique, Notre-Seigneur  pouvait  accuser  les  autorités 
religieuses  d’avoir  fait  du  Temple  une  « caverne  de 
voleurs  »,  Matth.,  xxi,  13;  Marc.,  xi,  17;  Luc.,  xix,  46, 
comme  au  temps  de  Jérémie,  vu,  11.  Il  parle  assez 
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souvent  de  voleurs  dans  ses  paraboles  et  ses  instruc- 
tions, Luc.,  xvi,  1-8;  Matth.,  vi,  19;  etc.,  et,  dans 
l’histoire  du  bon  Samaritain,  il  met  en  scène,  aux 
portes  mêmes  de  Jérusalem,  les  brigands  qui  pillent  et 
tuent  les  passants.  Luc.,  x,  30.  Lui-même  se  plaint,  au 
moment  de  son  arrestation,  qu’on  le  traite  comme  l’un 
de  ces  voleurs  sur  lesquels  les  autorités  réussissaient 
de  temps  en  temps  à mettre  la  main.  Matth.,  xxvi,  55; 
Marc.,  xiv,  48;  Luc.,  xxii,  52.  La  passion  du  vol  avait 
saisi  l’un  de  ses  Apôtres,  Judas,  Joa.,  xii,  6;  on  le  mit 
lui-même  en  parallèle  avec  un  voleur,  Barabbas,  Joa., 
xviii,  40,  et  l'on  eut  soin  de  le  crucifier  entre  deux 
voleurs.  Matth.,  xxvii,  38;  Marc.,  xv,  27;  Luc.,  xxin, 
33.  Voir  Larron,  t.  îv,  col.  94.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV, 
ix,  2;  XV,  x.  1 ; XX,  vin,  5,  10;  Bell,  jud.,  I,  x,  5;  II, 
xu,  2,  parle  des  brigandages  qui  s’exercaient  à main 
armée  en  Galilée,  en  Pérée  et  en  Thrachonitide,  au 
détriment  des  villes  et  des  campagnes,  des  caravanes 
et  de  tous  ceux  qui  étaient  incapables  d’une  résistance 
efficace.  Cf.  Schwalm,  La  vie  privée  du  peuple  juif, 
Paris,  1910,  p.  568-583.  Dans  ses  courses  apostoliques, 
saint  Paul  avait  à redouter  les  voleurs.  II  Cor.,  xi,  26. 

2°  Les  procédés  des  voleurs.  — Les  brigands  courent 
de  ville  en  ville,  à la  recherche  de  quelque  coup  à 
faire.  Eccli.,  xxxvi,  28  (26).  Ils  rôdent  la  nuit,  pour 
ne  pas  être  vus,  Job,  xxiv,  14,  et  tombent  à l’improviste 
sur  ceux  qui  ne  les  attendent  pas.  Matth.,  xxiv,  43; 
Luc.,  xii,  39.  Ils  emportent  alors  tout  ce  qui  leur  plaît. 
Jer.,  xliv,  9;  Abd.,  5.  Ils  se  tiennent  en  embuscade 
pour  fondre  sur  les  passants.  Ose.,  vi,  9.  Ils  pénètrent 
dans  les  maisons  par  les  fenêtres,  Joël,  n,  9.  ou  percent 
les  murs  en  torchis  pour  s’introduire  et  dérober  les 
trésors.  Matth.,  vi,  19;  Luc.,  xii,  23.  Ils  envahissent 
les  bergeries,  non  pas  par  la  porte,  qui  pourrait  être 
surveillée,  mais  en  escaladant  par  ailleurs;  puis  ils 
dérobent,  égorgent  et  détruisent.  Joa.,  x,  1,  10. 
Cf.  Gen.,  xxxi,  39.  Si  le  propriétaire  est  assez  fort  pour 
résister  et  se  tient  sur  ses  gardes,  ils  s’arrangent  pour 
le  surprendre,  le  ligotent  et  ensuite  pillent  à leur  aise 
ses  meubles  et  sa  maison.  Matth.,  xu,  29.  On  a beau 
être  fort;  si  le  voleur  est  plus  fort  et  mieux  armé,  il 
abat  sa  victime  et  emporte  ses  dépouilles.  Luc.,  xi,  21. 
22.  La  soudaineté  de  ces  attaques  fait  que  les  Apôtres 
disent  que  le  « jour  du  Seigneur  » se  produira  dans  les 
mêmes  conditions.  I Thés.,  v,  2,  4;  II  Pet.,  ni,  10; 
Apoc.,  ni,  3;  xvi,  15.  Les  voleurs,  qui  opéraient  dans 
le  Temple  même  de  Jérusalem,  Matth.,  xxi,  13,  ne  res- 
pectaient pas  davantage  les  temples  des  faux  dieux. 
Bar.,  vi,  14,  17,  56.  D’ailleurs,  les  voleurs  trouvaient 
des  complices,  Ps.  l (xlix),  18,  avec  lesquels  ils  parta- 
geaient leur  butin.  Prov.,  xxix,  24. 

3°  Les  sanctions.  — 1.  La  loi  réglait  ainsi  la  peine  à 
inlliger  aux  voleurs.  Celui  qui  dérobait  un  bœuf  ou  une 
brebis,  les  égorgeait  et  les  vendait,  devait  restituer 
cinq  bœufs  ou  quatre  brebis.  Si  l’animal  était  encore 
vivant  entre  ses  mains,  il  en  rendait  le  double.  Si  lui- 
rnème  était  insolvable,  on  le  vendait  pour  assurer  la 
restitution.  Si  le  dépositaire  d’argent  ou  de  meubles 
était  volé  et  que  le  voleur  fût  pris,  ce  dernier  rendait 
le  double.  Si  le  voleur  n’était  pas  pris,  le  dépositaire 
attestait  devant  Dieu  son  innocence.  En  général,  le 
voleur  avait  à restituer  le  double  de  ce  qu’il  avait  pris. 
La  loi  ne  laissait  pas  l’Israélite  désarmé  contre  les 
attaques.  Si,  la  nuit,  le  voleur  procédait  par  effraction 
et  était  mortellement  frappé,  il  n’y  avait  rien  à dire; 
mais,  le  soleil  levé,  on  était  responsable  de  la  mort  du 
voleur,  qu’on  aurait  pu  paralyser  sans  recourir  à une 
pareille  extrémité.  Exod.,  xxii,  1-8.  Voir  Restitution, 
col.  1062.  Ces  sanctions  n’étaient  que  la  conséquence 
du  précepte  : < Tu  ne  déroberas  point.  » Exod.,  xx, 
15.  Chez  les  Arabes,  celui  qui  a volé  une  brebis,  une 
chèvre,  un  bœuf  ou  un  âne,  est  condamné  à rendre 
l’animal,  et  en  plus  trois  autres  semblables.  La  jument 
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volée  doit  être  rendue  et  en  plus  son  prix  en  argent  ou 
en  nature,  l’Arabe  ne  possédant  pas  ordinairement 
plusieurs  juments.  Cf.  A.  Jaussen,  Coutumes  arabes, 
dans  la  Revue  biblique,  1901 , p.  599.  — 2.  Job,  xxn,6,  se 
plaint  que  souvent  « la  paix  règne  sous  la  tente  des 
brigands.  » Mais  il  est  certain  que  les  voleurs  seront 
châtiés  par  la  justice  divine.  Zach.,  v,  3,  4.  Ils  ne  seront 
pas  admis  au  royame  des  cieux.  I Cor.,  vi,  10.  En 
attendant,  on  hoche  la  tête  en  parlant  d’eux.  Jer., 
XLViii,  27.  Quand  ils  sont  pris  sur  le  fait,  ils  sont  cou- 
verts de  honte.  Jer.,  n,  26;  Eccli.,  v,  17(14).  Aussi 
saint  Pierre  veut-il  que,  quand  des  chrétiens  sont  pris  et 
condamnés,  ce  ne  soit  jamais  comme  voleurs.  I Pet., 
iv,  15.  H.  Lesètre. 

VOLONTE  (hébreu  : ré  a,  quelquefois  néféS,  Gen., 
xxiii,  8;  IV  Reg.,  ix,  15;  I Par.,  xxvm,  9;  chaldéen  : 
re'ôt,  sebû),  faculté  par  laquelle  un  être  intelligent  se 
détermine  à l’action. 

1°  Volonté  de  Dieu.  — Il  y a en  Dieu  une  volonté 
qui  participe  à l’infinité  de  tous  les  attributs  divins. 
Cette  volonté  a créé  tout  ce  qui  existe,  Apoc.,  iv,  11,  et 
elle  régit  toutes  les  forces  de  la  nature.  Eccli.,  xliii, 
17  (16).  Rien  ne  peut  lui  résister.  Gen.,  L,  19;  Estli., 
xm,  9;  Ps.  cxxxv  (cxxxiv),  6;  Eccle.,  vin,  3;  Sap.,  xii, 
18;  Is.,  xlvi,  10;  Rom.,  ix,  19.  Les  anges  lui  obéissent 
fidèlement.  Ps.  cm  (en),  21;  Tob.,  xii,  18.  Tout  ce  qui 
arrive  est  permis  ou  décrété  par  cette  volonté.  Gen., 
xxvii,  20;  IV  Reg.,  xvm,  25;  II  Par.,  xxii,  7;  I Esd., 
vu,  18;  Rom.,  i,  10;  xv,  32;  etc.  L’homme  propose  et 
Dieu  dispose,  Prov.,  xix,  21,  surtout  quand  il  s’agit  des 
grands  événements  de  l’histoire.  Is.,  xliv,  28;  xlviii, 
14;  etc.  La  volonté  divine  commande  par  la  loi.  Rom., 
il,  18;  Eph.,  v,  17.  Elle  intervient  dans  la  vocation  des 
ministres  sacrés.  I Cor.,  i,  1;  II  Cor.,  i,  1;  Gai.,  i,  4; 
Eph.,  i,  1 ; Col.,  i,  1;  IITim.,  i,  1.  Elle  agit  avec  bien- 
veillance. Ps.  v,  3;  Luc.,  il,  14.  Il  faut  donc  désirerson 
accomplissement,  I Mach.,  m,  60,  lui  obéir,  Ps.  xl 
(xxxix),  9;  Sap.,  vi,  5;  II  Mach.,  i,  3;  Hebr.,  x,  7,  9, 
et  s’en  remettre  à elle.  Tob.,  ni,  6.  Il  est  dit  parfois 
que  Dieu  veut  une  chose  et  ne  veut  pas  l’autre,  pour 
indiquer  seulement  qu’il  préfère  la  première  à la 
seconde.  I Reg.,  xv,  22;  Matth.,  ix,  13 ; xit,  7.  — L’obéis- 
sance à la  volonté  de  Dieu  tient  une  place  essentielle 
dans  la  religion  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  apprend 
aux  hommes  à prier  pour  que  cette  volonté  soit  faite. 
Matth.,  vi,  10;  Act.,  xxi,  14.  Lui-même  en  accepte 
humblement  les  arrêts.  Matth.,  xxvi,  39,  42;  Marc., 
xiv,  36;  Luc.,  xxii,  42.  Il  fait  avec  amour  la  volonté  de 
son  Père.  Joa.,  iv,  34;  v,  30;  vi,  38.  Il  veut  que  ses 
disciples  l’imitent  très  fidèlement  sur  ce  point.  Matth., 
xii,  50;  Marc.,  iii,  35;  Joa.,  vu,  17;  ix,  31;  Eph.,  vi,  6; 
Col.,  iv,  12;  I Pet.,  il,  15;  iv,  2.  C’est  la  condition  de 
l'entrée  dans  le  royaume  des  cieux,  Matth.,  vu,  21,  et 
dans  la  vie  éternelle.  I Joa.,  ii,  17.  Il  faut  donc  tout 
d’abord  connaître  cetle  volonté.  Col.,  i,  9.  Le  Sauveur 
révèle  quelques-unes  des  volontés  divines,  concernant 
le  salut  des  petits,  Matth.,  xvm,  14,  celui  du  peuple 
juif,  Matth.,  xxiii,  37,  l’embrasement  de  la  terre  par  le 
feu  de  l’amour  divin,  Luc.,  xii,  49,  le  salut  de  tous  les 
croyants,  Joa.,  vi,  39-40,  la  réunion  de  ses  ministres 
avec  lui  dans  le  ciel,  Joa.,  xvii,  24,  la  longue  survivance  de 
saint  Jean.  Joa.,  xxi,  22.  Dieu  veut  encore  la  sanctifi- 
cation des  fidèles,  1 Thés.,  iv,  3,  leurs  joyeuses  actions 
de  grâces,  I Thés.,  v,  18,  la  répartition  des  dons  de 
l’Esprit,  llebr.,  n,  4,  qui  d’ailleurs  souflle  où  il  veut, 
Joa.,  ni,  8;  1 Cor.,  xu,  11,  et  le  salut  des  hommes  par 
le  sacrifice  delà  croix.  Hebr.,  x, 10.  Jésus-Christ  fait  acte 
de  volonté  pour  guérir  les  malades.  Matth.,  vin,  2,  3; 
Marc.,  i,  41;  Luc.,  v,  13.  Les  Apôtres  recommandent 
de  ne  rien  projeter  qu’avec  la  clause  : Si  Dieu  le  veut. 
Act..  xvm,  21  : 1 Cor.,  iv,  19;  I Pet.,  ni,  17;  Jacob., 
iv,  1 5 . 
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2°  Volonté  de  l'homme.  — Elle  est  continuellement 
supposée  en  exercice  dans  tous  les  actes  humains 
auxquels  la  Bible  fait  allusion.  Il  est  parlé  en  particu- 
lier de  la  volonté  de  la  fiancée,  Gen.,  xxiv,  57,  du  roi, 

I Esd.,  v,  17,  du  père  de  famille,  Malth.,  xx,  14,  de  la 
fille  d'IIérodiade,  Marc.,  vi,  25,  des  fils  de  Zébédée. 
Marc.,  x,  55,  etc.  La  volonté  de  la  chair  et  de  l’homme, 
Joa.,  i,  13;  Eph.,  n,  3,  est  celle  que  guident  les  ins- 
tincts purement  terrestres.  La  prophétie  ne  dépend 
pas  d’une  pareille  volonté.  Il  Pet.,  I,  21.  Le  salut  ne 
résulte  pas  de  la  volonté  de  l’homme,  mais  de  celle  de 
Dieu.  Rom.,  ix,  16.  La  volonté  de  l’homme  est  impuis- 
sante à accomplir  tout  le  bien  qu'elle  voudrait.  Rom., 
vu,  15-21.  Dieu  seul  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire 
d’une  manière  surnaturelle.  Phil.,  ii,  13;  Il  Thés.,  i, 

11.  Saint  Paul  parle  de  la  bonne  volonté  des  Corin- 
thiens et  de  la  sienne.  II  Cor.,  vin,  12,  19.  Notre- 
Seigneur  prescrit  de  faire  pour  les  autres  ce  que  nous 
voulons  qu'ils  fassent  pour  nous.  Luc.,  VI,  31. 

3°  Volonté  du  démon.  — Satan  se  vante  de  donner 
les  royaumes  de  ce  monde  à qui  il  veut.  Luc.,  iv,  (5. 
Ses  volontés  ne  tendent  qu’à  asservir  les  âmes.  Il  Tim., 
ii,  26.  II.  Lesêtre. 

VOLUME,  de  volvo,  « rouler  ».  Les  anciens  ma- 
nuscrits hébreux  avaient  la  forme  de  rouleaux,  vola- 
mina.  Voir  Livre,  111,  i,  t.  iv,  col.  305-307,  lig.  107, 
col.  309. 

VOLUPTÉ,  voir  Plaisir,  col.  456. 

VOMISSANT  (hébreu  : Yaqêh),  traduction  du  nom 
du  père  d’Agur,  dans  la  Vulgate  ( Vomens).  Prov.,xxx, 

1.  Voir  Jakéii,  t.  m,  col.  1111  ; Ckal,  col.  2368. 

VOMISSEMENT  (hébreu  : qe  , qï),  expulsion  parla 
bouche  de  ce  qui  gêne  l’estomac,  et  matière  de  celte 
expulsion.  — 1°  Celui  qui  a trouvé  du  miel  ne  doit  pas  | 
en  manger  à l’excès,  de  peur  qu’il  ne  le  vomisse. 
Prov.,  xxv,  18  (16).  De  pénibles  vomissements  sont  la 
conséquence  de  l’intempérance.  Eccli.,  xxxi,  25  (20). 
Un  homme  ivre  erre  dans  son  vomissement.  Is.,  xix, 
14.  A la  suite  des  orgies,  les  tables  sont  couvertes 
d’immondes  vomissements.  Is.,  xxvnt,  8.  — Le  chien 
qui  retourne  à son  vomissement  est  l’image  du  pécheur 
qui  recommence  à mal  faire.  Prov.,  xxvi,  11;  11  Pet., 
n,  22.  — Le  monstre  marin  vomit  Jonas  sur  le  ri- 
vage. .Ion.,  il,  11.  — 2°  Au  figuré,  un  pays  vomit  ses 
habitants  corrompus.  Lev.,  xvm,  15,  28;  xx,  22.  Celui 
qui  mange  le  pain  de  l’envieux  vomira  le  morceau 
qu’il  aura  mangé,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  aura  rien  à 
gagner  en  fréquentant  un  pareil  homme.  Prov.,  xxm, 

8.  L’impie  vomira  les  richesses  qu’il  aura  englouties, 
elles  ne  lui  profiteront  pas.  Job,  xx,  15.  Dieu  dit  aux 
nations  ennemies  de  son  peuple  : «Buvez,  enivrez-vous, 
vomissez  et  tombez  pour  ne  plus  vous  relever,  devant 
l’épée  que  j’envoie  au  milieu  de  vous,  » c'est-à-dire 
commettez  le  mal  à satiété,  le  châtiment  viendra. 
.1er.,  xxv,  27.  En  particulier,  « que  Moab  se  vautre  dans 
son  vomissement,  » que  son  orgueil  et  ses  crimes 
fassent  de  lui  la  risée  de  tous.  .1er.,  xlviii,  26.  — 
Dieu  vomira  de  sa  bouche  celui  qui  est  tiède,  comme 
on  vomit  de  l’eau  tiède.  Apoc.,  m,  16. 

11.  Lesêtre. 

VOYAGEUR  (hébreu  : 'orêalt,  ôbêr),  celui  qui  par- 
court un  chemin  pour  se  rendre  à un  endroit  assez 
éloigné.  En  hébreu,  le  chemin  lui-même  est  quelquefois 
nommé  pour  ceux  qui  le  parcourent  : oral i,  ÔS 6c,  se- 
mita;  Itëlék,  hâlikâh,  aipairo;, iter.  Job,  VI,  19;  II  Reg., 
xii,  4.—  Sur  le  voyage  en  commun  ou  ’ orlf.dk , voir  Cara- 
vane, t.  n,  col.  245,  et  Pèlerinages,  t.  v,  col.  24.  — Sur 
les  droits  du  voyageur  et  les  devoirs  envers  lui,  voir 
étranger,  t. ii, col.  2039,  et  Hospitalité,  t.  ni,  col.  760. 


— Sur  son  gîte,  voir  Caravansérail,  t.  ii,  col.  250.  — 
Le  voyageur  remarque  l’état  des  pays  qu’il  traverse. 
Deut.,  xxix,  22;  Ezech.,  xxxvi,  34.  Il  cherche  un  abri 
dans  le  désert,  .Ter.,  ix,  2,  ou  y dresse  sa  tente  pour  la 
nuit.  Jer.,  xiv,  8.  Il  compte  sur  l’eau  des  torrents,  qui 
i souvent  lui  fait  défaut,  Job,  vi,  19;  il  en  est  alors 
réduit  à boire  toute  eau  qu’il  rencontre.  Eccli.,  xxvi, 
15  (12).  Il  arrive  à l’improviste  chez  son  hôte,  Prov., 
vi,  11;  ou  lui  ouvre  la  porte,  Job,  xxxi,  32,  et  on  lui 
fait  réception.  II  Reg.,  xii,  4.  On  l’interroge,  Job, 
xxi,  29,  et  on  s’entretient  avec  lui,  Eccli.,  xui,  3,  pour 
apprendredu  nouveau.  Ézéchiel,  xxxix,  11,  mentionne, à 
l’orient  de  la  mer  Morte,  une  « vallée  des  Voyageurs  » 
dans  laquelle  Gog  sera  inhumé.  Cette  vallée  est  sym- 
bolique. — Les  patriarches  se  considéraient  comme  des 
voyageurs  sur  la  terre,  où  ils  ne  faisaient  que  passer. 
Hebr.,xi,  13.  IJ.  Lesêtre. 

VOYANT  (hébreu  : rô'êh ; hôzéh;  Vulgate  : videns )■, 
prophète.  Voir  Prophète,  I,  1°,  2°,  col.  706-707. 

VOYELLES  HÉBRAÏQUES.  Voir  Hébraïque 
(Langue),  t.  m,  col.  467,  504. 

VULGATE,  version  latine  usitée  depuis  quatorze 
siècles  dans  l’Église  latine  et  déclarée  authentique, 
c’est-à-dire  officielle,  par  le  concile  de  Trente. 

I.Nom  et  définition.  — 1°  Nom.  — L’adjectif  féminin 
vulgala,  qualifiant  d’abord  divers  substantifs  du  même 
genre  : editio,  interpretatio,  Biblia,  a été  ensuite  isolé 
et  pris  substantivement  pour  désigner  le  texte  courant, 
répandu  universellement  et  accepté  généralement,  des 
Livres  Saints.  On  a d’abord  nommé  ainsi  la  version 
des  Septante  et  Yedilio  vulgata  des  Latins  était  la 
traduction  de  la  v.oi'/r,  É'/.Socn;  des  Grecs.  S.  Jérôme, 
Comni.  in  ls.,  lxv,  20,  t.  xxiv,  col.  647;  xxx,  22, 
col.  346;  xlix,  6,  col.  466;  Comm.  in  Une.,  vu,  13, 
t.  xxv,  col.  880;  S.  Augustin,  De  civitate  Dei,  xvi,  10, 
t.  xli,  col.  489.  Ce  nom  distingue  parfois  l'ancienne 
édition  des  Septante  decelle  qu’en  fil  Origène  dans  les 
Ilexaples.  S.  Jérôme,  Epist.,  CVI,  n.  2.  t.  xxii,  col.  838. 
Elle  est  dite  alors  velus  anliqua  editio.  Id.,  Comm. 
in  Ose.,  xm,  4,  t.  xxv,  col.  953  ; Epist.,  xlix,  n.  4, 
t.  xxii,  col.  512;  Comm.  in  Is.,  liv,  t.  xxiv,  col.  513; 
Præfatio  in  l.  Josue,  t.  xxvm,  col.  464.  Cependant, 
quoique  ce  docteur  désigne  le  plus  souvent  les  versions 
latines  : in  latino,lalinus  inlerpres,  apud  latinos,nos, 
nostra  interpretatio,  il  nomme  parfois  vulgala  editio 
les  versions  latines  qui  ont  précédé  la  sienne  qui, 
pour  l’Ancien  Testament,  ont  été  faites  sur  les  Septante, 
Comm.  in  Is.,  xiv,  29,  t.  xxiv,  col.  165,  ou,  pour  le 
Nouveau,  ont  précédé  sa  révision.  Comm.  in  Matth., 
xm,  35,  t.  xxvi,  col.  92;  Comm.  in  Epist.  ad  Gai.,  v, 
24,  ibid.,  col.  421.  Cf.  Orose,  Apologia  de  arbitra 
libertale,  n.  9,  t.  xxxi,  col.  1180.  La  version  latine  de 
saint  Jérôme  ayant  peu  à peu  supplanté  les  anciennes, 
qui  étaient  dérivées  des  Septante,  en  prit  le  nom.  Ce 
ne  fut  donc  qu’à  partir  du  VIe  siècle  et  la  substitution 
du  nom  ne  se  produisit  que  graduellement.  Durant  le 
haut  moyen  âge,  la  vulgala  editio  est  encore  la  version 
des  Septante;  la  version  de  saint  Jérôme  est  dite  : 
translatio  emendatior,  recens,  nova,  posterior,  he- 
braica,  ou  translatio  quant  lenet  ou  recipit  romance 
Ecclesia,  etc.  Le  Vénérable  Bède  la  désigne  par  ces  mots  ; 
edilio  nostra,  codices  nostri.  Roger  Bacon,  tout  en  ap- 
pliquant fréquemment  encore  le  nom  de  Vulgata  à 1» 
version  des  Septante,  est  le  premier  qui  l’emploie  ré- 
solument au  sens  moderne  pour  désigner  la  traduction 
de  saint  Jérôme  : Hæc  quæ  vulgatur  apud  Latinos,  ilia 
quant  Ecclesia  recipit  his  temporibus.  Le  concile  de 
Trente  a consacré  ce  nom,  en  appelant  vêtus  vulgata 
latina  l’édition  des  Livres  Saints,  quælongo  lot  sæcu- 
lorum  u su  in  ipsa  Ecclesia  probata  est.  Decret,  de 
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canonicis  Scripturis,  de  editione  et  usu  sacrorum  j 
librorum,  sess.  IV. 

2°  Définition.  — La  Vulgate  latine  est  composée  ' 
d’éléments  d’origine  et  de  nature  différentes.  Il  y en 
a de  trois  sortes  : 1.  les  uns  proviennent  des  anciennes  j 
versions  latines,  probablement  de  l’Italique,  non  revi- 
sée par  saint  Jérôme  : ce  sont  les  livres  deutérocano- 
niques  de  l’Ancien  Testament,  à l’exception  de  Tobie  | 
et  de  Judith  qui  rentrent  dans  la  troisième  catégorie; 

2.  les  autres  font  partie  de  la  révision  que  le  saint  doc-  J 
teur  a faite  des  versions  antérieures,  notamment  de  I 
l’Italique  : ce  sont  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment et  le  Psautier  dit  gallican;  3.  les  derniers  enfin 
appartiennent  à la  version  nouvelle  que  le  même  doc-  j 
teur  a faite  sur  les  textes  originaux,  hébreu  ou  chai-  j 
déen  : ce  sont  tous  les  livres  protocanoniques  de  l’An-  j 
cien  Testament,  sauf  le  Psautier,  les  livres  de  Tobie  et 
de  Judith  et  les  parties  deutérocanoniques  de  Daniel  et 
d’Esther.  La  Vulgate  latine  est  donc,  dans  sa  majeure 
partie,  l’œuvre  de  saint  Jérôme. 

II.  Origine  et  caractères  de  ces  divers  éléments.  — 

1°  Livres  provenant  des  anciennes  versions  latines.  — 
Saint  Jérôme  n’a  retouché  ni  la  Sagesse  ni  l’Ecclésias- 
tique, ni  Baruch,  qu’il  a laissé  de  côté  à dessein,  ni 
probablement  les  deux  livres  des  Machabées.  Voir  t.iv, 
col.  99.  La  version  antérieure  de  ces  livres  a donc  con- 
tinué à être  lue  et  employée  dans  l’Église  latine  et  elle 
est  demeurée  dans  la  Vulgate.  Sur  les  caractères  de 
cette  ancienne  version,  voir  t.  IV,  col.  97  sq.,  et  sur 
les  manuscrits  et  éditions  de  ces  livres  non  révisés, 
voir  ibid.,  col.  105-106. 

2°  Livres  des  anciennes  versions  révisés  par  saint 
Jérôme.  — Pour  la  biographie  de  saint  Jérôme,  voir 
t.  m,  col.  1305-1306.  Durant  son  séjour  à Rome  auprès 
du  pape  saint  Damase,  dont  il  était  le  secrétaire,  Jérôme 
fut  chargé  par  ce  pape  de  reviser  la  version  latine  qui 
était  alors  en  usage  à Rome.  L’Église  romaine  n’avait 
pas  de  texte  officiel  et  le  plus  grand  désaccord  existait 
dans  les  manuscrits  au  point  que  le  saint  docteur  pou- 
vait écrire:  Tôt  sunt  exemplaria  pene  quot  codices, 
et  il  indiquait  trois  sources  de  divergences  : 1.  la  mul- 
tiplicité des  versions  dont  quelques-unes  étaient  mau- 
vaises ; 2.  les  corrections  qu’y  introduisaient  des  correc- 
teurs présomptueux  et  malhabiles  et  qui  les  rendaient 
plus  mauvaises  encore;  3.  des  additions  ou  omissions, 
faites  par  des  copistes  négligents.  In  Evangelia  ad  Da- 
masum  præfatio,  t.  xxix,  col.  525  527.  La  révision  des 
Évangiles  fut  faite  en  383;  celle  du  reste  du  Nouveau 
Testament  de  384  à 385.  Epist.  lxxi,  ad  Lucinium,  5, 
t.  xxii,  col.  671-672;  De  viris,  135,  t.  xxm,  col.  717-719. 
Saint  Jérôme  a pris  pour  base  le  texte  italique  du  Nou- 
veau Testament,  voir  t.  n,  col.  115-118,  dans  la  forme 
même  (ou  au  moins  dans  une  forme  très  semblable)  du 
Codex  Brixianus,  f,  et  du  Codex  Monacensis,  q,  pour 
les  Évangiles.  Voir  t.  iv,  col.  107,  109.  Il  l’a  corrigé, 
non  pas  d’après  des  manuscrits  latins,  mais  d’après 
des  manuscrits  grecs  anciens.  Or,  Wordsworth  etWhite 
ont  déterminé,  parla  comparaison  des  passages  corrigés, 
que  saint  Jérôme  avait  à sa  disposition,  pour  les 
Évangiles,  des  manuscrits  grecs  de  deux  sortes  : les 
uns  semblables  à N,  B,  L et  partiellement  à D,  et 
les  autres  d’une  famille  différente,  dont  il  ne  nous  est 
parvenu  aucun  représentant,  et  pour  les  Actes  des 
Apôtres,  non  des  manuscrits  de  la  recension  occidentale, 
mais  des  témoins  de  la  recension  orientale,  semblables 
à s,  A.  B,  C.  Novum  Teslamentum  D.  N.  J.  C.  latine , 
t.  i,  fasc.  5,  Oxford,  1898,  p.  653-672;  t.  il,  fasc.  1, 
Oxford,  1905,  p.  x-xm.  Cf.  F..  Mangenot,  Les  manuscrits 
grecs  des  Evangiles  employés  par  saint  Jérôme 
(extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  jan- 
vier 1900).  Saint  Jérôme  remplace  des  leçons  italiennes 
par  de  meilleures  leçons  grecques,  en  empruntant 
peut-être  parfois  les  termes  latins  aux  autres  versions 


latines  qui  avaient  ces  leçons.  Toutefois  il  n’a  pas  ap- 
pliqué partout  sa  méthode  avec  la  même  rigueur  et 
la  même  perfection.  Sa  correction  de  l’Italique  est  com- 
plète dans  les  deux  premiers  Évangiles  et  dans  la  pre- 
mière partie  du  troisième.  Dans  la  seconde  partie  de 
saint  Luc  et  dans  les  premiers  chapitres  de  saint  Jean, 
il  s’est  borné  à corriger  le  style  et  il  a gardé  les  leçons 
du  Brixianus.  Dans  le  reste  du  quatrième  Évangile, 
il  a suivi  une  voie  moyenne.  L’Amiatinus  et  1 eFnlden- 
sis  sont  les  meilleurs  représentants  de  sa  version  des 
Actes.  Pour  les  Épitres,  l’auteur  a adopté  peu  de  leçons 
grecques  et  il  s’est  contenté  de  polir  le  texte  latin  et 
de  le  rendre  plus  élégant.  Voir  t.  ni,  col.  1306-1307. 

M.  II.  von  Soden  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions 
que  les  critiques  anglais.  Il  les  a complétées  et  mises 
en  rapport  avec  ses  vues  personnelles  sur  le  texte  grec 
du  Nouveau  Testament.  Voir  col.  2122.  Dans  les  Évan- 
giles, saint  Jérôme  a amélioré  l’itala  pour  le  style, 
quand  cela  lui  a paru  nécessaire,  et  pour  le  fond, quand, 
comparaison  faite  avec  le  texte  grec,  l’écart  de  la  ver- 
sion latine  lui  apparaissait  trop  fort.  II  a donc  gardé 
des  leçons  de  l’Itala.  Il  ne  semblepas  avoir  pris  en  con- 
sidération les  textes  latins  africains.  Le  texte  grec,  suivi 
par  lui,  est  celui  de  I H K et  non  pas  celui  des  recen- 
sions I,  H,  K.  Saint  Jérôme  méprisait  H et  K et  il  ne 
\05ait  en  elles  que  des  perversions  du  texte  grec.  Præ- 
fatio ad  Damasum,  t.  xxix,  col.  527.  On  ne  trouve 
dans  son  texte  aucune  des  leçons  propres  à I.  Si  le 
saint  docteur  a connu  le  Diatessaron  de  Tatien,  il  lui  a 
reconnu  peu  d’autorité.  Le  texte  grec  qu’il  suivait  était 
donc  le  meilleur  texte  qui  ait  eu  cours  alors.  Quant 
au  style,  il  choisissait  de  nouveaux  mots  latins  pour 
rendre  les  leçons  grecques.  Quelques  traductions  libres 
ont  été  rapprochées  par  lui  du  texte  original.  Enfin, 
l’orthographe  a été  modifiée.  Le  récit  de  la  femme 
adultère,  qui  manquait  dans  les  textes  africains  et  ita- 
liens, aurait  été  introduit  par  saint  Jérôme  dans  la  ver- 
sion latine  d’après  les  manuscrits  grecs.  Die  Schriflen 
des  Neuen  Testaments,  § 350,  351,  Berlin,  1906,  t.  i, 
p.  1524-1534.  Pour  les  Actes  des  apôtres,  le  texte  grec, 
suivi  par  saint  Jérôme,  est  encore  celui  de  IHK.  Quand 
on  trouve  des  leçons  propres  de  K ou  plus  rarement  de 
I,  elles  ne  viennent  pas  de  ces  recensions,  mais  des 
anciennes  versions  latines.  Ces  dernières  ont  fourni 
encore  des  leçons  qui  portent  des  traces  de  l’inlluence 
des  passages  parallèles.  Cependant  quelques  leçons 
particulières  viennent  de  documents  grecs.  Ibid., 
§ 442,  p.  1798-1802.  Dans  les  Épitres  de  saint  Paul, 
saint  Jérômea  suivi  principalement  l’ancien  texte  latin, 
et  quand  il  s’en  éloigne,  il  est  d’accord  encore  avec 
IHK.  Il  n’a  pas  eu  ici  un  texte  grec  différent  de  celui 
qui  nous  est  connu,  et  ce  texte  était  parfois  accidentel- 
lement d’accord  avec  K.  Ibid.,  § 512,  p.  2010-2011. 
Quant  à l’Apocalypse,  le  texte  de  l’Itala  est  demeuré 
dans  la  Vulgate,  et  saint  Jérôme  a fait  peu  d’emprunts 
aux  manuscrits  grecs.  Les  leçons  étrangères  à IHK 
n’étaient  pas  dans  l’œuvre  du  saint  docteur;  elles  ont 
pénétré  dans  les  manuscrits  de  la  Vulgate.  Le  texte  de 
la  Vulgate  est  donc,  pour  l’Apocalypse,  un  très  bon 
témoin  du  texte  grec  répandu  avant  la  formation  des 
recensions  de  ce  livre.  Ibid.,  § 546,  p.  2087-2088. 

Vers  le  même  temps,  en  383-384,  saint  Jérôme  révisa 
à Rome  le  Psautier  sur  le  texte  grec  des  Septante.  Il 
le  fit  rapidement  ( cursim ).  Præfatio,  t.  xxix,  col.  117- 
119.  Ce  texte  fut  adopté  en  Italie  et  dans  la  liturgie  ro- 
maine jusqu’au  pontificat  de  saint  Pie  V,  et  c’est  pour- 
quoi il  a été  nommé  Psautier  romain.  Ses  leçons  se 
lisent  aujourd’hui  encore  dans  les  anciennes  Messes  du 
missel,  dans  l’invitatoire,  les  antiennes  et  les  répons  du 
Bréviaire.  On  le  récite  encore  à la  basilique  Saint- 
Pierre  de  Rome.  11  n’est  pas  entré  dans  l’édition  offi- 
cielle de  la  Vulgate. 

Plus  tard,  à partir  de  387,  saint  Jérôme  révisa  à 
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lielhléhem  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testament  sur 
le  texte  grec  des  Septante  : d’abord,  semble-t-il,  le 
Psautier  sur  les  Ilexaples  d’Origène  ; aussi  y introduisit- 
il  les  astérisques  et  les  obéles.  Præfatio,  t.  xxix, 
col.  119-120.  Ce  psautier,  employé  dans  la  liturgie  des 
Eglises  des  Gaules,  fut  appelé,  pour  cette  raison,  Psau- 
tier gallican.  Saint  Pie  Y l’introduisit  dans  la  liturgie 
romaine,  Sixte  V et  Clément  VIII  dans  l’édition  officielle 
de  la  Vulgate. Voir  t.  ni,  col.  1307-1308. 

A la  même  époque  ou  peu  après,  saint  Jérôme  révisa 
encore  sur  les  Septante  Job,  Præfatio,  t.  xxix,  col.  59; 
voir  t.  m,  col.  1308,  puis  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste, 
le  Cantique  et  les  Chroniques.  Voir  les  préfaces, 
t.  xxviu,  col.  1241-1244,  1323-1328.  Mais  cette  révision 
n’avait  pas  été  trop  profonde.  La  plus  grande  partie  de 
ce  travail  était  perdu  déjà  même  du  temps  de  saint  Jé- 
rôme, et  seul  le  livre  de  Job  nous  est  parvenu  dans  cet 
état.  Il  a été  édité  pour  la  première  fois  parMartianay 
en  1693,  puis  par  Vallarsi,  en  1740  (dans  Pat.  lat., 
t.  xxix,  col.  61-114),  puis  par  Sabatier  en  1743. 
P.  de  Lagarde  l’a  réédité,  Mittheilungen,  1887,  t.  ii, 
p.  193-237;  Caspari  a publié  une  partie  d’un  manuscrit 
de  Saint-Gall,  Christiania,  1893.  Voir  t.m,  col.  1564. 

3°  Livres  directement  traduits  sur  le  texte  origi- 
nal. — Saint  Jérôme,  qui  avait  commencé  à apprendre 
l’hébreu  avec  l’aide  d’un  rabbin  converti  durant  sa  re- 
traite au  désert  de  Chalcis  (373-378),  Epist.  cxxv,  ad 
Rusticum,  n.  12,  t.  xxii,  col.  1079,  reprit  cette  étude, 
lors  de  son  séjour  à Bethléhem.  Il  eut  pour  maître  le 
juif  Bar  Anina,  qui  se  faisait  payer  très  cher  les  le- 
çons qu’il  donnait  de  nuit.  Epist.  lxxxiv,  ad.  Pamma- 
chium  et  Oceanum , n.  3,  col.  745.  Rufin  eutle  mauvais 
goût  de  le  nommer  Barabbas  etde  dire  que  saint  Jérôme 
le  préférait  à Jésus.  Apologia  ad  Hieronymmn , 1.  II, 
n.  12,  t.  xxi,  col.  595.  Cf.  S.  Jérôme,  Apologia  adver- 
sus  libros  Ru/ïni , t.  xxm,  col.  407.  Pour  traduire  le 
livre  de  Job,  Jérôme  eut  recours  à un  autre  juif  de 
Lydda,  très  célèbre,  mais  dont  les  leçons  étaient  payées 
chèrement.  Præfatio  in  Job,  t.  xxvm,  col.  1081.  Il 
éprouva  de  grandes  difficultés  à cette  étude.  Præfatio 
in  Daniel.,  t.  xxvm,  col.  1292;  Epist.  cvm,  ad  Eusto- 
chium  et  Paulam,  n.  26,  t.  xxii,  col.  902.  Il  y avait 
perdu  son  latin,  car,  depuis  plus  de  quinze  ans,  écri- 
vait-il en  386  ou  387,  il  n’avait  pas  ouvert  Cicéron, 
Virgile  et  tout  autre  auteur  profane.  Comment,  in 
Epist.  ad  Gai.,  1.  III,  prol.,  t.  xxvi,  col.  399.  Son  but 
en  traduisant  les  Livres  saints  sur  le  texte  hébreu,  était 
de  rendre  plus  claire  pour  tous  la  « vérité  hébraïque  » 
et  surtout  de  fournir  aux  apologistes  chrétiens  un 
texte  biblique  sûr,  qui  leur  servirait  dans  la  polémique 
avec  les  Juifs;  ils  ne  seraient  plus  ainsi  exposés  à s’en- 
tendre dire  : Ce  passage  n’est  pas  dans  l’hébreu.  Præ- 
fatio in  translat.  lsaiæ,  t.  xxvm,  col.  774.  11  y fut 
occupé  de  390  à 405,  avec  une  interruption,  causée 
par  la  maladie,  de  396  à 398.  Epist.  xlix,  4,  t.  xxii, 
col-  512.  Sur  l’ordre  dans  lequel  il  traduisit  les  livres 
de  l’Ancien  Testament,  voirt.  m,  col.  1308.  Son  Psalte- 
rium hebraicum  n’est  pas  entré  dans  la  Vulgate.  Ses 
préfaces  et  ses  lettres  témoignent  de  l’opposition  que 
souleva  son  projet  : on  lui  reprochait  de  vouloir 
supplanter  les  Septante.  Saint  Auguslin,  qui  avait  fait 
lion  accueil  à sa  révision  du  Nouveau  Testament,  ne 
comprenait  pas  son  but  et  lui  conseillait  de  se  borner 
à revoir  l’Ancien  Testament  sur  les  Septante.  Episl. 
exil,  20,  t.  xxii,  col.  928. 

Saint  Jérôme  avait  pu  se  procurer  le  manuscrit 
hébreu  dont  on  se  servait  à la  synagogue  de  Bethléhem 
eti!  l’avait  copié  lui-même.  Epist.  xxxvr,  ad  Damasum , 
n.  1,  l.  xxii,  col.  452.  Il  n’en  avait  pas  d’autres  à qui 
il  put  le  comparer,  et  il  lui  était  impossible  défaire  le 
travail  de  comparaison  qu’il  avait  exécuté  pour  le 
Nouveau  Testament.  Les  critiques  modernes  ont  cons- 
taté que  le  texte  dont  il  disposait  ressemblait  au  texte 


établi  par  les  massorètes,  sans  lui  être  absolument 
identique.  Les  différences  sont  peu  nombreuses  et  ont 
peu  d’importance.  L’identité  existe  jusque  dans  cer- 
. taines  fautes  de  copistes,  II  Par.,  xxi,  5,  20;  xxii,  1, 
; 2;  Is.,  xxxix,  1 (Mérodach-Baladan) ; IV  Reg.,  xx,  12 

(Bérodach-Baladan) ; dans  des  coupes  défectueuses  de 
■ mots,  I Reg.,  I,  24  ; Ezech . , xlviii,  11  ; Os.,  vi,  5 ; xi, 
2;  Zach.,  xi,  7 ; Ps.  xvi,  3;  i.xxi,  3;  lxxv,  2 ; lxxvi,  7; 
evi,  7;  dans  l’omission  des  mêmes  mots,  III  Reg., 
viii,  16;  Jos.,  n,  1;  I Reg.,  xiv,  24-26;  xxix,  10,  etc.; 
dans  des  doubles  leçons,  gloses  ou  altérations  diverses. 
Il  Reg., vi,  3,  4;  .Ion.,  r,  8;  I Reg.,  m,  3-5;  I Par.,  vi, 
13;  Il  Reg.,  m,  3.  La  conformité  avec  l'hébreu  et  l’op- 
position avec  les  Septante  existent  non  seulement  par 
la  suppression  des  longues  additions  de  la  version 
grecque  dans  les  livres  des  Rois,  dans  Jérémie  et  dans 
I les  Proverbes,  mais  encore  en  beaucoup  de  détails  : 
par  exemple,  pour  les  nombres,  I Reg.,  ix,  22;  xi,  8 
(deux  fois);  xm,  5;  xxm,  13;  xxvii,  2;xxx,  9;  II  Reg., 
xv,  7;  III  Reg.,  ix,  28;  x,  16  (deux  fois),  26;  xii,  21; 
pour  des  lettres  confondues.  Driver,  Notes  on  tlie  hé- 
breu’ text  of  the  hooks  of  Samuel,  Oxford,  1890, 
p.  lxvi-lxvii,  a cité  vingt  exemples  tirés  des  Psaumes 
où  les  Septante  ont  lu  ' lorsque  le  texte  massorétique 
a >.  Or,  dix-sept  fois,  saint  Jérôme  est  d’accord  avec 
les  massorètes.  Voir  encore  Zach.,  v,  6.  De  même,  ■ 
et  i ont  été  confondus.  Num.,  xxvi,  32,  36,  40,57.  Se- 
j Ion  Wellhausen,  Einleitung  in  d.as  A.  T.,  de  Bleek, 
6e  édit.,  Berlin.  1893,  p.  557,  saint  Jérôme  différerait 
j des  massorètes  surtout  dans  la  lecture  des  matres 
lectionis.  Cependant,  même  sur  ce  point,  il  est  parfois 
d’accord  avec  eux  au  sujet  de  l’écriture  pleine.  Ainsi 
Gen.,  xxm,  16  : Ephron,  Ephran,  Quæst.  in  Gen.,  t.  xxm, 
col. 973.  Cf.  W.Nowack,  Die  Bedeutung des Hieronymus 
f tir  die  alttestamentliche  Textkritik,  Gœttingue,  1875; 
11.  P.  Smith,  The  value  of  the  Vulgate  Old  Testa- 
ment for  texlual  crilicism,  dans  Presbyterian  and 
reformed  Revie iv,  avril  1891. 

Saint  Jérôme  mettait  parfois  un  soin  particulier  à 
lire  son  manuscrit.  Ainsi  pour  le  livre  des  Paralipo- 
mènes,  dont  les  noms  propres  sont  si  défectueux  dans 
les  manuscrits  grecs  et  latins,  il  en  a collationné  le 
texte  d’un  bout  à l’autre  avec  un  docteur  de  la  loi  de 
Tibériade,  très  renommé.  Præfatio  ad  Domninum  et 
Rogatianum,  t.  xxix,  col.  401-402.  D’autres  fois,  il  était 
plus  pressé  et  c’est  ainsi  qu’il  traduisit  en  un  jour  le 
livre  de  Tobie.  Præfatio  in  librum  Tobiæ,  t.  xxix, 
col.  26.  Il  visita  aussi  toute  la  Palestine  avec  des  juifs 
très  instruits,  afin  d'être  à même  de  traduire  plus  exac- 
tement les  passages  bibliques,  qui  ont  trait  à la 
géographie  de  cette  contrée.  Præfatio  in  libr.  Para- 
lipom.,  t.  xxix,  col.  401.  Du  reste,  il  se  faisait  aider 
par  ses  maîtres  hébreux  pour  la  traduction  des  passages 
difficiles.  Il  recourait  enfin,  quand  il  le  jugeait  néces- 
saire, aux  versions  grecques  faites  par  les  .Juifs  Aquila, 
Symmaque  et  Théodotion,  qu’il  connaissait  par  les 
Ilexaples  d'Origène.  Comment,  in  Eccle.,  prol.,t.  xxm, 
col.  1011-1012;  Epist.  xxxti,  ad  Marcellam,  t.  xxii, 
col.  446. 

C’est  à ces  anciennes  versions  juives  ou  à la  tradition 
des  rabbins  qui  furent  ses  maîtres  qu'il  a emprunté 
certaines  interprétations  singulières  ou  même  erronées, 
qui  s’écartent  du  texte  hébraïque.  Ainsi  il  doit  à Sym- 
maque la  faussé  traduction  d’Eccle.,  VI,  5.  Voici  un 
certain  nombre  d’exemples,  pris  dans  la  Genèse  seu- 
lement, où  il  a suivi  la  tradition  rabbinique  : a principio, 
n,  8;  usque  ad  convallem  illustrent,  xn,  6;  in  terram 
visionis,  xxii,  2;  abundantiam,  xxvi,  33;  verno  tem- 
pore,  xxxv.  6;  vernum  tempus,  xlviii,  7;  quo  nato, 
parère  ultra  cessavit,  xxxvm,  5;  in  bivio,  xxxviii,  14. 
Cependant,  il  rejette  certaines  traditions  rabbiniques, 
qu’il  cite  dans  son  Liber  quæstionum  hebraicarum  in 
Genesim.  Ainsi  il  traduit  LJr  Chaldæorum,  Gen., xi, 28, 
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quoiqu’il  ait  écrit  in  igné  Chaldæorum,  II  Esd.,  ix,  7. 
Cf.  J.  Lagrange,  Saint  Jérôme  et  la  tradition  juive 
dans  la  Genèse,  dans  la  Revue  biblique,  1908,  p.  563- 
566.  La  plus  célèbre  dépendance  de  cette  tradition  est, 
en  dehors  de  la  Genèse,  la  traduction  de  Josué,xiv,  10. 

Il  a exposé  maintes  fois  les  principes  qu’il  a appliqués 
dans  sa  traduction  de  l’Ancien  Testament.  Epist.  cri, 
ad  Suniam  et  Fretellam,  t.  xxii,  col.  837-867.  Ce  sont 
ceux,  d'ailleurs,  qu’il  avait  indiqués  pour  la  traduction 
des  livres  profanes,  dans  son  opuscule  Deoptimo  genere 
interpretandi , Epist.  lvii,  ad  Pammachium , t.  xxii, 
col.  568-579.  Il  évita  avec  soin  de  faire  une  traduction 
littérale  et  servile,  rendant  le  texte  mot  à mot;  il 
s’attacha  plutôt  à rendre  exactement  le  sens  de  l’original. 
Cependant  pour  traduire  l’Écriture,  où  l’ordre  des  mots 
n’est  pas  parfois  sans  un  dessein  mystérieux,  il  tint  da- 
vantage compte  de  la  littéralité.  Præfatio  in  Job,  t.  xxvm, 
1081;  Præfatio  in  Judith,  t.  xxix,  col.  39.  Il  cherchait 
donc  avant  tout  à comprendre  le  texte  et  il  a pu  se  ren- 
dre le  témoignage  de  n’avoir  rien  changé  à la  vérité 
hébraïque.  Prolog  us  galeatus,  t.  xxvm,  col.  557-558. 
Nous  avons  constaté  plus  haut  sa  fidélité  au  texte  mas- 
sorétique.  Ayant  compris  le  texte,  il  s’efforçait  de 
l’exprimer  en  latin  correct  et  aussi  élégant  que  possible. 
Epist.  cri,  n.  54,  t.  xxii,  col.  856.  Il  tenait  compte 
des  propriétés  de  la  langue  latine  et  il  a adopté  des 
locutions  reçues,  par  exemple,  ces  termes  de  la  my- 
thologie ou  des  croyances  populaires,  acervus  Mercurii 
Prov.,  xxvi,  8;  aruspices,  IV  Reg.,  xxi,  6;  sirenes, 
Is. , xm,  22;  lamia,  onocentauri,  Is. , xxxiv,  14;  fauni, 
■Ter.,  l,  39;  rnulieres plang entes  Adonidem,  Ezech.,  vm, 
14,  etc.,  pour  rendre  des  termes  analogues  de  l’hébreu, 
qui  n’auraient  pas  été  compris  des  lecteurs  latins,  s’ils 
avaient  été  traduits  littéralement,  et  qu’il  était  impos- 
sible même  de  rendre  autrement  que  par  des  termes 
équivalents  plus  ou  moins  rapprochés.  C’est  encore  pour 
se  conformer  au  génie  de  la  langue  latine  que  le  saint 
docteur  a remplacé  les  phrases  désarticulées  de  l’hébreu 
par  des  périodes.  Ainsi  Gen..  xxvm,  11;  xxxi,  39;  xl, 
4.  Un  ablatif  absolu  traduit  une  phrase  directe.  Gen., 
xm,  10  ; xix,  16.  Voir  d’autres  modifications  de  cette 
nature,  Gen.,  xxxi,  32,  47;  xxxn,  13;  xxxix,  19;  xl,  5; 
xli,  14,  etc. 

Par  amour  delà  clarté,  le  traducteur  latin  ajoute  par- 
fois quelques  mots  d’explication,  ou,  par  contre,  pour 
éviter  les  répétitions,  il  abrège  et  résume,  quand  le 
texte  hébreu  est  pléonastique.  Un  exemple  d’abréviation 
se  trouve,  Eccle.,  vi,  2;  des  additions  se  rencontrent, 
Gen.,  xx,  16;  xxxi,  31,  32,  qui  sont  de  la  main  du  tra- 
ducteur. Il  y a des  passages  assez  librement  traduits, 
par  exemple,  Gen.,  xxxix,  10-19;  xl,  21-23;  Lev.,  vi, 
2-5;  Num.,  xv,  11-16.  Comme  l’a  remarqué  le  P.  de 
Hummelauer,  Commentarius  in  libros  Judicum  et 
Ruth,  Paris,  1888,  p.  20-22,  les  explications  ajoutées 
pour  éclaircir  le  texte  sont  assez  fréquentes  dans  le  livre 
des  Juges.  Voir  quelques  spécimens,  n,  19;  vin,  1,  11; 
ix,  25,  36;  xi,  39;  xv,  9,  16.  19;  xvn,  9 ; leur  nombre 
augmente  à partir  du  c.  xix.  Le  saint  docteur  traduisait 
alors  currente  calanio.  Ses  libertés  de  traduction  se 
rencontrent  dans  le  Peotateuque  et  les  Juges,  livres 
qu’il  a traduits  les  derniers.  Quelques  menus  chan- 
gements, qui  ne  modifient  pas  le  sens,  semblent  dus 
encore  à l’amour  de  l’élégance  et  de  la  clarté,  par  exem- 
ple, I Sam.,  xxvm,  6;  TI  Reg.,  iv,  19,  23.  Quand  le  texte 
hébreu  présente  un  récit  peu  cohérent,  saint  Jérôme, 
par  une  tournure  plus  claire,  par  un  mot  d’explication, 
rend  la  suite  des  idées  plus  logique.  Exemples  : Gen.,  n 
19;  xv,  3;  xix,  29;  xxxv,  9;  xxxvn,  21, 22,  28;  Exod.,  xix, 
25;  Num.,  xxii,  22;  Peut.,  i,  37,  38;  Jud.,  xx,  9,  10  ; xxi,  9. 
Cf.  F.  Kaulen,  Geschichte  der  Vulgata,  Mayence,  1868, 
p.  176-179;  A.  Condamin,  Les  caractères  de  la  traduc- 
tion de  la  Bible  de  saint  Jérôme,  dans  les  Recherches 
de  science  religieuse,  1912,  t.  ni,  p.  105-138. 


Le  souci  de  saint  Jérôme  pour  l’élégance  apparaît 
surtout  dans  le  soin  qu’il  mit  à varier  la  traduction  des 
mêmes  expressions,  souvent  répétées  dans  le  texte 
hébreu.  Ainsi,  au  ch.  Ier  de  la  Genèse,  les  mots  : 
vayômér  'Elôhîm,  qui  reviennent  neuf  fois,  sont  rendus 
de  cinq  manières  différentes  : le  vav  est  diversement 
traduit  ou  le  verbe  est  exprimé  par  différents  verbes 
latins.  Au  même  endroit,  leminô  est  traduit  juxta 
{ secundum , in)  genus  (ou  speciem).  Cf.  Gen.,  vi,  20; 
vu,  14;  Lev.,  xi,  14,  15,  16.  Non  seulement  le  même 
terme  est  traduit  par  différents  mots  latins  en  des  pas- 
sages très  éloignés  l’un  de  l’autre,  parfois  même  il  est 
rendu  de  deux  façons  dans  le  même  verset.  Gen.,  iii, 
2,  3,  6,  18,  19;  xxiv,  1;  Exod.,  vi,  14-19 ; III  Reg.,  i 
1;  Jos.,  xm,  1;  xxiii,  1,  2;  I Reg.,  ix,  4;  Gen.,  xlix,  3; 

I Reg.,  x,  5, 10;  I Par.,  xxvn,  25,  27,  38;  Job,  i,  16-18; 
Dan.,  iii.  20,  21,  23,  25;  v,  24,  25;  n,  4,  6,  7,  9, 16,  24; 
v,  7,  12,  15.  Ces  variations  nuisent  parfois  au  sens  ; 
c’est  le  cas  pour  genus  et  species  dans  Je  ch.  ie'  de  la 
Genèse.  Belial  est  tantôt  un  nom  propre,  Deut.,  xm, 
12;  Jud.,  xix,  22;  I Reg.,  i,  16;  n.  12;  x,  27;  xxv,  17; 

II  Reg.,  xvi,  7 ; xx,  1 ; xxn,5;  III  Reg.,  xxi,  10  ; Nah.,  i, 
13;  Ps.  ci,  3;  II  Par.,  xm,  1 ; tantôt  il  devient  un  sub- 
stantif commun  ou  un  adjectif  : impius,  Deut.,  xv,  9; 
Prov.,  xvi,  27;  iniquus,  I Reg.,  xxv,  25;  xxx,  22; 
Prov.,  xix,  28;  apostata,  Prov.,  vi,  12;  Job,  xxxiv,  18; 
prævaricator,  prævaricalio,  II  Reg.,  xxiii,  6;  Nah.,  i, 
11;  diabolus,  diabolicus,  III  Reg.,  xxi,  13;  Ps.  xvm, 
5;  xli,  9.  Nah  avait  devient  coluber,  Exod.,  iv,  3, 
draco,  vii,  15;  thanain,  coluber,  Exod.,  vu,  9, 10;  draco; 
12.  Il  en  est  ainsi  pour  les  verbes  ; gû  ' est  rendu  par 
consumi,  Gen.,  vi,  17;  vu,  21;  xxxv,  29;  Num.,  xvn, 
12;  par  deficere,  Gen.,  xxv,  8,  17  ; par  obire,  Gen.,  xlix, 
32;  par  ad  internecionem,  Num.,  xvii,  23;  par  perirc, 
Num.,  xx,  3;  Jos.,  xxii, 20;  par  occumbere,  Num.,  xx,30  ; 
tù.r,  employé  douze  fois,  Num.,  xm  et  xiv,  est  traduit 
considerare,  explorare,  inspicere,  lustrare,  circuire, 
contemplari.  Azâh  qui,  au  ch.  xvi  des  Nombres,  désigne 
ou  bien  l’assemblée  d’Israël  ou  bien  la  troupe  de  Coré, 
est  traduit  : synagoga,  multitudo,  concilium,  populus 
frequentia  populi,  globus,  congregatio,  universus 
populus.  Une  prescription  faite  pour  toujours  l’est  ritu 
perpetuo,  jure  perpetuo,  loge  perpétua,  religione  per- 
pétua, cul  tu  sempiterno,  legitimum,  sempiternum 
erit,  præceptum  sempiternum.  Pour  éviter  des  syno- 
nymes, des  mots  sont  supprimés  ou  sous-entendus  ou 
remplacés  par  des  pronoms.  Exemples  : Laban,  frère 
de  sa  mère,  Gen.,  xxix,  10,  11;  et  suburbana  ejus , 
Jos.,  xxv,  13-16;  I Par.,  vi,  67,  81.  Voir  encore  Gen., 
vm,  21;  xii,  8;  xix,  29;  xx,  17;  xxvi,  3,  34;  Jos.,  x, 
12;  III  Reg.,  xii,  27.  Quelquefois  cependant  le  terme 
propre  est  conservé,  malgré  ses  répétitions.  Ainsi  le 
verbe  mahah  est  rendu  delere,  Gen.,  vi,  7;  vii,  4,  23; 
dans  le  récit  de  plaies  d’Égypte,  Exod.,  vn-x,  hdzaq 
est  traduit  par  indurare,  sauf  Exod.,  x,  I,  et  kdbad 
par  ingravare.  Dans  les  passages  poétiques,  la  répé- 
tition qui  est  volontaire  dans  l’original  et  qui  produit 
un  effet  poétique,  disparaît  dans  la  traduction.  Exemple 
Jer.,  iv,  23-26.  Cependant,  saint  Jérôme,  dans  Osée,  il, 
19,  20,  a employé  trois  fois  sponsabo  pour  garder 
l’image,  explique-t-il  dans  son  commentaire.  Comment . 
in  Ose.,  t.  xxv,  col.  840.  D’autres  répétitions,  qui,  dans 
la  même  strophe  ou  desstrophes  différentes,  sont  symé- 
triques ou  parallèles  dans  l’original,  disparaissent  dans 
la  traduction.  Voir  Prov.,  ix,  3,  14,  4,  16.  Voir  A.  Con- 
darnin,  Les  caractères  de  la  traduction  de  la  Bible  par 
saint  Jérôme,  dansles  Recherches  de  science  religieuse , 
1911,  t.  il.  p.  425-440.  Cependant  le  souci  de  l’élégance 
cède  parfois  la  place  à celui  de  la  clarté,  et  saint  Jérôme, 
malgré  ses  goûts  classiques,  emploie  des  mots  et  des 
tournures  populaires,  qu’il  estimait  plus  aptes  à rendre 
le  sens  de  l’original.  Comment,  in  Ezech.,  XL,  5,  t.  xxv, 
col.  378.  Ainsi  il  dit  au  masculin  cubitus,  cubiti, 
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Ezech.,  xl,  7,  9,  12,  14,  15,  19,  etc.  De  même,  il  a 
adopté  les  mots  capitium,  Job,  xxx,  18;  grossitudo, 
111  Reg.,  vu,  26;  capilellum,  ibul.,  41;  clusor,  IV  Reg. , 
xxiv,  14;  odientes,  Il  Reg.,  xxn,  11  ; sinceriter,  Tob.,  m, 
5;  uno  pour  uni  au  datif,  Exod.,  xxvii,  14;  Num.,  xxix, 
14;  numquid  pour  nonne,  Gen.,  xvm,  23;  adorare 
Domino,  Deut.,  xxvi,  10;  benedixit  eum,  Gen.,  xxvm, 
1.  Cf.  Kaulen,  op.  cit .,  p.  181-182. 

Du  reste,  quelques-unes  de  ces  expressions  ou  de 
ces  constructions  populaires  étaient  conservées  de  l’an- 
cienne version  latine.  Saint  Jérôme,  en  effet,  nous  ap- 
prend qu’en  traduisant  l’hébreu  il  a adapté  son  texte  à 
la  traduction  des  Septante,  quand  elle  ne  s'éloignait  pas 
trop  de  l'original.  Comment,  in  Ecole.,  prol.,  t.  xxm, 
col.  1011,  Les  lecteurs  latins  étaient  habitués  aux  for- 
mules anciennes,  et  on  reprochait  vivement  à saint 
Jérôme  de  s’en  écarter.  Præfatio  in  Job,  t.  xxix,  col.  61. 
C’est  pour  ne  pas  heurter  de  front  cet  attachement  à 
l’ancienne  version  que  le  nouveau  traducteur  conserva 
des  hébraïsmes,  qui  avaient  passé  des  Septante  en  elle. 
Ainsi  senno  est  mis  pour  res,  II  Reg.,xn,21  ; verbum  est 
de  même  employé  souvent  pour  res  ;cum  consummasset 
comedere,  Amos,  vii,  2;  et  adjecit  Dominus  rursurn 
vocare  Samuelem,  I Reg.,  iii,  6;  addidit  furor 
Domini  irasci  contra  Israël,  II  Reg.,  xxiv,  1;  juravit 
dicens  : Si  videbunt,  Num.,  xxxii,  10;  plorans  ploravit, 
Lam.,  i,  2;  in  odoren  suavilatis,  Ezech.,  xx,  41,  etc. 
Le  traducteur  latin  imitait  ainsi,  parfois  peut-être 
inconsciemment,  l’ancienne  traduction  latine,  et  il 
employait  les  expressions  du  latin  populaire.  Il  dépend 
aussi  de  la  version  grecque  dans  des  passages  difficiles, 
qu’il  ne  comprenait  pas  très  bien  et  qu’il  traduisait 
littéralement,  si  même  il  ne  transcrivait  pas  les  termes 
grecs  eux-mêmes.  Kaulen  a recueilli  un  certain  nom- 
bre d’exemples  de  cette  nature.  Geschichte  der  Vulgata, 
p.  138-139.  C’est  par  fidélité  à l’ancienne  version,  faite 
sur  les  Septante,  que  saint  Jérôme  adopte  le  sens  mes- 
sianique que  le  texte  original  ne  comporte  pas.  Ainsi 
Is.,  xi,  10;  xvi,  1;  Hab..  ni,  18;  Jer.,  xi,  19;  xxxi; 
22.  L’idée  messianique  est  accentuée  ou  développée  en 
certains  autres  passages  : Is.,  xii,  3;  xlv,  8;  li,  5, 
Jer.,  xxm,  6;  Dan.,  ix,  24-26. 

Eref,  malgré  ses  mérites  de  fidélité  et  d’élégance,  la 
version  de  saint  Jérôme,  qui  est  la  meilleure  de  toutes 
les  versions  anciennes  de  la  Bible,  n’est  pas  absolu- 
ment parfaite.  Un  mot  hébreu  incompris  a été  simple- 
ment transcrit.  II  Reg.,  xvi,  18.  On  a relevé  quelques 
contresens,  rares  il  est  vrai,  par  exemple,  Gen.,  xiv, 
5;  xxvii,  39;  Exod.,  n,  21;  Deut.,  xxix,  10.  Kaulen, 
op.  cit.,  p.  175-176,  lui  reproche  encore  la  traduction 
étymologique  des  noms  propres,  Gen.,  n,  8;  Num., 
xxxiv,  7;  I Reg.,  vu,  12,  parfois  différente,  Gen.,  xii, 
8;  Deut.,  xi,  30;  Jud.,  x,  1.  Voir  encore  Is.,  v,  2;  ix, 
13;  xiii,  22.  Du  reste,  le  mérite  de  la  traduction  varie 
selon  les  livres,  parce  que  l’auteur  y a mis  plus  ou 
moins  de  soin.  Les  livres  historiques  sont  les  mieux 
traduits  : le  sens  en  est  exactement  rendu  et  le  style  en 
est  coulant.  La  traduction  de  Job  est  aussi  très  bonne. 
Dans  les  petits  prophètes,  la  couleur  hébraïque  est 
souvent  gardée  ainsi  que  dans  les  grands  prophètes. 
Les  livres  de  Salomon  sont  soignés  et  bien  rendus, 
malgré  le  peu  de  temps  que  saint  Jérôme  mit  aies  tra- 
duire. Le  texte  hébreu  des  Psaumes  est  fidèlement  tra- 
duit, mais  les  beautés  poéliques  du  style  ont  souvent 
disparu.  Les  livres  de  Judith  etde  Tobie  se  ressentent 
delà  hâte  mise  à leur  traduction;  aussi  ressemblent- 
ils  beaucoup  au  texte  de  l’Itala.  F.  Kaulen,  op.  cil., 
p.  179-180.  Voir  t.  n,  col.  1308-1309.  Ce  qui  fait  la  su- 
périorité de  la  version  de  saint  Jérôme  sur  les  autres 
traductions  anciennes  de  la  Bible,  c’est  qu’elle  est  une 
p-uvre  scientifique,  le  travail  d’un  lettré,  tandis  que  les 
précédentes  avaient  plutôt  les  caractères  d’œuvres 
d’utilité  pratique.  Son  auteur  avait  appris  de  son 


mieux  une  langue  étrangère  ; il  s’était  entouré  de  tous 
les  secours  qui  étaient  à sa  disposition  ; il  combina 
heureusement  les  traditions  juives  et  chrétiennes  et, 
pour  le  style,  il  tint  compte  des  exigences  du  bon 
goût. 

Sur  les  caractères  de  sa  traduction,  voir  W.  Nowack, 
Die  Bedeutung  des  Hieronymus  fur  die  altteslament- 
liche  Textkritik,  Gœttingue,  1875;  G.  Hoberg,  De 
sancti  Hieronymi  ratione  inter pretandi,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1886. 

Sur  la  langue  et  la  grammaire  de  la  Vulgale,  voir 
J.  Weitenauer,  Lexicon  biblicum,  in  quo  explicantur 
Vulgalæ  vocabula  et  phrases,  2e  édit.,  Augsbourg, 
1780;  H.  Rônsch,  Itala  und  Vulgata,  2e  édit.,  Mar- 
bourg,  1875;  F.  Kaulen,  llandbuch  zur  Vulgata, 
Mayence,  1870;  J.  A.  Hagen,  Sprachliche Erôrterungen 
zur  Vulgata,  Fribourg-en-Brisgau,  1863;  J.  B.  Ileiss, 
Beitrag  zur  Grammalik  der  Vulgata  Formenlehre, 
Munich,  1864;  V.  Loch,  Materialien  zu  einer  latein. 
Grammatik  der  Vulgata,  Bamberg,  1870;  L.  llake, 
Sprachliche  Bemerkungen  zu  dem  Psalmenlexte  der 
Vulgata,  Arnsberg,  1872;  H.  Gœlzer,  Étude  lexicogra- 
phique  elgrammaticale  delà  latinitécle  saint  Jérôme, 
Paris,  1884;  G.  A.  Salfeld,  De  Bibliorum  Sacrorum 
Vulgatæ  editionis  græcitate,  Quedlinbourg,  1891; 
A.  Hartld,  Sprachliche  Eigenthümlichkeiten  der 
Vidgata,  Ried,  1894;  W.  M.  C.  Wibroy,  The  partiel - 
pie  in  the  Vidgate  New  Testament,  Baltimore,  1892; 
L.  B.  Andergassen,  Ueber  den  Gebrauch  des  lnfini- 
livs  in  der  Vulgata,  Bozen,  1891. 

Conclusion.  — De  l’aveu  unanime  de  tous  les  criti- 
ques modernes,  l’œuvre  de  saint  Jérôme  est  la  meilleure 
des  anciennes  versions  de  l’Écriture.  Cf.  Brunati,  Del 
nome,  dell’  au  tore,  de'  correctoriet  delV  autorité  délia 
versione  Volgata,  dans  Dissertazioni  bibliche,  Milan, 
1838,  p.  69-75;  Glaire,  Sainte  Bible  selon  la  Vulgale, 
3e  édit.,  1889,  t.  i,  p.  xi-xii.  Son  mérite  propre  provient 
des  efforts  consciencieux  de  l’auteur  pour  réaliser  sé- 
rieusement son  entreprise.  Les  traductions  précédentes 
étaient  ou  bien  des  essais  destinés  à mettre  les  livres 
sacrés  des  Juifs  et  des  chrétiens  à la  portée  de  nom- 
breux fidèles  qui  ignoraient  les  langues  originales,  ou 
bien  des  versions  de  versions.  Leurs  auteurs  ne  se  pro- 
posaient qu’un  but  d'utilité  pratique  et  n’avaient  pas 
l’intention  de  faire  des  œuvres  scientifiques.  En  recou- 
rant directement  aux  textes  originaux,  soit  pour  cor- 
riger l 'Itala  du  Nouveau  Testament,  soit  pour  faire 
connaître  auxehrétiens  la  veritas  hebraica,  saint  Jérôme 
visait  plus  haut  que  l’utilité  pratique;  il  voulait  donner 
à l’Église  un  travail  scientifique.  Il  a réussi,  dans  une 
bonne  mesure,  à atteindre  ses  fins.  Sa  version  « com- 
bine très  heureusement  les  recherches  personnelles 
avec  le  respect  de  la  tradition  juive  et  chrétienne, 
tient  compte  des  justes  exigences  du  bon  goût  et  rem- 
plit ainsi  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  faire 
un  travail  excellent.  » F.  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
12e  édit.,  Paris,  1906,  t.  i,  p.222. 

Ainsi  supplanta-t-elle  peu  à peu  les  autres  versions 
latines  et  devint-elle  la  seule  en  usage  dans  l’Eglise 
latine,  ainsi  que  nous  le  montrerons  en  racontant  son 
histoire.  Elle  a fini  par  être  approuvée  solennellement 
par  le  concile  de  Trente,  et  elle  continue  à être  em- 
ployée dans  la  pratique  quotidienne  el  la  liturgie  offi- 
cielle de  l’Église  latine.  Son  texte  a été  étudié  par  les 
théologiens,  expliqué  et  commenté  par  les  exégètes, 
prêché  aux  fidèles,  lu  par  tous  les  chrétiens  tant  en  lui- 
même  que  dans  les  nombreuses  traductions  en  langue 
vulgaire  qui  en  dérivent.  11  a donc  servi  pendant  des 
siècles  et  il  servira  longtemps  encore  à l’édification  de  la 
foi,  de  la  théologie  et  de  la  piété  chrétienne  dans  laplus 
grande  partie  du  monde  chrétien.  La  Vulgate  a donc 
exercé  et  elle  exercera  encore  une  inlluence,  incompa- 
rable à aucune  autre,  parmi  les  fidèles  de  l'Église  la- 


2465 


YULGATE 


2466 


tine  et  romaine.  C’est  par  excellence  la  version  ecclé-  j 
siastique  de  l’Écriture,  l’instrument  providentiel  de  la 
diffusion  de  la  révélation  divine  au  sein  de  l’humanité, 
et  le  véhicule  de  la  pensée  du  Saint-Esprit  à travers  le 
monde  entier. 

III.  Manuscrits.  — Voir  t.  iv,  col.  692,  695-698, 
et  la  liste  supplémentaire  de  Gregory,  Textkritïk  des 
N.  T..  Leipzig,  1909,  t.  ni,  p.  1385-1343,  qui  arriveau 
total  de  2472.  Quelques-uns  ont  des  articles  spéciaux 
dans  ce  Dictionnaire  : VAmiatinus,  t.  i,  col.  480-483 
(avec  fac-similé) ; le  Bigotianus,  ibid.,  col.  1794;  le 
Bodleianus,  ibid.,  col.  1825;  le  Cavensis,  t.  u,  col.  353; 
le  Forojuliensis , ibid.,  col.  2317-2318;  1 eFuldensis,  ibid., 
col.  2413;  le  Gigas  lïbrorum,  t.  ni,  col.  238-239;  le  Ke- 
nanensis,  col.  1886-1887;  le  Legionensis  (I,  II  et  III), 
t.  iv,  col. 159-160;  le  Lindisf arnensis , ibid., col.  267;  le 
Paulinus,  ibid.,  col.  2232;  le  Toletanus,  t.  v,  col.  2264- 
2265;  le  Vindobonensis,  col.  2437;  Wrbinas, col.  2358.  | 

IV.  Histoire.  — Cette  histoire  n’est  pas  encore  par-  | 
faitement  tirée  au  clair  pour  toutes  les  époques,  quoi- 
qu’elle  soit  de  jour  en  jour  mieux  connue.  Ses  premiers  | 
temps  sont  les  moins  explorés  et  nous  ne  pouvons  les 
caractériser  que  par  leurs  traits  généraux. 

1°  Au  Ve  et  au  vi e siècle.  — La  nouvelle  version  de 
saint  Jérôme  fut  discutée  du  vivant  même  de  son  au- 
teur, qui  nous  l’apprend  lui-même  en  plusieurs  de  ses 
préfaces,  notamment  dans  ses  deux  préfaces  au  livre 
de  Job,  t.  xxviii,  col.  1079;  t.  xxix,  col.  61.  Rufin, 
devenu  son  adversaire,  le  traita  d’hérétique  et  de 
faussaire,  dans  ses  Invectivæ.  Cf.  S.  Jérôme,  Apologia 
adversus  libros  Ru  fini,  n , 24-35,  t.  xxm,  col.  447-456. 
Saint  Augustin  n'approuva  pas  d’abord  le  dessein 
de  saint  Jérôme  de  faire  une  version  nouvelle  sur 
l’hébreu  et  il  conseillait  au  saint  docteur  de  se  borner 
à reviser  l'ancienne  traduction  latine  sur  les  Septante. 
Epist.  lvi,  cir,  t.  xxn,  col.  566,  832-834.  Saint  Jérôme 
justifia  son  entreprise  et  exposa  à l’évêque  d'Hippone 
les  raisons  qui  l’y  avaient  engagé.  Epist.  cv,  exil, 
col.  834-837,  928-931.  Vers  la  fin  de  sa  vie  toutefois, 
l’évêque  d’Hippone,  satisfait  par  les  explications  de 
saint  Jérôme,  Epist.  cxvr,  n.  34,  t.  xxn,  col.  952, 
reconnut  le  mérite  de  l’œuvre  du  solitaire  de  Bethlé- 
hem  et  il  la  cita  pour  prouver  l’éloquence  des  prophètes 
d’Israël.  De  doctrina  christiana,  iv,  15,  t.  xxxiv, 
col.  95.  Quant  au  Nouveau  Testament,  saint  Augustin 
suivait  soit  la  révision  de  saint  Jérôme,  soit  l’ancienne 
version.  Nous  en  avons  deux  exemples  curieux  dans 
son  traité  De  consensu  evangelislarum , en  400,  où  il 
se  sert  des  deux  versions  des  Évangiles,  et  dans  sa 
controverse  avec  le  manichéen  Félix,  en  404  : il  y 
cite  Luc,  xxiv,  36-49,  d’après  le  texte  revu  et  Actes,  i, 
1-ir,  12,  selon  le  texte  africain.  De  actis  cum  Felice 
manichæo,  1.  I,  c.  nt-v,  t.  xlii,  col.  520-522;  Corpus  de 
Vienne,  1892,  t.  xxv,  fasc.  2,  p.  802-807.  On  retrouve 
aussi  des  leçons  africaines  des  mêmes  chapitres  des 
Actes  dans  Contra  épis  lolam  quam  vocant  Fundamenti, 
c.  IX,  t.  xlii,  col.  179-180;  Corpus  de  Vienne,  1891, 
t.  xxv,  fasc.  1,  p.  203-205;  Ad  catholicos  epistola,  de 
unilate  Ecclesiæ,  c.  xi,  n.  27,  t.  xlii,  col.  409-410.  Cf. 

F.  C.  Burkitt,  The  Old  latin  and  the  Itala,  dans  Texte 
and  sludies,  Cambridge,  1896,  t.  iv,  n.  3,  p.  57-58, 
68-78.  Du  vivant  de  saint  Jérôme.  Sophrone,  patriarche 
de  Constantinople,  traduisit  en  grec  la  version  latine  des 
Psaumes  et  des  Prophètes.  De  viris,  134,  t.  xxm, 
col.  715.  En  398,  un  évêque  d'Andalousie,  nommé  Lu- 
cinius,  avait  envoyé  des  scribes  à Borne  et  à Bethléhem 
pour  prendre  copie  de  la  Bible  sous  les  yeux  de  saint 
Jérôme;  ils  rapportèrent  un  exemplaire  presque  com- 
plet, auquel  il  ne  manquait  que  le  Pentateuque. 

S.  Jérôme,  Epist.  lxxi,  ad  Lucinium,  4,  t.  xxii, 
col.  671,  cf.  col.  683.  Mais  nous  ne  savons  pas  quel 
était  le  texte  de  cette  Bible. 

Malgré  sa  supériorité  sur  les  anciennes  versions  la- 
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tines,  la  traduction  de  saint  Jérôme  ne  passa  pas  vite 
dans  l’usage  public  et  universel,  tant  était  grand  l'atta- 
chement aux  vieux  textes,  et  ce  ne  fut  que  progressi- 
vement qu’on  en  reconnut  le  mérite.  Peu  à peu  on  en 
vint  à la  préférer  aux  anciennes  traductions.  C’est  en 
Gaule  qu’elle  se  répandit  d’abord  insensiblement,  sans 
qu’on  puisse  fixer  la  date  de  son  introduction  en  ce 
pays.  Cassien,  Collât.,  xxm,  8,  t.  xlix,  col.  1259,  l’ap- 
pelle emendatior  translatio.  Prosper  d’Aquitaine  ap- 
prouve l’œuvre  de  saintJérôme  à Bethléhem.  Chronic., 
ann.  386,  t.  li,  col.  586.  Saint  Eucher  de  Lyon  en  fait 
usage  et  cite  une  fois  au  moins  le  psautier  hébraïque. 
Voir  Libellus  de  formulis  spiritualis  intelligentiæ, 
édit.  F.  Pauly,  Graz,  1884.  Dom  Chapman,  Notes  on 
the  early  history  of  the  Vulgata  Gospels,  Oxford,  1908, 
p.  173-177.  Saint  Vincent  de  Lérins,  saint  Mamert, 
Fauste  de  Riez,  Salvien  se  servent  de  la  version  de 
saint  Jérôme.  Dom  Chapman,  op.  cit.,  p.  164-173.  Saint 
Césaire  d’Arles  remplace  les  citations  des  Psaumes, 
faites  par  saint  Augustin  d’après  l’ancien  Psautier,  par 
les  leçons  du  Psautier  romain.  G.  Morin,  dans  \à  Revue 
bénédictine,  juillet  1899,  p.  293.  Le  texte  de  ses  ser- 
mons est  si  mal  assuré  qu’on  ne  pourra  déterminer 
quel  texte  latin  des  Écritures  il  suivait  que  quand  aura 
paru  l’édition  critique  de  ses  œuvres  que  prépare  dom 
Morin.  Saint  Avit  de  Vienne  cite  partiellement  la  ver- 
sion de  l’Ancien  Testament  par  saint  Jérôme,  ainsi  que 
saint  Grégoire  de  Tours,  mais  le  texte  est  déjà  un  texte 
mêlé  de  leçons  de  l’ancienne  version.  Cf.  Sam.  Berger, 
Histoire  de  la  Vulgate  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  Paris,  1893,  p.  1-5;  M.  Bonnet,  Le  latin 
de  Grégoire  de  Tours,  Paris,  1890,  p.  54.  Les  poètes 
latins  du  Ve  siècle,  Hilaire,  Dracontius,  CL  Victor, 
saint  Avit  et  l’auteur  du  De  Sodoma  se  sont  inspirés 
surtout  de  la  Vulgate  et  les  emprunts  qu’ils  ont  faits 
à l’Italique  sont  assez  rares.  S.  Gatnber,  Le  livre  de 
la  Genèse  dans  la  poésie  latine  au  Ve  siècle,  1899. 

En  Afrique,  on  garde  les  anciens  textes.  On  croyait 
qu’il  en  avait  été  de  même  dans  la  Grande-Bretagne  et 
que  saint  Patrice  avait  cité  la  vieille  version.  Dom 
Chapman,  op.  cil.,  p.  162-164,  a montré  que  ce  saint 
citait  la  Vulgate.  Au  commencement  du  Ve  siècle,  la 
version  de  saint  Jérôme  était  citée  dans  les  écrits  du 
Breton  Fastidius.  A Rome,  le  pape  saint  Léon  cite  en- 
core la  vieille  traduction  des  Évangiles.  SéduliusMarius 
Mercator,  Victor  de  Vite  et  le  pape  Vigile  ont  adopté  la 
version  de  saint  Jérôme.  Dans  ses  Morales  sur  Job, 
saint  Grégoire  le  Grand  explique  la  nouvelle  traduc- 
tion, tout  en  recourant,  à l’occasion,  à l'ancienne  et  il 
déclare  que  le  siège  apostolique  se  sert  de  ces  deux  ver- 
sions. Epist.  miss.,  c.  v,  t.  lxxv,  col.  516.  Ce  pape  cite 
aussi  la  Vulgate  dans  ses  Homélies  sur  les  Evangiles 
et  ses  leçons  ont  exercé  une  grande  influence  sur  les 
manuscrits  de  la  Vulgate.  Dom  Chapman,  op.  cil.. 

р.  203-210.  Au  sud  de  l’Italie,  Cassiodore  possédait  dans 
son  monastère  de  Vivarium  un  manuscrit  de  l’ancienne 
version  latine,  et  un  autre  de  la  traduction  de  saint 
Jérôme.  Dans  son  commentaire  du  Psautier,  il  inter- 
prète le  Psautier  romain.  Soucieux  d’offrir  à ses  moines 
un  texte  pur,  il  fit  transcrire  (aversion  hiéronyrnienne 
en  neuf  manuscrits,  et  pour  faciliter  la  lecture,  il  avait 
divisé  le  texte  en  cola  et  en  commuta.  Instit.  div., 

с.  xii,  t.  lxx,  col.  1124.  Il  a apporté  un  soin  spécial  à 
l’édition  du  Psautier,  des  Prophètes  et  des  Épîtres 
apostoliques;  malgré  son  grand  âge,  il  a lu  lui-même 
les  neuf  codices  en  entier,  en  les  collationnant  avec 
d’anciens  manuscrits  que  ses  amis  lisaient  en  sa  pré- 
sence. Ibid.,  præf.,  col.  1109.  En  tête  de  chacun  des 
livres,  il  avait  mis  des  sommaires  analytiques,  réunis  à 
part  dans  son  Liber  titulorum.  H conseille  à ses 
moines  de  recopier  attentivement  son  texte  et  d’éviter 
les  fautes  de  transcription.  Il  donne  les  règles  à suivre 
pour  corriger  les  fautes  des  copistes,  ibid.,  c.  xiv,  xv, 
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col.  1126-1131,  et  il  annonce  qu’il  publiera  un  traité 
De  orthographia,  reproduit  par  Migne,  ibid.,  col.  1239- 
1270.  Cf.  Institue.  xxx,col.  1144-1146.  Onignorequelle 
influence  a exercée  sur  la  transmission  du  texte  hiéro- 
nymien  l’édition  de  Cassiodore.  Voir  t.  n,  col. 338-340. 
Si  VAmiatinus  reproduit  un  prologue  cassiodorien,  le 
texte  bibliquede  ce  manuscrit  n’est  pas,  selon  le  senti- 
ment commun  des  critiques,  celui  de  Cassiodore.  Voir 
t.  i,  col.  482.  Voir  plus  loin  le  sentiment  de  dom 
Chapman. 

Deux  cents  ans  environ  après  la  mort  de  saint  Jérôme, 
sa  version  était  reçue  universellement  dans  l’Église 
latine,  au  témoignage  de  saint  Isidore  de  Séville.  De 
of/iciis  ecclesiasticis,  I,  xir,  8,  t.  lxxxiii,  col.  748. 
Aussi,  un  siècle  plus  tard,  Bède  l’appelle-t-il  simplement 
« notre  édition  » et  ne  connait-il  plus  l’édition  précé- 
dente que  sous  le  nom  d ’antiqua  translatio.  Hexaeme- 
ron,  1.  I ; Super  parabolas  Salomonis  allegorica  expo- 
sitio,  1.  II,  t.  xci,  col.  52,57,  1010.  Cependant,  des  par- 
ties des  anciennes  versions  latines  furent  encore  reco- 
piées jusqu’au  XIIIe  siècle,  et  parfois  au  milieu  des 
manuscrits  du  texte  hiéronymien.  Voirt.  iv,col.  693-694. 
La  nouvelle  œuvre  avait  donc  mis  du  temps  à prédo- 
miner et  à supplanter  les  anciens  textes.  Son  triomphe 
toutefois  n'était  pas  complet,  car.  durant  les  deux  siè- 
cles qui  l’avaient  précédé,  le  texte  de  saint  Jérôme  ne 
s’était  pas  transmis  pur  de  tout  alliage.  Les  leçons  des 
versions  antérieures,  que  le  saint  docteur  avait  voulu 
éliminer,  en  révisant  les  anciens  textes  ou  en  donnant 
aux  latins  la  vérité  hébraïque,  étaient  rentrées  dans 
son  propre  travail.  Écrites  d’abord  aux  marges  des  ma- 
nuscrits du  nouveau  texte  par  des  lecteurs  qui  avaient 
constaté  leur  disparition,  elles  étaient  réintroduites 
dans  le  texte  même  par  de  nouveaux  copistes.  Elles 
sont  nombreuses  surtout  dans  les  livres  de  Samuel, 
voir  col.  1144,  et  dans  les  Proverbes,  voir  col.  794. 
Les  écrivains  gaulois  du  Ve  et  du  VIe  siècle,  qui  se  ser- 
vaient simultanément  des  deux  versions,  avaient  déjà 
en  mains  des  textes  mêlés,  et  leurs  citations  de  saint 
Jérôme  étaient  contaminées  par  des  leçons  « euro- 
péennes » ou  « italiennes  ».  La  version  hiéronymienne 
aurait  donc  eu  dès  lors  besoin  d’être  corrigée  et  ra- 
menée à sa  pureté  première.  Mais  personne  ne  semble 
l’avoir  remarqué  à cette  époque,  et  il  faudra  attendre 
jusqu’au  VIIIe  siècle  pour  que  ce  travail  de  révision  fût 
entrepris. 

Nous  ne  pouvons,  en  effet,  nous  rallier  à l’hypothèse, 
plusieurs  fois  émise,  sans  succès  du  reste,  par 
M.  A.  Dufourcq,  d’une  correction  ou  expurgation  des 
textes  bibliques,  du  Nouveau  Testament  surtout,  faite 
par  les  catholiques  en  Italie  ou  en  Gaule,  d’une  façon 
plus  précise,  à Lérins,  à Vivarium  et  à Rome,  au  Ve  ou 
VIe  siècle,  à l’enconlre  des  néo-manichéens  de  l’époque 
qui  avaient  altéré  les  textes  sacrés.  De  manichæismo 
apud  Latinos  quinto  sextoque  sæculo  atque  de  latinis 
apocryphis  libris  (thèse),  Paris,  1900,  p.  71-79;  Étude 
sur  les  Gesta  martyrum  romains,  Paris,  1910,  t iv, 
p.  240-260;  Histoire  de  l'Église  du  ni'1  au  XIe siècle.  Le 
christianisme  et  les  barbares,  3e  édit.,  Paris,  1911, 
t.  v,  de  L’avenir  du  christianisme,  p.  88.  Cf.  E.  Mange- 
not,  Une  recension  de  laVulgate  en  Italie  au  veou  VIe 
siècle  (extrait  de  la  Revuedu  clergé  français,  du  1er  dé- 
cembre 1901),  Paris,  1901.  Les  indices  que  M.  Dufourcq 
fournit  de  cette  révision,  à savoir,  le  prologue  Primum 
quæritur,  de  l’Epître  aux  Romains,  le  prologue  Non 
idem  est  ordo,  placé  en  tête  des  Épitres  catholiques, 
la  préface  Treslibros  Salomonis,  qui  précède  le  livre 
des  Proverbes,  l’édition  de  Cassiodore  et  le  décret 
pseudo-damasien  De  libris  recipiendis,  prouvent  bien 
que  les  catholiques  ont  discuté  avec  les  priscillianistes 
et  les  néo-manichéens  de  cette  époque  sur  le  terrain 
biblique,  qu’ils  ont  tenu,  comme  Cassiodore,  à joindre 
des  préfaces  aux  livres  bibliques,  que  quelques-unes 


d’elles  ont  été  fabriquées  et  placées  sous  l’autorité  de 
1 saint  Jérôme.  Ces  documents  peuvent  prouver  encore 
que  l’ordre  des  Livres  Saints  a été  modifié  diversement 
dans  les  manuscrits  copiés  alors;  mais  ils  ne  gardent 
pas  la  moindre  trace,  sinon  au  sujet  du  fameux  verset 
des  trois  témoins  célestes  (ce  qui  est  un  cas  tout  parti- 
culier), d’une  recension  de  la  version  hiéronymienne, 
entreprise  en  vue  de  faire  disparaître  les  falsifications 
j manichéennes  du  texte  sacré.  Les  manuscrits  altérés  par 
! les  manichéens  ont  été  brûlés  par  ordre  de  saint  Léon 
] le  Grand  et  personne  parmi  les  catholiques  n’a  eu 
I besoin  de  les  corriger.  En  tout  cas,  s’il  y a eu  à cette 
époque  une  véritable  recension  du  texte,  il  n’y  a aucun 
indice  qu’elle  a exercé  une  influence  réelle  sur  le  texte 
de  la  Vulgate  latine.  C’est  par  un  autre  moyen,  par 
l’étude  des  manuscrits  du  vir  et  du  vin1'  siècle,  que 
nous  pouvons  nous  faire  quelque  idée  de  l’état  du 
texte  de  la  Vulgate  au  VIe  siècle. 

2°  Les  manuscrits  latins  du  texte  qui  avait  cours 
avant  le  milieu  du  viir  siècle.  — Samuel  Berger, 
op.  cit.,  p.  8-111,  en  a distingué  deux  catégories  très 
homogènes,  ayant  chacune  leur  couleur  propre  et  lo- 
cale, les  Bibles  espagnoles  et  irlandaises,  qui  ont  en- 
vahi la  France  à l’époque  mérovingienne  et  lui  ont 
fourni  des  textes  mêlés  et  sans  caractère  propre. 
D’autres  textes  ont  existé  à Saint-Gall  et  au  nord  de 
l’Italie. 

1.  Les  Bibles  espagnoles.  — Elles  nous  ont  conservé 
le  texte  entier  de  l’Écriture.  Dés  leur  première  appa- 
rition, elles  se  présentent  avec  un  caractère  absolument 
à part  et  une  originalité  exclusive.  Elles  constituent 
une  recension  unique  par  ses  sommaires,  par  les 
nombreuses  leçons  de  l’ancienne  Vulgate  qu’elles 
contiennent,  notamment  quelques-unes  du  texte  « ita- 
lien » qu’on  a retrouvées  dans  les  œuvres  de  l’évêque 
d’Avila,  Priscillien,  et  par  ses  interpolations  propres. 
Vercellone  avait  établi  que  leur  texte  est  celui  du  bré- 
viaire et  du  missel  mozarabes,  ce  qui  suffit  à détermi- 
ner leur  patrie.  Cette  recension  est  reproduite  avec 
assez  peu  de  variantes  dans  tous  les  manuscrits  visi- 
goths  de  la  Bible.  On  la  reconnaît  dans  les  débris  de 
la  plus  ancienne  Bible  espagnole  (palimpseste  de  la 
cathédrale  de  Léon,  dont  le  texte  biblique  est  du 
VIIe  siècle  environ), et  dans  les  beaux  manuscrits  espa- 
gnols de  l’occupation  arabe,  dont  le  Toletanus,  du 
vme  siècle,  est  le  type.  Le  Cavensis  (vme-ixe  siècle)  est 
aussi  un  texte  visigoth  pur.  L’éditeur  de  cette  recension 
est  l’écrivain  qui  s’est  caché  sous  le  nom  de  Peregri- 
nus  et  qui  avait  corrigé  les  canons  de  Priscillien  sur 
saint  Paul.  S.  Berger  avait  cru  reconnaître  sous  ce 
pseudonyme  le  moine  espagnol  Bachiarius,  qui  avait 
pris  le  surnom  de  peregrinus,  t.  xx,  col.  1024.  Mais 
Bachiarius  est  resté  simple  moine  et  n’a  jamais  été 
évêque  ; il  ne  peut  donc  pas  être  l’éditeur  de  la  recension 
espagnole.  Wordsworth  et  White,  Novuni  Testamen- 
lum  D.  N.  J.  C.  latine,  Oxford,  1898,  t.  i,  fasc.  5, 
p.  708. 

Les  autres  Bibles  espagnoles,  tout  en  reproduisant 
foncièrement  cette  recension,  forment  deux  groupes, 
qui  paraissent  dériver  l’un  et  l’autre  du  texte  du  Tole- 
tanus. Le  groupe  le  plus  nombreux,  qui  est  aussi  bien 
délimité  géographiquement  que  constant  dans  son 
texte,  très  rapproché  de  celui  du  Toletanus,  se  con-  ; 
centre  dans  le  royaume  de  Léon  et  étend  son  influence 
sur  la  haute  vallée  de  l’Ebre.  On  peut  le  nommer 
« léonais  ».  Il  est  représenté  par  la  deuxième  bible  de  ; 
Ximénès  (n.32  de  l’université  de  Madrid),  ixe-xe  siècle,  , 
la  Bible  de  San-Millan,  Xe,  celle  de  la  cathédrale  de 
Léon,  datée  de  920,  le  Codex  gothicus  Legionensis 
(collégiale  de  San  Isidro),  de  960,  le  manuscrit  2, 

2 de  la  cathédrale  de  Tolède,  XIe,  le  manuscrit  A,  2 de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  XIe,  la  Bible  du 
Museo  arqueologico  de  Madrid,  xi Ie,  la  troisième  Bible 
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d’Alcala  (n.  33  et  34  de  l'université  de  Madrid),  xiie-xme, 
le  manuscrit  de  San  Isidro  de  Léon  (n.  1-3),  copie  du 
Legionensis,  prise  en  1162.  Le  second  groupe,  dit 
« castillan  »,  comprend  deux  manuscrits  espagnols,  la 
première  bible  d’Alcala  (n.  31  de  l’université  de  Ma- 
drid), ixe  siècle,  et  celle  du  maréchal  de  Noailles 
(Bibliothèque  nationale  de  Paris,  latin  6),  Xe,  qui  dif- 
fèrent beaucoup  des  manuscrits  visigoths  et  sont  rem- 
plis du  souvenir  de  saint  Isidore  de  Séville.  Cette 
recension  a été  établie  au  ixe  siècle  en  Castille  et  au  Xe 
en  Catalogne.  Voir  encore  dom  Andrés,  El  codex  visi- 
gotico  de  laBibla  de  San  Pedro  de  Cardena  (xe  siècle), 
dans  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia, 
1912,  t.  lx,  p.  101. 

2.  Les  Bibles  irlandaises  et  anglo-saxonnes.  — 
L’usage  de  la  version  de  saint  Jérôme  en  Grande-Bre- 
tagne et  en  Irlande  n’est  guère  attesté  avant  le  VIIIe  siècle 
que  par  les  citations  bibliques  des  écrivains  irlandais 
ou  bretons.  M.  Haddan,  dans  Haddan  et  Stubbs, 
Councils  and  eccl.  documents  relat.  to  Gr.  Britain 
■and  Ireland,  Oxford,  1869,  t.  i,  p.  192,  l’a  constaté 
dans  les  œuvres  de  saint  Gildas,  au  vie  siècle,  et  il  a 
-conclu  que  le  texte  cité  ressemblait  à celui  du  Codex 
Amiatinus,  sans  lui  être  pourtant  identique.  Aux  VIIe 
et  VIIIe  siècles,  la  nouvelle  version  a pénétré  en  Écosse 
et  en  Irlande  et  se  retrouve  dans  les  écrits  de  Cum- 
mian  et  d’Adaman  et  dans  les  documents  du  droit  canon 
irlandais.  L’ancien  texte  biblique,  qui  était  usité  en 
Irlande  et  dont  on  rencontre  des  traces  dans  les  cita- 
tions irlandaises  de  la  Vulgate  hiéronymienne,  était  un 
texte  « européen  »,  dont  nous  avons  un  témoin  excel- 
lent dans  le  Codex  Usserianus,  pour  les  Évangiles.  Les 
manuscrits  irlandais  et  anglo-saxons  de  la  Vulgate  sont 
très  nombreux,  mais,  sauf  de  rares  exceptions,  ils  ne 
sont  pas  beaucoup  plus  anciens  que  le  vmc  siècle  et 
ils  ne  reproduisent  pas  une  Bible  complète.  Ils  sont 
étroitement  groupés  entre  eux  et  leur  témoignage  est  j 
unanime.  Leur  texte  est  formé  de  la  fusion  des  manu-  ! 
scrits  romains,  apportés  par  les  apôtres  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  des  manuscrits  irlandais  antérieurs.  Cette 
fusion  a commencé  dans  le  Kent  et  les  manuscrits  qui 
portent  le  nom  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry  (deux 
Evangiles  du  vne  siècle  : n.  286  à Corpus  Christi  College 
de  Cantorbéry  et  Bodley  85 7,  et  un  Psautier  du 
xve  siècle,  ms.  Cotton.  V espar.  A.  1),  ont  déjà  un  texte 
un  peu  mêlé,  ayant  la  saveur  du  terroir  irlandais.  Dom  [ 
Chapman  a soutenu  toutefois  que  les  manuscrits  de 
saint  Augustin  de  Cantorbéry  n’avaient  pas  de  leçons  [ 
irlandaises  et  étaient  des  textes  romains  purs.  Notes 
on  the  early  histonj  of  the  Vulgate  Gospels,  Oxford, 
1908,  p.  181-202.  Il  a rapproché  leur  texte  des  Évan- 
giles des  citations  des  Homélies  de  saint  Grégoire  le  j 
Grand,  p.  210-216.  Les  meilleurs  manuscrits  du  type 
irlandais  proviennent  de  Murcie  ou  de  Northumbrie  : 
ils  reproduisent  la  version  hiéronymienne  avec  les 
interpolations  irlandaises  caractéristiques.  L'introduc- 
tion de  ce  texte  en  Angleterre  est  due  à Théodore  de  1 
Tarse,  archevêque  de  Cantorbéry  (668-690),  et  à Wilfrid, 
évêque  d’York  (667-709).  Les  abbés  de  Wearmouth  et 
de  Jarrow  dans  le  Northumberland,  Benoit  Biscop  et 
Ceolfrid,  rapportent  de  Rome,  à chacun  de  leurs  pè- 
lerinages, des  copies  de  la  Vulgate,  desquelles  dérivent 
les  manuscrits  northumbriens.  Le  meilleur  est  le 
célèbre  Codex  Amiatinus,  écrit  en  716.  Voir  t.  i, 
col.  480-483.  Le  texte  des  Évangiles  a dû  être  copié 
sur  le  manuscrit  napolitain  du  moine  Adrien.  Voir 
dom  Morin,  La  liturgie  de  Naples  au  temps  de 
S.  Grégoire,  dans  la  Revue  bénédictine,  1891,  t.  vin, 
p.  481-183.  Le  fragment  d’Utrecht  et  le  fragment  de  Dur- 
ham (A.  n,  17)  sont  deux  frères  et  peut-être  deux 
frères  jumeaux  de  V Amiatinus.  Il  faut  rapprocher  du 
même  codex  le  Stonyhurst  St.  John  et  le  manuscrit  de 
Durham  (M.  n,  16),  écrit  de  la  main  de  saint  Bède.  Le 


plus  beau  de  tous  les  manuscrits  northumbriens  est  le 
Lindisfarnensis,  Booli  of  Lindisfarne,  au  British  Mu- 
séum ( Nero  D.  IV).  Il  est  signé  d’Ædfrith,  qui  occupa 
le  siège  de  l’ile  sainte  (698-721)  et  il  reproduit  un  ca- 
lendrier liturgique  de  l’Église  de  Naples.  Voir  dom  Mo- 
rin, loc.cit.;  dom  Chapman,  op.  cil.,  p.  45-77.  D’autres 
manuscrits  en  grand  nombre  reproduisent  le  texte  ir- 
landais, mais  plus  mêlé  de  leçons  étrangères.  S.  Berger 
a étudié  surtout  les  manuscrits  de  Dublin  : le  Codex 
Durmachensis,  Book  of  Durrow  (Trinity  College, 
A.  4,  5),  le  Codex  Kenanensis,  Book  of  Kells  (Trinity 
College,  A.  1,6),  le  deuxième  manuscrit  d’Ussher  (Tri- 
nity College,  A.  4,  6),  le  Slovve  St.  John  (bibliothèque 
de  Royal  Irish  Academy)  et  il  se  borne  à citer  23  autres 
manuscrits  irlandais.  Op.  cit.,  p.  43-44.  Il  avait  parlé 
auparavant,  p.  31-34,  du  Book  of  Armagh  et  du  Book 
of  Mulling,  les  deux  plus  importants  manuscrits  natio- 
naux de  l’Irlande,  qui  sont  du  IXe  siècle  seulement,  et 
qui  reproduisent  des  textes  de  transition  entre  les 
anciens  textes  irlandais  et  le  texte  northumbrien  pro- 
prement dit. 

Les  Irlandais  ont  transporté  leur  texte  biblique  en 
dehors  des  Iles  britanniques.  La  Neuslrie,  l’Austrasie, 
l’Alémanie,  la  Rhétie  et  l’Italie  ont  conuu  des  manu- 
scrits du  type  irlandais.  La  première  de  ces  contrées 
nous  offre  d’abord  trois  manuscrits  de  Tours,  aujour- 
d’hui dispersés  : le  manuscrit  de  Saint-Gatien  (Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  nouvelles  acquisitions,  1587), 
du  vme  siècle,  que  J.  M.  Ileer  vient  d’éditer,  Evange- 
lium Catianum,  Fribourg-en-Brisgau,  1910;  le  ma- 
nuscrit de  Marmoutiers  (British  Muséum, Egerton  609), 
du  IXe;  le  n.  22  de  la  bibliothèque  publique  de  Tours, 
aussi  du  IXe.  Deux  autres  manuscrits  s’en  rapprochent 
par  la  géographie  et  le  texte  : le  n°  13  169  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  du  Xe  siècle,  et  le  n°  20  de 
la  bibliothèque  d’Angers.  Il  faut  mettre  à côlé  d’eux  le 
manuscri  t dit  d’Æthelstan  (British  Muséum,  I.  A.  XVI  11), 
du  ixe-xe  siècle,  dont  l’origine  est  inconnue,  et  enfin  le 
Codex  Bigotianus  (Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
lat.  281  et  298),  du  vme  siècle,  en  écriture  onciale.  Tous 
ces  manuscrits  ne  contiennent  que  les  Évangiles.  Les 
Épitres  et  l’Apocalypse  sont  reproduites  dans  un  ma- 
nuscrit (Ilarléien,  1772),  du  vme-ixe  siècle,  dont  l’orne- 
mentation est  irlandaise,  sinon  le  texte  lui-même.  Pour 
l’Ancien  Testament,  il  n’y  a à signaler  sur  le  continent 
que  le  Psautier  double  de  Saint-Ouen  (bibliothèque  de 
Rouen,  24),  du  Xe  siècle,  et  le  manuscrit  des  prophètes 
(Bibliothèque  nationale,  9382),  du  ixe.En  Austrasie,  il  y 
avait  à l’abbaye  de  Saint-Arnoul  de  Metz  un  manuscrit 
anglo-saxon  des  Évangiles,  qui  est  du  vme  siècle  et 
qui  appartient  aujourd’hui  à la  bibliothèque  princière 
d’Œttingen- Wallerstein.  L’abbaye  d’Echternach  possé- 
dait un  autre  manuscrit  des  Évangiles,  écrit  en  une 
belle  semi-onciale  saxonne  du  viii”  siècle.  Il  esl  mainte- 
tenant  à la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  9389.  Son 
texte  est  nettement  irlandais.  Dne  note  de  première 
main,  copiée  sur  quelque  vieil  exemplaire,  porte  la 
date  558  et  déclare  que  lé  texte  a été  corrigé,  au  temps 
de  Cassiodore,  avant  d’être  transcrit,  sur  le  manuscrit 
d’Eugippius,  l’auteur  de  la  vie  de  saint  Séverin  et 
l’abréviateur  de  saint  Augustin.  Cette  noie  rattache  le 
texte  irlandais  à un  manuscrit  napolitain  du  vic  siècle. 
Des  manuscrits  de  Wurzbourg,  le  manuscrit  dit  de 
saint  Kilian  (Mp.  th.  g.  ia)  ne  semble  avoir  rien 
d’irlandais,  mais  trois  autres  proviennent  véritablement 
des  lies  britanniques  : pour  les  Évangiles,  le  ins.  Mp. 
III.  f.  61,  écrit  au  vnr-  siècle,  et  pour  saint  Paul,  les 
deux  rnss.  Mp.  th.  f.  12, du  ixe,  et  Mp.  th.  f.  69, qu’on 
dit  être  du  vu Ie.  Le  Laudianus  latin  102  de  la  Bod- 
léienne  vient  de  Wurzbourg  et  il  est  écrit  en  une 
minuscule  saxonne  qui  parait  être  du  début  du 
Xe  siècle.  Il  contient  les  Évangiles  et  son  texte,  qui  est 
composite,  a des  leçons  irlandaises.  En  Alémanie,  nous 
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trouvons  le  ms.  10  de  Saint-Gall,  écrit  au  Xe  siècle  par 
l'irlandais  Faelan,  le  ms.  51  des  Évangiles,  qui  parait 
être  du  viiie  siècle,  et  le  n°  GO  de  la  bibliothèque  con- 
ventuelle, du  vme-ixc  siècle,  qui  ne  contient  que  le 
quatrième  Evangile.  Des  manuscrits  de  Reichenau,  on 
conserve  à Karlsruhe,  à la  bibliothèque  du  grand-duc, 
VAugiensis  211,  qui  semble  être  de  la  tin  du  IXe  siècle 
et  dont  le  texte  a des  leçons  irlandaises  caractéris- 
tiques. La  Suisse  possède  beaucoup  de  manuscrits 
irlandais  : à la  bibliothèque  de  l’université  de  Berne, 
le  n°  611  est  un  joli  petit  manuscrit  des  Évangiles,  : 
écrit  entre  le  IXe  et  le  XIe  siècle;  à Genève,  un  manus- 
crit des  Évangiles,  n°  6,  écrit  entre  le  vme  et  le  ix*siècle. 

De  la  Rhétie  provient  le  Livre  des  confraternités  de 
l'abbaye  de  Pfaffers,  du  commencement  du  IXe  siècle, 
conservé  aujourd’hui  aux  archives  conventuelles  de 
Saint-Gall  ; il  contient  des  extraits  des  Évangiles,  dont 
le  texte  est  absolument  irlandais.  Enlin,  un  manuscrit 
de  Bobbio  (1.  61  superior  de  la  bibliothèque  ambro- 
siennede  Milan),  d’une  écriture  semi-onciale  irlandaise 
du  VIIIe  siècle,  présente  des  leçons  et  des  corrections 
irlandaises.  Tous  les  textes  irlandais  av  aient  été  exécu- 
tés sur  le  continent  par  des  moines  irlandais. 

L’étude  des  manuscrits  irlandais  de  la  Bible  nous 
a déjà  fourni  trois  indices  de  rapports  entre  le  texte 
irlandais  et  le  sud  de  lTtalie.  Avec  l'Amiatuius  est 
venue  à Jarrow  la  copie  d’un  prologue  de  Cassiodore; 
Lindisfarne  a reçu  un  livre  d’Évangiles  venant  de 
Naples;  un  manuscrit  anglo-saxon,  écrit  probablement 
a York,  reproduit  un  texte  corrigé  sur  l’original  d’Eu- 
gippius.  Ces  renseignements  ont  amené  dom  Chapman 
à rattacher  le  texte  northumbrien  des  Evangiles  de  la 
Vulgate  au  sud  de  l’Italie  par  Cassiodore  et  Eugippius. 
Selon  lui,  l’Amiatinus  est  en  relation  étroite  avec 
Cassiodore,  non  seulement  par  le  prologue  du  feuillet 
pourpré,  mais  encore  par  son  texte,  qui  est  cassiodo- 
rien.  L’archétype  de  ce  manuscrit  avait  en  marge  des 
leçons  liturgiques  de  l’Église  de  Naples.  Le  manuscrit 
d’Echternach  nous  ramène  à Cassiodore  et  à Eugippius. 

La  note  qu’il  reproduit  vient  d’un  ancêtre  northum- 
brien, Or,  on  peut  supposer  qu’elle  est  delà  main  même 
de  Cassiodore.  La  correction  du  texte  vient  donc  de 
Lucullanum,  où  furent  écrites  aussi  les  notes  litur- 
giques du  Lindisf arnensis . Or,  d’Eugippius  à saint 
Jérôme  il  n’y  a pas  loin,  et  son  manuscrit  a pu  être 
un  manuscrit  de  saint  Jérôme  lui-même,  provenant  de 
la  bibliothèque  de  la  gens  Anicia.  En  382,  cette  famille 
comptait  une  femme,  nommée  Proba,  qui  était  l’amie 
de  saint  Jérôme,  et  un  siècle  plus  tard,  une  autre 
Proba,  qui  était  l’amie  d’Eugippius.  Notes  on  theearly'  | 
history  of  the  Vulgate  Gospels,  p.  1-44.  Les  rapports 
de  la  correction  du  texte  par  Cassiodore  sur  le  manu- 
scrit d’Eugippius  ayant  été  discutés  par  J.  M.  Heer, 
Evangelium  gatianum,  p.  xliii-xlviii,  dom  Chapman 
a répondu  en  maintenant  son  interprétation.  Cassio- 
dorus  and  the  Echternach  Gospels,  dans  la  Revue 
bénédictine,  1911,  p.  283-295.  L’hypothèse  du  docte 
bénédictin  anglais  est  très  ingénieuse. 

Quant  au  texte  irlandais,  représenté  surtout  par  le 
Book  of  Armagh,  il  proviendrait  de  Lérins,  et  il  aurait 
été  apporté  en  Irlande  par  saint  Patrice.  Les  citations 
bibliques  de  Vincent  de  Lérins,  de  Fauste  de  Riez  et  de 
saint  Euclier  de  Lyon  représenteraient  un  texte  de  la 
Vulgate,  apparenté  au  texte  irlandais.  Notes,  etc., 
p.  177-180.  Les  ressemblances  ne  sont  pas  très  frap- 
pantes, et  l’origine  lérinienne  du  texte  irlandais  est  loin 
d ètre  prouvée. 

3.  Lis  Bibles  françaises.  — Elles  ne  représentent 
pas  une  recension  particulière,  faite  sur  le  territoire 
li  ane,  mais  des  textes  étrangers,  naturalisés  français. 
Ce  sont  des  textes  de  pénétration  et  des  rejetons  des  | 
Bibles  espagnoles  ou  irlandaises.  Les  premières  sont  j 
venues  de  la  Septimanie  et  parla  vallée  du  Rhône  ont 


monté  jusqu’à  la  Loire  ; les  secondes  ont  passé  la  Manche 
et  se  sont  arrêtées  aux  bords  de  la  Loire;  puis  les  deux 
courants  se  sont  réunis  et  confondus  au  cœur  du  pays. 

a)  Des  Pyrénées  à la  Loire.  — Les  Bibles  espagnoles- 
ont  pénétré  en  France  de  la  côte  orientale  de  l’Espagne 
parla  vallée  du  Rhône.  Aussi  en  trouvons-nous  d’abord 
à Lyon  et  à Vienne  en  Dauphiné.  Le  manuscrit  de 
Lyon,  n°  356.  du  ixe  siècle,  représente  un  texte  espa- 
gnol analogue  à celui  du  Complutensis.  Un  autre,  qui 
provient  de  Vienne  et  qui  se  trouve  à la  bibliothèque 
de  l’université  de  Berne,  A,  0,  est  du  XIe  siècle,  mais  il 
reproduit  un  texte  ancien,  dérivé  en  plusieurs  parties 
des  Bibles  espagnoles.  Le  manuscrit  15  de  Saint- 
Gerrnain  (Bibliothèque  nationale  de  Paris,  1153),  du 
IXe  siècle,  a de  première  main  un  très  bon  texte  espa- 
gnol, corrigé  de  seconde  main  sur  un  mauvais  texte 
du  même  pays.  Ce  texte  a donc  passé  d'Espagne  par  la 
Catalogne  et  le  Languedoc  et  il  a été  transcrit  peut-être 
dans  les  environs  de  Lyon.  Aux  textes  visigoths  se 
rattache  le  texte  languedocien,  qui  remonte  à cette 
époque,  quoique  nous  n’en  ayons  plus  de  témoins 
anciens,  et  qui  a été  usité  en  Languedoc,  durant  tout  le 
moyen  âge.  Ses  leçons  caractéristiques  ont  passé  dans 
les  versions  provençales,  voir  col.  774-776  (et  par  elles, 
en  partie,  dans  les  versions  vaudoises,  voir  col.  2381), 
et  dans  la  Bible  allemande  de  Tepl.  Catalan  d’origine, 
il  se  distingue  des  textes  espagnols  par  ses  nombreuses 
interpolations,  venues  des  anciennes  versions  latines, 
et  par  des  doublets;  il  est  le  résultat  d’une  compila- 
tion. Ses  principaux  témoins  sont,  comme  textes  mé- 
ridionaux : le  Codex  Aniciensis  des  bénédictins  (Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  4 et  42),  écrit  entre  le  ixeet 
le  Xe  siècle;  la  Bible  de  Mazarin  (B.  N.,  7),  du  XIe;  le 
Codex  Colbertimis  (B.  N.,  25 4),  de  la  seconde  moitié 
du  XIIe;  la  grande  Bible  de  la  bibliothèque  harléienne 
(4712,  477 3),  du  commencement  du  xme;  le  ms .321  de 
la  Bibliothèque  nationale,  de  la  même  date.  Les  témoins 
proprement  languedociens  sont  tous  du  XIIIe  siècle  et 
ne  contiennent  presque  tous  que  le  Nouveau  Testament, 
à savoir,  les  ms.  342,  343  et  341  de  la  Bibliothèque 
nationale,  les  deux  Bibles  du  même  dépôt,  11032  et 
16262,  le  Codex  Demidovianus  ; enün,  du  xve  siècle,  le 
Nouveau  Testament,  conservé  au  château  de  Wernige- 
rode,  en  Bohême,  et  provenant  de  Saint-André  d’Avi- 
gnon. Le  texte  espagnol  de  la  Bible  a passé  ensuite 
dans  le  Limousin  et  la  Touraine  et  on  le  retrouve  dans 
les  manuscrits  de  Saint-Martial  de  Limoges  : Bibles 
(B.  N.,  5 et  o1,  du  ixe  siècle;  8 et  8 2,  du  xie,  copie  de 
la  précédente),  le  Codex  Lemovicensis  des  Épitres 
catholiques  (B.  N.,  2328),  du  vme-ixe  siècle,  et  le  ms. 
(B.  N.,  315),  contenant  les  mêmes  Épitres,  les  Actes  et 
l’Apocalypse,  du  xiic-xnie ; dans  ceux  de  Tours  : B.  N., 
112  et  113,  du  Xe,  et  dans  ceux  de  Fleury-su  r-Loire  : le 
ms.  16  de  la  bibliothèque  d’Orléans,  formé  des  débris 
de  cinq  manuscrits,  peut-être  le  ms.  0 de  la  reine 
Christine  de  Suède  contenant  les  Épitres  de  saint  Paul, 
du  VIIe- VIIIe  siècle,  et  le  ms.  18  de  la  bibliothèque  de 
Tours,  du  xi*  siècle,  reproduisant  le  livre  de  Job. 

b)  Les  Bibles  du  nord  de  la  France.  — Leur  texte 
est  un  mélange  de  leçons  espagnoles  et  de  leçons 
irlandaises.  Le  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Chartres 
I B.  N.,  10430),  du  vme  siècle/ qui,  pour  les  six  pre- 

| miers  chapitres  de  l’Évangile  de  saint  Jean,  reproduit 
une  version  ancienne,  européenne  ou  italienne,  repré- 
sente, à partir  du  c.  vu,  une  Vulgate  assez  bonne.  Le 
ms.  3 du  grand  séminaire  d’Autun  est  le  mauuscrit 
type  du  viue  siècle  : son  texte  est  la  Vulgate,  mêlée  de 
beaucoup  de  leçons  irlandaises  ou  espagnoles.  La 
même  fusion  existe  dans  une  famille  de  textes,  éche- 
lonnés entre  le  vu*  et  le  IXe  siècle  et  auxquels  l’Église- 
de  Paris  parait  avoir  servi  de  centre  : ms.  de  Notre- 
Dame  (B.  N.,  11226),  ms.  de  Colbert,  venant  de  Saint- 
Denis  (B.  N.,  256),  ms.  de  Saint-Victor  (B.  N.,  14407). 
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Le  ms.  du  British  Muséum  ( addition . 5463),  du  com-  I 
mencement  du  IXe  siècle,  a un  texte  fort  rapproché  de 
celui  du  groupe  parisien,  sans  lui  être  identique.  Une 
autre  famille  de  manuscrits  des  Évangiles  (B.  N., 
0886,  264,  268),  du  ixe  et  du  xe  siècle,  dont  le  texte  est 
apparenté  à une  bible  provenant  de  Saint-Germain 
(B.  N.,  11505),  contient  des  interpolations  irlandaises 
et  des  particularités  anglo-saxonnes.  Une  main  récente  j 
a introduit  des  leçons  irlandaises  dans  un  manuscrit 
de  Richelieu  (B.  N.,  16275),  qui  paraît  être  du  Xe  siècle. 

Les  Bibles  de  Saint-Biquier  (B.  N.,  11504  et  11505),  e t j 
le  Codex  regius  (B.  N.,  latin- 45  et  03),  qui  ont  été  | 
copiés  et  corrigés  sur  le  même  modèle,  sont  appa-  J 
rentés  au  texte  catalan,  étroitement  uni  au  texte  lan-  j 
.guedocien,  mais  ils  ont  aussi  une  relation  étroite  j 
avec  celui  des  manuscrits  français  (B.  N.,  303 et  305),  I 
du  xie  siècle.  Le  pagus  de  la  Moselle  se  servit  d'un  , 
texte  plus  mélangé  encore  que  celui  de  Paris,  ainsi 
qu'en  témoigne  la  demi-Bible  qui  porte  le  n°  7 à la 
bibliothèque  de  Metz  et  qui  est  du  commencement  du 
ixe  siècle.  A Corbie,  entre  la  lin  du  vu Ie  siècle  et  le 
commencement  du  ixe,  la  Vulgate  présentait  un  texte 
mêlé  de  leçons  anciennes,  témoin  la  Bible  de  Mor- 
dramnedu  vniesiècle, qui  esta  la  bibliothèque  d’Amiens 
en  quatre  volumes,  nos  6,7,11  et  12.  Plusieurs  autres 
manuscrits  plus  récents  : Psautier  (Amiens,  n°  18),  les 
quatre  livres  d’Esdras  (Amiens,  n°  10),  les  Actes,  les 
Épitres  catholiques  et  l’Apocalypse  (B.  N.,  13174),  la 
Bible  en  deux  volumes  (B.  N.,  11532  et  11533),  ont  un 
texte  mêlé,  dont  les  leçons  espagnoles  sont  adventices. 

Le  ms.  1100  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  a 
été  copié  au  commencement  du  ixe  siècle,  à Saint- 
Vaast  d’Arras;  il  reproduit  la  recension  française  d’ori- 
gine espagnole. 

4.  Les  Bibles  de  Sainl-Gall  et  de  l’Italie  du  nord. 

— a)  Saint-Gall.  — Outre  les  textes  irlandais,  qui 
ont  pénétré  à Saint-Gall  et  dont  il  a déjà  été  parlé  voir 
plus  haut,  outre  les  manuscrits  bilingues,  monu- 
ments de  calligraphie  et  de  luxe,  transcrits  à Saint-  . 
Gall  par  des  mains  irlandaises  (le  Sangallensis,  n°  48, 
le  Bœrnerianus,  voir  t.  i,  col.  18‘26,  ï ' Augiensis,  col.  ! 
1233-1234,  et  les  Psautiers  bilingues,  Saint-Gall,  r\°  17  ; J 
bibliothèque  de  Bâle,  .4  . VII,  3,  etc.),  la  célèbre  abbaye 
a connu  un  texte  biblique,  ayant  un  caractère  propre 
et  formant  une  tradition  strictement  locale.  Les  docu- 
ments qui  le  contiennent  sont  l’œuvre  des  savants  cal- 
ligraphies du  vrne  et  du  ixP  siècle,  Winitharius  et 
Hartmut,  et  de  leur  école.  Le  ms.  70,  contenant  les  I 
Épitres  de  saint  Paul,  est  signé  par  Winitharius.  L’iden-  | 
■tité  d’écriture  permet  de  lui  attribuer  les  manuscrits  2 
(Actes  et  Apocalypse)  et  007  (Epitres  catholiques  et  ; 
Apocalypse).  Quelques  extraits  de  la  Vulgate  des  divers  j 
livres  de  la  Bible  se  trouvent  dans  le  ms.  11.  Le  texte 
est  assez  mauvais  et  quelques-unes  de  ses  leçons  sont  i 
apparentées  aux  leçons  espagnoles  ou  languedociennes.  J 
D'autres  manuscrits  de  la  même  époque,  7-3.9A’a  et  282 
(fragments  du  I«r  livre  des  Bois),  43  et  44  (Ézéchiel, 
petits  prophètes  et  Daniel),  28  (livres  sapientiaux),  6 j 
(Chroniques,  Esdras  et  Néhémie,  Tobie.  Judith  et  I 
Esther),  14  (Job)  et  12  (Machabées),  sont  à la  base  du  1 
texte  traditionnel  de  Saint-Gall,  établi  par  Hartmut.  Ce 
calligraphe,  qui  fut  abbé  de  Saint-Gall  (872-883),  avait 
copié  lui-même  ou  fait  copier  neuf  manuscrits  bibliques 
.pour  son  monastère  et  une  bible  complète  en  neuf 
volumes  pour  son  propre  usage.  De  ces  18  volumes, 

S.  Berger  en  a reconnu  une  dizaine  en  13  codices, 
conservés  jusqu’aujourd'hui  : 10  (Psautier  hébraïque), 

77  (livres  sapientiaux  et  Chroniques),  81  (livres  sapien- 
tiaux, Job  et  Tobie),  46  (Ézéchiel,  petits  prophètes  et 
Daniel),  45  (Ézéchiel,  Daniel,  petits  prophètes)  à Saint- 
Gall,  British  Muséum,  add.it.  1 185 2 (Nouveau  Testament 
sans  les  Évangiles),  77,  78,  82,  70,  83,  75  de  Saint- 
Gall,  qui  semblent  avoir  fait  partie  d’une  Bible  complète. 


Mais  Hartmut  était  plutôt  un  éditeur  qu’un  copiste  : il 
corrigeait  de  sa  main  les  livres  qu’il  n’avait  pas  copiés. 
Son  texte  biblique  était  le  texte,  précédemment  copié 
à Saint-Gall,  mais  retouché,  un  texte  mêlé  par  consé- 
quent, d’origine  méridionale,  qui,  dans  la  grande  Bible, 
n°  75  s’est  croisé  avec  le  texte  de  Tours.  La  transcrip- 
tion des  textes  bibliques  a persévéré  à Saint-Gall. 
Notker  Balbulus  fait  transcrire  III  Esd.,  m et  iv,  dans 
le  ms.  14,  et  ajouter  Baruch  à la  lin  du  ms.  30.  Salo- 
mon III  a établi,  en  909,  une  édition  du  Psalterium 
quadruplex  (bibliothèque  royale’de  Bamberg,  A.  1.  14). 

b)  Reichenau  et  Einsiedeln.  — Ces  deux  abbayes 
furent  tributaires  de  Saint-Gall  pour  le  «texte  de  la 
Bible.  La  Glose  ordinaire,  attribuée  à Walafrid  Stra- 
bon,  abbé  de  Reichenau  en  842,  est  faite  sur  le  texte 
biblique  de  Saint-Gall,  et  elle  a fourni  des  leçons  au 
texte  parisien  du  xni'  siècle.  Le  ms.  1 d’Einsiedeln  a 
été  copié,  au  commencement  du  xe  siècle,  sur  un 
manuscrit  de  Saint-Gall  et  aussitôt  après  corrigé  sur 
un  autre.  Un  autre  ms.,  5-7,  de  la  même  époque, 
présente  les  mêmes  caractères.  Un  des  modèles  est  le 
n°  17  de  Saint-Gall,  contenant  les  Évangiles. 

c)  Bobbio  et  Milan.  — Les  leçons  espagnoles  qu'on 
remarque  dans  les  bibles  de  Saint-Gall  viennent  pro- 

j bablement  de  la  province  ecclésiastique  de  Milan, 
j qui  avait  été  elle-même  en  relation,  pour  son  texte 
j biblique,  avec  le  midi  de  la  France  et  la  côte  orientale 
j de  l’Espagne.  En  ellet,  de  Bobbio  provient  le  ms.  E.  26 
! inferior  de  la  bibliothèque  ambrosienne  de  Milan;  il 
j est  du  ixc-xr  siècle  et  contient  la  moitié  d’une  bible, 

! commençant  aux  Chroniques  et  finissant  aux  Epitres  de 
j saint  Paul.  Son  texte,  qui  est  étrangement  mêlé  et  qui 
est  local,  ressemble  en  divers  livres  aux  manuscrits 
espagnols  ou  catalans.  Les  archives  de  la  collégiale  de 
Monza,  n°  1 f„  conservent  les  débris  d’un  manuscrit, 
d’une  écriture  lombarde  du  xc  siècle.  11  semble  être  la 
copie  d’un  manuscrit  assez  ancien  et  son  texte  des 
i Épitres  de  saint  Paul  ressemble  à celui  du  codex  de 
Bobbio.  Le  texte  milanais  s’est  conservé  dans  un  bon 
nombre  de  manuscrits  italiens  du  x°  siècle,  qui 
représentent  une  véritable  édition  et  dont  le  texte  était 
en  usage  au  xva  siècle  dans  l’jiglise  de  Milan,  comme 
l'a  démontré  le  P.  Vercellone.  On  la  trouve  dans  la 
Bible  d’Avellana  et  dans  les  manuscrits  apparentés, 
groupés  par  le  savant  barnabite.  Voir  Variæ  lectiones 
Vulgatæ  latinæ Bibliorum,  Rome,  1860,  t.  i,p.  lxxxvii, 
xci.  C’est  le  texte  qu’employait  saint  Pierre  Damien 
(j-  1072)  et  qu’il  avait  fait  copier  pour  ses  moines 
d’Avellana,  ainsi  qu’il  le  rapporte  dansson  Opusculum, 
XIV  De  ordine  eremilarum  et  facultalibus  erenii , 
fontis  Avellani,  Pat.  lat.,  t.  cxlv,co1.  334.  Cf.  Analecta 
juris  ponti/icii,  28e  livraison,  p.  1016.  S.  Berger  a joint 
à cette  liste  cinq  manuscrits  italiens  et  deux  manu- 
scrits, copiés  au  xnr  siècle  en  Espagne,  qui  repro- 
duisent ce  texte  italien. 

3°  Les  manuscrits  de  l'époque  carolingienne.  - 
L’unité,  qui  manquait  dans  les  anciens  manuscrits  de- 
là Vulgate  copiés  jusqu’au  milieu  du  IXe  siècle  et  plus 
tard  encore  dans  les  lieux  reculés,  apparaît  dans  une 
nouvelle  série  de  codices,  qui  forment  des  groupes 
compacts  et  se  rattachent  aux  noms  de  personnages 
connus  dans  l'histoire.  Elle  fut  provoquée  par  Charle- 
magne, qui  voulut  pour  son  royaume  un  texte  de  la 
Bible,  correct  au  point  de  vue  de  la  langue,  conforme 
aux  règles  de  la  grammaire  et  de  la  ponctuation  et 
aussi  pur  de  toute  altération.  Si  le  puissant  monarque 
n’y  a pas  mis  lui-même  la  main,  comme  on  pouvait  le 
conclure  de  son  capitulaire,  qui  sert  d’introduction  à 
1 ' Homiliaire  de  Paul  Diacre,  t.  xcv,  col.  1159-1160,  et 
de  l'affirmation  de  son  biographe,  Thégan,  t.  evi, 
col.  409,  c’est  au  moins  par  son  ordre  et  avec  ses  en- 
couragements que  les  clercs  de  sa  cour  et  de  son 
royaume  s'efforcèrent  d’établir  un  bon  texte  biblique. 
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Voir  ses  Capitulaires,  dans  Pertz,  M onumenta  Germa- 
nise. Leges,  t.  I,  p.  44,  65.  Deux  hommes,  Théodulfe, 
évêque  d’Orléans,  et  Alcuin,  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours,  ont  cherché  à réaliser  les  volontés  de  Charle- 
magne, mais  ils  ont  suivi  des  règles  différentes  et 
abouti  à des  résultats  divergents. 

1.  Bibles  de  Théodulfe.  — Léopold  Delisle  a révélé 
au  public  savant  l’existence  et  l'importance  de  l’œuvre 
de  l’évêque  d’Orléans.  Les  Bibles  de  Théodulfe,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1879,  t.  xl, 
p.  73-137.  Il  en  a signalé  six  témoins.  Deux,  qui  sont 
les  chefs-d’œuvre  de  la  calligraphie  au  début  du 
IXe  siècle,  ont  été  exécutés  presque  en  même  temps  et 
peut-être  par  le  même  copiste  et  ils  se  ressemblent 
presque  autant  que  deux  épreuves  tirées  de  la  même 
Planche  typographique.  Ce  sont  la  Bible  de  Mesmes 
(B.  N.,  9380 ) et  la  Bible  conservée  au  trésor  de  la  ca- 
thédrale du  Puy.  Elles  reproduisent  le  travail  de  Théo- 
dulfe lui-même.  Elles  ressemblent  extérieurement  aux 
Bibles  espagnoles  : la  décoration,  Tordre  des  livres  sa- 
crés, une  partie  des  sommaires  paraissent  empruntés 
à des  manuscrits  espagnols.  Le  texte  de  la  première 
main  est  une  Bible  mêlée,  copiée  vraisemblablement  sui- 
des originaux  différents,  espagnols  ou  languedociens, 
pour  les  Rois,  les  Épitres  de  saint  Paul,  les  Actes  et 
les  Épitres  catholiques,  irlandais  ou  anglo-saxons  pour 
les  Évangiles;  celui  des  autres  livres  n’est  pas  toujours 
très  bon.  Entre  les  lignes  et  dans  les  marges  se  lisent 
des  corrections  et  des  variantes  d’une  autre  main,  qui 
représentent  le  travail  de  Théodulfe.  Toutefois  elles 
sont  moins  nombreuses  sur  la  Bible  du  Puy  que 
sur  la  Bible  de  Mesmes,  dont  la  précédente  est  une 
copie.  L’évêque  d’Orléans  a exponctué  les  interpola- 
tions et  a cherché  à se  rapprocher  d’un  texte  plus 
pur.  Son  travail  est  inégal  selon  les  livres,  et  ses 
sources  ont  été  différentes,  à savoir,  pour  l’Ancien 
Testament,  un  texte  presque  semblable  à celui  du 
Vallicellanus,  et  pour  la  Bible  entière,  des  textes  espa- 
gnols ou  plutôt  méridionaux,  qui  lui  ont  fourni  beau- 
coup de  variantes.  Sa  Bible  est  un  retour  à la  vieille 
érudition  espagnole,  et  ce  résultat  n’est  pas  surprenant, 
puisque  Théodulfe  était  visigoth  d’origine. 

L’œuvre  de  l’évêque  d’Orléans  était  tout  individuelle; 
elle  ne  pouvait  donc  pas  être  comprise  et  elle  ne  sur- 
vécut pas  à son  auteur.  On  en  remarque  cependant 
l’influence  sur  deux  manuscrits  de  Fleury-sur-Loire, 
qui  reproduisent  le  texte  des  prophètes:  l’un  est  du 
IX1  siècle  (bibliothèque  d’Orléans,  n.  14),  l’autre  en 
est  une  copie,  plus  jeune  d’un  siècle  (même  biblio- 
thèque, nosllel  13).  Deux  autres  Bibles  sont  des  copies 
plus  exactes,  quoique  indirectes,  de  l’œuvre  de  Théo- 
dulfe : le  ms.  9 de  Saint-Germain-des-Prés  (B.  N., 
11937),  et  la  Bible  de  Saint-Hubert  (British  Muséum,' 
addition,  24142),  tous  deux  du  ixe-xe  siècle.  Un  frag- 
ment assez  étendu,  conserve  à la  bibliothèque  royale 
de  Copenhague  (nouveau  fonds  royal,  1),  a été  signalé 
par  Léopold  Delisle,  Bibliothèque  de  l' Geôle  des  chartes , 
t.  xlvi,  p.  321.  Il  est  de  la  même  époque  que  les  deux 
Bibles  précédentes,  mais  il  présente  quelques  particu- 
larités. Les  copies  que  dom  Martianay  a vues  au 
xvif  siècle  dans  le  trésor  des  cathédrales  de  Carcas- 
sonne et  de  Narbonne,  Pat.  lat.,  t.  xxvm,col.  136-137, 
n’ont  pas  été  retrouvées.  L’œuvre  de  Théodulfe  a donc 
eu  peu  d’influence  sur  la  transmission  du  texte  de  la 
Vulgate,  sauf  peut-être  pour  quelques-uns  de  ses  som- 
maires et  notamment  la  recension  des  Épitres  de  saint 
Paul,  laite  par  Peregrinus,  ou  au  moins  son  édition 
catholique  des  canons  de  Priscillien.  Celle-ci,  introduite 
en  France  par  l’évêque  d’Orléans,  s’est  perpétuée  dans 
les  manuscrits  de  f rance  et  d’Angleterre,  jusqu’après 
le  milieu  du  XIIe  siècle.  Voir  col.  2172-2173. 

2.  Bibles  d’Alcuin  et  de  l’école  de  Tours.  — Alcuin 
exerça  son  activité  sur  la  Bible  latine  à différentes 


époques  de  sa  carrière,  soit  comme  maître  de  l’école 
du  palais  royal,  soit  comme  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours. 

a)  L'école  chrysographique  et  palatine.  — Les  pre- 
miers travaux  d’Alcuin  sur  la  Vulgate  consistent  dans 
la  transcription  des  manuscrits  en  lettres  d’or  qui 
forment  un  groupe  important  et  remontent  pour  la 
plupart  au  règne  de  Charlemagne,  sinon  même  à la 
première  partie  de  ce  règne.  Ce  sont  : les  Évangiles 
Hamilton  251 , acquis  en  1890  par  M.  Irwin  d’Oswego 
(État  de  New- York),  l’évangéliaire  de  Godescalc 
(B.  N.,  nouv.  acquisitions  françaises,  1993),  le  Psautier 
d’Adrien  Ier  (bibliothèque  impériale  de  Vienne,  n °052), 
le  Codex  Adæ  ou  Codex  Axireus  de  Trêves,  le  manu- 
scrit de  Saint-Riquier  (bibliothèque  d’Abbeville,  n»  1), 
le  ms.  n»  5 99  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  le  ms. 
Harléien  2788,  les  Évangiles  de  Saint-Médard  (B.  N., 
8850),  le  ms.  Palatin  50  et  les  n°s  8849, 1195 5 et  9383 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Leur  texte  est  un  texte 
carolingien  ancien,  antérieur  à la  version  de  la  Vulgate,. 
donc  un  texte  mélangé,  qui  contient  des  leçons  espa- 
gnoles, mais  surtout  des  leçons  irlandaises  et  anglo- 
saxonnes.  M.  Corssen  a fait  une  étude  spéciale  du  texte 
du  Codex  Adæ.  Die  Trierer  Ada-Hanclschrift,  in-fol.,. 
Leipzig,  1889,  p.  29-61.  Le  texte  de  la  première  main 
ressemble  surtout  à celui  des  plus  anciennes  bibles  de 
Tours,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et  celui  de  la- 
seconde  main  reproduit  le  texte  courant  du  IXe  siècle 
dans  les  manuscrits  franco-saxons.  Ces  beaux  manu- 
scrits viennent  de  l’école  palatine,  qu’Alcuin  dirigea 
dès  782. 

b)  La  recension  faite  par  Alcuin  à Saint-Martin  de 
Tours.  — Pour  répondre  aux  désirs  de  Charlemagne, 
Alcuin,  devenu  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  fit,  entre 
799  et  801,  une  révision  de  la  Vulgate,  à l’aide  de  ma- 
nuscrits northumbriens  qu’il  avait  fait  venir  d’York. 
Voir  t.  i,  col.  341-342.  11  en  fit  remettre,  à Aix-la-Cha- 
pelle, un  exemplaire  à Charlemagne  par  son  disciple 
Frédégise  pour  la  fête  de  Noël  800.  Il  en  avait  fait 
exécuter  d’autres  copies  pour  des  particuliers,  comme 
le  prouvent  des  dédicaces  en  vers,  composées  par  lui  et 
parfois  transcrites  en  d’autres  manuscrits.  Malheureu- 
sement, ces  manuscrits  autographes  ne  sont  pas  venus 
jusqu’à  nous,  et  nous  ne  connaissons  le  texte  de  la 
recension  d’Alcuin  que  par  des  copies  postérieures,, 
faites  à Tours.  Les  critiques  modernes  sont  d’accord 
pour  reconnaître  que  le  Vallicellanus  est,  de  toutes 
ces  copies,  celle  qui  reproduit  le  plus  fidèlement  la 
recension  d’Alcuin,  quoique  son  texte  ait  déjà  été 
retouché.  Ils  en  concluent  que  le  texte  alcuinien  de  la 
Vulgate  était  un  assez  bon  texte,  de  caractère  anglo- 
saxon  relativement  pur.  Alcuin  en  avait  exclu  les  leçons 
des  anciennes  versions  latines  et  avait  presque  rendu 
à la  traduction  de  saint  Jérôme  sa  saveur  première.  Ses 
disciples  ne  surent  pas  lui  conserver  cette  pureté  re- 
conquise, el  ils  altérèrent  successivement  l’œuvre  de 
leur  maître,  en  y faisant  rentrer  les  leçons  étrangères 
qu’il  en  avait  exclues. 

c)  L,es  Évangéliaires  d’Adalbald.  — Sous  le  gouverne- 
ment de  Frédégise  (807-834),  le  moine  Adalbald  inventa 
ou,  au  moins,  amena  à sa  perfection,  la  semi-onciale 
carolingienne  qui  constitue  la  caractéristique  paléo- 
graphique de  l’école  de  Tours,  au  jugement  de  Léopold 
Delisle,  Mémoire  sur  l’école  calligraphique  de  Tours 
au  IXe  siècle,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  1885,  t.  xxxii,  lie  partie. 

Il  nous  reste  plusieurs  manuscrits  signés  de  son  nom. 
L’Évangéliaire  (B.  N.  17727)  représente  sa  plus  an- 
cienne manière  d’écrire.  Son  texte  se  rapproche  de 
celui  des  plus  anciennes  grandes  Ribles  de  Tours,  dont 
il  sera  bientôt  question.  Onze  autres  évangéliaires  sont 
des  monuments  du  style  le  plus  parfait  de  l’école 
d’Adalbald  ou  reproduisent  partiellement  le  même 
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texte.  Ce  sont  les  Evangiles  de  saint  Gauzelin,  évêque 
de  Toul  (conservés  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Nancy), 
voir  L.  Bigot,  Les  Évangiles  clu  comte  Arnold,  Nancy, 
1910,  de  Saint-Corneille  (Brilish  Muséum,  additionnel 
11848),  de  Lothaire  (B.  N.,  latin,  266),  de  Du  Fay 
(B.  N.,  0386),  les  mss.  287,  267,  263  de  la  même  bi- 
bliothèque, l’Hamilton  248  (à  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin),  le  ms.  B.  Il,  11,  de  la  bibliothèque  de  l’uni- 
versité de  Bâle,  le  Harléien  2700,  provenant  de  Nevers, 
enfin  le  ms.  324  de  la  Bibliothèque  nationale.  La  plus 
grande  variété  règne  entre  eux.  Pour  le  texte,  ils  se 
rangent  en  deux  groupes.  Le  premier  (ms.  Harléien  2700, 
B.  N.,  17227 , Nancy,  additionnel  11848,  B.  N.,  267  et 
0285)  a un  texte  apparenté  aux  Bibles  de  Monza,  de 
Bamberg  et  de  Zurich,  qui  viennent  de  Tours.  Le 
second  (B.  N.,  274  et  266)  contient  un  texte  parent  de 
celui  de  la  première  Bible  de  Charles  le  Chauve,  par 
conséquent,  un  autre  état  du  texte  des  Évangiles  à 
Tours.  Il  faut  probablement  en  rapprocher  le  ms.  Ha- 
milton  248  et  celui  de  Bâle.  Le  n°  263  de  la  Bibliothèque 
nationale,  quoique  interpolé;  rentre  dans  un  de  ces 
deux  groupes. 

d)  Les  grandes  Bibles  de  Tours.  — Sous  le  règne 
de  Charles  le  Chauve,  entre  840  et  850,  furent  exécutées, 
dans  la  semi-onciale  carolingienne,  les  belles  Bibles 
entières  de  l’école  de  Tours.  Les  unes  reproduisent 
fidèlement  le  style  traditionnel  : les  Bibles  de  Bamberg 
(bibliothèque  royale,  A.  1.  5),  de  Zurich  (bibliothèque 
cantonale,  6,  1),  de  Grandval  (British  Muséum,  add.it, 
10546),  de  Cologne  (bibliothèque  du  chapitre,  n°  1),  de 
la  Bibliothèque  nationale  (latin,  47  et  68),  le  ms.  Har- 
léien 2805,  la  Bible  du  comte  Rorigon  (B.  N.,  latin, 
n»  3),  la  première  Bible  de  Charles  le  Chauve  (B.  N., 
latin,  n°  1).  Les  autres  s’en  écartent  et  forment  des 
manuscrits  dissidents  : la  première  Bible  de  Saint- 
Aubin  d’Angers  (bibliothèque  de  la  ville  d’Angers,  n°  1), 
une  autre  Bible  (même  bibliothèque,  n»  2),  celle  de 
Monza  (archives  de  la  collégiale,  G.  1),  celle  de  Bâle 
(bibliothèque  de  l'université,  A.  N.  L 3),  enfin  le  ms. 
0307  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Il  faut  y 
joindre  un  Nouveau  Testament,  venant  de  Saint-Denis 
(B.  N.,  latin,  250),  qui  se  place  au  même  rang  que  la 
Bible  de  Grandval.  Leur  texte  est  assez  divergent  dans 
les  détails.  Comparé  à celui  de  Vallicellanus,  il  suit 
cette  progression  descendante  au  point  de  vue  de  la 
ressemblance:  Monza,  Angers,  Bamberg,  Zurich,  Berne, 
B.  N.,  47,  Grandval,  Cologne,  B.  N.,  3 et  1.  Les  modi- 
fications se  font  progressivement,  et  ce  sont  des  alté- 
rations. A l’origine,  le  texte  diffère  peu  de  celui  du 
Vallicellanus  et  il  en  arrive  à ne  lui  ressembler  en  rien. 
En  50  ans,  surtout  de  840  à 850,  la  recension  d’Alcuin  est 
devenue  un  texte  vulgaire  et  abâtardi;  elle  a été  succes- 
sivement déformée  par  la  réintégration  des  leçons  étran- 
gères dont  l’exclusion  avait  constitué  sa  pureté  relative. 

3.  Les  écoles  du  nord  de  la  France.  — Après  la  dis- 
persion des  moines  de  Saint-Martin  de  Tours,  l’art 
calligraphique  se  développa  au  nord  de  la  France.  On 
y transcrivit  un  texte  dillérent  de  celui  de  Tours.  On 
le  trouve  dans  trois  Évangiles  (B.  N.,  261),  Y addition- 
nel 1 1840  au  British  Muséum  et  le  ms.  1171  de  la 
bibliothèque  de  l’Arsenal  à Paris.  A Reims,  l’arche- 
vêque Ebbon  (816-835)  fait  transcrire  les  Évangiles 
(bibliothèque  de  la  ville  d’Epernay,  n1  1),  duquel  il  faut 
rapprocher  un  ms.  provenant  de  Notre-Dame  et  signé 
d'Antoine  Loisel  (B.  N.,  17068),  mais  copié  pour  l’Église 
de  Beauvais.  Hincmar,  successeur  d’Ebbon,  dotait  sa 
cathédrale  d’une  Bible,  conservée  aujourd’hui  à la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Reims,  n0'  1 et  2,  et  qui 
reproduit  le  texte  alcuinien  du  Vallicellanus.  La  cal- 
ligraphie franco-saxonne,  dont  Léopold  Delisle  a décrit 
les  caractères  et  catalogué  les  monuments,  Mémoire 
sur  d'anciens  sacramentaires,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1886, 


t.  xxxu,  lre  partie;  L’évangéliaire  de  Saint- Vaast 
d'Arras  et  la  calligraphie  franco -saxonne,  in-f°, 
Paris,  1888,  a produit  un  certain  nombre  de  manu- 
scrits bibliques  : la  seconde  Bible  de  Charles  le  Chauve 
(B.  N.,  latin,  n°  2),  qui  provient  de  Saint-Denis,  les 
Évangiles  de  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye,  n°  22, 
ceux  d’Utrecht,  le  manuscrit  inachevé  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Boulogne,  n°  12,  l’évangéliaire 
n°  1045  de  la  bibliothèque  d’Arras.  S.  Berger  y a joint 
quatre  manuscrits  des  Évangiles  : Bibliothèque  de  la 
ville  de  Lyon,  n°  357,  B.  N.,  257,  bibliothèque  de 
Leyde,  n°  48,  bibliothèque  de  la  ville  de  Tours,  n°  23, 
Des  manuscrits  plus  récents,  du  IXe  au  xne  siècle, 
reproduisent  le  même  texte  : bibliothèque  de  Cambrai. 
n°  300,  bibliothèque  royale  de  Berlin  (ms.  Hamilton 
253),  bibliothèque  de  l’Arsenal,  n°  592,  bibliothèque  de 
Lille,  n°  15,  et  le  Psautier  n°  774  de  la  bibliothèque  de 
l’université  de  Leipzig.  Leur  texte,  notamment  celui 
des  Évangiles,  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
plus  récents  manuscrits  en  lettres  d’or  et  plus  encore 
des  manuscrits  du  groupe  de  Reims.  On  rattache  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  l’école  franco-saxonne  à 
Saint-Vaast  d’Arras.  Une  dernière  série  de  manuscrits 
de  grand  luxe  est  de  la  même  contrée  et  du  même 
temps.  Elle  comprend  le  Codex Paulinus  (Rome,  Saint- 
Paul-hors-les-Murs),  les  Évangiles  de  Saint-Emmeran 
(bibliothèque  royale  de  Munich,  lof.,  14000)  et  le  Psau- 
tier de  Charles  le  Chauve  (B.  N.,  1152).  Leur  texte  est 
un  texte  de  compilation,  diversement  formé  et  pris  de 
divers  côtés.  M.  Janitschek  croit,  non  sans  raison,  que 
ces  trois  manuscrits  ont  été  copiés  à Corbie;  ils  viennent 
au  moins  de  la  Picardie. 

4°  Du  Xe  au  xiic  siècle.  — Cette  époque  est  beaucoup 
moins  étudiée  et  beaucoup  moins  connue  que  les  pré- 
cédentes. « C’est  l’époque  des  textes  copiés  sans 
ensemble  et  sans  règle,  mais  en  même  temps  des  textes 
médiocres  et  de  seconde  main,  » a écrit  S.  Berger, 
Histoire  de  la  Vulgate,  p.  329.  Différents  personnages 
se  préoccupaient  toutefois  de  corriger  les  manuscrits 
fautifs  ou  de  donner  des  copies  correctes;  mais  nous 
sommes  peu  renseignés  sur  leur  travail.  L’auteur  de  la 
Vie  de  saint  Dunslan,  n 0 34,  nous  apprend  que  cet  ar- 
chevêque deCantorbéry  (f  998),  à ses  heures  de  loisir, 
lisait  la  Sainte  Écriture  et  en  corrigeait  les  manuscrits, 
Pal.  lat.,  1.  cxxxvii,  col.  443.  Or,  une  partie  du  ms. 
Bodléien,  auct.  F.  4.  32  à Oxford,  comprenant  des 
fragments  grecs-lalins  de  la  Bible,  est  signée  par  saint 
Dunstan.  Haddan  et  Stubs,  Councils  and  eccles.  docu- 
ments relat.  to  Gr.  Britain  and  Ireland,  Oxford,  1869, 
t.  i,  p.  192  ; II.  Bradshavv,  Collected  papers,  1889,  p.  455, 
483.  Au  témoignage  de  Guibert  de  Nogent,  auteur  de  sa 
Vie,  c.  xv,  un  autre  archevêque  de  Cantorbéry,  le  B.  Lan- 
franc(f  1089),  corrigea  lui-même  et  fit  corriger  par  ses 
disciples  secundum  orthodoxam  /idem  tous  les  livres 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  comme  ceux  des 
Pères,  qui  étaient  corrompus  par  de  trop  nombreuses 
fautes  de  copiste.  Toute  l’Église  occidentale,  au  moins 
celle  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  se  servait  de  cette 
correction.  Pat.  lat.,  t.  CL,  col.  55.  Robert  du  Mont  ré- 
pète la  même  chose  dans  sa  Chronique,  ainsi  que  Flori- 
genus,  ibid.,  col.  94-95,  et  que  Mathieu  Paris,  Historia 
Anglorum,  ann.  1089.  Nous  ignorons  au  juste  quel  fut 
ce  travail  de  Lanfranc,  si  ce  fut  une  recension  propre- 
ment dite  ou  une  simple  correction  des  fautes  de  copie 
et  où  on  le  retrouverait.  Un  autre  moine  du  Bec,  Gan- 
dolphe,  qui  fut  abbé  de  Saint-Alban,  puis  évêque  de 
Rochester,  corrigea,  lui  aussi,  les  fautes  de  copie  des 
Livres  Saints.  Un  conservait  à Rochester  le  premier 
volume  d’une  Bible,  perdu  depuis,  qui  était  signé  de 
sa  main.  Cf.  Histoire  littéraire  de  la  I rance,  t.  vu, 
p.  118;  t.  ix,  p.  373-374;  note  de  Fabricius,  Pat.  lat., 
t.  eux,  col.  813-814.  Sigebert  de  Gembloux,  De  scrip- 
toribus  ecclesiasticis,  c.  clxiv,  Pal . lat.,  t.  clx,  col.  585, 
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dit  que  Franco  (1060),  également  instruit  dans  la  litté- 
rature sacrée  et  profane,  divinæ  Scripluræ  invigilavit- 
Or,  dans  le  ms.  15116  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  qui  est  du  xic  siècle,  un  poème  d’Alcuin  sur  les 
Évangiles  a les  noms  d 'Odilo  abba  et  de  4>PANKQ> 
substitués  aux  noms  de  Carolus  rex  et  d’Alcuin,  qui 
ont  été  raturés.  Franco  est  certainement  le  copiste  du 
manuscrit  et  l’abbé  Üdilon  a commandé  l’exécution 
de  cette  copie.  Avant  1090,  deux  bénédictins,  Théoger,  de 
Saint-Georges,  et  Heimon,  moine d’Hirschau,  sur  l’ordre 
de  Guillaume  d’Hirschau,  s’occupèrent  à corriger  les 
fautes  de  copies  des  livres  des  deux  Testaments,  pour 
l’usage  de  leur  congrégation.  Voir  Mabillon,  Annales 
ordinis  S.  Benedicti,  Paris,  1717,  t.  v,  p.  277;  Monu- 
menta  Germanise,  t.  xii,  'p.  451.  Cf.  E.  Nestle,  Die 
Hirschauer  Vulg  ata-  Révision,  dans  Theologische  S fu- 
el ien  aus  Württemberg,  1889,  p.  305-310. 

Nous  connaissons  mieux  l’essai  de  correction  de  la 
Vu lgate  exécuté  par  saint  Étienne  Harding,  le  troisième 
abbé  de  Citeaux  (1109-1134).  Mabillon  avait  révélé  son 
existence,  en  publiant  une  note  de  l’auteur  sous  le 
titre  : Censura  dealiquot  locis  Bibliorum,  dans  Opéra 
S.  Bernardi , t.  iii,  p.  xi,  rééditée  par  Migne,  Pat.  lat., 
t.  clxvi,  col.  1373-1376,  et  auparavant  par  Martianay, 
Prolegomena  ad  divinam  Bibliothecam  S.  Ilieronymi, 
Pat.  lat.,  t.  xxviii,  col.  67-69.  Or,  la  « Bible  de  saint 
Étienne  » a été  conservée  et  à l’époque  de  la  Révolution 
française  a passé  de  la  bibliothèque  de  Citeaux  à la 
bibliothèque  municipale  de  Dijon,  n°  9 bis.  Elle  com- 
prend 4 volumes,  écrits  par  deux  mains  différentes,  et 
contient  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Elle  a été 
terminée  en  1109,  ainsi  que  l’indique  une  note,  t.  n, 
fol.  150v°,  qui  est  peut-être  de  la  main  de  l’abbé.  Cette 
note,  publiée  par  Mabillon,  nous  renseigne  aussi  sur 
l’occasion,  le  but  et  la  méthode  de  la  correction.  L’abbé 
se  proposait  de  fournir  au  monastère,  récemment 
fondé,  un  exemplaire  type  du  texte  sacré  pour  les 
usages  liturgiques  et  autres  de  la  communauté.  Dans 
ce  dessein,  on  rassembla  des  bibles  et  on  s’adressa 
même  à diverses  églises  afin  d’adopter  le  texte  le  plus 
sur.  Or,  l’une  des  bibles  ainsi  recueillies  différait 
notablement  de  toutes  les  autres  : elle  avait  un  texte 
plus  complet  et  contenait  de  nombreux  passages  qui 
lui  étaient  exclusivement  propres.  Quelle  était  la  valeur 
de  ces  additions?  Faisaient-elles  partie  du  texte  sacré? 
L’abbé  de  Citeaux  la  lit  copier  et  fit  servir  la  copie 
pour  les  lectures  publiques.  Cependant  les  gloses  qu’elle 
renfermait  troublèrent  les  religieux  : l’œuvre  de  saint 
Jérôme  leur  parut  altérée.  Pour  en  juger,  l’abbé  alla 
trouver  des  juifs,  versés  dans  la  connaissance  des  Écri- 
tures, et  il  les  interrogea  en  latin  sur  les  passages  du 
texte  plus  complet,  qui  ne  se  lisaient  pas  dans  les  autres 
Bibles  latines.  Ceux-ci,  consultant  leurs  livres  hébreux 
et  chaldaïques,  n’y  trouvèrent  pas  les  additions  qui 
étaient  en  cause.  Suivant  donc  « la  vérité  hébraïque 
et  chaldaïque  » et  beaucoup  d’exemplaires  latins,  l’abbé 
de  Citeaux  gratta  sur  son  exemplaire  tous  les  passages 
superflus,  qui  étaient  spécialement  très  nombreux  dans 
les  livres  des  Rois.  Les  grattages  indiquent  suffisam- 
ment les  leçons  raturées.  Étienne  Harding  interdit  de 
les  réintroduire  dans  le  texte  ou  dans  les  marges  et 
d’ajouter  des  notes  à l'exemplaire  corrigé  ainsi  au  prix 
d’un  si  grand  travail.  Le  Nouveau  Testament,  dont  il 
n’est  pas  question  dans  cette  note,  a été  révisé  aussi 
bien  que  l’Ancien.  Des  notes  marginales  sur  les  Évan- 
giles, il  résulte  que  les  corrections  ontété  faites  d’après 
le  texte  grec  et  de  très  anciens  manuscrits  latins. 
Toutefois,  le  travail  critique  de  saint  Étienne  n’a  pas 
consisté  exclusivement  à supprimer  les  addilions,  qui 
n’avaient  pas  de  texte  correspondant  dans  l’original; 
il  a aussi  fait  quelques  additions  ou,  pour  mieux  dire, 
des  modifications  au  texte  gratté,  dont  l’existence  est 
manifestée  par  une  seconde  écriture  plus  serrée.  Les 


suppressions  sont  plus  fréquentes  dans  l’Ancien  Testa- 
ment, et  les  additions  dans  le  Nouveau.  Quelques  notes 
marginales,  en  petit  nombre  et  pour  certains  livres 
seulement,  indiquent  les  motifs  des  corrections 
opérées.  D’un  examen  partiel  du  manuscrit  de  Dijon, 
I abbé  Paulin  Martin  a conclu  que  les  omissions,  notam- 
ment dans  les  livres  des  Rois,  portaient  sur  des  pas- 
sages des  anciennes  versions  latines,  faites  sur  la 
traduction  des  Septante,  qui  avaient  été  réintroduits 
dans  l’œuvre  de  saint  Jérôme.  Saint  Etienne  Harding 
et  les  premiers  recenseurs  de  la  Vidgate  latine,  Théo- 
clulfe  et  Alcuin  (extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques), Amiens,  4887.  La  Bible  cæteris  plenior, 
que  l’abbé  de  Citeaux  avait  fait  copier  et  qu’il  corrigea, 
était  donc  une  Vulgate  altérée,  telle  qu’elle  était  ré- 
pandue au  XIe  siècle;  les  Livres  Saints  y étaient  disposés 
dans  le  même  ordre  que  dans  les  manuscrits  espa- 
gnols et  méridionaux;  les  manuscrits  latins  plus  courts, 
qui  ressemblaient  au  texte  hébreu,  étaient  des  Vulgates 
non  interpolées.  L’abbé  de  Citeaux  donna  donc  à son 
monastère  une  Bible  plus  pure;  mais  sa  tentative,  mal 
entreprise,  n’eut  peut-être  aucun  effet  en  dehors  de 
l’ordre  cistercien,  où  elle  a servi  pour  l’usage  litur- 
gique. Ph.  Guignard,  Les  monuments  primitifs  de  la 
règle  cistercienne,  Dijon,  1878.  Cf.  H.  Denifle,  dans 
Archiv  fur  Literatur  und  Kirchengeschichte  des 
Miltelalters,  Fribourg-en-Brisgau,  1888,  t.  iv,  p.  266- 
270;  S.  Berger,  Quam  notitiam  linguee  hebraicæ 
habuerint  chris tiani  medii  ævi  temporibus  in  Gallia, 
Paris,  1893,  p.  9-11.  A la  même  époque  à Cluny,  l’abbé 
Pontius  (1109-1125)  corrigeait  une  bible  sur  le  texte 
d’un  autre  manuscrit.  Bibliolheca  cluniacensis,  p.  1645. 

A la  fin  du  xn°  siècle,  un  diacre  de  l’église  de  Saint- 
Damase  à Rome,  Nicolas  Maniacoria  ou  Maniacocia, 
qui  ne  fut  jamais  cardinal  ni  bibliothécaire  de  l’Église 
romaine,  comme  on  l’a  prétendu  longtemps,  fit  aussi, 
avec  l’aide  d’un  juif  qui  le  renseignait  sur  le  texte 
hébreu  et  les  traditions  hébraïques,  une  correction  du 
texte  latin  de  la  Vulgate.  11  savait  d’ailleurs  les  langues 
hébraïque,  grecque  et  latine,  au  témoignage  d’Odon  de 
Châteauroux, évêque  de  Frascati  (1244-1273),  Pitra,  Ana- 
lecta  novissima,  Frascati,  1888,  t.  n,  p.  298,  et  il  est 
l’auteur  d’une  version  latine  du  Psautier,  faite  sur 
l’hébreu.  Son  Suffraganeus  bibliothecæ,  ou  introduc- 
tion à ses  remarques  critiques,  n’a  été  longtemps 
connu  que  par  un  extrait  qu’en  avait  fait  le  cardinal 
Bessarion  dans  une  dissertation  inédite  et  que  Linda- 
nus  avait  publié,  De  optimo  Scripturas  inlerpretandi 
genere,  1.  I,  c.  v;  1.  III,  c.  iii,  1558,  p.  28,  101-102. 
L’abbé  Paulin  Martin,  le  premier,  l’a  publié  en  en- 
tier, Introduction  générale  à la  critique  de  l'Ancien 
Testament.  De  l'origine  du  Pentateuque  (lithog.), 
Paris,  1887,  t.  i,  p.  ci-cviii,  d’après  le  manuscrit  de 
Venise  (Bibliothèque  de  Saint-Marc,  lat.class.X,  n°178, 
fol.  141,  ayant  appartenu  à Bessarion),  du  XVe  siècle, 
que  le  cardinal  Pitra  lui  avait  signalé  et  qu’il  avait  fait 
venir  à Paris  par  la  voie  diplomatique.  De  son  côté, 
le  P.  Denifle  le  publiait  comme  inédit,  dans  son  Archiv 
fur  Literatur  und  Kirchengeschichte  des  Miltelalters, 
1888,  t.  IV,  p.  270-276,  ainsi  qu'un  extrait  sur  la  Genèse, 
ibid.,  p.  475-476;  S.  Berger  reproduisait  l'édition  de 
Denille,  Quam  notitiam,  etc.,  p.  12-14;  Mgr  Mercati, 
qui  avait  découvert  à Parme  un  manuscrit  de  la  ver- 
sion latine  du  Psautier,  Alcune  note  di  letteratura  pa- 
tristica  (extrait  des  Rendiconti  del  R.  Ist.  Lombardo 
di  sc.  e lett.,  IIe  série,  1898,  t.  xxxi),  p.  43-51,  réunis- 
sait tous  les  renseignements  connus  jusqu’alors  sur 
Nicolas  Maniacoria.  Spécimen  d’un  Dizionario  bio- 
bibliografico  degli  scrittori  italiani,  série  11C,  n°  4. 
Enfin,  le  P.  Van  den  Gheyn  signalait  un  second  manu- 
scrit du  Suffraganeus  et  d’une  partie  de  la  version 
latine  du  Psautier  hébraïque  à la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  nos 4031-4033,  fol.  1-32.  Nicolas  Maniacoria, 
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■correcteur  de  la  Bible,  dans  la  Revue  biblique , 1899,  | 
t.  viii,  p.  '289-295.  Sur  les  instances  et  aux  Irais  de  Cons- 
tance, la  fille  de  Roger  II,  roi  de  Sicile,  et  l’épouse  de 
l’empereur  Henri  VI,  devenue  religieuse,  le  diacre  romain 
composa  sa  Bibliothèque.  Ayant  constaté  la  diversité  des 
manuscrits  latins,  il  rechercha  quels  étaient  ceux  qui 
étaient  d'accord  avec  le  texte  hébreu  et  il  n’en  trouva 
aucun.  Comparant  donc  les  exemplaires  latins  avec  les 
manuscrits  hébreux,  il  en  retrancha  les  additions  su- 
perflues,réforma  les  transformations  apportées  au  texte 
et  réintégra  les  passages  omis.  11  donne  ensuite  des 
exemples  de  trois  sortes  de  fautes  qui  corrompent  les  | 
manuscrits  apponendo,  commutanclo  et  subtrahendo. 
Ses  observations  critiques  s’étendent  de  la  Genèse  aux 
Psaumes,  mais  la  fin  de  son  traité  manque.  Il  s'est  j 
servi  des  Quæstiones  hebraicæ  in  Genesim  de  saint 
Jérôme  et  des  Quæstiones  hebraicæ  in  libros  Reguni, 
attribuées  à saint  Jérôme,  mais  dont  l’auteur  était  un 
contemporain  de  Raban  Maur.  Le  juif,  que  Nicolas  avait 
consulté,  connaissait  bien  la  Bible  hébraïque  et  les 
traditions  juives,  telles  que  nous  les  révèle  Raschi 
(f  1105).  Nous  ignorons  l’influence  qu’a  pu  exercer  le 
correctoire  de  Nicolas  Maniacoria.  Les  correctoires  du 
xme  siècle  nous  sont  mieux  connus  depuis  les  travaux 
du  P.  Denifle. 

5°  Les  correctoires  du  xine  siècle.  — Nous  avons 
déjà  parlé  ici,  voir  t.  ii,  col.  1022-1026,  du  « texte 
parisien  ».  qui  s’est  constitué  à Paris  au  début  du 
xt,ne  siècle,  que  Roger  Bacon  a jugé  si  sévèrement  et 
qui  a été  l’occasion  des  correctoires  entrepris  un  peu 
plus  tard  par  les  dominicains  et  les  franciscains. 
Cf.  A.  Gasquet,  English  biblical  crilicism  in  the  thir- 
teenth  century,  dans  Dublin  review,  janvier  1898, 
t.  cxxn,  p.  1-21.  Ajoutons  seulement  que  le  texte  de  Paris 
s’est  fusionné  avec  le  texte  languedocien  du  XIIIe  siècle, 
dont  il  a été  question  précédemment,  en  un  certain 
nombre  de  manuscrits  signalés  par  S.  Berger,  Histoire 
de  la  Vidgate,  p.  81.  Ajoutons  encore  que  le  même  savant 
croyait  avoir  retrouvé  un  manuscrit  (le  seul  connu)  de 
la  Correctio  Senoncnsis  de  1236  dans  la  bible  de 
l’évêque  de  Strasbourg,  Jean  de  Dürbheim.  Sur  la  part 
de  travail  de  Thibaut  de  Saxe,  voir  t.  n,  col.  1464.  Le 
manuscrit  unique  qui  porte  la  préface  de  Hugues  de  ] 
Saint-Cher  est  conservé  à Vienne  en  Autriche,  n»  1317. 
Les  correctoires  ont  réagi  sur  les  manuscrits  du  texte 
parisien.  Les  grattages,  les  chapitres  nouveaux  marqués 
en  marge  par  une  seconde  main,  les  préfaces  nouvelles 
ajoutées  à la  fin  du  volume  en  font  foi.  La  réforme  du 
xme  siècle  fut  définitivement  et  universellement 
acceptée  au  moins  dans  les  accessoires  de  la  Bible. 

S.  Berger,  Les  préfaces  jointes  aux  livres  de  la  Bible 
dans  les  manuscrits  de  la  Vulgate  (mémoire  posthume), 
Paris,  1902,  p.  27-31.  D’après  les  notes  manuscrites  de 
l’abbé  Paulin  Alartin,  conservées  à la  bibliothèque  de  . 
l’Institut  catholique  de  Paris,  nous  pouvons  signaler 
quelques  Bibles,  reproduisant  les  notes  critiques  des  j 
Correcloria,  à savoir,  les  rnss.  latins  20,  22,  28,  31, 
1012U  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  les 
Bibles  latines,  13  de  la  bibliothèque  Mazarine  elA.L.3, 
de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  de  la  même  ville. 

6°  Du  XIVe  au  xvic  siècle.  — Cette  période  de  l'his- 
toire de  la  Vulgate  a peu  d’importance.  Elle  se  divise 
en  deux  époques  distinctes,  séparées  par  l’invention  de  ! 
l’imprimerie. 

I.  Avant  l’invention  de  l'imprimerie,  —a)  On  conti- 
nua à transcrire  le  texte  latin  de  la  Vulgate,  et  les  ! 
manuscrits  de  cette  époque  contiennent  un  texte  mêlé 
de  leçons  anciennes.  On  ne  connaît  qu’un  seul  essai  j 
de  correction,  qui  fut  entrepris,  dans  la  première  j 
moitié  du  XVe  siècle,  au  couvent  de  Windesern  (Hollande)  ! 
de  la  congrégation  de  Windesheim,  de  l’ordre  des  augus- 
tins.  Le  Chronicon  Windeshemense,  de  l'augustin  | 
J.  Busch,  c.  xxvi,  édité  par  Grube,  Geschichtsquellen  1 


der  Provinz  Sachscn,  Halle,  1886,  p.  311  sq.,  nous 
apprend  que  les  Pères  de  ce  couvent  corrigèrent  l’Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  d’après  les  anciens  manuscrits 
réunis  de  diverses  bibliothèques,  de  façon  à ramener 
la  traduction  de  saint  Jérôme  à sa  pureté  première.  Ils 
mirent  plusieurs  années  à faire  un  correctoire,  qui 
indiquait  tous  les  passages  à corriger,  et  le  chapitre 
général  de  la  congrégation  ordonna  que  tous  les  exem- 
plaires des  couvents  seraient  corrigés  d’après  le  correc- 
toire de  Windesern,  ainsi  que  tous  les  livres  qui 
servaient  pour  la  récitation  de  l’office  ecclésiastique. 
Grube  ne  connaissait  aucun  exemplaire  de  la  Bible, 
corrigé  d’après  ce  correctoire.  Die  literarische  Tatigkeit 
der  Windeslieimer  Congrégation,  dans  Der  Katholik, 
1881,  t.  i,  p.  48-59.  La  bibliothèque  ducale  de  Darm- 
stadt possède  un  manuscrit  en  cinq  volumes  in-folio, 
transcrit  de  1428  à 1439  par  le  célèbre  Thomas  a Kempis 
et  qu’on  su  ppose  conforme  au  correctoire  de  Windesern. 
A.  Schmidt,  dans  Zentralblatt  fur  Bibliothekswesen, 
1896,  t.  xiii,  p.  379.  Cet  exemplaire  a servi  à la  lecture 
publique  de  la  Bible.  Cf.  F.  Falk,  Die  Bibel  am  Aus- 
gange  des  Miltelalters,  ihre  Kenntnis  und  ihre 
Verbreilung,  Cologne,  1905,  p.  7-10. 

b)  Si  on  ne  multipliait  pas  alors  les  correctoires,  on 
savait,  du  moins,  que  la  Vulgate  n’était  pas  parfaite, 
et  ceux  qui  connaissaient  l’hébreu  recouraient  au  texte 
original  pour  corriger  les  fautes  du  texte  latin.  Tel,  le 
franciscain  Nicolas  de  Lyre.  Voir  le  second  prologue 
de  sa  Pastilla.  Il  publia,  du  reste,  un  Tractatus  de 
differentia  nostræ  translalionis  ab  hebraica  littera 
in  Vetere  Testamento.  Voir  t.  iv,  col.  455.  Pierre 
d’Ailly,  étant  encore  simple  bachelier  en  théologie  du 
collège  de  Navarre,  mais  déjà  professeur,  écrivit,  proba- 
blement en  1378,  une  Epistola  ad  novos  liebræos, 
adressée  à Philippe  de  Maizières.  Il  y attaquait  les  vues 
de  Roger  Bacon  et  il  y soutenait  que  la  version  de 
saint  Jérôme  était  absolument  parfaite,  en  s’appuyant 
sur  l’autorité  de  l’ivglise,  qui  l’a  approuvée.  Devenu 
docteur,  il  composa  une  nouvelle  apologie  de  la  Vul- 
gate, Apologeticus  Hieronymianæ  versionis,  contre  le 
docteur  anglais,  mais  il  reconnut  avec  Roger  Bacon  la 
nécessité  d’en  corriger  les  exemplaires  et  il  exprima 
le  désir  que  l’université  de  Paris  entreprît  cette  correc- 
tion. Ces  deux  traités  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  par  M.  L.  Salembier,  Une  page  inédite  de  l'histoire 
de  la  Vulgate  (extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques, 1887,  1889,  1890),  Amiens,  1890.  Plus  tard, 
l’humaniste  Laurent  Valla  (-j- 1457)  rédigea,  en  1440,  une 
série  de  notes  sur  le  Nouveau  Testament  dans  lesquelles 
il  proposait  des  corrections  à faire  à la  Vulgate  surtout 
au  point  de  vue  de  la  latinité.  Annotationes  in  latinarn 
N.  / . inter pretalionern  ex  collalione  græcorum  exem- 
plarium.  Érasme  les  édita,  Paris,  1505.  Elles  se 
retrouvent  dans  ses  Opéra,  Bâle,  1540,  p.  803l,-895l1. 
Jacques  Revius  réédita  ce  traité  : De  collalione  Novi 
Testament i libriduo,  Amsterdam,  1638. 

La  Vulgate  perdait  ainsi  peu  à peu  de  la  grande 
autorité  dont  elle  avait  joui  durant  plusieurs  siècles. 
Les  théologiens  et  les  commentateurs  recouraient  de 
plus  en  plus  aux  textes  originaux,  hébraïque  ou  grec. 
On  lui  préféraitdes  versions  nouvelles,  faites  directement 
sur  les  originaux.  Le  cardinal  anglais  Adam  Gaston 
( 1 397 ) traduisit  l’Ancien  Testament,  sauf  les  Psaumes, 
sur  l’hébreu;  sa  version,  qui  eut  une  grande  diffusion, 
est  perdue.  Par  ordre  du  pape  Nicolas  V,  1 Italien  Ma- 
nelti  (-J-1459)  commença  une  version  latine  de  toute  la 
Bible;  il  ne  traduisit  que  le  Nouveau  Testament  et  une 
partie  desPsaumes.  Son  œuvre  est  inconnue.  Le  Psautier 
seul  fut  traduit  par  le  carme  Jean  Creston  de  Pavie, 
en  1480,  et  par  l’humaniste  Rodolphe  Agricola  de  Gro- 
ningue  (1485). 

2.  Après  l’invention  de  l'imprimerie.  — a)  Les  Bibles 
imprimées.  — On  sait  que  l’art  de  l’imprimerie  fut 
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inventé  en  vue  de  multiplier  les  exemplaires  de  la  Sainte 
Écriture.  La  première  Bible  imprimée  fut  celle  de 
Gutenberg,  Fust  et  Schôfferà  Mayence,  sans  indication 
de  lieu  ni  de  date.  La  seconde  parut  à Bamberg  chez 
Pfister  en  1460.  La  première  qui  soit  datée  est  sortie 
des  presses  de  Fust  et  de  Schiiffer  à Mayence  en  1462, 
sans  parler  du  Psautier  daté  de  1459.  On  évalue  à près 
d'une  centaine  les  éditions  de  la  Vulgate  qui  sont  an- 
térieures à 1500.  W.  A.  Copinger  en  a dressé  la  liste. 
lncunabula  biblica  or  the  first  lialf  century  of  the 
latin  Bible  being  abibliographicalaecount  of  thevarious 
éditions  of  the  latin  Bible  between  1450  and  1500  with 
an  Appendix  containing  a chronological  list  of  the 
éditions  o[  the  sixteenth  century , in-f°,  Londres,  1892. 
Elle  contient  124  éditions,  dont  13  sont  douteuses.  Léopold 
Delisle  en  a retranché  12.  Journal  des  savants,  1893, 
p.  202-218.  Il  n’en  resterait  donc  plus  que  99.  De  1501 
à 1520,  on  en  compte  57  de  certaines.  Voir  encore 
G.  Vicaire,  Les  lncunabula  biblica  de  W.  A.  Copinger  et 
la  Bibliographical  Society,  Paris,  1893;  II.  F.  Moule, 
Historical  catalogue  of  the  printed  éditions  of  Holy 
Scripture  in  the  library  of  the  british  and  foreign 
Bible  society , Londres,  1909,  t.  n.  Mlle  Marie  Pelle- 
chet  a dressé  la  liste  de  toutes  les  Bibles  imprimées 
en  France  avant  1500,  qu’elle  a vues  elle-même.  Catalog ne 
général  des  incunables  des  bibliothèques  de  France, 
1897,  t.  i,  n.  2263-2386.  Cf.  F.  Falk,  Die  Bibel  am  Aus- 
gange  des  Mittelallers,  p.  23-24,  91-97.  La  plupart  de 
ces  éditions  n’ont  aucune  valeur  critique.  Les  impri- 
meurs ne  recouraient  pas  aux  anciens  manuscrits 
antérieurs  à Alcuin  ni  même  aux  Bibles  d’Alcuin,  mais 
à des  manuscrits  récents,  vulgaires,  écrits  au  xme  et 
au  XIVe  siècle, dont  le  maniement  était  facile  en  raison 
de  leur  petit  format,  et  qu’ils  publiaient  tels  quels. 

.1.  Wordsworth  et  Wliite,  Novum  Teslamentum  D.  IV. 

J.  C.  latine,  Oxford,  1898,  t.  i,  fasc.  5,  p.  721.  Les 
premières  éditions  qui  aient  donné  réellement  un  texte 
corrigé  d’après  les  manuscrits  sont,  en  dehors  de  la 
Polyglotte  de  Complote,  voir  t.  v,  col.  517-518.  celles 
d’Adrien  Gumelli,  Paris,  1504,  d’Albert  Castellani,  ; 
Venise,  1511,  d’Ilittorp,  Cologne,  1520,  de  Robert  Es-  ] 
tienne,  de  1528,  1532,  1534,  1540,  1545,  1546,  à Paris, 
de  1555,  1557,  à Genève,  voir  t.  n,  col.  1982  ; la  meilleure 
est  celle  de  1540.  R.  Gregory,  Textkritik  des  Neuen 
Testaments , Leipzig,  1902,  t.  n,  p.  619.  Sur  les  manu- 
scrits dont  s’est  servi  Robert  Estienne,  voir  J.  Words- 
worth,  Old  latin  bibhcal  texls,  Oxford,  1883, 1. 1,  p.  47- 
54;  G.  Jacob,  Zur  Geschichle  des  Psalmentextes  der 
Vulgata  in  16  Jahrhundert,  dans  Zeitschrift  fïir  alt- 
lestamentliche  Wissenscliaft,  1900,  p.  49-80.  Nommons 
encore  l’édition  de  Jean  Benoit,  qui  parut  à Paris  en 
1541  et  qui  eut  onze  autres  éditions  jusqu’en  1569.  Sur 
l’édition  de  Castellani,  voir  t.  n, col.  1475.  Cf.  F.  Kaulen, 
Geschichle  der  Vulgata,  p.  356-378. 

b)  Les  corrections  de  la  Vulgate.  — Protestants  et 
catholiques  se  mirent  aussi  à corriger  la  Vulgate  sur 
les  textes  originaux.  And.Osiander  publia  une  édition 
ainsi  corrigée  en  1522  à Nuremberg.  Un  libraire  de 
Nuremberg,  Jean  Petrejus,  imprima  en  1527  et  1529 
deux  éditions  qui  étaient  corrigées  plus  complètement 
et  qui  furent  plusieurs  fois  réimprimées  par  d’autres. 

La  Bible  de  Wittemberg,  de  1529,  contenait  des  cor- 
rections plus  arbitraires  encore,  et  elle  fut  l’objet  de 
discussions  de  la  part  des  protestants  eux-mêmes.  Con-  j 
rad  Pellican  mit  à la  base  de  ses  commentaires  une 
édition  de  la  Vulgate,  corrigée  d’après  le  texte  hébreu, 

7 in-f°,  Zurich,  1532-1640.  Les  catholiques  imitèrent  les 
protestants  et  entrèrent  dans  cette  voie  nouvelle  de 
corriger  à leur  gré  la  Vulgate.  Sur  le  correctoire  du  i 
dominicain  Jacques  de  Gouda,  voir  t.  n,  col.  1475.  En 
1527,  J.  Rudel  publia  à Cologne  une  révision  de  la 
Vulgate  d’après  les  textes  originaux,  qui  eut  plusieurs  | 
éditions.  En  Italie,  le  chanoine  régulier  Augustin 


j Steuchus,  plus  tard  évêque  de  Gubbio,  révisa  l’Ancien 
Testament  sur  le  texte  hébreu,  et  son  œuvre  parut  à 
Venise  en  1529.  Un  peu  plus  tard,  en  1542,  le  bénédictin 
Isidore  Clarius  éditait  à Venise  une  Bible  entière  cor- 
rigée sur  les  textes  originaux.  Comme  il  suivait  fré- 
quemment le  texte  de  Sébastien  Munster,  la  Congré- 
gation de  l’Index  interdit  son  œuvre  qui  n’était  plus  I» 
texte  de  la  Vulgate.  F.  Kaulen,  op.  cil.,  p.  322-336. 

c)  Nouvelles  versions  de  la  Bible.  — Au  début  du 
xvie  siècle,  on  multiplia  les  versions  de  la  Bible,  direc- 
tement faites  sur  les  textes  originaux.  Félix  Pratensis, 
juif  converti,  traduisit  les  Psaumes  sur  le  texte 
hébraïque,  en  1515,  et  Érasme,  le  Nouveau  Testament 
sur  le  grec,  1516.  Voir  t.  il,  col.  1903-1905;  A.  Bludau, 
Die  beiden  ersten  Erasmus-Ausgaben  des  Neuen 
Testaments,  und  ilire  Gegner,  dans  Biblische  Studien, 
Fribourg-en-Brisgau,  1902,  t.  vii,  fasc.  5,  p.  33-48. 
L’opposition  d’Érasme  contre  la  Vulgate  se  manifestait 
dans  ses  notes.  Aussi  le  capucin  Richard  du  Mans  et 
le  futur  cardinal  Sirlet  en  entreprirent-ils  plus  tard 
une  réfutation  directe.  Voir  11.  Ilôpfl, À'ardinal  Wilhelm 
Sirlet  Annotalionen  zum  Neuen  Testament,  ibid., 
1908,  t.  xiii,  fasc.  2,  p.  68-81.  Santé  Pagnino  et  le 
cardinal  Cajetan  traduisirent  la  Bible  entière.  Augus- 
tin Giustiniani  traduisit  seulement  le  Psautier  et  Job. 
Voir  l.  n,  col.  1476-1477.  Les  protestants  firent  aussi 
des  versions  latines  nouvelles.  Il  suffit  de  rappeler 
celles  de  Bucer,  de  Sébastien  Munster,  de  Castalion 
et  de  Léon  de  Juda.  Voir  F.  Kaulen,  op.  cit.,  p.  336- 
356. 

Tous  ces  efforts,  faits  en  des  sens  divers,  eurent  pour 
résultat  de  discréditer  de  plus  en  plus  la  Vulgate  et 
de  jeter  la  confusion  la  plus  grande  dans  le  monde 
chrétien  au  sujet  du  texte  sacré  des  Écritures.  Il  fallait 
apporter  un  remède  à cette  situation  troublée.  Seule 
l’autorité  de  l’Église  catholique  pouvait  rétablir  l’unité 
que  les  travaux  des  particuliers  avaient  rompue.  L’Église 
le  fit  au  concile  de  Trente. 

V.  Authenticité  déclarée  par  le  concile  de  Trente. 
— 1°  Rédaction  et  promulgation  du  décret.  — La 
question  de  la  Vulgate  fut  mise  en  délibération  dans 
les  congrégations  particulières  des  théologiens,  le 
1er  mars  1546,  à propos  des  « abus  concernant  les  Livres 
Saints  ».  Il  s’agissait  notamment  de  décider  quelle 
version  on  adopterait,  et  d’avoir  une  édition  correcte. 
Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  résumant  les  avis,  dit 
qu’on  choisissait  la  Vulgate,  parce  que,  parmi  tant 
d’éditions,  elle  est  verior  et  potior.  Massarelli,  Dia- 
rium  III,  dans  S.  Merkle,  Concilimn  Tridcntinum, 
Fribourg-en-Brisgau,  1901,  t.  i,  p.  500,  504,  506,  507; 
S.  Elises,  ibid.,  1911,  t.  v,  p.  22,  27.  Cf.  A.  Theiner, 
Acta  genuina  ss.  œcum.  Concilii  Tridentini,  Agram, 
1874,  t.  i,  p.  60-63;  Le  Plat,  Monument,  ad  historiam 
concilii  Tridentini,  Louvain,  1783,  t.  m,  p.  393.  Des 
délégués  furent  nommés,  le  5 mars,  pour  rédiger  un 
projet  de  décret  sur  les  abus  en  question;  ils  se  réu- 
nirent, le  13  mars.  Merkle,  ibid.,  p.  508,  509,  512; 
S.  Elises,  t.  v,  p.  27.  Leur  projet  fut  lu  à la  congréga- 
tion générale  du  17  mars.  « Le  premier  abus,  y est-il 
dit,  est  d’avoir  des  éditions  diverses  de  la  Sainte  Ecri- 
ture et  de  les  vouloir  employer  comme  authentiques 
dans  les  leçons  publiques,  les  discussions  et  les  prédi- 
cations. Le  remède  est  d’avoir  une  seule  édition,  à 
savoir,  l’ancienne  et  vulgaire,  que  tous  emploient 
comme  authentique  dans  les  leçons  publiques,  les 
discussions,  les  commentaires  et  les  prédications  et 
que  personne  n’ose  rejeter  ou  contredire,  sans  rien 
enlever  toutefois  à l’autorité  de  la  pure  et  véritable 
traduction  des  Septante,  dont  les  Apôtres  se  sont  servis 
quelquefois,  et  sans  rejeter  les  autres  éditions,  autant 
qu’elles  aident  à comprendre  cette  Vulgate  authen- 
tique. » Le  second  abus  était  l’altération  des  exemplaires 
de  la  Vulgate  qui  étaient  en  circulation.  Le  remède 


2485 


VULGATE 


2486 


était  de  faire  une  édition  correcte  de  cette  version, 
qu’on  demanderait  au  pape  en  même  temps  qu’une 
édition  correcte  des  textes  hébreu  et  grec.  A.  Theiner, 
op.  cit.,  t.  i,  p.  64;  S.  Ehses,  t.  v,  p.  29.  Cf.  Merkle, 
op.  cit.,  t.  x,  p.  36.  En  congrégation  particulière,  le 
23  mars,  deux  membres  demandèrent  que  l’approbation 
de  la  Vulgate  entraînât  le  rejet  des  autres  éditions. 
L’évêque  de  Fano  répondit  qu’on  recevait  la  Vulgate, 
parce  qu’elle  a toujours  été  reçue  par  l’Eglise  et  parce 
qu’elle  est  ancienne,  mais  que  les  autres  éditions 
n’étaient  pas  rejetées.  Quelques-unes  sont  bonnes;  la 
Vulgate  est  meilleure  et  il  convient  qu’elle  seule  soit 
tenue  pour  authentique  dans  l’Église.  S.  Merkle,  op. 
cit.,  t.  i,  p.  527;  S.  Ehses,  t.  v,  p.  37.  Cf.  A.  Theiner, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  70.  Ces  objections  furent  reprises  à la 
congrégation  générale  du  1er  avril,  et  l’évéque  de  Fano 
les  résolut  de  nouveau.  L’abus,  dit-il,  ne  consiste  pas 
à avoir  plusieurs  versions  de  la  Bible,  puisque  dès 
l’antiquité  il  y en  a eu  plusieurs;  il  consiste  à en  avoir 
plusieurs  qui  soient  tenues  pour  authentiques.  On  n’en 
veut  qu’une  seule  authentique,  et  c’est  la  Vulgate, 
parce  qu’elle  est  ancienne,  et  pour  que  les  adversaires 
de  l'Eglise  n’aient  pas  l’occasion  de  dire  que  l’Église 
n’a  pas  eu  jusqu’ici  de  bons  textes.  Les  autres  versions, 
même  celles  des  hérétiques,  ne  sont  pas  rejetées  pour 
ne  pas  restreindre  la  liberté  chrétienne.  Merkle,  op. 
cit.,  t.  i,  p.  42;  S.  Ehses,  t.  v,  p.  50;  Theiner,  op.cit., 
t.  r,  p.  79.  La  discussion  continua  en  congrégation 
générale,  le  3 avril.  Le  cardinal  de  Trente  accepterait 
une  édition  authentique  en  quelque  langue  que  ce 
soit.  Le  cardinal  de  Jaen  aurait  voulu  qu’on  rejetât 
toutes  les  autres  versions,  sauf  celle  des  Septante,  et 
qu’on  ne  reçût  la  Vulgate  qu’après  sa  correction.  Son 
avis  fut  adopté  par  d’autres  Pères.  Les  votes  furent, 
d’ailleurs,  assez  divergents.  Le  président,  le  cardinal 
del  Monte,  les  résuma  ainsi  : La  majorité  semble 
admettre  que  la  Vulgate  soit  reçue,  mais  que  le  décret 
soit  rédigé  de  telle  sorte  que  les  autres  versions  ne 
soient  pas  tacitement  rejetées.  Le  cardinal  Poole  était 
d’avis  qu’on  eût  plusieurs  éditions  de  la  Bible  et  qu’il 
allait  approuver,  en  même  temps  que  la  Vulgate,  les 
Septante  et  les  textes  hébreu  et  grec.  Celui  qui  a un 
vase  d’or  et  un  vase  d’argent,  dit-il,  ne  brise  pas  le 
second  pour  ne  se  servir  que  du  premier.  La  question 
mise  aux  voix,  tous  les  membres  acceptèrent  que  la 
Vulgate  seule  serait  reçue,  qu’on  ne  mentionnerait  pas 
dans  le  décret  les  autres  éditions  et  qu’on  ne  rejette- 
rait pas  expressément  les  éditions  des  hérétiques.  La 
majorité  repoussa  le  projet  d’avoir  une  édition  authen- 
tique en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  ; elle  ne  voulait 
que  la  Vulgate  pour  authentique.  Theiner,  op.  cit., 
t.  i,  p.  79-83;  Merkle,  op.  cit.,  t.  i,  p.  42-44;  S.  Ehses, 
t.  v,  p.  59-66.  Le  décret  fut  rédigé  en  ce  sens,  lu  et 
unanimement  approuvé  le  5 avril,  enfin  solennellement 
promulgué  le  8. 

En  voici  la  teneur  : « Considérant  qu’il  pourrait 
résulter  pour  l’Église  de  Dieu  une  assez  grande  utilité 
de  connaître  l’édition  qu’il  faut  tenir  pour  authentique 
parmi  toutes  les  éditions  latines  des  Livres  Saints  qui 
ont  cours,  le  même  saint  concile  statue  et  déclare  que 
c’est  l’édition  ancienne  et  vulgate,  approuvée  par  le 
long  usage  de  l’Église  elle-même  pendant  tant  de 
siècles,  qui  doit  elle-même  être  regardée  comme 
authentique  dans  les  leçons,  discussions,  prédications 
et  expositions  publiques,  et  que  personne  ne  doit  avoir 
l’audace  ou  la  présomption  de  la  rejeter  sous  aucun 
prétexte.  » Enfin,  le  concile  ordonnait  que  la  Sainte 
Ecriture,  surtout  la  vieille  édition  vulgate,  fût  impri- 
mée le  plus  correctement  possible.  Decretum  de 
editione  et  usu  sacrorum  Librorum,  sess.  IV. 

Cependant  ce  décret,  quand  il  fut  connu  à Rome, 
souleva  de  grosses  difficultés.  Les  théologiens  du  pape 
trouvaient  qu’on  avait  donné  à la  Vulgate  trop  d’auto- 


rité et  ils  refusaient  d'approuver  le  décret  en  raison 
des  fautes  qui  existaient  dans  la  version  latine,  seule 
déclarée  authentique.  Ils  délibérèrent  s’il  ne  fallait 
pas  retarder  l’impression  du  décret  ou  en  modifier  la 
teneur.  Les  légats  pontilicaux  durent  expliquer  par 
lettres  les  raisons  et  le  sens  du  décret.  Ils  rappelaient 
en  particulier  que  les  traductions  et  les  éditions  de 
la  Bible,  faites  depuis  vingt  ans  en  si  grand  nombre 
et  si  divergentes  en  des  points  très  importants, 
rendaient  nécessaire  l’adoption  d’une  seule  version 
comme  authentique;  qu’aucune  version  n’aurait  pu 
être  préférée  à l’ancienne  Vulgate,  si  estimable  en 
elle-même,  et  qui  n’avait  jamais  été  suspecte  d’hé- 
résie. Leur  correspondance  publiée  partiellement 
par  le  P.  Vercellone,  Dissertazioni  accademiche  di 
vario  argomento,  Rome,  1864,  p.  79,  et  plus  complè- 
tement par  Druffel-Brandi,  Monumenta  Tridentina, 
fasc.  4,  Munich,  1897,  donna  satisfaction  à tous  les 
esprits  et  décida  Paul  III  à approuver  le  décret  de 
Trente. 

2°  Sens  du  décret.  — Il  a été  diversement  interprété 
par  les  théologiens,  les  uns  entendant  l’authenticité 
de  la  Vulgate  dans  le  sens  de  sa  conformité  avec  le 
texte  primitif  des  Livres  Saints,  et  les  autres  recon- 
naissant seulement  dans  cette  authenticité  une  auto- 
rité officielle  qui  rendait  l’usage  de  la  Vulgate  obliga- 
loire  dans  l’enseignement  public  et  plaçait  ainsi  cette 
version  au-dessus  des  traductions  privées  qui  avaient 
cours  à l’époque  du  concile. 

1.  Des  débats  précédemment  résumés  il  résulte  que 
les  Pères  de  Trente,  dans  leurs  délibérations,  n’ont  pas 
examiné  la  conformité  de  la  Vulgate  avec  les  textes 
originaux,  qu’ils  n’en  ont  parlé  qu’indirectement  et 
que  cette  conformité  n’a  pas  été  la  raison  pour  laquelle 
ils  ont  déclaré  la  Vulgate  authentique.  Ils  voulaient 
donner  à l’Église  un  texte  ofticiel  des  Livres  Saints, 
qui  fit  autorité  dans  les  écoles,  la  prédication  et  la 
liturgie,  à l’exclusion  implicite  des  versions  récentes. 
S’ils  ont  choisi  la  Vulgate  latine  pour  en  faire  ce  texte 
officiel,  c’est  à cause  de  son  usage  ancien  et  universel 
dans  l’Église,  qui  garantissait  suflisamment  sa  fidélité 
essentielle  aux  originaux  et  son  autorité  ecclésiastique. 
L’usage  de  cette  antique  traduction  était  rendu  obligatoire 
dans  l’enseignement  public,  de  telle  sorte  que  personne 
n’était  en  droit  d’en  rejeter  l’autorité  sous  aucun  pré- 
texte. Le  concile  ne  mettait  pas  cette  version  au-dessus 
ni  des  textes  originaux,  hébreu  et  grec,  ni  des  anciennes 
traductions  qui  avaient  été  en  usage  dans  l’Eglise  et 
l’étaient  encore  dans  les  Églises  orientales.  Il  recon- 
naissait implicitement  le  droit  de  recourir  aux  origi- 
naux et  aux  anciennes  traductions.  Il  imposait  seule- 
ment pour  l’enseignement  public  un  seul  texte,  celui 
qui  avait  eu  cours  dans  l’Église  depuis  tant  de  siècles 
et  que  cet  emploi  séculaire  avait  approuvé  et  consacré. 
Il  n’approuvait  pas  l’œuvre  de  saint  Jérôme,  mais  la 
version  reçue  à laquelle  il  conférait  un  caractère  officiel 
pour  les  leçons  et  les  prédications  publiques.  S’il  avait 
eu  en  vue  l’exactitude  de  la  traduction,  il  aurait  dû 
l’imposer  même  pour  l’usage  privé.  Puisqu’il  en  fait 
un  document  public  et  officiel,  il  ajoute  que  personne 
n’a  le  droit  de  le  récuser,  quand  il  sera  invoqué.  II 
employait  donc  le  mot  authentique  dans  le  sens  que 
lui  donnaient  alors  les  théologiens,  les  canonistes  et 
les  juristes. 

Tel  est  le  sens  qu’ont  donné  à ce  décret  les  théolo- 
giens du  xvf  siècle,  qui  assistèrent  au  concile  de 
Trente,  et  les  théologiens  récents  qui  ont  étudié  les 
Actes  officiels  de  cette  assemblée.  Au  nombre  de  ces 
théologiens, nous  pouvons  citer  A.  Salmeron,  Comment, 
in  evangelicam  historiam,  prolegom.  III,  Cologne, 
1612,  p.  24-25;  A.  Véga,  qui  rapporte  le  témoignage  du 
cardinal  Cervino,  De  justificatione,  1.  XV,  c.  ix, 
Cologne,  1572,  p.  692;, I.  Lainez,  dont  le  témoignage 
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est  invoqué  par  Mariana,  Pro  editione  Vulgata,  21,  dans 
Cursus  conipletus  Scripturæ  Sacræ  de  Migne,  t.  i,  col. 
<569;  le  P.  Sirlet,  qui  était  le  correspondant  du  cardinal 
Cervino,  voir  H.  Hôpfl,  Kardinal  Wilhelm  Sirlets 
Annotationen  zum  N.  T.,  dans  Biblische  Studien, 
t.  xnr,  fasc.  8,  p.  4-8;  cf.  P.  Batiffol,  La  Vaticane  de 
Paul  III  à Paul  V , Paris,  1890,  p.  76-80;  D.  Payva  de 
Andrada,  Defensio  Tridenlinæ  fidei , 1.  IV.  Lisbonne, 
1578,  p.  257;  .1.  Ravesteyn,  de  Tielt  (Tiletanus),  Apo- 
logiæ  seu  defensionis  decretorum  sac.  concilii  Tri- 
dentini,  Louvain,  1568,  p.  99;  M.  Zangerus,  Simpli- 
cis  atque  adeo  prudentis  cathoUcorum  orthodoxiæ 
cum  novatorum  sectariorumque  nostri  exulcerali 
seculi  idolomania  cotlatio  catholica,  c.  ii,  Cologne, 
1580  (qui  cite  et  approuve  Tiletanus)  ; Bellarmin,  De 
verbo  Dei,  1.  II,  c.  x-xt;  De  editione  latina  Vulgata, 
édit.  Widenhofer,  Würzbourg,  1749  (où  il  cite  la  plu- 
part des  théologiens  précédents)  ; cf.  J.  de  la  Servière, 
La  théologie  de  Bellarmin,  Paris,  1908,  p.  18;  X.  Le 
Bachelet,  Bellarmin  et  la  Bible  Sixto-Clémentine, 
Paris,  1911,  p.  5-11,  15,  110-117;  Pallavicini,  Histoire 
du  concile  de  Trente,  I.  VI,  c.  xv,  trad.  franç.,  édit. 
Migne,  t.  n,  col.  90-91  ; E.  Du  Pin,  Di  ssertalion  préli- 
minaire ou  prolégomènes  sur  la  Bible,  Amsterdam, 
1701,  t.  i,  p.  204;  Du  Hamel,  Institutiones  biblicæ, 
c.  îx,  Louvain,  1740;  Jahn,  Introductio  in  libros 
sacros  V.  F.,  2e  édit.,  Vienne,  1839,  p.  64-65;  Berti, 
De  theologicis  disciplinis,  Bamberg  et  Wurzbourg, 
4773,  t.  v,  p.  41;  ILaneberg,  Histoire  de  la  révélation 
biblique,  trad.  franc.,  Paris,  1856,  t.  a,  p.  446-448; 
J.  Danko,  De  Sacra  Scriptura,  Vienne,  1867,  p.  230; 
F.  Kaulen,  Geschichte  der  Vulgata,  Mayence,  1868, 
p.  394-419;  Einleitung  in  die  Heilige  Schrift, 3e  édit., 
Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  147-148;  art.  Vulgate, 
dans  Kirchenlexikon,  2e  édit.,  1901,  t.  xii,  col.  1140; 
A.  Loisy,  Histoire  du  canon  de  TA.  T.,  Paris,  1890, 
p.  210-211  ; ,T.  Didiot,  Logique  surnaturelle  subjective, 
2e  édit.,  Paris,  1894,  p.  114-124;  J.  Corluy,  dans  la 
Science  catholique,  1894,  t.  vm,  p.  438-445;  Lingens, 
dans  Zeitschrift  fiïr  katliolische  Théologie,  Inspruck, 
1894,  p.  759-769;  trad.  dans  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques,  1894,  t.  i.xxi,  p.  147-151;  A.  Vacant, 
Etudes  I héologiques  sur  les  constitutions  dtt  concile 
du  Vatican,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  428-429;  J.  Thomas, 
Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  religieuse , Paris, 
1899,  p.  314-321.  Léon  XIII,  dans  l’encyclique  Provi- 
dentissimus  Deus,  du  18  novembre  1893,  en  recom- 
mandant la  Vulgate,  déclare  qu  elle  a reçu  son  authen- 
ticité, pour  l’enseignement  public,  du  concile  de  Trente. 
Cette  authenticité  consiste  donc  proprement  dans  le 
caractère  officiel  qui  lui  a été  ainsi  accordé  et  non  dans 
la  conformité  de  la  version  avec  les  originaux. 

Du  reste,  les  exégètes  catholiques  du  xvie  siècle 
savaient  que  la  Vulgate  n’était  pas  parfaite  et  recouraient 
aux  textes  originaux  pour  expliquer  ses  obscurités, 
ses  ambiguïtés  et  ses  inexactitudes.  Dans  son  opuscule 
De  editione  latina  Vulgata,  Bellarmin  cite  G.  von 
Linden  (Lindanus),  De  optimo  genere  Scripturas  inter- 
pretandi,  1.  III,  c.  t,  Cologne,  1558;  Sixte  de  Sienne, 
Bibliotheca  sancta,  1.  VIII,  Venise,  1566;  F.  Foreiro, 
Comment,  in  Isaiam,  præf.,  Venise,  1563;  J.  Oleaster, 
Comment,  in  Penlateuchum,  præf.,  Lisbonne,  1556; 
G.  Genébrard, InPsalmos,  præf.,  Paris,  1577.  Voir  aussi 
la  réponse  de  Bellarmin  à une  consultation,  dans  Le 
Bachelet,  op.  cit.,  p.  71-72,  178-179. 

2.  Cependant,  dès  le  xvie  siècle,  le  décret  de  Trente 
a été  interprété  dans  un  autre  sens  par  les  théologiens 
qui  n’avaient  pas  assisté  au  concile,  et  on  en  arriva  au 
point  que  des  esprits  indépendants,  tels  que  Bannez  et 
Mariana,  n’osaient  pas  se  prononcer  ouvertement  sur  la 
signification  de  l’authenticité  de  la  Vulgate.  Le  fonde- 
ment principal  de  la  nouvelle  explication  se  trouve 
dans  la  mention  de  cette  version  dans  le  décret  dogma- 


tique du  concile  De  canonicis  Scripturis.  Il  y est  dit 
que  les  Livres  Saints,  cum  omnibus  suis  partibus, 
doivent  être  reçus  pour  canoniques  prout  in  veteri 
Vulgata  editione  habentur.  Il  en  résulte  seulement 
que  la  Vulgate  contient  les  Livres  sacrés  et  canoniques 
dans  leur  entier  et  avec  toutes  leurs  parties.  Néan- 
moins, ce  décret  a donné  lieu  à deux  opinions  diffé- 
rentes  sur  l’autorité  de  la  Vulgate. 

a)  Une  université,  dirigée  par  des  jésuites,  doutait 
du  sens  à donner  à ce  décret  et  elle  demanda  à la 
S.  C.  du  Concile,  instituée  par  Pie  IV  en  1564,  si,  en 
vertu  de  ce  décret,  on  devrait  imputer  une  erreur  dans 
la  foi  à ceux  qui  avanceraient  quelque  chose  de  con- 
traire à la  moindre  période  et  au  moindre  membre  de 
phrase  des  livres  canoniques,  en  y comprenant  même 
i les  passages  qui  sont  omis  par  la  Vulgate,  mais  qui  se 
trouvent  dans  les  textes  hébreu  et  grec;  ou  s’il  fallait 
imputer  une  erreur  contre  la  foi  seulement  à ceux  qui 
rejetteraient  soit  un  de  ces  livres  tout  entier  soit  une 
des  parties  dont  la  canonicité  et  l’inspiration  ont  été 
autrefois  discutées.  La  S.  C.  répondit,  le  17  janvier 
1576,  qu'on  ne  pourrait  rien  avancer  qui  fût  contraire 
; à l’édition  latine  de  la  Vulgate,  quand  ce  ne  serait 
qu’une  période,  une  assertion,  un  membre  de  phrase, 
une  parole,  un  mot  ou  un  iota,  et  elle  reprit  sévère- 
ment A.  Véga,  qui,  dans  son  traité  rappelé  plus  haut, 
avait  tenu  un  langage  audacieux.  Cette  décision  fut 
publiée  par  Allatius,  qui  la  croyait  inédite,  dans  Animad- 
| versiones  in  Antiquitatum  Etruscarum  fragmenta 
' ab  lnghiramis  édita,  Paris,  1640,  n.  101,  p.  179.  Elle 
avait  pourtant  été  éditée,  en  partie  du  moins,  dans 
divers  recueils  des  Déclarations  de  la  S.  C.  du  Concile, 
dont  l’un  parut  à Francfort  en  1608  et  d’autres  furent 
publiés  par  Vincent  de  Marcylla,  1609,  et  par  Jean  Gal- 
lemart,  Cologne,  1619.  Suarez,  Dejide,  disp.  V,  sect.  m, 
n°  10,  et  Serarius,  Prolegomena  bibliaca,  c.  xix,  q.xi, 
Paris,  1704,  p.  169,  la  connaissaient  en  manuscrit. 
Cependant  les  théologiens  ont  douté  longtemps  de  son 
authenticité,  ou  ont  prétendu  au  moins  que  son  texte 
avait  été  altéré.  Mais  M.  Batilfol  découvrit  à la  biblio- 
thèque Vaticane,  lat.  6326,  un  commentaire  du  concile 
de  Trente,  fait  par  le  cardinal  Carafa,  qui  en  1576 
! était  président  de  la  Congrégation  du  Concile.  Or,  au 
! sujet  des  décrets  de  la  IVe  session,  le  cardinal  analyse 
la  décision  de  la  S.  C.  P.  Batiffol,  La  Vaticane  de 
Paul  III  à Paul  V d’après  des  documents  nouveaux, 
Paris,  1890,  p.  72-76.  L’authenticité  de  la  décision  est 
donc  certaine.  J.  Thomas,  Mélanges  d'histoire  et  de 
littérature  religieuse,  Paris,  1899,  p.  308,  note  1. 

Mais  quel  en  est  le  sens?  Elle  ne  signifie  pas,  comme 
on  l’a  cru,  que  la  Vulgate  était  absolument  parfaite, 
parce  qu’elle  interdisait  d’en  mettre  en  question  le 
moindre  mot  et  la  plus  petite  syllabe.  Elle  n’adopte 
pas,  en  effet,  le  premier  sentiment  exprimé  dans  la 
’ consultation,  d’après  laquelle  il  aurait  été  de  foi  que 
’ tous  les  membres  de  phrase  et  tous  les  mots  de  la 
i Vulgate,  du  grec  et  de  l’hébreu  seraient  la  reproduc- 
; tion  exacte  du  texte  original,  inspiré  et  canonique,  et 
j que  ce  texte  n’aurait  subi  soit  dans  la  Vulgate,  soit 
1 dans  les  textes  hébreu  et  grec  aucune  altération  de 
l’étendue  d’une  phrase,  d’un  mot,  d’une  syllabe  ou 
d’un  iota.  Pour  l’hébreu  et  le  grec,  la  S.  C.  renvoie  à 
la  troisième  règle  de  l’Index,  qui  déclare  toutes  les 
versions  de  la  Bible  non  authentiques  inférieures  à la 
Vulgate  authentique.  Quant  à la  Vulgate,  elle  dit  qu'on 
ne  peut  rien  avancer  contre  elle,  pas  même  une  phrase 
ni  un  iota,  parce  qu’elle  contient  l’Écriture  inspirée  et 
canonique,  les  Livres  Saints  que  le  concile  a reconnus 
pour  sacrés  et  canoniques  et  dont  il  a dressé  la  liste. 
Cf.  A.  Vacant,  Études  théologiques  sur  les  constitu- 
tions du  concile  du  Vatican,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  435- 
456. 

Bien  que  la  Congrégation  du  Concile  n’ait  pas  admis 
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l’absolue  perfection  de  la  Vulgate,  des  théologiens, 
surtout  des  Espagnols,  l’admirent,  en  se  fondant  sur  la 
teneur  même  du  décret  de  Trente,  qui  déclarait  cette 
version  authentique.  Bellarmin,  jeune  professeur  à 
Louvain,  en  parlait  déjà  dans  une  lettre  qu’il  adressait 
au  cardinal  Sirlet,  le  1er  avril  1575.  Le  Bachelet, 
Bellarmin  et  la  Bible  sixto-clémentine,  p.  5,  104. 

L.  de  Tena,  Isagoge  in  totam  sac.  Scripturam,  Barce- 
lone, 1620,  p.  30  b;  B.  Ponce  (j- 1626),  Quæstiones  expo- 
silivæ,  ici  est,  de  Sac.  Scriptura  exponenda,  q.  ni, 
dans  Cursus  complétas  Sac.  Scripturæ  de  Migne,  t.  I, 
col.  878  (qui  dit  que  c’est  l’opinion  commune  de  son 
temps);  Jean  de  Saint-Thomas,  In  ll*m  IIæ,  disp.  III, 
a.  3;  C.  Frassen,  Disquisitiones  biblicæ,  Paris,  1682, 
t.  i.  Cf.  Mariana,  Proeditione  Vulgata,  dans  le  Cursus, 
1. 1,  col.  590;  Bannez,  Scholastica  commentaria  in 
partemSum.  theol.  S.  Thomæ,  Salamanque,  1584,  q.  i, 
a.  8.  Ce  sentiment  était  encore  soutenu  en  1753  par  le 
P.  Frévier,  La  Vulgate  authentique  dans  tout  son 
texte;  plus  authentique  que  le  texte  hébreu,  que  le 
texte  grec  qui  nous  restent,  Rome  (Rouen).  Voir  Le 
Bachelet,  op.  cit.,  p.  17-19.  Cette  opinion  est  évidem- 
ment en  opposition  avec  la  pensée  des  Pères  du  concile 
de  Trente,  et  elle  n'est  plus  depuis  longtemps  soutenue 
par  aucun  théologien. 

b)  Dès  le  xvie  siècle  cependant,  la  plupart  des  théo- 
logiens soutinrent  que  la  Vulgate,  en  raison  de  son 
long  usage  dans  l’Église  et  de  son  adoption  officielle 
par  le  concile  de  Trente,  ne  contenait  aucune  erreur 
concernant  la  foi  et  les  mœurs.  Mais  ils  ne  l’estimaient 
pas  si  parfaite  qu’on  n’y  remarquât  non  seulement  des 
fautes  de  copiste,  mais  même  des  erreurs  de  traduc- 
tion dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la 
foi  et  des  mœurs,  et  qu’elle  n’empêchât  pas  de  recourir 
aux  textes  originaux  pour  rectifier  ses  erreurs  et  expli- 
quer ses  obscurités  et  ses  ambiguïtés.  Dans  une  copie 
du  procès-verbal  de  la  congrégation  générale  du 
3 avril  1546,  le  cardinal  de  Jaen  aurait  émis  l’avis  que 
la  Vulgate  devait  être  reçue  quoad  mores  et  dogmala. 
Mais  le  procès-verbal  officiel  ne  contient  pas  ces  mots. 
S.  Ehses,  Concilium  Tridentinum,  t.  v,  p.  59.  J.  Driedo, 
De  ecclesiasticis  Scripluris  et  dogmatibus , Louvain, 
1550,  1.  II,  c.  i,  prop.  2a,  l’affirmait  expressément. 

M.  Cano,  De  locis  theologicis,  Salamanque,  1563,  1.  II, 
c.  xiii,  et  le  cardinal  Carafa,  dans  son  commentaire 
cité  du  concile  de  Trente,  voir  P.  Batiffol,  op.  cit., 
p.  74,  n’obligeaient  à suivre  la  Vulgate  que  dans  les 
passages  doctrinaux  et  moraux.  Bellarmin,  dès  1575, 
dans  sa  lettre  à Sirlet,  dans  ses  Controverses  profes- 
sées à Rome  dès  1576,  De  verbo  Dei,  1.  II,  c.  x-xi, 
dans  sa  dissertation  De  editione  latina  Vulgata,  dont 
la  seconde  rédaction  est  de  1591,  expose  et  soutient 
très  expressément  ce  sentiment;  il  relève  les  erreurs  de 
traduction  de  la  Vulgate.  Cf.  J.  de  la  Servière,  La i théo- 
logie de  Bellarmin,  p.  17-24;  Le  Bachelet,  Bellar- 
min et  la  Bible  sixto-clémentine,  p.  5,  10-16, 104,  107- 
125,  178-179.  Ce  fut  l’opinion  de  Bonfrère,  Præloquia 
in  Sac.  Script.,  c.  xv,  sect.  ni,  dans  la  Cursus  complé- 
tas Scripturæ  Sacræ  de  Migne,  t.  i,col.  196,  de  Grégoire 
de  Valence,  De  objecta  fidei,  q.  vin,  $43,  de  Suarez, 
De  fide,  disp.  V,  sect.  x,  n.  3.  On  peut  dire  que  c’est 
le  sentiment  commun  des  théologiens  catholiques.  Les 
plus  récents  interprètent  même  dans  ce  sens  l’authen- 
ticité de  la  Vulgate,  qu’ils  entendent  comme  supposant 
et  entraînant  la  conformité  substantielle  de  la  Vulgate 
avec  les  textes  originaux,  conformité  affirmée  publi- 
quement par  l’autorité  officielle  de  l’Église  au  concile 
de  Trente.  Noël  Alexandre,  Hist.  eccl.,  sæc.  iv, 
diss.  XXXIX,  a.  5,  Paris,  1699,  t.  iv,  p.  406-410; 
P.  Chrismaun,  Begula  fid.ex,%  64,  dans  Cursus  complé- 
tas theologiæ  de  Migne,  t.  vi,  col.  917;  H.  Reusch, 
Lchrbuch  der  Einleitung  in  das  Alte  Testament, 
4e  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1870,  p.  210 ; Id.,  Erklü- 


| rung  der  Décrété  des  Trienter  Concils  iïber  die  Vul- 
\ gata,  dans  Der  Katholik,  1860,  t.  i,  p.  641  ; Fran- 
zelin,  Tractatus  de  divina  traditione  et  Scriptura, 
3e  édit.,  Rome,  1882,  p.  512-514;  Mazzella,  De  virtuti- 
businfusis,  Rome,  1879,  p.  554-555;  Hurler,  Theologiæ 
dogmaticæ  compendium , 3e  édit.,  Inspruck,  1880,  t.  i, 
p.  165-166;  Vigouroux,  Manuel  biblique,  12e  édit., 
Paris,  1906,  t.  i,  p.  230-237;  Gilly,  Précis  d'introduc- 
i tion  générale  et  particulière  à l’Écriture  sainte, 
Nimes,  1867,  t.  i,  p.  195-198;  R.  Cornely,  Introductio 
generalis,  2e  édit.,  Paris,  1894,  p.  468-481;  C.  Chauvin, 
Leçons  d’introduction  générale,  Paris,  1898,  p.  372- 
375;  J.-V.  Bainvel,  De  Scriptura  Sacra,  Paris,  1910, 
p.  180-192,  etc.  Toutefois,  ces  théologiens  ne  sont  pas 
d’accord  au  sujet  de  l’étendue  de  la  conformité  de  la 
l Vulgate  avec  les  textes  originaux,  et  il  y a en  ces  ma- 
tières une  part  d’appréciation  qui  tient  plus  ou  moins 
compte  des  faits  et  de  la  critique  du  texte. 

Voir  encore  Branca,  De  authentia  Vulgalæ  Biblio- 
rum  editionis,  Milan,  1816;  L.  von  Ess,  Pragmalica 
doctorum  catholicorum  Tridentini  circa  Vulgatam 
decreii  sensum,  nec  non  licitum  lextus  originalis 
usum  testantium  historia,  Vienne,  1816;  Pagmatisch- 
kritische  Geschichte  der  Vulgata,  Tubingue,  1824; 
J.  Brunati,  De  noniine,  auctore,  emendatoribus  et 
authentia  Vulgatæ  dissertatio,  trad.  lat.  d’un  écrit 
italien,  Vienne,  1827;  C.  Vercellone,  Sulla  autenti- 
cità  delle  singole  parti  délia  Bibbia  volgata  secondo 
il  decreto  tridenlino,  Rome,  1866;  trad.  franç.,  dans 
la  Demie  catholique  de  Louvain,  1866,  p.  641,  687; 
1867,  p.  5;  Ghiringello,  dans  la  Bivista  universale 
de  Gênes,  février  1867;  J.  Corluy,  dans  les  Études  re- 
ligieuses, novembre  1876,  p.  627-631  ; dans  la  Contro- 
verse, 15  mai  1885,  p.  55-63;  15  mars  1886,  p.  379-382; 
dans  la  Science  catholique,  15  avril  1894,  p.  438- 
445;  S.  di  Bartolo,  Les  critères  théologiques,  trad. 
franc.,  Paris,  1889,  p.  238-243;  J.  Didiot,  Commen- 
taire de  la  7 F«  session  du  concile  de  Trente  théo- 
logique; dans  la  Bévue  des  sciences  ecclésiastiques , 
mai  1889,  p.  390-419;  historique,  juin  1889,  p.  481- 
j 518;  traditionnel,  septembre  et  novembre  1890,  p.  193- 
226,  385-400;  A.  Durand,  dans  les  Eludes,  1898, 
j t.  lxxv,  p.  216-229;  Yindex,  Zur  Frage  von  der  Auten - 
ticitat  der  Vulgata,  dans  Historisch-politische  Blatter, 
Munich,  1899,  t.  cxxiv,  p.  102-114;  Bonaccorsi,  Ques- 
tione  bibliche,  Bologne,  1904;  E.  Mangenot,  art. 
Authenticité,  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique. t.  i,  col.  2587-2590. 

VI.  La.  Bible  sixto-clémentine.  — 1°  La  révision  de 
la  Vulgate  confiée  au  pape  par  le  concile  de  Trente.  — 
Les  Pères  du  concile  savaient  que  le  texte  de  la  Vul- 
gate était  fautif  dans  les  éditions  courantes,  et  en 
même  temps  qu’ils  déclaraient  cette  version  authen- 
tique, ils  résolurent  de  demander  au  pape  d’en  faire 
une  édition  aussi  correcte  que  possible.  Voir  les 
procès-verbaux  des  délibérations,  du  17  mars  au 
3 avril  1546,  dans  Theiner,  op.  cil.,  t.  t,  p.  65,  79,  85; 
S.  Ehses,  op.  cit.,  t.  v,  p.  29,  37,  50,  59-66.  Mais  le 
décret,  publié  le  8 avril,  ne  mentionnait  pas  ce  détail 
et  ordonnait  seulement  d’éditer  la  Vulgate  le  plus 
correctement  possible.  Les  théologiens  romains  remar- 
quèrent cette  lacune,  et  le  17  avril,  le  cardinal  Farnèse 
écrivit  aux  légats  pontificaux  pour  leur  demander  quelle 
avait  été  l’intention  du  concile  à ce  sujet.  Les  légats 
répondirent,  le  26,  que  le  concile  les  avait  chargés 
de  supplier  le  Saint-Père  de  faire  corriger  le  plus  tôt 
possible  la  Bible  latine  et,  s’il  se  pouvait,  la  Bible 
grecque  et  la  Bible  hébraïque.  Les  théologiens  romains 
voyaient  bien  les  difficultés  de  l’entreprise;  ils  pro- 
mirent toutefois  de  chercher  les  moyens  d’en  triom- 
! pher.  Les  légats  remercièrent  le  souverain  pontife  de  sa 
1 sollicitude  et  promirent  le  concours  des  théologiens  du 
concile.  Voir  Vercellone,  Dissertazioni  accademiche,. 
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p.  79-84.  Cf.  Pallavicini,  Histoire  du  concile  de  Trente, 
î.  VII,  c.  xii,  édit.  Migne,  t.  n,  col.  192-194.  Sur  les 
travaux  entrepris  à Trente,  voir  dom  Hôpfl,  Kardinal 
Wilhelm  Sirlets  Annotationen  zum  N.  'J'.,  p.  9-18,  40; 
Mercati,  dans  Theologische  Revue,  1909,  p.  (50-62;  Le 
Plat,  Monument.,  t.  iv,  p.  104110. 

2°  Editions  privées.  — Comme  les  premiers  travaux 
furent  vile  interrompus,  des  particuliers  entreprirent 
de  corriger  le  texte  de  la  Vulgate.  — 1.  Editions  de 
Louvain.  — Les  théologiens  de  Louvain  y travaillèrent 
les  premiers.  Sur  l’œuvre  du  dominicain  Jean  Ilenten, 
voir  t.  il,  col.  1475.  Après  la  mort  de  Ilenten  (1566),  son 
édition  fut  perfectionnée,  sous  la  direction  de  Luc  de 
Bruges.  Elle  eut,  sous  cette  nouvelle  forme,  neuf  édi- 
tions (1573  1594)  et  celle  de  1583  servit  aux  correcteurs 
romains.  — 2.  Le  Nouveau  Testament  de  Zeger.  — 
Un  franciscain  tlamand,  Tacite-Nicolas  Zeger,  publia, 
de  son  côté,  en  1553,  des  Scholia  et  des  Castigationes 
sur  le  Nouveau  Testament,  et  il  se  proposait  de  corri- 
ger la  Vulgate  d’après  les  leçons  des  Pères  et  des  ma. 
nuscrits.  Voir  Critici  sacri,  3e  édit.,  Amsterdam,  1698, 
t.  vii.  Dans  une  lettre  du  15  août  1553,  ibid.,  p.  xn- 
xvi,  il  demandait  au  pape  Jules  lit  d’approuver  sa 
correction  et  de  déclarer  authentique  son  édition. 
Cf.  R.  Simon,  Histoire  critique  des  commentaires 
du  N.  T.,  Rotterdam,  1693,  c.  xxxix,  p.  573-575; 
Dissertation  critique  sur  les  principaux  actes  ma- 
nuscrits du  N.  T.  (à  la  suite  de  l’ouvrage  précédent), 
p.  78-79. 

3°  La  Bible  sixtine.  — 1.  Sa  préparation.  — Les 
travaux  de  correction,  entrepris  à Rome  dès  1546, 
marchèrent  lentement  jusqu’en  1554;  Sirlet  s’occupait 
du  Nouveau  Testament  et  Nicolas  Majoranus  de  l’An- 
cien. IL  Hôpfl,  op.  cit.,  p.  24-25,  37;  Mercati,  loc.  cit. 
Pie  IV  qui,  avant  son  élévation  au  siège  pontifical,  avait 
favorisé  Majoranus,  institua  une  congrégation  de  car- 
dinaux et  de  consulteurs.  Quelques  manuscrits,  no- 
tamment le  Paulinus,  furent  collationnés,  mais  la  mort 
de  Faernus  en  1561  interrompit  les  recherches,  et  le 
concile  de  Trente  fut  clos  en  1563,  avant  que  la  correc- 
tion officielle  de  la  Vulgate  ne  fût  terminée.  Saint  Pie  V 
confirma  la  congrégation  établie  par  son  prédécesseur 
et  nomma  de  nouveaux  membres.  On  reprit  tout  ce 
qui  avait  déjà  été  exécuté,  afin  de  profiter  des  leçons  de 
manuscrits  anciens,  récemment  apportés  à Rome.  On 
avançait  si  lentement  que,  du  28  avril  au  7 décembre 
1569,  au  cours  de  26  sessions  générales,  on  n’avait  re- 
levé les  variantes  que  de  deux  seuls  livres,  la  Genèse 
et  l’Exode.  Sous  Grégoire  XIII,  à l’instigation  du  car- 
dinal Perretti  et  sous  sa  direction,  on  édita  la  version 
des  Septante.  Voir  col.  1639-1641.  Devenu  pape  sous  le 
nom  de  Sixte  V,  le  cardinal  Perretti,  dès  la  seconde 
année  de  son  pontificat  (1586),  fit  reprendre  activement 
la  correction  de  la  Vulgate.  On  avait  fait  venir  d’excel- 
lents manuscrits  latins  de  dilférentes  bibliothèques  de 
l’Italie,  de  l’Espagne  et  de  la  Flandre.  Sixte  V stimulait 
le  zèle  des  correcteurs.  Après  plus  de  deux  années 
d’étude,  l’œuvre  était  achevée;  elle  fut  présentée  au 
pape  au  commencement  de  1589.  Sixte  V revit  lui- 
même  le  texte  entier;  il  maintint  la  plupart  des  cor- 
rections faites,  mais  il  en  rejeta  un  certain  nombre, 
malgré  l’opposition  du  cardinal  Carafa,  et  détermina 
lui-même  les  leçons  qu’il  fallait  admettre  à leur  place, 
comme  il  s’en  était  réservé  le  droit,  dès  le  22  janvier 
1588.  Bullarium  romanum,  Naples,  t.  vu i,  p.  996.  Il 
surveilla  de  très  près  l’impression,  qui  fut  faite  au 
Vatican,  non  pas  par  Paul  Manuce,  mais  par  Domi- 
nique Basa,  de  Venise.  Voir  Mgr  Baumgarten,  Die 
Vulgala  Sixtina  von  1500  und  ihre  Einfuhrungsbulle, 
Munster,  1911,  p.  1-19,  135.  L’impression  avait  com- 
mencé avant  que  le  pape  n’eût  achevé  la  révision  de 
l’œuvre  des  correcteurs.  Ainsi,  le  3 juin,  Sixte  V disait 
à l’ambassadeur  de  Venise  qu’il  en  était  arrivé  à 


l’Apocalypse  et  que  le  livre  de  la  Sagesse  était  sous 
presse.  Ibid.,  p.  136.  Les  Avvisi  di  Roma  annonçaient, 
le  Ie1'  novembre,  que  l’Ancien  Testament  allait  paraître, 
et  le  25,  qu’il  était  entre  les  mains  des  cardinaux  de 
la  Congrégation  de  l’Index.  Ibid.,  p.  22.  L’impression 
était  terminée  le  10  avril  1590.  Les  Avvisi  di  Roma 
annonçaient,  le  2 mai,  que  des  exemplaires  avaient  été 
distribués  aux  cardinaux  et  aux  principaux  officiers  de 
la  cour  pontificale,  et  que  la  vente  était  confiée  au  seul 
imprimeur  du  palais,  Dominique  Basa.  Ibid.,  p.  23. 
Le  31  mai,  Sixte  V fit  expédier  aux  princes  25  exem- 
plaires de  la  nouvelle  Bible,  avec  des  brefs,  datés  du 
29.  Ibid.,  p.  24. 

2.  Sa  description.  — La  Biblia  sacra  Vulgatæ  edi- 
tionis  ad  concilii  Tridentini  præscriptum  emendata 
a Sixto  V P.  M.  recognita  et  approbata  forme  un 
volume  in-f°  en  trois  parties  de  1140  pages  à deux 
colonnes.  Le  texte  est  imprimé  en  grands  caractères, 
sans  séparation  des  versets,  dont  les  chiffres  sont 
indiqués  à la  marge  et  qui  sont  différents  de  ceux  de 
Robert  Estienne.  L’impression  est  fort  belle  et  on  n’y  a 
compté  qu’une  quarantaine  de  fautes  typographiques. 
Le  texte  est  précédé  de  la  bulle  Æternus  Me,  qui 
promulguait  la  nouvelle  édition.  On  n’en  connaît  qu’un 
petit  nombre  d’exemplaires  : 15  en  Italie,  8 en  Alle- 
magne, 4 en  Autriche,  8 en  Angleterre,  3 à la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  (cotés  A 216,  216  bis  et 
216  ter,  réserve),  1 à Saint-Pétersbourg,  1 à Madrid  et 
1 à New-York.  Ibid.,  p.  66-82.  On  ignore  quels  sont  les 
détenteurs  actuels  d’autres  exemplaires,  dont  on  a 
gardé  la  trace.  Ibid.,  p.  82-85.  Leur  prix  est  très  élevé. 
Leurs  dimensions  ne  sont  pas  les  mêmes  et  le  papier 
est  dilférent.  Il  y a des  exemplaires  de  luxe.  Des  fautes 
d’impression  ont  été  corrigées  par  des  moyens  différents 
et  en  nombre  plus  ou  moins  grand.  Le  pape  lui-même 
mettait  la  main  à cette  correction.  Ibid.,  p.  24,  95;  Le 
Bachelet,  op.  cil.,  p.  193-194. 

3.  Sa  publication.  — On  a prétendu  que  Sixte  Y 
n’avait  pas  attribué  à sa  Bible  une  autorité  définitive 
et  qu’il  ne  la  considérait  que  comme  un  essai.  Cette 
opinion  n’est  plus  soutenable.  En  effet,  l’original  de  la 
bulle  Æternus  Me,  qui  promulgue  l’édition  sixtine  et 
déclare  qu’elle  représente  la  Vulgate  reconnue  authen- 
tique par  le  concile  de  Trente,  a été  retrouvé  aux 
archives  du  Vatican  (registre  des  Epistolæ  ad  prin- 
cipes, t.  xxii),  avec  deux  épreuves  successivement 
corrigées,  et  deux  exemplaires  d’une  édition  spéciale, 
tirée  le  22  août  1590.  L’original  contient  l’attestation 
des  cursores,  qui  avaient  affiché  la  bulle  le  10  avril 
1590  aux  lieux  fixés  par  le  droit.  La  bulle  est  datée  du 
1er  mars  1589,  mais  aussi  de  la  cinquième  année  du 
pontificat  de  Sixte  V,  qui  avait  commencé  le  24  avril 
1585,  par  conséquent  du  1er  mars  1590,  selon  notre 
manière  actuelle  de  compter  les  années  à partir  du 
1er  janvier,  tandis  que,  à cette  époque,  la  cour  romaine 
faisait  débuter  l’année  ecclésiastique  au  25  mars.  Cf. 
Mgr  Baumgarten,  Biblische  Zeitschrift,  1907,  t.  v, 
p.  189-191;  Die  Vulgata  Sixtina  von  1590.  p.  28-39. 
Dans  les  brefs  aux  princes,  dont  Mgr  Baumgarten 
connaît  douze  exemplaires,  le  pape  affirme  qu’il  a 
décidé  par  une  constitution  perpétuelle,  déjà  éditée, 
que  sa  Bible  corrigée  doit  être  reçue  par  tous.  Les 
témoignages  opposés,  recueillis  par  le  P.  Le  Bachelet, 
op.  cil.,  p.  81-88,  perdent  ainsi  toute  valeur,  et  l’hypo- 
thèse d’une  anticipalion  de  la  promulgation  de  la  bulle, 
hypothèse  imaginée  par  le  P.  Azor,  entraînerait  la  fal- 
sification d’un  acte  apostolique,  soumise  dès  lors  aux 
peines  les  plus  graves.  Mgr  Baumgarten,  Die  Vulgata 
Sixtina  von  1590,  p.  96-134.  Pour  une  édition  diplo- 
matique et  critique  de  la  bulle,  voir  Biblische  Zeit- 
schrift, 1907,  t.  v,  p.  337-354  ; Die  Vulgata  Sixtina  von 
1590,  p.  40-65.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
Sixte  V avait  l’intention  de  faire  imprimer  une  sorte 
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tle  correctoire,  qui  contiendrait  toutes  les  modifica- 
tions, les  omissions  et  les  additions  de  sa  Bible  et  à 
l’aide  duquel  chacun  pourrait  corriger  son  propre 
exemplaire  de  la  Vulgate.  Mgr  Baumgarten,  op.  cit., 
p.  25-26. 

4.  Son  sort.  — Sixte  Y mourut  le  27  août  1590.  Les 
critiques,  que  les  membres  de  la  congrégation,  dont  il 
n’avait  pas  admis  toutes  les  corrections,  avaient  soule- 
vées, de  son  vivant,  contre  sa  Bible,  redoublèrent 
après  sa  mort.  Le  5 septembre,  les  Avvisi  cli  Borna 
annonçaient  que  les  cardinaux,  chargés  de  l’adminis- 
tration de  l'Église  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège, 
avaient  suspendu  la  vente  de  la  nouvelle  Bible  et  de 
l’édition  séparée  de  la  bulle  de  Sixte  V.  Ibid.,  p.  96. 
Le  26  septembre,  ils  rapportaient  l'interdiction  absolue 
de  vendre  la  Bible  sixtine.  Ibid.,  p.  97.  Cette  interdic- 
tion entraînait,  de  fait,  la  suppression  de  l’édition 
corrigée.  A cette  date,  les  dispositions  de  la  bulle  ! 
Æternus  ille  n’étaient  pas  encore  obligatoires  dans 
l’Église  universelle,  puisque  Sixte  V avait  fixé  un  délai  i 
de  quatre  mois,  expiré  le  10  août,  pour  l’Italie,  et  de  ) 
huit  mois,  non  encore  expiré,  pour  les  pays  transal- 
pins. En  efiet,  du  vivant  du  pontife,  l’inquisiteur  de 
Venise  avait  voulu  appliquer  aux  libraires  de  cette 
ville  les  dispositions  de  cette  bulle.  Le  doge  fit  présenter 
par  son  ambassadeur  Badoer  des  observations  au  pape, 
qui  déclara  que  l’inquisiteur  faisait  du  zèle  et  n’avait 
pas  alors  le  droit  d’interdire  la  vente  des  anciennes  | 
Bibles.  Ce  fait  prouve  nettement,  ainsi  que  d’autres 
dépêches  du  même  ambassadeur  qui  se  trouvent  aux  j 
archives  d’État  de  Venise,  que  Sixte  V avait  fait  une 
•œuvre  définitive  et  qu’il  n’avait  pas  l’intention  de  la 
corriger.  Voir  F.  Amanu,  Die  Bibel  Sixtus  V,  dans 
Théologie  and  Glaube,  Paderborn,  1912,  p.  401-402.  j 
En  outre,  dès  le  mois  de  février  1591,  Grégoire  XIV  j 
confia  à la  Congrégation  de  l’Index  le  soin  de  réformer 
la  Bible  sixtine.  Ce  pape,  ne  voulant  pas  condamner 
l'œuvre  de  son  prédécesseur,  employa  l’expédient  que 
lui  avait  suggéré  Bellarmin.  Le  Bachelet,  op.  cit., 
p.  37-38. 

Sur  la  demande  de  Bellarmin,  Clément  VIII  ordonna, 
le  15  février  1592,  de  racheter  tous  les  exemplaires  de 
la  Bible  sixtine,  qu’on  pourrait  retrouver.  Le  nonce 
de  Venise  en  rapporta  plusieurs,  le  24  août.  Au  mois 
de  février  1593,  on  s’occupait  de  ceux  que  les  jésuites 
avaient  rachetés.  Il  était  encore  question  de  nouveaux 
rachats,  au  mois  de  janvier  et  d’avril  1594.  Le  Bachelet, 
op.  cit.,  p.  54-56,  150-152,  198-199;  Mgr  Baumgarten,  ! 
op.  cit.,  p.  99-101. 

5.  Sa  valeur.  — La  Bible  sixtine  était  loin  d’être 
dépourvue  de  valeur  critique.  Les  changements,  que 
Sixte  V avait  faits  de  sa  propre  autorité,  n’étaient  pas 
regrettables  comme  le  prétendaient  les  adversaires  | 
de  saBible.  Ceuxqu’a  relevés  Bellarmin, Loca  præcipua 
in  Bibliis  Sixti  E rutila  ta,  dans  Le  Bachelet,  op.  cit., 
p.  130-134,  cf.  p.  44-45,  sont  peu  importants.  Voir 
d’autres  reproches  d’un  censeur  anonyme,  ibid.,  p.6i- 
62.  Sixte  V avait  appliqué  des  principes  critiques  un 
peu  différents  de  ceux  qu’avait  suivis  la  congrégation 
présidée  par  le  cardinal  Carafa  ; il  n’avait  pas  fait  de 
modifications  arbitraires  dans  le  texte  sacré.  Si  parfois  ; 
il  a choisi  une  leçon  moins  bonne,  il  a édité  néanmoins 
un  bon  texte  de  la  Vulgate,  et  sa  Bible  est  le  fruit  d’un 
travail  réellement  scientifique.  E.  Nestle,  Ein  Jubilâum 
den  Lateinischen  Bibel  zum  0 november  1892,  Tu- 
bingue,  1892,  p.  17,  et  J.  VVordsworth,  Novum  Testa- 
mentum  D.  N.  J.  C.  la.line,  Oxford,  1898,  t.  i,  p.  724, 
ont  expressément  reconnu  les  mérites  critiques  de  la 
Bible  sixtine. 

4°  La  Bible  clémentine.  — 1.  Sa  préparation.  — 
D’après  les  Avvisi  di  Borna,  Baumgarten,  op.  cil., 
p.98,  Grégoire  XIV  chargea  la  Congrégation  de  l’Index 
de  ramener  la  Bible  sixtine  à son  ancienne  forme,  en 


y introduisant  les  leçons  qu’avait  adoptées  la  congré- 
gation présidée  par  le  cardinal  Carafa  et  que  Sixte  V 
avait  rejetées.  Dans  la  première  réunion,  tenue  le 
7 février  1591,  on  traita  de  la  méthode  à suivre,  et  on 
fixa  cinq  règles  dans  les  séances  suivantes.  Un  en  fit 
ensuite  l’application,  mais  la  révision  avançait  lente- 
ment, faute  d’entente  entre  les  consulteurs  : on  mit 
40  jours  à corriger  la  Genèse  seule,  et  on  commença 
l’examen  de  l’Exode,  le  18  mars.  Bellarmin  écrivit 
probablement  vers  cette  époque  un  mémoire  De  ratione 
servanda  in  Bibliis  corrigendis,  édité  par  le  P.  Le 
Bachelet,  op.  cit.,  p.  126-129.  Il  proposait  de  confier 
la  révision  de  la  Bible  latine  à un  petit  nombre  de 
savants,  qui  l’exécuteraient  rapidement.  Le  pape  insti- 
tua une  congrégation  spéciale  de  deux  cardinaux  et  de 
huit  consulteurs,  qui  se  retira  à Zagarolo  dans  la 
maison  de  campagne  du  cardinal  Marc-Antoine 
Colonna,  son  président,  et  qui  paracheva  le  travail  en 
19  jours.  Le  23  juin,  les  Avvisi  di  Borna  annonçaient 
ce  rapide  achèvement.  Baumgarten,  op.  cit.,  p.  98.  Cf. 
Le  Bachelet,  op.  cit.,  p.  40-44. 

2.  Sa  publication.  — On  s’occupa  aussitôt  à Rome 
de  décider  si  l’on  publierait  la  nouvelle  correction  et 
comment.  Sur  la  demande  du  pape,  Bellarmin  rédigea 
son  avis,  que  le  P.  Lè  Bachelet  a édité,  p.  437-141.  Cf. 
p.  45-48.  Conformément  à cet  avis,  la  correction  fut 
publiée,  mais  sous  le  nom  de  Sixte  V : Biblia  sacra 
Vulgatæ  editionis  Sixti  Quinti  Pont.  Max.  jussu 
recognita  atque  édita.  Ce  ne  fut  qu’en  1604  que  le 
nom  de  Clément  VIII  fut  ajouté  dans  le  titre  à celui 
de  Sixte  V.  Baumgarten,  op.  cit.,  p.  vn-vin.  La  nou- 
velle  édition  ne  devaitpas  d’abord  être  déclarée  obliga- 
toire et  les  anciennes  éditions  latines  devaient  conti- 
nuer à être  vendues.  Bellarmin  avait  fait  un  second 
mémoire  à ce  sujet.  Voir  le  texte  dans  Le  Bachelet, 
p.  142-144.  Le  26  juin,  les  Avvisi  di  Borna  annonçaient 
celte  décision,  en  ajoutant  que  la  congrégation  ne 
tiendrait  plus  de  séance  ordinaire  avant  l’apparition 
de  la  nouvelle  Bible.  Baumgarten,  p.  98-99.  Toutefois, 
rien  ne  fut  entrepris  avant  le  pontificat  de  Clément  VIII. 
Peu  après  son  élection  (30  janvier  1592),  il  chargea 
les  cardinaux  Frédéric  Borromée  et  Auguste  Valieravec 
le  P.  Tolet  de  préparer  le  texte  pour  l’impression.  Le 
P.  Tolet  fit  seul  le  travail.  Baumgarten,  p.  136-137.  Il 
avait  fini  le  tout,  le  28  août.  Les  cardinaux  désignés 
donnèrent  leur  approbation.  Le  18  novembre,  les  Avvisi 
di  Borna  annonçaient  la  prochaine  apparition  de  la 
nouvelle  Bible,  mais,  le  25,  ils  expliquaient  le  retard, 
en  disant  que  le  pape  avait  voulu  la  revoir  par  lui- 
même  et  l’amender  encore.  Ibid.,  p.  101.  L’impression 
était  surveillée  par  le  P.  Tolet,  ibid.,  p.  104,  note;  elle 
fut  exécutée  rapidement,  et  la  nouvelle  Bible  parut 
avant  la  fin  de  l’année  1592. 

3.  Sa  description.  — Cette  Bible  est  un  beau  volume 
in-folio,  imprimé  avec  les  mêmes  caractères  que  la 
sixtine  et  par  le  même  imprimeur,  Dominique  Basa. 
La  préface,  qui  est  de  la  main  de  Bellarmin,  expose 
que  cette  nouvelle  édition  réalise  un  projet  de  Sixte  V, 
qui  avait  voulu  retoucher  sa  première  œuvre  dont  il 
n’était  pas  satisfait.  Voir  Le  Bachelet,  p.  53,  146-149; 
Baumgarten,  p.  108-110.  Une  bulle  de  Clément  VIII, 
datée  du  9 novembre  1592,  pourvoyait  à la  conservation 
du  nouveau  texte  corrigé.  Sans  condamner  les  anciennes 
Bibles,  il  réservait  à l’imprimerie  vaticane  pendant 
dix  ans  le  monopole  de  la  nouvelle  édition.  Ce  laps  de 
temps  écoulé,  tout  imprimeur  avait  le  droit  de  la  repro- 
duire, purement  et  simplement.  On  avait  repris  la 
division  ordinaire  des  versets  et  on  avait  reproduit,  en 
dehors  de  la  série  des  livres  canoniques,  le  IIIe  et  le 
IVe  livre  d’Esdras  et  la  Prière  de  Manassé,  que 
Sixte  V avait  omis.  Les  fautes  de  typographie  sont 
nombreuses,  tant  l’impression  avait  été  précipitée. Voir 
Vercellone,  Biblia  sacra,  in-4°,  Rome,  1861,  p.  v-vn. 
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4.  Sa  valeur.  — Bellarmin,  dans  la  préface,  recon- 
naît que  la  nouvelle  Bible  n’est  pas  parfaite,  et  qu’on 
y avait  laissé  à dessein  des  choses  qui  semblaient  de- 
voir être  corrigées.  Du  reste,  le  travail  des  correcteurs- 
n’a  pas  toujours  été  exactement  reproduit,  par  l'incurie 
de  l’imprimeur.  Les  protestants  ont  violemment  attaqué  I 
à diverses  reprises  la  révision  pontificale  de  la  Vulgate. 
En  1600,  Thomas  James  a publié  à Londres  un  pamphlet 
intitulé:  Bellum  papale  sive  concord ia  discors  Sixti  V 
et  Clementis  VIII  circa  hieronymianam  editionem, 
dans  lequel  il  relevait  environ  2000  dilférences  entre 
les  deux  Bibles.  Une  seconde  édition  parut  en  1606,  et 
Cox  a réimprimé  encore  ce  livre  en  1840  et  en  1855. 
L’argument  est  sans  valeur,  puisque  les  divergences 
signalées  étaient  volontaires,  et  le  P.  Henri  de  Buüen- 
top  en  comptait  2134.  Lux  de  litce  l.  III,  Bruxelles, 
1706.  Le  P.  Vercellone  en  a remarqué  50  autres,  de 
minime  importance,  il  est  vrai,  rien  que  dans  le  Pen- 
tateuque.  En  1906,  le  P.  Hetzenauer  reprenait  la  com- 
paraison des  deux  textes  et  aboutissait  au  chiffre  total 
de  4900  divergences,  p.  367’.  Les  protestants  préten- 
daient aussi  que  les  éditeurs  des  Bibles  sixtine  et  clé- 
mentine n’avaient  fait  que  choisir  des  leçons  diffé- 
rentes parmi  les  variantes  des  Bibles  de  Louvain.  Ce 
reproche  n’est  pas  fondé.  Bien  qu’ils  aient  utilisé  les 
Bibles  de  Louvain,  les  correcteurs  romains  ont  re- 
couru directement  aux  manuscrits,  aux  textes  origi- 
naux et  aux  citations  bibliques  des  Pères,  et  des  le- 
çons qu’ils  ont  adoptées  la  dixième  partie  seulement 
se  trouvait  dans  les  éditions  louvaniennes.  Pour  les 
Évangiles,  la  Bible  sixtine  est  le  plus  souvent  d’accord 
avec  l’édition  de  Robert  Estienne  de  1538,  tandis  que  la 
Bible  clémentine  se  rapproche  surtout  de  l’édition  de 
Henten,  imprimée  en  1548.  Cf.  J.  Wordsworth,  op.  cil., 

t.  i,  p.  721-723.  Les  critiques  actuels  sont  unanimes  à 
reconnaître  que  la  Bible  clémentine  est  le  fruit  d’un 
travail  sérieux,  aussi  parfait  qu’on  pouvait  le  faire  alors 
avec  les  ressources  critiques  dont  on  disposail.  Ouoique 
son  texte  ne  soit  pas  absolument  pur  et  qu’il  ait  con-  1 
servé  des  leçons  qui  n’appartenaient  pas  à l’œuvre 
primitive  de  saint  Jérôme,  il  est  meilleur  que  celui  des 
éditions  qui  l’ont  précédé  au  XVIe  siècle.  Il  est  aussi 
en  progrès  sur  celui  de  la  Bible  sixtine.  C’est  donc  une 
édition,  qui  est  bonne  en  elle-même,  très  bonne  pour 
l’époque,  sans  être  parfaite.  Cf.  C.  R.  Gregory,  Text- 
kritik  des  Neuen  Testaments,  Leipzig,  1902,  t.  ii,  p.  621. 

5.  Ses  éditions.  — - a)  Editions  romaines.  — En 
vertu  du  décret  de  Clément  VIII,  l’imprimerie  vaticane 
devait  publier  seule,  pendant  dix  ans,  la  Bible  nouvelle. 
On  en  lit,  en  1593,  une  seconde  édition,  dans  laquelle 
on  corrigea  un  certain  nombre  des  erreurs  typogra- 
phiques de  la  première;  mais  celles  qui  furent  repro- 
duites et  les  nouvelles  qui  furent  commises  dépassèrent 
le  chiffre  de  la  première.  Une  troisième  édition  sortit  | 
des  mêmes  presses  en  1598;  elle  ne  corrigea  qu’une 
partie  des  fautes  précédentes  et  surpassa  les  deux  pre-  [ 
mières  éditions  en  négligence.  Pour  porter  remède  à 
un  mal  qui  empirait,  on  imprima  en  appendice  une 
triple  liste  d’errata  des  trois  éditions  de  1592,  1593  et 
1598,  dont  devaient  tenir  compte  les  imprimeurs  posté- 
rieurs. Mais  cette  triple  liste  n’était  pas  complète  de 
sorte  que,  pendant  longtemps,  des  fautes  de  cette  na- 
ture se  sont  perpétuées  dans  les  Bibles  subséquentes. 
En  1603,  Luc  de  Bruges  releva  sur  les  éditions  ro- 
maines les  principales  divergences  pour  faciliter  aux 
imprimeurs,  et  notamment  à Plantin  d’Anvers,  l’im- 
pression correcte  de  la  nouvelle  édition  : Romanæ 
corrections  s in  latinis  Bibliis  editionis  vutgalæ  jussu 
Sixti  V Pont.  mate,  récognitif  loca  insigniora,  Anvers, 
1603;  2e  édit.,  1618.  En  1906,  le  P.  Hetzenauer  a 
compté  270  différences  entre  l’édition  de  1592  et  celles 
de  1593  et  de  1598,  140  entre  la  seconde  et  la  première 
et  la  troisième,  830  entre  cette  dernière  et  les  deux 


précédentes.  Le  Nouveau  Testament,  imprimé  à Rome, 
en  1607,  n’est  qu’une  reproduction  partielle  de  l’édition 
de  1598.  Le  P.  Vercellone  y a remarqué  les  mêmes 
fautes  caractéristiques.  Une  table  d'errata,  qui  y est 
ajoutée,  contient  des  fautes  qui  n’ont  jamais  été  corri- 
gées dans  les  éditions  romaines  antérieures  et  posté- 
rieures. Celles  de  1618  et  de  1624  dilfèrent  à peine 
de  la  troisième.  Des  éditions  plus  correctes  ont  paru 
a Rome  en  1671,  1765,  1768  et  1784.  Elles  ont  donné 
occasion  à cette  assertion  fausse  que  les  souverains 
pontifes  auraient  introduit  de  nouvelles  corrections 
dans  la  Bible  clémentine. 

b)  Autres  éditions.  — Celles  qui  ont  paru  au  XVIIe 
et  au  xvme  siècle  sont  trop  nombreuses  pour  être  men- 
tionnées. Voir  Le  Long,  Bibliothèque  sacrée,  Paris, 
1723,  t.  i,  p.  234,  qui  en  avait  dressé  une  liste,  com- 
plétée par  Copinger.  Elles  ne  présentent  pas  d’intérêt, 
parce  qu’elles  dérivent  toutes  plus  ou  moins  directe- 
ment des  éditions  romaines,  surtout  de  celle  de  1598 
avec  sa  triple  liste  d 'errata.  Toutefois,  les  fautes  signa- 
lées n’ont  pas  toujours  été  exactement  corrigées,  et 
quelques  erreurs  se  sont  perpétuées  d’édition  en  édi- 
tion. On  peut  dire  qu’aucune  n’est  absolument  pure 
sous  ce  rapport.  Au  cours  du  xixe  et  du  XXe  siecle, 
quelques  éditeurs  ont  eu  à cœur  de  viser  à une  cor- 
rection plus  parfaite.  L’édition  de  Francfort  en  1826, 
quoique  louée  par  Léon  XII,  est  remplie  d’un  grand 
nombre  de  fautes.  Trois  éditions  constituent  un  progrès 
sérieux,  dans  cette  voie  de  correction  typographique  : 
celle  de  Léonard  van  Ess,  Tubingue,  1824,  de  Valentin 
Loch,  Ratisbonne,  1849,  l’édition  de  Marietti,  Turin, 
1851;  cette  dernière  a été  louée  par  la  S.  C.  de  l’Index 
pour  sa  fidélité.  Voir  Analecta  juris  pontificii,  1857, 
col.  2712.  Deux  autres,  extrêmement  soignées,  sont 
l’œuvre  du  P.  Vercellone,  Rome,  1861  (reproduite  par 
beaucoup  d’éditeurs)  et  du  P.  Hetzenauer,  2 in-4°, 
Inspruck,  1906.  Voir  la  préface  de  l’édition  du  P.  Ver- 
cellone. 

5°  Travaux  particuliers  pour  l'amélioration  de  la 
Vulgate.  — Si  Clément  VIII  avait  interdit  aux  catho- 
liques de  publier  des  éditions  de  la  Vulgate,  différentes 
de  la  correction  romaine,  et  d’ajouter  des  variantes  aux 
marges  de  cette  édition,  il  n’avait  pas  défendu  de  rele- 
ver dans  les  manuscrits  les  leçons  nouvelles,  qui  pour 
raient  y être  découvertes  et  qui  pourraient  servir  à 
améliorer  le  texte  officiel  de  la  Vulgate.  En  1605,  Luc 
de  Bruges  publiait  les  variantes  qu’il  avait  recueillies 
dans  les  manuscrits  de  l’ancienne  Vulgate  et  du  texte 
grec  sur  les  Évangiles  : Notarum  ad  varias  lectiones 
in  quatuor  Evangeliis  occurrenles  libellas  duplex, 
quorum  uno græcæ,  altero  latinæ  varietates  explican- 
tur,  Anvers.  Cet  ouvrage  était  dédié  à Bellarmin.  Le 
cardinal,  après  avoir  promis  de  le  lire,  ajoutait  : « S’il 
me  paraît  certain  que  le  texte  sacré  puisse  être  avanta- 
geusement modifié  quelque  part,  j’en  parlerai  au  sou- 
verain pontife  et  aux  cardinaux  intéressés  dans  la 
question.  Mais  vous  vous  rendez  bien  compte  vous- 
même  qu’il  n’est  pas  facile  de  faire  dans  un  texte  sacré 
des  changements  de  cette  sorte;  il  n’en  est  pas  moins 
J fort  utile  que  les  gens  doctes  soient  informés  de 
diverses  leçons  et  de  l’avis  d’hommes  experts  comme 
vous  et  vos  semblables.  » Lettre  du  1er  novembre  1606. 
Cf.  Le  Bachelet,  op.  rit.,  p.  69-70,  170-173.  En  1618, 
Luc  de  Bruges  ajouta  à la  seconde  édition  de  ses  Ro- 
; manæ  correctionis...  loca  insigniora,  un  autre  petit  livre 
continens  alias  lectiohum  varietates  in  iisdem  Bibliis 
j latinis,  ex  vetustis  manuscriptis  exemplaribus  col- 
lectai, quibus  possit  perfection  reddi,  féliciter  cœpta 
| correctio,  si  accédai  summi  Ponlificis  auctoritas, 
Anvers.  Ibid.,  p.  70,  174-185. 

Au  xixe  siècle,  un  barnabite,  le  P.  Charles  Vercellone, 

[ encouragé  par  Pie  IX,  recueillit  dans  les  documents 
manuscrits  des  correcteurs  romains,  dans  les  manu- 
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scrits  latins  de  la  Vulgate  qui  sont  à Rome,  dans  les 
livres  liturgiques  et  dans  les  textes  originaux,  les 
variantes  qui  étaient  de  nature  à servir  à la  correction 
de  la  Vulgate.  Il  a publié  en  2 in-4°  les  résultats  de  ses 
recherches  sous  le  titre  : Varias  lectiones  Vulgatæ 
latinæ  Bibliorum  editionis,  Rome,  1860,  1864;  le  t.  i 
contient  les  variantes  du  Pentateuque  et  le  t.  n celles 
de  Josué,  des  Juges  et  des  livres  des  Rois.  Cette  œuvre 
monumentale,  interrompue  par  la  mort  de  l’auteur, 
-vient  d’être  reprise  par  ordre  de  Pie  X et  confiée  aux 
bénédictins.  Voir  la  lettre  du  cardinal  Rampolla,  pré- 
sident de  la  Commission  biblique,  à l’Abbé  primat  de 
l’ordre  bénédictin  en  date  du  30  avril  1907.  Il  ne  s’agit 
d’abord  que  de  collationner  les  manuscrits  de  la  Vul- 
gate, d’en  relever  exactement  les  leçons,  en  vue  d’en- 
treprendre plus  tard  une  révision  delà  version  officielle 
de  l’Église  catholique.  Pie  X a caractérisé  d’une  façon 
très  précise  le  but  et  la  méthode  des  travaux  prépara- 
toires de  cetle  future  révision,  dans  sa  letlre  à dom 
Gasquet  du  3 décembre  1907.  On  peut  voir  les  travaux 
■déjà  accomplis  dans  les  deux  Rapports  de  dom  Gasquet 
(1909  et  1911).  Quand  cette  œuvre  de  longue  haleine 
sera  terminée,  l’autorité  ecclésiastique  entreprendra 
peut-être  une  nouvelle  révision  de  la  Vulgate,  en 
d’autres  termes,  la  restitution  la  plus  fidèle  possible 
de  l’œuvre  de  saint  Jérôme  dans  sa  pureté  première. 
Voir  la  Revue  biblique,  janvier  1908,  p.  102-113. 

6°  Éditions  de  manuscrits  latins  et  de  la  version  de 
saint  Jérôme.  — Dans  l’intervalle  qui  s’est  écoulé 
•entre  la  publication  de  la  Bible  clémentine  et  la  nou- 
velle entreprise  des  bénédictins,  divers  travaux  de 
critique  textuelle  ont  reproduit  un  certain  nombre  de 
variantes  latines  du  Nouveau  Testament  extraites  des 
manuscrits.  Voir  Texte  du  Nouveau  Testament.  D’autre 
part,  des  manuscrits  de  la  Vulgate  ont  été  édités  : 
ainsi  le  Codex  Amiatinus,  par  Tischendorf,  Leipzig, 
1854,  le  Codex  Fxddensis,  par  Ranke,  Marbourg,  1868, 
l’Evangelium  Gatianum,  par  M.  Heer,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1910.  Des  éditions  critiques  de  la  Divina 
bibliotheca  de  saint  Jérôme  ont  été  publiées,  d’après 
les  manuscrits,  par  les  bénédictins  Martianay  et  Pou- 
get,  dans  S.  Hieronymi  opéra,  Paris,  1693,  par  Val- 
larsi,  S.  Hieronymi  opéra,  Vérone,  1738,  1740,  t.  ix  et 
x;  2°  édit.,  Venise.  1770,  1771,  t.  ix  et  x (reproduite 
par  -Migne,  Pat.  lat.,  1.  xxvm  et  xxtx).  Paul  de  Lagarde 
a donné  : Psalterium  juxla  Hebræos  Hieronymi, 
Leipzig,  1854;  Probe  einer  neuen  Ausgabe  der  la- 
teinischen  Uebersetzungen  des  Alten  Testaments, 
Gœttingue,  1885;  C.  Tischendorf,  Novum  Teslamenlum 
latine,  texluni  Hieronymi...  resliluit,  Leipzig,  1864; 
Ch.  Heyse  et  T.  Tischendorf,  Biblia  sacra  latina  Vete- 
ris  Testamenti,  etc.,  Leipzig,  1873;  P.  Corssen,  Epislula 
ad  Galatas,  Berlin,  1885.  J.  Wordsworth  et  II.  J.  White 
ont  commencé  une  édition  critique  du  Nouveau  Testa- 
ment latin  selon  l’édition  de  saint  Jérôme  : Novum 
Testamenlum  D.  N.  J.  C.  latine,  secundum  editionem 
sancti  Hieronymi, ad  codicum  manuscriptorum  /idem, 
Oxford.  Le  t.  1er,  comprenant  les  Évangiles,  est  com- 
plet : S.  Matthieu  a paru  en  1889,  S.  Marc  en  1891, 
S.  Luc  en  1893,  S.  Jean  en  1895  et  un  Epilogus  en 
1898.  Du  t.  n nous  avons  déjà  les  Actes  des  apôtres, 
1905;  l’Épitre  aux  Romains  paraîtra  en  1912.  M.  White 
vient  de  publier,  Oxford,  1911,  sous  le  même  titre,  une 
édition  manuelle  du  Nouveau  Testament  entier;  elle 
reproduit  le  texte  déjà  édité  dans  l’édition  critique  avec 
un  choix  de  variantes  et  la  suite  des  Epitres  et  de 
l’Apocalypse,  qui  sera  dans  la  grande  édition.  C’est  un 
travail  de  toute  première  valeur. 

Sur  les  Bibles  de  Sixte  V et  de  Clément  VIII,  voir 
Leltera  apologetica  interno  ail’ édxzione  f alla  in  Borna 
per  comando  di  Sixto  V délia  Volgata  latina  l’anno 
MDCX.  Louvain,  1754;  A.  AI.  Ungarelli,  Prælecliones 
de  Novo  Teslamento  et  historié,  vulgatæ  Bibliorum 
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editionis  a concilio  Tridentino,  édit.  Vercellone,  Rome, 
1847,  p.  113-224;  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  qui 
a pour  titre  spécial  : De  castigatione  vulgatæ  Biblio- 
rum editionis  peracta  jussu  concilii  Tridentini,  a été 
reproduite  par  le  P.  C.  Vercellone,  Variæ  lectiones 
Vulgatæ  latinæ  Bibliorum  editionis,  Rome,  1860,  t.  i, 
Prolegomena,  p.  xvii-lxxvi  (avec  des  notes  nouvelles)  ; 
C.  Vercellone,  Studi  fatti  in  Borna  e mezzi  usati  per 
corregere  la  Bibbia  Volgata,  dans  Dissertaziom  acca- 
demiche  di  vario  argomento,  Rome,  1864;  trad.  franç. 
dans  les  Analecta  juris  pontificii,  1858,  col.  1011-1025; 
Ileusch,  Zur  Geschichte  der  Entstehung  der  offtciellen 
Ausgabe  der  Vulgata,  dans  Der  Katholik,  1860,  t.  u,  n.  1 ; 
P.  de  Valroger,  Introduction  historique  et  critique  aux 
livres  du  Nouveau  Testament,  Paris,  1861,  t.  I, 
p.  507;  A.  Giovannini,  lllustrazione  di  un  documento 
inedito  relativo  alla  correzione  délia  Bibbia  volgata 
fatta  da  Clemente  VIII,  dans  Giornale  arcadico  di 
scienze,  lettere  ed  arti,  nouv.  série,  Rome,  1865,  t.  li 
(à  part,  Rome,  1867);  Gilly,  Le  concile  de  Trente  et  la 
Vulgate  de  Clément  Vil  I,  dans  Précis  d’introduction 
à l’Écriture  Sainte,  Nirnes,  1867,  t.  i,  p.  243  ; 
F.  Prat,  La  Bible  de  Sixte-Quint,  dans  les  Etudes, 
1890,  t.  l,  p.  565-584;  t.  li,  p 35-60,205-224;  E.Nestle, 
Ein  Jubilaum  der  Lateinischen  Bibel  zum  9 november 
189‘J,  Tubingue,  1892;  J.  Turmel,  La  Bible  de  Sixle- 
Quint,  dans  la  Revue  du  clergé  français,  1905, 
t.  xli,  p.  431-435;  X.  Le  Bacbelet,  Ce  que  Bellar- 
min  dit  de  la  Bible  de  Sixte-Quint  en  1591,  dans  les 
Recherches  de  science  religieuse,  Paris,  1910,  t.  i, 
p.  72-77;  I d . , Bellarmin  et  la  Bible  sixto-clémen- 
tine.  Élude  et  documents  inédits,  Paris,  1911; 
P.  M.  Baumgarten,  Die  Vulgata  Sixtina  von  1590  und 
ihre  Einführungsbulle,  Acktenstücke  und  Vntersu- 
chungen,  Munster,  1911;  J. -B.  Nisius,  Zur  Geschichte 
der  Vulgata  Sixtina,  dans  Zeitschrift  für  Katholische 
Théologie,  Inspruck,  1912,  p.  1-47,  209-251;  F.  Amana, 
Die  Bibel  Sixtus  V (une  monographie),  1912;  L.  Gra- 
matica,  Delle  eclizioni  délia  « Clementina  <>,  dans  La 
Scuola  cattolica,  1912,  p.  186-199,  465-491. 

VII.  Bibliographie.  — Outre  les  nombreux  travaux 
cités  au  cours  de  l'article:  — Monographies.  — L.  van 
Ess,  Pragmatisch-kritische  Geschichte  der  Vulgata 
im  Allgemeinen  und  iunachst  in  Beziehung  auf  das 
Trient, ische  Decret,  Tubingue,  1824;  G.  Riegler,  Kr't- 
lische  Geschichte  der  Vulgata,  Soulzbacb,  1820; 
A.  Schmitter,  Kurze  Geschichte  der  Hieronymiani- 
schen  Bibesùberletzung,  Freising,  1842;  F.  lxaulen, 
Geschichte  dur  Vulgata,  Mayence,  1868;  S.  Berger, 
Histoire  de  la  Vulgate  pendant  les  premiers  siècles 
du  moyen  dge,  Paris,  1893;  un  résumé  de  cet  impor- 
tant ouvrage  par  E.  Mangenot,  dans  la  Revue  des 
sciences  ecclésiastiques,  juillet-septembre  1893 (et  tirage 
à part).  — Pour  la  critique  textuelle,  Ph.  Thiehnann. 
Beitrâge  zur  Texlkritik  der  Vulgata,  inbesondere 
des  Bûches  Judith,  Speyer,  1883;  E.  von  Dobschütz, 
Sludien  zur  Texlkritik  der  Vulgata,  Leipzig,  1894. 

2°  Introductions  critiques.  — R.  Simon,  Histoire 
critique  du  Vieux  Testament , 1.  Il,  c.  xi-xtv,  Rotter- 
dam, 1685,  p.  242-270;  Histoire  critique  des  versions 
du  Nouveau  Testament,  ch.  vii-xii,  Rotterdam,  1690, 
p.  68-159;  C.  Kortholt,  De  va/  iis  Scripluræ  edilionibus 
tractatus  theologico-historicophilologicus,  c.  ix-xiv, 
1686,  p.  93-251;  J.  G.  Carpzov,  Critica  sacra  Veteris 
Testamenti , part.  II,  c.  vi,  Leipzig,  1729;  B.  Walton, 
Apparatus  biblicus,  dans  la  Polyglotte  de  Londres, 
t.  I,  et  à part,  Zurich,  1673;  II.  Ilody,  De  Bibliorum 
lextibus  originalibus,  versioni!>us  græcis  et  latina 
Vulgata,  Oxford,  1705,  p.  342-569;  J.  Mill,  Novum. 
Testamenlum  cuni  leclionibus  varianlibus,  Oxford, 
1707,  dissert,  préliminaire,  p.  lxxxi;  J.  L.  Hug, 
Einleilung  in  die  Schriften  des  A cuen  Testaments , 
V édit.,  Stuttgart  et  Tubingue,  1847,  t.  i,  p.  403-431; 

V.  — 79 
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H.  J.  White,  The  latin  versions,  dans  Scrivener-Miller, 
Introduction  to  the  criticism  of  the  New  Testament , 
48'  édit.,  Londres,  1894,  t.  n,  p.  56-90;  C.  R.  Gregory, 
Novum  Testamentum  græce.  Prolegomena,  Leipzig, 
1894,  t.  n,  p.  971-1108  ; Id . , Textkritik  des  Neuen  Testa- 
ments, Leipzig,  1902,  t.  n,  p.  613-729;  1909,  t m, 
p.  1332-1343;  F.  G.  Kenyon,  Handbook  to  the  textual 
criticism  of  the  New  Testament,  Londres,  1901, 
p.  184-203;  F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  12e  édit., 
Paris,  1906,  t.  i,  p.  217-251;  F.  Kaulen,  Einleitung  in 
die  Heilige  Schrift,  3e  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1890, 
p.  135-153;  C.  Trochon,  Introduction  generale,  Paris, 
1886,  1. 1.  p.  429-448;  R.  Cornely,  lntroductio  generalis , 
2e  édit.,  Paris,  1894,  p.  438-501;  C.  Chauvin,  Leçons 
d'introduction  générale  théologique,  historique  et 


! critique  aux  divines  Ecritures,  Paris,  s.  d.  f 1 897 ) , 
i p.  335-377. 

3°  Encyclopédies  et  dictionnaires.  — B.  F.  Westcott. 
art.  Vulgate,  dans  Bictionary  of  the  Bible  de  Smith, 
Londres,  1863,  t.  ni,  p.  1696-1718;  O.  F.  Fritzsche,  art. 
Lateinische  Bibelùbersetzungen,  dans  Bealencyclopo- 
die  de  Herzog,  Leipzig,  1881,  t.  viii  ; E.  Nestle,  ibid 
3e  édit.,  1897,  t.  ni,  p.  36-49;  à part  sous  le  litre  : Ur- 
: lext  und  Uebersetzungen  der  Bibel  in  übcrsichtlicher 
Darstellung,  Leipzig,  1897,  p.  96-109;  F.  Kaulen,  art. 
Vulgata,  dans  Kirchenlexikon,  2e  édit.  Fribourg-en- 
Brisgau,  1901,  t.  xii,  col.  1127-1142;  H.  J.  White,  art. 
j Vulgate,  dans  Bictionary  of  the  Bible  de  Hastings, 
Edimbourg,  1902,  t.  iv,  p.  873-890. 

E.  Mangenot. 


w 


WAHL  Christian  Abraham,  ne  à Dresde  le  13  no- 
vembre 1773,  pasteur  à Friesdorf,  conseiller  ecclésias- 
tique à Dresde,  publia  un  Biblisclier  Handwôrterbuch, 
Leipzig,  1825,  et  une  remarquable  Clavis  Novi  Testa- 
ments philologica , Leipzig,  1822;  2S  édit.,  2 in-8°,  1829; 

3*  édit.,  in-4°,  1843;  édit,  abrégée,  1831. 

WALAFRID  STRABON.  VoRGlose,  III,  1»,  t.  ni, 
col.  256. 

WALTON  Brian,  né  en  1600,  à Seamer,  dans  le 
Yorkshire,  mort  évêque  de  Chester,  le  29  novembre 
1661.  On  lui  doit  la  célèbre  Polyglotte  de  Londres. 
Voir  Polyglotte,  col.  522. 

WEITEN AUER  Ig  nace,  jésuite  allemand,  né  à In- 
golstadt,  le  1er  novembre  1709,  mort  à Inspruck,  le 
4 février  1783.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  re- 
marque Lexicon  biblicum,  in  quo  explicantur  Vulgatæ 
vocabula  et  phrases,  in-8°,  Inspruck,  1758;  Augsbourg, 
1780;  Avignon,  1835;  Paris,  Naples,  1857;  Paris,  1863; 
in-16,  Turin,  1866.  Voir  Ch.  Sommervogel,  Biblio- 
thèque de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  vin,  1898,  pi.  1051-  J 
1059. 

WELTE  Benedict,  théologien  catholique,  né  le  25  no- 
vembre 1805  à Ratsenried,  mort  le  27  mai  1885  à Rot-  J 
tenburg.  Il  fit  ses  études  à Tubingue  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1833.  Il  y succéda  en  1836,  comme  professeur 
d’Écriture  Sainte,  à J.  G.  Herbst  dont  il  publia  l 'His- 
torisch-kritischer  Einleilung  in  das  Allé  Testament, 
1840-1844,  4 in-8°;  le  quatrième  volume,  consacré  aux 
livres  deutérocanoniques,  est  tout  entier  de  Welte.  En 
1841  il  donna  son  Nachmosnisches  in  Pentateuch  bc- 
leuchtet,  in-8°;  en  1849,  Das  Buch  Hiob  erleuchlet  und 
erklart.  Il  commença  en  1846,  avec  J.  H.  Wetzer,  la 
rédaction  du  Kirclienlexicon  qui  fut  publié  par  Herder 
à Fribourg  de  1847  à 1860,  12  grand  in-8°.  La  2e  édition, 
commencée  par  le  cardinal  Hergenrother,  a été  conti-  t 
nuée  par  Fr.  Kaulen,  de  Bonn,  grand  in-8°,  1880-1901. 

— Voir  Allgemeine  deutsche  Biographie,  1896,  l.  xxi, 
p.  692;  Kirclienlexicon,  t.  xii,  col.  1319. 

WETSTESN  Johannes  Jacob,  né  à Bâle  le  5 mars 
1693,  mort  à Amsterdam  le  22  mars  1754,  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  et  d’histoire  ecclésiastique  à 
Amsterdam.  On  lui  doit  une  édition  remarquable  du 
Novum  Testamentum  græcum,  2 in-f°,  Amsterdam, 
1752. 

WETTE  (Wilhelm  Martin  Leberecht  de),  théologien 
protestant,  né  le  12  janvier  1780  à L'ila,  près  de  Wei- 
mar, mort  à Bâle  le  16  juin  1849.  Il  fit  son  éducation 
à léna  et  à Weimar.  Herder,  Griesbach  et  Paulus  ; 
eurent  sur  lui  une  inlluence  considérable.  En  1807,  il 
devint  professeur  extraordinaire  de  théologie  à léna  ; 
en  1809,  professeur  ordinaire  de  théologie  à Heidel- 
berg, et  en  1810,  à Berlin,  puis,  quand  il  fut  exilé  de 


Prusse  pour  avoir  écrit  une  lettre  de  sympathie  à 
Sands,  le  meurtrier  de  Kotzebue,  à Bâle  en  Suisse.  Il 
fut  un  des  plus  grands  fauteurs  du  rationalisme  biblique 
et  l'un  des  principaux  représentants  du  mythisme 
appliqué  à l’Ancien  Testament.  On  a de  lui  : Lehrbuch 
der  Einleitung  in  die  Bûcher  cler  Alten  und  Neuen 
Testaments,  2 in-8°,  Berlin,  1817,  plusieurs  éditions  ; 
Lehrbuch  der  Hebr.  .Tüd.  Archâologie,  Leipzig,  1814, 
plusieurséditions  ; De  heiligen  Schriften  des  Alten  und 
Neuen  Testaments  iïbersetzt,  Heidelberg,  1831,  plusieurs 
éditions;  Commentai-  über  die  Psalmen,  Heidelberg, 
181 1,4e édit.,  1836 ; Kurzgefasstes exegetisclies Handbveh 
zum  Neuen  Testament,  1836-1848,  plusieurs  éditions. 
Ce  dernier  commentaire  a particulièrement  joui  d’une 
grande  réputation.  Voir  F.  Vigouroux,  Les  Livres  Saints 
et  la  critique  rationaliste , 5e  édit.,  t.  i,  p.  494-510. 

WETZER  Heinrich  .Joseph,  théologien  catholique, 
né  le  19  mars  1801,  à Anzefahr,  dans  la  Hesse  électorale, 
mort  à Fribourg-en-Brisgau  le  5 novembre  1853.  Il 
étudia  les  langues  orientales  à Tubingue  en  1823.  En 
1824  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  à Fribourg.  Il 
alla  alors  à Paris,  où  il  suivit  les  cours  d’arabe  de 
Silvestre  de  Sacy  et  le  cours  de  syriaque  de  Quatre- 
mère.  De  retour  à Fribourg,  il  y devint,  en  1828,  pro- 
fesseur extraordinaire  et,  en  1830,  professeur  ordinaire 
de  philologie  orientale.  Son  œuvre  principale  fut,  à la 
demande  de  l’éditeur  Herder,  la  publication  du  Kir- 
chenlexicon  oder  Encyklopâdie  der  katholischen  Théo- 
logie, dans  laquelle  il  eut  pour  auxiliaire  Welte  (voir 
col.  2501),  12  in-8°,  Fribourg,  1847-1860.  Il  mourut  avant 
l’achèvement  complet  de  l’ouvrage.  Une  seconde  édition 
en  a paru  sous  la  direction  de  J.  Hergenrother,  puis  de 
Fr.  Kaulen,  12  in-8°,  1880-1901. 

WICLEF  (John  de  Wicliffe),  né  en  1324,  au  village 
de  Wicliffe,  dans  le  comte  d’York  en  Angleterre,  mort 
à Lutterworlh  le  31  décembre  1384.  Il  eut  une  vie  très 
agitée  et  fut  un  des  précurseurs  du  protestantisme  en 
Angleterre.  11  est  surtout  connu  par  la  traduction  des 
Écritures  en  anglais  de  son  temps.  Voir  Anglaises 
(Versions),  t.  i,  col.  596. 

W1LKE  Ch  ristian  Gottlob,  théologien  allemand,  a 
publié  une  Clavis  Novi  Testament i philologica,  2 in-8", 
1839;  2e  édit.,  1850.  Voir  t.  il,  col.  1421.  W.  Grimm  en 
a donné  des  éditions  remaniées.  Voir  Grimm,  t.  ni, 
col.  351 . 

WINER  George  Benedicl,  théologien  allemand,  né 
à Leipzig,  le  15  avril  1789,  mort  le  12  mai  1858.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  comme  pro- 
fesseur de  théologie,  à Leipzig.  Il  publia  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  le  plus  connu  est 
son  Biblisches  Reahvôrterbuch,  2 in-8r>,  Leipzig,  1820  ; 
3e  édit.,  1847-1848.  Voir  Dictionnaires  de  la  Bible,  t.  n, 
col.  1425.  Menlionnons  aussi  sa  Crammatik  des  Neuen 
Testaments  Sprachidioms,  1822  ; 6’  édit.,  1855;  Simonis 
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Lexicon  Hebraïcum  et  Chaldaicum  ordine  etymologico 
description,  in-8°,  1828. 

WOIDI!  CODEX,  manuscrit  contenant  la  partie  du 
Nouveau  Testament  conservée  dans  le  Codex  Alexan- 
drinus  et  transcrite  en  1786  par  Charles  Godfrey 
Woide  qui  la  publia  en  fac-similé.  Voir  Alexandrinus 
(Codex),  t.  i,  col.  364.  Woide  était  un  ministre socinien, 
né  en  Pologne  en  1725,  mort  à Londres  le  7 mai  1790- 
Il  avait  été  élevé  à Francfort-sur-l’Oder  et  à Leyde;  il 
s’établit  en  Angleterre  en  1770  et  devint  en  1782  aide- 
bibliothécaire  au  British  Muséum  où  il  s’occupa  des 
langues  orientales  et  d’études  coptes  et  égyptiennes. 

WOLF  Johann  Christoph,  hébraïsant  allemand,  né 
à AWrnigerode  le  20  février  1683,  mort  le  25  juillet 
1739.  11  lit  des  voyages  scientifiques  en  Hollande  et  en 
Angleterre  et  publia  des  ouvrages  remarquables,  entre 
autres  Historia  Lexicorum  Hebraicorum,  AVittenberg, 
1705;  Bibliolheca  Hebræa sive notitia  auctorum  Hebr., 
4 in-4’>,  Hambourg,  1715-1733;  Cnræ  philologicæ  in 
Novum  Testamentum,  1725-1735;  5 in- 4°,  Bâle,  1741. 

WOLFENBÜTTEL  (PWSS.  DE).  Codex  Guelferby- 
tanus  Q.  1°  manuscrit  fragmentaire  de  l’Évangile  de  saint 
Luc  ; treize  feuillets  palimpsestes,  format  in-quarto, 
à deux  colonnes  de  vingt-huit  lignes  : écriture  attri- 


buée au  Ve  siècle,  grandes  lettres  onciales,  des  esprits, 
mais  pas  d’accents,  ponctuation  par  simples  points. 
Ces  fragments  ont  été  édités  par  Tischendorf,  avec  un 
fac-similé,  dans  ses  M ornementa  sacra  inedita,  Leipzig, 
1860,  t.  m,  p.  262-290.  — 2°  Même  bibliothèque,  Codex 
Guelferbytanus  P,  manuscrit  fragmentaire  des  quatre 
Évangiles  : quarante-trois  feuillets  palimpsestes,  format 
in-folio  à deux  colonnes  de  vingt-quatre  lignes  : écri- 
ture attribuée  au  vie siècle,  très  grandes  lettres  onciales, 
des  esprits,  pas  d’accents,  ponctuation  par  simples 
points,  grandes  initiales.  Ces  fragments  ont  été  édités 
par  Tischendorf,  avec  un  fac-similé,  op.  cit.,  Leipzig, 
1869,  t.  vi,  p.  249-338,  les  deux  palimpsestes  appar- 
tiennent à la  bibliothèque  grand-ducale  de  Wobci  - 
büttel,  où  ils  sont  cotés  Weissemburg  64.  Voir  Gre- 
gory,  Piolegomena,  p.  386-388.  P.  Batiffol. 

WOUTERS  Martin,  de  l’ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  professeur  d’Ecriture  Sainte  à l’université  de 
Louvain,  vivait  au  milieu  du  xvne  siècle.  On  a de  lui 
Dilncidatio  selectarum  Sacræ  Scripturæ  quæstionum . 
Le  Cursus  Scripturæ  Sacræ  de  Migne  renferme  de  lui 
ses  Dilucidatæ  quæstiones  in  historiam  et  concordiam 
evangelicam,  t.  xxm,  col.  769-1098;  in  Actus  Apostolo- 
rum,  col.  1375-1464;  In  Epistolas  S.  Pauli  Dilucidatio, 
t.  xxv,  col.  469-646;  in  Epistolas  catholicas,  col.  1003- 
1038;  in  Apocalypsim  quæstiones selectæ,  col.  1039-1 174. 


XANTH1QUE  (grec  : Eav9:-/.ô;),  sixième  mois  de 
1 année  macédonienne.  II  Mach.,  xi,  30,  33,  38.  Il  cor- 
respondait à peu  près  au  mois  de  nisan  des  Juifs.  Antio- 
clius  IV  Épiphane  le  nomme  dans  sa  lettre  aux  Juifs, 
v.  30,  33,  et  les  Romains,  y.  38,  dans  leur  lettre  aux 
mêmes,  lettre  qu’ils  leur  écrivirent  le  15  xanthique. 

XERXÈS  Ier,  roi  de  Perse.  L’Écriture  l'appelle 
Assuérus.  Voir  Assuérus,  t.  i,  col.  1141. 

X1MÉNÉS  de  Cinéros  Francisco,  cardinal,  né  en 
1436  à Tordelaguna,  mort  le  8 novembre  1517.  Il  lit  ses 
études  à Salamanque  (1450-1456),  alla  en  1460  à Rome, 


où  il  étudia  le  droit,  continua  pendant  plusieurs 
années  l’étude  des  langues  orientales  qu’il  avait  com- 
mencée à Salamanque,  entra  en  1483  au  novicia, 
des  franciscains  à Tolède,  devint  confesseur  de  la  reine 
Isabelle  en  1492  et  en  1495,  archevêque  de  Tolède  et 
grand-chancelier  de  Castille.  En  1502  il  commença  à 
recueillir  les  matériaux  pour  la  première  Polyglotte, 
dont  il  avait  eu  l’idée  et  qui  demanda  de  longs  travaux; 
elle  parut  en  1517.  Voir  Polyglotte,  1°,  col.  514.  Il  mou- 
rut peu  de  mois  après  avoir  achevé  sa  grande  œuvre. 
En  voir  l’histoire  dans  Hefele,  Der  Cardinal  Ximenes, 
2e  édit.,  Tubingue,  1851,  p.  113-147  ; trad.  franc,  par 
Ch.  Sainte-Foy  et  de  Bermond.  Le  cardinal  Ximénès, 
in-8°,  Paris,  1856,  p.  130-165. 


Y.  Voir  Ior>,  t.  ni.  col.  919. 

YAHVEH,  prononciation  du  nom  divin  en  hébreu. 
Voir  Jéiiovah,  III,  3°,  t.  ni.  col.  1227. 

YAQÉH.  Prov.,xxxi,  1.  Voir  Jakéh,  t.  iii,  col.  1111. 


YARE8.  Voir  Jareb,  t.  ni,  col.  1136. 

YEUSE,  chêne  vert.  Voir  Ciiéne,  t.  u,  col.  654 
YEUX.  Voir  Œn.,  t.  iv,  col.  1748. 


Z.  Voir  Zaïn,  col.  2528. 

ZAANAN  (hébreu  : Saàndn ; Septante  : Ssvvaài; 
Vulgate  : in  exitu),  ville  de  Juda.  Michée,  i,  11,  faisant 
un  jeu  de  mots  sur  son  nom,  dit  : « L’habitante  de 
Saàndn  n’ose  sortir.  » Saint  Jérôme,  traduisant  le 
nom  propre,  dit  : Non  est  egressa  quæ  habitat  in 
exitu.  C’est  probablement  la  ville  qui  est  appelée 
Sanan  (hébreu  : Senân ) dans  Josuë,  xv,  37.  Voir  Sa- 
is'an,  col.  1443. 

ZABAD  (hébreu  : Zâbâd,  forme  apocopée  de  Zaba- 
dia ),  nom  de  six  Israélites  et  d’un  Ammonite. 

1.  ZABAD  (Septante:  ZceëiS  ; Alexandrinus  : Saëcrr), 
fils  de  Nathan  et  père  d’Ophlal,  de  la  tribu  de  Juda  et 
de  la  descendance  d’IIesron.  I Par.,  n,  36,  37.  D’après 
certains  commentateurs,  ce  Zabad  aurait  eu  pour  mère 
Oholi  et  serait  le  même  que  Zabad  3. 

2.  ZABAD  (Septante:  ZaêâS),  fils  d’Éphraïm,  père  de 
Suthala.  I Par.,  vit,  20-21. 

3.  ZABAD  (Septante  : Zaëé-c),  fils  d’Oholi  et  un  des 
vaillants  soldats  de  David.  I Par.,  xi,  41.  En  hébreu, 
le  nom  d’Oholi  est  écrit  de  la  même  manière  que 
Oholaï.  Voir  Oiioi.aï,  t.  iv,  col.  1760;  Zabad  1. 

4.  ZABAD  (Septante  : ZaêlS;  Alex.:  Zaëéû),  Ammo- 
nite, un  des  deux  meurtriers  de  Joas,  roi  de  Juda,  à 
Mello.  Il  était  fils  de  Semmaalh.  II  Par.,  xxiv,  26.  Dans 
IV  Reg.,  xn,  21,  il  est  appelé  Josachar.  Voir  Josaçhar, 
t.  iii,  col.  1647. 

5.  zabad  (Septante  : Zaëâô),  Israélite  de  la  famille 
de  Zéthua,  qui  avait  épousé  une  femme  étrangère  et  qui 
fut  obligé  de  la  quitter  du  temps  d’Esdras.  I Esdr.,x,27. 

<».  zabad  (Septante  : Zaodë;  Alexandrinus  : Za- 
êâS),  Israélite  de  la  famille  de  Hason,  qui  avait  épousé 
une  femme  étrangère  et  qui  fut  obligé  de  la  quitter  du 
temps  d’Esdras.  1 Esdr.,  x,  33. 

7.  ZABAD  (Septante  : ZaëxS),  Israélite  de  la  famille 
de  Nébo,  qui  avait  épousé  une  femme  étrangère  et  qui 
fut  obligé  de  la  quitter  du  temps  d’Esdras.  IEsdr.,  x,43. 

ZABADEENS  (g  rec  : Zaêaôatoi),  tribu  arabe  qui  fut 
battue  par  Jonathas  Machabée.  I Macli.,  xn,  31.  Leur 
nom  paraît  survivre  dans  le  district  de  Zabadani,  entre 
Damas  et  Baalbek. 

ZABADSA,  ZABADIAS  (hébreu  : Zebadyàh,  Ze- 
badydhù,  « Jéhovah  a accordé  »),  nom  de  sept  Israé- 
lites, dans  la  Vulgate. 

1.  ZABADIA  (Septante  : Zaëccoc à),  quatrième  fils  de 
Baria,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  vin,  15. 


2.  ZABADIA  (Septante  : Zaëaëiâ),  iils  d’Elphaal,  de  la 
tribu  de  Benjamin.  î Par.,  vin,  17. 

3.  ZABADIA  (Septante  : ZaëaSià),  fils  de  Jéroham  de 
Gédor.Il  alla  grossir  la  troupe  de  David,  fugitif  à Siceleg, 
pondant  la  persécution  de  Saül.  1 Par.,  xu,  7. 

4.  ZABADIA  (Septante  : ZaëaSii),  lévite  de  la  des- 
cendance de  Coré,  troisième  fils  de  Mésélémias.  I Par., 
xxvi,  2. 

5.  ZABADIAS  (Septante  : ZaêaSiâç),  fils  d’Asahel  et 
neveu  de  Joab,  qui,  du  temps  de  David,  était  avec  son 
père  à la  tête  de  24  000  hommes.  I Par.,  xxvii,  7. 

6.  ZABADIAS  (Septante  : ZaêSsîaç),  un  des  lévites 
envoyés  par  Josaphat,  dans  les  villes  de  Juda,  pour  en- 
seigner la  Loi  de  Moïse  au  peuple.  II  Par.,  xvii,  8. 

7.  ZABADIAS  (Septante:  ZaëSiaç),  officier  du  roi  de 
Juda,  Josaphat,  qui  lui  confia  des  fonctions  judiciaires. 
Il  était  fils  d’Ismahel.  II  Par.,  xix,  11.  Il  était  chargé 
des  causes  civiles  et  le  grand-prêtre  Amarias  des  causes 
ecclésiastiques. 

ZABBAi  (hébreu  : Zabbaï;  Septante  : Zaooû),  un 
des  fils  ou  descendants  de  Bébaï.  Il  avait  épousé  une 
femme  étrangère  et  Esdras  l’obligea  à la  répudier. 

I Esd.,  xi,  28.  — Dans  Néhémie,  le  père  de  Baruch, 
qui  travailla  à la  reconstruction  des  murs  de  Jérusa- 
lem, est  aussi  appelé  Zabbaï  dans  le  texte  hébreu, 
mais  le  keri  porte  Zaceaï  et  la  Vulgate  lit  Zachai. 

II  Esd.,  iii,  20. 

ZABDS  (hébreu  : Zabdî;  Septante  : Zagêp  t J,  nom 
de  quatre  Israélites  dans  l’hébreu.  Dans  la  Vulgate, 
l’un  des  quatre  est  appelé  Zabdias  et  le  quatrième 
Zébédéi. 

1.  ZABDI,  fils  de  Zaré  et  ancêtre  d'Achan,  de  la  tribu 
de  Juda.  Jos.,  vu,  1,  17,  18. 

2.  ZABDI,  un  des  fils  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin. 1 Par.,  vu,  19. 

ZABDIAS  (hébreu  : Zabdî;  Septante  : ZaëSi),  surin- 
tendant des  celliers  dans  lesquels  on  conservait  le  vin 
du  roi  David.  L’hébreu  l’appelle  « le  Séphamite  »);  les 
Septante  le  qualifient  6 toü  Seçvi,  la  Vulgate  Aphonites. 
11  devait  être  originaire  de  Séphamot  dans  le  sud  de  la 
Palestine  ou  de  Séphama,  dans  le  nord.  I Par.,  xxvii, 
27.  Voir  Aphonite,  t.  î,  col.  735. 

ZABDIEL  (hébreu  : Zabdi'êl),  nom  de  deux  Israé- 
lites et  d’un  Arabe. 

1.  ZABDIEL  (Septante  : ZaëStvjX),  père  de  Jesboam. 
Jesboam  fut  chef  de  la  première  division  de  l’armée  de 
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David  qui  était  chargée  du  service  pendant  le  premier 
mois  de  l’année.  I Par.,  xxvn,  2.  Voir  Jesboam,  t.  ni, 
col.  1397. 

2.  ZABDIEL.  (Septante  : Ba8ir|X),  chef  d’une  section 
importante  de  prêtres,  au  nombre  de  cent  vingt-huit, 
qui  habitèrent  Jérusalem  au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone.  II  Esd.,  xi,  14. 

3.  zabdiel  (Septante  : ZaëSc rfy,),  chef  arabe  qui 
coupa  la  tête  d’Alexandre  Balas,  roi  de  Syrie.  I Mach., 
xi,  17.  Voir  Alexandre  Ier  Balas,  1. 1,  col.  350. 

ZABINA  (hébreu  : Zebina  ; Septante  : ZsëEvvàç),  un 

des  fils  deNebo»,  qui  avait  épousé  une  femme  étran- 
gère et  qui  fut  obligé  de  la  répudier  du  temps  d’Esdras. 
1 Esd.,  x,  43. 

ZABUD  (hébreu;  Zdbûd;  Septante  : ZaSo-iQ),  fils  du 
prophète  Nathan,  « ami  du  roi»  Salomon,  c’est-à-dire 
son  conseiller  intime.  III  Reg.,  iv,  5.  Voir  Ami  2, 
7°.  t.  i,  col.  479-130. 

ZABULON  (hébreu  : Zebuiun,  écrit  tantôt  j'énT, 
tantôt  p-ai,  une  fois,  Jud.,  i,  30,  pénai;  Septante  : 
ZaêouXtiv),  nom  d'un  patriarche,  fils  de  Jacob,  et  d’une 
tribu  d’Israël. 

1.  zabulon,  le  sixième  fils  que  Lia  donna  à Jacob. 
Gen.,  xxx,  19,  20;  xxxv,  23.  En  le  mettant  au  monde, 
sa  mère  s’écria  : « Dieu  m’a  fait  un  beau  don,  » zebâ- 
dani  Élôhim  ’ ôti  zébéd  tôb  ; « cette  fois  mon  mari 
habitera  avec  moi  (':Lzz\  izbelêni),  puisque  je  lui  ai  en- 
fanté six  fils.  » » Et  elle  le  nomma  Zabulon,  Zebulûn.  » 
Gen.,  xxx,  20.  Il  y a ici,  comme  pour  les  autres  fils  de 
Jacob,  une  paronomase.  Mais  comment  l'expliquer? 
Zâbad  et  zébéd  sont  des  ir.o.1  Xeyopiva;  on  les  trouve 
cependant  dans  les  noms  propres  hébreux  : Zâbdd, 
I Par.,  n,  36,  37;  Zebaclyâhû,  I Par.,  xxvi,  2;  Yehô- 
zâbdd,  IV  Reg.,  xii,  22;  palmyréniens  : i3T,  Zébéd, 
si",  Zabda',b'z~z t,  Zabdibol,  etc.;  cf.  E.  Ledrain, 
Dictionnaire  des  noms  propres  palmyréniens , Paris, 
J887,  p.  20-22;  de  même  en  sabéen,  dtst.  D’après 
l’arabe  et  l’araméen,  la  signification  de  « donner,  don  » 
n'en  est  pas  moins  certaine.  Le  sens  de  zâbal,  qui  est 
également  un  a-a*  Xsyoj;.Évov,  n’est  pas  si  facile  à déter- 
miner. Le  substantif  zebul,  zebv.l,  se  rencontre 
III  Reg.,  vin,  13:  II  Par.,  vi,  2;  Ps.,  xlviii  (hébreu, 
xlix),  15;  Js.,  lxiii,  15;  Hab.,  in,  11,  avec  le  sens 
de  < demeure,  habitation  ».  C’est  d’après  cela  que  la 
Vulgate  a traduit  izbelêni  par  mecum  erit,  « sera  » ou 
< habitera  avec  moi  ».  Avec  les  verbes  d’«  habitation  », 
on  a souvent  l’accusatif.  Cf.  Gen.,  iv,  20;  Ps.  v,  5;  Is., 
xxxiii,  14.  Aquila  a de  même  avvooojcôt  Mais  les 
Septante  ont  aips-iat  jj.e,  ce  qu'Hésychius  explique  par 
-po-;jiOTÉpav  ucTiyr^ô-a'.,  <(  il  méjugera  préférable,  plus 
estimée  ■>,  et  S.  Jérôme  par diliyet  me,  « il  m’aimera  >. 
Ordinairement,  en  effet,  ils  rendent  par  aipeTiÇo)  les 
verbes  bâliar,  •<  choisir  »,  hdfês,  « se  complaire  dans  ». 
Comment  néanmoins  accorder  les  deux  sens?  Plu- 
sieurs auteurs  rapprochent  zâbal  de  l’assyrien  zabâlu, 
qui  veut  dire  < porter  »,d’où  aussi  « élever,  honorer  », 
zebul,  de  bit  zabal,  maison  élevée  ».  Cf.  Frz.  Delitzsch, 
Genesis,  Leipzig,  1887,  p.  387;  Brown, Driver  et  Briggs, 
Hebrew  and  english  l.exicon  o/  Lhe  OUI  Testament, 
Oxford,  1907,  p.  259.  Ce  rapprochement  donnerait  une 
raison  à la  traduction  des  Septante.  Il  est  combattu  par 
Halévy,  Revue  des  études  juives,  1885,  p.  299.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  parole  de  Lia  revient  au  même  sens  dans 
les  deux  cas  : « après  tant  de  fils  donnés  à mon  mari, 
il  habitera  plus  volontiers  avec  moi,  il  m’honorera, 
m'aimera  plus  qn  auparavant.  peut-être  même  plus  que 


Rachel.  » Mais  faut-il  voir  dans  Gen.,  xxx,  20,  une 
double  explication  du  nom  de  Zabulon,  l’une  s’appuyant 
sur  zâbad,  l’autre  sur  zâbal  ? C’est  l’opinion  de 
A.  Dillmann,  Genesis,  Leipzig,  1892,  p.  345,  de 
H.  Holzinger,  Genesis,  Tübingen,  1898,  p.  198,  et  d’au- 
tres, qui  attribuent  les  deux  étymologies  à deux  auteurs 
différents.  Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  supposer 
une  forme  Zebudûn,  ou  permutation  du  ",  daleth,  avec 
le  ■,  lamed,  Zebulûn.  Mais  la  double  assonance  ne 
prouve  pas  du  tout  une  double  source.  Après  s’être 
félicitée  du  don  que  Dieu  vient  de  lui  faire,  Lia  exprime 
la  raison  pour  laquelle  son  mari  la  recherchera  davan- 
tage, et  c’est  sur  izbelêni  qu’elle  appuie  le  nom  de 
son  fils.  — Zabulon  est  mentionné  dans  la  liste  des  fils 
de  Jacob,  Gen.,  xlyi,  14;  Exod.,  i,  3;  I Par.,  n,  1.  Il 
eut  lui-même  trois  fils  : Sared,  Elon  et  Jahelel. 
Gen.,  xlyi,  14;  Num.,  xxvi,  26.  Son  nom  ne  paraît  plus 
ensuite  que  dans  l’histoire  de  la  tribu  dont  il  fut  le 
père.  Voir  Zabulon  2.  A.  Legekdre. 

2.  zabulon,  une  des  douze  tribus  d’Israël  (fig.  560). 

I.  Géographie.  — Le  territoire  de  la  tribu  de  Zabu- 
lon était  situé  au  nord  de  la  Palestine,  enclavé  entre 
| ceux  d'Aser  et  de  Nephthali,  à l’ouest,  au  nord  et  à 
l’est,  et  celui  d’Issachar,  au  sud.  Voir  la  carte.  Nous 
avons  à en  étudier  les  limites,  les  villes  principales  et 
les  caractères  topographiques. 

i.  limites.  — La  Bible  décrit  les  frontières  de  Zabu- 
lon. Jos.,  xix,  10-16.  Malheureusement  le  texte  offre  des 
difficultés,  que  la  critique  ne  parvient  pas  toujours  à 
i résoudre. Nous  le  suivons  d’aussi  près  que  possible.  — 
y.  10.  « Le  troisième  lot  échut  par  le  sort  aux  fils  deZa- 
! bulon,  selon  leurs  familles,  et  la  frontière  de  leur  héri- 
tage s’étendait  depuis  Sarid.  » L’hébreu  actuel  porte  ad- 
Sârid,  « jusqu’à  Sarid  ».  Il  semble  étonnant  que  la  des- 
cription commence  par  l’extrémité  de  la  ligne-frontière 
sans  parler  du  point  de  départ,  d’autant  plus  que  Sarid 
va  servir  de  repère  pour  déterminer  la  limite  méridio- 
nale, du  côté  de  l’ouest  d’abord,  du  côté  de  l’est  ensuite. 
On  peut  donc,  au  lieu  du  texte  massorétique,  admettre 
! la  lecture  mê'îr  Sârîd,  » depuis  la  ville  de  Sarid  », 
le  mon,  ayant  disparu  par  suite  d’une  confusion 
! avec  le  niem  final  du  mot  précédent.  Cf.  F.  de  Ilum- 
melauer,  Josue,  1903,  p.  414.  Sàrid,  Septante  : Cod. 
Vaticanus  : ’EusSsxYtoXâ,  mélange  du  nom  avec  le  mot 
suivant;  Cod . Alexandrinus  : XapSiô;  plus  loin,  ÿ.  12, 

üeSSo-j-/.;  Peschito  : ’0>-Q,f , Esdû.d.  Les  leçons  grecque 
et  syriaque  supposent  donc  Südid,  ou  Sâdùd.  Aussi 
identifie-t-on  généralement  cette  première  ville  avec 
| Tell  Schadûd,  à l’extrémité  nord  de  la  plaine  d’Esdre- 
lon,  au  sud-ouest  de  Nazareth.  Voir  Sarid,  col.  1491. — 
j >.  11.  « Puis  leur  frontière  montait  vers  l’occident, 
vers  Merafy  » (hébreu  : Mar'alAh  ; Septante  : Cod. 
Yod.  : Ma pxyî),ôà;  Cod.  Alex.  : MapiXà,  Texte  reçu: 
MaysXSa),  peut-être  Malûl,  au  nord-ouest  de  Tell 
Schadûd.  Voir  Mérala,  t.  iv,  col.  988.  « Elle  touchait 
à Debbaseth  » (héb.  : Dabbâ'sét  ; Septante  : Cod.  Val.  : 
BaiÔapaëà ; Cod.  Alex.  : AaêàtfOat),  peut-être  Djebala, 
à l’ouestde  Tell  Schadûd  (Debbaseth,  t.  n,  col.  1327); 

« puis  au  torrent  [qui  coule]  devant  Jéconam  » (heb.  : 
Yoqne'dm;  Septante:  Val.  : Texp.âv  ; Alex.  : ’lexvâp.), 
probablement  Tell  el-Qaimûn,  près  de  la  pointe  sud- 
est  du  Carmel.  Mais  quel  est  ce  torrent?  L ’ouad 
Malih  ou  le  Nahr  el-Muqalla  (Cison)?  Nous  croyons 
plutôt  qu'il  s’agit  de  ce  dernier,  qui  se  trouve  « devant  », 
c’est-à-dire  à l’est  de  Tell  el-Qaimûn.  — f.  12.  « De 
Sarid,  elle  tournait  à l’orient,  vers  le  soleil  levant, 
jusqu’aux  confins  de  Céséleth-Thabor  » (héb.  : Kislôt 
Tdbôr,  « les  lianes  du  Thabor  »;  Septante  : Val.  : 
X-xaiï wOaiO;  Alex.  : XaaaXtoOêàôtop)  qui  correspond 
certainement  à Iksâl,  au  sud-ouest  du  mont  Thabor. 
Voir  Casalotii,  t.  n.  col.  326.  Cette  dernière  ville  fai- 
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sant  partie  du  territoire  d’Issachar,  la  frontière  de  Za- 
bulon  passait  dans  les  environs.  « Elle  se  prolongeait 
vers  Daberelh  » (héb.  : liad-Dàberat,  avec  l’article  ; 
Septante  : V at.  . AaëEipAô;  Alex.:  Axgpdô),  aujour- 
d’hui Debùriyèh,  à l’ouest  et  au  pied  du  Thabor 
(Dabéreth,  t.  ii,  col.  1195),  « et  montait  à Japhié  » 
(héb.  : Yâfia  ; Septante:  Val.  : 'bx-p/ac  ; Alex.  : ’laça- 
yai),  dont  le  nom  est  représenté  par  Yafa,  au  sud- 
ouest  de  Nazareth.  .Iapi-iié,  t.  ni,  col.  1126.  — y.  13. 

« De  là,  elle  passait  vers  l'orient  à Geth-Hépher  » 
(héb.  : Gittàli  Hêfér,  avec  hé  local  après  le  premier 
nom;  Septante  : Vat.  : Veêepi  ; Alex.  : PatOÔâ),  généra- 
lement identifié  avec  El-Meschhed,  au  nord-est  de 
Nazareth  (Gethhf.pher,  t.  ni,  col.  228),  « et  Thacasin  » 
(héb.  : lttdh  Qâsîn,  avec  hé  local  à la  tin  du  premier 
nom;  Septante:  Val.  :èn\  Trài.tv  Kavax  é\i.  : Alex.  : IvaTip.; 
il  y a ici  un  embarras  textuel  qui  rend  difficile  toute 
localisation),  « et  se  dirigeait  vers  Remmon  » (héb.  : 
Rimmôn;  Septante  : V at.  : 'Pe|j.|j.u)V7.  ; Alex.  : 'Psp.puo- 
vâp.),  aujourd’hui  Rummdnéh,  au  nord-nord-est  de 
Seffîtriyéh  (voir  Remmon  4,  col.  1038),  « qui  confine 
à Noa  » (héb.  : ham-metô'dr  han-Né'dh;  Septante; 
Val.  : Ap.aOâp  ’AoÇct;  Alex.  : Maôaplp.-’Awoui),  in- 
connu. Voir  Amtiiar,  t.  i,  col.  527;  Noa  2,  t.  iv, 
col.  1635.  — f.  14.  « Elle  tournait  du  coté  du  nord 
vers  Hanathon  » (héb.  : Hanndtôn;  Septante:  Val.: 
’Ap.ojO;  Alex.:  ’EwaQAQ),  actuellement  Kefr  Anân, 
au  sud-ouest  de  Safed  (voir  Hanathon,  t.  ni,  col.  415), 

« et  aboutissait  à la  vallée  de  Jephtahel  » (héb.  : gê  Iflah- 
’Èl;  Septante  : Vat.:  rcc.cpavj/,  ; Alex.  : Ta:  Ie?6a rfi), 
située  peut-être  près  de  Djéfat,  l’ancienne  Jotapata. 
Voir  Jephtahel,  t.  ni,  col.  1249. 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  description  est  incom- 
plète et  ne  nous  permet  pas,  à elle  seule,  de  fixer  sur 
tous  les  points  les  limites  de  la  tribu.  Seule,  la  ligne 
méridionale  est  assez  bien  tracée,  et  encore  a-t-elle 
des  incertitudes,  soit  quant  aux  noms,  soit  quant  à la 
direction.  Partant  de  Sarid,  elle  s’en  va  d’abord  vers 
l’ouest  jusqu’au  Cison;  peut-être  rejoignait-elle,  de  ce 
côté,  le  coin  où  se  rencontrent  les  frontières  de  Manassé, 
Issachar  et  Aser.  Ce  qui  peut  empêcher  de  la  prolonger 
jusque-là,  c’est  que  Abès,  identifiée  avec  Kh.  el-Béida, 
appartient  à Issachar;  mais  l’identification  est  problé- 
matique. Revenant  ensuite  du  côté  de  l’est,  elle  passe 
vers  le  Thabor;  mais  pourquoi  le  crochet  vers  Japhié, 
si  réellement  cette  localité  correspond  à Yafa ? Il  est 
difficile  de  le  savoir.  L’auteur  sacré  semble,  après  cela, 
vouloir  esquisser  la  frontière  orientale,  mais  Géthhépher 
et  Remmon  sont  les  deux  seuls  points  à peu  près  connus. 
Enfin  le  nord  et  l’ouest  n’ont  chacun  qu’un  jalon  : 
Hanathon  et  la  vallée  de  Jephtahel.  De  trois  côtés,  nous 
sommes  donc  réduits  à un  tracé  approximatif,  en  nous 
guidant  sur  certains  points  qui  limitent  les  tribus  voi- 
sines. 

u.  villes  principales.  — La  liste  des  villes  prin- 
cipales est  également  tronquée;  nous  n’avons  ici  qu’un 
fragment  comprenant  cinq  noms,  au  lieu  de  douze. 

1.  Cathed  (hébreu  : Qattât;  Septante  : Val.  : KaravàO; 
Alex.  : Karrà6).  Inconnue.  Voir  Cathed,  t.  il,  col.  349. 

2.  Naalol  (héb.  : Nahâlâl;  Septante  : Val.  : Naêaà), , 
Alex.  : Naa).(ô).),  Malvl  suivant  les  uns;  'Aïn  Mâhil, 
suivant  les  autres.  Voir  Naalol,  t.  iv,  col.  1425. 

3.  Sémeron  (héb.  : Simrôn;  Septante  : Vat.  : E-jqoor;  ; 
Alex.  : 2e|j.pojv),  peut-être  Semûniyéh , à l’ouest  de 
Nazareth.  Voir  Sémeron  1,  col.  1597. 

4.  Jérala  (héb.  : Yd'dlâh  ; Septante  : Vat.  : ’lîpsiyto; 
Alex.  : Taôï)).<x).  Inconnue.  Voir  Jédala,  t.  m,  col.  1216. 

5.  Bethléhem  (héb.  : Bèt  La  hem  ; Septante  : Vat.  : 
DaiÛp.àv;  Alex.  : BaiOXsép.),  bien  identifiée  avec  Beit 
Lalim,  au  nord-ouest  de  Semûniyéh.  Voir  Bethléhem  2. 
t.  i,  col.  1695. 

A ces  villes,  il  faut  joindre  les  cités  lévi tiques,  .los., 
xxi,  34;  Jecnarn  (héb.  : Yoqneâm  ; Septante  : Val . : 


■j  Madcv;  Alex.  : ’E-/.vâp.),  appelée  ailleurs  Jéconam,  et 
dont  nous  avons  parlé  à propos  des  limites  de  la  tribu; 
Cartha  (héb  : Qartâh;  Septante  : Val.  : Kaôr,;;  Alex,  : 
KapOai),  inconnue;  Damna  (héb.  : Dimnâh;  Septante  : 
Val.:  omis  ou  remplacé  par  Se'/.), à;  Alex.  : Aap.vâ), 
probablement  identique  à Remmono  de  I Par.,  vi,  77, 
et  à Remmon,  dont  il  est  question  plus  haut;  voir 
Damna,  t.  n,  col.  1231;  Cétron  (héb.:  Qitrôn;  Septante, 
omis),  inconnue;  voir  Cétron,  t.  n,  col.  471. 

m.  description.  — La  tribu  de  Zabulon  était 
établie  au  centre  de  la  Basse  Galilée.  Sa  limite  suivait, 
au  midi,  le  contour  des  collines  qui  bordent  la  plaine 
d’Esdrelon,  à 1 est,  les  premières  pentes  qui  descendent 
vers  le  lac  de  Tibériade;  au  nord,  elle  passait  au  pied 
des  montagnes  qui  marquent  la  Haute  Galilée,  Djebel 
Zabûd  (1114  mètres),  Djebel  Djarmâl:  (1198  mètres);  à 
l'ouest,  elle  contournait  le  versant  qui  s’incline  vers 
la  plaine  côtière.  Dans  cet  espace  assez  restreint,  se 
déroule  un  pays  montueux,  dont  le  niveau  moyen  va 
de  250à  300  mètres,  avec  quelques  points  qui  approchent 
de  600  mètres,  Djebel  el-Kummanéh  (570  m.),  Djebel 
Tur  dn  (541  m.),  Djébel  et-Tûr  ou  Thabor  (562  m.).  Il 
est  coupé  de  vallées  et  de  plaines,  dont  la  plus  impor- 
tante est  celle  d’Asochis  ou  de  Zabulon,  actuellement 
Sahel  el-Ballaû f,  longue  et  très  fertile.  Les  sommets 
que  nous  venons  de  mentionner  forment  une  ligne  de 
faite  d’où  partent  des  ouadis  dans  la  direction  de 
l'ouest,  de  l’est  et  du  sud.  En  dehors  de  ces  traits  par- 
ticuliers, le  territoire  de  Zabulon  participait  aux  ca- 
ractères généraux  de  la  Galilée,  au  point  de  vue  de  la 
fécondité  du  sol  et  de  la  population.  Voir  Galilée,  t.  m, 
col.  87. 

II.  Histoire.  — Dans  le  dénombrement  qui  fut  fait 
au  désert  du  Sinaï,  la  tribu  de  Zabulon  comptait  57400 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Num.,  i,  30.  Elle 
occupait  ainsi  le  quatrième  rang  au  point  de  vue  de  la 
force,  et  avait  pour  chef  Eliab,  fils  d’Hélon,  Num.,  i,  9; 
n,  7;  x,  16.  Dans  les  marches  à travers  le  désert,  elle 
était  à l’est  du  tabernacle  avec  Juda  et  Issachar.  Num.,  n, 
3,  7.  C’est  par  les  mains  de  son  prince,  Eliab,  qu’elle 
fit  ses  offrandes  au  sanctuaire.  Num.,  vu,  24-29.  Parmi 
les  explorateurs  du  pays  de  Chanaan,  elle  était  repré- 
sentée par  Geddiel,  fils  de  Sodi.  Num.,  xm,  11.  Au 
second  recensement,  elle  comptait  60  500  guerriers, 
Num.,  xxvi,  27.  Au  nombre  des  commissaires  chargés 
d’effectuer  le  partage  de  la  Terre  Promise,  fut  l’un  de 
ses  membres,  Elisaphan,  fils  de  Pharnach.  Num.,  xxxiv, 
25.  — Après  l’entrée  en  Palestine,  elle  se  tint  au  pied 
du  mont  Hébal,  pour  les  malédictions.  Deut.,  xxvii,  13, 
et  elle  obtint  le  troisième  lot  dans  la  division  du  pays. 
Jos.,  xix,  10.  Quatre  de  ses  villes  furent  données  aux 
Lévites  fils  de  Merari  : Jecnarn,  Cartha,  Damna  et 
Naalol,  Jos.,  xxi,  7,  34;  le  Ier  livre  des  Paralipomènes, 
vi,  63,  77,  n’en  signale  que  deux  : Remmono  et  Thabor. 
Voir  ces  noms.  — Comme  plusieurs  autres  tribus,  Za- 
bulon ne  chassa  pas  les  Chananéens  de  son  territoire, 
en  particulier  des  villes  de  Cétron  et  de  Naalol.  Jud.,  i, 
30.  Pour  les  combattre,  Nephthali  et  Zabulon  durent 
fournir  dix  mille  hommes  à Barac.  Jud.,  iv,  6,  10;  v, 
14,  18.  La  même  tribu  aida  également  Gédéon  contre 
les  Madianites.  Jud.,  vi,  35.  Elle  donna  naissance  à un 
juge,  Aïalon,  qui  gouverna  Israël  pendant  dix  ans, 
mourut  et  eut  son  tombeau  dans  le  pays  de  Zabulon. 
Jud.,  xii,  11,  12.  — Elle  envoya  à David  un  corps  auxi- 
liaire de  50000  hommes.  I Par.,  xii,  33,  40.  — A l’appel 
du  roi  Ezéchias  une  partie  de  la  population  consentit 
à venir  au  temple  et  à célébrer  la  Pâque.  Il  Par.,  xxx, 
10,  11,  18.  — Zabulon  est  associé  à Nephthali  dans  la 
prophétie  d’Isaïe,  IX,  1,  dont  saint  Matthieu,  iv,  13-15, 
montre  l’accomplissement  au  début  du  ministère  de 
Jésus.  — Dans  le  nouveau  partage  de  la  Terre  Sainte, 
d’après  Ezéchiel,  la  tribu  se  trouve  au  midi,  entre 
Issachar  et  Gad.  Ezech.,  xi.vm,  26-27.  Dans  sa  recon- 
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stitution  idéale  de  la  cité  sainte,  le  même  prophète,  | 
xl vin,  33,  met  au  midi  « la  porte  de  Zabulon  »,  avec  j 
celles  de  Siméon  et  d’Issachar.  — Enfin  saint  Jean, 
dans  l’Apocalypse,  vu,  7-8,  cite  Zabulon  entre  Issachar 
et  Joseph. 

III.  Caractère.  — Comme  on  le  voit  d'après  ce  résumé 
historique,  la  tribu  de  Zabulon  n’a  rien  qui  la  distingue 
parmi  les  autres.  Elle  eut  seulement  l'honneur  de  don- 
ner un  Juge  à Israël,  et  ses  guerriers  se  signalèrent  dans 
certains  combats.  Jud.,  v,  18;  xii,  12.  L’Ecriture  men- 
tionne aussi  les  richesses  que  lui  valait  le  voisinage  des 
ports  de  mer.  Deut.,  xxxm,  19.  S’il  fallait  prendre  à la 
lettre  le  texte  de  Gen.,  xlix,  13,  on  pourrait  croire 
qu’elle  s’étendait  réellement  jusqu’à  la  Méditerranée  : 

Zabulon  habite  au  rivage  de  la  mer, 

Et  encore  au  rivage  des  vaisseaux, 

Et  son  flanc  s’appuie  sur  Sidon. 

Il  semble  bien  cependant,  d'après  Jos.,  xix,  10-1(5; 
24-31,  qu’elle  en  était  séparée  par  Aser,  comme  elle 
était  séparée  par  Nephthali  du  Lac  de  Tibériade.  Jos., 
xix,  32-39.  La  mention  de  Sidon,  qui  représente  ici  la 
Phénicie,  montre  assez  qu’il  ne  s’agit  pas  de  relations 
immédiates  avec  la  mer.  Tout  au  plus  Zabulon  pouvait-il 
avoir  quelque  débouché  du  côté  du  Carmel  et  de  la  mer 
occidentale.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  V,  i,  22.  On  sait,  du 
reste,  qu’en  certains  endroits  les  limites  des  tribus  se 
confondaient  et  qu’elles  purent  varier  dans  la  suite  des 
temps.  C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  expliquer  Deut., 
xxxm,  18-19,  où  Zabulon  est  associé  à Issachar  pour  le 
trafic  maritime.  Tous  deux  pouvaient  avoir  des  entrepôts 
sur  la  côte  et  tirer  des  trésors  du  rivage.  — Le  pays 
de  Zabulon  a eu  la  gloire  d’abriter  l’enfance  et  la 
jeunesse  de  Notre-Seigneur,  à Nazareth,  et  d’être  le 
théâtre  de  son  premier  miracle,  àCana. 

A.  Legexdp.e. 

ZABULON1TE  (hébreu  : Zebûli  mi;  Septante;  Zxêcrj-  i 
).«i>v!tï|ç  ; Vulgate  : Zabuloniles),  de  la  tribu  de  Zabulon. 
Num.,  xxvi,  27  (hébreu).  Le  juge  d’Israël  Ahialon  était 
Zabulonite,  Jud.,  xii,  11;  ainsi  que  Jesmaïas,  qui,  du 
temps  de  David,  fut  à la  tète  des  Zabulonites.  I Par., 
xxvii,  19  (Vulgate). 

ZACCHUR,  orthographe  exceptionnelle  de  Zachur. 
Voir  Zaciiijr,  col.  2527. 

ZACHAi  (hébreu  : Zahkaï;  Septante  : Zay./oé),  chef 
d’une  famille  dont  les  membres,  au  nombre  de  sept 
cent  soixante,  retournèrent  de  la  captivité  de  Babylone  en 
Palestine  avec  Zorobabel.  I Esd.,  1 1 , 9;  II  Esd.,  vu,  14. 
Son  nom  est  la  forme  hébraïque  du  nom  de  Zachée, 
laquelle  est  grccisée  dans  le  Nouveau  Testament. 

ZACHARIE  (hébreu  : Zekarydh,  « Yàh  sesouvient »),  j 
nom  de  trente  et  un  Israélites. 

1.  ZACHARIE  (Septante  : Zay.av.x;),  fils  de  Jéro- 
boam II,  quatorzième  roi  d’Israël,  le  dernier  de  la  dynastie 
de  Jéhu.  IV  Reg.,  xiv,  29;  xv,  8-12.  Son  règne  ne  dura 
que  six  mois  et  fut  sans  éclat.  Il  fit  le  mal  devant  le  j 
Seigneur  et  périt  par  la  main  de  Sellum,  fils  de  Jabès,  j 
qui  régna  à sa  place.  La  chronologie  biblique  à l'époque  j 
de  son  règne  offre  des  difficultés.  On  peut  placer  le  j 
règne  de  Zacharie  en  744  avant  .T.-C.  Voir  Chronologie 
biblique,  t.  ii,  col.  732;  cf.  col.  738. 

2.  ZACHARIE  (Septante  : Za yay.Vj),  père  d’Abi,  ! 
IV  Reg.,  xvm,  2,  ou  Abia,  II  Par.,  xxix.  1.  laquelle 
devint  la  femme  d’Àchaz  et  la  mère  du  roi  Ezéchias. 

3.  ZACHARIE  fSeptante  : Zayavfa),  chef  des  Rubé-  ' 
nites,  avec  Jéhiel,  lorsqu’on  en  fit  le  dénombrement,  j 
I Par.,  v,  7. 


4.  zacharie  (Septante  : Zxyapfa:),  descendant  de 
Coré,  de  la  tribu  de  Lévi,  homme  très  sage,  portier  de 
la  porte  septentrionale  du  Tabernacle,  du  temps  de 
David.  I Par.,  ix,  21;  xxvi,  14.  Il  était  fils  de  Mosol- 
lamia,  f.  21,  et  l’aîné  de  sa  famille;  xxvi,  2 (où  le 
nom  de  son  père  est  écrit  Mésélémia);  par  abréviation 
Sélémias,  xxvi,  14. 

5.  ZACHARIE  (Septante  : Zxy.yo-jp),  un  des  fils  de 
Jéhiel,  père  ou  fondateur  de  Gabaon.  I Par.,  ix,  37.  Il 
est  appelé  Zacher  (Septante  : Za v./o-jç,).  I Par.,  vm,  31. 

6.  zacharie  (Septante  : Zayapiaç),  lévite  qui  vivait 
du  temps  de  David,  le  premier  mentionné  parmi  ceux 
qui  jouaient  du  nable,  'al-  ' âldmôt , Sur  cette  dernière 
expression,  voir  Chantre  du  Temple,  t.  n,  col.  557.  Il 
est  nommé  le  premier  des  lévites  du  second  ordre. 
1 Par.,  xv,  18,  20.  Il  était  en  même  temps  portier.  Il  est 
possible  qu’il  soit  le  même  que  Zacharie  4. 

7.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapîa),  un  des  prêtres  qui 
sonnaient  de  la  trompette  devant  l’arche,  quand  on  la 
transporta  de  la  maison  d’Obédédom  à Jérusalem. 
1 Par.,  xv,  24. 

8.  ZACHARIE  (Septante  : Za/apia;),  lévite,  le  second 
d’Asapli,  établi  par  David  pour  louer  le  Seigneur 
devant  l’arche.  I Par.,  xvi,  5. 

9.  zacharie  (Septante  : Zayapia),  lévite,  fils  de  Jé- 
sias,  de  la  descendance  de  Caath  etd’Oziel.  I Par.,  xxiv, 
25. 

10.  zacharie  (Septante  : Zayapia;),  lévite,  qua- 
trième fils  d’LIosa,  de  la  descendance  de  Mérari,  un 
des  portiers  du  sanctuaire.  I Par.,  xxvi,  11. 

11.  ZACHARIE  (Septante:  ZaSaiaç),  père  de  Jaddo, 
de  la  tribu  de  Manassé.  .Taddo  fut  chef  de  la  tribu  de 
Manassé  en  Galaad,  sous  le  règne  de  David.  I Par., 
xxvii,  21. 

12.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapia;),  un  des  princes 
de  Juda  que  le  roi  Josaphut  envoya  dans  les  villes  de 
son  royaume  avec  des  prêtres  et  des  lévites  pour  en- 
seigner au  peuple  la  loi  de  Moïse.  II  Par.,  xvii,  7. 

13.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapca;),  lévite,  père  de 
Jahaziel,  de  la  descendance  d’Asaph.  Jahaziel  vivait 
sous  le  règne  de  Josaphat.  II  Par.,  xx,  14.  Voir  Jaha- 
ziel 2,  t.  iii,  col.  1 106. 

14.  ZACHARIE  (Septante  : Za/apîxç),  un  des  fils  de 
Josaphat,  roi  de  Juda.  II  Par.,  xxi,  2. 

15.  ZACHARIE  (Septante  : A'xpty.;),  fils  du  grand- 
prêtre  .Toïada  et  cousin  germain  de  Joas,  roi  de  Juda. 
I Par.,  xxiv,  20.  Après  la  mort  de  Joïada,  auquel  il 
devait  sa  couronne,  Joas  se  laissa  entraîner  à l’idolâtrie 
pur  les  grands  de  son  royaume,  et  comme  Zacharie 
reprochait  au  peuple  son  infidélité,  le  peuple  se  souleva 
contre  lui  et  il  mourut  lapidé  avec  la  complicité  du  roi. 
y.  20-22.  On  admet  généralement  que  c’est  à ce  crime 
que  fait  allusion  Notre-Seigneur,  Matth.,  xxm,  35, 
lorsqu’il  parle  « du  sang  de  Zacharie,  fils  de  Barachie, 
tué  entre  le  Temple  et  l’autel.  » Le  fils  de  Joïada  est  le 
seul  Zacharie  dont  l’Ecriture  nous  fasse  connaître  le 
meurtre  dans  le  Temple.  S'il  s’agit  vraiment  de  lui,  la 
qualification  de  fils  de  Baracliie  peut  provenir  de  la 
confusion  de  quelque  copiste  qui,  le  prenant  pour  le 
Zacharie,  fils  de  Barachie,  le  témoin  d’Isaïe,  vm,  2,  inséra 
les  mots  « fils  de  Itarachie  »,  dans  son  manuscrit  de 
saint  Matthieu.  Voir  Baraciiie  9, 1. 1,  col.  1117.  L’addition 
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peut  provenir  aussi  de  la  confusion  erronée  d’un 
manuscrit  entre  Zacharie,  iils  de  Joïada,  et  le  onzième 
des  petits  prophètes,  Zacharie,  qui  était  réellement  fils 
de  Barachie.  Zach.,  1, 1.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  meurtre  de 
Zacharie,  fils  de  Joïada,  avait  laissé  un  souvenir  profond 
dans  les  traditions  juives,  comme  on  le  voit  dans  le 
Talmud  de  Jérusalem,  Taanith , fol.  69,  où  il  est  raconté 
que  Nabuzardan,  général  de  Nabuchodonosor,  vengea 
par  un  grand  massacre  le  crime  commis  contre  Za- 
charie. On  a imaginé  d’autres  explications  de  la  diffi- 
culté : on  a supposé  que  Zacharie  n’était  que  le  petit- 
fils  de  Joïada  et  que  son  père  s’appelait  Barachias,  que 
Barachias  était  un  des  noms, ou  un  surnom  de  Joïada, 
etc.  Saint  Jérôme  affirme  avoir  lu  « fils  de  Joïada  »,  au 
lieu  de  Barachie,  dans  l’Évangile  des  Nazaréens,  et  telle 
a pu  être  la  leçon  primitive. 

16.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapt'a;),  prophète  qui 
vivait  sous  le  règne  du  roi  Ozias  et  fut  son  conseiller. 

I Par.,  xxvi,  5.  Le  texte  hébreu  dit  qu’il  avait  1 intel- 
ligence des  visions  de  Dieu  »,  mN'C,  bire'ôt.  Mais  divers 
manuscrits  hébreux  portent  nimo,  bir'ôt,  « de  la 
crainte  (de  Dieu)  »,  ce  qui  signifie  de  la  religion,  et  c’est 
ainsi  qu’ont  lu  les  Septante  : âv  çdow  Kupt'ov,  le  Targum, 
la  Peschito  et  plusieurs  rabbins.  — On  ne  sait  plus 
rien  de  son  histoire. 

17.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapïac),  lévite,  des- 
cendant d’Asaph,  qui,  sous  le  règne  d’Ézéchias,  fut  un 
de  ceux  qui  purifièrent  le  temple  de  Jérusalem.  If 
Par.,  xxix,  13. 

18.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapt'a;),  lévite  musicien 
descendant  de  Caatli,  un  des  chefs  préposés  aux  travaux 
du  Temple  sous  le  règne  du  roi  Josias,  II  Par.,  xxxiv, 
12,  et  à la  distribution  des  victimes  pour  la  célébration 
solennelle  de  la  fête  de  la  Pâque  sous  le  même  Josias. 

II  Par.,  xxxv,  8. 

10.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapt'a;),  fils  de  Bébaï 
qui  revint  de  la  captivité  de  Babylone  en  Palestine 
avec  vingt-huit  hommes,  sous  la  conduite  d’Esdras. 

I Esd.,  vm,  11. 

20.  Zacharie  (Septante  : Zayaota;),  chef  des  des- 
cendants de  Pharos,  qui  revint  de  la  captivité  de 
Babylone  en  Palestine,  avec  cent  cinquante  hommes,  en 
compagnie  d’Esdras.  I Esd.,  vm,  3. 

21.  ZACHARIE  (Septante:  Zayapt'a;),  un  des  chefs  du 
peuple  qu’Esdras  envoya  sur  ies  bords  de  la  rivière 
Ahava  avant  le  retour  de  la  seconde  caravane  en  Pa- 
lestine. I Esd.,  vm,  16.  U se  tint  à la  gauche  d’Esdras, 
quand  celui-ci  expliqua  la  Loi  au  peuple  à Jérusalem. 

II  Esd.,  vm,  4. 

22.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapta),  fils  ou  des- 
cendant d’Élam.  Il  avait  épousé  une  femme  étrangère 
et  Esdras  la  lui  fit  répudier.  II  Esd.,  x,  26. 

23.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapta),  de  la  tribu  de 
.Tuda.  Lin  de  ses  descendants,  Athaïa,  habitait  Jérusalem 
au  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  II  Esd.,  xi,  4. 

24.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapta),  Israélite  de  la 
descendance  de  Pharès,  fils  du  Silonite.  II  Esd.,  xi,  5. 

25.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapta),  prêtre,  fils  de 
Pheshur  et  père  d’Amsi.  Il  habita  Jérusalem  après  le 
retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  Esd.,  xi,  12. 

26.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapt'a),  prêtre  qui,  au 
temps  du  roi  Joacim,  était  chef  de  la  famille  sacerdo- 
tale d’Adaïa.  II  Esd.,  xn,  16. 


27.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapt'a;),  prêtre,  fils  de 
Jonathan,  qui  sonna  de  la  trompette  lors  de  la  dédi- 
cace des  murs  de  la  ville  de  Jérusalem  du  temps 
d’Esdras  et  de  Néhémie.  II  Esd.,  xn,  34,  40  (hébreu, 
35,  41). 

28.  ZACHARIE  (Septante  : Zayapt'a;),  fils  de  Barachie, 
contemporain  d’Isaïe,  que  ce  prophète  prit  comme 
témoin,  avec  le  prêtre  Urie,  de  sa  prophétie  d’Emma-  i 
nuel.  Is.,  vm,  2.  Cf.  Zacharie  15. 

29.  ZACHARIE,  le  onzième  des  petits  prophètes.  — 

1°  Il  était,  nous  apprend-il  lui- même,  fils  de  Barachie 
et  petit-fils  d’Addo.  Esdras,  v,  1;  vi,  14,  l’appelle  fils 
d’Addo,  mais  c’est  dans  le  sens  large  de  descendant.  — 
Le  martyr  Zacharie,  également  fils  de  Barachie,  que 
Notre-Seigneur  signale,  Matth.,  xxm,  35,  comme  ayant 
été  tué  à Jérusalem  « entre  le  parvis  et  l’autel  »,  n’a 
certainement  rien  de  commun  avec  notre  prophète. 
Voir  le  t.  i,  col.  1447.  — 2°  Il  n’est  pas  douteux  que 
Zacharie  naquit  sur  la  terre  étrangère,  durant  la  cap- 
tivité babylonienne.  Il  devait  être  tout  jeune  lorsqu’il 
1 1 ai Lta  la  Chaldée  avec  son  grand-père,  en  536  avant  J.-C., 
pour  venir  en  Palestine.  En  effet,  il  résulte  de  Zach., 
il,  4,  que,  dix-huit  ans  avant  la  fin  de  l’exil,  au  début 
île  son  ministère  prophétique,  il  était  encore  im'ar, 
k jeune  homme  ».  Il  est  vrai  que  cette  expression  était 
assez  élastique  chez  les  Hébreux,  et  pouvait  convenir 
à un  homme  de  trente  ans.  On  ne  peut  pas  se  fier  aux 
renseignements  mêlés  de  légendes  que  nous  fournissent 
le  Pseudo-Epiphane  et  le  Pseudo-Dorothée,  qui  font 
de  Zacharie  un  vieillard  lorsqu’il  s’établit  à Jérusalem. 
Cf.  Pseudo-Epiphane,  De  vitis  prophetarum,  t.  xuii, 
col.  412.  Il  commença  à prophétiser  seize  ans  après  la 
lin  de  la  captivité,  pendant  la  seconde  année  du  règne 
de  Darius,  fils  d’IIystaspe,  c’est-à-dire,  en  520  avant 
J.-C.,  deux  mois  après  Aggée.  Cf.  Zach.,  i,  17  ; 1 Esd.,  v, 
1-2;  Agg.,  i,  1.  Nous  ignorons  quelle  fut  la  durée  de  son 
rôle  prophétique.  D’après  Zacharie,  vu,  i,  il  l’exerçait 
encore  la  quatrième  année  de  Darius,  en  518.  Mais  il  est 
probable  que  sa  mission  se  prolongea  au  delà  de  cette 
époque,  car  les  oracles  contenus  dans  les  chap.  ix-xiv 
paraissent  être  un  peu  plus  récents  que  les  précédents. 
— Plusieurs  passages  sont  datés  : i,  1,  au  huitième  mois 
de  la  deuxième  année  de  Darius,  c’est-à-dire  en  no- 
vembre 520;  i,  7,  le  vingt-quatrième  jour  du  onzième 
mois  de  la  même  année;  vii,  1,  la  quatrième  année  de 
Darius,  le  quatrième  jour  du  huitième  mois,  c'est-à- 
dire  en  décembre  518.  La  première  date  domine  i,  1-6, 
ou  l’entrée  en  matière;  la  seconde  concerne  le  livre 
des  visions,  i,  7-vi,  8;  la  troisième,  la  première  section 
du  livre  des  discours,  chap.  vii-viii.  — C’est  pour 
n’avoir  pas  fait  attention  à ces  dates,  que  plusieurs 
anciens  rabbins  ont  confondu  notre  petit  prophète  avec 
son  homonyme  Zacharie,  fils  de  Barachie,  qui  vivait 
au  temps  d’Isaïe.  Cf.  Is.,  vm,  2;  J.  Fùrst,  Kanon  des 
AU.  Testam.,  p.  44.  — 3°  Zacharie  appartenait  proba- 
blement à la  famille  sacerdotale.  Voir  Cornely.  lntrod. 
ii i utriusque  Testam.  tib.,  t.  ii,  2,  p.  594;  F.  Vigouroux, 
Manuel  bibl.,  t.  ii,  n.  1108.  « Sa  qualité  de  prêtre 
explique  l’insistance  qu’il  met  à relever  le  rôle  du 
grand-prêtre  Joïada,  ni,  1-10;  vi,  9,  à côté  du  prince 
Zorobabel,  dans  la  direction  de  la  communauté.  » IIoo- 
nacker.  Les  petits  prophètes , p.  577.  C’est  pour  le  même 
motif  qu’il  attache  une  importance  considérable  aux 
choses  du  culte.  Esdras,  I,  v,  1 et  vi,  14,  vante  le  zèle 
qu’il  déploya,  de  concert  avec  Aggée,  pour  la  reconstruc- 
tion du  Temple.  Il  consacra  ainsi  tout  son  zèle  de  prêtre 
et  de  prophète  à faire  sortir  la  théocratie  de  ses  ruines. 
La  tradition  juive  nous  montre  aussi  les  deux  prophètes 
contemporains  s’intéressant  à la  liturgie  sacrée  et  com- 
posant ou  révisant  des  Psaumes.  Voir  les  titres  des 
P.s.  cxi  et  cxlv  dans  la  Vulgate,  des  Ps.  cxxxvn,  cxlv- 
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cxlviii  dans  les  Septante,  et  des  Ps.  cxxv-cxxvi  dans  la 
version  syriaque.  La  même  tradition  les  range  aussi 
parmi  les  membres  de  la  Grande  Synagogue  qui  aurait 
organisé  le  canon  des  Saintes  Ecritures. Megilla,  f°  17a- 
186.  Voir  Zacharie  (Livre  de)  32. 

L.  Filliox. 

30.  ZACHARIE  (Septante  : Zcr/api'aç),  père  de  Joseph. 
Ce  dernier  était  un  des  chefs  des  combattants  juifs  à 
l’époque  de  Judas  Machabée.  I Mach.,  v,  18.  Voir  Joseph 
8,  t.  iii,  col.  1670. 

31.  ZACHARIE  (grec  : Za/aptaç),  prêtre  de  la  famille 
d’Abia,  époux  de  sainte  Élisabeth  et  père  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Son  histoire  nous  est  racontée  par  saint  Luc, 
i,  5-23;  57-80.  Il  n’avait  point  de  fils.  Un  jour  qu’il 
remplissait  ses  fonctions  sacerdotales  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  l’ange  Gabriel  lui  apparut  et  lui  annonça 
qu’il  allait  devenir  le  père  d’un  fils  qu’il  appellerait 
Jean  et  qui  serait  le  précurseur  du  Messie.  Zacharie 
avait  peine  à croire  à la  réalisation  de  cette  promesse, 
étant  déjà  vieux,  ainsi  que  sa  femme.  L'ange  lui  révéla 
alors  sa  dignité  et  lui  annonça  qu’en  punition  de  son 
incrédulité,  il  serait  muet  jusqu’à  la  naissance  de  son 
fils.  Lorsque  la  foule,  étonnée  du  long  temps  qu’il  res- 
tait dans  le  sanctuaire,  le  vit  enfin  sortir,  il  était  muet, 
et  elle  comprit  qu’il  avait  eu  une  vision.  Il  retourna 
alors  dans  la  ville  de  Juda,  où  il  habitait.  Voir  Juda  12, 
t.  nijcol.  1776,  et  Jeta,  col.  1917.  Sur  ces  entrefaites  eut 
lieu  l’Annonciation  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  l’ange 
Gabriel  révéla  à Marie  que  sa  cousine  Élisabeth  allait 
devenir  mère.  Marie  se  rendit  aussitôt  auprès  d’elle  et 
il  y eut  entre  elles  un  échange  de  félicitations  et 
d’actions  de  grâces  à Dieu.  Quand  l’enfant  d’Elisabeth 
vint  au  monde,  ses  parents  et  ses  voisins  vinrent  la 
congratuler  et,  le  huitième  jour,  comme  on  allait  le 
circoncire,  ils  voulaient  l’appeler,  comme  son  père, 
Zacharie.  Sa  mère  déclara  qu’il  s’appellerait  Jean.  On 
fit  alors  appel  au  père  et  il  écrivit  sur  des  tablettes  : 

« Jean  est  son  nom,  » ce  qui  produisit  un  grand  éton- 
nement. El  aussitôt  Zacharie  recouvra  la  parole  et  il 
remercia  Dieu  par  son  cantique  Benedictus.  — Zacharie 
est  encore  nommé  comme  père  de  Jean-Baptiste,  Luc., 
ni,  2. 

32.  ZACHARIE  (LIVRE  DE).  — I.  SUJET  ET  DIVI- 
SION. — lû  L’horizon  de  Zacharie,  dans  son  écrit 
prophétique,  est  plus  vaste  que  celui  d’Aggée,  son  con- 
temporain. Il  ne  prend  pas  pour  thème  direct  la  recon- 
struction duTemple,  quoiqu’il  s’en  occupe  aussi,  mais  le 
rétablissement  de  la  théocratie,  et  le  futur  royaume  du 
Messie.  Prononcés  tandis  que  le  peuple  travaillait  avec 
ardeur  à rebâtir  le  sanctuaire,  ses  oracles  l’encoura- 
geaient, le  consolaient,  l’exhortaient,  en  montrant  le 
brillant  avenir  réservé  à Israël,  et  les  bénédictions 
abondantes  qui  devaient  se  rattacher  à la  restauration 
du  temple.  Tel  est  le  sujet  général  du  livre. 

2°  On  a partagé  cette  prophétie  de  différentes  ma- 
nières. Mais,  au  fond,  tout  le  monde  est  d’accord,  tant 
les  divisions  sont  nettement  marquées  par  l’auteur  lui- 
même.  Les  chap.  i-vi  forment  un  tout  inséparable;  les 
chap.  vu  et  viii  sont  pareillement  associés  d’une  façon 
très  étroite;  enfin,  il  existe  une  remarquable  unité 
entre  les  chap.  ix-xiv.  On  reconnaît  généralement 
aussi  que  les  chap.  vu  et  viii  sont  comme  un  trait  | 
d’union  entre  ceux  qui  les  précèdent  et  ceux  qui  les  ] 
suivent.  Au  point  de  vue  soit  du  sujet,  soit  de  la  forme 
extérieure,  la  division  qui  nous  parait  la  meilleure  et 
la  plus  exacte  consiste  à admettre  seulement  deux 
parties  : le  livre  des  visions,  I,  1-vi,  et  le  livre  des  dis-  | 
cours,  vil,  1-xiY. 

a)  La  première  partie,  qui  s’ouvre  par  une  courte  j 
exhortation  à la  pénitence,  i,  1-vi,  15,  contient  une  série  I 
de  huit  visions,  révélées  à Zacharie  durant  une  seule  et 


même  nuit,  et  se  rapportant  aux  destinées  futures  du 
peuple  de  Dieu,  i,  7-vi,  8.  Elle  s’achève  par  une  action 
symbolique,  vi,  9-15.  Prenant  pour  point  de  départ 
l’état  de  détresse  où  se  trouvait  alors  Jérusalem,  elle 
annonce  clairement  la  transfiguration  et  l’heureux 
avenir  de  la  nation  théocratique.  Ces  visions  furent 
réelles,  objectives,  et  non  pas  une  création  personnelle 
du  prophète,  qui  aurait  eu  recours  à ce  stratagème 
littéraire  pour  présenter  ses  pensées  avec  plus  de 
force.  Un  ange  les  expliquait  à Zacharie,  au  fur  et  à me- 
sure qu’il  les  contemplait.  Chacune  d’elles  forme  un 
tableau  à part;  mais  leur  groupe  constitue  un  bel  en- 
semble, puisqu’elles  se  rapportent  toutes  à la  restaura- 
tion présente  et  future  du  peuple  de  Jéhovah.  La  pre- 
mière est  celle  du  cavalier  parmi  les  myrtes,  î,  7-17  ; 
la  seconde,  celle  des  quatre  cornes  et  des  quatre  forge- 
rons, i,  18-21;  la  troisième,  celle  de  l’homme  au  cor- 
deau, ii,  1-5;  un  petit  discours  explicatif  lui  est  rattaché, 
il,  6-13.  La  quatrième  nous  montre  le  grand-prêtre 
Josué  accusé  par  Satan  devant  l’ange  du  Seigneur,  ni, 
1-5 ; de  magnifiques  promesses  lui  sont  associées,  ni, 
6-10.  La  cinquième  est  celle  des  deux  oliviers,  iv,  1-7  ; 
elle  est  complétée  par  un  petit  discours  du  Seigneur, 
tv,  8-10,  et  par  les  interprétations  de  l’ange,  rv,  11-14. 
La  sixième  est  celle  du  rouleau  de  parchemin  qui  s’en- 
vole,!', 1-4;  la  septième,  celle  de  la  femme  placée  dans 
l’amphore,  v,  5-11;  la  huitième,  celle  des  quatre  chars, 
vi,  1-8. 

b)  La  deuxième  partie,  ou  livre  des  discours,  repro- 
duit, relativement  à l’avenir  du  peuple  théocratique 
qui  se  reformait  lentement,  humblement,  les  mêmes 
pensées  consolantes  que  le  livre  des  visions.  Elle  com- 
prend trois  discours,  nettement  séparés,  qui  se  com- 
posent d’éléments  identiques  à ceux  que  renferment 
les  écrits  des  autres  prophètes  : les  reproches,  les 
menaces  et  les  promesses  y apparaissent  tour  à tour; 
mais  c’est  la  joyeuse  et  glorieuse  promesse  qui  domine. 

— A.  Premier  discours  : Israël  dans  le  passé  et  dans 
l’avenir,  vu,  1 ; viii,  23.  Les  désobéissances  des  Hébreux 
aux  ordres  du  Seigneur  ont  été  la  cause  de  leurs  mal- 
heurs; néanmoins,  Dieu  est  disposé  à les  bénir  avec  une 
générosité  sans  bornes.  Zacharie  indique  brièvement 
l’occasion  du  discours,  vu,  1-3  îles  habitants  de  Béthel 
avaient  fait  demander  aux  prêtres  et  aux  prophètes  de 
Jérusalem  s’il  fallait  continuer  de  célébrer  le  jeûne 
institué  en  souvenir  de  l’incendie  de  la  capitale  et  du 
temple  par  les  Chaldéens.  Le  Seigneur  chargea  Zacha- 
rie de  communiquer  sa  réponse,  dont  la  première 
moitié,  vu,  4-14,  est  aussi  sévère  que  la  seconde,  viii, 
1-23,  est  douce  et  réconfortante.  — B.  Second  discours  : 
prophéties  relatives  au  peuple  de  Dieu  et  aux  païens, 
ix-xi.  — a)  Tout  d’abord,  ix,  ï-x,  12,  nous  apprenons  que 
les  païens  seront  humiliés,  tandis  qu’Israël  sera  sauvé. 

— 1°  Annonce  des  jugements  divins  contre  trois  des 
nations  païennes  qui  entouraient  le  territoire  juif  : les 
Syriens,  les  Phéniciens  et  les  Philistins,  ix,  1-7.  — 
2U  Touchant  contraste  : le  roi  pacifique  de  Sion  et  son 
empire  universel,  IX,  8-10.  — 3°  Israël  recouvrera  sa 
liberté  entière  et  triomphera  des  Gentils,  IX,  11-17.  - — 
4°  La  délivrance  du  peuple  juif  sera  complète,  X,  1-12.  — 
(1)  Le  prophète  fait  entendre  ensuite  de  sinistres  me- 
naces : Israël  sera  rejeté  du  Seigneur,  dont  il  aura  mé- 
prisé les  bontés  paternelles,  xi,  1-17.  — 1°  Prélude  me- 
naçant; xi,  1-3.  — 2°  Parabole  du  bon  et  du  mauvais 
pasteur,  xi,  4-17.  Tout  ce  passage  est  allégorique,  et 
expose  sous  d’émouvantes  figures  le  motif  pour  lequel 
Jéhovah  traitera  si  sévèrement  sa  nation  privilégiée.  — 
C.  Troisième  discours  : Les  jugements  redoutables  et 
les  précieuses  bénédictions  de  l’ère  messianique,  xn, 
1-xiv,  24.  — a)  Les  luttes  et  le  triomphe,  la  conversion 
et  la  sanctification  des  Juifs,  xii,  1-xin,  6.  — 1°  Le  Sei- 
gneur viendra  au  secours  de  Sion  opprimée,  xii,  1-8.  — 
2°  Le  grand  deuil  d’Israël,  xii.  9-14.  — 3°  Dignes  fruits 
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de  repentir  au  sein  du  peuple  de  Dieu,  xni,  1-6.  — 
[3)  Après  avoir  encore  été  purifié  dans  le  creuset  de  la 
souffrance,  Israël  sera  transfiguré  par  le  Seigneur,  xm, 
7-xiv,  21.  — 1°  Le  troupeau  sera  frappé  en  même  temps 
que  le  pasteur,  xnr,  7-9.  — 2°  Le  grand  jour  du  Seigneur 
et  la  nouvelle  Jérusalem,  xiv,  1-21  : tableau  vivant  ef 
grandiose  qui  achève  dignement  la  prophétie.  Voir  une 
analyse  détaillée  dans  Cornely,  Historica  et  critica 
Introductio  in  libros  sacros,  t.  n,p.  596-601. 

IL  Le  style  et  legenre  littéraire.  — 1°  La  diction 
de  Zacharie  est  assez  pure,  surtout  pour  l’époque  de 
décadence  littéraire  où  il  écrivit  ses  oracles.  Son  style 
est  frais,  imagé,  vivant.  Il  emploie  des  comparaisons 
très  expressives.  Cf.  n,  8-9;  ix,  15-16;  x,  3-5;  xi,  7,10, 
14;  xii,  3,  4,  6,  8;  xiv,  4,  20,  etc.  Certaines  formules 
prophétiques  produisent  un  bel  effet  par  leur  répéti- 
tion. Cf.  i,  3,  4;  i,  17  et  ii,  13;  iv,  9 et  vi,  15;  vu,  9-10 
et  viii,  16-17,  etc.  Zacharie  a formé  sa  diction  d’après 
celle  des  anciens  prophètes;  aussi  les  aramaïsmes 
sont-ils  assez  rares  chez  lui.  Comme  écrivain,  il  a 
beaucoup  plus  de  vie  et  d’entrain  que  son  contempo- 
rain Aggée.  Les  chap.  i-vi  sont  composés  en  prose 
ordinaire.  On  rencontre  déjà  plus  d’élan  dans  les 
chap.  vu  et  vin.  Les  chap.  ix-xiv  sont  en  général  bien 
écrits  et  rappellent  les  oracles  d’Isaïe  par  leur  profon- 
deur, leur  ampleur,  leur  variété,  les  ornements  de  leur 
langage.  Cf.  Knabenbauer,  Proph.  Min.,  t.  n,  p.  215. 
Zacharie  demeure  original,  même  lorsqu’il  prend  les 
anciens  écrivains  pour  guides.  Toutefois,  la  multiplicité 
des  images  et  le  brusque  passage  de  l’une  à l’autre 
créent  souvent  une  certaine  obscurité,  comme  c’est 
également  le  cas  pour  le  prophète  Osée  (t.  iv,  col.  1917). 
Les  rabbins  s’en  sont  plaints  avec  quelque  amertume, 
cf.  Fürst,  Zum  Kanon  des  A.  Test.,  Leipzig,  1868, 
p.  43.  Saint  Jérôme,  à leur  suite,  t.  xxv,  col.  1417, 
nomme  Zacbarie  « le  plus  obscur  » des  petits  pro- 
phètes. Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  « de  nombreux 
détails  — spécialement  dans  les  chap.  ix-xiv  — demeu- 
reront toujours  incompréhensibles  et  obscurs  pour 
nous,  parce  que  nous  ne  sommes  que  très  imparfaite- 
ment renseignés  sur  toute  l’époque  d’après  l’exil.  » 
Cornill,  Einleitung  in  das  A.  T.,  2e  édit.,  p.  200.  Cf. 
Reinke,  Beitràge  zur  Erklürung  des  A.  T.,  t.  vi, 
p.  112.  — 2°  Le  texte  hébreu  ne  nous  a pas  été  trans- 
mis dans  un  état  de  parfaite  préservation.  On  a pu, 
en  divers  endroits,  le  corriger  au  moyen  du  texte  des 
LXX.Cf.  Kaulen,  Einleitung  in  die  h.  Schrift,  3e  édit., 
p.  367;  Klostermann,  dans  la  Theologische  Literatur- 
zeitung  de  Schürer,  t.iv,  1879,  p.  561  sq. 

III.  Authenticité  et  unité  du  livre.  — 1«  Chap.  i- 
' m.  — La  question  d’authenticité  ne  présente  aucune 
difficulté  en  ce  qui  concerne  les  chap.  i-viii,  car  elle 
est  tellement  garantie  de  toutes  manières,  par  les  ar- 
guments extrinsèques  et  intrinsèques,  que  les  critiques 
eux-mêmes  ne  songent  pas  à la  contester.  Voir  Cornill, 
Einleitung  in  das  Alte  Testam.,  2c  édit.,  p.  195;  Driver, 
An  Introduction  to  lhe  lilerature  of  the  OUI  Testa- 
ment, 5e  édit.,  p.  322.  La  tradition  de  lasynagogueet  celle 
de  l’Église,  la  situation  historique  et  religieuse,  tout 
indique  bien  l’époque  marquée  par  l’auteur  lui-même. 

2°  Chap.  ix-xiv.  — Il  s’est  ouvert  depuis  de  longues 
années,  au  sujet  de  cette  seconde  moitié  du  livre,  un 
grand  débat,  dont  nous  devons  d’abord  exposer  l’ori- 
gine et  les  phases  principales.  — a)  Comme  l’on  sait, 
saint  Matthieu,  xxvii,  9,  attribue  à Jérémie  le  passage 
Zach.,  ix,  12.  Sans  autre  motif  que  celui  de  sauvegar- 
der la  véracité  de  l’évangéliste,  l’Anglais  Joseph  Mede 
(y  1638)  prétendit  que  le  prophète  d’Anathoth  était  l’au- 
teur non  seulement  de  ce  verset,  mais  de  tout  l’ensem- 
ble des  chap.  ix-xi  de  Zacharie,  dont  il  fait  partie. 
Plusieurs  autres  Anglais  du  xviie  et  du  xvili'-  siècle, 
entre  autres,  Whiston,  Hammond,  Kiddcr,  etc.,  accep- 
tèrent celte  théorie.  Dans  son  commentaire  du  livre  de 


Zacharie  publié  en  178.5,  An  attempt  towards  an  im- 
proved  version  and  an  exploration  of  the  twe/ve 
Minor  Prophets,  l’archevêque  anglican  W.  Newcome 
enseigne  que  les  chap.  ix-xiv  sont  tous  antérieurs  à 
l’exil,  avec  cette  différence  pourtant,  que  les  chap.  ix- 
xi  ont  été  composés  quelque  temps  avant  la  fin  du  royau- 
me des  dix  tribus  (722  avant  J.-C.),  et  les  chap.  xn- 
xiv,  un  peu  avant  la  ruine  du  royaume  de  Juda  et  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Presque  en 
même  temps  avait  paru  l’ouvraged’un  prédicateur  pro- 
testant de  Hambourg,  B.  G.  Fliigge,  Die  Weissagungen 
rrelche  den  Scliriften  des  Prophcten  Zacharias  beige- 
bogen  sind,  Hambourg,  1784,  qui  développe  une  thèse 
analogue,  mais  par  des  procédés  plus  violents,  puisque 
Fliigge  morcelle  Zach.,  ix-xiv,  en  neuf  fragments,  qui 
auraient  été  composés  à différentes  époques,  mais  bien 
avant  la  captivité  de  Babylone.  On  les  aurait  ensuite 
juxtaposés  et  rattachés  au  livre  de  Zacharie.  C’est  sur- 
tout l’ouvrage  de  Fliigge  qui  mit  à l’ordre  du  jour  la 
question  de  l’origine  de  ces  six  chapitres.  Jusqu’alors 
aucun  doute  ne  s’était  élevé  à leur  sujet,  malgré  les 
assertions  de  Mede  et  de  ses  premiers  imitateurs.  — 
b)  Pendant  près  d’un  siècle,  jusqu’en  1881,  les  critiques 
et  les  exégètes  rationalistes  se  laissèrent  fasciner  par 
cette  théorie,  qui,  à la  manière  de  Newcome,  faisait 
remonter  la  composition  de  Zach.,  ix-xi,  au  VIIIe siècle 
avant  J.-C.  et  les  chap.  xii-xiv  à la  fin  du  VIIe  siècle  ou 
un  peu  plus  tard.  La  section  Zach.,  ix-xi, aurait  donc  eu 
pour  auteur  un  contemporain  d’Osée  et  dlsaïe,  peut- 
être  le  Zacharie,  fils  de  Barachie,  qui  est  mentionné  Is., 
viii,  2;  elle  se  rapporterait  surtout  au  royaume  des 
dix  tribus  et  à la  catastrophe  qui  devait  amener  sa 
ruine.  La  section  Zach.,  xii-xiv,  formerait  un  oracle 
parallèle,  concernant  le  royaume  de  Juda  et  la  période 
qui  précéda  immédiatement  sa  fin.  Sentiment  assez 
extraordinaire  en  soi,  puisque,  dans  le  monde  de  la 
critique  avancée,  on  est  beaucoup  plus  porté  à donner 
une  date  récente  qu’une  date  ancienne  aux  écrits  bi- 
bliques. D’assez  nombreux  critiques  contemporains, 
appartenant  tous  au  protestantisme,  s’y  sont  ralliés  et 
l’ont  soutenu  avec  énergie,  entre  autres,  L.  Diestel. 
dans  le  Bibel-Lexicon  de  Schenkel,  t.  v,  p.  • 129-134  ; 
Ewald,  Prophcten  des  Alten  Blindes,  2eédit.,  t.  Il,  p.  248; 
Bleek,  Einleitung,  4e  édit.,  p.  438-439;  Ivuenen,  On- 
derzoek  naar  het  onstaan  en  de  verzameling  van  de 
boeken  des  Ouden  Verbonds,  Leide,  1889,  p.  402-426; 
F.  Reuss,  La  Bible  : les  Prophètes , t.  i,  p.  176-193, 
347-360.  Le  nombre  de  ses  partisans  a beaucoup  dimi- 
nué de  nos  jours.  Les  principaux  sont  actuellement, 
Orelli,  Das  Buch  Ezechiel  und  die  zwôlf  kleinen 
Proph.,  p.  361-363;  Duhm,  Théologie  der  Proplielen, 
p . 141-143,  225-228;  II.  Kônig,  Einleitung  in  das 
A.  T.,  p.  364-376;  Driver,  Introduction , p.  324-332.  Ces 
divers  critiques  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  dates  à 
assigner  à chacune  des  deux  sections.  En  outre, 
Ivuenen  suppose  que  les  chap.  ix-xi,  auxquels  il  joint  le 
passage  xm,  7-9,  remontent  dans  leur  ensemble  au 
vme  siècle  avant  notre  ère,  mais  que  certains  détails 
ont  subi  des  modifications  et  ont  été  accommodés  à 
une  époque  plus  tardive  par  un  prophète  qui  vivait 
après  l’exil.  — c)  Dès  l’année  1864,  au  tome  il,  p.  216, 
de  sa  Neue  exeget.  krit-Aehrenlese,  in-S»,  Leipzig, 
Bôttcher  protestait  contre  l’opinion  qui  regarde  les 
chap.  ix-xiv  de  Zacharie  comme  plus  ou  moins  anté- 
rieurs à l’exil.  A son  sens,  ils  furent  écrits  au  temps 
des  guerres  que  se  livrèrent  Séleucus  de  Syrie  et 
l’tolémée  d’Égypte,  après  la  mort  d’Alexandre  le  Grand. 
Eichhorn,  dans  la  4e  édit,  de  son  Einleitung  in  das 
A.  1\,  descendit  encore  plus  bas.  Vatke,  Einleitung, 
1882,  p.  709,  qui  avait  d’abord  placé  la  composition  de 
ces  chapitres  sous  le  régne  d’Artaxercès  Longue-Main 
(464-425  avant  J.-C.),  se  décida  ensuite  pour  l’époque 
des  Machabées  (années  170  et  suiv.).  Toutes  ces  varia- 
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lions  et  iluctuations  ne  sont  pas  une  preuve  de  la  soli- 
dité du  système.  Chacun  veut  aller  au  delà  de  ses  l 
devanciers,  et  modifie  pour  cela  ses  propres  théories 
inconsistantes.  C’est  le  professeur  Stade  qui  s’est  fait  le 
défenseur  le  plus  habile  et  le  plus  écouté  de  la  théorie 
nouvelle,  dans  trois  articles  successifs  publiés  par  la 
Zeitschrift  fur  alttestam.  Wissenschaft,  1881  et  1882. 
Tout  en  maintenant  que  les  chap.  i.\-xiv  sont  d’un  seul 
-et  même  auteur,  il  affirme  qu’ils  n'ont  pas  été  composés 
antérieurement  à Tannée  280  avant  J.-C.  Cornill, 
Wellhausen,  Wildboer  ont  admis  cette  conclusion. 
Nowack,  Rubinkham  et  Marti  ont  trouvé  cette  date  trop 
ancienne.  Selon  Marti,  Dodekapropheton,  p.  396, 

« l’époque  qui  rend  intelligibles  toutes  les  indications  i 
et  allusions  historiques  deZach.,  ix-xiv,  est  l’année  160 
avant  J.-C.  » C’est  donc  alors  seulement  que  cette  partie 
du  livre  aurait  été  rédigée.  Le  passage  Zach.,  xn,  7-8,  ne  | 
daterait  même  que  du  début  du  Ier  siècle  avant  notre  ère. 

IV.  Réfutation  des  théories  des  néo-critiques 

OPPOSÉES  A L’AUTHENTICITÉ  ET  A L’UNITÉ  DU  LIVRE.  — 

Pour  répondre  à tous  ces  adversaires  de  l’unité  et  de 
l’intégrité  des  oracles  de  Zacharie,  nous  avons  à prou- 
ver brièvement  : 1»  que  les  chap.  ix-xiv  sont  véritable- 
ment du  même  auteur  que  la  première  moitié  du  livre; 

2°  qu’on  n’est  pas  autorisé  à regarder  ces  chapitres 
-comme  antérieurs  à la  captivité  de  Babylone;  3°  qu'il 
n’est  pas  permis  non  plus  de  retarder  leur  composition 
jusqu’après  le  règne  d’Alexandre  le  Grand. 

1°  Arguments  qui  démontrent  l’authenticité  du  livre 
de  Zacharie  envisagé  dans  sa  totalité.  — a)  Si  la  tra- 
dition juive  et  chrétienne  est  un  garant  suffisant  de 
l’authenticité  des  huit  premiers  chapitres,  elle  Test 
aussi  des  six  derniers.  En  effet,  ni  les  Juifs,  ni,  à leur 
suite,  les  chrétiens  des  premiers  siècles,  n’ont  jamais 
regardé  les  chap.ix-xiv  comme  provenant  d’un  auteur 
distinct  de  celui  des  chap.  i-vm.  Cf.  Fürst,  Der  Kanon 
des  A.  T.,  p.  45;  tr.  Sanhédrin,  89a.  Jamais  leur  tra- 
dition n’a  laissé  percer  le  moindre  doute  sur  l’unité 
de  la  composition.  Dans  les  plus  anciens  mss.  hébreux 
et  dans  les  plus  anciennes  versions,  les  quatorze  chapi- 
tres du  livre  sont  placés  de  la  même  manière  sous  la 
dépendance  du  titre  « Zacharie  ».  Cette  preuve  a ici 
une  force  toute  spéciale,  car  la  tradition  juive  remonte 
jusque  vers  l’époque  où  Zacharie  composa  et  publia 
ses  oracles,  puisque  le  canon  juif  de  l’Ancien  Testament 
a été  établi  peu  de  temps  après.  Ajoutons  que  les  Juifs 
attachaient  une  importance  spéciale  aux  écrits  prophé- 
tiques; or,  leur  valeur  dépendait  de  l’autorité  du  pro- 
phète qui  les  avait  composés.  Pour  ce  motif,  on  dut 
déployer  une  attention  spéciale  pour  empêcher  des 
écrits  anonymes  de  se  glisser  dans  la  littérature  sacrée. 
L’existence  de  livres  prophétiques  très  courts,  par 
exemple  ceux  d’Abdias,  de  Nahurn,  d’Aggée.  etc.,  montre 
qu’on  ne  se  souciait  pas  de  les  allonger  en  leur  ratta- 
chant des  oracles  dont  on  ne  connaissait  pas  l’auteur.  — 
b)  L’unité  du  livre  entier  est  aussi  manifestée  par  celle 
des  sujets  traités  dans  ses  deux  moitiés.  Dans  la  pre- 
mière, l’auteur  prédit  le  châtiment  des  ennemis  d’Is- 
raël, I,  14-15,  et  vi,  8;  dans  la  seconde,  IX,  1-8,  il  signale 
à part  quelques-uns  d’entre  eux,  et  il  indique  la  nature 
de  leur  punition.  De  part  et  d’autre,  le  Messie  est  pré- 
senté tout  ensemble  comme  roi  et  comme  prêtre.  Cf. 
iii,  8;  vi,  12-13;  ix,  9-17.  Des  deux  côtés,  on  prophétise 
la  cessation  complète  de  l’exil,  vin,  7-8;  îx,  11-12,16; 
x,  8-12  ; une  prospérité  de  tout  genre,  i,  17;  iii,  10; 
vin,  3-5;  11,  13;  xiv,  7-10;  la  sainteté  du  royaume 
messianique,  m,  1-10;  v,  1-10  ou  11  ; xm,  1-6  ; la  pro- 
tection toute  paternelle  de  Dieu,  n,  9;  ix,  8,  etc.  Voir 
Cornely,  Introd.,  t.  il,  p.  605.  Cet  argument  n’a  pas 
une  valeur  absolue,  mais  il  mérite  quand  même  d’être  | 
signalé.  — c)  Les  chap.  ix-xiv  insistent,  plus  encore  que  \ 
les  premiers,  sur  l’avenir  messianique  d’Israël,  avenir 
tout  heureux  et  glorieux.  Or,  cette  perspective  conso- 


lante ne  pouvait  être  que  très  utile  au  moment  du  re- 
tour d’exil,  alors  que  tant  d’obstacles  s’opposaient  soit  à 
la  réinstallation  des  Juifs  à Jérusalem  et  aux  alentours, 
soit  à la  reconstruction  du  temple.  L’idée  messianique 
soude  donc,  pour  ainsi  dire,  les  deux  parties  Tune  à 
l’autre.  — d)  La  division  qui  règne  entre  les  adver- 
saires de  l’authenticité  des  chap.  ix-xiv  est  aussi  une 
preuve  en  son  genre.  Ils  sont  incapables  de  s’entendre 
sur  l’origine  et  sur  la  date  des  pages  qu’ils  enlèvent  à 
Zacharie.  Et  notons  bien  qu’il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  divergences  légères,  de  simples  nuances  d’opinion, 
mais  de  détails  essentiels.  Il  y a entre  eux  de  longs 
siècles  d’intervalle.  De  plus,  ils  ne  peuvent  alléguer  que 
des  preuves  intrinsèques,  dont  la  faiblesse  est  mise  en 
évidence  par  les  graves  divergences  que  nous  venons 
de  signaler.  Les  néo-critiques  reconnaissent  eux- 
mêmes  cette  faiblesse,  lorsqu’ils  expriment  toute  leur 
pensée.  « La  date  de  cette  prophétie  (Zach.,  ix-xi),  dit 
entre  autres  M.  Driver,  Introd.,  5e  édit.,  p.  325,  est 
extrêmement  difficile  à déterminer,  et  en  fait  les  argu- 
ments intrinsèques  marquent  des  directions  diffé- 
rentes. » En  effet,  continue-t-il,  p.  326,  « il  y a des  in- 
dications qui  semblent  montrer  clairement  que  la 
prophétie  est  antérieure  à l’exil.  » Et,  d’un  autre  côté, 
elle  « contient  aussi  cerlains  passages  qui  semblent 
impliquer  une  date  postérieure  à la  captivité.  » 11  suit 
de  là  que  c’est  la  tradition  qui  doit  juger  en  dernier 
ressort,  et  non  pas  une  appréciation  purement  person- 
nelle. — e)  Les  adversaires  de  l’unité  ne  réussissent 
pas  à expliquer  pourquoi  et  comment  les  chap.  ix-xiv 
ont  été  rattachés  aux  chap.  i-vni,  avec  lesquels  ils 
n’auraient,  dans  l’hypothèse,  aucune  relation.  D’après 
une  conjecture  de  Bertholdt,  Einleitung,  p.  1728, 
l’auteur  des  chap.  ix-xiv  se  nommait  aussi  Zacharie,  et 
était  pareillement  fils  de  Barachie.  L’identité  des  noms 
aurait  occasionné  cette  suture,  au  momenl  où  fut 
organisé  le  recueil  biblique.  Ou  bien,  dit  M.  Wildeboer, 
Litteratur  des  A.  Test.,  p.  361,  ces  chapitres  formaient 
une  prophétie  anonyme  qui,  dans  une  première  collec- 
tion, était  placée  tout  d’abord  à la  fin  du  livre  des 
petits  prophètes,  etc.  On  voitcombien  tout  cela  est  ar- 
bitraire. — /')  Rien  dans  la  forme  et  le  style  du  livre 
n’exige  la  pluralité  d’auteurs.  1°  Quelques  hébraïsants 
distingués,  comme  M.  Kônig,  Einleitung  in  dasA.  T., 
p.  366,  croient  pouvoir  reconnaître  dans  le  style  l’ab- 
sence de  tout  élément  constitutif  de  l’hébreu  posté- 
rieur à l’exil  ; mais  d’autres,  notamment  Bôttcher, 
Aehrenlese,  t.  n,  p.  246,  voient  au  contraire  dans  les 
chap.  ix-xiv  un  coloris  tardif.  Cela  prouve  combien  cet 
argument  est  négatif.  Cf.  E.  Reuss,  Geschichte  der  heil. 
Schriflen  Allen  Testaments,  p.  266.  La  différence  allé- 
guée n’est  pas  telle,  qu’elle  exige  des  époques  et  des 
auteurs  distincts.  Elle  s’explique  fort  bien  par  celle  des 
sujets  traités,  comme  le  montrent  des  dissemblances 
analogues  dans  les  prophéties  d’Osée,  d’Isaïe,  de  Jéré- 
mie, etc.  C’est  pour  cela  que,  suivant  la  remarque 
faite  plus  haut,  le  style  a un  essor  plus  poétique  dans 
la  deuxième  partie.  Le  langage  est  vraiment  partout 
le  produit  de  la  même  imagination  très  vive  et  très 
inventive.  — 2°  On  signale  aussi,  comme  preuve  de  la 
pluralité  d’auteurs,  les  titres  placés  en  tète  de  divers 
oracles,  soit  dans  les  premiers,  soit  dans  les  derniers 
chapitres.  Là,  ils  indiquent  la  date  de  la  révélation 
divine  et  le  nom  du  prophète.  Cf.  Zach.,  I,  1 , 7;  vu,  1. 
Ici,  Zach.,  IX,  1,  et  xii,  1,  ils  demeurent  vagues  et  im- 
précis. «Cela  est  visiblement  contre  l’unité  d’auteur,  » 
dit  Kônig,  loc.  cit.,  p.  365.  Assurément  non,  car  le 
prophète  n’était  pas  tenu  de  répéter  son  nom  et  les 
dates  en  avant  de  tous  ses  oracles.  Cf.  Is. , i,  1 ; vi,  1 ; xm, 

1 ; xv,  1;  xyii,  1;  xx,  1-2,  où  les  titres  des  prophéties 
varient  pareillement.  Jérémie  et  Ezéchiel  ne  datent 
aussi  qu’un  nombre  limité  de  leurs  oracles.  Enfin,  si 
les  prophéties  des  chap.  ix-xiv  ne  portent  aucune 
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indication  de  temps,  cela  tient  sans  doute  à ce  qu'ils 
s’occupent  surtout  d’un  avenir  lointain,  d’un  avenir 
messianique.  — 3°  Autre  objection.  Dans  les  premiers 
chapitres,  on  rencontre  fréquemment  les  formules  : 

« Ainsi  parle  le  Seigneur,  » I,  3,  4,  14,  16,  17  ; n,  8 ; iii, 

7 ; vi,  12,  etc.  ; « La  parole  du  Seigneur  vint  à...,  » i.  7 ; 
iv,  8;  vi,  9;  vii,  1,  4,  8;  vin,  1,  18.  Or,  la  première  de 
ces  formules  n’apparaît  qu’une  fois,  xi,  4,  dans  Zacli., 
ix-xiv,  et  la  seconde,  pas  une  seule  fois.  En  outre,  les 
mêmes  chap.  ix-xiv  emploient  souvent  la  locution  « en 
ce  jour-là  »,  ix,  16;  xi,  11;  xii,  3,  4,  6,  8,  9,  il;  xm,  1, 

2,  4;  xiv,  4,6,  8,  qui  est  très  rare  dans  les  chap.  i-viii. 
Cf.  iii,  10,  et  vi,  10.  Mais  qui  ne  voit  que  cette  préten- 
due divergence  est  toute  de  surface,  et  qu’elle  s’ex- 
plique par  les  différences  du  ton  et  du  sujet  dans  les  deux  j 
parties?  — 4°  Enfin,  en  comparant  les  chap.  ix-xiv 
aux  premiers,  de  graves  auteurs,  qui  sont  en  même 
temps  d’excellents  juges  en  fait  d’hébreu,  constatent 
plutôt  une  affinité  entre  eux  sous  le  rapport  du  langage.  { 
C’est  ainsi  que  plusieurs  expressions  rares,  telles  que 
« les  allants  et  les  venants  »,  vu,  14,  et  ix,  8;  hé'éhîr  J 
dans  le  sens  d’enlever,  iii,  4,  et  xm,  2;  la  désignation  j 
symbolique  de  la  providence  par  l’expression  « l’œil  de  j 
Dieu  »,  m,  9;  iv,  10;  ix,  1,  8;  la  désignation  du  peuple 
théocratique  par  les  termes  synonymes  de  Juda,  d’Israël, 
de  Joseph,  d’Éphraïm,  i,  12;  n,  2, 12;  vm,  15;  ix,  9 ou 
13;  x,  6;  xi,  14,  etc.,  se  retrouvent  de  part  et  d’autre. 
Voir  Keil,  Einleitung,  p.  341-342. 

2°  Les  chap.  ix-xi l n'ont  pas  été  composés  avant 
l’exil,  au  vme  ou  au  VIIe  siècle  avant  J.-C.  — 
a)  Preuve  tirée  du  sujet  traité.  Ces  chapitres  supposent, 
pour  le  peuple  juif,  des  conditions  semblables  à celles 
qui  existaient  après  la  captivité  de  Babylone,  telles  que 
nous  les  connaissons  par  Aggée,  Esdras,  etc.  ; sembla- 
bles aussi  à celles  qui  sont  décrites  dans  les  chap.  i- 
viii.  Quelques  détails  suffiront  pour  nous  en  convain-  I 
cre.  Zach.,  ix,  11-12,  les  exilés  sont  invités  à revenir  I 
au  plus  vite  à Sion;  trait  qui  convient  spécialement  à 
l’époque  de  Zorobabel  et  de  Zacharie  (cf.  n,  6-8)  ; Zacli., 
x,  2,  la  dispersion  et  la  captivité  de  Juda  sont  présen- 
tées comme  des  faits  du  temps  passé;  x,  6,  il  en  est  de 
même  en  ce  qui  concerne  les  deux  anciens  royaumes  i 
israélites;  x,  8,  il  est  dit  que  les  membres  de  la  tribu  | 
d’Éphraïm  reviendront  à leur  tour  d’exil;  d’où  il  suit: 
que  tous  les  Juifs  n’avaient  pas  encore  quitté  la  terre 
de  captivité;  x,  10,  le  prophète  annonce  que  les  captifs 
reviendront  d’Égypte  et  d’Assyrie,  et  qu’ils  habiteront  I 
Galaad  et  le  Liban  ; cela  prouve  que  Jérusalem  et  ses  | 
alentours  étaient  déjà  repeuplés.  Cf.  Knabenbauer, 
Proph.  Minores,  t.  n,  p.  217.  D’autre  part,  la  colonie 
juive  à laquelle  s’adresse  l’auteur  des  chap.  ix-xiv  est  J 
encore  humble  et  faible,  et  il  lui  promet  qu’elle  s'agran-  [ 
dira  et  se  fortifiera.  II  ne  mentionne  pas  de  rois,  mais 
des  chefs,  ix,  7;  xii,  5-6.  S’il  parle  de  la  maison  de  | 
David  et  lui  promet  la  gloire  et  la  prospérité,  c’est  seule- 
ment pour  un  avenir  lointain.  Cf.  xii,  7-8;  xm,  1.  Les 
ennemis  d’Israël  ne  sont  plus  les  Égyptiens  elles  Assy-  J 
riens,  ix,  13;  la  captivité  a donc  pris  fin.  Le  passage  xii,  | 

1 1,  est  généralement  regardé  comme  se  rapportant  à la 
mort  du  roi  Josias  (609  av.  J.-C.),  et  à la  lamentation 
mentionnée  IV  Reg.,  xxm,  29-30;  II  Par.,  xxxv,  22- 
25.  Or  ce  trait  nous  rapproche  beaucoup  de  la  ruine 
de  Jérusalem  (586)  et  de  l’exil,  La  « maison  de  Lévi  » 
est  signalée  comme  jouissant  d’une  situation  indépen- 
dante^ côté  de  la  « maison  de  David  ».  Celle-ci,  après 
la  captivité,  avait  perdu  beaucoup  de  son  prestige; 
celle-là  avait  au  contraire  ajouté  au  sien.  On  le  voit,  la 
situation  historique  indique  nettement  l’époque  d’après  | 
l’exil,  comme  le  reconnaissent  Stade,  Cornill,  et  la  plu- 
part des  critiques  contemporains.  Si  divers  traits  I 
semblent  revendiquer,  comme  date  de  la  composition, 
une  période  antérieure  à l’exil,  c’est  par  suite  d’une  I 
fiction  littéraire  qui  n’est  pas  rare  chez  les  écrivains  ' 


j sacrés.  Dans  les  chap.  ix-xiv,  nous  l’avons  dit,  c’est 
vers  l’avenir  que  le  prophète  porte  surtout  ses  regards; 
c’est  l’avènement  et  la  splendeur  des  temps  messia- 
niques qui  sont  l’objet  principal  de  ses  oracles:  il  les 
décrit  en  employant  les  couleurs  du  passé  et  de  l’ave- 
nir. Ainsi,  bien  qu’ils  n’existassent  plus  comme 
royaumes  au  temps  de  l’auteur,  Éphraïm  et  Juda  sont 
encore  mentionnés,  parce  qu’ils  formaient  les  éléments 
constitutifs  de  l’ancienne  théocratie,  et  parce  que  la 
petite  communauté  revenue  d’exil  représentait  ces 
deux  anciens  États.  — b)  Une  autre  preuve  que  les 
chap.  ix-xiv  n ont  pas  été  écrits  avant  l’exil,  c’est  qu’ils 
font,  comme  du  reste  la  première  partie  du  livre,  de 
fréquents  emprunts  à des  oracles  prophétiques  datant 
de  la  captivité.  Ces  emprunts  sont  faits  particulière- 
ment à Jérémie  et  à Ézéchiel.  ün  peut  comparer  Zach., 
ix,  2-3,  et  Ez.,  xxviii,  3-4;  Zach.,  x,  3,  et  Ez.,  xxxiv, 
17 ; Zach.,  xi,  3,  et  Jer.,  xxv,  36;  Zach.,  xi,  4,  etEz.,  xxxiv, 
4;  Zach.,  xi, 5;  et  Jer., x,  7;  Zach.,  vi,  7,11,  et  Jer.,  LIX, 
20;  l,  45;  Zach.,  xi,  8,  et  Jer.,  ii,  8,  26;  Zach.,  xi,  9, 
et  Jer.,  xxxiv,  17;  Zach.,  xi,  16,  et  Ez.,  xxxiv,  3-4, 
etc.  Voir  van  Hoonacker,  Les  douze  petits  prophètes, 
p.  583;  Cornely,  lntrod.,  t.  n,  p.  604-605.  Hengstenberg 
a fort  bien  mis  ce  fait  en  lumière,  et  le  rationaliste 
de  Wette  en  a été  tellement  frappé,  qu’après  avoir  nié 
d’abord  l’unité  d’auteur,  il  l’a  ensuite  admise  pour  ce 
motif.  Einleitung,  4e  édit.,  p.  337. 

3°  Les  chap.  ix-xiv  n’ont  pas  été  composés  à l’époque 
tardive  imaginée  par  les  néo-critiques . — A la  démons- 
tration positive  qui  vient  d’être  donnée,  s’ajoute  la 
preuve  négative,  qui  consiste  dans  le  caractère  inaccep- 
table des  interprétations  proposées  en  maint  endroit. 
Citons  quelques  exemples.  L’Assyrie  et  l’Égypte,  men- 
tionnées Zach.,  xi,  10-11,  ne  représenteraient  pas  les 
deux  grands  empires  situés  sur  les  rives  du  Tigre  et  du 
Nil,  mais  la  Syrie  des  Séleucides  et  l’Égypte  des  Ptolé- 
mées. Leurs  noms  nous  transporteraient  donc  à l’époque 
des  successeurs  d’Alexandre  le  Grand,  entre  les  années 
306  et  278  avant  J.-C.  De  même,  au  passage  Zach.,  ix,  13, 
les  benc  Yavdn,  vaincus  par  les  fils  de  Sion,  ne  seraient 
autres  que  les  Grecs  postérieurs  à Alexandre.  Ceux  qui 
parlent  ainsi  oublient  que  la  lutte  de  Darius  fils  d’flys- 
taspe  avec  les  Grecs,  qui  eut  un  retentissement  si  con- 
sidérable. suffisait  pour  qu’un  prophète  d’Israël  annon- 
çât alors  un  conllit  futur  entre  son  peuple  et  Javan. 
On  prétend  aussi  que,  dans  les  chap.  ix-xiv,  l’espé- 
rance messianique  revêt  un  caractère  « fantastique  », 
qui  est  l’indice  d’une  époque  récente.  Mais  ce  sont  là 
des  assertions  non  fondées.  — En  résumé,  on  n’a  aucune 
raison  suffisante  d’abandonner  la  tradition  juive  et 
chrétienne  qui  regarde  le  livre  entier  de  Zacharie  comme 
l’œuvre  d’un  seul  et  même  auteur.  Telle  est  toujours 
l’opinion,  non  seulement  des  interprètes  catholiques, 
mais  aussi  d’un  nombre  assez  considérable  de  protes- 
tants orthodoxes. 

V.  L’importance  théologique  du  livre.  — 1.  L’im- 
portance du  livre  de  Zacharie  est  très  grande  sous  le 
rapport  théocratique,  car  toutes  les  visions  qu’il  décrit, 
tous  les  discours  qu’il  reproduit,  annoncent  tour  à tour 
que  la  nation  sainte  ne  périra  pas,  mais  que,  reconsti- 
tuée sur  de  nouvelles  bases,  elle  durera  jusqu’à  la  fin 
des  temps.  Or,  il  est  évident  qu’une  telle  prédiction 
n’intéresse  pas  moins  l’Église  chrétienne  que  la  syna- 
gogue, puisque  c’est  par  l’Église  du  Christ  que  la  théo- 
cratie juive  devait  être  et  est  en  réalité  continuée, 
complétée.  Il  suit  de  là  que  le  livre  de  Zacharie  est 
tout  du  long  messianique  dans  son  ensemble. 

2.  Il  ne  l’est  pas  moins  dans  ses  détails  qui,  en  nom- 
bre relativement  considérable,  se  rapportent  directe- 
ment à la  personne  et  à l’œuvre  du  Messie.  Les  princi- 
paux passages  de  ce  genre  sont  : ni,  8,  où  nous  trou- 
vons le  beau  nom  de  germe,  zémali , déjà  employé  dans 
le  même  sens  par  Isaïe,  iv,  2,  et  par  Jérémie,  xxm,  5, 
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pour  désigner  le  futur  libérateur  d’Israël  ; vi,  13,  où 
il  est  prédit  que  le  Messie  sera  simultanément  prêtre 
et  roi;  IX,  9-10,  qui  prophétise  son  entrée  triomphale 
dans  la  capitale  juive,  cf.  Matth.,  xxi,  4,  etparall.;  xi, 
12-13,  qui  annonce  la  trahison  de  Judas,  cf.  Matth., 
xxvii,  9;  xn,  10,  où  nous  voyons  d’avance  le  Sauveur 
transpercé  par  la  lance  du  soldat  romain,  cf.  Joa., 
xix,  37  ; xm,  7,  qui  prédit  le  lâche  abandon  des  Apôtres, 
cf.  Matth.,  xxvi,  31.  Voir  F.  Vigouroux,  Manuel  bi- 
blique,X.  il,  n.  903;  Frz.  Delitzsch,  Messianic  Prophecies, 
in-8°,  Edimbourg,  1880,  p.  96-108;  E. Bôhl,  Christologie 
des  .4.  l'est.,  in-8°,  Vienne,  p.  288-332.  S’il  est  vrai  que 
les  chap.i-vin,  d'apres  l’appréciation  de  Cornill,  « font 
partie  des  morceaux  les  plus  remarquables  et  les  plus 
importants  de  la  littérature  d’Israël,  » cela  est  encore 
plus  exact  deschap.  ix-xiv. 

VI.  Bibliographie.  — 1°  Questions  relatives  àl' Intro- 
duction. — F.  Burger,  Études  exégéliques  et  critiques 
sur  le  prophète  ZachaHe,  in-4°,  Strasbourg,  1841  ; 

E.  F.  von  Ortenberg,  Die  Bestandtheile  des  Bûches  Za- 
charja,  in-8°,  1859;  Vollers,  Das  Dodekapropheton 
der  Alexandriner , lre  partie,  Naûm,  Ambakûm..., 
Zacharias...,  in-8°,  Berlin,  1880;  B.  Stade,  Deuteroza- 
charja,  dans  Zeitschrift  fïir  alttestamentl.  Wissen- 
schaft,  1881,  p.  1-96;  1882,  p.  151-172,275-309;  F.  Montet, 
Etude  historique  sur  la  date  assignée  aux  six  derniers 
chapitres  de  Zacharie,  Genève,  1882;  K.  Marti,  Der 
Prophet  Sacharja,  der  Zeilgenosse  Serubbabels,  ein 
Beitrag  zum  Verstândnis  des  A.  Testam.,  in-8°,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1892;  W.  Staerk,  Untersuchungen 
über  die  Kornposition  und  Abfassungszeit  von  Zach. 
ix-xiv,  1891  ; G.  K.  Grützmacher,  Untersuchung  über 
den  TJrsprung  der  in  Sacli.  ix-xtv  vorliegenden  Pro-  | 
phelien,  in-8°,  1892;  Rubinkam,  The  second  part  of  I 
the  book  of  Zacharja,  in-8°,  Bâle,  1892;  Kuenen,  Hist. 
kritische  Einfûhrung  in  die  Bâcher  des  A.  T.,  t.  il, 
Leipzig,  1892,  p.  386-409;  E.  Eckardt,  Der  Sprachge- 
brauch  von  Zach.  ix-xiv,  dans  Zeitschrift  für  alttes- 
lam.  Wissenschaft,  1893,  p.  76-109,  et  Der  Religions- 
gehalt  von  Zach.  ix-xiv,  ibid.,  p.  311-331  ; A.  K.  Kuiper, 
Zacharja  ix-xiv,  eene  exegetisch- critische  studie, 
1894;  G.  L.  Robinson,  The  prophecies  of  Zechariah, 
loilh  spécial  reference  lo  the  origin  and  date  of 
chapters  ix-xiv,  Chicago,  1896;  J.  Bôhmer,  Das 
Ràthsel  von  Bach,  ix-xr,  und  von  Sach.  xii-xiv,  dans 
Evangelische  Kirchenzeitung,  1901,  n.  17  et  39; 

A.  van  Iloonacker,  Les  chap.  tx-xiv  du  livre  de  Za- 
charie, dans  la  Revue  biblique,  1902,  p.  161-163, 
347-378;  Ch.  Bruston,  Les  plus  anciens  des  prophètes, 
Etude  critique,  brocb.  in-8°,  Paris,  1907,  p.  28-37. 

2°  Commentaires.  — a)  Dans  l’antiquité.  Chez  les 
Grecs  : Théodore  de  Mopsueste,  t.  lxvi,  col.  493-596; 
Théodoret  de  Cyr,  t.  lxxxi,  col.  1873-1960.  Chez  les 
Latins  : saint  Jérôme,  t.  xxv,  col.  1415-1544;  Haymon 
d’Halberstadt,  t.  cxvii,  col.  221-278;  Rupert  de  Deutz, 
t.  CLXviii,  col.  699-814.  — b)  Au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes.  Voir  Knabenbauer,  Comment,  in 
Proph.  Min.,  p.  6-8,  11;  Albert  le  Grand,  Opéra,  t.  vin, 
Lyon,  1651;  Sanchez,  Commentarii  in  Zachariam, 
Lyon,  1616.  — c)  De  nos  jours  : 1°  Exégètes  catholiques  : 
Ackermann,  Prophetæ  minores  perpétua  annotatione 
illustrati,  in-8°,  Vienne,  1840,  p.  614-647;  P.  Schegg, 
Die  kleinen  Propheten,  Ratisbonne,  1854,  t.  ni,  p.  265- 
500;  L.  Reinke,  Beitrâge  zur  Erklàrung  des  Alt. 
Testam.,  t.  vi,  in-8°,  Munster-en-YVestphalie,  1864  (le 
volume  entier  est  consacré  à Zacharie)  ; J . Knabenbauer, 
Commentarius  in  Proph.  minores,  in-8°,  Paris,  1886, 
t.  il,  p.  210-409;  Trochon,  Les  Petits  Prophètes,  Introd. 
critiq.  et  commentaires,  in-8°,  Paris,  1889,  p.  393-493; 

L.  CL  Fil  lion,  La  Sainte  Bible  commentée,  in-8°,  t.  vi, 
Paris,  1903,  p.  553-608;  van  Iloonacker,  Les  douze  Petits 
Prophètes  traduits  et  commentés,  in-8°,  Paris,  1908, 
p.  577-703.  — 2°  Exégètes  protestants  et  rationalistes  : 
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Hitzig,  Die  zwblf  kleinen  Propheten,  in-8°,  Leipzig, 
1838,  3e  édit.,  1863,  p.  317-391;  H.  Evvald,  Die  Pro- 
pheten des  Alten  Bundes,  in-8°,  Stuttgart,  1840-1841; 
2e  édit.,  1867;  C.  Umbreit,  Praktischer  Commenta)' 
über  die  kl.  Propheten,  in-8°,  Hambourg,  1844,  p.  349- 
452  ; M.  Raumgarten,  Die  Nachtgesichte  Zacharia's,eine 
Prophetenstimme  an  die  Gegenwart,  in-8°,  Bruns- 
wick,  1854-1855;  W.  Neumann,  Die  Weissagungen 
Sakharjah  ausgelegt,  in-8°,  Stuttgart,  1860;  A.  Kubler, 
Die  Weissagungen,  Sakarjias , in-8°,  Erlangen,  1861- 
1863;  C.  F.  Keil,  Bibl.  Commenta)'  zu  den  zwblf  kleinen 
Proph.,  in-8°,  Leipzig,  1866,  2e  édit.,  1873,  p.  525-676; 
W.  Pressel,  Commenta r zu  den  Schriften  der  Pro- 
pheten Haggai,  Sacharja...,  in-8°,  Gotha,  1870,  p.  33- 
48,  111-370;  W.  H.  Lowe,  The  Hebrew  Student's 
Commentary  on  Zachariah  Hebr.  and  LXX,  in-8°, 
1872;  Pusey,  The  Minor  Prophets,  in-4°,  1876;  E. 
Reuss,  La  Bible  : Les  Prophètes,  in-8°,  Paris,  1876, 
p.  176-193,  347-360,  et  t.  n,  p.  339-362;  J.  P.  Lange,  Die 
Propheten  Haggai, Sacharja,  Maleaclii,  in-8°,  Rielefeld, 
1876,  p.  ix-xvi,  20-116;  J.  Rredenkamp,  Der  Prophet 
Sacharja  erklàrt,  in-8°,  Erlangen,  1879;  C.  H.  Wright, 
Zacharjah  and  its  Prophecies,  in-8°,  Londres,  1879; 
Drake,  Zachariah,  dans  la  Speakers  Bible,  in-8°,  Lon- 
dres, 1882,  t.  vi,  p.  702-739;  Les  douze  Petits  Prophètes, 
dans  La  Bible  annotée  par  une  société  de  théologiens 
et  de  pasteurs,  in-8°,  Paris,  s.  d.,  p.  225-297;  C.  von 
Orelli,  Das  Buch  Ezechiel  und  die  zwôlf  kl.  Propheten, 
in-8",  Nordlingen,  1888,  p.  359-402;  W.  H.  Lowe,  Ze- 
chariah, dans  Ellicott,  An  Old  Testam.  Commentary, 
Londres,  1892,  t.  v,  p.  555-593;  J.  Wellhausen,  Die  kl, 
Propheten  übersetzt,  mit  Noten,  in-8°,  Berlin,  1893, 
p.  172-196;  3e  édit.,  1898;  Perovvne,  Haggai  and  Ze- 
cliarial  with  Notes  and  Introd.,  in-16,  Cambridge,  1893, 
p.  47-149;  W.  Nowack,  Die  kleinen  Propheten,  in-8°, 
Gœttingue,  1897,  344-388;  2e  édit.,  1903;  G.  A.  Smith,. 
The  Book  of  the  twelve  Prophets,  Londres,  1898, 8e  édit. , 
t.  n,  p.  255-328,  449-490;  K.  Marti,  Dodekapropheton 
erklàrt,  in-8°,  Tubingue,  1904,  p.  391-455;  B.  Duhm, 
Anmerkungen  zu  den  kleinen  Propheten,  in-8°,Giessen, 
1911,  p.  73-86.  L.  Fillion. 

ZACHEE  (grec:  Zay.yaïoç,  forme grécisée de  l’hébreu 
Zakkaï,  « pur  »;  voir  Zachaï,  col.  251.3),  nom  de  deux 
Israélites. 

1.  ZACHÉE,  officier  de  Judas  Machabée,  qui  fut  laissé 
par  ce  dernier  avec  Simon  et  Joseph,  et  une  troupe 
suffisante,  à Jérusalem,  pour  continuer  le  siège  de  deux 
citadelles  en  Idumée  pendant  qu’il  allait  lui-même  com- 
battre ailleurs.  Il  Mach.,  x,  19. 

2.  ZACHÉE,  publicain  ou  collecteur  d’impôts  qui 
habitait  à Jéricho  du  temps  de  Notre-Seigneur.  L’évé- 
nement qui  a immortalisé  son  nom  nous  est  connu  seu- 
lement par  saint  Luc,  xix,  1-10.  11  était  le  chef  des 
publicains  chargés  par  les  Romains  de  lever  les  impôts 
dans  cette  région,  àpyiTe).MVï)ç,  princeps  publicano- 
rum.  Quoiqu’il  fût  Juif  par  sa  naissance,  utô;  ’Aëpaàp., 
filius Abraliæ,  il  était  méprisé  et  mal  vu  par  ses  com- 
patriotes, à cause  de  sa  fonction  qui  leur  élait  odieuse. 
Notre-Seigneur  étant  passé  à Jéricho,  Zachée  désirait 
vivement  le  voir,  et  comme  il  était  petit  de  taille,  il  monta 
sur  un  sycomore,  afin  de  pouvoir  l’apercevoir  au  milieu 
de  la  foule  qui  l’entourait.  Voir  Sycomore,  col.  1894. 
Jésus  l’aperçut  et,  sachant  que  ses  dispositions  étaient 
bonnes,  il  s’adressa  à lui  et  lui  dit  de.  descendre  de 
l’arbre,  parce  qu’il  irait  loger  dans  sa  maison.  Ces 
paroles  provoquèrent  des  murmures  parmi  ceux  qui 
les  entendirent,  mais  Zachée  était  plein  de  joie  et  il  se 
montra  digne  de  la  bonté  que  lui  témoignait  le  Sauveur  : 
il  le  reçut  avec  empressement  et  il  déclara  qu’il  don- 
nait la  moitié  de  ses  biens  aux  pauvres  et  que,  s’il  avait 
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fait  du  tort  à quelqu’un,  il  le  réparerait  en  lui  rendant 
le  quadruple.  Il  était  devenu  riche  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions.  Les  palmiers  de  Jéricho  et  ses  jardins  de 
baume,  uniques  au  monde,  étaient  d'un  grand  revenu 
et  par  suite  une  source  de  bénélîces  pour  les  employés 
du  fisc.  Josèphe  nous  apprend  qu’Antoine  en  avait  fait 
don  à Cléopâtre.  Hérode  le  Grand  les  avait  ensuite 
acquis  et  en  avait  retiré  beaucoup  d’argent.  A nt.  jud., 
XV,  iv,  2.  — Les  palmiers,  comme  les  sycomores,  ont 
disparu  aujourd’hui  de  Jéricho,  à cause  de  l’incurie 
de  ses  habitants  et  quoique  le  sol  du  pays  reste  un  des 
plus  fertiles  de  la  terre.  Mais  il  était  alors  parfaitement 
cultivé,  et  comme  c’était  là  un  lieu  de  transit  des  plus 
importants  pour  le  commerce  avec  les  contrées  situées 
sur  l’autre  rive  du  Jourdain,  les  droits  de  douane  que 
les  Romains  y prélevaient  étaient  fort  considérables. 
Zachée  devait  être  le  représentant  du  chevalier  romain 
à qui  était  confiée  la  levée  des  impôts  dans  ces  pa- 
rages, soit  qu’il  en  eût  totalement  la  charge,  soit  qu’il 
l’eût  seulement  en  partie.  De  l’ensemble  du  récit,  on 
peut  conclure  que  Zachée  n’avait  pas  volontairement 
commis  d’injustice  dans  l’exercice  de  ses  fonctions; 
mais  la  grâce  du  Seigneur  l’avait  tellement  touché  qu’il 
s'engagea  à réparer  au  quadruple  les  torts  qu’il  pour- 
rait avoir  commis  sans  le  savoir.  La  loi  mosaïque  obli- 
geait le  voleur  à payer  le  quadruple  ou  le  quintuple  j 
du  vol  qu'il  avait  commis,  Exod.,  xxir,  l;  II  Reg.  (Sam.), 
xn,6;cependant  si  celui  qui  avait  commis  l’injustice  la 
réparait  de  son  plein  gré,  il  n’était  tenu  qu'à  rendre 
l’objet  volé  en  y ajoutant  un  cinquième  de  sa  valeur. 
Lev.,  vi,  5;  Num.,  v,  7.  Zachée  fait  beaucoup  plus  que 
ne  demandait  la  - Loi  ; il  se  montre  déjà  rempli  des 
sentiments  de  la  charité  chrétienne.  — Il  est  question 
dans  le  Talmud  d'un  Zaccaï,  père  du  célèbre  Rabbi 
Jochanan,  mais  il  est  différent  du  Zachée  de  l’Évangile,  i 
Voir  Lightloot,  Hoi  æ hebraicæ,  in  Luc.,  xix,  2,  Opéra, 

2e  édit.,  Franecker,  1699,  t.  ir,  p.  555.  Il  est  cependant 
possible  qu’il  fût  de  la  même  famille. 

D’après  les  Homélies  Clémentines,  ni,  65-72,  et  les 
Récognitions,  m,  65,  74,  t.  n,  col.  152-157;  t.  i, 
col.  1310,  1314,  Zachée  devint  dans  son  apostolat  le 
compagnon  de  saint  Pierre,  qui  l’établit,  malgré  ses 
résistances,  évêque  de  Césarée.  Cette  tradition  se  lit 
aussi  dans  les  Const.  Apost.,  vi,  8;  vu,  46,  t.  i,  j 
col.  927,  1049.  D’après  Clément  d’Alexandrie,  Strom., 

IV,  6,  t.  vin,  col.  1248,  quelques-uns  ont  cru  que  j 
l'apôtre  saint  Matthias  n’était  pas  différent  de  Zachée. 
D’après  une  croyance  du  Quercy,  Zachée  se  serait  rendu 
en  Gaule  après  la  dispersion  des  Apôtres,  et  il  y aurait 
prêché  le  christianisme,  sous  le  nom  d’Amator,  au 
lieu  qui  s’appelle  de  son  nom  Roc  - Amadour  (Lot). 
C’est  encore  aujourd’hui  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre. 
Au  sommet  du  rocher  qui  domine  le  village  se  trouve  { 
un  oratoire  formé  de  deux  chapelles  superposées, 
dédiées  à la  sainte  Vierge  et  à saint  Amadour,  où  l’on  i 
accède  par  un  escalier  de  deux  cents  marches  taillées 
dans  le  granit.  Voir  Ollivier,  O.  P.,  Les  amitiés  de  \ 
Jésus,  Paris,  1895;  p.  357-368.  Les  Bollandistes  n’ad-  j 
mettent  point  ces  diverses  traditions.  Acta  Sanctorum , 
augusti  t.  IV,  p.  18,  25. 

ZACHER  (hébreu:  Zakér,  à la  pause,  « mémorial  »; 
Septante  : Zootyoûp),  fils  d’Abigabaon  ou  Jéhiel,  qui  s’éta- 
blit à Gabaon.  Il  était  delà  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  I 
viii,  31.  Voir  Abigabaon,  t.  i,  col.  47.  Zacher  est  ap- 
pelé Zacharie,  1 Par.,  ix,  37.  Voir  Zacharie  5. 

ZACHUR  (hébreu  : Znkkûr , « dont  on  se  souvient»,  j 
•nom  de  sept  Israélites. 

f.  zachur  (Septante  ; Za/./o-jp),  fils  de  Hamuel 
et  père  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Siméon.  I Par.,  I 
iv,  26. 


2.  ZACHUR  (Septante  ; Sxx/oup),  le  troisième  des 
« quatre  fils  de  Mérari  »,  lévite  qui  vivait  du  temps  de 
David.  I Par.,  xxiv,  27. 

3.  ZACHUR  (Septante:  Xa/./oép,  ZaxyoOp),  le  premier 
nommé  des  quatre  fils  d’Asaph  qui  firent  partie  des 
lévites  musiciens  sous  le  règne  de  David.  Zachur  fut  le 
chef  de  la  troisième  classe.  1 Par.,  xxv,  2,  10;  II  Esd., 
xii,  34  (Vulgate  : Zéchur). 

4.  ZACHUR  (hébreu;  Zabbùd;  Septante  : ZaëoôS), 
un  « des  filsdeBégui  »,  qui,  avec  Uthaï,  rentra  en  Pa- 
lestine à la  tète  de  soixante-dix  hommes  et  à la  suite 
d’Esdras.  I Esd.,  viii,  14.  Le  chethib  en  hébreu  porte 
Zabbùd,  mais  le  Keri  a Zakkûr,  qui  paraît  bien  être 
la  leçon  véritable,  confirmée  parla  Vulgate. 

5.  ZACHUR  (Septante  ; Zocxyovp),  fils  d’Arnri,  qui  re- 
bâtit une  partie  des  murs  de  Jérusalem  du  temps  de 
Néhémie.  Il  Esd.,  ni,  2. 

6.  ZACHUR  (Septante  : Zaxytop),  un  des  lévites  qui 
signèrent  l’alliance  avec  Dieu  du  temps  de  Néhémie, 
II  Esd.,  x,  12. 

7.  ZACHUR  (Septante  : Zay.yo-.jp),  fils  de  Mathanias 
et  père  de  Hanan.  Ilanan  fut  un  de  ceux  que  choisit 
Néhémie  pour  distribuer  aux  lévites  les  dîmes  appor- 
tées par  le  peuple.  II  Esd.,  xm,  13. 

ZAIN,  -,  z,  septième  lettre  de  l’alphabet  hébreu, 
« trait  »,  telun.  Voir  Alphabet,  t.  i,  col.  408.  Il  est 
rendu  ordinairement  en  grec  et  en  latin  par  Z. 

ZAMBRI,  nom  de  deux  Israélites  et  d’un  pays  dans 
la  Vulgate.  Deux  autres  Israélites  portent  le  même 
nom,  Zimri,  en  hébreu,  et  notre  traduction  latine  écrit 
leur  nom  Zamri.  La  racine  zâmar  signifie  « chanter  ». 

1.  ZAMBRI  (Septante  : Zagopi),  fils  de  Salu,  un  des 
chefs  de  la  tribu  de  Siméon.  Num.,  xxv,  13.  Il  se  laissa 
séduire,  avant  l’entrée  des  Israélites  en  Palestine,  à 
Settirn,  par  Cozbi,  fille  d’un  chef  madianite,  qui  l’initia 
au  culte  de  Béelphégor.  Planées  les  tua  l’un  et  l’autre 
dans  l’acte  même  de  leur  crime.  Num.,  xxv,  1-3,  6-8, 
15-18.  Voir  Cozbi,  t.  n,  col.  1098-1099. 

2.  ZAMBRI  (Septante  : Za;j.gp!)>  cinquième  roi  d’Israël 
qui  ne  régna  que  sept  jours.  Il  commandait  la  moitié 
de  la  cavalerie  du  roi  Éla,  fils  de  Baasa.  Zambri  se  ré- 
volta contre  lui,  l’attaqua  et  le  mit  à mort  au  milieu 
d’un  festin  que  lui  donnait  Arsa,  chef  de  la  maison 
royale  à Thersa.  Il  s’empara  ainsi  du  royaume,  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Après  avoir  fait  périr 
tout  ce  qui  restait  de  la  maison  de  Baasa,  il  succomba 
lui-même  au  bout  d’un  règne  de  sept  jours  sous  les 
coups  d’Amri,  autre  général  d’Éla,  qui  faisait  à ce 
moment-là,  à la  tête  de  l’armée,  le  siège  de  Gebbethon. 
Se  voyant  hors  d’état  de  lui  résister,  il  se  brûla  dans 
son  palais.  I (III)  Reg.,  xvi,  9-20. 

3.  zambri,  contrée  dont  Jérémie,  xxv,  25,  mentionne 
les  rois,  après  avoir  nommé  les  rois  d’Arabie  et  des 
peuples  qui  habitent  le  désert,  et  avant  les  rois  d'Élarn 
et  des  Mèdes.  ün  croit  généralement  qu’il  désigne  une 
tribu  arabe  de  ce  nom.  D’après  quelques-uns,  ce  serait 
celle  qui  descendait  de  Zamran,  fils  d’Abraharn  et  de 
Cétura.  Gen.,  xxv,  2;  I Par.,  i,  32.  Voir  Zamran.  Les 
inscriptions  cunéiformes  n’ont  pas  fourni  sur  ce  pays 
d’explication  satisfaisante  et  sa  situation  est  encore  un 
problème.  Quelques-uns  proposent  de  lire  Namri,  pays 
mentionné  dans  les  documents  assyriens  au  nord-est 
d’Élarn 
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ZAMIRA  (hébreu  : Zimrl;  Septante  : Zegapà),  fils 
de  Béchor,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  vu,  8.  Sur 
Bjéchor,  voir  t.  i,  col.  1536. 

ZAMMA  (hébreu  : Z immâh;  Septante  : Zoqj,gà0), 
nom  de  deux  Lévites. 

1.  ZAMMA,  Gersonite,  fils  de  Jahath  et  père  deJoah, 
delà  tribu  de  Lévi.  I Par.,  vi,  20  (hébreu,  5). 

2.  ZAMMA,  Lévite,  fils  de  Séméi  et  petit-fils  de  Jeth, 
père  d’Ethan,  de  la  descendance  de  Gersom.  I Par.,  vi, 
42-43  (hébreu,  27-28).  Plusieurs  pensent  que  c’est  le 
même  que  le  précédent.  D’autres  croient  que  c’est  un 
Gersonite  postérieur  qui  vivait  du  temps  d’Ézéchias. 

II  Par.,  xxix,  12.  Dans  ce  dernier  passage,  la  Vulgate 
l’appelle  Zemma. 

ZAMRAN  (hébreu  : Zimrdn;  Septante  : Zap.Spàv, 
Gen.,  xxv,  2;  Zeptopag,  I Par.,  i,  32),  le  premier  des 
neuf  fils  qu’Abraham  eut  de  Cétura.  Ses  descen  dants 
ne  sont  pas  nommés  dans  l’Écriture.  Les  uns  ont  cru 
les  retrouver  dans  les  habitants  de  Zaopâp.,  Ptolémée, 
VI,  vu,  5,  ville  située  à l’ouest  de  la  Mecque,  sur  la 
mer  Bouge,  mais  dont  l’ancienneté  est  douteuse. 
D’autres  l’identifient  avec  le  Zambri  de  Jérémie,  xxv, 
25,  sur  lequel  on  ne  sait  rien  de  positif.  Voir  Zambri  3. 
On  a proposé  aussi  de  le  reconnaître  dans  Zimiris, 
district  d’Éthiopie,  Pline,  H.  N.,  xxxvi,  25;  dans  les 
Zamereni,  tribu  de  l’intérieur  de  l’Arabie,  Pline,  H.  N., 
vi,  32;  dans  Zimara  en  Asie  Mineure,  Ptolémée,  V, 
vu,  2;  Pline,  H.  N.,  x,  20;  dans  Zqj.üpa,  en  Asie. 
Ptolémée,  VI,  xvii,  S.  Voir  Arabie,  Zamran,  t.  i, 
col.  859. 

ZAMR1  (hébr  eu  : Zimrl;  Septante  : Za;j,êp;),  nom 
de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate.  Deux  autres  Israé- 
lites et  un  pays  qui  sont  appelés  également  Zimrî  dans 
1 hébreu  sont  orthographiés  Zambri  dans  la  Vulgate. 
Voir  col.  2530. 

L zamri,  le  premier  nommé  des  cinq  fils  de  Zara, 
un  des  fils  de  Juda.  I Par.,n,  6. 

2.  ZAMRI,  troisième  fils  de  Joada  et  père  de  Mosa,  de 
la  descendance  de  Saül.  I Par.,  vin,  36.  Dans  la  généa- 
logie de  Saül,  telle  qu’elle  est  répétée,  I Par.,  ix,  42, 
Joada  est  appelé  .Tara,  avec  une  variante  d’orthographe. 
Voir  Jara  2,  twii,  col.  1128. 

ZANOÉ,  nom  de  deux  localités  de  la  tribu  de  Juda. 

1.  ZANOE  I hébreu  : Zànôah ; Septante  : Tavti;  Codex 
Alexandrinus  : Zx-uo,  Zstvioâ),  ville  de  la  tribu  de  | 
Juda,  dans  la  Séphéla,  mentionnée  entre  Aséna,  qui  ! 
vient  après  Saréa,  et  Engannim.  Jos.,  xv,  34.  Le  nom 
de  la  localité  est  transcrit  Zanoa,  II  Esd.,  xi,  30, 
entre  Jérimuth  et  Odollam.  Au  ivc  siècle,  il  existait 
encore  un  village  du  nom  de  Zanoua  dans  le  district 
d'Éleuthéropolis,  près  de  la  route  de  Jérusalem.  Ono- 
masticon,  édit.  Klostermann,  Leipzig,  1904,  p.  93. 

La  même  appellation,  à la  différence  fréquente  dans  les 
noms  palestiniens,  de  la  transformation  du  h en  a,  se 
retrouve  attachée  à une  grande  ruine  de  la  Séphéla,  le 
khirbet  Zanüa.  Cette  ruine  est  à moins  de  7 kilomètres 
au  sud-sud-est  de  Sara  a et  à 5 au  sud-est  d’Umm- 
Djinâ,  probablement  Engannim;  à 7 kilomètres  plus 
au  sud,  le  nom  de  la  ruine  'Aid  el-Mù  rappelle  celui 
d’Udollam.  Beit  Djebrin,  l’ancienne  Éleutheropolis  est 
a 12  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  ruine  précédente. 
Située  au  côté  occidental  de  l’ouàd  en-Nadjil,  la 
ruine  de  Zanû'a  occupe  un  assez  vaste  espace,  mais  ne 
présente  aucun  caractère  particulier.  — Après  la  ' 


captivité  de  Babylone,  Zanoé  fut  habitée  de  nouveau 
par  les  fils  de  Juda,  II  Esd.,  xi,  30,  et  c’est  par  ses 
habitants  que  fut  reconstruite  la  porte  de  la  Vallée,  à 
Jérusalem,  ni,  13.  — Voir  E.  Robinson,  Biblical 
researches  in  Palestine,  Boston,  1841,  t.  n,  p.  343  ; 
V.  Guérin,  Judée,  t.  n,  p.  23. 

2.  ZANOÉ  (hébreu  : Zdnôah;\es  Septante,  faisant 
un  seul  nom  de  celui-ci  et  d’Accain,  cité  après,  trans- 
crivent : Zaxavat'p.;  Codex  Alexandrinus  : Zavtoaxei'p,), 
Jos.  xv,  56,  ville  de  la  région  montagneuse  de  Juda. 
Elle  est  recensée  parmi  des  villes  dont  le  site  se 
trouve  au  sud  d’Hébron.  On  la  reconnaît  communément 
dans  le  khirbet  Zânûtah,  à 18  kilomètres  au  sud-ouest 
d’Hébron  et  à 12  kilomètres  d'Yattd  (Jota).  La  diffé- 
rence dans  les  noms  peut  s’expliquer  par  le  fait,  qui 
se  rencontre  ailleurs,  de  l’affaiblissement  de  l’aspirée 
finale  qui,  devenue  h , devait,  avec  la  forme  féminine, 
se  transformer  en  t.  C’est  probablement  cette  Zanoé  de 
la  montagne  dont  la  fondation  est  attribuée  à Icuthiel, 
fils  de  Judaia.  I Par.,  îv,  18.  Il  ne  reste  guère  de  cette 
antique  bourgade  que  les  citernes  creusées  au  sommet 
du  mont  sur  lequel  elle  s’élevait.  Voir  V.  Guérin, 
Judée,  t.  iii,  p.  200;  The  Surveij  of  Western  Palestine, 
Memoirs,  t.  ii.  p.  410.  L.  Heidet. 

ZARA  (hébreu  : Zérali  [à  la  pause  Zdrah,  I Par.,  il, 
4;  Gen.,  xxxvm,  30];  Septante  : Zapà  et  quelquefois 
Zaps,  Zapéç;  zérali  en  hébreu  signifie  ortus  [Iwcis]), 
nom  de  six  personnages  dans  l’Écriture.  La  Vulgate 
écrit  quelquefois  le  nom  Zaré  au  lieu  de  Zara.  Voir 
Zara  2,  4. 

1.  ZARA,  le  second  nommé  des  trois  fils  de  Rahuel 
et  petit-fils  d’Ésaü.  Gen.,  xxxvi,  13-17  ; I Par.,  i,  37-75, 
fut  un  des  allouf  ou  chefsde  tribu  deslduméens.  Gen., 
xxxvi,  17. 

2.  zara,  père  de  Jobab  de  Bosra.  .Jobab  fut  un  des 
premiers  rois  d’Édom.  Gen.,  xxxvi,  33;  I Par.,  i,  44. 
Dans  ce  dernier  passage,  la  Vulgate  écrit  son  nom  Zaré. 

3.  ZARA,  fils  de  Juda  et  de  Thamar,  frère  jumeau  de 
Pharès.  Gen.,  xxxvm,  30;  I Par.,  n,  4;  Matth.,  i,  3. 
Voir  Phariïs,  col.  205.  Zara  eut  cinq  fils,  Zamri,  Éthan, 
Eman,  Chalcal  et  Dura.  I Par.,  ii,  6.  Ses  descendants 
sont  appelés  Zaréites.  Num.,  xxvi,  20  (Vulgate  : Zare, 
Zareilæ).  Achan,  qui  s’attribua  une  partie  du  butin  de 
Jéricho,  malgré  la  défense  de  Josué,  était  un  Zaréile. 
•los.,  vu,  1,  17,  18,  24;  xxii,  2n.  Voir  Aciian,  l.  i, 
col.  128.  — Des  descendants  de  Zara  par  Jéhuel  et 
d’autres  frères  de  ce  dernier  s’établirent  à Jérusalem 
après  la  prise  de  cette  ville  au  nombre  de  690.  I Par., 
x,  2-3,  6.  Après  le  retour  de  la  captivité,  un  Zaréite, 
appelé  Phatathia,  fut  du  temps  de  Néhémie  in  manu 
regis,  c’est-à-dire  agent  du  roi  de  Perse  au  milieu  de 
ses  frères  en  Palestine.  II  Esd.,  xi,24.  — Sur  Ezrahitl, 
descendant  de  Zara,  voir  t.  n,  col.  2163. 

zara,  le  quatrième  des  cinq  lils  de  Siméon  le 
fils  de  Jacob.  I Par.,  iv,  24.  Gen.,XLVi,  10,  il  est  appelé 
Sohar,  voir  col.  1821,  comme  Exod.,  vi,  15  (Vulgate  : 
Soar,  voir  col.  1814).  11  fut  le  chef  de  la  famille  des  Za- 
réites. Num.,  xxvi,  13  (Vulgate  :Zaré). 

o.  zara,  lévite,  de  la  descendance  de  Gersom,  fils 
d’Addo  et  père  de  Jéthraï.  I Par.,  vi,  21.  Il  fut  un  des 
ancêtres  d’Asaph,  y.  41. 

G.  ZARA  (hébreu  : Zerah;  Septante:  Zaps),  probable- 
ment un  Osorkon,  roi  d’Egypte.  — On  lit,  Il  Par.,  xiv, 
9-15,  que  Zara  l’Ethiopien  sortit  contre  Asa  avec  une 
armée  d’un  million  d’hommes  et  trois  cents  chars,  et 
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qu’il  s’avança  jusqu'à  Marésa.  Asa  marcha  contre  lui  et 
rangea  son  armée  en  bataille  dans  la  vallée  de  Sephata, 
près  de  Marésa.  Il  pria  le  Seigneur  qui  jeta  l’épouvante 
parmi  les  xtlhiopiens,  et  ceux-ci  prirent  la  fuite.  Asa 
les  poursuivit  jusqu'à  Gérare  et  les  Éthiopiens  tombèrent 
jusqu’au  dernier.  Le  vainqueur  ravagea  toutes  les  villes 
des  environs  de  Gérare,  pilla  les  bergeries,  et  regagna 
Jérusalem  chargé  d’un  butin  énorme,  trainant  après 
soi  une  grande  multitude  de  moutons  et  de  chameaux. 

Au  sujet  de  cet  événement,  que  racontent  les  seuls 
Paralipomènes,  plusieurs  opinions  se  sont  fait  jour  : 

1°  L’opinion  qu’on  peut  appeler  radicale  : le  récit  est 
apocryphe  et  fabuleux.  AVellhausen,  Prolegomena 
zur  Geschichte  Israels,  1886,  p.  214;  IL  Stade,  Ge- 
schichte  des  Vollces  Israël , 1887,  t.  î,  p.  355,  note  2; 
Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient 
classique,  t.  n,  1897,  p.  774,  note  2,  et  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l’Orient , 6e  éd.,  1904,  p.  413  et  note  I ; 
Budge,  A hislory  of  Egypt,  t.  vi,  1902,  p.  77-78.  A 
l’avance,  Wiedemann,  Aegyptische  Geschichte,  1884, 
p.  155,  s’est  élevé  contre  ce  scepticisme  portant  sur 
une  époque  peu  connue,  mais  sa  conjecture  d’un  en- 
vahisseur éthiopien  avant  Piankhi,  et  qui  aurait  poussé  j 
jusqu’en  Palestine,  n’est  qu’une  pure  hypothèse. 

2°  L’opinion  de  ceux  que  hante  plus  ou  moins  le 
mirage  de  l’Arabie.  L’armée  envahissante,  caractérisée 
par  ses  chameaux,  ne  peut  être,  nous  dit-on,  qu’une 
armée  arabe.  Le  nom  de  Zerah,  Zirrili,  a été  récemment 
trouvé  dans  des  inscriptions  sabéennes;  c’est  le  nom 
de  plusieurs  chefs  de  la  région  de  Djébel  Sammar  (Hâïl). 
L’armée  de  Zara  était  donc  composée  de  Couschites 
du  sud  de  l’Arabie.  Fr.  Hommel,  Zerah  the  Kushite, 
dans  Expository  times,  t.  vin,  1897,  p.  378.  D’ailleurs, 
ajoute-t-on,  Kûs,  dans  l’Ancien  Testament,  à une  excep- 
tion près,  qui  est  certaine,  IV  Reg.,  xix,  9 = Is.,  xxxvn, 

9,  et  trois  autres  douteuses,  Is.,  xi,  11,  Nahum,  iii,  9, 
et  Jer.,  xlvi,  9,  désigne  l’Arabie.  Zaré  n’est  donc  qu’un 
scheikh  arabe  du  pays  de  Saba.  Id . , Explorations  in  i 
Arabia,  dans  Hilprecht,  Explorations  in  Bible  lands  I 
during  the  40lh  century,  1903,  p.  732-742.  Cf.  Er.  Nagl,  ! 
Die  nachdavidische  Koenigsgeschichte  Israël,  1905, 
p.  200-204;  I.  Benzinger,  Die  Bâcher  der  Chronih,  1901, 
p.  101  ; R.  kittel,  Die  Bûcher  der  Chronih,  1902,  p.  132. 
Mais  on  oublie  de  nous  expliquer  comment  ce  scheikh 
était  à la  tète  de  trois  cents  chars  et  de  l’armée  consi- 
dérable que  suppose  le  nombre  rond  d’un  million 
d’hommes.  En  outre, que  devient,  dans  cette  hypothèse, 
le  passage  parallèle,  II  Par.,  xvi,  8,  où  les  Libyens, 
Lubîm,  nous  sont  donnés  comme  faisant  partie  de  l’ar- 
mée des  envahisseurs,  tout  ainsi  qu’ils  faisaient  naguère 
partie  de  l’armée  de  Sésac,  II  Par.,  xn,  3?  Cf.  Revue 
biblique  internationale,  1897,  p.  333- 

3°  L’opinion  commune.  — Pour  Champollion,  Précis 
du  système  hiéroglyphique,  2e  édit.,  1828,  p.  257-262; 
Mariette,  Le  Sérapéum  de  Memphis,  1882,  t.  i,  p . 171  ; 
Petrie,  A hislory  of  Egypt,  t.  m,  1905,  p.  242-243, 
Zara  ne  serait  autre  que  le  successeur  de  Sésac,  Osor- 
kon  1er,  ou  Serakh(on),  le  second  roi  de  la  XXIIe  dynas- 
tie, et  Petrie  place  la  victoire  d’Asa  vers  l’an  904  avant 
J.-C.  Pour  Ed.  Naville,  Bubastis,  1891,  p.  50-51,  The 
festival  hall  of  Osurkon  II  (Mémoires  VIII  et  X de 
VEgypl  Exploration  Fund),  et  Sayce,  The  Egypt  of 
lhe  Hebrews ,3e  édit.,  1902,  p.  110-112,  ce  serait  plutôt 
Osorkon  II  dont  les  rapports  avec  l’jithiopie  et  la  Pa- 
lestine (Haut  Routenou)  étaient  consignés  à Bubaste 
dans  la  salle  de  la  grande  fête  d’Amon.  Reste  le  fait 
troublant  que  le  chroniqueur  donne  à Zara  l’appella- 
tion d 'Ethiopien.  Peut-être  le  devons-nous  à ce  que 
les  pharaons  Sua  et  Tharaca  étaient  d’origine  éthio- 
pienne, ceux-là  même  qui  vont  bientôt  intervenir  dans 
les  altaires  de  la  Palestine.  Sayce,  loc.  cil.,  p.  111.  Quoi 
qu’il  en  soit  du  chiffre  d’un  million  d’hommes  pour 
l’armée  des  agresseurs,  chiffre  peut-être  altéré,  ou  sim- 


plement à prendre  en  général  pour  une  grande  mul- 
titude, il  n’en  reste  pas  moins  vrai  qu’il  y a de  solides 
raisons  de  voir  là  une  invasion  égyptienne  menée  par 
un  pharaon  égyptien.  En  effet,  l’Égypte  seule  pouvait 
fournir  une  armée  aussi  considérable.  Après  une  dé- 
faite sanglante,  usque  ad  internecionem,  les  vaincus 
s’enfuient  vers  l’Égypte,  non  à l’est,  vers  l’Arabie.  Les 
villes  frappées  sont  les  villes  autour  de  Gérare,  au  sud 
de  Gaza,  sur  la  route  de  l’Égypte,  villes  frontières  de  la 
Palestine  que  très  vraisemblablement  avaient  occupées 
les  Égyptiens  après  la  victoire  de  Sésac.  III  Reg.,  xiv, 
25.  De  plus,  les  envahisseurs  étaient  des  Éthiopiens  et 
des  Libyens,  II  Par.,  xvi,  8,  ce  qui  peut  uniquement 
être  le  fait  d’une  armée  égyptienne.  Petrie,  loc.  cit. 
Quant  à l’argument  des  chameaux,  il  est  permis  de 
ne  pas  le  prendre  au  sérieux.  C.  Lagier. 

ZARAHI  ou  plutôt  ZARAHITE  (hébreu  : (haz)- 
Zarhi  ; Septante  : tÿ>  Zapaï;  Vulgate  : de  stirpe  Zaralii), 
patronymique  de  Sobochaï  qui  était  descendant  de  Zara, 
fils  de  Juda,  et  était  à la  tète  d’un  des  douze  corps 
d’armée  de  David.  I Par.,  xxvii,  11.  Voir  Sobochaï, 
col.  1816.  — Un  autre  Zarahite  est  nommé  au  U 13;  la 
Vulgate  écrit  Zaraï.  Voir  Zaraï. 

ZARAHI  AS,  ZARAÏAS  (hébreu  : Zerahyàh,  « Yàh 
a fait  resplendir  »;  Septante  : Zapaioc),  lils  d’Ozi  et  père 
de  Meraïoth,  de  la  descendance  d’Aaron.  1 Par.,  vi,  6, 
51  (hébreu,  v,  32;  vi,  30);  I Esd.,  vu,  4.  La  Vulgate 
écrit  son  nom  I Par.,  vi,  6,  Zaraïas,  et  Zarahias,  R 51, 
et  I Esd.,  vu,  4. 

ZARAI  (hébreu  : (haz)-Zarhi ; Septante  : tü  Lapai; 
Vulgate  : de  stirpe  Zaraï],  descendant  de  Zara,  fils  de 
Juda,  patronymique  de  Maraï,  un  des  douze  comman- 
dants de  corps  d’armée  de  David.  I Par.,  xxvn,  13.  La 
Vulgate  écrit  le  même  mot,  Zarahi,  au  ï.  II. 

ZARE,  la  Vulgate  a orthographié  plusieurs  fois  Zaré 
le  nom  propre  Zara.  Voir  Zara  2,  3,  4. 

ZARED  (TORRENT  DE)  (hébreu  : nahal  Zéréd  ; 
Septante  : cpapocy \ Zapsr,  ZapéS),  vallée  près  de  laquelle 
campèrent  les  Israélites,  à la  tin  de  la  38e  année  de 
l’exode  et  avant  de  pénétrer  dans  le  désert  de  Moab. 
Num.,  xxi,  12;  Deut.,  n,  14.  Voir  Moab,  carte,  fig.  300, 
t.  iv,  col.  1145. 

1°  Identification  et  histoire.  — Les  auteurs  de  l'Ono- 
masticon  se  contentent  d’indiquer  le  Zared  in  parle 
deserti.  Les  éditeurs  des  Naines  and  places  in  the 
OUI  Testament  n’osent  proposer  aucune  identification. 
Pour  F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topographique  de  la 
Terre  Sainte,  Paris,  1877,  p.  315,  le  campement  de  la 
vallée  de  Zared  et  celui  de  Dibon-Gad  désignent  un 
seul  et  même  endroit;  le  torrent  devrait  être  par  con- 
séquent un  affluent  de  l’Arnon  dans  le  voisinage  de 
Dibân. 

D’après  le  rabbin  Schwarz,  Tebuoth  ha- Avez, 
Jérusalem,  1900,  p.  68-69,  plusieurs  le  voyaient  dans 
Vouâdi  béni  Ilamad,  au  nord  d’el-Kérak.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  429,  et  un  grand  nombre  après  lui 
l’identifient  avec  Vouâd’  el-Kérak  lui-même.  On  re- 
connaît communément  aujourd’hui  le  torrent  de  Zared 
dans  Vouâd'  el-IIésâ  ou  el-Hésy.  Cette  vallée  et  sa 
rivière,  limite  actuelle  entre  le  Djebâl  et  le  territoire 
de  Kérak,  a formé  certainement  de  même  en  tout 
temps  la  frontière  entre  la  Gabalène  et  l’Idumée  au 
sud  et  le  pays  de  Moab  au  nord.  Voir  toc.  cil.  Les 
Israélites,  dans  leur  marche  vers  le  nord,  se  sont 
arrêtés  à la  frontière  méridionale  de  Moab  pour  con- 
tourner ensuite  le  pays  par  l’est  : c’est  donc  aux  bords 
du  Ilesa  qu’ils  ont  campé  avant  d’opérer  ce  mouve- 
ment, et  cette  rivière  est  bien  le  torrent  de  Zared  de 
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l’Écriture.  L'identitication  devient  plus  certaine  et  le 
récit  biblique  plus  clair  si  l’on  admet,  avec  nous, 
l’identité  de  leabarim  appelée  Iyym,  o»y  Num.,  xxxm, 
45,  et  de  'Ayimeh,  Voir  Moab,  t.  ni,  col.  1140. 

Arrivés  à Jéabarim,  les  Israélites  se  trouvaient  « aux 
confins  de  Moab.  » Num.  xxxm,  44.  ' Ayimeh  est  à 
25  kilomètres  environ  de  la  rivière  el-lfisâ.  Le  cam- 
pement devait  se  développer  du  côté  de  l’est,  dans  les 
campagnes  qui  vont  rejoindre  le  désert  se  prolongeant 
à l’orient  de  l’Idumée  et  de  Moab;  d’où  l’auteur  sacré 
pouvait  dire  que  les  Hébreux  « campaient  au  désert  se 
trouvant  devant  Moab,  vers  l orient.  » Num.,  xxi,  11- 
De  là,  sans  doute,  Moïse  envoya  au  roi  de  Moab  la 
députation  chargée  de  demander  le  passage  par  son 
territoire,  Jud.,  xi,  17.  L’autorisation  en  ayant  été 
refusée  et  Dieu  ayant  défendu  d’attaquer  les  Moabites, 
il  ne  restait  aux  émigrants  qu’à  prendre  le  chemin  du 
désert,  en  se  détournant  vers  l’orient.  Deut.,  il,  8-9- 
Se  levant  donc  pour  franchir  le  torrent  de  Zared,  ils 
vinrent  sur  ses  bords.  Deut.,  n,  13;  Num.,  xxi,  12.  La 
frontière  orientale  naturelle  du  pays  de  Kérak,  qui  a 
dû  être  celle  de  l’ancien  Moab,  c’est  la  lisière  du  désert. 
Elle  est  marquée  aujourd’hui  par  le  chemin  du  pèleri- 
nage de  Damas  à la  Mecque,  qui  divise  nettement  du 
désert  la  région  où  l’on  trouve  des  habitations  séden- 
taires. Au  sud-est  de  ce  pays,  ce  chemin  aboutit  au 
qal'at  el-Hesd,  château  près  duquel  jaillit  la  source 
abondante  appelée  rds  el-Hesd.  Le  lieu  est  à 30  kilo- 
mètres environ  à l’est  de  Ayimeh  et  d’ét-Tafiléh. 
C’est  là,  selon  toute  probabilité,  l’endroit  où  Moïse  et 
les  enfants  d’Israël,  arrivant  de  Jéabarim,  établirent 
leurs  tentes  avant  de  passer  le  torrent. 

Plusieurs  interprètes  tiennent  le  torrent  des  Saules, 
nahal  hâ-  Arcibîm  d’Isaïe,  15,  7,  pour  identique  au 
Zared  dont  le  nom,  dans  le  targum  de  Jonathan,  est 
d’ordinaire  rendu  par  des  expressions  désignant 
diverses  variétés  de  saules.  Voir  t.  v,  col.  1510,  et 
t.  iv,  col.  1151. 

2°  Description.  — L'ouàd’  cl-Jlésd  offre  une  grande 
similitude  avec  le  Môdjeb,  la  vallée  d’Arnon.  Comme 
celle-ci,  c’est  une  large  et  profonde  déchirure  à travers 
le  haut  plateau  qui  s’étend  à l’orient  de  la  mer  Morte 
et  de  l’Arabah.  La  vallée  commence  à la  « hauteur  » 
Taouil  Sehâq  par  le  mefra  el-Hésy  sa  v première  ra- 
mification »,  à 25  kilomètres  environ  au  sud-est  du 
rds  el-Hësà,  d’où  elle  se  développe  jusqu'au  ghôr  es- 
Sdfiyeh  sur  une  étendue  de  plus  de  50  kilomètres.  Les 
lianes  escarpés  et  ravinés  de  la  vallée  laissent  voir, par- 
dessus les  rochers  de  grès  rouge  qui  sont  à la  base, 
des  couches  superposées  de  calcaires  divers  et  de 
marnes  couronnées  de  roches  basaltiques.  Le  torrent 
ou  seil  el-Hesd,  est  entretenu  et  augmenté  par  les  eaux 
d’une  vingtaine  de  petits  affluents  dont  le  principal  est 
le  seil  cl-'Afrâ  qui,  non  loin  de  son  embouchure,  reçoit 
les  eaux  thermales  et  minérales  du  ’ Ain-Hammdm 
Selimdn  ibn  Dd.oud.  Le  torrent  pénètre  au  ghôr  ey- 
Çâfiyeh  près  du  lieu  appelé  tahoudin  es-Sukkar, 
regardé  par  quelques-uns,  à tort  toutefois  pensons- 
nous,  comme  Ségor.  Là  il  se  divise  en  deux  branches 
dont  la  plus  septentrionale  va  se  jeter  à la  mer  Morte, 
après  avoir  parcouru  encore  prés  de  cinq  kilomètres, 
et  l’autre  va  se  perdre  dans  les  marais  de  la  Sebghah. 

Les  rives  du  torrent  sont  bordées  de  lauriers  roses, 
de  tamariscs  mêlés  d’autres  essences.  De  distance  en 
distance  apparaissent  des  touffes  de  roseaux  gigan- 
tesques. A partir  de  son  point  de  jonction  avec  le  seil 
el-  Afrâ , 15  kilomètres  en  amont  de  son  embouchure 
où,  ainsi  que  Youddi,  il  prend  le  nom  de  Qérâhy,  la 
végétation  devient  luxuriante.  En  cette  partie  surtout 
les  saules,  particulièrement  les  deux  espèces  appelées 
par  les  Arabes  safsâf  elghaordb  ou  asâb,  abondent 
comme  nulle  part  ailleurs.  Ce  fait  peut  expliquer 
1 application  du  qualificatif  nahal  hd-  Arabim,  ou  « des 


Saules  »,  au  torrent  de  Zared  et  appuie  l’identification 
de  l’un  avec  l’autre.  — Le  Qal'at  el-Hesd  a donné  son 
nom  à une  des  stations  du  chemin  de  fer  de  la  Mecque. 
— Voir  A.  Musil,  Arabia  Petræa,  Eclom,  in-8°,  Vienne, 
1907-1908, 1. 1,  p.  28,  313;  t.  il,  p.  243.  L.  Heidet. 

ZAREHÉ  (hébreu  : Zeraliydh;  Septante  : Sapa'ix), 
père  d’Élioénaï,  un  des  fils  de  Phahath-Moab  qui 
ramena  avec  lui  deux  cents  hommes  de  la  captivité 
sous  la  conduite  d’Esdras.  I Esd.,  vin,  4. 

ZARÉiTES  (hébreu  : haz-Zarhi  ; Septante  : ô Zapju), 
membres  de  deux  familles  israélites,  descendant  l’une 
de  Siméon,  Num.,  xxvi,  13,  l’autre  de  .Juda,  f.  20.  Voir 
Zara  3 et  4. 

ZARES  (héb  reu  : Zérés ; Septante  : Ztoo-âp a),  femme 
d’Arnan,  favori  du  roi  Assuérus.  Esth.,  v,  10,  14;  VI, 
13.  Elle  conseilla  à son  mari  de  faire  dresser  une 
potence  pour  y pendre  Mardochée,  v,  14,  mais  elle 
prévit  qu’Aman  ne  pourrait  triompher  de  son  ennemi, 
quand  elle  apprit  que  Mardochée  était  Juif,  vi,  13. 

ZATHAN  (hébreu  : Zêtdm;  Septante  : ZzOog). 
Lévite,  de  la  descendance  de  Gersom  par  son  aïeul 
Léédan.  I Par.,  xxnr,  8.  Il  fut  chargé  avec  son  père 
Jahiel  ou  Jéhiéli  de  la  garde  des  trésors  de  la  maison 
du  Seigneur  du  temps  du  roi  David.  1 Par.,  xxvi,  22. 
Voir  Jahiel  2,  t.  ni,  col.  1107. 

ZAVAM  (hébreu  : Sadvân ; Septante  : Zouy.dg),  chef 
horréen,  nommé  le  second  des  trois  fils  d'Éser.  Gen., 
xxxvi,  27;  I Par.,  i,  42. 

ZEB  (hébreu  : 3NT,  « loup  »;  Septante:  Zvjg),  un  des 
chefs,  sarhn,  madianites  qui,  sous  la  conduite  des 
deux  rois  Zébée  et  Salmana,  avaient  envahila  Palestine 
du  temps  des  Juges  et  furent  battus  parGédéon.  Comme 
il  s’enfuyait  avec  Oreb,  autre  chef  madianite,  les 
Éphraïmites  les  poursuivirent  et  les  tuèrent,  probable- 
ment au  moment  où  ils  allaient  passer  le  Jourdain, 
Oreb  à la  pierre  d’Oreb  et  Zebau  pressoir  deZeb,  ainsi 
appelé  de  son  nom  en  mémoire  de  cet  événement.  Ils 
apportèrent  leur  tète  à Gédéon  qui  poursuivait  les 
Madianites  fugitifs  à l’est  du  Ileuve.  Jud.,  vu,  25; 
viii,  3.  Le  Psaume  lxxxiii  (i.xxxii),  12,  rappelait  plus 
tard  cette  marque  de  la  protection  de  Dieu  envers  son 
peuple.  Cf.  Is.,  x,  26.  Voir  Orer,  t.  iv,  col.  1856.  L’em- 
placement du  pressoir  de  Zeb  et  de  la  pierre  d’Oreb 
n’est  pas  connu.  Tristram,  Bible  places,  p.  230,  sup- 
pose que  « le  pressoir  de  Zeb»  est  le  Trivil  cl-Diab, 

« antre  du  loup  »,  dans  l’ouadi  el-Diab. 

ZEBEDEE  (grec  : ZeêeSaVoç,  probablement  forme 
grecque  de  Zabdi  ou  de  Zabadias,  Zébédias),  mari  de 
Salomé  et  père  des  apôtres  Jacques  le  Majeur  et  Jean. 
Matth.,  iv,  21  ; xxvn,  56;  Marc.,  xv.  40.  Il  gagnait  sa 
vie  en  péchant  dans  le  lac  de  Galilée,  et  il  jouissait  d’une 
certaine  aisance,  ayant  des  serviteurs  pour  l’aider  à la 
pèche,  Marc.,  i,  20,  et  son  fils  Jean  étant  connu  du 
grand-prètre  Anne.  Joa.,  xvm,  15.  Il  habitait  probable- 
ment à Bethsaïde  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ville. 
Ses  fils  Jacques  et  Jean  réparaient  avec  lui  leurs  lilels 
quand  le  Sauveur  les  appela  à le  suivre.  Matth.,  iv,  21- 
22;  Marc.,  i,  19-20.  Ce  sont  les  seuls  traits  de  sa  vie 
que  nous  raconte  l’Évangile.  Il  n’y  est  plus  nommé 
que  comme  père  des  apôtres  Jacques  et  Jean  ou  à pro- 
pos de  leur  mère.  Matth.,  x,  3;  xx,  20;xxvi,  37;  xxvii, 
56;  Marc.,  ni,  17;  x,  35;  Luc.,  v,  10;  Joa.,  xxi,  2. -- 
Sa  femme  n’est  désignée  que  comme  « mère  des  fils  de 
Zébédée  »,  en  deux  circonstances  : lorsqu’elle  demanda 
à Notre-Seigneur  pour  ses  fils  les  deux  premières 
places  dans  son  royaume,  Matth., xx,  20-23,  el  lorsque, 
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après  avoir  suivi  le  divin  Maître  dans  ses  courses  apos- 
loliques,  elle  assista  à sa  mort  sur  la  croix,  xxvn,  55- 
56.  Zébédée  était  sans  doute  mort  avant  la  Passion. 

ZÉBÉDÉI  (hébreu  : Zabdî;  omis  dans  les  Septante), 
fils  d’Asaph  etpère  de  Micha.  Le  fils  de  ce  dernier,  Ma- 
thanias,  était  un  des  chefs  des  Lévites  dont  la  fonction 
consistait  à louer  le  Seigneur  du  temps  de  Néhémie. 

II  Esd.,  xi,  17.  Zébédéi  est  appelé  Zéchur  (hébreu  : 
Zakkur)  II  Esd.,  xii,  34  (hébreu,  35),  et  Zéchri  (hébreu  : 
Zikrï)  I Par.,  ix,  15.  Voir  Zéchri  5 et  Zéchur  2. 

ZÉBÉDIA  (h  ébreu  : Zebadyâh,  « don  de  Yâh  »; 
Septante  : ZaëaSïaç,  Zaëôia),  nom  de  deux  Israélites 
dans  la  Vulgate.  Six  autres  portent  le  même  nom  dans 
l’hébreu  et  la  Vulgate  les  appelle  Zabadia,  Zabadias. 

1.  ZÉBÉDIA,  fils  de  Michaël,  « des  fils  de  Saphatias,  » 
qui  revint  de  la  captivité  de  Babyloneavec  quatre-vingts 
hommes  de  sa  parenté  sous  la  conduite  d’Esdras. 

I Esd.,  viii,  8. 

2.  ZÉBÉDIA,  prêtre,  « des  fils  d’Emmer,  » qui  avait 
épousé  une  femme  étrangère.  Esdras  la  lui  fit  répudier. 

1 Esd.,  x,  20. 

ZEBÉE  (hébreu  : Zébah;  Septante  : Zïêeé),  un  des 
deux  rois  madianites  qui,  du  temps  de  Gédéon  avaient 
envahi  la  Palestine.  11  fut  battu,  poursuivi  et  mis  à 
mort  avec  Salmona  son  confédéré  par  Gédéon.  Jud., 
viii,  6-21.  Voir  Gédéon,  t.  ni,  col.  148;  Madianites, 
t.  iv,  col.  535.  Le  Psaume  lxxxii  (lxxxiii),  12,  rappelle 
cet  événement. 

ZEBIDAH  (hébreu  : Zehiddàh;  qeri  : Zebûdâh; 
Septante  : Tsï.Sâcp),  fille  de  Phadaïa,  de  Huma,  femme 
du  roi  Josias  et  mère  du  roi  Joakim.  IV  Reg.,  xxm,  36. 

ZÉ8UL  (hebreu  : Zebul;  Septante  : Ze6oû)),  gouver- 
neur (hébreu  : pâqid  ; Septante  : ini ;<r/.ouoç  ; Vulgate  : 
princeps),  de  Sichem,  placé  par  Abimélech  à la  tête  de 
cette  ville  pendant  son  absence.  Les  Sichémites  s’étant, 
révoltés  contre  le  fils  de  Gédéon,  ayant  à leur  tête 
Gaal,  fils  d’Obed,  Zébul  fit  prévenir  aussitôt  secrètement 
Abimélech,  qui  vint  attaquer  Gaal  sans  retard.  Lorsque 
apparurent  les  troupes  conduites  contre  Sichem,  Zébul 
se  mit  à railler  son  ennemi.  Gaal  marcha  contre  elles, 
mais  elles  le  forcèrent  à fuir;  il  perdit  beaucoup  de 
monde  en  s’efforçant  de  rentrer  dans  Sichem  et  Zébul  i 
l’en  chassa  avec  le  reste  de  ses  gens.  Jud.,  ix,  26-41. 
On  ne  sait  plus  rien  de  Zébul. 

ZECHRI  (h  ébreu  : Zikri),  nom  de  douze  Israélites. 

1.  ZÉCHRI  (Septante  : Zeypsi),  le  dernier  des  trois 
lilsd’Isaar.  Isaar  était  fils  d’Amram  et  petit-fils  de 
Caath,  qui  était  lui-même  fils  de  Lévi.  Exod.,  vi,  21. 
Voir  Caath  et  Caatiiites,  t.  n,  col.  Iet3. 

2.  zéchri  (Septante  : Zaypt),  le  second  des  neuf 
fils  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  viii,  19. 

3.  zéchri  (Septante  : Zv/pi),  le  cinquième  des  onze 
fils  de  Sésac,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  viii,  23. 

4.  zéchri  (Septante  : Zsyp!),  le  dernier  des  six  fils 
de  Jéroham,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  viii,  27. 

5.  ZÉCHRI  (Septante  : Zeypi),  lévite,  fils,  c’est-à- 
dire  descendant  d’Asaph,  père  de  Micha.  I Par.,  ix,  15. 

Il  estappelé  Zébédéi,  II  Ksd.,xi,  17,  et  Zéchur,  II  Esd., 
xii,  35.  Voir  Zécédée  et  ZÉcmm  2,  col.  2534,  2536.  I 


6.  ZÉCHRI  (Septante  : Zeyp:),  descendant  d’Éliézer, 
fils  de  Moïse.  Son  père  s’appelait  Joram  (voir  Joram  4, 
t.  m,  col.  1646)  et  son  fils,  qui  fut  trésorier  des  choses 
saintes  du  temps  de  David,  Sélémith.  I Par.,  xxvi,  28. 
Voir  Sélémith,  col.  1579. 

7.  ZÉCHRI  (Septante  : Zeypî),  Rubénite,  père  d’Éliézer. 
Celui-ci  fut  chef  de  la  tribu  de  Ruben  sous  le  règne  de 
David.  I Par.,  xxvm,  K>.  Voir  Éliézer  5,  t.  n,  col.  1680. 

8.  ZÉCHRI  ^Septante:  Z a p i ) , père  d'Amasias,  de  la 
tribu  de. luda.  Amasias  vivait  sous  le  règne  de  .losaphat, 
roi  de  Juda,  et  commandait  deux  cent  mille  hommes  de 
son  armée,  d’après  II  Par.,  xvii,  16. 

0.  ZÉCHRI  (Septante:  Zayapiaç),  père  d’Élisaphat. 
Ce  dernier  fut  un  de  ceux  qui  aidèrent  Joïada  à établir 
sur  le  trône  de  Juda  le  jeune  Joas  qui  avait  échappé 
au  massacre  d’Athalie.  II  Par.,  xxm,  1.  Voir  Élisaphat, 
t.  ii,  col.  1690. 

10.  ZÉCHRI  (Septante  : Zsyp (),  homme  puissant 
d’Ephraïm.  U était  un  des  chefs  de  l’armée  de  Phacée, 
fils  de  Romélie,  roi  d’Israël,  qui  fit  la  guerre  à Achaz, 
roi  de  Juda.  Pendant  cette  guerre,  Zéchri  tua  Maasias, 
lils  du  roi  Achaz,  Ezricam,  chef  de  la  maison  royale, 
et  Elcana,  le  second  après  le  roi.  II  Par.,  xxvm,  7. 
Quelques-uns  ont  supposé  que  ce  Zéchri  était  le  fils  de 
Tabéel  que  Phacée  et  Bazin  auraient  voulu  établir  roi 
de  Juda.  Cf.  ls.,  vu,  6.  Voir  Maasias  4,  t.  iv,  col.  469; 
Ezricam  4,  t.  ii,  col.  2164;  Ei.cana  8,  col.  1647; 
Tabéel,  t.  v,  col.  1951. 

11.  ZÉCHRI  (Septante  : Z-.ypi),  père  de  Joël.  Celui- 
ci,  au  retour  de  la  captivité,  sous  Esdras,  fut  à la  tète 
d’une  partie  des  Benjamites  qui  habitèrent  Jérusalem. 
II  Esd.,  xi,  9.  Voir  Joël  14,  t.  in,  col.  1582. 

12.  ZÉCHRI  (Septante  : Z s/pi),  prêtre  de  la  famille 
d’Abia,  qui  vivait  du  temps  du  grand-prêtre  Joacim. 
II  Esd.,  xii,  17. 

ZECHUR  (hébreu  : Zakkur),  nom  de  deux  Israé- 
lites dans  la  Vulgate.  Dans  le  texte  hébreu,  sept  Israé- 
lites portent  le  nom  de  Zakkur,  notre  version  latine 
n’a  transcrit  le  nom  que  de  cinq  d’entre  eux.  Voir 
Zaciiur,  col.  2527. 

1.  ZÉCHUR  (Septante  : Zayoup),  Rubénite,  père  de 
Sammua.  Ce  dernier  est  le  premier  des  douze  Israélites 
qui  furent  désignés  par  Moïse  pour  aller  du  désert  de 
Pharan  explorer  la  Terre  Promise.  Num.,  xm,  5 
(hébreu  4). 

2.  zéchur  (Septante  : Zxv.yoôp),  Lévite,  fils  d’Asaph 
chef  de  la  troisième  division  des  chanteurs  du  Temple 
telle  qu’elle  avait  été  organisée  par  David.  II  Esd.,  Xii, 
34.  La  Vulgate  écrit  son  nom  Zachur,  I Par.,  xxv,  2, 10. 
Voir  Zachur  3. 

ZELE  (hébreu  : qin'âh;  Septante),  ardeur  que  l’on 
déploie  pour  le  bien  ou  ce  qu’on  croit  tel.  Le  zèle  est 
souvent  désigné,  surtout  dans  l’Ancien  Testament,  sous 
le  nom  de  jalousie.  Voir  Jalousie,  t.  m,  col.  1112.  — 
1°  Les  auteurs  sacrés  célèbrent  le  zèle,  pour  la  loi 
divine,  de  Phinées,  Num.,  xxv,  13;  I Mach.,  n,  54, 
celui  d’Élie,  III  Reg.,  xix,  10,  14;  I Mach.,  n,  58,  des 
serviteurs  de  Dieu,  Judith,  ix,  3,  de  Jéhu,  IV  Reg.,  X, 
16,  de  Mathathias,  I Mach.,  n,  26-27.  Le  zèle  du  vrai 
Israélite  le  consume,  à la  vue  de  ceux  qui  font  mal. 
Ps.  exix  (cxvm),  139.  — 2°  A l’époque  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  pharisiens  se  montraient  pleins  de  zèle 
pour  faire  des  prosélytes.  Matth.,  xxm,  15.  Voir  Pro- 
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sélyte,  col.  759.  Saint  Paul,  qui  partagea  ce  zèle,'Act., 
xxii,  3;  Gai.,  i,  14,  jusqu’à  se  faire  persécuteur  des 
premiers  disciples  du  Christ,  P h i 1 . , in,  6,  reconnaît 
l’ardeur  des  sentiments  qui  animent  ses  compatriotes, 
cf.  Act.,  xxi,  20,  mais  juge  leur  zèle  mal  éclairé.  Rom., 
x,  2.  Lui-même  apparait  animé  du  plus  grand  zèle 
pour  la  conversion  des  Juifs  et  des  Gentils.  Rom.,  ix, 
3.  — Saint  Jacques,  ni,  14,  recommande  aux  chrétiens 
d’éviter  le  zèle  amer,  que  le  défaut  de  charité  rend 
plus  nuisible  qu’ulile.  — A l’ange  de  Laodicée,  dont  il 
déplore  la  tiédeur,  saint  Jean  conseille  d’avoir  du  zèle. 
Apoc.,  iii,19.  II.  Lesètre. 

ZÉLOTE  (hébreu  : qannd’),  celui  qui  déploie  une 
grande  ardeur  pour  la  défense  d’une  cause.  — Le  mot 
est  employé  pour  marquer  le  caractère  transcendant 
de  Dieu,  qui  est  un  Dieu  « jaloux  »,  ne  pouvant  tolérer 
aucune  atteinte  à sa  majesté  suprême.  Exod.,  xx,  5; 
xxxiv,  14.  — Ln  des  Apôtres,  Simon,  porte  le  surnom 
de  Zélote.  Luc.,  vi,  15;  Act.,  i,  13.  Ailleurs  il  est  appelé 
KavavaToç,  Chananæus.  Matth.,  x,  4;  Marc.,  ni,  18.  Ce 
dernier  terme  ne  désigne  nullement  un  « Chananéen  » 
ni  un  homme  originaire  de  Cana;  il  n’est  que  la  tra- 
duction de  qannd',  devenu  dans  l’hébreu  plus  récent 
qanna'y,  qan'ân,  qan'ànayya,  qannâ'ln.  Cf.  Sanhé- 
drin, ix,  6.  Lorsque  les  Romains  prirent  l’administra- 
tion directe  de  la  Palestine  et  y établirent  le  premier 
procurateur,  Coponius  (6-9  après  J.-C.),  un  parti  se 
forma,  à l’instigation  de  Judas  de  Gamala  et  du  phari- 
sien Sadduk,  pour  faire  opposition  à la  domination 
étrangère.  Voir  Judas  le  Galiléen,  t.  iii,  col.  1805.  Les 
partisans  de  cette  opposition  prirent  le  nom  de  « zélo- 
tes  ».  Beaucoup  d’entre  eux  obéissaient  à une  préoc- 
cupation purement  religieuse;  la  fidélité  à leur  loi  et 
l’attente  du  Messie,  seul  libérateur  efficace  de  leur  na- 
tion, dominaient  toutes  leurs  pensées.  D’autres  envisa- 
geaient surtout  le  côté  politique  de  la  situation,  et, 
réduits  à l'impuissance  pour  le  moment,  ils  devinrent 
plus  tard  des  patriotes  exaltés  et  contribuèrent  plus  que 
personne  à déchaîner  la  guerre  de  Judée.  Cf.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  IV,  iii,  9;  v,  1;  VI,  3;  VII,  vin,  1.  Simon 
l’apôtre  ne  fut  évidemment  pas  un  zélote  politique. 
Il  le  fut  au  point  de  vue  religieux,  sans  qu’on  puisse 
dire  cependant  s’il  appartenait  au  parti  qui  portait  ce 
nom.  Il  se  peut  qu’il  ait  été  simplement  comme  ces 
zélotes,  ardents  partisans  de  la  Loi,  qui  se  convertirent 
plus  tard  à l’Évangile,  Act.,  xxi,  20,  ou  comme  saint 
Paul  lui-même,  zélote  dévoué  des  traditions  paternelles. 
Gai.,  i 14.  Pour  mériter  un  pareil  surnom,  Simon  dut 
se  distinguer  par  un  zèle  plus  qu’ordinaire  ou  par 
quelque  action  d'éclat.  H.  Lesètre. 

ZELPHA  (hébreu  : Zilpâh;  Septante  : Zslaâ),  ser- 
vante que  Laban  donna  comme  esclave  à sa  fille  Lia, 
lorsque  celle-ci  épousa  Jacob.  Gen.,  xxix,  34.  Lia  la 
donna  plus  tard  à Jacob  comme  femme  de  second 
rang,  xxx,  9,  afin  d’augmenter  le  nombre  de  ses  enfants, 
Zelpha  devint  ainsi  la  mère  de  Gad  et  d’Aser,  xxxv,  26; 
xxxvn,  2;  xlvi,  18. 

ZEMMA  (hébreu  Zimmâh;  Septante  : Zep,p.â0), 
Lévite  gersonite,  dont  le  fils  ou  le  descendant  Joah 
vivait  du  temps  du  roi  Ézéchias.  II  Par.,  xxix,  12.  Sur 
ce  Joah,  voir  Joah  2,  t.m,  col.  1551.  Cf.  Zamma  2. 

ZÉNAS  (grec:  Zyjvôc;,  contraction  de  Zvjvôowpoç), 
chrétien  nommé  par  saint  Paul,  Tit. , ni,  13,  qui  le 
recommanda  à Tite  et  aux  fidèles  de  Crète,  en  même 
temps  qu’Apollos.  Il  lui  donne  le  titre  de  vop/./.o';,  qui 
désigne  probablement  un  docteur  juif,  quoique  quel- 
ques-uns entendent  par  ce  titre  un  jurisconsulte 
romain.  Le  pseudo-Dorothée  en  fait  un  des  soixante- 
douze  disciples.  Cher, nie.  pasch.,  uii,  t.  xcil,  col.  524. 


Voir  Acta  Sanctorum,  27  septembre,  t.  vu  septembris, 
p.  390-391. 

ZÉPHRONA  (hébreu  : Zifrônâh,  pour  Zifrôn  avec 
âh  local;  Septante  : Ascppwvà;  codex  Alexandrinus  : 
Zeppojvd),  ville  à la  frontière  septentrionale  de  la  Terre 
Promise.  Num.,  xxxiv,  9.  Elle  est  mentionnée  entre 
Émath  et  Sedada  d’une  part  et  « le  village  d’Énan  » 
d’autre  part.  — Les  exégètes,  voyant  dans  la  frontière 
décrite  en  ce  passage  la  frontière  réelle  du  pays  conquis 
par  Josué,  cherchent  Zéphrona  au  midi  du  Liban  et  du 
grand  Hermon.  Le  P.  Van  Kasteren  propose  de  la  recon- 
naître soit  dans  Sarifd,  village  de  la  haute  Galilée 
situé  à 9 kilomètres  environ  au  nord  de  Tibnîn,  soit 
dans  Furûn  voisin  du  précédent  au  nord-est,  tous  deux 
au  sud  du  nahar  el-Qasmiyet  et  à peu  de  distance;  ou 
bien,  dans  le  cas  que  Ziphron  serait  identique,  comme 
plusieurs  le  pensent,  à la  Sabarim  d’Ézéchiel,  xlvii, 
16,  on  pourrait  lavoir  au  khirbet  Sanbariyet,  à moins  de 
4 kilomètres  sud-ouest  de  Tellel-Qâdy  et  à-7  de  Serâdà. 
Voir  Ciianaan,  t.  il,  col.  534-535;  Revue  biblique. 
1895,  p.  30-31.  Les  deux  premières  localités  avaient  été 
proposées  déjà  par  F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topo- 
graphique de  la  Terre  Sainte , Paris,  1877,  p.  316.  — 
A la  suite  des  anciens  interprètes  juifs  et  de  saint 
Jérôme,  un  grand  nombre  d’autres  exégètes  considèrent 
la  frontière  du  livre  des  Nombres  comme  condition- 
nelle et  purement  idéale;  ils  cherchent  en  conséquence 
Zëphrona  et  les  autres  villes  nommées  avec  elle  beau- 
coup plus  au  nord.  Saint  Jérôme,  InEzech.,  loc.  cil.,] 
l’identifie  avec  Zéphyriuin  de  Cilicie,  t.  xxv,  col.  477. 
De  l’avis  des  commentateurs  modernes,  c’est  la  chercher 
trop  loin;  Zéphrona  était  au  sud  d’Émath,  incontesta- 
blement Hamah.  Divers  auteurs,  tenant  pour  une  seule 
localité  Zéphrona  et  Sabarim,  croient  reconnaître  ce 
dernier  nom  dans  Sômeriyeli  à l’est  et  non  loin  du 
lac  de  Homs.  C’est  ce  que  semble  exprimer  Riess,  Bibcl- 
Atlas,  3e  éd.,  1895,  p.  29,  en  proposant  l’opinion,  avec 
réserve  toutefois,  et  en  plaçant,  carte  iv,  Siphron  au 
lieu  où  se  trouve  Sàmeriyéh.  Fürrer,  dans  Zeitschrift 
des  deutschen  Palàstina-  Vereins,  t.  vin,  p.  27-34, 
identifie  Zifrôn  avec  Zaferdné,  village  syrien  situé  à 
environ  30  kilomètres  au  sud  de  Hamah  et  à 15  au 
nord  de  Homs.  Le  nom  est  écrit  moins  exactement  ez-Za'- 
ferânéh  par  E.  Robinson  qui  a été  le  premier  à proposer 
cette  identification,  Biblical  researches,  Boston,  1841, 
t.  iii,  Appendix,  p.  184;  cf.  Baedeker  (Socin),  Palestine 
et  Syrie,  édit,  franc.,  1882,  p.  584.  Ce  qu’elle  a en  sa 
faveur,  outre  le  sentiment  général  des  anciens  appuyé 
| par  Deut.,  I,  7 ; x 1 , 24;  Jos.,  I,  4,  c’est  la  parité,  on  peut 
dire  parfaite,  des  noms  dans  le  cas  particulier  et  pour 
I la  plupart  des  autres  noms.  La  difficulté  résultant  de 
| la  place  de  Zéphrona  dans  l’énumération  qui  rompt  la 
i suite  du  tracé  de  la  frontière,  peut  s’expliquer  faci- 
lement. On  le  voit  par  la  plupart  des  descriptions  des 
territoires  des  tribus  d’Israèl,  les  écrivains  hébreux 
n’entendent  pas  indiquer  seulement  la  suite  régulière 
des  localités  qui  bordent  la  frontière  de  ce  côté  ; mais  ils 
! tiennentà  faire  connaître  en  même  temps  les  principales 
localités  situées  de  ce  côté  dans  l’intérieur  du  territoire. 

L.  IIeidet. 

ZÉRET,  nom  hébreu  d’une  mesure  de  longueur, 
d’une  demi-coudée.  Les  Septante  l’appellent  cnttGap.ri 
et  la  Vulgate  palmus.  Exod.,  xxvni,  16  ; xxxix,  9 ; I Sam. 
(Reg.),  xvii,  4;  Is.,  xl,  12;  Ézech.,  xliii,  13.  Dans  notre 
système  métrique,  il  vaut  0m262.  Voir  Palme  2,  1», 
t.  iv,  col.  2058;  Mesures,  II,  2°,  Empan,  col.  1042. 

ZÉTHAN,  nom  de  deux  Israéliles  dans  la  Vulgate. 

1.  ZÉTHAN  (hébreu  : Zrldn,  « olivier  »;  Septante  : 
Zatdàv),  cinquième  fils  de  Balan  et  petit-fils  de  Jédihel, 
de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  vu,  10. 
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2.  ZÉTHAN  (hébreu  : Zêtdm,  « olivier  »;  Septante: 
Z/)0àv,  1 Par.,  xxiii,  8;  ZEÔôp.,  xxvi,  22),  Lévite  gersonite, 
fils  ou  descendant  de  Léédan.  I Par.,  xxiii,  8.  Plus 
loin,  xxvi,  22,  il  est  donné  comme  fils  de  Jéhiéli  (Jé- 
hiel)  et  petit-fils  de  Léédan. 

ZETHAR  (hébreu  : Zétàr ; Septante:  ’A6ata'â),un 
des  sept  eunuques  qui  servaient  le  roi  de  Perse  Assué- 
rus,  Esth.,  i,  10,  et  qu’il  chargea  d’amener  la  reine 
Vasthi  dans  la  salle  on  il  donnait  un  festin  aux  grands 
de  sa  cour. 

ZÉTHU  (hébreu  : Zattû';  Septante  : ZaOouta),  chef 
d’une  famille  dont  les  membres  retournèrent  de  la  I 


III  Reg.,  vi,  1,  37  (Vulgate  : mense  Zio).  C’est  le  même 
mois  qu’Iyar.  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  407. 
Cf.  Calendrier,  t.  n,  col.  66. 

ZIPH  (hébreu  : Zîf) , nom  d’une  personne,  de  deux 
villes  et  du  désert  voisin  de  l’une  d’elles. 

1 . ZIPH  (hébreu  : Zi/^Septante  : Sc'g  ; Alcxandrinus  : 
Z'.cpai),  fils  aîné  de  Jaléléel,  de  la  tribu  de  Juda. 
I Par.,  iv,  16. 

2.  ZIPH  (hébreu  : Zif,  Jos.,  xv,  24;  omis  dans  les  Sep- 
tante, Valicanus  ; son  nom  est  confondu  avec  le  précédent 
dans  VAleocandrinus,  où  pour  Jethnam  et  Ziph  on  lit 


561.  — Tell  ez-Zif.  D’après  une 

captivité  de  Babylone  en  Palestine  avec  Zorobabel  et 
qui  signa  l’alliance  du  peuple  avec  Dieu.  Il  Esd.,  x, 
14.  Son  nom  est  écrit  Zétliua,  I Esd.,  n,  8;  III  Esd.,  vu, 
13.  Son  nom  paraît  omis  dans  la  liste.  I Esd.,  viii,  5. 
Cf.  111  Esd.,  viii,  32. 

ZETHUAd  îébreu  : Zat/û;  Septante:  Zareo-joc),  un 
des  chefs  israélites  dont  les  fils  revinrent  de  Pa- 
lestine avec  Zorobabel  au  nombre  de  945,  d’après  IEsd., 
il,  8,  au  nombre  de  845,  d’après  II  Esd.,  vu,  13 
(Septante  : ZaOouta).  La  Vulgate  écrit  son  nom  Zéthu 
dans  II  Esd.,  x,  14. 

ZIÉ  (hébreu  : Zi'a;  Septante  : Zoüs),  le  sixième  des 
sepl  fils  d’Abihaïl,  fils  d’Huri,  de  la  tribu  de  Gad. 

I Par.,  v,  13. 

ZIO  OU  ZIV  (h  ébreu  : Ziv  ; Seplante  : </  au  qua- 
trième mois  »),  « le  mois  des  fleurs  »,  le  second  mois 
de  l’année  hébraïque,  commençant  à la  seconde  partie 
d’avril  et  comprenant  la  première  partie  de  mai. 


photographie  de  M.  L.  Heidet. 

’lôvaÇtcp;  Ztcp,  I Par.,  n,  42,  est  sans  doute  le  même  nom), 
localité  indiquée,  Jos.,  xv,  24,  parmi  les  villes  situées 
« à l’extrémité  de  la  tribu  des  fils  de  Juda,  aux  confins 
d’Edom,  au  midi  (Négéb).  » Mésa,  fils  aîné  de  Caleb, 
frère  de  Jeraméel,  en  est  appelé  le  père,  c’est-à-dire  le 
fondateur.  1 Par.,n,  42.  On  peut  inférer  de  laque  Ziph,  si 
elle  n’appartenait  pas  à la  terre  de  Jéraméel,  se  trouvait 
du  moins  sur  ses  confins.  — A près  de  40  kilomètres 
au  sud-sud-ouest  de  Tell  Arad,  à 6 ouest-sud-ouest  de 
Qornub  (Thamar)  et  sur  la  lisière  du  territoire  de 
Hadiréh,  Qôzel-Hadîrêh,  on  rencontre,  marqué  par  des 
citernes  et  quelques  monceaux  de  pierres,  l’emplacement 
d’une  ancienne  localité  désigné  parles  Bédouins  sous  le 
nom  de  khirbet  ez-Zeiféh,  ÀJlï  : . C’est  évidemment,  avec 
l’adjonction  de  la  terminaison  »,  h,  si  fréquente  dans 
les  anciens  noms,  le  nom  même  de  Ziph.  La  situation 
correspondant  si  bien  aux  indications  bibliques,  il  est 
permis  de  croire  qu’il  est  toujours  demeuré  attaché  à 
la  même  place  (fig.  561).  Voir  Al.  Musil,  Arabia  Pe- 
træa,  Edom,  II,  in-8°,  Vienne,  1907-1908,  p.  30. 

L.  Heidet. 
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3.  ZIPH  (hébreu:  Zîf;  Septante  : ordinairement  Z î<p), 
ville  de  la  région  montagneuse  de  Juda.  Elle  est  men- 
tionnée, Jos.,  xv,  55,  entre  Maon  et  Carmel  d’une  part 
et  Jota  d’autre  part.  L ’Onomasticon,  édit.  Klostermann, 
Leipzig,  1904,  p.  92,  la  rattache  au  territoire  de  la 
Daroma  dépendant  l’Éleuthéropolis  ou  Bethdjibrin,  ! 
et  la  place  près  de  Carmel  de  Juda,  au  huitième  [ 
mille  d'Hébron,  à l’orient.  Cette  dernière  indication  j 
fait  sans  doute  allusion  au  désert  voisin  plutôt  qu’à  la  | 
ville.  — Le  nom  de  Ziph  est  porté  aujourd’hui  par  une 
colline,  Tell  ez-Zif,  située  à 7 kilomètres  au  sud-sud-est 
d'Hébron.  De  878  mètres  d’altitude  au-dessus  de  la 
Méditerranée,  elle  domine  toutes  les  hauteurs  des 
alentours.  Yalta  (Jota),  à moins  de  5 kilomètres  au  sud- 


Ziph.  Le  même  nom  porté  par  un  des  fils  de  JéleléeL 
I Par.,  iv,  16,  permet  de  le  considérer  comme  le  fon- 
dateur de  la  ville.  Au  temps  de  Saiil,  les  habitants  de 
Ziph  se  montrèrent  aussi  peu  généreux  que  ceux  de 
Céila,  en  allant,  à deux  reprises,  dénoncer  au  roi  la 
retraite  de  David  sur  leur  territoire,  s’engageant  en 
outre  à le  lui  livrer.  I Reg.  (Sam.),  xxm,  19-24;  xxvi, 
1.  David,  Ps.  liii  (liv),  5,  les  appelle  des  étrangers  et 
des  ennemis  et  il  invoque  la  justice  de  Dieu  contre  eux. 
La  ville  fut  fortifiée  par  Roboam.  Il  Par.,  x,  8.  Au  ive 
siècle,  elle  était  encore  habitée.  Onomasl.,  (oc.  cil.  — 
Voir  Éd.  Robinson,  Biblical  researches  in  Palestine, 
Boston,  1841,  t.  n,  p.  190-191;  V.  Guérin,  Judée,  t.  ni, 
p.  159-160. 


502.  — Désert  de  Ziph,  à l'est  du  tell.  D’après  une  photographie  de  M.  II.  Leidel. 


ouest,  a seulement  837  mètres;  Carmel,  à 5 kilomètres 
au  sud,  819  ; seul  Tell-Ma' in  (Maon),  mais  à 2 kilo- 
mètres plus  au  sud,  s’élève  d’un  mètre  et  demi  plus 
haut.  Le  site,  on  ne  peut  le  nier,  convenait  admirable- 
ment pour  servir  d’assiette  à une  ville  fortifiée.  Toute- 
fois, on  ne  remarque  à son  sommet  aucune  trace  ni  de 
fortifications  ni  d’habitations.  La  ruine  khirbet  ez-Zif, 
en  contrebas  sur  le  côté  méridional,  ne  semble  pas 
remonter  à une  époque  reculée  ni  avoir  jamais  été  for- 
tifiée. Aussi  plusieurs  palestinologues,  entre  autres 
V.  Guérin,  tout  en  tenant  le  tell  pour  une  partie  du 
territoire  de  Ziph  qui  a conservé  son  nom,  croient-ils 
devoir  chercher  l’emplacement  et  les  restes  de  la  ville 
elle-même  dans  quelqu’une  des  ruines  importantes  qui 
l’entourent.  Plusieurs,  particulièrement  les  khirbet 
Abu  el-Hamâm  et  khirbet  el-Ghunâîm,  peuvent  pré- 
tendre à ce  titre  et,  dans  ces  conditions,  il  est  difficile 
de  se  prononcer.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  nom 
d 'ez-Zif  fixe  en  général  au  moins  le  territoire  de  la 
localité  et  désigne  la  région  déserte  et  montueuse  se 
développant  à l’est  vers  la  mer  Morte  pour  le  désert  de 


4.  ZIPH  (DÉSERT  DE)  (hébreu  : midbar  Zîf  ; Sep- 
tante : £•/  tij  lpvjp.<;>  èv  toi  oçiei  Ziç),  I Reg.,  xxm,  14, 
portion  du  désert  de  Juda  entre  la  ville  de  Ziph  et  la 
mer  Morte  (fig.  562).  — Le  texte  l’indique  simplement 
« dans  la  montagne  i>,bd-har;  la  situation  du  désert  de 
Ziph  à l’est  du  tell  ez-Zif  e st  incontestable.  II  y a peu 
d’années,  nous  y avons  vu  encore  de  nombreux  buissons 
de  chênes-verts,  que  dévoraient  les  chèvres  de  Yalta, 
témoigner  que  jadis  il  y avait  eu  là  d’épais  bocages. 

Le  désert  de  Ziph  est  célèbre  pour  avoir  donné  refuge 
à David  fuyant  la  poursuite  de  Saiil  après  qu’il  eut 
quitté  Céila.  II  s’y  tenait,  avec  ses  six  cents  compagnons, 
dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles,  bam-me?sùdût , in 
ftrmissimis  locis.  I Reg., xxm,  14.  Jonathas  vint  l’y  trou- 
ver pour  l'encourager  et  renouveler  avec  lui  l’alliance 
contractée  autrefois.  La  rencontre  eut  lieu  « dans  la 
forêt  » où  demeurait  David,  selon  la  Vulgate;  à Ivatvr 
ou  Kaiv>(  Zfo,  « la  nouvelle  Zipl*»,  d’après  les  Septante'; 
à l’endroit  nommé  Horsàli,  d’après  plusieurs  inter- 
prètes modernes,  qui  l’identifient  avec  la  ruine  Hurêsah 
située  à 2 kilomètres  au  sud-ouest  de  Tell  ez-Zif , à côté 
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d’et-Ghanàim.  I Reg.,  xxm,  15-18.  Cf.  Bulil,  Géographie 
des  allen  Palüstina,  Leipzig,  1896,  p.  95.  A l’approche 
de  Saiil,  informé  par  les  Ziphéens  de  la  présence  de 
David  dans  leur  voisinage,  celui-ci  passa  au  désert 
contigu  au  midi  de  Maon.  f.  19-24.  Après  y avoir  erré 
quelque  temps  et  dans  les  régions  voisines  du  désert 
de  Juda,  David  revint  au  désert  de  Ziph.  Saül,  averti 
de  nouveau  par  les  Ziphéens,  descendit  à son  tour  et 
vint  camper  avec  les  trois  mille  hommes  d’élite  qu’il 
avait  pris  avec  lui,  près  de  la  colline  d’ilachila  où  David 
était  caché.  C’est  là  que  le  fils  d’Isaï  pénétra  la  nuit 
jusqu’àla  tente  de  Saül,  d’où  il  enleva  la  lance  et  la  coupe 
placées  près  de  sa  tête.  1 Reg.,  xxvi.  Ne  croyant  pas 
pouvoir  se  fier  à la  promesse  du  roi  qui  plusieurs  fois 
déjà  avait  manqué  à sa  parole,  David  prit  le  parti  de 
quitter  le  désert  de  Ziph  et  de  se  retirer  au  pays  des 
Philistins.  I Reg.,  xxvii,  1-2.  — Le  désert  de  Ziph, 
ainsi  que  celui  de  Maon,  fait  aujourd’hui  partie  du 
territoire  parcouru  par  les  Arabes  Djahdlin.  — Voir 
If  aciiila,  t.  ni,  col.  390-391;  Ed.  Robinson,  Biblical 
researches  in  Palestine,  in-8°,  Boston,  1841,  t.  il,  p.  190- 
193;  V.  Guérin,  Judée,  t.  ii,  p.  160-161. 

L.  IIeidet. 

ZIPHA  (hébreu  : Zifdh;  Septante  : Zacpdc),  le  se- 
cond des  fils  de  Jaléléel,  de  la  tribu  de  Juda.  I Par., 
iv,  16. 

ZIPHÉENS  (hébreu  : Zifîm;  Septante  : Ztepaïot), 
habitants  de  Ziph.  1 Sam.  (Reg.),  xxm,  19;  xxvi,  1; 
Ps.  liv,  1 (liii,  2).  Ils  dénoncèrent  à Saul  la  présence 
de  David  dans  leur  pays. 

ZIZA,  nom  de  quatre  Israélites  dans  la  Vulgate. 
Leur  nom  a une  orthographe  légèrement  différente  en 
hébreu. 

1.  ziza  (hébreu  : Zâzâ’ ; Septante;  ’OÇâg),  le  second 
et  dernier  des  fils  de  Jéraméel,  de  la  tribu  de  Juda. 
I Par.,  il,  33. 

2.  ZIZA  (hébreu  : Ziza;  Septante  : ZouÇoc),  fils  de 
Séphéi,  de  la  tribu  de  Siméon.  Il  fut  un  des  Siméonites 
qui,  sous  le  règne  d’Ézéchias,  allèrent  attaquer  à Gador 
les  descendants  de  Cham  qui  y faisaient  paître  leurs 
troupeaux,  les  anéantirent  et  s’y  établirent  à leur  place. 
1 Par.,  iv,  37-41. 

3.  ZIZA  (hébreu  : ZAzâh  ; Septante  : ZiÇà),  Lévite,  le 
second  des  quatre  fils  de  Séméi  de  la  descendance  de 
Gersorn.  I Par.,  xxm,  10-11.  Dans  le  texte  hébreu,  y.  10, 
le  nom  est  écrit  Zinâh,  par  suite  d’une  erreur  de  co- 
piste. 

4.  ZIZA  (hébreu  : Ziza  ; Septante  : Z -q Ç ce ) , fils  de 
Roboam  et  de  Maacha,  tille  ou  plutôt  petite-fille  d’Ab- 
salotn.  II  Par.,  xi,  20. 

ZIZANIE.  Voir  Ivraie,  t.  ni,  col.  1046. 

ZIZYPHUS  SPINA  CHRISTI.  Voir  Cou  RONNE 
d’épines,  III,  1°,  t.  ii,  col.  1087  ; Jujubier,  t.  ht,  col.  1861. 

ZOAR  (1  lébreu  : Sô'ar;  Septante  ordinairement  : 
Sviyojp;  Vulgate  : Segor).  Voir  Ségor,  col.  1561. 

ZQDIAQUE(b  ébreu  : mazzâlôt  ; Septante  : (j.aÇoupioO  ; 
Vulgate  : duodecim  signa),  zone  céleste,  d’environ  18° 
de  largeur,  faisant  le  tour  du  ciel  parallèlement  à 
l’écliptique,  et  dans  laquelle  se  meuvent  les  planètes. 
Cette  zone  est  divisée  en  douze  parties,  dont  chacune 
porte  le  nom  d’une  constellation.  Les  anciens  ont 
laissé  plusieurs  représentations  figurées  du  zodiaque. 
Voir  t.  i,  fîg.  341,  col.  1193.  Sur  un  monument  funèbre 


trouvé  en  Nubie  (fig.  563),  le  mort  est  représenté  les 
deux  bras  en  l’air, encadrant  quatre  scarabées,  symboles 
de  la  résurrection.  Les  signes  du  zodiaque  sont 
figurés  à ses  côtés;  à sa  droite,  le  verseau,  les  poissons, 
le  bélier,  le  taureau,  les  gémeaux  et  le  cancer;  à sa 
gauche,  le  lion,  la  vierge,  la  balance,  le  scorpion  et  le 


563.  — Le  zodiaque  sur  un  sarcophage. 

D'après  Ménard,  Vie  privée  des  anciens,  t.  n,  fig.  80. 


sagittaire.  jLe  capricorne  est  en  haut,  près  de  la  main 
droite  du  personnage,  indiquant  sans  doute  le  signe 
sous  lequel  il  était  mort.  Les  signes  du  zodiaque  rap- 
pellent ici  les  espaces  célestes  que  le  défunt  doit  par- 
courir à l’exemple  du  soleil.  — Il  est  raconté  que 
Josias  chassa  les  prêtres  des  idoles  qui  offraient  des 
parfums  à Baal,  au  soleil,  à la  lune,  aux  mazzâlôt 
et  à toute  l’armée  du  ciel.  IV  Reg.,  xxm,  5.  Les  mazzalôl 
sont  ici  des  constellations;  d’après  Jensen,  Die  Kosmo- 
logie  dev  Babylonien,  Strasbourg,  1890,  p.  348,  les 
astres  qui  servent  d’habitations  aux  dieux,  les  manzaltu 
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assyriens.  La  tradition,  que  représente  la  Vulgate,  y a 
vu  les  signes  du  zodiaque,  en  syriaque  mavzalfiï,  en 
arabe  menâzil.  Suidas  rend  |j.aÇoup(j60  par  Çiaôfa,  « les 
signes  du  zodiaque  ».  — Le  mot  employé  par  les 
Septante  traduit  l’hébreu  mazzârôt,  qui  se  lit  dans 
Job,  xxxvm,  32,  et  qui  correspond  aux  mazarati 
assyriens,  les  stations  ou  veilles  de  la  nuit.  Cf.  Frz. 
Delitzsch,  Das  Buch  lob,  Leipzig,  1876,  p.  502.  L’auteur 
de  Job  dit  : « Est-ce  toi  qui  fais  lever  les  mazzârôt.  en 
leur  temps?  » Les  Septante  et  Théodotion  traduisent 
ici  par  (xaÇoupwO,  identifiant  ainsi  les  mazzârôt  et  les 
mazzalôt.  Mais  les  mazzârôt  sont  pour  le  syriaque  la 
grande  Ourse,  pour  la  Vulgate  Lucifer,  pour  d’autres 
les  Hyades.  Il  est  probable  que,  de  part  et  d’autre,  il 
s’agit  des  signes  du  zodiaque.  H.  Lesètre. 

ZOHAR  (SÉPHER  HA-),  « Livre  de  la  Splen- 
deur »,  compilation  rabbinique  sur  le  Pentateuque. 
— Cette  œuvre,  considérable  par  son  étendue,  aurait 
été  composée  à l’époque  de  Titus  par  Simon  ben 
Yochaï,  mais  l’existence  n’en  fut  révélée  qu'à  la  fin  du 
xme  siècle  par  le  rabbin  Moïse  de  Léon.  Drach,  De 
l’harmonie  entre  l'Eçjlise  et  la  Synagogue,  Paris, 
1844,  t.  i,  p.  155,  croit  à sa  haute  antiquité  dont  l’ar- 
chaïsme du  style  serait  une  preuve;  il  suppose  même 
que  Simon  ben  Yochaï  ne  fit  que  mettre  par  écrit  ce 
qui  s’était  enseigné  longtemps  avant  lui.  Mais  cette 
attribution  est  contredite  par  les  allusions  qu’on  trouve 
dans  le  Zohar  à des  événements  relativement  récents, 
comme  les  croisades,  et  surtout  par  le  silence  absolu 
que  dix  siècles  ont  gardé  sur  une  œuvre  aussi  impor- 
tante pour  le  rabbinisme.  Il  est  plus  probable  et  com- 
munément admis  aujourd’hui  que  l’auteur  du  Zohar 
n’est  autre  que  Moïse  de  Léon,  rabbin  de  la  fin  du 
xme  siècle,  qui  vivait  en  Espagne  et  compila  son  livre 
en  se  servant  de  toutes  sortes  d’écrits  antérieurs  ou 
contemporains,  auxquels  il  mêla  libéralement  ses 
propres  élucubrations.  On  sait  que  beaucoup  de  rabbins 
du  moyen  âge  écrivaient  l’araméen  chaldaïque,  la 
langue  talmudique,  au  moins  aussi  facilement  que 
l’hébreu,  ce  qui  coupe  court  à toute  prétention  de 
dater  le  Zohar  d’après  l’idiome  employé. 

L’ouvrage  se  compose  d’ailleurs  de  commentaires 
et  de  différents  appendices  portant  des  titres  distincts  : 
le  Livre  des  Mystères,  la  Grande  et  la  Petite  Assemblée, 
le  Mystère  des  mystères,  les  Palais,  le  Pasteur  fidèle, 
les  Secrets  de  la  Thorah,  le  Midrasch  occulte,  la 
Spéculation  du  Vieux  et  celle  du  Jeune,  Matnitin  et 
Tosefta.  Dans  ce  soi-disant  commentaire  du  Penta- 
teuque, il  n’est  jamais  question  du  texte  qui  sert  de 
thème  au  développement  rabbinique.  L’exégèse  et  la 
théologie  n’ont  donc  rien  à y prendre.  Par  contre,  on 
y trouve  toutes  les  idées  de  la  Kabbale,  voir  Kabbale, 
t.  ni,  col.  1881,  et  les  doctrines  les  plus  étranges  sur 
Dieu,  la  création,  l’homme,  sa  nature  et  sa  destinée, 
etc.  Ces  doctrines  contredisent  aussi  formellement  les 
enseignements  de  l’Ancien  Testament  que  ceux  du 
Nouveau. 

Quand  le  Zohar  parut,  il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme par  les  Juifs  kabbalistes,  qui  en  firent  le  code 
de  l’occultisme,  révélé  par  Dieu  aux  anges,  transmis 
par  les  anges  à l’homme  et  parvenu  de  patriarche  en 
patriarche,  de  prophète  en  prophète  jusqu’à  Simon 
ben  Yochaï.  Les  chrétiens  eux-rnèmes  s’y  laissèrent 
prendre  et  crurent  y trouver  la  confirmation  de  leurs 
croyances  sur  Dieu,  la  Trinité,  le  Messie,  la  rédemp- 
tion et  d’autres  dogmes  fondamentaux.  La  date  mieux 
connue  de  la  composition  du  Zohar  ôtait  toute  valeur 
traditionnelle  à ses  affirmations  dogmatiques,  et  l’im- 
mense développement  de  ses  élucubrations  ne  permet- 
tait guère  d’admettre  qu’elles  aient  pu  se  transmettre 
par  voie  de  tradition  orale.  On  renonç  a donc  à l’idée 
d’exploiter  l’ouvrage  dans  un  but  apologétique  pour  la 


1 conversion  des  Juifs,  et  Clément  VIII,  Constit.  du 
28  février  1692,  frappa  d’une  même  condamnation  les 
livres  kabbalistiques,  talmudiques  et  autres  ouvrages 
pernicieux  des  Juifs. 

Le  Zohar  a été  traduit  en  français  par  Jean  de  Pauly 
et  magnifiquement  édité  par  Em.  Lafuma-Giraud,  6 
in-8°,  Paris,  1906-1911.  Cette  publication  constitue 
« un  monument  littéraire  de  tout  premier  ordre.  » Cf. 
11.  Hyvernat,  Sépher  ha-Zohar,  dans  la  Revue  biblique, 
1908,  p.  588-592;  S.  Karppe,  Etude  sur  les  origines  et 
la  nature  du  Zohar,  Paris,  1901  ; Is.  Broydé,  article 
Zohar,  dans  The  Jeivish  Encyclopedia,  in-8°,  New 
York,  t.  xn,  1906,  p.  689-693.  II.  Lesètre. 

ZOHÉLETH  [PIERRE  DE]  (hébreu:  ’Ébén  Zôhélét  ; 

I Septante  : Ai0ï|  to0  ZtoeXsOî),  endroit  où  Adonias,  fils  de 
| David,  fit  préparer  un  sacrifice  pour  se  faire  proclamer 
I roi  par  ses  partisans  et  empêcher  Salomon  de  monter 
I sur  le  trône.  Voir  Adonias,  t.  i,  col.  225.  Cette  pierre 
| était  située  au  sud  de  Jérusalem,  près  de  la  fontaine  de 
Rogel.  III  Reg.,  i,  9.  D’après  divers  commentateurs, 
Zohéleth  signifiant  « serpent  »,  de  zâhal,  « ramper  », 
Gasenius,  Thésaurus,  p.  413,  est  une  pierre  située  près 
ou  sur  la  fontaine  des  Serpents  (Vulgate  : Fons  Dra- 
conis),  dont  parle  II  Esd.,  il,  13,  ou  « près  de  la  pis- 
cine des  Serpents  »,  tùv  "Ocpewv  xo),U|xêr|0pa,  que  men- 
tionne Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  ni,  2.  Plusieurs  identi- 
fient cette  fontaine  avec  celle  qu’on  appelle  aujourd’hui 
« Fontaine  de  la  Vierge  ».  Voir  Rogel,  col.  1107.  Cette 
identification  n’est  pas  certaine;  on  peut  cependant  la 
considérer  comme  très  vraisemblable,  quoi  qu’il  en 
soit  d’ailleurs  de  l’étymologie  du  mot  Zohéleth,  que  les 
lexicographes  expliquenttrès  diversement. 

ZOHETH  (h  ebreu  Zôhêt;  Septante:  Ztaàv  ; Lucien  ; 
Zaw0),  fils  de  Jési,  de  la  tribu  de  Juda.  I Par.,iv,  20. 

ZOHRAB  lean,  religieux  mékihariste  de  Venise, 
né  à Constantinople  en  1756,  mort  en  1829.  On  lui 
doit  la  meilleure  édition  de  la  Bible  arménienne. 

n Eh i^iluJinL  ujh  *,  jlh  h , 

Dans  la  première  moitié  du  ve  siècle  (vers  432)  les 
Saintes  Écritures  ont  été  traduites  en  arménien  par  le 
patriarche  S.  Isaac  et  le  docteur  Mesrob-Maschetotz, 
avec  le  concours  de  leurs  disciples,  sur  la  version  des 
Septante  de  la  recension  d’Origène  dite  des  Hexaples  : 
en  effet,  les  manuscrits  arméniens  portent  les  signes 
critiques  d’obèles,  de  métobèles  et  d’astérisques 

qui  en  sont  la  preuve  évidente.  La  langue 
en  est  du  siècle  d’or  de  la  littérature  arménienne 
j et  quant  à la  version  on  l’a  déjà  proclamée  la  reine 
i parmi  toutes  les  traductions  de  la  Bible.  Zohrab  a eu 
sous  la  main  9 manuscrits  pour  l’Ancien  Testament  et 
30  pour  le  Nouveau;  il  a reproduit  le  meilleur  texte, 
en  notant  au  bas  des  pages  les  différentes  variantes 
des  autres  manuscrits.  Le  livre  de  l’Ecclésiastique  n’a 
été  inséré  que  dans  l’Appendice,  car  il  dénotait  une 
version  récente  : l’ancienne  a été  postérieurement  dé- 
couverte et  publiée.  Voir  Pacradouni,  t.  iv,  col.  1949. 
On  a fait  deux  éditions  de  la  susdite  Bible,  l’une  en  un 
volume  in-4°  et  l’autre  en  4 vol.  in-8°,  Venise,  1805. 

J.  Miskgian. 

ZOMZOMMIM  (hébreu  : Zan  izummini;  Septante: 
Zoyogaiv),  nom  de  peuple  qui  ne  se  lit  qu’une  fois  dans 
l’Écriture,  Deut.,  n,  20-21,  où  nous  lisons  : « [La  terre 
d’Ammon]  était  réputée  terre  des  Rephaïm  (Vulgate  : 
terra  gigantum).  Les  Rephaïm  y habitaientauparavant, 
et  les  Ammonites  les  appellent  Zomzommim.  C’était 
un  peuple  grand,  nombreux  et  de  haute  taille  comme 
lesÉnacites.  Voir  Énacites,  t.  u,  col.  1766.  Jéhovah  les 
détruisit  devant  les  Ammonites  qui  les  chassèrent  et 
' habitèrent  à leur  place.»  C’est  tout  ce  que  nous  savons 
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des  Zornzominim,  à moins  qu’on  n’admette  qu’ils  sont 
les  mêmes  que  les  Zuzim,  lesquels,  comme  nous  l’ap- 
prend la  Genèse,  xiv,  5,  furent  battus  par  Chodorlaho- 
mor  et  ses  alliés.  Nombre  de  savants  modernes  soutien- 
nent cette  identitication,  qu’ils  expliquent  différemment. 
M.  H.  Sayce,  The  higher  criticism,  in-12,  Londres, 
1894,  p.  160-161,  croit  que  le  nom  de  Zomzornmim 'et 
de  Zuzim  est  le  même,  mais  que  les  scribes  bébreux, 
qui  les  ont  trouvés  dans  les  documents  assyriologiques, 
l’ont  lu  sous  ces  deux  formes  différentes.  D’après  plu- 
sieurs Zomzornmim  et  Zuzim  sont  une  onomatopée 
imitant  le  jargon  inintelligible  de  ces  Rephaïm. 
D’autres  rattachent  leur  nom  à diverses  racines  arabes 
dont  aucune  n’est  satisfaisante.  Voir  Gesenius,  Thesau- 
i ms,  p.  419.  Cf.  Zuzim,  col.  2350;  Raphaïm  1,  col.  976. 

ZOOLOGIE  BIBLIQUE.  Voir  Animaux,  t.  i, 
col.  603. 

ZOOM  (hébreu  : Zàham  ; Septante  : Z aap.),  lils  de 
Roboam,  roi  de  .luda,  et  d’Abihaïl.  II  Par.,  xi,  19.  Voir 
Abijiaïl  4,  t.  i,  p.  50. 

ZOROBABEL  (hél:  ireu  : Zerübbàbél;  Septante  : Zopo- 
ëâësX),  chef  des  Israélites  au  retour  de  la  captivité. 

1°  Ses  deux  noms.  — Le  nom  de  Zerübbàbél  est 
d’origine  babylonienne.  Il  correspond  à Zir-Babili, 

« semence  (rejeton)  de  Babel  »,  comme  l’hébreu  Zera- 
Babél,  et  indique  probablement  que  le  personnage  qui 
le  porte  est  né  à Babylonc.  Zorobabel  est  également 
désigné  par  le  nom  de  Sêsbassar,  SavaSctouapo;  qui 
peut  représenter  Samas-apla-usur,  « ô Schamasch 
(ô  soleil),  garde  le  fils!  » ou  Sin-apla-ufur,  « o Sin  (ô 
lune),  garde  le  fils!  » Le  nom  de  Sêsbassar,  si  cette 
explication  est  fondée,  serait  donc  théophore.  On  a 
cru  le  reconnaître  dans  celui  d’un  lils  de  Jéchonias, 
Sénassar,  Saveuàp.  IPar.,  ni,  18.  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne , t.  ni,  p.  639.  L’identité  du  personnage 
désigné  par  les  deux  noms  différents  résulte  des 
observations  suivantes.  Sessabasar  est  « prince  de 
■luda  »,  et  il  reçoit  de  Cyrus  les  objets  sacrés  qui 
doivent  être  rapportés  au  Temple  de  Jérusalem.  I Esd., 
i,  8-11.  Zorobabel  prend  ensuite  la  tète  des  exilés  qui 
retournent  dans  leur  pays.  IKsd.,  il,  2.  L’absence  de 
Sassabasar  ne  s’explique  pas  dans  ce  second  cas,  s’il 
est  différent  de  Zorobabel.  La  seconde  année  de  Darius, 
Zorobabel  est  péhdh  de  Juda,  c’est-à-dire  gouverneur 
du  pays  au  nom  du  roi  de  Perse.  Agg.,  n,  2.  En  cette 
qualité,  il  préside  à la  reconstruction  du  Temple. 

I Esd.,  m,  2-iv,  5;  Zach.,  iv,  6-10.  D’autre  part,  d’après 
un  rapport  de  Thathanaï,  c’est  Sassabasar  qui  rebâtit 
le  Temple.  I Esd.,  iv,  14-16.  Le  tir'sâta  , « gouverneur  », 

I Esd.,  il,  63;  II  Esd.,  vu,  65,  70,  remplissant  une  fonc- 
tion officielle  au  nom  du  roi,  prend  à la  fois  des  me- 
sures d’ordre  civil,  vis-à-vis  des  Samaritains,  I Esd., 
îv,  3,  et  d’ordre  religieux  vis-à-vis  des  prêtres.  I Esd., 
u,63;  II  Esd.,  vu,  65.  Il  est  donc  en  même  temps  préfet 
civil,  péhdh,  et  préposé  au  soin  des  choses  religieuses 
au  sein  de  son  peuple,  avec  le  titre  équivalent  de  tir- 
sâta.  U n’y  a pas  à s’étonner  qu’un  même  personnage 
porte  deux  noms  à cette  époque  en  Babylonie.  Voir 
Sassabasar,  col.  1495.  Daniel  et  ses  compagnons  reçu- 
rent des  noms  chaldéens  à la  place  de  leurs  noms  bé- 
breux. Zorobabel,  né  en  Babylonie  et  probablement 
élevé  dans  l’entourage  du  roi,  y fut  connu  sous  le  nom 
de  Sassabasar,  qui  se  retrouve  dans  les  passages  où  le 
prince  juif  est  en  relations  avec  le  monde  officiel.  I Esd., 
i,8,  1 1 ; v,  14,  16.  Mais  comme  ce  nom  impliquait  un 
hommage  aux  divinités  chaldéennes,  Schamasch  ou 
Sin,  Zorobabel  l’abandonna  dans  son  pays  pour  en  I 
prendre  un  autre  qui  froissât  moins  ses  sentiments  et  j 
ceux  de  ses  compatriotes.  On  s’explique  ainsi  la  men-  | 
lion  de  ce  Sassabasar,  qui  paraît  tout  d’abord  investi  I 


d’un  rôle  important  par  Cyrus  et  dont  bientôt  après  on 
ne  voit  plus  trace.  Il  est  vrai  que,  dans  le  troisième 
livre  apocryphe  d’Esdras,  vi,  18,  on  lit  que  Cyrus  livra 
les  vases  du  Temple  « à Zorobabel  et  à Sanabassar, 
gouverneur.  » Mais  si  telle  est  la  leçon  de  YAlexan- 
drinus,  celle  du  Vaticanus  identifie  les  deux  person- 
nages : « Il  les  livra  à Sanabassar  Zorobabel,  gouver- 
neur. » Quant  au  Sén’assar  ou  Sennéser  qui  est 
indiqué  comme  fils  de  Jéchonias,  et  dont  le  nom  voi- 
sine avec  celui  de  Zorobabel,  I Par.,  m,  18,  19,  l’état 
du  texte  hébreu  ne  permet  pas  de  conclure  à une  iden- 
tification soit  avec  Sassabasar,  soit  avec  Zorobabel. 

2°  Son  origine.  — D’après  I Par.,  m,  19,  Zorobabel 
est  fils  de  Phadaïas  et  neveu  de  Salathiel,  tous  deux 
fils  du  roi  Jéchonias.  Mais  on  ne  peut  se  fier  à ce  texte 
probablement  altéré  par  les  copistes,  et  dans  lequel  les 
noms  de  Sassabasar  et  de  Zorobabel  étaient  peut-être 
primitivement  juxtaposés,  comme  au  troisième  livre 
d’Esdras.  Partout  ailleurs,  Zorobabel  est  dit  fils  de  Sa- 
lathiel. I Esd.,  ni,  2 ; v,  2;  Agg.,  i,  1,  12;  n,  3,24; 
Matth.,  i,  12;  Luc.,  m,  27.  Voir  Salathiel,  col.  1368. 
La  faveur  dont  Jéchonias  fut  l’objet  de  la  part  du  roi 
de  Babylone, Évilmérodach,  IV  Reg.,xxv,27;  .1er.,  lu, 
31,  profita  sans  doute  à son  fils  aîné,  Salathiel,  et  au 
fils  ainé  de  ce  dernier,  Zorobabel,  que  son  droit  d’aî- 
nesse rendait  d’ailleurs  héritier  royal.  La  suite  des 
événements  montre  que  Zorobabel  fut  élevé  confor- 
mément à son  rang,  de  telle  sorte  qu’il  se  trouva 
i prêt  quand  la  Providence  lui  confia  une  importante 
j mission. 

3°  Sa  mission.  — Lorsque,  en  539,  Cyrus  se  fut  emparé 
de  Babylone,  il  s’empressa  de  renvoyer  dans  leur  pays 
I toutes  les  divinités  que  Nabonide  avait  réunies  dans 
I cette  capitale.  La  religion  perse  se  rapprochait  beau- 
J coup  plus  de  celle  des  Israélites  que  du  polythéisme 
babylonien.  Aussi  le  conquérant  n’en  fut-il  que  plus 
porté  à rendre  leur  liberté  aux  adorateurs  de  Jéhovah. 
Cf.  P.  Dhorme,  Cyrus  le  Grand,  dans  \a  Revue  biblique, 
1912,  p.  22-49.  Il  fallait  naturellement  un  chef  qui  pré- 
sidât au  retour  des  exilés  et  qui  fût  investi  d’une  autorité 
assez  grande  pour  les  protéger  en  route  et  dans  leur 
patrie.  A ce  titre,  l’héritier  des  anciens  rois  de  Juda 
s’imposait.  Les  Israélites  le  reconnaissaient  comme 
leur  prince,  et  Cyrus  ne  demandait  sans  doute  pas  mieux 
que  de  lui  confier  le  gouvernement  d’une  province 
éloignée  que  devaient  occuper  ses  compatriotes.  Ainsi 
procédaient  les  anciens  rois  assyriens  pour  l’adminis- 
tration de  certaines  parties  de  leur  empire. 

« Cyrus  apparaît  comme  le  restaurateur  des  cultes 
détruits.  Son  premier  soin,  à Babylone,  est  de  faire 
retourner  les  divinités  locales  chacune  dans  sa  ville  : 

« Depuis  le  mois  de  Ivisleu  (nov.-déc.)  jusqu’au  mois 
« d’Adar  (fév.-mars),  les  dieux  d’Akkad  (Babylonie)  que 
« Nabonide  avait  amenés  à Babylone  retournèrent  dans 
« leurs  villes.  » Non  seulement  il  les  rend  à leurs 
cités,  mais  il  prend  soin  qu’on  y rebâtisse  leurs  temples, 
afin  qu’ils  puissent  habiter  une  demeure  éternelle.  » 
Chron.  Nabonide-Cy  rus , verso,  I,  21  ; Cyl.  de  Cyrus, 
32;  Dhorme,  toc.  cit.,  p.  44.  Il  ne  peut  renvoyer  Jého- 
vah à Jérusalem;  mais,  fidèle  à sa  ligne  de  conduite, 
il  publie  un  édit  pour  que  sa  maison  soit  rebâtie  et 
pour  qu’il  soit  pourvu  aux  dépenses  de  cette  recon- 
struction. I Esd.,  i,  2-4.  Au  prince  de  Juda,  Zorobabel, 
il  restitue  les  nombreux  vases  et  ustensiles  d’or  et  d’ar- 
gent qui  ont  été  pris  à Jérusalem  par  Nabuchodonosor, 
afin  qu’il  les  emporte  avec  lui.  1 Esd.,  i,  8-11.  Zoro- 
babel se  mit  à la  tête  des  exilés,  au  nombre  de  42360, 
qui  formèrent  sans  nul  doute  plusieurs  caravanes  suc- 
cessives. Son  premier  soin  fut  de  s’assurer  des  titres 
généalogiques  des  prêtres.  On  exclut  du  sacerdoce  ceux 
de  ces  derniers  qui  ne  purent  justifier  authentique- 
ment de  leur  descendance  et  le  gouverneur  leur  inter- 
dit de  prendre  parla  la  manducation  des  gâteaux  et  des 
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viandes  provenant  des  sacrifices.  1 Esd.,  il,  62-65.  A 
Jérusalem,  Zorobabel,  de  concert  avec  le  grand-prêtre 
Josué,  fit  aussitôt  relever  l'autel  sur  son  ancien  empla- 
cement et  on  l’inaugura  en  célébrant  solennellement 
la  fête  des  Tabernacles.  1 Esd.,  ni,  1-7.  On  se  mit  en- 
suite à la  reconstruction  du  Temple,  conformément  aux 
intentions  de  Cyrus.  On  lit  appel  aux  Sidoniens  et  aux 
Tyriens  pour  la  fourniture  des  bois  de  cèdre  et  on  s’as- 
sura le  concours  des  tailleurs  de  pierre  et  des  charpen- 
tiers nécessaires.  Le  second  mois  de  la  seconde  année 
du  retour  (535),  Zorobabel  et  Josué  prirent  la  direction 
des  travaux,  qui  commencèrent  au  milieu  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  I Esd.,  in,  7-13.  Mais  les  Sa- 
maritains voulurent  être  admis  à y prendre  part.  Zoro- 
babel et  Josué  leur  signifièrent  qu’ils  ne  pouvaient 
l'être,  et  dès  lors  ils  s’employèrent  de  toutes  manières 
à entraver  l’œuvre  commencée  et  intriguèrent  à prix 
d’argent  dans  l’entourage  du  roi  pour  qu’on  en  inter- 
dit la  continuation.  Ces  menées  ne  paraissent  pas  avoir 
réussi  du  temps  de  Cyrus.  Elles  reprirent  sous  Cam- 
byse  et  aboutirent  à l’interruption  des  travaux  jusqu’à 
la  seconde  année  de  Darius  1er  (520).  i Esd.,  iv,  1-5,  24. 
A cette  époque,  les  prophètes  Aggée,  I,  1-13,  et  Zacha- 
rie, viii,  9-13,  engagèrent  les  Juifs  à se  remettre  à 
l’œuvre.  Thathanaï,  satrape  de  Syrie  et  de  Phénicie, 
vint  s’enquérir  du  droit  qu'ils  avaient  de  le  faire.  Ils 
répondirent  «en  disant  les  noms  de  ceux  qui  construi- 
saient cet  édifice,  » par  conséquent,  en  évoquant  l’au- 
torité de  Zorobabel.  Thathanaï  se  contenta  d’en  référer 
à Darius,  qui,  après  avoir  fait  rechercher  dans  les  ar- 
chives l’édit  de  Cyrus,  ordonna  à Thathanaï  de  laisser 
toute  liberté  au  gouverneur  de  Jérusalem,  de  favoriser 
l’exécution  de  son  entreprise  et  de  châtier  ceux  qui  y 
mettraient  obstacle.  I Esd.,  v,  3-vi,  12.  Aggée,  n,  3-9, 
dit  alors  : « Courage,  Zorobabel,  dit  Jéhovah,  courage, 
Jésus,  fils  de  Josédec!  » et  il  annonça  que  la  gloire  de 
cette  maison  dépasserait  celle  de  la  première.  Le  Temple 
fut  achevé  le  troisième  jour  d’adarde  la  sixième  année 
de  Darius  (516).  I Esd.,  vi,  15.  Le  service  religieux  fut 
réorganisé,  sous  l’autorité  de  Zorobabel  et  plus  tard 
de  Néhémie.  I Esd.,  vi,  18;  II  Esd.,  xu,  46. 

En  terminant  sa  prophétie,  Aggée,  ii,  21-23,  s’adresse 
à Zorobabel  et,  après  avoir  annoncé  la  destruction  des 
ennemis  d’Israël,  ajoute  : « En  ce  temps-là,  dit  Jého- 
vah des  armées,  je  te  prendrai,  Zorobabel,  fils  de  Sala- 
lliiel,  mon  serviteur,  et  je  ferai  de  toi  comme  un 
anneau  à cachet,  parce  que  j’ai  fixé  mon  choix  sur  toi.  » 
11  est  à remarquer  que,  pour  signifier  à Jéchonias  qu’il 
le  rejette,  le  Seigneur  lui  fait  dire  : « Quand  Jéchonias 
serait  un  anneau  à ma  main  droite,  je  l’arracherais  de 
là.  » .1er.,  xxii,  24.  Il  veut  donc  faire  savoir  à Zorobabel 
que,  par  lui,  la  lignée  des  rois  de  Juda  va  rentrer  en 
grâce,  et  il  l’appelle  son  serviteur.  11  ne  suit  nullement 
de  cet  oracle  que  Zorobabel  sera  personnellement 
investi  du  pouvoir  royal,  comme  ses  ancêtres,  ni  qu’il 
deviendra  le  libérateur  définitif  qu’ont  prédit  les  an- 
ciens prophètes.  Zorobabel  est  un  des  types  du  Messie 
futur,  dont  il  eut  l’honneur  d’être  l’ancêtre.  Son  rôle 
historique  fut  d’ailleurs  assez  grand  pour  attirer  sur 
lui  l’admiration  et  la  reconnaissance  de  ses  contem- 
porains. L’Ecclésiastique,  xlix,  11,  redit  de  lui  le 
même  éloge  : « Comment  célébrer  Zorobabel  ? Car  il  est 
comme  un  anneau  de  cachet  à la  main  droite.  » 

La  tin  de  l’histoire  de  Zorobabel  n’est  pas  connue, 
car  l’historien  sacré  passe  de  suite  de  l’achèvement  du 
Temple  (516)  à l’arrivée  d’Esdras  en  Palestine  sous 
Artaxerxès  I"  (465-424). 

Le  troisième  livre  d’Esdras,  ii,  1-vn,  15,  que  suit  ser- 
vilement Josèphe,  Ant.  juif.,  XI,  ni,  1-iv, 9,  voirEsmiAS 
(Troisième  liviie  n’),  t.  n,  col.  1944-1945,  fait  un  récit 
différent  des  événements  auxquels  fut  mêlé  Zorobabel. 
L’auteur  de  l'apocryphe  ne  prend  pas  assez  garde  que 
les  documents  insérés  I Esd.,  iv,  6-23,  et  datés  des 


règnes  d’Assuérus  (Xerxès  Ier)  et  d’Artaxerxès  Ier,  se 
rappportent  à la  reconstruction  des  murs  de  Jérusalem, 
et  non  des  édifices  du  Temple,  et  il  en  fait  état  dans 
l’histoire  de  Zorobabel.  D’après  lui,  Cyrus  remet  les 
vases  du  Temple  à Salmanasar  (Sassabasar,  dans 
Josèphe  : Zorobabel),  et  celui-ci  revient  à Jérusalem; 
mais,  en  raison  de  l'opposition  faite  auprès  d’Artaxerxès, 
l’édification  du  Temple  est  empêchée  jusqu’à  la  seconde 
année  de  Darius.  111  Esd.,  n,  12-31.  Cependant  Zoro- 
babel, qui  remplit  les  fonctions  de  page  à la  cour  du 
prince,  a le  dessus  dans  une  joute  oratoire  qui  roule 
sur  la  force  du  vin,  du  roi,  des  femmes  et  de  la  vérité. 
Ayant  rendu  la  vérité  triomphante,  il  demande  à Darius 
de  restituer  les  vases  sacrés  de  Jérusalem  et  de  per- 
mettre la  restauration  du  Temple.  III  Esd.,  m,  4-iv, 
63.  Sa  requête  accordée,  Zorobabel  se  met  en  route  avec 
une  nombreuse  troupe  d’exilés,  auxquels  Darius  adjoint 
une  escorte  de  mille  cavaliers  jusqu’à  Jérusalem.  Là, 
Zorobabel  se  retrouve  avec  deux  prêtres,  Néhémie  et 
Astharas,  qui  excluent  les  indignes  du  sacerdoce,  et  il 
commence  la  construction  du  Temple.  Les  Samari- 
tains interviennent  et  arrêtent  les  travaux  tout  le  temps 
de  la  vie  de  Cyrus  et  jusqu’au  règne  de  Darius. 
III  Esd.,  v,  40-73.  On  se  remet  alors  à l’œuvre,  Sisennès 
(Thathanaï)  et  Sathrabuzanès  (Stharbuzanaï)  viennent 
s’enquérir  pour  en  référer  au  roi,  et  tout  se  termine 
grâce  au  concours  de  Cyrus,  de  Darius  et  d’Artaxerxès. 
III  Esd.,  vi,  1-vn,  15.  — Dans  Josèphe,  le  rôle  de  Zoro- 
babel est  plus  mouvementé.  Cyrus  fait  remettre  les 
vases  sacrés  à Abassare,  et  Zorobabel,  prince  des  Juifs, 
part  pour  Jérusalem  et  se  met  à rebâtir  le  Temple. 
Mais  les  intrigues  des  Samaritains  font  que  Cambyse 
arrête  les  travaux.  Zorobabel  se  retrouve  ensuite  à 
Babylone,  sous  Darius,  et  y triomphe  dans  la  fameuse 
discussion.  Le  roi  lui  accorde  l’autorisation  de  bâtir  le 
Temple,  lui  restitue  tous  les  vases  sacrés  et  met  des 
ressources  à sa  disposition.  Un  nombreux  retour 
d’exilés  a lieu,  le  Temple  se  relève,  les  Samaritains  en 
appellent  à Darius,  qui  fait  rechercher  l’édit  de  Cyrus 
et  permet  de  poursuivre  les  travaux.  L’édifice  sacré  est 
enfin  terminé  et  inauguré.  Zorobabel  retourne  à Baby- 
lone avec  quatre  notables,  pour  se  plaindre  des  Sama- 
ritains, et  Darius  écrit  une  lettre  à ces  derniers  pour 
les  mettre  à la  raison.  — Toutes  ces  additions  et  ces 
modifications  apportées  au  récit  du  livre  canonique 
d’Esdras  ne  méritent  aucune  créance.  Elles  sont 
même  parfois  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres, 
et  la  scène  oratoire  qu’elles  supposent  à la  cour  de 
Darius  n’est  qu’une  hagada,  comme  il  s’en  rencontre 
tant  dans  la  littérature  juive.  — Cf.  Van  Hoonacker, 
Zorobabel  et  le  second  Temple,  Gand,  1892;  ld.,  Notes 
sur  V histoire  de  la  restauration  juive,  dans  la  Revue 
biblique,  1901,  p.  5-10.  II.  Llsétre. 

ZUZIM  (hébi  ■eu  : Zùzhn  ; Septante  : k'Ovq  \ayypi), 
peuple  qui  habitait  à l’est  du  Jourdain.  Il  fut  battu  avec 
les  Raphaïm  par  Chodorlahomor  et  ses  alliés,  au  temps 
d’Abraham.  Gen.,  xiv,  9.  Les  Zuzim  sont  mentionnés 
entre  les  Raphaïm  d’Astaroth-Carnaïm  (Basan)  et  les 
Emiin  qui  occupaient  alors  le  pays  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Moab;  ils  étaient  donc  à cette  époque  pos- 
sesseurs du  territoire  où  s’établirent  plus  tard  les  Am- 
monites. Comme  nous  lisons,  Deut.,  n,  10,  que  les 
Zomzommim  avaient  occupé  autrefois  la  même  région, 
divers  savants  en  concluent  que  les  Zuzim  sont  les 
mêmes  que  les  Zomzornmim.  Voir  Zomzommim,  col.  2546. 
Mais  Zuzim  et  Zomzommim  ayant  disparu  sans  laisser 
d’autre  trace  de  leur  existence  que  cette  brève  notice 
dans  le  Pentateuque,  on  ne  peut  faire  sur  leur  histoire 
que  des  hypothèses  sans  fondement. 

F.  Vjciouroux. 
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